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LA  SÉCURITÉ. 


La  déesse  tient  de  la  main  ganclic  une  corne  d’abon- 
dance , et  de  l’autre  une  torche  dont  elle  se  sert  pour 
brûler  les  attributs  de  la  guerre.  La  tète  droite , le  visage 
paisible,  elle  regarde  au  loin  avec  confiance.  C’est  bien  l’iieu- 
reuse  divinité  dont  le  nom  signifie  sans  inquiétude  (sine 
curâ,  d’où  est  venu  secura).  En  elle  se  résument  la  paix,  la 
richesse,  la  clémence,  la  générosité,  c’est-à-dire  tout  ce  qui 
est  beau  et  tout  ce  qui  est  doux.  Sans  elle,  l’homme  ne  jouit 
plus  des  autres  ni  de  lui-même.  Égaré  par  la  lièvre  de  la 
peur,  il  prentl  chaque  brise  pour  une  voix  , chaque  nuée 
pour  un  fantôme  ; l’inquiétude  , qui  a commencé  par  le 
rendre  fou,  linit  par  le  rendre  féroce.  Trouvant  dans  chaque 
mouvement  un  péril , dans  cliaque  bruit  une  menace , il 
cric  à la  vie  de  se  taire  et  de  s’arrêter.  On  connaît  cette 
fable  terrible  du  parricide  errant  dans  le  désert,  et  qui  lapi- 
dait sur  son  passage  tous  les  nids  d’oiseaux  parce  qu’il  y 
entendait  les  petits  crier  le  nom  de  son  père  ! Qui  de  nous, 
dans  scs  heures  d’angoisse  , n’a  cru  de  même  entendre  au 
dehors  les  murmures  de  son  âme  , et  n’a  senti  ses  craintes 
se  tourner  en  colères?  Endolori  par  de  continuels  saisisse- 
ments, rejeté  de  souci  en  souci , et  toujours  retenu  dans  un 
pénible  éveil , on  s’aigrit  contre  la  cause  de  l’inquiétude , on 
veut  en  finir  à tout  prix,  on  ravage  son  propre  cœur,  on  mau- 
dit toutes  ses  espérances,  on  fait  comme  Hérode  qui  égor- 
geait tous  les  nouveaux-nés  pour  se  délivrer  du  seul  qui  lui 
ôtait  le  sommeil  ! 

Ah  ! si  les  liommcs  savaient  ce  que  les  troubles  qui  les 
agitent  leur  enlèvent  en  même  temps  de  joies  et  de  vertus  ! 
Si,  revenus  enfin  de  haines  stériles,  ils  associaient  leur  bon 
sens  et  leur  bon  cœur  pour  jouir  des  dons  de  Dieu!  S’ils 
voulaient  calculer  ce  que  l’ambition  leur  apporte  de  désen- 
chantements, l’envie  de  tortures,  la  colère  de  remords!  Dé- 
goûtés d’une  turbulence  qu’ils  confondent  avec  l’action,  ils  se 
réuniraient  tous  pour  élever  sui’  les  ruines  du  passé  ce  grand 
symbole  du  repos  fécond,  et,  se  prenant  par  la  main,  ils  ré- 
péteraient en  chœur  l’hymne  antique  de  la  Sécurité  : 

« O noble  déesse  ! que  la  pierre , le  fer  et  l’airain  fixent  à 
jamais  parmi  nous  ton  image;  qu’elle  soit  semblable  au  lau- 
l'ier  sacré  qui  préserve  de  la  foudre!  que  son  seul  aspect 
répande  l’amour,  comme  la  seule  vue  de  (lorgone  répand 
la  terreur  ! 

))  Sécurité  , c’est  par  toi  que  les  champs  se  couvrent  de 
moissons  , que  les  villes  élargissent  leur  enceinte  , que  les 
navires  franchissent  les  flots,  emportés  parleurs  ailes  de 
même  que  les  oiseaux  marins.  Les  fêtes , les  danses , les 
chansons,  les  festins  forment  ton  gracieux  cortège. 

w C'est  toi  qui  conduis  au  temple  les  jeunes  fiancés,  toi  qui 
leur  fais  tresser  des  berceaux  pour  les  enfants  qui  doivent 
naître  de  leur  union.  Tu  es  l’astre  consolant  qui  fait  fleurir 
les  âmes  comme  le  soleil  fait  fleurir  les  arbustes  de  nos 
bois. 

«Sécurité,  tourne  vers  nous  ton  doux  visage;  répands 
autour  de  loi  les  trésors  de  ta  corne  d’abondance.  "Vois  le 
genre  humain  qui  te  tend  les  bras  et  le  demande  pour 
épouse.  Présente-iui  ta  main  gauche,  ô grande  déesse,  et  que 
votre  hymen  assure  l’alliance  de  la  terre  et  du  ciel  ! 

» Voilà  que  les  montagnes  retentissent  des  mugissements 
des  taureaux  ; les  trompes  dé  frêne  des  bergers  accompa- 
gnent les  chants  des  émohdeurs-;  les  enfants  tendent  leurs 
pièges  aux  oiseaux  sur  la  lisière  des  forêts,  et  les  jeunes  filles 
s’égarent  dans  la  vallée  sans  autre  défense  que  leur  bonheur. 

» O .Sécurité  ! règne  désormais  sur  la  terre  des  hommes  ! 
Que  le  son  du  clairon  n’éveille  plus  en  sursaut  nos  fem.mes 
et  nos  mères  ! et  que  nos  fils,  en  essayant  leurs  premiers  pas 
sur  nos  places  publiques  , ne  glis.sent  point  dans  le  sang  des 
citoyens  égorgés  ! » 
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JANVIER. 

Nous  connaissons  un  homme  qui,  au  milieu  de  la  fièvre  de 
changement  et  d’ambition  qui  travaille  notre  société,  a con- 
tinué à accepter  sans  révolte  son  humble  position,  et  a con- 
servé, pour  ainsi  dire,  le  goût  de  la  pauvreté.  Sans  autre  for- 
tune qu’une  petite  place  dont  il  vit  sur  ces  étroites  limites 
qui  séparent  l’aisance  de  la  misèi  e,  notre  philosophe  regarde 
le  monde,  du  haut  de  sa  mansarde,  comme  une  mer  dont  il 
n’attend  point  la  richesse  et  dont  il  ne  craint  pas  les  naufra- 
ges. Tenant  trop  peu  de  place  pour  exciter  l’envie  de  per- 
sonne, il  dort  tranquillement  enveloppé  dans  son  obscurité. 

Non  qu’il  se  soit  retiré  dans  l’égoisme  comme  la  tortue 
dans  sa  cuirasse!  C’est  l’homme  de  Térence,  qui  ne  «se  croit 
f franger  à rien  de  ce  qui  est  humain.  » Tous  les  objets  et  tous 
tes  incidents  du  dehors  se  réfléchissent  en  lui  ainsi  que  dans 
une  chambre  obscure  où  ils  décalquent  leur  image.  11  « re- 
garde la  .société  en  lui-même  » avec  la  patience  curieuse  des 
solitaires,  cl  il  écrit,  pour  chaque  mois,  le  journal  de  ce  qu’il 
a vu  ou  pensé.  C’est  le  calendrier  de  ses  sensations,  ainsi  qu’il 
a coutume  de  le  dire. 

Admis  à le  feuilleter,  nous  en  détacherons,  de  loin  en  loin, 
quelques  pages , dans  lesquelles  le  lecteur  pourra  suivre  les 
vulgaires  aventures  d’un  penseur  pauvre  et  ignoré  dans  ces 
douze  hôtelleries  du  temps  qu’on  appelle  des  mois. 

1"  janvier.  — Cette  date  me  vient  à la  pensée  dès  que  je 
m’éveille.  Encore  une  année  qui  s’est  détachée  de  la  cliaîne 
des  âges  pour  tomber  dans  l’abîme  du  passé  1 La  foule  s’em- 
presse de  fêler  sa  jeune  sœur.  Mais  tandis  que  tous  les  regards 
se  portent  en  avant,  les  miens  se  retournent  en  arrière.  On 
sourit  à la  nouvelle  reine  , et , malgré  moi , je  songe  à celle 
que  le  temps  vient  d’envelopper  dans  son  linceul. 

Celle-ci,  du  moins,  je  sais  ce  qu’elle  était  et  ce  qu’elle  m’a 
donné,  tandis  que  l’autre  se  présente  entourée  de  toutes  les 
menaces  de  l’inconnu.  Que  cache-t-elle  dans  les  nuées  qui 
l’enveloppent  ? Est-ce  l’orage  ou  le  soleil  ? 

Provisoirement  il  pleut , et  je  sens  mon  âme  embrutnée 
comme  l’horizon.  J’ai  congé  aujourd’hui;  mais  que  faire 
d’une  journée  de  pluie?  Je  parcours  nia  mansarde  avec  hu- 
meur, et  je  me  décide  à allumer  mon  feu. 

Malheureusement,  les  allumettes  prennent  mal , la  chemi- 
née fume,  le  bois  s’éleinl!  Je  jette  là  mon  soufflet  avec  d(‘pil, 
et  je  me  laisse  tomber  dans  mon  vieux  fauteuil. 

En  définitive,  pourquoi  me  réjouirais-je  de  voir  naître  une 
nouvelle  année?  Tous  ceux  qui  courent  déjà  les  rues  , l’air 
endimanché  et  le  sourire  sur  les  lèvres  , comprennent-ils  ce 
qui  les  rend  joyeux?  Savent-ils  seulement  ce  que  signifie 
celte  fêle  et  d’où  vient  l’usage  des  étrennes? 

Ici  mon  esprit  s’arrête  pour  se  constater  à lui-même  sa 
supériorité  sur  l’esprit  du  vulgaire.  J’ouvre  une  parcnlhè.se, 
dans  ma  mauvaise  humeur,  en  faveur  de  ma  vanité  , et  je 
réunis  toutes  les  preuves  de  ma  science. 

(Les  premiers  i’xomains  ne  partageaient  l’année  qu’en  dix 
mois  ; ce  fut  Numa  Pompilius  qui  y ajouta  janvier  et  février. 
Le  premier  t'ira  son  nom  de  Janus  auquel  il  fut  consacré. 
Comme  il  ouvrait  le  nouvel  an  , on  entoura  son  commence- 
ment d’heureux  présages,  et  de  là  vint  fa  coutume  des  visites 
entre  voisins,  des  souhaits  de  prospérité  et  des  éli'ennes. 
Les  présents  u.sités  chez  les  Romains  étaient  symboliques.  On 
offrait  des  figues  sèches,  desdailCs-,  des  rayons  de  miel, 
comme  emblème  de  « la  douceur  des  auspices  sous  lesquels 
l’année  devait  commencer  son  cours,  » et  une  petite  pièce  de 
monnaie  nommée  slips  qui  pré.sageait  la  richesse.  ) 

Ici  je  ferme  la  parentlièse  pour  reprendre  ma  disposition 
maussade.  Le  petit  spiieh  que  je  viens  de  m’adresser  m’a 
rendu  content  de  moi  et  plus  mécontent  des  autres.  Je  dé- 
jeunerais bien  pour  me  distraire;  mais  la  portière  a oublié 
mou  lait  du  malin,  et  le  pot  de  confitures  est  vide  l Un  autre 
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serait  contrarié  ; moi  j’all’ccte  la  plus  superbe  iiulitlérence.  Il  | 
reste  un  croûton  durci  que  je  brise  à force  de  poignets  et  que 
je  grignote  nonclialamment , comme  un  homme  bien  au- 
dessus  des  vanités  du  monde  et  des  pains  mollets. 

Cependant  je  ne  sais  pourquoi  mes  idées  s’assombrissent 
en  raison  des  diflicultés  de  la  mastication.  J’ai  lu  autrefois 
riiistoire  d’un  Anglais  qui  s’était  pendu  parce  qu’on  lui  avait 
servi  du  thé  sans  sucre.  11  y a des  heures  dans  la  vie  où  la 
contrariété  la  plus  futile  prend  les  proportions  d’une  catas- 
trophe. Notre  humeur  ressemble  aux  lunettes  de  spectacle 
qui,  selon  le  bout,  montrent  les  objets  moindres  ou  agrandis. 

Habituellement , la  perspective  qui  s’ouvre  devant  ma 
fenêtre  me  ravit.  C’est  un  chevauchement  de  toits  dont  les 
cimes  s’entrelacent,  se  croisent,  se  superposent , et  sur  les- 
(picls  de  hautes  cheminées  dressent  leurs  pitons.  Hier  encore 
je  leur  trouvais  un  aspect  alpestre,  et  j’attendais  la  première 
neige  pour  y voir  des  glaciers  ; aujourd’hui  je  n’aperçois  que 
des  tuiles  et  des  tuyaux  de  poêle.  Les  pigeons  qui  aidaient 
à mes  illusions  agrestes  ne  me  semblent  plus  que  de  miséra- 
bles volatiles  qui  ont  pris  les  toits  pour  basse-cour;  la  fumée 
(jui  s’élève  en  légers  llocons,  au  lieu  de  me  faire  songer  aux 
soupiraux  du  Vésuve,  me  rappelle  les  préparations  culinaires 
et  l’eau  de  vaisselle;  enlin  le  télégraphe  que  j’aperçois  de 
loin,  sur  la  vieille  tour  de  Montmartre,  me  fait  l’elfet  d’une 
ignoble  potence  dont  le  bras  se  dresse  au-dessus  de  la  cité. 

Ainsi  blessés  de  tout  ce  qu’ils  rencontrent , mes  regards 
s’abaissent  sur  l’Iiotel  qui  fait  face  à ma  mansarde.  L’influence 
du  premier  de  l’an  s’y  fait  visiblement  sentir.  Les  domesti- 
<]ues  ont  un  air  d’empressement  qui  se  proportionne  à l’im- 
portance des  étrennes  reçues  ou  à recevoir.  Je  vois  le  pro- 
juiétaire  traverser  la  cour  avec  la  mine  morose  que  donnent 
les  générosités  forcées,  et  les  visiteurs  se  multiplier,  suivis  de 
commissionnaires  qid  portent  des  fleurs  , des  carions  ou  des 
jouets.  Tout  a coup  l;i  grande  p(jrt£  cochère  est  ouverte , et 
une  calèche  neuve,  traînée  p;ir  deux  chevaux  de  race,  s’ar- 
rête au  pied  du  perron.  Ce  sont  sans  doute  les  étrennes  of- 
fei  les  par  le  mari  à la  maîtresse  de  Thôtel  ; car  elle  vient 
elle-même  examiner  le  nouvel  équipage.  Elle  y monte  bien- 
tôt iivecune  petite  fille  ruisseianle  de  dentelles,  de  plumes, 
de  velours  , et  chargée  de  cadeaux  qu’elle  va  disli  ibuer  en 
étrennes.  La  portière  est  refermée,  les  glaces  se  lèvent,  la 
voiture  part. 

Ainsi  tout  le  monde  fait  aujourd’hui  im  échange  de  bons 
désirs  et  de  présents;  moi  seul  je  n’ai  rien  à donner  ni  à 
recevoir.  Pauvre  solitaire,  je  ne  connais  pas  même  un  être 
piéféré  pour  lequel  je  puisse  former  des  vœux! 

Que  mes  souliaits  d’heureuse  tmnée  aillent  donc  chercher 
tous  les  amis  inconnus,  perdus  dans  cette  multitude  qui  bruit 
à mes  pieds  ! ^ 

A vous  d’abord,  ermites  des  cités,  pour  qui  la  morietlapau- 
vreté  ont  fait  une  solitude  au  milieu  de  la  foule!  travailleurs 
mélancoliques  condamnés  à manger,  dans  1 ■ silence  et  l’a- 
bandon, le  pain  gagné  chaque  jour,  et  que  Dieu  a sevrés  des 
eidvrantes  angoisses  de  l'amour  et  de  l’amitié  ! 

A vous,  rêveurs  émus  qui  traveisez  la  vie  les  yeux  tournés 
veis  quelque  étoile  polaire,  marchant  avec  indifférence  sur 
les  riches  moissons  de  la  réalité  ! 

A vous,  braves  i)ères  qui  prolongez  la  veille  pour  nourrir 
la  famille;  pauvres  veuves  pleurant  et  travaillant  auprès  d’un 
berceau;  jeunes  hommes  acharnés  ù vous  ouvrir  dans  la  vie 
une  route  assez  large  pour  y conduire  par  la  main  la  femme 
choisie;  à vous  tous,  vaillants  soldats  du  travail  et  du  sacri- 
fice ! 

A vous  enfin,  quels  que  soient  votre  titre  et  votre  nom,  qui 
aimez  ce  qui  est  beau,  qui  avez  pitié  de  ce  qui  souffre,  et  qui 
marchez  dans  le  monde  comme  la  vierge  symbolique  de 
Byzance,  les  deux  bras  ouverts  au  genre  humain  ! 

. . . Ici,  je  suis  subitement  interrompu  par  des  pépiements 
toujours  plus  nombreux  et  plus  élevés.  Je  regarde  autour  de 
moi...  ma  fenêtre  est  entourée  de  moineaux  qui  picorent  les 


miettes  de  pain  que,  dans  ma  méditation  dislraite,  je  viens 
d’égi  ener  sur  le  toit. 

A celte  vue,  un  éclair  de  lumière  traverse  mon  cœur  at- 
tristé. Je  me  trompais  , tout  à l’heure  , en  me  plaignant  de 
n’avoir  rien  à donner;  grâce  à moi,  les  moineaux  du  quartier 
auront  eu  leurs  étrennes  ! 

Midi.  On  frappe  à ma  porte  ; une  petite  fille  entre  et  me 
Salue  par  mon  nom.  Je  ne  la  reconnais  point  au  premier 
abord  ; mais  elle  me  regarde,  sourit...  Ah  ! c’est  l’aulelte  !... 
Mais  depuis  six  mois  ([ueje  ne  l’avais  vue,  l’aulette  n’est  plus 
la  même  : l'autre  jour  c’était  une  enfant , aujourd’hui  c’est 
presque  une  jeune  fille. 

Paulette  est  maigre  , pâle  , pauvrement  vêtue  ; mais  c’est 
toujours  le  même  œil  bien  ouvert  et  regardant  droit  devant 
lui , la  même  bouche  souriant  à chaque  mot  comme  pour 
solliciter  votre  amitié , la  même  voix  un  peu  timide  et  pour- 
tant caressante.  Paulette  n’est  point*  jolie  , elle  passe  môme 
pour  laide;  mais  moi  je  la  trouve  charmante. 

Peut-être  n’est-ce  point  à cause  de  ce  qu’elle  est , mais  à 
cause  de  moi.  Paulette  m’apparaît  à travers  un  de  mes  meil- 
leurs .souvenirs. 

C’était  le. soir  d’une  fête  publique.  Les  illuminations  fai- 
saient courir  leurs  cordons  de  feu  le  long  de  nos  monuments; 
mille  banderoles  flottaient  aux  vents  de  la  nuit  ; les  feux 
d’artifice  venaient  tl’allumer  leurs  gerbes  de  flammes  au 
milieu  du  Cliamp-de-lMars.  Tout  à coup,  une  de  ces  inexpli- 
cables terreurs  qui  frappent  de  folie  les  multitudes  s’abat  sur 
les^ rangs  confondus  et  pressés;  on  crie,  on  se  précipite  ; les 
plus  faibles  trébuchent,  et  la  foule  égarée  les  écrase  sous  .ses 
pieds  convulsifs.  Échappé  par  miiade  à la  mêlée  , j’allais 
m’éloigner,  lorsque  les  cris  d'un  enfant  près  rie  |)érir  me 
retiennent  ; je  rentre  dans  ce  chaos  humain  , et , après  des 
efforts  inouïs,  j’en  relire  l’aulette  au  péi  il  de  ma  vie. 

11  y a un  an  de  cela  ; depuis,  j’avais  revu  la  petite  deux 
fois  à peine,  et  je  l’avais  presque  oubliée.  Mais  l’aulclle  a la 
mémoire  des  bons  cœurs;  elle  vient,  au  renouvellement  de 
l’année,  m’offrir  ses  souliaits  de  bonheur.  Elle  m’apporte,  en 
outre,  un  plant  de  violettes  en  Heurs;  elle-même  l’a  mis  en 
terre  et  cultivé;  c’est  un  bien  qui  lui  appartient  toid  entier, 
car  il  a été  conquis  par  ses  soins,  sa  volonté  et  sa  patience. 

Le  violier  (1)  a fleuri  dans  un  vase  grossier,  et  l’aulette,  qui 
est  cartonnière  , l’a  enveloppé  d’un  cache  pot  en  papier  verni, 
embelli  d'arabesques.  Les  ornements  pourraient  cire  de 
meilleur  goût,  mais  on  y sent  la  bonne  volonté  attentive. 

Ce  présent  inattendu,  la  rougeur  modeste  de  la  petite  fille 
et  son  compliment  balbutié  dissipent , comme  un  rayon  du 
■soleil,  l’espèce  de  brouillard  qui  m’enveloppai!  le  cœur;  mes 
idées  passent  brusquement  des  teintes  [liombécs  du  soir  aux 
teintes  les  jilus  roses  de  l’aurore;  je  fais  asseoir  Paulette  et  je 
l’interroge  gaiement. 

La  petite  répond  d’abord  par  des  monosylhdjes  à mes 
phrases  ; mais  bientôt  les  rôles  sont  renversés  , et  c’est  moi 
qui  entrecoupe  de  courtes  interjections  ses  longues  conli- 
dences.  La  pauvre,  enfant  mène  une  vie  dillicilc  et  laborieu.se. 
Orpheline  depuis  longtemps,  elle  est  restée,  avec  son  frère  et 
sa  sœur,  à la  charge  d’une  vieille  grand’mère  qiu  les  a élvi'cs 
de  misère  , comme  elle  a coutume  de  le  dire.  Cei)en(lant 
Paiüette  l’aide  maintenant  dans  la  confection  du  cartonnage, 
sa  petite  sœur  Perrine  commence  à coudre  , et  Henri  est 
apprenti  dans  une  imprimerie.  Tout  irait  bien  sans  les  perles 
et  sans  les  cliômages  , sans  les  habits  qui  s’usent , sans  les 
appétits  qui  grandis.scnt,  sans  l'hiver  qui  oblige  à acheter  sou 
soleil!  Paulette  .se  plaint  de  ce  que  la  chandelle  dure  trop 
peu  et  de  ce  que  le  bois  coûte  trop  cher.  La  cheminée  de 
leur  mansarde  est  si  grande  qu’une  falourde  y produit  l'effet 
d’une  allumette  ; elle  est  si  près  du  toit  que  le  vent  y renvoie 
la  pluie  et  qu'on  y gèle  sur  Pâtre  en  hiver  : aussi  y ont-ils 
renoncé.  Tout  se  borne  désormais  à un  réchaud  da  terre  sur 

(i)  violier  couiiiuni.  Ou  aiipclle  aussi  violier  la  giioUee. 
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lequel  cuit  le  repas.  La  graiid’mère  avait  bien  parie  d’un 
poêle  marchandé  chez  le  revendeur  du  rez-de-chaussée  ; 
mais  celui-ci  en  a voulu  sept  francs  , et  les  temps  sont  trop 
difliciles  pour  une  pareille,  dépense  ; ils  se  sont , en  consé- 
quence, résignés  à avoir  froid  par  économie. 

A mesure  que  Paulette  parle,  je  sens  que  je  sors  de  plus  en 
plus  de  mon  abattement  chagrin.  Les  premières  révélations 
de  la  petite  cartonnière  ont  fait  naître  en  moi  un  désir  qui 
est  bientôt  devenu  un  projet.  Je  l’interroge  sur  ses  occupa- 
tions de  la  journée,  et  elle  m’apprend  qu’en  me  quittant  elle 
doit  visiter,  avec  son  frère  , sa  sœur  et  sa  grand’mèrc  , les 
dilTércntcs  pratiques  auxquelles  ils  doivent  leur  travail.  l'Ion 
pian  est  aussitôt  arreté  : J’annonce  à reofant  que  j’irai  la 
voir  dans  la  soirée , et  je  la  congédie  en  la  remerciant  de 
nouveau. 

Le  violier  a été  posé  sur  la  fenêtre  ouverte , où  un  rayon 
de  soleil  lui  souhaite  la  bienvenue  ; les  oiseaux  gazouillent 
alentour;  l’horizon  s’est  éclairci , et  le  jour,  qui  s’annoncait 
si  triste  , est  devenu  radieux.  Je  parcours  ma  chambre  en 
chaulant,  je  m’habille  à la  hâte,  je  sors. 

Trois  heures.  Tout  est  convenu  avec  mon  voisin  le  fu- 
miste : il  répare  le  vieux'  poêle  que  J’avais  remplacé  , et  me 
répond  de  le  rendre  tout  neuf.  A cinq  heures  nous  devons 
partir  pour  le  poser  chez  la  grand’mèrc  de  Paulette. 

Minuit.  Tout  s’csl  bien  passé.  A l’iieurc  dite , j’étais  chez 
la  vieille  canonnière  encore  absente,  ülon  Piémonlais  a 
dressé  le  poêle  tandis  que  j’arrangeais,  dans  la  grande  chemi- 
née, une  douzaine  de  belles  bûches  empruntées  à ma  provi- 
sion d’hiver.  J’en  serai  quitte  pour  ni’échauffer  en  me  pro- 
menant, on  pour  me  coucher  plus  tôt. 

A chaque  pas  qui  retentit  dans  l’escaîier  j’ai  un  battement 
de  cœur;  je  tremble  que  l’on  ne  m’interrompe  dans  mes  pre- 
paralifs  et  qu’on  ne  gâte  ainsi  ma  surprise.  Mais  non  , voilà 
que  tout  est  en  place  : le  poêle  allumé  ronde  doucement , la 
petite  lampe  brille  sur  la  table,  et  la  l)uretle  d’huile  est  ran- 
gée sur  rétagère.  Le  fumiste  est  reparti , et  celte  fois  ma 
craiiuc  qu’on  iTan  ivc  s’est  transformée  en  impatience  de  ce 
qu'on  n’arrive  pas.  Enfin  j’enlcncls  la  voix  dos  enfants;  les 
voici  qui  poussent  la  porte  et  qui  se  précipitent.  Mais  tous 
s’arrclont  avec  des  cris  d’étonnement. 

A la  vue  de  la  lampe,  du  pocic,  et  du  visiteur  qui  se  lient 
comme  un  magicien  au  milieu  de  ces  merveilles,  ils  recalent 
presque  clfrayés.  l’aiileüc  est  la  première  à comprendre  ; 
l’arrivée  de  la  grand’mèrc  , qui  a moulé  moins  vite,  achève 
l’cxplicalion. — Altcndrissenicnt,  transports  de  joie,  rcnicrcî- 
menls  I 

Mais  les  surprises  ne'  sont  point  finies.  La  jeune  sœur 
ouvre  le  four  et  découvre  des  marrons  qui  achèvent  de 
griller  ; la  grand’mèfe  vient  de  mettre  ia  main  sur  les 
bouteilles  de  cidre  qui  garnissent  le  buffet , et  je  retire  du 
papier  que  j’ai  caclié  une  langue  fourrée  , un  coin  de  beurre 
et  des  pains  frais. 

Celte  fois  l’étonnement  devient  de  l’admiration;  la  petite 
famille  n’a  jamais  assisté  à un  pareil  festin  i On  met  le  cou- 
vert, 011  s’asseoit,  on  mange  ; c’est  fête  complète  pour  tous  , 
cl  chacun  y contribue  pour  sa  part.  Je  n’avais  apporté  que  le 
souper  ; la  cartonnière  et  ses  enfants  fournissent  la  joie. 

Que  d’éclats  de  rire  sans  motifs  ! quelle  confusion  de  de- 
mandes qui  n’altcndcnt  point  les  réponses,  de  réponses  qui 
ne  correspondent  à aucune  demande  ! La  vieille  femme  elle- 
même  partage  la  folie  gaieté  des  petits  ! J’ai  toujours  été 
frappé  de  la  facilité  avec  laquelle  le  pauvre  oubliait  sa  mi- 
sère. Accoutumé  à vivre  du  présent,  ii  profite  du  plaisir  dès 
qu’il  se  présente.  Le  riche,  blasé  par  l’usage,  se  laisse  gagner 
plus  difficilement  ; il  lui  faut  ie  temps  et  toutes  ses  aises  pour 
consentir  à être  heureux. 

La  soirée  s’est  passée  comme  un  instant.  La  vieille  mère 
m’a  raconté  sa  vie , tantôt  souriant , tantôt  essuyant  une 
larme.  Perrine  a chanté  une  ronde  d’autrefois  avec  sa  voix 
fraîche  et  enfantine.  Henri  , qui  apporte  des  épreuves  aux 


écrivains  célèbres  de  l’époque  , nous  a dit  ce  qu’il  en  sait. 
Enfin  iî  a fallu  se  séparer,  non  sans  de  nouveaux  remercî- 
ments  de  la  part  de  l’heureuse  famille. 

Je  suis  revenu  à petits  pas , savourant  à plein  cœur  lés 
purs  souvenirs  de  cette  soirée.  Elle  a été  pour  moi  une  grande 
consolation  et  un  grand  enseignement.  Maintenant  les  années 
peuvent  se  renouveler  ; Je  sais  que  nul  n’est  assez  malheu- 
reux pour  n’avoir  rien  à recevoir  ni  rien  à donner. 

Comme  je  rentrais  , J’ai  rencontré  ie  nouvel  équipage  de 
mon  opulente  voisine.  Celle-ci , qui  revient  aussi  de  soirée , 
a franchi  le  marclie-pied  avec  une  impatience  fébrile  , et  je 
i’ai  entendue  murmurer  : Enfin! 

Moi,  CO  quittant  !a  famille  de  Paulette,  j’avais  dit  : Déjà! 


LA  FEMME  DE  MÉNAGE. 

De  la  femme  de  ménage  dépendent  la  prospérité  inté- 
rieure, la  santé  des  enfants , le  bien-être  du  mari.  Elle  s’oc- 
cupe du  beau  comme  du  bon  , car  l’arrangement  de  sa  de- 
meure est  comme  une  œuvre  d’art  qu’elle  crée  et  renouvelle 
chaque  jour.  La  bonne  femme  de  ménage  a besoin  de  toutes 
les  qualités  féminines , l’ordre  , la  finesse  , la  bonté  , la  vigi- 
lance , la  douceur.  Elle  répare  les  fortunes  ébranlées  ; elle 
sait  transformer  l’aisance  en  richesse,  le  strict  nécessaire  en 
ai.sance.  Elle  gouverne  enfin,  elle  gouverne  pour  sauver,  et 
son  empire  est  plus  réel  que  celui  des  ministres  et  des  rois. 
Un  roi,  si  liabile  qu’l!  soit,  peut-il  faire  que  ce  qu’on  appelle 
son  royaume  demeure  à Fabri  des  intempéries  du  ciel  ? que 
la' pluie  , ia  grêle  , ia  guerre  , ne  viennent  pas  ravager  ses 
routes  et  ses  moissons?  Un  roi  a-t-il  quelque  autorité  sur  les 
âmes  ? peut-il  commander  à ses  sujets  de  parler,  de  se  taire? 
Êtres  et  choses,  tout  lui  échappe.  La  femme  de  ménage , au 
contraire  , lient  dans  sa  main  , pour  ainsi  dire  , chacun  des 
habitants  qui  animent  et  chacun  des  objets  qui  composent 
son  empire'.  Elle  exile  de  sa  maison  les  paroles  grossières  , 
les  actes  violents;  clic  améliore  ses  serviteurs  comme  scs 
enfants,  et  mil  n’est  frappé  d’une  soufl'rance  qu’elle  ne  puis.sc 
aller  à son  aide.  Par  elle  les  meubles  sont  toujours  propres, 
ic  linge  toujours  blanc.  Son  esprit  remplit  cette  demeure , la 
façonne  à son  gré  , et  rien  ne  manque  à ce  gouvernement 
domestique,  pas  même  le  charme  idéal.  Qui  de  nous,  passran 
le  soir  dans  on  village , devant  quelque  demeure  de  paysan, 
et  apercevant  à travers  les  vitres  le  foyer  flambant.  Je  couvert 
mis  sur  une  nappe  rude  mais  sans  tache,  et  la  soupe  fumante 
sur  la  table  , n’a  point  pensé  , avec  une  sorte  d’altendrissc- 
ment  que  j’appellerai  poétique,  à ce  pauvre  ouvrier,  bientôt 
de  retour,  qui,  après  un  long  jour  employé  à remuer  la  terre 
ou  !e  plâtre  et  à frissonner  sous  la  pluie,  allait  rentrer  dans 
celte  petite  chambre  si  nette  et  reposer  scs  feux  et  son  cœisr 
fatigués  de  lapt  de  travaux  rebutants?  Peut-être  ne  se  rend- 
il  pas  compte  de  ce  sentiment  de  Mcii-ctre,  mais  il  l’éprouve. 
L’homme  de  pensée  lui-même  , après  de  longues  et  arides 
méditations,  ne  trouve-t-il  pas  une  sorte  de  repos  qu’il  idéa- 
lise dans  la  vue  des  occupations  ménagères?  La  laiterie  où 
ie  beurre  s’arrondit  en  moites  brillantes  et  parsemées  de 
gouttes  de  rosée,  ia  grande  cuve  où  bout  le  linge,  la  bassine 
où  cuisent  les  fruits  mêlés  de  sucre,  sont  autant  d’objets  qui 
calment,  qui  touchent  meme  d’une  sorte  d’émotion  sereine , 
comme  tout  ce  qui  tient  à la  nature  et  à la  famille  , comme 
!a  vue  d’une  vache  qui  broute , d’une  plaine  où  se  fait  ia 
moisson.  Les  anciens  sentaient  et  exprimaient  admirable- 
ment cette  poésie  domestique.  L’Odyssée  ne  nous  diarme 
jamais  davantage  que  quand  elle  nous  offre  , dans  Nausicaa 
et  dans  Pénélope , la  princesse  unie  à la  femme  de  ménage  ; 
et  Xéiiophon  n’a  rien  écrit  de  plus  exquis  que  ie  tableau  des 
joies  de  la  jeune  mère  de  famille. 

Histoire  morale  des  femmes,  par  E.  Legodvé. 
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L'EXAMEN  DU  MATELOT. 

Examen  ! mol  terrible  ((ni  diiconcerte  les  plus  hardis;  l'c- 
donlablc  épreuve  dans  lac(uelle  un  œil  étranger  pénétre  au 
()lus  (u'ofond  de  nous-mème  , fouille  notre  esprit  ou  notre 
conscience,  et  porte  un  jugement  ((ui  décide  souvent  de  notre 
vie  entière.  Qui  peut  allVonler  sans  ireniblcmenl  cet  inter- 
rogatoire, on  une  intelligence  libre  soumet  notre  intelligence 
troublée  aux  surprises  de  l’imprévu , à tous  les  pièges  de 
l'expérience  ? « Faire  examiner  un  élève  par  un  professeur, 
disait  liabelais,  c’est  faire  chasser  un  jeune  lièvre  par  un  vieux 
chien.  » Et  ((uel  lièvre  peut  espérer  de  sortir  à son  honneur 
d'une  pareille  chasse? 

Ce  n’est  pas , au  moins , celui  que  l’artiste  nous  a repré- 
senté sous  ce  costume  de  matelot , et  que  le  vieux  pilote 


examine,  dans  ce  moment,  devant  les  autres  candidats  lama- 
neurs. 

L’aspect  de  l'interrogateur  n’a  (tonrlani  rien  de  magistral. 
Coiffé  du  bonnet  de  pécheur  cl  revêtu  de  la  jupe  normande, 
il  attend  la  réponse  du  jeune  garçon  avec  ce  sourire  demi- 
bienveillant  et  dcmi-railicnr  que  nos  marins  ont  désigné  par 
le  nom  de  quart  nord,  quart  sud.  Mais  ce  qui  l’entoure  a 
frappé  notre  conscrit  nautique  d’une  respectueuse  terreur. 
Cette  sphère  de  carton  , ces  caries  roulées  , ces  livres  gros 
comme  des  missels,  cette  petite  barque  prèle  à faire  voile, 
tout  cela  vient  de  transformer  pour  lui  la  salle  d’examen  en 
je  ne  sais  quel  sanctuaire  de  cabale.  Le  maître  pilote  est  de- 
venu à scs  yeux  un  génie  supérieur  qui  connaît  tous  les  mys- 
tères de  la  mer  et  des  vents , et  le  confrère  qui  fume  à scs 
côtés  un  redoutable  associé  de  sa  science.  On  lui  demande 
en  vain  le  nom  de  la  manœuvre  qu’il  connaît  depuis  son  en- 
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fance  ; muet  et  étourdi , il  s’abîme  dans  une  de  ces  médita- 
tions apparentes  (mi  ne  sont  qu’une  sorte  d'évanouissement 
de  l'intelligence,  et  tire  sa  lèvre  inférieure  comme  s’il  voulait 
arracher  mécaniquement  de  sa  bouche  la  niponsc  qu’il  ne 
peut  obtenir  de  sa  mémoire. 

Par  bonheur,  son  frèie  aîné  est  près  de  lui;  son  frère, 
rude  et  courageux  matelot  dont  le  sort  a fait  un  chef  de  fa- 
mille, et  ((ui , forcé  de  prendre  l’aviron  du  père  mort,  a 
élevé  son  cadet  près  de  lui,  sur  l'eau  .salée.  11  a deviné  le 
trouble  du  jeune  marin;  il  s’est  glissé  derrière  son  épaule, 
et  lui  souille  tout  bas  la  réponse  qu’il  ne  peut  trouver. 

Espérons  que  cette  intervention  ne  sera  point  inutile  , et 
que  le  jeune  homme  rassuré  pouria  montrer  enfin  ce  qu'il 
sait.  Qui  de  nous  n’a  ainsi  rencontré  quelque  protecteur  pour 
ui  ouvrir  la  carrière  ? Frère  , oncle  , mère  ou  ami , il  se 


trouve  toujours  à nos  côtés  quelqu’un  de  ces  anges  gardiens 
qui  ne  nous  abandonnent  que  lorsque  la  force  nous  est  ve- 
nue, et  avec  elle  le  succès. 


L’ILE  DE  NOIRMOUTIERS, 

Département  de  la  Vendée. 

En  vue  des  côtes  de  la  'Vendée  s’étend  nne  terre  longue  et 
étroite  qui  ferme  la  baie  de  Bourgneuf.  Ile  pendant  les  hautes 
marées  , cette  terre  devient  une  péninsule  et  se  rattache  au 
continent  lorsque  la  mer  est  basse.  On  peut  alors  se  rendre  à 
pied  de  l’île  sur  le  continent.  Une  roule  de  cinq  kilomètres 
de  longueur,  tracée  sur  le  fond  de  la  mer,  permet  de  faire 
ce  trajet  en  voiture.  De  loin  en  loin  des  balises  de  sauvetage 
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s’élèvent  sur  les  bords  de  la  roule.  Elles  se  composent  d’un 
poteau  vertical  portant  des  échelons  et  surmonté  d’un  petit 
échafaudage  où  plusieurs  personnes  peuvent  se  tenir  à l’aise. 
•Le  voyageur  surpris  par  la  marée  trouve  sur  ces  balises  un 
refuge  aéiien  d’où  il  a la  chance  d’être  aperçu  de  l’une  des 
deux  rives  , ou  bien  il  attend  que  la  marée  prochaine  mette 
de  nouveau  à découvert  le  fond  du  détroit.  Rien  de  plus  in- 
téressant que  de  parcourir  ce  sol  que  la  mer  envahit  et  dé- 
laisse deux  fois  chaque  jour.  Là  ce  sont  des  pécheurs  qui 
tendent  des  fdets,  tandis  que  d’autres  cherchent  dans  les  fla- 
ques d’eau  salée  des  petits  poissons,  des  crabes,  des  crevettes 
et  des  coquillages;  les  oiseaux  pêcheurs  se  promènent  sur  la 
■vase  encore  molle  , d’où  leur  long  bec  extrait  des  vers  et  de 
petits  crustacés;  des  piétons  attardés  se  hâtent  de  gagner 
l’une  ou  l’autre  rive,  et  les  cochers  pressentie  pas  des  chevaux 
qui  traînent  les  voitures. 

La  structure  géologique  de  Elle  de  Noirmoutiers  nous  ex- 
plique sa  liaison  avec  le  continent.  L’extrémité  qui  touche  à 
la  Vendée  se  compose  d’un  terrain  moderne , vase  argileuse 
remplie  de  coquilles  marines  vivant  encore  actuellement 
dans  la  mer  voisine.  11  en  est  de  même  de  la  côte  la  plus 
rapprochée  du  continent,  où  se  trouve  la  petite  ville  de  Reau- 
voir.  Ce  sol , formé  par  la  mer,  s’élève  à peine  au-dessus 
de  son  niveau.  A l'ouest , une  ligne  de  dunes  protège  l’île 
contre  les  envahissements  de  l’océan  qui  tend  à reconquérir 
son  domaine.  La  partie  septentrionale  est  défendue  par  une 
bande  de  récifs  formés  de  granité,  de  micaschiste  ou  de  grès; 
mais  il  existe  un  point , la  pointe  de  Devins  , où  l’homme  a 
dû  intervenir  : une  longue  digue  en  pierre,  non  encore  ache- 
vée, arrêtera  les  grandes  vagues  de  l’océan,  dont  nul  obstacle 
ne  brise  la  violence  lorsque,  dans  les  tempêtes  de  l’éuiuinoxe, 
le  vent  de  sud-ouest  les  pousse  des  côtes  du  Canada  vers 
celles  de  la  Erance. 

Grâce  à sa  faible  élévation  au-dessus  du  niveau  de  la  mer 
et  au  sol  argileux  dont  elle  se  compose  en  grande  partie  , 
l’île  de  Noirmoutiers  s’est  couverte  de  salines.  A la  marée 
haute,  on  introduit  l’eau  de  la  mer  dans  des  bassins  carrés 
séparés  en  compartiments  plus  petits.  Sous  l’intluence  de 
la  chaleur  .solaire , l’eau  .s’évapore  , le  sel  qu’elle  ne  peut 
plus  tenir  en  dissolution  surnage  sous  la  forme  d’une  croûte 
légère  que  l’on  enlève  à l’aide  d’un  râteau  pour  en  for- 
mer de  grands  tas  sur  les  bords  du  marais  salant.  Vus  de 
loin,  CCS  las  ressemblent  aux  tentes  d’un  camp.  A l’approche 
de  la  mauvaise  saison  , on  recouvre  ces  tas  de  sel  d’une 
couche  d’argile  qui  les  protège  contre  l'action  de  la  pluie  et 
du  vent.  L’évaporation  des  marais  salants  étant  subordonnée 
à la  chaleur  des  étés,  à l’agitation  et  à la  sécheresse  de  l’air, 
on  conçoit  que  le  rendement  varie  chaque  année  : considé- 
rable dans  les  années  chaudes  et  sèches,  il  est  souvent  pres- 
que nul  dans  les  étés  froids  et  pluvieux.  Non-seulement 
alors  l’eau  de  mer  ne  s’évapore  pas  , mais  la  pluie  redissout 
le  sel  à mesure  qu’il  est  rassemblé  sur  les  bords  de  chacun 
des  compartiments  de  l’étang. 

Le  commerce  du  sel  est  l’occupation  principale  des  habi- 
tants de  la  ville  de  Noirmoutiers.  Tous  possèdent  en  même 
temps  quelques  terres.  Ces  terres  ont  une  grande  valeur 
et  se  louent  fort  cher  aux  petits  fernuers  qui  les  exploi- 
tent ; car  le  blé  de  Noirmoutiers  a une  grande  réputation  sia- 
les marchés  de  l’ouest , et  son  prix  est  ordinairement  plus 
élevé  que  celui  des  blés  du  continent.  Sa  culture  est  toute 
spéciale , et  conqilétement  dilférente  des  méthodes  employées 
dans  l’intérieur  des  terres;  à Noirmoutiers,  c’est  la  mer  qui 
fournit  au  sol  les  engrais  que  le  cultivateur  du,  continent 
obtient  de  ses  bœufs,  de  ses  chevaux  et  de  ses  moulons. 
En  hiver,  lorsque  les  vents  du  sud-ouest  soufflent  sur  l’o- 
céan , ils  entassent  sur  la  côte  occidentale  de  Noirmoutiers 
de  véritables  montagnes  de  plantes  marines  appelées  va- 
rechs, goémons  ou  fucus.  Ces  plantes  charnues  et  gluantes 
sont  couvertes  de  petits  animaux  marins  , mollusiiues  , an- 
nélides  et  zoujihytes  , qui  forment  la  partie  aninude  ou  azo- 


tée de  l’engrais.  Réunis  eh  làsisùr  les'  bords  de  la  mer,  ces 
fucus  se  changent  avec  le  temps  en  un  compost  noir  tout  à 
fait  semblable  au  fumier  des  fermes.  C’est  cet  engrais  que  le 
cultivateur  répand  sur  ses  sillons.  Le  fumier  se  trouvant 
ainsi  sur  les  bords  de  la  mer,  le  bétail  devient  inutile  : aussi 
ne  voit-on  à Noirmoutiers  ni  bœufs  , ni  chevaux  de  labour,, 
et  par  conséquent  point  de  charrue.  Le  paysan  laboure  pour 
ainsi  dire  à la  main.  Armé  d’une  longue  pelle , il  soulève 
les  mottes  de  terre  ,,  les  rejette  de  côté  , et  creuse  de  véri- 
tables sillons,  en  tout  semblables  à ceux  que  trace  la  char- 
rue. La  nature  du  sol  favorise  ce  travail  : car  la  terre  arable, 
est  légère,  sablonneuse,  et  formée  par  la  poussière  que  le  venf 
enlève  à la  ceinture  de  dunes  qui  borde  la  côte  occidentale; 
le  .sous-sol  étant  argileux,  ce  terrain  léger  n’en  est  pas  moins 
doué  d’une  grande  fertilité.  Sur  les  pentes  des  dunes  on 
aperçoit  quelques  vignobles.  Le  bord  de  la  mer  est  habité 
par  de  pauvres  familles  qui  vivent  en  brûlant  les  varechs 
pour  en  tirer  de  la  soude.  Ainsi  ces  goémons,  qui  semblent, 
au  prenner  abord,  un  produit  inutile  des  rochers  sous-ma- 
rins , forment  la  base  de  l’agriculture  de  l’île  de  Noirmou- 
tiers, et  alimentent  encore  une  industrie  importante,  celle  de 
la  soude.  Sans  le  goémon,  la  culture  serait  presque  nulle,  car 
ces  sables  sont  défavorables  aux  prairies,  et  l’absence  com- 
plète de  sources  et  de  cours  d’eau  ne  permet  pas  de  songer 
aux  irrigations. 

L’extrémité  septentrionale  de  l’île  , qui  regarde  la  côte  de 
la  Vendée,  se  compose  de  grès  semblables  à ceux  de  E'ontai- 
nebleau.  Disposés  pilloresquement  sur  les  bords  de  la  mei-, 
ils  forment  des  promontoires  séparés  par  des  anses  sablon- 
nehsts  où  la  mer  vient  expirer  doucement  sur  la  grève,  tan- 
dis qu’elle  brise  au  large  sur  des  rochers  à fleur  d’eau  qu’elle 
blanchit  de  son  écume.  Plus  près  de  la  côte,  quelques  écueils 
dont  la  tête  s’élève  toujours  au-dessus  des  plus  hautes  marées, 
sont  habités  par  des  colonies  de  blanches  mouettes  qui  volent 
ou  nagent  autour  d’eux.  Mais  le  plus  bel  ornement  de  cette 
partie  de  l’île , c’est  le  magnifique  bois  de  chênes  vert.s 
{Quercus  Heos)  dont  les  cimes  arrondies  surprennent  de 
loin  le  navigateur.  Ges  beaux  arbres  ne  perdent  jamais  leurs 
feuilles  ; leurs  branches  courtes,  fortes  et  nombreuses,  s’élè- 
vent sur  un  tronc  .vigoureux  et  résistent  à la  violencedes  vents 
de  mer.  Leurs  cimes  ne  se  déforment  pas  comme  celles  des 
hêtres,  des  ormeaux  et  des  pins , qui , penchés  du  côté  de  la 
terre,  semblent  vouloir,  en  se  courbant,  se  dérober  à l’action 
du  vent.  Un  épais  taillis  se  forme  au  pied  de  chaque  tronc  de 
chêne  vert  ; une  foule  de  plantes  méridionales  croissent  à l’abri 
de  leur  feuillage.  Plusieurs  de  ces  arbres  atteignent  la  hauteur 
de  huit  à dix  mètres,  et  cependant,  au  dire  des  vieux  habitants 
du  pays , le  bois  de  la  Chaise  ( c’est  ainsi  qu’on  le  nomme  ) 
n’est  plus  qu’un  humble  taillis  comparé  à' la  forêt  dont  il  est 
issu.  Incendiée  pendant  les  guerres  de  la  Vendée  , labourée 
par  les  boulets  des  frégates  anglaises  qui  bloquaient  la  baie  de 
Bourgneuf,  cette  forêt  primitive  a disparu.  Mais  tel  qu’il  est,  ce 
bois  est  l’une  des  plus  délicieuses  promenades  que  l’on  puisse 
imaginer.  Gà  et  là  des  groupes  de  pins  maritimes  s'élèvent 
au  milieu  des  chênes  verts  ; de  longues  allées  gazonnées 
condui.sent  aux  métairies  environnantes;  des  bouquets  d’ar- 
bres couronnent  les  promontoires  , d’où  la  vue  s’étend  sur 
toute  la  baie.  L’œil  distingue  la  pointe  de  Saint-Gildasà  l’em- 
bouchure de  la  Loire  , Sainte-.Marie  , le  Pornic,  et  les  côtes 
basses  de  Bourgneuf.  Partout  les  clairières  ont  été  plantées 
de  pins  maritimes,  et  un  propriétaire  intelligent,  M.  Jacobsen, 
maire  de  Noirmoutiers  , a multiplié  cet  arbre  précieux  dans 
toutes  les  parties  du  bois  qui  lui  appartiennent.  Espérons  que 
son  exemple  sera  suivi,  et  que  les  dunes  stériles  de  Noirmou- 
tiers seront  un  jour  couvertes  de  ces  arbres  que  la  nature 
semble  avoir  destinés  à croître  dans  les  sables  les  plus  arides 
cl  à s’élever  malgré  les  vents  les  plus  violents. 

L’existence  d’une  forêt  de  chênes  verts  dans  l’île  de  Noir- 
moutiers est  l’indice  d’un  climat  très-doux  eu  égard  à la  la- 
titude. En  efl'el,  le  /i7'  degré  liasse  par  le  chef-lieu.  Les  villes 
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de  ^evers , Moulins , Beaune  cl  Neucliàlcl  en  Suisse  se  trou- 
vent sous  le  môme  parai lèle.  Dans  aucune  de  ces  localitôs  le 
cliéne  vert  n’existe  à l'élat  de  forôt.  Aussi  ne  faut-il  pas  s’ô- 
tonner  de  voir  lés  figues  mûrir  parfaitement  à Noirmoutiers, 
fct  de  trouver  au  bord  de  la  mer  une  foule  de  plantes  du  midi 
de  la  Francd  qu'on  chercherait  vainement  autour  des  villes 
continentales  que  nous  avons  nommées.  La  douceur  du  cli- 
mat de  Aoirmouliers  lient  à sa  position  insulaire.  En  hiver, 
les  vagues  de  l’océan,  réchaull'ées  sans  cesse  par  les  courants 
venus  des  tropiques,  lui  communiquent  une  portion  de  leur 
Chaleur.  Les  vapeurs  qu'elles  émettent  troublent  la  sérénité 
de  ralmosphère  et  empêchent  le  rayonnement  nocturne  , la 
plus  active  de  toutes  les  causes  réfrigérantes.  Mais  la  chaleur 
des  étés  n’est  nullement  proportionnelle  à la  douceur  des 
hivers  ; cl  le  raisin  n’y  mûrit  pas  aussi  bien  qu’à  Beaune  et 
à Aeuchâtel , dont  les  hivers  sont  infiniment  plus  rigoureux, 
mais  les  étés  sensiblement  plus  chauds. 

L'ile  de  Aoirmouliers  tire  son  nom  d'un  monasière  placé  à 
son  extrémité  septentrionale.  Ce  couvent,  converti  on  ferme, 
existe  encore;  il  est  connu  dans  le  pays  sous  le  nom  de  la 
Blanche,  par  antithèse  probablement  avec  celui  de  Couvenl- 
Noir  (noir  moiilier)  qu'il  portait  autrefois.  De  la  Blanche , l’œil 
aiterçoit  le  phare  du  Pilier,  qui  s’élève  sur  un  rocher  isolé  en 
pleine  mer,  et  signale  aux  navires  qui  se  rendent  à Nantes 
l'embouchure  de  la  Loire,  et  à ceux  qui  viennent  chercher  du 
sel  à Noirmoutiers  l’entrée  de  la  baie  de  Bourgneuf. 


LE  CABINET  DE  VERUÈS. 

Dans  lés  derniers  temps  de  la  république  , le  goût  des 
Romains  pour  les  objets  d'art  s’élail  cliangé  en  une  véritable 
pas.sion  : les  généraux  et  les  proconsuls  allaient  dépouillant 
les  provinces,  spoliant  les  temples  et  les  monuments  publics 
au  profit  de  leurs  collections  privées.  .Marcellus  pilla  Syra- 
cu.se,  Mummius  Corinthe,  Sylla  .\lbènes;  — et  Pline  cite  un 
certain  Scaiirns  , édile  , qui  fit  paraître  sur  la  scène  de  son 
théâtre  jusqu’à  trois  mille  statues  enlevées  à la  Grèce  et  à 
T.y.sic.  ^ 

Mais , entre  tous  les  amateurs  romains,  il  n’en  est  aucun 
dont  la  passion  fût  aussi  furieuse  que  celle  de  Verrès.  Gou- 
verneur de  Sicile,  il  avait  véritablement  dévasté  sa  province, 
et  Cicéron  , plaidant  contre  lui , s’écriait  : « Le  séjour  de 
Verri'S  à Syracuse  a coûté  plus  de  dieux  à cette  ville  que  la 
victoire  de  Marcellus  ne  lui  a fait  perdre  de  citoyens.  » C’est 
le  cabinet  de  Verrès  que  nous  voulons  décrire  , en  prenant 
pour  guides  Cicéron,  Pline  et  les  autres  écrivains  contempo- 
rains. Les  documents  sont  assez  nombreux  et  assez  précis 
l)our  qu’on  puisse , en  quelque  sorte , rédiger  le  livret  de  ce 
magnifique  musée. 

Verrès  avait  placé  à l’entrée  de  sa  galerie  les  célèbres 
portes  du  temple  de  Syracuse,  ou  du  moins  il  en  avait  adapté 
à la  porte  de  .son  cabinet  tous  les  ornements , incrustations 
d’ivoire  et  d’or,  ciselures , sujets  historiques'  exécutés  en 
airain,  tète  de  Gorgone  avec  sa  chevelure  de  serpents,  clous 
d’or  d’un  poids  considérable  , etc.  Les  fenêtres  étaient  ten- 
dues de  précieuses  draperies  de  pourpre  rehaussées  d'or  ; les 
planchers  et  les  murs  garnis  de  lapis  altaliques  aux  couleurs 
éclatantes,  ancienne  propriété  d’Héius,  citoyen  de  .Messine. 

La  statue  favorite  de  Verrès  était  celle  du  Joueur  de  lyre, 
prise  à Aspeiule,  ville  ancienne  et  fameuse  de  laPamphilie. 
Ce  musicien  ayant  l'air  de  ne  jouer  que  pour  lui  seul,  il  était 
passé  en  proverbe  de  dire  d'un  égoïste  : C’est  le  musicien 
d’Aspende,  il  ne  joue  que  pour  lui.  » Verrès  avait  une  telle 
passion  pour  celte  statue  qu’il  ne  la  faisait  voir  qu'à  ses 
meilleurs  amis  ; Cicéron  prétend  même  qu’il  s’en  réservait  à 
lui  seul  la  coulemplation. 

Mais  il  restait  dans  sa  galerie  assez  d’autres  clrefs-d'œuvre 
à admirer.  D’abord  un  Cupidon  en  marbre  de  Praxitèle , un 
Hercule  en  bronze  de  Mvron  , des  canéphores  d’airain  de 


l’oiyclèle,  le  statuaire  par  excellence,  qui  avait  fait  le  canon 
ou  statue  modèle. 

Verrès  possédait  encore  de  Myron, — on  dit  que  Myron 
fut  le  premier  statuaire  qui  varia  les  sujets, — un  .Apollon 
j d’autant  plus  précieux  que  le  sculpteur  avait  gravé  son  nom 
j en  lettres  d’argent  sur  la  cuisse  de  la  statue;  or  c’était  chose 
défendue  aux  sculpteurs  de  signer  leurs  œuvres,  et  celle  si- 
gnature de  Myron  donnait  à l’Apollon  une  valeur  tout  ex- 
ceptionnelle. 

L’Apollon  de  Myron  avait  été  enlevé  du  temple  d’Esculape 
à Agrigente;  un  Arislée  très-renommé  venait  des  dépouilles 
du  temple  de  Bacchus  à Syracuse  ; on  voyait  tout  auprès  une 
superbe  tête  en  marbre  de  Paros  , le  morceau  le  plus  pré- 
cieux qui  eût  décoré  le  temple  de  Proserpine;  puis  une 
Sapho,  chef-d’œuvre  de  Silanion,  remarquable  par  la  finesse 
I du  dessin  et  l’expression  toute  poétique  des  traits  et  de  l’at- 
j titude;  puis  encore  un  magnifique  Jupiter /wtperafor.  On 
ne  connaissait  dans  le  monde  entier  que  trois  statues  de  Ju- 
' piler  Imperalor,  « toutes  trois , dit  Cicéron  , dans  le  même 
genre  et  d’une  égale  beauté  » : l’une  dans  la  .Macédoine  , la 
seconde  à l’entrée  du  Ponl-Euxin , la  troisième  à Syracuse. 
C’est  celte  dernière  que  Verrès  avait  eu  l’audace  de  s’appro- 
prier. 

Un  des  plus  beaux  ouvrages  de  sculpture  qu’il  eût  dans 
sou  musée  était  une  statue  de  Mercure  , digne  patron  de 
l’avide  proconsul.  L’enlèvement  de  ce  .Mercure  à Tyndarios 
avait  été  accompagné  de  circonstances  horribles.  Verrès  avait 
ordonné  à Sopater,  premier  magistrat  de  la  ville,  de  déplacer 
la  statue  et  de  la  lui  envoyer.  Sopater,  appuyé  par  le  sénat, 
refusa  de  lui  obéir.  Le  préteur  le  fit  saisir,  et,  en  plein  hiver, 
garrotter  tout  nu  derrière  la  statue  équestre  de  Marcellus. 
Le  suiqilice  du  malheureux  ne  cessa  que  lorsque  les  'J’ynda- 
ritains  eurent  consenti  à céder  leur  Mercure. 

La  villè  de  Ségeslain  avait  perdu  , aussi  elle  , sa  plus  pré- 
cieuse statue  , une  Diane  colossale.  La  déesse  était  revêtue 
i d'une  robe  flottante  ; un  carquois  était  fixé  sur  ses  épaules; 
de  la  main  gauche  elle  tenait  son  arc,  de  la  droite  un  flam- 
Iteau.  Cette  statue,  enlevée  aux  Ségestains  par  les  Carthagi- 
nois , leur  avait  été  rendue  par  Scipion  l’Africain  ; Verrès 
s’en  empara  sans  honte. 

Citons  aussi  une  statue  de  Cérès , prise  à Catane  ; une 
autre  de  la  même  déesse  et  une  de  Proserpine  , enlevées  à 
Enua  : toutes  trois  colossales  ; enfin  une  troisième  Cérès,  en 
bronze,  de  grandeur  moyenne,  mais  d'un  travail  admirable. 

Verrès  possédait,  outre  celles  dont  le  nom  ne  nous  est  pas 
resté,  beaucoup  d'autres  statues  fameuses,  qu’il  avait  dépo- 
sées chez  ses  créatures  ou  prêtées  à ses  amis , selon  l'usage 
de  Rome.  Il  avait  donné  à l’avocat  llorlensius  un  spltinx 
d’une  beauté  irréprochable.  llorlensius  tenait  tant  à cet 
échantillon  de  l’art  corinthien , qu’il  le  faisait  porter  à sa 
suite  en  quelque  lieu  qu’il  allât.  C'est  ce  qui  donna  lieu  à 
ce  jeu  de  mots  de  Cicéron  : « Je  ne  comprends  pas  les  énig- 
mes, disait  Hortensius  à l’accusateur  de  Verrès.  — C’est  sin- 
gulier, répondit  Cicéron  , car  vous  avez  toujours  le  sphinx 
avec  vous.  » 

Les  peintures  ne  paraissent  pas  avoir  été  en  grand  nombre 
dans  le  musée  de  Verrès;  cependant  Cicéron  nous  apprend 
que  tous  les  tableaux  qui  couvraient  les  murs  du  temple  de 
Minerve  à Syracuse  avaient  passé  dans  le  cabinet  du  prêteur. 
Parmi  ces  tableaux,  on  remarquait  un  combat  de  cavalerie 
livré  par  le  roi  Agathocle;  œuvre  dont  l’auteur  est  resté  in- 
connu , mais  qu’on  estimait  alors  comme  des  plus  belles. 
Vingt-sept  autres  peintures,  sans  désignation  de  sujets,  sont 
également  citées  avec  de  grands  éloges  ; Cicéron  parle  sur- 
tout des  porlrait.s  des  rois  et  des  tyrans  de  Sicile,  véritables 
chefs-d’œuvre  de  couleur  et  de  dessin. 

Les  statues  et  les  peintures  ne  remplissaient  pas  seules  le 
Musée  de  Verrès  : on  y voyait  aussi  une  profusion  incroyable 
! de  candélabres,  de  coupes,  de  vases,  de  cassolettes,  de  ligu- 
^ rines,  d’ornements  de  toute  espèce  , dérobés  de  droite  eide 
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gauche  par  Verrès.  Son  accusateur  nous  le  montre  courant 
après  tous  les  objets  précieux  qu’il  peut  dépister;  employant 
deux  artistes  grecs,  ses  âmes  damnées,  à fureter  les  maisons 
opulentes  et  à y voler  pour  son  compte  ; mettant  à contribu- 
tion la  demeure  des  dieux  et  celle  des  hommes  ; faisant  enfin 
le  métier  de  larron  à la  table  même  de  ses  botes.  « La  Sicile 
a été  complètement  balayée,  » disait  Cicéron  en  jouant  sur  la 
ressemblance  du  mot  verriculum  (balai)  avec  le  nom  du 
terrible  gouverneur. 

Nous  ne  pouvons  citer  tous  les  riches  objets  d’art  qui  se 
trouvaient  dans  le  musée  de  Verrès.  Voici  du  moins  les  plus 
curieux  : 

D’abord,  deux  petits  chevaux  d’argent,  ouvrage  d’un  grand 
prix  , soustraits  par  une  ignoble  escroquerie  à Cneius  Cali- 
dius. — Une  petite  Victoire  en  or,  arrachée  de  la  main  d’une 
statue  de  Gérés.  Beaucoup  de  statues  portaient  ainsi  sur  la 
main  de  petites  Victoires  d’or  ou  d’ivoire.  Toutes  les  fois  que 
le  vieux  Denis  rencontrait  une  de  ces  statuettes,  il  s’en  em- 
parait, disant  : « Je  ne  la  prends  pas,  je  l’accepte  de  la  main 
des  dieux.  » La  petite  Victoire  de  Verrès  provenait  de  l’îlc 
de  Malte. — De  riches  cassolettes  à encens,  volées  à Papirius 
et  à des  habitants  de  Sicile.  ■ — Deux  gondoles  d’argent  avec 
reliefs  , acquises  de  la  même  façon.  — Des  cuirasses  , des 
casques,  des  urnes  d’airain,  tirés  du  temple  d’Enguinum.  — 
Un  équipage  de  cheval  qui  avait  appartenu  au  roi  Hiéron. — 
Des  dents  d’éléphant  d’une  grandeur  prodigieuse,  confisquées 
dans  le  temple  de  Junon  de  l’île  de  Malle.  — Un  candélabre 
admirable  , enrichi  de  pierreries  , qu’un  roi  de  Syrie  , fils 
d’Antiochus,  destinait  au  Capitole  récemment  reconstruit.  Le 
prince  , passant  à Syracuse  , eut  l’imprudence  de  faire  voir 


celte  pièce  rare  à Verrès  ; celui-ci  se  fit  prêter  le  candélabre, 
et  le  garda.  — Une  amphore  creusée  dans  une  pierre  pré- 
cieuse; autre  larcin  commis  aux  dépens  du  roi  syrien. — 
Des  tables  delphitiques  en  marbre , de  la  forme  des  trépieds 
sacrés.  — Une  grande  et  superbe  table  en  bois  de  cèdre  ou 
de  dire  , meuble  très-recherché  et  très-coûteux  ; cette  table 
supportait  une  amphore  en  argent,  ciselée  par  Boëlus,  célè- 
bre artiste  carthaginois,  dont  Pline  a enregistré  les  titres  de 
gloire.  — Enfin  une  multitude  de  vases  de  Corinthe , une 
masse  de  choses  curieuses  et  de  grande  valeur,  telles  que 
colliers  splendides,  pièces  d’argenterie  d’un  poids  énorme  et 
couvertes  de  reliefs  ciselés  ; bijoux,  bois  rares,  statuettes  d’or 
ou  d’argent,  patères  pour  libations,  etc.,  etc.  Verrès  avait 
établi  à Syracuse  un  atelier  d’ouvriers  orfèvres  et  ciseleurs  , 
qui  travaillaient  à orner  les  vases  du  gouverneur  de  reliefs 
enlevés  à des  pièces  appartenant  à des  particuliers. 

Verrès  paya  cher  toutes  ces  richesses  acquises  par  le  pil- 
lage et  la  violence  ; Cicéron  le  fit  condamner  à des  restitu- 
tions énormes  envers  les  Siciliens.  L’inique  préteur  expia 
d’abord  ses  crimes  dans  un  long  exil;  puis  , revenu  à Borne 
au  bout  de  vingt-quatre  ans,  il  fut  encore  puni  par  où  il  avait 
péché;  sa  collection  d’objets  d’art  le  perdit.  Antoine  lui  de- 
mandait certains  vases  corinthiens , il  ne  voulut  pas  s’en 
dessaisir,  et  le  triumvir  le  proscrivit  afin  de  se  les  approprier. 


LE  PONT  DE  TOLÈDE  , A MADRID. 

Ce  pont  est  situé  â un  demi-kilomètre  de  l’enceinte  de 
Madrid.  On  le  traverse  pour  se  rendre  à Tolède  et  dans  l’An- 


Le  Pont  de  Tolède,  à Madrid. 


dalousie.  C’est  un  nmnument  du  dix-septième  siècle  , gran- 
diose de  plan  et  de  conception , mais  assez  médiocre  de  dé- 
tails. Le  Manzanarez,  dont  le  lit  est  assez  large  en  cet  en- 
droit, n’olîre,  p'ndanî  une  partie  de  l’année,  qu’une  masse 
de  sables  sillonnée  par  de  faibles  ruisseaux.  Ce  pont  produit 
un  effet  assez  heureux  dans  le  paysage  que  le  regard  embrasse 


de  la  terrasse  élevée  au-devant  du  palais  de  la  Reine  , situé 
à peu  de  distance  de  la  porte  de  Tolède. 

BonEADX  d’abonnement  et  de  vente, 
rue  Jacob,  30,  prè«  de  la  rue  des  Pelits-Auguslin.s. 

Imprimerie  de  L.  Martihet,  nie  et  hôtel  Mi;;u'.'n. 
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CATHÉDRALE  D’ÉVREUX. 


Portail  çeplentrioiial  de  la  cathédrale  d’Evrcux. 


On  Célébrait  anciennement,  à Notre-Dame  d’Évreux,  une 
fêle  singulière  que  l’on  appelait  la  cérémonie  de  Saint-Vital. 
Le  premier  jour  de  mai , le  cbapitre  avait  coutume  d’aller 
au  Bois-l’Évêque,  près  de  la  ville,  couper  des  rameaux  et 
de  petites  branches  , pour  en  parer  les  images  des  saints 
Tome  XTII. — Janvier  1849. 


dans  les  chapelles  de  la  cathédrale,  Ees  chanoines  fiicnt 
d’abord  celte  cérémonie  en  personne  ; mais  dans  la  suite 
ils  y envoyèrent  leurs  clercs  de  chœur;  ensuite  tous  les 
chapelains  de  la  cathédrale  s’y  joignirent;  enfin  les  hauts 
vicaires  ne  dédaignèrent  point  de  se  trouver  à cette  étrange 
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procession,  nommée  la  processionnoire.  Les  clercs  de  chœur, 
qui  regardaient  coite  commission  comme  une  partie  de  plai- 
sir, sortaient  de  la  calliédrale  deux  à deux,  en  soutane  et 
bonnet  carré,  pi  écédés  des  enl'ants  de  chœur,  des  appariteurs 
ou  bedeaux,  et  des  autres  serviteurs  de  l’église,  avec  chacun 
une  serpe  à la  main  , et  allaient  couper  ces  branches  qu’ils 
rapportaient  cux-inénies  ou  faisaient  rapporter  par  le  peu- 
ple, empressé  à leur  rendre  ce  service  et  les  couvrant  tous, 
pendant  la  marche  , d’une  épaisse  verdure  , ce  qui , dans  le 
lointain  , frisait  l’elfct  d’une  forêt  ambulante.  On  sonnait 
toutes  les  cloches  de  la  cathédrale  pour  faire  connaître  à toute 
la  ville  que  la  cérémonie  des  branches  et  celle  du  mai  étaient 
ouvertes.  H arriva,  une  année  , que  l’évêque  défendit  cette 
sonnerie.  Lesclei  cs  de  chœur  ne  tinrent  point  compte  de  cette 
défense.  Ils  lirent  sortir  de  l’église  les  sonneurs  qui,  pour  la 
garder,  y avaient  leurs  logements,  ils  s’empal  èrent  des  portes 
et  des  clefs  pendant  les  quatre  jours  de  la  cérémonie,  et  son- 
nèrent à toute  outrance.  Il  paraît  certain  qu’ils  poussèrent 
l’insolence  jus(|u’à  pendre  par  les  aisselles,  aux  fenêtres  d’un 
des  clochers,  deux  chanoines  qui  y étaient  montés  de  la  part 
du  chapitre  pour  s’opposer  à ce  dérèglement.  Ces  deirx  chanoi- 
nes .s’appelaient,  l’un  Jean  Mansel,  trésorier  de  lu  cathédrale, 
l’autre  (’rauthiei  Dentelin.  Ces  faits  se  passèrent  vers  l'an 
1200.  D’autres  abus  s’introduisirent  dans  ces  cérémonies.'  La 
procession  noire  était  une  occasion  de  toutes  sortes  d’extra- 
vagances ; on  jetait  du  sou  dans  les  yeux  de.s  passants  , on 
faisait  sauter  les  uns  par-tlessus  un  balai  , on  faisait  danser 
les  autres.  Plus  tard  on  .se  servit  de  masques,  et  celte  fêle,  à 
Évreux,  lit  partie  de  la  fête  des  Fous  et  de  celle  des  Saoull- 
Viacres.  Les  clercs  de  chœur,  revenus  dans  l’église  cathé- 
drale, se  rendaient  maîtres  des  liantes  chaires  et  en  chas- 
saient , pour  ainsi  dire  , les  chanoines  qui  allaient  jouer  aux 
quilles  sur  les  vodles  de  l’église,  et  y faisaient  des  concerts  et 
des  danses. 

Un  chanoine  diacre  nommé  Bouteille,  qui  vivait  vers  l’an 
1270  , (il  une  fondation  d’un  Obit , le  28  avril , jour  auquel 
commençait  la  fête  que  nous  venons  de  décrire.  Il  attacha  à 
cet  Obil  une  forte  rétribution  pour  les  chanoines,  hauts 
vicaires,  chapelains,  clercs,  enfants  de  chœur,  etc.,  et,  chose 
singulière  , il  voulut  que  l’on  étendît  sur  le  pavé  , au  milieu 
du  chœur,  pendant  VObil  , un  drap  mortuaire  aux  quatre 
coins  duquel  on  mettrait  quatre  bouteilles  pleines  de  vin , et 
une  cinquième  au  milieu,  le  tout  au  profit  des  chantres  qui 
auraient  assisté  à ce  service.  Cette  fondation  du  chanoine 
Bouteille  avait  fait  appeler  dans  la  suite  le  Bois -l’Évêque,  où 
la  procession  noii  e allait  couper  ces  branches,  « le  boi.s  de  la 
Bouteille,  » et  cela  parce  que,  par  une  transaction  faite  entre 
l’évêque  et  le  chapitre,  pour  éviter  le  dégât  et  la  destruction 
de  ce  bois  , l’évèque  s’obligea  à faire  couper,  par  un  de  ses 
gardes,  autant  de  branches  qu’il  y aurait  de  personnes  à la 
procession,  et  de  les  faire  distribuer  à l’endroit  d’une  croix 
qui  était  proche  du  bois.  Durant  cette  distribution,  on  buvait, 
et  l’on  mangeait  certaines  galettes  appelées  cas.se-museau , à 
cause  que  celui  qui  les  servait  aux  autfes  les  leur  jetait  au 
visage  d’une  manière  grotesque,  i.e  garde  de  l’évêque,  chargé 
de  la  distribution  des  rameamt , était  obligé  , avant  toutes 
clioses  , de  faite  , près  de  cet  endroit , deux  figures  de  bou- 
teille qu’il  creusait  sur  la  jerre  , remplissant  les  creux  de 
sable,  en  méihoire  et  à l’intention  du  fondateur  Bouteille. 

Tous  ces  faits  étranges  sont  racontés  avec  détails  dans  un 
article  du  Mercure  de  France  de  172ü,  qui  paraît  avoir  été 
rédigé  par  un  ecclésiastique  d’Évreux.  Du  reste,  la  cathédrale 
d’Évreux  se  recommande  beaucoup  moins  par  ces  souvenirs 
singuliers  que  par  sa  belle  architecture  , ses  sculptures  en 
pierre  ou  en  bois , et  ses  vitraux. 

Cette  église , dit  le  Calendrier  historique  d’Évreux  pour 
1749  , a été  ruinée  tant  de  fois  qu’on  ne  saurait  se  former 
une  idée  de  ce  qu’elle  a été.  Tout  ce  qu’on  en  sait  de  positif, 
c'est  qu’après  qu’elle  eut  été  détruite  par  Henri  1,  roi  d’An- 
gleterre et  duc  de  Normandie,  en  1125,  ce  prince  la  (il  re- 


bâtir'd’une  si  grande  magnificence,  que  Guillaume  de  Ju- 
miéges  , qui  l’avait  vue  , ne  craint  pas  d’alTirmcr,  dans  son 
Histoire  , qu’elle  était  la  plus  belle  de  toutes  les  églises  de 
Normandie. 

Il  n’est  point  probable  que  Henri  I d’Angleterre  ait  fait 
reconstruire  entièrement  cet  édifice.  Quelques  travées  de  la 
nef  paraissent  avoir  été  construites  au  temps  de  Guillaume  le 
Conquérant,  sous  l’évêque  Gislebert  K. 

La  nef  a été  bâtie  par  les  soins  de  Robert  de  Roie,  évè(|ue 
d’Évreux,  sous  Philippe-Auguste,  qui  avait  ruiné  l’église. 

Le  chœur  et  ses  collatéraux  ont  été  construits  des  deniers 
du  roi  Jean , de  Charles  V,  des  évêques  et  tomtes  d'Évreux, 
après  les  dévastations  commises  par  les  Anglais  et  les  Na- 
varrais  sous  Charles  le  Mauvais , roi  de  Navarre  et  comte 
d’Évreux. 

Louis  XI  lit  élever  la  lanterne  et  le  clocher  de  plomb 
que  l’on  appelle  clocher  d’argent , sans  doute  parce  que 
l’étamage  lui  donnait  la  blancheur  de  ce  métal.  On  fait  dater 
aussi  du  règne  de  ce  prince  la  croisée  du  côté  du  midi , la 
chapelle  de  la  Vierge,  la  sacristie,  le  revestiaire  ou  chapier, 
l’emplacement  de  la  bibliothèque  , les  galeries  du  chœur  et 
les  arcs-boutants  qui  sont  alentour,  le  cloître,  et  les  incrus- 
tations qu’on  voit  en  dedans  des  collatéraux  de  la  nef,  contre 
les  piliers  et  contre  les  pilastres  à l’opposite  du  côté  des  cha- 
pelles. 

L’admirable  portail  du  septeptrion  et  le  grand  portail, 
ainsi  que  la  croisée  du  même  côté  et  une  grande  partie  de  la 
grosse  tour,  ont  été  conslrqjts  soqs  les  évoques  Ambroise  et 
Gabriel  Leveneur.  Le  rosie  de  cette  grosse  toui’,  que  l’on 
appelle  Gros-Pierre,  fut  achevé,  en  103(5,  dos  deniers  pro- 
venant d’un  legs  fait  à la  fabrique  par  un  sieur  Martin,  cha- 
pelain, notaire  apostolique,  et  grellier  de  rolliciulilé  du  cha- 
pitre. Dès  1608  , Henri  IV  avait  fait  don  de  2 ÜÜO  livres  à la 
ville  pour  hâter  cette  construction.  La  tour  méridionale  fut 
élevée  vers  le  milieu  du  quinzième  siècle. 

Avant  la  révolution,  on  voyait,  à la  grosse  tour,  la  statue  de 
Henri  I d’Angleterre,  tenant  à la  main  une  espèce  de  rouleau 
à demi  développé,  pour  marquer  les  donations  que  ce  prince 
avait  faites  à l’évêché  et  au  phapitre  des  églises  et  dîmes  de 
Verneuil  et  de  Nonancourt,  ainsi  que  de  la  terre  et  baronnie 
de  Brandfort  en  Angleterre, 

Dos  sculptures  en  bois  d’un  heau  travail  décorent  les  dif- 
férentes parties  de  l’église , entpp  autres  le  plafond  du  vesli- 
bule  d’entrée , orné  de  caissons  avec  rinceaux , oiseaux  et 
fleurs,  d'une  finesse  et  d’une  pureté  admirables  ; tontes  les 
chapelles,  les  bas  côtés,  les  deux  grandes  portes  qui  ferment 
le  pourtour  du  chœur,  son  revêtement  inléiLmr,  ses  stalles, 
où  semblent  vivre  et  se  mouvoir  des  groupes  de  satyres  et  de 
moines,  puis  de.s  crosses  végétales  et  de  grandes  figures  d’une 
exécution  parfaite. 

Le  trésor  est  un  chef-d’œuvre  de  seriurerie.  Les  grilles, 
les  verroux  et  les  cadenas  des  portes  sont  ciselés  avec  une 
richesse  extraordinaire. 

Les  vitraux,  qui  datent  des  quatorzième,  quinzième  et  sei- 
zième siècles,  sont  précieux  à la  fois  sous  le  rapport  de  l’art 
et  sous  le  rapport  historique  : on  y remarque  les  portraits  de 
plusieurs  évêques,  de  Charles  le  Mauvais,  roi  de  Navarre,  et 
de  Louis  XL 


L’INCOGNITO. 

NOUVEÎ.LE. 

I.ie  prince  Georges , destiné  à régner  sur  la  Moldavie, 
venait  d’achever  un  de  ces  tours  d’Europe  par  lesquels  les 
héritiers  présomptifs  modernes  complètent  leur  éducation 
politique.  Malheureusement,  dans  ce  voyage  à travers  les 
cours  , où  chaque  étape  avait  été  pour  lui  une  ovation 
ofiicielle,  le  jeune  prince  n’avait  pu  voir  des  hommes  et  des 
choses  que  ce  qu'on  lui  en  avait  montré,  c’est-â-dire  ce 
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qui  pouvait  lui  plaire  , cl  non  ce  qui  pouvait  l’instruire. 
Son  précepteur,  Marco  Aski , un  de  ces  l'anarioles  dont  le 
principe  est  que  pour  avancer  vite  il  faut  marcher  à genoux, 
l’avait  soigneusement  entouré  de  tout  ce  qui  pouvait  caresser 
son  orgueil.  Le  prince  avait  beau  changer  de  lieu,  il  semblait 
emporter  avec  lui  sou  atmosphère  de  mensonge  et  de  flatte- 
rie. Cependant  la  nature  l'avait  assez  heureusement  doué 
pour  que  la  sincérité  des  bons  désirs  eût  résisié  à cette  fatale 
éducation.  Kn  lui  présentant  la  vie  sous  une  fausse  appa- 
rence, ou  ne  lui  avait  point  enlevé  la  faculté  de  voir  ; trompé 
sur  la  \érilé,  il  conservait  la  volonté  de  la  connaître.  Au 
fond,  son  aveuglement  n’était  que  de  l’ignorance  ; il  s’agissait 
seulement  d’enlever  l’espèce  de  cataracte  dont  les  courtisans 
avaient  voilé  son  esprit. 

La  nouvelle  de  la  mort  de  son  oncle,  qui  lui  laissait  l’aulo- 
rilé  souveraine  , était  venue  le  chercher  eu  Grèce  , dernière 
station  de  son  pèlerinage  , et  il  s'était  hâté  de  reprendre  la 
roule  de  la  .Moldavie  en  remontant  le  Danube;  il  avait  seu- 
lement laissé  derrière  lui  ses  gens  et  ses  bagages,  n’emme- 
nant que  son  précepteur,  avec  lequel  il  voyageait  incognito. 
Tous  deux  venaient  de  s’arrêter  dans  une  petite  auberge 
située  aux  bords  du  Prulh,  et  Marco  Aski  communiquait  au 
prince  le  résultat  des  renseignements  qu’il  venait  de  prendre 
sur  les  moyens  de  continuer  leur  route.  La  dernière  cbaise 
de  poste  était  partie  une  heure  avant  leur  arrivée  ; aucune 
barque  particulière  ne  se  trouvait  à louer  ; et,  à moins  de  se 
résigner  à une  attente  qui  pouvait  se  prolonger,  il  ne  restait 
d’autre  ressource  que  le  bateau  public  remontant  tous  les 
jours  le  fleuve  avec  les  voyageurs  que  fournissaient  les  deux 
rives. 

— Eh  bien,  nous  prendrons  le  bateau  public,  dit  le  prince; 
je  liens  à éviter  les  moindres  retards.  Cette  voie  me  paraît 
d’ailleurs  la  plus  commode. 

— Sa  Seigneurie  a saisi  , avec  sa  perspicacité  habituelle  , 
tous  les  avantages  ((iie  présente  le  voyage  par  *iu,  dit  Marco, 
dont  le  sourire  obséquieux  applaudissait  aux  moindres  pa- 
roles et  aux  moindres  gestes  de  son  élève  ; mais  il  me  reste 
à lui  en  .signaler  de  graves  inconvénients.  Il  n’y  a dans  le 
bateau  qu’une  seule  cabane  ; Sa  Seigneurie  va  se  trouver 
confondue  avec  tous  les  voyageurs. 

— Qu’importe!  Vous  oubliez  toujours  notre  incognito, 
A.ski,  et  vous  finirez  par  le  faire  deviner  à tout  le  monde.  Je 
ne  puis  obtenir  que  vous  m’appidiez  simplement  Georges. 

— Pardon,  dit  le  précepteur;  mais  s’il  m’était  permis  de 
me  jusiilier,  je  dirais  que  ce  n-’est  point  seulement  ma  faute. 
.Sa  Seigneurie  a un  air  qui  ne  permet  point  d’oublier  son 
rang , et , à vrai  dire  , j’ai  bien  peur  que  tout  le  monde  la 
reconnaisse.  Son  costume  vulgaire  ne  peut  lui  ôter  .son  ex- 
térieur de  prince.  Tout  à l’beure  encore  j’entendais  l’auber- 
giste s’extasier  sur  la  beauté  de  ses  traits  et  la  distinction  de 
ses  manières. 

— L’aubergiste  aura  vu  que  vous  l’écouliez,  dit  le  prince 
gaiement,  et  il  a voulu  vous  être  agréable  ; mais  .soyez  sûr 
qu’il  portera  cette  flatterie  en  compte  sur  le  mémoire. 

— En  vérité,  rien  n’échappe  ;i  Sa  Seigneurie  ! s’écria  .tflarco 

avec  admiration  ; elle  lit  jusqu’au  fond  des  âmes Porter 

des  éloges  sur  un  mémoire!...  voilà  un  des  mots  les  plus 
spirituels  que  j’aie  jamais  entendus;  s’il  était  connu  à Paris, 
il  serait  demain  dans  tous  les  journaux. 

— De  grâce!  a.sscz  , iMarco!  interrompit  le  jeune  prince; 
vous  avez  pour  moi  une  indulgence  qui  ressemble  singuliè- 
rement à de  l’aveuglement.  Quand  doit  arriver  le  bateau? 

— Dans  une  heure.  J’ai  oublié  d’avertir  Sa  Seigneurie  que 
riiôtelière  m’a  donné  quelques  inquiétudes  sur  la  navigation 
du  l’ruth.  Il  paraît  qu’il  y a,  depuis  un  mois,  des  bandits  de 
rivière  qui  ont  dévalisé  quelques  baKpies...  sans  parler  d’un 
naufrage  tout  récent. 

— Allons , vous  voulez  m’efl'rayer,  Aski. 

— Je  n’ai  poitit  de  prétentions  à l’impossible  , et  le  cou- 
rage de  Sa  Seigneurie  m’est  trop  connu...  j’ai  cru  seulement 


devoir  lui  dire  toute  la  vérité.  Sa  Seigneurie  sait  bien,  du  reste, 
que  je  suis  prêt  à la  suivre,  fût-ce  en  Sibérie;  elle  n’a  qu’à 
prononcer  le  Sic  volo,  sic  jubeo... 

— Eh  bien  , vous  n’achevez  pas?  reprit  le  prince.  Conti- 
nuez le  vers  ; dites  ; SU  pro  ralione  volontas;  «Que  votre 
volonté  tienne  lieu  de  raison.  « Triste  raison  , Aski , et  dorit 
j’espère  ne  jamais  me  contenter. 

Marco  fit  un  geste  d’émerveillement. 

— Sa  Seigneurie  me  permettra  au  moins  d’admirer  comme 
elle  se  rappelle  son  latin. 

— C’est  vous  qui  me  l’avez  enseigné,  Aski,  comme  tout  le 
reste. 

— Aussi  suis-je  lier  de  mon  œuvre;  et  j’ose  dire  que  Sa 
Seigneurie  n’est  pas  moins  au-dessus  des  autres  hommes  par 
son  instruction  que  par  sa  naissance. 

— Voici  le  bateau  , inteà-rompit  le  prince.  Iléglez  vite  avec 
l’aubergiste;  dans  dix  minutes  nous  serons  en  route. 

Marco  s’empressa  d’obéir,  tandis  que  son  ancien  élève 
l’attendait  sur  la  rive. 

Bien  que  l’habitude  de  s’entendre  louer  eût  donné  à ce 
dernier  une  opinion  favorable  de  lui-même,  il  avait  assez  de 
bon  sens  et  de  sincérité  ])our  remettre  parfois  en  question  la 
réalité  de  ses  mérites.  Les  éloges  que  son  ancien  précepteur 
venait  de  faire,  coup  sur  coup,  de  .sa  beauté,  de  sa  distinc- 
tion , de  son  esprit,  de  son  courage  et  de  son  instruction, 
le  laissaient  lin  peu  incertain  : non  qu’il  n’eût  aimé  à se 
croire  toutes  ces  supi-riorités  ; mais  il  sentait  le  besoin  de 
les  constater  par  l’expérience.  Le  voyage  qu’il  allait  faire 
sur  le  Pruth  était  une  occasion  favorable.  Inconnu  de  tous  , 
il  se  trouverait  recommandé  par  sa  seule  valeur  person- 
nelle, et  saurait  enfin  la  vérité  sur  lui  même.  Il  ordonna 
de  nouveau  à Aski,  et  sérieusement  cette  fois,  de  ne  rien 
faire  qui  pût  le  trahir,  et  monta  avec  lui  sur  le  bateau,  qui 
reprit  aussitôt  sa  course  vers  le  haut  du  fleuve. 

Les  passagers  étaient  nombreux  et  semblaient  appai  tenir 
à toutes  les  classes.  Il  y avait  des  laboureurs,  des  marchands, 
de  riches  propriétaires,  un  vieux  militaiie  allemand,  et 
quelques  jeunes  filles  de  diirérentes  conditions.  Le  prince  en 
remarqua  une  dont  la  beauté  vive  et  les  manières  enjouées 
le  frappèrent.  Plasieurs  passagers  s’étaient  approchés  d’elle 
l’un  après  l’autre  pour  lier  conversation  , et  en  avaient  fait 
insensiblement  la  reine  d’une  sorte  de  petite  cour  où  la  gaieté 
semblait  avoir  élu  domicile.  Le  prince  Georges  s’approcha  à 
son  tour  pour  y trouver  place  : mais,  contrairement  à l’habi- 
tude,  on  ne  prit  point  garde  à lui.  fl  voiilut  jtarler,  son  voisin 
riiiteirompit  ; il  essaya  un  trait  d’esprit,  personne  ne  se  crut 
obligé  même  de  sourire.  D’abord  un  peu  surpris,  notre 
.Moldave  se  sentit  piqué  de  cette  indiflérence  inattendue  , et 
voulut  s’en  venger  par  des-épigrammes;  mais  la  jeune  fille 
les  releva  avec  une  fine.sse  si  amusante  et  si  gracieuse  , que 
tous  les  rieurs  se  lotirnèreiU  contre  le  plaisant  malencon- 
treux. Le  prince  étourdi  fut  obligé  de  tourner  sur  ses  talons 
et  de  battre  en  retraite  vers  une  villageoi.se  qui  avait  écouté 
de  loin  le  débat  et  ri,  comme  les  autres,  à ses  dépens. 

— Asseyez-vous  là  , mon  pauvre  innocent , dit  la  grosse 
femme  en  lui  faisant  place.  Vous  avez  troiné  plus  fort  que 
vous;  mais  faut  pas  que  ça  vous  tourmente.  L’esprit,  c’est 
comme  le  velours,  il  n’y  en  a pas  pour  tout  le  monde;  seu- 
lement , on  doit  savoir  se  rendre  justice  , et  ne  pas  chercher 
chicane  à ceux  qui  ont  des  sabres  cTaeier  quand  ou  n’a  qu’un 
sabre  de  bois. 

(’.eorges  regarda  la  bourgeoise  campagnarde  avec  un  éton- 
nement mêlé  d'humeur.  Elle  se  pencha  vers  lui  en  clignant 
de  l’œil. 

— Vous  ne  savez  pas  pour(|uol  la  petite  vous  a si  mal  mené, 
continua-t-elle,  sans  remaiaïuer  son  air  scandalisé  ; c’est  que 
vous  avez  plaisanté  le  jeune  Morave  assis  à sa  droite;  c’est 
son  liancé,  et  nous  auties  femmes  nous  ne  laissons  pas  tou- 
cher à ceux  que  nous  aimons...  surtout  quand  ils  sont  aussi 
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beaux  que  celui-là...  Ali  ! dame!  vous  n’éliez  pas  brillant 
tout  à l’heure  auprès  de  lui,  mon  pauvre  cliéri  ! Je  suis  sûre 
que  vous  êtes  un  bon  garçon  ; mais  lui,  il  a l’air  d’un  prince. 

Georges  se  leva  brusquement  pour  aller  rejoindre  Marco 
et  le  vieil  officier  allemand  , avec  lequel  il  se  mit  à causer  ; 
mais  il  se  trouva  avoir  affaire  à un  de  ces  érudits  pointilleux 
qui,  sachant  tout  au  juste , ne  laissent  passer  aucune  inexac- 
titude. Au  bout  de  quelques  minutes,  le  vieux  militaire  avait 
relevé  dans  la  conversation  de  son  interlocuteur  trois  erreurs 
d’histoire,  autant  de  fautes  contre  les  principes  de  la  physi- 
que, et  je  ne  sais  combien  de  solécismes  dans  le  langage.  Le 
l)rince  impatienté  rompit  l’entretien;  mais  en  partant  il  en- 
tendit l’Allemand  communiquer  à Aski  ses  doléances  sur  le 
manque  d’instruction  des  jeunes  gens. 

Jusqu’ici  l’expérience  lui  avait  été  peu  favorable;  et  les 
opinions  du  précepteur  sur  sa  distinction,  son  esprit,  sa 
science  et  sa  beauté , ne  semblaient  pas  faire  beaucoup  de 
prosélytes.  Il  trouva  la  leçon  plus  rude  qu’il  ne  s’y  était 
attendu,  et  ne  put  se  défendre,  de  quelque  dépit.  Descendre 
d’un  piédestal  est  toujours  une  opération  pénible  et  délicate, 
même  pour  les  plus  modestes  : aussi  notre  Moldave  vint-il 
s’asseoir  près  de  la  proue,  d’assez  triste  humeur. 

La  nuit  commençait  à descendre  sur  le  fleuve  , dont  les 
rives  désertes  ne  se  dessinaient  plus  que  vaguement.  La  plu- 
part des  voyageurs  avaient  quitté  la  cabane , attirés  par  la 
fraîcheur  du  soir.  Le  bateau  venait-  d’entrer  dans  un  bras 
resserré  entre  deux  îles  dont  les  arbres  interceptaient  les 
dernières  lueurs  du  ciel.  On  arrivait  au  passage  le  plus  étroit, 
lorsque  trois  nacelles  sortirent  des  fourrés  de  saules  qui  s’é- 
tendaient des  deux  côtés,  et  se  dirigèrent  rapidement  vers  le 
bateau.  Au  moment  où  le  patron  les  aperçut,  il  poussa  un 
cri  d’avertissement  : 

— Les  bandits  de  rivière  l 

Mais  il  n’avait  pas  achevé  que  les  barques  abordaient  et 
qu’une  douzaine  d’hommes  se  précipitaient  sur  le  pont. 

Il  y eut , parmi  les  passagers , un  moment  de  confusion  et 
d’épouvante  dont  les  pirates  profitèrent  pour  dépouiller  les 
j)lus  opulents  de  leurs  meilleurs  vêtements  et  de  leurs  bijoux. 
Us  commençaient  déjà  à faire  main  basse  sur  les  bagages 
entassés  à l’entrée  de  la  cabane,  lorsque  le  jeune  Morave^^^qui 
y était  resté  avec  sa  fiancée  , sortit  brusquement  le  sabre  à 
la  main,  en  excitant  scs  compagnons  à se  défendre.  Le  prince, 
d’abord  étourdi , comme  tout  le  monde  , entendit  son  appel 
et  le  répéta  en  se  jetant  sur  l’un  des  bandits.  Leur  exemple 
fut  suivi  par  les  mariniers,  puis  par  les  voyageurs;  si  bien 
(ju'après  une  mêlée  de  quelques  instants,  les  pirates  vaincus 
regagnèrent  précipitamment  leurs  barques  et  disparurent  à 
force  de  rames. 

Le  combat  avait  été  vif , mais  assez  court  pour  qu’il  n’y 
(HÛt  aucune  mort  à déplorer  ; tout  se  bornait  à quelques 
blessures.  Celle  que  le  prince  avait  reçue  au  bras  , sans  être 
dangereuse,  lui  faisait  perdre  beaucoup  de  sang.  La  fiancée 
du  jeune  Morave  s’occupait  de  la  lui  bander  avec  son  mou- 
choir, quand  le  précepteur,  qui  avait  disparu  dès  le  com- 
mencement de  la  bagarre  , sortit , avec  précaution  , d’une 
natte  roulée  qui  servait  de  tente  pendant  le  jour,  et  l’aperçut 
qui  achevait  de  se  faire  panser. 

— Grand  dieu!  Sa  Seigneurie  est  blessée!  dit-il. 

— Ce  n’est  rien,  répliqua  le  prince  en  souriant  ; mais  d’où 
diable  sortez-vous,  Aski? 

Au  lieu  de  répondre , le  précepteur  se  précipita  vers  lui 
avec  des  exclamations  de  désespoir. 

— Quoi , les  misérables  ont  osé  lever  les  mains  sur  Sa 
■Seigneurie  ! s’écria-t-il  ; Sa  Seigneurie  est  couverte  de  sang. 
Vite,  pilote,  abordez  au  premier  village!  Des  remèdes!  un 
médecin  ! C’est  le  prince  Georges  , messieurs  ; songez  que 
vous  répondez  des  jours  de  votre  souverain  ! 

Il  s’éleva  , à cette  déclaration  , dans  le  bateau,  un  cri  gé- 
néral de  surprise  qui  fut  suivi  d’un  silence  plein  de  respect, 
'fous  les  voyageurs  s’étaient  écartés  en  se  découvrant  ; IMarco 


Aski  s’approcha  les  mains  jointes  et  les  yeux  levés  vers  le 
ciel. 

— Aussi,  c’est  la  faute  de  Sa  Seigneurie!  s’écria-t-il;  elle 
n’a  voulu  écouter  que  son  courage;  quand  tout  fuyait,  elle  a 
seule  tenu  tête  aux  bandits , et  c’est  à elle  que  nous  devons 
notre  délivrance  ! 

— Vous  vous  trompez.  Marco,  interrompit  le  prince  sévè- 
rement; j’ai  d’abord  cédé  à la  frayeur,  comme  tous  les 
autres. 

Puis,  prenant  par  la  main  le  jeune  Morave  : 

— Voilà  celui  qui  a combattu  le  premier,  et  dont  la  fer- 
meté nous  a servi  d’exemple  , dit-il  avec  expansion  ; il  vient 
de  prouver  qu’il  avait  droit  au  premier  rang  pour  le  courage 
comme  pour  tout  le  reste..  Le  souvenir  de  cette  journée  res- 
tera à jamais  dans  ma  mémoire  : elle  m’a  appris  ce  qu’était, 
au  juste,  un  prince  réduit  à lui-même.  Une  jolie  jeune  fille 
m’a  guéri  des  prétentions  à l’esprit , un  vieil  officier  m’a 
prouvé  mon  ignorance  , un  brave  étranger  m’a  surpassé  en 
courage , et  une  prudente  matrone  m’a  avoué  que  j’avais 
simplement  l’air  d’un  bon  garçon.  Désormais  je  me  le  tien- 
drai pour  dit;  je  tâcherai  de  conserver  mes  droits  à ce  titre, 
et  je  n’oublierai  jamais  la  leçon  que  je  dois  à Vincognilo. 


LE  RÊVE  DU  SOLDAT. 

La  retraite  a sonné;  les  feux  du  bivouac  brillent;  les  sen- 
tinelles se  renvoient  le  Qui  vive  ? autour  du  camp  ; les  soldats 
couchés  sur  le  champ  de  bataille  s’endorment  jusqu’au  len- 
demain. 

Pour  les  plus  vieux,  qui  se  sont  fait  une  patrie  de  la  guerre, 
cette  nuit  ressemble  aux  autres  ; c’est  une  halte  entre  la  gloire 
et  la  mort!  Oublieux  du  passé,  incertains  de  l’avenir,  ils  ont 
depuis  longtemps  borné  leur  vie  à l’heure  présente.  Que  leur 
importe  hier  ou  demain  ? Hier  n’est  plus,  demain  ne  sera 
jamais  peut-être;  qu’ils  puissent  seulement  jouir  d’aujour- 
d’hui ! — Verse  à boire,  vivandière  ! — Sentinelles,  avivez  le 
feu!  — Puis  le  grognard  s’enveloppera  dans  son  manteau  , 
placera  la  carabine  à portée  de  sa  main , et,  appuyant  la  tête 
sur  son  havresac , il  s’endormira  satisfait. 

Mais  pour  le  jeune  soldat  le  cercle  de  la  vie  ne  s’est  point 
encore  fait  si  étroit.  Le  présent  n’est  pour  lui  qu’un  point 
presque  indifférent  entre  deux  infinis  qui  l’attirent , l’avenir 
parl’espoir,  le  passé  par  le  souvenir. 

Lui  aifssiil  dort;  mais,  dans  ce  repos  des  sens,  l’imngina- 
tion  s’éveille  plus  active.  Disposant  de  sa  mémoire  comme 
d’un  théâtre , elle  y dresse , pour  décorations , les  images  du 
passé  ; elle  appelle  à son  aide  ces  acteurs  charmants  du  poème 
de  la  jeunesse  , habitudes  du  foyer,  bonheurs  de  la  famille, 
illusions  d’enfance  et  rêves  des  pi'emières  années.  Le  jeune 
soldat  voit  revivre  tout  ce  qu’il  a perdu.  Il  lui  semble  qu’il 
traverse  des  campagnes  connues,  qu’il  entend  au  loin  la  cloche 
de  son  village,  qu’il  sent  le  parfum  des  blés  noirs  qui  ondulent 
au  penchant  de  la  colline.  Voici  le  petit  sentier  qui  conduit  à 
l’église,  la  fontaine  où  les  jeunes  filles  se  réunissent  le  matin, 
le  petit  jardin  du  garde  champêtre  avec  scs  deux  ruches  et  sa 
haie  de  prunelliers;  puis,  là  bas,  plus  loin,  cette  fumée  qui 
monte  derrière  les  bouleaux,  ce  toit  qui  penche,  cette  étroite 
fenêtre...  c’est  la  cabane  où  il  est  né  , où  sa  mère  lui  a en- 
seigné à connaître  Dieu,  ses  frères  et  ses  sœurs  à les  aimer, 
son  père  à conduire  la  charrue!  Travail , tendresse,  prière, 
c’est  là  qu’il  a tout  appris;  là  il  a connu  la  famille,  ce  monde 
en  petit  qui  peut  seul  enseigner  à bien  vivre  dans  le  grand. 
Aussi  ne  peut-il  contenir  son  émotion.  Il  pousse  un  cri  de 
joie;  il  appelle  par  leurs  noms  ceux  qu’il  avait  quittés  avec 
larmes  , et  tous  ont  reconnu  la  voix  aimée  , tous  accourent 
avec  transport.  Voilà  sa  jeune  sœur  dans  ses  bras,  ses  petits 
frères  à son  cou!  Les  exclamations  se  confondent , les  nonts 
se  croisent,  les  questions  se  multiplient  sans  laisser  de  place 
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aux  réponses.  Confiisiou  charniantc  ! ivresse  du  rclour  que  | Ah  ! dors,  soldai,  cl  prolonge  ion  rêve  heureux  ! llcprcnds 
rien  n’égale  et  à laquelle  nul  ne  peut  échapper!  | possession  de  loules  les  habiUides  d’autrefois.  Suis  ta  sœur 


aux  étables  ; qu’elle  te  moulre  la  génisse  soignée  par  elle  et 
qui  doit  enrichir  la  famille  ; va  visiter  avec  ton  père  les  blés 
qui  commencent  à incliner  leurs  épis  verts;  montre  au  frère 


grandi  pendant  tou  absence  comment  on  attend  le  gibier  à 
l’affût  et  de  quelle  manière  on  doit  lier  le  joug  au  front  des 
!)œufs  de  labour.  Te  voilà  revenu  dans  ton  royaume  ; c’est  à 
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toi  de  suppléer  aux  forces  affaiblies  du  père,  et  de  tout  con- 
duire tandis  qu’il  se  repose  au  foyer. 

Mais  liélas  ! les  feux  du  bivouac  ont  pâli , l’iiorizon  s’é- 
claire, les  tentes  des  chefs  dessinent  leurs  silhoueties  dans  le 
ciel,  la  diane  se  fait  entendre!  Adieu  la  chaumière  natale,  les 
caresses  de  la  famille,  les  doux  et  paisibles  travaux  qui  lont 
vivre!  Te  voilà  redevenu  l’ouvrier  de  guerre,  dont  la  tâche 
est  de  tuer  et  de  mourir!  Lève-toi,  jeune  homme,  secoue  ces 
souvenirs  du  pays  comme  les  brins  d’herbe  et  les  feuilles 
volanies  que  le  sommeil  a mêlés  à ta  chevelure  ! Ta  famille, 
désormais,  c’est  ce  régiment  qui  apprête  ses  armes  ; ton  clo- 
cher, ce  drapeau  déchiré  par  la  mitraille  et  dont  la  pique  est 
rougie  de  sang. 


DÉTAILS  BIOGIfAPIItQUES 

SUR  CHRISTOPHE  COLOMB  ET  SUR  SA  FAMILLE. 

■Voy.,  sur  Cliristoplie  Colomb,  la  Talile  des  dix  premières  années, 
1843,  p.  ii3;  1844,  p.  iSg. 

Christophe  Colomb  était  le  fils  aîné  de  Dominique  Colomb 
et  de  Suzanne  Fontanarossa  ; en  outre  de  deux  frères  plus 
jeunes,  Barthélemy  et  Jacques,  appelé  en  Espagne  Diego, 
il  avait  aussi  une  sœur  mariée  à un  charcutier  (pizzicagnolo) 
nommé  Jacques  Ravarello.  Le  père  Dominique  existait  en- 
core deux  ans  après  la  grande  découverte  du  fils  ; il  était  fa-  . 
biTcant  en  laine  ; on  possède  sa  signature  comme  témoin 
d’un  testament  passé  pardevant  notaire  en  l/i9Zi.  Christophe 
Colomb  se  maria  à Lisbonne  avec  doua  Felippa  Pcrestrello; 
il  en  eut  un  fils,  Diego  Colomb  , qui  vint  au  monde  à l’île 
de  Porto-Santo,  entre  l/i70  et  ihlk.  Un  second  fils,  don  Fer- 
dinand, naquit  à l’amiral  de  dona  Beatriz  llenriquez,  noble 
dame  de  Cordoue  , qui  paraît  avoir  exercé  une  grande  in- 
fluence sur  cet  homme  extraordinaire  (principalement  en 
1438). 

Diego  Colomb  paraît  avoir  été  un  fils  respectueux  et  dé- 
voué ; il  joue  un  rôle  dans  les  affaires  politiques  de  cette 
période.  En  1508  , il  épousa  dona  Maria  de  Tolède,  fille  du 
grand  fauconnier  de  la  cour,  et  ce  n’est  pas  sans  tristesse 
qit’oh  doit  répéter,  avec  les  historiens , que  cette  alliance 
avec  la  maison  d’Albe,  et  la  protection  active  qui  en  fut 
l’effet , furent  plus  utiles  à Diego  que  le  souvenir  des  ser- 
vices de  Christophe  Colomb.  Don  Fernand , entii  rement 
voué  d’abord  aux  sciences  , embrassa  plus  lard  l’état  ecclé- 
siastique, après  avoir  été,  comme  son  frère,  page  de  la  reine 
Isabelle,  il  moulut  à cinquante-trois  ans,  et  légua  sa  riche 
bibliothèque  (elle  rtc  comptait  pas  moins  de  12  000  volumes) 
à la  ville  de  Séville. 

-Dans  sa  correspondance,  soif  qu’ii  s’adresse  à ses  frères, 
soit  qu’il  parle  de  scs  fils,  Colomb  donrte  des  preuves  con- 
tinuelles que  son  âme  était  dévouée  et  sou  cœur  affectueux. 
Toute  la  vie  de  Colomb  se  renferme,  du  reste , dans  le  cercle 
de  .ses  quatre  voyagc.s. 

Premier  voyage.  Colomb  part  de  Palos  de  MogUèf  le  Ven- 
dredi 3 août  1492;  son  escadre  se  compose  de  trois  petits 
navires  ; la  Sanla-Maria,  montée  par  Colomb,  la  Piiila 
et  la  Nina,  sous  le  commandement  des  deux  frères  Alonzo 
et  Vicente  Yanez  Idnzon.  Le  vendredi  12  octobre , à deux 
heures  dit  matin,  découverte  de  File  de  Cuanaliani.  (Par- 
venu à Cubti , Colomb  annonce  d’une  manière  solennelle  son 
départ  pour  l’île  de  CipangQ  (le  Japon  ) , et,  de  là  , il  ira  à 
Quinzaï  en  Chine.  ) 

Second  voyage  de  Christophe  Colomb  (avec  Jttan  de  la 
Cosa  et  Alonzo  ilojeda),  25  septembre  1493.  Retour,  11  juin 
1496. 

Dix- sept  navires  sortis  de  Cadix.  Départ  d’IIaïii  pour 
enireprendre  la  découverte  de  la  Jamaïirue  (.‘^anta-Cioria , 
île  de  Tabago)  et  de  la  côte  méridionale  de  Cuba,  le  24  avril 
1494.  Retour  à Isabela,  port  d'Haïti , le  29  scpUunbre  de  la 
même  année. 


Troisième  voyage  de  Christophe  Colomb,  30  mai  1498. 
Retour,  25  novembre  1500.. 

Trois  navires.  Découverte  de  la  terre  ferme  le  1”  août 
1498. 

Quatrième  voyage  de  Christophe  Colomb,  11  mai  1502. — 
7 novembre  1504. 

Quatre  navires  sortis  de  Cadix.  Découverte  de  la  côte 
depuis  Honduras  jusqu’au  Puerto  de  .Mosquitos,  à l’extrémité 
orientale  de  l’isthme  de  Panama. 

Il  est  à remarquer  que  Colomb  a soixante-six  ans  lorsqu’il 
entreprend  cette  dernière  exploration.  L’année  suivante,  il 
commence  à sentir  les  approches  de  la  mort,  et  il  fak  son  tes- 
tament le  25  août  1505.  Le  19  mai  1506 , il  y ajoute  certaines 
dispositions,  et  il  le  signe.  Le  lendemain  le  grand  homme 
meurt  ; il  avait  demandé  qu’on  déposât  dans  sa  tombe  les 
chaînes  dont  l’avait  chargé  jadis  Bovadilla.  Dans  une  de  ses 
dernières  lettres,  il  souhaitait  un  petit  coin  de  terre,  un 
réduit  (rincon)  pour  y mourir  paisiblement.  Sa  mort  fit 
si  peu  de  bruit , que  Pierre  Martyr  d’Anghiera , qui  lia- 
hitait  la  même  ville  que  lui , n’en  fait  pas  même  mention,  et 
passe  à des  événements  sans  conséquence.  Il  est  mort  sans 
avoir  connu  ce  qu’il  avait  atteint , dans  la  ferme  persuasion 
que  la  côte  de  Veragua  faisait  partie  du  Calhay  (Chine) 
et  de  la  province  de  Mango  , que  la  grande  île  de  Cuba 
était  une  terre  ferme  du  commencement  des  liulcs,  et  que 
de  là  on  pouvait  parvenir  en  Espagne  sans  traverser  les 
mers  (1). 


— La  pudeur  et  la  rosée  aiment  l’ombre;  toutes  deux  ne 
brillent  au  grand  jour  de  la  terre  que  pour  remonter  au  ciel. 

— A qui  nous  trouve  beaucoup  de  mérite  il  est  bien  diffi- 
cile de  ne  pas  reconnaître  un  peu  de  goût. 

— Les  célébrités  se  montrent  presque  toujours  entourées 
de  sots;  ceux  qui  aiment  à se  faire  voir  se  rapprochent  de 
ceux  qu’on  regarde. 

— La  confiance  du  sage  en  lui-même  diminue  à mesure 
que  son  savoir  augmente  , comme  l’ombre  du  soleil  décroît 
avec  son  élévation. 

— Ne  croire  à ses  talents  que  pour  en  remercier  Dieu, 
c’est,  en  quelque  sorte,  sanctifier  l’amour-propre. 

— Une  grande  et  généreuse  résolution  s’exprime  avec  une 
énergie  soudaine  ; elle  sort  du  cœur,  comme  Minerve  du 
cerveau  de  Jupiter,  tout  armée. 

— Dans  une  riante  campagne  , l’homme  d’argent  ne  voit 
que  des  rapports  de  foin  , de  blé , de  bois  ; son  admiration  , 
rayonnante  de  calculs,  chiffre  la  nature  et  additionne  le  pay- 
sage, 

— Le  pied  du  sauvage  tracé  dans  le  sable  suffit  pour  at- 

tester la  présence  de  l’homme  à cet  athée  qui  ne  veut  pas 
reconnaître  Dieu  dont  la  main  est  empreinte  sur  Funivers 
entier.  J.  Petit-Senr. 


LE  DÊGIIEUR  NATURALISTE. 

Voy.  i836,  p.  i85;  1847,  p.  70. 

« La  pèche  à la  ligne  est  bien  le  plus  stupide  des  plaisirs 
ennuyeux  ! » pensais-je  en  m’approchant  d’un  brave  iiomme 
qui,  attaché  à sa  ligne  plutôt  qu’il  ne  la  tenait , demeurait 
immobile,  Fœil  fixé  sur  les  eaux  limpides,  basses  et  presque 
aussi  immobiles  que  lui.  Je  le  considérai  un  moment , puis, 
las  de  son  .silence  et  de  son  absorpt^tn,  je  poursuivis  ma  pro- 
menade le  long  du  cours  d’eau  cristallin.  J’errai  deux  heures 
dans  la  campagne,  je  revins;  le  pêcheur  était  là  encore  , sa 
ligne  parallèle  à l’horizon  , sa  boussole  Inébranlable  sur  la 
surface  assombrie  qui  reflétait,  en  les  embellissant,  des  bords 
veloutés,  brunis  par  le  crépuscule. 

(i)  Extrait  du  Génie  de  la  iiuvigatiun,  par  Ferdinand  Denis. 
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— Avez -vous  été  heuieux,  monsieur?  lui  clemandui-je 
avec  une  nuance  de  raillerie. 

Un  coup  d’œil  rapide  sur  le  lilct  aj)lali  m’avait  mis  au  fait: 
mon  homme  n’avail  pris  que  peu  de  chose  ou  rien. 

— Cela  dépend,  me  répondil-il. 

— Comment,  cela  dé|)end? 

— Oui,  de  ce  que  vous  enieiidez  par  ce  mot. 

— Il  me  semble  qu’il  n’y  a qu’une  façon  de  le  comprendre  : 
êtes-vous  content  de  votre  pèche? 

— Fort  content. 

— Ainsi  vous  rapportez  au  logis  quelque  belle  matelotte? 

Il  ht  un  signe  négatif. 

— Quelque  friture  colossale? 

11  secoua  de  nouveau  la  tète. 

Provoqué  par  la  résistance  obstinée  du  taciturne  person- 
nage, je  poursuivis  : 

— Alors,  c'est  à moi  de  vous  demander  quel  sens  vous 
attachez  au  mot  content? 

— Content  de  ma  soirée,  monsieur. 

Mes  tentatives  n’a\aicnt  pu  détourner  un  moment  son  at- 
tention du  miroir  liquide,  de  i)lus  en  plus  opaque,  et  je  de- 
meurai muet  près  du  pêcheur  impassible. 

Enlin  il  enleva  sa  ligne.  Nul  ver  n’en  salissait  les  hame- 
çons; il  s’en  assura  , essuya  avec  soin  cbaq.ue  pièce  de  son 
attirail  dépêché  , pelotonna  les  crins  , ht  rentrer  l’un  dans 
l'autre  les  étuis  (pii  formaient  le  manche,  ramassa  son  filet, 
et  se  leva.  Alors,  se  retournant , il  m'envisagea  pour  la  pre- 
mière fois. 

— Vous  avez  envie  de  plaisanter  un  [lècheur  malencon- 
treux? dit-il  en  souriant. 

— • De  le  plaindre  pluti'jt,  repris-je  un  peu  confus. 

— La  pitié  serait  moins  de  saison  que  la  plaisanterie  ; j’ai 
rarement  passé  mon  temps  d'une  façon  plus  agréable , 
dit-il. 

Je  le  regardai  d'un  air  ébahi.  Sa  physionomie  n’était  rien 
moins  que  stupide,  et , au  fin  sourire  qui  se  jouait  autour  de 
sa  bouche , je  vis  bien  que  de  nous  deux  ce  n'était  pas  lui  qui 
faisait  la  plus  sotte  figure.  Il  eut  compassion  de  mon  air  em- 
barrassé. 

— Je  ne  puis , me  dit-il , vu  l’ombre  qui  s’étend  sur  la  ri- 
vière, vous  faire  partager  l’amusement  dont  je  viens  de  jouir  ; 
mais  là  nous  aurons  encore  un  peu  de  jour,  et  je  contenterai 
de  mon  mieux  votre  curiosité. 

En  parlant  il  remontait  la  berge  , et  nous  gagnâmes  en- 
semble un  petit  tertre  que  les  derniers  rayons  du  soleil  prêt 
à disparaître  doraient  encore. 

— Voici  ma  pêche,  dit-il  en  m'ouvrant  son  filet. 

Je  me  baissai,  et  distinguai,  non  sans  peine,  une  dizaine  de 
très-petits  poissons.  A l’aiguillon  du  ventre  , aux  épines  qui 
armaient  le  dos,  à la  cuirasse  qui  défendait  ces  corps  allon- 
gés, je  reconnus  pourtant  ce  fretin. 

— Le  Gaslerosleus!  m’écriai-je;  mais  rien  de  plus  com- 
mun, monsieur,  inouï  que  vous  rencontriez  pour  la  première 
fois  une  espèce  aussi  répandue.  Dans  les  contrées  du  Nord, 
en  Angleterre,  entre  autres,  elle  multiplie  de  telle  sorte  qu’on 
en  fume  les  terres  et  qu’on  en  nourrit  les  cochons.  Souvent 
j’ai  entendu  les  pccheur.s  se  plaindre  de  la  gloutonnerie  du 
poisson  lilliputien  qui  dévore  leurs  amorces  et  dont  l’aiguil- 
lon endommage  leurs  filets.  Vous  êtes,  ma  foi,  le  premier  à 
vous  contenter  de  pareille  trouvaille. 

. — Gaslerosleus,  dites-vous,  monsieur  ? Merci  de  m’avoir 
appris  ce  nom  , quelque  peu  grave  pour  un  si  mince  indi- 
vidu. J’ai  depuis  longtemps  oublié  mon  latin.  Néanmoins , 
gasler...  oslcus...  ventre  os.seux...  la  dénomination  est 
exacte.  Nous  autres  campagnards,  nous  appelons  tout  bonne- 
ment la  grande  esjièce,  qui  a trois  épines,  épinoche  ; la  plus 
petiie,  qui  en  a neuf,  épinochette.  Eh  bien,  monsieur,  c’est 
ce  vulgaire  poisson  qui  m’amuse  depuis  bien  des  jours.  Ja-  i 
mais  truite  saisie  au  printemps  dans  des  eaux  cristallines , i 
sous  la  pierre  moussue,  et  glissant,  argentée  et  frétillante,  ' 


sous  ma  main  , ne  m'a  donné  moitié  du  plaisir  que  j’ai  eu  à 
tendre  mon  hameçon  des  heures  entières  pour  lais.ser  mor- 
dre et  enlever  mes  vers  par  ces  petits  pères  de  famille.  Avec 
quelle  curiosité  charmée  je  les  ai  suivis  de  l’œil  jusque  dans 
les  nids  où  ils  retiennent  la  jeune  progéniture  à laquelle  ils 
partagent  la  proie  comme  l’oiseau  fait  la  becquée  à ses  oisil- 
lons all'amés!  Ne  croyez  pas  que  ce  soit  illusion  ; voilà  long- 
temps que  j’examine  les  allures  d’un  trop  grand  nombre  de 
ces  poissons  pour  avoir  pu  m'y  tromper.  Je  les  ai  vus  ramas- 
ser au  fond  de  l’eau  de  petits  brins  d’herbes  de  toutes  sortes, 
les  dispo.ser  en  rond,  lais.ser  tomber  dessus,  pour  les  assujet- 
tir, des  grains  de  sable  dont  ils  vont  remplir  leur  bouche 
quelquefois  assez  loin.  Puis  ils  tassent  ces  brins,  les  engident 
eu  rampant  , et  se  traînent  dessus  avec  un  mouvement  tout 
pariicidier,  une  vibration  du  corps  et  de  la  queue  qui  doit 
avoir  pour  but  de  les  agglomérer  plus  solidement.  Ils  nagent 
au-dessus  de  ce  tapis,  l’examinent  en  agitant  vivement  ces 
deux  nageoires  flexibles  qui  ressemblent  à deux  petits  éven- 
tails... (Il  me  montra  les  deux  nageoires  pectorales  d’un  de 
ses  gastérostes.  ) Et  pour  peu  qu’un  brin  d’herbe  remue  , 
l’épinoche  recommencera  à frotter  dessus  son  vçntre  mu- 
queux et  à tasser  cette  base  de  l’édifice  à construire. 

— Quoi , tous  ces  petits  poissons  se  réunissent  pour  se 
bâtir  une  demeure? 

— Non  vraiment  ; chaque  épinoche  travaille  seul,  et,  jaloux 
de  son  œuvre,  la  défend  avec  courage,  Des  combats  meur- 
triers s’engagent  pour  ces  quelques  brins  d’herbes  dont  le 
travail  et  l’industrie  ont  fait  la  propriété  particulière  de 
querique  agile  architecte.  Sans  outil,  sans  main,  avec  sa  seule 
bouche  , ce  petit  poisson  parvient  à réunir  des  racines,  des 
tiges  , des  pailles  , qu’il  agglutine  et  place  toujours  dans  le 
sens  de  leur  longueur,  de  façon  à former  une  sorte  de  man- 
chon , de  large  étui , qu’il  recouvre  d’une  voûte  et  auquel  le 
tapis  dont  je  vous  parlais  tout  à l’heure  sert  de  base.  L’épi- 
noche réserve  dans  la  toiture  une  entrée  qu’il  s’applique  à 
arrondir,  à unir,  de  façon  que  pas  un  brin  d’herbe  ne  passe 
l’autre,  et  qu’il  est  facile  de  glisser  à l’intérieur. 

— C’est  sans  doute  la  femelle  , dis-je  , qui  dispose  ainsi  la 
demeure  future  de  ses  petits? 

— Non,  monsieur,  c’est  le  mâle;  et  pour  attirer  l’attention 
des  femelles  et  les  décider  à venir  pondre  leurs  œufs  dans  la 
jolie  demeure  qu’il  vient  de  disposer,  il  se  pare  d’abord  de 
couleurs  inaccoutumées. 

Je  regardai  les  petits  poissons  qu’il  me  montrait , et  je  vis 
que  les  ouïes  et  le  ventre,  au  lieu  du  blanc  pâle  qui  leur  est 
ordinaire,  étaient  devenus  roses,  couleur  de  feu,  aurore  chez 
quelques-uns , et  la  teinte  grisâtre  du  dos  s’élait  iri.sée  de 
bleu,  de  vert,  d’argent. 

— Dès  que  l’épinoche  a terminé  son  nid  , poursuivit  le 
pêtHieur,  il  se  revêt  de  celte  brillante  livrée,  s’élance  nu 
milieu  des  femelles  qu’alourdit  la  quantité  d’œufs  dont  elles 
sont  chargées,  et  les  encourage  à le  suivre.  Il  leur  indique 
son  nid,  en  élargit  l’entrée,  les  y pousse  en  quelque  sorte.  La 
femelle  y pénètre,  dépose  ses  œufs  , et  ressort  en  se  frayant 
une  route  opposée.  Aussitôt  l’épinoche  entre  à son  tour  dans 
le  nid,  glisse  en  frétillant  sur  les  œufs,  les  quitte  pour  répa- 
rer le  dégât  fait  au  nid,  et  court  chercher  quelque  autre  fe- 
melle prête  à pondre.  La  quantité  d’œufs  qu’il  réunit  ainsi 
est  énorme.  Mais  son  travail  n’est  pas  terminé.  Après  avoir 
bouché  toute  ouverture  du  nid,  hors  l’entrée,  il  a à le  défen- 
dre des  attaques  des  autres  épinoches,  et  même  des  femelles, 
très-friandes  du  frai.  Suspendu  perpendiculairement  au- 
dessus  de  sa  demeure,  le  museau  à l’entrée,  il  agite  l’eau  sans 
cesse  avec  ses  deux  nageoires  mobiles.  Sans  les  courants  éta- 
blis ainsi  autour  des  œufs  , ils  se  couvriraient  peut-être  de 
mousses  imperceptibles  , de  sables  fins  qui  empêcheraient 
leur  développement.  L’épinoche  a défendu  le  nid,  les  œufs, 
protégé  ceux-ci  jusqu’au  moment  où  ils  éclosent  ; même  alors 
sa  tâche  est  loin  d’être  finie.  Pendant  vingt  jours  environ  , il 
Soigne  les  petits  éclos  comme  une  poule  fait  ses  poussins,  et 
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ne  les  laisse  s'écarler  cUi  nid,  où  il  apporte  de  la  nouiTiiure, 
que  progressivement. 

Mon  ci-devant  taciturne  interlocuteur  devenait  infatigable 
dans  ses  détails  sur  celte  étonnante  histoire  ramenée  au  bout 
de  son  hameçon.  Un  poisson  élevant  d innombrables  fa- 
milles, un  poisson  qui  niche,  un  poisson  qui  couve  ! J écou- 
tais; et  comme  j'avais  évidemment  affaire  à un  lêteui  qui 
jetait  au  large  sa  ligne  , heureux  de  ramener  quelque  amu- 
selte  , illusion  ou  autre  , je  le  quittai  fort  amicalement , et 
m’en  allai  trouver  un  ami,  un  savant , auquel  je  me  pi  essai 


de  conter  la  douteuse  découverte.  Je  faisais  mes  résciues. 
bien  entendu  , tout  disposé  à me  moquer  de  riiameçon  du 
brave  homme  qui  ramenait  des  histoires  dos  Mille  et  une 
nuits.  J'épiais  l'expression  de  mon  ami  richlhyologisle  , et 
comme  il  m'avait  l'air  railleur,  je  faisais  bon  marché,  de  plus 
en  plus,  des  observations  du  pêcheur. 

— • D'où  venez- vous  , mon  cher?  me  dit  enfin  mon  ami 
quoi!  vous  vivez  à Paris,  et  vous  ne  connaissez  pas  encore 
cette  curieuse  découverte  ? Allez  au  collège  de  France,  et 
vous  verrez  , dans  un  baquet , épinoches  et  épinocheltcs , 


Un  Nid  d'épinoclies. — Dessin  de  Werner. 


les  premiers  au  fond  de  l'eau,  les  autres  se  cachant  sous  les 
herbes  aquatiques  , former  ces  nids  que  votre  campagnard 
a observés  le  long  de  son  ruisseau.  Il  n'a  vu  que  la  vérité  ; 
seulement,  elle  était  connue  avant  qu'il  la  découvrît;  il  ne 
saurait  en  avoir  rhonneur. 

Du  moins  il  eu  a eu  le  plaisir,  repris-je. 

Et  je  me  promis  de  retourner  voiv  quf'lqnefuis  mon  pê- 


cheur à la  ligne  , et  de  m'informer  de  ce  que  son  hameçon 
lui  ramènerait  de  nouveau. 


EDREACX  D'ABOXXEMEXT  ET  DE  VE.VTE, 
rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Peiits-Augusliiis. 


Imj'i  ira;  ; ie  de  T.  me  cl  hôtel  Migriça 


O 
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L’ALCHIMISTE. 


Scène  (le  rAlclùmistr, 


P.eu  JonsoB 


Daniel  Dclbe  raconlc  qu'au  commencement  de  la  grande 
peste  de  Londres , en  1665 , on  vit  s’établir  dans  tous  les 
quartiers  de  la  ville  un  nombre  incroyable  d’astrologues  , 
alcliiniisles,  devins  et  sorciers,  avides  d’exploiter  la  terreur  des 
gens  crédules.  Les  portes  de  ces  charlatans  étaient  surmon- 
tées des  bustes  de  frère  Bacon , de  Merlin , de  la  mère  Ship- 
lon , et  d'inscriptions  menteuses  de  toute  espèce.  Une  foule 
d’hommes  et  de  femmes  de  différentes  conditions  assiégeaient 
ces  portes  du  matin  au  soir.  Chacun  voûtait  savoir  s’il  pé- 
rirait de  la  peste  et  s’il  devait  sortir  de  Londres  ou  y rester. 
Les  astrologues  ne  manquaient  pas  de  répondre  qu’il  fallait 
bien  se  garder  de  s’éloigner  de  Londres  , et  que  l’on  serait 
certainement  préservé *de  la  contagion  si  l’on  venait  les  con- 
sulter souvent,  surtout  si  l'on  achetait  beaucoup  de  leurs  dro- 
gues , de  leurs  amulettes,  triangles  magiques,  lettres  mysté- 
rieuses , etc.  Les  plus  habiles  de  ces  fripons  firent  en  peu  de 
temps  des  fortunes  considérables. 

Ces  scandales  s’étaient  déjà  produits  à l’occasion  des  pestes 
précédentes.  V Alchimiste  , l’une  des  meilleures  comédies 
de  Ben  Jonson , jouée  pour  la  première  fois  à Londres  en 
1610,  a pour  sujet  la  peinture  de  quelques-unes  des  scènes 
singulières  qui  se  passaient  dans  les  cabinets  des  astrologues 
ou  alchimistes.  Voici  le  plan  général  de  cette  vieille  comédie. 

Un  bourgeois  de  Londres  s’est  réfugié  à la  campagne  en 
jurant  bien  de  ne  point  revenir  à la  ville  tant  qu’un  seul 
homme  y mourra  de  la  peste.  11  a laissé  à son  domestique 
Jérémie  la  garde  de  sa  maison.  Ce  Jérémie  , fieffé  coquin  , 
fait  rencontre  dans  la  rue  d’un  pauvre  hère  aussi  fripon  que 
Tomb  X.VII.  — Janvier  1849. 


lui , et  qui  a servi  chez  quelque  vieux  savant.  Les  deux  drôles 
s’associent  pour  duper  les  sots.  La  maison  du  bourgeois  est 
par  eux  transformée  en  laboratoire  de  chimie  et  en  cabinet 
de  consultations.  Jérémie  change  d’habits,  prend  le  titre  et 
le  nom  de  capitaine  Face,  et  va  recruter  de  côtés  et  d’autres 
des  pratiques  pour  son  rusé  compagnon  qui,  ayant  revêtu  le 
costume  consacré  d’alchimiste , se  fait  appeler  le  docteur 
Subtil.  La  peste  approche  de  sa  fin  lorsque  la  pièce  com- 
mence , en  sorte  que  les  individus  que  l’on  voit  défiler  devant 
le  docteur  sont  attirés  moins  par  la  crainte  du  mal  que  par 
le  désir  de  faire  fortune  et  de  connaître  l’avenir.  C’était  un 
cadre  favorable  pour  peindre  des  caractères  originaux  et 
variés.  Le  plus  remarquable  de  ces  personnages  est  un  cer- 
tain chevalier,  sir  Épicure  Mammon , qui  veut  avoir  la  pierre 
philosophale.  Dans  son  fol  espoir  de  posséder  le  secret  de 
la  transmutation  des  métaux , il  forme  les  projets  les  plus 
gigantesques  et  les  plus  merveilleux.  « Cette  nuit,  je  changerai 
dans  ma  maison  tout  ce  qui  est  métal  en  or.  Et  demain  , au 
lever  du  jour,  j’enverrai  acheter  chez  tous  les  plombiers  et 
tous  les  potiers  de  Londres  leur  plomb  et  leur  étain.  J’achè- 
terai le  cuivre  de  tous  les  marchands  de  Lothbury  (1).  J’achè- 
terai Devonshire  et  Coruwall , et  je  les  métamorphoserai  en 
Pérou.  Qui  ose  douter  de  la  puissance  de  cet  élixir  sublime 
dont  quelques  gouttes  jetées  sur  une  centaine,  sur  un  millier 
de  planètes,  les  changeraient  aussitôt  en  autant  de  soleils? 

(i)  Quartier  de  Londres  habité  alors  presque  uniquement  par 
des  fondeurs,  etc. 
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Celui  qui  possède  celte  fleur  du  soleil,  le  rubis  parfait,  donne 
à qui  lui  plaît  les  honneurs,  la  santé,  la  valeur,  la  victoire, 
une  longue  vie  ; d’un  jeune  homme  il  peut  faire  un  vieil- 
lard , d’un  vieillard  un  enfant.  . . Je  chasserai  la  peste  du 
royaume  ! etc.  » 

Au  commencement  du  dix-seplicmc  siècle , celte  satire 
comique  n’était  pas  sans  portée.  Il  y avait  encore  un  grand 
nombre  de  personnes,  même  parmi  les  plus  instruites , qui 
croyaient  à ces  chimères. 

Le  personnage  le  plus  comique  de  la  pièce  est  un  jeune 
débitant  de  tabac,  Abel  Drugger.  Le  pauvre  garçon  , très- 
simple  d’esprit,  fait  construire  une  boutique  au  coin  d’une 
rue,  et  veut  apprendre  du  sorcier  de  quel  côté  il  doit  ou- 
vrir la  porte,  de  quel  côté  placer  ses  tablettes,  quelles  pré- 
cautions il  doit  prendre  pour  défendre  ses  boîtes  , ses  pots 
à tabac  et  à produits  chimiques.  Jérémie  le  recommande 
au  docteur  Subtil  : « C’est  mon  ami  Abel,  un  honnête  gar- 
çon. 11  me  donne  de  bon  tabac  qu’il  ne  sophistique  point 
avec  l’huile  ou  la  lie  de  vin  d’Espagne  ; qu’il  ne  lave  point  dans 
le  muscat  ou  dans  le  marc;  qu’il  n’enfouit  point  sous  le 
sable  dans  un  cuir  graisseux  ou  quelque  sale  torchon.  Au 
contraire,  il  l’enferme  précieusement  dans  de  jolis  pots  blancs 
comme  le  lis,  et  qui,  lorsqu’on  les  ouvre,  laissent  exhaler  une 
odeur  parfumée  comme  celle  des  roses  ou  dçs  pois  fran- 
çais (l).  Il  a un  comptoir  d’érable,  des  pipes  de  'Winchester, 
des  pinces  d’argent  et  un  feu  de  genévrier  (2)...  » Le  docteur 
Subtil  examine  avec  complaisance  la  figure  d’Abel , son  front, 
ses  dents  et  surtout  son  petit  doigt  qui,  placé,  d’après  l’art 
chiromancien  , sous  l’influence  de  Mercure , doit  décider, 
par  sa  forme  et  ses  signes,  de  sa  destinée.  11  lui  prédit  une 
grande  fortune.  Un  vaisseau  qui  vient  d’Ormus  vogue  à pleines 
voiles  sur  l’Océan,  et  lui  apporte  les  drogues  les  plus  pré- 
cieuses de  l’Orient.  11  faut,  du  reste,  qu’il  ouvre  sa  porte 
du  côté  du  Midi,  la  devanture  à l’Ouest,  et  qu’il  écrive  sur 
le  côté  Est  de  sa  boutique  ces  trois  mots  : Mathlai , Tarmiel 
et  Baraborat;  sur  le  côté  Nord  : Pxael , Vclel  , Thiel.  Ce  sont 
les  noms  d’esprits  mercuriels  qui  mettront  en  fuite  les  mou- 
ches et  tous  les  ennemis  de  ses  marchandises.  Sous  le  seuil 
de  sa  porte,  il  enterrera  un  aimant  pour  attirer  les  galants 
« qui  portent  des  éperons.  » Ceux-là  une  fois  entrés,  la  foule  sui- 
vra. Il  importe  aussi  qu’il  ait  sur  son  étalage  un  bonhomme 
en  bois  figurant  le  Vice  (3) , et  du  fard  de  cour  pour  attirer 
les  dames. 

Abel  est  émerveillé.  Il  voulait  ne  donner  au  docteur  qu’une 
pièce  d’argent  ; le  capitaine  Face  lui  reproche  tout  bas  sa 
lésinerie  ; il  fait  le  sacrifice  d’une  pièce  d’or  (portague)  qu’il 
tenait  en  réserve  depuis  six  mois  ; de  plus , il  promet  au 
docteur  une  provision  de  bon  tabac  et  une  pièce  de  Damas, 
s’il  veut  lui  marquer  sur  l’almanach  ses  jours  malheu- 
reux, ceux  où  il  serait  dangereux  pour  lui  d’entreprendre 
aucune  affaire.  Enfîn , il  demande  une  idée  pour  son  en- 
seigne. Le  docteur  Subtil , après  quelque  méditation  , dé- 
compose le  nom  du  jeune  marchand  en  rébus  : une  cloche 
(a  bell) , un  personnage  nommé  Dee  (d) , vêtu  d’une  robe 
grossière  (rug)  qu’un  chien  veut  mordre  en  grondant  (er)  : 
Abel  Drugger  (ù).  « Ces  signes  mystiques  , dit  le  docteur, 
ont  la  vertu  secrète  de  forcer  par  l’efficacité  de  leurs  invi- 
sibles rayons  les  passants  à s’arrêter  et  à s’approcher  de 
la  boutique,  comme  si  quelque  chaîne  mystérieuse  les  y 
attirait.  » 

De  si  belles  espérances  excitent  l’ambition  d’Abel  Drugger. 
Il  a pour  voisine  une  jeune  veuve  très-riche , et  il  voudrait 
savoir  s’il  pourrait  aspirer  à sa  main.  Il  la  connaît  peu , mais 

(r)  Les  haricots  verts. 

(a)  Pour  allumer  les  pipes.  On  prétendait  qu’un  charbon  de 
genévrier  couvert  de  scs  propres  cendres  pouvait  brûler  toute 
une  année  sans  se  consumer. 

(3)  Personnage  comique  des  anciennes  moralités. 

. (4)  Ces  enseignes  eu  rébus,  dont  se  moque  Ben  Jonson  , 
étaient  à la  mode  dans  toutes  les  grandes  villes  de  l’Europe. 


il  a été  pssez  heureux  pour  lui  vendre  du  fard  et  même  quel- 
ques médecines,  et  il  est  persuadé  qu’il  possède  sa  confiance. 

La  gravure  que  nous  reproduisons  représente  Abel  Drug- 
ger (1) , au  moment  où  il  fait  celte  confidence  aux  deux 
fripons. 

Subtil  et  Face  invitent  Abel  à leur  amener  la  riche  veuve 
dont  Ils  espèrent  déjà  faire  aussi  leur  dupe  ; c’est  le  nœud  de 
l’intrigue.  Cette  veuve  qui  cherche  un  mari,  son  frère,  gen- 
tilhomme campagnard , qui  demande  le  secret  de  régler  les 
querelles  et  le.s  clncls  (c’était  alors  une  science  irès-rafîi- 
née)  (2) , un  clerc  de  procureur  qui  vent  un  talisman  pour 
gagner  toujours  au  jeu  et  dans  les  paris,  des  puritains  hol- 
landais qui  cherchent  l’or  potable  pour  opérer  des  conver- 
sions, quelques  autres  pcr.sonnages  encore  viennent  exposer 
devant  le  spccl'ateur  les  ridicules  du  temps.  Chacun  d’eux 
est  tour  à tour  exploité  par  le  docteur  et  par  Jérémie  , qui , 
le  soir  venu , et  au  moment  où  ils  comptent  leur  gain  en 
méditant  de  se  voler  l’un  l’autre , sont  surpris  par  le  retour 
imprévu  du  bourgeois  et  chassés. 

Malgré  le  mérite  Incontestable  de  V Alchimiste,  plusieurs 
autres  comédies  de  Ben  Jonson  sont  plus  célèbres.  On  a 
traduit  en  fi  ançais  son  Volpone , son  Êpicène  ou  la  Femme 
silencieuse , et  Chacun  dans  son  caractère  (Every  tnan  in 
his  humour).  Les  tragédies,  de  Ben  Jonson  , Sejan,  Catilina, 
ses  masques,  scs  pastorales,  ses  élégies,  scs  épigranimcs, 
témoignent,  aussi  bien  que  scs  comédies,  d’un  esprit  supé- 
rieur, d’une  imagination  puissante  et  d’une  rare  érudition,  il 
était  né  à Westminster  en  157ù.  Dans  sa  jeunesse,  il  avait  tra- 
vaillé comme  manœuvre  avec  son  beau  père  qui  était  maçon. 
Il  s’était  ensuite  enrôlé  comme  soldat,  çt  il  avait  servi  dans 
les  Flandres.  Il  s’y  était  signalé  en  provoquant  tm  soldat 
ennemi  dans  un  combat  singulier,  et  en  le  frappant  mortel- 
lement en  présence  des  deux  armées,  Après  une  campagne 
ou  deux,  il  était  revenu  à Londres  pour  s’y  livrer  à son 
goût  pour  les  lettres  , et  en  particulier  pour  le  lliéàlrc.  Un 
duel  , où  il  eut  le  malheur  de  luer  son  adversaire,  le  lit 
arrêter.  Un  prêtre  le  visita  dans  sa  prison  et  le  converlit  au 
catholicisme.  Il  se  maria  et  eut  deux  enfants  qui  mouru- 
rent jeunes.  il  parvint  à une  renommée  presque  égale  à 
celles  de  scs  illustres  contemporains  .Shakspeare  et  Flel- 
chcr  (3)  : il  avait  été  longtemps  le  poêle  favori  de  la  cour. 
Toutefois  sa  vieillesse  fut  triste  et  misérable  ; il  mourut  ça 
iG37,  âgé  de  soixante-trois  ans,  pauvre,  veuf  et  sans  enfants. 
11  fut  enterré  à l’abbaye  de  Westminstei-,  et  l’on  grava  sur  la 
pierre  de  sa  tombe  ces  seuls  mots  ; O rare  Ben  Jonson. 


IIlSTOrr.E  D’UNE  JEUNE  FILLE  SAUVAGE, 
Trouvée  dans,  les  bois  de  la  Champagne  en  lyJi. 

Au  mois  de  septembre  1731  , une  jeune  fille  de  neuf  ou 
dix  ans  , pressée  par  la  soif,  entra  sur  la  brune  dans  le  vil- 
lage de  Songy  , situé  à quatre  ou  cinq  lieues  de  Cliâlons  en 
Champagne.  Elle  avait  les  pieds  nus^  le  corps  couvert  de 
haillons  et  de  peaux , les  cheveux  sous  une  calotte  de  cale- 
basse, les  mains  et  le  visage  en  apparence  noirs  comme  ceux 
d’une  négresse.  Elle  était  armée  d’un  bâton  court  et  gi  os  jxar 
le  bout,  en  forme  de  massue.  Les  premiers  paysans  qui  l’a- 
perçurent s’enfuirent  en  criant  : « Voilà  le  diable  ! » Ce  fut  à 

(f)  Au.  dix-hulllème  siècle , le  célèbre  Garrick  jouait  le  rôle 
d’Abel,  et  c’est  lui  qui  est  figuré  d.»ns  la  gravure. 

(a)  Les  écrits  satiriques  de  ce  temps  témoignent  des  règles 
étranges  et  minutieuses  que  l’on  était  convenu  d’observer  dans 
les  affaires  d’tionneur.  Si  la  cause  du  duel,  par  exemple  , était  un 
démenti,  les  témoins  devaient  examiner  si  le  démenti  était  direct 
ou  circonstanciel  (Sbaksp.,  As  you  likeit,  ad.  V,  sc.  vi),  ou, 
en  d’autre.s  termes,  s’il  avait  été  circulaire,  ou  oblique,  ou  demi- 
circulaire,  ou  parallèle  (Fletcher,  Queen  of  Corintb , act.  IV, 

SC.  I.). 

(3)  Shakspeare  est  mort  en  i6i6,  à l’âge  de  cinquante-trois 
ans,  et  Fletcher  en  i625,  à l’âge  de  quarante-neuf. 
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qui  fermerait  le  plus  vite  sa  porte  et  ses  fenêtres.  Mais  quel- 
qu’un , croyant  apparemment  que  le  diable  avait  peur  des 
clnens,  lâcha  sur  elle  un  dog-ue  armé  d’un  collier  à pointes 
de  fer.  La  petite  lille  alleiulit  de  pied  ferme,  tenant  sa  petite 
masse  d’armes  à deux  mains,  en  la  posture  de  ceux  qui,  pour 
donner  plus  d’étendue  aux  coups  de  leur  cognée  , la  lèvent 
de  coté.  Dès  que  le  chien  fut  à sa  portée,  elle  lui  déchai'gea 
un  si  teri'ible  coup  sur  la  télé  qu'elle  rélendit  mort  a .ses 
pieds.  Toute  joyeuse  de  sa  victoire,  elle  se  mil  à sauter  plu- 
sieurs fois  par-dessus  le  corps  du  chien.  De  là  elle  essaya 
d’ouvrir  une  porte,  et,  n’ayant  pu  y réus.sir,  elle  regagna  la 
campagne  du  colé  de  la  rivière,  et  monta  sur  un  arbre  où 
elle  s’cndoi'init. 

Un  gentilhomme,  le  vicomte  d’Épinoy,  qui  était  en  ce  mo- 
ment à son  château  de  Songy,  ayant  appris  ce  que  l’on  disait 
de  cette  petite  sauvage  entrée  sur  scs  terres , donna  des 
ordres,  pour  la  faire  arrêter,  à un  berger  qui  l’avait  aper- 
çue le  premier  dans  les  vignes.  Un  paysan  imagina  qu’elle 
pouvait  avoir  soif,  et  conseilla  de  Taire  porter  un  seau  plein 
d’eau  au  pied  de  l’arbre  où  elle  était  ,j)Our  l’engager  à des- 
cendre. Après  que  l’on  se  fut  retiré  , en  veillant  néanmoins 
sur  elle,  et  qu’elle  eut  bien  regardé  de  tous  côtés,  elle  des- 
cendit et  vint  boire  au  seau,  pn  y plongeant  le  menton  ; mais 
quelque  bruit  lui  ayant  donné  de  la  déliance,  elle  fut  plus  tôt 
remontée  au  haut  de  l’arbre  qu’on  nepùt  arriver  à elle  pour 
la  saisir.  Ce  premier  stratagème  n’ayant  pas  réussi , la  per- 
sonne qui  en  avait  donné  le  premier  conseil  dit  qu’il  fallait 
poster  aux  environs  une  femme  et  quelques  enfants  , parce 
qu’ordinairement  les  sauvages  ne  les  fuyaient  pus  comme  les 
hommes,  et  surtout  qu’il  fallait  lui  montrer  un  air  et  un  vi- 
sage riant.  On  le  lit  : une  femme  portant  un  enfant  dans  ses 
bras  vint  se  promener  aux  environs  de  l’arbre , ayant  ses 
mains  pleines  de  dilférentes  racines  et  de  deux  poissons,  les 
montrant  à la  sauvage  , qui , tentée  de  les  avoir,  descendait 
quelques  branches  et  puis  remontait.  La  femme,  continuant 
toujours  ses  invitations  avec  un  air  gai  et  affable,  lui  faisant 
tous  les  signes  possibles  d’amitié  , tels  que  de  se  frapper  la 
poitrine  comme  pour  l’assurer  qu’elle  l’aimait  bien  et  qu’elle 
ne  lui  ferait  pas  de  mal , donna  en  lin  à la  sauvage  la  conliance  de 
descendre  pour  avoir  les  poissons  et  les  racines  qui  lui  étaient 
présentés  de  si  bonne  grâce;  mais  la  femme,  s’éloignant  in- 
sensiblement, donna  le  temps  à ceux  qui  étaient  cachés  de  se 
saisir  de  la  jeune  fille  et  de  l’amener  au  château  de  Songy.  On 
la  fit  entrer  d’abord  dans  la  cuisine , en  attendant  qu’on  eût 
averti  M.  d’Épinoy.  Les  premières  choses  qui  parurent  y fixer 
les  regards  et  rattenlion  de  la  petite  fille  , furent  quelques 
volailles  qu’accommodait  un  cuisinier  ; elle  se  jeta  dessus  avec 
tant  d’agilité  et  d’avidité  , que  cet  homme  lui  vit  plus  tôt  la 
pièce  entre  les  dents  qu’il  ne  la  lui  avait  vu  prendre.  M.  d’É- 
pinoy étant  survenu  , et  voyant  ce  qu’elle  mangeait , lui  fit 
donner  un  lapin  qu’elle  écorcha  et  mangea  tout  de  suite. 
Ceux  qui  l’examinèrent  alors  jugèrent  qu’elle  pouvait  avoir 
neuf  ans.  Elle  paraissait  noire;  mais  on  s’aperçut  bientôt, 
après  l’avoir  lavée  plusieurs  fois,  qu’elle  était  seulement  ba- 
sanée et  naturellement  blanche.  Mais' on  remarqua  qu’elle 
avait  les  doigts  des  mains,  surtout  les  pouces,  extrêmement 
gros  relativement  au  reste  de  la  main  qui  était  assez  bien 
faite.  Elle  a expliqué  depuis  que  cette  grosseur  et  cette  force 
de  ses  pouces  lui  étaient  bien  nécessaires  pendant  sa  vie 
errante  au  milieu  des  bois  , parce  que  , lorsqu’elle  était  sur 
un  arbre  et  qu’elle  en  voulait  changer  sans  descendre,  pour 
peu  que  les  branches  de  l’arbre  voisin  approchassent  du  sien, 
elle  appuyait  ses  deux  pouces  sur  une  branche  de  celui  où 
elle  était , et  s’élançait  sur  l’autre  comme  un  écureuil.  De  là 
on  peut  juger  quelle  force  et  quelle  roideur  devaient  avoir 
ses  pouces  pour  soutenir  ainsi  son  corps  tandis  qu’elle  s’é- 
lançait. 

M.  d’Épinoy  la  laissa  sous  la  garde  du  berger,  dont  la 
maison  tenait  au  château.  Cet  homme  la  mena  donc  chez  lui 
pour  commencer  à Tappiivoiscr  ; et  l’on  eut  tant  de  peine  à 


la  considérer  comme  une  créature  humaine  , que.  Ton  prit 
Tliabilude  de  la  nommer,  dans  le  village,  la  Bêle  du  berger. 
On  était  obligé  de  la  tenir  enfermée  ; mais  elle  trouvait  moyen 
de  faire  des  trous  aux  murailles  et  aux  toits,  sur  lesquels  elle 
courait  aussi  hardiment  que  sur  terre,  ne  se  laissant  repren- 
dre qu’à  grand’  peine  , et  passant  avec  tant  de  subtilité  par 
des  ouvertures  si  petites  que  la  chose  paraissait  encore  im- 
possible après  l’avoir  vue.  Une  fois , entre  autres  , elle  s’é- 
chappa de  la  maison  par  un  temps  affreux  de  neige  et  de 
verglas;  elle  gagna  la  campagne  et  alla  se  réfugier  sur  un 
arbre.  La  crainte  des  reproches  de  M.  d’Épinoy  mit  tout  le 
monde  en  mouvement,  et  on  la  découvrit  enfin  sur  l’arbre  où 
elle  était  perchée. 

riusieurs  mois  après  son  arrivée  à Songy,  elle  ne  pouvait 
encore  articuler  que  quelques  mots  français.  Elle  se  servait  de 
paroles  qui  semblaient  appartenir  à sa  langue  naturelle.  Ainsi 
elle  appelait  un  filet  debily  ; pour  dire  ; Bonjour,  fille;  elle 
disait:  Fa.s,  yas,  fioul;  cl  elle  expliqua  comment,  lorsqu’on 
l’appelait , on  devait  dire  : Riam , riam , fioul.  Toutefois , à 
part  ces  quelques  mots,  elle  cherchait  à se  faire  comprendre 
ordinairement  par  des  cris  de  gorge  qui  avaient  quelque 
chose  d’effrayant , surtout  lorsqu’ils  exprimaient  la  peur  ou 
la  colère.  Les  plus  terribles  étaient  lorsque  quelqu’un  qu’elle 
ne  connaissait  pas  s’approchait  d’elle  et  voulait  la  toucher. 

Lorsque  M.  d’Epinoy  était  à Songy  et  qu’il  recevait  quelque 
compagnie,  il  se  plaisait  à y faire  amener  cette  enfant , qui 
commençait  à s’apprivoiser,  et  dans  laquelle  on  découvrait 
une  humeur  fort  gaie  et  une  disposition  de  jour  en  jour  plus 
marquée  à perdre  scs  habitudes  de  sauvagerie  et  de  férocité. 
Ce  ne  fut  qu’avec  d’extrêmes  difficultés,  cependant,  que  Ton 
parvint  à la  désaccoutumer  des  nourritures  crues.  Les  pre- 
miers essais  qu’elle  fit  pour  s’accoutumer  à des  mets  où  il  y 
avait  de  la  farine  et  du  sel  lui  firent  éprouver  de  vives  souf- 
frances d’estomac.  Un  jour  qu’elle  était  au  château  , et  pré- 
sente à un  grand  repas,  elle  remarqua  qu’il  n’y  avait  rien  de 
tout  ce  qu’elle  trouvait  de  meilleur,  tout  étant  cuit  et  assai- 
sonné. Elle  partit  comme  un  éclair,  courut  sur  les  bords  des 
fossés  et  des  étangs , et  rapporta  dans  son  tablier  des  gre- 
nouilles vivantes  qu’elle  répandit  à pleines  mains  sur  les  as- 
siettes des  convives,  en  criant,  toute  joyeuse  : « Tien  , man , 
man  ; donc  tien  ! » On  peut  bien  juger  des  mouvements  que 
cet  incident  causa  parmi  ceux  qui  étaient  à table,  pour  éviter 
ou  rejeter  à terre  les  grenouilles  qui  sautaient  partout.  La 
petite  sauvage,  tout  étonnée  de  ce  qu’on  faisait  si  peu  de  cas 
d’un  mets  si  exquis,  ramassait  avec  soin  toutes  ces  grenouilles 
éparses,  et  les  rejetait  dans  les  plats  et  sur  la  table. 

Par  quelque  motif  que  Ton  ne  rapporte  point,  M.  d'Êpinoy 
résolut  de  placer  la  jeune  fille  à l’hôpital  général  de  Cbâlons , 
que  Ton  appelait  la  Renfennerie,oii  Ton  recevait  les  enfants 
des  pauvres  habitants  de  Tun  et  de  l’autre  sexe,  pour  les  y 
nourrir  jusqu’à  Tâge  de  quinze  à seize  ans.  Elle  fut  baptisée 
à l’église  de  Saint-Sulpice  sous  les  noms  de  Marie-Angélique 
Memmie  ; mais  oncontinua  de  l’appeler  habituellement  du  sur- 
nom singulier  de  mademoiselle  Leblanc.  Elle  resta  plusieurs 
années  dans  cet  hôpital.  On  la  conduisait  quelquefois  au  châ- 
teau de  Songy  qu’elle  revoyait  avec  plaisir.  Un  jour  elle  se  jeta 
tout  habillée  dans  un  étang,  se  promena  en  nageant  de  tous 
côtés,  et  s’arrêta  sur  une  petite  île  où  elle  mit  pied  à terre 
pour  attraper  des  grenouilles  qu’elle  mangea  tout  à son 
aise. 

De  l’hôpital , elle  passa  dans  un  couvent  appelé  la  Coirmu- 
nauté  des  Régentes,  où  le  duc  d’Orléans,  en  traversant  Ghâ- 
lons  à son  retour  de  Metz  , s’était  engagé  à payer  sa  pension. 

En  1737,  la  reine  de  Pologne  passant  à Châlons  pour  aller 
prendre  possession  du  duché  de  Lorraine,  on  lui  parla  de  la 
jeune  sauvage  qu’elle  fit  venir  devant  elle.  D’après  ce  qu’elle 
rapporta,  le  son  de  la  voix  de  l’enfant  était  aigu  et  perçant, 
ses  paroles  étaient  brèves  et  embarrassées,  ses  gestes  étaient 
familiers  et  enfantins;  ses  façons  d’agir  montraient  qu’elle 
ne  distinguait  encore  que  ceux  cpd  lui  faisaient  le  plus  de 
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caresses.  La  reine  de  Pologne  l’en  accabla  ; et,  sur  ce  qu’on 
lui  apprit  de  sa  légèreté  à la  course , celte  princesse  voulut 
qu’elle  l’accompagnât  à la  chasse.  Là , se  voyant  en  liberté, 
et  se  livrant  à son  naturel , la  jeune  fille  suivait  à la  course 
les  lièvres  ou  lapins  qui  se  levaient,  les  attrapait  et  revenait 
du  même  pas  les  apporter  à la  reine.  Celte  princesse  témoigna 
quelque  désir  de  l’emmener  avec  elle  pour  la  placer  dans  un 
couvent  à Nancy;  mais  elle  en  fut  détournée  par  les  personnes 
qui  avaient  soin  de  son  instruction.  La  jeune  fille  présenta  à 
la  reine  plusieurs  branches  de  fleurs  artificielles  qu’elle  avait 
faites  elle-même.  Elle  excellait  dans  ce  genre  de  travail  et 
dans  ceux  de  la  tapisserie. 

En  1747,  la  pauvre  jeune  fille  prit  du  dégoût  pour  son 
couvent  par  une  sorte  de  honte  de  se  trouver  souvent  en 
relation  avec  des  personnes  qui  se  souvenaient  de  l’avoir  vue 
au  sortir  du  bois , avant  qu’elle  fût  apprivoisée,  et  qui , quel- 
quefois, le  lui  faisaient  sentir  trop  durement.  Elle  obtint  la 
permission  d’aller  au  couvent  de  Sainte-Menehould  : à son 
arrivée  en  cette  ville,  au  mois  de  septembre,  La  Gonda- 
minc,  de  l’Académie  des  sciences,  la  rencontra  dans  l’hôlel- 
lerie  où  elle  venait  de  descendre.  Il  y dîna  avec  elle  et  l’hô- 
tosse  , et  il  lui  adressa  de  nombreuses  questions.  Elle  ex- 
prima le  regret  de  n’avoir  point  profité  des  offres  que  le  duc 
d’Orléans  lui  avait  faites  autrefois  de  la  faire  venir  dans  un 
couvent  de  Paris.  La  Condamine  lui  promit  de  rappekr 
ces  promesses  au  prince , qui , en  effet , la  fit  venir  à Paris , 
la  plaça  aux  Nouvelles-Catholiques  de  la  rue  Sainte-Anne, 
et  l’y  alla  voir.  Elle  fit  sa  première  communion  et  fut  confir- 
mée dans  celte  maison.  Transférée  depuis  à la  Visitation  de 
Chaillot,  elle  se  disposait  à se  faire  religieuse,  lorsqu’un  coup 
qu’elle  reçut  à la  tète  par  la  chute  d’une  fenêtre,  mit  sa  vie 
en  (langer.  Le  duc  d’Orléans  la  fit  transporter  aux  Hospita- 
lières du  faubourg  Saint-Marceau  , où  elle  resta  longtemps 
infirme  et  languissante.  Leduc  d’Orléans  mourut  dans  l’in- 
tervalle, et  elle  se  trouva  sans  protecteur.  Les  renseignements 
biographiques  s’arrêtent  à une  époque  où , âgée  d’environ 
quarante  ans,  ayant  perdu  la  santé,  elle  paraissait  vouloir 
se  retirer  dans  une  petite  chambre  qu’une  personne  chari- 
table lui  avait  offerte. 

On  pense  bien  que,  dès  que  cette  pauvre  créature  fut  par- 
venue à prononcer  quelques  mots  de  français,  on  s’était 
empressé  de  chercher  à savoir  en  quel  pays  elle  était  née , 
et  comment  elle  était  venue  ; mais  on  ne  réussit  point  à 
obtenir  d’elle  des  détails  certains.  Elle  raconta  que , deux 
ou  trois  jours  avant  qu’elle  ne  fût  prise  à Songy,  elle  se  trou- 
vait en  compagnie  d’une  jeune  fille  plus  âgée  qu’elle , et  que , 
toutes  deux,  elles  avalent  traversé  à la  nage  une  rivière  où 
elles  avaient  pris  du  poisson  en  plongeant.  Un  gentilhomme 
ayant  aperçu  de  loin  les  deux  têtes  noires  de  ces  enfants,  les 
avaient  prises  pour  des  poules  d’eau-,  et  avait  tiré  sur  elles 
un  coup  de  fusil  qui  heureusement  ne  les  avait  pas  atteintes  ; 
elles  avaient  ])!ongé  et  n’avaient  reparu  que  derrière  des 
joncs  qui  les  avaient  cachées  à la  vue  du  gentilhomme.  Au 
sortir  de  la  rivière , les  deux  enfants  avaient  trouvé  un  cha- 
pelet à terre  , s’étaient  frappées  l’une  l’autre  en  s’en  dispu- 
tant la  possession  : c’était  la  plus-jeune  qui  avait  été  la  plus 
forte,  et  qui  s’était  emparée  du  chapelet.  A la  suite  de  celle 
querelle,  les  deux  enfants  s’étaient  séparées. 

Souvent  on  insista  près  de  la  jeune  sauvage  pour  qu’elle  fit 
tous  les  efforts  possibles,  afin  de  retrouver  quelques  souvenirs 
de  son  enfance.  En  rapprochant  tous  les  détails  donnés  par  elle 
à différentes  époques  de  sa  vie,  on  était  arrivé  à supposer 
qu’elle  était  née  dans  le  Nord  de  l’Europe,  et  probablement 
chez  les  Esquimau.x.  De  là , elle  avait  été  transportée  pro- 
bablement aux  Antilles,  et  enfin  en  France.  Elle  assurait, 
en  effet , qu’eile  avait  deux  fois  traversé  de  longs  espaces 
de  mer,  et  elle  paraissait  émue  lorsqu’on  lui  montrait  des 
images  représentant  soit  des  huttes  et  des  barques  du  pays 
des  Esquimaux , soit  des  plioqucs , soit  des  cannes  à sucre  et 
d’autres  productions  des  îles  d’Amérique,  Elle  croyait  se 


rappeler  assez  clairement  qu’elle  avait  appartenu  comme 
esclave  à une  maîtresse  qui  l’aimait  beaucoup,  mais  que  le 
mari,  ne  pouvant  la  souffrir,  l’avait  fait  embarquer. 

Cette  pauvre  créature  excita  beaucoup  d’intérêt  et  de  cu- 
riosité en  France,  au  milieu  du  dernier  siècle.  On  écrivit  à 
son  sujet  un  article  dans  le  Mercure  de  France  du  mois  de 
septembre  1731,  et,  en  1755,  un  petit  opuscule  auquel  nous 
avons  emprunté  notre  récit.  Aujourd’hui  l’on  serait  moins 
ému  d’une  découverte  semblable  , et  l’on  ne  tarderait  pas 
probablement  à connaître  la  vérité  sur  l’origine  d’un  enfant 
ainsi  abandonné.  La  facilité  des  communications,  la  police 
mieux  faite,  l’activité  de  la  presse,  la  publicité,  fourniraient 
promptement  les  moyens  de  remonter  aux  explications  natu- 
relles d’un  semblable  événement.  Ce  sont  d’ailleurs  cet  éton- 
nement de  nos  pères  et  cette  impossibilité  d’arriver  à percer 
ce  qu’il  y avait  d’obscur  et  de  mystérieux  dans  la  vie  de  la 
pauvre  sauvage  qui,  en  montrant  le  progrès  accompli  depuis 
un  siècle  dans  les  relations  de  la  société , méritent  à cette 
anecdote  l’honneur  de  ne  pas  tomber  tout  à fait  dans  l’oubli. 


LES  ALPES  ET  LES  KOMAIXS, 

Les  écrivains  de  l’ancienne  Rome  ne  nous  ont  laissé  au- 
cune description  des  neiges  élernelles  qui  couronnent  les 
Alpes  et  SC  colorent  d’un  reflet  rouge  au  lever  et  au  coucher 
du  soleil.  Ils  semblent  ne  pas  avoir  été  frappés  du  spectacle 
des  glaciers  ni  de  la  nature  imposante  du  paysage  suisse. 
Cependant  l'ilelvétie  était  continuellement  traversée  par  des 
hommes  d’état  ou  des  chefs  d’armée  qui  se  rendaient  en 
Gaule  et  emmenaient  des  gens  de  lettres  clans  leur  escorte. 
Tous  ces  voyageurs  ne  savent  que  se  plaindre  du  mauvais- 
état  des  chemins,  sans  jamais  se  laisser  distraire  par  les  scènes 
sublimes  qui  se  déroulaient  sous  leurs  yeux.  On  sait  que  .Tidcs 
César,  lorsqu’il  retourna  en  Gaule  auprès  de  ses  légions , 
composa,  pendant  son  passage  des  Alpes,  un  traité  de  gram- 
maire {De  analogiâ),  Silius  Italicus,  qui  mourut  sous  Tra- 
jan  , à une  époque  où  déjà  la  Suisse  était  dans  un  état  de 
culture  florissant,  représente  la  région  des  Alpes  comme  un 
horrible  désert  dépourvu  de  végétation  , tandis  qu’il  célèbre 
avec  amour  tous  les  ravins  de  l’Italie  et  les  rives  ombragées 
du  Liris  (Garigliano).  11  n’est  pas  moins  surprenant  que  le 
merveilleux  aspect  des  rochers  de  basalte  découpés  en  co- 
lonnes naturelles  , tels  qu’on  les  rencontre  au  centre  de  la 
France  , sur  les  bords  du  Rhin  et  dans  la  Lombardie  , n’ait 
pas  engage  les  Romains  à les  décrire  ni  même  à les  men- 
tionner. UUMBOLDT,  Cosmos. 


DIGNITÉ  ET  IMPUDENCE. 

Un  fermier  normand  avait  réuni  un  gros  chien  de  garde  et 
un  petit  griffon  qui  vivaient  dans  la  même  niche.  Le  gros 
chien,  appuyé  sur  scs  pattes  puissantes  comme  un  lion  , re- 
gardait passer  hommes , enfants  et  troupeaux  dans  le  calme 
de  la  force  ; le  petit  griffon  , au  contraire  , avançait  sa  tète 
rogue  au  moindre  bruit  de  pas,  grognait  dès  qu'il  aperce- 
vait une  ombre,  et  aboyait  au  premier  venu. 

Un  jour,  le  cheval  de  limon  , qui  rentrait  fatigué  , se  re- 
tourna à ses  cris  avec  impatience. 

— Pourquoi  donc , dit-il , le  chien  vigoureux  qui  nous 
garde  tous  se  tient-il  là  si  digne  et  si  tranquille  , tandis  que 
cet  impudent  ne  cesse  de  nous  étourdir  ? 

— Ne  vous  en  étonnez  pas , répondit  un  bœuf  qui  rumi- 
nait à quelques  pas  de  la  niche  , les  capacités  véritables  se 
recommandent  assez  par  leurs  services  sans  avoir  besoin 
d’être  bruyantes  ; mais  les  sots  inutiles  font  du  scandale 
parce  qu’ils  ne  peuvent  faire  autre  chose. 

Que  d’hommes  qui,  dans  la  vie,  jouent  le  rôle  du  griffon  ! 

On  crie  parce  qu’on  n’a  pas  la  voix  assez  forte,  on  insulte 
parce  ciu’oii  se  sent  méprisé,  on  montre  les  dents  parce  qu’on 
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a peur  d’Circ  battu  ! L’impudence  est  la  misère  des  fail)les  1 
comme  le  dé-dain  est  celle  des  forts.  Regardez  bien  , et  au 
fond  de  toutes  ces  insolences  sans  pudeur,  vous  trouverez  la 
révolte  d'une  vanité  impuissante.  Donnez  à tous  la  taille  de 
Goliath,  et  les  petits  hommes  ne  se  lèveront  plus  sur  la  pointe 
du  pied. 


Nous  .savons  bien  qu’il  est  un  autre  moyen  plus  silr  : c’est 
la  résignation  modeste  qui  accepte  la  part  faite  par  Dieu , se 
contente  de  la  place  donnée  et  s’y  arrange  sans  bruit.  Mais 
tous  n’ont  point  reçu  ici-bas  ce  don  d’abnégation  et  de  pa- 
tience ; pour  l’obtenir,  il  faut  détacher  ses  regards  des  choses 
de  la  terre  , et  chercher  plus  haut  un  but  qui  ne  dépend 


CaEUMN 


Dignité  et  Impudence,  par  Landseer, 


point  du  jugement  des  hommes.  Pour  qui  regarde  la  société 
comme  une  maison  de  commerce  dont  les  intérêts  doivent 
être  soldés  en  pouvoir,  en  argent  ou  en  plaisirs  , la  vie  ne 
peut  être  qu’une  école  d’égoïsme , d'exigence  et  d’orgueil  ; 
mais  celui  qui  sait  y voir  une  épreuve  dans  laquelle  se  révèle 
la  véritable  valc\ir  de  notre  âme , celui-là  se  soumettra  sans 
murmure  au  rôle  qu’il  a reçu , car  il  comprendra  que  la 
grande  loi  du  monde  est  le  dévouement. 


DE  L’ÉBULLITION  DE  L’EAU, 

A DIFFÉRENTES  HADTEÜRS  AD-DESSÜS  DU  NIVEAU  DE  LA  MER, 

On  sait  généralement  que  l’eau  bout  à une  moindre  tem- 
pérature sur  une  haute  montagne  que  dans  la  plaine  ; mais 
peu  de  personnes  rattachent  celte  observation  à ses  véri- 
tables causes  , un  plus  petit  nombre  encore  soupçonnent  la 
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relation  intime  qui  lie  ce  phénomène  à la  théorie  des  ma- 
cliines  à vapeur , et  à la  mesure  de  la  hauteur  des  mon- 
tagnes. C’est  de  ce  double  point  de  vue  que  nous  voulons 
traiter  ce  sujet.  Mais  quelques  notions  préliminaires  sur 
l’ébullilion  faciliteront  rintelligence  de  l’article. 

Si  l’on  chauffe  de  l’eau  dans  un  vase  ouvert , sa  tempéra- 
ture et  celle  de  la  vapeur  qui  s’en  échappe  s’élèvent  d’abord 
graduellement,  puis  il  arrive  un  moment  où  l’eau  entre  en 
ébullition.  Alors  la  chaleur  du  liquide  et  celle  de  sa  vapeur 
n’augmentent  plus,  alors  aussi  la  force  d’expansion  de  celle- 
ci  est  égale  au  poids  de  la  colonne  d’air  dont  la  base  repose 
sur  la  surface  de  l’eau  et  dont  le  sommet  est  aux  limites  de 
l’atmosplière  terrestre.  On  peut  donc  considérer  le  poids  de 
l’atmosphère  comme  un  couvercle  matériel  qui  comprime 
l’ébullition  de  l’eau  ; dès  que  l’eau  bout  la  vapeur  produite 
a la  force  de  soulever  ce  couvercle.  Plus  celui-ci  sera  pe- 
sant , et  plus  la  température  à laquelle  l’eau  entrera  en 
ébullition  sera  élevée.  Si  donc  on  fait  bouillir  de  l’eau  au 
bord  de  l’Océan  (le  niveau  le  plus  bas  de  la  surface  ter- • 
restre  ) , la  colonne  d’air  qui  pèse  sur  l’eau  bouillante  est 
aussi  longue  et  par  conséquent  aussi  pesante  que  possible. 
Mais  si  l’on  repète  la  même  opération  sur  une  montagne,  la 
colonne  d’air  sera  raccourcie  de  toute  la  hauteur  dont  on  se 
sera  élevé  au-dessus  de  la  mer.  Celte  colonne  d’air  aura 
donc  un  poids  plus  faible,  et  partant  l’eau  entrera  en  ébulli- 
tion à une  température  plus  basse. 

Mais  pour  connaître  le  poids  de  la  colonne  d’air , il  ne 
suffit  pas  de  savoir  à quelle  hauteur  ou  est  au-dessus  de  la 
mer;  car  la  pesanteur  de  l’air  varie  dans  un  même  lieu.  11 
nous  faut  donc  une  balance  avec  laquelle  nous  puissions 
estimer  rigoureusement  le  poids  d’une  colonne  d’air,  pour 
le  comparer  à la  température  de  la  vapeur  d’eau  qui  s’é- 
chappe du  liquide  en  ébullition  : cette  balance  c’est  le  ba- 
romètre. Il  monte  quand  le  poids  de  l’atmosphère  augmente, 
et  descend  quand  il  diminue  : ces  oscillations  sont  considé- 
rables; à Paris  elles  s’élèvent  en  moyenne  à /i2  millimètres 
par  an.  Lorsqu’on  gravit  une  montagne,  la  colonne  baromé- 
trique se  raccourcit  à mesure  qiPon  monte , parce  que  la 
colonne  d’air  se  raccourcit  elle-même  de  la  hauteur  dont 
l’observateur  est  élevé  au-dessus  de  la  mer.  C’est,  comme 
ou  le  voit,  la  même  cause  qui  abaisse  le  point  d’ébullition 
de  l’eau. 

Les  expériences  dans  lesquelles  on  observe  simultanément, 
et  à diverses  altitudes  au-dessus  de  la  mer,  un  thermomètre 
plongé  dans  la  vapeur  de  l’eau  bouillante  et  un  baromètre 
placé  à côté,  nous  dévoilent  parfaitement  la  nature  du 
phénomène  de  l’ébullition.  Elles  nous  donnent  aussi  un 
moyen  de  mesurer  la  hauteur  des  montagnes. 

En  effet , on  sait  que  cette  opération  est  facile  à l’aide  du 
baromètre  (1).  Mais  si,  dans  un  grand  nombre  d’e.xpériences, 
nous  avons  constaté,  à l’aide  d’un  thermomètre  très-sen- 
sible, quelle  est  la  température  de  la  vapeur  d’eau  bouillante 
correspondante  à toutes  les  longueurs  de  la  colonne  baro- 
métrique, nous  pourrons  évidemment  substituer  le  premier 
de  ces  instruments  au  second.  C’est  ce  qui  a déjà  été  fait 
plusieurs  fois  avec  as.sezde  succès.  Des  voyageurs  qui  avaient 
eu  le  malheur  de  casser  leurs  baromètres  ont  obtenu  des 
hauteurs  de  montagnes  en  plongeant  un  thermomètre  dans 
la  vapeur  qui  s’échappait  d’un  vase  rempli  d’eau  bouillante. 
Mais  pour  obtenir  de  bons  résultats  , certaines  précautions 
sont  indispensables. 

Autrefois  les  physiciens  plongeaient  le  thermomètre  dans 
l’eau  bouillante  elle-même.  On  a reconnu  depuis  que  ce 
procédé  entraînait  un  grand  nombre  de  causes  d’erreur. 
Maintenant  le  vase  qui  contient  l’eau  bouillante  est  surmonté 
d’un  double  cylindre  en  fer-blanc , l’un  extérieur , l’autre 
intérieur,  communiquant  ensemble  par  le  haut.  Le  cylindre 
extérieur  est  en  outre  muni  d’une  ouverture  latérale , 

(y)  Voy.  1842,  p.  325. 


qui  lai.s.se  échapper  la  vapeur.  On  fixe  le  thermomètre 
dans  le  cylindre  intérieur , de  façon  que  la  cuvette  soit 
élevée  d’un  ou  deux  centimètres  seulement  au-dessus  de 
la  surface  de  l’eau.  La  cuvette  est  donc  plongée  , ainsi 
que  la  tige,  dans  la  vapeur  de  l’eau  bouillante,  que  le  cy- 
lindre extérieur  garantit  de  l’influence  refroidissante  de  l’air 
environnant.  La  tige  de  ce  thermomètre  sort  par  le  haut 
du  cylindre  extérieur,  et  l’observateur  lit  la  hauteur  de  la 
colonne  mercurielle  sur  la  partie  saillante  du  tube  thermo- 
métrique.  ’î^oici  quelques  expériences  dues  à MM.  bravais 
et  Marlins,  qui  ont  été  faites  avec  des  appareils  de  ce  genre. 
Les  chiffres  de  la  seconde  colonne  montrent  de  combien  la 
température  de  la  vapeur  de  l’eau  bouillante  décroît  relati- 
vement à la  hauteur  du  baromètre. 


Températures  de  la  vapeur  de  l’eau  bouillante 
à diverses  hauteurs. 
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Quand  le  baromètre  a une  hauteur  de  760  millimètres  , 
l’eau  bout  à la  température  de  100°.  Quand  il  n’a  plus  que 
Zi22'”“,86,  elle  bout  à 8Ù",Ù0,  comme  le  tableau  précédent 
nous  le  fait  voir.  Or,  au  bord  de  la  mer  et  dans  le  nord  de  la 
France,  le  baromètre  se  lient  en  moyenne  à 760  millimètres  : 
15  degrés  6 dixièmes  centigrades  correspondent  donc  à une 
différence  de  niveau  deZiSlO  mètres  , qui  est  la  hauteur  du 
Mont-Blanc  au-dessus  de  la  mer.  Nous  en  conclurons  qu’il  faut 
s’élever  en  moyenne  de  31  mètres  environ  pour  que  la  tem- 
pérature de  la  vapeur  de  l’eau  bouillante  baisse  d’un  degré. 
On  voit  clairement  que  le  thermomètre,  ainsi  que  nous  l’avons 
dit,  sera  un  instrument  hygrométrique  suffisant,  à la  condi- 
tion que  nous  puissions  lire  ses  indications,  au  moins  à un 
vingt-cinquième  de  degré  près.  C’est  malheureusement  une 
condition  qu’on  ne  peut  réaliser  qu’avec  des  thermomètres 
fort  longs  et  des  précautions  beaucoup  plus  longues  et  diffi- 
ciles que  celles  qu’entraîne  le  lecture  d’un  baromètre. 

Les  expériences  d’ébullition  de  l’eau  faites  dans  les  hautes 
montagnes  , ont  tin  autre  genre  d’intérêt  depuis  que  la  va- 
peur joue  un  si  grand  rôle  dans  l'industrie.  Les  plus  célèbres 
physiciens,  Dulong  , Arago  , Biut,  se  sont  efforcés  de  déter- 
miner exactement  quelle  était  la  force  élastique  de  la  va- 
peur d’eau  à diverses  températures.  Dans  ces  derniers 
temps  M.  Beguault  a repris  ces  expériences,  en  s’entourant 
des  plus  minutieuses  précautions.  Il  a construit  une  nouvelle 
table  , qui  donne  la  force  élastique  de,  la  vapeur  d’eau  pour 
toutes  les  températures  depuis  30  degrés  au-dessous  jusqu’à 
138l»degrés  au-dessus  de  zéro.  Il  était  intéressant  de  vérifier 
dans  la  nature  les  lois  obtenues  par  des  expériences  de  ca~ 
bmet  ; c’était  un  contrôle  iiour  les  unes  et  les  autres, 

M.  Marié  au  mont  Pilât , M.  Izarn  dans  les  Pyrénées  , 
MM.  Bravais  et  Marlins  dans  leur  ascension  au  Mont-Blanc, 
tirent,  à diverses  hauteurs,  bouillir  de  l’eau  dans  l’appareil 
que  nous  avons  décrit.  Leurs  nombres  concordent  parfaite- 
ment avec  ceux  que  .M.  Begnault  a obtenus  au  Collège  de 
France  à Paris.  La  pression  atmosphérique  indiquée  par  I4 
hauteur  du  baromètre  des  voyageurs,  et  correspondante  à une 
certaine  température  de  la  vapeur  de  l’eau  bouillante,  ne  dif- 
fère jamais  d’un  millimètre  des  pressions  données  par  M.  Be- 
gnault. Chacun  sait  que  toute  l’économie  des  machines  à va- 
peur repose  précisément  siut  la  connaissance  de  la  tension 
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(le  In  vapeur  de  l'oau  boiiillanle  à une  certaine  tempcirnture 
et  sous  une  certaine  pression.  Parconsi'quent,  les  expériences 
sur  rébnilition  de  l’eau  dans  les  montagnes,  entreprises 
d’abord  par  les  pbysiciens  dans  un  but  unicjuemcnt  scienti- 
Ikiue,  sans  aucune  idée  d'utilité  pratique,  ont  trouvé  depuis 
deux  applications  : la  mesure  de  la  liauteur  des  montagnes, 
et  l’établissement  des  bases  fondamentales  de  la  théorie  des 
machines  à vapeur. 


LA  VERTU  DÉFINIE  PAR  PLATON  (1). 

Platon  a toujours  soutenu  que  la  vertu  est  une  ; et  nous 
pouvons  constater  par  l’observation  , comme  il  l’a  fait  lui- 
même  , que  toutes  les  actions  vertueuses , quelles  qu’elles 
soient,  ont  un  caractère  commun  qui  nous  permet  de  les  re- 
connaître et  de  les  classer  sous  l'idée  générale  qui  les  repré- 
sente. Mais,  tout  en  constatant  cette  unité  de  la  vertu,  Platon 
y distingue  le  plus  souvent  quatre  parties  , et  quelquefois 
cinq. 

Ces  parties  de  la  vertu  sont  : la  prudence , le  courage,  la 
tempérance  et  la  justice,  à laquelle  Platon  joint  aussi  la  sain- 
teté, que  nous  n’aurons  garde  d’en  séparer. 

La  prudence,  avant  tout,  consiste  à prendre  de  sages  me- 
sures ; il  proportionner  les  moyens  au  but  qu’on  se  propose  ; 
è connaître  clairement  ce  but,  qui  ne  peut  jamais  être,  sous 
quelque  forme  variée  qu’il  se  présente  , (|uc  le  bien  , et  ,’i  y 
marcher  par  les  voies  les  plus  certaines.  i\Iais  le  conseil  n’est 
éclairé  qu’autant  que  la  science  y préside  et  l’accompagne. 
L’ignorance  ne  mène  qu’à  des  abîmes  ; la  science  seule  peut 
nous  donner  cette  infaillible  lumière  qui  doit  assurer  nos  pas. 
C’est  donc  la  prudence  qui  conduit  et  qui  conserve  ; elle  est 
la  première  des  vertus  , parce  que  c’est  elle  qui  donne  à 
l’homme  et  à l’État  cette  indispensable  durée  sans  laquelle 
ils  ne  pourraient  rien  accomplir. 

Le  rôle  du  courage  n’est  pas  moins  important  ni  moins 
clair.  A considérer  le  vrai  caractère  qu’il  doit  avoir,  le  cou- 
rage n’est  pas  autre  chose  , dans  l’àme  de  l’homme  , que 
« cette  force  qui  garde  toujours  l’opinion  juste  et  légitime  sur 
ce  qu’il  faut  craindre  ou  ne  pas  craindre,  sans  jamais  l’aban- 
donner dans  la  douleur,  le  plaisir,  le  désir  ou  la  peur.  » En 
face  d’un  danger  matériel  ou  iporal,  extérieur  ou  intérieur, 
l’homme  vraiment  courageux  court  ce  danger  avec  con- 
stance, quand  il  sait  que  la  honte  est  de  le  fuir  et  que  le  de- 
voir est  de  le  biaver.  C’est  l’éducation  et  l’habitude  qui 
donnent  au  coeur  de  l’homme,  mieux  encore  que  la  nature, 
cette  forte  trempe  que  rien  ne  lui  fait  perdre  dans  le  cours 
de  la  vie  et  qui  résiste  à l’épreuve  de  toutes  les  fortunes. 

La  tempérance,  qui  se  joint  si  bien  au  courage,  est  l’em- 
pire qu’on  exerce  sur  ses  passions  et  ses  plaisirs.  L’homme 
tempérant  est  celui  qui  est  maître  de  lui-même  , et  qui  fait 
prédominer  la  partie  raisonnable  de  son  être  sur  la  partie 
inférieure  et  brutale  , faite  pour  obéir  et  se  soumettre.  « La 
tempérance  est  une  manière  d’etre  bien  ordonnée,  une  sorte 
d’accord  et  d’harmonie,  o qui  laisse  à toute  chose  ses  véri- 
tables et  saines  limi;''s;  qui  non-set, ilement  prévient  le  iwil 
en  évitant  l’abus  , mais  qui  donne  au  bien  lui-même  , au 
courage,  à la  prudence,  de  justes  bornes,  et  les  garde  de  se 
changer  en  Ictfis  contraires  en  s’exagérant. 

La  justice  est  cette  vertu  qui  consiste  à rendre  à chacun, 
à chaque  chose  même  , ce  qui  lui  appai  tient  et  lui  est  dîl. 
Les  magistrats  qu’institue  la  cité  , les  juges  qui  siègent  sur 
leur  tribunal  auguste,  que  font-ils,  .si  ce  n’est  « d’empêcher 
que  personne,  dans  la  société,  ne  s’empare  du  bien  d’autrui 
ou  ne  soit  privé  du  sien?  « La  justice  dans  l'individu  est 

( [)  Nous  cinpniiiloiis  cet  extrait  à un  excellent  petit  traité  publié 
par  l’Académie  des  scieuce.s  morales  et  politiques  , -et  rédigé  par 

Barlhélcmv  Saint-Hilaire,  de  la  section  de  pliilosoptiie , et 
professeur  au  collège  de  France.  Ce  traité  a pour  titre  : De  la  vraie 
démocratie. 


donc  cet  exact  ra[)port  qti’il  établit  entre  hti  et  ses  sembla- 
bles, .ses  frères;  c’est  l’éqtiitablc  conduite  par  laquelle  il  res- 
pecte les  droits  d’autrui  cl  sait  faire  respecter  les  siens. 

Par  suite,  la  justice  est  la  vertu  sociale  par  excellence  ; elle 
est  le  fondement  et  le  lien  de  la  société.  Les  autres  vertus  ne 
s’exercent  guère  que  dans  l’àme  de  l’individu  et  à son  prolit. 
La  justice  s’exerce  plutôt  dans  l’intérêt  de  tous;  car  c’est  elle 
qui  établit  et  consolide  les  relations  des  hommes  entre  eux. 
On  peut  être  prudent,  courageux,  tempérant  pour  soi-même; 
on  n’est  juste  que  pour  les  autres.  La  justice  n’est  pas  sans 
doute  la  seule  vertu  sociale,  mais  c’est  la  jilus  essentielle  et  la 
plus  nécessaire.  On  peut  la  compléter  par  des  vertus  moins 
austères  et  plus  douces;  mais  elle  est  indispensable,  et  l’État 
qui  la  méconnaît  est  bien  près  de  sa  décadence  et  de  sa  mort.- 

Enfin,  la  sainteté  vient  achever  en  quelque  sorte  la  vertu 
de  l’homme  ; car  si  1 homme  a des  devoirs  et  des  rapports 
avec  lui-même  , avec  ses  semblables  , il  en  a bien  plus  avec 
Dieu  ; et  la  vertu  qui  oublie  cl  néglige  la  piété  est  une  vertu 
bien  douteuse  et  bien  obscure.  Elle  ignore  d’où  elle  vient,  et 
court  grand  risque  de  s’égarer  dans  cette  route  difficile  de 
la  vie,  où  la  pensée  de  Dieu  ne  la  soutient  pas.  La  vertu  qui 
SC  comprend  ne  peut  point  être  impie. 

Ainsi  donc,  sainteté,  justice,  tempérance,  courage  et  pru- 
dence , voilà  les  principaux  éléments  de  la  vertu.  Une  seule 
de  ces  nobles  qualités  sulfit  pour  que  l’homme  puisse  pa- 
raître et  se  ci'oire  vertueux  : toutes  ensemble,  et  réunies  en 
un  solide  faisceau,  elles  font  ces  rares  et  surhumains  person- 
nages qu’immortalisent  et  le  respect  et  l’admiration  des  peu- 
ples. Mais  à quoi  servirait  de  célébrer  après  tant  d’autres  , 
après  les  sages,  les  bienfaits  de  la  vertu?  Disons  avec  l’iaton, 
dans  le  Phédon , que  « la  seule  bonne  monnaie  contre  la- 
quelle il  faut  échanger  tout  le  reste,  c’est  la  sagesse.  » Posons 
comme  un  axiome  évident , et  d’autant  plus  inébranlable 
qu’il  n’a  pas  besoin  d’etre  démontré,  que  la  vertu  est  tout  le 
bien  de  l’homme  , que  la  rechercher  sous  toutes  ses  formes 
est  sa  seule  loi,  et  la  pratiquer  dans  une  certaine  mesure  son 
seul  bonheur. 


Que  les  règles  de  l’art  deviennent  pour  le  poète  une  se- 
conde nature  ; qu’il  arrive  à les  appliquer  comme  les  règles 
de  la  morale  le  sont  naturellement  par  un  homme  bien  élevé  : 
c’est  alors  que  l’imagination  retrouvera  toute  sa  puissance  et 
toute  sa  liberté.  Scuiliæk. 


LE  BLÉ  NOIR. 

Quand  vous  passez,  après  l'orage  , à côté  d’un  champ  de 
blé  noir,  vous  pouvez  remarquer  que  la  tige  est  penchée  et 
à demi  fiéti  ie,  comme  si  ia  flamme  avait  touché  la  plante.  Les 
Allemands  ont  coutume  de  dire,  à ce  sujet,  que  c’est  la  pu- 
nition de  son  orgueil,  et  voici  ce  qu’ils  racontent. 

Un  jour  le  Froment , la  Marguerite , le  Saide , l’Ilirondelle 
et  le  Blé  noir  se  trouvèrent  l’un  près  de  l’autre  au  moment 
où  la  tempête  se  formait  sur  la  montagne.  L’flircndelle 
effrayée  se  cacha  dans  les  branches  du  vieil  arbre;  celui-ci, 
que  l’ùge  avait  rendu  prudent,  abaissa  ses  feuilles;  la  Mar- 
guerite se  referma  , et  le  Froment  pencha  de  côté  sa  tête  ap- 
pesantie. Le  Blé  noir  seul  garda  le  front  haut  tandis  que  le 
tonnerre  commençait  à gronder  dans  les  nuages. 

— Ferme  les  fleurs,  incline-toi  ! répétaient  toutes  les  plan- 
tes; l’Homme,  qui  est  plus  puissant  que  nous,  craint  lui- 
même  d’afl'ronter  l’orage,  et  n’ose  le  regarder  en  face. 

— L’Homme  plus  puissant  que  nous!  s’écria  le  Blé  noir 
indigné;  qui  vous  a dit  cela?  Nul  n’est  au-dessus  de  moi  sur 
la  terre,  et  je  vous  le  prouverai  en  regardant  l’éclair. 

A ces  mots  il  leva  la  tête  ; mais  la  foudre  éclata,  les  nuages 
noirs  amoncelés  à l’horizon  se  fondirent  en  eau,  et  la  tempête 
passa  furieuse  sur  la  vallée. 

Quand  son  souille  se  fut  enfin  apaisé,  l’IIirondelle  sortit  du 
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vieux  Saule  en  secouant  ses  ailes , l’arbre  se  redressa  plus 
vert , la  itlarguerite  rouvrit  ses  feuilles  , et  le  Froment  re- 
dressa la  tête  ; mais  le  Blé  noir  avait  été  noirci  par  le  regard 
de  l’éclair  et  penchait  sa  lige  flétrie. 

Cette  leçon  ne  le  guérit  point , ni  lui  ni  sa  race  ; et  depuis 
ce  temps  , toutes  les  fois  que  le  tonnerre  gronde  , le  même 
orgueil  amène  la  meme  punition. 

C’est  de  là  qu’est  venu  le  proverbe  , appliqué  aux  impru- 
dents que  l’expérience  ne  peut  guérir  : U est  de  la  famille 
du  Blé  noir. 


IIA.NS  SIEB.MACIIEB. 

Ce  pot  à bière  est  l’œuvre  d’un  de  ces  innombrables  ar- 
tistes de  l’Allcmague  au  seizième  siècle,  dessinateurs,  orfè- 


vres , graveurs  , dont  les  plus  patients  érudits  de  leur  pays 
même  n’ont  jamais  pu  compter  les  noms  et  les  monogram- 
mes. On  ne  trouve  nulle  part  l’année  où  naquit , à Nurem- 
berg, Ilans  (Jean)  Siebmacber.  Doppelmayer  dit  qu’il  mourut 
en  IGil.  Adam  Bartsch  , dans  le  neuvième  volume  de  son 
Peintre  graveur , décrit  une  suite  de  dix  estampes  « assez 
bien  dessinées  et  gravées  d’un  burin  extrêmement  délicat,  » 
qui  représentent  diiTérenles  chasses.  Sur  le  dernier  morceau 
est  écrit,  dans  la  marge  d’en  bas,  à gauche  ; Jo.  Sibmachcr 
facieb.  ; au  milieu  : Norimberge ; et  à droite  : Hieron. 
Bangc  excudit , 1596.  Jean  Siebmacber  grava  de  même  à 
l’eau  forte  et  le  même  éditeur  Bauge  publia,  la  même  année 
1596  , une  autivî  suite  de  douze  estampes  représentant  les 
douze  mois,  et  les  occupations  et  divertissements  des  hommes 
pendant  le  cours  de  l'année.  On  remarque  sur  chaque  pièce. 


i.tutituiiumimfliim'tiimiuiiiiiiuiiuiihiiiimimiinTûiiiiiiiiiiiiihflil 


Art  du  seizième  siècle. — lin  Pot  à bière,  par  Hans  Siebmacber.  iSgS, 


au  milieu  d'en  haut,  le  signe  du  zodiaque,  et  dans  la  marge 
d’en  bas  le  nom  du  mois  et  le  numéro.  Bartsch  cite  encore 
une  Chasse  au  lièvre  non  signée  de  Siebmacber,  mais  incon- 
testablement de  sa  main. 

Le  Dictionnaire  des  monogrammes  de  Brulliot  restitue  à 
Jean  Siebmacber  des  ornements  d’orfèvrerie  que , sur  leur 
marque  ( un  S barrant  un  II  ) , on  avait  attribués  à Jean- 
Frédéric  Schorer,  peintre  et  graveur.  De  ce  nombre  est  peut- 


être  le  pot  à bière  que  nous  avons  fait  graver,  et  qui  montre 
comment  l’art  peut  embellir  et  rendre  agréables  ou  curieux 
les  objets  les  plus  communs. 


BUREAUX  D’ABONKEMENT  ET  DE  VESTE, 
rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Petits- A ugusiins. 


Imprimerie  de  L.  Martihf.t,  rue  et  hôtel  Alignon. 
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FO:^TAINE  IMOiN'UMENTALE  DE  LA  PLACE  SALNÏ-SULPICE  , 


A PARIS. 


Place  Saijit-Sulpice,  à Paris. 


Cette  fontaine,  exécutée  aux  fraisde  la  ville  de  Paris,  s’élève 
sur  l’axe  même  de  l’église  Saiiit-Sulpice,  au  milieu  de  la  belle 
et  grande  place  qui  précède  le  portail. 

Elle  est  en  pierre,  et  présente  la  forme  d’un  pavillon  à 
Tome  XVII, — jAwvrER  1849. 


quatre  angles,  couronné  d’une  coupe  à arêtes  qui  se  termine 
par  un  fleuron  surmonté  d’une  croix  de  fer. 

La  base  de  ce  pavillon  est  assise  sur  trois  bassins  super- 
posés , dont  les  deux  étages  supérieurs  sont  unis  entre  eux 
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par  quatie  piédestaux  à deux  gradins.  Le  gradin  le  plus  élevé 
supporte  un  vase  qui  a deux  mascarons  pour  anses  et  d’où 
s’échappe  une  gerbe  d’eau  ; sur  le  gradin  inférieur  est  un 
lion  couché  qui  semble  soutenir  de  ses  ongles  un  cartouche 
aux  armes  de  la  ville  de  Paris. 

L’eau  qui  s’échappe  dès  quatre  vases  tombe  en  cascades 
dans  le  dernier  bassin,  dont  la  forme  est  octogone  et  dont  le 
diamètre  n’a  pas  moins  de  25  mètres. 

Dans  les  niches  pratiquées  aux  quatre  faces  du  pavillon  et 
séparées  entre  elles  par  des  pilastres  d’ordre  corinthien , ont 
été  placées  les  statues  des  quatre  grands  orateurs  de  la  chaire  : 
Bossuet,  évêque  de  Meaux,  par  M.  Feuchère  ; Fénelon  , ar- 
chevêque de  Cambrai , par  M.  Lanno  ; Fléchier,  évêque  de 
Nîmes,  par  M.  Desprez;  et  Massillon  , évêque  de  Clermont, 
par  M.  Fouquiet.  Les  lions  ont  été  exécutés  par  M.  F.  Derre. 

Chaque  niche  est  surmontée  d’écussons  couronnés  de  la 
barrette  des  princes  de  l’Église  , et  où  sont  figurées  les  ar- 
moiries des  diocèses  de  Meaux,  de  Cambrai,  de  Nîmes  et  de 
Clermont. 

Ce  monument  a été  construit,  sur  les  dessins  et  sous  la  di- 
rection de  M.  Visconti , par  M.  Vivenel , entrepreneur  des 
travaux  derilütel  de  ville. 

On  y trouvera  peut-être  à blâmer  quelque  lourdeur  ; mais 
M.  Visconti  a voulu  sans  doute  se  conformer  au  type  que  s’é- 
tait proposé  Servandoni , l’architecte  du  portail  de  Saint- 
Sulpice.  Le  bassin  octogone  et  le  bassin  intermédiaire  rap- 
pellent les  profils  de  l’ordre  dorique , et  le  bassin  supérieur, 
quoique  plus  orné  , ne  sort  pas  des  limites  sévères  de  cet 
ordre.  Arrivé  au  pavillon,  l’artiste  a consenti  à le  flanquer  de 
pilastres  corinthiens,  mais  il  a réprimé  l’élégance  de  ces  orne- 
ments par  l’austérité  de  la  coupe  qui  les  domine. 

Il  est  moins  facile  d’excuser  la  lourdeur  des  statues  qui  re- 
présentent Fénelon  , Massillon  et  Fléchier.  Il  est  vrai  que 
toute  statue  assise  et  destinée  à figurer  au-dessus  du  plan 
visuel  paraît  nécessairement  lourde  et  veut  être  traitée  d’une 
manière  spéciale  ; mais  on  aurait  peut-être  évité  ce  pre- 
mier obstacle  en  repi-ésentant  ces  évêques  debout  ; l’art  et 
l-’elîet  y eussent  gagné  sous  tous  les  rapports.  Si  pourtant  les 
proportions  adoptées  par  l’architecte  s’y  opposaient,  que  ne 
suivait-on  l’exemple  de  M.  Feuchère  , dont  le  Bossuet  dé- 
montre comment,  à force  d’art,  on  donne  du  mouvement  et 
de  la  légèreté  à une  statue  assise. 

M.  Derre  nous  paraît  être  tombé  dans  l’erreur  contraire  à 
celle  de  MM.  Lanno  , Desprez  et  Fouquiet.  Ce  n’est  certes 
point  par  la  lourdeur  que  pèchent  ses  lions,  ce  serait  plutôt 
par  l’exagération  du  mouvement.  S’il  avait  eu  le  désir  de 
personnifier  en  eux  les  passions,  il  ne  leur  aurait  pas,  donné 
un  aspect  plus  hérissé.  Le  voisinage  de  l’église  et  le  style  de 
la  fontaine  conseillaient  à M.  Derre  plus  de  calme.  .Ses  lions,  il 
faut  bien  le  dire  , ne  sont  pas  assez  empreints  du  caractère 
monumental  ; mais  c’est  le  seul  reproche  à leur  adresser  : il 
était  difficile  de  donner  plus  de  vie  à la  pierre. 


Je  voudrais  être  semblable  au  rocher,  dont  les  racines 
s’étendent  sous  la  mer,  dont  la  cime  reprde  en  face  le  ciel, 
et  qui  ne  vacille  jamais. 

Je  voudrais  être  pareil  à la  pure  fontaine , qui  jaillit  d’une 
profondeur  glacée  et  dont  le  gazouillement  n’importune  pas. 

Je  voudrais  être  comme  un  arbre  , dont  les  rameaux  se 
balancent  dans  la  lumière  du  ciel , qui  fleurit  toujours  et  ne 
se  flétrit  jamais. 

Je  voudrais  ressembler  au  petit  oiseau,  que  le  vent  berce 
sur  la  branche  , sous  les  doux  rayons  du  soleil , et  dont  la 
voix  monte  sans  cesse  vers  les  cienx  azurés. 

Rückert. 


LES  DÉSIRS. 

ÏÎOUVELLE, 

Antoine  Lireux,  fermier  des  Jonchères,  était  debout  devant 
sa  maison  , dont  il  examinait  la  toiture  de  chaume  avec  un 
air  soucieux. 

— V’ià  déjà  la  mousse  qui  a regarni  le  faîte,  murmurait- 
il  ; la  verdure  va  gagner  partout , et  les  greniers  redevien- 
dront humides  comme  des  caves  ; mais  ceux  de  la  ville  trou- 
vent que  c’est  bien  toujours  assez  bon  pour  des  paysans. 

— Qu’appelez-vous  ceuic  de  la  ville,  mon  cher?  demanda 
une  voix  derrière  lui. 

Le  fermier  retourna  brusquement  la  tête , et  se  trouva 
en  face  du  propriétaire,  M.  Favrol,  qui  arrivait  et  avait 
entendu  sa  réflexion  chagrine.  Il  salua  d’un  air  un  peu  dé- 
concerté. 

— Je  ne  savais  pas  notre  maître  là,  dit-il,  sans  répondre 
à la  question  de  son  interlocuteur. 

Mais  vous  pensiez  à lui,  n’est-il  pas  vrai?  répliqua  M.  Fa- 
vrol en  souriant.  Je  vois  que  vous  serez  toujours  le  même , 
mon  pauvre  Antoine,  ne  voyant  dans  les  rosiers  que  les  épines 
et  dans  la  vie  que  les  ennuis. 

Lireux  hocha  la  tête. 

— Notre  maître  parle  à son  aise , dit-il  sourdement , lui 
qui  est  assez  riche  pour  faire  tout  ce  qui  lui  plaît. 

— Parce  qu’il  me  plaît  de  ne  faire  que  ce  que  Je  puis  , fit 
observer  le  propriétaire  ; mais  limiter  ses  souhaits  selon  ses 
forces  est  une  règle  de  conduite  qu’on  a peut-être  oublié  de 
mettre  dans  le  catéchisme. 

— Aurait  mieux  valu  ne  pas  oublier  de  mettre  dans  ma 
poche  un  bon  contrai  de  rente,  répliqua  le  paysan.  Faut  pas 
non  plus  reprocher  trop  fort  aux  pauvres  gens  leurs  désirs 
parce  qu’ils  n’ont  pas  moyen  de  les  contenter.  11  me  semble 
qu’on  peut  bien,  sans  trop  fatiguer  le  bon  Dieu,  demander  un 
toit  qui  laisse  couler  l’eau  et  n’attire  pas  la  vermine  comme 
ce  chaume  maudit. 

— C’est-à-dire  que  vous  revenez  toujours  à votre  idée 
d’avoir  une  couverture  eu  tuiles  ? 

— Si  bien  que  si  j’étais  moins  gueux  je  la  ferais  faire  à mes 
dépens  , et  j’y  gagnerais  encore  , vu  que  l’habitation  serait 
plus  saine  et  mes  blés  mieux  gardés. 

— Mais  vous,  mon  cher,  seriez- vous  plus  content? 

— Je  ne  demanderais  rien  autre  chose  au  bon  Dieu  , ni  à 
notre  maître. 

— Parbleu  , j’en  aurai  le  cœur  net , dit  M.  Favrol.  Bien 
que  je  regarde  la  dépense  comme  peu  profitable  pour  vous 
et  comme  inutile  pour  moi,  je  veux  m’assurer  s’il  y a moyen 
de  vous  satisfaire.  Vous  aurez  la  couverture  de  tuiles,  maître 
Antoine  , et,  dès  le  retour  du  beau  temps  , j’envoie  les  ou- 
vriers. 

Lireux,  surpris  de  cette  concession  inattendue , remercia 
son  maître  avec  effusion  , ef , dès  qu’il  l’eut  quitté  , il  rentra 
pour  annoncer  à sa  famille  cette  bonne  nouvelle. 

Une  partie  du  jour  fut  employée  par  lui  à examiner  les 
conséquences  de  cette  transformation  de  toiture.  Outre  le 
nouvel  aspect  qu’elle  donnait  à la  ferme , il  devait  en  résul- 
ter, dans  l’aménagement  des  greniers,  de  sérieux  avan- 
tages; mais  Antoine  s’aperçut  bientôt  qu’on  pouvait  les 
doubler  en  exhaussant  un  peu  les  murs  sur  lesquels  l eposait 
la  charpente.  Cette  découverte  changea  complètement  le 
cours  de  ses  idées.  Il  ne  songea  plus  qu’à  cet  agrandissement 
et  qu’au  profit  qu’il  en  devait  tirer.  Sans  cette  modification , 
la  nouvelle  toiture  n’était  qu’un  changement  dépourvu  d’im- 
portance; autant  valait  laisser  les  choses  comme  par  le 
passé  ! 

Voilà  donc  notre  paysan  retombé  dans  ses  humeurs  noires, 
et  déplorant  avec  amertume  le  manque  d’argent  qui  l’arrêtait 
sans  cesse  dans  l’exécution  de  tous  ses  plans.  Comme  il  fut 
obligé  de  se  rendre , pour  le  payement  de  son  fermage , chez 
M.  Favrol , celui-ci  remarqua  son  air  soucieux  et  lui  eu 
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demanda  la  raison.  Aprts  avoir  hésité  quelque  temps,  Lircux 
avoua  sa  nouvelle  préoccupation. 

— C’est  pas  une  demande  , au  moins  , que  je  fais  à notre 
maître,  continua-t-il;  c'est  bien  assez  qu’il  m’ait  promis 
d’enlever  le  chaume  : il  n'y  était  pas  obligé,  et  les  pauvres 
gens  n’ont  droit  qu’à  ce  qui  leur  est  dû. 

— Vous  pouvez  ajouter  qu’ils  ont  cela  de  commun  avec 
les  gens  riches,  reprit  .M.  Favrol;  mais  je  vois  que  vous 
Clés  dilTicile  à guérir  de  voire  mécontentement;  un  désir 
accompli , il  en  naît  un  second.  Je  veux  pourtant  essayer  la 
cure  ; nous  exhausserons  les  murs  du  grenier. 

l’our  cette  lois , le  rcrmier  déclara  qu’une  pareille  pro- 
messe comblait  tous  ses  vœux , et  regagna  gaiement  les 
Jonchères. 

Quelques  jours  après,  un  entrepreneur  envoyé  par  M.  Fa- 
vrol vint  examiner  les  travaux  à exécuter.  Antoine  lui 
demanda,  dans  la  conversation,  ce  que  l'on  ferait  de  la  vieille 
charpente. 

— bien,  je  suppose,  dit  l’entrepreneur;  ce  soni  des  bois 
pour  constructions  rustiques,  et  qui  ne  sont  capables  de  sou- 
tenir que  du  chaume;  on  pourrait,  tout  au  plus,  l’employer 
à une  grange. 

— Précisément  la  nôtre  est  trop  petite,  dit  le  fermier. 

— £t  vous  avez  un  emplacement  pour  une  plus  grande  ? 

— Juste  à la  porte  des  écuries  ; il  suffirait  de  prendre  sur 
le  jardin.  Je  vas  vous  montrer  ça,  venez. 

'J'ous  deux  allèrent  visiter  le  terrain  , que  l’entrepreneur 
ne  manqua  point  de  trouver  admirablement  approprié  à une 
nouvelle  bâtisse.  Il  indiqua  à Lireux  tous  les  avantages  qu’il 
y aurait  à établir  là  de  vastes  hangars  , en  agrandissant  un 
peu  les  étables  et  en  creusant  une  fosse  pour  les  fumiers. 
Antoine  adopla  le  projet  avec  enthousiasme.  C’était  le  moyen 
de  compléier  les  améliorations  entreprises  , de  donner  à la 
ferme  une  supériorité  visible  sur  toutes  celles  du  voisinage, 
et  d’utiliser  la  vieille  charpente  que  l’on  voulait  remplacer. 
Sans  ce  complément  de  dépense,  les  changements  entrepris 
ne  donneraient  point  des  résultats  proportionnés  aux  frais, 
et  M.  Favrol  devait  s’y  résoudre  dans  son  propre  intérêt. 

Lireux  ajouta  seulement  qu’il  n’osait  faire  lui-même  ia 
demande. 

— On  me  reprocherait  encore  de  n’en  avoir  jamais  assez, 
dit-il , et  on  ne  comprendrait  pas  que  ce  que  j’en  dis  c’est 
pour  la  ferme  autant  que  pour  moi.  Si  j’avais  de  quoi,  j’au- 
rais bientôt  bâti  sans  demander  à personne;  mais  les  pauvres 
gens  sont  obligés  de  rester  sur  leurs  bonnes  idées. 

— Ne  vous  inquiétez  de  rien,  dit  l’entrepreneur,  qui  ne 
comprenait  pas  qu’on  pîlt  employer  de  l’argent  à autre  chose 
qu’à  bâtir  ; j’en  parlerai  au  bourgeois,  et  faudra  bien  qu’il  se 
décide. 

Antoine  l’encouragea  vivement,  et  le  pria  de  lui  faire  con- 
naître, le  plus  tôt  possible,  la  réponse  du  propriétaire. 

Resté  seul , il  se  mit  à ruminer  les  idées  du  maître  maçon, 
qui  étaient  déjà  devenues  les  siennes , et  à calculer  tout  ce 
que  ces  constructions  lui  apporteraient  de  profit.  Grâce  au 
hangar,  il  pourrait  substituer  le  battage  d’hiver  au  battage 
d’élé;  l’accroissement  des  étables  lui  permettrait  d’augmen- 
ter le  nombre  des  bêtes  à l’engrais,  et  la  fosse  à fumier  uti- 
liserait l’écoulement  des  ménageries.  Évidemment,  ces  tra- 
vaux , auxquels  il  n’avait  point  d’abord  pensé  , étaient  des 
additions  indispensables;  s’il  ne  les  avait  point  réclamées 
jusqu’alors,  c’était  par  suite  de  sa  répugnance  à se  plaindre; 
mais  M.  Favrol  ne  pourrait  les  refuser  sans  dureté  et  sans 
injustice. 

Cependant  plusieurs  jours  se  passèrent  sans  qu’il  ent'endit 
parler  de  l’entrepreneur.  Son  impatience  était  devenue  de 
l’angoisse.  Il  se  rendit  chez  le  maître  maçon,  qui  habitait  un 
village  assez  éloigné,  mais  il  ne  put  le  rencontrer.  Il  revint 
plus  inquiet.  Selon  toute  apparence,  M.  Favrol  avait  re- 
fusé; il  ne  devait  plus  compter  sur  cet  accroissement  de  dé- 
pendances ; il  fallait  continuer  à recourir  aux  expédients  , et 


manquer  de  s’enrichir  faute  d’un  peu  d’argent  chez  lui  ou 
d’un  peu  de  bonne  volonté  chez  les  autres. 

Lireux  était  tout  entier  au  dépit  de  ces  réflexions,  lorsqu’il 
s’ententlit  appeler  par  son  nom.  C’était  l’entrepreneur  qui 
venait  de  l’apercevoir  du  haut  d’un  échafaudage  où  il  sur- 
veillait ses  ouvriers. 

— Eh  bien  ! l’affaire  est  faite,  père  Antoine  ! s’écria-t-il. 

— Quelle  affaire?  demanda  le  fermier,  qui  n’osait  deviner. 

— Parbleu  ! celle  de  la  grange  et  de  l’écurie. 

— Notre  maître  consent? 

— Nous  commencerons  tout  le  mois  prochain. 

— Venez  donc  me  raconter  ça  en  buvant  un  petit  verre  ! 
s’écria  Anioine  joyeux;  faut  que  vous  me  disiez  comment 
tout  s’est  passé. 

Le  maitre  maçon  quitta  l’échafaudage  et  vint  rejoindre 
Lireux  à l’auberge.  Antoine  apprit  là  que  le  propriétaire  des 
Jonchères  s’élait  contenté  de  rire  , sans  faire  aucune  objec- 
tion, et  qu’il  avait  demandé  à l’entrepreneur  un  devis  détaillé 
de  tous  les  changements  à effectuer. 

Anioine  reprü  la  route  de  la  ferme  complètement  rassuré. 
Dès  son  arrivée , il  alla  visiter  encore  l’emplacement  destiné 
aux  nouveaux  bâtimenls  , distribuant  tout  d’avance  pour  la 
plus  grande  commodité  du  service.  L’ancienne  entrée  deve- 
nant impossible  dans  le  nouveau  plan  , il  fallait  établir  un 
passage  à travers  le  jardin;  c’était  une  baie  à couper  et  un 
fossé  à combler  : il  décida  qu’il  le  ferait  à ses  frais  et  sans 
en  parler  à AL  Favrol.  Alais  cette  disposition  enlevait  5 la 
culture  une  partie  du  petit  jardin  , déjà  réduit  par  la  con- 
struction du  hangar;  c’était  pour  lui  une  perte  dont  le  pro- 
priétaire des  Jonchères  ne  pouvait  lui  refuser  le  dédomma- 
gement. Un  terrain  sans  destination  se  trouvait  justement  de 
l’autre  côté  de  la  route  ; le  père  Lireux  jugea  qu'il  pouvait  le 
réclamer  à titre  de  compensation,  il  se  rendit , en  consé- 
quence , chez  M.  Favrol , sous  prétexte  de  savoir  l’époque 
des  réparations  annoncées. 

— Eh  bien,  bonhomme  Lireux,  dit  le  propriétaire  en  l’a- 
percevant , j’espère  que  vous  êtes  satisfait  ? 

— Les  pauvres  gens  n’ont  pas  droit  de  se  plaindre  quand 
le  pain  ne  leur  manque  pas  , répondit  Antoine  avec  réserve. 

— C’est  un  précepte  d’une  résignation  toute  chrétienne  , 
reprit  AL  Favrol;  mais  il  me  semblait , maître , que  vous 
aviez  quelques  autres  sujets  de  satisfaction.  Ne  vous  ai-je  pas 
accordé  tout  ce  que  vous  m’avez  demandé , y compris  de 
nouveaux  bâtiments  de  service? 

I — Je  suis  bien  obligé  à notre  maître  , dit  le  fermier  assez 
I froidement;  mais  notre  maître  sait  que  les  pauvres  gens 
I vivent  de  la  terre,  et  leur  ôter  quelques  sillons,  c’est  comme 
si  on  leur  prenait  un  morceau  de  leur  pain. 

— Et  qui  prétend  donc  vous  en  ôter?  demanda  AL  Favrol. 

— Faites  excuse,  dit  Anioine  un  peu  embarrassé,  c’est  la 
grange  de  notre  maître  et  le  passage  pour  y arriver  qui 
mangent  une  partie  du  jardin.  Je  ne  suis  pas  fuit  pour  m’en 
plaindre  ; mais  si  notre  maître  voulait  me  permettre  de  cul- 
tiver le  petit  hrin  de  terre  qui  est  vis-à-vis  la  ferme  , ça  nous 
ferait  un  dédommagement. 

— Ah  ! fort  bien  ! reprit  AI.  Favrol  en  regardant  le  fermier  ; 
il  me  semble  que  ce  petit  hrin  de  terre  a environ  un  arpeni. 

— Je  ne  pourrais  pas  dire  , répliqua  Lireux  d’un  air  d’in- 
nocence, je  ne  l’ai  jamais  mesuré  ; mais  c’est  quelque  chose 
pour  de  pauvres  gens  comme  nous,  tandis  que  ce  n’est  rien 
pour  notre  maître. 

— Un  moment , dit  le  propriétaire  ; il  faut  compter,  mot^, 
cher.  Voici  le  devis  de  ce  que  vous  m’avez  successivement 
demandé  ; il  monte  à deux  mille  quatre  cent  trente  francs. 
Ajoutons  l’arpent  de  terre  , ce  sera  environ  trois  mille  cinq 
cents  francs  de  désirs  satisfaits  en  moins  d’un  mois  ! A ce 
calcul,  il  faudrait,  pour  contenter  « un  pauvre  homme  « comme 
vous,  maître  Antoine,  quarante  mille  livres  de  rentes , c’est- 
à-dire  moitié  plus  que  je  ne  possède.  Encore  ne  seriez-vous 
point  heureux  ; car,  depuis  la  promesse  faite  pour  la  toiture 
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de  votre  ferme,  vous  avez  passé  d’un  souliait  à un  autre, 
toujours  aussi  inquiet  et  aussi  plaintif.  Vous  le  voyez  donc  , 
la  richesse  ne  peut  rien  pour  celui  qui  ne  sait  pas  borner 
sa  joie  à ce  qu’il  a.  Les  anciens  parlaient , dans  leur  fable  , 
des  filles  d’un  roi  qui  étaient  condamnées , aux  enfers , à 
remplir  un  tonneau  sans  fond  ; voilà  précisément  ce  que 
vous  voulez  faire,  vieil  Antoine.  Le  bonheur  après  lequel 
vous  courez  vainement  depuis  votre  jeunesse  ne  se  ren- 
contre point  où  vous  croyez.  11  n’est  ni  dans  la  richesse , ni 


dans  la  puissance , ni  dans  rien  de  ce  qui  se  meut  autour  de 
notre  vie;  Dieu  l’a  mis  plus  à notre  portée,  car  il  l’a  mis  en 
nous-môme. 


ANCIENNES  MOEUUS'  àlILITAIRES. 

Le  soudard  flamand  a fini  sa  campagne  : il  a pillé  les  riches 
plaines  de  la  Lombardie  ; il  a vu  la  flamme  courir  sur  les 
moissons  ; il  s’est  cliauflé  les  pieds  aux  débris  des  villages  en 


I.es.  Honneurs  de  la  guerre. — Dessin  de  Gavarni. 


cendres  ; il  a entendu  les  cris  des  femmes  fuyant  dans  la  nuit; 
il  a bivouaqué  au  milieu  des  morts  et  des  mourants  ! Il  est 
temps  qu’il  se  repose  de  sa  gloire  ; après  les  fatigues  de  la 
guerre,  les  plaisirs  de  la  paix  ! 

L’oisiveté  de  la  garnison  commence.  Le  soudard  va  pou- 
voir jouer  aux  dés  les  dépouilles  des  vaincus  , raconter  les 
pi’ouesses  qu’il  a accomplies  , trouer  en  duel  quelques  poi- 
trines pour  s’entretenir  la  main , traîner  insolemment  ses 
panaches  parmi  les  bourgeois  intimidés,  faire  saluer  son  nou- 
veau grade  par  toutes  les  sentinelles,  et  mettre  à sec  les  ton- 
neaux de  tous  les  cabarets. 

Utile  repos  après  une  noble  tâche!  La  guerre  n’avait  fait 
qu’endurcir  l’aventurier,  il  faut  que  la  garnison  le  déprave. 
Le  jour  de  son  arrivée,  les  sept  péchés  capitaux  l’attendaient 


aux  portes  de  la  ville,  et  ils  lui  font  depuis  un  invisible  cor- 
tège. 

L’artiste  ne  nous  en  montre  que  deux  aujourd’hui. 

Voici  d’abord  l’Orgueil  ! Non  pas  cette  grande  fierté  qui 
élève  nos  actions  au  niveau  de  l’estime  que  nous  avons  de 
nous-mêmes  ; mais  la  vanité  qui  se  redresse  pour  se  grandir, 
qui  se  gonfle  pour  tenir  plus  de  place.  Voyez  le  soudard 
répondre  au  salut  militaire  : son  feutre  ne  peut  se  détacher 
de  son  front,  et  ses  yeux  sont  fièrement  baissés  comme  dans 
la  contemplation  de  lui-même. 

Plus  loin , voilà  la  Gourmandise  dans  sa  variété  la  plus 
hideuse  et  la  plus  redoutable.  Le  sacripant  fait  remplir  son 
large  verre  et  boit  à longs  traits  la  liqueur  qui  doit  emporter 
ce  qui  lui  reste  de  bonté,  de  justice  et  de  raison.  Vous  aviez 
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encore  quelque  chose  d’un  homme  , tout  à l’iieure  vous 
n'aurez  plus  qu’une  hôte  féroce! 

Et  ne  l’accusez  pas  ; n’accusez  que  la  guerre  qui  l’a  rendu 
tel  que  vous  le  voyez!  Que  ferait-il,  pendant  les  heures  de 
repos,  de  ses  forces  et  de  son  temps , lui  qui  n’a  appris  qu’à 
manier  l’épée?  « Quand  le  soudard  ne  détruit  plus  , il  faut 
qu'il  pèche,  » a dit  un  vieil  historien  français.  Terrible  mot, 
qui  était  pourtant  la  vérité  I car  tandis  que  la  mission  du  genre 
humain  tout  entier  est  de  produire  ou  de  transformer,  celle 


du  soudard  était  de  consommer  et  d’anéantir;  c’était  la  per- 
sonnification légale  dû  mauvais  principe  indien  , qui  a pour 
unique  devoir  de  défaire  ce  qui  a été  fait. 

Disons,  pour  être  juste,  que  le  soudard  à feutre  empanaché 
représenté  ici  par  le  dessinateur  est  heureusement  une  race 
perdue.  En  France,  où  le  sort  désigne  ceux  qui  doivent,  pour 
un  temps  donné  , prendre  rang  dans  l’armée  , la  guerre  ne 
peut  être  un  métier,  mais  seulement  un  devoir.  Nous  n’avons 
plus  véritablement  de  soldats,  nous  avons  des  citoyens  armés. 


La  Taverne. — Dessin 

La  patrie  va  prendre  à l’atelier,  au  ourcau,  à la  charrue,  un 
travailleur  qu’elle  arme,  qu’elle  met  en  sentinelle,  et  qui,  sa 
faction  achevée,  retourne  au  travail  interrompu. 


i 

ÉCLAIRCISSEMENTS  HISTORIQUES 

SDR  l’histoire  du  COLLEGE  DE  FRANCE. 

L’établissement  du  Collège  de  France  remonte  à 1530  ou 
1531.  François  I",  conseillé  par  Étienne  Poncher,  Guillaume 
Ludé,  Jean  du  Bellay,  Guillaume  Petit,  Jean  Lascaris,  excité 
par  la  correspondance  d’Erasme,  s’en  était  occupé  dès  1518, 
et  s’était  même  efforcé  de  l’illustrer  en  y attirant  ce  dernier 
savant.  « Le  roi,  dit  Guillaume  Budé  dans  une  de  ses  lettres 


de  Gavarni. 

à Érasme,  a dessein  d’immortaliser  son  nom  par  un  établis- 
sement utile  aux  lettres.  Il  s’entretient  souvent  avec  l’évêque 
de  Paris  et  avec  son  confesseur  des  moyens  de  faire  fleurir 
les  sciences.  Il  les  charge  d’attirer  dans  ses  États  des  hommes 
éminents  en  doctrine.  Nous  nous  sommes  flattés  de  vous  ra- 
mener à Paris  où  vous  avez  étudié  si  longtemps.  Toute  la 
cour  vous  souhaite  , et  le  roi , peut-être  , vous  écrira  lui- 
même.  » 

Érasme  refusa,  en  exprimant  sa  reconnaissance.  Son  atta- 
chement à Charles-Quint,  la  crainte  de  perdre  quelque  chose 
de  sa  liberté,  enfin  les  soins  qu’exigeait  de  lui  le  Collège  des 
Trois-Langues  de  Louvain  , le  retinrent.  La  guerre  porta 
ailleurs  les  pensées  de  François  I",  et  le  projet  ne  fut  repris 
qu’en  1529,  après  le  traité  de  Cambrai. 
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L’université  était  alors  dans  un  état  de  complète  décadence. 
Les  lettres  latines  elles-mêmes  y étaient  presque  abandon- 
nées. La  scolastique  dégénérée  expirait  au  milieu  de  ses 
derniers  excès. 

« J’ai  honte  , dit  Ramus  dans  sa  défense  au  parlement  en 
1551 , de  rappeler  les  sujets  qu’on  traitait.  On  n’entendait 
parler  que  de  suppositions  , d’ampliations  . de  restrictions  , 
d’ascensions,  d’exponibles,  d’insolubles,  et  aulres  chimères 
parçilles  , aussi  dépourvues  de  sens  que  la  tète  de  ceux  qui 
les  avaient  enfantées. 

» Au  lieu  de  mettre  entre*  les  mains  des  jeunes  gens  , dit 
Duebesne  dans  un  discours  de  1580,  et  de  leur  expliquer  les 
ouvrages  admirables  de  Démosthènes  et  de  Cicéron  , nous 
étions  condamnés  à lire  et  à expliquer  le  misérable  traité  de 
Philelphe  touchant  l’éducation  des  enfants,  écrit  plein  d’inu- 
tilités et  de  fadaises.  A la  place  d’Euclide  , de  Ptolémée  , 
d’Archimède  , de  Platon  , d’Aristote  , de  Xénopbon , on  ne 
nous  entretenait  que  de  modalités,  dé  termes,  de  réduplica- 
tions, etc.  » 

« Avant  le  roi  François  I",  dit  encore  Galland  en  15/i7, 
qui  avait  entendu  parler  en  France  de  la  langue  hébraïque  ? 
qui  avait  appris,  je  ne  dis  pas  à entendre,  à écrire,  à parler, 
mais  à lire  le  grec  avec  la  plus  légère,  connaissance  des  pre- 
miers éléments  7 qui  était  en  état  de  se  servir  de  la  langue 
latine  , je  ne  dis  pas  avec  distinction  , avec  ornement , avec 
appropriation , ce  qui  eût  été  véritablement  inouï  et  extra- 
ordinaire, mais  avec  une  forme  véritablement  laline  ? qu’y 
avait-il  dans  toutes  les  sciences,  sinon  confusion  , violation, 
souillnrc,  embrouillement  sophistique  ? » 

L’effet  produit  par  les  leçons  du  nouvel  établissement  fut 
très-prompt,  comme  tous  les  témoignages  des  contemporains 
s’accordent  à le  prouver  , et  on  le  comprend  quand  on  voit 
que  des  milliers  d’auditeurs  se  réunissaient  à ces  cours. 
Érasme  s’empressa  de  glorifier  l’institution  dans  toute  l’Eu- 
rope, et,  comme  on  le  voit  dans  une  de  ses  lettres  à Jacques 
Toussaint,  il  ne  se  faisait  pas  faute  de  déclarer  que  la  France 
était  plus  heureuse  de  posséder  un  tel  foyer , que  si  toute 
l’Italie  était  devenue  sa  conquête.  C’était  vrai. 

Le  dernier  acte  que  François  l"  ait  fait  en  faveur  du  Col- 
lège de  France  est  l'édit  qu’il  publia  en  15't5  pour  donner 
de  nouveaux  témoignages  de  son  affection  à l’égard  des  lettres 
et  des  sciences,  et  conférer  aux  professeurs  divers  privilèges. 
La  teneur  de  cet  édit , conservé  dans  les  registres  du  Parle- 
ment, est  remarquable. 

<i  Sçavoir  faisons  , dit  le  roi , à tous  présents  et  à venir  , 
que  Nous,  considérant  que  le  sçavoii  des  langues,  qui  est  un 
des  dons  du  Saint-Esprit,  fait  ouverture,  et  donne  le  moyen 
de  plus  entière  connoissance  et  plus  parfaite  intelligence  de 
toutes  bonnes  , honnêtes  , saintes  et  salutaires  sciences  , et 
par  lesquelles  l’homme  se  peut  mieux  comporter  et  conduire, 
et  gouverner  en  toutes  affaires,  soit  publiques  et  particulières, 
avons  singulièrement  désiré,  pour  l’honneur  de  Dieu  et  pour 
le  bien  et  salut  de  nos  sujets,  faire  pleinement  entendre  à 
ceux  qui  y voudroient  vacquer  les  trois  langues  principales, 
hébraïque,  grecque  et  laline,  et  les  livres  esquels  les  bonnes 
sciences  sont  le  mieux  et  le  plus  profondément  traitées  , à 
laquelle  fin  , et  en  suivant  le  décret  du  concile  de  Vienne  , 
nous  avons  piéça  ordonné  et  establl  en  nostre  bonne  ville  de 
Paris  un  bon  nombre  de  personnages  de  sçavoir  excellent , 
qui  lisent  et  enseignent  publiquement  et  ordinairement  les- 
dite.s  langues  et  sciences,  maintenant  florissant  autant  ou  plus 
qu’elles  ne  firent  de  bien  longtemps , dont  nous  rendons 
grâces  à Dieu,  nostre  créateur.  « 

L’intention  de  François  1",  ainsi  qu’on  le  déduit  d’un 
autre  édit  de  1539  , avait  été  de  faire  construire  un  édifice 
spécialement  affecté  à son  collège,  sur  l’emplacement  de 
l’hôtel  de  Nesles  qu’occupe  aujourd’hui  l’Institut.  A cette 
création  devait  être  attachée  une  dotation  suffisante  pour 
l’entretien  des  professeurs  et  pour  celui  des  élèves  , dont  le 
nombre  aurait  été  porté  à six  cents.  « S’il  ne  fust  mort  sitôt, 


dit  Duchastel  dans  l’oraison  funèbre  de  François  l",  en  15Û7, 
il  eût  fait,  comme  il  avoit  désigné,  un  collège  de  toutes  dis- 
ciplines et  langues  , fondé  de  100  000  livres  de  rente  pou.- 
six  cents  boursiers,  pauvres  eseboliers.  Qui  pourvoit  ne  louer 
celuy  qui  a remis  les  ornements  de  la  Grèce  en  vie  et  en 
vigueur,  la  poésie,  l’histoire,  la  philosophie  en  son  royaume?  » 

La  mort  de  François  1"  non-seulement  arrêta  ces  projets 
de  construction  qui  auraient  donné  au  collège  une  assiette 
définitive,  mais  priva  les  professeurs  eux-mêmes  des  soins 
et  des  encouragements  qui,  en  face  de  leurs  ennemis,  leur 
étaient  si  nécessaires.  Leurs  appointements  leur  étaient  le 
plus  souvent  payés  inexactement , et  ils  en  étaient  toujours 
réduits  pour  leurs  leçons  à des  salles  d’emprunt.  « Ces  gages 
qu’ils  ont,  dit  Ramus  à Catherine  de  Médicis  dans  la  préface 
de  son  Proœme  des  malhémaliques  , sont  pluslôt  mandiés 
de  mille  mains  que  non  pas  donnés  de  Sa  Majesté;  voire 
mandiés  avec  grande  perte  de  temps  et  d’argent...  Les  lec- 
teurs du  roi  n’ont  pas  encore  d’auditoire  qui  soit  à eux;  seu- 
lement ils  se  servent,  par  manière  de  prest,  d’une  salle  ou 
plustôt  d’une  rue,  lés  uns  après  les  autres.  Encore  sous  telle 
condition  que  leurs  leçons  soient  sujettes  à être  importunées 
et  dçslourbées  par  le  passage  des  crocheleurs  et-lavandières, 
et  autres  telles  fascheries.  » 

Sur  la  fin  de  sa  vie  , lien  ri  IV  avait  eu  le  dessein  de  re- 
prendre ridée  de  François  l",  et  d’élever  pour  le  Collège  de 
France  un  bâtiment  spécial  joint  à une  dotation.  Ce  dessein 
demeura  interrompu  , et  ce  fut  Louis  XII 1 qui , le  28  août 
1610,  posa  la  première  pierre  du  nouvel  édifice  sur  l’empla- 
cement des  collèges  de  'i'réguier  ctdeOimbrai.  La  construc- 
tion fut  menée  avec  beaucoup  de  négligence,  car,  en  163û, 
comme  le  montre  une  harangue  de  Grangier,  des  trois  ailes 
du  bâtiment  il  n’en  existait  qu’une  seule  inachevée,  ouverte 
à tous  les  vents,  et  presque  inhabitable. 

Les  chaires  du  Collège  de  France  ont  subi  depuis  l’origine 
de  nombreux  changements,  soit  dans  leur  nature,  soit  dans 
leur  nombre,  par  des  suppressions,  des  substitutions,  des 
additions.  Les  principales  préoccupations  scientifiques  et  lit- 
téraires de  chaque  époque  se  marquent  dans  ces  variations 
d’une  manière  souvent  frappante.  Aussi  l’histoire  du  Collège 
est-elle  assez  complexe. 

La  fondation  de  1530  ne  comprend  que  cinq  chaires  : deux 
chaires  d’hébreu  occupées  par  Paul  Paradis  et  Agatliias 
Guidaccrio  ; deux  chaires  de  grec,  par  Pierre  Danès  et  Jean 
.Strazel  ; une  chaire  de  mathématiques , par  Poblacion.  En 
1532  , on  doubla  la  chaire  de  mathématiques  pour  Oronce 
Finé  ; en  153/i,  on  créa  une  chaire  d’éloquence  pour  Latomus  ; 
et,  en  15/i2,  une  seconde  de  même  titre  pour  Ramus,  en 
même  temps  qu’une  chaire  de  médecine  pour  Vidus-Vidius. 
En  15/i3  ou  15Û5,  une  chaire  de  philosophie  fut  créée  pour 
Vicomercato.  C’est  en  quoi  consiste  la  part  de  François  l". 

Sous  Henri  If,  l’accroissement  se  borne  à une  seconde 
chaire  de  philosophie  créée  par  Ramus.  Sous  Charles  IX,  on 
compte  une  seconde  chaire  de  médecine  , en  1568  , pour 
Louis  Duret,  et  en  157/t  une  chaire  de  mathématiques,  due 
à un  article  du  testament  de  Ramus  ; en  1587,  sous  Henri  HT, 
une  chaire  d’arabe  donnée  à Arnoul  de  l’Isle. 

Henri  IV  voulut  faire  beaucoup  pour  le  Collège  de  France. 
On  peut  voir,  dans  le  discours  de  Monantheuil,  professeur  de 
mathématiques  à la  rentrée  de  1595,  toutes  les  idées  dont  il 
était  dès  lors  question  pour  l’augmentation  de  l’établissement. 
On  demandait  deux  professeurs  pour  la  politique  et  le  droit 
romain,  un  jardin  des  plantes,  un  amphithéâtre  d’anatomie, 
le  dépôt  de  la  bibliothèque  royale  , etc.  Ce  règne  se  borna 
toutefois  à rinslituiion  d’une  chaire  d’anatomie,  botanique  et 
pharmacie  pour  Pierre  Ponçon  en  1595. 

Louis  XIH  créa,  en  1612,  la  première  chaire  de  droit  que 
le  Collège  de  France  ait  eue.  Elle  fut  consacrée  nu  droit  ec- 
clésiastique et  donnée  à Hugues  Guyon.  En  IGlû,  le  roi  dou- 
bla la  chaire  d’arabe  , et  la  nouvelle  chaire  fut  occupée  par 
Gabriel  Sionise. 
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Le  règne  de  Louis  XIV  ne  Inodiiisit  pas  pour  le  Colli'ge  de 
France  tout  ce  qu’on  aurait  pu  attendre.  Une  seconde  chaire 
de  droit  ecclésiastique  , en  1G70  , pour  Étienne  Baluze  , et 
une  chaire  de  syriaque  en  1692  pour  d’ilerbelot,  composent 
tout  son  accroissement.  Dans  une  période  où  les  sciences  et 
les  lettres  eurent  tant  de  laveur,  une  telle  négligence  accuse- 
rait peut-être  un  certain  mauvais  vouloir  à l’égard  de  l’insti- 
tution, et  l'on  reconnaît , en  ellel , par  divers  discours  des 
professeurs  qu’ils  curent  plus  d'une  fois  sujet  de  se  plaindre. 

C’est  au  dix-huitième  et  au  dix-neuvième  siècle  que  les 
plus  grands  changements  se  sont  fait  sentir.  F.n  1758,  le  col- 
lège comptait  dix-neuf  chaires,  mais  la  plupart  en  double  : 
deux  pour  l’hébi  eu  , deux  pour  le  grec  , deux  pour  les  ma- 
thématiques , deux  pour  la  ithilosophie  grecque  et  latine  , 
deux  pour  l’éloquence  latine  , quatre  pour  la  médecine  , la^ 
chii'urgie,  la  pharmacie  et  la  botanique,  deux  pour  le  droit 
ecclésiastique,  deux  pour  l’arabe,  une  pour  le  syriaque. 

Dès  lors,  une  tendance  constante  a fini  par  spécialiser  et 
différencier  entièrement  toutes  ces  chaires  ; les  principales 
modifications  eurent  lieu  en  1772  et  1773. 

En  181/i.  il  y avait  toujours  dix-neuf  chaires,  mais  sous  les 
titres  suivants  : astronomie,  mathématiques,  physique-ma- 
thématique , physique  expérimentale  , chimie  , médecine  , 
histoire  naturelle,  droit  de  la  nature  et  des  gens,  histoire  et 
morale,  hébreu,  arabe,  persan,  turc,  langue  et  littérature 
grecque,  éloquence  latine,  poésie  latine,  philosophie  grecque 
et  latine  , littérature  française.  La  chaire  d’astronomie  était 
une  transformation,  opérée  en  1772,  delà  chaire  de  mathé- 
matiques occupée  alors  par  Lalande;  la  chaire  de  physique- 
mathématique  venait  de  la  substitution  d'une  chaire  de  phy- 
sique à l’une  des  deux  chaires  de  philosophie  grecque  en 
1769  , et  avait  pris  le  nom  de  physique-mathématique  en 
1799  , lorsque  M.  Biot , qui  l’occupe  encore , y succéda  à 
Cousin.  La  chaire  de  physique  expérimentale  avait  succédé 
à une  chaire  de  syriaque,  remplacée  en  1773  par  une  chaire 
de  mécanique , changée  à son  tour  en  chaire  de  physique 
expérimentale  , pour  M.  Lefèvre-Gineau  ; la  chaire  de  chi- 
mie avait  été  mise  à la  place  d’une  chaire  de  médecine , 
en  1772,  avec  le  même  professeur  M.  Bellot  ; la  chaire  d’his- 
toire naturelle  avait  été  substituée  à l’une  des  chaires  de 
médecine,  devenue  d’abord  chaire  de  botanique  , en  1773  , 
et  donnée  à Daubenton  ; la  chaire  de  droit  de  la  nature  et 
des  gens  à l’une  des  chaires  de  droit  ecclésiastique , et 
donnée,  en  1773,  à Bouebaud  ; la  chaire  d’histoire  et  de  mo- 
rale à une  chaire  d'hébreu  , en  1769  , sous  le  titre  de  chaire 
d’histoire,  puis  donnée  à l’abbé  Pluquet,  professeur  de  phi- 
losopliie  morale;  en  1776  , elle  prit  le  nom  qu’elle  porte 
encore  aujourd'hui.  La  chaire  de  persan  vient  d’une  chaire 
d’arabe  transformée,  en  1773,  en  persan  et  en  turc,  et  dont 
le  persan  s’est  détaché  sous  l’Empire  pour  constituer  une 
chaire  à part,  donnée  à M.  Silvesire  de  Sacy  ; cette  nouvelle 
chaire  en  remplaçait  une  autre:  la  seconde  chaire  de  droit 
canon  avait  été  supprimée  en  1791  ; mais  en  1805,  un  décret 
impérial  avait  créé  une  chaire  de  grec  vulgaire  en  faveur  de 
M.  d’Ansse  de  Villoison  ; cette  chaire  fut  supprimée  la  même 
année,  après  la  mort  du  titulaire;  la  poésie  latine  dérive  de 
l’une  des  deux  chaires  d’éloquence  latine  spécialisée  ainsi 
pour  Delillc  , nommé  titulaire  en  1772.  Enfin  la  chaire  de 
littérature  française  avait  été  mise  au  lieu  de  la  seconde 
chaire  de  grec , en  1773  , en  faveur  de  l’abbé  Aubert.  La 
chaire  de  philosophie  grecque  et  latine,  actuellement  exis- 
tante , a été  substituée  en  181/i  à l’une  des  deux  chaires  de 
grec  conservée  en  1772. 

Les  dix  chaires  ajoutées  depuis  l’Empire  sont  : la  chaire 
de  sanskrit,  instituée  en  181/i;  la  chaire  de  chinois  et  mand- 
choux , instituée  en  même  temps  ; la  chaire  d’archéologie, 
en  1831;  la  chaire  de  langues  et  littératures  de  l’Europe 
méridionale , celle  de  langues  et  littératures  d’origine  germa- 
nique, en  18Zil  ; de  langue  et  littérature  slaves  , en  18ZiO  ; 
d’histoire  natureUe  des  corps  organisés  » en  1837;  d’em- 


bryogénie, en  lS/iù.  Lors  de  la  création  de  cette  dernière 
chaire,  la  chaire  d’histoire  naturelle  a pris  le  nom  d’histoire 
naturelle  des  corps  inorganiques.  C’est  en  1831  qu’ont  été 
instituées  les  chaires  d’économie  politique  et  de  législations 
comparées.  La  chaire  d’anatomie  a été  supprimée  en  1832, 


LES  MAINS. 

C’est  une  cho.se  merveilleuse  de  voir  la  puissance  des 
mains  pour  signifier  nos  intentions  : non-seulement  elles 
démontrent  , mais  parlent  nos  pensées  , ainsi  qu’on  le  voit 
dans  les  muets  , qui  font  connaître  ptir  elles  toutes  leurs  vo- 
lontés. Avec  les  mains,  on  appelle  et  l’on  chasse,  on  se  ré- 
jouit et  on  s’afilige  ; on  indique  le  silence  et  le  bruit,  la  paix 
et  le  combat,  la  prière  et  la  menace  , l’audace  et  la  crainte; 
on  alTirme  et  l’on  nie,  on  expose  et  on  énumère.  Les  mains 
raisonnent,  disputent,  approuvent,  s’accommodent  enfin  à 
toutes  les  dictées  de  notre  intelligence.  Qu’elles  soient  donc 
toujours  employées  d’une  manière  décente  ; qu’on  ne  remar- 
que en  elles  aucun  mouvement  étrange  ; qu’elles  soient  agiles, 
adroites , apt'es  à tout  faire , sans  gaucherie,  dureté  ni  mol- 
lesse (1). 


TOMBEAU  DE  GEOFFROY  SAllST-IUL.MRE. 

Ce  monument  ne  serait  pas  recommandé  par  le  nom  il- 
lustre qui  le  couvre,  que  le  mérite  de  son  architecture  sufii- 
rait  pour  le  signaler.  Il  est  peu  riche,  peu  élevé  , et  cepen- 
dant l’on  s’y  arrête  tout  de  suite  , parce  que  le  goût  et , ce 
qui  est  plus  rare  encore  , l’invention  y appellent  le  regard. 
C’est  le  triomphe  de  l’ai  t de  réussir  dans  la  simplicité. 

Rien  de  plus  simple,  en  ellet,  que  toute  la  partie  Inférieure 
du  monument.  La  pierre  tumulaire,  surmontée  à son  extré- 
mité par  un  stèle  quadrangulairc  qui  élève  l’inscription  à la 
hauteur  du  regard  , est  entourée  à quelque  distance  par  un 
mur  d'appui  que  la  magnificence  de  la  perspective  qui  sc 
déroule  au  pied  de  la  colline  du  Père-Lachaise  .semble  assi- 
miler à un  mur  de  terrasse  ou  de  balcon.  Dans  tout  cet  en- 
semble grave  et  modeste  , la  sculpture  s’est  abstenue  , sauf 
sur  les  deux  montants  antérieurs,  où  deux  trépieds  symboli- 
sent, par  le  souvenir  de  l’encens,  le  sacrifice  et  la  prière. 
Toute  la  richesse  s’est  concentrée  dans  la  partie  supérieure. 
Cette  partie  supérieure  , composée  d’un  stèle  superposé  au 
premier,  porte  le  nom  glorieux  de  Geoffroy  Saint-Hilaire,  et 
c’est  à ce  nom  que  l’ensemble  de  l’ornementation  se  rap- 
porte. Au-dessus  du  nom,  un  médaillon  en  bronze  de  grande 
proportion  , dû  à la  main  puissante  de  David  , est  couronné 
par  une  élégante  corniche  qui  lui  sert  d’abri , et  dont  les 
angles  découpés  suivant  le  mode  antique  signalent  de  loin 
le  caractère  funéraire  du  monument.  Au-dessous  du  médail- 
lon , deux  branches  de  laurier,  seule  récompense  que  Geof- 
froy Saint-Hilaire  ait  retirée  d’une  vie  pleine  de  labeur  et  de 
génie.  Enfin  , sur  le  soubassement , deux  ibis  soutenant  une 
guirlande.  Ces  oiseaux  sont  une  heureuse  idée , car  ils  sont 
figurés  ici,  non  pas  seulement  comme  animaux  sacrés,  mais  en 
commémoration  des  travaux  qui  ont  immortalisé  le  nom  de 
Geoffroy  .Saint-Hilaire.  C’est  à notre  expédition  d’Égypte  , 
dont  il  fut  un  des  membres  les  plus  actifs,  que  remonte,  en 
effet,  la  carrière  de  découvertes  de  ce  savant,  et  c’est  lui  qui, 
en  nous  apportant  des  bords  du  Nil  des  ibis  vivants  et  des 
momies  d’ibis  , a remis  en  lumière  cet  oiseau  célèbre  , sur 
lequel  nous  n’avions  eu  jusqu’alors  que  des  données  douteuses. 
Ainsi,  au-dessus  de  la  pierre  austère  qui  protège  la  dépouille 
mortelle  se  dresse  la  pierre  radieuse  qui  consacre  la  mémoire 
à l’immortalité  ; et  Paris,  qui  resplendit  au  pied  de  la  colline 
comme  un  auguste  témoin,  avec  sa  riche  ceinture  de  monu- 
ments, ajoute  encore  à l’effet. 

(i)  Extrait  de  la  yita  civile,  ouvrage  du  quinzième  siècle,  de 
Mathieu  Exomieri  , mort  en  t475  , à l’âge  de  soixante-quinze 
ans. 
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Ce  tombeau  n’est  pas  le  seul  monument  qui  doive  graver 
sur  le  sol  de  la  patrie  la  mémoire  de  Geoffroy  Saint-Hüaire. 
Étampes,  ville  natale  de  l’illustre  naturaliste,  a résolu  de  lui 
ériger  une  statue.  Aidée  par  le  gouvernement , qui  a voulu 
concourir  pour  sa  part  à ce  juste  témoignage  de  la  recon- 
naissance publique  , elle  a invité  , par  une  adresse  répandue 
dans  toute  l’Europe  , les  savants  et  les  amis  des  lumières  à 
s’associer  à son  projet.  « Bien  que  Geoffroy  Saint-Hilaire,  dit 
la  commission  d’Étampes , appartienne  proprement  à la 
France  dont  sa  gloire  est  un  des  litres,  son  nom  devenu 


européen  semble  autoriser  suffisamment  notre  demande. 
Puisque  c’est  un  des  privilèges  de  la  science  que  ses  progrès 
ne  profitent  pas  seulement  à la  nation  au  sein  de  laquelle  ils 
s’accomplissent , ne  convient-il  pas  que  tous  ceux  qui  ont 
ressenti  et  admiré  les  rayons  du  génie  soient  appelés  à le 
glorifier?  » Cette  statue,  dont  l’achèvement  n’est  retardé 
que  par  le  trouble  causé  dans  la  souscription  par  les  der- 
niers événements  de  l’Europe , s’élèvera  sur  la  promenade 
d’Étampes,  au-dessus  de  la  station  du  chemin  de  fer  de  Paris 
a Orléans.  La  ville  a renoncé  à en  faire  un  de  ses  orne- 


Tombeau  de  Geoffroy  Saint-Hilaire,  au  cimetière  du  Pire  Lachalse. 


ments  Intérieurs,  afin  de  s’en  faire  une  gloire  plus  apparente 
aux  yeux  de  cette  foule  passagère  que  la  vapeur  transporte 
à la  vue  de  ses  murs  et  qui  ne  s’arrête  pas.  C’est  David  qui  a 
voulu  se  charger  de  l’exécution  de  cette  statue.  Il  est  presque 
inutile  de  dire  que  ni  l’illustre  sculpteur,  ni  M.  Isabelle,  l’un 
de  nos  architectes  les  plus  distingués , auteur  du  monument 
qui  fait  le  sujet  de  cet  article , n’ont  voulu  retirer  de  leur 
travail  d’autre  avantage  que  d’avoir  contribué  à acquitter 


une  des  dettes  de  notre  génération  envers  le  génie.  L’art  et 
la  science  sont  de  même  famiile , ou,  pour  parler  comme  les 
Grecs,  les  Muses  sont  toutes  sœurs. 


BUREAUX  d’abonnement  ET  DE  VENTE , 
rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Petits-Augustins, 

Imprimerie  de  L.  Martinet,  rue  et  hôtel  Mignon. 
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LA  CIIAUITÉ. 


D’après  le  tableau  de  M.  Landelle. 


La  charité  vtenl  de  Dieu,  Telle  est  la  légende  du  tableau 
dont  notre  gravure  reproduit  l’esquisse.  L’artiste  a cherché 
sa  composition  en  dehors  du  lieu  commun  qui  fait  de  l’au- 
mône la  symbolisation  unique  de  la  Charité.  Il  a représenté 
celle-ci  comme  une  sorte  d’émanation  visible  de  la  bonté  di- 
vine, comme  un  anneau  sympathique  destiné  à réunir  entre 
eux  tous  les  hommes,  afin  de  les  rattacher  au  ciel. 

Sa  Charité  se  montre  à nous  au  milieu  d’enfants  qui  expri- 
ment les  différents  actés  de  sa  sublime  activité.  A sa  gauche, 
on  en  voit  un  qu’elle  éclaire  en  l'instruisant,  et  plus  bas  une 
petite  fille  qui  se  couvre  de  la  draperie  qu’elle  lui  abandonne  ; 
à droite,  un  enfant  dont  elle  a échauffé  le  cœur  de  sa  propre 
flamme,  et  qui  attire  à lui  l’orphelin  malade  et  abandonné. 

T*mb  XVIt. — FÉvniER  " ■ 


Ainsi  entourée  des  gracieuses  personnifications  de  la 
Fraternité , de  l’Instruction  et  de  la  Pudeur,  la  Charité  lève 
les  yeux  au  ciel  et  semble  lui  montrer  cette  triple  expression 
de  sa  mission  terrestre.  Elle  renvoie  à Dieu  ce  qui  vient  de 
lui , en  murmurant  les  paroles  qu’il  a données  pour  loi  au 
monde  : Aimons-nous  les  uns  les  autres. 

Tout  n’est-il  point,  en  effet,  dans  ce  simple  précepte  ? Par 
son  origine,  le  mot  Charité  (Carilas  ) signifie  Amour.  Toute 
association  humaine  fondée  sur  un  autre  principe  a en  elle- 
même  les  germes  de  sa  destruction.  L’intérêt  est  un  lien 
mobile,  car  l’intérêt  change  ; la  raison,  une  règle  incertaine, 
car  la  raison  s’égare;  la  convention,  une  faible  barrière,  car 
les  passions  sont  toujours  prêtes  à déchirer  le  contrat.  La 
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Charité  seule,  c’est-à-dire  l’Amour,  éternise  Tunion,  en  fai- 
sant à chacun  un  besoin  de  sa  chaîne.  Par  elle  le  dévouement 
est  une  ambition  , le  sacrifice  une  joie;  le  but  de  la  vie  se 
déplace  et  passe  de  nous-mêmes  dans  les  autres;  tout  est 
facile,  tout  est  acceptable,  car  nous  aimons  ! 

Mais  comment  s’entretiendrait  cet  Amour  s’il  ne  puisait 
pas  à la  source  éternelle  ? Quand  saint  Jean  a dit  que  la 
Charité  vient  de  Dieu  , il  a seulement  rappelé  qu’un  fleuve 
ne  peut  venir  que  de  sa  source.  Qu’est-ce , en  effet , que 
la  fraternité  humaine  , sinon  un  bienfait  de  Celui  qui  a tout 
créé?  Pour  pouvoir  dire  à un  autre  homme  : Mon  frère,  il 
faut  avoir  dit  d’abord  à Dieu  ; Mon  père.  C’est  lui  ([ui  nous 
a faits  parents,  c’est  donc  par  lui  que  nous  nous  aimons. 


PARABOLES. 

TOUS  POUR  UN. 

Dans  une  société  de  vrais  amis , le  chagrin  d’un  seul  est 
celui  de  tous.  On  aime  mieux- endurer  quelque  incommodité 
que  de  prendre  ses  aises  quand  l’un  des  amis  doit  en  souffrir. 

C’est  ce  que  savait  le  berger  Perrin,  et  il  connaissait  bien 
ses  moutons.  « Ces  pauvres  bêtes,  se  dit-il,  ont  tant  d’affec- 
fion  les  unes  pour  les  autres  qu’elles  ne  peuvent  se  quitter 
d’un  pas.  Je  vais  donc  attacher  un  de  mes  moulons  à l’en- 
droit du  pré  où  je  veux  que  l’on  paisse  aujourd’hui;  nul  ne 
s’en  écartera.  Demain  nous  irons  plus  loin,  et  nous  nous  ar- 
rêterons a une  autre  place.  » 

Cela  lui  réussit  parfaitement.  Quand  les  moutons  libres 
s’écartaient  un  peu  , les  bêlements  du  captif  les  rappelaient 
bientôt.  Ils  avaient  un  peu  moins  d’herbe,  mais  leur  frère  ne 
gémissait  pas, 

UN  INGRAT. 

Un  bon  maître  voulut  récompenser  généreusement  les  ser- 
vices qu’un  domestique  lui  avait  rendus  pendant  quelques 
années.  Il  lui  donna  de  son  vivant,  et  sans  le  faire  attendre, 
de  quoi  vivre  doucement  le  reste  de  ses  jours.  Le  domestique 
acheta  une  petite  maison  et  un  peu  de  terrain  dont  le  pro- 
duit suffisait  à son  entretien. 

Le  maître  tomba  gravement  malade,  et,  comme  il  avait 
conservé  beaucoup  d’affection  pour  son  domestique,  il  lui  fit 
écrire  pour  le  prier  de  venir  le  soigner.  Le  méchant  s’y  re- 
fusa, en  alléguant  une  feinte  maladie,  mais  réellement  parce 
qu’il  avait  pris  l’habitude  d’une  vie  douce  et  indépendante. 
Ainsi  le  bienfait  même  le  rendait  ingrat. 

Le  maître,  qui  croyait  son  ancien  serviteur  bien  souffrant, 
envoya  quelqu'un  pour  le  soigner  : on  le  trouva  assis  à table, 
mangeant  un  poulet  de  sa  basse-cour  et  des  fruits  de  son 
jardin. 

A cette  nouvelle,  le  maître, dit  ; « Je  lui  pardonne.  Il  avait 
mérité  ce  qu’il  a reçu  de  moi  ; mais  j’espérais  avoir  fait  le 
bonheur  d’un  ami , j’ai  seulement  soldé  le  compte  d’un  mer- 
cenaire. » 


INUMISMATIQUE. 

DE  QUELQUES  ERREURS  OU  PRÉJUGÉS  A PROPOS  DES 
MÉDAILLES. 

Voy.  p.  46. 

Il  y a longtemps  que  certaines  personnes  se  plaisent  à ra.s- 
sembler  des  antiquités  et  des  raretés,  et  il  y a tout  aussi  long- 
temps que  la  plupart  de  ceux  qui  ne  partagent  pas  ce  goût 
en  font  des  railleries  plus  ou  moins  agréables.  On  sait  par 
Pline  qu’il  y avait  des  Romains  qui  réunissaient  à grands  frais 
des  collections  de  vases  peints  ou  ciselés.  Horace,  dans  une 
de  ses  satires,  met  en  scène  un  antiquaire  ruiné  que  l’on 
traitait  de  fou  5 cause  du  prix  excessif  dont  il  avait  payé  de 


vieilles  statues.  Combien  payerait-on  aujourd’hui  les  statuesdii 
cabinet  de  Damasippe,  déjà  vieilles  il  y a dix-huit  cents  ans  ? 
Horace  prête  à ce  Damasippe  des  idées  absurdes  que  l’on  se 
plaît  à supposer  à tous  les  antiquaires,  et  qui,  nous  devons 
bien  l’avouer,  se  sont  quelquefois  emparées  du  cerveau  d’a- 
mateurs peu  intelligents. 

« Depuis  que  je  suis  ruiné,  dit  Damasippe,  je  m’occupe  des 
affaires  des  autres.  Autrefois  j'aimais  à rechercher  dans  (piel 
vase  le  rusé  Sisyphe  s’était  lavé  les  pieds  ; j’aimais  à déterrer 
quelque  vieille  statue.  Dans  ce  temps  , j’ai  donné  cent  mille 
sesterces  de  telle  figure.  » Sénèque  a aussi  lancé  un  trait 
satirique  contre  les  antiquaires  de  .son  temps  ; dans  son  traité 
de  la  Brièveté  de  la  vie,  il  demande  ironiquement  s’il  faut 
appelèr  oisif  celui  qui  nettoie  avec  une  adresse  passionnée 
les  restes  précieux  des  objets  sauvés  des  ruines  de  Corinihe , 
et  qui  consume  des  journées  entières  à examiner  de  petites 
lames  de  métal. 

Aujourd’hui  les  amis  des  vestiges  de  l’antiquité  sont  encore 
assez  nombreux.  Nous  ne  nous  occuperons  ici  que  de  ce  qui 
inléres.se  la  spécialité  la  plus  répandue , celle  des  curieux  qui 
rassemblent  les  monnaies  et  médailles  des  âges  écoulés.  Avec 
de  l’instruction,  de  l’intelligence  et  du  temps,  les  amateurs 
de  numismatique  parviennent  à acquérir  des  connaissances 
qui  les  mettent  à l’abri  des  fraudes  qui  désolent  le  trafic  des 
curiosités  et  les  préservent  de  partager  les  préjugés  du  vul- 
gaire. Mais,  en  fait  de  raretés,  il  est  des  notions  erronées 
qui  circulent  dans  la  multitude,  et  dont  l'origine  nous 
échappe  tout  à fait.  Entre  autres  inconvénients , ces  idées 
fausses  ont  celui  de  tromper  les  novices.  C’est  de  ces  erreurs 
que  nous  allons  nous  occuper;  en  même  temps,  pour  illus- 
trer cet  article,  nous  y joindrons  des  dessins  de  raretés  nu- 
mismatiques  de  bon  aloi , ainsi  que  quelques  mots  d’expli- 
cation sur  la  rareté  en  elle-même. 

Les  choses  extraordinaires  et  merveilleuses  séduisent  tou- 
jours l’imagination  des  personnes  illettrées.  Or,  le  petit 
bataillon  des  adeptes  excepté , tout  le  monde  est  ignorant  de 
ce  qui  se  rapporte  à la  numismatique  ; aussi  les  idées  les  plus 
folles  s’accréditent-elles  avec  une  facilité  toute  naturelle. 

LES  LIARDS  INTROUVARLES. 

Les  liards , cette  monnaie  si  commune,  si  laide,  si  fa- 
milière à tous,  jouent  un  très-grand  rôle  parmi  les  raretés 
apocryphes.  C’est  précisément  rextreme  vulgarité  de  ces 
petites  monnaies  qui  fait  qu’on  se  plaît  à .se  persuader  ou  à 
persuader  aux  autres  qu’il  existe  tel  liard  d’une  si  grande  rareté 
qu’il  vaut  des  sommes  exorbitantes.  La  singularité  de  l’alliance 
de  ces  deux  idées  contradictoires,  rareté  et  vulgarité,  plaît  à la 
multitude  : aussi  y a-t-il  dans  toute  la  France  des  personnes  qui 
sont  persuadées  qu’il  existe  un  certain  liard  unique  qui  manque 
à la  collection  nationale,  et  qu’on  est  tout  prêt  à payer' des 
sommes  énormes.  Cette  opinion  est  tellement  accréditée  qu’il 
se  présente  trè.s-souvent  au  Cabinet  des  médailles  de  braves 
gens  qui  croient  ou  au  moins  espèrent  avoir  le  fameux  liard 
que  l’on  recherche  depuis  si  longtemps.  De  temps  à autre, 
les  conservateurs  de  ce  dépôt  scientifique  sont  obligés  de  déso- 
ler des  propriétaires  de  liards  ou  de  deniers  tournois  un  peu 
moins  usés  que  les  autres.  Le  chiffre  auquel  on  fixe  le 
plus  souvent  le  prix  de  ces  liards  miraculeux,  est  de 
30  000  fr.  Est-il  nécessaire  de  dire  que  jamais  médaille  rare, 
d’une  antiquité  incontestable,  ne  s’est  vendue  à un  prix  aussi 
élevé?  Les  pièces- les  plus  rares  delà  collection  nationale 
n’ont  jamais  été  payées  au-dessus  de  Ix  000  fr.  Les  noms  des 
liards  phénix  varient.  Il  y a le  liard  de  Charlemagne,  le 
liard  de  François  l'’,  le  liard  de  Marie  Stuart,  le  liard  de 
Salomon.  Comme  nous  n’écrivons  pas  pour  des  antiquaires, 
nous  dirons  à nos  lecteurs  qu’il  n’y  avait  pas  plus  de  liards 
sous  Charlemagne  que  du  temps  de  Salomon.  Sous  Charle- 
magne , on  n’a  généralement  frappé  que  des  deniers  d’argent. 
Les  pièces  d’or  de  ce  règne  sont , à la  vérité  , d’une  grande 
rareté;  mais  ce  ne  .sont  pas  des  liards,  et  clics  no  se  vendent 
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guère  phiiîclc  1000  fr.  La  monnaie  de  biilon  de  François  1" 
n’cst  pas  reclicrclide  plus  que  celle  des  autres  rois  de  France, 
et  on  en  trouve  fréquemment.  Quant  à Marie  Stuart , il  suffit 
de  dire  qu'on  n'a  pas  frappé  de  monnaies  en  son  nom  comme 
reine  de  France,  parce  qu'il  n’était  pas  d’usage  de  mettre  le 
nom  des  reines  sur  la  monnaie.  Quant  à ses  monnaies  comme 
reine  d'Fcosse,  d’abord  ce  ne  sont  pas  des  liards;  puis  elles 
ne  sont  pas  reclicrcbées,  surtout  en  France , avec  l'ardeur 
que  su|)poserait  le  prix  de  30  000  francs.  Salomon  est  encore 
plus  en  tlebors  de  cette  affaire;  les  Hébreux  pesaient  l’or  et 
l'argent  du  temps  de  ce  roi,  et  ce  peuple  n’a  commencé  à 
avoir  une  monnaie  qu’à  l'époque  de  sa  décadence,  c'est-à-dire 
(Jeux  cents  ans  avant  l’époque  de  la  domination  romaine,  au 
moins  liuit  cents  ans  après  le  règne  de  Salomon. 

' LK  FARTHI.XG  1)E  LA  REINE  ANNE. 

l'.n  Angleterre,  il  y un  farthing , petite  monnaie  analogue 
à notre' liard , qui  jouit  aussi  d’une  grande  réputation.  Le 
piddic  s'est  imaginé  qu'il  n'a  été  fraitpé  que  trois  exemplaires 
du  faribing  de  la  reine  Anne  : aus.si,  quelquefois,  les  con- 
servateurs du  Musée  britannique  sont-ils  dérangés  par  des 
j)ossesscuis  d'un  farthing  de  la  reine  .\nne  , qu’ils  sont  tout 
disposés  à sacrilicr  à la  patrie  , moyennant  une  indemnité 
de  qucl(]ues  centaines  de  livres  steding.  Leur  étonnement 
est  au  comble  lorsqu’on  leur  montre  que  le  Musée  possède 
plusieurs  cxcm|)laires  de  cette  merveille.  Cette  opinion  est 
si  enracinée  en  Angleterre  qu’il  y a eu  un  procès  au  sujet  d'un 
de  ces  précieux  fartbings,  retenu  indûment  par  un  individu 
peu  scrupuleux.  Ce  qui  a pu  donner  lieu  à cette  croyance, 
c'est  que  le  farthing  de  1715  se  trouve  moins  fréquemment 
que  les  autres , parce  que  c’est  une  pièce  commémorative  de 
la  paix  conclue  celte  anné'e  ; cependant  elle  n’est  pas  si  rare 
qu’on  ne  puisse  se  la  procurer  chez  les  marchands  de  mé- 
dailles de  Londres  à des  prix  très-modérés. 

LA  MO.XXAIE  DE  HE.XRI  DE  VALOIS. 

En  Pologne  , il  circule  aussi  une  idée  fort  erronée  sur  une 
pièce  unique  du  roi  éphémère  Henri  de  Valois  ( Henri  111  de 
France).  Cette  monnaie  prétendue  de  Henri  de  Valois  a été 
olfertc  au  Cabinet  des  médailles  de  la  bibliothèque  nationale , 
par  des  Polonais  qui , de'  très-bonne  foi , en  demandaient , 
non  pas  30  000  fix  , comme  d'un  liard  de  Salomon  , mais 
100  fr. , ce  qui  était  encore  cent  fois  trop  cher.  En  elTet,  ce 
qui  faisait  attribuer  ce  prix  élevé  à cette  pièce  , qui  est  une 
monnaie  très-commune  de  Dantzick , c’est  qu’on  la  croyait 
l’unique  monnaie  frappée  pendant  le  règne  si  court  de  Henri 
de  Valois;  elle  complétait  la  suite  chronologique  des  rois  ' 
de  Pologne.  Un  numismate  polonais  l’a  même  publiée  dans 
un  ouvrage  comme  appartenant  nu  règne  de  Henri  de  Va- 
lois; mais  malheureusement,  non -seulement  la  pièce  n’est 
pas  rare,  non-seulement  elle  n’est  pas  de  Henri  de  Valois, 
mais  encore  elle  est  de  près  de  cent  ans  postéiieure  à son 
règne. 

l’othon  de  bronze. 

Une  pièce  chimérique  qui  jouit  d’une  célébrité  beaucoup 
plus  grande  que  toutes  celles  dont  nous  venons  de  parler,  c’est 
l’othon  de  bronze  de  coin  romain.  L'oihon  de  bronze  est  aussi 
connu  que  la  dent  d'or,  et  son  existence  est  tout  aussi  bien 
établie  que  celle  de  cette  merveille  sur  le  compte  de  laquelle  le  j 
Magasin  a déjà  édifié  ses  lecteurs  (1833,  p.  166).  On  raconte 
mille  anecdotes  absurdes  sur  des  exemplaires  de  l’othon  de 
bronze  ; l'un  a été  détruit  par  un  Anglais  qui,  possédant  le 
seul  connu  , en  rencontra  un  second  qu’il  paya  100  000  fr., 
et  qui  le  fil  fondre  sous  ses  yeux  pour  être  certain  de  pos- 
séder une  pièce  unique.  Un  autre , toujours  unique  , a été 
avalé  par  son  possesseur  surpris  par  des  corsaires,  au  temps 
où  florissait  la  régence  d’Alger.  La  vérité,  c’est  que , jusqu’à 
ce  jour,  aucun  antiquaire  vraiment  digne  de  ce  nom  n’a  vu 
le  mirifique  othon  de  bronze.  Ce  qui  est  très-probable , 


I c’est  qu’on  n’a  pas  frappé  de  monnaies  de  bronze  d’Othon 
I à Rome.  On  ne  peut  pas  expliquer  celte  singularité  par  la 
brièveté  de  son  règne  , puisqu’on  possède  des  monnaies 
I d’empereurs  qui  ont  régné  moins  longienqis  que  celui-là. 
On  a dit,  et  cette  opinion  a été  soutenue  par  des  savants 
distingués , que  la  monnaie  de  bronze  étant  sous  l’auto- 
rité particulière  du  sénat , c’était  à la  mauvaise  volonté  de 
ces  fiers  patriciens  pour  Othon  qu'il  fallait  attribuer  celle 
lacune  désespérante  sur  les  tablettes  des  amateurs.  Celte 
hypothèse  est  inadmissible  ; le  sénat  reconnut  Othon  et  lui 
conféra  la  dignité  tribunilienne,  en  laquelle  résidait  la  puis- 
sance véritable  des  empereurs  , qui , par  là  , étaient  iuve.s- 
lis  de  l’antique  autorité  de  ces  représentants  du  peuple. 
Tacite  et  Suétone  sont  explicites  à ce  sujet,  et  en  présence 
de  ces  témoignages  imposants  , il  est  impossible  de  croire 
qu’on  ail  refusé  les  honneurs  monétaires  à ce  prince , en- 
touré d’une  armée  nombreuse  et  adoré  par  le  peuple.  11 
vaut  mieux  avouer  notre  ignorance  des  motifs  , sans  doute 
purement  financiers,  qui  ont  décidé  à ne  pas  faire  de  mon- 
naies de  bronze  pendant  ce  règne.  11  y avait  peut-être  alors 
encombrement  du  numéraire  de  bronze  ; peut-être  aussi  les 
monétaires  n’étaient-ils  pas  du  parti  d'Othou  , et  avaient-ils 
abandonné  Rome.  Il  y a dans  I hisloire  romaine  plusieurs 
exemples  de  révoltes  des  monétaires  qui  formaient  une  nom- 
breuse et  importante  corporation.  Nous  avons  dans  notre 
histoire  des  singularités  analogues  ; on  ne  fit  pas  en  France 
de  coins  nouveaux  pour  le  roi  François  11  ; on  se  contenta  de 
changer  la  date  des  coins  de  Henri  II,  son  père.  Plus  ré- 
cemment, n’avons-nous  pas  l’exemple  des  règnes  de  Charles  X. 
et  de  Loui.s-Philippe,  pendant  lesquels  on  ne  frappa  de  mon- 
naies de  bronze  que  pour  les  colonies? 

DE  LA  rareté. 

Avant  de  passer  des  raretés  imaginaires  aux  raretés  vé- 
ritables, il  nous  faut  dire  quelques  mots  de  la  rareté.  On  se 
moque  généralement  des  raretés,  et  il  y a une  plaisanterie 
qui  court  le  monde  d’après  laquelle  un  amateur  de  livres 
aurait  payé  fort  cher  une  édition  rare  qui  avait  la  faute  qu’on 
ne  trouvait  pas  dans  les  mauvaises.  Les  amateurs  ne  sont  pas 
aussi  niais  qu’on  veut  bien  les  faire  ; l’édition  rare  n’avait 
en  tout  qu’une  seule  faute,  célèbre  par  cela  même;  l’édition 
mauvaise  fourmillait  de  bévues,  mais  elle  n’avait  pas  la 
faute  que  tous  les  bibliographes  avaient  signalée  dans  la 
rare.  Il  en  est  un  peu  comme  cela  dans  la  numismatique  ; 
on  ne  paye  pas  une  pièce  très-cher  seulement  parce  qu’ii 
est  certain  qu’elle  est  unique , 11  faut  encore  qu’elle  offre 
quelque  intérêt.  Les  collections  .sont  remplies  de  médailles 
de  très- bas  prix  dont  on  ne  retrouverait  pas  facilement 
les  semblables  ; j’entends  par  semblables  des  pièces  o-Trant 
absolument  toutes  les  différences,  tous  les  accessoires  iden- 
tiques. Mais  une  pièce  unique,  qui  vient  éclairer  une  ques- 
tion d’histoire  , de  chronologie  , d’iconographie  , d’écono- 
mie politique , de  mythologie  ; une  pièce  de  ce  genre  se 
paye  fort  cher.  C’est  ainsi  que  si  jamais  on  trouve  des 
pièces  au  nofn  de  Perennis,  général  romain  qui  se  fit  procla- 
mer empereur  en  Germanie  sous  Commode,  on  la  payera  de 
grosses  sommes.  En  effet , ces  pièces  , inconnues  jusqu’à  ce 
jour,  sont  citées  par  Hérodien  ; et  c’est  en  les  montrant  à 
Commode  qu’on  le  détermina  à sévir  contre  cet  audacieux 
compétiteur.  J’ai  laissé  de  côté  la  question  du  mérite  de  l’art, 
parce  qu’il  arrive  souvent  qu’une  pièce  rare  et  intéressante 
est  d'un  travail  grossier  et  d'une  époque  barbare.  Un  ta- 
bleau des  raretés  numismatiques  formerait  un  volume  entier; 
on  ne  peut  s’attendre  à le  rencontrer  dans  ce  recueil.  Du 
reste,  c’est  la  pratique  seule  qui  fait  bien  connaître  ces  ra- 
retés. Nous  réunirons  seulement  pour  nos  lecteurs  un  certain 
nombre  de  pièces  d'une  grande  rareté , prises  dans  le  champ 
entier  de  la  numismatique.  L’antiquité , le  moyen  Sge  et  la 
renaissance  sont  représentés  dans  ces  dessins  dont  nous  don- 
nerons une  explication  aussi  succincte  qu’il  nous  sera  possible. 
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MÉDAILLES  RARES, 

La  pièce  11°  1 est  un  stalèrc  d’or  d’Alexandre , roi  d’Épire , 
oncle  d’Alexandre  le  Grand,  de  Macédoine.  Le  type  principal 
est  Jupiter,  dont  les  Éacides  , rois  héréditaires  de  l’Épire  , 
descendaient  par  Achille,  fils  de  Pélée,  dont  le  frère  Æaeus 
était  fds  de  Jupiter.  Le  dieu  est  représenté  en  buste  et  cou- 
ronné de  chôiie.  C’est  le  Jupiter  de  Dodone  , temple  célèbre 
de  l’Épire.  Au  revers,  on  lit  le  nom  du  prince  au  génitif: 
b' Alexandre,  fils  de  Néoploléme  (sous-entendu  monnaie). 
le  type  principal  se  rapporte  encore  ü Jupiter  ; c’est  le  foudre 


N“  I. 

du  père  des  dieux  ; les  accessoires  sont  un  fer  de  lance  et 
une  étoile.  Ce  statère , d’un  travail  excellent,  a été  frappé 
cnti  e les  années  3/i2  et  o2G  avant  Jésus-Christ,  L’exemplaire 
du  Cabinet  national,  qui  est  probablement  unique,  a été  acquis 
moyennant  1000  livres;  il  faisait  partie  de  la  collection  d’un 
numismate  nommé  Séguin  , qui  le  (it  connaître  dans  un 
curieux  ouvrage  dès  IG8/1.  Mionnet  estime  cette  pièce  seu- 
-•ement  600  fr.  ; c’est  un  prix  évidemment  trop  modeste.  Si 
on  rencontrait  un  nouvel  exemi)laire  de  l’Alexandre  d’Epire, 
il  se  vendrait  plutôt  2 000  fr.  que  COO. 


N“  2. 

N°  2.  Tétradrachme  oai  pièce  de  h drachmes , frappé  au 
nom  des  peuples  de  la  Béolie.  Le  type  est  Neptune  ; les  Béo- 
tiens se  disaient  issus  de  Béolus,  fils  de  Neptune  et  d’Arné. 
Le  dieu  est  représenté,  d’un  côté,  en  buste,  et  couronné  de 
aurier.  Au  revers,  on  le  voit  assis  sur  un  trône,  à demi  nu, 
c’est-à-dire  vêtu  d’une  robe  qui  laisse  le  buste  et  les  jambes 
à découvert , tenant  de  la  main  gauche  son  trident,  et  sur  la 
main  droite  un  dauphin.  Entre  les  pieds  du  trône  , le  type 
habituel  des  monnaies  de  la  Béolie,  un  bouclier  échancré  des 
deux  côtés.  Le  bouclier  était  le  symbole  favori  des  villes  de 
Béotie;*Pindare  , dans  une  invocation  à la  ville  de  ïhèbes, 
la  désigne  par  l’épithète  Chrysaspis , ïhèbes  au  bouclier 
d’or  l Le  nom  des  Béotiens,  au  génitif,  se  lit  de  ce  côté  de  la 
médaille  ; BOinTnN.  Cette  pièce  , probablement  unique , 
provient  de  la  collection  du  célèbre  Pellerin. 


N”  3. 


N”  3.  Demi-statère  d’or  d’Athènes.  Buste  de  Minerve  ou 
Athéné  casquée.  — Revers.  A©E , abréviation  archaïque  du 
nom  du  peuple  athénien,  A0HNAlîiN  ; la  chouette  de  Minerve 
et  des  brandies  d’olivier.  Celte  pièce,  très-rare,  manquait  en- 
core il  y a trois  ans  à la  série  monétaire  d’or  d’Athènes  de  la 
Bibliothèque  nationale.  Le  duc  de  Luynes  , aujourd’hui  re- 


présentant du  peuple , a dépouillé  sa  collection  privée  de  ce 
joyau  pour  en  enrichir  le  médaillier  de  tout  le  monde. 


N°  li.  Statère  d’or  de  Périsades  , roi  du  Pont  et  du  Bos- 
phore Cimmérien.  Scion  Visconli , c’est  Périsades  II , qui 
régna  vers  289  avant  notre  ère.  — Buste  du  roi  Périsades 
avec  le  bandeau  royal.  — Revers.  Le  nom  du  roi  : BASlAEas 
ÜAIPIXAAOY  ; Du  roi  Périsade  (sous-entendu  monnaie). 
Minerve  assise  sur  un  trône,  tenant  à la  main  une  statuette  de 
la  Victoire.  A l’exergue , c’est-à-dire  dans  la  partie  inférieure 
de  la  médaille,  un  trident.  Sous  le  trône  les  lettres  n AN,. ini- 
tiales du  nom  de  la  ville  de  Panticapée,  aujourd’hui  Kcrlsch  , 
en  Crimée,  où  a été  frappée  celle  rare  pièce  d’or. 


N"  5.  Monnaie  d’or  de  Clazomène,  ville  grecque  de  l’Ionic. 
— Buste  de  face  de  l’amazone  Clazomène , représentée  les 
cheveux  flottant  sur  l’épaule.  —Au  revers,  on  lit  le  nom  d’un 
magistrat  monétaire,  AEYKAIO2,  Leucæus , et  les  lettres 
RAP  disposées  en  monogramme.  Dans  le  champ,  un  cygne  î 
et  enfin  , à l’exergue  , les  trois  premières  lettres  du  nom  de 
la  ville,  KAA. 

Le  type  du  cygne  a été  choisi  dans  celte  ville  à cause  de  la 
signification  du  verbe  klazô,  racine  du  mot  Clazomène,  dont 
le  sens  est  crier  comme  l’oie  et  autres  animaux.  On  sait, 
en  effet , que  le  chant  du  cygne  est  une  fiction  poétique.  Le 
cri  du  cygne  est  en  général  aussi  désagréable  que  celui  des 
oies  ou  des  canards,  ces  vulgaires  hôtes  de  nos  basses-cours. 
(Voy.  18Ù1,  p.  375;  1843,  p.  14.) 


N”  6.  Monnaie  d’or  d’Eulhydème,  roi  grec  de  la  Bactriane. 
D’un  côté,  le  buste  de  ce  roi,  la  tôle  ceinte  du  bandeau  royal. 
Au  revers  , le  nom  du  prince  au  génitif  : BAEIAEOE  ey- 
0YAHMOY  ; Du  roi  Eulhydême  ( sous-entendu  monnaie  ). 
Hercule  assis  sur  un  rocher.  Dans  le  champ,  un  mono- 
gramme composé  des  lettres  n,  Y et  K. 

Cette  remarquable  pièce  provient  de  la  collection  de  Pelle- 
rin dont  nous  avons  déjà  parlé  ; elle  est  unique. 

La  suite  à une  prochaine  livraison. 


LE  CALENDRIER  DE  LA  MANSARDE. 

Voy.  p.  2 

FEVRIER. 

Quelle  rumeur  au  dehors!  Pourquoi  ces  cris  d’appel  et  ces 
huées  ?...  Ah  ! je  me  rappelle  : nous  sommes  au  dernier  jour 
du  carnaval  ; ce  sont  les  masques  qui  pa.sscnt. 

Le  christianisme  , qui  n’a  pu  abolir  les  bacchanales  des 
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anciens  temps  , en  a changé  le  nom.  Celui  qu’il  a donné  h ' 
ces  jours  libres  annonce  la  fin  des  banquels  et  le  mois  d’abs- 
tinence qui  doit  suivie.  Carn-a-val  signifie,  mot  à mot,  chair 
à bas!  C’est  un  adieu  de  quarante  jours  aux  « benoites  pou- 
lardes et  gras  jambons  >>  tant  célébrés  par  le  chantre  de  Pan-  j 
tagruel.  L'homme  se  prépare  à la  privation  par  la  satiété,  et 
achève  de  se  damner  avant  de  commencer  à faire  pénitence. 

Pourquoi , à toutes  les  époques  et  chez  tous  les  peuples , 
retrouvons-nous  quelqu’une  de  ces  fêtes  folles?  Faut-il  croire 
que,  pour  les  hommes,  la  raison  est  un  eiïort  dont  les  plus 
faibles  ont  besoin  de  se  reposer  par  instants  ? Condamnés  au 
silence  d’après  leur  règle  , les  trappistes  recouvrent  une  fois 


heures , pour  exciter  la  curiosité  ou  l’envie  ; puis , demain  , 
tous  reprendront,  tristes  et  fatigués,  l’habit  et  les  tourments 
d’hier. 

Hélas  ! pensé-je  avec  dépit , chacun  de  nous  ressemble  à 
ces  masques  ; trop  souvent  la  vie  entière  n’est  qu’un  déplai- 
sant carnaval. 

Et  cependant  l’homme  a besoin  de  fêtes  qui  détendent  son 
esprit,  reposent  son  corps  et  épanouissent  son  âme.  Ne  peut- 
il  donc  les  rencontrer  en  dehors  des  joies  grossières  ? Les 
économistes  cherchent  depuis  longtemps  le  meilleur  emploi 
de  l’activité  du  genre  humain.  Ah  I si  je  pouvais  seulement 
découvrir  le  meilleur  emploi  de  ses  loisirs  ! On  ne  manquera 
pas  de  lui  trouver  des  labeurs  ; qui  lui  trouvera  des  délasse- 
ments? Lé  travail  fournit  le  pain  de  chaque  jour;  mais  c'est 
la  gaieté  qui  lui  donne  de  la  saveur.  O philosophes  ! mettez- 
vous  en  quête  du  plaisir  ; trouvez-nous  des  divertissements 
sans  brutalité , des  jouissances  sans  égoïsme  ; inventez  enfin 


par  mois  la  parole  , et , ce  jour-là  , tous  parlent  en  même 
temps  , depuis  le  lever  du  soleil  jusqu’à  son  coucher.  Peut- 
être  en  est-il  de  même  dans  le  monde.  Obligés  toute  l'année 
à la  décence  , à l’ordre , au  bon  sens  , nous  nous  dédomma- 
I geons,  pondant  le  carnaval,  d’une  longue  contrainte.  C’est 
une  porte  ouverte  aux  velléités  incongrues  jusqu’alors  refou- 
lées dans  un  coin  de  notre  cerveau.  Comme  aux  jours  des 
saturnales , les  esclaves  deviennent  pour  un  instant  les  maî- 
tres, et  tout  est  abandonné  aux  folles  de  la  maison. 

Les  cris  redoublent  dans  le  carrefour;  les  troupes  de  mas- 
ques se  multiplient , à pied  , en  voiture  et  à cheval.  C’est  à 
qui  se  donnera  le  plus  de  mouvement  pour  briller  quelques 


un  carnaval  qui  soit  plaisant  à tout  le  monde  et  qui  ne  fasse 
honte  à personne. 

Trois  heures.  Je  viens  de  refermer  ma  fenêtre;  j’ai  ra- 
nimé mon  feu.  Puisque  c’est  fête  pour  tout  le  monde,  je  veux 
que  ce  le  soit  aussi  pour  moi.  J’allume  la  petite  lampe  sur 
laquelle  , aux  grands  jours  , Je  prépare  une  tasse  de  ce  café 
que  le  fils  de  mon  ancien  portier  a rapporté  du  Levant,  et  je 
cherche  dans  ma  bibliothèque  un  de  mes  auteurs  favoris. 

Voici  d’abord  l’amusant  curé  de  Meudon  ; mais  ses  person- 
nages parlent  trop  souvent  le  langage  des  halles...  Voltaire  ; 
mais  en  raillant  toujours  les  hommes , il  les  décourage... 
Molière  ; mais  il  vous  empêche  de  rire  à force  de  vous  faire 
penser...  Lesage!  arrêtons-nous  à lui.  Profond  plutôt  que 
grave,  il  prêche  la  vertu  en  faisant  rire  des  vices;  si  l’amer- 
tume est  parfois  dans  l’inspiration,  elle  s’enveloppe  toujours 
de  gaieté;  il  voit  les  misères  du  monde  sans  le  mépriser,  et 
connaît  scs  lâchetés  sans  le  haïr. 


Musée  du  Louvre. — Un  Repas,  par  JorJaens. 
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Appelons  ici  lous  les  liéios  de  son  œuvre  : Gii  Bl;is  , Fa- 
brice, Saiigrado,  l’arclievèque  de  C'irenado,  le  duc  de  [jCnne, 
Aurore  , Sciiiioii  ! Plaisanles  ou  gracieuses  images , sui'gisscz 
devant  mes  yeux  , peuplez  ma  solitude  , Iransportez-y  pour 
mon  amusement  ce  carnaval  du  monde  dont  vous  êtes  les 
masques  brillants. 

Par  malheur,  au  moment  même  où  je-l'ais  cette  invocation, 
je  me  rappelle  tout  à coup  une  leltrc  à écrire  et  qui  ne  peut 
être  retardée.  Un  de  mes  voisins  de  mansarde  est  venu  me 
la  demander  hier.  C’est  un  petit  vieillard  aimable  et  allègre, 
qui  n’a  d’autre  passion  que  les  tableaux  et  les  gravures.  11 
rentre  presque  tous  les  jours  avec  quelque  carton  ou  quelque 
toile  de  peu  de  valeur,  sans  doute;  car  je  sais  qu’il  vit  ché- 
tivement , et  la  lettre  même  que  je  dois  rédiger  pour  lui 
prouve  sa  pauvreté.  Son  fils  unique  , marié  en  Angleterre  , 
v ient  de  mourir,  et  la  veuve,  restée  sans  ressources  avec  une 
vieille  mère  et  un  enfant,  avait  écrit  pour  lui  demander  asile. 
i\l.  Antoine  m’a  prié  d’abord  de  traduire  la  lettre  , puis  de 
répondre  par  un  refus..  J’avais  promis  cette  réponse  aujour- 
d’hui ; remplissons,  avant  tout,  notre  promesse. 

. . . La  feuille  de  papier  Bath  est  devant  moi  ; j’ai  trempé 
ma  plume  dans  l’encrier,  et  je  me  gratte  le  front  pour  pro- 
voquer l’éruption  des  idées  , quand  je  m’aperçois  que  mon 
dictionnaire  me  manque.  Or,  un  l’arisi  ui  qui  veut  parler 
anglais  sans  dictionnaire  ressemble  au  nourrisson  dont  on  a 
détaché  les  lisières  ; le  sol  tremble  sous  lui,  et  il  trébuche  au 
})remier  pas.  Je  cours  donc  chez  le  relieur  auquel  a été  confié 
mon  Johnson  ; il  dcmeirt'c  précisément  sur  le  carré, 

La  porte  est  entr’ouverte.  J’entends  de  sourdes  plaintes; 
j’entre  sans  frapper,  et  j'aperçois  l’ouvrier  devant  le  lit  de 
son  compagnon  de  chambrée,  qui  a une  fièvre  violente  cl  du 
délire.  Pierre  le  regarde  d’un  air  de  mauvaise  humeur  em- 
barrassée. J’apprends  de  lui  que  son  pays  n’a  pu  se  lever  le 
malin  , et  que,  depuis,  il  s’est  trouvé  plus  mal  d’heure  en 
heure. 

Je  demande  si  on  a fait  venir  un  médecin. 

— Ah  bien  , oui  1 répond  Pierre  brusquement  ; faudrait 
avoir  pour  ça  de  l’argent  de  poche  , et  le  pays  n’a  que  des 
dettes  pour  économies. 

— Mais  vous,  dis-je'un  peu  étonné  , n’ètcs-vous  point  son 
ami  ? 

— Minute  ! interrompt  le  relieur  ; ami  comme  le  limonier 
est  ami  à\\  parleur,  à condition  que  chacun  tirera  la  char- 
rette pour  son  compte  et  mangera  à part  son  picotin. 

— Vous  ne  comptez  point , pourtant , le  laisser  privé  de 
soins? 

— Bail  î il  peut  garder  tout  le  lit  jusqu’à  demain  , vu  que 
je  suis  de  bal. 

Vous  le  laissez  seul? 

— Faudrait-il  donc  manquer  une  dnsceuie  de  Couriille 
parce  que  le  pays  a la  tête  brouillée?  demande  Pierre  aigre- 
ment. J’ai  rendez-vous  avec  les  autres  chez  le  père  Desnoj^ers. 
Ceux  qui  ont  mal  au  cœur  n’ont  qu’à  prendre  de  la  réglisse  ; 
ma  tisane,  à moi,  c’est  le  petit  blanc. 

En  parlant  ainsi , il  dénoue  un  paquet  dont  il  retire  un 
costume  de  débardeur,  et  il  procède  à son  travestissement. 

Je  m’efforce  en  vain  de  le  rapiteler  à des  sentiments  de 
confratei  nité  pour  le  malheureux  qui  gémit  là  , près  de  lui  ; 
tout  entier  à l’espérance  du  plaisir  qui  l’attend,  Pierre  m’é- 
coute avec  impatience.  Enfin,  poussé  à bout  par  cet  égoïsme 
brutal , je  passe  des  remontrances  aux  reproches  ; je  le  dé- 
clare responsable  des  suites  que  peut  avoir  pour  le  malade 
un  pareil  abandon. 

Cette  fois  le  relieur,  qui  va  partir,  s’arrête. 

— Mais,  tonnerre!  que  voulez- vous  que  je  fasse?  s’écrie- 
t-il  en  frappant  du  pied;  est-ce  que  je  suis  obligé  de  passer 
mon  carnaval  à faire  chauffer  des  bains  de  pieds,  par  hasard? 

— Vous  êtes  obligé  de  ne  pas  laisser  mourir  un  camarade 
sans  secours  1 lui  dis-je. 

— Qu’il  aille  à l’hôpital  alors  l 


— Seul,  comment  le  pourrait-il? 

Pierre  fait  un  geste  de  résolution. 

■ — Eh  bien  , je  vas  l’y  conduire  , rcprcnd-il  ; aussi  bien  , 
j’aurai  plus  tôt  fait  de  m’en  débarrasser...  Allons  , debout , 
pays  1 

Il  secoue  son  compagnon  qui  n’a  point  qidtté  ses  vête- 
ments. Je  fais  observer  qu’il  est  trop  faible  pour  marcher  ; 
mais  le  relieur  n'écoute  pas  : il  le  force  à se  lever,  l’entraîuc 
en  le  soutenant,  et  arrive  à la  loge  du  portier  qui  court  cher- 
cher un  fiacre.  J’y  vois  monter  le  malade  presque  évanoui 
avec  le  débardeur  impatient,  et  tous  deux  partent,  l’un  pour 
mourir  peut-être,  l’autre  pour  dîner  à la  Courtille  ! 

Six  heures.  Je  suis  allé  frapper  chez  le  voisin  , qui  m’a 
ouvert  lui-même  et  auquel  j’ai  remis  la  lettre  , enliu  terminée 
tant  bien  que  mal , et  destinée  à la  veuve  de  son  fils.  M.  An- 
toine m’a  remeicié  avec  effusion  et  m’a  djligé  à m’asseoir. 

C’était  la  première  fois  que  j’entrais  dans  la  mansarde  du 
vieil  amateur.  Une  tapisserie  tachée  par  l'humidité,  et  dont 
les  lambeaux  pendent  çà  et  là,  un  poêle  éteint,  un  lit  de  san- 
gle et  deux  chaises  dépaillées  en  composent  tout  l’ornement. 
Au  fond,  on  aperçoit  un  grand  nombre  de  cartons  entassés  et 
de  toiles  sans  cadres  retournées  contre  le  mur. 

Au  moment  où  je  suis  entré,  le  vieillard  était  à table,  dî- 
nant avec  quelques  croûtes  de  pain  dur  qu’il  trempait  dans 
un  verre  d’eau  sucrée.  11  s’est  aperçu  que  mon  regard  s’était 
arrêté  sur  ce  menu  d’anachorète,  et  il  a rougi  un  peu. 

— Mon  souper  n’a  rien  qui  vous  tente,  voisin!  dit-il  en 
souriant. 

J’ai  répondu  que  je  le  trouvais  au  moins  bien  philosophi- 
que pour  un  souper  de  carnaval.  M.  Antoine  a hoché  la  tète 
et  s’est  remis  à table. 

— Chacun  fête  les  grands  Jours  à sa  manière,  reprend-il, 
en  recommençant  à plonger  un  croûton  dans  son  verre.  11  y 
a des  gourmets  de  plusieurs  genres  , et  tous  les  régals  ne 
sont  point  destinés  à flatter  le  palais;  il  en  existe  aussi  poul- 
ies oreilles  et  pour  les  yeux. 

J’ai  regardé  involontairement  autour  de  moi , comme  si 
j’eusse  cherché  l’invisible  festin  qui  pouvait  le  dédommager 
d’un  pareil  souper. 

Il  m’a  compris  sans  doute , car  il  s’est  levé  avec  la  lenteur 
magistrale  d’un  homme  sûr  de  ce  qu’il  va  faire  , il  a fouillé 
derrière  plusieurs  cadres,  en  a tiré  une  toile  sur  laquelle  il  a 
passé  la  main  et  qu’il  est  venu  placer  silencieusement  sous  la 
lumière  de  la  lampe. 

Elle  représentait  un  beau  vieillard  qui,  assis  à table  avec 
sa  femme,  sa  fille  et  un  enfant,  chante,  accompagné  par  des 
musiciens  qu’on  aperçoit  derrière  lui.  J’ai  reconnu  au  pre- 
mier aspect  cette  composition  que  j’avais  souvent  admirée 
au  Louvre,  et  j’ai  déclaré  que  c’était  une  magnifique  copie  de 
Jordaens. 

Une  copie  ! s’est  écrié  M.  Antoine  ; dites  un  original,  s’il 
vous  plaît,  voisin,  et  un  original  retouché  par  Bubens!  Voyez 
plutôt  la  tête  du  vieillard,  la  robe  de  la  jeune  femme , et  les 
accessoires.  On  pourrait  compter  les  coups  de  pinceau  de 
l’Hercule  du  coloris.  Ce  n’est  point  seulement  un  chef- 
d’œuvre,  monsieur,  c’est  un  trésor,  une  relique  ! La  toile  du 
Louvre  passe  pour  une  perle,  celle-ci  est  un  diamant. 

Et,  l’appuyant  au  poêle  de  manière  à la  placer  dans  son 
meilleur  jour,  il  s’est  remis  à tremper  ses  croûtes,  sans  quitter 
de  l’œil  le  merveilleux  tableau.  On  eût  dit  que  sa  vue  leur 
communiquait  une  délicatesse  inattendue  : il  les  savourait 
lentement  et  vidait  son  verre  à petits  coups.  .Scs  traits  ridés 
s’étaient  épanouis  , ses  narines  se  gonflaient  ; c’était  bien  , 
ainsi  qu’il  l’avait  dit  lui-même,  un  festin  du  regard. 

— Vous  voyez  que  j’ai  aussi  ma  fête,  a-t-il  repris  en  branlant 
la  tête  d’un  air  de  triomphe  ; d’autres  vont  courir  les  restau- 
rants et  les  bals;  moi,  voici  le  plaisir  que  je  me  suis  donné 
pour  mon  carnaval. 

— Mais  si  cette  toile  est  véritablement  aussi  précieuse  ,■ 
repris-je,  elle  doit  avoir  un  haut  prix. 
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— Mais  , clame!  dit  M.  Antoine  d’an  ton  de  nonchalance 
orgueilleusement  goguenarde,  dans  un  bon  temps  et  avec  un 
bon  amateur,  cela  peut  valoir  ciuelque  chose  comme  vingt 
mille  francs. 

Je  fis  un  soubresaut  en  arriJirc. 

— Et  vous  l'avez  achetée  ? m'écriai-je. 

— Pour  rien,  dit-il  en  baissant  la  voix;  ces  brocanteurs 
sont  des  Anes  : le  mien  a pris  ceci  pour  une  copie  d’élève... 
11  me  l’a  laissé  à cinquante  louis  payés  comptant;  ce  matin 
je  les  lui  ai  apportés  , et  maintenant  il  voudrait  en  vain  se 
dédire. 

— Ce  matin  ! répétai-je  en  reportant  involontairement  mes 
regards  sur  la  letli-e  de  refus  que  M.  Antoine  m’avait  fait  écrire 
à la  veuve  de  son  fils,  et  qui  était  encore  sur  la  petite  table. 

Il  ne  prit  point  garde  à mon  exclamation  , et  continua  A 
contempler  l’œuvre  de  Jordaens  dans  une  sorte  d’extase. 

— Quelle  science  de  clair  obscur!  murmurait-il  en  gri- 
gnotant sa  dernière  croûte  avec  délices;  ([uel  relief!  quel 
feu!  Où  Irouve-t-on  celte  transparence  de  teintes,  cette 
magie  de  rellets,  cette  force,  ce  naturel? 

Et  comme  je  l’écoutais  immobile  et  muet,  il  a pris  mon  éton- 
nement pour  de  l'admiration,  cl,  me  frappant  sur  l’épaule  : 

— Ah  ! ah!  vous  êtes  tout  ébloui,  s’est-il  écrié  gaiement  ; 
vous  ne  vous  attendiez  pas  à un  pareil  trésor  ! Que  dites- 
vous  de  mon  marché? 

— Pardon,  ai-je  répliqué  sérieusement;  mais  je  crois  que 
vous  auriez  pu  le  faire  meilleur. 

M.  Antoine  a dressé  la  tête. 

— Comment  cela?  s’est-il  écrié  ; me  croiriez-vous  homme 
à me  tromper  sur  le  mérite  d’une  peinture  ou  sur  sa  valeur? 
Expliquez-vous. 

— Je  ne  doute  ni  de  votre  goût,  ni  de  votre  science,  ai-je 
repris  ; mais  je  ne  puis  m’empêcher  de  penser  que  pour  le 
prix  de  la  toile  qui  vous  représente  ce  repas  de  famille,  vous 
auriez  pu  avoir... 

— Quoi  donc  ? 

— La  famille  elle-même,  monsieur. 

Le  vieil  amateur  m’a  jeté  un  regard,  non  de  colère  , mais 
de  dédain.  Évidemment  je  venais  de  me  révéler  à lui  pour 
un  barbare  incapable  de  comprendre  les  arts  et  indigne  d’en 
jouir,  il  s’est  levé  sans  répondre,  il  a repris  brusquement  le 
Jordaens,  et  il  est  allé  le  reporter  dans  sa  cachette  derrière  les 
cartons. 

C’était  une  manière  de  me  congédier  ; j’ai  salué  et  je  suis 
sorti. 

Sept  heures.  Uentré  chez  moi , je  trouve  mon  eau  qui 
bout  sur  ma  petite  lampe  ; je  me  mets  à moudre  le  moka  et 
je  dispose  ma  cafetière. 

La  préparation  de  son  café  est,  pour  un  solitaire,  l’opéra- 
tion domestique  la  plus  délicate  et  la  plus  attrayante  ; c’est 
le  grand  œtivre  des  ménages  de  garçon. 

Le  café  tient,  pour  ainsi  dire,  le  milieu  entre  la  nourriture 
corporelle  et  la  nourriture  intellectuelle.  Il  agit  agréablement, 
tout  à la  fois,  sur  les  sens  et  sur  la  pensée.  Son  arôme  seul 
donne  à l’esprit  je  ne  sais  quelle  activité  joyeuse;  c’est  un 
génie  qui  prèle  ses  ailes  A notre  fantaisie  et  l’emporte  au  pays 
des  Mille  et  une  nuits.  Quand  je  suis  plongé  dans  mon  vieux 
fauteuil , les  pieds  en  espalier  devant  un  feu  flambant , l’o- 
reille caressée  par  le  gazouillement  de  la  cafetière  qui  semble 
causer  avec  mes  chenets  , l’odorat  doucement  excité  par  les 
effluves  de  la  fève  arabique  , et  les  yeux  à demi  voilés  sous 
mon  bonnet  rabattu,  il  me  semble  souvent  que  chaque  flocon 
de  la  vapeur  odorante  prend  une  forme  distincte  : j’y  vois 
tour  A tour,  comme  dans  les  mirages  du  désert , toutes  les 
images  dont  mes  souhaits  voudraient  faire  des  réalités. 

D’abord  la  vapeur  grandit,  se  colore,  et  j’aperçois  une 
maisonnette  au  penchant  d’une  colline.  Derrière  s’étend  un 
jardin  enclos  d’aubépines  , et  que  traverse  un  ruisseau  aux 
bords  duquel  j’cnteiids  bourdonner  les  ruches. 

Puis  le  paysage  grandit  encore.  Voici  dos  champs  plantés 


de  pommiers  et  où  je  distingue  une  charrue  attelée  qui  at- 
tend son  maître.  Plus  loin  , au  coin  du  bois  qui  retentit  des 
coups  de  la  cognée,  je  reconnais  la  hutte  du  sabotier,  recou- 
verte de  gazon  et  de  copeaux. 

Et  au  milieu  de  tous  ces  tableaux  rustiques  , il  me  semble 
voir  comme  une  représentation  de  moi-même  qui  flotte  et  qui 
passe  ! C’est  mon  fantôme  qui  .se  promène  dans  mon  rêve. 

Les  bouillonnements  de  l’eau  près  de  déborder  m’obligent 
A interrompre  celte  méditation  pour  remplir  la  cafetière.  Je 
me  souviens  alors  qu’il  ne  me  reste  plus  de  crème;  je  dé- 
croche ma  boîte  de  fer-blanc  et  je  descends  chez  la  laitière. 

La  mère  Denis  est  une  robuste  paysanne  venue  toute  jeune 
de  Savoie,  et  qui,  contrairement  aux  habitudes  de  ses  com- 
patriotes, n’est  point  retournée  au  pays.  Elle  n’a  ni  mari,  ni 
enfant , malgré  le  litre  qu’on  lui  donne  ; mais  ,sa  bonté  tou- 
jours en  éveil  lui  a mérité  ce  nom  de  mère.  Vaillante  créa- 
ture abandonnée  dans  la  mêlée  humaine,  elle  s’y  est  fait  son 
humble  place  en  travaillant , en  chantant , en  secourant , et 
laissant  faire  le  reste  A Dieu. 

Dès  la  porte  de  la  laitière , j’entends  de  longs  éclats  de 
rire.  Dans  un  des  coins  de  la  boutique , trois  enfants  sont 
assis  par  terre.  Ils  portent  le  costume  enfumé  des  petits  sa- 
voyards et  tiennent  à la  main  de  longues  tartines  de  fromage 
blanc.  Le  plus  jeune  s’en  est  barbouillé  jusqu’aux  yeux  , et 
c’est  lA  le  motif  de  leur  gaieté. 

La  mère  Denis  me  les  montre. 

— Voyez-moi  ces  innocents,  comme  ça  se  régale  I dit-elle 
en  passant  la  main  sur  la  tête. du  petit  gourmand. 

— 11  n’avait  pas  déjeuné,  fait  observer  son  camarade  pour 
l’excuser. 

— Pauvre  créature  ! dit  la  laitière  ; ça  est  abandonné  sans 
défense  sur  le  pavé  de  la  grande  ville,  où  ça  n’a  plus  d’autre 
père  que  le  bon  Dieu  ! 

— Et  c’est  pourquoi  vous  leur  servez  de  mère?  répliqué- 
je  doucement. 

— Ce  que  je  fais  est  bien  peu  , dit  la  mère  Denis  en  me 
mesurant  mon  lait  ; mais  tous  les  jours  j’en  ramasse  quelques- 
uns  dans  la  rue  pour  qu’ils  mangent  une  fois  A leur  faim. 
Chers  enfants!  leurs  mères  me  revaudront  ça  en  paradis... 
Sans  compter  qu’ils  me  rappellent  la  montagne  : quand  ils 
chantent  leur  chanson  et  qu’ils  dansent , il  me  semble  tou- 
jours que  je  revois  notre  grand  foyer  et  le  grand-père! 

Ici  les  yeux  de  la  paysanne  deviennent  humides. 

— Alors  vous  êtes  payée  par  vos  souvenirs  du  bien  que 
vous  leur  faites?  lui  dis-je. 

— Oui,  oui,  reprend-elle,  et  aussi  par  la  joie  de  ces  petits. 
Ces  ris-lA , monsieur,  c’est  comme  un  chant  d’oiseau  ; ça 
vous  donne  de  la  gaieté  et  du  courage  pour  vivre. 

Tout  en  parlant , elle  a coupé  de  nouvelles  tartines  , et , y 
joignant  des  pommes  et  une  poignée  de  noix  : 

— Allons,  les  chérubins,  s’est-elle  écriée,  metîez-moi  çA 
dans  vos  poches  pour  demain. 

Puis,  se  tournant  de  mon  côté  : 

— Aujourd’hui  je  me  ruine , dit-elle  ; mais  faut  bien  faire 
son  carnaval. 

Je  m’en  suis  allé  sans  rien  dire;  j’étais  trop  touché. 

Enfin  je  l’avais  découvert,  le  véritable  plaisir.  Après  avoir 
vu  l’égoisme  de  la  sensualité  et  de  la  pure  intelligence  , je 
trouvais  le  joyeux  dévouement  de  la  bonté  ! Pierre , M.  An- 
toine et  la  mère  Denis  avaient  chacun  leur  carnaval  ; mais 
pour  les  deux  premiers  ce  n’était  que  la  fête  des  sens  ou  de 
l’esprit,  tandis  que  pour  la  troisième  c était  la  fêle  du  cœur  I 


LE  CHATEAU  DE  MA  INTENON 
(Eure-ft-Loir). 

Au  mois  de  décembre  107/! , madame  de  Maintenon  (qui, 
A celte  époque  , ne  s'appelait  encore  que  madame  .Scarron  ) 
fit  l’acquisition  , au  prix  de  2^0  000  livres  , de  l.i  terre  de 
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Maintcnon  , « située  , dit-elle  , à quatorze  lieues  de  Paris , à ] 
dix  de  Versailles,  à quatre  de  Chartres,  et  valant  dix  à douze  j 
mille  livres  de  rentes.  ....  C’est  un  gros  château  , au  bout 
d’nn  grand  bourg  (1),  une  situation  selon  mon  goût,  et  à peu 
près  comme  Miirçay,  des  prairies  tout  autour,  et  la  rivière 
qui  passe  par  les  fossés.  » (Lettre  à son  frère,  6 févr.  1675.) 

A quelques  jours  de  là  , elle  écrivait  à madame  de  Cou- 
langes, le  5 février  1675  : « J’aî  été  deux  Jours  à Maintcnon 
qui  m’ont  paru  un  moment.  C’est  une  assez  belle  maison,  un 
peu  trop  grande  pour  le  train  que  j’y  destine.  Elle  a de  fort 
beaux  droits , des  bois  où  madame  de  Sévigné  rêverait  à 
madame  de  Grignan  tout  à son  aise.  Je  voudrais  pouvoir  y 
demeurer,  mais  le  temps  n’est  pas  encore  venu.  » 

Mràntcnon  était  un  château  gothique  bâti  dès  le  temps  de 
rhilippe-Augiistc,  mais  presque  entièrement  reconstruit  aux 
quinzième  et  seizième  siècles,  et  formant,  comme  la  plupart 
des  châteaux  du  moyen  âge  , disposés  pour  la  défense  , un 
carré  flanqué  aux  quatre  angles  de  quatre  tours.  Cette  con- 
struction sévère  était  relevée  par  l’élégaiice  de  quelques 
morceaux  d’architecture  de  la  renaissance  , dus  à M,  Cotte- 
reau  , trésorier  des  finances  , qui  avait  acquis  le  château  de 
Maintcnon  en  1506.  Quand  madame  de  Maintcnon  l'acheta  , 


1 i!  se  trouvait  en  fort  mauvais  état , n’avait  que  de  médiocres 
j dépendances,  point  de  parc  ni  de  grands  jardins.  Elle  le  ré- 
para et  l’améliora  un  peu.  Le  roi  s’y  arrêta  plusieurs  fois  eu 
allant  à Chambord,  et  y voulut  plusieurs  fois  faire  travailler  ; 
mais  madame  de  âlaintenon  déclina  toujours  ces  libérales 
intentions,  et,  sauf  de  modestes  agrandissements,  le  lieu  resta 
à peu  près  ce  qu’il  était  auparavant.  Quand  les  travaux  du 
grand  aqueduc  de  Maintcnon  furent  commencés,  le  roi  y fit 
des  voyages  plus  fréquents,  et  Maiiiteiion  devint  pour  quelque 
temps  une  des  résidences  passagères  de  la  cour. 

Le  roi  avait  voulu  dédommager  madame  de  Maintenon  des 
dégâts  et  pertes  que  lui  avait  ocaisionnés  l’entreprise  de 
raqucduc  , et  il  lai  fit  don  de  nouvelles  rivières  avec  leurs 
digues.  Il  acquit  en  outre  pour  elle  la  terre  et  seigneurie  de 
Grogneul  , et  il  [érigea  le  tout  en  marquisat.  11  lui  fit  aussi 
l’abandon  de  tout  ce  que  le  château  avait  reçu  d’augmenta- 
tions et  d’embellissements. 

Ces  embellissements  se  bornèrent,  quant  aux  jardins,  à la 
conslriiclion  d'un  parterre  et  d’un  grand  canal  passant  sous 
l’aqueduc  en  face  du  château.  Quant  au  château  lui-mcine, 
on  se  coiilenta  d’y  apporter  quelques  améliorations  intérieures 
et  de  construire  une  ailc_ 


Qiâleau  de  Mainlenon,  département  d’Eure-el-Loir. 


Lorsque  le  projet  d’aqueduc  eut  été  abandonné  et  que  îe  roi  j 
eut  cessé  d’aller  à Maintenon  , tous  les  autres  projets  d’agran-  ] 
dissement  furent  abandonnés,  et  madame  de  Maintenon,  qui 
ne  quittait  pas  le  roi,  cessa  elle-même  d’y  aller.  Maintenon, 
qui  s’était  vu  si  animé  par  ces  grands  travaux,  par  îe  nombre 
et  le  mouvement  des  troupes,  et  par  la  présence  du  roi  et  de 
la  cour,  se  retrouva  bientôt  rendu  à ses  habitudes  paisibles 
et  au  calme  des  champs  (2). 

(1)  C.e  bourg  est  devenu  la  jolie  petite  ville  de  Maintenon, 
bien  bâtie,  agrcabiement  située,  et  où  l’on  compte  environ  i 6oo 
a I 700  habitauis. 

(2)  Histoire  de  madame  de  Maintenon  et  des  principaux  ôvé~ 
aements  du  régné  de  Louis  XIV,  par  M.  le  duc  de  Noaiites.  1848.  ! 


Le  château  de  Maintenon  appartient  aujourd’hui  à M.  de 
Noailles,  qui  l’a  fait  complètement  restaurer. 

Les  murs  du  château  sont  baignés  par  les  eaux  de  la  Voise 
et  de  l’Eure,  qui  parcourent  le  jardin  et  le  parc  et  s’y  divisent 
en  nombreux  canaux  sur  lesquels  sont  jetés  cinquante  ponts. 

Non  loin  du  château  on  voit  les  ruines  de  Faqueduc  com- 
mencé en  1624  pour  conduire  les  eaux  de  l’Eure  à Vcrsaille.s. 


BÜEEABX  D’ABONREMEttT  ET  Î)E  VERTE, 
rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Petlts-Augustlns. 


Imprimerie  de  L.  Martibet,  rue  et  hôtel  Mignon. 


D’après 

Le  père  n’est  plus;  au  fils  inainlenant  d’aller  et  venir 
du  village  à la  ville,  portant,  rapportant  lettres  et  paquets, 
colportant  les  nouvelles , annonçant  que  celui-ci  est  trépassé, 
que  celui-là  se  marie,  qu’un  tel  a perdu  sa  femme  , qu’un 
autre  obtient  un  bon  bail , que  la  vache  à Pierre  est  à vendre, 
ou  que  le  cheval  de  Jacques  est  fourbu.  Gazette  de  l’endroit , 
il  peut  en  son  humble  sphère  propager  le  bien  ou  le  mal 
sans  qu'il  lui  soit  donné  de  mesurer  la  portée  de  l’un  ou  de 
l'aulrc.  Ainsi  nul  ne  sait,  en  confiant  un  gland  à la  terre  , 
s’il  sème  un  chêne  ou  une  forêt.  La  vieille  grand’mère  pré- 
pare le  panier  de  provision  du  seul  fils  que  lui  ait  laissé  son 
fils  ; et  les  avis  éclosent  sur  ses  lèvres  à mesure  que  les  in- 
quiétudes germent  dans  son  esprit.  D’abord  elle  a pensé  à la 
pleurésie  qui  vient  d’emporter  le  père , aux  brumes  du  ma- 
tin , aux  ardeurs  du  midi,  aux  fraîcheurs  du  serein  ; puis  aux 
écarts  du  cheval  ! il  faut  passer  la  rivière  à gué  : les  aboie- 
ments furieux  des  chiens  du  fermier  n’effrayeront-ils  pas  une 
bête  ombrageuse  ? Enfin , c’est  le  cabaret  qui  lui  vient  en 
mémoire  ; le  cabaret  aux  fenêtres  louches , à la  face  bar- 
bouillée de  lie  et  de  sang , qui  guette  le  passant  aux  portes 
des  villes , et  s’attaque  d’abord  à sa  bourse , bientôt  à sa  vie, 
à son  honneur.  Les  anxiétés  de  la  grand’mère  touchent  le 
point  délicat  ; ses  doutes  interrogent  un  front  déjà  moins  in- 
génu. L’argent  souille  si  souvent  les  mains  qui  le  manient  ! 
.CS  tentations  sont  là  : vanité,  gourmandise  ; et  les  camarades, 
et  les  railleries!...  Pourquoi  le  jeune  messager  hésite-t-il  à 
rendre  compte  de  la  recette  de  la  veille?...  Et  la  vieille  mère 
poursuit  d’un  regard  inouiet  l’embarras  qui  se  trahit  sur  ce 
visage  enfantin. 

Tome  ItVII. — Février  184g. 


Wilkie. 

« Tu  es  sorti  d’une  brave  souche,  dit-elle  5 son  petit-fils  : 
ton  père,  ton  grand-père,  l’aïeul,  pauvre  bon  vieux  que  je 
vois  encore  dans  le  grand  fauteuil  de  chêne  ! tous  pauvres  , 
tous  laborieux,  tous  probes!  C’est  une  noblesse,  vois-tu!  Pas 
un , fils  ni  fille , qui  ait  mis  une  tache  à notre  bonne  renom- 
mée. Tu  peux  dire  ton  nom  sur  toute  la  route,  il  est  connu 
partout,  excepté  au  cabaret.  Pas  un , dans  le  pays , qui  n’eût 
donné  à porter  à ton  père , sans  le  compter,  son  sac  d’écus 
tant  plein  fût-il  ; qui  ne  lui  eût  remis  en  garde,  pour  un  long 
voyage  de  nuit,  sa  fille,  tant  jeune  et  belle  que  le  bon  Dieu 
la  lui  eût  fait  naître  ; qui  ne  lui  eût  confié  la  clef  de  sa  cave , 
de  sa  maison  , de  son  trésor.  Jean  Fa-tout,  Jean  propre  à 
tout,  Jean  bon  pour  tous,  était  le  dicton  du  pays,  et  tu  es 
le  fils  de  Jean,  de  Jean  l’intègre,  mon  Claude  ! » 

La  bru  écoute,  en  serrant  la  main  de  sa  petite  fille,  ce  que 
sa  belle-mère  dit  à son  fils  ; des  regrets  soulèvent  sa  poitrine 
au  souvenir  du  défunt , tandis  que  l’espérance  se  lève  comme 
une  aube  dans  le  lointain.  La  mère  a réprimé  les  sanglots  de  la 
veuve  ; et  comme  le  coucher  de  chaque  soleil  prépare  une  nou- 
velle aurore,  un  nouvel  anneau  s’ajoute  à la  chaîne  de  la  vie, 
à mesure  qu’un  des  vieux  chaînons  se  rouille  et  s’en  détache. 
Mais  si  ce  fils,  espoir  de  sa  vie,  allait  en  devenir  le  tourment  ! 

C’est  à Wilkie , peintre  anglais , que  nous  devons  cette 
mélancolique  scène  d’intérieur.  Aux  jeux  de  lumière  et 
d’ombre  qui  plaisent  au  coloriste , Wilkie  aime  à joindre 
toute  une  histoire  cachée  sous  la  physionomie  et  le  geste. 
A nous  de  déchiffrer  les  enseignements  que  l’artiste  trace 
sur  la  toile  et  le  papier.  Celui  qui  regarde  et  passe , qu. 
jette  un  coup  d’œil  et  tourne  la  page  , qui  ne  s’arrête  sur 
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rien,  et  dont  la  pensée  toujours  vole,  ne  trouve  qu’un -bien 
faible  amusement  dans  ce  qu’il  voit,  et  ne  tire  nul  profit  des 
objets  que  scs  yeux  parcourent  sans  en  jouir.  Mais  pour  celui 
qui  sait  regarder,  il  y a partout  une  longue  histoire  à lire , 
une  utile  leçjqp  ^ recueillir.  Apprenons  donc  tous  à déchiiTrer, 
non  pas  seulejnent  les  mots  çle§  livres,  mais  le  sens  de  la  vie 
et  des  œuvres  de  l’homme  ^ rexprgssion  des  visages  et  des 
yeux.  Puissent  nos  progrès , cl^ns  petig  lecture  incessante 
dont  les  images  et  les  écrits  ne  spnt  qqp  (’alpiiaiiçt , nous 
ren(I|:p,  à pu'sure  que  nous  deypnqps  pjiis  éclaicés  , indul- 
gents quxanlrp^,  sévères  envpf^  ppus - pyêmpg.  En  lisant 
dans  les  irqitij  eje  ppUti  qui  est  hqq , apprenons  q devenir 
meilleurs. 


UN  ONCLE  M^E  1i(;EVÉ. 
w^pyELr.i'.. 

— C’esj  Ipil  etpst  l’ribert!  s’pcric  pitjdainp  Fourcard , en 
apercevant  clans  ip  rue  un  voyageur  suivi  (Ip  pqin missionnaire 
qui  porte  sps  mpUpS. 

Et,  cqijraiit  à la  porte,  elle  l’QijVi'P  vivement  à l’instant 
même  etp  le  capitaine  étendait  la  tpaip  vers  la  chaîne  de  la 
sonnette,  npp^  cris  paident  en  même  teuips  : 

— Ma  smm'  '• 

— Mon  frprp! 

Et  madame  L<'op|:pavd  scyre  c|ans  sp^  bl'.as  Ip  viepjf  marin  , 
avec  4es  pxplama|ion§  pt  des  larmes  clp  joie, 

Deppis  diÿ  anpéps  qu’elle  ne  Pa  rpyn' , plie  chepclip  avpc 
une  spfte  d’inqui^fpclp  les  changements  opérés  daps  tqnte  sp 
perspnnp.  Sou  fropl  stpst  pn  peu  plissé  , ses  chpvppjc  put  lé- 
gèrement blanclij  ; ipais,  à l()ut  prendre,  le  capitaine  n’a  pas, 
comme  il  Ip  dij  lpi-p]ênip  j subi  trop  ^’avflriés  dans  ses 
œuvres  vi'pçs,.  H a Ippjpnrs  l’ppi!  vif,  la  Eouche  souriante,  les 
traits  épanopiS;  Eieo  qil’à  !p  Vftilb  on  se  sent  pris  pour  lui 
d’upp  aipitip  liivplQplaji'fi.  pjpst  une  de  ces  physionomies  que 
l’on  acppcjljp,  pppime  le  spleii  d’'hiver,  avec  un  sentiment  de 
bieu-êtrp  et  de  bonne  volonté. 

Quant  à madame  Fourcard,  ces  dix  années  lui  ont  été  plus 
pesantes.  Les  tristesses  du  veuvage  et  les  inquiétudes  de  la 
maternité  ont  flétri  cette  seconde  fleur  qui  embellit  l’automne 
de  certaines  femmes.  On  chercherait  vainement  sur  son  vi- 
sage les  traces  fugitives  d’une  beauté  qui  a eu  son  éclat  et 
ses  triomphes.  Éprouvée  par  la  vie,  elle  est  devenue  faie-nlôt 
vieille,  et  elle  a cessé  d’être  femme  pour  être  plus  complète- 
ment mère. 

Après  les  premières  émotions  d’un  retour  si  longtemps 
différé  et  si  longtemps  attendu  , madame  Fourcard , qui  a 
conduit  son  frère  dans  la  chambre  préparée  pour  lui,  veut  le 
quitter  afin  qu’il  puisse  prendre  quelque  repos  ; mais  le  ma- 
rin lui  parle  de  son  fils  , et  la  mère  , arrêtée  malgré  elle  , 
s’asseoit  pour  lui  répondre. 

Ceci  demande  une  explication  qui  nous  oblige  à suspendre 
un  inslant  noire  récit  pour  retourner  en  arrière. 

Privée  de  son  mari  qui  lui  fut  subitement  enlevé,  et  restée 
.seule  avec  un  enfant  en  bas  âge  , la  sœur  de  Tribert  avait 
reporté  toutes  ses  espérances  sur  cet  enfant.  Trouvant  dans 
l’accomplissemeot  de  ses  devoirs  de  mère  l’unique  consola- 
tion permise  à ses  regrets  d’épouse,  elle  résolut  de  ne  jamais 
se  séparer  de  son  fils  et  de  lui  donner  sa  vie  entière.  Il  y a 
dans  le  cœur  des  femmes  une  sève  naturelle  qui  se  commu- 
nique à toutes  leurs  aspirations  et  les  pousse  aisément  à l’ex- 
trême. Jeunes  filles,  elles  rêvent  dans  celui  qui  doit  un  Jour 
leur  donner  son  nom  des  mérites  impossibles  ; jeunes  mères, 
elles  dotent  d’avance  leurs  enfants  de  toutes  les  perfections 
que  les  vieux  contes  accordent  aux  filleuls  des  fées.  Madame 
E’ourcard  ne  fut  point  plus  sage  que  les  autres  : elle  décida 
que  son  fils  Auguste  prendrait  rang  parmi  les  hommes  d’élite 
qui  parsèment  de  loin  en  loin  la  fouie  comme  les  étoiles  con- 
stellent les  deux  ; et , pour  arriver  plus  sûrement  à ce  résul- 
tat» elle  fit  de  Fenfant  prédestiné  le  but  de  toutes  ses  actions 


et  de.  toutes  ses  pensées.  Devenu  pour  elle  le  centre  du 
monde  , Auguste  s’habitua  à voir  chaque  chose  s’arranger 
pour  son  profit  ou  pour  son  plaisir.  Tout  ce  qui  entourait  la 
veuve  élqit  mis  à contribution  pour  lui  ; l’estime  et  l’amitié 
que  l’on  accordait  à la  mère  retournaient  en  complaisances 
du  en  tendresses  au  fils.  Bien  venu  de  tous  par  droit  d'héri- 
tage, il  s’apçoutuma  à recevoir  les  plus  précieux  bienfaits  de 
la  vie  comme  de  vuigairps  favpurs.  Dan?  son  aveuglement , 
madaiPfi  Fpuyeard  caurait  ejevant  lui , écartait  toutes  les 
pieryes  qui  juraient  pu  le  faire  trébuefier,  brisait  de  sa  main 
les  épines  auxquellp?  il  pût  laissé  quelques  lambeaux,  lui  fai- 
sant de  son  corps  uq  pppt  spr  les  précipices;  et  le  jeune 
hpuinie , qui  ne  vpmarquail  ppinf  un  dévouement  passé  en 
habitude  , continuait  sa^  youte  sans  soupçonner  ce  qui  avait 
ét(i  fait  pour  ia  jui  repdrp  facile. 

Sa  ipère  avait  voqUi  jpper  le  rôle  de  la  Providence,  et  était 
payée,  coiqme  elle,  par  Tipattention  pt  l’oubli. 

Elle  cpmiqepçaR  k ï?  sentir  doulppreusement , mais  sans 
oser  Bavpuer  ppx  autres.  L’honneur  (Ip  l’enfant  est  epçprp 
plus  ppUUde  la  mét'P  plle-mômc.  Gopimcnt  accuser  Augpste 
de  torts  de  pai’aptèj’p  qpp  l’on  eût  pq  prendre  pour  de  l’in- 
graiitudP  ? dp  savait  ppinme  elle  pp  qu’il  y avait  sous  eps 
défauts  ; les  trahir,  c’éljjit  ej^poser  Ip  jpune  homme  à un  in- 
juste arrêt. 

Aussi,  lorsque  son  frère  l’inlprrp.gpg  , n’appuya-t-e!!e  que 
sur  les  qualités  réelles  et  séripusp?  dp  gpp  fils.  Heureuse  de 
prolonger  en  sa  favepr  pn  plt|!dflypf  fldî  1®  persuadait  elle- 
mêipc  , elle  avait  ppbijé  l.y  fuljgpp  lorsqpdlfl 

b^ijippippf  jnvoloplairp  de  cp  dprpipr  Iq  kû  fpppla. 

— je  suis  fplie  dp  vpps  r.e|ep!r  là  pppfes  dpux  nuits 
de  fatigue  et  d’insomnie, , dk-éüs  PU  se  levput  ; nous  piirops 
le  temps  dp  paripy  d’Augpstp  , puis(|ue  ypus  ne  pous  quiiiçz 
plus;  et,  en  tout  cas',  vous  le  jugerez  vous-même.  Dormez, 
mon  frère;  à votre  réveil,  j’espère  que  notre  écolier  sera  de 
VelPUf; 

Elle  embrassa  de  nouveau  le  marjp  , qui  se  jeta  tout  hq- 
billé  sur  un  divan  et  ne  tarda  pas  à s’y  endormir. 

Lorsqu’il  rouvrit  jps  yeux,  lé  jour  était  déjà  à son  déclin, 
et  les  rayons  du  soleil  couchant  empourpraient  les  rideaux  de 
i’alcôve.  Rafraîchi  par  le  sommeil,  mais  encore  plongé  dans 
cette  espèce  d’engourdissement  voluptueux  qui  suit  le  réveil, 
Tribert  se  mit  à regarder  autour  de  lui  et  à prendre  connais- 
sance de  la  chambre  qui  lui  était  destinée. 

Tout  y révélait  la  tendresse  attentive  de  madame  Four- 
card. Les  meubles  étaient  ceux  qui  avaient  garni  la  chambre 
de  leur  père , et  semblaient  rappeler  au  vieux  marin  son  en- 
fance. Une  bibliothèque  renfermait  le  petit  nombre  de  livres 
qu’il  avait  autrefois  rassemblés  ; des  cartes  de  géographie 
qui  tapissaient  les  murailles  lui  montraient  les  mers  parcou- 
rues par  lui  ; un  petit  navire,  œuvre  de  son  adolescence  et 
témoignage  éloquent  de  sa  vocation  maritime,  était  suspendu 
au  plafond  ; enfin , au-dessus  même  du  canapé,  était  dressée 
une  panoplie  d’armes  curieuses  recueillies  dans  ses  voyages 
et  autrefois  envoyées  à M.  Fourcard. 

Il  examinait  i’un  après  l’autre  tous  les  détails  de  cet  amé- 
nagement, qui  témoignaient  si  haut  de  l’intelligente  affection 
de  sa  sœur,  lorsque  la  voix  de  celle-ci  se  fit  entendre  dans 
la  pièce  voisine;  elle  était  entrecoupée  par  une  autre  voix 
plus  jeune  el  plus  haute  dans  laquelle  Tribert  reconnut  sans 
peine  la  voix  de  son  neveu. 

La  mère  semblait  faire  à ce  dernier  quelque  remontrance 
à laquelle  il  répondait  avec  la  brusquerie  d’une  personne 
accoutumée  à trouver,  dans  son  interlocuteur,  toutes  sortes 
de  douceur  et  d’indulgence. 

— Je  n’irai  pas  ! répétait-il  avec  le  ton  d’humeur  obstinée 
habitue!  aux  enfants  qu’a  gâtés  la  patience  de  leur  mère. 

— Vous  n’y  songez  point , Auguste , reprit  madame  Four- 
card d’un  Ion  d’insistance  affectueuse  ; mademoiselle  Loriii 
compte  sur  vous  pour  la  conduire  à cette  soirée.  Sans  l’ar- 
rivée dé  Votre  onde  , je  vous  aurais  épargné  un  pareil 
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ennui  ; mais  je  ne  puis  le  quillcr  ainsi  dès  le  premier  joui'. 

— Eli  bien  , moi  aussi  j’ai  envie  de  le  voir,  dil  Augusle 
brusqucmenl  ; que  mademoiselle  Lorin  se  fasse  conduire  par 
son  cousin. 

— Vous  savez  bien  qu’il  esl  absent. 

— Alors,  qu’elle  resle  chez  elle. 

— Ce  que  vous  diles  là  est  dur,  Augusle.  Ignorez- vous 
que  celle  excellente  fille. n’a  d’aulrc  plaisir  que  sa  partie  de 
boslon,  et  qu’à  son  âge  une  liabilude  est  un  besoin? 

— Que  m’importe  ? dit  le  jeune  garçon  toujours  plus 
maussade;  est-ce  que  j’ai  quelque  obligation  envers  made- 
moiselle Lorin  ? 

— Mais  j’en  ai,  moi,  reprit  madame  Fourcard  vivement; 
elle  m’a  enseigné  le  peu  que  je  sais  ; elle  m’a  aidée  , dans 
toutes  les  circonstances  diflicilcs , de  ses  conseils  et  de  ses 
encouragements  ; c’est  pour  moi  comme  une  sœur  aînée  , 
presque  comme  une  mûre.  Vous  le  savez,  Auguste,  et  vous 
devez  m’aider  à payer  ma  dette  de  reconnaissance. 

— l'ites  que  vous  prenez  jilaisir  à vous  créer  des  devoirs, 
répliqua  le  jeune  garçon  ; c’est  lu  manie  des  femmes  de  se 
passer  au  cou  des  colliers  tie  servitude  et  de  se  souder  nu 
pied  des  chaînes  qu’il  faut  leur  aider  à porter. 

— Vous  oubliez  , mon  fils  , que  les  plus  lourdes  ne  m’ont 
point  été  imposées  par  mademoiselle  Lorin  , dit  la  mère 
blessée. 

— C’est-à-dire  que  c’est  par  moi!  s’écria  Auguste  aigre- 
ment. 

— Vous  m’obligez  à vous  rappeler  qu’aucun  devoir  ne 
m’a  semblé  pénible  quand  il  s’fest  agi  de  vos  intérêts. 

— Et  alin  de  le  mieux  prouver,  vous  me  reprochez  ce  que 
vous  avez  fait? 

— Auguste!  interrompit  madame  Fourcard  avec  impa- 
tience , il  n’y  a ni  justice  ni  bon  sens  dans  ce  que  vous  diles 
là. 

— Alors,  n’en  parlons  plus!  répliqua-t-il  en  faisant  un 
mouvement  pour  sortir. 

— Vous  irez  chercher  mademoiselle  Lorin? 

— Non. 

— Uappelez-vous  que  je  l’exige,  que  je  le  veux! 

— Je  n’irai  pas!  cria  l’écotier  avec  une  obstination  em- 
portée. 

Et , repoussant  violemment  la  porte  du  salon  , il  s’élança 
dans  l’escalier,  qu’il  monta  en  chantant  à pleine  voix,  comme 
pour  braver  le  mécontentement  de  madame  Fourcard. 

Celle-ci  s’élail  assise  toute  tremblante  ; et  l’oncle  Tribert, 
en  approchant  son  œil  du  trou  de  la  serrure  , vit  qu’elle 
pleurait.  / 

La  scène  dont  il  venait  d’être  l’invisible  témoin  lui  en  avait 
plus  appris  sur  le  lils  et  la  mère  que  toutes  les  lettres  écrites 
par  celte  dernière  depuis  dix  années.  11  savait  maintenant 
quel  avait  été  le  résultat  de  ce  dévouement  sans  bornes  de 
madame  Fourcard  pour  son  unique  enfant.  Fré\  '.nu  dans  ses 
moindres  désirs,  Auguste  s’était  accoutumé  à les  imposer; 
l’esclavage  volontaire  de  la  mère  avait  amené  la  tyrannie  ir- 
respectueuse du  fds. 

La  fin  à la  prochaine  livraison. 


HISTOIRE  DU  COSTUME  EN  FRANCE. 

Suite.  — Voy.  les  Tables  des  années  précédentes. 

RÈGNES  DE  LOUIS  XI  ET  CHARLES  VIII. 

Costume  civil.  Hommes.  — Notre  premier  dessin  repré- 
sente le  duc  de  Bourgogne  Philippe  le  Bon  dans  un  âge  déjà 
avancé,  et  revêtu  du  costume  d’apparat  qu'il  portait  aux  as- 
semblées de  son  ordre  de  la  Toison-d’Or.  Toutes  les  pièces  de 
-ce  costume  sont  de  couleur  écarlate.  La  robe  de  dessous  est 
d’un  fort  taffetas.  La  coiffure , composée  d’un  bourrelet  d’où 
pend  une  longue  cornette  de  drap , donne  l’idée  la  plus  exacte 
delà  dernière  forme  qu’ait  reçue  la  chaperon  avant  de  tomber 


pour  toujours  en  désuétude.  Le  manteau,  également  fait  de 
drap  , rappelle  par  sa  coupe  et  par  son  ampleur  le  manteau 
royal , fendu  sur  le  bras  droit , échancré  et  retroussé  sur  le 
bras  gauche  , doublé  d’une  fourrure  blanche  et  bordé  d’une 
broderie  d’or  où  figurent  les  bâtons  noueux  et  les  briquets, 
emblèmes  du  prince.  Le  collier  de  la  Toison-d’ür  est  posé 
par-de.ssus  le  manteau,  tel  que  le  décrivent  les  anciens  slatuls 
et  que  le  portent  encore  les  rois  d’Espagne , successeurs  di- 
rects de  l’hilippe  le  Bon  à la  grande-maîtrise  de  l’ordre: 
«■ledit  collier  en  plusieurs  pièces,  à façon  de  fusils  (briquets) 
» touchant  à pierres  dont  parlent  étincelles  ardentes  , et  au 
I)  bout  d’icellui  pendant  scmhlance  d’une  toison  d’or.  » 

Nos  études  sur  le  costume  du  temps  de  Charles  VII  nous 
ont  fait  voir  que,  dès  l/i20,  on  se  servait  de  patins  analogues 
à ceux  sur  lesquels  sont  montés  les  souliers  du  duc.  Ses  gants 
blancs  brodés  d'or  ne  sont  pas  non  plus  un  détail  nouveau  de 
toilette  ; mais  nous  arrêterons  l’attention  de  nos  lecteurs  sur 
le  dénûment  absolit  de  cheveux  qui  caractérise  celle  ligure , 
reproduite  par  Willemin  d'après  le  portrait  original  que  Ton 
conserve  à Bruxelles.  Cela  se  rapporte  à une  circonstance 
que  l'histoire  n’a  pas  dédaigné  d’enregistrer. 

En  1461  , Philippe  le  Bon  fit  une  forte  maladie  , pendant 
laquelle  les  médecins  ordonnèrent  qu'on  lui  rasât  la  tète. 
Revenu  en  santé,  le  vieux  duc,  qui  avait  jusque-là  con.servé 
une  très-belle  chevelure,  fut  tout  honteux  de  se  voir  tondu 
de  lu  sorte,  et  dans  la  crainte  qu’on  ne  se  moquât  de  lui,  ou 
plutôt  pour  n’ètre  pas  le  seul  dont  on  se  moquât , il  fit  un 
édit  portant  que  tous  les  hommes  nobles  de  ses  états  eus.scnt 
à se  faire  raser  à son  exemple.  Plus  de  cinq  cents  personnes 
firent,  au  vu  de  Pordonnance,  le  sacrifice  de  leurs  cheveux  ; 
pour  les  autres,  en  plus  grand  nombre,  qui  s’y  refusèrent, 
il  fut  établi  des  commissaires  chargés  de  les  appréhender  au 
corps  partout  où  ils  les  rencontreraient,  et  de  leur  passer  le  ra- 
soir sur  la  tête.  Le  chef  de  cette  persécution  contre  la  cheve- 
lure fut  un  chevalier  d’antichambre  nommé  Pierre  d’ilagen- 
bach,  le  même  que  ’iValter  Scott  a fait  figurer  d’une  manière 
si  dramatique  dans  son  roman  de  Charles  le  Téméraire.  Ce 
n’était  qu’un  Figaro  de  palais  , quoique  l’illustre  romancier 
ait  cru  devoir  en  faire  un  monstre  de  tyrannie  et  de  bruta- 
lité. 

La  mode  des  têtes  rases  ne  fit  pas  fortune  , en  dépit  des 
.violences  exercées  en  Flandfè  j violences  auxquelles  se  mê- 
lèrent les  déclamations  des  thoralisles  français.  Un  cordelicr, 
écrivant  dans  les  premières  années  du  règne  de  Louis  XI , 
comparait  les  cheveux  aux  biens  temporels  dont  il  est  né- 
cessaire de  se  délacher.  « Un  homme  qui  a grande  abon- 
dance de  cheveux,  dit  cet  aulèur,  doit  se  faire  aiiporter  de 
l’eau  chaude  et  les  tremper , et  puis  , avec  un  bon  rasoir 
bien  tranchant , les  faire  ôter.  Car  les  cheveux  ne  (ont  à la 
tête  que  nuisement.  Ils  engendrent  ordures , poux  , crasse  , 
teigne , sueur,  et  sont  cause  de  plusieurs  maladies.  C’est 
pourquoi  folâtres  sont  ces  cuideraulx  (1)  qui  si  grands  che- 
veux portent  et  à si  grande  abondance  , qu'ils  leur  entrent 
jusqu'au  dos  par-derrière  , et  par-devant  leur  couvrent  le 
front  jusqu’aux  yeux,  tandis  qu’aux  deux  côtés  ils  leur  ca- 
chent les  oreilles.  « 

Ces  raisons  n'étaient  pas  de  nature  à convaincre  la  jeunesse 
dorée  du  temps;  car  du  moment  q'ue  la  mode  exigeait  que 
les  cheveux  tombassent  sur  les  yeux  et  dans  le  cou,  peu  im- 
portait qu’un  moine,  forcé  par  sa  règle  d’être  tondu,  y trou- 
vât à redire;  et  quant  aux  arguments  tirés  de  la  propreté  et 
de  la  santé  , ils  n'atteignaient  pas  les  oisifs  des  cours  , à qui 
rien  ne  manquait  pour  le  soin  de  leur  chevelure. 

Les  longs  cheveux  triomphèrent  donc  , et  par  toute  1 Eu- 
rope , et  pour  longtemps.  Albert  Krantz  raconte  , dans  son 
Histoire  des  Vandales  , qu'en  1481  les  princes  allemands  , à 
la  suggestion  de  leurs  confesseurs  , s’envoyaient  des  ciseaux 
accompagnés  de  lettres  pour  s’inviter  réciproquement  à se 

(i)  Cliarmaute  expres.sion  dont  le  sens  revient  à celui  de  petits 
Outrecuidants. 
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couper  ies  cheveux.  Cela  n’empêcha  pas  l’empereur  Maxi- 
milien de  conserver  jusqu’à  sa  mort  la  chevelure  et  la  coif- 
fure à la  française  qu’il  avait  adoptées  dans  son  adolescence  ; 

L’exemple  de  César  devint  la  loi  du  monde. 

En  Allemagne  , comme  dans  les  autres  Étals  , ce  ne  fut 
qu’au  seizième  siècle-que  les  têtes  se  soumirent  aux  ciseaux, 
par  l’effet  d’une  révolutiorx  dont,  cette  fois  encore,  la  France 
donna  le  sigual. 


La  belle  tapisserie  d’Arras,  qui  orne  l’escalier  de  la  biblio- 
thèque nationale , a été  exécutée  à ujie  cpoque  de  la  mode 
des  longs  cheveux  où  on  les  faisait  tomber  tout  droits  sans  ies 
ciêper  ni  les  fiiseï  . témoin  le  fragment  de  cette  tapisserie 
que  nous  avons  publié  (1).  Cette  coiffure  est  celle  que,  jus- 
qu’à ces  derniers  temps , le  peuple  appelait  en  marchand 
de  salade , à cause  qu’elle  s’était  perpétuée  dans  celte  partie 
de  la  Normandie  d’où  affluaient  à Paris  tant  de  marchands 
ambulants  , icvendeurs  du  fruit  et  de  la  verdure.  Les  pay- 


Philippe  le  Bon  en  grand  costume  de  chevalier  de  la  Toison-d’Or. 
— D’après  Willemin. 


Portrait  du  grand  fauconnier  de  Charles  VIII  vers  1490.  — 
D’après  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale. 


sans  bretons , à l’heure  qu’il  est , la  portent  encore.  Elle 
se  maintint  dans  le  beau  monde  pendant  presque  tout  le 
règne  de  Louis  XI.  Vers  lù80  seulement  la  frisure  reparut 
pour  durer  jusqu’au  moment  où  nos  armées  revinrent  d’Ita- 
lie avec  Cliarles  VIII.  Restaurée , mais  non  stationnaire , elle 
subit  plus  d’une  fois  , dans  cette  période  de  quinze  ans  , les 
changements  que  l’art  lui  imposa.  Les  gravures  qui  accom- 
pagnent le  présent  article  font  voir  les  caprices  divers  du  fer 
s’exerçant  sur  la  chevelure,  de  làSO  à 1Z|96. 

Mais  en  voilà  assez  de  dit  sur  les  cheveux.  Revenons  à ta 
forme  des  habits. 


Une  chronique  pane  en  ces  termes  de  la  mode  de  lù67  : 

« Cette  année  , les  hommes  se  vêtaient  si  court  que  leurs 
chausses  leur  valaient  presque  autant  que  s’ils  avalent  été 
tout  nus  ; et  avec  cela  , ils  faisaient  fendre  les  manches  de 
leurs  robes  et  de  leurs  pourpoints  de  telle  sorte  qu’on  voyait 
leurs  bras  à travers  une  déliée  chemise  qu’ils  portaient , la- 
quelle chemise  avait  la  manche  large.  Item , dessus  leurs 
longs  cheveux , ils  avaient  bonnets  de  drap  d’un  quart  ou 
même  d’un  quart  et  demi  de  haut.  Et  les  nobles  et  les  riches 

(t)  Voy.  1848,  p.  aiSi 
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porlaient  grosses  chaînes  d’or  au  cou  , avec  pourpoints  de 
velours  ou  drap  de  soie  , et  longues  poulaines  à leurs  sou- 
liers , aussi  longues  qu’étaient  leurs  bonnets  ; et  à leurs 
robes  gros  maboîlres  sur  leurs  épaules  , pour  les  faire  appa- 
raître plus  fournis  et  de  plus  belle  encolure,  et  pareillement 
à leurs  pourpoints  , lesquels  ou  garnissait  fort  de  bourre. 
Et  s’ils  n’étaient  ainsi  habillés , ils  s’habillaient  tout  long 
usqucs  en  terre  de  robes , et  partant  se  vêtaient  tantôt 
long , îantôt  court.  Et  n’y  avait  si  petit  compagnon  de  mé- 


tier qui  n’eût  une  longue  robe  de  drap  jusqucs  aux  talons.  » 
Ce  que  le  chroniqueur  dit  de  l’exiguïté  des  vêlements  de 
dessus  peut  s’appliquer  aussi  aux  modes  sous  Charles  VI,  sous 
le  roi  Jean,  et  plus  anciennement  encore  sous  le  roi  lîobert, 
lorsque  les  Arlésiens  étaient  venus  transplanter  les  modes 
provençales  à Paris.  Mais  ce  qui  était  sans  exemple  dans  le 
costume  du  temps  de  Louis  XI,  c’était  ces  fentes  pratiquées 
aux  mâches  des  habits  pour  laisser  voir  la  chemise.  La  raison 
de  cette  mode  était  dans  le  degré  inouï  de  perfection  qu’a- 


vaient atteint  les  tissus  de  fil  au  quinzième  siècle.  On  ne  put 
se  résigner  à enterrer  sous  le  vêtement  cette  toile  que  la 
Frise  était  parvenue  à faire  si  fine  et  si  blanche  ; et  comme 
l’idée  ne  vint  pas  d’abord  d’en  faire  parade  par-devant  soi  en 
tenant  le  pourpoint  ouvert  sur  la  poitrine  , on  pratiqua  des 
entailles  aux  bras,  comme  des  fenêtres  par  où  il  était  permis 
à l’œil  d’entrevoir  la  beauté  de  la  chemise.  Qu’on  n’oublie 
pas  qu’en  fait  de  produits  manuels , beauté  était  jadis  l’é- 
quivalent de  cherté.  Le  prix  élevé  des  toiles  de  Frise  était 
un  obstacle  à ce  que  le  premier  venu  s’en  procurât,  et 
leur  succès  comme  objet  de  toilette  fut  assuré  d’autant.  Le 
linge,  d’abord  exhibé  aux  bras,  le  fut  ensuite  à la  taille  , sur 


l’estomac,  aux  épaules,  aux  cuisses  mêmes,  par  la  multipli- 
cation des  crevés.  Bref,  plus  on  avança,  plus  le  linge  devint 
apparent,  et  c’est  dire  assez  son  triomphe  que  de  constater 
que  depuis  Louis  XI  il  n’a  pas  cessé  d’avoir  celte  importance 
non-seulement  dans  la  mise  des  Français  , mais  encore  dans 
celle  de  presque  tous  les  Européens. 

Notre  auteur  de  lfi67  fait  connaître,  en  parlant  de  la  forme 
des  bonnets,  un  autre  signe  bien  caractéristique  de  l’habille- 
ment sous  Louis  XI.  Ces  coiffures  d un  quart  et  demi  de 
haut  ( environ  Ù5  centimètres  ) ressemblaient  beaucoup  aux 
bonnets  de  magicien  , car  elles  étaient  pointues  et  soutenues 
par  une  doublure  apprêtée  qui  leur  faisait  darder  le  ciel»  Oti 
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(it  sur  ce  modèle  des  chapeaux  de  feulre  è rebords  irès- 
étroils.  Rien  de  plus  grolesque  que  certains  personnages  que 
l’on  voit  dans  les  miniatures  du  temps,  all'ublés  de  celte  sorte 
de  chapeau  , en  même  temps  qu’ils  ont  le  corps  couvert  de 
rarmurc  chevaleresque.  Bonnets  et  chapeaux  s’amendèrent 
sous  le  règne  suivant.  Les  premiers  furent  réduits  à la  forme 
et  aux  dimensions  de  simples  calottes.  Il  n’y  eut  que  les 
hommes  de  loi  et  les  docteurs  qui  les  conservèrent  tant  soit 
peu  élevés , comme  marque  distinctive  de  leur  état.  Quant 
aux  chapeaux,  Louis  XI  tenta  en  vain,  par  son  exemple 
particulier,  de  les  ramener  à une  mode  raisonnable.  On 
n’abandonna  la  forme  pyramidale  que  pour  passer,  sans 
intermédiaire  , à celle  du  mortier.  En  cela  le  chapeau  ne  fut 
qu’une  plate  copie  de  la  toque,  qui  commençait  à prévaloir. 
Des  médailles  , des  chaînes  d’or  et  de  pierreries , des  plumes 
ornées  de  perles,  s’ajoutèrent  à la  loque  comme  au  chapeau. 
Une  petite  toque  retroussée  , portée  sur  le  coin  de  l’oreille 
par  les  damoiseaux,  s’appelait  barreUéx  On  peut  voir,  page 
fl5,  des  échantillons  de  toutes  Ces  coiffures,  bu  au  inoins  du 
bonnet  doctoral,  du  bonnet  civil,  de  la  barrette  ët  de  la  loque 
à plumes. 

Nous  avons  dit , en  parlant  du  costume  militaire  (1)  , que 
ce  fut  sous  Charles  VIII  qu’on  abandonna  délinilivemenl  les 
poulaincs.  Les  portraits  de  la  vieillesse  de  Louis  XI  repré- 
sentent déjà  ce  monarque  avec  des  souliers  arrondis  du  bout. 
Notre  dessin  de  Philippe  le  Bon  ne  lui  attribue  pas  non  plus 
de  poulaines.  Il  est  certain-qu’à  toutes  les  époques  il  dut  se 
trouver  des  gens  de  bon  sens  qui  résistèrent  à cette  mpde 
gênante  et  ridicule  , de  même  qu’après  sa  cliulo  il  ÿ etit  des 
personnes  assez  extravagantes  ou  assez  obstinées  itotir  vou- 
loir la  retenir.  J’ai  vu,  dans  une  miniature  de  Ifi'J/i,  un  vieil- 
lard encore  chaussé  de  galoches  à pointes.  AU  moins’ celui-là 
avait  pour  excuse  l’amour  du  temps  passé , naturel  à son 
âge.  Quoi  qu’il  en  soit,  en  prenant  mie  moyenne  enlre  ces 
cas  particuliers,  on  est  amené  à placer  vers  l’an  i/t85  l’ex- 
tinction des  poulaines.  Il  y avait  plus  de  quatre  siècles  qu’elles 
avaient  commencé  à paraître,  et  pendant  ce  long  espace  de 
temp.s,  restaurées  autant  de  fois  que  proscrites,  elles  avaient 
tenu  comme  enfermée  dans  un  cercle  infranchissable  la 
mode  des  chaussures.  Le  charme  fut  rompu  du  moment 
qu’on  cessa  de  leur  conférer  les  honneurs  de  l’anathème  ; 
elles  tombèrent  d’ellcs-mèmes  pour  ne  plus  être  reprises. 

En  continuant  notre  commentaire  sur  les  modes  de  î/i67, 
nous  arrivons  aux  pourpoints  à mahôilres,  qui  ne  sont  pas 
quelque  chose  de  nouveau  pour  nous,  car  nous  les  avons  vus 
paraître  sous  le  règne  de  Charles  VII,  et  nous  eu  avons  donné 
une  explication  assez  complète  pour  qu’il  soit  inutile  d’y  re- 
venir (2).  Les  mahoîlres  cessèrent  d’être  en  usage  vers  1480, 
sans  que  pour  cela  on  renonçât  à vouloir  paraître  large  des 
épaules  ; mais  l’artifice  mis  en  usage  fut  moins  grossier.  On  se 
serra  la  taille  en  ramenant  la  ceinture  par-dessus  la  robe  ; on 
donna  à la  robe  elle-même  de  larges  revers  qidou  garnit  de 
fourrures  et  qu’on  renversa  sur  les  épaules,  de  manière  à 
augmenter  de  tout  leur  volume  l’apparence  de  l’encolure. 
Cette  mode,  dont  on  peut  juger  par  le  portrait  du  grand  fau- 
connier de  Charles  VIII  gravé  page  Zi4,  ne  laisse  pas  que 
d’être  gracieuse,  à part  la  longueur  excessive  de  la  robe.  On 
sent  là  un  avant-goût  de  la  renaissance  ; il  n’y  a plus  qu’un 
pas  à faire  pour  arriver  au  costume  que  les  chefs-d’œuvre  de 
Raphaël  ont  immortalisé. 

Il  ne  faut  pas  imputer  aux  seuls  contemporains  de  Louis XI 
l’incohérence  de  goût  qui  leur  faisait  porter,  par-dessus , les 
vêtements  les  plus  longs,  et,  par-dessous,  les  plus  étriqués. 
Pareille  anomalie  eut  lieu  solis  Charles  VIII  et  encore  sous 
Louis  XII , comme  nous  le  verrons  par  la  suite.  11  y a plus  : 
si  on  se  rappelle  les  études  faites  sur  les  époques  antérieures, 
on  conclura  que  la  loi  permanente  du  costume,  depuis  Char- 

(1)  Voy,  1S48,  p.  ,,14. 

(2)  Vay.  1S47,  p.  î-8. 


les  V jusqu’à  la  renaissance,  fut  d’accoupler  le  double  défaut 
de  l’exiguïté  extrême  et  de  l’ampleur  démesurée. 

Pendant  les  dernières  années  de  Charles  VU , on  avait  fait 
grande  consommation  en  France  d’étoffes  de  soie,  principale- 
ment des  salins  brochés  et  du  brocard,  appelé  drap  d’or  dans 
les  auteurs  du  temps.  Ces  étoffes  étaient  apportées  d’Italie, 
fabriquées  la  plupart  à Florence  ou  à Lucques.  Louis  XI  en 
fil  baisser  l’imporlation  par  les  entraves  de  toute  sorte  qu’il ' 
y mit.  Sans  rendre  précisément  de  loi  somptuaire  , si  ce 
n’est  à l’égard  de  scs  gens  d’armes,  il  restreignit  l’u.sage  des 
soieries,  soit  en  les  surchargeant  de  taxes,  soit  en  poursuivant 
d’avanies  publiques  ceux  qui  en  portaient.  Pour  joindre 
l’exemple  au  précepte  , il  affectait  sur  sa  personne  une  ex- 
cessive simplicité.  «Notre  roi,  dit  Commines,  s’habillait  fort 
court , et  si  mal  que  pis  ne  pouvait.  » Tout  le  monde  con- 
naît , par  l’abus  qui  en  a été  fait , l’habit  en  gros  drap  et  le 
chapeau  à bonne  vierge  de  plomb  de  Louis  XI.  Sur  le  théâ- 
tre, dans  les  romans,  on  en  a multiplié  la  i)einture;  fausse 
peinture  , il  faut  le  dire,  car  elle  tendrait  à transformer  l’un 
des  plus  ardents  émancipateurs  de  l’Europe  moderne  en  un 
vieux  rachitique , couvrant  de  la  souquenille  d’Iiarpagon 
l’âme  poltronne  d’un  Sganarelle. 

Il  est  vrai  que  Louis  XI,  abattu  par  le  travail  plus  que  par 
l’àge , passa  les  deux  dernières  années  de  sa  vie  sur  une 
chaise,  perclus,  inquiet,  longuement,  lentement  dévoré  par 
l’idée  du  repos  qu’il  lui  fallait  subir  et  qui  faisait  son  plus  cruel 
supplice.  Mais  dans  cet  état  de  maladie  et  de  ruine,  il  n’était 
plus  le  roi  sans  façon  , qui  avait  constammment  .sacrifié  l’ap- 
parence au  parti  pi  is  de  ne  considérer  que  le  fond  des  choses. 
Son  immortel  hisloi'ien  , Commines  , que  nous  citions  tout  à 
l’heure,  le  représenté  visant  à l’effet  dans  le  château  duPle.ssis- 
lez-Tours,  et  demandant  à un  éclat  d’emprunt  de  quoi  en 
imposer  à l’opiiiiou.  « Il  se  vêtait  richement , ce  que  jamais 
n’avait  accoutumé  par  avant,  et  ne  portait  que  robes  de  salin 
cramoisi  ; fourrées  de  bonnes  martres;  et  il  en  donnait  aux 
gens  sans  qu’on  les  lui  e^t  demandées.  » Ainsi,  au  contraire 
de  ce  qu’il  avait  fait  toute  sa  vie,  il  montrait  du  goût  pour  la 
toilellc  et  l’encourageait  chez  ses  sujets  par  ses  libéralités. 

Maintenant,  si  l’on  veut  avoir  une  idée  exacte  du  costume 
de  prédilection  de  Louis  XI  pendant  qu’il  fut  lui-même  , au 
lieu  de  s’en  rapporter  aux  paraphrases  des  écrivains  moder- 
nes, qu’on  ait  recours  au  précieux  dessin  publié  dans  le  Ma- 
gasin pittoresque  de  1845  (1).  Le  roi  y est  représenté  en 
chasseur  : courte  jaquette,  chausses  collantes,  bottes  longues, 
le  cor  en  bandoulière  et  l’épée  au  flanc.  Ainsi  avait-il  voulu 
être  mis  sur  .son  tombeau , en  dépit  des  traditions  et  de  tous 
les  usages  reçus;  mais  dans  sa  pensée,  cet  habit , qui  est 
bien  l’habit  dégagé  et  sans  faste  auquel  fait  allusion  Com- 
mines, cet  habit  devait  exprimer  à la  fois  l’Iiistoire  et  le  sym- 
bole de  son  règne.  Par  là,  en  effet,  il  apprenait  à la  postérité 
qu’il  avait  passé  dix-huit  ans  de  sa  vie  à cheval , pour  tout 
voir,  tout  savoir,  réunir  par  sa  présence  en  tous  lieux  les 
parties  dispersées  de  son  royaume,  et  chasser  toujours  devant 
lui,  jusqu’à  le  réduire  aux  abois  , le  monstre  jusqu’alors  in- 
vincible des  coalitions. 

Si  un  homme  de  cette  intelligence  a proscrit  le  luxe  des 
vêtements,  on  doit  croire  qu’il  y a été  mû  par  d’autres  rai- 
sons que  son  goût  particulier.  Effectivement,  il  n’y  a qu’à  jeter 
les  yeux  sur  les  documents  administratifs  de  son  règne  pour 
trouver  ces  rai.sons  exprimées  à tout  propos  et  sous  cent  for- 
mes différentes.  Les  guerres  des  .Anglais  avaient  ruiné  tota- 
lement l’industrie  de  la  France  ; elle  n’exportait  plus  : de  soi'le 
que  le  commerce  se  faisait  en  achetant  toujours  et  en  ne 
vendant  jamais.  Pour  les  soies,  pour  les  draps  fins,  pour  les 
denrées  du  Levant,  c’étaient  des  flots  d’or  qui  s’écoulaient  du 
royaume  sans  avoir  de  conduits  pour  y revenir.  Une  admi- 
nistration clairvoyante  devait  tout  naturellement  chercher  à 
entraver,  jusqu’à  meilleure  occurrence  , une  consommation 

(t)  p.  364. 
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ruineuse  pour  le  pays.  Ainsi  fit  Louis  XF,  el  mieux  encore,  car  | 
il  conçut  la  possibilité  d’allVancliir  ses  états  du  liibul  inimo-  1 
déi  é qu’ils  payaient  à ritalie  pour  l’acbat  des  soieries.  C’est 
à lui  qu’appartient  l’honneur  d’avoir  fait  planter  les  premiers 
mûriers  en  France,  et  d’avoir  monté  à Lyon  et  à Tours  des 
fabriques  qui  auraient  pu  avancer  de  deux  .siècles  la  gran- 
deui’  industrielle  du  pays  , si  ses  absurdes  successeurs  n’a- 
vaient pris  à tâche  de  détruire  tout  ce  qu’il  avait  créé. 
dire  de  Charles  VUl,  (|ui,  comme  encourageineiU  à la  fa- 
brication de  la  soie,  imagina  de  ressusciter  les  lois  .somptuai- 
res de  Philippe  le  Bel,  et  de  défendre  à tels  ou  tels  de  porter 
du  velours,  à tels  on  tels  de  porter  du  satin?  Louis  Xll 
ayant  conquis  riialie  pour  quelques  jours  , crut  posséder  â 
tout  jamais  la  source  de  toute  splendeur  et  laissa  les  métiers 
français  s’arrêter.  Nous  n’eùmes  ni  l’Italie  , ni  l’industrie  de 
la  st)ie.  Lor.sque  Henri  IV  résolut  de  la  naturaliser  de  nouveau 
dans  ses  états,  on  n’avait  plus  mémoire  qu’aucun  essai  de  ce 
genre  eût  été  tenté  auparavant. 


11  n’y  a que  les  grandes  âmes  qui  sachent  combien  11  y a 
de  gloire  à être  bon.  Sophocle. 


CURIOSITÉS  GÉOGHAPIiinUES. 

LA  MAPPEMONDE  DE  RANULPHE  DE  HYGGEDEN. 

(Quatorzième  siècle.) 

Nous  avons  publié  en  ISZiO,  p.  207,  une  mappemonde 
saxonne  du  dixième  siècle;  celle  que  nous  donnons  aujour- 
d’hui est  du  quatorzième.  Plus  de  quatre  cents  ans  s’étaient 
écoulés  entre  le  dessin  de  l’une  et  de  l’autre  ; toutefois  les 
idées  n’avaient  presque  point  changé.  Les  connaissances  de 
celui  qui  traça  la  seconde  n’étaient  guère  supérieures  à celles 
du  premier.  Cette  mappemonde  est , comme  la  précédente  , 
un  informe  dessin  dans  lequel  les  masses  principales  ont  leur 
situation  respective  , où  beaucoup  de  détails  ne  l’ont  pas  ; 
c’est  une  sorte  d’esquisse  dans  laquelle  on  semble  ne  s’être 
proposé  d’autre  but  que  de  rattacher  une  nomenclature  à 
une  sorte  de  trame  imparfaite,  mais  suffisante  pour  guider 
dans  la  lecture  d’un  récit  historique. 

Cette  nomenclature  a encore  ici  pour  base  la  nomencla- 
ture vulgaire  d’un  des  géographes  latins  de  l’antiquité,  au 
milieu  de  laquelle  l’écrivain  a enchâssé  celle  qui  lui  était  plus 
particulièrement  connue.  Ainsi  les  noms  qui  se  rattachent  à 
la  géographie  du  Nord  y sont  nombreux,  parce  que  le  dessi- 
nateur était  lui-même  un  homme  du  Nord.  Comme  chré- 
tien , pénétré  des  récits  bibliques , il  étend  la  géographie 
sacrée  sur  un  espace  démesurément  grand  et  qui  n’est  aucu- 
nement en  rapport  avec  les  réglons  voisines.  A elle  seule  elle 
occupe  la  moitié  de  l’Asie.  Le  Jourdain  ( Joràanus  ) des- 
cend bien  du  Liban  pour  aller  verser  ses  eaux  dans  la  mer 
Morte  {mare Uorluum).  Mais  la  Phénicie  {Fenicia)  est  au 
sud  du  lac  Maudit,  dans  les  terres;  Madian  est  voisin  de  la 
Chaldée  {Chaldea)  ; l’Euphrate,  unissant  le  Taurus  au  Liban, 
n'a  pas  d’embouchure  , et  la  Mésopotamie  est  sur  sa  rive 
droite,  au  lieu  d’être  placée  à sa  gauche.  Les  territoires 
d’Effraym  et  de  Galaad,  appuyés  sur  l’Euphrate  , viennent 
mourir  au  pied  du  Sinaï  {mous  Sina).  Au  pied  de  la  sainte 
montagne,  une  bande  jetée  sur  la  nier  Rouge  {mure  Ruhr  um) , 
Indique  le  lieu  du  passage  des  Hébreux  {transilus  Hebreo- 
rum).  A l’extrémité  de  l’Arabie , Saba  , le  royaume  de  la 
reine  Malkhis , si  célèbre  dans  la  légende  de  Salomon , tient 
une  large  place.  Jérusalem,  encore  orthographiée  par  abré- 
viation Uni,  est  la  seule  ville  des  régions  orientales  que 
l’on  ait  désignée  par  une  indication  graphique  particulière. 

L’Afrique  ne  présente  rien  de  bien  particulier.  L’Éthiopie 
orientale  el  occidentale,  qui  en  marque  les  bornes  au  midi  , 


I s’étend  le  long  des  rives  de  l’Océan  { Oceanut  Egypli), 

\ l’Océan  d’Égypte  , expression  particulière  à celte  carte  ) , 
comme  dans  la  mappemonde  homérique.  Par  suite  du  peu 
de  largeur  du  continent,  le  Nil  {flumen  Ncius)  a décrit  ces 
contours  bizarres  et  rapprocJiés,  déjà  dessinés  dans  le  pla- 
nisphère saxon  ; mais  ici  le  fleuve  arrive  nettejucnt  jusqu’à 
la  Méditerranée , ce  qu’il  est  difficile  de  déterminer  dans 
le  dessin  de  Ranulphe.  L’existence  du  Sahara  est  indiquée 
par  une  mer  aréneu.se  ou  de  sable  {meu'e  Arenosum)  que 
touche  le  grand  fleuve. 

Le  soin  avec  lequel  les  Iles  britanniques  sont  traitées  dans 
la  carte  de  la  bibliothèriue  Cottonieuue  montre  suflisainment 
quel  a été  le  lieu  où  elle  a été  rédigée,  tamlis  que  dans  celle 
que  nous  examinons  aujourd’hui,  on  est  amené  luLiilliblemcnt 
à la  considérer  comme  ayant  été  dessinée  sur  le  continent,  à 
Paris  peut-être.  En  elfet,  Parisius,  objet  d’une  désignation  par- 
ticulière, s’élève  au  centre  d’un  territoire  autour  duquel  vien- 
nent se  grouperles  noms  des  principales  provincesde  France  : 
la  Picardie,  le  Normandie,  la  Pictavie  (lePoitou),  l’Aquitaine, 
la  Vasconie  ( la  Gascogne),  la  Navarre,  la  Burgundic  { la  Bour- 
gogne). Du  reste,  près  de  là,  même  désordre  que  dans  les  ré- 
gions sacrées.  L’Aragonet  laGalalognene  sont  pas  en  Espagne, 
el  la  Campanie,  franchissant  la  mer,  vient  se  placer  près  de 
la  Provence.  Le  Rhône  meurt  au  milieu  de  cette  étrange 
confusion , après  être  venu  des  mêmes  lieux  que  le  Rhin. 
Malgré  les  connaissances  de  l’auteur  sur  les  pays  germani- 
ques , connaissances  démontrées  par  l’abondance  des  noms 
(Belgique,  Brabant,  Flandre,  Séland,  Frisons,  Allemagne, 
Rhétique,  Franconie  , Thuringe,  Westphalie,  Saxonte,  Ala- 
nie,  Boémie) , il  place  le  Hainaut  et  la  Hollande  côte  à côte 
sur  la  rive  gauche  du  Rhin  ; la  Dacie  et  la  Norvège  sont  pour 
lui  deux  îles,  dont  l’une,  la  dernière,  est  voisine  de  l’Irlande. 
En  s’avançant  plus  au  nord,  ses  idées  sont  tellement  con- 
fuses, que  la  Gothie  est  voisine  des  monts  Riphées,  et  que 
la  .Scandinavie  , s’avançant  vers  l’Asie  Mineure  , se  trouve 
limitrophe  des  Amazones,  entre  la  mer  de  l’Hircanieel  l’Hi- 
l)érie.  Il  nous  faudrait  trop  de  temps  et  d’espace  pour  rele- 
ver toutes  les  autres  erreurs.  Cependant  reconnaissons  que 
pour  l’Europe  continentale,  la  carte  de  Ranulphe  est  bien 
supérieure  à la  mappemonde  saxonne. 

Celte  idée  systématique  des  anciens  que  les  principales 
mers  intérieures  de  l’ancien  monde  étaient  des  golfes  formés 
par  l’Océan  aux  limites  du  monde , se  retrouve  dans  l’un  et 
l’autre  de  ces  monuments  géographiques.  I,.a  Méditerranée,, 
la  mer  Caspienne  et  la  mer  Rouge,  ont  toutes  la  même  origine  ; 
mais  ce  qu’il  y a de  singulier,  c’est  qu’il  en  est  de  même  des 
Palus  Méolides  (mer  d’Azof)  qui  sont  séparés  de  la  mer 
Noire.  Dans  la  Méditerranée , les  Iles  se  suivent , pour  ainsi 
dire  régulièrement , depuis  Gadès  (Hle  de  Cadix  ) , qui  est 
l’entrée,  jusqu’à  Palhmos,  le  lieu  d’exil  de  saint  Jean,  l’en- 
droit où  fut  écrit  l’Apocalypse,  qui  est  à l’extrémité  opposée. 
Comment  Pathmos,  île  de  l’Archipel,  qui  eût  été  mieux 
placée  près  de  Candie,  est-elle  venue  se  ranger  si  loin  de  son 
emplacement?  Cela  n’est  pas  trop  explicable.  Quant  à Col- 
chos,  qui  s’étale  au  milieu  d’une  mer  dans  laquelle  il  faut 
reconnaître  la  mer  Noire,  c’est  un  très-lointain  souvenir  des 
poésies  du  chantre  divin  d’Ilion. 

L’Océan  , le  grand  Océan  , l’infranchissable  limite , est  Ici 
un  large  fleuve  qui  enceint  dans  sa  course  lointaine  le  Para- 
dis , le  lieu  où  se  passe  celte  scène  que  les  Grecs  ont  si  gra- 
cieusement représentée  par  la  fable  de  Pandore.  Au  milieu 
do  ce  courant  éternel,  qui  prend  ici  le  nom  d’océan  .Scythiqiie, 
là  celui  d’océan  d’Égypte,  surnagent  quelques  terres  Isolées, 
appendice  des  continents  voisins  ; l’île  d’Apollon , que  les  an- 
ciens faisaient  voisine  des  bouches  de  Pister,  et  d où  Lucullus 
avait  apporté  l’Apollon  du  Capitole  ; la  Vlnland , témoignage 
des  découvertes  américaines  et  anté-colombienncs  des  navi- 
gateurs du  Nord  ; Tilé , la  vieille  Thulé  des  Grecs;  les  îles 
Salie  et  Malie,  Canaria,  et  l’île  Fortunée,  qui  a pour  pendants 
l’Anglie  (l’Angleterre) , la  Walha  (Galles),  l’Hibernie  (l’Ir-' 
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lande,  la  Scotie  (l’Écosse)  et  Man,  autant  d’îles.  Évidemment 
ce  dessinateur  n’était  pas  Anglais. 

La  carte  est  coloriée.  L’Océan,  la  Méditerranée  et  les  fleuves 
y sont  peints  en  vert  noir  uni.  Les  limites  des  contrées  entre 
elles  sont  représentées  par  de  petites  lignes  vermillonnées. 


Comme  dans  la  carte  saxonne,  l’orientation  est  telle  que  le 
sud  est  à droite , le  nord  5 gauche , le  couchant  au  bas  de  la 
carte. 

On  attribue  cette  mappemonde  curieuse  à Ranulphe  de 
Ilyggcden  (on  écrit  aussi  Ralphe  Hyggedcn,  Higden  ou  Hy- 


Mappemonde  du  quatorzième  siècle. 


keden  ).  C’était  un  savant  bénédictin  du  monastère  de  Saint- 
Werberg,  dans  le  comté  de  Chester  en  Aquitaine,  où  il  mou- 
rut vers  1360.  Il  est  l’auteur  d’un  ouvrage  historique, 
intitulé  Polychronicon  , la  Multiple  chronique,  divisé  en 
sept  livres,  dont  le  premier  contient  une  description  de  toutes 
les  contrées.  Il  importe  , au  reste , de  faire  observer  que  le 
Polychronicon  a été  plusieurs  fois  transcrit,  et  que  chacun 


des  copistes  peut  avoir  modifié  la  carte  primitive  sc.on  scs 
connaissances  personnelles. 

BÜREAUX  d’abonnement  ET  DE  VENTE, 
rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Petits-Augustins. 


Imprimerie  de  L.  Martutet,  rue  et  hôtel  Mignon. 
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LE  RETABLE  DE  LA  CELLE 

( Drii.'irl:  ii’.cn!  ilc  TRiin'). 

Tl.* 


Bas-reliefs  dans  l’église  de  la  Celle. 


Tüssa  XVII. — Février  184g. 
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La  Celle  est  un  peiit  village  situé  sui-  les  limites  des  dépar- 
tements de  l’Eure  et  de  l'Orne,  dans  la  vallée  de  la  Lille. 
L’église,  petite  , mal  bâtie,  sans  style  , s'élève  au  milieu  de 
rares  maisons  séparées  par  des  champs  fertiles  et  de  vertes 
clôtures.  On  ne  la  citerait  guère,  si  ce  n’était  qu’elle  possède 
un  beau  retable  composé  de  divers  bas-reliefs  d’albâtre  assez 
habilement  rapprochés , mais  qui  primitivement  devaient 
faire  partie  d’une  série  de  comjwsitions  dont  quelques-unes 
n’existent  plus.  Ces  bas-reliefs,  comme  tous  les  albâtres  du 
seizième  siècle  , sont  remarquables  par  certaines  qualités 
d’exécution  qui  contrastent  fréquemment  avec  une  maladresse 
naïve.  Dans  ce  beau  temps  de  la  renaissance , les  ateliers  des 
monastères,  sans  être  restés  étrangers  aux  progrès  de  1 art , 
avaient  encore  coutume  de  suivre  trop  scrupuleusement  cer- 
taines traditions  du  style  primitif  chrétien.  La  chasteté  dos 
figures  drapées  , la  simplicité  des  plis  , l expression  placide 
des  physionomies,  le  peu  de  vérité  des  attitudes  et  des  gestes 
lorsque  le  mouvement  ne  se  rapporte  point  aux  habitudes  de 
la  vie  monastique,  l’ignorance  anatomique  dans  quelques 
parties,  enfin  la  monotonie  des  accessoires  , autorisent  à at- 
tribuer cette  œuvre  d’art  à des  moines , disciples  de  ceux  qui , 
aux  douzième  et  treizième  siècles,  exécutaient  les  châsses  et 
les  reliquaires  en  orfèvrerie  émaillée.  Parmi  ces  treize  bas- 
reliefs,  le  premier  se  recommande  surtout  à l’attention  par 
son  étendue  et  son  mérite  : il  représente  au  milieu  du  ciel 
la  Vierge  , le  l'ère  éternel , le  Christ , le  .Saint-Esprit  et  les 
anges.  Le  Père  est  au  milieu  ; il  est  miiré  et  il  lait  le  geste  de 
bénir.  Le  Fils  et  le  Saint-Esprit  louclient  à la  couronne, de  la 
Vierge.  Les  anges , qui  soutiennent  la  Vierge  , sont  vêtus 
d’habits  .serrés  au  cou  et  sur  la  poitrine,  comme  ceux  des 
novices  dans  les  couvents.  Les  draperies  des  trois  personnes 
de  la  Trinité  sont  fouillées  et  repliées  comme  dans  le  vieil 
art  allemand.  11  en  est  de  même  dans  la  plupart  des  autres 
bas-reliefs.  En  général , les  mains,  un  peu  sèches  et  roides, 
ne  manquent  cependant  ni  de  grâce  ni  d’une  certaine  distinc- 
tion. On  voit  encore  sur  les  draperies  et  sur  les  fonds  quel- 
ques traces  de  peinture  où  tlominent  le  bleu,  le  rouge  et 
l’or.  Les  autres  sujets  des  bas-reliefs  sont  les  suivants  : — 
Naissance  de  la  Vierge.  — Présentation  de  la  Vierge  au  tem- 
ple. — L’Annonciation.  La  pose  de  la  Vierge  est  d’une  naï- 
veté étonnante;  l’ange  qui  lui  présente  un  lis  est  vêtu  en 
page;  il  porte  ilnè  toque  et  un  pourpoint.  — Jésus  dans  la 
crèche;  le  Père  éternel  regarde  ; il  en  est  de  meme  dans 
l’Annonciation.  — Adoration  des  rois;  la  ligure  de  la  Vierge 
est  d’une  jolie  e.xécution.  — La  Circoncision.  — .Saint  Geor- 
ges malade  , visité  par  la  Vierge.  ^ Saint  Georges  armé 
chevalier  par  lu  Vierge  ; un  ange  lui  attache  les  éperons , 
un  autre  lient  son  épée , un  autre  son  bouclier,  — ^ Saint 
Geoi'ges  combattant  le  dragon;  la  Vieige  et  Jésus-Christ 
sont  au  fond;  due  femme  avec  un  nimbe  est  en  prière  près 
de  l’agneau.  Dans  ce  dernier  ha.s-relief,  la  mauvaise  exé- 
cution du  cheval , l’iuexpérience  complète  qui  se  tiahit  dans 
l’arrangement  de  l’armure  et  de  la  sellé , peuvent  servir 
de  preuves  à l’appui  de  la  conjecture  que  l’artiste  était  plus 
familier  avec  le  cloître  qu’avec  les  tournois  et  les  hauts  faits 
des  chevaliers. — Saint  Georges  baptisant.  — Saint  Georges 
devant  le  juge , aux  pieds  duquel  un  bouü'on  gesticule,  tandis 
qu'un  nain  , accroupi  sur  une  colonne  , joue  du  violon.  — 
Saint  Georges  décapité  ; le  juge  est  témoin  du  supplice  et 
porte  sur  son  bonnet  un  petit  ciiien  qui  semble  exprinicr 
l’idolâtrie.  — Le  corps  de  saint  Georges  décapité  resté  à 
genoux;  au-dessus  , deux  anges  empoi'tent  au  ciel  son  âme 
nue  et  ailée,  — Les  petites  statuettes  qui  décorent  les  niches 
de  cliaque  coté  des  compositions,  sont  d’une  e.\écution  très- 
supérieure  à celle  des  bas-reliefs. 


Les  méthodes  sont  les  maîtres  des  maîtres, 

TAbhlîYRAND. 


TL.ADITIONS  POPULALLES  DE  LA  ELANCE. 

LE  SEiG.XEÜR  D’ESTOUTEVILLE. 

Le  seigneur  d’Estoutevillc  bâtissait  l’abbaye  de  Valmonten 
Gaux  pour  accomplir  un  vœu  fait  en  Palestine,  et  il  y em- 
ployait tous  ses  vassaux  ; mais  le  rude  batailleur,  insensible  à 
leurs  fatigues , les  tenait  au  travail  depuis  l’aube  jusqu’au 
tomber  du  jour,  sans  uuire  nourriture  que  le  pain  de  ses 
■mentes  trempé  dans  l’eau  dos  fontaines.  Aussi  tous  auraieat- 
ils  succombé  si , près  de  l’iiomme  implacable , Dieu  n’eût 
placé  une  sainte.  La  fille  du  seigneur  d’Estouteville  était  si 
belle  qu’au  premier  aspect  on  en  demeurait  ébloui  ; puis 
l’e-xpéricnce  la  faisait  trouver  si  bonne  qu’on  ne  pensait  plus 
à sa  beauté.  Partout  où  sou  père  avait  menacé  ou  puni , elle 
venait  rassurer  ou  guérir.  Elle  arrivait  au  milieu  des  nfîlic- 
tions  comme  le  rayon  du  soleil  dans  l’orage  , et  devant  son 
sourire  les  larmes  devenaient  des  perles. 

Prenant  en  pitié  la  misère  des  vassaux  qui  travaillaient  à 
l’abbaye,  elle  leur  réservait  les  viandes  les  plus  sueculeates, 
les  vins  les  mieux  épicés,  ci  les  apportait  en  secret,  en  leur 
recomniaiidaiit  de  n’en  parler  à personne  et  de  ne  remercier 
que  Dieu. 

Mais  le  seigneur  d’Eslouteville  soupçonna  la  fraude  , et 
comme  .sa  main  était  aussi  fermée  que  son  cœur,  il  entra 
dans  une  \iolente  colère. 

Un  jour  donc  que  la  jeune  lille  se  rendait  à Valmonl  en 
Gaux,  cachant  sons  sa  robe  les  vivres  et  le  vin  qu’elle  empor- 
tait, il  la  rencontra  au  détour  du  chemin  et  l’arrêta  brusque- 
ment. 

— Quelle  est  cette  cruche  cachée  sous  votre  voile?  de- 
manda-t-il d’uu  air  sévère. 

— Hélas!  que  mon  maître  excuse,  dit  la  jeune  lille  crain- 
tive ; ce  n’est  que  de  l’eau  puisée  à la  petite  source. 

— Que  tenez- vous  enveloppé  dans  les  plis  de  votre  mante? 
reprit  d’Eslouteville,  dont  l’œ.i!  brillail  de  colère. 

— ()ue  monseigneur  ne  s’irrite  point  ! répliqua  l'enfant 
pliLs  tremblante;  ce  ne  sont  que  des  Heurs  cueillies  dans  la 
baie. 

— Tu  me  trompes  ! s’écria  le  châtelain  furieux. 

Et,  saisissant  la  cruche,  il  la  vida  sur  la  roule,  afin  de  con- 
fondre la  jeune  fille.  Mais,  ô prodige  ! un  miracle  contraire  à 
celui  de  Cana  venait  de  s’accomplir,  le  vin  s’était  changé  en 
une  eau  limpide. 

D’Estouleville  voulut  faire  londjer  les  vivres  cachés  dans 
la  mante  : il  ne  s’en  échappa  que  des  fleurs. 

— Maüieureuse  ! s’écria-l-il , lu  luilnes  ton  maître  et  ton 
seigneur,  et  lu  ne  crains  rien  parce  que  tu  as  la  Vierge  pour 
complice  ; mais  , aussi  vrai  que  je  ressusciterai  un  jour  dans 
ma  chair  pour  voir  lu  ’J'rinité  , je  mettrai  entre  loi  et  les 
pauvres  la  grille  d’un  couvent  ! 

— Qu'il  soit  fait  selon  votre  volonté,  répondit  lu  jeune  fille. 

Et , un  nuage  lumineux  l’ayant  enveloppée  , elle  disparut 
aussitôt  comme  emportée  dans  im  éclair. 

Le  seigneur  d’Estouleville,  d'abord  saisi  d’épouvante,  puis 
de  douleur,  la  fil  chercher  partout;  mais  toutes  ses  recher- 
ches furent  inutiles  : Dieu  punissait  par  la  solitude  celui  qui 
s’était  isolé  des  autres  hommes,  faute  de  charité. 

11  vieillit  tristement  dans  son  château  , comme  le  hibou 
dans  le  creux  du  chêne,  sans  entendre  parler  de  sa  fille  ; ce 
fut  seulement  au  bout  d’un  grand  nombre  d’années  que  , se 
promenant  dans  le  cimetière  d’un  couvent,  il  lut  son  nom  sur 
une  tombe  déjà  rongée  de  mousse  et  où  il  se  faisait  des  mi- 
racles. 

( Celte  tradition  , encore  populaire  dans  une  partie  de  la 
Normandie,  et  dont  l’origine  monastique  est  évidente'^  a été 
empruntée  à l’iiisloire  du  miracle  des  roses;  mais  ce  qui  lui 
donne  un  caractère  particulier  et  attacliaiit,  c’est  riiUenliou 
du  légendaire  à exalter  la  charité,  ü est  clair  qu'il  a voulu  en 
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faire  In  vertu  cardiiinle  de  la  foi  catliolique.  En  sa  faveur, 
Dieu  jette  un  miracle  sur  le  mensonge  de  la  jeune  cliàtelainc. 
C'est  ([u’au  siècle  où  se  composaient  ces  récits , nul  autre 
ùWiiie  ne  pouvait  lui  être  comparé.  1/immcnse  majorité 
(ies  lionimes  , accablée  sous  l'oppression  et  le  mé[)ris  d’une 
minorité  altière  , n'avait  pour  dérensc  que  ce  cri  ; Charité  ! 
Iiceommander  aux  puissants  l'amour,  c'était  seulement  ré- 
clamer pour  les  failrics  le  droit  de  ne  pas  mourir.  ) 


LA  I-'ANTASMACOKIE. 

LE  lUIYSICIEN  nOBERÏSOX. 

« Dans  un  appartement  Irès-éclairé,  au  pavillon  de  l’Echi- 
(piier,  n"  18,  je  me  trouvai , avec  une  soixantaine  de  person- 
nes , le  k germinal  (an  vi).  A sept  heures  précises  un  homme 
pâle,  sec,  entra  dans  rai)partemcnt  où  nous  étions;  a])rès 
avoir  éteint  la  plupait  des  bougies,  il  dit:  «Citoyens  et 
messieurs  , je  ne  suis  point  de  ces  aventuriers , de  ces  char- 
latans clfrontés  qui  promettent  plus  qu’ils  ne  tiennent  ; j’ai 
assuré,  dans  le  .Journal  de  Paris,  que  je  ressusciterais  les 
morts,  je  les  ressusciterai.  Ceux  de  ia  compagnie  qui  dési- 
rent i'apparition  des  personnes  qui  leur  ont  été  clières,  et 
dont  la  vie  a été  terminée  par  la  maladie  ou  autrement, 
n'ont  qu’à  parler;  j'obéirai  à leur  commandement.  » II  se 
fit  un  instant  de  silence.  Ensuite  un  homme  en  désordre , 
les  cheveux  hérissés,  l’œil  triste  et  lingard  , dit  : «Puisque 
je  n’ai  pu,  dans  un  journal  ofiiciel,  rétablir  le  culte  de  Marat, 
je  voudrais  au  moins  voir  son  ombre,  n 

I)  Roberston  verse  sur  un  réchaud  enflammé  deux  verres 
de  sang,  une  bouteille  de  vitriol , douze  gouttes  d’eau  forte , 
et  deux  exemplaires  du  Journal  des  Hommes  libres;  aussitôt 
s’élève  peu  à peu  un  petit  fantôme  livide,  hideux,  armé 
d’un  poignai  d et  couvert  d’un  bonnet  rouge  ; l’homme  aux 
cheveux  hérissés  le  reconnaît  pour  Marat  ; il  veut  l’embras- 
ser; le  fantôme  fait  une  grimace  effroyable  et  disparaît. 

» Un  jeune  merveilleux  sollicite  l’apparition  d’une  femme 
qu’il  a tendrement  aimée,  et  alors  il  montre  le  portrait  en 
miniature  au  fantasmagorien  , qui  jette  sur  le  brasier  des 
plumes  de  moineau , quelques  grains  de  piiosphore  et  une 
douzaine  de  papillons  ; bientôt  on  aperçoit  une  femme  les 
cheveux  flottants  et  fixant  son  jeune  ami  avec  un  sourire 
tendre  et  douloureux...  » 

Ce  passage  est  extrait  d’un  article  dans  lequel  le  représen- 
tant Pouitier  rendait  compte  d’une  séance  fantasmagorique 
du  Liégeois  Robert,  dit  Robertson.  (Ami  des  lois  du  8 ger- 
minal an  Yi,  — 23  mars  1-798.) 

Ces  séances,  commencées  au  pavillon  de  l’Échiquier,  furent 
ensuite  transférées  dansj'ancien  couvent  des  Capucines, près 
la  place  Vendôme.  La  salle  étant  conslammenl  encombrée,  le 
prix  des  places  fut  élevé  à trois  et  à six  livres.  Ia?3  journaux 
du  temps  sont  Templiide  récits  merveilleux  sur  les  vives 
impressions  que  des  gens  du  monde  et  des  littérateurs  célè- 
bres ressentaient  à la  vue  du  spectacle  offert  par  Robertson. 
Une  foule  d’accessoires  habilement  ménagés  contribuaient  à 
augmenter  l’effet  produit  sur  les  spectateurs.  Le  thauma- 
turge avait  choisi  pour  son  théâtre  la  vaste  chapelle  aban- 
donnée au  milieu  d’un  cloître  que  le  public  se  rappelait  d’avoir 
vue  toute  couverte  de  tombes  et  de  dalles  funèbres.  On  ne 
parvenait  à celte  salle  qu’après  avoir  parcouru,  par  de  longs 
détours,  les  cours  cloîtrées  de  l’ancien  couvent,  décorées 
de  peintures  mystérieuses.  On  arrivait  devant  une  porte  de 
forme  antique,  couverte  d’hiéroglyphes  ; cette  porte  franchie, 
on  se  trouvait  dans  un  lieu  sombre,  tendu  de  noir,-  faible- 
ment éclairé  par  une  lampe  sépulcrale,  et  n’ayant  d’autre 
ornement  que  des  images  lugubres.  Le  calme  profond,  le 
silence  absolu  qui  régnait  dans  ce  lieu,  l’isolement  subit  dans 
equel  on  se  trouvait  au  sortir  d’une  rue  bruyante  , l'attente 
des  apparitions  les  plus  effrayantes,  imprimaient  aux  specta- 


teurs un  recueillement  exiraordinaire.  Les  physionomies 
I étaient  graves,  presque  mo-ci-s.  et  l’on  ne  se  parlait  qu’à 
; voix  basse. 

L’article  de  Pouitier  dont  nous  avons  cité  un  fragment, 
conçu  dans  un  sens  politique,  n’est  pas  une  description  (i- 
; dèle.  Au  moins  Roberston  se  défend-il  vivement,  dans  ses 
âlémoires  (1),  d’avoir  jamais  feint  d’étre  en  possession  de 
moyens  surnaturels.  Il  raconte  que  fréquemment  des  jeunes 
gens  venaient  lui  demander  l’ombre  de  leur  fiancée  , des  fem- 
mes celle  de  leur  mari,  des  jeunes  personnes  surtout  celle 
de  leur  mèrq.  « 'l’ont  en  écoutant  le  récit  de  leurs  peines, 
dit-il,  je  désabusais  leur  crédulité.  Mes  efforts  restèrent  ce- 
pendant infructueux  devant  l’exaltation  d’une  femme  dont  le 
mari  m’avaitélé  connu.  Il  était  maîtrede  musique  de  la  cha- 
pelle de  Versailles.  Son  épouse,  inconsolable  de  sa  mort,  conçut 
l'espoirquejepouri’ais  faire  apparaître  son  ombredevant  elle  ; 
ce  fuldès-lors  une  idée  fixe  que  rien  ne  put  affaiblir.  Elle  m’ac- 
cusait de  prendre  plaisir  à prolonger  et  à accroître  sa  douleur 
par  mon  refus.  Je  voyais  une  femme  près  de  perdre  la  raison; 
je  m’adressai  au  bureau  de  police,  cl  je  demandai  la  permis- 
sion d’adoucir  le  chagrin  de  cette  femme  en  complétant  une 
erreur  qu’on  ne  pourrait  dissiper  qu’en  la  réalisant.  Celte  per- 
mission me  fut  accordée.  Je  m'appliquai  à la  bien  persuader 
que,  si  cette  évocation  était  possible  , le  pouvoir  n’en  existait 
que  pour  en  faire  usage  une  seule  fois.  Je  dessinai  de  souvenir 
les  traits  de  son  mari,  certain  que  l’imagination  malade  de  la 
spectatrice  ferait  le  reste.  En  effet,  l’ombre  parut  à peine 
qu’elle  s'écria  : « O mon  mari  1 mon  cher  mari,  je  te  revois... 

C’est  loi  ; reste,  reste,  ne  me  quitte  pas  sitôt.  » L’ombre 
s’était  approchée  presque  sous  scs  yeux  ; elle  voulut  se  lever, 
mais  l’ombre  disparut,  et  alors  elle  resta  interdite , puis  versa 
des  larmes  abondantes.  Sa  douleur  était  plus  tendre.  Elle  me 
remercia  d’une  manière  expressive,  dit  qu’elle  avait  la  cer- 
titude que  son  mari  l’entendait,  la  voyait  encore,  que  ce 
serait  toute  sa  vie  une  douce  consolation.  » 

Les  procédés  fantasmagoriques  furent  longtemps  le  secret 
de  rinvc-nleur.  Les  uns  affectèrent  de  comparer  les  apparitions 
aux  ombres  chinoises;  d’autres  n’y  voyaient  que  les  illusions 
de  la  lanterne  magique.  Cependant  ils  renonçaient  à expliquer 
la  marche  des  fantômes,  graduée  et  naturelle  au  lieu  d’etre 
saccadée  comme  dans  les  deux  divertissements  connus  qu’ils 
citaient.  La  vie  apparente  des  personnages,  une  distribution 
savante  de  la  lumière  et  des  ombres,  la  grandeur  et  la  crois- 
sance progressive  des  spectres,  enfin  le  rapprochement  pres- 
que immédiat  sous  les  yeux  des  spectateurs  sur  lesquels  ils 
paraissaient  se  précipiter,  contribuaient  à établir  une  diffé- 
rence notable  entre  la  fantasmagorie  et  tous  les  autres  spec- 
tacles jusqu’alors  connus. 

L’astronome  Lalande  , le  physicien  Charles,  témoignèrent 
souvent  à Robertson  le  plus  vif  désir  de  connaître  ses  procé- 
dés ; et  ne  pouvant  obtenir  l’aveu  de  soq  secret  ils  cherchè- 
rent à le  deviner,  mais  en  vain.  « l’ius  le  procédé  était  simple, 
dit  Robertson,  plus  les  physiciens  s’en  laissaient  éeai  ter  par 
leur  imagination  ; ils  attribuaient  cet  éloignement  et  cet  agran- 
dissement subits  des  objets  à l’effet  d’un  miroir  concave  com- 
biné avec  le  foyer  d’une  loupe  : tous  leurs  essais  tournaient 
autour  de  ce  cercle.  Mais  pendant  huit  ans  rien  ne  fut  de- 
viné; et  peut-être  aurait-on  cherché  plus  longtemps,  sans 
l’indiscrétion  d’un  garçon  de  service  que  j’occupais  et  l’avi- 
dité d’un  capitaliste  qui  voulut  exploiter  rinfidclité  de  cet 
agent.  » (Mémoires  de  Robertson.  ) 

Le  procès  engagé  entre  Robertson  et  ses  contrefacteurs  fit 
tomber  le  voile  qui  avait  caché  jusque-là  les  procédés  de  cet 
ingénieux  inventeur.  Néanmoins  c’est  dans  ses  .Mémoires  , 
publiés  en  18^1,  que  ces  procédés  furent  expliqués  en  détail 
pour  la  première  fois. 

11  faut  pouvoir  disposer  d’une  salle  de  20  à 25  m.  de  lon- 
gueur sur?  à 8 m.  de  largeur  au  plus.  Ou  la  partagera  en 
(i)  Mémoires  récréatifs,  scieiililiqiies  et  anccdolitpics  du  phy- 
sicien fiéroiiaute  E.-f>.  Pvoberlson.  Paris,  i83i. 
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deux  parties  : l’une,  ayant  8 ni.  de  longueur,  est  destinée  aux 
appareils  ; l’autre , qui  doit  être  peinte  ou  tendue  en  noir,  est 
occupée  par  le  public.  Ces  deux  parties  sont  séparées  par  un 
rideau  de  percale  fine  bien  tendue,  qu'il  faut  provisoirement 
di.ssimuler  à la  vue  des  spectateurs  par  un  rideau  d’étoffe 


noire.  Le  rideau  de  percale,  olTrant  la  superficie  d’un  carré 
d’au  moins  6 à 7 mètres  de  côté,  et  sur  lequel  doivent 
se  peindre  toutes  les  images,  est  enduit  d’un  vernis  composé 
d’amidon  blanc  et  de  gomme  arabique  choisie , vernis  qui  le 
rend  diaphane. 


Il  est  convenable  que  le  parquet  de  la  partie  réservée  aux 
expériences  soit  élevé  de  1"*,  50  environ  au-dessus  du  sol , 
afin  que  les  apparitions  soient  visibles  dans  tous  les  coins  de 
la  salle. 

Le  principal  appareil  est  le  fanlascope , ospbcc  de  lan- 
terne magique  dont  la  cais.se  est  en  bois  et  a 60  à 70  centi- 
mètres dans  tous  les  sens.  Cette  caisse,  montée  sur  une  table 
à roulettes  que  l’on  peut  approcher  ou  reculer  à volonté , est 
représentée  dans  la  fig.  1 qui  donne  l’exhibition  d’un  des 
diablotins  que  l’imagination  féconde  de  Callot  a prodigués 
dans  la  Tentation  de  saint  Antoine.  Mais,  répclons-le  , pour 
prévenir  toute  confusion , le  fanlascope  diffère  d’abord  de 
la  lanterne  magique  en  ce  que  les  .spectateurs  sont  séparés 
de  l’appareil  par  le  rideau  dans  Ibisage  du  premier,  tandis 


qu’ils  sont  du  môme  côté  dans  l’emploi  de  la  .seconde. 

La  fig.  2 donne  une  partie  de  la  structure  du  fantascope. 
L est  une  lampe  à réflecteur  placée  dans  l’intérieur  de  la  boîte. 
Le  faisceau  lumineux  est  dirigé  vers  l’axe  du  tuyau  T,  dans 
lequel  la  manivelle  M fait  mouvoir  un  mécanisme  particulier 
dont  il  sera  question  tout  à Theurc.  Le  courant  d’air  néces- 
saire à la  combustion  de  la  lampe  est  établi  par  un  trou  pra- 
tiqué à la  partie  inférieure  de  la  boîte  , et  par  la  cheminée  C 
qui  sert  aussi  au  dégagement  des  produits  de  la  combustion. 

La  fig.  3 fait  connaître  l’intérieur  du  tuyau  T : entre  ce 
tuyau  et  le  corps  de  la  caisse  est  un  intervalle  vide  dans  le- 
quel on  glisse  le  tableau  transparent  t,  sur  lequel  sont  repré- 
sentés les  objets  qui  doivent  se  peindre  sur  le  rideau  blanc 
auquel  on  a donné  le  nom  de  miroir.  Les  rayons  lumineux 
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projetés  par  le  rêncctour  irnvcrscnt  un  verre  plan  convexe 
ou  demi -boule  y,  dont  la  partie  plate  est  tournée  vers  le 
tableau  à gauche,  et  dont  la  partie  arrondie  regarde  le  rideau 
à droite.  Cette  demi-boule  a 10  à 12  centimètres  de  diamètre 
et  autant  de  foyer.  Au  devant  d'elle  est  place  un  verre  len- 
ticulaire ou  bi-convexe,  appelé  objectif,  de  7 à 8 centimètres 
de  foyer,  et  de  30  à 35  millimètres  de  diamètre.  L’objectif 
est  fixé  sur  un  diaphragme  que  l'on  peut  faire  avancer  ou 
rccider  à volonté  dans  le  tuyau  '1'  nu  moyen  de  la  manivelle 
M représentée  (ig.  2.  Cette  manivelle  porte  un  pignon  riui 
engrène  dans  une  crémaillère  fixée  au  diaphragme,  il  y a 
deux  fils  F,  !■’,  qui  sont  fixés,  d'une  part,  en  un  point  placé 

au-dessous  de  la  demi-lroule  lî,  et  qui,  d'autre  part,  sont 

« 


atlacbés  aux  deux  extrémités  d'un  ressort  métallique  arqué 
r>R,  en  passant  par  le  trou  O.  A mesure  que  le  diaphragme 
avance  vers  la  droite,  ces  deux  fils  F,  F tendent  davantage 
les  deux  branches  de  ressort  R,  R , et  rapprochent  les  deux 
écrans  E,  F,,  de  manière  à diminuer  l'ouverture  de  l’objectif, 
et  même  à la  boucher  complètement.  Cette  partie  du  méca- 
nisme, par  une  analogie  facile  à saisir,  porte  le  nom  d'œil  de 
chat.  On  voit  l’ccil  de  chat  représenté  de  face  , c’est-à-dire 
par  le  bout  du  tuyau,  dans  la  fig.  Zi. 

C’est  en  rapprochant  ou  en  éloignant  le  fantascope  du  miroir 
et  on  combinant  ce  mouvement  avec  celui  do  l’œil  de  chat, 
que  l'on  rapetisse  ou  que  l’on  agrandit  à volonté  les  images. 
Lors<iuo  le  fantascope  est  à 25  ou  30  centimètres  du  rideau 


Une  Scène  de  fantasmagorie,  d’apres  Islorcan. 


de  percale  , les  images  sont  le  plus  petites  possible  , et  ne 
dépassent  pas  la  grandeur  de  l’original  ; au  contraire,  lorsque 
l’appareil  est  reculé  de  5 à 6 mètres , la  représentation  des 
images  peut  atteindre  3 à Zi  mètres  de  hauteur.  L’ouverture 
de  l'œil  de  chat  étant  réglée  convenablement,  l’image  peut 
n’avoir  de  lumière  qu’en  raison  de  sa  plus  ou  moins  grande 
dimension;  en  sorte  qu’elle  paraît  aux  spectateurs,  placés 
de  l’autre  côté  du  miroir,  très-éloignée  ou  extrêmement 
rapprochée. 

Le  soin  avec  lequel  Robertson  dissimulait  toute  lumière 
autre  que  celle  du  tableau  ; les  étoffes  qui , entourant  les  rou- 
lettes du  support,  empêchaient  tout  bruit  de  se  faire  enten- 
dre lors  du  mouvement  du  fantascope;  les  sons  plaintifs  de 
l’harmonica,  le  bruit  de  la  pluie,  le  grondement  lointain  du 
tonnerre,  elfets  produits  par  des  moyens  très-simples,  con- 
tribuaient à rendre  complète  l’illusion  d’optique. 

Les  tableaux  transparents  sont  analogues  à ceux  qu’em- 
ploie la  lanterne  magique  ; seulement  ils  doivent  être  exé- 
cutés avec  plus  de  soin.  Robertson  raconte  qu’il  n’a  trouvé 
qu’à  Berlin  un  artiste  qui  eût  atteint  la  perfection  dans  ce 
genre.  Du  reste , les  mécanismes , au  moyen  desquels  on 
opère  des  changements  brusques  dans  une  môme  figure  , 
n’ont  rien  de  compliqué  ; la  fig.  5 en  donne  une  idé(\  On  voit 


qu’en  tirant  la  lige  S,  renfanl  souriant  que  la  figure  repré- 
sente, deviendra  un  monstre  à tête  d’oiseau.  C’est  que,  dans 
le  mouvement,  une  partie  de  verre,  actuellement  dans  l’om- 
bre, viendra  en  pleine  lumière  à la  place  d’une  autre  partie 
chassée  à son  tour  dans  l’obscurité. 

Les  appareils  représentés  dans  nos  figures  ont  été  mis  avec 
beaucoup  d’obligeance  à la  disposition  de  notre  dessinateur 
par  àl.  Richebourg,  opticien. 


UN  ONCLE  MAL  ÉLEVÉ. 

NOOVEI.I.E. 

Fin. — Voy.  p.  42 

Le  premier  mouvement  du  capitaine  se  ressentit  de  ses 
habitudes  navales  : il  fut  sur  le  point  de  sortir  pour  aller 
prendre  son  neveu  par  les  oreilles  et  le  ramener  faire  des 
excuses  à la  pauvre  mère;  heureusement  la  réfiexion  l’ar- 
rêta. Embarqué  à quinze  ans , l’oncle  Tribert  avait  peu 
d’études;  mais  la  pratique  de  la  vie  et  les  méditations  des 
heures  de  quart  lui  avaient  donné  l’expérience  de^.l’àme  hu- 
maine. Il  savait  que  les  mauvaises  jiabitudes  sont  des  vents 
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contraires  qu’on  ne  peut  vaincre  ([u’en  louvoyant.  Il  réprima 
donc  sa  première  impulicnce,  vcflécliit  sur  la  meilleure  ma- 
nœuvre à faire  , el  ne  soi'lit  de  sa  clumbrc  qu’après  s’être 
décidé  et  avoir  orienté  scs  voiles  pour  naviguer  sûrement. 

11  trouva  madame  Fourcard  à peu  près  remise  de  l’émo- 
lioa  causée  par  la  révolte  de  son  fils  , d’où  il  conclut  que  ce 
n’élait  point  pour  elle  une  chose  nouvelle.  L'irrilalion  d’Au- 
guste se  montra  plus  persistante.  Mécontcml  de  lui-même,  il 
trtiduisait,  comme  tous  les  caractères  mal  laits,  son  rc[)cntir 
en  mauvaise  humeur.  Loi'squ’ii  descendit  j)Our  embrasser 
soti  oncle,  ce  fut  avec  un  certain  embarras  maussade  el  ph'in 
de  roideur.  Après  l’échange  obligé  (le  questions  et  de  ré- 
ponses qu’enlraiiic  une  première  entrevue,  il  alla  se  jeter  sur 
une  causeuse  où  il  commen(:a  à se  ronger  les  ongles  en  si- 
lence. 

Madame  Fourcard  , craignant  l’impression  d’une  pareille 
conduite  sur  Fonde  Tribert,  s’effortja  d’adoucir  l’humepp 
bourrue  du  jeune  garçon  par  quelques  avances  enjouées  ; 
mais,  conune  il  arrive  ordinairement  en  pareil  pfts,  sa  longa- 
nimité ne  fit  que  l’aigrir,  Un  pardon  qnc  nous  n’avpns  poiijt 
UK'rilé  par  )e  repentir  est  presque  une  insiillfis  jl  fijonte  an 
seniiment  de  nos  torts  celui  d'une  générosibi  qii’il  nous  faut 
subir.  Aussi  Auguste  n’accueillit-il  l’indidgepcs  de  sa  inpro 
(jue  par  un  redoublGinent  de  dépit.  An  lieu  d’y  répondre,  U 
;)rit  un  journal  qu'il  s,e  niit  à parcourir  en  bâillant, 

.Madame  Fourcard  , à bout  de  patience  , hn  fit  observer 
sèciiemcnt  que  son  salon  n’était  pas  un  cabiiiel  de  lecture. 

— J’avais  cru  que  celte  gazette  était  là  pour  qu’on  s’en 
servît,  réplùjna  le  jeune  homme  avec  une  brièveté  rogne. 

— Mais  nous  y sommes  également,  rcprjt  |a  mèfe , et 
j’aime  à croire  que  notre  compagnie  vaut  celle  dit  journal. 

Auguste  s’ijicliua  ironiquement. 

— J’ignorais  qu'il  fallût  être  seul  pour  choisir  .ses  dislracr 
lions,  dit-il, 

— VpiiH  uianquûz  à voire  oncle,  monsieur!  s’écria  ma- 
dame Fourcard  emportée  malgré  elle, 

I.e  jeune  garçon  tcessaillit  et  parut  un  instant  déconcerté; 
mais,  tâchant  de  sp  rrnicllre  : 

Jlon  oncle  ne  vpul  point,  sans  doi)le,  que  nous  vivions 
ici,  comme  à la  cour,  esclaves  de  l’éiiquetle,  dit-il,  et,  en  se 
qualité  de  ma('in,  jl  'doit  trop  letiP'  à son  indépendance  pour 
gêner  celle  des  entres. 

— Pardieu  , tu  nj’as  compris  , mon  petit  ! s’écria  Tribert, 
qui  avait  jusqu’alors  écouté  le  déitat  avpp  un  sourire  insou-! 
cianl.  Que  chacun  vive  à sa  fantaisie  et  que  les  mécontents 
aillent  au  diable!  voilà  ma  doctrine  sociale.  Lis,  chante, 
danse  , parle  ou  tais-toi  ; c’est  ton  affaire  , et  je  m'en  soucie 
comme  du  grand  lama.  Fais  ce  qui  te  plaît , pourvu  que  tu 
me  laisses  la  môme  liberté. 

— Oh  ! quant  à cela,  ne  craignez  rien , dit  Auguste  en  je- 
tant un  regard  de  triomphe  à sa  mère;  je  ne  suis  pas  de  ceux 
fini  veulent  faire  marcher  le  monde  entier  à leur  pas,  et  je 
laisse,  comme  ou  dit,  chacun  manger  avec  sa  cuiller. 

— Alors,  allons  dîner  ! interrompit  le  capitaine  ; la  voiture 
m’a  donné  une  faim  de  requin. 

Il  prit  son  neveu  par  les  épaules  , et  le  fit  passer  avec  lui 
dans  la  salle  à manger. 

Madame  Fourcard  les  suivit,  aussi  surprise  que  mortifiée. 
Le  ton  et  les  principes  de  son  frère  étaient  pour  elle  une 
nouveauté  qui  bouleversait  tous  scs  souvenirs. 

Mais  ce  fut  bien  autre  cliose  quand  elle  le  vit  5 table  , se 
servant  les  meilleurs  morceaux  sans  s’occuper  de  ses  voisins, 
interrompant  ou  ne  répondant  pas,  donnant  des  ordres  à la 
servante,  critiquant  le  service;  en  un  mot,  s’abandonnant 
sans  réserve  à ses  moindres  caprices.  De  retour  au  salon  , il 
choisit  le  fauteuil  le  plus  commode  , étendit  ses  pieds  crottés 
sur  une  chaulfense  de  velours,  et  alluma  sa  pipe. 

Madame  Fourcard,  que  l’odeur  du  tabac  incommodait,  fut 
obligée  de  s’enfuir. 

Auguste  s’était  d’abord  diverti  du  sans-gêne  de  l’oncle 


Tribert  cl  avait  ri  de  ses  boutades;  cependant  la  naïveté  de 
cet  égo'isme,  amusante  un  instant,  ne  larda  pas  à lui  causer, 
un  malaise  qui  dégénéra  en  impatience.  11  voulut  faire  sentir 
au  vieux  marin  que  scs  mnuières,  de  mise  peut-être  dans  la. 
cabine  d’un  vaisseau  , ne  convenaient  point  également  aux 
bal)itudcs  d’une  maison  mieux  ordonnée  et  plus  élégante.  U 
c.spérait  avoir  élé  compris  du  capitaine  , dont  la  pipe  s’élait 
éteinte,  et  qui,  renversé  dans  son  fautenil,  semblait  écouler,, 
lorsqu’un  ronflement  égal  et  sonore  lui  fit  connaître  le  résul- 
tat de  son  éloquence. 

i.e  jeune  garçon  se  leva  brusquement  et  regagna  sa  cliain-, 
bre,  singulièrement  désenchanté  de  Fonde  Tribert. 

Le  lendemain  , au  uiomcut  où  il  se  levait , !c  bruit  d’uu. 
débat  furieux  frappa  son  oreille.  11  se  liâta  de  descciicife,  et 
trouva  le  marin  aux  prises  avec  la  vieille  Rose  qui  avait  oublié 
de.  dcev  ses  çbaussi'.res. . 

La  çapilabte  exaspéré  repassait  tout  ce  répertoire  de  maié- 
dicUous  dont  Vert-Vert  scandalisa  autrefois  ics  nonnes  qui 
l’avaient  élevé,  et  la  servante-  ahurie  levait  ies  mains  au  ciel 
Cl]  pouss.ant  des  exclamnlious  de  détresse. 

Modaiiie  Fourcard,  ailircc  comme  son  fils  par  le  fracas  de 
ia  querelle  , tâchait  eu  vain  de  s’entremettre  et  d’apaiser 
Tribert;  celui-ci  continuait  sa  litanie  nautique,  avec  des 
grsnfieiiients  de  voix  et  des  accompagnements  de  gestes  qui 
surprirent  d’abord  Auguste  , puis  Firritèrcnt.  Il  prit  par  !e 
bras  la  viefiie  Rose  qui  s'oljstinait  dans  ses  explications,  l’o- 
bligea doucement  à rentrer  dans  sa  cuisine  , puis  revint  au 
salop, 

I(  y trouva  sa  mère  qui  eberebait  à jijslifier  ss  servante  en 
faillit  valoir  son  zèle,  sa  probité  cl  ies  longs  services  qu’elle 
avait  rendus  à la  famille. 

Eb  jnen,  après?  criait  Triliert;  pst-cn  à moi  qu’eüe  les 
a rendus,  ces  services?  Que  m’importent  ies  qualités  qu’elle 
a eues  ? Le  plus  fm  voilier  de  la  flotte  est  démoli  quand  il 
devient  trop  vieux.  On  a des  domestiques  pour  être  servi,  et 
non  pas  pour  faire  de  !a  reconnaissance.  ' 

= Mon  oncle  ne  voudrait  point , pourtant , qu’on  mît  sur 
le  pavé  une  brave  fille  qui  a vu  ma  mère  presque  enfant,  et 
qui  m’a  élevé  ! objecta  !e  jeune  liomme  avec  qpclqua  viva- 
pité. 

^ gj  vous  ne  voulez  point  la  mettre  sur  le  pavé,  placez-la 
à l’hùpllal  ! répbflua  Tribert  brusquement. 

Lanière  et  je  fils  se  récrièrent. 

V— Qliez  le  diable  alors j continua  le  capitaine  en  colère; 
mais  pas  ici , où  il  faut  une  tête  et  des  bras.  Je  vois  que  ma 
sœur  n’a  pas  perdu  la  manie  de  se  créer  des  devoirs  quand 
elle  ne  devrait  avoir  que  des  droits;  uiais  il  faudra  que  cela 
change,  ou  bien,  tonnerre  ! je  saurai  pourquoi. 

Auguste  et  madame  Fourcard  se  regardèrent.  L’impatience 
du  premier  tournait  à l’aigreur  ; il  répondit  à demi-voix  par 
une  réflexion  sur  la  liberté-  qu’avait  cliacun  de  régler  sa 
maison  selon  sa  fantaisie.  Mais  Fonde  'l’riiiert  parut  prendre 
la  maxime  pour  une  approbation  : il  y applaudit , répéta 
qu’il  saurait  bien  se  faire  servir,  et  finit  par  demander  le  dé- 
jeuner. 

Pendant  qu’on  avertissait  Rose  de  se  bâter,  il  alluma  sa; 
pipe  et  se  mit  à faire  les  cent  jias  dans  le  salon,  en  crachant 
à chaque  lour,  selon  l’iiabilude  des  fumeurs.  Madame  Four- 
card suivait  d’un  regard  désespéré  cette  désastreuse  prome- 
nade, qui  substituait  à Félégantc  propreté  dont  elle  avait  fait 
une  de  ses  joies  le  désordre  cl  les  souillures  de  la  tabagie. 
Auguste,  qui  devinait  la  contrariété  de  sa  mère,  en  ressen- 
tait le  contre-coup  et  avait  peine  à cacher  son  irritation.  Le 
silence  se  prolongeait  depuis  plusieurs  minutes,  lorsque  le 
marin  s'arrêta  devant  un  tableau  qui  occupait  dans  le  salon 
la  place  la  plus  apparente. 

— C’est  le  portrait  de  Fourcard?  demanda-t-ii  en  lançant 
vers  la  peinture  un  tourbillon  de  fumée. 

Sa  sœur  répondit  affirmativement. 

Tribert  regarda  encore  la  toile. 
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— Ce  bi'iivc  bcaii-fièi'c  , il  élait  bien  laid!  repiit-il  trau- 
(juillement. 

La  vciive'ct  Augiisle  licssaillircnl.  Accoulumés  à entourer 
la  inéiiioire  du  mort  d’un  respect  passionné  , ils  furent  en 
même  tenips'frappcs  au  cœur  par  la  remarque  grossière  du 
marin. 

— C’est  la  première  fois  que  j’entends  juger  ainsi  les  traits 
de  mon  père  , dit  vivement  le  jeune  garçon;  cl  je  m’étonne 
surtout  que  ce  soit  par  vous  , qui  l’avez  assez  connu  pour 
relVonver  son  ûme  sur  son  visage. 

— Oui,  oui,  rei)rit  le  cai)itaine  avec  indilTérence , c’était, 
après  tout,  un  bon  diable  , cl  il  ne  faut  pas  lui  en  vouloir  si 
Dieu  l’avait  placé  dans  la  catégorie  des  innocents. 

— Monsieur  ! s’écria  Auguste  qui  s’était  levé  pâle  de  co- 
lère. 

Madame  Fourcard  lui  saisit  la  main. 

— Venez,  mon  lils,  dit-elle  avec  une  dignité  douloureuse; 
puisqu’on  ne  comprend  point  ce  qu’on  doit  aux  morts  , sa- 
cbons  au  moins  ce  que  nous  nous  devons  à nous-mêmes. 

El , sans  permettre  au  capitaine  d’en  dire  davantage  , elle 
entraîna  Auguste  et  sortit  avec  lui. 

Tribert  déjeuna  seul  ; mais,  en  rentrant  dans  sa  cbambre, 
il  trouva  sou  neveu  qui  l'y  attendait. 

Bien  que  troublé,  le  jeune  garçon  avait  l’air  résolu. 

— Ah  ! ab  ! c’est  toi,  dit  l'oncle  en  riant  ; nous  ne  sommes 
donc  plus  fâchés  ? 

— Plus  bas  , je  vous  en  prie!  interrompit  Auguste  d’une 
voix  émue;  je  ne  voudrais  pas  que  ma  mère  nous  entendît. 

— Il  s’agit,  alors,  d’un  secret?  demanda  le  marin. 

— 11  s’agit  d’un  devoir,  répondit  sérieusement  Auguste; 
votre  titre  et  mon  âge  en  rendent  l’accomplissement  dilTieile; 
mais  le  repos  de  ma  mère  doit  passer  avant  tout. 

— Est-ce  (|u’elle  aurait  à se  plaindre  de  quelqu'un  , pat- 
hasard  ? dit  ’l'ribert. 

— Elle  a à se  plaindre...  de  vous!  répliqua  le  jeune  gar- 
çon, dont  la  voix  tremblait;  de  vous  , qui  avez  froissé  suc- 
cessivement tous  scs  goûts  et  toutes  scs  alfections. 

— Moi!  s'écria  le  capitaine,  et  comment  cela? 

— En  vous  conduisant  chez  elle  comme  à bord  d’un  cor- 
saire ! reprit  ])lus  vivement  Auguste;  en  vous  emportant 
contre  une  vieille  femme  que  nous  aimons  ; en  insultant  à la 
mémoire  de  mon  père!  Depuis  hier,  vous  avez  montré  sous 
un  tel  jour  votre  esprit , votre  caractère  et  votre  cœur,  qu’il 
est  impossible  à ma  mère  de  subir  plus  longtemps  votre  pré- 
sence. 

L'oncle  ïribert , qui  se  promenait , s’arrêta  court  et  re- 
garda le  jeune  garçon  en  face. 

— Alors,  vous  vêliez  me  déclarer  que  je  dois  chercher  un 
gîte  ailleurs?  dit-il, 

.\ugnstc  garda  un  silence  qui  équivalait  à une  réponse  af- 
lirmalive. 

— A la  bonne  heure  ! continua  Tribert  sérieusement;  mais 
puisque  nous  en  sommes  à nous  dire  la  véiité  , j’aurai  un 
petit  compte  ù régler  avec  vous. 

El  d'abord;  en  quoi  mes  manières  ont-elles  pu  vous  cho- 
quer, vous  qui  m’avez  accueilli  hier,  ici,  en  lisant  le  jour- 
nal , et  qui  avez  applaudi  à la  maxime  que  chacun  devait 
agir  à sa  fantaisie,  sans  s’inquiéter  des  autres? 

Auguste  lit  un  mou-vement  et  essaya  de  balbutier  une  ex- 
cuse. 

— Vous  vous  plaignez  de  ma  conduite  envers  votre  vieille 
servante,  ajouta  le  marin  dont  la  voix  s’élevait;  mais  quelle 
a été  la  vôtre  envers  l'institutrice  de  votre  mère?  Ne  lui  avez- 
vous  point  refusé  hier  un  simple  témoignage  de  complai- 
sance? Ne  vous  êtes-vous  point  récrié  contre  l’obligation 
d’acquitter  les  dettes  de  gratitude  contractées  par  les  autres? 
Pourquoi  me  regarderais-je  comme  plus  obligé  envers  Bose 
que' vous  ne  pensez  l’être  envers  mademoiselle  Lorin? 

Le  jeune  homme  voulut  encore  interrompre. 

— Écoutez- moi  jusqu’au  bout,  continua  Tribert , toujours 


plus  sérieux;  vous  m’accusez  de  n’avoir  point  respecté  votre 
père  mort;  avez-vous  mieux  respecté  votre  mère  vivante  ? 
Or,  lequel  de  nous  deux,  dites-moi,  était  tenu  à plus  de  ré- 
serve, de  tendresse  et  de  vénération?  Depuis  que  je  suis  ici, 
mes  actes  et  mes  paroles  vous  indignent;  que  penser,  alors, 
des  vôtres  ? J’ai  été  maussade  avec  des  égaux,  vous  vous  êtes 
montré  grossier  avec  des  supérieurs  ; je  me  suis  mis  en  co- 
lère contre  une  servante  qui  avait  négligé  son  devoir,  \ous, 
contre  une  mère  qui  vous  rappelait  le  vôtre  ; j’ai  manqué  de 
respect  au  mari  de  ma  sœur,  et  vous  à celle  qui  vous  a donné 
la  vie  ! Letpiel  de  nous  deux  vous  semble  avoir  donné  la  plus 
mauvaise  idée  de  son  esprit , de  son  caractère  et  de  son 
cœur  ? 

A mc.sure  que  le  capitaine  parlait , le  mécontentement 
d’Auguste  faisait  place  â rembarras  et  à la  confusion.  La 
leçon  qu’il  avait  voulu  donner  tournait  contre  lui  d’une  ma- 
nière si  imprévue  , qu’il  en  demeura  étourdi.  Les  mur- 
mures de  sa  propre  conscience  appuyaient  d’ailleurs  les 
paroles  de  l’oncle  'J'ribcrt.  11  comprit,  tout  à coup,  quelle 
avait  été  l’intention  de  ce  dernier,  et  baissa  la  tète,  vaincu 
par  le  sentiment  de  son  tort. 

Le  vieux  marin  comprit  ce  qui  se  passait  dans  cette  âme 
mal  instruite  , mais  loÿalé;  il  fit  un  pas  vers  son  neveu  et  lui 
prit  la  main. 

— Tu  vois  que  nous  avons  réciproquerhent  besoin  d’indul- 
gence , dit-il  avec  bOnboihie;  oublions  donc  le  passé  , et  tâ- 
chons d’en  proliter  pour  l’avenir.  En  Idut  ceci , la  véritable 
victime  a été  ta  mère  , et  c’est  à elle  qitë  nous  devons  aller 
nous  excuser. 

— Non  , non  ! s’écria  Auguste  àltendri  ; moi  seul  j'ai  be- 
soin de  pardon  ; car  je  comprends  tou!  mainiCnanl  : vous  avez 
voulu  me  corriger  par  l’exemple,  Ma  mère  et  moi,  nous  n’a- 
vons qu’à  vous  remercier. 

— Remerciez  pluiôt  Lycurgue,  dit  l’oncle  Tribert  en  riant  ; 
car  la  découverte  du  moyen  lui  appartient,  l’our  dégoûter 
les  jeunes  Spartiates  des  excès  du  vin  , il  leiu-  montrait  des 
esclaves  dans  la  dégradation  de  l’ivresse  : je  l’ai  imité,  en  te 
faisant  voir  dans  un  autre  les  défauts  que  je  voulais  te  rendre 
odieux. 


La  vie  n’est-elie  pas  un  vaste  plan  d’éducation  religieuse 
où  notre  ûme,  d'abord  éveillée  par  cette  immense  variété  d’ob- 
jets sensibles  qui  accompagnent  la  création,  lès  traverse  pour 
arriver  aux  idées  morales  qui  les  relient?  puis  celles-ci  la  mè- 
nent insensiblement  à des  principes  plus  généraux  qui  la  con- 
duisent au  principe  uniqueet  universel  Dieu.  Ainsi  l’hirondelle 
en  arrivant  dans  des  régions  inconnues  cherche  sur  le  rivage 
l’arbre  qui  doit  lui  servir  d’asile  : elle  ne  voit  d’abord  que 
des  myriades  de  feuilles  dont  la  verdure  charme  et  réjouit  ses 
yeux,  mais  où  elle  ne  peut  se  reposer  ; en  cherchant  à percer 
cette  enveloppe  riante,  elle  parvient  à des  rameaux  légers 
qui  la  soutiennent  un  instant,  mais  qui  fléchissent  bientôt 
sous  sou  poids  ; plus  elle  se  rapproche  du  tronc,  plus  les  bran- 
ches fragiles  et  vacillantes  se  raffermissent , et  c’est  eiilin  tout 
près  de  lui  qu’elle  bâtit  son  nid,  qu’elle  dépose  .scs  plus 
chères  espérances , qu’elle  éprouve  tout  ce  que  sa  nature  lui 
permet  d'éprouver  et  de  bonheur  et  d'amour. 

Madame  Necker  de  Saussure  , fragment  inédit. 


Des  pensées  habituellemeut  élevées,  toujours  sereines  et 
quelquefois  rêveuses,  donnent  à l’âme  la  gaieté  pure  et  vraie. 

Droz. 


GELLERT. 

Le  poète  Gellert  publia  ses  E’ablcs  de  17/i0  à 1750.  Leur 
SUCCÙ.S  fut  prodigieux  : on  les  lisait  le  soir  dans  presque  toutes 
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les  familles  ; le  nom  de  Gcllei  t élait  dans  tonies  les  bouches, 
et  aussi  dans  tous  les  cœurs.  Ou  savait  qu’il  était  sans  for- 
tune, et  on  lui  envoyait  de  toutes  parts  d’humbles  présents. 
Des  laboureurs  lui  apportaient  des  fruits,  des  provisions  pour 
sa  cave  et  son  garde-manger  ; des  femmes  d’ouvriers  le  sup- 
pliaient d’accepter  jusqu’à  des  ustensiles  de  ménage.  Un  jour 
d’hiver,  une  charrette  pleine  de  bois  s'arrêta  devant  sa  porte. 
« Voilà  du  bois  pour  Gellert , dit  le  conducteur  en  entrant  ; 
ma  femme  et  moi  nous  aurons  le  cœur  plus  à l’aise  quand 
nous  serons  sûrs  que  le  bon  poète  qui  nous  amuse  tant,  nous 
et  nos  enfants , lorsque  nous  sommes  réunis  le  soir  devant 
notre  foyer,  a les  moyens  de  se  chaulTer  comme  nous.  » 


ULIUC  GÉRI.NG. 


Portrait  d’L’lric  Géring. — D'après  la  gravure  de  Boiidan. 

Ce  portrait  du  plus  célèbre  des  trois  imprimeurs  qui  peu- 
vent être  regardés  comme  les  pères  de  la  typographie  fran- 
çaise , a été  gravé  d’après  une  vieille  peinture  que  l’on  voyait 
dans  la  chapelle  haute  du  collège  Montaigu. 

Ulric  Géring  était  le  bienfaiteur  de  ce  collège  ; il  lui  avait 
légué,  ainsi  qu’au  collège  de  Sorbonne,  à la  charge  d’entre- 
tenir gratuitement  un  certain  nombre  de  pauvres  écoliers  , 
une  partie  de  la  fortune  qu’il  avait  acquise  à Paris  dans 
l’exercice  de  sa  profession.  Il  put  disposer  librement  de  ses 
biens,  ayant  été  affranchi  du  droit  d’aubaine  par  les  lettres 
de  naturalité  que  Louis  XI  lui  avait  accordées  en  l/i7Zi,  ainsi 
qu’à  scs  deux  associés. 

Ce  fut  eu  1Z|69 , comme  nous  avons  eu  occasion  de  le  dire 
ailleurs  (voy.  1837,  p.  12/i) , que  Géring  arriva  de  làlayencc 
à Paris,  avec  Crantz  et  Friburger,  pour  y fonder,  dans  les 
bâtiments  de  la  Sorbonne  , la  première  imprimerie  que  la 
France  ait  eue.  En  li73,  les  trois  associés  quittèrent  la  Sor- 
bonne pour  s’établir  rue  Saint-Jacques,  à l’enseigne  du  Soleil 
d’Or,  auprès  du  passage  Saint-Benoît.  Vers  1Z|77,  Crantz  et 
Friburger  s’étant  retirés,  Géring  dirigea  seul  l’établissement 
qu’il  transféra  rue  de  Sorbonne  en  l’année  1Z|83.  U y imprima 
jusqu'en  1509.  11  mourut  à Paris  le  23  août  de  l’année  sui- 
vante , après  y avoir  exercé  son  art  pendant  quarante  ans. 

Les  arts  seront  sans  doute  appelés  un  jour  à consacrer  dans 
l’enceiute  de  la  Sorbonne,  berceau  de  l'imprimerie  française,  | 
la  mémoire  d’Ulric  Géring  et  de  ses  associés , et  celle  des  deux  1 
hommes  éclairés  qui  les  avaient  appelés  à Paris  : Jean  de 


La  Pierre,  prieur  de  Sorbonne,  et  Guillaume  Fiehet , recteur 
de  rUniversité. 


LA  SOCIÉTÉ  POLYTECILNIQUE  A LONDRES. 

L’exposition  de  la  Société  polytechnique  dans  Regent-Street 
à Londres,  est  un  des  spectacles  les  plus  intéressants  et  les 
plus  utiles  que  l’on  puisse  offrir  à un  public  intelligent.  Pour 
le  prix  d’un  shilling  (1  fr.  16  cent.)  on  assiste,  pendant  toute 
une  soirée,  aux  expériences  les  plus  curieuses  et  les  plus  va- 
riées des  sciences  physiques  et  des  arts  mécaniques.  Les  in- 
ventions et  ies  nyachines  nouvelles,  la  vapeur,  les  jeux 
hydrauliques , les  combinaisons  les  plus  ingénieuses  de  la 
chimie , les  illusions  de  l’optique , tous  les  secrets  ressorts , 
toutes  les  forces  de  la  science , sont  en  mouvement  dans  de 
vastes  salles  aux  différents  étages  , et  tout  est  expliqué  aux 
spectateurs  par  d’habiles  professeurs.  Dans  la  plus  grande 
salle  on  a creusé  un  canal  qui  représente  uu  dock  en  minia- 
ture, et  à l’extrémité  de  ce  canal  est  un  bassin  profond  au- 
dessus  duquel  est  suspendue  une.  cloche  à plongeur  qui  pèse 
3 000  kilogrammes.  Un  banc  circulaire  est  fixé  dans  l’inté- 
rieur de  la  cloche  ; on  s’y  asseoit,  la  cloche  descend,  et  bien- 
tôt l’on  est  introduit  sous  l’eau  : ou  entrevoit  vaguement  à 
travers  de  petites  vitres  la  lumière  de  la  salle , dont  Ton 
n’entend  ])lus  les  bruits.  Si  les  vitres  se  brisaient,  si  la  ma- 
chine qui  emplit  d’air  la  cloche  cessait  uu  instant  de  fonc- 
tionner, on  serait  submergé,  asphyxié.  Mais  les  précautions 
sont  bien  prises  , et  l’ou  a seulement  les  plaisirs  émouvants 
d’un  danger  impossible. 

Celle  exposition  attire  tous  les  soirs,  depuis  un  grand  nom- 
bre-d’années,  un  public  qui  ne  se  lasse  point , et  qui  cherche 
à se  rendre  compte  de  toutes  les  expériences  qu'on  fait  sous 
ses  yeux,  avec  une  curiosité  et  un  empressement  agréables  a 
constater.  Plusieurs  foison  a tenté  d’établir  à Paris  des  spec- 
tacles de  ce  genre , mais  avec  assez  peu  d’intelligence  et  sur- 
tout avec  trop  peu  de  capitaux.  Cependant  de  semblables 
entreprises  seraient  dignes  d’encouragement , et  feraient 
liue  concurrence  utile  à ces  jeux  scéniques  d'ordre  in  férié  ur 
qui  se  multiplient  sur  nos  boulevards,  et  dont  le  moindre 
défaut  est  d’être  entièrement  sans  profit  pour  l’éducation 
populaire. 


Une  Cloche  à plongeur,  a la  Société  polvtechiiitine  de  Londres. 


BCf.EAU.X  U’AnOXXKMCKT  ET  DE  VEXTE, 
rue  Jacob,  3ü,  près  de  la  rue  des  Petits-Augustins. 


Itnpritnerie  de  L Martiket,  nie  et  liôtel  Mignon. 
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L’empereur  Auguste  avait  fait  élever  en  l’iionneur  de  Mar- 
cellUb',  fils  de  sa  sœur  Octavie,  un  vaste  et  magnifique  théâtre 
qui  avait  ôZiO  palmes  de  diamètre , et  pouvait  contenir  trente 
mille  spectateurs.  Le  style  de  ce  monument  était  si  parfait  que 
les  architectes  modernes  l’ont  adopté  pour  modèle,  soit  des 
ordres  ionique  et  dorique,  soit  de  la  proportion  la  plus  con- 
venable à observer  entre-ces  deux  ordres  lorsqu’ils  sont  super- 
posés. On  croit  que  dans  sa  partie  semi-circulaire  extérieure, 
toute  revêtue  de  larges  pierres  de  travertin,  et  où  étaient  les 
portiques , ce  théâtre  était  décoré  de  trois  ordres  d’architec- 
ture ; mais  il  ne  reste  plus  que  les  débris  des  deux  ordres 
inférieurs.  Les  fureués  du  moyen  âge  renversèrent  presque 
entièrement  cet  admirable  édifice.  Les  familles  Pier  Leoni 
et  Savelli  en  lirent  une  forteresse  à leur  usage.  Plus  tard,  la 
famille  Massiini  le  changea  en  palais.,  sur  les  dessins  de  Bal- 
dassar  Peruzzi.  Dans  les  derniers  temps,  ce  palais  est  devenu 
l’héritage  des  ducs  de  Gravina.  (.'.’est  du  côté  de  la  place  Mon- 
tanara  que  l’on  voit  encore  les  ruines  du  théâtre  encastrées 
dans  les  constructions  modernes  : cette  place  a pris  son  nom 
des  montagnards  qui  s’y  donnent  habituellement  rendez- 
vous. 

Après  avoir  élevé  le  théâtre  de  Marcellus  , Auguste  avait 
fait  construire  tout  auprès  un  superbe  irortique  destiné  à 
servir  de  refuge  au  peuple  surpris  par  la  pluie.  Ce  portique 
avait  la  forme  d’un  vaste  parallélogramme  à double  rang  de 
colonnes  de  marbre  qui  étaient  au  nombre  d’environ  270  ; 
il  servait  d’encadrement  aux  temples  de  Jupiter  et  de  Junon. 
On  sait  qu’il  était  décoré  des  statues  et  des  peintures  les  plus 
célèbres.  C’est  parmi  ses  ruines  que  l’on  a découvert  la  belle 
statue  dite  la  Vénus  de  Médicis,  aujourd’hui  l’ornement  de  la 
tribune  de  Florence.  Les  empereurs  Septime  Sévère  et  Cara- 
calla  avaient  restauré  ce  portique  dont  il  ne  reste  plu.s  que 
quelques  débris  où  l'on  admire  encore  des  colonnes  canne- 
lées et  des  pilastres. 


LA  VIE  DE  JEAN  MULLER  (1). 

Preiiiier  article. 

Le  célèbre  historien  suisse  Jean  Muller  naquit  à Schalf- 
house  en  1752. 

Son  père,  Jean-George  Muller,  d’abord  diacre  à Neukirch, 
ensuite  professeur  d’hébreu  au  collège  de  Schaffliouse , en 
même  temps  que  prédicateur  d’un  village  voisin , avait  acquis 
l’csiime  de  ses  supérieurs  et  de  ses  paroissiens,  par  l’éten- 
due et  la  variété  de  ses  connaissances , par  l’intégrité  de  son 
caractère  et  par  un  dévouement  sans  bornes  à ses  devoirs. 
Anne-Marie  Schoop.mère  de  notre  historien,  tempérait 
l’austérité  un  peu  roide  de  son  mari  par  son  aménité  natu- 
relle, par  une  piété  pleine  de  douceur;  femme  d’une  vive 
intelligence  et  d’une  âme  élevée , elle  .savait  allier  les  soins  de 
sa  maison  au  goût  de  l’instruction.  Deux  autres  enfants  na- 
quirent de  ce  mariage,  Marie-Madeleine  et  Jean-George , le 
cadet  de  la  famille , qui  devint  docteur  en  théologie,  direc- 
teur du  gymnase  de  sa  ville , digne  de  son  frère  comme  sa- 
vant et  comme  écrivain. 

Jean  était  l’aîné  : petit,  d’une  structure  délicate , mais  bien 
portant,  il  montra  de  bonne  heure  un  esprit  vif  et  curieux. 
Son  grand-père  maternel,  Jean  Schoop,  pasteur  à Schalf- 
house,  possédait  beaucoup  de  documents  et  d’autres  sou- 
venirs de  l’histoire  de  la  Suisse  ; dans  ce  nombre  était  une 
collection  de  gravures  qu’il  expliquait  à son  petit-lils  et  se 
faisait  expliquer  par  lui  à son  tour.  A peine  Jean  Muller 
savait-il  lire,  que  les  conversations  amicales  de  son  aïeul 
lui  avaient  déjà  fait  connaître  et  aimer  les  principaux  évé- 
nements de  l’histoire  suisse.  C’était  jour  de  fête  pour  le 
petit-fils,  quand  ses  parents  le  menaient  de  Neukirch  à la 

(i)  Ces  fragments  biographiques  sont  exü'aits  de  l’excellente 
notice  rédigée  et  publiée  par  M.  Charles  Monnarxl , digue  conti- 
nuateur de  Jean  Muller. 


ville;  il  poussait  des  cris  de  joie  du  plus  loin  qu’il  aperce- 
vait son  grand-père,  il  le  suivait  partout,  et  ne  prenait 
congé  qu’avec  peine  du  vieillard  ému.  L’aïeul  conduisait 
quelquefois  l’enfant  dans  sa  bibliothèque , lui  montrait  une 
série  de  volumes  in-folio  et  in-quarto  qu’il  avait  écrits  et 
même  reliés  de  sa  main,  et  lui  disait  : « Jean,  j’ai  écrit  tout 
» cela  pour  toi  ; je  te  le  donne  ; aies  en  bien  soin  et  lis-le  avec 
))  attention.  » L’enfant  iui  réiionclit  plus  d’une  fois  : « Grand- 
» papa,  je  veux  aussi  écrire.  » Si  le  savant  et  laborieux  Schoop 
se  fût  douté  des  fruits  que  porteraient  ses  veilles  studieuses  , 
avec  quelle  émotion  il  eût  béni  le  génie  qu’il  éveillait  dans 
cette  jeune  âme,  la  joie  et  l’amour  de  sa  vieillesse! 

Doué  d’une  mémoire  de  fer,  d’une  imagination  active , 
exercé  à la  narration  presque  aussitôt  qu’à  la  parole , Jean 
montra  le  talent  précoce  de  raconter  avec  intérêt.  Agé  de 
cinq  ans,  après  le  diner  de  noces  d’un  parent,  il  récita,  de- 
bout sur  un  banc  , quelques  traits  d’histoire , d’une  façon  si 
pittoresque  et  si  animée  , qu’il  attira  peu  à peu  autour  de  lui 
tous  les  convives.  A peine  sut-il  écrire  qu’il  composa  une  his- 
toire de  Schaifliouse  par  demandes  et  par  rép'onses  ; l’histoire 
de  laBiblele  captivait  au  point  qu’il  en  oubliait  le  boire,  le  man- 
ger et  toute  espèce  de  plaisir  ; à l’âge  de  douze  à quatorze 
ans,  assis  pendant  les  soirées  d’hiver  auprès  du  poêle,  entre 
sa  sœur  et  son  frère,  il  leur  racontait  ou  plutôt  leur  peignait 
parla  parole  les  histoires  bibliques.  .Sa  mère,  vigilante  non 
moins  que  tendre , observait  son  fils,  et  gardait  ces  choses 
dans  son  cœur. 

L’éducation  domestique  et  morale  de  Jean  Muller  fut 
conforme  à l'austèrê  simplicité,  à la  loyauté  , à la  modestie 
des  vieilles  mœurs  bourgeoises.  Il  n’entendit  jamais  dans  la 
maison  paternelle  ni  propos  médisants,  ni  conversations  fri- 
voles, ni  plaisanteries  inconsidérées. 

A sept  ans  il  entra  au  collège.  Un  maître  armé  de  la  férule 
lui  faisait  apprendre  par  cœur  le  catéchisme  de  Heidegger, 
le  vocabulaire  latin  de  Gèllulius  et  l’ouvrage  de  Bauuieister 
sur  les  définitions  de  Wolf,  que  personne  ne  s’èmbarrassait 
de  lui  expliquer.  En  latin,  il  lut  un  seul  auteur  classique  , 
Cornélius Néi>os,  (itdesexercicesdestyle  etcomposa mêmedes 
distiques.  Son  père,  habile  latiniste,  l’aidait  dans  cette  étude,  et 
le  prenaitsouveutavec  lui  à la  promenade,  où  ils  conversaient 
ensemble  en  latm.  La  douceur  de  son  caractère  , sa  docilité, 
ses  progrès,  le  rendirent  cher  à la  plupart  de  ses  maîtres,  dont 
la  personne  et  le  savoir  étaient  aussi  l’objet  de  sa  vénération. 
Bienveillant,  sincère,  et  modeste , loin  d’olfenser  jamais  ses 
camarades , ii  aidait  dans  leurs  études  les  moins  avancés. 
Cependant  il  n’avait  formé  de  relations  intimes  qu'avec  deux 
ou  trois , recommandables  par  la  bonté  du  cœur  plus  que  par 
le  talent.  Plus  studieux  que  communicatif,  myope,  assez  mal- 
adroit aux  exercicés  corporels  et  pour  cela  exposé  aux  raille- 
ries de  quelques  jeunes  gens,  il  fuyait  les  jeux  de  son  âge,  et 
revenait,  au  sortir  des  classes,  à ses  livres  chéris.  Ses  amis 
le  visitaient  quelquefois  peadaut  la  soirée  pour  qu’il  leur  ra- 
contât des  histoires  ou  leur  expliquât  les  gravures  de  la  Bible. 
Un  jour  on  voulut  le  faire  jouer  ; on  lui  mit  les  cartes  à la 
main , mais  il  lui  fut  impossible  de  comprendre  le  jeu  ; de 
retour  chez  ses  parents,  U fit,  sans  le  vouloir,  un  récit  fort 
plaisant  de  cette  mésaventure  : Muller  ne  sut  jamais  jouer 
aux  cartes. 

Dans  ses  loisirs,  il  dévorait  surtout  des  livres  d’histoire  ; 
il  lut  en  entier  jusqu’à  dix  fois  un  ouvrage  en  dix  gros  volu- 
mes in-douze,  de  questions  sur  l’iiistoire  politique.  Sa  mémoire 
était  si  forte  qu’il  retint,  sans  aucune  exception,  les  dates 
de  l’avénement  et  de  la  mort  de  tous  les  souverains  des 
grandes  monarchies  et  des  États  européens,  ainsi  que  des 
bourgmestres  et  des  chefs  de  l’Église  de  Schaffliouse;  elle 
était  si  tenace  que,  peu  d’années  avant  sa  mort,  il  récita 
sans  faute  à son  frère  les  deux  dernières  séries , bien  que 
depuis  longtemps  il  ne  s’en  fût  plus  occupé,  A l’exception 
de  Cornélius  Népos,  il  n’apprit  à connaître  les  classiques 
romains  qu’à  l’âga  de  treize  ans;  il  les  comprit  facilement  ; 
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selon  son  expression , ils  fircnl  sur  son  ànie  l'elTcl  d’une  éiin- 
celle  tflectriquc  et  y allunièrent  une  vt'néialion  et  un  uniour 
inlini  i)oui'  les  grands  hommes  et  pour  la  liberté. 

Vers  sa  quatorzième  année,  il  fut  promu  au  gymnase  où 
il  lit  ses  humanités.  Son  ardeur  ne  se  démentit  pas  plus  que 
sa  bonne  santé  : il  travaillait  depuis  quatre  heures  du  malin 
jusqu’au  milieu  de  la  nuit. 

Destiné  par  scs  parents  à l’état  ccclésiaslique , dès  qu’il 
commença  d’entendre  des  cours  sur  la  théologie,  il  traça  en 
grec  le  plan  de  ses  études  théologiques;  on  le  possède  encore. 
Chaque  jour  il  lisait  dans  les  langues  originales  et  avec  de 
savants  commentaires  deux  chapitres  de  l’Ancien  Testament 
et  trois  du  .Nouveau.  11  suivait  régulièrement  les  prédications 
dusavantetpieux  anlistès  (chef  du  clergé)  Guillaume  Meyer, 
et  il  avoua  dans  la  suite  qu’à  cctlc  époque  de  sa  jeunesse  il 
se  sentait  plus  pieux  depuis  le  sermon  du  dimanche  jusqu’au 
mercredi,  que  depuis  le  mercredi  jusqu’au  samedi.  De  re- 
tour de  l’église,  il  écrivait  de  mémoire  les  plus  beaux  passa- 
ges des  sermons  qu’il  venait  d’entendre.  Ces  extraits,  com- 
mencés à l'àge  de  quinze  ans  et  réunis  sous  le  titre  général 
d<‘  Demogorica , se  sont  retrouvés  parmi  scs  papiers. 

Les  plus  perspicaces  de  scs  professeurs,  des  magistrats  aussi 
échdrés  que  jaloux  de  l’honneur  de  la  patrie,  pressentirent 
dès-lors  la  gloircdu  jeune  Muller,  et  s’honorèrent  eux-mêmes 
en  l’honorant  de  leur  amitié.  Dès  seize  ans,  une  occasion 
.s’olh  it  à lui  de  donner  une  preuve  publique  de  son  talent  et  de 
sa  vocation.  Dans  une  solennité  scolaire  annuelle,  qui  réu- 
ni.ssait  tout  le  public  du  collège  et  de  la  ville  , un  élève  ré- 
citait un  discours  composé  par  le  recteur  du  gymnase  on  par 
le  professeur  de  rhétorique.  Choisi  trois  années  de  suite  pour 
ce  rôle  oratoire,  Muller,  dès  la  seconde,  composa  hd-m’ême 
scs  discours  : en  17138  il  prit  pour  sujet  le  tableau  de  l’his- 
toire de  la  réformai  ion  , en  1769  le  portrait  du  théologien. 
Le  feu  , l’imagination  qui  animent  ses  écrits  ne  surprennent 
pas  dans  un  jeune  auteur  ; mais  ce  qui  eut  le  droit  d’étonner, 
ce  fut  la  netteté  des  pensées,  lacei'titude  du  jugement  et  du 
goût,  l’indépendance  des  opinions,  la  richesse  des  connais- 
.sances  historiques  et  l’originalité  du  style. 

11  est  rare  qu’un  grand  prosateur  n’ait  pas  tenté  dans  sa 
jeune.sse  le  langage  de  la  poésie.  Pendant  le  cours  de  ses  étu- 
des, Muller,  né  comme  Cicéron  le  3 janvier,  lit  moins  de 
vers  que  lui , mais  il  les  fit  aussi  mal. 

Écrivain  et  savant  au  sortir  de  l’enfance,  il  grandit  à l’ombre 
de  la  solitude  et  au  milieu  du  silence  ; il  puisa  le  principe  de 
sa  vie  dans  sa  force  interne  et  le  principe  de  sa  force  dans  l’a- 
mour du  vrai,  dans  l’ardeur  native  de  son  âme,  dans  une 
lutte  continuelle  contre  l’exiguïté  de  ses  ressources.  De 
même  d’autres  génies,  ornements  comme  lui  de  la  littérature 
allemande,  à son  apogée,  Lessing,  llerder,  Schiller,  ne  du- 
rent leur  grandeur  qu’à  leur  forte  volonté  et  à une  lutte  contre 
leur  temps  ou  contre  cette  nécessité  que  Callimaque  appelle 
une  divinité  puissante. 


PHÉNOMÈPtflS  A.STRONOMIQUKS 
DE  l’année  18tt9. 

Le  spectacle  que  nous  offre  le  ciel  chaque  soir  est  si  riche  et 
si  varié,  malgré  son  apparente  uniformité;  l’étude  des  mou- 
vements des  astres  est  si  facile,  cl  peut  si  bien  être  mise  à la 
portée  des  intelligences  les  plus  ordinaires  ; les  idées  inspirées 
par  la  contemplation  des  phénomènes  célestes  sont  d’une  na- 
ture si  élevée  ; l’esprit,  enfin  , trouve  de  si  vives  jouissances 
dans  ces  vues  générales  qui  le  détachent  momentanément  de 
la  terre  et  le  rapprochent  de  l'intelligence  divine,  qu’on  a 
peine  à concevoir  l’abandon  dans  lequel  les  études  astrono- 
miques languissent  aujourd’hui. 

Les  gens  du  monde  se  figurent  généralement  quel’en.sem- 
ble  des  mouvements  célestes  constitue  un  grand  arcaiie  dont 
il  ne  leur  est  pas  permis  d’approcher.  Ils  laissent  donc  aux  as- 


tronomes de  profession  le  soin  de  suivj’e  ces  phénomènes , 
pensant  à tort  qu’ii  faut  savoir  les  calculer  et  les  prédire 
pour  les  ob.servcr  utilement.  Cependant  il  y a une  foule  d’ob- 
servations que  de  simples  amateurs,  munis  d’instruments 
pou  coûteux,  pourraient  faire  d’une  manière  profitable  à la 
science.  Lcsétoiles  changeantes , les  étoiles  doubles , les  étoiles 
filantes,  les  comètes,  les  éclipses,  les  satellites  de  Jupi- 
ter, etc.,  fourniraient  matière  à des  nnllicrs  d’observations  de 
ce  genre. 

Nous  n’avons  jamais  ce.s.sé  , pour  notre  part,  de  chercher  à 
propager  le  goût  de  ces  études  qui  olîrent  à tous  les  âges , dans 
toutes  les  pi'ofessions,  un  si  noble  délassement.  Nous  revien- 
drons encore  sur  cet  inépuisable  sujet  ; il  nous  sullira  , pour 
aujourd’luii,  d’attirer  l’attention  de  nos  lecteurs  sur  les  mou- 
vements apparents  des  principaux  corps  célestes  pendant 
l’année  18Û9. 

Notre  première  figure  , qu’on  doit  regarder  dans  le  sens  de 
la  largeur  du  livre,  représente  l’eiLsemblc  de  ces  mouvements, 
ainsi  que  nous  allons  le  montrer. 

Cette  figure  se  compose  de  deux  parties  encadrées  séparé- 
ment et  qu’il  faut  placer  par  la  pensée  bout  à boull’une  à côté 
de  l’auti  e , de  manière  que  la  droite  de  la  partie  inférieure 
soit  juxtaposée  a la  gauche  de  la  partie  supérieure.  Dans  cet 
état  la  figure  entière  forme  une  bande  qui  occupe,  en  hau- 
teur, une  soixantaine  de  degrés  de  la  voûte  céleste , savoir 
trente  au-dessus  cl  trente  au-dessous  de  Véquateur,  et  qui 
fait  le  tour  entier  de  la  voûte,  de  manière  qu’en  repliant  la 
bande  sur  elle-même  on  a comme  une  zone  complète  déta- 
chée du  ciel.  U est  vrai  que  la  bande  ainsi  tournée  forme  une 
surface  cylindri'iiie  . tandis  cpic  la  voûte  céleste  est  sphérique  ; 
au.ssi  faudra-t-il  resserrer  peu  à peu  par  la  pensée  toute  la  par- 
tie de  notre  figure  ([ui  est  pla.cée  au-dessus  et  au-dessous  de 
la  ligne  équatori  de.  Les  déformations  données  par  cotte  fi- 
gure se  réduisent  d’ailleurs  à peu  de  chose  à cause  de  la  fai- 
ble hauteur  de  la  zone  que  nous  considérons. 

Cela  posé,  un  premier  coup  d’œil  sur  les  courbes  qui  s'en- 
tre-croisent  et  se  coupent,  sur  notre  figure,  sans  se  confondre, 
suffli-a  pour  donner  une  idée  parfaitement  nette  dos  mou- 
vements apparents  des  principaux  corps  célestes  pendant 
l’annéi'  18/i9. 

On  distinguera  d’abord , à sa  parfaite  régularité  entre  toutes 
les  autres  , Véclipliqne  , courbe  que  décrit  le  centre  dusoleil, 
pendant  le  cours  de  l’année.  Elle  se  détache  du  point  ex- 
trême à droite  de  la  ligne  médiane  qui  porte  le  nom  d’équa- 
teur, s’en  éloigne  jusqu’à  une  certaine  distance  au-dessus, 
puis,  apri'S  s’en  être  rapprochée  jusqu’à  la  couper,  s'en  éloi- 
gn<‘  on  dessous  de  la  même  quantité  qu’en  dessus  , et  enfin 
vient  retomber  sur  l’équateur. 

Les  orbites  apparentes  représentées  sur  notre  figure  sont, 
à partir  du  soleii , celles  de  Mercure  , de  Vénus  , de  Mars,  de 
Jupiter,  de  Saturne,  d’Uranus  et  de  Neptune.  Nous  avons  lai.ssc 
de  côté  le  groupe  des  petites  planètes  intermédiaires  entre 
Mars  et  Jupiter,  à cause  de  leur  peu  de  volume  et  de  l'im- 
possibilité de  les  voir  à l’œil  nu. 

Nos  courbes  sont  donc  la  représentation  fidèle  de  ce  que 
nous  verrions  sur  la  voûte  céleste,  à la  fin  de  18/i9,  si  cha- 
cune des  planètes  comprises  dans  la  figure  avait  laissé,  sur 
cette  voûte,  la  trace  lumineuse  du  chemin  qu’elle  aurait  par- 
couru pendant  le  cours  de  l’année. 

Le  sens  général  de  tous  ces  mouvements  est,  comme  on  le 
voit , dtreef , c’est-à-dire  qu’il  s’opère  de  droite  à gauche, 
d’occident  en  orient.  Cependant , à certaines  époques  de  l’an- 
née, pour  toutes  les  planètes,  il  devient  accidentellement  ré- 
trograde.  Avant  le  commencement  ou  la  fin  de  toute  rélro- 
gradalion , il  y a une  station , c’est-à-dire  un  moment  où  la 
planète  marche  très-lentement  et  paraît  presque  s’ai'rêter. 

Nous  avons  distingué  par  des  traits  différents , et  par 
leurs  signes  ordinaires,  les  routes  apparentes  des  diverses 
planètes.  Un  trait  plein,  continu,  a été  adopté  pour  les  or- 
bites des  planètes  inférieures , Mercure  et  Vénus;  unirait 
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mixte  à lignes  courtes  avec  un  point  rond  dans  l’intervalle,  j et  serrés  caractérise  Jupiter,  Saturne,  üranus  et  Neptune, 
a été  réservé  à Mars  ; enfin  un  pointillé  à points  ronds  J Les  constellations  indiquées  par  leurs  noms  et  par  leurs 


formes  sur  la  route  que  suivent  les  planètes , donnent  un  re- 
père fondamental  pour  résoudre  toutes  les  questions  relatives 
xiux  apparences  céleste  de  l’année. 

Entrons  à ce  sujet  dans  quelques  développements,  et  ex- 


pliquons nettement  la  nature  des  différentes  lignes  et  gradua- 
tions de  notre  figure. 

L’équateur  céleste , dont  nous  avons  déjà  parlé , est  un 
grand  cercle  que  l’on  peut  imaginer  perpendiculaire  à l’axe 
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du  monde  ; axe  autour  duquel  s'opère  le  mouvement  de  ro- 
tation diurne.  Le  soleil  en  occupera  un  des  points  deux  fois 
dans  l’année , aux  équinoxes , le  20  mars  et  le  23  septembre. 
Pour  reconnaître  la  direction  et  la  trace  de  l’équateur  céleste 
pendant  la  nuit,  on  pourra  se  guider  sur  notre  ligure  qui  re- 
présente sa  position  par  rapport  à plusieurs  étoiles  qui  en  sont 
trts-rapprochées.  Un  observateur  tourné  vers  le  midi  voit  le 
point  culminant  de  l’équateur  céleste  à il®  environ  de  hauteur, 
à Paris,  c’est-à-dire  à un  peu  moins  du  quart  du  développe- 
ment du  demi-cercle  vertical  qui  passe  au-dessus  de  sa  tète. 

Pour  bien  suivre  les  mouvements  des  planètes,  il  faut  I 


avant  tout  reconnaître  les  constellations  au  milieu  desquelles 
leur  route  est  tracée.  Nous  avons  déjà  donné  (1835  p.  188) 
l’aspect  du  ciel  tel  qu’il  doit  être  vu  le  21  juin  à dix  heures 
du  soir  par  un  habitant  de  Paris.  Notre  figure  actuelle  est 
moins  étendue , puisqu’elle  ne  comprend  qu’une  zone  de 
60  degrés  de  largeur  au  lieu  d’un  hémisphère  entier  ; mais 
elle  est  plus  détaillée  et  plus  générale , en  ce  sens  qu’elle  per- 
mettra de  fixer  très-approximativement  l’aspect  de  la  zone 
équatoriale  céleste  dans  toute  l’étendue  de  la  France , pen- 
dant toute  l’année,  à l’une  quelconque  des  heures  de  la  nuit. 

C’est  au  moyen  des  graduations  des  bords  supérieur  , infé- 


Salle  (les  observations  astronomiques,  à l'Observaloire  de  Paris. 


rieur  et  latéraux  de  chacune  des  deux  parties  de  notre  figure, 
que  l’on  atteindra  facilement  le  but  que  nous  indiquons. 


Fig.  2.  Apparence.'  relatives  des  planètes  au  commencement 
de  l’année  1S49. 


En  effet,  les  différents  points  de  la  graduation  mensuelle 
marquée  sur  le  bord  supérieur  du  cadre  , correspondent  au 
passage , par  le  méridien , des  étoiles  placées  sur  les  lignes  de 
la  graduation  suffisamment  prolongées;  et  ce  passage  a lieu 
à dix  heures  du  soir  à chacune  des  dates  indiquées. 

Ainsi , un  observateur  parisien  tourné  à dix  heures  du  soir 
vers  le  midi,  aura,  le  21  juin,  un  aspect  du  ciel  peu  diffé- 
rent de  celui  que  présentent  les  étoiles  de  notre  figure  à une 
vingtaine  de  degrés  de  part  et  d’autre  de  la  verticale  tirée  par 
la  division  correspondant  au  21  juin  sur  le  bord  supérieur  du 
cadre.  Une  heure  plus  tard  toute  la  zone  céleste  aura  tourné 
de  quinze  degrés  vers  la  droite;  une  heure  pUis  tôt  il  s’eu 


faudra  de  quinze  degrés  que  les  étoiles  indiquées  sur  notre 
figure,  comme  correspondant  à la  ligne  du  21  juin , soient  ar  - 
rivées  au  méridien. 

Pour  tous  les  points  de  la  France  situés  sur  le  méridien  de 
Paris , l’aspect  du  ciel  sera  le  même  qu’à  Paris  à la  même 
heure,  si  ce  n’est  que  l’équateur  céleste  s’élèvera  ou  s’abais- 
sera d’un  , de  deux , de  trois...  degrés,  suivant  que  l’éloigne- 
ment en  latitude  sera  d’un,  de  deux  de  trois...  degrés  au  sud 
ou  au  nord. 


Fig.  3.  Apparences  relatives  des  planètes  à la  Cn  de  raniièc. 

Les  jioints  du  territoire  situés  sur  le  même  parallèle  que 
Paris  auront  les  mêmes  aspects  que  ceux  qu’indique  notre 
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figure,  sauf  la  légère  correction  due  aux  mouvements  pro- 
pres du  soleil  et  des  planètes  ; car  pour  deux  points  différents 
du  même  parallèle , les  mêmes  heures  ne  répondent  pas  au 
même  instant  physique , et  par  conséquent  l’aspect  doit  avoir 
un  peu  varié  , en  passant  d’un  lieu  à un  autre. 

La  graduation  mensuelle  du  bord  inférieur  du  cadre  ne 
correspond  pas  à celle  du  bord  supérieur.  Elle  indique,  pour 
chacun  des  jours  de  l’année,  la  position  réelle  du  soleil  sur 
la  voûte  céleste.  Ainsi  le  21  juin  elle  21  décembre , pris  sur 
la  partie  inférieure  du  cadre , correspondent  aux  points  où 
l’écliptique'  s’éloigne  le  plus  de  l'équateur  ; le^20  mai's  et  le 
23  septembre  correspondent  aux  points  où  l’écliptique  ren- 
contre l’équateur. 

La  combinaison  de  cette  .seconde  graduation  mensuelle  avec 
la  division  horaire  permet  d’abord  de  savoir  quel  intervalle  de 
temps  s’écoulera  entre  l’heure  de  midi  et  le  passage  d’une 
étoile  quelconque  au  méridien.  Ainsi,  le  20  juillet,  le  soleil  à 
midi  correspond , d’après  la  division  mensuelle  du  bord  in- 
léricur  du  cadre,  à environ  8 h.  de  la  division  du  temps 
marquée  sur  réquatcur.  L’étoile  ^ntarè.s  de  la  constellation 
du  ScoRPiox  (au  sud  de  l’équateur)  correspond  , d’après  la 
division  horaire  , à 16  h.  20  m.  La  différence  entre  IG  h. 
20  m.  et  8 h.  est  de  8 h.  20  m.;  donc  Antarès  passera  au 
méridien  8 h.  20  m.  plus  tard  que  le  soleil,  c’est-à-dire  vers 
8 h.  et  demie  du  soir. 

Ce  que  l’on  vient  de  faire  pour  une  étoile  serait  possible 
pour  les  planètes  dont  l’orbite  est  tracée  sur  notre  ligure,  si 
nous  avions  pu  indiquer  pour  toutes  ces  planètes  les  diffé- 
rentes époques  de  l’année  par  des  points  de  réitère  marqués 
sur  les  orbites.  Ainsi,  le  !“■  juillet,  on  volt  que  la  position 
de  Jupiter  correspond  à environ  9 h.  38  m.  de  temps  sur 
l’équnieur  céleste.  11  passera  donc  au  méridien  plus  tard  que 
le  soleil,  qui,  d'après  la  division  inférieure  du  cadre,  corres- 
pond à 6 h.  41  m.;  et  comme  la  différence  entre  9 h.  38  m. 
et  6 h.  41  m.  est  de  2 h.  57  m. , on  en  conclut  que  le  pas- 
sage aura  lieu  à environ  deux  heures  et  demie  après  midi. 

On  voit  donc  que  notre  figure  fournit  le  moyen  de  con- 
naître approximativement  l’heure  du  passage  au  méridien 
de  chacune  des  sept  planètes,  Mercure,  Vénus,  Mars,  Ju- 
piter, Saturne,  Lraïuis  et  Neptune,  aussi  bien  que  l’aspect 
de  la  voûte  étoilée,  pour  tous  les  jours  de  l’année  dont  la 
date  est  in.scrite  sur  les  orbites  de  cette  figure.  Malheureuse- 
ment l’espace  nous  a manqué  pour  placer  l’inscription  sur  la 
figure  elle-même.  Nous  y suppléerons  par  les  indications 
suivantes  , pour  les  planètes  dont  les  orbites  ont  le  moins  de 
développement  sur  la  voûte  céleste. 

1*  Jupiier.  C’e.st  vers  le  6 avril  qu’a  lieu  le  point  de  sta- 
tionnement , qui  cori-espond  à 18  degrés  de  distance  de  l’é- 
quateur, et  à 9 h.  de  la  division  équatoriale  en  temps. 

2“  Saturne.  Premier  point  de  stationnement  vers  le  10 
juillet , correspondant  h près  d’un  degré  au  nord  de  l’équa- 
teur et  à 33  minutes  de  temps.  Second  point  de  stationne- 
ment le  6 décembre,  à prè.s  de  2 degrés  au  sud  de  l’équateur 
et  à 8 minutes  de  temps. 

3*  Uranus.  Station  vers  le  29  juillet , à 9 degrés  et  demi 
au  nord  de  l’équateur  et  à 1 h.  40  m. 

4’  Neptune.  La  trace  apparente  de  l’orbite  de  cette  pla- 
nète est  si  petite  que  nous  renonçons  à la  rendre  distincte  à 
l’échelle  que  nous  avons  employée.  Mais  nos  lecteurs  ne  me- 
sureront pas  la  grandeur  de  la  découverte  à l’étendue  de  la 
trace  que  présente  notre  figure , tout  près  de  l’orbite  de 
Vénus , au  commencement  de  l’année.  C’est  un  sujet  sur 
lequel  nous  nous  proposons  de  revenir. 

Une  seule  éclipse  sera  visible  à Paris  en  1849.  Ce  sera  une 
éclipse  de  lune  qui  aura  lieu  dans  la  nuit  du  8 au  9 mars. 
Elle  commencera  le  8 à 11  h.  34  m.  du  soir,  et  finira  le  9 à 
2 h.  34  m.  12  s.  du  matin.  Le  milieu  de  l’éclipse  sera  à i h. 
4 m.  42  s.  L’ombre  terrestre  couvrira,  à ce  moment,  pres- 
que les  trois  quarts  du  diamètre  de  la  lune;  car  l'éclipse  sera 
de  8 doi^s  et  de  8 dixièmes,  ou  des  737  millièmes  du  dia- 


mètre lunaire  divisé  soit  en  12  doigts,  soit  en  mille  parités 
égales. 

Outre  l’ombre  déterminée  par  le  globe  terrestre , il  y a une 
pénombre  ou  ombre  imparfaite  qui  précède  et  qui  suit,  par 
transition  presque  insensible,  l’éclipse  proprement  dite.  L’en- 
trée dans  la  pénombre  aura  lieu  à 10  h.  20  m.  du  soir,  la 
sortie  complète  à 3 li.  48  m.  du  malin. 

Si  l’on  avait  égard  5 la  pénombre,  on  pourrait  dire  qu’une 
autre  éclipse  de  lune  , celle  du  2 septembre  1849  , sera  en 
partie  visible  à Paris.  Car  la  lune  se  lève,  ce  jour~lii,  à 6 b. 
43  m.,  et  la  lune  ne  sort  complètement  de  la  pénombre  qu’à 
7 h.  59  m.;  mais  l’écüpse  proprement  dite  sera  fiuiç  à 6 h. 
42  m.  18  s.,  soit  42  s.  avant  le  lever  de  la  lune. 

Nos  figures  2 et  3 rcpré.sonlcnt  les  apparences  relatives 
dçs  planètes  au  commencement  et  à la  fin  de  l’aniiée  1849. 
La  comparaison  de  ces  ligures  mot  eu  relief  certains  faits 
intéressants. 

Ainsi , Vénus , qui  sc  montre  en  croissant  au  commen- 
cement de  l’année  , offre  un  disque  plein  à la  fin.  Saturne, 
dont  l’anneau  a disparu  depuis  le  milieu  de  l’année  dernière, 
et  qui  semble  complètement  rond  en  janvier,  apparaît,  en 
décembre , avec  ce  curieux  appendice.  Mars  varie  de  dia- 
mètre appai’cnt  d’une  manière  considérable. 

Jupiter,  Mercure  et  Uranus  seront  restés  à.  peu  près  les 
mêmes. 


Souviens-toi  de  te  comporter  dans  la  vie  comme  dans  un 
festin.  Ôn  avance  un  plat  vers  loi,  étends  la  main,  et  preiuls- 
cn  niodeslcment  ; i’éloignc-t-oii , ne  le  retiens  pas.  S’il  ne 
vient  point  de  ton  côté  , ne  fais  pas  connaître  au  loin  ton 
désir,  mais  attends  palioinmcnt  qn’ou  l’approche.  Use  de  la 
même  modéraiion  envers  ta  femme  et  tes  enfants,  envers  les 
honneurs  et  les  richesses.  Épictète. 


DE  LA  RELIGION  DE  ROUDDIL\. 

Suite  et  fin. — Vov.  184S,  p.  70. 

LES  MIRACLES  DE  BOÜDDIIA. 

Bien  que  l’on  puisse  sans  doute  prendre  une  idée  snfDsanle 
de  Bouddha  sans  tenir  aucun  compte  des  miracles  qui  lui 
sont  attribués,  on  ne  jugerait  cependant,  sans  eux,  ni  le 
Ixuiddliisme,  ni  la  vivacité  des  adorations  que  son  fondateur 
inspire.  Ces  miracles  sont  les  images  an  moyen  desquelles 
le  peuple  s’est  complu  à sc  représenter  la  puissance  et  la 
sublimité  de. l’institution  de  .sa  religion.  De  ce  que  Bouddha, 
l’ Omniscient  par  excellence,  savait  tout,  il  n’y  avait  qu’un 
pas  à faire  pour  se  persuader  qu’il  pouvait  tout;  et,  bien 
que  la  logique  n’y  autorisât  point,  ce  pas  dut  être  fait  na- 
turellement par  l'enthousiasme.  De  là  des  prodiges  sans  nom- 
bre , résurrections,  guérisons,  prédictions , transfigurations , 
dont  les  disciples  de  Bouddha  et  les  populations  contempo- 
raines sont  supposés  avoir  été  les  témoins , et  qui  ne  sont 
évidemment  qu’un  produit  naïf  de  l’imagiiialion  orientale. 
11  serait  impossible  de  donner  ici  un  aperçu  de  leur  ensem- 
ble; mais  quelques  exemples  doivent  suffire  pour  en  faire 
sentir  l’esprit,  ce  qui  est,  à notre  égard,  la  seule  chose 
utile. 

La  puissance  de  cet  homme  divin  sur  la  nature  est  abso- 
lue. Ainsi  nous  le  voyons  arriver  à un  couvent  de  brahmanes 
qu’il  veut  convertir.  « L’ermitage,  disent  les  Soutras  , était 
abondant  en  fleurs,  en  fruits  et  en  eau.  Enivrés  du  bien-être 
dont  iis  y jouissaient,  les  riciiis  (religieu.x)  ne  pensaient  à quoi 
que  ce  fût.  Aussi  Bhagavat,  reconnaissant  que  le  temps  de  les 
convertir  était  venu,  sc  dirigea  sur  l’ermitage,  et  quand  il  fut 
auprès , il  y détruisit  par  sa  puissance  surnaturelie  les  fleurs 
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et  les  fruits  ; il  y dessécha  l’eau,  il  y lit  noircir  la  verdure,  le 
frais  gazon,  et  y renversa  les  sièges.  Aussi  les  richis,  tenant 
leur  lète  entre  leurs  mains , restaient  absorbés  dans  leurs 
rélle.xions.  Mais  Bliagavat  leur  dit  : — Pourquoi,  ô grands  ri- 
cliis , restez- vous  ainsi  absorbés  ilans  vos  pensées  ? — O I31ia- 
gaval,  tu  n'as  pas  plus  tôt  eu  mis  le  pied  ici,  sur  cette  terre 
de  pureté,  que  nous  sommes  tondiés  dans  l'état  où  tu  nous 
vois.  — Pourquoi?  dit  lihagavat.  — Cet  ermitage,  répon- 
dirent-ils , qui  abondait  en  Heurs,  en  fruits  et  en  eau,  est 
détruit.  Puisse-t-il  redevenir  tel  qu’il  était  autrefois  ! — Qu’il 
redevienne  comme. auparavant,  dit  Bhagavat  ; et  ai)rès  qu’il 
eut  déployé  sa  puissance  surnaturelle  , rermitage  redevint 
tel  qu'il  était  antrofois.  » Les  richis,  frappés  d'étonnement , 
écoutent  alors  la  prédication  du  niaitre,  et  prédisposés  par 
les  miracles,  ils  linissent  par  se  convertir. 

La  méthode  la  plus  ordinaire  de  Bouddha  , pour  se  trans- 
porter d’un  lieu  à l'autre,  est  de  se  dégager  de  la  pesanteur, 
de  s’élever,  comme  dans  un  songe,  à travers  l'atmosphère. 
Ainsi , lors  de  son  arrivée  dans  la  ville  de  Surpavaka,  balan- 
çant sur  le  choix  de  la  porte  pur  latiuelle  il  fera  son  entrée  : 
« Pourquoi , dit-il , n’entrerais-je  pas  d’une  manière  mira- 
cideusc?  I)  — i\ussitôt  s’élevant  en  Pair  par  le  moyeu  <lc  sa 
puissance  surnaturelle , il  descendit  du  ciel  au  milieu  de  la 
ville  de  Surpavaka.  Alors  le  roi , chef  de,  la  ville  , le  respec- 
table Puma , Parn-Karmin , ses  deux  frères  et  les  dix-sept 
lils  du  roi,  chacun  avec  sa  suite,  se  rendirent  au  lieu  où 
se  irouvait  Bhagavat,  ainsi  que  plusieurs  centaines  de  mille 
de  créatures.  Ensuite  Bhagavat , escorté  de  nombreuses  cen- 
taines d’étres  vivants,  se  dirigea  vers  l’endroit  où  avait  été 
élevé  le  palais  orné  de  guirlandes  de  santal  ; et  quand  il  y fut 
arrivé,  il  s’assit  en  face  de  l’assemblée  des  religieux,  sur  le 
siège  qui  lui  était  destiné.  Mais  la  foule  imniense  du  peuple, 
qui  ne  pouvait  voir  Bhagavat,  essaya  de  renverser  le  palais 
orné  de  santal.  Bhagavat  lit  alors  cette  réllexion  ; « Si  le  palais 
est  détruit , ceux  qui  l’ont  donné  verront  périr  leurs  bonnes 
œuvres  : pourquoi  ne  le  transformerais-je  pas  en  un  palais 
de  cristal  de  roche  ? » Bhagavat,  en  conséquence,  en  fit  un 
palais  de  cristal. 

ün  miracle  encore  plus  frappant  est  celui  qu’opère  Boud- 
dha dans  la  disette  de  Djambudvipa.  Tous  les  vivres  ont  été 
successivement  mangés;  il  ne  reste  absolument  plus  rien 
dans  le  pays  qu’une  petite  portion  de  nourriture  que  l’on  a 
apportée  au  roi  pour  son  dernier  repas.  La  population  et  la 
cour  sont  dans  le  dernier  désespoir.  C’est  à ce  moment  que 
Bouddha,  sous  le  costume  d’un  religieux,  arrive,  sans  se  faire 
connaître,  au  palais  pour  y demander  l’aumône.  Le  roi  Ka- 
nakavarna  manda  l'iiommc  préposé  à la  garde  des  greniers  : 
« Y a-t-il  dans  mon  palais  quelque  chose  à manger  pour  que  je 
le  donne  à ce  richi  ? » Le  gardien  répondit  au  roi  : « Sache  , 
ô roi , que  tout  ce  qu’il  y avait  de  riz  et  d’autres  moyens 
de  subsistance  dans  le  Djambudvipa  est  épuisé,  sauf  une 
petite  portion  de  nourriture  qui  est  apportée  au  r à.  » Alors  le 
roi  Kanakavarna  ayant  réuni  les  receveurs,  les  grands  con- 
seillers , les  gardiens  des  portes  et  les  membres  des  divers 
conseils  , leur  parla  en  ces  termes  : « Écoutez  avec  satisfac- 
tion , seigneurs  ; ceri  est  la  dernière  aumône  d’une  portion 
de  nourriture  que  fasse  le  roi  Kanakavarna.  Puisse  par  l’effet 
de  cette  racine  de  vertu  cesser  la  misère  de  tous  les  habi- 
tants du  Ltjambudvipa  ! » Aiissitot  le  roi,  prenant  le  vase  du 
grand  richi , y déposa  la  seule  mesure  de  nourriture  qui  lui 
restât  ; puis  soulevant  le  vase  des  deux  mains  , et  tom- 
bant à genoux,  il  le  plaça  dans  la  main  droite  du  bienheu- 
reux Pratieka  Bouddha.  Après  avoir  reçu  du  roi  Kauaka- 
varna  sa  portion  de  nourriture , le  Pratieka  Bouddha  s’é- 
lança miraculeusement  en  l’air  de  l’endroit  même  où  il  était  ; 
et  le  roi  Kanakavarna  , tenant  ses  mains  jointes  en  signe  de 
respect , resta  immobile  en  le  regardant  sans  fermer  les  yeux, 
jusqu’à  ce  que  sa  vue  ne  pût  plus  l’atteindre.  Cependant,  à 
peine  le  bienheureux  Pratieka  Bouddha  eut-il  mangé  sa 
portion  de  nourriture  , que  des  quatre  points  de  l’horizon 


s’élevèrent  quatre  rideaux  de  nuages.  Des  vents,  froids  se 
mirent  à souffler  et  chassèrent  du  Djambudvipa  la  corrup- 
tion qui  l'infectait  ; et  les  nuages  , laissant  tomber  la  pluie  , 
abattirent  la  poussière.  Ce  jour-là  môme,  à la  seconde  moitié 
de  la  journée  , il  tomba  une  pluie  d’aliments  et  de  mets  de 
diverses  espèces  : ces  aliments  étaient  du  riz  cuit,  de  la 
farine  de  grains  rôtis  , du  gruau  de  riz  , du  poisson  , de  la 
viande  : ces  mets  étaient  des  préparations  de  racines,  de 
tiges,  de  feuilles,  de  Heurs,  de  fruits,  d’huile,  de  sucre,  de 
sucre  candi,  de  mélasse,  de  farine.  .Alors  le  roi  Kanakavarna, 
content,  joyeux,  ravi,  trtuisporté,  plein  de  joie,  de  satis- 
faction et  de  plaisir,  s’adressa  ainsi  aux  receveurs,  aux  grands 
conseillers , aux  ministres , aux  gtirdiens  des  portes , aux 
membres  des  divers  conseils  : « Voyez,  seigneurs,  voici  en 
ce  moment  le  premier  résultat  de  l’aumône,  qui  vient  d’être 
faite  d’une  seule  portion  de  nourriture.  » 

On  peut  encore  citer,  comme  exemple  de  ce  genre  fantas- 
tique, la  présence  de  Bouddha  dans  la  ville  de  Cravasti,  où  il 
s’était  rendu,  à peu  près  comme  iMoïse  devant  les  devins 
de  Pharaon,  sur  un  défi  des  brahmanes.  Bouddha  commence 
par  un  messager  que  le  roi  lui  a déi)èché  pour  lui  annoncer 
que  tout  est  prêt  : il  lui  donne  sa  bénédiction  cl  le  renvoie  à 
son  maître  à travers  les  airs.  « Alors,  Bhagavat  entra  dans 
une  méditation  telle  que , dès  que  son  esprit  s’y  fut  livré,  on 
vit  sortir  du  trou  dans  lequel  se  place  le  verrou  de  la  porte, 
une  flamme  qui.,  allant  tomber  sur  l’édilice  de  Bhagavat,  le 
mit  en  feu  tout  entier.  Les  Thirtyas  aperçurent  l’édifice  de 
Bhagavat  qui  était  la  proie  des  flammes,  et  à cette  vue,  ils 
dirent  à Prasanadjit,  le  roi  du  Koç.ala  : « L'édifice  où  Bhaga- 
vat doit  faire  ses  miracles,  ô grand  roi,  est  tout  entier  la  proie 
des  flammes  : va  donc  l’éteindre.  » Mais  le  feu,  avant  que  l’eau 
l’eût  louché,  s’éteignit  de  lui-méme  sans  avoir  brûlé  l’édilice  ; 
et  cela  eut  lieu  par  la  puissance  propre  du  Bouddha  et  par  la 
puissance  divine  des  divas  (anges).»  A ce  miracle  préliminaire 
en  succèdent  encore  deux  autres.  D’abord  Bouddha  remplit 
toute  l’atmosphère  d’une  splendeur  extraordinaire,  puis  il 
détermine,  par  la  position  qu’il  donne  à ses  pieds,  un  trem- 
blement de  terre  , durant  lequel  il  se  répand  sur  lui , au 
milieu  d’un  concert  céleste,  une  pluie  de  fleurs  merveilleuses. 
Des  religieux,  frappés  de  ces  phénomènes , conçoivent  le 
projet  de  se  rendre  près  de  lui , et , bénis  par  lui,  ils  ac- 
complissent en  un  instant  leur  voyage  et  lui  forment  cor- 
tège. 11  se  rend  alors  à l’assemblée  devant  laquelle , sur  la 
prière  du  roi , devaient  être  confondus  ses  adversaires,  « Alors 
Bhagavat  entra  dans  une  méditation  telle  , qu’aussitôt  que 
son  esprit  s’y  fut  livré,  il  disparut  de  la  place  où  il  était  assis, 
et  que  s’élançant  dans  l’air,  du  côté  de  l’occident , il  y parut 
dans  les  quatre  attitudes  de  la  décence,  c’est-à-dire  qu’il 
marcha,  qu’il  se  tint  debout,  qu’il  s’assit,  qu’il  se  coucha. 
11  atteignit  ensuite  la  région  de  la  lumière  ; et  il  n’y  fut  pas 
plus  tôt,  que  des  lueurs  diverses  s’échappèrent  de  son  corps  : 
des  lueurs  bleues , jaunes  , rouges , blanches  , et  d’autres 
ayant  les  plus  belles  teintes  du  cristal.  11  fit  apparaître  en 
outre  des  miracles  nombreux.  De  la  partie  inférieure  de 
son  corps  jaillirent  des  flammes,  et  de  la  supérieure  s'échappa 
une  pluie  d’eau  froide.  Ce  qu’il  avait  fait  à l’occident,  il 
l'opéra  également  au  midi;  il  le  répéta  ayix  quatre  points 
de  l’espace;  et  quand,  par  ces  quatre  miracles,  il  eut  té- 
moigné de  sa  puissance  surnaturelle,  il  revint  s’asseoir  sur  son 
siège  ; dès  qu’il  y fut  assis  , il  s’adressa  ainsi  à Prasanadjit, 
le  roi  de  Koçala  ; « Cette  puissance  surnaturelle , ô grand  roi, 
est  commune  à tous  les  auditeurs  de  Bouddha.  » 

11  me  parait  inutile  d’insister  plus  longtemps  sur  ces  lé- 
gendes. Pour  reconnaître  qu’elles  sont  imaginaires,  il  devrait 
suffire  de  considérer  quelle  est  leur  conformité  avec  le  goût 
naturel  des  Orientaux.  C'est  évidemment  de  leur  esprit  même 
que  toutes  ces  inventions  sont  sorties;  elles  portent  son  ca- 
chet. Kon-seulemeut  on  doit  poser  en  fait  que  Bouddha  n’a 
jamais  rien  accompli  de  semblable,  mais  on  doit  croire  que 
de  tels  moyens  do  conversion  n’étaient  pas  ceux  qui  lui  plai- 
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saient.  On  trouve  contiiuiclIemeiU  dans  ses  prédications  cette 
maxime  qui  est  vraisembiahlement  sortie  pins  d’une  fois  de 
sa  bouciic  ; « Les  miracles  opérés  par  une  puissance  surna- 
turelle attirent  bien  vite  les  liommes  ordinaires.  » Sage  et 
détaché  des  choses  du  corps  comme  il  l’était,  on  doit  trouver 
probable  qu’il  ait  reproché  à ceux  qui  lui  demandaient  des 
miracles  leur  puérilité,  et  qu’au  lieu  de  ces  hommes  superfi- 
ciels, il  ait  préféré  attirer  à lui  ceux  auxquels  la  beauté  de 
sa  morale  paraissait  suffisante. 

11  faut  convenir  que  le  caractère  commun  de  tous  ces  mi- 
racles est  de  ressembler  à des  rêves  plus  qu’à  des  événements 
réels.  On  dirait  que  tous  ces  personnages  sont  des  fantômes 
auxquels  les  transformations  ne  coûtent  rien.  Aussi  le  mer- 
veilleux, au  lieu  de  se  tenir  dans  une  certaine  mesure,  est-il 
illimité  comme  dans  les  féeries.  Mais  plus  il  s’exagère,  moins 
il  fait  d’elfet.  Il  paraît  en  quelque  sorte  trop  facile.  Si  presque 
tous  les  miracles  de  la  tradition  bouddhique  sont  conçus  dans 
le  inêine  esprit,  cela  tient  à ce  qu’ils  sont  nés,  non  de  la  vérité 
des  choses,  mais  de  la  spontanéité  des  imaginations.  Chez  les 
peuples  dont  il»s’agit,  le  monde  matériel  n’est  point  consi- 
déré , ainsi  que  chez  nous,  comme  doué  d’une  réalité  posi- 
tive. Ou  n'y  regarde  les  phénomènes  que  présente  le  corps 
que  comme  de  pures  apparences , ainsi  que  les  images  qiii 
s’agitent  dans  nos  esprits  durant  le  sommeil.  Dès-lors  les  va- 
riations les  plus  grandes  n’ont  rien  qu’on  ne  puisse  croire.  Ce 
sont  des  fantômes  qui  se  métamorphosent,  ou  dos  fantômes 
qui  se  substituent  à d’autres  fantômes  : ce  sont  des  merveilles 
qui  n’ont  eu  quelque  sorte  rien  de  plus  que  le  cours  ordi- 
naire dos  choses. 

Mais  que  des  faits  aussi  évidemment  fabuleux  aient  pu 
être  considérés  comme  des  vérités  historiques  par  les  suc- 
cesseurs immédiats  de  Bouddha,  et  peut-être  même  de  son 
vivant,  voilà  qui  est  réellement  étonnant.  En  même  temps 
que  le  besoin  instinctif  du  merveilleux  se  satisfaisait  ainsi 
chez  ces  populations  crédules  , il  n’y  avait  rien  dans  de  tels 
événements  qui  fût  hors  de  proportion  avec  l’idée  que  l’on 
se  faisait  de  la  grandeur  et  de  la  divinité  du  prédicateur  de 
la  nouvelle  loi.  Son  principal  miracle  , et  il  était  assurément 
supérieur  à toutes  ses  prétendues  actions  sur  la  nature,  était 
d’avoir  su  porter  les  hommes  à renoncer  aux  charmes  de 
l’ambition , de  l’égoïsme,  de  la  richesse  , pour  se  consacrer 
au  culte  de  la  vertu.  Le  cortège  , sans  cesse  grandissant , de 
ses  auditeurs,  était  son  véritable  triomphe  sur  la  nature,  et 
il  parlait  plus  haut  en  sa  faveur  que  ne  l’eût  pu  faire  la  liste 
la  plus  pompeuse  de  merveilles. 


I.lGlElï  Bien  1 Eh. 

Voyez  i8^8,  page  388. 

Ce  groupe  orne  aujourd’hui  l’autel  de  la  Vierge,  placé  au 
rond-point  de  l'église  de  Saint-Mihiel.  C’est  le  débris  d’une 
composition  où  Hichier  avait  représenté  le  Crucifiement. 
Quatre  chérubins,  portés  chacun  sur  un  nuage,  recueillaient 
pieusement  dans  des  coupes  le  sang  qui  jaillissait  des  plaies 
de  l’Homme-Dieu.  Au  pied  de  la  croix,  d’un  côté,  l’on  voyait 
les  deux  figures  dont  nous  donnons  le  dessin;  de  l’autre,  Marie- 
Madeleine  et  saint  Longin  qui  priaient  Jésus  expirant.  H est 
probable  que  cette  sculpture  en  bois  avait  été  exécutée  vers 
1530.  Un  sieur  de  Chàleaurupt , « bourgeois  de  l'royes  en 
Champagne,  « passant  à Saint-Mihiel  pour  se  rendre  à Saint- 
Nicolas-de-Port,  en  1532  , l’admira  « entre  autres  ouvrages 
de  sculpture,  dit-il,  faits  par  maître  Légier,  tailleur  d’images, 
demeurant  audit  lieu  de  Saint-Mihiel , que  l’on  tient  le  plus 
expert  et  meilleur  ouvrier  en  dit  art  que  l’on  vit  jamais.  « En 
172Z|,  ce  monument  précieux  de  l’art  au  seizième  siècle  était 
déjà  presque  détruit.  Lors  de  la  reconstruction  de  l’église  , 
au  commencement  du  dix-huitième  siècle  , les  statues  de 
Madeleine  et  de  Longin  , à demi  vermoulues,  avaient  péri  ; 


le  Crucifix  disparut  à son  tour  pendant  la  révolution.  Les 
figures  de  Saint  Jean  et  de  la  Vierge  évanouie  (que  l’on 
appelle  dans  le  pays  « Notre-Dame  de  Pitié») , placées  d’a- 
bord près  de  la  sacristie , au-dessus  d’un  autel-tombeau  sur 
lequel  était  un  Saint-Suaire  en  terre  cuite  attribué  aussi  à 
Ligier,  furent , dit-on  , cachées  pendant  quelque  temps  dans 
un  jardin  voisin  de  l’église.  Dans  l’estime  des  personnes  qui 
ont  comparé  les  différentes  compositions  de  Richier , le 
Crucifiement  était  son  chef-d’œuvre.  11  est  certain  que  la 
Vierge  est  admirable.  Son  corps  chancelant  fléchit  sous  le 
poids  de  son  âme;  l’attitude  est  naturelle  et  simple;  la  dou- 
leur la  plus  vraie  est  empreinte  sur  ses  traits  défaillants.  11 
n’y  a point  là  de  recherche,  d’artifice;  le  pieux  sentiment  de 
l’artiste  s’est  traduit  avec  une  simplicité  qui  fait  illusion; 
l’art  est  si  grand  qu’au  premier  moment  il  n’apparaît  point, 
on  ne  l’admire  que  par  réflexion.  C’est  dans  un  tronc  de 
noyer  que  le  groupe  a été  sculpté.  Ce  bois  , assez  commun 
aux  environs  de  Saint-Mihiel  , notamment  sur  les  (inages 
de  Saint-Julien,  de  Crciïe  et  de  Vigneulles-soùs-ilatten- 
châtel , est  d’une  teinte  ordinairement  sombre;  en  vieii- 
lissant  surtout  il  est  rougeâtre  ou  bistre.  Pour  éviter  sans 
doute-ce  qu’il  pouvait  y avoir  de  déplaisant  dans  cette  uni- 
formité de  Ion  , Ligier  coloria  scs  figures.  Ainsi  la  robe  de 
la  Vierge,  d’un  bleu  foncé,  était  ornée  de  fleurons  et  en- 
trelacs d’or;  le  voile  était  blanc  comme  un  fin  tissu  de  lin. 
La  tunique  de  saint  Jean  était  brune;  son  manteau,  vert  à 
l’extérieur,  éttiil  rouge  intérieurement , et  scs  cheveux  pa- 
raissaient noirs.  On  a été  obligé  de  faire  disparaître  ces  cou- 
leurs pour  défendre  le  bois  contre  la  vcrinqulure , cl  on 
leur  a substitué , sur  une  couche  d’huile  cuite,  une  teinte  li- 
iho'ide.  L’effet , toutefois  , n’est  plus  aussi  puissant  que  lors- 
que l’on  entrevoyait  sous  le  clair  obscur  du  voile  , et  en 
contraste  avec  les  couleurs  , la  pâleur  morbide  du  visage  de 
la  Vierge,  où  se  peint  une  si  profonde  souffrance. 


dans  réj;llse  de  Saiiil-Miliiel. 


BUREAUX  d'abonnement  ET  DE  VENTE, 
rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Pctils-Augustins. 


Imprimerie  de  L.  M.\r,TiNET,  rue  et  hôtel  Mignon. 
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MAGASIN  PITTORESQUE. 


MUSÉE  DU  LOUVRE, 


LA  VIERGE  DITE  LA  BELLE  JARDINIÈRE  , PAR  RAPHAËL. 


La  Belle  Jardinière  a été  réccmmenl  placée  au  nombre  des 
inestimables  merveilles  qui  décorent  le  grand  salon  du  Musée 
au  Louvre.  Dans  ce  choix  exquis  des  meilleures  œuvres  des 
plus  grands  maîtres  , on  peut  trouver  des  compositions  plus 
savantes  et  plus  considérables  que  ce  tableau  de  Raphaël  ; il 
n’en  est  point  de  plus  suave,  de  plus  parfaite. 

Tomk  XTII.  — Mars  1849- 


Vasari  raconte  que  Raphaël,  après  avoir  peint  à Pérouse  sa 
Déposition  du  Christ  au  tombeau  (1),  vint  à Florence  et  y pei- 
gnit la  Belle  Jardinière  qu’il  devait  envoyer  à Sienne  ; mais 
comme  Bramante  lui  écrivit  qu’ayant  parlé  de  lui  au  pape,  sa 

(i)  Conservée  aujonrd’liul  à Rome,  dans  la  galerie  Borghèse. 
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Sainteté  consentait  à l’employer  à peindre  les  salles  du  Vati- 
can, Itaphaël  partit  précipilammcnt,  confiant  à Uidolfo  Gliir- 
lundaio  le  soin  de  terminer  la  draperie  bleue  de  la  Vierge.  Ce 
tableau  fut  acheté  par  François  l"  au  gentilhomme  de  Sienne 
pour  lequel  il  avait  été  fuit  ; sous  Louis  XIV  il  décorait  à Ver- 
sailles le  cabinet  des  médailles.  Sur  les  consciencieux  inven- 
taires dressés  au  Louvre,  sous  rEnii)irc , le  prix  de  la  Belle 
Jardinière  est  évalué  /lOO  000  francs.  Piidolfo  Ghirlandaio, 
bien  que  la  draperie  bleue  de  la  Vierge  ait  été  peinte  par  lui, 
n’a  revendiqué  aucune  part  dans  l'honneur  de  celte  œuvre  ; 
sur  la  bordure  même  üc  cette  draperie  on  lit  la  signature 
RaphaelloUrhinas  tracée  sans  doute  par  Bidolfo.  Le  savant 
secrétaire  perpétuel  de  l’Académie  des  beaux-arts,  M.  Qua- 
tremère  de  Quincy,  dans  son  Histoire  de  Baphaël,  après  avoir 
déci  it  et  apprécié  la  Déposition  du  Chiistau  tombeau  , parle 
en  ces  termes  de  la  Belle.  Jardinière  : « Même  mérite  de 
fraîcheur  et  de  conservation  dans  le  charmant  tableau  de 
Vierge  que  Baphaël  fit  pour  Sienne  et  qu’on  désigne  par  le 
nom  de  la  Jardinière.  Son  costume  peut-être,  qui  tient  effec- 
tivement un  peu  de  celui  d'ime  villageoise  , l’aura  fait  appe- 
ler ainsi.  C’est  une  de  ces  compositions  naïves,  qu’on  peut 
mettre , surtout  à cause  de  la  proportion  de  grandeur  natu- 
relle des  figures , en  tête  de  celles  où  Baphaël , avant  de  s’é- 
lever ù l'idéal  du  sujet , comme  il  le  fit  dans  la  suite,  se  bor- 
nait aux  expressions  de  simplicité , d’innocence  et  de  cette 
grâce  pudique  dont  les  mœurs  de  la  campagne  lui  fournis- 
saient les  modèles  dans  les  jeunes  villageoises.  Bien  n’égale 
la  candeur  de  celle-ci.  Le  ton  de  couleur  et  le  style  de  dessin 
y sont  dans  un  admirable  accord  ; et  cet  accord  n’a  rien  créé 
de  plus  pur  ni  de  plus  divin  que  les  formesde  l’Enfant  Jésus, 
et  le  sentiment  d’adoration  du  petit  saint  Jean. — Trois 
choses  prouvent  que  ce  tableau  est  de  la  même  époque  que 
*e  précédent  : d’abord  la  date  qu'on  y lit,  et  qui  est  de  1507  ; 
ensuite  il  en  existe  un  dessin  de  la  main  de  Baphaël  (col- 
lection .Mariette),  ;iu  revers  duquel  on  voit  des  essais  des 
figures  qui  appartiennent  à la  composition  du  Christ  au  tom- 
beau. Enfin  on  sait  que  Baphaël  partit  pour  Rome  avant  d’a- 
voir fini  la  draperie  bleue  de  la  Vierge  qui  fut  terminée  par 
Bidülpho  Ghirlandaio.  » 

Lépicié,  dans  son  Catalogue  raisonné  des  tableaux  du  roi , 
donne  une  explication  singulièrement  recherchée  de  ce  ta- 
bleau : « Comme  Raphaël , dit-il,  fait  poser  l’Enfant  Jésus 
■sur  un  pied  de  la  Vierge  , je  crois  qu’il  a voulu  caractériser 
par  ce  trait  la  tendresse  re.speclueuse  de  cette  sainte  mère 
qui , dans  .son  fils,  voit  son  sauveur.  » 

Quant  au  titre  .sous  lequel  ce  tableau  est  connu  dans  les 
arts,  Lavallée,  rédacteur  du  texte  An  Mimée  Filhol,  en  a 
clierché  l’origine  avec  une  patience  toute  puérile  : « 11  est  posr 
sible,  dit-il,  que  le  modèle  dont  Raiihaêl  se  servit  lut  une 
femme  de  cette  profession,  et  que,  renommée  par  sa  beauté 
parmi  le^  artistes  de  celte  époque,  le  tableau  ait  retenu  le 
nom  de,  l’état  du  modèle.  Mais  ce  ne  sont  que  des  supposi- 
tions , et  il  me  paraît  plus  vi'ai.semblablc  de  penser  que  ce 
surnom,  que  rien  , dans  ce  tableau,  ne  peut, motiver,  si  ce 
ne  sont  les  fleurs  dont  la  Vierge  est  entourée  , lui  vient  de  la 
bizarrerie  assez  commune  aux  marchands  de  tableaux,  qui , 
pour  distinguer  celui-ci  des  nombreuses  productions  que  l’on 
doit  au  pinceau  de  Baphaël,  l’auront  intitulé  de  la  sorte, 
comme  ils  disent  : le  Cadet  à la  perle , du  portrait  du  comte 
d’Harcourt;  la  Vierge  à l’écuelle,  etc.  » 

Le  tableau  de  la  Belle  Jardinière  a été  anciennement  gravé 
par  Gilles  Rousselet  et  par  Jac(iue.sChéreau.  La  Chalcographie 
du  Musée  cenh’al  en  commanda  une  planche  à iM.  Boucher 
Desnoyers,  qui , en  l’an  xidc  la  république  (1803),  la  dessina 
et  grava,  et  en  fit  plus  tardla  dédicace  à M.  Denon,  directeur 
général  du  Musée  Knpoléon.  Cette  planche  a fait  la  réputation 
de  cet  illustre  graveur,  et  a été  d’un  grand  profit  à l’établisse- 
ment national  qui  la  lui  avait  commandée.  Elle  fut  accueillie 
avec  une  telle  faveur  que,  payée  5 000  fr.  en  l’an  xii,  elle  avait 
rapporté , l’année  suivante,  près  de  15  000  fr.  La  planche 


de  M.  Desnoyers  est,  en  effet,  jusqu’à  ce  jour,  et  restera 
longtemps  sans  doute  la  plus  savante  traduction  de  cette 
délicieuse  pe'inture  où  respirent  tant  de  pureté  et  de  charme. 


HYGIÈNE  DE.S  REPAS. 

Dans  un  article  publié  l’année  dernière  (î),nous  avons 
essayé  de  donner  quelques  préceptes  pratiques  sur  l’hygiène 
du  sommeil.  Le  sujet  que  nous  allons  traiter  aujourd’hui  est 
beaucoup  plus  compliqué  ; il  s’agit  du  nombre  et  de  la  dis- 
tribution des  repas  dans  le  cours  de  la  journée.  Pour  le  som7 
mcil , la  nature  semble  avoir  tout  réglé;  pour  l'alimentation , 
riiommc  n’a  d’autre  guitle  que  la  faim,  mauvaise  conseillère 
en  hygiène  comme  en  morale.  En  effet , l’homme  civilisé  doit 
pour  ainsi  dire  prévenir  son  invasion  , afin  d’éviter  le' senti- 
ment d’angoisse,  la  débilitation  et  l’incapacité  de  travail  dont 
elle  est  accompagnée,  ou  h’s  excès  de  table  dont  elle  est 
prcsijue  inévitablement  suivie.  Pour  obtenir  ce  résultat,  on 
a épuise  toutes  les  combinaisons.  Le  nombie  et  l’abondance 
des  repas,  la  nature  des  aliments,  celle  des  boissons,  varient 
de  peuple  à peiqile  et  changent  tous  les  vingt-cinq  ans.  .Sans 
cesse  on  cherche  à concilier  les  heures  des  repas  avec  les  exi- 
gences des  occupations  journalières  , sans  pouvoir  réussir  à 
trouver  un  arrangement  qui  satisfasse  à la  fois  aux  besoins 
impérieux  de  l’estomac,  et  aux  devoirs  multipliés  de  chaque 
profc.s.sion. 

Dans  cet  article  , nous  nous  bornerons  à donner  des  indi- 
cations générales.  Chacun  en  fora  son  profit  et  les  adaptera 
à son  genre  de  vie.  Il  est  é.videnl,  en  effet , que  l’hygiènedos 
repas  ne  saurait  être  la  môme  pour  l’homme  qui  vit  on  plein 
air  occupé  de  travaux  corporels  , et  pour  l’employé  séden- 
taire qui  pas.se  sa  journée  assis  devant  une  table.  Entre  ces 
deux  extrêmes  se  placent  tous  les  intermédiaires  imagina- 
bles ; cie  là  des  modifications  nombreuses  auxquelles  viennent 
s’ajouter  toutes  celles  que  nécessitent  l’activité  et  les  be-^jins 
de  l’estomac,  car  l’appétit  n’est  jamais  le  même  chez  deux 
individus,  quelque  semblables  qu’on  veuille  les  supposer. 

Le  premier  conseil  que  nous  donnerons,  c’est  de  ne  pas  rester 
longtemps  à jeun  le  malin.  Soit  qu’on  se  lève  pour  se  livrer 
aux  travaux  de  l’esprit,  soit  que  des  occupations  forcent  à sor  til- 
de bonne  heure,  la  règle  est  la  même.  L’appétit  n’étant  pas  en- 
core éveillé,  il  serait  dérai.sonnable  de  faire  un  repas  copii-iix  ; 
mais  un  liquide  chaud,  tel  que  du  lait,  du  thé,  du  chocolat, 
du  bouillon  avec  un  peu  de  pain  ou  bien  un  potage  , font 
ces.sercc  sentiment  de  la  vacuité  de  l’estomac  qu’on  éprouve 
en  sortant  du  lit,  et  préviennent  la  débilitation  et  le  mal  de 
tête  qui  en  sont  .souvent  la  conséquence.  La  sensation  dont 
nous  parlons’  est  lelli-mcnt  impérieuse  qu’elle  a engendré 
chez  les  classes  laborieuses  une  habitude  funeste  et  meur- 
trière contre  laquelle  nous  ne  saurions  trop  nous  élever  : 
c’est  l’usage  de  prendre  le  malin  à jeun  de  l’eau-de-vie  ou 
d’autres  liqueurs  fortes.  Il  n’est  personne  qui  ne  se  rappelle 
avoir  vu  les  ouvriers,  forcé-s  do  se  rendre  à leurs  travaux  avant 
le  jour,  entrer  dans  les  boutiques  des  épiciers  et  vider  d’un 
seul  trait  un  verre  de  celle  détestable  boisson.  Immédiate- 
ment après,  ils  éprouvent  un  agréable  sentiment  de  cha- 
leur, un  accroissement  momentané  dans  les  forces,  résultat 
qui  les  aveugle,  sur- les  dangers  de  cette  habitude.  En  effet, 
ce  n’est  pas  impumunent  que  l’on  surexcite  aiu.si  jour- 
nellement les  organes  de  la  digestion.  Celte  eau-de-vie,  le 
plus  souvent  de  mauvaise  qualité,  est  encore  aiguisée  av.  c 
du  poivre.  Versée  dans  l’estomac  alors  complètement  vide, 
elle  se  trouve  directement  en  contact  avec  la  membrane 
iiucrne  de  l’organe  , y provoque  un  afflux  du  sang  et  ex- 
cite la  sécrétion  des  liquides  digestifs.  L’estomac  n’ayant 
rien  à digérer,  ces  liquides  réagissent  à leur  tour  sur  la 
membrane  et  tendent  à la  désorganiser.  Cette  funeste  liabi- 


(i)  1S48 , p.  i3o. 


MAGASI^'  IMTTOUGSOUE. 


G7 


liule  conduit  cliaquc  année  , dans  les  liôpitaux  , dos  inilliocs 
d'ouvcicrs  airectés  d’inllaininalions  clironùiues  dos  inloslins. 
Ils  n’y  trouvent  niéine  pas  la  guérison  qu’ils  y sont  venus 
cherclier;  car  ce  ne  sont  point  des  drogues  qui  comiennent 
à de  pareilles  maladies,  c’est  un  régime  composé  d’aliments 
légers , c’est  le  séjour  à la  campagne , le  repos  prolongé 
])eiidanl  jtlusieurs  mois.  Espérons  qu’un  jour  viendra  où  le 
painre  aura  ses  maisons  de  convalescence  à la  campagne  ; 
alors  il  pourra  guérir  de  ces  maladies  qui  ne  réclament  ni 
saignées,  ni  sangsues  , ni  remèdes,  mais  le  hon  air,  le  repos 
et  un  régime  convenable.  Que  l’ouviier  renonce  donc  à une 
babilude  meurli  iere.  L'ne  bonne  soupe  serait  préférable  pour 
lui  à loul  autre  aliment,  et  si  la  itlupart  des  ouvriers  en 
adoptaient  l’iisagc , on  verrait  bientôt  s’élever  de  tout  coté 
de  petites  cuisines,  où  cette  soupe  leur  serait  ser\ic  à l’iteure 
où  ils  commencent  leurs  travaux. 

Dans  beaucouj)  de  pays,  le  repas  le  plus  copieux  se  [trend 
vers  le  milieu  du  jour,  entre  midi  tt  doux  lieures.  Ce  mo- 
nu'ut  est  fort  convenable  pour  les  états  iioti  sédentaires.  En 
oiTet , il  est  incontestable  qu’un  liomme  en  mouvement  de- 
puis le  malin  éprou\e  fortement  le  besoin  de  réparer  ses 
forces  vers  le  milieu  du  jour.  Toutefois  il  est  aussi  très-positif 
que  cet  usage  a ses  inconvénients.  Ce  diner  de  midi  coupe 
la  journée  par  le  milieu  et  interrompt  le  travail  au  moment 
où  il  est  dans  toute  son  activité.  Le  temps  de  prendre  le 
repas,  joint  au  repos  (pi’exige  le  commencemenltjde  la  di- 
gestion , ne  peut  pas  s’élever  ù moins  d’une  heure  et  demie. 
En  outre,  ce  repas  en  nécèssite  un  troisième , le  souper,  sur 
lequel  nous  nous  expliquerons  tout  à l’heure.  L’usage  de 
l’aris,  qui  consiste  à déjeuner  entre  dix  heures  et  midi,  me 
ivaraît  préférable.  Toutefois  il  faut  s’entendre  sur  l’impor- 
tance de  ce  déjeuner;  il  tloit  être  légèr.  Le  savant,  l’homme 
de  lettres,  se  contenteront  de  quelques  légumes,  de  poisson, 
d’œufs,  de  f.irineux  tels  que  le  riz,  le  macaroni,  ou  bien  de 
fruits  cuiTs  ou  crus.  Ces  atimcnls  seront  pris  en  quantité  surù- 
sante  pour  faire  taire  complètement  le  sentiment  de  la  faim, 
sans  amener  celui  de  la  ivlénitude.  Les  personnes  dont  la  vie 
est  moins  sédentaüe  et  qui  dépensent  beaucoup  de  force  eu 
marchant,  iiarlant  ou  travaillant  des  bras,  ajouteront  six 
à huit  bouchées  de  viande  rôtie  au  menu  que  nous  venons  de 
donner. 

L’heure  et  l’importance  du  dernier  repas  de  la  journée  ont 
singulièrement  varié.  A l'époque  où  l’on  dînait  au  milieu  du 
jour  on  souivait  lard.  iMaintenant  on  ne  sotipc  plus  et  l’on  dîne 
entré  cinq  et  sept  heures  du  soir.  Ces  heures  sont  heureuse- 
ment choisies.  Une  foule,  de  travaux  cessent  nécessairement 
à la  chute  du  jour,  cl  pendant  la  moitié  de  l’année  le  moment 
rlu  diner  est  aussi  celui  où  la  nuit  commence.  Ainsi,  pour 
un  grand  nombre  de  personnes  le  dîner  marque  la  fin  du 
travail  et  le  commencement  du  repo.s.  Ce  re[os  favorise  la 
digestion  qui  est  cntièremênt  accomplie  au  moment  où  l’on 
se  met  au  lit.  il  y avait  un  grave  inconvénient  au  souper 
d’autrefois.  La  digestion  est  favorisée  par  un  exercice  mo- 
déré, une  conversa'ion  animée,  la  ])romenade  en  plein  air. 
Le  repos  cl  la  chaleur  du  lit,  le  ralentissement  de  la  circu- 
lation qui  accompagne  le  sommeil,  le  troublent  ou  arrêtent 
les  fonctions  de  Teslomac;  de  là  ces  indigestions  nocturnes 
si  fréquentes  dans  le  sii  cle  dernier.  Le  dîner  actuel  est  donc 
réglé  suivant  les  lois  d’une  saine  hygiène  , et  c’est  avec  peine 
que  nous  le  voyons  sans  cesse  reculé  dans  la  soirée , et  tendre 
à remplacer  le  souper  de  nos  pères. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  s’applique  spécialement  aux 
habitudes  de  la  classe  moyenne.  Le  travail  des  champs  ou  des 
ateliers  a des  exigences  qui  souvent-ne  peuvent  pas  se  plier 
aux  règles  que  nous  avons  données.  Mais  les  ouvriers  doivent 
chercher  à les  concilier  avec  les  nécessités  auxquelles  ils 
sont  soumis.  Les  plus  nombreux  d’entre  eux , les  cultivateurs, 
peuvent  très-bien  répartir  leurs  repas  dans  le  cours  de  la 
journée  , comme  nous  l’avons  conseillé,  en  avançant  ou  en 
reculant  les  heures  saiVvUil  le  lever  et  le  coucher  du  soleil , 


et  en  ajoutant  un  repas  dans  les  grands  jours  tic  l’été.  Ainsi 
le  laboureur,  (|ui  se  lève  à trois  heures  tlu  malin , devrait 
manger,  avant  tEaller  aux  champs,  une  bonne  soupe  et  boire 
un  verre  de  vin  , prendre  un  repas  vers  huit  ou  neuf  heuiM’s, 
un  autre  entre  deux  et  trois  heures,  au  moment  tic  la  plus 
graïule  chaleur,  et  enfin  le  rejias  principal  entre  six  et  huit 
heu  res. 

On  ne  peut  se  défendre  d’un  jirofond  sentiment  de  tris- 
tesse, en  songeant  qu’il  est  iuqiossible  à l’immense  majorité 
des  habitants  de  la  France  de  suivre  les  précejites  (juc 
iKHis  venons  de  donner,  f.a  tristesse  augmente  quand  on 
rétléchil  que  la  santé,  la  force,  rinlclllgence , le  bien-être 
moral  et  jihjsiquc  déjiendent  d’une  alimcntalion  substan- 
tielle. Jadis  les  philanthrojtes  se  consolaient  par  l’idée 
(lu’unc  cuisine  recherchée  devient  funeste  à ceux  pour  les- 
quels ces  mets  variés  sont  préparés.  On  ne  saurait  plus  se 
bercer  de  ces  illusions  : l’inexorable  statistiiiue  en  a fait 
justice.  Sans  doute  l’homme  qui  abuse  de  la  bonne  chère 
huit  par  détruire  sa  santé  ; mais  celui  qui  s’asseoit  habi- 
tuellement à une  bonne  tabh' et  mange  modérément , en- 
tretient ses  forces  et  retarde  l’invasion  de  la  vieillesse.  Des 
mets  recherchés  et  variés  dans  leur  nature  se  digèrent 
bien  plus  facilement  que  des  mets  simples,  mais  gros- 
siers. Pour  qu’il  ne  reste  aucun  doute  sur  notre  pensée  , 
qui  est  celle  de  tous  les  imklccins  judicieux,  je  vais  entrer 
dans  (pielques  détails.  Une  foule  de  personnes  croient  de  tiès- 
bonne  foi  qu’un  régime  exclusivement  composé  de  bœuf  et 
de  mouton  bouilli  ou  rôti,  de  pommes  de  terre,  de  choux 
et  de  fromage , doit  cire  sain  et  hygiénique.  11  n’en  est  nial- 
heureusement  point  ainsi.  ITestomac  se  fatigue  de  ces  mets 
substantiels,  mais  d’une  digestion  dilTicile  ; et  une  alimen- 
tation où  le  poisson , la  volaille,  le  gibier  et  les  farineux 
alterneront  avec  les  viandes  de  boucherie,  seia  aussi  inlini - 
ment  plus  salutaire.  La  tâche  hygiénique  d’une  maîtresse 
de  maiÿon  consiste  précisément  à varier  habilement  ces  ali- 
ments divers  suivant  la  saison , afin  d’éviter  la  fatigue  qui 
résulte  pour  l’organe  digestif  d’un  régime  troj)  uniforme. 
Les  légumes,  les  fruits  crus  ou  cuits,  le  laitage,  les  œufs,  hd 
fournissent  encore  des  ressources  précieuses  auxquelles  elle 
aura  surtout  recours  à la  fin  de  Thiver,  lorsque  l’estomac 
est  las  de  l’usage  exclusif  et  prolongé  tie  la  viande  de  bou- 
cherie. L’utilité  de  la  volaille,  du  gibier  et  du  poisson,  comme 
succédanés  de  la  viande,  empêchera  toujours  une  adminis- 
tration philanthropiîjuc  de  frapjier  ces  denrées  de  forts  oc- 
trois à l’entrée  des  vilies  ; eu  elL't,  en  élevant  leur  prix, 
ou  les  ren'T  inabordabh's  aux  })eiits' ménages , aux  i)auvres 
malades;  et,  loin  de  contribuer  à l’amélioratioti  de  la  sub- 
sistance des  classes  inférieures  ; on  les  réduit  à rulimenla- 
tion  uniforme  que  nous  avons  condamnée. 

Contraindre  le  riche  à diminuer  la  recherche  de,  sa  table  est 
un  résultat  puéril  qui  ne  prolite  à personne,  ; il  faut  s’cllorcer 
d’améliorer  la  nourriture  du  pauvre  eu  mettant  à sa  portée 
un  plus  grand  nombre  d’aliments  à la  fuis  légers  et  nutritifs. 
Ainsi  tout  impôt  sur  la  volaille,  le  gibier,  le  beurre,  lesœuts, 
le  lait,  le  vin  ordinaire  et  le  sel,  est  un  impôt  sur  le  bien-être 
et  la  santé  du  peuple,  c’est- ù-dire  du  plus  grand  nombre. 
■lEprive  le  malade  convalescent  des  seuls  aliments  qui  pour- 
raient opérer  son  rétablissement,  et  n’empêche  pas  le  riche 
de  satisfaire  tous  les  cajrrices  de  son  palais  blasé. 

Le  choix  des  boissons  n’est  pas  moins  important  que 
celui  des  aliments.  Les  eaux  pures  mêlées  d’air  et  conte- 
nant des  sels  de  chaux  en  petite  quantité  sont  seules  salu- 
taires. Les  eaux  stagnantes  , altérées  par  des  matières  ani- 
males et  végétales  en  putréfaction , celles  des  puits  qui  ne 
dissolvent  pus  le  savon,  sont  malsaines  et  deviennent  la 
source  d’une  foule  de  maladies.  Mais  l’eau  la  plus  salubre  ne 
suffit  pas  à l’homme.  Jusqu’à  trente  ans,  l’estomac  conserve 
en  général  assez  d’énergie  pour  pouvoir  se  passer  de  tout  exci- 
tant. Chez  (juclques  jicrsonnes , celte  faculté  j)ersiste  toute 
lu  vie  ; ce  n’est  pas  la  règle , c’est  une  exception  ; car  chez  tous 
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les  peuples  sauvages  ou  civilisés , nous  trouvons  l’usage  des 
boissons  fermentées.  Impérieux  chez  les  peuples  du  Nord, 
ce  besoin  s’affaiblit  chez  les  habitants  du  Alidi.  Forcé  de  réagir 
sans  cesse  contre  le  froid  et  l’humidité , l’homme  du  Nord, 
allume  dans  son  propre  corps  le  foyer  que  doit  entretenir  sa 
chaleur  vitale , tandis  que  l’homme  du  Midi  cherche  à se 
défendre  contre' la  chaleur  qui  l’énerve  et  l’abat;  c’est  aux 
boissons  glacées  et  rafraîchissantes  qu’il  demande  l’énergio 
suffisante  pour  accomplir  ses  faciles  travaux.  Dans  nos  lati- 
tudes tempérées , le  travailleur  actif  ou  sédentaire  a besoin 
de  vin  , de  bière  ou  de  cidre  pour  faciliter  la  digestion  d’ali- 
ments lourds , tels  que  le  bouilli , le  lard  , ou  pour  suppléer 
à une  nourriture  insuffisante.  Pendant  le  repas  ou  immédia- 
tement après , un  verre  de  bon  vin  est  une  boisson  salutaire  ; 
prises  à jeun  et  sans  manger , les  boissons  frelatées  auxquelles 
l’ouvrier  des  villes  est  condamné,  sont  un  poison  moins  vio- 
lent, mais  aussi  dangereux  que  l’eau-de-vie  poivrée  dont 
nous  avons  parlé.  Améliorer  la  nourriture  des  classes  labo- 
rieuses en  exerçant  une  surveillance  sévère  sur  les  débitants, 
et  en  faisant  des  efforts  constants  pour  abaisser  le  prix  des 
aliments  de  première  nécessité,  est  le  devoir  le  plus  sacré  de 
la  municipalité  d’une  grande  ville.  Une  pareille  tâche  exige 
du  reste  autant  de  lumières,  de  savoir,  d’études  persévérantes 
que  de  bonne  volonté  ; une  philanthropie  peu  éclairée  n’at- 
teint pas  le  but  qu’elle  se  propose , et  les  mesures  qu’elle 
suggère  ne  tournent  point  au  profit  de  ceux  en  faveur  des- 
quelles elles  avaient  été  prises.  L’économie  publique  est  une 
science  : le  cœur  ne  suffit  pas  toujours  pour  la  deviner. 


ÉTUDES  D’ARCHITECTURE  EN  FRANCE  , 

OU  NOTIONS  RELATIVES  A L’AGE  ET  AU  STYLE  DES  MONUMENTS 
ÉLEVÉS  A DIFFÉRENTES  ÉPOQUES  DE  NOTRE  HISTOIRE. 

Voy.  les  Tables  des  années  précédentes. 

SUITE  DU  RÈGNE  DE  LOUIS  XIV. 

MONUMENTS  FUNÉRAIRES. 

TOMBEAUX  DU  CARDINAL  MAZARIN  , DE  LA  FAMILLE  DE 
LONGUEVILLE  , ET  AUTRES. 

L’usage  introduit  par  le  christianisme  d’inhumer  les  grands 
personnages  dans  l’intérieur  des  églises  exerça  naturellement 
une  grande  influence  sur  la  forme  et  le  caractère  des  mauso- 
lées français.  Au  moyen  âge  les  plus  grands  dignitaires , les 
évêques,  les  archevêques  n’eurent  souvent  poui;  marquer  la 
plaee  de  leur  sépulture  quedesimples  pierres  gravées  faisant 
partie  du  pavement  même  des  temples;  s’il  en  eût  été  autre- 
ment les  églises  n’eussent  pas  suffi  à contenir  un  aussi  grand 
nombre  de  tombeaux  ; néanmoins  nous  avons  vu  que  ce  sys- 
tème n’était  pas  le  seul  adopté  autrefois  pour  les  sépultures, 
et  que  l’art  du  moyen  âge  se  signala  aussi  dans  des  tom- 
beaux d’une  tout  autre  importance,  élevés,  soit  dans  le  vide 
des  arcades  des  chœurs , soit  dans  le  centre  même  de  cha- 
pelles privilégiées.  La  renaissance,  renonçant  aux  dalles 
sépulcrales , adopta  le  type  des  mausolées  isolés  tel  que  nous 
en  avons  vu  des  exemples  dans  ceux  de  Louis  XII,  de  Fran- 
çois I”,  de  Henri  IL  De  semblables  tombeaux  étaient  de  vé- 
ritables monuments  du  domaine  de  l’architecture;  mais  au 
dix-septième  siècle , le  grand  nombre  de  tombeaux  élevés 
dans  l’intérieur  des  églises  rendit  les  emplacements  plus  rares, 
et  l’on  se  vit  de  nouveau  contraint  d’en  réduire  l’impor.tance. 
Au  lieu  de  tombeaux  isolés,  on  fut  la  plupart  du  temps  obligé 
de  les  adosser  à la  muraille  ; au  lieu  de  somptueux  mauso- 
lées , il  fallut  souvent  se  contenter  d’un  simple  sarcophage 
surmonté  d’une  statue.  Les  tombeaux  prirent  alors  des  pro- 
portions plus  restreintes  et  furent  tous  composés  d’après  un 
type  à peu  près  uniforme.  L’expression  et  la  forme  archi- 
tecturales commencèrent  à disparaître  , et  la  statuaire  fut 
seule  chargée  d’en  faire  tous  les  fraisi  La  difliciillé  de  varier 


les  motifs  de  tombeaux  conçus  sur  la  même  donnée  entraîna 
les  artistes  à imaginer  des  compositions  théâtrales  tout  â fait 
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Tombeau  delà  famille  de  Longueville,  au  Musée  du  Louvre. 


réprouvées  par  le  goût  sévère  qui  doit  toujours  présider  a 
des  monuments  de  cette  nature.  La  direction  donnée  aux 
arts  par  l’influence  et  l’intervention  de  Lebrun  et  s,uivie  mal- 
heureusement par  les  architectes  et  les  sculpteurs,  comme 
elle  l’avait  été  par  les  peintres  , produisit  des  œuvres  com- 
plètement conlraires  aux  principes  élcniels  du  beau.  Au 
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lieu  de  cliercher  ù imposer  pnr  la  noblesse  cl  la  sévérité  de 
rensemblc , certains  sculpteurs  du  di.v-sepliéme  siècle  clier- 
clièreut  à animer  leurs  compositions  en  donnant  à leurs  fi- 
gures des  poses  très-mouvementées,  et  créèrent  un  style  faux 
et  exagéré. 

Les  mausolées  du  dix-septième  siècle  se  composaient  pres- 
que invariablement  d’un  sarcophage  surmonté  d'une  statue 
couchée  ou  agenouillée,  et  accompagnée  de  figures  allégori- 
ques dont  le  nombre  et  le  sujet  variaient  selon  l’importance 
et  la  destination  du  monument. 

C’est  d’après  cette  disposition  que  furent  conçus  les  tom- 
beaux du  marquis  de  Louvois  aux  Capucines  par  Girardon , 
de  Colbert  à Saint-Eustache  par  Coisevox  et  Tuby,  celui  du 
cardinal  de  rdchelieu  dans  l’église  de  la  Sorbonne  exécuté 
par  Girardon  d’après  le  dessin  de  Lebrun,  et  enfin  celui  du 
cardinal  Mazarin , qui  était  l’œuvre  de  Coisevox.  Ce  dernier 
tombeau , dont  nous  donnons  un  dessin  comme  spécimen 
de  ceux  de  ce  genre,  se  composait  de  la  statue  en  marbre 
blanc  du  cardinal  représenté  à genoux  sur  un  sarcophage  de 
marbre  porter;  derrière  lui  est  un  faisceau  de  ses  armes.  Sur 
la  base  du  cénotaphe,  qui  est  en  marbre  blanc,  sont  assises 
trois  figures  de  bronze  représentant  la  Eidélilé,  la  Prudence 
et  l’Abondance.  Ce  monument  était  élevé  dans  l’oi  igine  au 


fond  de  l'église  du  collège  des  Ouatre-Nations,  aujourdhui 
l'Institut.  Après  la  révoluloin  il  fut  transporté  dans  le  musée 
des  monuments  français  aux  Pclits-Augustins,  et  mainte- 
nant il  fait  partie  du  musée  de  Versailles.  C’est  certaine- 
ment un  des  mausolées  les  plus  remarquables  du  dix-septième 
siècle. 

Nous  ajouterons  encore  aux  tombeaux  importants  de  cette 
époque,  que  nous  avons  cités,  celui  du  maréchal  do  Créqui 
aux  Jacobins,  exécuté  par  Coisevox  sur  les  dessins  de  Lebrun; 
celui  de  Jean  Casimir,  roi  de  Pologne,  par  Balthazar  Alarsy, 
dans  l’église  de  Saint  Germain-des-I’rés  ; celui  de  Turenne 
par  Lebrun,  qui  était  à Saint-Denis;  celui  du  compositeur 
Lulli,  par  Cotlon,  élève  d’Anguicr,  dans  l’église  Saint-Nico- 
las-du-Chardonnet;  celui  de  Lebrun,  par  Coisevox  son  ami, 
qui  était  aux  Capucines.  Lebrun  avait  lui-même  donné  le 
dessin  du  tombeau  de  sa  mère  : elle  y était  représentée  par 
une  figure  en  marbre  sortant  de  son  sépulcre,  appelée  par  la 
trompette  d’un  ange  qui  s’envolait  vers  le  ciel.  La  statue  de 
femme  avait  été  exécutée  par  Collignon  et  l’ange  par  Tuby. 

L’un  des  monuments  funéraires  les  plus  importants  du 
dix-septième  siècle  est  celui  qui  se  voit  à iMoulins  dans  l’é- 
glise des  religieuses  de  .Sainte-Marie;  il  fut  élevé  en  1658  à 
la  mémoire  de  Henri,  dernier  duc  de  Montmorency,  décapité 


Tombeau  du  cardinal  Mazr.iin,  par  Coisevox. 


h Toulouse  en  1632.  C’est  une  œuvre  capitale  de  François 
Anguier,  frère  aîné  de  Michel,  et  cependant  l’architecture  y 
joue  un  grand  rôle;  l’ensemble  de  cette  ordonnance  adossée 
au  fond  d’une  chapelle  se  compose  de  quatre  colonnes  dont 
les  deux  du  milieu  supportent  un  fronton;  au  milieu  le  duc 
est  représenté  à moitié  couché  sur  un  sarcophage , la  du- 


chesse sa  femme  (Marie-Félix  des  Ursins)  est  à ses  pieds; 
sur  les  côtés  du  sarcophage  sont  deux  statues  assises  , la  Va- 
leur représentée  par  un  Hercule  et  la  Libéralité.  Dans  deux 
niches  .sont  les  ligures  de  la  Noblesse  et  de  la  Piété,  au  centre 
et  entre  les  colonnes  est  une  urne  cinéraire  entourée  de  fes- 
tons supportés  par  des  anges  , et  les  armes  de  Montmorency 
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surmontent  le  fronton.  Ce  tombeau  est  encore  clans  On  par- 
fait état  de  conservation;  il  n’est  pas  un  voyageur  qui  passe  à 
Moulins  sans  le  visiter. 

Comme  exemple  de  tombeau  d’une  disposition  toute  dilîé- 
rente  de  ceux-ci,  nous  avons  donné  le  dessin  de  celui  (jui  fut 
élevé  pour  la  famille  de  Longueville.  Ce  tombeau  se  com- 
pose d’une  pyramide  placée  sur  un  soubassement  ; aux 
angles  du  piédestal  sont'  quatre  ligures  allégoriciues  ; deux 
des  faces  sont  décorées  de  bas-reliefs  représentant  : l’un  le 
secours d’Arques,  et  l’autre  la  bataille  deSenlis  ; ce  monument 
est  également  de  François  Anguier  ; il  renfermait  le  cœur  de 
plusieurs  ducs  de  Longueville.  Commencé  par  Henri  I duc  de 
Longueville,  mort  en  1595,  il  fut  achevé  par  ordre  d’Anne- 
Genevièvede Bourbon,  duchesse  de  Longueville,  qui  y lit  dé- 
poser le  cœur  de  Henri  H duc  de  Longueville,  son  mari,  mort 
le  11  mai  1663.  Le  tombeau  de  la  famille  Longueville,  actuel- 
lement au  musée  de  la  sculpture  française  au  Louvre,  était  pri- 
mitivement aux  Célestins,  dans  la  chapelle  d’Orléans  si  célèbre 
par  le  nombre  et  lu  richesse  des  monuments  fiméraires  qu’elle 
renfermait.  Millin,  qui  a pu  la  voir  dans  toute  sa  splendeur, 
disait  : En  entrant  dans  la  chapelle  d’Orléans,  on  se  croit 
transporté  dans  un  atelier  de  sculpteur.  Les  tombeaux  réunis 
dans  cette  chapelle  étaient,  en  effet,  très  intéressants  et  par  les 
personnages  qu’ils  renfermaient  et  par  les  artistes  aux  talents 
desquels  ils  étaient  dus  : on  y voyait  le  tombeau  de  Louis 
d’Orléans,  de  son  épouse  Valentine,  de  Charles  et  de  Philippe 
d’Orléans  sesjils;  celui  de  Renée  d’Orléans,  fille  de  l''rançois 
d’Orléans,  duc  de  Longueville  ; les  tombeaux  de  Henri  Chabot 
par  Michel  Anguier,  de  Philippe  Chabot  connu  sous  le  nom 
de  l’Amiral , par  Jean  Cousin  ; la  sépulture  du  cœur  de  Fran- 
çois H,  dont  les  sculptures  étaient  de  Paul  Ponce;  celle  des 
cœurs  de  Henri  H , Charles  IX  et  F'rançois  duc  d’Anjou , 
sculpture  de  Germain  Pilon;  la  sép.ulturc  destinée  à renfer- 
mer le  cœur  d’Anne  de  Montmorency,  par  Barthélemi  Prieur, 
sculpteur  calviniste  qui  devait  beaucoup  à la  maison  de  Mont- 
morency : l’ordonnance  de  ce  monument  étaitde  Jean  Bullant. 

Outre  les  tombeaux  élevés  dans  l’intérieur  de  la  chapelle 
d’Orléans,  de  l’église  des  Célestins  , il  y en  avait  un  grand 
nombre  dans  le  chœur  et  dans  la  nef  de  cette  église,  depuis 
ceux  de  la  famille  des  Marcel,  échevins  de  Paris,  morts  au 
quatorzième  siècle,  jusqu’à  ceux  de  plusieurs  personnages  cé- 
lèbres du  dix  huitième  siècle.  Parmi  les  personnages  histo- 
riques inhumés  dans  l’église  des  Célestins,  nous  citerons 
Jeanne  de  Bourgogne,  femme  de  Jean  duc  de  Bedfort  ; Jeanne 
de  Bourbon,  femme  de  Charles  V;  Alexandre  Stuart,  (ils  de 
Jacques  H,  moi  t eu  lZi85,  et  ses  deux  fils  ; Louis  Potier  mar- 
quis de  Gesvres,  mort  en  16/t3  au  siège  de  Tliionville.  Les 
Célestins  étaient  pour  ainsi  dire  le  pendant  de  Saint-Denis, 
c’était  le  lieu  adopté  pour  la  sépulture  des  nobles  et  puis- 
santes familles  dont  l’orgueil  et  la  vanité  se  perpétuaient  jus- 
que dans  ces  marbres  somptueux  sitôt  dispersés,  et  qu’on 
interroge  aujourd’hui  comme  témoignages  historiques  et 
monuments  d’art  d’une  société  qui  n’exislc  plus. 


VOYAGE  DANS  LE  SAHARA  , 

l’AR  Jî.  JAMES  niCIIARDSON. 

EW  1845  ET  1846. 

Suite. — Voy.  1S48,  page  3o8. 

Nous  partîmes  de  Ghradamès  pour.Ghràtle  25  novem- 
bre. Monté  sur  mon  chameau,  pressant  le  pas,  je  cherchais 
en  m’éloignant  de  cette  ville  singulière  que  l’on  nomme  dans 
le  désert  la  cilê  sainte , la  cité  des  marchands  et  des  ma- 
rabouts , à me  faire  une  idée  précise  du  caractère  de  sa 
population.  Il  y a dans  ses  habitants  un  mélange  extraordi- 
naire des  qualités  qui  font  l’homme  religieux  et  l’homme  de 


commerce  : à une  susceptibilité  religieuse  qui  s’alarme  d’une 
goutte  de  potion  tombée  sur  leurs  vêtements , iis  allient  un 
esprit  d’entreprise  commercial  si  ardent  qu’on  les  voit  se 
hasarder,  dans  l’intérêt  de  leur  trafic,  au.x  parties  du  désert 
infestées  tle  bandits,  et  pousser  leurs  excursions  du  bord  de 
la  Méditerranée, aux  rives  du  Niger,  jusqu’à  Noufi  et  Rabiali. 
Mais  leur  résignation  aux  décrets  de  la  Providence  est  sans 
pareille.  Les  plus  tristes  afflictions  domestiques  ne  leur  arra- 
chent pas  un  murmure.  Ils  prient  non-seulement  cinq  fois 
par  jour  ainsi  que  le  demande  le  Koran,  mais  dans  toutes  les 
circonstances  qui  ont  quelque  gravité.  Intelligents,  instruits, 
industrieux  , ce  sont  les  j)lus  actifs  promoteurs  de  la  civilisa- 
lion  dans  le  nord  de  l’Afrique  et  le  grand  désert. 

Ghrdl.  De  Ghradamès  à Ghrât.  — Ghràt  est  au  cœur 
même  du  désert,  à 609  kilomètres  de  Ghradamès,  au  midi. 
Un  grand  nombre  de  petits  sentiers  qui  ressemblent  à un 
écheveau  de  fil  étendu  à terre,  y conduisent.  La  caravane, 
\oulant  éviter  le  Cha’anbah , petite  tribu  d’Arabes  algé- 
riens que  redoute  le  Sahara  tout  entier,  se  porta  d’abord  vers 
roi'ient,  du  côté  du  Fezzàne,  jjour  décrire  une  courbe  très- 
prononcée;  mais  elle  reprit  bientôt  un  chemin  plus  direct. 
L’aspect  du  pays  ne  diffère  pas  de  celui  qui  sépare  Ghrada- 
mès des  montagnes.  Dans  l’énorme  trajet  qu’il  faut  exé- 
cuter, on  ne  trouve  que  trois  sources.  Rien  de  plus  hor- 
rible, de  plus  affreux,  rien  qui  rappelle  mieux  les  ténèbres 
palpables,  que  l’étendue  de  désert  qu’on  traverse  entre 
la  cinquième  et  la  sixième  station.  Aussi  loin  que  la  vue  peut 
s’étendre  on  n'ajterçoit  qu’une  solitude  sans  limites.  Il  y 
avait  sept  jours  que  nous  marchions  ainsi , dit  le  voyageur, 
lorsque,  phénomène  extraordinaire  ! nous  aperçûmes  deux 
petits  acacias  et  trois  i)etites  fleurs  bleues,  pauvres  et  char- 
manies  créatures  qui  semblaient  e.xilées  au  milieu  du  rléscrt. 
J'en  cueillis  une  en  laissant  échaj)per  cette  exclamation  si  or- 
dinaire aux  Arabes  ; El  hamdolillah.  Gloire  à Dieu  ! « Yakob, 
me  dit  un  de  mes  compagnons , si  lu  avais  une  flûte  et  que 
tu  rendisses  un  son  mélodieux,  ces  Heurs  ouvrii'aient  etferme- 
raient  leurs  bouches  ( leurs  pétales).  « Ingénieuse  et  poétique 
fiction  ! N’est-ce  pas  dire  que  la  vie  cherche  la  vie?  Enfin, 
à 60  kilomètres  avant  d’arriver  à Ghràt , la  caravane  se 
trouva  tout  à coup  au  milieu  de  pâturages  et  de  prairies  ap- 
partenant aux  Touareg  Azkar,  sur  le  territoire  desquels  on 
venait  d’entrer.  Toutes  les  fatigues  étaient  oubliées:  c’était 
le  paradis  après  l’enfer. 

Je  fus  reçu  à Ghràt  comme  je  l’avais  été  à Ghradamès.  il 
y avait  à peine  quelques  minutes  que  j'étais  installé  lorsque 
le  gouverneur  vint  me  voir.  La  conversation  s’engagea  sur 
la  politique  qui  est  fort  de  son  goût,  « Quelle  est  la  plus  an- 
cienne dynastie  de  l’Europe?  me  demanda-t-il  alors. — Celle 
des  Bourbons  de  France , lui  répondis-je.  » Le  chéikh  Dja- 
bour  ajouta  que  cette  famille  était  vieille  de  plus  de  trois  mille 
ans.  ■L'ancienneté  d’une  noblesse  héréditaire  est  tenue  en 
giaiid  honneur  parmi  les  chefs  touareg. 

Présents.  — Dans  l’après-midi  du  lendemain , j’envoyai 
au  gouverneur  deux  livres  de  sucre  français,  une  livre  de, 
clous  de  giroHo'et  une  livre  de  scMnèetii  (littéralement  les 
tiges).  G’est,  d’après  les  botanistes  français  orientaux,  le 
nard,  spina  celtica.  il  s’en  vend  d’immenses  quantités  dans 
le  désert.  On  ne  doit  faire  aucun  présent  à un  homme  de 
quelque  importance  sans  lui  en  offrir.  Les  dames  du  Sahara  se 
servent  d’une  décoction  de  ses  feuilles  en  guise  d’eau  de 
Cologne.  Les  clous  de  girolle,  r/rewn/’ei,  sont  très-recherchés, 
surtout  par  les  femmes  qui  en  assaisonnent  leurs  gâteaux,  leurs 
couscoussüus  et  différents  mets. 

Une  vingtaine  de  femmes  touareg  sont  venues  me  voir. 
Après  être  restées  quelques  instants  devant  moi  avec  tous 
les  signes  de  l’élonnement , elles  commencèrent  à s’agiter 
dans  tous  les  sens.  Ne  sachant  qu’en  faire,  je  pris  un  mor- 
ceau de  sucre  et  le  cassai  en  morceaux  que  je  leur  distri- 
buai. La  scène  changea  subitement , la  joie  brilla  dans  tous 
les  yeux , chaque  langue  s’agita  avec  volubilité.  Elles  me 
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(IfiîiamR'ront  alors  si  j'étais  marié  , si  los  fommes  cliré- 
lieimos  étaient  jolies,  si  elles  étaient  pins  jolies  qu'elles  , 
et  si , n'étant  pas  marié,  je  verrais  queUpie  objcriion  à éjton- 
ser  l’ime  d’elles.  Ceci  ne  doit  pas  étonner  : les  femmes  toini- 
reg  ont  une  existence  bien  dilïérente  de  celle,  des  femmes 
maures  et  musulmanes;  elles  jouissent  de  bcaneonp  i)bis  de 
liberté,  vont  toujours  sans  voile,  et  prennent  une  part  active 
à toutes  les  alfaii'es,  à toutes  les  transactions  de  leurs  maris. 
!,a  vivacité  de  ces- femmes,  les  égards  que  les  liommes  ont 
[lotir  elles,  forment  un  contraste.  fr;ipp;nU  avec  les  mœurs 
des  autres  États  maliomibans. 

On  inqiorte  des  aiguilli's  dans  le  désert , maisjamais  d’é- 
[lingles.  .le  remis  à cbacune  de  mes  visiteuses,  au  moment 
où  elles  s’en  allaient,  (jiu'lqnes  épingles;  et,  comme  elles 
n’en  connaissaient  [las  l'usage,  je  leurdounai  une  leçoti  pra- 
tique en'  en  (ixant  une  ou  deux  sur  leurs  vêtements  , ce  qui 
excita  leur  joie  d’une  manière  extraordinaire. 

19.  Je  commence  à me  trouver  fort  bien  à Odiràt,  au  mi- 
lieu de  ces  redoutables  Touàreg  dont  on  m’avait  fait  des 
monstres  et  des  mangeurs  d’bommes.  r.,es  Arabes,  les  cba- 
tnelicrs,  quelquefois  si  b;mtains,si  tracassiers , sont  devenus 
au  milieu  d’eux  doux  et  polis.  Ohi  àt  est  la  résidence  d’un  de 
leurs  sultans,  nonmié  C.bàfou.  Ici  ce  sont  les  véritables  maî- 
tres. maîtres  d’ailleur.s  assez  débonnaires , car  ils  laissent  les 
Maures,  les  Gbrâtines,  comme  on  dit,  avouer  qu’ils  relèvent, 
par  leur  gouverneur  le  lladj  Abmed,  des  Turks  ou  de  l’em- 
pereur de  Marok. 

29.  .Te  suis  sorti  ce  malin  pour  chercher  une  vue  d’en- 
semble de  l’oasis.  J’étais  accompagné  par  l’oncle  de  Djabour, 
avec  lequel  je  gravis  un  bloc  de  rocher  situé  au  nord,  et  qui 
commande  l’oasis,  ainsi  que  tout  le  paysage  environnant.  De 
ce  [loint , nous  eûmes  une  belle  vue,  de  la  ville,  de  l’oasis  , 
des  palmiers  environnants  et  de  tout  le  désert  de  la  vallée  do 
Gbràt.  Au  sud . nous  apercevions  les  palmiers  de.  lierkàt, 
xillage  placé  à 5 kilomètres  de  Gbràt.  A l’est,  s’élève  la  chaîne 
dt's  noires  montagnes  de  Ouariràl,  qui  projette  .'■es  ombres 
profondes  sur  les  collines  de  sable  resplendissant  à sa  base 
comme  autant  de  monceaux  d’argent.  La  chaîne  est  beaucoup 
plus  élevée  que  ne  le  sont  en  général  les  montagnes  saba- 
riennes  ([ue  j’ai  vues  jusqu’à  présent.  Les  Touareg  di.sent 
qu’elles  ont  été  bâties  par  les  génies  pour  les  protéger,  eux 
et  tonie  leur  postérité  , contre,  les  invasions  des  Turks,  de 
Gog  et  de  Magog,  venant  de  l’Orient.  « Ce  sont*  disent-ils, 
nos  portes,  nos  barrières  de  ce  côté  de  l’horizon.  >■  C’est  à 
peine  si  on  y a ti'ouvé  ([uelquos  brisures  ou  défdé.s. 

Au  delà  du  faubourg  de  Gbràt , s’élève , enveloppé  de 
nionceaux  de  sable,  le  palais  du  gouverneur,  qui  nous  ap- 
partd.ssait  comme  une  ligne  de  forlilicalions  au-dessus  des- 
([uelles  s’élevaient  une  on  deux  toui  s.  'l'ont  alentour  le  .Sahara 
[irésenle,  l’aspect  varié  d’un  ensemble  d’arbres  et  de  pkdnes, 
de  sable  et  de  montagnes.  Le  contraste  est  frappant,  et,  en 
déj)it  de  l’obscurité  que  répand  sur  la  scène  Li  chaîne  de 
Ouarii'àt,  c’est  une  brillante  scène  du  désert. 

I,a  ville  est  petite  et  les  jardins  .sont  peu  étendus;  l’oasis 
ira  [las  plus  de  3 à h milles  ( 5 à 7 000  mètres)  de  circuit. 
Les  palmiers  sont  rabougris,  la  moitié  ne  portant  pasd,e  fruils, 
et  leurs  dattes  sont  de  la  deinièrc  qualité  ; pi-euve  sufTisanLe 
(pie  la  heautédu  palmier  dattier  est  indépendante  de  la  bonté 
de  l’eau;  car  autrement  les  palmiers  de  Gbràt  seraient  ma- 
gnifiques et  leurs  fruits  les  plus  délicieux  du  Sahara.  Au  con- 
traire, dans  quelques  oasis  de  Fezzàne,  où  l'eau  est  littéra- 
lement salée,  le  palmier  est  un  arbre  superbe,  agité  par  les 
[lins  hautes  brises  de  l’air,  et  donnant  les  plus  beaux  fruits. 

Les  maisons  de  Gbràt  n’ont  (pi’une  assez  misérable  ap])a- 
rence,et  elles  ne  valent  guère  mieux  en  dedans  qu’eu  dehors  ; 
elles  ne  sont  [las  blanchies  à la  chaux,  propres  et  brillantes 
comme  celles  des  villes  de  la  côte;  et,  bien  ([ue  la  ville  soit 
au  milieu  des  pierres , que  la  chaux  y .soit  facile  à avoiix  elles 
sont  presque  toutes  construites  en  briipics  cuites  au  soleil  et 
en  terre.  Quelques  jours  de  pluie  pourraient  en  jeter  un  bon 


nombre  à terre;  mais  ceci  n’est  pas  à craindie  dans  le  Sahara, 
où  il  tombe  à [leinc  une  ondée  tous  les  ans.  l.c  bois  de  con- 
slruclion  dont  ou  se  sert  est  le  bois  de  palmier  ; le  désert  n'en 
fournit  pas  d’autre.  Lue  .seule  moMiuée  est  garnie  d'une  tour 
a laquelle  on  peut  donner  le  nom  de  minaret  ; celte  mosquée 
n est  qu’un  vaste  liàtiment  pins  liant  ipic  le  reste,  et  qui  est 
habité  comme  une  maison.  La  ville  est  enlouréedc  murailles 
qui  n ont  pas  plus  de  dix  pieds  de  haut  ; scs  six  portes  sont 
laiblement  consiriiiies  et  ne  soni  jamais  as.sez  closes  pour 
empêcher  qu’elles  ne  fussent  ouvertes  du  dehors  durant 
la  nuit.  La  \ille  est  bâtie  sur  une  colline, , [lortion  des  blocs 
de  rochers  sur  lesquels  nous  nous  trouvions.  Elle  a une  pe- 
tite place  appelée  Ech-Chelhj,  rendez-vous  général  dos  gens 
d allaires  et  des  oisifs  , où  Gliàfou  et  tous  les  chéikhs  subor- 
donnés administrent  la  jusiiee.  C’est  ici  que.  se  tient  le  mar- 
ché, où  se  fait  loin  ce  qu’il  y a d’important,  car  les  conseils 
de  la  ville  et  les  conseils  d’État  des  chéikhs  se  tiennent 
ordinairement  en  plein  air.  Quelques  palmiers  , les’  seuls 
arbres  que  l’on  voie  dans  la  ville,  répandent  autour  d’eux 
une  ombre  agréable,  et  donnent  un  aspect  pittoresque  à 
l’angle  de  certaines  rues.  Du  côté  du  midi,  en  dehors  des 
murailles,  est  un  faubourg  coimtosé  d’une  cinquantaine 
de  maisons  en  pierre  et  on  lerr^  N'ers  l'occident , on  voit 
disséminées  sur  le  sable  cent  et  quelques  huttes  de  ha- 
chûhe,  ainsi  qu’on  Ic.s  nomme  ici,  faites  de  paille  et  de 
branches  de  palmier.s.  On  cultive  dans  les  jardins,  indépen- 
damment des  palmiers,  un  peu  de  froment,  d’orge  et  de 
gheiirob.  On  y voit  aussi  quelques  arbres  à fruit,  mais  pas 
de  vignes.  Gbràt  est  approvisionné  d’eau  par  plusieurs  grands 
puits  et  ]iar  des-sourcits  chaudes,  mais  qui  ne  sauraient  être 
comparées  à cciles  de  Gbradamès.  Il  y existe  en  outre  un  vaste 
réservoir,  en  partie  environné  de  palmiers,  cl  dont  les  bords 
sont  couverts  de  pierres,  excepté  dans  l’endroit  où  l’on  des- 
cend pour  y puiser.  Le  tout  est  environné  de  nmraille.s.  L’eau 
y est,  dit-on,  d’excellente  qualité.  L’irrigation  des  jardins  se 
fait  comme  à Gbradamès;  mais  ce  sont  les  c.sclaves  que  l’on 
emploie  à tirer  l’eau,  comme  au  l'’ezzànc  ce  sont  les  animaux, 
tandis  qu’à  Gbradamès  l’eau  se  répand  d’elle-même  dans  les 
jardins.  Les  morts  occupent  aux  environs  des  villes  saharien- 
nes plus  de  place  que  les  vivants,  ce  qui  n’est  pas  surprenant 
si  l’on  réfléchit  que  chaque  nouvelle  tombe  occupe  un  nou- 
veau terrain,  et  que  plu.sieur.s  années  s’écoulent  avant  que  l’on 
n’ouvre  un  ancien  tomiaeau  pour  y déposer  un  autre  corps.  Je 
n'ai  vu  qu’une  tombe  blanchje  à la  cliaux;  c'était  celle  d’un 
marabout  dont  on  avait  voulu  signaler  le  caractère  de  sain- 
teté tout  particulier,  ainsi  que  cela  se  faisait,  d’après  le  Nou- 
veau Testament,  parmi  les  Israélites.  I,e  reste  des  tombeaux 
était  indiqué  par  un  monceau  de  pierres  ayant  la  forme  d’un 
monument. 

Le  style  d’architecture  est  le,  même  à Gbràt  qu’à  Ghrada- 
mès;  seulement  il  est  ici  à la  fois  plus  régulier  et  [jliis  f.mtas- 
tique.  La  plupart  des  murailles  .sont  ornées  à leur  .sommet  de 
découpures  simplement  triangulaires,  dont  la  [tointe  se  termine 
par  une  petite  boule,  ou  dont  les  deux  côtés  sont  découpés 
en  degrés.  Les  ornements  creusés  dans  les  murailles  ont  la 
forme  de  carrés  ou  de  triangles,  et  les  fenêtres  affectent 
quelquefois  ces  deux  formes,  bien  qu’elles  offrent  d’autres 
formes  aussi.  Toutes  les  portes,  toutes  les  poutres  sont  en 
bois  de  palmier;  les  portes  se  dessinent  en  carrés  allongés; 
quelques-unes  toutefois  sont  tellement  basses  qn’il  faut  se 
baisser  pour  y.  passer;  ce  qui  est  surtout  irès-inajmmode  pour 
les  Touaïks,qui  portent  toujours  avec  eux  leurs  longues 
lames  , de  même  que  nous  portons  nos  canties.  Les  serrures 
et  les  clefs  de  bois  dont  on  .se  sert  ici  comme  sur  la  côte  de 
Barbarie,  sont  fort  ingénieuses.  I,a  clef  est  un  morceau  de 
bois  de  six  à huit  pouces  de  long  sur  deux  de  large,  garni 
à ntie  de  ses  extrémités  de  petites  chevilles  qui  pénètrent 
dans  la  serrure  par  de  [tetiles  fenle.s.  De  la  dispositioti  de 
ces  chevilles  et  des  trous  dépend  R degré  de  sûreté  que 
pré.senlent  les  serrures  : il  n’est  pas  facile  de  les  ouvrir  j 
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il  faut  une  main  exercée.  Le  plancher  est  couvert  d’une 
épaisse  couche  de  sable  menu  dans  les  cliambres  à cou- 
cher. 

Ghrât  est  un  des  grands  centres  commerciaux  du  Sahara. 
Les  caravanes  de  Soudàne,  de  Kano,  de  Bar-Nouh , du  pays 
des  Tibbous,  du  Touât,  du  Fezzàne,  de  Souf,  de  Ghrada- 
més,  de  Tripoli,  de  Tunis,  visitent  ses  marcliés  d’iiiver.  Les 
marchands,  commerçants  et  chameliers  y étaient  au  nombre 
d’environ  cincj  cents,  les  esclaves  importés  du  Souclâne  et  du 
Bar-Nouh,  à peu  prés  d’un  millier,  et  les  chameaux  employés 
par  les  caravanes,  de  mille  cinquante.  Pendant  toute  la  durée 
du  marché,  on  y transporte  continuellement  du  Fezzàne  des 
provisions.  Les  principaux  articles  du  commerce  des  cara- 
vanes sont  des  articles  d’importation  , des  esclaves,  des  dents 
d’éléphant , du  séné  dont  la  valeur,  cette  année , a pu  être 
d’environ  150  000  fr.  ; valeur  qui  double  en  arrivant  sur  les 
marchés  européens.  Les  articles  d’une  moindre  importance 
sont  des  plumes  d’autruche,  des  peaux , différentes  produc- 
tions naturelles  et  fabriquées  du  Soudàne. 

J’ai  demandé  aux  marchands  du  Soudàne  et  du  Sahara 
différents  renseignements  sur  la  chasse  aux  autruches.  Les 
Arabes  la  font  à cheval  et"*^'incipalemcnt  en  été,  car  ce  gi- 
gantesque oiseau,  quoiqu’il  soit  un  hôte  du  brillant  Sahara, 
ne  supporte  qu’avec  peine  les  grandes  chaleurs.  Les  mar- 
chands me  demandaient  souvent  ce  que  nous  faisions  des 
plumes  d’autruche  dont  on  ne  tire  aucun  parti  dans  le  dé- 
sert, Lorsque  je  leur  répondais  que  nos  dames  en  ornaient 
leurs  têtes,  ils  riaient  comme  des  fous  en  s’écriant  : « Oh  I 
que  cela  est  ridicule  ! » Je  riais  de  mon  côté  à la  vue  de  leurs 
femmes  ornant  leur  cou  et  leur  poitrine  de  méchants  grains 
de  verre  qu’elles  estimaient  de  magnifiques  ornements. 

A cette  description  de  la  ville  elle-même,  joignons,  comme 


nous  l’avons  fait  pour  Ghradamês,  quelques  extraits  des  notes 
du  voyageur,  qui  permettront  au  lecteur  de  pénétrer  plus 
avant  dans  la  vie  intime  de  sa  population. 

Tden  ne  surprend  les  naturels  de  Ghràl  et  les  Touariks 
comme  mes  gants.  C’est  la  répétition  do  ce  qui  s’était  déjà  passé 
à Ghradamês.'  Je  .suis  obligé  de  les  ôter  et  de  les  remettre  au 
moins  cent  fois  par  jour  pour  leur  être  agréable.  Ils  les 
examinent,  les  regardent  dedans  et  dehors,  de  tous  les 
côtés  en  exprimant  leur  étonnement  par  les  noms  les  plus 
vénérés.  Quelques-uns  n’avaient  pas  non  plus  encore  vu  de 
bas  ; leur  admiration  était  extraordinaire  ; mais  les  gants 
surtout  avaient  le  privilège  d’amener  l’émotion  jusqu’au 
terrible.  L’un  d’eux , après  en  avoir  mis  un  sur  sa  main . 


s’écriait  : «Oh!  oh!  c’est  la  main  du  diable  lui-même!» 

décembre.  Ma  première  visite  a été  pour  le  gouverneur. 
Son  Excellence  m’a  offert  trois  tasses  de  café , en  me  disant  : 
« 'i''ous  devez  on  prendre  trois , c’est  le  chiffre  de  Tliospita- 
lité,  et  plus  encore  si  vous  le  désirez.  » C’était  un  assez 
mauvais  breuvage,  de  l’eau  chaude  et  du  sucre , colorée  avec 
un  peu  de  café  mal  concassé.  Mais  Son  Excellence  croyait  me 
faire  une  grande  faveur.  Peu  d’individus  boivent  du  café  dans 
ce  pays , et  on  le  regarde  comme  un  grand  objet  de  luxe. 
Un  homme  de  Benghaze,  un  visiteur,  me  fit  servir  égale- 
ment trois  tasses  de  café.  Ces  Sahariens  ont  dans  la  tète  d’é-^ 
tranges  notions  sur  la  géographie  de  l’Angleterre  et  sur  nos 
moyens  de  locomotion.  Le  gouverneur  me  demanda  si  les 
Anglais  pouvaient  voyager  par  terre.  Je  fus  étonne  a cette 
question;  mais  je  vis  qu’il  s’imaginait,  comme  tous  ses  com- 
patriotes, que  nous  vivions  sur  des  bateaux  au  milieu  de  l’eau  ; 
que  l’Angleterre  et  les  autres  contrées  de  l’Europe  étaient 
autant  de  petites  îles  dans  l’Océan,  Il  est  curieux  de  voir 
combien  cette  opinion  est  ancienne.  Les  prophètes  hébreux 
représentaient  l’Europe  occidentaie  comme  les  îles  de  la  mer. 
Avant  que  les  Français  n’occupassent  l’Algérie,  les  habitants 
du  Sahara  pensaient  qu’il  était  impossible  aux  chrétiens  de 
l’envahir  et  même  d’y  voyager.  Ce  fut  ce  qui  donna  tant  de 
prestige  à leur  armée  envahissante,  aux  opérations  qu’ils  en- 
treprirent par  la  suite.  Cet  événement  fut  aussi  inattendu  et 
au.ssi  merveilleux  que  ses  résultats  immédiats  furent  brillants 
et  décisifs. 

J’ai  deux  voisines  négresses  et  sœurs , que  je  vois  appa- 
raître chaque  matin  sur  leur  terrasse  : elles  se  lavent  le  visage 
et  l’huilent  pour  le  faire  briller;  elles  se  coiffent  mutuelle- 
ment , ce  qui  lesjoccupe  toute  la  matinée.  La  toilette  est  une 
afluirc  sérieuse  ici  comme  chez  nous. 

Le  costume  des  femmes  de  Ghràt  est  ex- 
trêmement simple  ; il  consiste  seulement 
en  une  chemise,  un  froc  à manches  cour- 
tes sur  un  barracan  en  forme  de  châle  jeté 
sur  la  tête  et  sur  les  épaules,  lorsqu’il  vente 
ou  qu’il  fait  froid.  Les  dames  portent  des 
sandales , quelques-unes  des  souliers.  La 
verroterie  est  seulement  recherchée  des 
négresses  ; mais  les  femmes  touareg  pré- 
fèrent porter  autour  de  leur  cou  des  mor- 
ceaux de  corail  et  des  chaînons  disposés 
en  colliers.  Leurs  bras , leurs  poignets , 
leurs  chevilles  sont  ornés  d’anneaux  et 
de  bracelets  en  bois  peint,  mais  plus  gé- 
néralement en  métal.  Quelques  dames 
pendent  à leur  cou  un  petit  miroir  dont 
elles  font  un  fréquent  usage.  Les  femmes 
touareg  tissent  très  - ingéniensement  des 
robes,  des  djibbahs  et  des  bournous  de 
laine  , qui  se  vendent  un  prix  peu  élevé  , 
et  qui  sont  chaudes  et  confortables.  Mais 
les  Sahariens  se  servent  principalement 
des  colonnades  du  Soudàne, 

Différents  motifs  engagèrent  M.  hi- 
chardson  à renoncer  à son  excursion  dans  le  Soudàne.  De 
Ghràt,  il  se  dirigea  sur  ie  J'’ezzane  , et  rentra  à Tripoli  le 
18  avril  18Zi6,  huit  mois  et  demi  après  en  être  sorti,  ayant 
parcouru  plus  de  2 500  kilomètres. 


BUREAUX  D’ABOMXEMENT  ET  DE  VENTE, 
rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Petits-Augustins. 


Imprimerie  de  L.  Mabtinet,  rue  et  hôtel  Mignon. 


Vue  générale  do  Gliràt,  au  ccnU’e  du  Sahara. 
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Lii  vie  de  Chateaubriand,  telle  que  ravalent  fait  connaîlie 
les  biographes,  se  bornait  à un  petit  nombre  d’événements 
sans  intérêt  et  à la  constatation  de  grands  succès  littéraires. 
C’est  seulement  depuis  l’apparition  des  Mémoires  d’oulre- 
lombe,  publiés  après  la  mort  du  grand  écrivain  , que  l'on 
connaît  en  détail  les  incidents  de  cette  existence  pleine  de 
mouvement,  d’émcdons  et  d’imprévu.  Les  trois  volumes  qui 
ont  paru  jusqu’à  ce  jour  prennent  Chateaubriand  à sa  nais- 
sance ( qui  eut  lieu  le  Zi  septembre  1768) , et  le  conduisent 
jusqu’à  l’année  1800 , époque  de  son  retour  de  l’émigration. 
C'est  un  espace  de  trente-deux  années  renfermant  les  aven- 
tures et  les  impressions  de  jeunesse  de  l’auteur  de  René.  Ces 
trente-deux  années  forment,  pour  ainsi  dire,  le  péristyle  d’un 
temple  glorieux  dont  tous  les  matériaux  se  trouvaient  réunis, 
mais  qui  n’était  point  encore  bâti. 

François-René  de  Chateaubriand  naquit  à Saint-Malo,  dans 
une  maison  de  la  rue  des  Juifs,  transfonnéc  aujourd’hui  en 
auberge.  On  le  confia  à une  nourrice  du  village  de  i’iancouêt , 
(|ui,  le  voyant  malade  et  chétif,  le  voua  à Kotre-Dame  de 
Nazareth,  avec  promesse  de  le  vêtir,  en  son  honneur,  de  blanc 
et  de  bleu  jusqu'à  l'agc  de  sept  ans.  Revenu  au  logis  pater- 
Tu,iie  XVIIi — Mar»  tSig. 
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nel,  il  y trouva  un  de  ces  intih-icurs  silencieux  et  sombres 
que  l’excessive  autorité  dévolue  au  chef  de  famille  avait  mul-. 
tipliés  dans  notre  vieille  noblesse  provinciale.  La  maison  se 
composait  d’un  frère  aîné,  de  quatre  sœurs,  de  monsieur  et 
de  madame  de  Chateaubriand.  Le  père  de  notre  auteur  avait 
longtemps  habité  les  îles,  où  il  était  parvenu  à faire  sa  fortune. 
Uniquement  occupé  de  rétablir  la  grandeur  de  son  nom , il 
avait  acheté  la  terre  de  Combourg,  ancien  domaine  de  sa 
famille,  et  s’était  retiré  pour  y vivre  comme  un  châtelain  du 
moyen  âge.  « Avare  dans  l’espoir  de  rendre  à sa  famille  son 
premier  éclat,  hautain  aux  États  de  Bretagne  avec  les  gentils- 
hommes, dur  avec  ses  va.ssaux  à Combourg,  taciturne,  despo- 
tique et  menaçant  dans  son  intérieur,  ce  qu'on  sentait  en  le 
voyant,  c’était  la  crainte.»  Madame  de  Chateaubriand,  qui  était 
lettrée,  spirituelle,  amie  des  relations  mondaines  , et  pleine 
d’une  sympathique  pétulance,  fut  comme  étouffée  dans  la 
froide  atmosphère  de  son  mari.  « Obligée  de  se  taire  quanrl 
elle  eût  voulu  parler,  elle  s’en  dédommageait  par  une  espèce 
de  tristesse  bruyante  entrecoupée  de  soupirs.  » 

I.ivré  aux  soins  des  domestiques  , selon  l’usage  , et  aban- 
donné par  ceux-ci  à la  liberté  vagabonde  des  carrefours,  Rend 
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Chateaubriand  passa  scs  premières  années  avec  les  polissons 
de  Saint-Malo  on  de  Conibourg,  tantôt  battant,  pins  souvent 
battu,  mais  toujours  décliirc,  décliaux  et  crotté.  Son  institu- 
teur et  son  compagnon  était  cette  mauvaise  tête  de  Gesril  qui 
renouvela  à Quiberonriiéroïsme  de  Régulus.  Comme,  après  la 
reddition  de  l’armée  royaliste,  les  navires  anglais  continuaient 
à tirer,  Gesril,  qui  s’était  rendu  aux  répubiicains,  aila  re- 
joindre l'escadre  à la  nage  pour  l’avertir  de  cesser  le  feu  selon 
la  capitulation.  On  lui  jeta  une  corde  en  le  conjurant  de  mon- 
ter à bord.  « C’est  impossible  , répondit-il , je  suis  prisonnier 
sur  parole.  ))  Et  il  retourna  à terVe  pour  se  faire  fusilier. 

M.  de  Cliatcaubriand , qui  destinait  son  lils  à la  marine 
royale,  l’envoya  au  coliégc  de  Dol  pour  étudier  lés  mathé- 
matiques. Les  progrès  du  jeune  écolier  furent  rapides;  mais 
son  caractère  commençait  à montrer  dès-lors  l’indépendance 
et  la  roideur  bretonnes  qui  ne  l’abandonnèrent  jamais.  Une 
faute  l’ayant  fait  condamner  au  fouet , il  se  jeta  d’abord  aux 
pieds  de  l’abbé  Leprince , le  supplia  de  lui  épargner  celte 
humiliation  et  de  transformer  sa  punition;  mais  l’abbé  refusa, 
et  comme  il  s’avançait  sur  l’enfant,  le  martinet  à la  main-, 
celui-ci  entreprit  une  lutte  désespérée , rendant  coup  pour 
coup  et  s’excitant  au  combat  en  répétant  le  vers  de  A^irgile  ; 
Mode  animo  generose  puer!  L’abbé  déconcerté  fut  obligé 
d’en  venir  à une  transaction. 

Du  collège  de  Dol , Cliatcaubriand  passa  à celui  de  llennes, 
où  il  retrouva  , avec  son  ancien  camarade  Gesril , le  Merlai- 
sien  Moreau,  qui  devait  conquérir  une  gloire  militaire  fatale- 
ment souillée  par  la  trahison.  Un  peu  plus  tard,  il  rencontra 
au  collège  de  Dinan  son  compatriote  Broussais,  que  ses  doc- 
trines médicales  devaient  rendre  célèbre,  et  qui,  se.iiaignant 
avec  lui,  « fut  mordu  par  d’ingrates  sangsues,  imprévoyantes 
de  l’avenir.  » 

Mais,  avant  cette  dernière  rencontre,  Cliatcaubriand  s’était 
rendu  à Brest  pour  entrer  à l’école  des  gardes  de  pavillon. 
Bientôt  dégoûté , et  cédant  à cette  humeur  changeante  qui 
fut  une  des  inlirmités  de  sa  vie,  il  retourna  à Combourg,  où 
commença  pour  lui  une  vie  rêveuse  et  solitaire,  qui  semblait 
préparer  le  génie  destiné  à écrire  llené.  Iics  Mémoires 
d’oulre-lomhe  renferment  une  admirable  peinture  dé  cette 
adolescence  sauvage  livrée  à toutes  les  fantaisies  de  l’isole- 
ment et  à toutes  les  fougues  d’une  imagination  qui  s’éveille. 
La  régularité  monotone  qui  réglait  les  habitudes  du  cliàteau 
y forme,  avec  les  vagabondes  asiiirations  du  jeune  homme  , 
un  contraste  étrange  et  saisissant.  Après  nous  avoir  raconté 
ses  courses  folles  dans  les  bois,  scs  rêves  sur  les  landes,  et 
ses  longs  oublis  au  bord  des  Ilots  , l’auteur  nous  ramène  à 
ce  foyer  domestique  dont  riuinieur  du  vieux  châtelain  avait 
fait  un  sépulcre.  » Le  souper  iini , dit-il , ma  mère  se  jetait  en 
soupirant  sur  un  vieux  lit  de  jour  de  siamoise  flambée  ; on 
mettait  devant  elle  un  guéridon  avec  une  bougie.  Je  m’as- 
.seyais  auprès  du  feu  avec  Lucile.  Les  dümcsti(iues  enlevaient 
le  couvert  et  se  retiraient.  Mon  père  commençait  alors  une 
promenade  qui  ne  cessait  qu’a  l’heure  de  son  couclier.  11 
était  revêtu  d’une  robe  de  ratine  blanche  , ou  plutôt  d’une 
espèce  de  manteau  que  je  n’ai  vu  qu’à  lui.  Sa  tète  demi-cliauve 
était  couverte  d’un  grand  bonnet  blanc  qui  se  tenait  tout  droit. 
I.orsqu’en  se  promenant,  il  s’éloignait  du  foyer,  la  vaste  salle 
était  si  peu  éclairée  par  une  seule  bougie  qu’on  ne  le  voyait 
plus;  on  l’entendait  seulement  encore  marcher  dans  les  té- 
nèbres ; puis  il  revenait  lentement  vers  la  lumière  et  émer- 
geait peu  à peu  de  l’obscurité  , comme  un  spectre,  avec  sa 
robe  blanche,  son  bonnet  blanc,  sa  (igure  longue  et  pâle. 
Lucile  et  moi  nous  échangions  quelques  mots  à voix  basse 
quand  il  était  à l’autre  bout  de  la  salle;  nous  nous  taisions 
quand  il  se  rapprochait  de  nous.  Il  nous  disait  en  passant  : 
— De  quoi  parliez-vous  ? Saisis  de  terreur,  nous  ne  répon- 
dions rien  ; il  continuait  sa  marclie.  Le  reste  de  la  soirée , 
l’oi-eillc  n’était  plus  frappée  que  du  bruit  mesuré  de  scs  pas, 
des  soupirs  de  ma  mère  et  du  murmure  des  vents.  » 

Cette  compression  continuelle  , jointe  aux  tristesses  de 


l’adolescence  et  de  la  solitude,  conduisit  Chateaubriand  à des 
idées  de  suicide.  Il  essaya  de  se  tuer  : un  heureux  hasard 
empêcha  le  coup  de  fusil  de  partir. 

Une  longue  maladie  fut  la  suite  de  ces  exaltations  conte- 
nues. On  avait  pensé  à faire  entrer  notre  poêle  dans  les  ordres; 
il  avoua  sa  répugnance;  son  père  obtint  pour  lui  une  sous- 
lieutenance  dans  le  régiment  de  Navarre , et  il  le  fit  partir 
sur-le-champ  pour  Cambrai. 

11  traversa  Paris  qu’habitaient  son  frère  et  une  de  ses  sœurs , 
la  comtesse  de  Farcy.  Le  récit  de  ses  impressions,  au  premier 
aspect  de  la  grande  ville,  rappelle  les  pages  écrites  par  Jean- 
Jacques  Bousscau  dans  la  même  circonstance;  il  est  seule- 
ment égayé  par  deux  portraits  : celui  du  cousin  Moreau  et 
celui  de  madame  de  Chastenay;  le  premier  est  une  figure  de 
Callot,  le  second  un  ravissant  crayon  de  Lancret. 

Cliateuubriand  resta  peu  de  temps  au  régiment;  la  mort 
de  son  père  le  rappela  en  Bretagne,  d’où  il  fut  bientôt  arraché 
par  son  frère  aîné  qui  voulait  le  présenter  à la  cour. 

Ce  fut  pour  le  jeune  sous-lieutenant  une  cruelle  épreuve. 
Invité  à la  chasse  du  roi,  il  se  laissa  emporter  par  son  che- 
val , et  arriva  avant  Sa  âïajcsté  à la  curée  du  clievreuil , 
grave  inconvenance  qui  lui  fut  pourtant  pardonnée.  Mais 
toutes  les  sollicitations  de  son  frère  pour  le  faire  retourner  à 
Versailles  furent  inutiles,  -t  J’allai  plus  d’une  fois  jusqu’à 
Sèvres,  dit-il  , puis  le  cœur  me  faillit,  et  je  revins.  Tout  le 
résultat  de  mon  séjour  à Paris  fut  qu’à  force  d’intrigues  et 
de  soucis,  j’arrivai  à la  gloire  d’insérer  une  iflylle  dans  l’Af- 
manach  des  Muses.  » 

Ces  tendances  littéraires  lui  firent  rcclierchcr  la  connais- 
sance de  quelques  hommes  de  lettres.  Il  fréquenta  Delisle 
de  Sales,  Cliamfort,  Flins  , Ginguené,  Ijcbrun  ; mais  il  se  lia 
surtout  avec  M.  de  Malcshcrbcs,  qui  devait,  un  peu  plus  tard, 
le  décider  à ce  voyage  en  Amérique  , duquel  naquirent  tant 
d’admirables  inspirations. 

11  retourna  plusieurs  fois  en  Bretagne  pendant  les  années 
17S7  et  1788  , et  se  trouva  mêlé  aux  quenflles  qui  s’élevèrent 
dans  les  Etats,  entre  la  noblesse  et  la  bourgeoisie,  ilevenu  à 
Paris,  il  vit  la  prise  de  la  Bastille , le  massacre  de  Foulon  et 
de  Bertiiier,  la  journée  du  5 octobre,  il  diua  avec  Mirabeau, 
(pii  ne  l’entretint  que  de  ses  affaires  de  cœur,  et  entrevit 
Robespierre  à l’Assemblée  nationale. 

Ce  fut  alors  que  ses  entretiens  avec  M.  de  Jlaleslierbes  le 
décidèrent  à partir  pour  découvrir  le  passage  au  nord-ouest  de 
l’Amérique,  il  s’embarqua  avec  tout  ce  qu’il  put  se  procurer 
d’argent,  et  une  lettre  de  recommandation  pour  Wasliinglon. 

La  suite  à une  autre  livraison. 


LE  CALENDRIER  DE  LA  MANSARDE. 

Voy.  p.  2,  36.. 

MAUS. 

Samedi  3.  — Un  poète  a dit  que  la  vie  est  le  rêve  d’une 
ombre  ; il  eût  mieux  fait  de  la  comparer  à une  nuit  de  fièvre  ! 
Quelles  alternatives  d’agitations  et  de  sommeil  ! que  de  mal- 
aises, de  sursauts,  de  soifs  renaissantes!  quel  chaos  d’images 
douloureuses  ou  confuses  1 Toujours  entre  le  repos  et  la  veille, 
on  cherche  en  vain  le  calme,  et  l’on  s’arrête  au  bord  de  l’ac- 
tivité. Les  deux  tiers  de  l’existence  lutmaine  se  consument  à 
hésiter,  et  le  dernier  tiers  à s'en  repenlir. 

Quand  je  dis  Vexislence  humaine,  il  faut  entendre  la 
mienne  ! Nous  sommes  ainsi  faits  que  ciiacun  de  nous  se 
regarde  comme  le  miroir  de  la  société  ; ce  qui  se  passe  dans 
notre  cœur  nous  paraît  infailliblement  l’iiisloire  de  l’univers. 
Tous  les  hommes  ressemblent  à l’ivrogne  qui  annonce  un 
tremblement  de  terre  , parce  qu’il  se  sent  clianceler. 

Et  pourquoi  suis-je  incertain  et  inquiet , moi,  pauvre  jour- 
nalier du  monde  qui  remplis  dans  un  coin  une  tâche  obscure, 
et  dont  on  utilise  l’çeuvre  sans  prendre  garde  à l’ouvrier? 
Je  veux  vous  le  dire  à vous,  ami  invisible,  pour  qui  ces  lignes 
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•sont  écriirs;  fii'rc  incoiimi  f|ui'  los  solilaircs  appellent  clans 
leurs  angoisses  , conluient  idéal  acKpicI  s’adressent  tons  les 
monologues  , et  epû  n'ètcs  cpie  le  fantcjme  de  notre  propre 
conscience. 

Un  grand  événement  est  survenu  dans  ma  vie  ; au  inilien 
de  la  roule  monotone  que  je  parcourais  tranc[uillement  et  sans 
y penser,  un  carrerour  vient  tout  à coup  de  s’ouvrir.  Deux 
cliemins  .se  présentent  entre  lesquels  jt;  dois  choisir.  L’un 
n’est  que  la  conlinualion  de  cehu  que  j’ai  suivi  jusqu’à  ce 
jour;  ratilre,  plus  large,  montre  de  merveilleuses  piu'.spec- 
lives.  Sur  le  [cromier,  rien  à craindre,  mais  aussi  peu  à espé- 
rer; sur  l’aiur.',  les  grands  périls  et  les  opulentes  réussites! 
Il  s’agit,  en  un  mot,  de  savoir  si  j'abandonnerai  le  modeste 
bureau  dans  leqiiel  je  devais  mourir  pour  une  de  ces  entre- 
prises hardies  où  le  hasard  est  le  caissier  ! 

Depuis  hier  je  me  considte  , je  compare  et  je  reste  indécis. 

D'où  me  viendra  la  lumière’/  cpii  me  conseillera  ? 

Dhiuiiiche  h.  — Voici  le  soleil  qui  sort  des  brumes  de 
l’hiver  ; le  printemps  annonce  son  approche  ; une  brise  amol- 
lie glisse  sur  les  toits,  et  mon  violier  recommence  à fleurir  1 

Nous  touchons  à cette  douce  saison  des  reverdies,  tant 
célébrée  par  les  poètes  sensitifs  du  seizième  siècle  : 

C'.’est  à cc  j(dly  mo_\s  do  iiiay 
Que  loule  chose  renouvelle  , 

Et  que  je  vous  [uésentuv,  belle, 

Eutièrcmenl  le  cœur  de  moy. 

Le  gazouillement  des  moineaux  m’appelle;  ils  réclament 
les  miettes  que  je  sème  pour  eux  chaque  matin.  J’ouvre  ma 
fenêtre , et  la  perspective  des  toits  m’apparaît  dans  toute  sa 
splendeur. 

Celui  qui  n’a  habité  que  les  premiers  éiages  ne  soupçonne 
point  la  pittoresque  variété  d’un  pareil  horizon  ; il  n’a  jamais 
contemplé  cet  entrelacement  de  sommets  que  la  tuile  colore  ; 
il  n’a  point  suivi  du  regard  ces  vallées  de  gouttières  où  ondu- 
lent les  frais  jardins  de  la  mansarde  , ces  colonnes  de  fumées 
auxquelles  la  fantaisie  prête  mille  formes,  les  grandes  om- 
bres que  le  soir  étend  sur  les  pentes  ardoisées,  et  le  scintil- 
lement des  vitrages  qu’incendie  le  soleil  couchant  ! Il  n’a 
point  étudié  la  flore  de  ces  Alpes  civilisées  que  tapissent  les 
lichens  et  les  mousses;  il  ne  connaît  point  les  mille  habitants 
qui  le  peuplent, -depuis  l’insecte  microscopique  jusqu’au  chat 
domestique,  ce  renard  des  toits  toujours  en  quête  ou  à l’alfùt  ; 
il  n’a  point  assisté  enlin  à ces  mille  aspects  du  ciel  brumeux 
ou  serein , à ces  mille  efl'els  de  lumière  et  d’ombre,  qui  font 
de  ces  hautes  régions  un  théâtre  aux  décorations  toujours 
changeantes  ! Que  de  fois  mes  jours  de  repos  se  sont  écoulés 
à contempler  ce  merveilleux  spectacle;  à en  découvrir  les 
épisodes  sombres  ou  charmants , à chercher  enlin  , dans  ce 
monde  inconnu,  les  impressions  de  veryage  que  les  touristes 
opulents  cherchent  plus  bas! 

Neuf  heures.  Mais  pourquoi  donc  mes  voi.sins  ailés  n’ont- 
ils  point  encore  picoré  les  miettes  que  je  leur  ai  éparpillées 
devant  ma  croisée  ? Je  les  vois  s’envoler,  revenir,  se  percher 
au  faîtage  des  fenêtres,  et  pépier  en  regardant  le  festin  qu'ils 
sont  habituellement  si  prompts  à dévorer!  Ce  n’est  point  ma 
présence  qui  peut  les  elfrayer;  je  les  ai  accoutumés  à manger 
dans  ma  main.  D’où  vient  donc  cette  irrésolution  craintive  ? 
J’ai  beau  regarder,  le  toit  est  libre,  les  croisées  voisines  sont 
fermées.  J’émiette  le  pain  qui  reste  de  mon  déjeuner,  alin  de 
les  attirer  par  un  plus  large  banquet...  Leurs  pépiements 
redoublent;  ils  penchent  la  tète  ; les  plus  hardis  viennent 
voleter  au-dessus,  mais  sans  oser  s’arrêter. 

Allons,  mes  moineaux  sont  victimes  de  quelqu’une  de  ces 
sottes  terreurs  qui  font  baisser  les  fonds  à la  bourse  ! Déci- 
dément les  moineaux  ne  sont  pas  plus  raisonnables  que  les 
hommes. 

J’allais  fermer  ma  fenêtre  sur  cette  réflexion , quand  j’a- 
perçois tout  à coup,  dans  l’espace  lumineux  qui  s’étend  à 
droite , l’ombre  de  deux  oreilles  qui  se  dressent , puis  une 


griii'equi  s’avance,  puis  la  tête  d’un  chat  ligré  qui  se  montre' 
à l’angle  de  la  gouttière!  Le  drùlc  était  là  en  embuscade, 
espérant  (jue  les  miettes  lui  amèneraient  le  gibier  ! 

Et  moi  qui  accusais  la  couardise  de  mes  hôtes  ! J’étais  sûr 
qu’aucun  danger  ne  les  menaçait  ; je  croyais  avoir  regardé 
partout  ! je  n’avais  oublié  que  le  coin  derrière  moi  ! 

Dans  la  vie  comme  sur  les  toits , que  de  mallieurs  turivont 
pour  avoir  oublié  un  seid  coin  ! 

Dix  heures.  Je  ne  puis  quitter  ma  croisée  ; pendant  si  long- 
temps la  pluie  et  le  froid  l’ont  tenue  fermée,  que  j’ai  besoin  de 
reconnaître  longuement  tous  mes  alentours,  d'en  reprendre 
possession.  .Mon  regard  fouille  successivement  tous  les  points, 
de  cet  horizoti  confus , glissant  ou  s’arrêtant  selon  la  ren- 
contre. 

Ah  ! voici  des  fenêtres  sur  lesquelles  il  aimait  à se  reposer 
autrefois  ; cc  .sont  celles  de  deux  voisines  lointaines  dont  les 
habitudes  dilférentes  l’avaient  depuis  longtemps  frappé. 

L’une  est  une  pauvre  ouvrière  levée  avant  le  jour,  et  dont 
la  silhouette  se  dessine,  bien  avant  dans  la  soirée  , derrière 
son  petit  rideau  de  mou.sseline  ; l’autre  est  une  jeune  artiste 
dont  les  vocalisations  capricieuses  arrivent,  par  instants,  jus- 
qu’à ma  mansarde.  Quand  leurs  fenêtres  s’ouvrent , celle  de 
l’ouvi'ière  ne  laisse  voir  qu’un  modeste  ménage,  tandis  que 
l’autre  montre  un  élégant  intérieur  ; mais  aujourd’hui  une 
foule  de  marchands  s’y  pressent,  on  détend  les  draperies  de 
soie,  on  emporte  les  meubles,  et  je  me  rappelle  maintenant 
que  la  jeune  artiste  a passé  ce  matin  sous  ma  fenêtre  envelop- 
pée dans  un  voile  et  marchant  de  ce  pas  précipité  qui  an- 
nonce quelque  trouble  intérieur  ! Ah  ! je  devine  tout  ; scs 
ressources  se  sont  épuisées  dans  d’élégants  caprices  ou  au- 
ront été  emportées  par  quelque  désastre  inattendu,  et  main- 
tenant la  voilà  tombée  du  luxe  à l’indigence  ! Tandis  que  la 
chambrette  de  l’ouvrière,  entretenue  par  l’ordre  et  le  travail, 
s’est  modestement  embellie  , celle  de  l’artiste  est  devenue  la 
pioie  des  revendeurs.  L’une  a brillé  un  instant,  portée  par 
le  flot  de  la  prospérité;  l’autre  côtoie  à petits  pas,  mais 
sûrement , sa  destinée  tranquille. 

Hélas  ! n’y  a-t-il  point  ici  pour  tous  une  leçon  ? Est-ce  bien 
dans  ces  hasardeux  essais  , au  bout  desquels  attend  l’opu- 
lence ou  la  ruine,  que  l’homme  sage  doit  engager  les  années 
de  force  et  de  volonté  ? Faut-il  considérer  la  vie  comme  une 
tâche  continue  qui  apporte  à chaque  jour  son  salaire,  ou 
comme  un  jeu  qui  décide  de  notre  avenir  en  quelques 
coujts?  Pourquoi  chercher  le  péril  de  ces  chances  extrêmes  ? 
dans  quel  bttt  courir  à la  richesse  par  les  périlleux  chemins  ? 
Est-il  bien  sûr  que  le  bonheur  soit  le  prix  de  ces  éclatantes 
réussites  plutôt  que  d’une  médiocrité  sagement  acceptée  ! 
Ah  ! si  les  honimes  savaient  quelle  petite  place  il  faut  pour 
logcr  la  joie,  et  combien  peu  son  logement  coûte  à meubler! 

Mali.  Je  me  suis  longtemps  promené  dans  la  longueur  de 
ma  mansarde,  les  bras  croisés  et  la  tête  sur  la  poitrine  ! Le 
doute  grandit  en  moi  comme  une  ombre  qui  envahit  de  plus 
en  plus  l’espace  éclairé.  Mes  craintes  augmentent  ; l’incerti- 
tude me  devient  à chaque  instant  plus  douloureuse  ! Il  faut 
que  je  me  décide  aujourd’hui,  avant  ce  soir!  J’ai  dans  ma 
main  les  dés  de  mon  avenir,  et  je  tremble  de  les  interroger. 

La  suite  à une  nrochaine  livraison. 


(’OKÊT  DE  FONTAINEBLEAU. 

Voy.  i835,  p.  277. 

Nombre  de  souvenirs  anciens  et  récents  se  rattachent  a 
cette  antique  forêt,  belle  de  ses  sites  sauvages,  belle  de  sa 
triste.sse  mênie.  Le  ho'c".’.  aux  baies  ecarlates , les  genêts  ta- 
chetés d’or,  les  bru  J ères  roses  et  pourpres,  émaillent  en 
1 vain  ses  clairières  ; ces  fleurs  ne  sauraient  égayer  ni  les  tristes 
! ondulations  de  collines  sablonneuses  qui  s’allongent  comme 
1 les  replis  d’un  gigantesque  serpent,  ni  des  chaos  de  grès  en- 
' tassés.  Le  genévrier  au  maigre  feuillage  grimpe  sur  les  monts 
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et  glisse  ses  racines  tortueuses  entre  les  interstices  de  roches 
où  la  vipère  trouva  longtemps  un  asile;  de  hautes  futaies 
de  hêtres , de  grands  chênes,  étendent  au  fond  des  vallées 
leur  sombre  rideau  ; les  coteaux  les  moins  stériles  noircis- 
sent sous  les  rangs  pressés  des  pins  sylvestres,  et  si  l’on  entre- 
voit nu  loin,  par  delà  les  masses  grisâtres  de  pierres  super- 
posées, quelque  longue  plaine  sablonneuse,  s’étendît-elle, 
comme  celle  de  Macherein , jusqu’aux  bords  riants  de  la 
Seine,  cette  vue,  loin  de  dilater  le  cœur,  le  resserre  encore 
davantage  par  un  nouvel  aspect  de  désolation. 

Donné  ennos  déserts  de  F on  (ainebleau,  écrivait  saint  Louis 
qui  se  retirait  souvent  au  château  de  ce  lieu.  « Il  avait  pris 


sujet  de  l’appeler  son  désert,  disent  les  vieux  chroniqueurs, 
non  seulement  pour  représenter  la  vaste  étendue  et  la  ren- 
contre d’un  grand  nombre  de  roches  âpres  qui  sont  ès  envi- 
rons, mais  parce  qu'à  l’imitation  des  anciens  anachorètes, 
c’était  le  lieu  où  il  se  retirait  pour  se  dérober  aux  soins  et 
aux  affaires  domestiques  de  son  état.  » *■ 

Plusieurs  monastères  s’élevèrent  dans  ce  lieu  si  propre 
à la  méditation.  Guillaume,  chanoine  de  Saint-Euverte  d’Or- 
léans, obtint  de  l'hilippe  Auguste  la  dotation  » des  amas  de 
rochers , des  sables  arides , des  monstrueux  et  brûlants  caii- 
loux  de  Franchard!  » L’ami  du  nouveau  fondateur,  Étienne, 
plus  tard  abbé  de  Sainte  Geneviève  de  Paris  , écrivait  avec 


KîitiÈriïli 


Forêt  de  Foritaiiie!)lcau. — La  Plaine  de  â!ariiercii>.  — Dessin  do  Itellei 


effroi  à Guillaume , en  parlant  de  la  ihébaïde  où  ce  dernier 
allait  s’ensevelir  : 

« Si  je  tâche  à me  rassurer,  je  suis  aussitôt  frappé  par  la 
terreur  d’une  solitude  aussi  extraordinaire,  et  par  l’horreur 
d’une  habitation  où  non-.seulement  les  hommes  mais  même 
les  bêtes  féroces  semblent  craindre  de  demeurer,  et  où  la 
terre,  aride  et  sans  aucune  humidité,  ne  produit  pas  seule- 
ment de  l’herbe,  en  sorte  que,  contre  la  nature  même  des 
autres  eaux , celle  que  filtre  le  rocher  qui  est  proche  votre 
cellule,  n’est  ni  belle  à voir  ni  bonne  à boire...  La  grâce  de 
Dieu  vous  a fait  mépriser  tous  ces  obstacles  pour  n’avoir  rien 


qui  vous  empôciiât  de  passer  de  ce  désert  dans  le  ciel.  » 

Cette  eau  dont  parle  Étienne  est  celle  que  filtre  goutte 
à goutte , près  des  ruines  de  l’ancien  monastère , un 
énorme  cube  de  grès,  appelé  dans  le  pays  la  Roche  qui 
pleure.  En  souvenir  sans  doute  des  aumônes  des  anciens  frè- 
res, et  des  remèdes  de  leur  charitable  pharmacie  , les  pau- 
vres gens  de  Fontainebleau  vont  encore  chercher  cette  eau 
si  rare , comme  un  spécifique  pour  les  maux  d’yeux.  lise 
peut  qu’elle  ait  quelques  qualités  astringentes. 

C’est  non  loin  de  Franchard  que  s’ouvrent  les  gorges  d’A- 
premont,  et  c’est  peut-être  dans  ce  site  sauvage  que  résonna 
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le  fantastique  hallali  qui,  suivant  la  tradition,  troubla  la  chasse 
de  Henri  IV,  au  coiumenceiuent  du  printemps  de  l’année 
1599. 

« Ce  prince  se  divertissant  à la  chasse  en  la  foret  de  Fon- 
tainebleau, dit  la  chronique,  vers  la  route  de  Moret,  accom- 
pagné de  quelques  seigneurs  courant  le  cerf,  entendit  un 


grand  bruit  de  personnes  qui  sonnaient  du  cor,  comme  à une 
demi-lieue  loin  d'où  il  était;  c’étaient  des  jappements  de 
chiens,  et  le  cor  et  les  cris  de  chasseurs  bien  ililïérents  des 
siens;  et,  en  un  moment,  tout  ce  bruit  qui  semblait  être  bien 
éloigné  , se  lit  ouïr  îi  vingt  pas  de  ses  oreilles  ; où  alors  sa 
Majesté  envoya  monseigneur  le  comie  de  Soissons  avec  quel- 


Forêt  de  Fontainebleau. — Les  Gorges  d'Apremonl,  — Dessin  de  Cliampin, 


ques  autres  pour  s'informer  ce  que  c’était  ; et  étant  avancés  ils 
entendirent  ce  bruit  près  d’eux  sans  voir  d’où  il  venait  ni  qui  c’é- 
tait, sinon  qu’ils  aperçurent  dans  l’épaisseur  de  certaines  brous- 
sailles un  grand  homme  noir  et  fort  hideux,  qui  levant  la  tête 
de  dedans  un  buisson,  leur  dit  ; M’entendez-vous  ? ou  bien  : 
Qu'attendez-vous  ? et,  disent  quelques  autres  : Amendez-vous  1 
Car  l’étonnement  les  saisit  alors  de  telle  sorte,  qu’ils  ne  su- 
rent dire  bonnement  quelles  de  ces  paroles  ils  avaient  ouïes  ; 
et  au  même  instant  ce  spectre  disparut.  Ce  que  mon  dit  sei- 
gneur de  Soissons  et  ceux  de  sa  compagnie,  ayant  rapporté 
au  roi,  sa  Majesté  s’informa  des  Charbonniers , des  Bergers , 


des  Bûcherons,  etd’autres  qui  sont  d’ordinaire  en  cette  Forêt, 
s’ils  avaient  vu  autrefois  de  tels  Fantômes,  entendu  de  tels 
bruits  de  chasseurs;  lesquels  lui  répondirent  que  c était  une 
chose  ordinaire , et  qu’assez  souvent  il  leur  apparaissait  un 
grand  homme  noir,  avec  l’équipage  d un  Chasseur,  que  1 nu 
appelle  le  Grand  Veneur.  » 

« Je  sais , ajoute  le  révérend  bachelier  Pierre  Dan  qui  rap- 
porte avec  quelques  doutes  cette  tradition  de  son  temps;  je  .sais 
ce  que  plusieurs  Auteurs  racontent  de  la  Chasse  de  saint 
Hubert,  laquelle  ils  disent  qu’elle  s’entend  en  divers  en- 
droits. Je  n’ignore  pas  aussi  ce  que  l’on  raconte  du  Spectre 
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que  l’on  appelle  le  FoueUeiir  ;.qiie  l’on  dit  être  apparu  du 
temps  de  Cliarlcs  IX  en  la  forêt  de  Lyons  , cl  qui  laissa  les 
marques  de  coups  de  fouet  qu’il  avait  dunnés  à plusieurs  per- 
sonnes. Et  ne  doute  pas  qu’il  n’y  ait  des  démons  qui  va- 
guent aussi  bien  dans  les  forêts  que  dans  l’air.  Mais  je  sais 
bien  que  pour  ce  qui  est  de  ce  Grand  Veneur  il  n’y  a rien  de 
certain.  » 

De  nos  jours,  les  ombres  des  forêts  se  sont  éclaircies  ; mal- 
gré leur  agreste  tristesse,  celles  de  Eonlainoltlcau  ne  sont  han- 
tées que  par  quelques  daims,  quelques  cerfs  devenus  rares.  Le 
bruit  des  outils  de  l’ouvrier  qui  équarrit  les  grès  , les  silllcts 
des  petits  garçons  qui  profitent  d’un  vieux  droit  de  pâture 
et  proniènenl  leurs  vaches  dans  les  clairières,  la  chanson  de 
la  jeune  laitière  qui  porte  dans  son  panier  les  fromages  dé- 
licats, les  fraises  parfumées  dont  le  mélange  est  renommé  à 
Fontainebleau,  ont  fait  fuir  les  lutins  de  l’air  et  des  bois  ; elle 
vent  léger  (jui  murmure  en  froissant  les  feuilles  mortes,  ou 
qui  gémit  dans  les  crevasses  des  rochers,  n’elî'raye  plus  même 
la  \ieille  femme  qui  va  ramasser  le  bois  mort.  Les  leri  ibles 
démons,  les  fées  bienfaisantes  ont  fui;  puissent  l’industiie, 
le  travail,  peupler  d’espérances  fructueuses,  de  joies  inno- 
centes. les  landes  qti’ils  abandonnent,  cl  la  culture  et  la 
Science  eiiibcllir  cl  animer  les  lieux  d’où  elles  ont  chassé 
les  folles  terreurs  , mais  aussi  les  rêves  consolants  ! 


LE  MISTHAL. 

« Le  mistral,  le  parlement  et  la  Durance  sont  les  trois  fléaux 
de  la  Provence.  » Ce  vieux  provei  be  s’est  conservé  dans  le  pays 
auquel  il  s’applique.  Nos  pères  mettaient,  comme  on  voit,  sur 
la  même  ligne  un  vent  du  nord  très-violent,  une  assemblée 
délibérante  et  un  torixtiit  dévastateur.  En  effet,  sans  le  mistral, 
le  climat  de  cette  partie  de  la  France  serait  un  des  plus  agréa- 
bles du  monde;  mais  la  violence  et  la  continuité  de  ce  vent 
lui  fait  perdre,  aux  yeux  de  l’étranger  surtout,  une  partie  de 
ses  charmes. 

Les  Grecs  connaissaient  déjà  le  mistral  sous  le  nom  de 
skiron,  les  Latins  sous  celui  de  circius.  Aulu-Gelle,  .Sénè- 
que, Pline,  Diodore  de  Sicile,  ont  parlé  de  ce  vent.  « Le  cir- 
cius, dit  Sénèque  (1),  infeste  la  Gaule  ; il  ébranle  les  édifices; 
et  cependant  les  habitants  s’imaginent  lui  devoir  la  salubrité 
de  leur  climat.  » Pendant  son  séjour  dans  les  Gaules,  Auguste 
lui  éleva  et  lui  consacra  un  temple.  Strabon  le  nomme  me- 
lamboras.  « La  Grau  , dit-il  (2),  est  ravagée  par  le  vent  ap-  | 
pelé  melamhoreas;  vent  violent,  terrible,  qui  déplace  et  j 
renverse  les  pierres,  précipite  les  hommes  du  haut  de  leurs  ' 
chars,  brise  leurs  membres  , et  les  dépouille  de  leurs  vête- 
ments et  de  leurs  armes.  » Cette  peinture  n’est  point  exagé- 
rée; en  voici  quelques  preuves.  De  Saussure  raconte  dans 
les  termes  suivants  la  visite  qu’il  lit,  en  1787,  au  château  de 
Grignan,  si  connu  par  les  Lettres  de  madame  de  Sévigné  : « En 
faisant  le  tour  du  château,  dit-il,  je  remarquai  avec  surprise 
que  les  vitres  du  côté  du  nord  étaient  toutes  bi  isées  , tandis 
que  celles  des  autres  faces  étaient  entières.  On  me  dit  que 
c’était  la  bise  qui  les  cassait  ; cela  me  parut  incroyable.  J’en 
parlai  à d’autres  personnes  qui  me  firent  la  môme  réponse, 
et  je  fus  enfin  forcé  de  le  croire.  La  bise  (le  mistral)  souffle 
là  avec  tant  de  violence  qu’elle  enlève  le  gravier  de  la  ter- 
rasse et  le  lance  jusqu’au  second  étage  avec  assez  de  force 
pour  casser  les  vitres.  On  comprend  donc  que  madame  de 
Sévigné  pouvait  sans  affectation  plaindre  sa  fille  d’être  expo- 
sée aux  bises  de  Grignan.  » Cette  petite  ville  est  située  à cinq 
lieues  de  Montélimart,  qu’on  peut  considérer  comme  la  limite 
septentrionale  de  la  région  où  le  mistral  souffle  avec  toute 
sa  violence.  Pline  savait  qu’il  ne  se  fait  presque  plus 
sentir  aux  environs  de  Vienne  en  Dauphiné.  A tous  ces  faits 
qui  nous  prouvent  la  violence  du  mistral , nous  ajouterons 

(1)  Quæsi.  natur.,  1.  V,  c.  17. 

(2)  Géographie,  1.  IV. 


celui  de  la  mort  d’u.n  abbé  Portalis,  qui  fut  littéralement 
emporté  et  précipité  par  le  vent  du  haut  du  mont  Sainte- 
Victoire. 

Dans  le  dernier  siècle,  on  .s’occupa  de  mesurer  la  vitesse 
du  mistral  : on  constata  qu’il  peut  transporter  dos  corps 
légers  avec  une  vitesse  de  20  et  même  25  mètres  par  seconde. 
Quant  à sa  force,  M.  Burel  la  mesura  dé  la  manière  suivante. 
Le  oO  octobre  1782  , il  présenta  perpendiculairement  à la 
direction  du  vent  une  planche  dont  la  surface  était  d’un  pied 
carré  ou  de  lOîi  millim.  carrés.  En  agissant  sur  cette  surface, 
le  vent  souleva  un  poiils  do  5 kilogrammes  G heclogrammee. 
D après  les  observations  de  f.amanon  , celui  du  30  octobre 
i7t)2  soulevait  un  poids  de  G kilogrammes  60  centigrammes 
en  pressant  sur  la  même  surface.  S’il  eût  soufflé  pendant 
quelque  temps,  aucun  arbre  ne  fût  resté  debout;  car,  d'après 
les  observations  de  Bouguer,  il  suffit  d’un  vent  soulevant  deux 
kilogrammes  pour  déchausser  les  arbres  les  mieux  enracinés. 

La  direction  du  mistral  est  le  N. -O.  ou  le  N. -N. -O.  ; c’est 
le  vent  qu’on  désigne  dans  beaucoup  de  pays  sous  le  nom  de 
bise.  11  est  le  vent  dominant  de  la  Provence  ; à Avignon,  il 
règne  plus  de  la  moitié  de  l’année.  Raremcjil  il  acquiert  le 
degré  de  violence  dont  nous  avons  donné  qnehjues  exem- 
ples ; mais  il  a souvent  une  grande  force,  et  soulifc  sans  dis- 
continuité pendant  plusieurs  jours  consécutifs.  Ou  prétend 
avoir  observé  que  ces  coups  de  vent  durent  3,  5,  7,  9,  ih  ou 
21  jours. 

Avec  le  mistral  Pair  est  sec,  le  ciel  pur  et  parsemé  seule- 
ment de  petits  nuages  blancs  très  élevés.  Lorsque  ce  vont 
est  faible  ou  modéré , il  entretient  dans  toute  la  vallée  du 
Khône  et  de  la  Durance  une  fraîcheur  délicieuse  qui  tem- 
père les  ardeurs  du  soleil  provençal  ; mais  quand  il  souffle 
avec  impétuosité  , alors  il  devient  un  véritable  fléau.  .Sans 
parler  des  toitures  enlevées,  des  arbres  déracinés  et  des  murs 
renversés  qui  signalent  habituellement  scs  grandes  colères, 
voici  les  inconvénients  qu’il  présente  dès  qu’il  acquiert  une 
certaine  force.  En  hiver,  il  est  âpre  et  rude  , et  sans  que  la 
température  soit  basse,  [liantes,  animaux  et  hommes  sont 
péniblement  impressionnés  par  le  froid , la  sécheresse  de 
Pair  et  la  lutte  continuelle  qu’il  faut  soutenir  pour  n’êtie 
point  renversé  ; eu  même  temps  l’atmosphère  est  remplie  de 
poussière  qui  pénètre  dans  les  yeux , et  de  graviers  qui  vien- 
nent frapper  douloureusement  le  visage.  On  comprend  aussi 
qu’un  pareil  vent  casse  les  branches  des  arbres,  enlève 
leurs  feuilles,  abatte  leurs  fruits  , couche  les  moissons,  flé- 
trisse et  dessèche  les  fleurs  : aussi  n’est-ce  qu’à  l’abri  de 
longues  allées  de  cyprès,  plantés  les  uns  à côté  des  autres, 
qu’on  peut  cultiver  avec  sécurité  des  végétaux  délicats.  Le 
mistral  a une  autre  influence  plus  funeste  encore.  C'est  lui 
qui  entretient  l’aridité  des  collines  et  des  montagnes  de  la 
Provence;  cette  contrée  ayant  été  malheureusement  déboi- 
sée , le  mistral  empêche  la  formation  de  la  couche  de  terre 
végétale;  sans  cesse  il  la  balaye  avec  les  graines  qu’elle  con- 
tient , et  ne  laisse  partout  qu’un  roc  stérile  et  nu.  Nous  allons 
voir  tout  à Pbeure  que  cette  dénudation  du  sol  est  proba- 
blement à la  fois  la  cause  et  l’effet  du  mistral.  En  effet,  du 
temps  de  Jules  César  le  climat  du  pays  devait  être  analogue 
à celui  des  provinces  du  Rhin;  c’est  du  moins  l’idée  qu’on 
peut  s’en  faire  d’après  les  récits  de  Tile-Liveetde  Tacite.  .Sous 
Auguste,  les  défrichements  étaient  fort  avancés;  le  mistral 
commença  ses  ravages  qui  effrayèrent  les  populations  et  dé- 
terminèrent l’empereur  à lui  élever  un  temple.  Que  n’ordon- 
nait-il tle  ne  pas  dépeupler  les  cimes  des  forêts  qui  les  cou- 
vraient, et  la  Provence  rivaliserait  avec  les  contrées  du  globe 
les  plus  favorisées  ! 

Voici  quelle  est  la  théorie  du  mistral.  Si  l’on  étudie  la 
topographie  de  la  Provence,  on  voit  que  celte  province  est 
située  an  pied  des  Alpes , dont  les  vallées  débouchent  de 
tous  côtés  dans  la  plaine  du  Rhône,  et  dont  les  contre-forts 
s’avancent  jusqu’aux  bords  du  fleuve  en  formant  les  chaî:ic.s 
du  Ventoux,  du  Léberon , des  Alpines,  etc.  Pendant  le 
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jour,  le  soleil  écliaulTe  fol  lement  ces  collines  dénudées , la 
plaine  de  la  Cran,  les  sables  de  la  Camargue,  on  un  mot, 
toute  la  [lartie  plate  du  pays.  L’air  en  contact  avec  ces  sur- 
faces s'écliaulfe,  s’élève  et  forme  des  courants  ascendants. 
C’est  le  phénomène  (pii  se  passe  dans  une  cheminée  cpi’on 
allume  ; et  le  mirage  (pi'on  observe  si  souvent  dans  la  Crau 
est  une  preuve  sans  réplique  de  réchaulfement  de  l’air. 
Mais,  de  même  que  dans  un  appartement , l’air  chaud  qui 
jiasse  pur  la  cheminée  est  remplacé  par  l’air  froid  ipii  pé- 
nètre à travers  les  jointures  des  portes  et  des  fenêtres  , de 
même,  en  Provence,  l’air  chaud  qui  monte  est  remplacé  par 
l’air  froid  des  vallées  des  Alpes  qui,  obéissant  à l’appel  de  la 
plaine,  s'y  préciitile  avec  impétuosité,  et  produit  le.  courant 
aérien  dont  nous  parlons.  La  vallée  de  la  Durance  étant 
celle  qui  pénètre  le  plus  profondément  dans  le  massif  des 
Alpes  , est  aussi  celle  où  le  vent  règne  le  plus  souvent  et 
avec  le  plus  de  violence.  Plusieurs  faits  démontrent  la  vé- 
rité de  cette  doctrine,  'rrès-souvenl , en  cifet , le  mistral 
s’alfaiblit  après  le  coucher  du  soleil  et  cesse  à minuit.  Ce 
vent  ne  s’étend  pas  beaucoup  au  delà  du  rivage  , et  expire 
à quelques  lieues  en  mer;  preuve  positive  qu’il  est  inutile 
d’aller  chercher  en  Afrique  l’origine  du  mistral.  On  ii  sou- 
vent observé  qu’une  pluie  suffisait  pour  le  faire  cesser.  Or, 
la  pluie  , en  rafraîchissant  l’air  et  le  sol , annihile  les  courants 
ascendants  qui  déterminent  l'arrivée  de  Pair  froid.  On  com- 
prend maintenant  (pic  si  la  Crau  et  surloiil  les  crêtes  nues  , 
blanches  cl  escarpées  de  la  Saiiile-Beaume , de  l’Étoile,  de 
Sainte-Victoire,  du  i.ébcron,des  Alpines  et  du  Venlou.x  , 
étaient  couvertes  de  forêts,  elles  écliaulferaienl  beaucoup 
moins  Pair  qui  les  baigne  ; le  courant  ascendant  serait  donc 
moins  fort , l’appel  de  Pair  froid  moins  énergique , et  au  lieu 
d'un  veut  violent  et  dévastateur,  le  mistral  ne  serait  qu’un 
courant  d'air  frais  qui  rafraîchirait  les  plaines  de  lu  Pro- 
•veucc  sans  les  désoler. 


t-'S  rr.lSO-NMlin  nu  MONT-SAlXT-JIlCilEL. 

Un  nommé  Chavigny  avait  écrit  contre  l’archevêque  de 
l'u  ims,  Charles-Maurice  Le  Tellier,  frère  du  ministre  Lou- 
vü.s,  un  gro.ssier  libelle,  sous  le  titre  du  Cochon  mitre.  Pour 
échapper  au.x  poursuites,  il  se  réfugia  en  Hollande,  où  il  se. 
lit  gazelier.  Mais,  attiré  sur  la  frontière , il  fut  arrêté  , et  on 
le.  conduisit  au  Mont-.Saint-Micliel.  11  y vécut  trente  ans  dans 
une  cage  de  fer  de  quatre  pieds  de  large  sur  huit  pieds  de 
haut. 

La  rigueur  du  chàliment  donne  au  libelle  de  Chavigny, 
lori  méprisable  d’ailleurs,  une  place  dans  l’histoire  des  excès 
de  la  justice  arbitraire.  C’est  ce  qui  pourrait  juslilicr  le  prix 
élevé  que  les  bibliophiles  allachenl  aux  exemplaires  presque 
introuvables  du  Cochon  mitre  (in-lG,  1689  , sans  nom  de 
heu;  pour  frontispice  , un  porc  coiüé  de  la  mitre  épiscopale 
Cl  tenant  la  crosse). 


Quel  est  le  véritable  péché  héréditaire  du  genre  humain? 
l’orgueil,  l’ambition,  l’égoïsme?  INon,  c’est  l’indolence.  Qui 
l)cul  triompher  de  son  indolence  naturelle  peut  triompher  de 
tout.  Tous  les  bons  principes  s’altèrent  et  se  corrompent  s'ils 
l'.e  sont  mis  en  mouvement  par  l’activité  morale. 

ZlJlJIERlIAKiX. 


\oyez  une  mère  donner  une  le(;on  à son  enfant;  suivez  sa 
])hysionomie,  écoulez  l’accent  de  sa  voix,  et  comparez,  si  vous 
le  pouvez , tout  ce  cpi’elle  dépense  d’énergie  et  de  vitalité 
dans  une  heure,  avec  l’indifférent  travail  du  professeur  payé. 
Si  l’enfant  réussit , ses  yeux  se  mouillent  ; son  cœur  s'e  serre 
s’il  échoue.  Espoir,  découragement , anxiétés  , tout  ce  qui 


constitue  les  passions  se  rencontre  pour  elle  dans  cette  occu- 
pation. Penchée  sur  le  papier  de  l’enfant  quand  il  écrit,- sus- 
pendue à ses  lèvres  quand  il  répond,  elle  assiste  l\  sa  pensée, 
elle  la  pousse,  elle  la  fait  éclore;  elle  le  crée  une.  seconde 
fois.  E.  Legouvé,  Histoire  morale  des  femmes. 


REGÜERC1JE.S  SUR  LES  AèfClENS  THÉÂTRES. 

Suite.  — Vü_Y.  1848,  p.  292,  332. 

Si  l'on  se  rappelle  ce  que  nous  avons  dit  de  l’incommodité 
des  salles  de  spectacle  de  la  ville  de  Paris  au  dix-septième 
siècle,  on  comprendra  la  répugnance  que  la  cour,  les 
grands  seigneurs,  et  même  les  grandes  familles  bourgeoises 
devaient  éprouver  à se  réunir  dans  ces  lieux  infects.  Le 
public  qui  les  fré.juenlait  était  moqueur,  bruyant  et  que- 
relleur ; ses  sarcasmes  n’épargnaient  pas  j)lus  les  spectateurs 
des  loges  que  les  comédiens,  il  raillait  indifféremment,  d’une 
voix  haute  et  libre,  et  toujours  impunie,  les  duchesses  aussi 
bien  que  les  actrices.  Aussi  les  nobles  et  les  gens  riches,  au 
lieu  d’aller  au  speclacH,  préféraient  le  faire  venir  chez  eux, 
et  SC  donner  dans  leurs  itropres  Inyiels  le  plaisir  de  la  comédie. 
Les  registres  de  la  Gomedie  française  contiennent  des  notes 
presque  journtdières  de  Visites  (tel  est  le  nom  que  l’on 
donnait  à ces  sortes  de  représentations)  que  Molière  et  sa 
troujte  allaient  faire  ainsi  chez  le  roi , les  princes  ou  les  par- 
licidiers.  Nous  transcrivons  quelques-unes  de  ces  notes  ma- 
nuscrites (jui  iKJÏis  ont  ptiru  curieuses,  et  ([ui  constatent  les 
litres  de  plusieurs  des  pièces  ou  farces  (jue  .Molière  a dédai- 
gné de  faire  imprimer. 

<(  Le  ■]  5 avril  1659,  la  troupe  a recommencé  ses  représen- 
tations par  une  visite  au  château  de  Ghilly,  à quatre  lieues  de 
Paris,  où  monseigneur  le  grand-maître  donnait  un  régal  au 
roy;  la  troupe  joua  le  Despit  amoureux  et  reçut  /lOO  liv.  » 
« Le  18  may,  joué  au  Louvre  deux  peti  tes  comédies,  6'/'os- 
Rénc  escalier  et  le  Médecin  volant,  pour  le  roy.  » 

U Le  mardi  gras,  le  Docteur  pédant  cl  le  Grand  henêl  de 
fils  chez  M.  Le  Tellier  : reçu  330  livres.  » 

« Le  !i  février  on  avait  joué  Gor gibus  dans  le  sac , et  les 
Trois  docteurs  chez  .M.  de  Guénégault  ; reçu  250  livres,  a 
((12  mars.  11  est  du  une  visite  chez  M.  le  chevalier  de 
Grammonl,  la.  Jalousie  de  Gros-lléné  : 220  livres.  » 

((  Le  mardy,  26  octobre  1660, l' Étourdi  cl  les  Précieuses 
au  Louvre  chez  son  Éminence  le  cardinal  Mazarin,  qui  était 
malade  dans  sa  chaise.  Le  roy  vit  la  comédie  incognito,  de- 
bout, appuyé  sur  le  dossier  de  la  chaise  de  son  Éminence; 
(Nota)  qu’il  rentrait  de  temps  en  temps  dans  un  grand  cabi- 
net. Le  roy  gralilia  la  troupe  de  3 OOÜ  livres.  >> 

((  Le  lùndy  il'  de  juillet  la  troupe  est  partie  de  Paris  pour 
aller  à V'aux  pour  monsieur  Fouquet,  surinlendunl;  l'École 
des  maris  et  Plan-plan  : 334  livres  10  sous.  » 

((  Le  mercrecly,  13  à Fontainebleau,  l’École  des  maris  et 
Gros-Réné  L\e\"di\ile  roy. 

))  Et  le  même  soir  on  a joué  chez  madame  la  surinlendanlc 
la  même  chose,  n 

((  Lejeudy  14",  monseigneur  le  marquis  de  Richelieu  ar- 
resta  la  troupe  pour  jouer  l’École  des  maris  devant  les  tilles 
de  la  reine,  entre  lesquelles  était  mademoiselle  de  La  .Motte 
d’Argencourt  : il  donna  à la  troupe  quatre-vingts  pistoles 
d’or,  cy  880  livres.  Monsieur  le  surintendant  donna  1 5üü  li- 
vres. La  troupe  revint  à l’aris,  la  nuit,  arriva  à Essonne  le 
vendredi  15' à la  pointe  du  jour,  et  arriva  a midy  au  Palais- 
l’ioyal  pour  jouer  Huon  de  Bordeaux  cl  l École  des  mai  is 
il  y avait  neuf  loges  louées  857  livres.  » 

« Lundy  15  août,  la  troiqie  est  partie  pour  aller  à Vaux-le- 
Vicomte  pour  .M.  le  surintendant  et  a joué  les  Fascheux 
devant  le  roy  dans  le  jardin  , et  est  revenue  le  samedy  20” 
dudit  mois  : reçu...  » 

La  place  du  chiffre  est  restée  en  blanc.  On  sait  le  sort  de 
Fouquet  à la  suite  des  fêtes  qu’il  donna  à Louis  XIV,  à son 


|80  MAGASIN  PITTORESQUE. 


château  de  Vaux.  Molière  et  sa  troupe  en  ressentirent  quel- 
que contre-coup  : celte  visite  ne  leur  fut  pas  payée. 

« Le  vendredy  12juin  1665,1a  troupe  estallée  à Versailles 
par  ordre  du  roy  ; on  a joué  le  Favory  dans  le  jardin  sur  un 
théâtre  tout  garni  d’orangers.  M.  de  Molière  fd  un  prologue 
en  marquis  ridicule  qui  voulait  être  sur  le  tliéâtre,  malgré 
les  gardes,  et  eut  une  conversation  risible  avec  une  actrice 
qui  lit  la  marquise  ridicule  placée  au  milieu  de  l’assemblée.» 

« Vendredy  l/i  aoust  1665,  la  troupe  alla  à Saint-Ger- 
main-en-Laye  ; le  roy  dit  au  sieur  de  Molière  qu’il  voulait 
que  la  troupe  dorénavant  lui  appartînt  et  la  demanda  à Mon- 
sieur. Sa  Majesté  donna  en  même  lenips  six  mille  livres  de 
pension  à la  troupe  qui  prit  congé  de  Monsieur,  lui  demanda 
la  continuation  de  sa  protection  et  prit  ce  litre  : la  troupe 
du  roy.  « 

Louis  XIV,  en  attachant  plus  étroitement  Molière  à son  ser- 
vice, se  réserva  le  première  représentation  de  toutes  les  pièces 
qui  seraient  jouées  sur  le  théâtre  du  Palais -Loyal.  Celte 
coutume  fut  presque  toujours  suivie  par  ses  successeurs , et 
les  auteurs  eurent  ainsi  deux  jugements  à subir  sur  les  deux 


tbéâtres  delà  cour  et  de  la  ville;  jugements  parfois  bien  op- 
posés, car  le  public  de  Paris  se  plaisait  à casser  les  arrêts 
de  celui  de  Versailles,  lequel  pourtant  éclairait  quelquefois 
l’auteur  sur  le  mérite  réel  de  son  œuvre,  et  lui  épargnait  par 
cette  épreuve  préalable  les  silllets  qu’il  aurait  infailliblement 
subis. 

Le  succès  d’une  pièce  de  théâtre  dépend  essentiellement 
du  genre  d’esprit  des  spectateurs  devant  lesquels  on  la  repré- 
sente ; telle  pièce  applaudie  dans  un  quartier  de  la  ville  peut 
être  sifllée  dans  un  autre,  aussi  ne  doit-on  pas  s’étonner  des 
chances  si  diverses  que  le  même  ouvrage  rencontrait  à peu 
de  jours  de  distance  devant  deux  publics  d’opinions  si  oppo- 
sées. Sans  parler  des  différences  du  langage  et  de  sentiments, 
sans  parler  des  préjugés  particuliers  aux  gens  de  la  cour,  si 
contraires  à l’esprit  général  de  la  nation  , la  manière  même 
dont  une  pièce  était  représentée  et  écoulée  sur  les  deux  théâ- 
tres de  la  cour  et  de  la  ville  iniluait  sensiblement  sur  sa 
réussite.  A la  cour  les  acteurs  jouaient  leurs  rôles  entre  deux 
gardes  du  corps  de  Sa  Majesté;  aucun  signe  d’approbation  ou 
d’improbation  ne  venait  échauifer  ou  stimuler  leur  jeu  ; 
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ainsi  l’exigeait  le  respect  dù  à la  per.sonnc  du  monarque;  lui 
seul  parfois  riait,  applaudissait  ou  blâmait,  au  milieu  du 
profond  silence  qui  régnait  dans  toute  la  salle  ; c’était  seule- 
ment sur  sa  physionomie  que  l’aclcur  pouvait  à la  dérobée 
saisir  un  encouragement  ou  son  arrêt.  Nous  avons  vu  , 
pendant  le  règne  du  dernier  roi , quelques-unes  de  ces  re- 
présentations d’apparat,  et  quoique  la  tradition  de  l’éti- 
quette y fût  moins  observée  que  par  le  passé,  nous  pouvons 
affirmer  que  certaines  pièces  ainsi  l'epréscntées  devenaient 
presque  méconnaissables.  L’acteur  ne  peut  jouer  sans  un 
publie.  11  a besoin  que  l’on  réponde  à scs  accents,  que  sa 
gaieté  ait  un  écho,  il  faut  qu’il  sache  s’il  plaitou  intéresse. 


sinon  il  se  consume  en  elforts  impuissants,  sa  voix  se  fausse 
et  s’altère,  sa  joie  grimace,  ou  bien  il  se  met  au  diapason  du  pu- 
blic, il  devient  froid  , glacé,  et  l’un  des  plus  délicats  plai- 
sirs de  l’esprit  dégénère  en  fatigue  et  en  insupportable  ennui. 

Notre  gravure  reproduit  un  de  ces  répertoires  du  temps 
de  Louis  XV,  que  l’on  envoyait  à toutes  les  personnes  invitées 
aux  spectacles  de  la  cour. 


BUREAUX  D’ABONNEMENT  ET  DE  VENTE, 

rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  l'eiits-Augusiins. 


Imprimerie  de  L.  Martihet,  rue  et  hôtel  Migliou. 
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LK  CIIATHAU  D’i'T.l'.A. 
MOr.T  UE  WAI-USÏELN. 


Ruines  du  cliâltiaii  d’Ëgra,  en  Bohême. 


Le  cliûlcau  d’Égta  est  un  des  plus  anciens  monuments  de 
la  Bohème.  Le  donjon  est  d'une  construction  particulière  : 
c’est  une  grosse  tour  carrée  bâtie  avec  d'énormes  quartiers  de 
lave  régulièrement  équarris.  On  fait  remonter  sa  construction 
au  neuvième  siècle  , lors  du  premier  établissement  militaire 
des  Francs  dans  ces  contrées,  où  ils  vinrent  prendre  position 
dès  Charlemagne,  contre  les  incursions  des  populations  slaves. 

Outre  le  donjon , on  remarque  dans  l’intérieur  du  château 
une  chapelle  fort  curieuse  ; elle  est  à deux  étages  : l’étage 
supérieur  en  marbre  blanc,  l’étage  inférieur  en  granit  ; une 
large  ouverture  pratiquée  à la  voûte  de  celui-ci  met  en  com- 
munication les  deux  enceintes.  Les  détails  de  l’architecture 
sont  traités  avec  beaucoup  de  délicatesse,  et  la  conservation 
en  est  parfaite.  On  rapporte  la  construction  , soit  aux  Tem- 
pliers , soit,  ce  qui  parait  plus  vraisemblable,  aux  che- 
valiers de  la  Croix.  11  va  sans  dire  que  cette  chapelle  appar- 
tient au  style  roman. 

La  partie  des  murailles  du  château  qui  est  représentée  sur 
notre  gravure  pourrait  bien  remonter  à la  même  date  que 
la  chapelle.  Le  style  des  fenêtres  pratiquées  clans  la  partie 
supérieure  des  murailles  offre  une  assez  grande  analogie 
Tome  XVII.  — Mars  1849. 


avec  celui  de  ce  petit  édifice  religieux.  Les  colonnettes  qui 
supportent  les  cintres  sont  égalementen  marbre  blanc,  et  les 
cintres , comme  ceux  qui  se  voient  à la  façade  de  la  chapelle , 
sont  composés  de  blocs  alternatifs  de  granit  rouge  et  de 
marbre  blanc,  disposés  avec  une  symétrie  calculée.  Le  con- 
traste de  ces  élégantes  fenêtres  et  de  cette  vaste  muraille  , 
entièrement  nue  dans  toute  sa  partie  inférieure , est  d’un 
grand  effet. 

Ce  côté  du  château  présente  un  intérêt  historique  d’un 
autre  genre.  La  salle  h manger,-citée  par  les  historiens  qui  ont 
raconté  la  fin  tragique  du  célèbre  général  des  armées  germani- 
ques de  la  guerre  de  trente  ans,  est  précisément  l’appartement 
dont  la  fenêtre  est  placée  en  première  ligne  sur  le  dessin.  C’est 
là  qu’eut  Heu  le  banquet  durant  lequel  les  partisans  du  géné- 
ral Waldsteiu , surpris  sans  défense,  furent  égorgés  quelques 
instants  avant  que  les  assassins  se  portassent  à la  demeure  de 
ce  grand  homme.  Cet  événement  forme  le  sujet  de  l’une  des 
plus  belles  tragédies  de  Schiller,  et  lui  a inspiré  aussi  quel- 
ques belles  pages  de  son  Histoire  de  la  guerre  de  trente  ans. 
On  sait  que  , par  un  caprice  assez  singulier,  il  a changé  le 
nom  de  Waldstein  en  celui  de  Wallenstein,  sans  doute  comme 

it 
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mieux  sonnant.  Un  document  manusciit,  trouvé  depuis  lors 
à Égra,  et  rédige  par  un  notable  de  la  ville,  l’année  même  de 
l’événement,  donne  sur  ce  sujet  d’autres  détails  que  ceux  qui 
sont  consignés  dans  le  récit  de  l’illustre  historien  ; ce  docu- 
ment n’étant  point  connu  en  France,  nous  espérons  que  nos 
lecteurs  en  liront  avec  plaisir  la  traduction. 

« Le  25  février  165/i , le  colonel  Butller,  commandant 
d’Égra,  chargea  le  major  Lossle  d’inviter  de  sa  part  eide  celle 
du  lieutenant-colonel  Gordon , le  comte  Tertzki , le  colonel 
Illo,  Kinsky  et  le  capitaine  Neumann,  à un  souper  qui  devait 
avoir  lieu  au  château.  Les  convives  furent  reçus  par  le  com- 
mandant d’une  manière  amicale  et  distinguée,  et  prirent  place 
à un  souper  somptueux  qui  dura  jusqu’à  onze  heures.  Tandis 
que,  sans  se  douter  de  rien  , ils  se  livraient  aux  plaisirs  de 
la  table,  le  commandant  Buttler  avait  pris  toutes  ses  mesures. 
Au  moment  du  dessert,  on  s’assura  des  gens  des  convives  en 
les  enfermant  dans  la  cuisine.  En  même  temps,  un  détache- 
ment de  quarante  soldats  irlandais  et  espagnols , commandé 
par  trois  capitaines  , entra  dans  le  château.  On  s’empara  de 
toutes  ses  issues  en  donnant  aux  sentinelles  la  consigne  de 
tuer  quiconque  voudrait  s’évader.  Le  major  Geraldi  entra  le 
premier  dans  la  salle  à manger  qui  avait  deux  portes.  Pen- 
dant qu’il  gardait  l’une  avec  huit  hommes  armés,  l’autre  était 
occupée  par  le  capitaine  d’Evroux  et  douze  soldats.  Le  major 
Geraldi , l’épée  à lu  main , cria  à haute  voix , avant  d’entrer 
dans  la  salle  : Vive  l’empereur  Ferdinand  1 Le  capitaine  d’É- 
vroux  répondit  à son  cri  : Vive  la  Maison  d’Autriche  I A ce 
bruit,  les  convives  se  levèrent  de  table.  Le  colonel  Buttler, 
le  lieutenant-colonel  Gordon  et  le  major  Lossle  tirèrent  l’épée 
et  se  jetèrent  sur  les  autres  convives.  Ceux-ci  eurent  beau 
demander  grâce , ils  furent  tués  à coups  de  feu  et  à coups 
d’épée.  Tertzki , habillé  d’un  colletin  épais , résista  à plu- 
sieurs coups  d’épée,  et  s’échappa  de  la  salle.  Il  trouva  sur 
son  passage  le  capitaine  Dyonisius , et  s’écria  ; Merci  ! merci  ! 
Le  capitaine  lui  ayant  demandé  le  mot  d’ordre,  il  donna  celui 
de  Waldstein  : Saint  Jacob.  Le  capitaine  lui  répondit  : Ce  mot 
d’ordre  ne  vaut  plus  rien  ; c’est  : la  Maison  d’Autriche  ; et  il 
l’étendit  sur  le  carreau.  Los  gens  de  Tertzki  arrivèrent  l’épée 
à la  main  au  secours  de  leur  maître , et  parvinrent  à blesser 
deux  soldats;  niais  ils  furent  bientôt  tués  par  les  autres.  Les 
corps  de  toutes  les  victimes  furent  livrés  aux  soldats  ; on  les 
déshabilla  entièrement,  et  les  cadavres  furent  étendus  sur  de 
la  paille. 

«Après  l’exécution,  le  lieutenant-colonel  Gordon  prit  pos- 
session du  château.  Le  capitaine  d’Evroux , se  rendant  avec 
ses  affidés  au  logis  de  Waldstein,  entendit  sur  la  place  les  cris 
de  désolation  des  femmes  de  Tertzki  et  de  Kinsky  : elles 
avaient  été  instruites  de  ce  terrible  événement  par  un  valet 
qui  avait  trouvé  moyen  de  s’esquiver.  Alors  le  colonel  Buttler 
donna  les  ordres  nécessaires  pour  s’assurer  de  toutes  les 
portes  de  la  maison  de  Waldstein  , et  pour  s’opposer  à l’éva- 
sion du  général.  Le  capitaine  d’Evroux,  qui  monta  le  pre- 
mier l’escalier  conduisant  h l’appartement  du  duc,  rencontra 
deux  valets  de  chambre  placés  devant  la  porte.  L’un  des  deux 
demanda  au  capitaine  d’Ëvroux  ce  qu’il  voulait , en  lui  di- 
sant que  Son  Altesse  dormait,  et  qu’en  conséquence  on  ne 
devait  pas  faire  autant  de  bruit.  Un  soldat,  sur  ces  paroles  , 
perça  ce  valet  de  chambre  d’un  coup  d’épée  , et  l’autre  prit 
la  fuite.  Pendant  ce  temps-là , on  avait  assassiné  la  sentinelle 
placée  devant  la  porte  de  la  maison  , et  blessé  l’échanson  du 
duc.  On  enfonça  alors  la  porte  de  sa  cha.mbre  à coups  de 
pieds,  et  on  le  trouva  assis  près  de  sa  table.  Le  capitaine 
d’Evroux  entrant  et  l’apercevant,  cria  ; « C’est  toi , traître  à 
l’empereur  ; tu  vas  mourir  de  ma  main  ! « Il  le  perça  d’outre 
en  outre  d’un  coup  de  hallebarde.  Il  le  prit  alors  par  les 
pieds  et  le  traîna  en  bas  de  l’escalier.  Le  cadavre  fut  chargé 
sur  une  voiture  et  conduit  au  château  où  se  trouvaient  les 
autres.  Les  effets  du  duc , parmi  lesquels  six  barils  pleins 
d’or,  furent  livrés  au  pillage  des  soldats. 

Tandis  que  ces  choses  se  passaient  à figra,  le  duc  de  Saxe- 


Lauenbourg  se  rendait  de  Itatisbonne  à Égra  pour  prendre 
part  aux  négociations  de  paix.  Il  fut  arrêté  au  delà  de  Tirs- 
chenreit.  Scs  équipages  furent  pillés,  et  on  le  conduisit  droit 
à Égra,  où  il  fut  remis  au  colonel  Buttler.  Le  19  février,  les 
cadavres  des  neuf  victimes  et  celui  du  duc  François  de  Saxe- 
Lauenbourg  furent  revêtus  de  chemises  blanches,  déposés 
dans  des  cercueils  et  expédiés  à Pilsen.  » 

Ce  document  intéressant  a été  publié,  pour  la  première 
fois,  à Halle,  par  G.  de  Murr,  sous  le  titre  de  Die  ermor- 
dung  Albrechls  herzogs  von  Friedland. 


LA  VIE  DE  JEAN  MULLER. 

Suite. — Voy.  p.  58. 

La  ville  de  SchalThousene  possédant  pas  une  académie  où 
l'on  pût  faire  un  cours  comitlet  d’études  de  théologie,  tin  rè- 
glement sage  obligeait  les  jeunes  gens  destinés  à l’Église  de 
fréquenter  jjendant  deux  ans  nu  moins  les  universités.  Muller, 
âgé  de  dix-sept  ans  et  demi , partit  pour  celle  de  Gœliiiiguc, 
le  25  août  17G9.  C’était  la  première  foisqu’il  quittait  sa  patrie  ; 
mais  la  situation  de  Gœttinguc , la  bienveillance  des  profes- 
seurs et  la  richesse  des  ressources  littéraires  le  ravirent.  Dans 
son  enthousiasme,  il  dépeignit  à ses  parents  ce  séjour  comme 
une  seconde  patrie  où  il  lui  semblait  avoir  toujours  vécu. 

Sur  le  conseil  du  savant  Miller,  dont  les  entretiens  lui 
furent  d’une  grande  utilité,  il  ne  suivit  que  peu  de  cours,  mais 
profita  d’autant  plus  de  la  bibliothèque,  l’une  des  plus  consi- 
dérables et  surtout  des  mieux  ordonnéesde  toute  l’Allemagne. 
Les  hommes  qu’il  entendit  exercèrent  un  empire  puissant  sur 
son  esprit  avide  de  connaître  et  ouvert  à la  critique  scienti- 
fique. Le  savoir  solide  du  professeur  Walch  , la  loyauté  de 
ses  recherches,  la  simplicité  do  son  caractère,  et  son  impar- 
tialité, préparèrent  Muller  aux  graves  fonctions  d’historien 
moraliste  dont  il  rêvait  déjà  lu  gloire. 

« Pour  ma  part , dit-il  dans  une  lettre  à son  frère  (11  mars 
1770) , je  ne  consentirais  pas  pour  tout  l’ordu  monde  à écrire 
un  mensonge,  ou  à soutenir  des  propositions  avancées  non 
parce  qu’elles  sont  vraies,  mais  parce  qu’elles  sont  anciennes 
et  généralement  admises.  Jamais  homme  ne  verra  ma  plume 
consacrer  une  fausseté;  cela  ôte  à l'écrivain  son  crédit,  .''or- 
tifie  les  préjugés  enracinés  dans  le  nionde  , retarde  le  règne 
de  la  vérité,  et  n’est,  après  tout,  que  déloyauté  et  que  fraude.  » 
Ce  principe  de  conscience  du  jeune  homme  de  di.x-huit  ans 
guida  l’historien  durant  sa  carrière. 

Vers  la  fin  de  la  même  année,  il  écrivait  à son  père  et  à sa 
mère  : 

Il  Si  la  Providence  n’en  ordonne  pas  autrement , je  coulerai 
mes  jours  avec  vous  au  sein  de  la  patrie,  tranquille,  heureux, 
honnête,  aimé  par  des  amis  vertueux.  Je  ne  m’abaisserai  ja- 
mais à de  vils  artifices.,  ni  à la  flatterie.  Plutôt  manger  du  paiii 
noir  trempé  dans  de  l’eau  que  de  commettre  une  seule  action 
indigne  de  la  noblesse  de  notre  âme.  » (6  décembre  1770.) 

Cependant  son  ardeur  studieuse  inspirait  à ses  parents  de 
l’inquiétude  pour  sa  sanlé.  « Vous  ne  voulez  pas,  leur  écri- 
vait-il , que  je  me  rende  malade  à force  d’étudier.  Je  m’en 
garderai  bien  ; je  n’ai  pas  le  loisir  de  faire  une  maladie. 
N’est-il  pas  absurde  de  passer  les  nuits,  sommeillant  à moitié, 
pour  acquérir,  non  la  science  et  de  nobles  et  belles  connais- 
sances, mais  un  esprit  de  collège,  un  esprit  morose,  atrabi- 
laire, insupportable  ? telles  ne  sont  pas  mes  vues.  Si  nous 
sommes  faits  pour  le  monde,  le  monde  est  aussi  fait  pour 
nous.  A quoi  bon  des  subtilités  infinies  sur  mille  questions 
pédantesques  ? Si  je  meurs  de  bonne  heure  , ce  ne  sera  pas 
ma  faute;  le  sentiment  de  l’humanité,  le  respect  pour  soi- 
même  et  pour  la  vie  , la  religion  enfin,  condamnent  le  sui- 
cide scientifique.  Je  n’ai  pas  connu  de  savants  qui  sussent 
mieux  ordonner  et  modérer  en  même  temps  lenr  travail, 
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que  notre  Sclilœzcr  et  mes  rliers  amis  Walcli  et  iMiller.  » 

Iæs  liens  qui  l’unissaient  à ees  hommes  verliicux  se  res- 
serraient (le  jour  en  jour;  leurs  léchons  ne  lui  furent  i)ns  plus 
profitables  que  l’empire  de  leur  hienveillanre  et  l'exemple  de 
leur  vie.  Avec  quelle  tendre  vénération  il  en  parle  dans  ses 
lettres  à ses  parents  ! « .Milh'r  possède  toute  mon  âme  et  moi 
la  sienne.  Je  passe  ces  jours  chauds  et  agréables  presrpie 
continuellement  dans  .son  beau  jardin  contigu  à sa  maison 
sur  les  bords  de  la  I.cine,  murmurante  , dans  une  conti  ée 
jioétiquc , au  milieu  d’arbres  chargés  de  fruits  et  sous  de 
charmants  ombrages.  Là,  j’apprends  de  lui  la  philosoi)hic 
de  la  vie,  cet  art  sublime  sur  lequel  on  écrit  tant  et  ([ue  l'on 
('.omiait  si  peu.  'i'héologien,  chrétien,  ami , homme,  il  est  en 
tout  le  modèle  que  je  me  propose  de  suivre...  Et  combien 
sont  instructives  mes  relations  intimes  avec  un  \à'alch  , avec 
un  Schlœzer!  Ma  vénération  pour  rincomparable  chancelier 
de  .Mosheim  ne  s’est  point  affaiblie.  Il  est  mou  maître  quo- 
tidien , mon  oracle,  après  la  bible , la  preniii'n'C  source  de  mon 
savoir  théologique,  mon  modèle  pour  le  style,  pour  la  recti- 
tude de  l’esprit  et  l’éloquence  de  la  chaire,  n 

Le  cours  des  éludes  universitaires  de  .Muller  devait  finir 
avant  l’automne  de  1771.  Son  itliis  vif  désir  était  d’obtenir  de 
ses  parents  la  permission  de  rester  encore  à Gœllingue  ; mais 
le  désir  de  scs  parents  était  qu’il  revînt  à Schalfliouse.  11  se 
soumit,  avec  une  noble  résignation,  à un  vœu  qui  équivalait 
pour  lui  à un  ordre,  legardant  l’obéissance  comme  le  pre- 
miej’  de  scs  devoirs. 

.Muller  quittii  G(Ellinguc  en  versant  des  larmes  ; quels  sou- 
venirs il  emportait  de  ces  deux  années  passées  en  Allema- 
gne ! La  science  et  les  idées  n'avaient  pas  été  son  setd  profit  ; 
il  avait  formé  des  relations  précieuses  avec  ses  professeurs 
et  avec  d’autrc.ÿ  hommes  de  lettres,  avec  Meusel , Mcolaï, 
Gleim  , Wieland  , etc. 

11  revit  Schaffliousc  le  13  octobre  1771,  et  fut  accueilli  avec 
une  tcndi  e afi'ection  par  sa  famille,  avec  estime  par  des  amis 
et  des  admiraicui's  qui  fondaient  sur  lui  de  belles  espérances. 
Son  premier  soin  fut  de  se  disposer  à subir  scs  examens  théo- 
logiques;  la  carrière  ecclésiastique  lui  fut  ouverte.  Sa  pré- 
dication, plus  savante  que  populaire,  captivait  pourtant  les 
auditeurs  par  son  caractère  d'entretien  familier,  par  sa  viva- 
cité .sjiiiituclle,  et  souvent  par  le  pathétique  du  débit  de  l’ora- 
tC(ir.  Le  9 juin  1772,  le  gouvernement  lui  conféra  la  chaire 
de  grec,  moins  lucrative  (ju’honorifique.  Outre  son  cours 
ivublic,  Muller  donnait  à quelques  jeunes  jeunes  gens  des 
leçons  d'histoire. 

Il  se  lia  bientôt  d’amitié  avec  les  hommes  qui  honoraient 
le  plus  sa  patrie  suisse  : bndmci',  Gessnci-,  Jean-llem  i Fi'issli, 
Alexandre-Louis  de  Wattevillc,  Amédée  Eman , de  Haller, 
Isaac  Isclin,  balthasar,  Lavater.  Ce  célèbre  physionomiste, 
dont  il  fil  la  connaissance  en  1778,  traça  de  lui  le  portrait 
suivantdans  une  lettre  à Spalding  : « Muller  est  un  monstrum 
erudüionis  de  vingt  tins.  11  a le  meilleur  cœur,  mais  il  est 
tranchant  et  hardi  la  plume  à la  main  ; il  possède  le  génie 
de  l’histoire  ; beaucoup  de  savants  en  font  grand  cas.  Son  style 
est  spirituel  et  vif  ju-^qu’à  rulTectalion.  Muller  a cela  de  bon 
qu’il  aime  à se  laisser  instruire  et  qu’il  rougit  facilement. 
La  finesse  de  son  orgtmisaiion  est  extrême;  ses  yeux  sont 
clairs  et  brillants;  il  y a quelque  chose  de  singulièrement 
virginal  dans  toute  sa  personne.  Je  crois  qu’on  peut  faire 
de  lui  tout  ce  qu’on  veut.  Sa  mémoire  paraît  presque  sur- 
humaine. » 

, L’élude  des  annales  de  sa  patrie,  dont  iMuller  avait  résolu 
d'écrire  une  histoire  complète , remplissait  la  plus  grande 
partie  de  scs  loisirs.  Sur  sa  table,  sous  sa  table,  dans  tous  les 
coins  de  son  petit  cabinet  d’étude,  on  voyait  des  masses  de 
chroniques,  de  manuscrits,  de  chartes,  de  renseignements  de 
toute  espèce  sur  l’histoire  de  la  Suisse;  ces  communications 
lui  arrivaient  de  tous  les  côtés  de  la  manière  lu  plus  libérale, 
meme  des  couvents.  Quand  il  découvrait  des  faits  curieux  , 
il  aimait  à les  raconter  pendant  le  souper  à sa  famille,  capti- 


vée parla  vivacité  pittoresque  de  sa  narration,  par  l’éloquence 
de  sa  parole  et  de  sa  physionomie. 

Jai  suite  à une  prochaine  Ucraison. 


OEUVUES  D’AUT 

OATv’s  i.’Kor.tsr;  dk  saixt-étienne-du-mont. 

'^''oy.,  .sur  celte  é;;li^e,  1S34,  p.  .',1;  et  i8  3('j,  p.  89. 

r.lRC.II.r.IKRF..  QUIXTIN  VARIK. 

Nous  avons  (juelqucfois  conduit  nos  lecteurs  dans  les 
églises  de  Paris,  pour  y étudier  avec  eux  l’iiistoirc  de  l’archi- 
teclure  religieu.se  de  la  Ei'uncc  ; mais  nous  avons  rarement 
jiarlé  des  peintures  qui  les  décorent,  sinon  de  celles  qui  fout 
partie  de  l'édifice  nième,  par  exemple,  des  coupoles.  Quant 
aux  toiles  dont  plusieurs  siècles  de  goût  avaient  décoré  les 
nefs  de  toutes  nos  églises  et  qui  en  avaient  fait  d'admirables 
galeries  de  l'art  français,  toiles  dispersées  pendant  la  révo- 
lution dans  tous  les  musées  de  l'rancc,  nous  n’avons  point 
(lit  comment  quelques-unes  étaient  revenues  s’appendre  à 
leur  muraille  consacrée,  comment  d’autres  s’étaient  trompées 
d’autel  et  de  temple  , et  comment  d’autres  enfin , apportées 
par  la  conquête  de  Manloue  ou  d’Anvers,  avaient  été  oubliées 
dans  nos  chapelles  par  Canova  et  les  autres  commissaires  de 
la  .Sainte-Alliance. 

11  en  est  de  môme  pour  les  sculptures  et  les  tombeaux  : 
beaucou])  décoraient  les  églises  parisiennes  avant  la  révolu- 
tion, qui,  après  avoir  trouvé  asile  dans  le  Musée  des  monu- 
ments français  rassemblés  par  Alexandre  Lenoir,  ont  depuis 
repris  leur  place  dans  leurs  niches  ou  leurs  chapelles.  .Mais 
combien  ont  disparu  ! et  quand  ces  pierres  et  ces  bronzes  ont 
laissé  quelque  trace,  il  est  parfois  bien  curieux  de  la  suivre. 

La  paroisse  de  Saint-Elienne-du-.Mont , autrefois  contiguë 
à l’ancienne  église  de  Sainte-Geneviève  , et  dont  la  cure  avait 
été  de  tout  temps  à la  nomination  de  l’abbé  de  Sainte-Gene- 
viève, a hérité  de  deux  des  plus  importants  tableaux  de  la 
royale  abbaye  : l’un  , peint  par  Largillière,  représente  un 
vœu  que  lit  la  ville  de  Paris  en  169A  , après  avoir  éprouvé 
deux  années  .de  famine  ; l’autre , par  Detroy  le  fils,  repré- 
sente la  France  à genoux  , implorant  la  protection  de  la 
Sainte,  pour  faire  cesser  une  espèce  de  stérilité  dont  le  pays 
fut  allligé  en  1725. 

Je  (lois  parler  jilas  parliculèrement  du  Largillière.  Sainte 
Geneviève  est  dans  la  gloire,  implorant  la  Vierge  pour  la 
ville  de  Paris;  au  bas  , à genoux  , sont  le  prévôt  des  mar- 
chands, les  écho  vins  et  les  principaux  olliciers  du  corps  de 
ville  en  habit  de  cérémonie,  avec  un  grand  nombre  de  spec- 
tateurs. Largillière  s’y  est  peint  . jiarmi  les  assistants  et  a 
placé  à côté  de  lui  t'^anteuil  qui  l'cn  avait  prié.  D’Argenville 
raconte  qu’au  lieu  de  peindre  en  surplis  le  docte  poète  de 
l’abbaye  de  Saint-Victor,  J.argillière  l’enveloppa  par  malice 
dans  .son  manteau  noir,  ce  dont  Santeuil  informé  porta  ses 
plaintes  au  jirévôt  des  marchands  , en  beaux  vers  latins. 
On  obligea  Largillière  de  donner  quelque  satisfaction  à un 
poète  d'une  aussi  grande  réputation  et  dont  la  latinité  et  la 
poésie  semblaient  alors  dignes  du  siècle  d’Auguste. 

Aicülas  de  Largillière  avait  quarante  ans  quand  il  peignit 
cette  belle  page.  La  vie  lui  fut  aussi  heureuse,  au.ssi  riche  et 
facile  , que  son  pinceau  était  heureux,  riche  et  facile.  Ké  à 
Paris  d’un  père  originaire  de  Beauvais,  il  visita  dès  son 
enfance  Aiiivers  , la  ville  de  Rubens , et , ù peine  âgé  de 
douze  ans,  y apprit  la  peinture  chez  Antoine  Goubcau, 
peintre  flamand,  renommé  pour  les  bambochades,  le  pay- 
sage , les  foires  et  les  march6.s.  Le  jeune  élève  peignait  les 
fruits,  les  fleurs,  les  poissons  et  généralement  tout  ce  qui  .se 
vend  dans  les  places  publiques.  Une  Sainte  famille  qu'il  avait 
peinte  secrètement  sur  papier  huilé  révéla  son  talent  à Gou- 
bcau, qui  le  congédia  lorsqu’il  eut  l’âge  de  dix-huit  ans.  Trois 
mois  après,  Largillière  passa  en  Angleterre,  où  il  travailla 
pendant  quatre  ans  .sous  le  patronage  du  fameux  Lely,  pre- 
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mier  peintre  de  Charles  II.  II  est  à remarquer  que  l’Angle- 
terre a attiré  irrésistiblement  les  portraitistes  de  toutes  les 
nations,  l’Ilalien  Frédéric  Zucchero;  les  Suisses  Holbein  et 
Petitot;  les  Flamands  llubens,  Van  Dyck,  Gonzalès  Coques, 
Henri  Pot,  Wanderwerf,  et  beaucoup  d’autres  ; les  deux  Alle- 
mands rivaux  Pierre  Vaiiderfaës  et  Godefroy  Kneller  ; et  nos 
peintres  Simon  Vouet , Largillière , Claude  Lefèvre. 


Lai’gillière,  peintre  français  du  <lix-septicnie  siècle,  peint 
par  lui-nièmc. 


Hevenuà  Paris,  Largillière  y fut  fixé  par  l’intérêt  que  prirent 
à son  talent  et  à sa  fortune  Van  der  Meulcn  et  Lebrun  , tout 
puissants  sur  l’opinion  de  la  cour.  En  1G98,  il  épousa  la  fille 
(lu  paysagiste  Forestdontil  a laissé  le  portrait.  Depuis  douze 
ans  déjà  il  était  de  l’Académie  de  peinture;  et  il  sembla  s’e- 
ire  partagé  avec  Hyacinthe  Rigaud  l’honneur  de  peindre  tou- 
tes les  beautés,  toutes  les  gloires,  toutes  les  noblesses  de  la 
seconde  moitié  du  siècle  de  Louis  XIV dont  Champaigne  avait 
peint  la  première.  En  vain  fut-il  comblé  des  faveurs  de  la 
cour  du  roi  Jacques  II  dont  il  était  allé  faire  le  portrait  à 
Londres;  en  vain  la  charge  de  gardien  des  tableaux  de  ce  roi 
lui  avait-elle  été  olferle  : l’Angleterre  ne  put  le  retenir  ; et 
ce  fut  à son  retour  de  ce  dernier  voyage , que  les  otEciers 
de  la  ville  de  Paris  lui  commandèrent  successivement  trois 
grandes  compositions  où  pouvaient  se  déployer  à l’aise  la 
facilité  de  son  ordonnance  et  l’éclat  de  son  coloris  ; je  veux 
parler  du  Vœu  à sainte  Geneviève  et  des  deux  vastes  ta- 
bleaux qui  se  voyaient  avant  la  révolution  à l’Hôtel-de-Ville 
de  Paris,  représentant  le  repas  que  la  ville  donna  en  1687  à 
Louis  XIV  et  à toute  sa  cour  au  sujet  de  sa  convalescence , 
et  le  mariage  du  dnc  de  Bourgogne  avec  Marie-Adelaïde  de 
Savoie.  11  est  peut-être  bon  de  remarquer  ici  que  ces  grandes 
cérémonies  de  cour  que  les  rois  ou  la  ville  donnèrent  à repré- 
senter aux  habiles  portraitistes  du  siècle  dernier,  sont  incon- 
testablement, à part  leur  intérêt  historique,  les  peintures 


de  la  plus  haute  valeur  d’art  qu’ait  produites  cette  époque, 
soit  que  ces  artistes  fussent  soutenus  par  la  pompe  de  leurs 
sujets , soit  que  le  réalisme  des  portraits  les  contraignît  à 
une  exécution  plus  naïve  que  celle  usitée  par  leurs  contem- 
porains ou  par  eux-mêmes  dans  les  peintures  historiques  et 
mythologiques.  Je  citerai  seulement  les  deux  tableaux  nou- 
vellement extraits  de  Versailles  et  apportés  au  Louvre,  repré- 
sentant des  cérémonies  de  l’ordre  du  Saint-Esprit  par  Vanloo  et 
Detroy;  je  rappellerai  aussi  combien  l’ex-voto  de  la  famine  de 
1725  par  ce  même  Detroy,  qui  fait  à saint-Étienne  pendant  du 
Largillière,  est  supérieur  à toute  son  histoire  d’Esther.  — L’art 
des  portraits  qui  a fait  la  renommée  de  Largillière  ne  bornait 
pas  son  talent;  quand  il  mourut  enl7/i6,  on  trouva  dans  la 
belle  maison  qu’il  avait  fait  bâtir,  outre  d’innombrables  por- 
traits, plusieurs  tableaux  de  la  vie  de  Jésus-Christ  et  de  celle 
delà  Vierge,  dont  deux,  lePortement  de  croix  et  l’Élévation  eu 
croix,  ont  été  gravés  par  F.  Iloëlliers;  plusieurs  pax’sages, 
des  perspectives  mêlées  d’animaux  , et  des  dessus  de  portes 
représentant  des  fleurs  et  des  fruits  avec  des  instruments  de 
musique. 

Xapoiéon  avait  donné  à l’église  de  Saint-Étienne-du- 
iMoüt,  pour  sa  décoration  : une  Xativité,  par  Lenain;  une 
Peste,  par  Jouvenet;  un  saint  Paul  (on  l’appelait  un  Moïse) 
montrant  avec  une  baguette  une  table  qui  porte  écrit  : Épî- 
ireaux  Corinthiens , par  Antoine  Dieu;  et  un  fragment  de 
la  Dispute  du  Saint-Sacrement , d’après  Raphaël , qui  a dis- 
paru. 

La  Kaüvilé  du  Christ,  par  Lenain  , ou  par  les  frères  Le- 
nain , comme  on  dit,  ces  grands  artistes  dont  l’histoire  de 
notre  peinture  sait  si  peu  de  chose,  décore  l’autel  de  la  cha- 
pelle des  fonts  ; la  Vierge  y est  servie  par  des  anges  d’une 
beauté  et  d’une  grâce  exquises  ; la  couleur  de  ce  joli  tableau 
est  aussi  vigoureuse  et  plus  délicate,  ce  me  semble,  que  celle 
de  l’Adoration  des  bergers  au  Louvre. 

La  Peste  de  Jouvenet,  signée  de  ce  grand  nom,  a beaucoup 
souffert  sur  sa  toile;  mais  la  composition  estime  des  plus  belles 
de  l’artiste.  Les  groupes  des  mourants  sont  d’une  terreur 
sublime  et  d’une  énergie  de  désespoir  que  Géricault  aurait  à 
peine  atteintes.  Le  Christ,  soutenu  sur  des  nuages  par  des  an- 
ges, ressemble  à ceux  du  Poussin  qui  ne  voulaient  point  être 
pris  pour  des  Pères  Douillets;  enlrc  les  malades  et  le  Christ 
se  dresse  comme  intermédiaire  la  grave  et  sainte  flgure  du 
prêtre,  au  front  éclairé  de  rayons  divins  ; c'est  une  idée  admi- 
rable. Sur  l’autel  d'une  des  chapelles,  à droite  de  la  nef,  eu 
face  du  saint  Paul  docteur,  d’Antoine  Dieu,  qui  se  montre, 
contre  la  tradition,  plutôt  doux  et  agréable  que  fort  et  ter- 
rible, est  venu  s’encastrer  un  tableau,  de  moyenne  dimen- 
sion , fort  maltraité  par  le  temps  et  qui , sans  avoir  une  va- 
leur d’art  bien  grande,  excite  vivement  la  curiosité.  Voici 
la  brève  histoire  du  tableau  et  de  son  auteur.  En  1610  , un 
peintre  nommé  Quintiu  Varin  quitta  la  ville  de  Beauvais; 
il  avait  appris  l’art  de  peindre  de  maître  Eraimois  Gaget, 
chanoine  de  Beauvais , et  la  perspective  du  frère  Bonaveniure 
d’Amiens,  capucin.  Il  passa  par  les  .ôndelys  en  Normandie  où 
il  donna  la  première  révélation  de  son  génie  à Nicolas  Pous- 
sin, enfant  de  seize  ans , qui  ne  reconnut  jamais  d’autre  maî- 
tre que  Varin.  Arrivé  à Paris,  manquant  de  travaux  et  de 
pain , il  s’était  logé  dans  un  grenier,  rue  de  la  Verrerie , chez 
un  marguillicf  de  la  chapelle  Saint-Charlcs-Borromée , à 
l’église  de  Saint-Jacques-la- Boucherie,  qui  lui  lit  faire  un 
grand  tableau  où  il  représentait  ce  saint  cardinal  eu  extase 
avec  un  saint  Michel  debout.  L’intendant  de  la  reine  Marie 
de  Médicis  (c’était  à n’en  pas  douter  le  célèbre  amateur  Mau- 
gis,  abbé  de  Saint-Ambroise,  intendant  des  bâtiments  delà 
reine-mère)  vit  par  hasard  et  admira  cet  ouvrage;  il  cher- 
cha le  peintre  , paya  son  loyer  et  l’amena  à la  reine  à laquelle 
on  montra  en  même  temps  un  beau  dessin  de  son  imagi- 
nation. Marie  de  Médicis  cherchait  partout  un  homme  qui 
fût  digne  de  peindre  la  galerie  de  son  nouveau  palais  du 
Luxembourg.  Elle  distingua  Varin,  et  lui  fit  commencer 
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sans  retard  celte  vaste  entreprise.  Mais  là , dans  ce  môme 
Luxembourg  où  devaient  se  lier  bientôt  de  solide  amitié 
deux  jeunes  gens , Poussin  et  Cliampaigne  , commençant 
dans  les  mêmes  travaux  la  fortune  de  leur  génie,  Varin  se 


trouva  associé  à un  poète  nommé  Durant , qui  travaillait 
aux  inscriptions  ; or,  ce  Durant  publia  contre  le  roi  dont 
il  était  pensionnaire,  un  libelle  intitulé  la  Ripozographic , 
qui,  le  16  juillet  1618 , le  lit  rnmpie  vif  publiquement  en 


Ex-voto  delà  ville  de  Paris  en  1694,  tableau  par  Largillière,  à l’église  de  Saint-Ëtieime-du-Mont 


place  de  Grève,  et  avec  lui  deux  jeunes  frères  de  la  maison 
des  Patrices  de  Florence,  qui  avaient  traduit  son  ouvrage  en 
italien.  Varin  s’alarma  grandement,  craignant  le  même  sort, 
et  se  cacha  si  bien  qu’il  ne  put  pas  savoir  qu’on  le  cher- 
chait pour  le  faire  travailler.  Pendant  ce  temps,  la  reine  im- 
patiente, ne  pouvant  déterrer  son  peintre  picard  , fit  offrir. 


en  1620,  par  le  baron  de  Vicq,  sa  galerie  à peindre  à Rubens 
d’Anvers.  Varin  reparut  cependant  quelques  années  après,  et 
la  reine  Anne  lui  commanda  pour  le  retabla  des  Carmes  dé- 
chaussés du  Luxembourg  une  Présentation  de  Jésus-Christ  au 
temple,  qui  est  restée  pour  nous  le  chef-d’œuvre  de  Varin  et 
qu’il  faut  aller  voir  dans  Saint-Gcrmain-des-Prés.  Le  tabl''au 
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de  Saint-Étienne-du-Mont  représente  saint  Charles  distri- 
buant scs  aumônes  à une  troupe  de  pauvres  et  de  malades 
assemblés  sous  le  vestibule  d’une  église  ; il  est  daté  de  1G27. 

Les  mouvements  des  mendiants  sont  naïfs  et  d’un  grand 
caractère.  Le  saint  Charles  est  très  noble.  Il  est  vêtu  d’un 
manteau  rouge  doublé  d’hermine  et  coiffé  d’une  toque  rouge 
de  jésuite.  Derrière  lui  on  voit  une  tète  d’homme  jeune 
encoi'e  qui  pourrait  bien  être  le  portrait  de  J.  Marescal.  La 
date  de  ce  tableau  montre  quïi  est  postérieur  à la  Présen- 
tation au  temple,  cl  de  longtemps  à l'aventure  de  la  galerie 
du  Luxembourg  : elle  est  précieuse  en  ce  quelle  redresse 
la  méprise  de  Piganioi  de  La  Force,  qui  a vu  dans  ce  saint 
Charles  distribuant  des  aumônes,  le  tableau  qui  faillit  être 
l’origine  d’une  grande  fortune  et  d'une  grande  gloire  pour 
un  peintre  oublié.  Simon,  qui  nous  a conservé,  dans  son  sup- 
plément à l'histoire  du  Beauvoisis,  l’intéressante  historiette 
de  Quintin  t^arin,  décrit  fort  nettement  le  tableau  primitif 
de  la  ciiapellc  de  Saint-Charles-Borromée , vers  1618  : « Ce 
saint  cardinal  en  extase  avec  un  saint  Michel  debout.  » Je 
pense  que  la  seconde  toile  de  1627  dut  cire  faite  pour  rem- 
placer la  première,  retirée  sans  doute  par  le  chapitre  ou  par 
Marie  de  Médicis. 

Un  autre  tableau  du  même  temps  cl  de  la  première  école 
française  orne  la  chapelle  du  Saint-Sépulcre,  à Saint-Étienne- 
du-Monl.  11  représente  le  Christ  en  croix  ayant  à scs  pieds 
.sa  mere  et  saint  Jean,  et  Louis  XUI  jeune,  en  manteau  royal, 
offrant  sa  couronne  nu  crucifié;  derrière  lui,  saint  Louis  te- 
nant et  olfrant  le  sceptre  de  justice.  On  ne  sait  îi  quel  peintre 
penser  devant  ce  tableau  , si  ce  doit  être  à l’un  de  ceux  de 
l’école  du  dernier  l’orbus,  ou  de  celle  du  premier  Vignon , 
Claude  Vignon  l’ancien. 

L’église  ne  manque  point  de  figures  de  son  saint  patron. 
La  plus  nouvelle  est  une  Lapidation  de  Saint-Étienne,  l’une 
des  meilleures  œuvresde  M.  Abel  de  i’ujol , laquelle  fut  jugée 
en  son  temps  (1817)  si  favorablement,  qu’elle  servit  de 
modèle  à une  tapisserie  des  Gobelins  olferte  par  Charles  X 
au  Saint-Père  en  1828.  Je  préfère  toutefois  à la  Lapidation 
de  M.  Abel  de  Pujol  un  autre  tableau  sur  le  même  sujet, 
dans  la  même  église,  faisant  pendant  à la  Peste  de  Jouvenet. 
Je  le  crois  de  l’école  française,  mais  de  la  plus  s^avantc 
manière  et  du  plus  vigoureux  coloris  d’un  Cuypei  songeant  à 
Rubens. 

Je  citerai  encore,  parmi  les  anciens  tableaux  dont  je  n’ai 
pu  reconnaître  sûrement  les  auteurs,  deux  bonnes  toiles 
d’imitateurs  immédiats  de  Poussiii  au  dix-septième  siècle  : 
une  Mort  de  la  Vierge,  et  une  Sainte  famille  d’une  ordon- 
nance nouvelle,  où  les  parents  de  Jésus  sont  isolés  et  ado- 
rent l’enfant  qui  leur  annonce  la  loi  ; — de  l’école  de  Lebrun, 
un  Sacré  Cœur  adore  par  des  myriades  d’anges,  et  un  saint 
Jean  l’Évangéliste,  suspendu  en  l’air  avec  une  corde,  près 
d’clre  plongé  dans  l’huile  bouillante  ; — un  saint  Pierre  gué- 
rissant les  malades,  beau  petit  tableau  plein  de  caractère  et 
de  force,  de  l’école  de  Vouet  italianisée;  — un  Mo'ise  faisant 
tomber  la  mamie  du  ciel , peint  dans  la  froide  manière  de 
Champaigne; — enfin  un  Jugement  dernier  de  l’école  de 
Jean  Cousin.  Les  verrières  de  Robert  Pinaigrier  à Sainl- 
Étienne-du-Mont  .sont  l’une  des  plus  incontestables  richesses 
de  cette  église,  et  leur  beauté  étonnait  même  le  dix-huitième 
siècle,  qui  avait  peu  l’intelligence  de  ces  sortes  de  peintures. 
« On  estiine  beaucoup,  dit  Piganioi  de  La  Force,  les  peintures 
des  vitres  des  Charniers,  qui  représentent  plusieurs  traits  de 
l’Ancien  et  du  Nouveau  Testament,  le  miracle  delà  sainte  hos- 
tie des  Carmes  des  Billelles , etc.  Les  couleurs  en  sont  admi- 
rables, et  le  temps  semble  avoir  augmenté  leur  vivacité; 
mais  toutes  les  figures  pèchent  par  le  défaut  de  correction 
dans  le  dessin.  » 

La  reine  Marguerite  de  Valois  avait  donné  trois  mille  livres 
pour  la  construction  du  portail  de  Saint-Étienne  et  en  avait 
posé  la  première  pierre  le  2 août  1610.  La  fin  du  seizième 
siècle  et  le  commencement  du  dix-septième  furent,  en  effet. 


la  grande  époque  de  décoration  de  Saint-Étienne.  Sur  son  dé- 
licieux jubé  (183/i,  p.  Al),  le  siècle  dernier  admirait  encore 
des  sculptures  de  Biard  le  père,  fort  incomplètes  aujourd’hui 
pour  nous;  car  les  deux  anges  adorateurs  qui  sont  restés  aux 
deux  extrémitésdu  j.ubéélaient  motivés  par  un  beau  crucifix. 
Ce  Pierre  Biard,  né  en  1559  et  mort  en  1609,  était  un  dis- 
ciple de  Michel-Ange  ou  plutôt  de  sa  tradition  , qui  nous  a 
laissé  là  de  quoi  le  faire  apprécier  ; scs  deux  anges  sont 
d’une  beauté  , d’une  élégance  de  tournure  qui  font  penser 
aux  deux  statues  des  Médicis.  Mais  un  plus  fameux  héritier 
de  la  grâce  et  de  la  science  florentines,  Germain  Pilon , avait 
décoré  Saint-Élienne-du-Mont  de  chefs-d’œuvre  qu'on  y 
cherche  vainement  à cette  heure.  Vis-à-vis  delà  chapelle  de 
la  Vierge  on  avait,  dans  le  siècle  passé,  incrusté  au  mur  du 
derrière  du  chœur  trois  bas-reliefs  de  Germain  Pilon  qui  pré- 
cédemment étaient  restés  fort  négligés  et  exposés  aux  injures 
de  l’air.  Celui  du  milieu  représentait  Jésus-Christ  au  jardin 
des  Oliviers  et  ses  apôtres  endormis.  Ce  morceau  surtout  était 
d’une  singulière  beauté.  Les  deux  autres  , beaucoup  plus 
petits,  représentaient  saint  Pierre  et  saint  Paul,  plusieurs 
disent  saint  Pierre  et  Aaron.  — Le  pourtour  du  chœur  était 
orné  des  (igures  des  douze  apôtres,  parmi  lesquelles  celles  de 
saint  Philippe , de  saint  André  cl  de  saint  Jean  l’Évangé- 
liste se  distinguaient  par  leur  beauté  ; elles  étaient  encore  de 
Germain  Pilon. 

Au  maître  autel  on  voyait  les  figures  de  saint  Étienne  et 
de  sainte  Geneviève , sculptées  par  Chauveau. 

On  a du  moins  conservé  la  chaire  du  prédictiteur,  chef- 
d’œuvre  de  scul|Uurc  en  bois  que  nous  pouvons  opposer  aux 
merveilles  de  Verbruggen  en  Belgique.  Une  grande  statue 
de  Samson  semble  soutenir  le  corps  de  cette  chaire,  dont  le 
pourtour  est  orné  de  sept  Vertus  assises,  et  qui  sont  séparées 
les  unes  des  autres  par  d’excellents  ivas-reliefs  dans  les  pan- 
neaux. Sur  l’abat-voix  sont  six  anges  tenant  des  guirlandes , 
et  au  milieu  un  grand  ange  plus  élevé  lient  une  irompelte 
pour  appeler  les  fidèles.  Cet  ouvrage  a été  sculpté  par  Claude 
L’Estocart,  sur  les  crayons  de  l’hainle  peintre  Laurent  de  La 
Dire,  lequel  avait  fait  pour  l’emlvellisscment  de  la  paroisse 
de  Saint-Élienne  de  bien  autres  frais  d’invention. 

Les  tapisseries  tie  cette  église  représentant  la  vie  de  saint 
Étienne,  étaient  fort  renommées  il  y a cent  ans.  Beaucoup  de 
personnes  les  avaient  crues  faites  sur  les  dessins  de  Le  Sueur  ; 
mais  elles  l’étaient  vraiment  d’après  ceux  de  Laurent  de  La 
Hirc.  Voici  ce  qu’en  racontait  Philippe  de  La  Mire,  son  fils. 
— « 11  fit,  dit-il  en  parlant  de  son  père,  tous  les  dessins 
des  tapisseries  pour  l’église  de  Saint-Étienne-du-Mont,  qui 
étaient  très-finis,  à la  pierre  noire , sur  du  papier  bistré,  lavés 
par-dessus  et  rehaussés  de  blanc,  dont  il  n’y  en  a eu  que 
quelques-uns  d’exéciités.  On  attribue  aujourd'hui  ces  des- 
sins à Eustache  Le  Sueur,  mais  faussement  ; et  ce  qui  a donné 
lieu  à cette  erreur  entre  les  curieux,  est  qu’un  des  frères  de 
Lesueur  peignait  en  grand,  d’après  les  dessins  de  La  Ilire,  les 
patrons  pour  ces  tapisseries.  ” Les  dessins  originaux  furent 
conservés,  jusqu’à  la  lin  du  dernier  siècle,  dans  In  salle  d’as- 
semblée des  marguilliers  de  cette  paroisse.  On  les  voit  au- 
jourd’hui dans  la  collection  du  Louvre  , rangés  autour  du 
globe  terrestre.  A l’époque  de  la  fête  de  Sainte-Geneviève , 
l’église  se  revêt  de  tapis  antiques,  imitations  des  fresques  de 
Raphaël  ou  des  fêtes  champêtres  de  Henri  IV  et  de  LouisXIll; 
mais  ce  ne  sont  plus  les  composiiions  de  La  Ilire. 

Saint-Étienne-du-Monl  semblait  avoir  été  consacré  aux 
funérailles  des  plus  grandes  gloires  du  siècle  de  Louis  XIV. 
On  lisait  autrefois  dans  celte  église  les  épitaphes  de  Ra- 
cine, de  Pascal;  de  Pierre  Perrault,  père  de  Claude  et  de 
Charles;  d’Antoine  Lemaître  et  de  son  frère  Isaac-Louis  Le- 
maître de  .Sacy;  de  Morin  le  mathématicien;  des  savants  Vi- 
genère  , Jean  Gallois,  'J’ournefort , Pierre  Petit,  Simon  Pie- 
Ire,  Nicolas  Tliognet;  d’Eustache  Le  Sueur,  dont  on  voyait 
un  tableau  à la  chapelle  Saint-Pierre  attenant  à la  sacristie  : 
il  représentait  saint  Pierre  ressuscitant  Tabithc,  et  avait  été 
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gruvo  jinr  lUil’os;  il  est  allé  on  ne  sait  on,  avec  la  piei-re 
Inmniaire  cin  divin  pcinlfc  des  Chai  lrenx.—  Anjonrd'lmi  on 
ne  voit  jilns  à Sainl-Klienne-dn-Mont  qn’nn  tombeau,  celui 
de  sain'te  tieneviève,  i)atronne  de  Paris,  et  deux  inscriptions 
funéraires  réencastrées* dans  la  nuiraillc  par  les  soins  de 
M.  de  Chabrol,  celles  de  Jean  liacine  et  de  Biaise  Pascal. 


ÉTUDES  CIIUONOUOGIOUES. 

IMilNCIPAUX  ÉVKNEMENTS  DANS  LES  SCIENCES,  LA 
LITTÉRATURE  ET  LES  BEAUX-ARTS  AU  DIX-SEPTIÈME  SIÈCLE 

A'ov.,  pour  le  (piiiiziéine  siècle,  i836,  p.  6;  pour  le 
seizième  siècle,  1837,  p.  366,  373. 

ICÛ/i.  De  'Thon  commence  la  publication  de  sa  grande 
Histoire.  « De  'Tiion  , dit  James  Mackinlosli , doit  être  consi- 
déré comme  un  iiliénomène  moral  d’nn  lienreux  augure  pour 
l'avenir.  Placé  à lu  lin  du  seizième  siècle  , il  passa  en  revue 
Péjioqne  de  carnage  qui  venait  de  s’écouler,  non  pour  en 
pallier  l’borrcur  ni  exaspérer  les  inimitiés  religieuses , mais 
pour  faire  voir  les  inallieurs  qu’elles  avaient  occasionnes,  et 
.pour  engager  les  protestants  et  les  catholiques  à garantir  la 
postérité  de  pareilles  calamités  , en  consentant  à poser  les 
bases  de  la  liberté  religieuse.  » — Le  Roi  Leur,  de  Shaks- 
peare. 

1605.  .Six  mille  hommes  de  troupes  sont  employés  à ouvrir 
le  canal  de  Briare,  le  premier  des  canaux  à points  de  par- 
tage, et  aussi  le  premier  qui  ait  traversé  une  chaîne  de  mon- 
tagnes. 11  fut  terminé  en  16/i2. — Bacon  publie  son  traité  de 
ravancement  des  sciences;  sa  nouvelle  méthode  , Novum 
organum,  est  de  1620.  Il  fut  un  des  plus  puissants  promo- 
teurs de  la  philosophie  expérimentale  et  Tardent  apôtre  de  la 
perlectibilité  humaine.  « 11  s’arrêta  sur  le  bord  de  la  terre 
jnomise  , dit  le  poète  Cowley,  et , du  haut  de  son  génie  , la 
vit  lui-même  et  nous  la  fit  voir.» — l’ublication  de  la  première 
partie  du  Don  Quichotte,  -r  Première  date  certaine  , suivant 
Dumont  d’Urville,  de  la  reconnaissance,  par  les  Hollandais, 
de  la  ;\ouvelle-Hoilandc  ou  Australie  propre. 

1607.  John  .Smith  pénètre  le  premier  dans  la  baie  de  Che- 
sapeake. 

1608.  Satires  de  Régnier. 

1609.  Cette  année  et  la  suivante  , Hudson  découvre  le 
neuve,  le  détroit  et  la  baie  qui  portent  son  nom.  — Création 
de  la  banque  d’Amsterdam.  — L’ Astronomie  moderne , ou 
'physique  céleste,  le  plus  célèbre  ouvrage  de  Képler. 

1610.  Galilée  ayant  construit  une  lunette  d’approche , sur 
le  récit  qui  lui  avait  été  fait  de  cette  inventioii  récente  , dé- 
couvre les  quatre  satellites  de  Jupiter;  il  observe  les  phases 
de  Vénus,  dont  Copernic  avait  deviné  l’existence. 

1611.  « Fabricius  publie  le  premier  ouvrage  imprimé  que 
Ton  connaisse  sur  les  taches  du  .soleil  et  sur  le  mouvement 
de  rotation  de  cet  astre.  » (Arago.  ) - La  congrégation  de 
l’Oratoire,  célèbre  dans  les  lettres  et  Tenseignement,  fondée 
par  le  cardinal  de  Bérulle  (confirmée  par  le  pape  en  1613). 

1612.  « Simon  Marins  observe  la  nébuleuse  d’Andromède, 
la  première  dont  il  soit  fait  mention.  » (Arago.  ) — Première 
édition  du  Dictionnaire  de  l’Académie  de  Florence,  dite  délia 
Crusca;  il  fait  autorité  pour  la  langue  italienne. 

I6I/1.  iNapier,  inventeur  des  logarithmes,  publie  son  pre- 
mier ouvrage  sur  cette  matière. 

1615.  « Salomon  de  Caus  songe  le  premier,  dit  M.  Arago, 
à se  sei'vir  de  la  force  élastique  de  la  vapeur  aqueuse  pour  la 
construction  d’une  machine  hydraulique  propre  à opérer  des 
épuisements.  » — Jacques  Debrosse  construit  le  palais  du 
Luxembourg. 

1616,  Shakspeare  et  Cervantes  meurent  en  avril. 

Ou  peut  consullcr,  pour  une  partie  des  faits  énoncés  som- 
niaiieineul  dans  ce  Mémorial,  la  Table  générale  de  i833  à 1842, 
et  les  Tables  des  années  suivantes. 


! 1618.  Louis  XIH  autorise  la  congrégation  dos  Bénédictins 

I de  .Saint-Manr  (confirmée  par  le  pape  en  1621),  dont  les  pa- 
tients travaux  ont  jeté  tant  d’éclat  sur  l’érudition  française. 

1619.  Fondation  de  la  banque  de  Hambourg. 

1620.  Rubens  vient  à Paris  pour  peindre  la  Vie  de  Marie 
de  Médicis. 

162fi.  Premières  lettres  de  Balzac.  Il  rendit  à la  prose  les 
mêmes  services  que  Malherbe  5 notre  langue  en  vers. 

1625.  Grotius  publie  à Paris  son  traité  De  jure  belli  et 
pacis.  — Claude  le  Lorrain  revient  d’Italie  et  décore  de  ses 
peintures  l’église  des  Carmélites  de  Nancy.  Bientôt  il  retourne 
à Rome,  où  s’écoula  le  reste  de  sa  vie. 

1628.  Mort  de  Malherbe. — Harvey  explit|uc  le  phénomène 
de  la  circulation  du  sang  , dans  un  livre  publié  à l’eancfoiT. 
Depuis  plusieurs  années  il  donnait  des  leçons  sur  ce  sujet. 
La  connaissance  de  ce  phénomène,  seulement  entrevu  jus- 
qu'alors, ouvrit  une  ère  nouvelle  à Tanatomie  et  aux  sciences 
médicales,  qui  comptèrent  dans  ce  siècle  d’illustres  adeptes  : 
Aselli,  Ruysch,  Malpighi,  .Sydenham,  etc. 

1629.  Sophonisbe  , tragédie  de  Mairet.  C’est  la  première 
de  notre  théâtre  où  la  règle  des  trois  unités  ait  été  suivie. 
Elle  est  imitée  de  celle  du  même  nom  , écrite  en  1514  par 
Trissino.  et  qui  fut  la  première  tragédie  moderne  composée 
dans  le  goût  des  anciens. — Ordonnance  de  Louis  XI H rendue 
sur  les  plaintes  des  États  généraux  de  1614  , et  sur  les  avis 
donnés  par  les  Assemblées  des  notables  de  1617  et  1626. 
Elle  fut  rédigée  par  le  garde  des  sceaux  Michel  de  Marillac  , 
d’où  lui  vint  son  surnom  de  Code  Marillac  ou  Code  Michan. 
« Comme  elle  corrigeait  beaucoup  d’abus,  dit  M.  Dupin  aîné, 
elle  resta  à peu  près  sans  exécution.  » 

1631.  Fondation  de  notre  premier  journal , la  Gazette  de 
France,  par  Théophraste  Renaudot. 

1633.  Galilée,  qui  venait  de  démontrer  la  vérité  du  sys- 
tème de  Copernic,  est  condamné  à se  rétracter  ; « il  est  con- 
damné , dit  Condorcet , 4 demander  pardon  à Dieu  d’avoir 
appris  aux  hommes  à mieux  connaître  scs  ouvrages , et  à 
l’admirer  dans  la  simplicité  des  lois  éternelles  par  lesquelles 
il  gouverne  Tunivers.  » 

1635.  Mort  de  Jacques  Callot.  — Création  de  l’Académie 
française , par  lettres  patentes  enregistrées  en  parlement  en 
1637.  Les  statuts , rédigés  par  Richelieu,  la  chargèrent  « de 
donner  des  règles  certaines  à notre  langue , et  de  la  rendre 
plus  éloquente  et  plus  capable  de  traiter  des  arts  et  des 
.sciences.  » L’Académie  exécuta  ce  programme  avec  la  puis- 
sance que  donnent  la  centralisation  et  Tunité  ; elle  sanclionna 
de  son  autorité  les  perfectionnements  introduits  dans  le  lan- 
gage par  nos  bons  écrivains  : c’était  en  même  temps  contri- 
buer aux  progrès  de  la  civilisation  moderne,  dont  la  langue 
française  est  devenue  l’agent  le  plus  actif.  — A cette  même 
époque  commence  la  renommée  de  Thôtel  Rambouillet,  qui 
fut  comme  une  succursale  de  l’Académie  française , et  com- 
pléta son  œuvre.  Sans  doute  les  précieuses,  trop  préoccupées 
de  bien  dire  , rencontrèrent  souvent  la  fadeur  ; mais  aussi , 
grâce  5 certaines  qualités  d’esprit  particulières  à leur  sexe  , 
elles  trouvèrent  des  expressions  fines  et  gracieuses  qui  sont 
restées  , et  fii-ent  fléchir  la  rigueur  des  règles  en  faveur  de 
ces  libres  allures  de  style  qui  doivent  le  nom  de  gallicismes 
à leur  physionomie  toute  nationale.  C'est  dans  les  Letties  de 
madame  de  .Sévigné  que  Ton  trouve  le  plus  complet  exemple 
des  qualités  que  la  collaboration  des  femmes  a données  à 
notre  langue.  — Mort  de  Lopede  Vega;  Calderon,  né  avec  le 
siècle,  continue  la  gloire  du  théâtre  espagnol.  L’influence  de 
ces  hommes  de  génie,  celle  de  la  cour  surtout,  qui  imitait 
les  compatriotes  de  la  reine,  avaient  mis  en  vogue  parmi 
nous  la  littérature  espagnole  ; mais  nos  écrivains , hormis 
Corneille,  ne  lui  empruntèrent  que  ses  défauts. 

1636.  Première  représentation  du  Cid. 

La  suite  à une  prochaine  livraison. 
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QUELQUES  DOJiNÉES  DE  GÉOGRAPHIE  PHYSIQUE. 

Voy.  1847,  p.  3o2  et  396  ; 184S,  p.  127. 

IIAUTEUnS  MOYïtKKES  DES  CONTINENTS. 

C'csl  im  fuil  cüiimi  de  tout  le  monde  que  les  plus  hautes 
montagnes  du  globe  sont  comme  des  grains  de  poussière  à 
•a  surface  d’une  sphère  de  petite  dimension.  Mais  on  ne 
sait  pus  généralement  les  termes  numériques  des  rapports  de 
grandeur  entre  les  rides  de  la  surface  et  le  relief  des  conti- 
nents. Ainsi  la  chaîne  des  Pyrénées  forme  , à la  frontière  mé- 
ridionale delà  France,  une  barrière  qui  a les  trois  dimensions 
de  l’espace;  quel  est  le  volume  de  la  chaîne,  et  quelle  aug- 
mentation recevrait  le  relief  du  pays  entier,  si  le  volume  était 
également  réparti  à la  surface  ? 

On  doit  à M.  Alexandre  de  Humboldt  d’avoir  introduit  dans 
la  description  physique  de  la  terre,  par  la  solution  de  ques- 
tions de  ce  genre,  des  éléments  numériques  de  l’évaluation 
desquels  on  ne  s’était  presque  pas  occupé  auparavant.  Voici 
quelques  résultats  curieux  communiqués  par  ce  savant  illus- 
tre à l’Académie  des  sciences  de  Berlin  , dans  la  séance  du 
18  juillet  1842. 

Pour  procéder  à la  recherche  que  nous  venons  d’indiquer, 
on  considère  chaque  chaîne  de  montagnes  comme  un  prisme 
triangulaire  couché  horizontalement  ; on  prend  la  hauteur 
moyenne  des  cols  pour  la  hauteur  moyenne  de  la  chaîne,  et 
pour  base  , l’étendue  de  la  chaîne  elle-même.  Quant  aux 
plaines , ou  les  évalue  comme  des  prismes  verticaux  d’après 
leur  étendue  et  leur  hauteur  moyenne. 

Opérons  ainsi  pour  la  France , dont  la  superficie  est  de 
528  000  kilomètres  carrés.  Suivant  M.  do  Charpentier,  la 
chaîne  des  Pyrénées  occupe  une  supcriicic  de  2 360  kilomè- 
tres carrés.  Quoique  la  hauteur  moyenne  de  cette  chaîne  soit 
de  2 GOO  mètres  , on  doit  prendre  une  hauteur  plus  faible 
(les  trois  cinquièmes),  à cause  des  érosions  des  vallées  trans- 
versales qui  diminuent  le  volume  du  prisme  couché  horizon- 
talement. L'effet  des  Pyrénées  sur  la  France  entière  est  seule- 
ment de  35  mètres.  En  d’autres  termes,  si  toute  la  partie  de  la 
chaîne  des  Pyrénées  qui  s’élève  au-dessus  du  niveau  moyen 
delà  France  était  enlevée  réduite  en  poussière,  et  répan- 


due également  sur  la  superficie  du  territoire , il  n’en  résulte- 
rait qu'un  exhaussement  de  35  mètres.  Quant  au  niveau 
normal  des  plaines  de  la  France  , il  est  de  155  mètres  ; tel  est 
le  résultat  que  l’on  déduit  des  mesures  prises  sur  les  plaines 
d’une  grande  étendue  que  l’on  trouve  au  centre  de  la  France, 
et  près  desquelles  sont  situées  les  villes  de  Bourges , de  Char- 
tres, de  Nevers , de  Tours , etc. 

Voici  les  résultats  du  calcul  pour  la  France  entière. 


1°  Effet  des  Pyrénées ■ 35  m. 

2”  Alpes  françaises,  Jura,  Vosges,  donnant  ensemble 

(pielques  mètres  de  plus  tpie  les  Pyrénées Sp 

3"  Chaînes  et  plateaux  du  Limousin,  de  l’Auvergne,  des 
Céveunes,  de  l’Aveyron,  du  Forez,  du  Morvan  et  de 
la  Cole-d’Or  ; effet  sensiblement  égal  à celui  des  Py- 
rénées  35 

4°  Hauteur  normale  des  plaines  dans  leur  plus  grande 
étendue i55 

Ainsi,  la  hauteur  moyenne  de  la  France  est  tout  au  plus 

de 264  m. 


L’effet  produit  sur  la  moyenne  d’une  contrée  dépend  au- 
tant de  l’étendue  superficielle  que  de  la  hauteur  des  masses 
soulevées  au-dessus  du  niveau  des  mers.  'J'andis  que  le  vo- 
lume des  Pyrénées  réparti  sur  l’Europe  entière  n’y  produit 
pas  une  hauteur  de  2 mètres,  et  que  le  système  des  Alpes, 
dont  la  base  est  presque  quadruple  en  étendue,  produit  à peine 
G m.  80  de  hauteur,  la  péninsule  Ibérique  avec  la  masse  de 
ses  plateaux  élevés  en  moyenne  de  580  mètres,  produit  un 
effet  de  23  à 24  mètres.  Les  régions  ibériques  produisent  donc 
sur  la  hauteur  moyenne  de  l’Europe , un  effet  quadruple  de 
l’effet  du  système  des  Alpes. 

La  Place  avait  fixé  à 1000  mètres  au  plus  la  hauteur 
moyenne  des  continents.  Le  résultat  final  du  travail  de  M.  de 
Humboldt  prouve  que  cette  évaluation  serait  trop  forte  dos 
deux  tiers.  Voici  les  éléments  numériques  donnés  par  ce 
savant. 


Europe 2o3  m.  Améi  ique  du  Nord  . . 22S  m. 

Asie 35i  Amérique  du  Sud.  . . 345 


L’Afrique  n’est  pas  comprise  dans  ces  évaluations.  Qui 
pourrait  en  donner  une  qui  fût  satisfaisante  pour  ce  continent 
si  iteu  connu? 


Représentation  graphique  des  hauteurs  moyennes  absolues  et  relatives  des  continents. 


La  hauteur  moyenne  du  nouveau  continent  est  de  285  mè- 
tres, et  la  hauteur  moyenne  de  toute  la  masse  des  continents 
(l’Afrique exceptée),  est  de  307  mètres.  Nous  donnons  ici  une 
figure  qui  représente  les  hauteurs  moyennes  des  parties  prin- 
cipales de  la  terre,  d’une  manière  analogue  à celle  que  nous 
avons  déjà  employée  pour  les  hauteurs  des  différentes  chaî- 
nes de  montagnes  (voy.  1848,  p.  128). 

11  résulte  du  travail  de  M.  de  Humboldt  que  les  moindres 
hauteurs  de  la  masse  des  continents  appartiennent  à l’hémi- 
sphère boréal.  La  surélévation  du  sol  asiatique  entre  le  28'  et 
Ïe40'  degré  de  latitude,  compense  la  dépression  que  présentent 


les  plaines  de  la  Sibérie.  Les  nombres  donnés  ont  d’ailleurs 
été  obtenus  en  faisant  entrer  en  ligne  de  compte  les  masses 
de  certaines  parties  de  la  terre  dans  lesquelles  le  volcanisme  , 
comme  disent  les  Allemands,  c’est-à-dire  la  réaction  des 
forces  intérieures  du  globe  sur  la  croûte  extérieure,  s’est  ma- 
nifestée avec  le  plus  de  force  par  d’anciens  soulèvements. 


EUREACX  D’ABONNEMENT  ET  DE  VENTE , 

rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Petils-Augustins. 


Imprimerie  de  L.  Maetihbt,  rue  et  hôtel  Mignon. 


ÉGLISE  DE  LÉHY 
( Déparlement  de  l’Eure) 


J OJARTUeV. 


Vue  de  l’église  de  Léi  v. 

que  de  son  ample  manteau  qui  se  replie  et  retombe  en  ondu- 
lations. Au-dessous,  trois  figures  drapées  de  saints,  séparées 
par  un  chapiteau  de  têtes  de  chérubins  ailés,  sont  suppor- 
tées par  trois  consoles;  trois  anges  soutiennent  un  écusson  sur 
lequel  sont  sculptés  les  instruments  de  la  Passion. 

A quelques  pas , derrière  l’église , coule  la  rivière  d'Eure. 
Les  habitants  riverains , sans  souci  des  dictionnaires  et  des 
cartes  géographiques,  l’appellent  la  Dure  , à cause  de  l’iné- 
galité, des  caprices  et  de  la  rapidité  de  son  cours.  Au  delà 
s’étend  la  riche  vallée  de  la  Seine  , qui  reçoit  les  eaux  de 
l’Eure  à peu  de  distance  de  Léry. 


ESSAI  DF.  PHYSIOGNOMONIE, 

PAH  R.  TOPFFER. 

(Extraits  ) 

CHAPITRE  PREMIER. 

L’on  peut  écrire  des  histoires  avec  des  chapitres,  des  li- 
gnes , des  mots  : c’est  de  la  littérature  proprement  dite.  L’on 
peut  écrire  des  histoires  avec  des  successions  de  scènes  repré- 

OME  AS  11. IWARt  IB49.  la 


L'église  de  Léry,  paraît  avoir  été  construite  ou  du  moins 
fondée  vers  le  onzième  siècle.  Les  ornements  de  son  portail, 
simples  et  peu  variés,  n’ont  point  un  grand  mérite  d’exé- 
cution ; mais  l’ensemble  se  distingue  par  une  certaine  harmo- 
nie. Les  trois  fenêtres  accolées  qui  surmontent  la  porte  sont 
d’un  effet  agréable.  Les  chapiteaux  de  ces  fenêtres  sont  or- 
nés de  feuilles  d’acanthe  qui  se  découpent  avec  finesse  et  se 
contournent  gracieusement  en  volutes  sur  les  angles. 

Dans  la  décoration  des  cintres , des  bâtons  rompus  sont 
accouplés  angle  à angle  de  manière  à former  des  losanges  ; 
on  remarque  aussi  une  grosse  torsade  5 la  première  ner- 
vure et  aux  trois  fenêtres,  et  une  dentelure  angulaire  com- 
posée de  plusieurs  filets.  Au  sommet  du  pignon,  une  figure 
d'bomme  est  comme  assise  et  semble  regarder  les  passants. 

Le  clocher,  fin  et  élégant , est  orné  , à son  sommet,  d’une 
corniche  lourde  et  camuse  , supportée  par  des  modillons  à 
têtes  d'hommes  et  d’animaux. 

La  croix  du  cimetière  est  d’un  goût  exquis;  mais,  depuis 
le  seizième  siècle , le  temps  a altéré  la  finesse  de  ses  profils , 
déiruit  l’expression  de  la  vie  dans  ses  figures , effacé  le 
moelleux  de  ses  chastes  draperies.  D’un  côté  on  voit  le  Christ 
agonisant  ; de  l’autre , la  Vierge  couronnée , tenant  Jésus 
dans  ses  bras  , et  voilée  autant  de  scs  longs  cheveux  ondés 
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sentées  grapliiquement  : c’est  de  la  littérature  en  estampes. 
L’on  peut  aussi  ne  faire  ni  l’un  ni  l’autre , et  c’est  quelquefois 
le  mieux. 

La  littérature  en  estampes  a ses  avantages  propres  : elle 
admet,  avec  la  richesse  des  détails,  une  extrême  concision 
relative. 

Tous  les  volumes,  d’ailleurs  estimables,  que  l’on  a écrits 
pour  l'instruction  morale  du  peuple  ou  desenfants  n’équiva- 
lent pas,  pour  dire  avec  autant  de  puissance  les  mêmes 
choses,  à cette  vingtaine  de  planches  d’Hogartli  qui,  sous  le  ti- 
tre d' Histoire  du  bon  et  du  mauvais  apprenti,  nous  font  as- 
sister au  double  spectacle  du  vice  paresseux  et  de  l’honnêteté 
laborieuse  accomplissant  par  leur  seule  force  propre  des  des- 
tinées si  diverses.  (Voy,  sur  cette  œuvre  d’Hogarth,  1835, 
p.  19,  51.) 

Aussi  Hogarth  est-il  moins  un  habile  artiste,  qu’un  mo- 
raliste admirable , profond  , pratique  et  populaire. 

CHAPITRE  II. 

A ces  causes,  la  littérature  en  estampes  est  extrêmement 
agissante  à toutes  les  époques , et  plus  peut-être  que  l’autre  ; 
cai-,  outre  qu’il  y a bien  plus  de  gens  qui  regardent  qu’il  n’y 
a de  gens  qui  lisent,  elle  agit  principalement  sur  les  enfants 
et  sur  le  peuple,  c’est-à-dire  sur  les  deux  classes  de  person- 
nes qu’il  est  le  plus  aisé  de  pervertir  et  qu’il  serait  le  plus  dé- 
sirable de  moraliser. 

Avec  une  bonne  littérature  en  estampes,  on  réparerait  pres- 
que , et  à mesure , le  mal  que  font  dans  les  classes  inférieures 
de  la  société  tant  de  livres  moralement  vicieux  et  délétères. 

En  effet , avec  ses  avantages  propres  de  plus  grande  con- 
cision et  de  plus  grande  clarté  relative,  la  littérature  en  es- 
tampes, toutes  choses  égales  d’ailleurs,  battrait  l’autre  par 
celte  raison  qu’elle  s’adresserait  avec  plus  de  vivacité  à un 
pins  grand  nombre  d’esprits,  et  par  cette  rai.son  aussi  que, 
dans  toute  lutte,  celui  qui  frappe  d’emblée  l’emporte  sur 
celui  qui  parle  par  chapitres. 

Par  malheur,  Hogarth  est  encore  unique  de  son  ordre  et 
dans  son  genre.  Par  malheur  encore,  cette  alliance  qu’il 
faut  ici  du  moraliste  et  du  dessinateur,  est  bien  rare  à ren- 
contrer. Par  malheur  enfin,  les  grands  artistes  qui  sertiient 
les  mieux  qualifiés  par  la  portée  de  leur  esprit  et  par  celle 
de  leur  talent  pour  inventer  et  pour  exécuter  à la  fois  cette 
littérature,  travaillent  pour  l’art  et  non  pour  la  morale,  pour 
les  expositions  et  non  pour  le  bon  gros  public,  y compris  le 
peuple  et  les  enfants. 

CHAPITRE  III. 

11  y a livres  et  livres,  et  les  plus  profonds,  les  plus  di- 
gnes d’admiration  à cause  des  belles  choses  qu’ils  contiennent, 
ne  sont  pas  toujours  les  plus  feuilletés  par  le  plus  grand  nom- 
bre. De  très-médiocres , -à  la  condition  qu’ils  soient  sains  en 


I eux  mêmes  et  attachants  pour  le  gros  des  esprits,  exercent 
souvent  une  action  plus  étendue  et,  en  ceci,  plus  salutaire. 

C’est  pourquoi  il  nous  paraît  qu’avec  quelque  talent  d’imi- 
tation graphique,  uni  à quelque  élévation  morale,  des  hommes 
d’ailleurs  fort  peu  distingués  pourraient  exercer  une  très-utile 
influence  en  pratiquant  la  littérature  en  estampes. 

Et  la  preuve  qu’il  n’est  pas  besoin  d’un  gros  bagage  de  sa- 
voir ou  d’babileté  pour  pratiquer  la  littérature  en  estampes, 
c’est  ce  qu’il  nous  est  advenu  à nous-même  ; puisque  sans 
posséder  réellement  aucun  savoir  acquis  d’imitation  graphi- 
que et  sans  d’ailleurs  nous  être  préoccupé  primitivement 
d’autre  chose  que  de  donner,  pour  notre  propre  amusement, 
une  sorte  de  réalité  aux  plus  fous  caprices  de  notre  fantai- 
sie , il  en  est  résulté  des  sortes  de  petits  livres  appelés  M.  Ja- 
bot, M.  Crépin  ou  M.  un  tel , que  le  bon  gros  public  a adop- 
tés tels  quels,  bien  amicalement.  Que  si  ces  petits  livres  dont 
un  ou  deux  seulement  s’attaquent  à des  travers,  ou  taqui- 
nent des  extravagances  à la  mode,  eussent  au  contraire  tous 
mis  en  lumière  une  pensée  utilement 'morale , n’est-il  pas 
vrai  qu’ils  auraient  atteint  bien  des  lecteurs  qui  ne  vont  pas 
chercher  ces  , pensées-là  dans  les  sermons,  tandis  qu’ils  ne 
les  rencontrent  guère  dans  les  romans  ? 

Quoi  qu’il  en  soit,  c’est  en  dessinant  ces  petits  livres  sans 
savoir  dessiner,  et  en  brusquant  par  conséquent  l’imitation 
graphique  des  personnages  qui  y figurent , au  point  qu’ils 
sont  le  plus  souvent  absurdes  de  membres,  de  traits  ou  de 
stature,  sans  cesser  pour  cela  d’exprimer  que  bien  que  mal 
ce  qu’il  doivent  exprimer,  qu’il  nous  est  advenu  de  recueillir 
quelques  observations  physiognomoniques  dont  nous  voulons 
faire,  non  pas  un  grand  système  de  plus,  mais  un  petit  livre 
encore. 

CHAPITRE  IV. 

Bien  qu’il  soit  un  moyen  d’imitation  entièrement  conven- 
tionnel , en  ce  sens  qu’il  n’existe  pas  dans  la  nature  et  qu’il 
disparaît  dans  l’imitation  complète  d’un  objet,  le  trait  gra- 
phique n’en  est  pas  moins  un  procédé  qui  suffit,  et  au  delà, 
à toutes  les  exigences  de  l’expression  , comme  à toutes  celles 
de  la  clarté.  Sous  ce  derniey  rapport,  en  particulier,  celui-de 
la  clarté,  cette  nue  simplicité  qu’il  comporte , contribue  à en 
rendre  le  sens  plus  lumineux  et  d’une  acception  plus  facile 
pour  lecommun  des  esprits.  Ceci  vient  de  ce  qu’il  ne  donne 
de  l’objet  que  ses  caractères  essentiels , en  supprimant  ceux 
qui  sont  acce.ssoires , de  telle  sorte,  par  exemple,  qu’un  petit 
enfant  qui  démêlera  imparfaitement  dans  tel  tableau,  traité 
selon  toutes  les  conditions  d’un  art  complexe  et  avancé,  la  fi- 
gure d’un  homme , d’un  animal  ou  d’un  objet , ne  man- 
quera jamais  de  la  reconnaître  immédiatement  si, . extraite 
de  là  au  moyen  du  simple  trait  graphique , elle  s’olfre  ainsi  à 
ses  regards  dénudée  d’accessoires  et  réduite  à ses  caractères 
essentiels. 


Voici  un  homme,  un  oison,  une  charrette,  voici  surtout  i à grosse  panse,  et  nul  ne  saurait  s’y  tromper;  mais  colorez, 
un  âne,  car  c’est  un  animal  à quatre  pattes,  à longues  oreilles,  j achevez  cet  âne  ; que  par  ses  teintes  il  se  confonde  plus  ou 
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moins  avec  des  teintes  analogues  ; que  par  ses  formes  il  se 
combine  avec  d’autres  formes,  ainsi  qu’il  pourra  arriver  dans 
un  tableau  , déjà  cet  àne  ne  sera  plus , pour  le  petit  enfant  du 
moins,  de  compréhension  aussi  intuitive  qu’il  l’est,  réduit 
même  5 ces  termes , c’est-à-dire  fait  de  quelques  traits  pas 
trop  bien  alignés. 


même,  car,  outre  que  les  caractères  principaux  demeurent, 
la  rupture,  à cause  aussi  de  sa  simplicité  grai)hi(iuc,  ne  distrait 
pas  de  l’objet  principal , et  l’œil  le  moins  exercé  supplée  les 
lacunes  du  contour  bien  mieux  qu’il  ne  ferait  si  ces  troncs, 
d’une  part,  distrayaient  pai'  leurs  détails,  tandis  que,  d’autre 
part,  ils  uniformiseraient  par  leurs  tons  de  grise  écorce  s’Iiar- 
monisantavec  la  panse  grise. 

Un  autre  avantage  du  trait  graphique,  c’est  la  liberté  entière 
qu’il  laisse  quant  au  choix  des  traits  à indiquer,  liberté  que  ne 
permet  plus  une  imitation  plus  achevée.  Que  je  veuille  dans 
une  tête  exprimer  l’effroi  hébété  (numéro  1),  l’humeur  désa- 
gréableet pointue , la  stupeur,  la  curiosité  niaise  et  indiscrète 
tout  ensemble  (numéros 2,  3, /i),  je  me  borne  aux  signes 
graphiques  qui  expriment  ces  affections  en  les  dégageant  de 
tous  les  autres  qui  s’y  associeraient  ou  qui  en  distrairaient 
dans  une  imitation  plus  complète.  Ceci  surtout  permet  à des 
malhabiles  d’indiquer  pas  trop  mal  des  sentiments  et  des 
passions,  en  ce  que  c’est  un  secours  pour  leur  faiblesse  de 
n’avoir  à exprimer  qu’une  chose  à la  fois  par  un  moyen  qui 
devient  puissant  en  raison  même  de  ce  qu’il  est  isolé.  Et, 
uotez-le  bien , le  regard  le  moins  exercé  supplée  les  lacunes 
d’hnilation,  avec  une  facilité  et  une  vérité  surtout  qui  tour- 
nent entièrement  à l’avaiÿage  du  dessinateur. 


1 


2 


Voilà , et  des  têtes , et  un  monsieur  et  une  dame , qui  pré- 
sentent nu  plus  haut  degré  des  traits  rompus , des  disconti- 
nuités de  contour  pas  mal  monstrueuses  , et  néanmoins  , 
tandis  que , pour  le  dessinateur,  ce  sont  là  tout  autant  de 
formes  abrégées  qui  dissimulent  avantageusement  son  ànerie 
en  fait  de  dessin  correct  et  terminé,  sans  nuire  beaucoup  à la 
vie , à l’expression  ou  au  mouvement  de  sa  ligure , ce  sont , 
pour  le  regardant , tout  autant  de  blancs  que  son  esprit  peu- 
ple, remplit,  achève  d'habitude,  sans  effort  et  avec  fidélité. 
Ceci  conduirait  à penser  qu’en  fait  de  dessin  vif,  croqué,  ra- 
pide , il  y tout  à gagner  à être  âne  ; et  sans  que  nous  osions 
affirmer  une  chose  si  étrange,  d’une  manière  absolue,  nous 
irons  pourtant  jusqu’à  dire  qu’en  fait  de  croquis  courants 
destinés  à mettre  en  lumière  une  idée  vive  et  nette,  le  senti- 
ment qui  trouve  est  plus  heureux  que  le  savoir  qui  imite  ; 
que  la  brusquerie  qui  fait  violence  aux  formes  tout  en  enjam- 
bant les  détails  sert  mieux  la  verve  que  l’habileté  circonspecte 
qui  courtise  les  formes  en  se  marquant  dans  les  détails; 
qu’enfin,  dans  les  sujets  plaisants  surtout,  ou' de  folle  fan- 
taisie, une  ànerie  audacieuse  qui  saute  un  peu  brutalement 
sur  l’idée  qu’elle  a en  vue,  au  risque  d’omettre  quelques 
traits  et  de  briser  quelques  formes,  a le  plus  souvent  mieux 
atteint  le  but  qu’un  talent  plus  exercé , mais  plus  timide,  qui 


s’y  dirige  lentement  au  travers  de  tous  les  méandres  d’une 
exécution  élégante  et  d’une  imitation  tidèle. 

La  suite  à une  autre  livraison. 


APOTHÉOSE  D’HOMÈRE. 

Le  bas-relief  dont  nous  donnons  le  dessin  fut  sculpté  par 
Archélaüs,  fds  d’Apollonius  de  Priène,  comme  l'indique 
l’inscription  que  vient  de  tracer,  sur  la  partie  supérieure  du 
marbre,  la  Muse  qui  préside  à la  peinture  : Archelaos 
ApoUôniou  epoiêse  Vriêneus. 

Homère  est  repiésenté  avec  les  attributs  dun  dieu  : il 
reçoit  les  offrandes  de  la  Poésie,  de  1 Histoire,  de  la  Sa- 
gesse et  des  autres  Puissances  intellectuelles  qui  ont  concouru 
à rendre  ses  œuvres  immortelles.  Jupiter,*  Apollon  et  les 
Muses  figurent  dans  cette  scène  d'apothéose.  Le  philosophe 
Lias  de  Priène,  l’un  des  sept  sages  de  la  Grèce,  est  de- 
bout, devant  le  trépied  que  l'oracle  d’Apollon  lui  lit  présen- 
ter comme  un  hommage  rendu  à sa  sagesse  ; il  vivait  vers 
l’an  600  avant  J.-C. , environ  trois  siècles  après  Homère. 

La  présence  de  ce  philosophe , ainsi  que  le  nom  et  la  patrie 
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du  sculpteur  grec,  font  présumer  que  ce  monument  fut  con- 
sacré à la  mémoire  d’Homère  par  la  ville  de  Priène  en  Asie 
Mineure. 

Ces  diverses  circonstances  donnent  lieu  de  supposer  qu’IIo- 
mère  fit  un  séjour  dans  cette  ville. 


Jupiter  roi  est  caractérisé  par  son  aigle  ; il  est  assis  et  tient 
son  sceptre  ; à côté  de  lui  est  Mnémosyne,  nymphe  du  mont 
Pierus,  mère  des  Muses,  qui , accompagnées  d’Apollon , oc- 
cupent le  centre  du  bas-relief.  La  première  , celle  qui  vient 
après  Mnémosyne , est  Érato  ; la  seconde  est  Euterpe  qui 


Apothéose  d’Homère,  bas-relief  antique,  en  marbre.  — D’après  la  gravure  de  Pietro-Sanli  Bartoli. 


montre  le  nom  d’Arcliélaüs  ; viennent  ensuite  ïhalie , Mel- 
pomène  et  Calliope  qui  terminent  la  seconde  ligne  ; la  troi- 
sième est  occupée  par  Therpsichore  , Uranie  et  Polymnie  , 
qui  est  accoudée  près  de  l’ouverture  d’une  grotte  du  Par- 
nasse, au  milieu  de  laquelle  est  Apollon  Musagète.  Clio , qui 
paraît  s’entretenir  avec  lui , est  placée  près  de  la  statue  de 
Bias. 

La  figure  la  plus  importante  du  tableau,  dans  la  partie  in- 
férieure , est  celle  d’Homère  déifié , tenant  un  sceptre  et  un 
rouleau.  11  est  assis  sur  un  trône , aux  deux  côtés  duquel 
sont,  à genoux,  l’Odyssée  et  l’Iliade  : l’une  tient  à la  main 
l'aplustre  , qui  décorait  ordinairement  la  proue  des  navires 
en  souvenir  des  voyages  d’Ulysse  ; l’autre , la  trompe  guer- 
rière qui  fait  allusion  aux  victoires  des  Grecs  devant  Troie. 
Deux  rats,  au  pied  du  trône,  paraissent  faire  allusion  au 
poème  de  la  Zlafrac/iomî/omac/He;  derrière  le  trône  d’Ho- 
mère, à gauche,  le  Temps,  Chronos,  et  la  Terre,  Oikoumenc, 


viennent  lui  rendre  hommage  ; la  Terre  , sous  la  forme  de 
Cybèle,  coiffée  d’une  tour,  lui  pose  sur  la  tête  une  couronne 
de  laurier  ; le  Temps  déroule  le  volumen  qui  contient  scs 
œuvres.  Ensuite  se  développe  le  cortège  du  sacrifice  offert  sur 
un  autel  rond , derrière  lequel  est  un  taureau  qui  va  être 
immolé.  Les  personnages  qui  y concourent  sont  la  Fable , 
l’Histoire  et  la  Poésie , indiquées  par  ces  mots  grecs  : My- 
thos,  Istoria,  Poiêsis.  Mythos  (la  Fable) , masculin  en  grec, 
est  exprimé  par  un  jeune  garçon  qui  tient  d’une  main  un 
préféricule,  et  de  l’autre  une  patère.  L’Histoire,  représentée 
par  une  femme , sacrifie  sur  l’autel  ; la  Poésie  tient  deux  tor- 
ches allumées  qu’elle  élève  , comme  cela  se  pratiquait  dans 
ces  cérémonies  ; viennent  ensuite  la  Tragédie  et  la  Comédie, 
qui  ont  aussi  leur  inscription  : Tragôdia,  Kômoidia;  l’une 
et  l’autre  ont  puisé  dans  Homère  un  grand  nombre  de  leurs 
inspirations.  La  Tragédie  est  voilée  et  vêtue  avec  plus  de  gra- 
vité que  la  Comédie.  Cinq  personnages  terminent  la  scène  : 
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ce  sont  la  Nature,  la  Vertu , la  Mémoire,  la  Foi  et  la  Sagesse  ; 
Phusis,  Arelê,  Mnémê,  Pislis , Sophia.  La  Nature  est 
représentée  par  un  enfant  qui  tend  la  main  à la  Foi,  laquelle 
tient  le  doigt  sur  la  bouche.  La  Vertu  élève  la  main  en  signe 
d’adoration , et  la  Sagesse  est  dans  une  attitude  méditative  ; 
la  Mémoire  vient  au  dernier  rang  de  cette  pompeuse  solen- 
nité. 


FEMMES  PEINTRES. 

Voy.  1848,  p.  337,  393. 

Marianna-Angelica-Gatherina  KaiilTmann  était  Suisse  d’ori- 
gine. Née  à Coire  dans  le  pays  des  Grisons,  en  17il,  elle  n’y 
resta  que  peu  de  temps  et  passa  presque  toute  sa  première 
enfance  dans  laVaUeline,à  Morbeguo.  Son  père,  peintre 
sans  célébrité  , était  cependant  un  homme  de  goût  et  instruit 
dans  les  vrais  principes  de  son  art.  Angelica  se  montra  de 
bonne  heure  attirée  vers  le  dessin,  et,  sous  la  direction  de  son 
père,  elle  fit  des  progrès  rapides.  De  Morbeguo,  la  famille 
KaulTmann,  se  rapprochant  de  plus  en  plus  de  l’Ilalie,  alla 
se  lixer  à Côme.  A onze  ans,  Angelica  fil  un  portrait  de  l’é- 


vêque de  cette  ville,  monseigneur  Nevroni.  Le  succès  de  celle 
première  œuvre  fit  grand  bruit,  et  la  répuiaiion  d’Angclica 
commença  dès  ce  début  enfantin  pour  ne  plus  ce.sscr  de  gran- 
dir. Après  un  voyage  à Constance,  elle  visita  d’abord  Milan, 
où  l’on  voulut  en  vain  lui  persuader  de  devenir  cantatrice,  en- 
suite Parme,  Florence,  Rome,  Naples  et  Venise.  De  cette  der- 
nière ville,  elle  se  rendit,  sous  la  protection  de  lady  Vervorih  , 
veuve  d’un  amiral  hollandais,  en  Angleterre,  où  elle  se  lia 
d’amitié  avec  Reynolds,  et  où  elle  exécuta  un  si  grand  nom- 
bre de  portraits , de  tableaux  de  religion  ou  d’histoire  , que 
l’on  compte  plus  de  six  cents  gravures  d’après  ses  œuvres  , 
par  des  artistes  anglais  contemporains.  Toutefois  le  séjour 
de  Londres  lui  fut  fatal.  Un  intrigant,  qui  avait  pris  le  titre 
de  comte  Frédéric  de  Ilorn,  se  fit  présenter  à elle,  et,  par  ses 
soins,  .son  assiduité,  son  feint  enthousiasme,  parvint  à sur- 
prendre la  confiance  de  la  jeune  fille  et  ;i  se  faire  agréer 
par  elle  comme  fiancé.  Après  le  mariage , l'infamie  de  cet 
homme  ne  tarda  pas  à être  découverte.  En  1708,  les  ami,s 
d’Angelica  obtinrent  un  acte  de  séparation  entre  elle  et  lui. 
Cependant  la  réputation  de  la  jeune  artiste  .s’était  répandue 
en  Allemagne;  Klopstock,  Gessner  et  d’autres  écrivains  il- 
lustres la  célébraient  dans  leurs  poé.sics.  En  1781,  quelques 


Galerie  des  Offices,  à Florence. — Femmes  peintres  peintes  par  elles-mêmes. 


qui  s’était  enrichi  pendant  son  séjour  en  Angleterre  (1).  Les 
(t)  Yita  di  Angelica  Kauffmann,  pittrice.  Firenze,  i8io,  iu-8. 
Par  Glierardo  de’  R.ossi. 


années  après  la  mort  du  faux  comte  de  Horn , et  avant  de 
s’éloigner  de  Londres  pour  retourner  en  Italie , elle  épousa 
un  Vénitien  , Antonio  Zucchi , assez  bon  peintre  de  ruines , 
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deux  époux  résolurent  de  se  fixer  désormais  à Rome,  où 
s’étaient  réfugiées  pour  ainsi  dire  les  dernières  traditions  sé- 
rieuses de  Fart.  Zucclii  mourut  en  1795.  Angelica  lui  survé- 
cut jusqu'à  l’année  1807.  Millin,  en  annonçant  sa  mort  dans 
le  Magasin  encyclopédique,  s’exprime  ainsi:  «Les  arts 
viennent  de  perdre  Angelica  Kauffmann.  Ses  funérailles 
ont  été  faites  à Rome  avec  la  plus  grande  pompe.  L’illustre 
Canova  et  le  directeur  de  l’Académie  de  France  tenaient  le 
drap  mortuaire,  et  on  portait  près  du  cercueil  quelques-uns 
des  derniers  ouvrages  d’Angelica.  Par  l’é|évation  de  son  ca- 
ractère et  sa  noble  bienfaisance,  elle  a laissé  de  vifs  regrets 
à scs  amis  qui  la  cbérissaient,  et  aux  indigents  qu’tdle  se  plai- 
sait à soulager.  » 

La  plupart  des  hommes  célèbres  qui  ont  visité  Rome  vers  la 
fin  du  siècle  dernier  et  au  commencement  du  nôtre,  ont  parlé 
d’Angelica  Kauffmann  en  termes  qui  ne  peuvent  laisser  de 
doute  sur  la  haute  distinction  de  son  talent  et  de  sa  personne. 
Raphaël Mengs,  Servien  d’Agincouri,  étaient  au  nombre  de  ses 
amis.  Goethe  note  dans  le  journal  de  son  voyage  en  Italie, 
qu'il  a lu  sa  pièce  d’fpiiigénie  devant  Angelica  Kauffmann  , 
qui  a paru  vivement  touchée,  et  il  ajoute  : « fille  m’a  promis, 
comme  souvenir,  un  dessin  dont  mon  Iphigénie  lui  fournira 
le  sujet.  Faut-il  que  ce  soit  au  moment  de  quitter  Rome  que 
des  liens  d’amitié  aient  commencé  à m’unir  à cette  digne  et 
aimable  personne  ? » Parmi  les  nombreux  tableaux  de  cette 
femme  célèbre,  on  cite  les  compositions  suivantes  : la  Mort 
de  Léonard  de  Vinci , le  Retour  d’Arminius  vainqueur  des 
légions  de  Varus,  la  Pompe  funèbre  de  Pallas  conduite  par 
finée,  la  Visite  d’Auguste  à Cléopâtre  après  la  défaite  d’An- 
toine, etc.  Voici  comment  Millin  décrit  ce  dernier  tableau  qui 
avait  été  fait  pour  M.  de  Sommariva  : « La  scène  se  passe  dans 
une  belle  salle  soutenue  par  des  colonnes  de  forme  égyp- 
tienne, et  un  sphinx  de  basalte  placé  sur  un  socle  déter- 
mine d’ailleurs  le  lieu  de  la  scène.  On  y voit  le  lit  de  la  prin- 
cesse et  quelques  meubles  à l’antique.  Cléopâtre  s’est  jetée 
à genoux  devant  le  vainqueur  qui  lui  tend  la  main  pour  la 
relever.  Dans  le  fond,  on  voit  les  soldats  dé  la  suite  d’Au- 
guste. Ce  tableau,  parla  beauté  de  l’exécution  , a mérité  les 
plus  grands  éloges.  » 

Marianna  Waldslein , marquise  de  Santa-Cruz , était  ce 
que  les  Italiens  appellent  une  dilettante.  Ses  miniatures  sont 
remarquables  par  une  exquise  délicatesse.  On  aime  à voir  les 
personnes  que  leur  haute  position  dans  le  monde  condamne 
trop  souvent  à une  oisiveté  affairée,  cultiver  les  arts  avec 
amour.  Chacune  de  leurs  œuvres  est  un  de  leurs  sentiments 
qui  leur  survit.  C’est  un  témoignage  durable  de  noblesse  et 
de  la  distinction  de  leur  âme. 


LA  MER. 

(Suite.  — Voy.  1847,  p.  3o,  141,  i5g,  198,  226,  333.) 

§ 9.  La  mer  en  mouvement.  — Des  courants  réguliers 
DANS  l’air  et  dans  LA  MER. 

Si,  comme  le  supposaient  les  anciens  , la  terre  était  im- 
mobile au  centre  du  monde  , si  le  soleil , source  de  la  cha- 
leur et  de  la  lumière  , en  faisait  le  tour,  l’échauffemenl 
produit  dans  l’air  et  dans  les  eaux  de  la  mer  au  voisinage 
de  l’équateur  produirait , d’une  part , des  vents  venant  di- 
rectement du  nord  à la  zone  torride,  à la  surface  du  sol; 
d’autre  part,  il  produirait  dans  la  mer  un  courant  profond 
arrivant  sans  cesse  des  pôles  pour  remplacer  les  eaux  que  la 
chaleur  du  soleil,  en  les  rendant  plus  légères,  ferait  relluer 
à la  surface  vers  les  deux  pôles. 

Mais  il  n en  est  pas  ainsi.  L’ordre  des  phénomènes  suffi- 
rait pour  prouver  une  fois  de  plus,  s’il  en  était  besoin,  que 
la  telle  n est  pas  immobile.  L’action  constante  du  soleil 
entie  les  tropiques  doit  bien,  comme  dans  la  supposition 


contraire,  y faire  aflluer  l’air  froid  des  pôles  dans  les  régions 
basses  de  l’atmosphère,  et  l’eau  froide  des  régions  polaires 
en  suivant  le  fond  de  la  mer,  de  telle  sorte  que  l’air  chaud 
reflue  vers  les  pôles  dans  les  régions  supérieures  de  l’atmo- 
sphère, et  que  l’eau  échauffée  s’écoule  aussi  vers  les  pôles  à 
la  surface  de  l’océan  ; mais  ces  courants  ne  seraient  directs 
que  si  la  surface  du  globe  était  cylindrique  au  lieu  d’être 
sphérique.  En  effet,  l’aii- froid  des  régions  polaires,  arrivant 
d’un  lieu  où  la  vitesse  de  rotation  était  seulement  de  trois  à 
cinq  mille  lieues  par  jour  au  lieu  d’.ètre  de  neuf  mille  comme 
sous  l’équateur,  est  dans  le  cas  d’un  homme  qui  voudrait 
sauter  d’une  barque  dans  une  autre  barque  allant  deux  fois 
plus  vite  : il  serait  renversé  en  arrière  parce  qu’il  n’aurait 
pas  reçu  du  premier  bateau  une  force  d’impulsion  suffisanle 
pour  continuer  à se  mouvoir  aus.si  vile  que  l’autre  ; tandis 
que  de  dessus  un  cheval  au  galop  un  écuyer  peut  sauter  sur 
un  autre  cheval  courant  également  vite  , sans  plus  de  diffi- 
culté que  si  les  deux  chevaux  étaient  en  repos,  car  lui-même 
participe  5 leur  vitesse.  Ainsi  donc  le  courant  d’air  froid  qui 
part  des  pôles  se  trouve  en  retard  de  vilesse  à mesure  qu’il 
s’avance  vers  Féquateur,  et  par  rapport  aux  objets  qu’il 
rencontre  il  est  comme  un  bateau  , comme  un  char  qui  va 
moins  vite  par  rapport  à celui  qui  le  dépasse; il  semhle  aller 
en  sens  contraire.  Ces  diverses  zones  de  la  terre , que  le 
mouvement  de  rotation  emporte  vers  l’est  avec  d’autant  plus 
de  vitesse  qu’elles  sont  plus  près  de  l’équateur,  seront  donc 
heurtées  ou  froissées  par  ce^couranl  qui  vient  du  pôle  comme 
s’il  venait  en  sens  inverse , ou  de  l’est  même  comme  .s’il 
avait  une  direction  intermédiaire  entre  celle-ci  et  celle  qn’ii 
eût  dû  avoir  en  .venant  directement  du  pôle.  De  semblables 
courants  dans  l’atmosphère  ne  sont  bien  sensibles  qu’entre  les 
tropiques,  là  où  des  chaînes  de  montagnes,  des  îles  ou  d’autres 
obstacles  ne  s’opposent  pas  a leur  marche  : c’est  pourquoi  la 
surface  de  l’océan  Atlantique,  entre  l’Afrique  et  l’Amérique, 
est  jusqu’à  présent  le  lieu  où  l’on  a le  mieux  reconnu  ces 
courants  réguliers  qu’on  nomme  les  vents  alisés.  Ce  sont  eux 
dont  la  connaissance  rend  aujourd’hui  si  prompte  et  .si  sûre 
une  traversée  qui  fut  si  longue  et  si  périlleuse  pour  Christo- 
phe Colomb.  Si  l’on  pouvait  constater  aussi  bien  les  courants 
d’air  dans  les  hautes  régions  de  l’atmosphère  , on  y recon- 
naîtrait .sans  doute  un  elfet  inverse  : c’est-à-dire  que  l’air 
échauffé  par  le  soleil  sous  l’équateur,  après  s’être  élevé  au- 
dessus  des  couches  plus  froides,  doit  s’écouler  vers  les  pôles, 
mais  en  conservant  encore  la  vitesse  de  rotation  de  son  point 
de  départ  ; donc  il  se  meut  vers  l’est  avec  plus  de  vite.sse 
que  les  zones  tempérées  et  froides  au-dessus  desquelles  il 
s’avance,  et  il  produit  l’effet  d’un  vent  venant  de  l’ouest  ou 
au  moins  du  sud-ouest , tandis  que  l’air  froid  arrivant  du 
pôle  pour  le  remplacer  dans  les-  régions  inférieures  semble 
venir  d u nord-est. 

On  comprendra  sans  peine  que  les  effets  combinés  de  la 
chaleur  du  soleil  et  de  la  rotation  du  globe  terrestre  doivent 
être  les  mêmes  sur  les  eaux  de  l’océan  , sauf  la  différence 
des  deux  flui-Ies  et  de  leur  emplacement.  Ainsi  les  eaux 
froides  des  régions  polaires  tendent  plus' obliquement  vers 
l’ouest  à mesure  qu’elles  se  rapprochent  de  l’équateur,  et  Içs 
eaux  chaudes  qui  de  la  zone  torride  s’épanchent  sans  cesse 
vers  les  pôles  doivent  tendre  au  contraire  davantage  vers 
l’est  : c’est  pourquoi  les  eaux  tièdes  des  régions  équatoriales 
viennent  cliaque  année  porter  sur  les  côtes  occidentales  de 
l’Europe,  et  jusqu’en  Norvège,  les  productions  de  ces  mêmes 
régions,  qu’on  s’étonnerait  de  voir  ainsi  dans  le  Nord  si  l’on 
ne  connaissait  la  cause  de  leur  voyage  lointain.  Nous  avons 
vu  , sur  les  plages  des  Sables  d’Olonne,  les  Janthines  et  la 
Spirille  australe,  charmante  coquille  cloisonnée  et  nacrée 
à l’intérieur,  et  enroulée  comme  un  cornet  de  postillon  dont 
on  lui  donnait  le  nom  autrefois.  On  fut  surpris  d’apprendre, 
en  1835  , qu’un  savant  naturaliste  de  Bergen,  en  Norvège, 
avait  pu  étudier  dans  sa  patrie  divers  animaux  marins  des 
tropiques  apportés  ainsi  par  les  courants  , et  l’on  se  souvint 
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que  Cliristoplic  Colomb  avait  reçu  par  de  tels  messagers  les 
premiers  avis  de  l’existeuce  d'uii  nouveau  monde.  Ces  cou- 
ranls  sont  beaucoup  plus  lents  ordinairement  que  le  cours 
des  vents  , qui  peuvent  par  conséquent  les  contrarier  ou  les 
accélérer  beaucoup;  c’est  meme  là  ce  qui  rend  incertain  et 
irrégulier  le  transport  annuel  des  productions  des  tropiques. 
D’autre  part,  les  obstacles  apportés  par  les  iles,  par  les  côtes 
de^continents  ou  par  le  grand  banc  de  Terre-Neuve,  peuvent 
modifier  singulièrement  et  faire  dévier  ou  diviser  les  cou- 
rants, ou  les  changer  en  des  remous  comme  celui  qu’on  ob- 
serve aux  environs  des  Canaries,  et  dans  lequel  l'accumula- 
tion des  algues-  llottantes  a été  remarquée  par  les  premiers 
navigateurs  espagnols  et  portugais , qui  donnèrent  à ces  pa- 
rages le  nom  de  mare  di  Sargasso. 

De  toutes  ces  modifications  du  courant  dirigé  vers  le  pôle 
arctique  dans  l’Atlanlique,  il  résulte  un  immense  circuit,  un 
grand  courant  presque  circulaire,  nommé  par  les  Anglais  le 
gulf-slream  : indépendamment  du  transport  continuel  des 
eaux  chaudes  vers  le  nord  , ce  courant  semble  parcourir, 
en  deux  ans  et  demi , une  longueur  de  deux  à trois 
mille  lieues , en  parlant  du  golfe  du  Mexique  pour  remonter 
le  long  des-  côtes  des  États-Unis  jusqu'au  banc^de  Terre- 
Neuve,  et  de  là  revenir  vers  les  Canaries  pour  s’y  bifurquer- 
et  retourner  en  partie  le  long  de  la  côte  d’Afrique  jusqu’au 
voisinage  de  l'équateur,  et  regagner  ensuite  son  point  de  dé- 
part, avec  le  secours  des  vents  alisés  qui  semblent  en  être  la 
cause  première.  En  même  temps  une  autre  partie  de  ce  cou- 
rant est  censée  remonter  le  long  des  côtes  de  l’Europe,  vers 
le  nord.  .Mais,  encore  une  fois,  il  ne  faut  voir  en  tout  cela 
qu'un  elTet  secondaire  du  transport  général  des  eaux  chaudes 
de  l'équateur  vers  les  pôles  à la  surface  de  l’océan,  transport 
continuel,  mais  dont  la  direction  est  modifiée  incessamment 
par  la  rencontre  des  divers  obstacles  et  par  les  vents. 
Nous  avons  déjà  expliqué  {18/i6,  p.  124)  comment  des 
bouteilles  vides  contenant  des  lettres,  et  jetées  à la  mer  par 
des  navigateurs  après  avoir  été  bien  bouchées , ont  déjà 
servi  à déterminer  la  direction  générale  des  courants,  d’après 
le  lieu  où  elles  avaient  été  pêchées  quelques  mois  plus  tard; 
mais  il  faudra  encore  de  nombreuses  expériences  pour  que 
l'on  puisse  tracer  exactement  la  carte  des  courants  marins, 
en  prenant  la  moyenne  de  toutes  les  observations.  On  com- 
prend d’ailleurs  que  ce  vaste  courant  ne  transporte  pas 
seulement  à travers  l’océan  les  mollusques  et  leszoophytes 
flottants  ou  nageants  , mais  aussi  beaucoup  d’autres  animaux 
naturellement  fixés  sur  les  algues  flottantes  ou  naviguant  sur 
ces  plantes  marines  comme  sur  un  radeau.  Des  branches  de 
ce  grand  courant , ou  bien  des  courants  particuliers  trans- 
portant des  myriades  de  petits  zoophytes  ou  mollusques  , 
sont  les  routes  tracées  par  la  pvovidence,  depuis  l’origine  du 
monde,  aux  innombrables  légions  des  poissons  voyageurs , 
à ces  poissons  qu’on  voit  chaque  année  parcourir  un  même 
circuit  immense,  soit  dans  l’Océan,  soit  dans  la  Méditerranée, 
sans  manquer  de  nourriture,  quelle  que  que  soit  leur  mul- 
titude. C’est  en  raison  des  petits  animaux  dont  ils  sont  peu- 
plés, que  souvent  les  courants  partiels  se  distinguent  par 
leur  couleur  plus  verte  ou  plus  blanche  au  milieu  de  la  vaste 
étendue  des  mers,  comme  un  fleuve  dans  une  campagne. 


PARABOLES. 

NE  TARDONS  PAS  A BIEN  FAIRE. 

Un  riche  était  à table.  Il  y avait  déjà  longtemps  qu’il  se 
repaissait  de  viandes  succulentes  et  de  fruits  délicats.  Un  de 
ses  laquais  vint  l’avertir  qu’un  pauvre  était  à la  porte  et  de- 
mandait quelques  secours. 

Rien  ne  doit  déranger  l’honnête  homme  qui  dîne  ! 

répondit , en  s’essuyant  les  lèvres,  cet  égoïste , qui  se  mit  à 
rire  d’avoir  montré , à ce  qu’il  croyait , beaucoup  d’esprit. 


«Que  Ion  revienne  demain!»  ajouta-t-il,  plutôt  pour  se 
débarrasser  d’un  importun  que  dans  le  dessein  de  le  mieux 
recevoir  le  jour  suivant. 

Le  pauvre  revint  ; mais  le  riche  était  mort  d’indigestion 
pendant  la  nuit. 

LE  DERNIER  AUDITEUR. 

Ne  nous  persuadons  pas  trop  facilement  qu’on  nous  écoute, 
et  surtout  qu’on  nous  admire. 

Un  joueur  de  lyre  s’était  donné  en  spectacle  dans  une  pe- 
tite ville  de  la  Grèce.  La  salle  était  pleine  ; mais  on  vint  an- 
noncer à l'improvistc  l’ouverture  du  marché  au  poisson. 
Tous  y coururent,  un  seul  excepté.  Le  joueur  de  lyre,  confus 
de  cet  abandon , remercia  toutefois  l’auditeur  qui  lui  restait 
fidèle. 

— ’t^ous  préférez  sagement , lui  dit-il , le  plaisir  de  vos 
oreilles  à celui  de  votre  bouche  : le  marché  au  poisson  ne 
vous  fait  pas  dé.serter  la  salle  du  concert. 

— Quoi  donc,  dit  l’auditeur  unique,  a-t-on  appelé  pour  la 
vente  du  poisson  ? 

— Sans  doute,  et  c’est  pourquoi  nous  restons  seuls. 

— Oh  1 je  vous  remercie  de  m’avoir  averti.  Adieu. 

Et  notre  homme  , qu’une  distraction  avait  seule  retenu  , 
courut  comme  les  autres. 

Mais  l’artiste  n’avait-il  pas  lieu  de  se  plaindre?  et  la  plu- 
part des  hommes  ne  sont-ils  pas  trop  disposés  à préférer  les 
jouissances  grossières  à celles  que  procurent  les  beaux-arts? 

QUE  l’essentiel  NOUS  SUFFISE. 

Des  chrétiens  , esclaves  d’un  prince  musulman  , avaient 
obtenu  leur  liberté  après  une  longue  servitude.  Us  prenaient 
avec  joie  le  chemin  de  leur  patrie;  mais  quelqu’un  d’entre 
eux,  craignant  de  manquer  du  nécessaire  pendant  le  voyage, 
fit  réflexion  que  le  prince  lui  avait  toujours  témoigné  des 
bontés  particulières , et  résolut  de  le  mettre  encore  à l’é- 
preuve. Il  se  sépara  de  ses  compagnons  , et  retoui  nait  déjà 
auprès  du  prince  pour  lui  demander  quelque  argent.  Un 
vieux  derviche  de  ses  amis,  qu’il  rencontra  par  hasard,  ayant 
appris  son  dessein,  lui  dit  : 

« Un  de  nos  héros  fut  longtemps  pri.sonnier  d’un  dragon 
dans  une  caverne.  Un  jour  le  dragon  s’endormit,  et  le  héros 
.s’échappa.  11  était  hors  d’atteinte , lorsqu’il  s’aperçut  qu’il 
avait  oublié  son  turban,  11  revint  sur  ses  pas  et  courut  à la 
caverne  ; mais  le  dragon  se  réveilla  et  le  dévora.  » 

Le  récit  du  derviche  fit  rêver  le  chrétien.  Il  profita  de  la 
leçon,  rejoignit  ses  compagnons  de  voyage,  et  revit  sa  patrie. 

POURQUOI  LES  MODES  VARIENT. 

— Ce  peuple  est  toujours  bien  rasé  depuis  qu’on  a de  bons 
rasoirs  à vil  prix;  je  veux,  pour  me  distinguer  de  lui,  porter 
la  barbe  longue. 

Ainsi  parlait  un  merveilleux  de  haut  paragé.  Quand  les 
gens  du  commun  le  virent  ainsi  atourné,  ils  dirent  à leur  tour: 

— Le  bon  genre  est  de  porter  la  barbe  longue  ; Lissons 
croître  la  nôtre. 

Alors  le  riche  reprit  ses  rasoirs  chaque  matin. 

Voilà,  sans  compter  les  caprices  de  l’esprit  humain,  com- 
ment s’expliquent  les  variations  de  la  mode.  Les  grands  veu- 
lent faire  autrement  que  les  petits,  les  petits  veulent  Imiter 
les  grands. 


DE  NAPLES  A PORTICI. 

De  Naples  à Portici,  la  route  est  charmante  : dès  six  heures 
du  matin  elle  était  aussi  animée  que  les  quais  de  la  ville.  A 
nos  côtés  filaient  avec  la  rapidité  du  vent  ces  petits  chars  élé- 
gants à^eux  places,. qui  portent  quinze  à vingt  personnes 
groupées,  pressées,  serrées  comme  les  grains  d’une  grappe. 
Quelques  religieux , pauvrement  vêtus,  chassaient  devant  eux 
des  ânes  aux  besaces  déjà  demi-remplies,  tandis  qu’à  notre 
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droite,  sur  le  rivngc  de  la  mer  splendide  , élincelanlc  aux 
premiers  rayons  du  soleil , deux  jeunes  abbés  vêtus  de  lins 
habits  coupés  en  forme  de  veste,  marchaient  gaiement  leurs 
fusils  sous  le  bras,  et  précédés  d'un  beau  chien  blanc.  A notre 
gauche  , du  milieu  d’une  vive  et  luxuriante  verdure,  se  dé- 
tachaient des  maisons  blanches  comme  celles  de  l’Algérie. 
Sur  (iueh|ues  terrasses,  des  hommes  et  des  femmes  étalaient 
ou  l emuaient  à la  pelle  des  grains  pour  les  faire  sécher.  La 
veille  avait  été  sans  doute  un  jour  de  fête.  Le  pont  de  Sainte- 
Madeleine  était  orné  de  fleurs  en  festons  gracieux  et  de  lé- 
gères lanternes  de  couleur.  Ot>(^lq»es  jeunes  gens  dansaient 
et  chantaient  avec  celte  ardeur  presque  fiévreuse  qui  étonne 
toujours  par  sa  singulière  opposition  avec  la  nonchalance  or- 
dinaire des  Napolitains.  — Quel  est  cet  évêque?  dis-je  à mon 
compagnon  en  lui  montrant  une  statue  enchâssée  dans  un 
somptueux  petit  édifice.  — C’est  saint  Janvier.  Remarquez 
son  geste.  Le  sculpteur  l’avait  représenté,  dit-on,  dans  l’at- 
titude du  recueillement.  Mais  un  jour,  pendant  une  effroya- 
ble éruption  du  ’V^ésuve,  et  lorsque  des  torrents  de  lave,  se 
précipitant  des  flancs  de  la  montagne,  menaçaient  d’engloutir 
Naples  même , une  foule  éplorée  vint  s’agenouiller  devant  la 
statue  , en  étendant  les  bras  et  criant  : Aliséricorde  ! On  vit 
alors  saint  Janvier  tourner  lentement  la  tète  du  côté  de  la 
montagne,  lever  le  bras  et  le  doigt  vers  le  cratère  : aus- 
sitôt les  tonnerres  du  volcan  cessèrent  leur  épouvantable 
bruit;  les  flammes  s’éteignirent,  la  lave  s’arrêta,  et  ses 
flots  se  pétrifièrent.  — Ce  miracle,  répondis-je,  n’est  pas, 
après  tout,  plus  extraordinaire  que  celui  du  Sang,  qui  sc 
re[)roduil  chaque  année  dans  la  cathédrale,  et  il  est  plus 


Les  Guides  et  l’Inscription , à Porlici. 


poétique.  Mais,  de  même  que,  tous  les  ans,  les  parentes  de 
saint  Janvier  (1)  insultent  le  saint  si  le  sang  des  flacons  tarde 
à bouillonner , de  même  le  peuple  de  Portici  pourrait  bien 
briser  ce  bras  au  premier  jour  où  le  volcan  furieux  vomirait, 
en  dépit  du  geste  , les  pierres  et  le  feu.  — Nous  avancions 
en  regardant  avec  curiosité  ce  peuple  enfant  emporté  par  le 
bonheur  présent , sans  souci  du  danger  futur,  prômpt  à se 

(i)  C’est  le  nom  que  l’on  donne  aux  vieilles  femmes  qui  jouent 
le  premier  rôle  dans  cette  scène. 


passionner,  prompt  à se  calmer  et  à oublier,  plus  supersti- 
tieux que  véritablement  religieux,  follement  prodigue  de  l’in- 
épuisable bonté  de  Dieu  et  des  incomparables  munificences 
de  la  nature.  Quelques  minutes  après,  nous  étions  assiégés 
par  une  foulel  empressée  d’hommes , les  uns  conduisant  des 
ânes , les  autres  des  mules,  et  nous  offrant  de  nous  conduire 
au  Vésuve.  Nous  étions  à quelques  pas  d’une  sorte  de  petit 
monument  carré  sur  lequel  est  gravée  la  fameuse  insciip- 
tion  souvent  citée  par  les  voyageurs  : Posteri , posleri,  ves- 
tra  res  agitur  ! Je  m’approchai  et  je  lus  cet  avertissement 
que  je  traduis 

O nos  petits-fils  ! 

C’est  votre  intérêt  qui  est  ici  en  cause. 

La  veille  tient  le  flambeau  devant  les  pas  du  lendemain. 

Retournez-vous  pour  y fixer  vos  veux. 

Vingt  fols,  depuis  la  création  du  soleil,  si  l’histoire  ne  ment  pas, 
Le  Vésuve  s’est  enflammé, 

Enveloppant  toujours  dans  une  effroyable  ruine  ceux  qui  hésitaient 
à fuir. 

De  peur  que,  plus  tard,  il  ne  profite  de  votre  irrésolution  pour 
vous  saisir,  je  vous  avertis. 

Cette  montagne  est  grosse  de  bitume,  d’alun,  de  fer,  de  soiifie, 
d’or,  d’argent. 

De  nitre  et  de  torrents  d’eau. 

Tôt  ou  tard  elle  s’enflammera  et  elle  mettra  au  jour  ce  qu’elle 
renferme. 

Mais  auparavant  elle  entre  pour  ainsi  dire  en  travail  ■ 

Elle  s’ébranle  et  elle  ébranle  la  terre; 

Elle  fume,  elle  brille,  elle  lance  des  feu.x; 

Elle  mugit,  elle  se  lamente,  elle  tonne,  elle  met  en  fuite  les 
habitants  d’alentour. 

Retire-toi,  tandis  que  tu  le  peux. 

Déjà  l’heure  de  l'enfantement  est  venue  : la  montagne  s’ouvi  e et 
vomit  un  lac  mêlé  de  feu. 

Qui  se  précipite  et  devance  les  fuyards  trop  lents. 

S’il  te  saisit,  c’en  est  fait,  lu  es  mort. 

L’an  i63i  de  l’ère  chrétienne  , le  iG°  jour  avant  les  calendes  de 
janvier. 

Sous  le  règne  de  Philippe  tV, 

Et  sons  Emmanuel  Konseca  et  Gusman,  comte  de  Monterev, 
Vice-roi, 

Les  éruptions  des  temps  anciens  s’étant  renouvelées,  et  les 
avant-coureurs  en  ayant  été  moins  significatifs  et  moins 
nombreux  que  de  coutume. 

Le  volcan  épargna  ceux  qui  s’effrayèi  enl  de  ces  symptômes  ; 

Il  dévoVa  les  imjirudents  qui  n’v  firent  point  attention  et  les 
hommes  avides 

A qui  leurs  pénates  et  leurs  meubles  furent  plus  chers  que  la  vie. 
Toi  donc,  si  tu  es  sage,  prête  l’oreille  aux  cris  de  la  montagne; 
Méprise  tes  pénates,  tes  bardes  ; fuis  sans  retard. 

Le  m3r(|uis  Antonio-Suares  Messia  , 
préfet  de  la  ville. 

Cette  inscription  n’est  peiit-clrc  que  la  reproduction  d’une 
tiutre  beaucoup  plus  ancienne.  Nous  lisons  aucommcnceincnt 
tl’un  écrit  fort  remarquable  sur  le  bonheur,  publié  dans  l’En- 
cyclopédie nouvelle  : 

<i  Posleri,  posleri,  veslra  res  agilur.  J'ai  toujours  été 
frappé  de  celte  inscription  qu’un  voyageur  dit  avoir  rencon- 
trée en  montant  au  Vésuve.  C’élait  sur  le  bord  de  la  lave,  à 
la  limite  d’une  ancienne  inondation  du  volcan  ; on  avait  re- 
levé une  colonne  pour  y écrire  ces  mots  solennels.  Ensuite  la 
lave  avait  coulé  de  nouveau,  et  englouti  plus  loin  les  fleurs 
et  les  campagnes.  A quoi  avait  donc  servi  l’inscription  ? Je 
me  la  rappelle  en  écrivant  ce  mot  bonheur.  Le  bonheur  est 
l’affaire  de  tout  ce  qui  respire.  Les  philosophes  ont  souvent 
disserté  sur  ce  sujet  ; ils  ont  souvent  averti  la  postérité  : mais 
la  lave  a toujours  coulé,  et  toujours  englouti  les  générations 
humaines.  » 


BUREAUX  d’abonnement  ET  DE  VENTE  , 
rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  [’clils-Auguslins< 


Imprimerie  de  !..  Mautiitet,  rue  et  hôtel  Mignon. 
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LE  PIONNIER  AMÉRICAIN. 
Voy.  i8.'i4,  p.  97;  174G,  p.  2Î5. 


L'ne  Ferme  amérleaine,  dans  l’état  de  l’ühio. 


Ld  vaste  étendue  de  sol  fertile  et  inoccupé  que  possède  le 
gouvernement  des  États-Unis  se  compose  des  terres  qui  lui 
ont  été  cédées  par  les  nations  européennes  auxquelles  il  a 
succédé,  parles  différents  États  dont  l’Union  se  compose,  et 
par  les  tribus  indiennes  que  le  système  politique  a toujours 
tendu  à rejeter  entièrement  à l’ouest  du  Mississipi. 

Peu  de  temps  après  la  constitution  du  gouvernement  fédé- 
ral , le  congrès  décida  qu’une  partie  des  terres  publiques  serait 
réservée  pour  récompenser  les  défenseurs  de  la  patrie  dans 
la  guerre  de  l’indépendance  , et  que  le  reste  serait  mis  en 
vente  pour  amortir  les  dettes  de  la  république. 

En  1842  , il  restait  à vendre  1 407  241  313  acres  (1).  De 
nouvelles  conquêtes  ont  encore  agrandi  cet,  immense  terri- 
toire. 

Avant  d'être  mises  en  vente,  toutes  les  terres  sont  divisées 
en  cantons  et  subdivisées  en  sections  contenant  chacune  640 
acres.  Les  lignes  de  division  sont,  autant  que  possible  , tirées 
suivant  les  points  cardinaux  et  se  coupent  à angles  droits. 
La  trente-sixième  partie  des  terres  publiques  ( c’est-S-dire 
C40  acres  par  canton)  est  réservée,  à perpétuité,  pour  dé- 
frayer les  écoles.  Sept  cantons  entiers , chacun  de  23  040 
acres,  sont  consacrés  à l’entretien  de  différentes  universités. 

Plusieurs  millions  d’acres  sont  vendus , chaque  année,  aux 

(t)  Un  acre  équivaut  «à  un  peu  plus  de  40  ares,  à un  peu  plus 
d’un  arpent  de  Paris. 

Tome  XVII.—  Mars  1849, 


enchères  publiques,  sur  une  mise  à prix  d’un  dollar  et  un 
quart  à deux  dollars  par  acre  (1). 

Le  titre  qui  confère  le  droit  de  propriété  est  très-simple  : 
c’est  une  feuiile  de  parchemin  in-4‘’  qui  mentionne  la  date 
de  l’acquisition , la  situation  du  terrain  acquis,  et  le  nom  de 
l’acquéreur.  Ce  document , signé  par  le  président  des  États- 
Unis  et  par  l’agent  du  bureau  des  Terres  publiques,  est  déli- 
vré sans  frais  au  nouveau  propriétaire , et  peut  être  transféré 
par  lui  à toute  autre  personne  sans  aucune  formalité. 

C’est  principalement  de  la  classe  moyenne  des  États-Unis 
que  sort  le  plus  grand  nombre  de  ces  pionniers  de  l’agri- 
culture qui,  s’avançant  de  proche  en  proche  dans  l’intérieur, 
modifient  insensiblement  la  surface  du  continent  américain. 

Lorsqu’un  fermier  des  vieux  États  voit  grandir  autour  de 
lui  sa  famille,  il  consulte  sa  femme,  et  après  avoir  obtenu 
son  assentiment , il  se  décide  à aller  chercher,  vers  les  ré- 
gions nouvelles  de  l’ouest , quelque  grande  propriété  qu’il 
puisse  acquérir  à peu  de  frais.  Il  examine  les  cartes  déposées 
au  bureau  des  Terres  publiques  ; il  interroge  les  voyageurs; 
mais  il  ne  se  contente  pas  de  ces  renseignements,  il  veut  tout 
voir  et  étudier  par  lui-même.  Prenant  pour  guide  un  des 
chasseurs  qui  sont  nombreux  sur  les  frontières , il  traverse 
des  forêts  immenses  pour  arriver  jusqu’à  la  propriété  qu’il 
se  propose  d’acquérir.  Il  juge  des  qualités  du  sol  par  la  nature 

(i)  Un  dollar  équivaut  à 5 fr.  42  cent. 
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de  ses  productions;  il  observe  les  sources,  l’humidité  de  la 
terre  et  ses  différentes  couches;  il  remarque  les  directions 
des  montagnes  qui  règlent  celles  du  vent  et  des  ruisseaux  ; 
il  cherche  une  chute  d’eau  où  il  puisse  un  jour  bâtir  un 
moulin;  puis,  ayant  tout  considéré,  tout  pesé  , il  revient  et 
fait  ses  propositions  aux  employés  du  bureau  des  Terres  pu- 
bliques ou  au  propriétaire  du  terrain.  Le  marclié  conclu  , 
une  partie  du  prix  payé  , le  reste  hypothéqué  sur  la  terre, 
notre  industrieux  colon  se  met  en  route , non  pas  encore 
avec  sa  famille , mais  accompagné  seulement  de  quelques 
serviteurs.  Il  s’attache  d’abord  à découvrir  et  à frayer  un 
sentier  commode , à bâtir  une  cabane  d’écorce , à défricher 
une  petite  quantité  de  terrain  pour  la  culture.  Lor.squ’un  es- 
pace suffisant  est  ainsi  nettoyé  et  ensemencé , il  l’environne 
avec  les  troncs  d’arbres  provenant  du  défrichement  ; car 
une  clôture  est  nécessaire  pour  préserver  les  récoltes  des 
atteintes  des  bêtes  sauvages  ; et  ces  barrières  , coiïqxtsées 
de  longs  soliveaux  enchevêtrés  aux  extrémités,  ou  fixés  en 
travers  sur  des  pieux,  donnent  une  physionomie  particulière 
aux  champs  cultivés  de  l’Amérique.  L’été  s’écoule  , et  du- 
rant tout  ce  temps  le  courageux  pionnier  n’a  encore  aperçu, 
de  loin  en  loin,  que  quehiucs  chasseurs  américains  armés  de 
leur  carabine  , ou  quelques  sauvages.  Aux  premières  ri- 
gueurs de  l’automne  , notre  colon  retourne  au  milieu  de  sa 
famille.  Assis  près  du  foyer,  il  raconte  ses  travaux  à sa 
femme,  à ses  enfants.  Le  printemps  arrive,  et  cette  fois  toute 
la  famille  se  met  en  route.  Deux  ou  trois  chariots  couverts 
contiennent  les  objets  néce,ssaires  à cette  nouvelle  vie  : des 
lits,  des  outils,  des  provisions.  L’excitation  du  voyage  entre- 
tient l’ardeur  dans  les  esprits;  mais  lorsqu’on  est  installé 
dans  celte  cabane  où  l’on  doit  vivre  durant  si  longtemps 
privé  de  toutes  relations  sociales;  lor.squ’on  ne  voit  plus 
autour  de  soi  que  la  ceinture  lugubre  des  bois , l’aspérité 
d’une  terre  à peine  défrichée,  la  solitude  éternelle  et  silen- 
cieuse , il  faut  beaucoup  de  courage  pour  ne  point  s’aban- 
donner à des  regrets.  Depuis  l’instant  de  l’arrivée  jusqu’à 
celui  où  les  prairies  seront  devenues  douces  et  unies,  où  les 
vergers  seront  couverts  de  fruits,  où  les  cliamps  seront  dé- 
gagés des  souches  d’arbres  abattus  , que  de  privations  , que 
de  fatigues  1 Comment  renouveler  les  vêtements  , les  instru- 
ments de  toute  nature  T Les  premières  récoltes  suffisent  à 
peine  aux  besoins  de  la  famille  ; et  quand  même  elles  lais- 
seraient un  excédant,  l’absence  de  chemins  empêcherait  d’en 
tirer  parti.  La  nécessité  rend  industrieux  : pendant  les  lon- 
gues nuits  d’hiver,  tandis  que  les  troncs  entassés  flambent  et 
pétillent  dans  Tâtre,  tandis  que  le  vent  et  la  pluie  assiègent  le 
toit , le  colon  , qui  a apporté  avec  lui  du  cuir,  raccommode 
les  chaussures  de  ses  enfants  ; il  répare  également  les  harnais 
de  ses  chevaux  ou  le  bois  de  sa  charrue.  .Sa  femme  , de  son 
côté,  file  la  laine  ou  le  lin  , et  fabrique  elle-même  les  étoffes 
gro.ssières.  Les  enfants  , assis  au  coin  du  feu  , tressent  des 
corbeilles  pour  tenir  lieu  des  coffres  et  des  armoires  que  l’on 
n’a  pu  apporter.  Parmi  les  ustensiles  de  ménage  , les  ton- 
neaux sont  j)eut-être  les  plus  difficiles  à fabriquer.  Le  colon 
trouve  un  moyen  d’y  suppléer.  Cliaque  fois  qu’il  rencontre 
dans  les  bois  un  de  ces  arbres  creux  qui  servent  durant  l’hi- 
ver de  retraite  aux  écureuils,  il  y fait  une  marque  ; ])uis,  aux 
jours  de  loisir,  il  va  le  couper,  il  le  scie,  le  polit  en  dedans, 
y met  un  fond,  et  se  trouve  avoir  ainsi  une  espèce  de  tonne 
ou  de  baquet  dont  la  nature  a fait  en  grande  partie  les  frais. 
Voilà  comment  le  pionnier  américain  imite  Robinson  Crusoé 
dans  ses  ingénieuses  tentatives;  mais,  plus  heureux  que  le 
pauvre  naufragé,  il  ne  travaille  pas  pour  lui  seul;  la  pré- 
sence de  sa  femme  et  de  ses  enfants  soutient  son  courage,  et 
leur  bonheur  le  récompense  de  ses  peines. 


N’attends,  n’exige  jamais  des  autres  qu’un  peu  au-dessous 
de  ce  que  tu  ferais  pour  eux.  Condorcet. 


TABLE  D’ABYDOS, 

RAMSÈS  LÉ  GRAND. 

Voy.,  .sur  les  hiéroglyphes,  les  Tables  de  1847  et  de  1848. 

Le  nom  de  table  d’Abydos  a été  donné  par  les  archéologues 
à une  inscription  très-intéressante,  trouvée  en  Égypte  à Ha- 
rabah-el-Madfouneh  , l’antique  Ebot,  appelée  Abydos  par  les 
Grecs  qui  altéraient  à leur  façon  tous  les  noms  étrangers. 
Cette  inscription  faisait  partie  d’un  bas-relief  qui  occupait 
toute  la  paroi  latérale  d’une  petite  salle  du  temple  d’Osiris, 
divinité  éponyme  du  lieu.  Lors  de  sa  découverte,  ce  mur  était 
déjà  tellement  miné  que  la  table  est  incomplète  tantàla  partie 
supérieure  qu’à  l’une  de  ses  extrémités,  celle  de  droite,  où 
devait  se  trouver,  sans  doute,  une  image  de  Ramsès  11  fai- 
sant olfrande  à ses  prédécesseurs.  L’autre  extrémité  pré- 
sente encore  la  partie  inférieure  d’une  figure  d’Osiris  et  la 
dernière  ligne  des  cartouches  ; l’in.scription  est  à peu  près 
entière  de  ces  deux  côtés,  sauf  quatre  cartouches  qui  sont 
elfacés,  mais  qu’on  peut  restiluer  en  toute  assurance,  puis- 
qu»  cette  dernière  ligne  .se  compose  du  nom  et  du  prénom  de 
Ramsès  alternativement  répétés. 

Cette  table  fut  découverte,  en  1818,  par  un  voyageur  an- 
glais , W.-J.  Bankes,  dans  les  fouilles  qu’il  avait  fait  exécuter 
pour  obtenir  un  plan  exact  des  ruines  d’Abydos.  Peu  après 
son  retour  en  Angleterre , ce  voyageur  en  lit  lithographier 
un  dessin  qui  ne  fut  communiqué  qu’à  des  amis.  En  1822, 
M.  F.  Cailliaud  la  vit,  la  copia  et  la  publia  dans  la  relation 
de  son  voyage  à Meroé.  Enfin,  en  1837,  roriginal  fut  ap- 
porté à Paris  par  àl.  Mimaut,  consul  général  à Alexandrie, 
et  à sa  mort,  ses  héritiers  l’ayant  mis  en  vente,  la  table  d’A- 
bydos fut  achetée  par  les  conservateurs  du  Musée  britanni- 
que pour  la  somme  de  quatorze  mille  francs.  .Sculptée  sur 
un  calcaire  d’un  grain  fin  et  friable , qui  a subi  quelques 
nouvelles  dégradations  dans  le  transport,  elle  est  aujourd’hui 
encastrée  dans  un  étroit  cadre  de  pierre  scellé  aux  murs;  il 
eût  été  préférable  de  laisser  un  peu  d'espace  autour  de  ce 
curieux  fragment  pour  le  restaurer  et  lui  rendre  son  aspect 
primitif,  en  figurant  légèrement  au  pinceau  tout  ce  qui  a 
disparu,  soir  avant,  soit  depuis  sa  découverte. 

Champollion  est  le  premier  qui  ait  pénétré  et  signalé  le  vrai 
caractère  et  toute  l’importance  de  ce  précieux  document.  Il 
y a reconnu  une  série  successive  de  rois  égyptiens,  qui  com- 
mence à une  époque  inconnue  et  se  termine  à un  Ramsès 
dont  le  nom  et  le  prénom,  alternativement  répétés  dans  la  der- 
nière ligne  ou  rangée , donne  l’époque  inférieure  de  la  table. 
Ce  Ramsès,  le  deuxième  du  nom , que  Champollion  a ideati- 
tifié  avec  Sésostris,  est  le  fondateur  du  temple  d’Osiris  et 
l’auteur  de  la  table  chronologique , hommage  ou  olfrande 
aux  rois  ses  ancêtres  dont  les  prénoms  occupent  la  première 
et  la  deuxième  ligne  des  cartouches  conserves.  La  ligue  su- 
périeure était  peut-être  précédée  d’une  ou  de  plusieurs 
autres,  ce  qui  empêche  de  reconnaitre  si  Ramsès  a continué 
son  hommage  à tous  les  rois  en  remontant  jusqu’à  Menés, 
ou  s’il  s’est  arrêté  par  un  motif  quelconque  à un  point  de 
cette  grande  période.  Chacune  des  trois  lignes  ou  rangées 
se  composait  de  vingt-six  cartouches,  si  la  ligne  d’en  bas  est 
entière,  ce  qui  paraît  assez  probable  d’après  les  dimensions 
de  la  chambre  où  ce  monument  était  sculpté.  La  partie  anté- 
rieure de  la  ligne  intermédiaire,  assez  bien  conservée,  présente 
vingt  cartouches  ; mais  dans  la  ligne  supérieure  il  n’existe 
plus  aujourd’hui  que  les  restes  mutilés  de  quatorze  noms 
royaux  dont  la  plupart  ne  se  retrouvent  plus  ailleurs.  Tous 
ces  cartouches  des  prédécesseurs  de  Ramsès,  rangés  généa- 
logiquement, sont  des  prénoms  dont  on  retrouve  les  itlus 
récents  sur  d’autres  monuments , où  ils  sont  souveni  accolés 
à des  cartouches  noms  propres;  mais  aucun  édifice  aujour- 
d’hui subsistant  en  Égypte  ne  porte  la  légende  complète  ; 
c’est-à-dire  les  deux  cartouches,  noms  et  prénoms  réunis,  des 
1 plus  anciens  de  ces  pharaons. 


MAGASIN  P IT  T 0 I\  E S Q ü E. 


L;»  lestitiilioi)  des  cnrlouches  de  la  lii;ne  inférieure,  qui  sonl 
perdus,  est  facile  et  ccrlainc,  puisqu’elle  se  compose  uni- 
quenient  du  nom  et  du  prénom  de  Uamsès  alternativement 
répétés , ainsi  que  l’indiquent  les  groupes  qui  surmontent 
chacun  d’eux. 

Quoique  la  ligne  intermédiaire  ne  contienne  plus  que  dix- 
huit  cartouches  , on  peut  en  rétablir  qticlques-uns  par  l’é- 
tude d’autres  monuments  : ainsi , un  bas-relief  de  la  tombe 
dcINevôthph,  îi  Beni-Ilassen,  donne  une  série  de  quatre  cartou- 
ches, dont  les  deux  premiers  sont  précisément  ceux  qui 
terminent  la  ligne  ; par  conséquent  les  deux  qui  les  précédent, 
dans  ce  fragment,  donnent  le  moyen  de  la  restituer  sur  la  table 
d’Abydos;  malheureusement  les  monuments  manquent  pour 
nous  aider  à rétablir  ainsi  la  totalité  de  celte  liste.  Les  rois 
désignés  dans  ce-tte  rangée  sont  bien  connus  par  divers  mo- 
numents sur  lesquels  on  retrouve  aussi  leurs  noms  omis  sur 
celte  table.  Ces  noms,  qui  se  lisent  Ramsès , Amounôph  , 
Thüutmès,  etc.,  indiquent  des  prédécesseurs  de  Ramsès  le 
Grand  et  appartiennent  à la  dix-huitième  dynastie,  suivant 
Manéthon.  Ce  sont  .Méneptah  1",  l’iamsès  I'%  Horus  ou  Ilo- 
remneb , Amounôph  III,  l’houthmès  IV,  Amounôph  II, 
Thouthmès  III,  ThouthmèsII,  Thouthmès  l",  Amounôph  1"' 
et  Amasis.  Celui-ci  est  le  premier  roi  de  la  dix-huitième  dy- 
nastie , sous  le  règne  duquel  les  pasteurs  furent  définitive- 
ment chassés  de  l’Égypte  , vers  1830  ou  1825  avant  J.-C. 
Cette  série  successive  nous  donne  donc  les  noms  des  pha- 
raons do  cette  dynastie  qui  ont  précédé  Ramsès  le  Grand. 

Du  reste , une  interprétation  complète  de  ce  curieux  mo- 
nument est  fort  didicile  , non  à cause  de  l’état  actuel  de  nos 
connaissances  hiéroglyphiijues,  mais  parce  qu’il  faut  attendre 
des  découvertes  ultérieures  pour  aborder  avec  succès  l’his- 
toire des  dynasties  pliaraoniques.  Les  certitudes  pour  les  an- 
nales égyptiennes  se  multiplient  chaque  jour  : débrouillé  par 
(.hampollion  , ce  chaos  s’éclaircit  incessamment,  grâce  aux 
travaux  de  MM.  Wilkinson  Birch , Lepsius,  Bunsen , Am- 
père , Drisse  d’Avennes,  Emmanuel  de  Rongé,  W.  Brunet, 
Barrucchi , etc. 

Ramsès  le  Grand,  deuxième  roi  de  la  dix-neuvième  dynas- 
tie, qui  lit  sculpter  la  table  d’Abydos  et  tailler  le  monolithe 
de  Louqsor,  fut  un  des  plus  illustres  pharaons  delà  monarchie 
égyptienne.  Bien  que  la  critique  historique  ait  récemment 
démontré  qu’il  ne  faut  pus  le  confondre  avec  Sésostris,  pro- 
bablement le  Sesortusen  D’  de  la  douzième  dynastie,  il  reste 
encore  dans  la  vie  de  Ramsès  assez  de  splendeur  et  l’éclat  pour 
immortaliser  son  règne. 

Moulé  fort  jeune  sur  le  trône,  Ramsès  se  rendit  bientôt  célè- 
bre par  ses  exploits  militaires  et  mérita  le  surnom  de  bouclier 
de  l’Égypte,  dominateur  des  contrées  étrangères , que  lui 
donnent  toutes  ses  légendes.  Durant  son  règne,  qui  fut  long 
et  prospère,  Ramsès  ne  cessa  pas  d’étendre  ses  conquêtes  et 
d’élever  l’Égypte  au  plus  au  point  de  puissance  pohiique.  Tous 
lesédificesconstrnits  par  son  ordre  sont  couverts  d’immenses 
bas-reliefs  peints  qui  représentent  ses  campagnes  en  Afrique 
et  en  Asie  : les  légendes  explicatives  qui  les  décorent  donnent 
le  nom  des  peuples  vaincus,  le  dénombrement  des  prison- 
niers et  la  liste  des  tributs  prélevés.  Divers  papyrus  parlent 
des  mêmes  faits  historiques.  Un  manuscrit  hiératique,  connu 
sous  le  nom  de  papyrus  Sallier,  contient  le  récit  d’une  cam- 
pagne de  Ramsès  le  Grand  contre  les  Schéla  (Scythes),  alliés 
avec  la  plupart  des  peuples  de  l’Asie  occidentale  ; campagne 
qu'on  retrouve  sculptée  à Thèbes  sur  un  des  murs  du  palais 
de  Karnac.  L’auteur  de  celle  composition,  un  nommé  Dhlah- 
mci,  barde  attaché  à « Sa  Majesté  le  seigneur  des  mondes,  » 
raconte  d’une  façon  dramatique  celte  expédition  de  Ramsès. 
11  donne  le  dénombrement  des  deux  armées;  la  harangue 
du  pharaon  à son  infanterie  et  à sa  cavalerie  pour  les  exciter 
au  combat  ; il  peint  l’enthousiasme  des  soldats  égyptiens,  qui 
se  précipitent  sur  l’armée  ennemie,  les  fantassins  comme  des 
taureaux  furieux,  les  cavaliers  comme  des  éperviers  in  trépides. 
Ramsès  s’empare  lui-mème  du  chef  des  Schéta , et  ordonne 
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de  cesser  le  massacre.  Scs  soldats  lui  répondent  par  des  ac- 
clamations et  lui  défèrent  des  titres  de  gloire.  Après  avoir 
reçu  la  soumission  des  vaincus,  le  pharaon  s’empare  de  leur 
capitale  et  leur  impose  tribut.  Ramsès,  de  retour  en  Égypte, 
l’an  9 de  son  règne  (vers  1565  avant  l’èrc  chrétienne) , se 
repose  au  milieu  des  fêles  et  s’asseoit  sur  son  trône,  « toutes 
les  contrées  de  la  terre  lui  étant  soumises  (1).  » 

Le  pharaon  comptait  alors  , au  nombre  des  pays  soumis 
ou  tributaires  : l’Égypte;  la  Nubie  entière;  le  Sennar  jus- 
qu’en Abyssinie  ; une  foule  de  contrées  du  midi  de  l’Afrique; 
toutes  les  tribus  du  désert , de  l’orient  et  de  l’occident  du 
Nil;  l’Arabie,  la  Syrie;  les  royaumes  de  Babylone  et  de  Ni- 
nive  ; la  Bactriane  et  la  Perse  ; une  grande  partie  de  l’Asie 
Mineure,  l’île  de  Chypre  et  plusieurs  iles  de  l’Archipel. 

Les  conquêtes  de  Ramsès  dans  la  Syrie  et  l’Asie  Mineure 
sont  prouvées  par  quelques  inscriptions  qui  existent  encore 
sur  les  rochers  de  Nahr  el  Kelb  , près  de  Beyrout , d’autres 
sur  les  bords  du  Lycus , d’autres  enfin  à Nymphi , en  Asie 
Mineure.  Les  témoignages  des  écrivains  sacrés  et  profanes 
viennent  encore  à l’appui.  La  Bible  dit  que  Nabuchadnezer, 
roi  de  Babylone,  prit  tout  ce  qui  appartenait  au  pharaon  « de 
l’Euphrate  au  Nil.  » Strabon  (1.  XVII)  rapporte  que  le  pou- 
voir des  Égyptiens  s’étendait  dans  la  Scylhie,  la  Bactriane  , 
l’Inde,  et  ce  qu’on  appelle  aujourd’hui  rionie. 

On  a rangé  parmi  les  récits  fabuleux  dont  l’Iiisloire  an- 
cienne fourmille  les  expéditions  de  Sésostris  dans  l’Inde, 
[larce  que  , n’ayant  aucun  port  sur  la  Méditerranée  ni  sur  la 
mer  Rouge  où  il  n’existe,  en  elfel,  aucune  ruine  bien  an- 
cienne, les  pbaraons  ne  pouvaient  avoir  de  marine  militaire. 
Les  anciens  Égyptiens  firent  probablement  ce  que  font  encore 
les  modernes  : quand  ils  ont  besoin  de  bâtiments  dans  ces 
parages,  ils  les  font  porter  désassemblés  sur  des  chameaux. 
Dans  les  temps  antiques,  la  fameuse  flotte  de  Sémiramis  , 
composée  de  3 000  navires,  fut  transportée  de  la  sorte  ; de 
nos  jours,  Méhémet-Ali  expédia,  d’Alexandrie  à Suez, 
plusieurs  bâtiments  de  guerre  et  de  transport  à l’aide  d’une 
caravane  de  chameaux.  Le  peu  de  progrès  que  les  Égyp- 
tiens avaient  faits  dans  l’art  de  construire  des  vaisseaux  à 
l’époque  de  la  19'  dynastie , n’est  pas  non  plus  une  objection 
bien  valable  à ces  aventureuses  expéditions.  On  voit  par 
l’immense  bas-relief  du  palais  de  Medinet-Ilaban  , qui  repré- 
sente une  bataille  navale  sous  Ramsès  III  ou  Meiamour,  que 
les  plus  grands  vaisseaux  égyptiens  étaient  des  biremes  ou 
galères  à deux  rangs  de  rames.  Les  vais.seaux  des  Romains 
n’étaient  pas  plus  considérables.  Quand  Duellius  eut  défait 
la  flotte  des  Carthaginois,  il  entra  dans  Rome  sur  un  char  de 
triomphe,  faisant  traîner  devant  lui  les  galères  ou  navires 
qu’il  avait  pris  sur  les  ennemis.  Avec  de  pareils  bâtiments  ne 
pouvait-on  pas  franchir  l’espace  qui  sépare  l’Égypte  du  golfe 
Persique  et  de  l’Inde  ? Des  voyages  plus  extraordinaires , 
avec  de  frêles  embarcations,  ont  eu  lieu  à différentes  époques. 

Quoi  qu’il  en  soit  des  lointaines  et  aventureuses  expédi- 
tions de  Ramsès,  il  est  certain  qu’il  enrichit  l’Égypte  des 
innombrables  dépouilles  de  l’Asie  et  de  l’Afrique.  Cet  insa- 
tiable conquérant  employa  toutes  les  riche.s.ses  enlevées  aux 
nations  soumises  et  les  tributs  qu'il  en  recevait  à l’exécution 
d’immenses  travaux  d’utilité  publique.  Il  fonda  des  villes 
nouvelles  , fit  exhausser  le  terrain  ou  environner  de  forts 
terrassements  celles  que  l’inondation  menaçait.  II  fit  creuser 
de  nouveaux  canaux  , et  c’est  à lui  qu’on  attribue  le  fameux 
canal  de  jonction  du  Nil  à la  mer  Rouge;  enfin  il  couvrit 
l’Égypte  de  constructions  magnifiques  dont  un  très-grand 
nombre  existent  encore  ; ce  sont  les  spéos  d’.Abousembil , 
de  Dcrr,  de  Girché,  de  Kalabché  , et  le  temple  de  Wady 
Es.seboua  en  Nubie;  les  palais  ou  Rame.sseïnu  de  Gournah , 
une  partie  du  palais  de  Louqsor  auquel  il  ajouta  de  rriagni- 

(i)  En  i835  . .à  la  mort  de  M,  Sallier,  le  Musée  du  Louvre  a 
mallieureusement  laissé  échapper  l’occasion  d’assurer  à notre  pays 
la  possession  de  ce  trésor  historique,  qui  est  passé  en  Angleterre 
avec  d’autres  papyrus  importants. 
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fiques  propylées,  des  obélisques  et  im  droinos  de  sphinx 
qui  le  raltachait  au  palais  de  Karnac,  où  il  fit  construire  la 
grande  salle  hypostyle,  la  plus  colossale  construction  qu’ait 


jamais  élevée  le  génie  des  hommes  (1);  enfin  maints  autres 
édifices  témoignent  encore  de  sa  munificence  et  de  l’état  floris- 
santdcs  arts  ctdes  sciences  sous  son  règne,  où  tous  les  genres 


Table  d’Abydos,  découverte  en  i8i8. 


d'industrie  étaient  déjà  pratiqués  avec  savoir  et  intelligence. 

Les  conquêtes  de  Ramsès  avaient  ouvert  des  communica- 
tions suivies  entre  l’empire  des  pharaons  et  les  contrées  les 
plus  célèbres  du  monde  florissant  de  cette  époque  reculée  ; 


Portrait  de  Ramsès  It,  d’après  un  bas-rehef  du  palais  de  Karnac. 

et  quoiqu’on  ait  souvent  avancé  que  la  haine  des  Égyptiens 
pour  les  étrangers  les  empêchait  de  se  livrer  au  commerce , 
il  est  certain  qu’il  avait  alors  une.  grande  activité , et  que  des 
caravanes  arrivaient  de  toutes  parts  pour  trafiquer  sur  les 


bords  du  Nil.  La  magnificence  des  anciens  monuments  de 
l’Égypte , les  peintures  des  hypogées  de  Thèbes  , les  décou- 
vertes qu’on  fait  journellement  dans  les  tombeaux , attestent 
un  luxe  étonnant  : des  meubles  de  bols  exotique,  des  étoiles 
moelleuses,  des  vases  précieux  et  maints  autres  objets , sans 
compter  les  métaux  dont  l’Égypte  ne  possède  aucune  mine , 
y abondaient,  et  ne  laissent  aucun  doute  sur  le  commerce 
que  les  Égyptiens  entretenaient  avec  l’Asie  à une  époque  où 
tous  les  peuples  européens  étaient  encore  dans  la  barbarie. 

La  vie  de  Ramsès  fut  longue  et  glorieuse  ; et  les  soixante- 
deux  années  du  règne  que  lui  accordent  les  monuments  pa- 
raissent à peine  suffisantes  pour  l’exécution  des  grandes  choses 
qu’on  lui  attribue.  Des  vingt-trois  fils  qu’il  eut  de  ses  diverses 
épouses,  le  treizième  lui  succéda  sous  le  nom  de  Ménep- 
lliah  II,  et  jouit  paisiblement  du  fruit  des  travaux  de  son 
; père  dont  nous  avons  tracé  une  rapide  esquisse  d’après  les 
I monuments,  et  non  sur  le  dire  des  auteurs  anciens.  Nous  la 
j terminerons  par  une  phrase  empruntée  aux  inscriptions  de 
! son  temps  : 

I « De  l’orient  à l’occident,  du  nord  au  midi,  tous  les  hom- 
mes , toutes  les  femmes  chantent  les  louanges  du  seigneur 
du  monde  Ramsès , et  son  nom  est  grand  à toujours  parmi 
les  nations.  » 

Notre  dernière  vignette  contient  la  légende  de  Ramsès  If, 
telle  qu’on  la  voit  au  palais  de  Louqsor,  et  à Paris  sur  l’obé- 
lisque qui  décore  la  place  de  la  Concorde.  Le  groupe  qui 
surmonte  la  bannière  (un  épervier  coiH'é  du  pschent  (2)  et 
accompagné  d’un  globe  ) est  une  expression  symbolique  du 
dieu  IJorus,  l’Apollon  des  Égyptiens,  identifié  avec  le  Soleil. 
Ce  groupe,  joint  aux  hiéroglyphes  contenus  dans  la  bannière, 
se  traduit  : « L’IIorus  puissant  combattant  par  sa  force.  » 
Les  différentes  bannières  sculptées  sur  l’obélisque  de  Paris 
renferment  des  titres  honorifiques  du  même  genre,  tels  que  : 
« L’Horus  puissant , fils  d’Ammon,  — aimé  de  la  justice , — 

(1)  Salle  d’assemblée  ou  prétoire  de  justice.  Ces  salles  sont 
oi'dinairement  très-vastes  et  soutenues  par  de  nombreuses  rangées 
de  colonnes.  Celle  de  Karnac  ne  contient  pas  moins  de  cent  qua- 
rante colonnes. 

(2)  Le  psebent,  coiffure  ordinaire  des  dieux  et  des  rois,  était 
le  symbole  de  la  souveraineté  sur  la  région  supérieure  et  sur  la 
région  inférieure.  L’inscription  de  Rosette  nous  a conservé  le 
nom  de  cette  coiffure  dans  son  texte  grec,  et  nous  a retrace  sa 
forme  dans  son  texte  hiéroglyphique. 
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le  grand  des  vaiiiquciiis, — qui  tient  les  peuples  réunis,  etc.» 

Le  premier  cartouche , contenant  le  prénom  de  Ramsès, 
se  compose  de  signes  symboliques  qui  se  rendent  par  : « So- 
leil gardien  de  justice  approuvé  du  Soleil.  » Le  cartouche- 
nom  SC  lit  : Ainotin-mai  liaivsùs;  et  signifie  : «Ramsès 
aimé  d’Ammon.  » 


Noms  et  titres  de  Ramsès  II. 


COMBAT  DE  JEAM  DE  CARROUÜE5 


ET  DE  JACQUES  LE  GRIS. 

Voy.  la  Chasuble  de  Carronges,  1847,  P- 


Le  bourg  de  Carronges  est  un  cbef-lieu  de  canton  de  l’ar- 
rondissement d’Alençon,  Son  château,  propriété  de  Tanneguy 
Leveneur,  descendant  des  Carronges , est  un  ensemble  de 
constructions  d’uu  aspect  .sévère.  Le  style  féodal  de  l’arcbi- 
tecturc  militaire  s’ÿ  mêle  avec  le  style  plus  récent  de  l’archi- 
tecture civile.  Une  salle  de  spectacle  et  un  salon  d’été  du 
dix-huitième  siècle  y contrastent  avec  une  belle  salle  des  gardes 
à jwi  tc  ogivale,  des  salles  d’armes,  un  sombre  donjon  carré  et 
crénelé,  et  une  chambre  h vaste  cheminée  où  coucha  Louis  XI 
eu  l/i73.  Une  galerie  contient  un  grand  nombre  de  portraits 
des  anciens  seigneurs  de  Carronges,  entre  autres  ceux  du 
cardinal  Jean  Leveneur,  de  Jean  Leveneur,  mort  glorieuse- 
ment à la  bataille  d’Azincourt,  du  grand  pannetier  de  la  reine 
Eléonore,  femme  de  EYançois  l",  etc.  Une  histoire  tragique 
du  quatorzième  siècle  efface  les  autres  souvenirs  que  cette  ga- 
lerie éveille  ; c’est  celle  de  ce  Jean  de  Carronges,  chambellan 
de  Pierre  Ilf,  comte  d’Alençon,  qui,  pour  venger  une  in- 
jure supposée  à l’honneur  de  sa  femme  Marie  de  Thibouville, 
appela  en  champ  clos  Jacques  Le  Gris,  écuyer.  Voici  le  récit 
de  ce  combat,  tel  que  nous  le  trouvons  dans  le  consciencieux 
ouvrage  intitulé  : le  Département  de  l'Orne  archéologique 
et  plHoresque. 

Il ....  Le  parlement  fit  dresser  les  lices  derrière  l’église 
Saint-Martin-des-Champs  de  Paris,  près  du  Temple.  Le  22 
ou  le  29  décembre  1386 , la  foule  accourut  au  champ  clos 
« si  nombreuse  que  merveille  seroit  à penser.»  Le  roi,  ses 
deux  oncles  et  tous  les  seigneurs  de  la  cour  prirent  place  sur 
des  échafauds  richement  décorés.  Le  Gris,  qui  venait  d’être 
nommé  chevalier  tout  exprès  pour  le  combat,  et  Carronges, 
conduits,  le  premier,  par  les  comtes  de  Valéry  et  de  Saint- 
Pol;  le  second,  par  les  gens  du  comte  d’Alençon,  s’assirent 
en  face  l’un  de  l’autre.  Leur  âge  était  le  même,  cinquante 
ans  environ.  La  dame  de  Carrouges  assistait  au  combat,  vê- 
tue de  noir  et  dans  un  char  de  deuil.  Son  mari  s’approcha 
d'elle  : « Dame,  lui  dit-il , sur  votre  information,  je  vais  aven- 
turer ma  vie  et  combattre  Jacques  Le  Gris.  Vous  savez  si  ma 
querelle  est  juste  et  loyale  ?~  Alonseigneur,  répondit  la  dame, 
il  est  ainsi , et  vous  combattrez  sûrement , car  la  querelle  est 


bonne...  — Au  nom  de  Dieu  soit!  dit  le  chevalier.»  A ces 
mots,  il  embrassa  sa  femme,  lui  serra  la  main,  et  puis  se  signa 
et  entra  en  champ.  La  dame  demeura  dans  le  char  en  priant 
Dieu  que  la  victoire  fût  à son  mari.  « Et  vous  dis  qu’elle  étoil 
en  grands  transes,  écrit  Froissait,  et  n’étoit  pas  assurée  de 
sa  vie  ; car,  si  la  chose  tournoit  â déconfiture  sur  son  mari . 
il  étoit  sentencié  que  sans  remède  on  l’eût  pendu  et  la  dame 
arsc  (brûlée).  » De  son  côté  , Le  Gris  avait  fait  demander  drs 
prières  au  peuple  de  Paris.  — Après  que  les  deux  champions 
curent  attesté  de  nouveau  par  serment  la  bonté  de  leur  cause, 
on  les  mit  en  présence  en  leur  disant  « de  faire  ce  pourquoi 
ils  étoient  là  venus.  » C’était  le  signal.  Carrouges , malade 
depuis  longtemps,  avait  un  violent  accès  de  fièvre  ; mais  son 
courage  ne  faillit  pas.  Tous  deux  montent  à cheval  et  se  pré- 
cipitent l'un  sur  l’autre,  mais  sans  pouvoir  se  renverser. 
Après  avoir  ainsi  combattu  avec  un  égal  avantage,  ils  mettent 
pied  à terre.  Le  combat  recommence.  Jean  de  Carrouges  est 
grièvement  blessé  à la  cuisse  ; ses  amis  tremblent , mais  bien- 
tôt il  reprend  l’avantage,  presse  et  renverse  Le  Gris.  D’autres 
prétendent  que  Le  Gris  eut  le  malheur  de  glisser  sur  la  terre 
humide  du  sang  de  son  ennemi.  Carrouges,  l’épée  sur  la  poi- 
trine, le  force  de  confesser  la  vérité  : — « Sur  Dieu  et  la 
damnation  de  mon  âme,  répond  Le  Gris,  je  n’ai  oneques 
commis  le  cas  dont  on  me  charge.  » Carrouges  lui  plonge  son 
épée  dans  le  corps.  Se  relevant  alors,  il  demanda  aux  assis- 


Donjnn  du  château  de  Carrouges,  dans  le  departement  de  l’Orne. 


tants  s’il  avait  bien  fait  son  devoir.  Oui,  répondent-ils  d’un 
cri  unanime.  Il  s’agenouille  devant  le  roi  qui  lui  ordonne 
de  se  lever,  lui  octroie  mille  francs  d’or,  et  le  a-ée  cham- 
bellan à 200  livres  de  gages  ; puis  il  s’approche  de  sa  femme, 
l’embrasse  de  nouveau  et  la  conduit  à Notre-Dame  pour 
rendre  grâces  k Dieu.  Pendant  ce  temps  , le  corps  du  mal- 
heureux Le  Gris  était  livré  au  bourreau  de  Paris,  traîné  b 
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Montfaucon  et  pendit  au  gibet  préparé  pour  le  vaincu.  Le 
parlement,  par  un  arrêt  du  9 février  suivant,  adjugea  à 
Carrougos  six  mille  livres  en  or  à prendre  sur  les  biens  de 
Le  Gris.  Les  héritiers , pour  acquitter  cette  somme  , furent 
forcés  de  vendre  les  plus  riches  terres  du  supplicie  au  comte 
d’Alençon.  Carrouges  partit  pour  la  Terre-Sainte  d’où  il  ne 
revint  jamais.  Peu  de  temps  après  son  départ , un  écuyer, 
accusé  de  plusieurs  crimes  , avoua  que  c’était  lui  qui  s’était 
rendu  coupable  du  fait  reproché  par  erreur  à Le  Gris.  La 
dame  de  Carrouges  se  retira  dans  un  couvent  et  mourut  dans 
une  cellule  qu’elle  avait  fait,  murer  de  tous  côtés.  » 


LE  CALENDRIER  DE  LA  MANSARDE. 

Toy.  p.  a,  36,  74. 

MARS. 

Fin.— Voy.  p.  74. 

Trois  heures.  Le  ciel  s’est  assombri,  im  vent  froid  com- 
mence à venir  du  couchant;  toutes  les  fenêtres  qui  s’élaient 
ouvertes  aux  rayons  d’un  beau  jour,  ont  été  refermées.  De 
l'autre  côté  de  la  rue  seulement , le  locataire  du  dernier  élage 
n’a  point  encore  quitté  son  balcon. 

On  reconnaît  le  mililaire  à sa  démarche  cadencée , à sa 
moustache  gri.se  et  au  ruban  qui  orne  sa  boutonnière  ; on  le 
devinerait  à ses  soins  attentifs  pour  le  petit  jardin  qui 
décore  sa  galerie  aérienne;  car  il  y deux  choses  parüculicrc- 
nient  aimées  de  tous  les  vieux  .soldats  , les  fleurs  et  les  en- 
fants ! Longtemps  obligés  de  regarder  la  terre  comme  un 
ciiamp  de  bataille,  et  sevrés  des  pai.sibles  plaisirs  d’un  .sort 
abrité,  ils  semblent  commencer  la  vie  à l’âge  où  les  autres 
la  finisscni.  Les  poétiques  goûts  des  premières  années,  arrêtés 
chez  eux  par  les  rudes  devoirs  de  la  guerre , refleurissent, 
tout  à coup,  sous  leurs  cheveux  blancs;  c’est  comme  une 
épargne  de  jeunesse  dont  ils  touchent  tardivement  les  arré- 
rages. Puis,  condamnés  .si  longtemps  à détruire,  ils  trouvent 
peut-être  une  secrète  joie  à créer  et  à voir  renaître  ; agents 
de  la  violence  inflexible,  ils  se  laissent  plus  facilement  cliar- 
nier  par  la  faiblesse  gracieuse  ; pour  ces  vieux  ouvriers  de  la 
mort,  protéger  les  frôles  germe.s  de  la  vie  a tout  l’attrait  de 
la  nouveauté. 

Aussi  le  vent  froid  n’a  pu  chasser  mon  voisin  de  son  bal- 
con ; il  laboure  le  terrain  de  ses  caisses  vertes , il  y sème 
avec  soin  les  graines  de  capucine  écarlate,  de  volubilis  et  de 
pois  de  senteur.  Désormais  il  viendra  tous  les  jours  épier  leur 
germination  , défendre  les  pousses  naissantes  contre  l’herbe 
parasite  ou  l’insecte,  disposer  les  (ils  conducteurs  pour  les 
tiges  grimpantes  , leur  distribuer  avec  précaution  l’eau  et  la 
eiiaieur  1 

Que  de  peines  pour  amener  à bien  cette  mois.son  ! Com- 
hleu  de  fols  je  le  verrai  braver  pour  elle , comme  aujour- 
d’iiui , le  froid  ou  le  chaud , la  bise  ou  le  soleil  ! mais  aussi , 
aux  jours  les  plus  ardents  de  l’été  , quand  tme  poussière  en- 
flammée tourbillonnera  dans  nos  rues  , quand  l’œil , ébloui 
par  l’éclat  de  tant  de  pierres,  et  de  plâtre,  ne  saura  ov'i  se  re- 
pos.cr,  et  que  les  tuiles  échauffées  nous  brûleront  de  leurs 
rayo.nneinen!s , le  vieux  soldat , assis  sous  sa  tonnelle  , n’a- 
pcrcevra  autour  de  lui  que  verdure  ou  que  fleurs,  et  respi- 
rera la  brise  rafraîchie  parmi  ombrage  parfumé.  Sa  longue 
patience  et  ses  soins  assidus  servît  enfin  récompensés. 

l’our  jouir  de  la  fleur  il  faut  semer  la  graine  et  cultiver  le 
bourgeon. 

Quatre  heures.  Le  nuage  qui  se  formait  depuis  longtemps 
à.rhorizon  a pris  des  teintes. plus  sombres  ; le  tonnerre  gronde, 
sourdement , la  nue  se  déchire  ! les  promeneurs  surpris  s’en- 
fuient de  toutes  parts  avec  des  rires  et  des  cris.  • 

•Te  me  suis  toujours  singulièrement  amusé  de  ces  « sauve  qui 
peut  » amenés  par  un  subit  orage.  Il  semble  alors  que  chacun, 
surpris  à l’improvistc  , perde  le  caractère  factice  que  lui  a 


fait  le  monde  ou  l’habitude  pour  trahir  sa  véritable  nature. 

Voyez  plutôt  ce  gros  homme  à la  démarche  délibérée,  (lui, 
oubliant  tout  à coup  sou  insouciance  de  commande  , court 
comme  un  écolier  ! c’ést  un  bourgeois  économe  qui  se  donne 
des  airs  de  dissipateur,  et  qui  tremble  de  gâter  son  chapeau. 

Là-bas,  au  contraire,  celte  jolie  dame,  dont  la  mine  est  si 
modeste  et  la  toilette  si  soigaeusenient  ordonnée,  ralentit  le 
pas  sous  Forage  qui  redouble  ; elle  semble  trouver  plaisir  à 
le  braver,  et  ne  songe  point  à son  camail  de  velours  mou- 
cheté par  la  grêle  ; c’est  évidemment  une  lionne  déguisée  en 
brebis. 

Ici , un  Jeune  homine  qui  passait , s’est  arrêté  pour  rece- 
voir dans  sa  main  quelques-uns  des  grains  congelés  qu’il 
examine.  A voir  tout  à l’iieure  son  pas  l apide  et  affairé , 
vous  l'auriez  pris  pour  un  commis  en  recouvrement,  et  c’e,st 
un  jeune  savant  qui  étudie  les  effets  de  l’électricité. 

Et  ces  écoliers  qui  rompent  leurs  rangs  pour  courir  après 
les  raffaies  de  la  giboulée , ces  'jeunes  filles  tout  à l’heure 
les  yeux  baissés,  et  qui  s’enfuient  maintenant  avec  des  éclats 
de  rire,  ces  gardes  nationaux  qui  renoncent  à l’attitude 
maniale  de  leurs  jours  de  service  pour  se  réfugier  sous  un 
porche  ! L’orage  a fait  tontes  ces  métamorphoses. 

Le  voilà  qui  redouble  ! Les  plus  impassibles  sont  forcés  de 
chercher  un  abri.  Je  vois  tout  le  monde  se  précipiter  vers  la 
boutique  placée  en  face  de  ma  fenêtre , et  qu’un  écriteau 
annonce  à louer  : c’est  la  quatrième  fois  depuis  quelques 
mois.  Il  y a un  an  que  toute  l’adre.sse  du  menuisier  et  toutes  les 
coquetteries  du  peintre  avaient  été  employées  à l’embeliir  ; 
mais  l’abandon  des  locataires  successifs  a déjà  tout  effacé, 
la  boue  déshonore  les  moulures  de  sa  façade,  et  des  affiches 
de  ventes  au  rabais  salissent  les  aratesques  de  sa  devanture. 
A chaque  nouveau  locataire,  l’élégant  magasin  a perdu  quel- 
que chose  de  son  luxe;  le  voilà  vide  et  livré  aux  passants! 
Que  de  destinées  lui  ressembicnî , et  ne  changent  de  maître, 
comme  lui,  que  pour  courir  plus  vite  à la  ruine!.... 

Cette  dernière  réflexion  m’a  frappé  : depuis  ce  matin , 
tout  semble  prendre  une  voix  pour  me  donner  le  même 
avertissement.  Tout  me  crie:  Prends  garde!  contente-toi  de 
ton  heureuse  pauvreté;  les  joies  demandent  à être  cultivée? 
avec  patience  ; n’abandonne  pas  tes  anciens  patrons  pour  te 
donner  à dos  inconnus  ! 

Sont-ce  les  faits  qui  parlent  ainsi,  ou  l’avertissement  vient-i) 
du  dedans  ? N’est-ce  point  moi-même  qui  donne  ce  langage 
à tout  ce  qui  m’entoure  ? Le  monde  n’est  qu’un  instrumen* 
muet  auquel  notre  volonté  prête  un  accent  ! Mais  qu’importe 
si  la  leçon  est  sage?  La  voix  qui  parle  tout  bas  dans  noire  sein 
e.st  toujours  une  voix  amie,  car  elle  noirs  révèle  ce  que  nou.» 
sommes , c’est-à-dire  ce  que  nous  pouvons.  La  mauvaise  con- 
duite résulte  le  plus  souvent  d’une  erreur  de  vocation.  S’il  y 
a tant  de  sols  et  de  méchants,  c’est  que  la  plupart  des  hom- 
mes se  méconnaissent  eux-mêmes.  La  question  n’est  point 
dé  savoir  ce  qui  nous  convient,  mais  ce  à quoi  nous  con- 
venons l 

Qu’irai-je  faire,  moi , au  milieu  de  ces  hardis  aventuriers 
de  la  finance  ! Pauvre  moineau  né  sous  les  toits , je  craindrais 
toujours  i’ennemi  qui  seeaclie  dans  le  coin  obscur;  prudent 
travailleur,  je  penserais  au  luxe  de  la  voisine  si  subitement 
évanoui  ; observateur  timide  , je  me  rappellerais  les  fleurs 
lentement  élevées  par  le  vieux  soldat , ou  la  boutique  dévas- 
tée pour  avoir  changé  de  maîtres  ! Ah  ! loin  de  moi  les  festins 
au-dessus  desquels  pendent  des  épées  de  Damoclès.  Je  suis 
un  rat  des  champs  ; je  veux  manger  mes  noix  et  mon  lard 
assaisonnés  par  la  sécurité. 

Et  pourquoi  cet  insatiable  besoin  d’eiiricliissement  ? Boit-on 
davantage  parce  qu’on  boit  dans  un  plus  grand  verre  ? D’où 
vient  cette  horreur  de  tous  les  hommes  pour  la  médiocrité  , 
celte  féconde  mère  du  repos  et  de  la  liberté  ? Ah  ! c’est  là 
surtout  le  mal  que  devraient  prévenir  l’éducation  publique  et 
l’éducation  privée;  lui  guéri,  combien  de  traliisons évitées, 
que  de  làcliPié.s  de  moins,  quelle  chaîne  de  désordre  et  de 
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crime  à jamais  rompue!  On  donne  des  prix  à la  cliarilé,  au 
sacrifice  ; ah  ! donnez-en  surtout  à la  modération  , car  c'est 
la  grande  vertu  des  sociétés  ! Quand  elle  ne  crée  pas  les  au- 
tres, elle  en  lient  lieu. 

Six  heures.  J’ai  écrit  aux  fondateurs  de  la  nouvelle  entre- 
prise une  lettre  de  remercîmcnt  et  de  refus  ! Cette  résolu- 
tion m'a  rendu  la  tranquillité.  Comme  le  savetier,  j'avais 
cessé  de  chanter  depuis  que  je  logeais  celte  opulente  espé- 
rance; la  voilà  partie,  et  la  joie  est  revenue!  ü chère  et 
douce  Pauvreté  ! pardonne-moi  d’avoir  un  instant  voulu  te 
fuir  comme  on  eût  fui  l’Indigence  ; établis-toi  ici  à jamais 
avec  les  charmantes  sœurs  la  Pitié,  la  Patience,  la  Sobriété 
et  la  Solitude;  soyez  mes  reines  et  mes  institutrices  ; appre- 
nez-moi  les  austères  devoirs  de  la  vie;  éloignez  de  ma  de- 
meure les  infirmités  de  cœur  et  les  vertiges  qui  suivent  la 
prospérité.  Pauvreté  sainte!  apprends-moi  à supporter  sans 
me  plaindre  , à partager  sans  hésitation  , à chercher  le  but 
de  l'existence,  plus  haut  que  les  plaisirs , plus  loin  que  la 
puissance.  'J’u  fortifies  le  corps,  tu  raU'ermis  Pâme,  et,  grâce 
à toi , cette  vie  à laquelle  l'opulent  s’attache  comme  à un 
rociier,  devient  un  esquif  dont  la  mort  peut  dénouer  le  câble 
sans  éveiller  notre  désespoir.  Oh,!  soutiens-moi,  toi  à qui  le 
Christ  a donné  le  surnom  de  Bienheureuse  ! 


ÉTUDES  CHRONOLOGIQUES. 

PIÎIKCIPAUX  ÉVÉNEMENTS  DANS  LES  SCIENCES,  LA 
LITTÉRATURE  ET  LES  BEAUX-ARTS  AU  DIX-SEPTIÈME  .SIÈCLE. 

Suite. — Voy.  p.  87. 

1637.  Ucscartes  publie  son  Discours  de  la  méthode.  — 
Mort  de  Peiresc, 

1639.  Cinna. — Horace.  Corneille  eût-il  fait  revivre  les  Ro- 
mains avec  autant  de  vérité , s’il  eût  écrit  pour  le  théâtre  de 
Louis  XIV  ? — Naissance  de  Racine.  — Le  père  Mersenne 
décrit  le  premier  télescope  à réflexion. 

16/iü.  .Mort  de  Rubens;  V'an  Dyck  , son  élève  , et  le  Do- 
miniquin,  meurent  l’année  suivante.  Le  Guide  ne  leur  survit 
que  d'une  année.  — L’avocat  Patru,  élu  membre  de  l’Acadé- 
mie  française  , y introduit  l’usage  des  discours  de  réception. 
— Poussin  est  appelé  à Paris  par  Louis  Xlil.  11  retourne  à 
fiome  en  16i2. 

1641.  Hobbes  , écrivain  politique  et  philosophe  matéria- 
liste, obligé  de  quitter  l’Angleterre  comme  royaliste,  vient  se 
fixer  à Paris,  où  il  publiera  ses  principaux  ouvrages.  Son 
livre  J)e  cice  est  de  1642. 

1642.  Première  représentation  du  Menteur,  comédie  de 
Corneille.  — Mort  de  Galilée  et  naissance  de  Newton;  conti- 
nuation de  la  série  des  grands  hommes  qui  nous  ont  révélé 
les  lois  organiques  du  ciel. — Première  mention  de  la  baïon- 
nette. — La  Nouvelle-Zélande  et  la  terre  de  V’an-Diemen 
sont  découvertes  par  T’asman,  qui,  l’année  suivante,  aborde 
le  premier  à l’archipel  des  Amis  ou  de  Tonga. — Date  de  l’un 
des  plus  célèbres  chefs-d’œuvre  de  Petitot , le  portrait  de  la 
comtesse  de  Souihamplon.  Petitot  porta  la  peinture  en  émail 
à un  haut  degré  de  perfection. 

1643.  Avènement  de  Louis  XIVQ — Mézerai  publie  la  pre- 
mière partie  de  son  Histoire  de  France. — Jean  Rolland  com- 
mence , à Anvers,  la  publication  de  la  collection  dite  des  Bol- 
landistes  (Acta  Sanclorum,  53  v.  in-fol.).  Les  saints  y sont 
classés  par  mois  ; avril  n’en  donne  pas  moins  de  1472. 

1644.  La  Byzantine,  collection  non  moins  précieuse  que  la 
précédente  pour  les  études  historiques,  s’imprime  au  Louvre 
(Corpus  scriplorum  historiée  Byzanlinœ,  36  vol.  in-fol.) 
— Descaries  expose  l’ensemble  de  sa  doctrine  dans  ses  Prin- 
cipes de  la  philosophie.  — Torricelli  démontre  la  pesanteur 
de  l’air , au  moyen  d’un  appareil  perfectionné  depuis  sous  le 
nom  de  baromètre.  Galilée , son  prédécesseur  dans  la  chaire 
de  Florence,  avait  observé  ce  phénomène  que  .soupçonnaient 
les  anciens. 


1645.  L Opéra-Italien  établi  à Paris  par  Mazarin. 

■1646.  Pascal  publie  ses  Expériences  louchaiil  le  vide.  Peu 
do  temps  apiès  , il  fait  pratiquer  sa  célèbre  expérience  du 
Puy-de-Dôme,  qui  complète  la  découverte  de  la  pesanteur  de 
1 ail,  et  peimet  de  mesurer  la  hauteur  des  dilléreiils  points 
du  globe  au-dessus  du  niveau  de  l’océan.  — Traduction  de 
Quinte-Curcc  , par  Vbaigelas  , étudiée  longtemps  comme  le 
plus  sur  modèle  de  la  pureté  grammaticale. 

1647.  Rotrou  fait  représenter  V'enceslas,  son  chef-d’œuvre. 
Comme  on  l'a  vu  , Corneille,  qui  le  nommait  son  père,  avait 
produit  une  partie  des  siens  depuis  longtemps. 

1648.  La  bibliothèque  Alazarine,  la  première  où  fut  prise 
cette  mesure  , est  ouverte  à tout  le  monde  indistinctement. 
Peut-être  l’étaii-elle  déjà  en  1644.  — Création  de  l’Académie 
royale  de  peinture  et  sculpture.  Au  nombre,  des  premiers 
académiciens  furent  Simon  Vouel  et  Simon  Guillain  , ([ui 
avaient  étudié  en  Italie  et  formèrent  la  plupart  des  artistes 
français  du  dix-septième  siècle. 

1650.  Les  Hollandais  prennent  possession  du  cap  de  Bonne- 
Espérance  , et  bientôt  y fondent  une  colonie.  — Les  Origines 
de  la  langue  française,  par  Ménage. 

1651.  On  découvre  à Arles  la  statue  antique  connue  sous 
le  nom  de  la  Vénus  d’Arles. 

1653.  On  découvre  à Tournai  le  tombeau  de  Childéric  l'h 

1655.  Mort  d’Eustache  Le  Sueur.  — Iluyghens  découvre 
l’un  des  sept  satellites  de  Saturne,  Jean-Dominique  Ca.ssini 
en  signala  quatre  dans  le  même  siècle  ; M'illiams  Herschcl 
en  découvrit  deux  en  1789. — Mort  de  Gassendi,  savant  uni- 
versel, célèbre  surtout  comme  philosophe. 

1656.  Les  solitaires  de  Port-Royal,  auxquels  la  théologie, 
la  grammaire,  l’érudition  et  la  morale  doivent  de  rcmarciua- 
bles  travaux  , sont  persécutés  comme  jansénistes  et  chassés 
de  leur  retraite,  -=•  Pascal  publie  ses  premières  Lettres  pro- 
vinciales; et  Chapelain  , sa  Pucelle  d’Orléans,  qui  eut  six 
éditions  en  dix-huit  mois.  En  remettant  à sa  place  le  pauvre 
Chapelain  , Boileau  n’aurait-il  pas  dû  le  louer  au  moins  d’a- 
voir choisi  un  sujet  national  ? 

1657.  Huyghens  établit  les  vrais  principes  du  pendule  ap- 
pliqué aux  horloges. 

1658.  On  lit  dans  les  Mémoires  de  .Jean  de  Witt  que  les 
objets  de  fabrique  française,  exportés  pour  l’Angleterre,  et  la 
Hollande  seulement , s’élèvent , cette  année  , à la  somme  de 
80  millions  de  livres. 

1659.  Les  Précieuses  ridicules,  comédie  de  Molière.  — 
Huyghens  explique  les  phénomènes  de  l’anneau  de  Saturne. 

1660.  Mort  de  l’Albane. 

1661.  Louis  XIV  entreprend  d’agrandir  le  château  de  Ver- 
sailles. Les  constructions  furent  commencées  par  Levau  et 
continuées  par  Ilardouin-Mansart. 

1662.  Charles  Lebrun  nommé  premier  peintre  du  roi  et 
directeur  de  l’Académie  de  peinture  et  de  sculpture. 

1663.  Organisation  de  la  Société  royale  de  Londres,  insti- 
tuée par  lettres  patentes  de  1660.  ■ — Création  de  l’Académie 
royale  des  inscriptions  et  médailles  , qui  ne  prit  qu’en  1716 
le  litre  d’ Académie  des  inscriptions  et  belles  lettres. 

1665.  Le  premier  des  journaux  scientifiques  en  Europe,  le 
Journal  des  savants,  est  fondé  par  Denis  de  Sallo.—  Mort  du 
grand  mathématicien  Pierre  de  Fermât.  — Maximes  de  La 
Rochefoucauld. — Mort  du  Poussin.  — Institution  de  l’Acadé- 
mie de  France  à Rome. — Colbert  établit  à Tourlavillc,  près 
Cherbourg,  notre  première  manufacture  de  glaces. 

1666.  Création  de  l’Acadilmie  royale  des  sciences  par 
lettres  patentes  qui  recommandent  aux  astronomes  de  ne 
point  s’appliquer  à l'astrologie  judiciaire,  cl  aux  chimistes  de 
ne  point  chercher  la  pierre  philosophale.  — Biquet  commence 
le  canal  des  deux  mers  (achevé  en  1681). — Claude  Perrault 
commence  la  colonnade  du  Louvre.  — On  imprime  les  pre- 
mières .Satires  de  Boileau  qui  couraient  eu  manuscrit  depuis 
quatre  ou  cinq  ans.  — Le  Misanthrope. 

1667.  L’Imposteur  (premier  titre  de  Tartufe)  représenté 
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pour  la  première  fois  en  public. — Andromaque.—  Le  Paradis 
perdu. — Ordonnance  , longtemps  appelée  Code  civil,  qui 
règle  la  procédure  et  établit  un  style  uniforme  dans  toutes 
les  cours  du  royaume.  Les  étrangers  y puisèrent , comme 
dans  les  autres  ordonnances  de  Louis  XIV,  de  nombreuses 
dispositions.  On  sait  qu’ils  ont  rendu  le  même  hommage  à 
notre  législation  moderne. 

La  fin  à une  prochaine  Ucraison. 


pnOBLÈME  CÉLÈBl’.E 
DE  I,/V  VOUTE  QUAItitAIiLE. 

Vers  la  fin  du  dix-septième  siècle,  les  géomètres  se  pro- 
posaient les  uns  aux  autres  des  problèmes  dont  la  solution 
n’était  pas  toujours  trouvée  par  d’autres  que  par  celui  qui 
avait  jeté  cette  espèce  de  défi.  Parmi  les  questions  de  ce 
genre  , il  y en  a une  qui  fit  grand  bruit,  moins  par  la  diffi- 
culté qu’elle  offrait  que  par  le  tour  ingénieux  de  l’énoncé  et 
par  l’élégance  de  la  construction  à laquelle  il  donne  lieu. 
Viviani,  géomètre  italien  très-habile,  avait  ainsi  posé  le  pro- 
blème : « Il  y a,  disait-il , parmi  les  anciens  monuments  de 
la  Grèce , un  temple  consacré  à la  géométrie  ; le  plan  est 
circulaire  , et  l’édifice  est  couronné  d’un  dôme  liémisphé- 
rique.  Ce  dôme  est  percé  de  quatre  fenêtres  égales,  et  avec 
un  tel  art  que  le  reste  de  la  surface  équivaut  à un  carré  que 
i’on  peut  construire  avec  les  données  de  la  question,  » Gel 
énoncé  fut  publié  sous  le  titre  d'OEnigma  geomelricum  , 
avec  quelques  mots  qui  étaient  l’anagramme  de  ceux-ci  : A 
poslremo  Galilei  discipulo  ( par  le  dernier  disciple  de 
Galilée),  titre  que  Viviani  s’enorgueillit  toujours  de  porter. 
11  est  bien  entendu  que  le  problème  devait  être  résolu  sans 
employer  d’autres  instruments  que  la  règle  et  le  compas,  les 
seuls  qui  soient  admis  dans  la  géométrie  à la  manière  des 
anciens. 

Les  géomètres  qui  savaient  manier  l’analyse  infinitésimale 
nouvellement  découverte  , Leibnitz  et  les  Bernouilli  en  Alle- 
magne, le  marquis  de  Lhopital  en  France  , Wallis  et  David 
Gregory  en  Angleterre  , ne  tardèrent  pas  à trouver  le  mot 
de  l’énigme.  Mais  toutes  leurs  solutions,  il  faut  en  convenir, 
dit  Montucla  , le  cèdent  à certain  égard  à celle  de  Viviani. 
Si  l’on  décrit  dans  le  demi-cercle  ABD,  passant  par  le  som- 
met B de  la  voûte  (fig.  1)  et  le  centre  de  sa  base,  deux  autres 
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Fig.  I.  Voûte  quarrable,  soluliou  de  Viviani. 


qu’elle  porterait  sur  quatre  points.  Pour  arriver  à une  voûte 
réellement  praticable  , Montucla  a modifié  de  la  manière 
suivante  l’énoncé  de  Viviani  : « Il  y avait  dans  Pile  de  Délos 
un  temple  consacré  à la  géométrie.  Il  était  élevé  sur  une 
base  circulaire , et  surmonté  d’un  dôme  liémisphériqr.e, 
percé  de  quatre  fenêtres  dans  son  contour  et  d’une  ouver- 
ture circulaire  au  sommet,  tellement  combinées,  que  le  res- 
tant de  la  surface  hémisphérique  de  la  voûte  était  égal  à une 
figure  rectiligne.  On  demande  comment  s’y  était  pris  l’ar- 
chitecte qui  avait  élevé  ce  monument.  » 

Considérons  à part  ( fig.  2 ) un  quart  de  la  voûte  hémi- 
sphérique du  temple,  dont  la  base  soit  le  quart  de  cercle  ACB. 

On  prend  l’arc  BD,  égal  à un 
quart  de  l’arc  AB,  pour  la  largeur 
de  l’arc  doubleau  qui  doit  séparer 
les  fenêtres , puis  on  tire  la  corde 
DA  de  l’arc  restant.  Soit  SCE  une 
coupe  quelconque  faite  par  l’axe 
SG  du  dôme  , dont  l’intersection 
avec  AD  soit  en  F.  On  prend  sur 
le  rayon  CE  un  point  G tel  que  le 
rapport  de  CE  à CF  soit  égal  au 
rapport  de  GF  à CG  ; puis  on  mène 
ni  parallèle  à CE  à une  distance 
Cil  égale  à EG.  Le  point  I où  cette 
parallèle  rencontre  le  quart  de  cir- 
conférence SIE  est  un  de  ceux  du 
contour  de  la  fenêtre.  Les  autres 
points  du  contour  se  déterminent 
de  la  même  manière. 

Quant  à l’ouverture  au  sommet 
du  dôme,  elle  est  faite  par  un  plan 
KLM  parallèle  à la  base,  à une  distance  SK  du  sommet  égale 
au  quart  du  rayon  SC. 

D’après  ce  mode  de  construction  , ce  qui  reste  de  la  sur- 
face de  la  voûte  hémisphérique , déduction  faite  des  cinq 
ouvertures,  est  égal  à huit  fois  la  superficie  du  triangle  ACD. 


demi-cercles  sur  les  rayons  AF , FD  , pris  pour  diamètres , 
et  qu’on  en  fasse  les  bases  de  deux  demi-cylindres  droits 
qui  pénètrent  l’hémisphère  de  part  et  d’autre , ces  demi- 
cylindres  retrancheront  de  la  voûte  quatre  portions  telles 
que  le  reste  sera  exactement  égal  en  superficie  à deux  fois 
le  carré  du  rayon.  Cette  solution  fut  publiée  par  Viviani  dans 
un  opuscule  italien  à Florence,  en  1692. 

Montucla,  qui  la  rapporte  dans  son  Histoire  et  dans  ses 
Récréations  , y ajoute  quelques  observations  ingénieuses. 
C’est  que  d’abord  la  surface  convexe  de  la  partie  de  chacun 
des  demi-cylindres  compris  dans  la  sphère  , est  elle-même 
égale  à la  surface  de  la  voûte,  c’est-à-dire  au  double  du 
carré  construit  sur  le  rayon  ; et  qu’ensuite  la  voûte  de 
Viviani  ne  serait  pas  susceptible  de  construction  , parce 


Fig.  3.  Voûte  quarrable  de  Montucla. 

La  ligure  3 représente  la  voûte  quarrable  de  Montucla, 
qui  a imaginé  un  raffinement  particulier  qu’indique  la  figure. 
C’est  que,  dans  le  mur  circulaire  qui  supporte  la  voûte,  il  y 
a une  porte  qui  est  ouverte  avec  la  condition  particulière 
d’être  quarrable  elle-même.  Mais  le  détail  de  cette  partie  de 
la  construction  nous  entraînerait  trop  loin. 


BUREAUX  D’ABONKESIEIST  ET  DE  VENTE, 

rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Petits-Augustins. 


tnipi'injerie  de  L Martikst,  rue  et  hôtel  .\tiguon. 
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JOURNAL  D’UN  PAUVRE  VICAIRE  (1). 
FRAGJIEHTS. 


Tisite  au  docteur  Suai  t. 

15  décembre  176A.  — Aujourd’hui  j’ai  reçu  dix  livres 
sterling  (2)  de  mou  patron  M.  le  docteur  Snart  : c’est  la 
moitié  de  tout  mon  traitement  de  l’année.  J’ai  consciencieu- 
sement gagné  cet  argent , et  cependant  on  me  l’a  donné  d’une 
manière  qui  m’a  été  bien  pénible. 

D’abord  on  m’a  fait  attendre  plus  d’une  heure  dans  la  froide 
antichambre  de  M.  le  recteur;  enfin  on  m’a  introduit  dans 
son  cabinet.  Il  était  assis  dans  un  large  fauteuil , près  d’une 
table  sur  laquelle  étaient  quelques  pièces  d’argent.  Je  m’in- 
clinai plusieurs  fois  très-respectueusement;  il  répondit  à mes 
salutations  en  inclinant  légèrement  la  tête  et  en  poussant  un 
peu  en  arrière  son  bonnet  de  soie  noir  qui  retomba  aussitôt 
à sa  place  ordinaire. 

(1)  Quelques  pages  écrites,  vers  la  fin  du  dernier  siècle,  par  un 
pauvre  vicaire  du  Willsliire  , ont  inspiré  à fioldsmilh  le  Vicaire 
de  Wakefield,  et  k Henri  Zschokke  le  récit  que  l’on  va  lire. 

(2)  Moins  de  2 5o  francs. 

Tome  X.VI[.  — Avril  1849. 


Dessin  de  Tony  Johannot. 

M.  le  recteur  a vraiment  beaucoup  de  dignité.  Jamais  je 
ne  m’approche  de  lui  sans  trouble.  Je  suis  sû.r  que  je  n’é- 
prouverais pas  plus  de  crainte  si  je  me  trouvais  en  présence 
du  roi. 

Il  ne  m’a  point  invité  à m’asseoir.  Pourtant  il  ne  pouvait  pas 
ignorer  que , le  malin  , j’avais  fait  onze  milles  à pied  et  par 
un  bien  mauvais  temps  ; de  plus,  l’heure  que  j’avais  passée 
dans  son  antichambre  n’avait  pas  été  d’un  grand  repos  pour 
mes  pauvres  jambes  fatiguées. 

M.  le  recteur  m’a  montré  du  doigt  la  petite  pile  d’argent 
qui  était  sur  la  table. 

En  route,  j’avais  beaucoup  médité  sur  la  prière  que  je  me 
proposais  de  lui  adresser,  afin  d’obtenir  quelque  augmenta- 
tion de  traitement.  Cent  fois  j’avais  tourné  et  retourné  mon 
discours  dans  ma  tête.  Le  moment  était  venu  de  parler;  mou 
cœur  battait  avec  violence. 

Quel  malheur  qu’il  me  soit  impossible  de  vaincre  ma  timi- 
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dilé  lorsque  je  n’ai  à dire  que  les  choses  les  plus  simples , 
à ne  demander  que  ce  qui  est  juste  ! J’étais  aussi  agité  que 
si  j’avais  été  sur  le  point  de  commettre  une  mauvaise  action. 
Je  m’elforçais  d’ouvrir  les  lèvres;  elles  tremblaient  sans  par- 
ler: je  n’avais  plus  ni  pensée  , ni  parole,  ni  voix.  Une  sueur 
froide  tombait  à grosses  gouttes  de  mon  front! 

— Qu’avez-vous  donc?  inc  dit  M.  le  recteur. 

— Je...  monsieur...  je...  Tout  est  si  cher  aujourd’hui  !... 
Je  ne  puis  plus  vivre  avec  un  traitement  si  modique. 

— .Si  modique!  monsieur  le  vicaire;  un  traitement  si  mo- 
dique ! 20  livres  sterling  par  an  ! Songez-vous  bien  à ce  que 
vous  dites?  Eh  ! mon  Dieu  ! quand  je  voudrai , je  trouverai 
un  autre  vicaire  pour  15  livres. 

— Un  vicaire  pour  15  livres  !...  Après  tout , oui , c’est  pos- 
sible; s’il  est  seul,  sans  famille,  cela  peut-être  lui  suffira  pour 
subsister. 

— Mais,  monsieur  le  vicaire,  votre  famille,  je  pense,  ne 
s’est  pas  augmentée  ? Vous  n’avez  toujours  que  deux  filles  ? 

— Oui,  Voire  Honneur,  mais  elles  grandissent.  L’aînée  , 
ma  Jenny,  a dix -huit  ans , et  l’olly  en  aura  bientôt  douze. 

— Tant  mieux;  elles  peuvent  travailler. 

Je  voulais  répondre  : il  ne  m’en  donna  pas  le  temps.  Il  se 
leva , s’approcha  de  la  fenêtre , et  frappant  avec  ses  doigis 
contre  les  vitres,  il  me  dit  : — Je  ne  puis  m’occuper  aujour- 
d’hui de  votre  affaire.  Voyez  si  vous  pouvez  remplir  votre 
place  pour  15  livres  : réfléchissez  à loisir,  et  faites-moi  con- 
naître votre  décision.  .Si  cela  ne  vous  est  pas  possible,  je  vous 
souhaite  pour  votre  nouvelle  année  une  meilleure  place, 
monsieur  le  vicaire. 

11  me  salua  poliment  en  soulevant  son  bonnet.  Je  pris  l’ar- 
gent et  me  retirai  en  balbutiant  quelques  mots  pour  me  re- 
commander à sa  bienveillance. 

J’étais  comme  frappé  de  la  foudre  : jamais,  non  jamais  il 
ne  lîi’avait  reçu  si  froidement.  Sans  doute  quelqu’un  lui  aura 
parlé  mal  de  moi.  Ordinairement  il  m’invitait  à dîner;  et, 
à vrai  dire,  aujourd’hui  j’y  comptais  un  peu,  car  j’étais  parti 
de  Crekelade  au  point  du  jour  et  à jepn. 

Je  suis  entré  chez  un  boulanger  pour  y acheter  un  petit 
pain,  et  je  me  suis  remis  en  route. 

Que  j’étais  triste  et  découragé  le  long  du  chemin  ! Je 
pleurais  comme  un  enfant,  et  mes  larmes  tombaient  sur  mon 
pain  que  je  mangeais  avec  avidité. 

Allons,  li  ! Thomas.  N’es-lu  pas  honteux  de  ta  faiblesse  ? 
Le  bon  Dieu  n’est-il  plus  là-haut  pour  te  protéger  ? Et  si  lu 
avais  perdu  entièrement  ta  place?  Après  tout,  ce  n’est  que 
5 livres  de  moins  ! 11  est  vrai  que  c’est  le  quart  de  ton  trai- 
tement, et  qu’avec  15  livres  par  an,  il  te  restera  seulement 
tlix  pence  par  jour  pour  nourrir  et  vêtir  trois  personnes. 
Eh  bien  ! qu’importe?  Celui  qui  donne  aux  lis  des  champs 
leur  robe  blanche , et  la  nourriture  aux  jeunes  coibcaux...  Et 
d’ailleurs  nous  n’aurons  qu’à  retrancher  quelque  chose  de 
notre  bien-être  passé  ! 

16  décembre.  — Oui , ma  Jenny  est  un  ange  ; son  âme  est 
encore  plus  belle  que  sa  figure.  J’ai  presque  honte  d’être  son 
père.  Elle  est  beaucoup  plus  pieuse  et  meilleure  que  moi. 

Hier,  je  n’avais  pas  eu  le  courage  d’annoncer  à mes  pauvres 
fdles  notre  nouveau  malheur.  Lorsqu’aujourd’hui  je  me  suis 
enfin  décidé  à parler,  Jenny  a paru  d’abord  sérieuse  ; puis  , 
reprenant  tout  à coup  son  aimable  physionomie,  elle  m’a  dit  : 

— Est-ce  là  ce  qui  l’inquiète , mon  père  ? 

— IN’en  ai-je  pas  bien  sujet,  chère  enfant?  comment  échap- 
perons-nous  aux  dettes,  aux  tourments?  Je  ne  sais  com- 
ment nous  pourrons  subsister.  11  nous  manque  déjà  tant  de 
choses!  Avec  15  livres,  comment  pourvoir  aux  premières 
nécessités  de  la  vie  ? 

Jenny  a passé  un  de  ses  bras  autour  de  mon  cou  , et  éle- 
vant l’autre  vers  le  ciel  : 

— Dense,  m’a-t-ellc  dit,  à celui  qui  est  là. 

Polly  s’est  assise  sur  mes  genoux  et  m’a  dit  en  me  caressant  : 

Je  veux  te  raconter  quelque  chose  : j’ai  rêvé , celle 


nuit , que  c’était  le  premier  jour  de  l’an , et  que  le  roi  arri- 
vait à Crekelade.  C’était  un  grand  honneur  pour  toi.  Le  roi 
est  descendu  de  cheval  à notre  porte,  et  il  est  entré  chez  nous. 
Nous  étions  très-embarrassés  à la  cuisine  pour  lui  préparer 
à dîner;  mais  il  a fait  apporter  ses  provisions  dans  des  vases 
d’or  et  d’argent.  Les  trompettes,  les  fanfares  retentissaient 
dans  la  rue , et,  mon  cher  père,  on  t’a  présenté  sur  un  coussin 
de  soie  une  mitre  d’évêque,  un  bonnet  pointu,  comme  on 
en  voit  dans  les  images  des  vieux  livres.  Tu  l’as  prise  et  tu 
l’as  mise  sur  la  tête;  elle  l’allait  très-bien  : moi,  j’éclatais 
(le  rire.  Jenny  me  grondait.  Ce  songe  annonce  certainement 
quelque  chose,  et  rappelle-loi  que  dans  quinze  jours  d’ici  ce 
sera  le  premier  de  l’an. 

— Les  .songes,  ai-je  dit  à Polly,  ne  signifient  rien. 

Elle  m’a  répondu  : — Les  songes  viennent  de  Dieu. 

Je  ne  crois  pas  cela  ; cependant  je  prends  note  de  ce  rêve 
singulier  pour  voir  si  par  hasard  il  ne  se  rencontrerait  pas 
que  ce  fut  un  présage  heureux.  11  ne  serait  pas  impossible, 
par  exemple,  qu’un  cadeau  de  jour  de  l’an  nous  remît  un  peu 
à notre  aise. 

J’ai  fait  des  calculs  pendant  toute  la  journée  : je  n’aime 
pas  à compter;  les  chiffres  me  rendent  la  fête  lourde  et 
m’attristent  le  cœur. 

17  décembre. — Dieu  merci!  me  voilàquilte  de  toutes  mes 
dettes.  J’ai  payé  en  cinq  endroits  différents  sept  livres  sterling 
onze  schellings  ; il  ne  me  reste  plus  que  deux  livres  et  neuf 
schellings,  et  il  faut  (jue  cela  nous  suffise  pour  vivre  pendant 
six  mois.  O mon  Dieu!  viens  à notre  secours  ! 

11  faut  encore  que  je  renonce  aux  culottes  noires  que  j’ai 
vues  à la  porte  du  tailleur  Cutbay,  quoique  j’en  aie  grand 
besoin  ; elles  ont  déjà  été  portées,  mais  elles  sont  encore  en 
bon  état , et  Cutbay  me  les  aurait  vendues  à bon  marché.  Mais 
Jenny  a besoin  d’une  robe  : la  pauvre  fille  me  fait  pitié  quand 
je  la  vois  couverte  d’un  léger  camelot  par  ce  froid  rigoureux. 
Quant  à Polly,  elle  se  contentera  des  vêlements  que  sa  sœur 
a trouvé  moyen  de  lui  faire  avec  de  vieilles  robes. 

11  faut  aussi  que  je  renonce  au  journal  auquel  j’étais  abonné 
par  moitié  avec  le  tisserand  Wesiburn.  C’est  un  sacrifice  ; sans 
le  journal,  on  ne  sait  rien  à Crekelade  de  ce  qui  se  passe 
dans  le  monde.  Aux  dernières  courses  de  chevaux  de  New- 
market  , le  duc  de  Cumberland  a gagné  au  duc  de  Graflon 
un  pari  de  mille  livres  sterling.  C’est  véritablement  une  chose 
remarquable  comme  les  paroles  de  l’Écriture  se  vérifient  tou- 
jours : Il  sera  donné  à celui  qui  a.  On  peut  en  conclure  : 
Il  sera  pris  à celui  qui  a peu.  Moi,  me  voilà  réduit  à perdre 
encore  cinq  livres  de  mon  pauvre  traitement  ! 

Fi  donc!  Thomas.  Tu  murmures  encore,  et  pourquoi? 
pour  un  journal  que  lu  ne  pourras  plus  lire.  Quelle  honte  ! 
Tu  peux  bien  apprendre  par  la  voix  publique  si  le  général 
Paoli  conservera  la  liberté  de  la  Corse.  Les  Français  ont  en- 
voyé des  troupes  auxiliaires  aux  Génois  ; mais  Paoli  a vingt 
mille  hommes,  tous  vieux  soldats. 

18  décembre.  — Ah  ! que  nous  sommes  encore  heureux 
dans  notre  misère  ! 

Pour  une  bagatelle,  Jenny  a acheté  de  la  fripière  Dard  une 
bonne  vieille  robe  qu’elle  défait  en  ce  moment  avec  Polly 
pour  s’en  faire  une  neuve.  Jenny  s’entend  aux  affaires  ; elle 
marchande  beaucoup  mieux  que  moi  ; aussi  qui  pourrait 
résister  à sa  douce  voix  ? Maintenant  la  joie  est  dans  la  maison. 
Le  premier  jour  de  l’an , Jenny  aura  une  robe  neuve.  Polly 
fait  toutes  sortes  de  commentaires  et  de  prophéties  à ce  sujet. 
Certainement  le  dey  d’Alger  n’a  pas  eu  autant  de  plaisir  à 
recevoir  les  riches  cadeaux  des  Vénitiens  : les  deux  anneaux 
en  diamants  , les  deux  montres  garnies  de  brillants , les 
pistolets  montés  en  or,  les  précieux  tapis , les  housses  de 
chevaux  et  les  vingt  mille  sequins  qui  accompagnaient  ce 
présent. 

Jenny  est  d’avis  qu’il  faut  réduire  notre  table  pour  payer 
la  dépense  de  sa  robe.  D’ici  au  nouvel  an,  nous  n’achèterons 
plus  de  viande  ; c’est  juste. 
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Lo  tisserand  Weslburn  est  un  brave  bonimc.  Je  lui  ai  dit 
hier  que  je  serais  obligé  de  renoncer  au  journal , parce  que  je 
n'avais  plus  le  niOiiie  traitcnienl,  et  que  je  n'étais  pas  tnême 
sûr  de  conserver  tua  place.  11  ni’a  serré  la  main  cl  m’a  ré- 
pondu : 

— Je  prendrai  le  journal  à moi  seul,  et  vous  le  lirez  avec 
moi. 

Cela  prouve  bien  qu’il  ne  faut  jamais  se  désespérer,  üans 
le  monde,  il  y a plus  de  bonnes  gens  qu’on  ne  pense. 

Le  soir  du  même  jour.  — Le  boulanger  est  un  homme 
bien  dur.  Je  lui  ai  payé  tout  ce  que  je  lui  devais , et  comme 
la  bonne  Polly  remarquait  que  son  pain  d’aujourd’hui  était 
trop  petit  et  brûlé , il  a fait  une  scène  à ameuter  les  gens  dans 
la  rue;  puis  il  a déclaré  qu’il  ne  nous  donnerait  plus  rien  à 
crédit,  et  que  nous  pouvions  acheter  notre  pain  ailleurs.  Polly 
me  faisait  pitié.  Nous  avons  eu  bien  de  la  peine  a la  consoler. 

Je  ne  sais  comment  les  gens  de  Grekelade  font  pour  savoir 
d’avance  toutes  les  nouvelles.  Tout  le  monde  parle  déjà  dans 
le  village  d’un  nouveau  vicaire  que  le  docteur  Snart  doit  en- 
voyer ici  pour  me  remplacer  : ce  serait  ma  mort. 

Il  faut  que  le  boucher  soit  instruit  de  la  chose.  Il  vient 
d’envoyer  sa  femme  chez  moi  se  plaindre  de  la  dureté  du 
temps , et  me  dire  que  désormais  il  ne  pourrait  me  donner 
de  viande  que  pour  argent  comptant.  Du  reste,  celte  femme 
a été  très-polie.  Elle  a répété  plusieurs  fois  que  nous  avions 
droit  à l’alfeclion  et  au  respect  de  tous  les  liabitanls.  Elle 
nous  a conseillé  de  faire  nos  petits  achats  à Colswood,  chez  un 
boucher  qui  a de  la  fortune  et  qui  peut  attendre.  Je  n’ai  pas 
voulu  dire  à cette  bonne  femme  que  ce  boucher  nous  servait 
fort  mal  il  y a un  an  ; qu’il  nous  faisait  payer  la  livre  de  viande 
un  penny  plus  cher  que  les  autres,  et  que  lorsque  je  me  plai- 
gnis, il  finit  par  me  déclarer  que,  puisque  je  lui  faisais  at- 
tendre son  argent  quelquefois  pendant  un  an  , il  fallait  bien 
que  cet  argent  lui  rapportât  un  intérêt. 

Je  n’ai  plus  maintenant  que  quarante  et  un  schellings  et 
trois  pence.  Comment  vivre  pendant  plusieurs  mois  ? Per- 
sonne ne  veut  plus  me  faire  crédit  : et  si  le  docteur  Snart 
envoie  ici  un  autre  vicaire  , alors  je  serai  sans  pain  dans  la 
rue. 

Eh  bien  ! Dieu  est  aussi  dans  la  rue. 

19  décembre.  — Je  me  suis  réveillé  ce  malin  de  bonne 
heure,  et  j’ai  songé  à ce  que  je  devais  faire  dans  une  si  pé- 
nible situation. 

J’ai  bien  pensé  à maitre  Silting,  mon  cousin  de  Cambridge. 
Mais  les  pauvres  gens  n’ont  point  de  cousin.  Si , suivant  le 
rêve  de  l’olly,  on  m’apportait  au  jour  de  l'an  le  bonnet  d'évê- 
que , j’aurais  la  moitié  de  l’Angleterre  pour  parents. 

J’ai  écrit  et  mis  à la  poste  la  lettre  suivante  à l’adresse  de 
l’honorable  docteur  Snart  : 

« Je  vous  écris  cette  lettre  avec  angoisse.  Chacun  dit  ici 
que  Votre  Honneur  doit  envoyer  un  autre  vicaire  à ma  place. 
Je  ne  sais  si  ce  bruit  est  fondé  ou  s’il  est  la  suite  de  ce  que 
j’ai  raconté  à quelques  personnes  sur  ma  dernière  entrevue 
avec  vous. 

» J'ai  rempli  avec  conscience  et  fidélité  la  charge  que  vous 
m’aviez  conliée.  J’ai  enseigné  avec  piété  la  parole  de  Dieu. 
Aucune  plainte  ne  s’est  élevée  contre  moi , et  ma  conscience 
ne  m’accuse  pas.  Je  vous  ai  demandé  humblement  de  vou- 
loir bien  augmenter  mes  modiques  appointements.  Votre 
Honneur  a parlé,  au  contraire,  de  diminuer  un  salaire  qui 
me  suflir  à peine  pour  subvenir  à mes  premiers  besoins  et 
à ceu.\  de  ma  famille.  Que  votre  cœur  généreux  se  laisse 
lléchir  ! 

» J’ai  desservi  cette  paroisse  pendant  seize  ans,  sous  vo- 
tre vénérable  prédécesseur,  et  pendant  six  mois  depuis  que 
vous  êtes  recteur.  J’ai  cinquante  ans.  Mes  cheveux  commen- 
cent à blanchir.  Sans  amis,  sans  protecteurs,  je  n’ai  aucun 
moyen  de  me  procurer  une  place , et  je  n’ai  point  les  connais- 
sances nécessaires  pour  gagner  ma  vie  d’une  autre  manière. 
Mon  existence  et  celle  de  mes  deux  enfants  est  entre  vos 


mains.  Si  vous  nous  abandonnez , nous  n’avons  plus  d’autre 
ressource  que  de  mendier. 

» Mes  filles,  déjà  grandes,  malgré  leur  sévère  éronomic  , 
m’obligent  à des  dépenses.  L’aînée  remplit  dans  ma  demeure 
la  place  d’une  mère.  Nous  n’avons  point  de  servante.  C’est 
elle  qui  fait  l’office  de  cuisinière  , de  blanchisseuse  , de  tail- 
leuse,  de  cordonnière,  et  moi-même  je  fais  tout  ce  que 
pourraient  faire  un  charpentier,  un  maçon,  un  jardinier,  un 
fendeur  de  bois.  * 

» Jusqu’à  présent  la  lionté  de  Dieu  nous  a .soutenus.  Au- 
cun de  nous  n’a  été  malade  ; nous  n’aurions  pu  payer  des 
médicaments.  Mes  filles  ont  en  vain  cherché  quelque  tra- 
vail d’aiguilie  dans  les  maisons  de  Crekclade  ; les  habitants 
du  village  sont  pauvres  et  chacun  se  sert  soi-même. 

))  C’était  une  rude  chose  de  subvenir  pendant  toute  l’année 
5 nos  besoins  avec  vingt  livres  sterling.  Comment  le  pour- 
rai-je avec  quinze?  Mais  j’ai  confiance  dans  votre  humanité 
et  en  Dieu,  et  je  prie  Votre  Honneur  de  vouloir  bien  mettre 
fin  à mon  anxiété,  u 

Après  avoir  écrit  cette  lettre,  je  me  jetai  à genoux  pendant 
que  Polly  la  portait  à la  posle,et  je  priai  le  ciel  de  me  faire  ob- 
tenir une  réponse  favorable.  Celte  prière  me  fil  éprouver  un 
calme  merveilleux.  Ah!  une  parole  que  l’on  adresse  à Dieu 
est  déjà  une  grâce  que  l’on  reçoit  de  lui.  Je  sortis  le  cœur  léger 
de  ma  chambre , et  j’y  étais  entré  si  triste!  Jenny  travaillait 
près  de  lu  fenêtre.  Elle  était  là  assise  avec  la  tranquillité  de 
l’innocence.  Un  rayon  de  soleil  brillait  sur  son  visage  et  illu- 
minait toute  la  chambre  : il  me  semblait  (|ue  j’élais  trans- 
porté dans  une  région  céleste.  Je  me  plaçai  devant  mon  pu- 
pitre, cl  j’écrivis  mon  sermon  sur  a les  joies  du  pauvre.  » 

Je  prêche  dans  l’église  autant  pour  moi  que  pour  les  au- 
tres. Si  personne  ne  sort  du  temple  en  se  sentant  meilleur, 
moi , du  moins,  j’ai  profité  de  mes  paroles  pour  mon  amélio- 
ration. 11  en  est  du  prêtre  comme  du  médecin  : on  connaît 
la  force  des  remèdes  que  l’on  emploie  ; mais  on  ne  sait  pas 
toujour.s  quelle  sera  leur  efficacité  sur  les  malades. 

Le  même  jour.  — J’ai  reçu  , ce  matin , un  billet  qu’un 
étranger  m’a  envoyé  de  l’auberge  où  il  a passé  la  nuit , et  qid 
m’appelait  près  de  lui  pour  une  affaire  pressante. 

J’ai  couru  le  voir.  C’est  un  beau  jeune  homme  de  vingt- 
six  ans  environ , qui  a la  physionomie  noble  et  intéressante. 
11  portait  une  vieille  redingote  ,des  bottes  couvertes  de  bouc 
et  un  chapeau  qui  a probablement  coûté  plus  cher  que  le 
mien,  mais  qui  est  beaucoup  plus  usé;  malgré  cette  triste 
toilette , ce  jeune  homme  a bon  air  : ce  doit  êti  e un  enfant 
de  bonne  maison.  Sa  cliemise  est  de  toile  fine  ; mais  peut- 
être  est-ce  un  don  de  quelque  personne  bienfaisante. 

Il  m’a  tiré  à l’écart,  m’a  fait  mille  excuses  de  ce  qu’il 
avait  osé  me  déranger,  et  m’a  avoué  humblement  qu’il  se 
trouvait  dans  le  plus  grand  embarras , et  que,  ne  connaissant 
per.sonne  à Grekelade,  il  avait  cru  pouvoir  s’adresser  au  pas- 
teur de  l’endroit.  Il  est , dit-il,  comédien  de  piofession, 
pour  le  moment  sans  emploi,  et  il  voudrait  aller  à Man- 
chester. Mais  il  ne  peut  payer  son  hôte  , et  il  me  demande 
en  grâce  douze  schellings  à emprunter,  me  promettant  de 
me  les  rembourser  exactement  dès  qu’il  aura  trouvé  à gagner 
sa  vie  sur  quelque  théâtre.  11  se  nomme  John  Fleelmann. 

il  y avait  sur  son  visage  plus  de  tristesse  encore  que  dans 
ses  paroles.  Il  paraît  qu’il  a trouvé  une  expression  analogue 
sur  mes  traits  ; car  en  levant  les  yeux  sur  moi , il  m’a  dit  d’un 
air  très-inquiet  : — Me  laisseriez  vous  donc  sans  secours? 

Je  lui  ai  fait  l’aveu  de  toute  ma  misère.  Je  lui  ai  dit  que 
ce  qu'il  me  demandait  était  le  quart  de  tout  ce  que  je  possé- 
dais, et  que  je  ne  savais  si  je  pourrais  même  conserver  plus 
longtemps  mon  emploi. 

Alors  il  m’a  répondu  avec  froideur  : — Vous  répondez  à 
un  malheureux  par  la  peinture  de  votre  malheur.  Je  ne  vous 
demande  plus  rien.  N’y  a-t-il  personne  à Grekelade  qui , sans 
être  riche , ait  quelque  pitié? 
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Je  l'ai  regardé  avec  embarras,  et  je  me  sentais  bien  hon- 
teux de  lui  avoir  expose  ma  situation  comme  une  excuse  de 
mon  refus.  En  même  temps  je  cliercliais  dans  ma  mémoire  si 
je  ne  pourrais  pas  trouver  quelque  habitant  de  Crekelade  qui 
vînt  à son  secours,  et  je  ne  trouvais  personne.  Peut-être 
ai-je  été  injuste  envers  les  gens  de  ma  paroisse. 


Je  me  suis  approclié,  et  j'ai  dit  à l'étranger,  en  mettant  la 
main  sur  son  épaule  : — .Monsieur  Eleetmann,  votre  situation 
m'afflige.  Je  vous  ai  exposé  la  mienne  ; mais  je  vous  aiderai 
si  je  puis  ; patientez  un  peu.  Avant  une  heure  vous  aurez  ma 
réponse. 

En  retournant  à la  maison  , chemin  faisant  je  me  disais  : 


Au  logis.  — Dessin  de  Tony  Johannot. 


Il  est  étrange  que  cet  étranger  se  soit  adressé  h moi , et  qu’un 
comédien  ait  songé  au  prêtre.  Véritablement  il  faut  qu’il  y ait 
quelque  chose  en  moi  qui  attire  les  malheureux.  Si  quel- 
qu'un est  dans  le  besoin , c’est  toujours  moi  qu’il  vient  cher- 
cher le  premier,  moi  qui  ai  si  peu  à donner.  J’ai  même  re- 
marqué que  si  je  suis  invité  à dîner  chez  des  étrangers,  et  s'il 
se  trouve  là  un  chien,  c'est  tout  d’abord  sur  mes  genoux  qu'il 
vient  appuyer  son  museau  froid  pour  solliciter  un  morceau. 
E En  rentrant,  j'ai  raconté  à mes  enfants  ma  conversation 
avec  l’étranger;  je  voulais  avoir  l'avis  de  Jenny.  Elle  m'a  dit 
d’un  ton  touchant  : — Je  sais , mon  père , quelle  est  ta  pen- 
sée, et  il  n’est  besoin  de  te  donner  aucun  conseil, 

' — El  quelle  est  donc  ma  pensée  ? 


— Tu  l’es  dit  : Je  ferai  pour  ce  pauvre  comédien  ce  que 
je  désire  que  Dieu  et  le  docteur  Snart  fassent  pour  moi. 

Je  n’avais  point  précisément  pensé  cela,  mais  j’aurais  voulu 
l'avoir  pensé. 

J’ai  pi  is  les  douze  schellings  et  je  les  ai  donnés  à Jenny 
pour  qu’elle  les  portât  au  voyageur.  Je  n’aime  point  à enten- 
dre les  remercîmenls  du  pauvre  ; cela  me  rend  honteux  , et 
l’ingratitude  me  chagrine.  D’ailleurs,  je  voulais  achever 
mon  sermon. 

Le  mémejour  au  soir.  — Ce  jeune  comédien  est  certai- 
nement un  brave  homme.  Eorsque  Jenny  est  revenue  de  l'au- 
berge, elle  nous  a fait  un  long  récit  sur  la  maîtresse  de 
maison.  Cette  femme  lui  avait  dit  que  son  hôte  n’avait  pas  un 
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penny , et  Jenny  avait  avoué  qu'elle  lui  apportait  quelque 
argent.  Là-dessus,  cctie  femme  avait  longtemps  discouru 
sur  la  folie  de  donner  quand  on  n'a  rien , de  secourir  des 
vagabonds  quand  on  n'a  pas  de  quoi  entretenir  ses  propres 
enfants,  et  cent  autres  choses. 


Je  composais  encore  mon  sermon,  lorsque  M.  Fleetmann 
est  entré.  11  ne  voulait  pas,  disait-il , quitter  Crekelade  sans 
avoir  remercié  son  bienfaiteur.  Jenny  était  en  ce  moment 
occupée  à mettre  le  couvert.  Nous  avions  pour  notre  souper 
des  radis  et  une  omelette.  J'ai  invité  l'étranger  à se  mettre  à 


Le  Jour  de  l'an.  Dessin  de  Xonv  Jüliannot. 


table  avec  nous:  il  a accepté.  Il  en  avait  besoin  ; depuis  le  ma- 
tin , il  n'avait  rien  mangé.  Polly  est  allée  chercher  de  la  bière. 
Il  y a longtemps  que  nous  n’avions  fait  un  si  bon  repas. 

M.  Fleetmann  a semblé  se  plaire  avec,  nous.  La  tristesse 
avait  disparu  de  son  visage;  il  ne  lui  restait  que  cet  air  mé- 
lancolique ordinaire  aux  gens  malheureux.  Il  m'a  supposé 
moins  pauvre  que  je  ne  le  suis  en  voyant  la  propreté , l’ordre 
de  notre  maison , la  clarté  des  fenêtres  , la  blancheur  des  ri- 
deaux et  le  vernis  brillant  du  parquet  et  des  meubles.  Dans 
la  demeure  du  pauvre,  les  yeux  ne  sont  que  trop  souvent 
blessés  par  l’aspect  de  la  saleté.  Mais  j'ai  toujours  recommandé 
à ma  femme  et  à mes  filles  la  propreté  comme  un  des  meil- 


leurs moyens  d’économie,  et  Jenny  s’entend  à merveille  a ces 
soins-là.  Elle  a presque  surpassé  en  cela  sa  pauvre  mère,  et 
elle  est  un  exemple  parfait  pour  sa  sœur.  La  plus  petite  tac  le 
n’échappe  point  à son  regard  perçant. 

A la  fin  du  souper , notre  hôte  était  tout  à fait  à son  aise 
avec  nous  ; cependant  il  a moins  parlé  de  sa  position  que  de  a 
nôtre.  Il  faut  que  le  pauvre  homme  ait  un  lourd  chagrin  sur 
le  cœur  : je  ne  veux  pas  supposer  que  ce  soit  sur  la  conscience. 
Souvent  au  milieu  de  l’entretien  son  visage  devenait  sombre  ; 
il  s’efforçait  vainement  de  paraître  gai.  Dieu  lui  vienne  en 

aide  ! . , • , 

Lorsqu’il  nous  a quittés , je  l'ai  reconduit  en  lui  donnan 
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quelques  sages  conseils.  Je  sais  que  généralement  les  comé- 
diens sont  des  hommes  un  peu  légers.  Il  m’a  promis  avec  ser- 
ment de  m’envoyer  au  plus  tôt  l’argent  que  je  lui  prêtais,  et 
il  m’a  demandé  à plusieurs  reprises  combien  de  temps  je 
pouvais  vivre  encore  avec  ce  qui  me  restait. 

Ses  dernières  paroles  en  prenant  congé  de  moi  ont  été: 
— Il  est  impossible  que  vous  soyez  malheureux  en  ce 
monde.  Vous  avez  le  ciel  dans  votre  cœur  et  deux  anges  à vos 
cotés.  11  voulait  parler  de  Jenny  et  de  Polly. 

‘la  décembre. — La  journée  a été  tranquille,  mais  peu 
agréable  ; car  l’épicier  Loster  m’a  envoyé  son  compte  de  l’an- 
née. Ce  compte  était  plus  considérable  que  nous  ne  le  pen- 
sions, quoiqu’il  n’ait  réellement  inscrit  que  ce  que  nousavons 
écrit  nous-mêmes  sur  notre  livre  de  dépenses  ; mais  il  a aug- 
menté le  prix  de  tous  les  articles. 

Le  pire,  c’est  que  je  lui  redois  encore  depuis  l’année  der- 
nière , et  il  demande  à être  payé , parce  qu’il  a,  dit-il,  grand 
besoin  d’argent.  Le  total  est  de  18  schcllings. 

J’ai  été  le  voir.  C’est  un  homme  aimable  et  accommodant. 
J’espérais  le  satisfaire  avec  un  petit  à-compte.  Mais  rien  n’a 
pu  l’émouvoir  , et  il  m’a  déclaré  que  la  nécessité  l’obligerait 
à recourir  à des  moyens  extrêmes  parce  qu’il  était  obligé  d’ac- 
quitter un  billet  dans  trois  jours.  Pour  un  marchand,  m’a-l-il 
dit,  le  crédit  avant  tout. 

Comprenant  que  toutes  mes  prières  seraient  inutiles,  je 
lui  ai  donné  tout  ce  que  je  lui  devais.  Maintenant  il  ne  me 
reste  plus  que  onze  schellings.  Dieu  veuille  que  le  comédien 
me  renvoie  bientôt  ce  que  je  lui  ai  prêté.  Autrement,  je  ne 
sais  comment  nous  ferons. 

Eh  bien  I si  tu  ne  le  sais  point,  homme  de  peu  de  foi.  Dieu 
le  sait.  Pourquoi  ton  cœur  se  trouble-t-il?  quel  mal  as-tu 
fait?  Ce  n’est  pas  un  crime  que  la  pauvreté  ! 

2i  décembre.  — On  peut  cependant  se  réjouir  de  peu  de 
chose.  Nousavons  eu  une  grande  joie  à voir  la  nouvelle  robe 
de  Jenny.  La  chère  enfant,  avec  cette  rolae,  ressemble  à une 
(lancée.  Elle  ne  veut  la  mettre  que  le  jour  de  l’an  pour  aller 
à l’église. 

Chaque  soir,  elle  me  fait  le  compte  du  peu  qu’elle  a dé- 
pensé pour  entretenir  le  ménage.  Mais  il  faut  qu’à  l’avenir 
nous  nous  couchions  à sept  heures,  afin  d’épargner  l’huile 
et  le  charbon.  Qu’importe?  Mes  bonnes  filles  n’en  sont  que 
plus  actives  pendant  le  jour  et  elles  babillent  dans  leiu-  lit 
jusqu’à  minuit.  Nous  avons  une  bonne  provision  de  na- 
vets et  de  légumes.  Jenny  espère  pouvoir  nous  nourrir  pen- 
dant six  ou  huit  semaines  sans  faire  de  dettes.  Ce  serait  là 
un  coup  de  maître.  D’ici  là  nous  pensons  que  M.  Fleetmann 
tiendra  sa  parole.  Quand  j’ai  l’air  d’en  douter,  Jenny  est 
prête  à se  fâcher  ; elle  ne  permet  pas  qu’on  parle  mal  du 
comédien. 

Nous  causons  souvent  de  lui  : mes  deux  filles  surtout  font 
beaucoup  de  remarques  à son  sujet.  Sa  visite  a rompu  l’uni- 
formité  de  notre  vie.  Son  nom  reviendra  souvent  dans  nos 
conversations.  Il  est  curieux  de  voir  la  colère  de  Jenny  quand 
la  malicieuse  Polly  lui  dit  : « Bah  ! ce  n’est  qu’un  comédien.  » 
Jenny  raconte  alors  toutes  sortes  d’histoires  d’acteurs  célè- 
bres de  Londres  qui  sont  devenus  riches  et  qui  ont  été  admis 
à la  - table  des  princes.  Elle  ajoute  que  Fleetmann  doit  être 
l’un  des  meilleurs  acteurs  qui  aient  jamais  existé.  Il  a eu  de 
grands  malheurs , dit-elle,  mais  il  a de  bonnes  manières  et 
un  langage  choisi. 

— Oui,  oui,  reprend  Polly,  un  langage  choisi!  je  le  crois 
bien,  il  a dit  que  lu  étais  un  ange  ! 

— Et  toi  aussi,  cria  Jenny  vivement. 

— Oui  ; mais  moi  je  passais  par-dessus  le  marché  : c’était  à 
toi  seule  qu’il  pensait. 

Ces  folies  enfantines  m’ont  donné  beaucoup  à réfléchir. 
Polly  grandit,  Jenny  a dix -huit  ans.  Comment  pourrais-je  les 
marier  l’une  et  l’autre? 

Jenny  est  une  jolie  fille , sage , bien  élevée , économe  ; mais 
tout  Crekelade  connaît  notre  pauvreté.  De  là  vient  que  nous 


sommes  peu  considérés  et  qu’elle  trouvera  difficilement  un 
mari; 

De  nos  jours  un  ange  sans  argent  ne  vaut  pas  une  moitié 
de  diable  avec  une  bourse  pleine  de  guinées. 

Le  seul  avantage  que  Jenny  retire  de  sa  jolie  figure,  c’est 
que  chacun  la  voit  avec  plaisir.  Quand  elle  a porté  à l’épi- 
cier Loster  l’argent  que  nous  lui  devions,  il  lui  a fait  cadeau 
d’une  livre  de  raisins  et  d’amandes , et  lui  a dit  qu’il  regret- 
tait bien  d’avoir  été  si  exigeant  avec  moi, mais  que  si  je  conti- 
nuais à me  fournir  chez  lui  il  me  ferait  crédit  jusqu’à  Pâ- 
que.s.  Jamais  il  ne  m’avait  fait  à moi  une  pareille  promesse. 

Si  je  venais  à mourir,  qui  prendrait  soin  de  mes  pauvres 
enfants  abandonnés?  Qui?  Ait  ! leur  père  qui  est  aux  cieux. 

Et  puis,  elles  sont  en  état  d’entrer  en  service  chez  les 
gens  les  plus  difficiles.  Allons,  je  ne  veux  plus  m’inquiéter  de 
l’avenir. 

26  décembre.  — Deux  jours  bien  pénibles!  Jamais  la  fête 
de  Noël  n’avait  été  si  triste  pour  moi. 

Pendant  ces  deux  jours,  j’ai  dit  mes  deux  sermons  cinq 
fois  dans  difl'érentes  églises.  Le  chemin  des  villages  était  af- 
freux, le  vent  souillait  avec  violence  , le  froid  était  insup- 
portable. Le  poids  de  l’âge  commence  à se  faire  sentir.  Je  ne 
suis  plus  si  frais  ni  si  di.spos  qu’autrefois.  Il  est  vrai  que  des 
choux  et  des  navets  cuits  au  maigre  et  un  verre  d’eau  com- 
posent une  nourriture  qui  ne  donne  pas  beaucoup  de  force. 

J’ai  dîné  ces  deux  jours  chez  le  fermier  Ilurst.  Les  gens  de 
la  campagne  sont  plus  hospitaliers  que  ceux  de  notre  petit 
bourg,  où  depuis  plus  de  six  mois  personne  n’a  eu  l’idée  de 
m’inviter.  Ah!  que  n’avais-je  mes  filles  à table  avec  moi! 
Quelle  abondance!  .Si  seulement  elles  avaient  eu  pour  leur 
fête  de  Noël  les  débris  de  ce  repas  de  fermiers  que  l’on  a 
donnés  au  chien  ! 

Pourtant  j’ai  pu  leur  envoyer  quehiues  gâteaux  dont  elles 
se  régalent  pendant  que  j’écris.  C’est  un  bonheur  que  j’aie 
eu  le  courage  de  dire  au  fermier  et  à sa  femme,  tandis  qu’ils 
me  pressaient  de  manger  : « Si  vous  me  le  permettez , j’en- 
verrai ce  morceau  de  gâteau  à mes  filles.  » Aussitôt  les  bra- 
ves gens  m’en  ont  rempli  un  sac;  et,  comme  il  pleuvait  à 
flots,  ils  m’ont  fait  reconduire  dans  leur  voiture  à Crekelade. 

Ce  qu’on  boit  et  ce  qu’on  mange  est  sans  doute  de  peu 
d’importance  -,  pourvu  qu’on  ait  de  quoi  apaiser  sa  faim  et  sa 
soif.  Cependant  un  bon  dîner  est  une  agréable  chose  : on 
se  .sent  plus  dispos,  et  l’on  a des  idées  plus  riantes.  L’esprit  a 
quelquefois  besoin  d’être  un  peu  excité. 

Je  suis  très-fatigué.  J’ai  eu  des  entretiens  remarquables 
avec  le  fermier  Hurst.  Je  veux  les  écrire. 

27  décembre.  ■ — Nous  sommes  dans  la  joie  ; mais  il  faut 
user  de  son  bonheur  avec  modération , c’est  une  vertu  que 
je  dois  enseigner  à mes  filles.  C’est  pourquoi  j’ai  résolu  de 
ne  décacheter  qu’à  midi  le  paquet  d’argent  que  m’a  envoyé 
le  digne  M.  Fleetmann.  Nos  filles  sont  bien  des  filles 
d’Ève.  La  curiosité  de  savoir  ce  que  M.  Fleetmann  écrit  les 
dévore.  'l’anlôt  elles  lisent  l’adresse;  tantôt  elles  prennent  le 
paquet,  et  il  passe  tour  à tour  des  mains  de  l’aînée  aux 
mains  de  la  cadette. 

Mais  je  suis  très-troublé.  Je  n’ai  prêté  à M.  Fleetmann 
que  douze  schellings  et  il  me  renvoie  cinq  livres  sterling. 
Dieu  soit  loué!  il  aura  sans  doute  trouvé  quelque  bonne 
place. 

Comme  la  joie  et  la  douleur  se  suivent  de  près!  J’étais 
allé  ce  matin  chez  l’alderman  Fieldson.  On  m’avait  dit  que 
le  roulier  Brook  avait  voulu  se  suicider  à cause  de  ses  dettes. 
C’est  un  parent  éloigné  de  ma  femme  : il  y a onze  à douze 
ans  je  l’ai  cautihnné  pour  une  somme  de  cent  livres  sterling, 
et  je  n’ai  point  encore  été  libéré  de  cette  caution.  Cet  homme 
a eu  beaucoup  de  mallieurs  dans  les  dernières  années,  et  il 
s’était  adonné  à la  boisson. 

L’alderman  m’a  tranquillisé.  Il  m’a  dit  qu’à  la  vérité  il 
avait  couru  à ce  sujet  de  mauvais  bruits,  mais  qu’il  lui  pa- 
raissait tout  à fait  invraisemblable  que  Brook  se  fût  suicidé, 
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Je  renlrais  donc  consolé  lorsque  j'ai  rciuonlré  l'olly  qui 
courait  à mu  rencontre  pour  m'annoncer  lu  lettre  d’envoi  de 
M.  Fleetmann. 

Le  même  jour  au  soir.  — Notre  joie  s'est  chungée  en 
grande  tristesse.  La  lettre  que  nous  supposions  être  de 
M.  Flcelmann  est  de  .M.  le  docteur  Snarl.  11  me  mande  que 
je  ne  garderai  ma  place  que  jusciu’à  Pâques , et  qu’alors  nos 
comptes  seront  réglés  pour  toujours.  H m’annonce  que  je 
puis  dès  ce  moment  m’occuper  de  clierclier  un  autre  em- 
ploi; qu'il  m’envoie  l’argent  nécessaire  pour  subvenir  à mes 
frais  de  voyage , et  qu'il  a cliargé  le  nouveau  vicaire  de  me 
remplacer  dès  à présent , si  je  ne  m’y  opposais  point,  dans 
mes  fonctions. 

Ainsi  ies  commérages  des  gens  du  lieu  n’étaient  pas  sans 
fondement; et  il  se  pourrait  bien  aussi , comme  on  le  disait, 
que  le  nouveau  vicaire  n’eût  reçu  si  vite  sa  nomination , que 
parce  qu’il  consent  à épouser  une  proche  parente  du  doc- 
teur Snart. 

.Icnny  et  l’olly  sont  devenues  pâles  comme  la  mort  lors- 
qu’au lieu  des  remercîments  de  îtl.  Fleetmann  elles  ont  en- 
tendu cette  alTl-euse  nouvelle.  Voilà  donc  la  récompense  de 
tant  d’années  de  service  ! 

Pülly  s’est  jetée  en  sanglotant  sur  une  chaise,  et  Jenny 
s’est  enfuie  dans  sa  chambre.  Mes  mains  tremblaient  en  te- 
nant la  lettre  du  recteur;  je  suis  rentré  dans  mon  ca- 
binet, je  suis  tombé  à genoux,  j’ai  prié;  je  me  suis  relevé 
plus  calme  après  cette  prière , j’ai  pris  ma  Bible,  cl  les  pre- 
miers mots  qui  me  sont  tombés  sous  les  yeux  étaient  ceux-ci  : 

« Ne  crains  rien,  car  je  l’ai  délivré,  je  t’ai  appelé  par  ton 
nom;  tu  es  mien.  » (Isaie,  ch.  XLiii,  v.  1.)  Alors  toute 
crainte  a disparu  de  mon  âme.  J’ai  levé  les  yeux  au  ciel  et 
me  suis  écrié  : « Oui,  Seigneur,  je  suis  à toi.  » 

N’enlendunt  plus  l'olly  sangloter , je  suis  rentré  dans  la 
chambre.  Elle  était  à genoux,  les  mains  jointes  et  appuyées 
sur  la  chaise.  Je  n'ai  tien  dit;  j'ai  fermé  la  porte  doucement 
et  je  suis  revenu  dans  mon  cabinet  pour  ne  point  troubler 
celle  âme  ciiéi  ie. 

Quelques  moments  après,  ayant  entendu  Jenny,  je  suis  re- 
tourné vers  mes  deux  lilles.  Idles  étaient  assises  près  de  la 
fenêtre;  je  vis  aux  yeux  rouges  de  Jenny  qu’elle  avait  cher- 
ché la  solitude  pour  nous  dérober  su  douleur.  Toutes  deux 
me  regardaient  en  tremblant.  Je  pense  qu’elles  craignaient 
de  trouver  sur  mon  visage  l'expression  du  désespoir.  En 
voyant  le  calme  de  ma  ligure,  elles  furent  aussitôt  rassurées. 
J'ai  pris  la  lettre  et  l’argent  en  fredonnant  un  vieil  air,  et  je 
les  ai  déposés  dans  mon  pupitre.  Jusqu’à  la  nuit  elles  n’ont 
point  dit  un  mot  de  ce  grave  événement.  Je  ne  voulais 
jtas  non  plus  le  rappeler.  11  y avait  de  leur  part  dans  celte 
réserve  un  tendre  sentiment;  de  ma  part,  la  crainte  de  pa- 
raître faible  devant  mes  enfants. 

28  décembre.  — 11  est  bon  de  laisser  passer  la  première 
violence  de  la  tempête  sans  mesurer  du  regard  ses  ravages. 

Nous  avons  passé  une  nuit  tranquille.  Maintenant  nous 
parlons  de  la  lettre  du  docteur  Snart  et  de  la  perte  de  mon 
emploi  comme  d’une  ancienne  histoire.  Nous  faisons  déjà 
mille  plans  pour  l’avenir. 

Ce  qu’il  y a de  plus  triste,  c’est  que  tous  ces  pians  abou- 
tissent à la  nécessité  de  nous  séparer  pendant  quelque  temps. 
En  clfet , pour  le  moment , il  n’y  a rien  de  mieux  à faire  que 
de  chercher  à placer  Jenny  et  l’olly  dans  quelques  maisons 
honorables,  tandis  que  je  voyagerai  alin  de  trouver  une 
place  et  du  pain  pour  moi  et  mes  enfants. 

l’olly  a déjà  repris  sa  bonne  humeur.  Elle  nous  parle  de 
nouveau  du  rêve  qu’elle  a fait  et  nous  amuse  avec  son  bon- 
net d’éveque.  A l’entendre,  on  croirait  qu'elle  compte  vrai- 
ment sur  quelque  faveur  du  ha.sard. 

Dès  que  le  nouveau  vicaire  sera  arrivé  à Crekelade,  je 
lui  abandonnerai  les  registres  de  la  paroisse,  et  commen- 
cerai mes  démarches  pour  me  procuicr  une  autre  place. 
En  attendant  je  vais  écrire  à quelques  anciennes  connaissan- 


ces que  j’ai  à Salisbury  et  à ^^'cslminstcr , pour  savoir  si  l'on 
ne  pourrait  j)oint  trouver  à employer  mes  lilles,  liélas! 
comme  cuisinières,  couturières  ou  femmes  de  chambre  dans 
d’honnêtes  maisons.  Jenny  serait  au.ssi  une  bonne  gouver- 
nante pour  de  petits  enfants. 

Je  ne  les  laisserai  ni  rune  ni  l’autre  à Crekelade.  Le  i)ajs 
est  pauvre,  les  habitants  sont  peu  charitables  et  ils  ont  tous 
les  défauts  des  petites  villes. 

On  ne  parle  déjà  plus  que  du  nouveau  vicaire.  Quckiues- 
uns  paraissent  s’affliger  de  mon  départ;  je  ne  sais  si  c’est  un 
regi-et  sincère. 

29  décembre.  — J’ai  écrit  aujourd’hui  à monseigneur  l’é- 
vêque de  Salisbury,  et  je  lui  ai  vivement  peint  ma  doulou- 
reuse situation , l’abandon  de  mes  enfants  et  mes  longues  et 
fidèles  années  de  service  dans  la  vigne  du  Seigneur.  Je  crois 
que  c’est  un  homme  pieux  et  humain  ; puisse  Dieu  me  le  ren- 
dre favorable!  Dans  les  trois  ou  quatre  églises  du  Willsliire, 
il  doit  bien  y avoir  quelque  petit  coin  pour  moi.  Je  ne  de- 
mande pas  beaucoup. 

30  décembre.  — 11  faut  que  la  mitre  d’évêque  que  Polly  a 
vue  eu  rêve  arrive  bientôt  ou  que  j’aille  en  prison.  Oui,  je 
le  vois,  la  piison  est  inévitable.  Je  n’ai  plus  d’énergie,  et 
j’essaye  en  vain  de  retrouver  mon  ancien  courage.  Je  n’ai 
pas  même  la  force  de  prier,  tant  ma  détresse  est  grande. 

Oui,  la  prison  est  inévitable.  Je  veux  me  le  redire  sans 
cesse  pour  m’habituer  à cette  idée.  Que  le  Dieu  de  miséri- 
corde ait  pitié  de  mes  enfants  ! Je  ne  puis  leur  dire  ce  que 
je  sais. 

Peut-être  une  mort  prématurée  me  sauvera-t-elle  de  cette 
honte?  Je  suis  anéanti,  et  le  frisson  de  la  fièvre  parcourt 
mes  veines.  Je  ne  puis  écrire  tant  mes  mains  sont  trem- 
blantes. 

Quelques  heures  plus  lard.  — Me  voilà  un  peu  plus 
calme.  Je  voulais  me  jeter  dans  les  bras  de  Dieu  et  prier. 
Mais  j’étais  si  mal  ! Je  me  suis  couché  sur  mon  lit  et  je  crois 
que  j’ai  dormi.  Peut-être  aussi  ai-je  été  privé  de  connais- 
sance, Trois  heures  sont  passées.  Mes  filles  ont  mis  plusieurs 
couvertures  sur  mes  pieds.  Mon  corps  est  abattu,  mais  mon 
cœur  est  retrempé.  Tout  ce  qui  s’est  passé,  tout  ce  qui  est 
arrivé  m’apparaît  comme  un  songe. 

Le  voiturier  Brook  s’est  donc  vraiment  pendu!  Monsieur 
l’alderman  Fieldson  m’a  fait  appeler  pour  m’apprendre  cette 
nouvelle  et  m’a  montré  un  procès-verbal  avec  la  note  de  ma 
caution.  11  m’a  dit  ensuite  que  Brook  laissait  des  dettes  con- 
sidérables et  que  je  ferais  bien  de  songer  à payer  le  marchand 
Witliiel  de  Trowbiidge , envers  lequel  j’ai  répondu  pour 
cent  livres  sterling. 

Monsieur  Fieldson  avait  bien  raison  de  me-  plaindre.  Dieu 
du  ciel!  cent  livres  sterling!  où  me  les  procurer!  Quand  on 
vendrait  tout  ce  qui  nous  reste  de  mobilier,  à peine  en  trou- 
verait-on cent  schcllings  ! 

Brook  passait  pour  un  homme  riche  et  rangé.  Je  n’aurais 
jamais  pu  soupçonner  qu’il  dût  linir  ainsi.  Le  petit  patri- 
moine de  ma  femme  a été  anéanti  pendant  sa  longue  mala- 
die. J’ai  même  dû  vendre  au-dessous  de  leur  \aleui  quel- 
ques champs  dont  clic  avait  hérité  près  de  Brodford.  A pié- 
sent , je  suis  réduit  à la  mendicité.  Ah  ! si  seulement  je  pou- 
vais être  un  mendiant  libre!  Mais  il  faut  que  j aille  en  piison, 
à moins  que  ài.  '.Viihiel  ne  soit  très-généreux.  Le  payer  est 
impossible. 

Le  même  jour  au  soir.  — J’ai  honte  de  ma  faiblesse. 
Tomber  dans  cet  abattement,  dans  ce  doute  ! Fi!  et  je  crois  à 
!a  Providence , et  je  suis  un  prêtre  de  Dieu  ! Fi  donc  ! 

J'ai  fait  tout  ce  que  je  pouvais , tout  ce  que  je  devais  faire. 
J’ai  porté  à la  poste  ma  lettre  pour  M.  'Witliiel.  Je  lui  ai  ex- 
posé l’impossibilité  où  je  suis  de  salislaire  à 1 cngagemeiit 
que  j’avais  pris  et  je  lui  ai  dit  qu’il  était  libre  de  m’envoyer 
en  prison.  .Si  cet  homme  a quelques  sentiments  d’hunumité, 
il  aura  jiitié  de  moi;  .‘■inon.  j’irai  où  il  voudra. 

I En  revenant  de  la  poste  , j ai  mis  le  courage  de  mes  eu- 
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fanls  à réprcave.  Je  voulais  les  préparer  au  plus  terrible 
malheur.  Ali  ! les  jeunes  lilles  ont  été  plus  fortes  que  l’iiomme, 
plus  grandes  , plus  chrétiennes  que  le  prêtre. 

Je  leur  ai  raconté  la  mort  de  Brook  , la  caution  que  j’a- 
vais signée  et  tout  ce  qui  doit  en  résulter.  Elles  m’ont  écoulé 
avec  une  triste  attention. 

— En  prison  ! a dit  tout  bas  Jenny  en  pleurant  et  en  me 
serrant  dans  ses  bras.  Ah  ! mon  bon  père  ! loi  qui  n’as  rien  à 
te  reprocher,  faut-il  que  tu  aies  tant  à souffrir  ! Mais  j’irai  à 
Trowbridge , je  me  jetterai  aux  pieds  de  M.  Wiihiel , et  je 
ne  me  relèverai  que  lorsque  j’aurai  obtenu  ta  liberté. 

— Non,  s’est  écriée Polly.  A quoi  sert?  Les  marchands 
sont  des  marchands.  Ils  ne  retrancheront  pas  pour  les  lar- 
mes un  schelling  de  la  somme  qu’ils  ont  à réclamer.  Mais 
moi  j’irai  chez  cet  homme  et  je  m’engagerai  à le  servir  toute 
ma  vie,  à ne  vivre  que  de  pain  et  d’eau,  jusqu’à  ce  que  j’aie 
acquitté  par  mon  travail  la  dette  de  mon  père. 

En  faisant  ainsi  des  projets,  toutes  deux  sont  devenues 
plus  calmes.  Cependant  elles  ont  reconnu  bientôt  la  vanité 
de  leurs  espérances,  et  Jenny  a dit  : 

— A quoi  bon  ces  projets  inutiles?  Attendons  la  réponse 
de  M.  Wiihiel.  S’il  veut  être  cruel,  eh  bien!  qu’il  le  soit. 
Dieu  est  aussi  dans  la  prison.  Et  si  lu  es  condamné,  mon 
père,  à y aller,  peut-être  lu  l'y  irouvcras  mieux  qu’ici  dans 
noire  misère.  Aucune  faute  ne  pèse  sur  loi  : tu  n’as  nulle  honte 
à redouter.  Ma  sœur  et  moi  nous  nous  engagerons  comme 
servantes,  et,  avec  notre  salaire,  nous  pourvoirons  à tes  be- 
soins. Je  ne  rougirais  même  pas  de  mendier.  Mendier  pour  son 
père  est  une  chose  noble  et  sainte.  Nous  irons  te  voir  et  nous 
aurons  grand  soin  de  loi.  N’ayons  donc  plus  aucune  crainte, 

— Tu  as  raison , reprit  Polly.  Celui  qui  craint  ne  croit 
pas  en  Dieu.  Moi,  je  veux  être  gaie,  aussi  gaie  que  je  puis 
l’êlre,  étant  séparée  de  toi  et  de  mon  père. 

Ces  paroles  ont  relevé  mon  courage.  Fleetmann  avait  bien 
raison  de  dire  que  j’avais  deux  anges  près  de  moi. 

Le  jour  de  la  Sainl-Sylveslre.  — L’année  est  finie.  Je 
remercie  le  ciel  de  ce  qu’après  tout,  à part  quelques  orages, 
cette  année  a été  pour  moi  bonne  et  heureuse.  Quelque- 
fois, il  est  vrai,  nous  nous  sommes  vus  bien  pauvres , mais 
nous  avons  toujours  eu  de  quoi  apaiser  notre  faim.  Souvent 
notre  cœur  a été  troublé  par  d’amères  inquiétudes,  mais  de 
ces  inquiétudes  sont  nées  aussi  quelques  joies.  Maintenant 
c’est  à peine  si  j’ai  ce  qui  est  nécessaire  pour  vivre  pendant  six 
mois.  Mais  combien  de  gens  n’en  ont  pas  tant  et  ne  savent 
même  pas  comment  ils  vivront  le  lendemain  ! 

J’ai  perdu  ma  place.  Mc  voilà  près  de  la  vieillesse  sans 
emploi,  sans  pain.  Peut-être  dois-je  passer  l’année  prochaine 
en  prison , loin  de  mes  chères  filles  ; mais  Jenny  l’a  dit , 
Dieu  est  aussi  dans  la  prison.  Pour  une  conscience  qui  est 
pure , l’enfer  même  n’est  pas  un  enfer,  et  pour  l’àine  du 
méchant  il  n’y  a pas  de  bonheur  même  dans  le  ciel.  En 
vérité  je  suis  heureux.  Celui  qui  sait  supporter  les  privations 
est  riche  : une  bonne  conscience  vaut  mieux  que  tous  les 
hoimeurs  du  monde. 

Le  malheur  a été  pour  moi  une  école  qui  m’a  fait  mieux 
comprendre  l’Évangile.  Les  savants  d’Oxford  commentent  la 
lettre  des  saintes  Écritures,  mais  ils  n’en  font  pas  bien  pé- 
nétrer l’esprit.  La  nature  est  le  meilleur  maître  de  la  parole 
de  Dieu. 

C’est  par  ces  réflexions  que  je  veux  terminer  l’année.  Je 
m’applaudis  d’avoir  entrepris  d’écrire  ce  journal.  Chaque 
homme  devrait  en  faire  un  pareil.  On  retire  plus  d’avanta- 
ges de  cette  étude  de  soi-même  que  de  la  lecture  des  livres 
les  plus  savants.  En  inscrivant  ainsi  chaque  jour  ses  pensées 
et  scs  impressions , on  peut  à la  fin  de  l’année  se  voir  sous 
tous  ses  aspects.  L’homme  n’est  pas  le  même  à toutes  les 
heures  de  la  journée.  Celui  qui  dit  qu’il  se  connaît,  n’a  guère 
raison  qu’au  moment  môme  où  il  le  dit  ; car  alors  il  se 
sent  : mais  bien  peu  de  gens  savent  ce  qu’ils  étaicfjt  hier  et 
moins  encore  ce  qu’ils  seront  demain. 


Cette  année  j’ai  éprouvé  combien  est  vrai  le  proverbe  qui 
dit  qu’un  malheur  vient  rarement  seul,  et  aussi  celui  qui 
nous  apprend  que  lorsque  le  mal  est  arrivé  à son  comble, 
c’est  que  nous  sommes  près  de  retrouver  le  bonheur  ; aussi 
après  le  premier  trouble  de  la  douleur,  je  commence  à son- 
ger avec  plaisir  au  bien-être  que  je  vais  éprouver,  et  je 
me  soulage  en  me  disant  que  la  lutte  touche  à sa  fin.  Au  con- 
traire, lorsque  mes  vœux  sont  comblés,  je  me  sens  inquiet 
et  tremblant  et  je  n’ose  me  livrer  à l’espoir. 

Je  ne  me  fie  pas  à la  paix.  Se  livrer  à une  trop  grande 
confiance  est  un  dangereux  écueil  pour  l’homme.  Et  puis, 
de  loin  tout  malheur  paraît  plus  terrible  qu’il  ne  l’est  en  réa- 
lité lorsqu’il  s’appesantit  sur  nous.  Les  nuages  ne  sont  pas  si 
sombres  de  près  qu’à  une  longue  distance.  Lorsque  je  pres- 
sens un  événement  fâcheux , j’ai  l’habitude  de  supposer 
les  conséquences  les  plus  sinistres.  Je  m’attends  à ce  qu’il  y 
a de  pire,  et  la  réalité  est  rarement  aussi  funeste  que  mes 
suppositions. 

i'"' janvier  1675,  au  matin.  — Voici  une  triste  et  éton- 
nante aventure  au  commencement  de  cette  année. 

A six  heures  du  matin , comme  je  réfléchissais  dans  mou 
lit  au  sermon  que  je  dois  faire  aujourd’hui,  j’entends  frap- 
per à notre  porte,  Polly  était  déjà  dans  la  cuisine.  Elle  courut 
pour  voir  qui  frappait. 

Des  visites  si  matinales  sont  rares  chez  nous.  A la  lueur 
du  crépuscule,  un  homme  lui  remit  une  grosse  boîte  et 
lui  dit  : « Monsieur ( Polly  n’cnlcndit  point  le  nom)  en- 

voie à M.  le  vicaire  cette  boîte  et  le  prie  d’avoir  bien  soin  de 
ce  qu’elle  contient.  » 

Polly  prit  la  boîte  avec  surprise.  Le  messager  s’éloigna. 
Elle  est  venue  alors  frapper  doucement  à la  porte  de  ma 
chambre , pour  savoir  si  j’étais  éveillé.  Je  lui  ai  dit  d’entrer  : 
elle  m’a  souhaité  la  bonne  année,  et  elle  a ajouté  en  riant  : 
— Vois-tu,  père,  les  rêves  de  Polly  signifient  quelque  chose. 
Voici  ton  bonnet  d’évêque. 

Alors  elle  m’a  raconté  comment  on  avait  apporté  ces  étren- 
nes  pour  moi.  Je  fus  contrarié  qu’elle  n’eût  pas  insisté  pour 
connaître  le  nom  de  notre  bienfaiteur. 

Elle  sortit  pour  allumer  la  lampe,  pour  appeler  Jenny  ; 
pendant  ce  temps , je  m’habillai , et  j’avoue  que  ma  curiosité 
était  vivement  excitée.  Jusqu’ici  le  vicaire  de  Crekelade  n’a 
reçu  que  de  rares  et  pauvres  étrennes.  Je  soupçonnai  que 
c’était  mon  ami  le  fermier  dont  j’avais  paru  avoir  conquis 
l’affection  qui  m’envoyait  une  pleine  boîte  de  gâteaux , et  j’ad- 
mirai sa  délicatesse  de  m’adresser  ce  présent  de  si  bonne 
heure. 

J’entrai  dans  la  chambre.  Polly  et  Jenny  étaient  déjà  de- 
bout devant  la  boîte,  soigneusement  scellée,  et  d’une  gros- 
seur extraordinaire.  Je  la  soulevai  et  la  trouvai  assez  lourde. 
Chose  singulière  ! sur  le  couvercle  il  y avait  deux  trous  ronds. 

Je  l’ouvris  avec  précaution  à l’aide  de  Jenny,  Un  mou- 
choir blanc  de  fi.ue  toile  recouvrait  le  présent...  je  le  soule- 
vai et Non,  je  ne  puis  dépeindre  notre  stupéfaction.  Nous 

nous  écriâmes  tous  d’une  seule  voix  : Mon  Dieu! 

Un  jeune  enfant  de  six  à huit  semaines  était  là  dormant 
dans  des  langes  d’un  tissu  délicat  et  entouré  de  rubans  ro- 
ses. Sa  tête  reposait  sur  un  coussin  de  soie  bleue,  et  une  jo- 
lie couverture  l’entourait.  Cette  couverture  ainsi  que  la 
brassière  était  ornée  de  dentelles  de  Brabant  du  plus  grand 
prix. 

Nous  restâmes  quelques  minutes  à nous  regarder  en  si- 
lence. Enfin  Polly  s’écria  en  éclatant  de  rire  : 

— Qu’allons-nous  faire?  Ce  n’est  pas  un  bonnet  d’évêque  1 
La  fin  à la  prochaine  livraison. 
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JOUr.NAL  D’U.\  PAUVl’iE  VICAIRE. 
rUACMENTS. 


Suite  el  fm. 


Dciiüûnieiit.  — Dessin 


Jenny  caressa  les  joues  de  l'enfant  et  dit  d'une  voix  émue: 

— Pauvre  chère  petite  créature,  n'as-tu  plus  de  mère,  ou 
la  mère  n’ose-t-elle  pas  te  garder  près  d’elle  ? Grand  Dieu  ! un 
être  si  doux  et  si  innocent  altandonné,  sans  secours  ! Vois-tu , 
mon  père?  regarde,  Polly,  comme  ii  repose  avec  confiance, 
sans  se  douter  de  son  malheur,  comme  s'il  comprenait 
qu'il  est  entre  les  mains  de  Dieu.  Dors,  pauvre  petite  créa- 
ture délaissée,  dors  en  paix,  nous  ne  te  rejetterons  pas.  On 
t’a  apporté  dans  une  maison  où  tu  seras  aimé.  Je  veux  être 
ta  mère. 

Taudis  que  Jenny  parlait  ainsi,  des  larmes  coulaient  de 
ses  yeux.  J’ai  serré  sur  mon  cœur  celte  excellente  fille  et  lui 
ai  dit  : 

— Eh  bien,  oui!  sois  sa  mère.  L’enfant  rejeté  par  le  sort 
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appartient  à ceux  qui,  comme  lui,  sont  les  victimes  du  sort. 
Dieu  veut  sans  doute  éprouver  notre  foi.  Non,  il  ne  l’éprouve 
pas,  il  la  connaît  déjà.  Voilà  pourquoi  ce  petit  cire  nous  a 
été  confié.  Nous  ne  savons  pas,  il  est  vrai,  comment  nous 
vivrons  demain;  mais  celui-là  le  sait,  qui  veut  que  nous 
soyons  les  prolecteuis  de  cet  enfant. 

C'est  ainsi  qu’en  un  instant  notre  résolution  fut  prise. 
L’enfant  continuait  à dormir.  Nous  faisions  cependant  toutes 
sortes  de  conjectures  sur  ses  parents,  que  nous  devions  con- 
naître, puisque  la  boîte  m’était  adressée. 

Malheureusement  Polly  ne  pouvait  rien  nous  apprendre 
sur  le  porteur.  Je  me  remis  à songer  à mon  sermon,  où 
je  devais  précisément  parler  du  pouvoir  de  i’éternelle 
Providence.  Pendant  ce  temps  mes  filles  s’entretenaient 
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des  soins  qu’eltes  donneraient  à ce  pauvre  petit  inconnu. 

Pour  moi,  il  nie  paraissait  qu’en  commençant  cette  année 
j’entrais  dans  un  monde  de  prodiges,  et,  soit  ou  non  l’efl'et 
d’une  superstition,  je  regardais  cet  enfant  comme  un  ange 
qui  m'était  en  voyé  pour  me  protéger  dans  ma  détresse. 

Je  respirais  plus  librement  ; toutes  mes  pensées  étaient 
calmes  et  douces. 

Le  même  jour  au  soir.  — Ma  sainte  œuvre  finie,  je  suis 
rentré  bien  fatigué  à la  maison. 

11  m’avait  fallu  mareber  longtemps  par  des  cbemins  af- 
freux. Mais  à mon  arrivée,  j’ai  été  ranimé  par  la  joie  de  mes 
filles.  La  maison  avait  un  air  de  gaieté  que  je  ne  lui  avais 
pas  vu  depuis  longtemps.  Le,  couvert  était  déjà  mis,  et  sur 
la  table  était  une  bouteille  de  vin  : c'était  un  présent  d’une 
main  inconnue. 

Ce  qui  me  fit  surtout  plaisir,  ce  fut  de  voir  le  joli  enfant 
sourire  clans  les  bras  de  Jenny.  Polly  m’a  montré  le  trous- 
seau de  notre  nourrisson  : une  douzaine  de  langes  superbes, 
des  bonnets,  des  brassières  du  tissu  le  plus  lin , qui  se  trou- 
vaient dans  la  boite  , et , de  plus , un  petit  paquet  d’argent 
portant  mon  adresse  qu’elle  avait  découvert  aux  pieds  de 
l'enfant  lorsqu’il  s’était  éveillé,  et  qu’elle  l’avait  pris  dans  ses 
bras. 

J’ouvris  le  pa'quet.  Il  contenait  un  rouleau  de  vingt  guinées 
et  une  lettre  ainsi  conçue  : 

« Pleins  de  confiance  dans  votre  digne  piété  et  votre  cba- 
rité , de  mallieureux  parents  vous  envoient  leur  enfant 
chéri,  ^e  l’abandonnez  pas  ; dès  que  nous  pourrons  nous 
faire  connaître,  nous  irons  vous  témoigner  notre  gratitude. 
^ous  saurons  de  foin  tout  ce  que  vous  ferez  pour  notre  en- 
fant. Le  cher  petit  s’appelle  Alfred , et  il  est  déjà  baptisé. 
Nous  enfermons  ici  le  premier  trimestre  de  sa  pension.  Tous 
les  trois  mois-,  une  somme  pareille  vous  sera  exactement 
payée.  Prenez  'soin  de  l’enfant,  nous  le  recommandons  à la 
tendresse  de  votre  aimable  Jenny.  » 

A la  lecture  de  cette  lettre,  Polly  s’écria  en  sautant  de 
joie  : — 'N'oiià  nôtre  bonnet  d’évêque  1 Dieu  du  ciel,  que  nous 
allons  être  riciiés!  Adieu  maintenant . pauvre  place  de  vi- 
caire. Cependant,  ajouta-t-elle  par  réflexion,  je  ne  devrais 
pas  être  si  joyeuse.  Ou  aurait  bien  pu  parler  aussi  dans  la 
lettre  de  l’aimable  Polly. 

Nous  relûmes  cette  lettre  plus  de  dix  fois , et  nous  ne  pou- 
vions en  croire  nos  yeux  en  voyant  tout  cet  or  sur  notre  table. 

Quelles  étrennes  ! Je  me  trouvais  tout  à coup  délivré  de 
mes  soucis  pour  l'avenir  ; mais  par  quel  événement  e.vlraor- 
dinaire  et  inconcevable  ! 

J’ai  passé  vainement  en  revue  tous  les  gens  que  je  con- 
nais pour  découvrir  celui  que  sa  naissance  et  sa  position 
pouvaient  forcer  à cacher  ainsi  l’existence  de  sou  enfant , ou 
qui  fût  assez  riche  pour  payer  si  chèrement  une  œuvre  de 
charité  chrétienne. 

J'ai  beau  chercher  encore,  je  ne  trouve  rien.  Cependant 
il  faut  que  les  parents  d’Alfred  nous  connaissent  particuliè- 
rement , moi  et  les  miens. 

Les  voies  de  la  Providence  sont  admirables. 

2 Janvier. — La  fortune  me  comble.  Ce  matin  j'ai  reçu  par 
la  poste  douze  livres  sterling  avec  une  lettre  de  M.  L'ieet- 
maun.  C'est  trop  : pour  un  schelllng  il  me  rend  une  livre.  11 
faut  que  ses  allaires  soient  en  bon  état , comme  il  me  l’an- 
nonce. J'ai  grand  regret  qu’il  ait  oublié  de  me  donner  son 
adresse. 

Dieu  veuille  que  la  richesse  ne  me  rende  pas  trop  pré- 
somptueux ! Maintenant  j'espère  pouvoir  payer  petit  à petit 
la  dette  de  BrouU.  Quand  j'ai  dit  à mes  filles  que  j’avais  reçu 
une  lettre  de  .M.  Fleetmann , c’a  été  un  nouveau  sujet  de  joie. 
Je  ne  comprends  pas  pourquoi  ce  jeune  homme  les  occupe 
autant.  Jenny  a rougi  et  Polly  lui  a caché  le  visage  avec  ses 
mains.  Alors  Jenny  s'est  fâchée  presque  sérieusement. 

J’ai  lu  la  lettre  de  M.  Fleetmann,  non  sans  quelque  embar- 
Ifas , car  cc  jeune  homme  est  un  flatteur  ; il  m’adresse  des 


élogesque  je  ne  mérite  pas.  H exagère  tout,  même  lorsqu'il 
vante  Jenny.  L’embarras  de  la  pauvre  fille  me  faisait  de  la 
peine  pendant  que  je  lisais  : il  faut  pourtant  que  je  cite  un 
passage  de  celle  letire  ; il  est  remarquable  : 

« Digne  pasteui-,  lorsque  je  sortis  de  votre  maison  , il  me 
semblait  que  je  quittais  la  demeure  de  mon  père  pour  rentrer 
dans  un  désert.  Jamais  je  ne  vous  oublierai.  Non  , jamais  je 
n’oublierai  le  bien-être  que  j’ai  goûté  près  de  vous.  Je  vous 
vois  toujours  devant  moi  avec  votre  riche  pauvreté , voue 
humilité  chrétienne  , votre  grandeur  d’àme  patrjai.cale.  Ll  la 

charmante  Polly  est  là Ah  1 pour  votre  Jenny,  je  ne 

trouve  aucune  expression  ! Quel  nom  peut-oir  donner  aux 
•êtres  célestes  dont  la  présence  seule  poéiise  tout  ce  qui  les 
entoure?  Toute  ma  vie  je  penserai  à ce  moment  béni  où  elle 
m’a  remis  les  douze  schellings  , où  elle  m’a  adressé  des  pa- 
roles de  consolation.  Je  possède  encore  ces  douze  schellings, 
et  je  ne  les  donnerais  pas  pour  mille  guinées.  Bientôt  peul- 
elreje  pourrai  tout  vous  expliquer.  Jamais,  dejmis  que  je 
suis  au  monde,  je  ne  fus  à la  fois  plus  heureux  et  plus  nud- 
heureux  que  je  ne  le  suis  à présenl.  Oli'rez  mes  souhaits  à 
vos  deux  excellentes  lilles,  si  elles  ne  m'ont  pas  encore  tout 
à fait  oublié.  » 

D’apres  celle  lettre,  il  parailrait  que  Fleetmann  songe  à re- 
venir à Crekelade.  Je  me  réjouis  à cette  pensée  : je  pourrai 
lui  témoigner  ma  reconnaissance. 

Peut-être,  pur  un  excès  de  sensibilité,  m’a-t-ii  envoyé  tout 
ce  qu’il  possetie  pour  me  remercier  de  lui  avoir  prêté  la  moi- 
tié de  ce  que  j'avais,  b'il  en  était  ainsi , j'en  seiais  aliligé.  il 
parait  un])eu  léger;  mais  il  a certainement  un  bon  cœur. 

Le  petit  Ahred  souriait  aujourd'iiui  à Polly,  taudis  que 
Jenny,  comme  une  jeune  mère,  le  portail  dans  ses  braS.  Mes 
lilles  s'eutendeul  mieux  à soigner  noire  petit  hôte  que  je  n'o- 
sais l’espérer;  il  est  vrai  que  c’est  un  charmant  enfant. 

Nous  hd  avons  acheté  un  joli  petit  berceau  et  loutes  les 
choses  dont  il  avait  besoin.  Le  berceau  est  à coté  du  lit  de 
Jenny.  Elie  veille  nuit  et  jour  comme  un  ange  gardien  sur 
son  eulaiii  adoptif. 

ù Janvier.  — Aujourd’hui’,  .M.  le  vicaire  Bleching  est  ar- 
rivé à l'aubèrge  avcc-sà  jeûne  épouse,  et  m’a  fait  avertir.  Je 
me  suis  aussitôt  léhdù  jn  ès  tl’eux.  C'est  un  homme  agréable 
et  fortpoii.  11  m’a  dît  (ju'il  était  appelé  à être  mon  successeur, 
qu'il  désirait  enirér  immédiatement  en  fonctions,  si  j'y  con- 
seillais; maià  que  je  pourrais  habiter  le  presbytère  jusqu'à 
Pâques,  parce  qu’eu  attendant  il  demeurerait  chez  M.  i’al- 
dermaii. 

Je  lui  ai  répondu  que  , puisqu’il  le  désirait , je  lui  remet- 
trais de  suite  les  aifaires  U'é  là  cure,  et  que  je  serais  [larlà  plus 
libre  pour  me  procurer  une  autre  jilace.  J'ai  ajouté  que  je 
souhaitais  seulement  faivé  un  sermon  d'adieu  à mes  parois- 
siens, à qui  j'avais  si  iongiemps  enseigné  la  parole  de  Dieu. 

11  m’a  promis  de  venir  chez  moi  après  diiier  pour  exami- 
ner l’étal  du  presbytère.  11  y est  venu  avec  ralderman  et  avec 
sa  jeune  femme  qui  jiaraît  hère  et  dédaigneuse  ; c'est  à peine 
si  elle  a daigné  honorer  mes  hiles  d’un  regard  : rien  ne 
lui  plaisait  dans  ia  maison.  Quand  elle  a vu  le  peiit  Alfred 
dans  son  berceau,  elle  s’est  tournée  vers  Jenny  et  lui  a dit  : 
« Êtes-vous  déjà  mariée?  » La  bonne  Jenny  est  devenue  loule 
rouge,  a fait  un  signe  de  tète  négatif  et  a balbutié.  J ai  trouv  é 
Ces  manières  irès-inconveuanles;  mais  je  n'ai  rien  uit.  J’ai 
ollerl  une  tasse  de  thé  et  Ton  m’a  refusé.  M.  le  vicaire  jvarail 
obligé  d’obéir  aux  moindres  volonlés  île  sa  femme. 

Nous  fûmes  irès-conlenls  d'être  délivrés  de  leur  visite. 

G Janvier. — M.  Vüthiel , si  j'en  juge  par  sa  letire,  doit 
être  .un  excellent  homme.  11  me  plaint  beaucoup  d'avoir  con- 
tracté ce  malheureux  engageaient,  et  m'écrit  pour  m assurer 
que  je  ne  serai  pas  tourmenté , dussé-je  même  ne  payer 
jamais.  11  paraît  connaître  ma  situation  de  famille , et  il  en 
parle  avec  éloge  ; il  me  regarde  comme  un  homme  d hon- 
neur. C’est  pour  moi  une  grande  satislaction.  Dès  que  je 
le  pourrai,  j’irai  le  trouver  et  je  lui  remettrai  les  douze 
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livu's  (11'  M.  l'icelmann , ù .coinplc  siu'  mon  (.'nonne  delle. 

.lenny  assure  (luVllo  dorl  Irès-ljieii  à côlé  du  petit  Alfred, 
(ju'il  est  IraiKiuille  toute  la  nuit  et  ne  se  ri''\eilli'  (lu’une  fois 
P'Xir  ((u'clle  lui  donne  à boire.  Cependant  ma  chère  fille 
in'iiicpiiète.  Klle  n'a  i)lus  cette  vivacll(‘  (]ue  je  lui  ai  connue, 
(luoiiprelle  paraisse  plus  gaie  et  jilus  heureuse  (|ue  lorsque 
nous  (''lions  chaque  jour  si  inquiets  pournoiredlner.Sou- 
\enl , après  avoir  |)ris  son  ouMage,  elle  reste  iinmohile  et 
rêveuse , laissant  tomber  ses  mains  sur  ses  genoux.  Quand 
on  lui  adresse  lu  parole,  elle  Ires-aille  et  il  faut  lui  réixiter 
ce  qu’on  vient  de;  lui  dire.  Cela  vient  sans  doute  de  l'in- 
terrnplion  règjilière  de  son  sommeil , (pioiqu’elle  ne  veuille 
])asei!  convenir.  Mais  rien  ne  peut  la  décider  à dormir  pen- 
dant ie  jour;  elle  alirrme  qu'elle  se  porte  très-bien. 

Je  n'aurais  pas  cru  qu'elle  ftit  si  vaine.  Les’ louanges  de 
l''leetmann  ne  lui  ont  sans  doute  jtas  déplu  ; car  elle  m’a 
demaiulé  sa  let.re  pour  la  relire  encore , et  elle  l’a  gardée 
d;ins  sa  corbeille  de  travail.  Quelle  folie'. 

8 janvier.  — Mon  sermon  d'adieu  a fait  couler  les  larmes 
de  la  plu|)art  de  mes  auditeurs.  Je  vois  bien  maintenant  que 
j'étais  aimé  de  ma  paroisse  ; jamais  on  ne  m’a  dit  tant  de  pa- 
K'Ies  tdlectueu.ses  ni  comWé  de  tant  de  présents.  Jamais  je 
n'eus  une  si  grande  abondance  de  bonnes  choses  et  tant  de 
vin  à lii  maison.  Si  j’avais  possédé,  il  y a quelque  temps, 
la  entième  partie  de  tout  cela  , je  me  serais  cru  trop  iieu- 
rciix.  Maintenant  nous  avons  le  superllu , mais  une  bontie 
partie  de  nos  provisions  est  déjà  sortie  de  la  maison.  Je  con- 
nais de  pauvres  familles  dans  Crekelade,  et  Jenny  en  con- 
naii  encore  ])lus  que  moi.  Les  bonnes  gens  se  réjouissent 
avec  nous. 

Aussi  je  dois  dire  que  j’étais  bien  ému  en  composant  mon 
sermon.  Je  l'ai  écrit  eu  pleurant.  C’était  un  adieu  à la  pa- 
mi'se  où  j'avais  vécu  si  longtemps.  Je  suis  rejeté  de  la  vigne 
(lu  .'-eigucur,  comme  un  ouvrier  inutile,  ci  .cependant  j'ai 
travaillé  avec  zrle;  j’ai  répandu  de  bonnes  semences  et  ar- 
laché  de  mauvaises  racines.  Je  suis  rejeté  de  cette  vigne 
où  nuit  et  jour  j’ai  veillé . enseigné,  consolé  et  prié.  Je  ne 
fuyais  jioint  le  lit  du  malade;  je  fortifiais  le  mourant  dans 
.'OU  agonie  par  de  saintes  espérances.  Je  ne  m'éloignais 
point  du  pécheur,  et  je  n'abandonnais  point  ie  pauvre.  Je 
1 appelais  les  brebis  égarées  sur  le  ciieniin  de  la  vie.  Hélas  ! 
ces  âmes  liées  à mon  ànie  vont  être  séparées  de  moi  ! Co'm- 
litent  mon  cœur  ne  saignerail-ii  pas'?  .Mais  que  la  volonté  de 
I lieu  soit  faite  ! 

Aujourd’iuii  j'offrirais  volontiers  au  docteur  .Snartde  rem- 
Iilir  ma  place  gratuitement,  si  déjà  le  nouveau  vicaire  n’a- 
vait pris  possession.  J'ai  été  dès  mon  enfance  habitué  à la 
misère,  et  dès  mon  enfance  les  iiniuiétudes  delà  vie  maté- 
rielle ne  m’ont  point  quitté.  A présent  la  pension  d’Alfred 
est  plus  qu'il  ne  nous  faut,  à moi  et  à mes  lilles.  Nous  pouvons 
épargner  pt.ur  l’avenir  et  nous  contenter  de  notre  simple 
nourriture. 

Ah!  je  ne  me  plaindrais  plus  du  vent  ni  de  la  pluie  qui 
mouillait  mes  cheveux  blanchissants,  si  je  pouvais  encore 
enseigner  à mes  paroissiens  la  parole  de  Dieu. 

Lh  bien!  qu’il  en  soit  ainsi.  Je  ne  veux  pas  murmurer.  Les 
larmes  qui  tombent  sur  ce  papier  ne  sont  pas  des  larmes  de 
tristesse;  ce  ne  serait  point  la  perte  de  l'or  qui  ferait  coider 
md!)  j)leurs;  mais  Seigneur  ! Seigneur  ! ne  chasse  pas  ton  ser- 
viteur, si  faible  qu'il  soit.  l.aisse-moi  rentrer  dans  ta  vigne 
et  CüifTjuérir  des  âmes  à ta  bénédiction. 

13  janvier.  — Mon  vovage  à l'rowbridge  a réussi  au  delà 
de  mes  espérances.  Je  suis  arrivé , le  soir  très-lard , à pied  , 
dans  cette  jolie  petite  ville  ; j’étais  fatigué  , j’ai  dormi 
longtemiis.  Le  lendemain  je  me  suis  habillé  proprement. 
Depuis  le  joîir  de  mon  mariage  je  n’avais  |)as  eu  une  aussi 
belle  toilette.  J’ai  été  trouver  .M.  ITithiel , qui  demeure  dans 
une  belle  et  grande  maison. 

1 i'ahord  il  m’a  reiru  un  peu  froidement  ; mais  dès  qu’il  a 
su  mon  nom,  il  m'a  fait  entrer  dans  son  cabinet.  Je  l’ai 


remercié  alors  de  sa  bonté,  de  son  indulgence  ; je  lui  ai  ra- 
conté jiar  quelle  circonstance  je  m'étais  porté  caution  de 
ISroük  et  les  malheurs  (pie  j’avais  éprouvés;  imis  j'ai  voulu 
déposer  les  douze  livres  sterling  sur  la  table. 

M.  Withiel  me  regardait  avec  une  visible  émotion.  Quand 
j’ai  eu  fmi  de  parler,  il  m'a  [iris  la  main  et  m'a  dit  : « Je  vous- 
connais  déjà,  je  me  suis  int'urmé;  vous  êtes  un  honnête 
hommé;  reprenez  cet  argent;  je  ne  puis  en  conscience  vous 
priver  de  ce  présent  du  nouvel  an,  et  j’espère  que  vous  serez 
assez  bon  [tour  le  garder  en  souvenir  de  moi.  » 

Ensuite,  il  s’est  levé,  est  entré  dans  une  autre  chambre 
et  m’a  présenté  un  écrit  en  me  disant:  « Vous  connaissez  cet 
acte  de  caution  et  votre  signature  ; tenez  je  vous  le  donne  , 
à vous  et  à vos  enfants.  » 

il  a déchiré  ce  papier  et  en  a mis  les  lambeaux  entre  mes 
mains. 

Je  ne  pouvais  prononcer  une  parole  , tant  j’étais  stupéfait  ; 
des  larmes  coulaient  de  mes  yeux.  1!  a vu  que.  je  désirais  le 
remercier  et  que  je  ne  le  [loiivais,  « Allons!  allons!  m’a-t-il 
dit , pas  un  mot  de  plus  à ce  sujet  ; c’est  le  .seul  remercîment 
que  je  vous  demande.  J’aurais  volontiers  remis  cette  dett''  à 
Brook  s’il  m’avait  confié  sa  position.  •> 

Aon  , je  n’ai  jamais  connu  un  homme  plus  généreux  que 
M.  Withiel.il  a été  d’une  bonté  extrême;  il  m'a  prié  de 
lui  expliquer  avec  plus  de  détail  encore  ma  situation,  et  m’a 
présentéà  sa  femme  et  àson  fils.  Ensuite  ilaenvoyé  chercher 
ma  Tali^e  à l’Iiôtel  et  a insisté  pour  me  garder  dans  sa  mai- 
son ; là , j’ai  été  traité  comme  un  prince.  Ma  chàmbre , les 
tapis,  le  lit,  étaient  si  magnifiques  qu’à  peine  j’osais  y tou- 
cher. Le  lendemain,  àl.  Withiel  m’a  fait  reconduire  dans  sa 
belle  voilure , à Crekelade.  Je  me  suis  séparé  de  lui  avec 
une  émotion  inexprimable.  Mes  enfants  ont  pleuré  de  joie 
lorsque  je  leur  ai  dit  : « iN’esl-ce  pas  admirable?  cette  légère 
feuille  de  papier  était  mon  plus  lourd  fardeau,  et  la  voilà 
anéantie.  Priez  pour  que  Dieu  lécompense  notre  libéra- 
teur. » 

i6  janvier.  — La  journée  d'hier  est  la  plus  mémorable 
de  ma  vie . 

JNous  étions  réunis  dans  la  salle  vers  midi  ; je  beixais  le 
petit  Alfred;  Polly  lisait;  Jenny  était  à coudre  [irèsde  la  fe- 
nêtre. Tout  à coup  elle  se  lève  et  recide  pâle  comme  la  mort. 
Effrayés,  nous  lui  demandons  ce  qui  hd  arrive.  Elle  s’ef- 
force de  sourire  et  nous  dû  : ((  Le  voilà,  n 

La  porte  s’ouvre  et  nous  voyons  etir.rer  M.  Fleelmann  élé- 
gamment vêtu.  Nous  lesaluotis  avec  empressement,  heureux 
de  le  revoir  dans  une  situation  meilleure  ([ue  celle  où  il  était 
la  première  fois. 

11  m’embrassa  , donna  un  baiser  à Polly,  et  salua  re.spec- 
tueusement  Jenny,  qui  n’était  pas  encore  revenue  de  son  sai- 
sissement. Ayant  remarqué  sa  pâleur,  il  s’informa  avec  inquié- 
tude de  sa  santé.  Polly  lui  ex[)liqua  tout;  alors  il  baisa  la 
main  de  Jenny  comme  pour  la  prier  d’e.xcuser  la  trop  vive 
émotion  qu’il  lui  avait  involontairement  causée;  mais  la 
pauvre  fille  était  déjà  rouge  comme  une  rose  épanouie. 

J'ai  fait  venir  à l’instant  du  vin  de  groseille  et  des  gâteaux 
pour  recevoir  notre  hôte,  notre  cher  bienfaiteur , plus  di- 
gnement que  nous  n'avions  (lu  le  faire  à sa  première  visite. 
D'abord  il  a refusé,  parce  que  quelques  personnes  l’allen- 
daient  à l'auberge  ; mais  il  n’a  pas  résisté  à la  prière  de 
Jenny,  et  il  s’est  assis  à notre  table. 

J’ai  pensé  que  les  personnes  qui  l’attendaient  étaient  des 
comédiens,  cl  je  lui  ai  demandé  s il  avait  donc  le  piojel  de 
jouer  la  comédie  dans  celte  pauvre  bourgade  de  Crekelade. 

— Oui,  m’a-t-il  répondu,  nous  comptons  jouer  la  comé- 
die, mais  ce  sera  gratis. 

Polly  battit  des  mains  de  ravissement,  car  elle  désirait  de- 
puis longtemps  voir  représenter  une  pièce  de  théâtre. 

— Avez-vous,  dit-elle,  beaucoup  de  comédiens  avec  vous? 

— Seulement  un  homme  et  une  femme,  reprit  Fleet- 
mann , mais  ce  sont  d’excellents  acteurs. 
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A ces  mots,  Jenny  est  devenue  toute  triste  ; elle  a levé  un 
regard  sérieux  sur.Fleetmann  et  lui  a dit  : 

— Et  vous,  jouerez-vous  donc  aussi? 

Elle  lui  a dit  ces  mots  d’un  ton  de  voix  que  je  ne  lui  ai  ja- 
mais entendu  que  dans  les  circonstances  les  plus  graves.  Le 
pauvre  E'ieetmann  a paru  tout  troublé  de  ce  singulier  ac- 
cent ; il  l’a  regardée  à son  tour  d’un  air  sérieux  ; il  semblait 
chercher  sa  réponse,  enfin  il  lui  a dit  : 

— Mademoiselle , je  vous  le  jure , par  mon  Dieu  et  par  le 
vôtre,  vous  seule  pouvez  résoudre  cette  question. 

Jenny  a baissé  les  yeux.  Il  continuait  à parler.  Elle  répon- 
dait; mais  en  vérité  je  ne  comprenais  pas  ce  qu'ils  se  di- 
saient. Polly  et  moi  nous  écoutions  avec  attention  sans  pou- 
voir saisir  aucun  sens  raisonnable.  Quant  à eux,  ils  semblaient 
très-bien  se  comprendre,  et  Fleetmann  paraissait  fort  aflligé 
des  réponses  de  Jenny  qui  pour  moi  ne  signifiaient  rien  du 
tout.  Enfin,  il  a joint  les  mains,  levé  au  ciel  des  yeux  pleins 
de  larmes,  et  il  s’est  écrié  : 

— Alors,  je  suis  un  homme  malheureux  ! 

Polly  n’y  tenait  plus.  Elle  .s’est  approchée  d’eux  et  leur  a 
dit  en  riant  : 

— Je  crois  vraiment  que  vous  commencez  à jouer  déjà  la 
comédie. 

Fleetmann  a saisi  la  main  de  Polly  avec  vivacité  en  s’é- 
criant : 

— Ah  ! si  C(!la  pouvait  cire  vrai! 

J’ai  mis  fin  à cet  imbroglio  en  remplissant  les  verres  pour 
boire  à la  sanie  de  notre  Iticnfaileur. 

— Mademoiselle,  a dit  Fleeimann  en  regardant  Jenny  sé- 
rieusement, voulez-vous  boire  à mon  bonheur? 

Elle  a mis  la  main  sur  son  cœur,  a fermé  les  yeux  et  a bu 
sans  prononcer  un  mot. 

Fleetmann  alors  est  devenu  plus  gai.  Il  s’est  approché  du 
berceau  cl  a regardé  renfanl.  Polly  et  moi  nous  lui  avons  ra- 
conté tout  ce  qui  s’élait  passe , et  il  a dit  en  riant  : 

— Vous  ne  m’avez  donc  pas  deviné,  lorsque  je  vous  ai 
envoyé  ce  présent  du  nouvel  an? 

— Qui?  — Vous?  — Comment  cela?  nous  écriâmes-nous 
tous  trois. 

Notre  étonnement  était  au  comble.  Il  prit  la  parole  et 
nous  fit  le  récit  suivant-  : 

— Je  ne  m’appelle  pas  Fleetmann,  je  suis  le  baron  Cécile 
E'ayrford.  Le  frère  de  mon  père  voulait  nous  dépouiller  du 
bien  qui  nous  appartenait,  à ma  sœur  et  à moi.  Il  a pour- 
suivi contre  nous  un  procès  qui  a duré  de  longues  années, 
et  pendant  tout  ce  temps  nous  n’avons  eu  pour  vivre  que  le 
faible  héritage  de  notre  mère.  Ma  sœur  souffrait  cruellement 
de  l’oppression  de  notre  oncle,  qui  était  aussi  son  tuteur,  11 
avait  résolu  de  la  marier  avec  le  fils  d’un  de  ses  amis.  Mais 
avec  mon  approbation  elle  a épousé  secrètement  le  jeune 
lord  Sandow , et  le  petit  Alfred  est  né  de  ce  mariage.  Nous 
étions  parvenus  à éloigner  pendant  quelques  mois  ma  soeur 
de  la  maison  de  son  tuteur,  sous  prétexte  de  lui  faire  pren- 
dre les  bains  de  mer.  Mais  il  fallait  aussi  trouver  une  maison 
sûre  pour  l’enfant.  Par  hasard  j’entendis  parler  de  la  pau- 
vreté et  des  sentiments  charitables  du  vicaire  de  Crekelade. 
Je  vins  ici  exprès  pour  voir  par  moi-même  ce  qu’il  en  était. 
La  manière  dont  vous  m’avez  accueilli  a fixé  ma  résolution. 
Ma  sœur  n’est  point  retournée  dans  la  maison  de  notre 
oncle,  il  y a quatre  mois  nous  avons  gagné  notre  procès  et 
nous  sommes  entrés  en  possession  de  notre  patrimoine  légi- 
time. Le  vieux  lord  a succombé  il  y a quelques  jours  à un 
coup  de  sang,  et  mon  beau-frère  a aussitôt  fait  connaître 
son  mariage.  Aujourd’hui  nous  n’avons  plus  aucun  motif 
de  cacher  l’existence  de  cet  enfant,  et  son  père  et  sa  mère 
viennent  le  réclamer.  Moi,  monsieur  le  vicaire,  je  viens  vous 
chercher  avec  voire  famille,  si  vous  ne  voulez  point  dédai- 
gner mes  oflrés.  La  cure  dont  le  rectorat  appartient  à ma 
famille,  est  aujourd’hui  vacante.  C’est  à moi  maintenant  de 
disposer  de  celle  place  qui  rapporte,  avec  la  grande  et  la 


petite  dîme,  au  delà  de  deux  cents  livres  sterling  par  an. 
Monsieur  le  vicaire,  vous  avez  perdu  votre  emploi,  et  je  m'es- 
timerai heureux  si  vous  acceptez  celui-ci  et  si  vous  consen- 
tez à rester  près  de  moi. 

Dieu  sait  le  trouble  que  ces  paroles  jetèrent  dans  mon 
cœur;  des  larmes  de  joie  ont  voilé  mes  yeux.  J’ai  tendu  les 
bras  vers  ce  jeune  homme  qui  m’apparaissait  comme  un  mes- 
sager du  ciel.  Polly  l’a  embrassé  avec  un  cri  de  joie,  et 
Jenny  a voulu  lui  baiser  les  mains  ; mais  il  s’est  retiré  avec 
une  vive  émotion  pour  se  soustraire  à nos  remercîmenls. 

Mes  enfants  me  tenaient  encore  dans  leurs  bras  et  nous 
confondions  nos  larmes , lorsque  le  baron  est  .entré  avec  son 
beau-frère  et  sa  sœur.  Celte  belle  jeune  femme  s’est  précipi- 
tée vers  le  berceau,  s’est  agenouillée  près  du  petit  Alfred  et 
l’a  couvert  de  baisers  en  pleurant. 

Lorsqu’elle  a été  plus  calme  , elle  s’est  approchée  de  nous 
pour  s’excuser  et  nous  remercier  dans  les  termes  les  plus  tou- 
chants. Polly,  lui  montrant  sa  sœur,  qui  se  tenait  à l’écart 
près  de  la  fenêtre , lui  a dit  : 

— Madame , c’est  ma  sœur  qui  a été  la  mère  de  votre  en- 
fant. 

Lady  Sandow  s’est  approchée  de  Jenny,  l’a  regardée  quel- 
ques instants  en  silence,  s’est  tournée  en  souriant  vers  son 
frère,  puis  a pris  Jenny  dans  ses  bras.  La  pauvre  fille  osait 
à peine  lever  les  yeux.  Lady  Sandow  lui  a dit  : 

— Je  vous  dois  trop  pour  pouvoir  payer  le  bien  que  vous 
m'avez  fait.  Devenez  ma  sœur,  chère  Jenny  ; deux  sœurs  ne 
comptent  plus  Funé  avec  l’autre. 

Tandis  qu’elles  s’embrassaient,  le  baron  s’est  approché 
d’elles  : 

— Voilà  mon  pauvre  frère,  a repris  la  jeune  femme  : 
soyez  ma  sœur  cl  pcrmettez-lui  d’être  à l’avenir  et  pour 
toujours  plus  près  de  votre  cœur. 

Jenny  a rougi. 

— Il  est  le  bienfaiteur  de  mon  père  , a-t-elle  dit. 

— Eh  bien,  a dit  lady  Sandow,  ne  voulez-vous  pas  être 
aussi  la  bienfaitrice  de  mon  frère?  Jetez  sur  lui  un  regard 
favorable.  Si  vous  saviez  combien  il  vous  aime! 

Le  baron  a pris  la  main  de  Jenny  et  l’a  portée  à scs  lè- 
vres; lady  Sandow  les  a conduits  tous  deux  devant  moi  en 
me  priant  de  les  bénir. 

— Jenny,  me  suis-je  écrié,  tout  ceci  est-il  un  rêve? 
pourras-tu  l’aimer  ? Décide-toi  ! 

Elle  a levé  les  yeux  vers  le  baron,  lui  a pris  la  main  , l'a 
serrée  sur  son  cœur,  et  a répondu  : 

— Dieu  a décidé  ! 

J’ai  béni  mon  fils  et  ma  fille.  C’était  une  heure  solennelle  ! 
tous  les  yeux  étalent  pleins  de  larmes.  Polly  s’est  jetée  dans 
mes  bras  en  riant  et  pleurant  à la  fols. 

— Vois-tu,  mon  père,  s’cst-elle  écriée,  en  voilà  des  bon- 
nets d’évêque  sur  des  bonnets  d’évêque!  mon  rêve  n’élait-il 
pas  vrai? 

En  ce  moment  Alfred  s’est  éveillé. 

Non,  c’est  en  vain,  je  ne  décrirai  pas  celte  journée.  Mon 
cœur  est  trop  plein.  D’ailleurs  je  n’ai  pas  un  instant  de  repos. 


MEISSEN. 

Tous  ceux  qui  ont  voyagé  savent  quel  charme  particulier 
la  présence  des  eaux  communique  aux  paysages  : sans  elles 
les  aspects  manquent  toujours  de  ce  vague  harmonieux  qu. 
sert  à lier  les  détails  par  une  suite  de  dégradations  et  de  re- 
flets. L’eau  est  comme  un  second  ciel  qui  reproduit  en  bas 
une  partie  des  effets  de  teintes  et  de  silhouettes  que  l’autre  ciel 
nous  présente  en  haut.  On  l’a  appelée  avec  raison  « la  grâce 
de  la  nature;  » elle  en  est  de  plus  la  voix  et  le  mouvement. 
Ce  cristal  qui  bruit,  qui  marche  et  nous  renvoie  toutes  les 
images,  semble  avoir  en  lui  plus  de  vie  que  le  reste  de  la 
création.  On  rêve  des  mystères  dans  ces  murmures  de  l’onde 
au  pied  de  l’escalier  des  lavoirs , dans  ces  écumes  turbu- 
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lentes  qui  s'cngoulTrent  sous  l’obscurilé  des  ponts,  dans  ces 
clialoicments  mobiles  qui  courent  sur  la  surface  ! aussi  les 
neuves  et  les  lacs  ont-ils  toujours  cHé,  pour  la  tradition  popu- 
laire, le  grand  réceptacle  des  créations  fantastiques.  C’est  là 


que  se  cachent  les  villes  englouties  dont  on  entend  encore 
les  cloches  à certains  jours,  et  qu’habitent  les  ondins  ou  les 
fées  des  eaux  ! La  plupart  des  villes  allemandes,  bfdies  sur 
dos  rivières,  ont  conservé  le  souvenir  de  ces  fables  char- 


Une  rue  de  la  ville  de  Meissen,  sur  l’Elbe 


mantes  que  l’on  raconte  le  soir,  près  du  foyer,  au  bruit  de 
l’onde  qui  gazouille  mystérieusement  sous  les  fenêtres. 

La  position  de  Meissen  sur  l’Elbe  doit  favoriser  ces  contes 
de  veillées  : une  partie  des  maisons  baignent  leurs  pieds 
dans  le  fleuve,  comme  l’indique  notre  gravure,  et  se  trou- 
vent par  conséquent  en  rapport  de  voisinage  avec  le  terrible 
peuple  « des  hommes  aquatiques.  » 

Rien  de  plus  charmant , au  reste,  que  ces  habitations  à 


toits  onduleux , à demi  perdues  dans  les  feuillées , et  se  mi- 
rant au  tremblement  des  eaux. 

Meissen , qui  fait  partie  du  royaume  de  Saxe , est  situé  à 
quelques  lieues  de  Dresde  ; on  n’y  compte  que  7 600  habi- 
tants ; mais  la  ville  est  célèbre  par  scs  manufactures  de  por- 
celaine. Ce  fut  à Meissen  que  cette  fabrication  fut  tentée  pour 
la  première  fois  en  Europe.  Une  manufacture  y fut  fondée 
parle  gouvciiiement  en  1710,  et  donna  sur-le-champ  les 
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iiiagnifiqiies  pvorlnits  qui  sont  encore  si  reclierchés  aiijonr- 
cl’luii  par  les  amateurs , sous  le  nom  de  vieux  saxe,  l’en- 
dant  assez  longtemps,  la  manufacture  de  Meissen  a eu  le 
monopole  ^fe  la  fabrication  de  la  porcelaine.  Il  y avait  peine 
de  mort  contre  quiconque  eût  révélé  le  secret  de  cette  fabri- 
cation , ou  même  transporté  ailleurs  la  matière  première. 
Mais  tontes  ces  précautions  n'ont  pu  empêcher  l’établissement 
successif  de  manufactures  rivales'  à Berlin  , à Brunswick,  a 
Vienne,  en  iM'ance  et  en  Angleterre. 

B’argile  blançlie , qui  sert  à fabriquer  les  porcelaines  de 
IMeissen  (dont  la  pâte  n’a  point  encore  été  peut-être  égalée) , 
se  retire  de  carrières  placées  aux  environs  d’Aue  , dans 
l'Erzgebirge,  chaîne  de  montagnes  qui  sépare  la  Saxe  de  la 
Bohême,  et  qui  s’élève  à prùs  de  1 3ü0  mètres. 


SUB  ].E  FROID  PÉRIODIQUE 
DU  MILIEU  DE  MAI. 

Dans  la  matinée  du  premier  mai  de  1780,  lé  grand  Frédéric 
se  promenait  sur  les  terrasses  du  palais  de  Sans-Souci;  l’air 
l'iait  tiède  , le  soleil  ciiaud,  les  bourgeons  des  arbres  s’épa- 
nouissaient (Le  tous  côtés  et  les  corolles  des  fleurs  printanières 
s’échappaient  à l’cnvi  de  leurs  calices.  Le.  rois’étonnaii  que  les 
orang(nS  fus.sent  encore  renfermés;  il  appela  son  jardinier  et 
lui  ordonna  de  lâiré  sortir  ces  arbres  pour  les  disposer  sur  les 
terra,s.ses  et  le  long  des  allées.  ((  Mais,  sire,  lui  objecta  le  jardi- 
nier, vous  ne  craignez  donc  point  les  trois  sain I s de  glace, 
saint  Mamert , saint  Pancrace  et  saint  Servais?  » Le  roi  phi- 
losophe se  mit  à rire  et  intima  l’ordre  de  tirer  immédiatement 
les  oi-arigers  de  leur  habitation  d’hiver  où  ils  languissaient 
priv(-s  d’air  et  de  lumière.  Jusqu’au  10  mai  tout  alla  bien; 
mais  le  jour  de  saint  Mamert  le  froid  survint , le  lendemain, 
jour  de  saint  Pancrace,  la  température  baissa  davantage,  et 
il  gela  fortement  dans  la  nuit  qui  précéda  la  fêle  de  saint 
.Servais.  Les  orangers  avaient  beaucoup  souffert  ; le  jardinier 
se  confirma  dans  sa  croyance,  mais  le  roi  n’admit  qu’une 
coïncidence  fortuite.  11  avait  tort.  Les  préjugés  du  vulgaire 
renfenmmt  presque  toujours  quelques  parcelles  de  vérité, 
et  'ceriaihes  opinions  populaires  sont  des  vérités  tout  en- 
tières, mal  comprises  et  surtout  mal  expliquées.  Celle-ci  est 
du  nombre  : deux  météorologistes  allemands,  MM.  Maedler 
et  Lohrmann  , voulurent  sVssurcr  si  l’opinion  des  cultiva- 
teurs allemands  était  fondée.  Us  trouvèrent  qu’eii  Allema- 
gne cés'  trois  jouis  sont  constamment  plus  froids  que  ceux 
<|ui  les  précèdent  êf  ceux  qui  les  suivent.  Ainsi,  à Berlin, 
où  l’on  possède  une  série  (i’observations  de  ceiil  dix  années 
consécutives,  la  température  moyenne  de  chaque  jour  de 
mai,  exprimée  en  degrés  centigrades,  est  la  suivante  à partir 


du  8 jusqu’au  16. 

8 mai 12°,  66 

9 , 82 

10  la  , 37 

1 1 ( saint  Mamert  ) . . . . 11,71 

12  (saint  Panciacê).  ...  1 1 , 65 

IJ  ( saint  Sei'Vai.s) 1 1 , 55 

14  ra  , 39 

15  12  , 6y 

16  , 00 


La  température  moyenne  des  11 , 12  et  13  mai  (ll°,6fi) 
est  plus  basse  que  celle  de  trois  autres  jours  consécutifs  quel- 
conques du  mois  de  mai. 

On  a véi'ifié  ces  résultats  en  étudiant  le  climat  des  villes 
de  Dresde , de  Prague , de  Carlsruhe , de  Londres  et  de  I^ris. 
Dans  toutes  ces  villes  on  trouve  toujours  une  période  de  froid 
comprise  entre  le  9 et  le  17  mai,  et  en  moyenne  le  13  mai  est 
toujours  plus  froid  que  le  Sel  le  1 8 ;si  l’on  fait  la  même  recher- 
che pour  Saint-Pétersbourg,  on  trouve  que  la  périodedu  froid 
survient  plus  tôt,  elle  tombesur  Ie9et  le  10.  Pour  Paris,  trente 
annéesd’obsorvations  {1816-18/i5)  nous  apprennent  que  cette 


période  est  retardée  et  qu’il  n’y  a pas  dans  le  mois  de  mai 
trois  jours  consécutifs  dont  la  moyenne  soit  plus  basse  que 
celle  des  13,  l/i  et  15.  Le  tableau  suivant  en  est  la  preuve. 

Température  moyenne,  à Paris,  de  chaque  jour  du 
mois  de  mai , déduite  de  trente  années  d'observa- 
tions (1816-18/15).  • 
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température  des  13,  14  et  15 

mai 

est 

exti  êmement  remarquable.  En  effet,  lel'”’  mai,  le  soleil  est  (h'jà 
fort  élevé  au-dessus  de  l’Iiorizon;  du  1"  au  13  cette  hauteur 
augmente  de  plus  de  trois  degrés  , par  cela  même  les  jours 
grandissent  rapidement  : leur  durée,  qui  est  lel'‘  de  1/iheures 
31  minutes,  est  de  15  heures  7 minutes  Iclo.  Toutes  ces  cir- 
constances tendent  à élever  la  leiiipéralure,  et  cependant  il 
y a un  abaissement  notable  vers  le  milieu  du  mois  et  surtout 
dans  les  trois  jours  que  nous  avons  mentionnés.  On  remar- 
quera aussi  que  la  période  du  froid  vient  plus  lard  qu’en 
Allemagne  : des  trois  saints  de  glace  du  jardinier  de  .Sans- 
Souci,  saint  .Servais  est  le  seul  dont  l’inllucnce  s’étqndé  jus- 
qu’en France.  Un  de  nos  météorologistes  les  plus  distin- 
gués, M.  Fournet,  professeur  à la  Faculté  des  .sciences  de 
Lyon,  frappé  de  l’intensité  dû  froid  survenu  en  mai  I8/18, 
a voulu  savoir  si  celte  époque  du  froid  se  manifestait  aussi 
dans  le  bassin  du  i’diônfe;  ‘elle  y existe,  en  efl'ei , mais  son 
apparition  est  encore  plus  tardive  qu’à  Paris.  Ainsi  à Lyon 
elle  est  sensible  du  20  au  22  mai.  En  1845  , par  exemple, 
le  thermoniètre  n’y  descendit  pas' au-de.ssous  de  6°  jusqu’tm 
18  mai,  mais  le  19  il  était  dans  la  nuit  à 5",  5 ; le  20  à ô^.O  ; 
le  21  à A^^O,  et  la  terre  s'e  couvrii  de  gelée  blanche;  depuis 
ce  jour  le  minimum  ô'scilla  encore  entre  5",  5el  6°,  8,  mais  à 
partir  du  26  il  ne  descendit  plus  au-dessous  de  11°.  Ce  com- 
bat de  ridver  et  duprintemps,  ce  côminenceinenl  de  chaleur 
interrompu  par  des  recrudescences  de  froid , ces  alternatives 
si  pénibles  au  momentoù  toute  la  nature  s’épanouit  au  retour 
de  la  belle  saison,  ont  inspiré  au  poète  Deschamps  la  boutade 
suivante. 

C’est  un  ménage  d’enfer. 

L’almanach  et  le  Üiermoniètre 
Ne  peuvent  d’accord  se  inetlre  : 

L’un  dit  printemps  et  l’autre  liiver. 

Nous  avons  un  tiiste  ordinaire 
De  grêle,  de  pluie  et  de  vent; 

Un  grisâtre  hori/.ou,  souvent 
Éclairé  d'un  coup  de  tonnerre. 

On  dirait  cpie  le  mois  de  mai 
Est  relègue  dans  quelque  idylle, 

Ou  tjue,  tel  qu’un  luxe  inutile. 

Celte  année  ou  l’a  supprimé. 

La  conclusion  de  tous  les  faits  que  nous  venons  d’énumérer, 
c’est  qu’il  existe  dans  le  mois  de  mai  une  période  de  froid  de 
trois  jours  environ  ; celle  période  paraît  arrîver  plus  tard  dans 
le  Midi  que  dans  le  Nord,  car  à Pétersbourg  elle  tombe  atix 
environs  du  10,  à Paris  du  13  au  15,  à Lyon  du  19  au  22.  Ces 
arrivées  ne  coïncident  pas  avec  celle  de  la  lune  rousse,  si  re- 
doutée des  jardiniers. 

Deux  explications  ont  été  proposées  pour  rendre  compte 
du  froid  périodique  du  mois  de  mai.  On  a pensé  qu’il  était 
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dû  au  passage  de  la  tone  au  milieu  d’uii  groupe  d’asti'roïdes 
assez  nombreux  pour  all'uiblir  par  leur  iiUerposilion  la  clialeur 
solaire  ; on  avait  établi  une  relation  de  cause  aellet  entre  l’ap- 
parition de  nombreuses  étoiles  lilanles  au  mois  de  mai  et 
celle  du  froid.  Cette  opinion  n’est  plus  soutenable;  en  cll'et , 
nous  avons  vu  que  dans  l'I'lurope  septentrionale  seidement 
l’apparition  du  froid  varie  du  9 au  19  mai  , et  les  observa- 
tions si  longtemps  coniinuéeset  si  consciencieuses  de  iM.  Coul- 
\ier-Gravier  sur  les  étoiles  filantes  (1)  prouvent  qu’au  prin- 
temps, c’est  dans  la  nuit  du  1°''  au  2 mai  qu’on  remarque 
le  plus  grand  nombre  de  ces  météores.  11  n’  y a donc  point 
de  coïncitlence  entre  l’époque  du  froid  et  celle  du  plus  grand 
nombre  ries  étoiles  lilantes. 

Line  autre  e.xplication  consiste  à attribuer  ce  froid  à la 
fonte  des  neiges  et  des  glaces  dans  le  nord  et  sur  les  autres 
montagnesde  l’Europe.  La  neige,  en  fondant,  absorbe,  comme 
on  sait,  une  grande  quantité  de  chaleur  qu’elle  emprunte  à 
tous  les  corps  environnants  et  par  consériuent  aussi  à l’air 
arec  lequel  elle  est  en  contact.  Ou  a donc  supposé  que  le 
froid  qui  en  résultait  se  jnopageait  du  nord  vers  le  sud,  et 
amenait  successivement  l’abaissement  de  température  que 
nous  avons  signalé.  Cette  explication  est  peut-être  la  vérita- 
ble ; mais  avant  de  l’adopter  il  faut  attendre  qu’elle  soit  con- 
lirmée  par  des  observations  directes  nombreuses  et  positives. 
Jusque-là  elle  reste  à l’état  de  simple  hypotbèse. 

LES  LACÜ.NES  DE  VEiNlSE. 

Vojez,  sur  Venise,  rSiS,  p.  64. 

Les  lagunes  sont  l'ouvragé  du  temps  et  de  la  nature.  C’est 
[lar  le  double  ellet  de  l’action  du  Ilux  et  du  reflux  sur  le  sol , 
et  de  la  chute  continuelle  des  eaux,  qu’il  s’est  formé  à l’ex- 
trémité supérieure  de  la  mer  Adriatique  un  fond  marécageux 
d’une  étendue  considérable  que  le  ilux  a recouvert,  et  que 
le  relhix  a laissé  libre  en  partie.  L’industrie  de  l’homme  s’est 
empalée  des  endroits  les  plus  élevés,  et  c’est  ainsi  que  s'est 
formée  Venise,' qui  n’est  qu’un  groupe  de  quantité  d'ilots  en- 
touré d'un  grand  nombre  d’autres.  On  a creusé  avec  des 
peines  et  des  dépenses  iuou'i'es,  dans  ces  marais,  des  canaux 
assez  profonds  pour  qu’au  moment  du  retlux  des  vaisseaux  de 
guerre  même  puissent  remonter  jusqu’aux  plus  hautes  passes. 
En  soin,  une  surveillance  continuels  peuvent  seuls  entretenir 
ces  travaux , conçus  et  exécutés  par  le  génie  et  l’activité  des 
habitants.  Le  Lido  n’est  accessible  qu’en  deux  endroits , au- 
près lie  la  citadelle  et  de  Chiozza  , à l’extrémité  opposée. 
Le  (lux  y porte  les  eaux  , et  le  retlux  les  en  éloigne  deux  fois 
le  jour,  toujours  par  la  même  issue  et  clans  la  même  direc- 
tion. Le  neuve  couvre  en  quelques  endroits  l’intérieur  de  ces 
marais,  et  laisse,  sinon  à sec,  du  moins  à découvert,  les  points 
les  plus  élevés. 

11  en  arriverait  tout  autrement  si  la  mer  cherchait  à se 
frayer  une  nouvelle  route,  attaquait  cette  langue  de  terre, 
et  y déployait  sans  contrainte  toute  la  fureur  de  ses  Ilots.  Les 
petits  villages  qui  couvrent  le  Lido,  Palestrima,  Saint-Pierre 
et  d'autres,  seraient  submergés;  les  débris  combleraient  les 
canaux  de  communication,  et  le  bouleversement  opéré  par 
les  eaux  ferait  du  Lido  des  îles,  et  un  marais  de  celles  qui 
se  trouvent  maintenant  en  arrière  de  ce  lieu.  C’est  pour  pré- 
venir ce  malheur  qu'on  emploie  tous  les  moyens  qui  peuvent 
en  garantir  ie  Lido.  Ün  oppose  à la  furie  de  la  mer  tous  les 
obstacles  capables  de  protéger  le  terrain  conquis  sur  elle , et 
les  établissements  que  l’industrie  de  rhopime  a formés. 

ün  a eu  raison  de  ne  laisser  d’accès  à la  mer  que  par  deux 
issues,  et  de  lui  fermer  tout  autre  passage.  Ainsi,  dans  les 
crues  d’eau  extraordinaires,  les  clVorts  les  plus  violents  des 
Ilots  ne  sont  point  à craindre,  et  leur  furie,  soumise  à la  loi 

(ij  Rccliei'clies  sur  les  ètuiics  filantes,  par  IMAI.  Coulvier- 
Gravicr  et  Saigey,  p.  73. 
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du  rellux,  s’amortit  en  quelcpies  lieurcs.  Venise  n’a,  au  sur- 
lihis,  rien  à redouter.  La  lenteur  avec  laquelle  la  mer  se 
retire  lui  garantit  sa  sûreté  pour  des  siècles  , ef  une  sur- 
veillance assidue  la  maintietidra  en  possession  de  ses  canaux. 

Goethe,  Voyage  en  Italie. 


GE  QUE  DIT  LA  GllÉATIÜA'. 

Lorsque  Dieu  forma  Ja  rose , il  dit  : Tu  lleuriras  et  tu  ré- 
pandras ton  parfum  ; iorstiu’il  ordonna  au  soleil  tle  sortir  du 
chaos  , il  ajouta:  Tu  éclaireras  et  tu  échatdferas  la  terre; 
lorsqu'il  dotina  la  vie  à l'alouette,  il  lui  enjoignit  de  s’élever 
en  chantant  dans  les  airs!  eulin  il  créa  l’homme,  et  il  lui  dit 
d’aimer  ! 

Et  en  voyant  le  soleil  briller,  en  sentant  la  rose  épandant 
ses  parfums,  et  eu  entendant  l’alouette  gazouiller  dans  les 
airs , comment  l'homme  aurait-il  pu  s’empêcher  d’aimer  ? 

Gkun. 


INUMISMATIQUE. 

MÉDAILLES  RARES. 

Suite  et  fin. — Voy.  p.  34. 

IN'u  7.  Statèred’or  représentant  Titus  Quinctius  Flamininus, 
personnage  romain,  dont  Plutarque  a raconté  la  vie  et  qui 
est  surtout  célèbre  pour  avoir  vaincu  le  roi  de  Macédoine 
Philippe  V,  près  de  deux  siècles  avant  J. -C.,  et  avoir  fait  pro- 
clamer dans  les  jeux  sacrés  de  la  Grèce , la  liberté  de  la  na- 
tion entière.  Cette  monnaie  a sans  doute  été  happée  par 
quehiue  ville  grecque  au  moment  de  l’enthousiasme  excité 
par  la  généreuse  conduite  du  vainqueur  de  Philippe.  On 


n’en  connaît  que  deux  exemplaires  : l’im  est  dans  le  cabinet 
de  la  Bibliothèque  nationale  ; l’autre  était  en  1829  en  la  pos- 
session d’un  drogman  de  E'rance  à Constantinople. 


iS°  8.  ün  auréus  représentant  Marc  Antoine  etOctavic  sa 
femme.  D’un  côté,  on  lit  autour  du  buste  de  Marc  Antoine: 

M.  ANÏONINVS.  M.  E.  M.  N.  AVGVR.  IMP.  TER.  Ccs  IllOlS,  éClÿtS 

en  abrégé  selon  l’usage  romain,  doivent  être  traduits  : Marc 
Antoine,  lils  de  Marc,  petit-fils  de  Marc,  Augure,  impérator 
pour  la  troisième  fois.  — Au  revers,  on  voit  un  Inisie  de 
femme,  les  cheveux  relevés  derrière  la  tête,  et  on  lit  la  suite 
des  titres  de  Marc  Antoine  : cos.  pesigx.  iter.  et  ter.  ni. 
viii.  R.  p.  c.  ; Consul  désigné  pour  une  seconde  et  pour  une 
troisième  fois , triumvir  pour  constituer  lu  république.  Il  faut 
remarquer  que  le  nom  d’Octavie  ne  paraît  pas  sur  cette 
pièce  ; aussi,  bien  qu’il  soit  certain  que  c'est  la  sœur  d Octave 
qui  est  représentée  sur  cette  rare  médaille  , ciuelques  auteurs 
ont-ils  voulu  y voir  Cléoiiàtre. 

Iv.  9.  Médaille  de  bronze  représentant  la  liremière  femme 
d’iléliogabale,  ou  plutôt  Elogabale.  La  légende  porte  le  notn 
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de  l’impératrice  : annia  favstina  avgvsta  ; au  rever.s,  on 
voit  l’empereur  donnant  lu  main  à sa  femme.  La  légende 
CONCORDIA  fait  allusion  à la  bonne  intelligence  entre  les 
deux  époux  ; elle  ne  dura  guère , car  le  Sardanapale  romain 
répudia  sa  femme  très-peu  de  temps  après  son  mariage.  Celte 


médaille,  quoique  d’un  métal  modeste,  vaut  600  francs  se.on 
M.  Mionnet,  dont  les  estimations  sont  plutôt  au-dessous 
qu’au-dessus  du  cours  commercial  des  raretés. 


N“  10.  Voici  une  médaille  qui  fera  palpiter  le  cœur  des  ama- 
teurs des  antiquités  de  notre  vieille  Gaule.  C’est  celle  de 
Vercingétorix,  le  chef  des  Arvernes  (les  Auvergnats),  qui, 
nommé  généralissime  de  la  confédération  des  cités  gauloises, 
lutta  si  glorieusement  contre  César,  et  qui,  non  moins  noble 
et  plus  authentique  que  le  Curtius  si  vanté  de  Rome  , vint  of- 
frir sa  vie  au  vainqueur,  croyant  racheter  ainsi  l’indépendance 
de  sa  patrie.  Cette  médaille  d’or,  qui  a été  longtemps  unique, 
appartient  à RI.  Bouillet  de  Clermont-Ferrand , amateur  zélé 
des  antiquités  de  sa  province.  RI.  de  La  Saussaye  a fait  con- 
naître le  premier  ce  monument  précieux  de  l’autonomie  de 
ia  Gaule,  dans  la  Revue  numismatique,  il  y a onze  ans.  La  lé- 
gende incomplète  ne  laisse  voir  que  la  fin  du  nom  : ikgeïo- 
Rixs;letype  est  un  buste  d’homine  ; le  revers  représente 
un  cheval  galopant;  dans  le  champ,  on  distingue  un  vase  à 
deux  anses.  Aujourd’hui  on  connaît  une  seconde  pièce  de 
Vercingétorix  semblable  à celle-ci  ; mais  on  y lit  le  com- 
mencement du  nom  du  héros  de  l’indépendance  gauloise  , 
vercin.  Gette  seconde  rareté  appartient  5 RI.  Rlioche  de  Cler- 
mont-Ferrand. ' 


Ts°  II. 


N"  11..  Médaille  d’or  de  Louis  le  Débonnaire  : dn  hlvdov- 
vicvs  iMP  AVG.  Notre  seigneur  Louis,  empereur,  Auguste. 
Buste  impérial.  — Revers.  Une  croix  dans  une  couronne  et 
celte  légende  : mvnvs  divinvm.  Présent  divin.  On  aura  com- 
pris que  c’est  la  couronne  que  l’empereur  reconnaît  tenir  de 
Dieu. 

Cette  pièce  est  unique  ; elle  appartenait  au  dix-septième  siè- 
cle à Peiresc.  Gassendi,  dans  la  Vie  de  ce  savant,  nous  apprend 
qu’elle  lui  fut  dérobée  et  qu’il  en  conçut  une  douleur  exces- 
sive. Leblanc , l’auteur  du  Traité  historique  des  monnaies 
de  France,  dit  avoir  vu  une  lettre  de  Peiresc,  où  il  paraît 
aussi  affligé  de  celle  perte , que  s’il  avait  perdu  la  moitié  de 


son  bien.  Félicitons-nous  qu’une  pièce  aussi  rare  soit  con- 
servée au  cabinet  de  la  Bibliothèque  nationale. 


N°  12.  Écu  d’or  de  Louis  IX.  Légende  : lvdovicvs  dei, 
GRATiA  FRANCORVM  REX.  Louis , par  la  grâce  de  Dieu , roi 
des  Français.  Écusson  aux  armes  de  France,  semé  de  fleurs  de 
lis  sans  nombre. — R.  xrc.  vnicit  (pourviNciT).  xpc.  regkat 
xpc.  imperat;  Le  Christ  est  vainqueui-,  le  Christ  règne,  le 
Christ  triomphe  ; croix  fleuronnée,  cantonnée  de  quatre  fleurs 
de  lis.  Cette  pièce  est  remarquable  d’abord  par  le  travail  qui 
est  d’une  grande  perfection  ; puis,  pu  y trouve  pour  la  pre- 
mière fois  les  armoiries  des  rois  de  France  ; enfin,  on  y lit  aussi 
pour  la  première  fois  la  formule  qui  se  perpétua  sur  le  revers 
de  nos  monnaies  d’or  jusqu’à  la  révolution  de  1789. 


N®  lo.  RIonnaie  d'orde  Sicile.  Légende  : karol.  dei  gra. 
Charles,  par  la  grâce  de  Dieu.  Buste  de  Charles  P'  (d’Anjou), 
la  couronne  ouverte  en  tcle,  revêtu  du  manteau  impérial, 
vêtu  à l’antique,  comme  l’empereur  sur  les  monnaies  frap- 
pées en  Sicile  et  dites  augiislales.  Dans  le  champ,  à gauche, 
une  fleur  de  lis.  — R.  rex  sicilie  , roi  de  Sicile.  Écusson  aux 
armes  de  la  maison  d’Anjou , c’est-à-dire , d’azur  semé  de 
fleurs  de  lis  d’or,  au  lambel  à quatre  pendants  de  gueules. 


N"  lit.  Monnaie  d’essai.  Francis,  dei  gr.  fr.  rex. 
François,  par  ia  grâce  de  Dieu,  roi  des  Français.  Buste  à 
droite  de  François  I",  barbu,  la  tête  nue,  revêtu  d’une  ar- 
mure et  d’un  manteau  royal.  A l’exergue,  c’est-à-dire  en 
bas , une  couronne  ouverte.  — R.  La  légende  de  la  monnaie 
de  saint  Louis  et  l’écu  des  armes  de  Fi  ance  surmonté  d’une 
couronne  fermée  comme  celle  de  l’empereur. 

Cette  magnifique  pièce  d’or  doit  avoir  été  gravée  par  Mat- 
teo dei  Nassaro,  graveur  général  des  monnaies  de  France, 
ami  de  Benvenuto  Cellini,  qui  l’avait  recommandé  au  roi. 


BCREADX  d’abonnement  ET  .DE  VENTE, 

Tue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Pelits-Auguslins. 


Impnmeiie  Je  L.  Martiuet,  rue  et  hôtel  Mignon. 
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ÉTUDES  D’AUCIUTECTUl'.E  EA’  l’UAACE. 

OU  NOTIONS  KELAfIVES  A L AGE  ET  AU  SIÎLE  DES  JIONUIHEN’i S ÉLE\ES  A DiFFÉilENTES  ÉPOQUES  DE  NOTRE  HISTOIRE* 

Voy.  p,  ü8. 

SUITE  ET  FIN  DU  REGNFi  DE  ROUIS  XIV. 

DETAILS  BIOGUAPlIlQUliS. 


Dix-septième  siècle.—  Dessin  de  cheminée  composé  par  Jean  Lcpautre. — Fac-similé  de  la  gravure  originale. 

Les  encouragements  accordés  aux  arts,  sons  le  règne  de  | égales,  curent  pour  effet  de  multiplier  le  nombre  des  artistes 
Louis  XIV,  avec  une  prodigalité  et  une  munificence  sans  | de  talent  qui,  par  le  mérite  et  la  variété  de  leurs  produc- 
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fions,  conti'ibuèrent  tant  à illustrer  celte  mémorable  époque. 
On  voit  se  grouper,  autour  des  architectes  éminents  dont 
nous  avons  précédemment  apprécié  les  œuvres,  une  série 
d’artistes  d’un  autre  ordre  qui,  dans  des  genres  divers,  mais 
SC  rattachant  toutefois  à l’architecture,  surent  acquérir  une 
réputation  plus  ou  moins  méritée.  On  peut  comprendre  dans 
cette  catégorie  Desgodcis  , Davilcr,  Chamhray  , Le  Nostre  , 
Antoine  et  Jean  Lepautre  , Berain  , Marot,  etc.-;  artistes  sur 
lesquels  il  nous  paraît  uiile  de  donner  quelques  détails  pour 
compléter  riiistoriquc  de  la  marche  que  suivit  l’architecture 
française  pendant  cette  brillante  période. 

DESGODETS. 

Antoine  Desgodets  vécut  de  1653  à 1728.  Il  se  livra  de 
très-bonne  heure  à l’étude  de  l'architecture,  et  monira  bien- 
tôt une  si  grande  aptitude  pour  cet  art,  qu’à  l’ùge  de  dix-neuf 
ans  il  fut  aulorisé  à assister  aux  conférences  de  l’Académie. 
Voici  comment  Desgodets  s’exprime  lui-même  à ce  sujet  dans 
la  préface  de  son  ouvrage  sur  les  édilices  antiques  de  Rome  : 

«J'obtins,  en  1672  , la  permission  d’être  présent  à ces 
conférences  ; et  après  avoir,  pendant  près  de  deux  ans,  pro- 
fité des  avantages  qu’il  y a d'entendre  des  personnes  consom- 
mées dans  toutes  les  connaissances  de  l’architecture , je  fus, 
vers  la  fin  de  l’année  167/i , envoyé  à Rome  avec  les  acadé- 
miciens que  le  roi  y entretient  pour  étudier  l’architecture,  la 
peinture  et  la  sculpture.  Je  partis  avec  la  résolution  de  ne  rien 
épai'gner  pour  me  prévaloir  d’une  occasion  si  favorable  au 
désir  ardent  que  j’avais  de  m’instruire,  et  me  proposai  d’em- 
ployer dans  ce  voyage  toute  la  peine  et  toute  la  patience  né- 
cessaires i)Our  venir  à bout  de  ce  dessein.  » 

Desgodets  s’embarqua  à Marseille  vers  In  fin  de  167Z|,  avec 
Daviler  jeune,  architecte  de  .son  âge,  et  M.  Vaillant,  célèbre 
aniiquaire.  La  felouque  qui  les  portait  fut  capturée  par  des 
corsaires  algériens,  et  nos  voyageurs,  après  avoir  été  retenus 
captifs  pendant  seize  mois  en  Afrique,  furent  délivrés  par  un 
échange  que  fit  le  roi , et  ils  purent  enfin  se  rendre  à Rome 
qui  était  le  but  de  leur  voyage. 

Dans  l’étude  que  Desgodets  avait  faite  des  divers  auteurs 
qui  ont  reproduit  les  monuments  de  l’antiquité,  tels  que  Pal- 
ladio, .Serlio,  etc.,  il  avait  reconnu  de  si  grandes  différences 
dans  les  de.s.sins  et  les  mesures  qu’ils  en  ont  donnés  , qu'il 
résolut  de  mesurer  et  de  dessiner  lui-même  ces  monuments 
avec  la  plus  grande  exactitude.  Toutefois,  son  respect  et  son 
admiration  pour  les  maîtres  en  question  étaient  tels , qu’il 
croyait  devoir  attribuer  les  erreurs  qu’il  fut  bientôt  à même 
de  constater  aux  ouvriers  que  ces  architectes  avaient  été 
obligés  d’employer  à ce  travail,  ou  à la  difTiculté  qu’ils  avaient 
du  rencontrer  pour  se  rendre  accessibles  certaines  parties 
des  édilice.s. 

Desgodels,  en  rendant  compte  de  ses  travaux,  se  plaint  de 
n’avoir  pu  faire  les  dépenses  nécessaires,  soit  pour  échafau- 
der les  monuments  comme  il  l’aurait  désiré  , soit  pour  faire 
les  fouilles  indispensables  pour  découvrir  les  parties  enter- 
rées. « Néanmoins,  dit-il,  mon  zèle  et  ma  persévérance  sur- 
montèrent enfin  toutes  ces  difOcultcs  ; car  j’ai  trouvé  moyen, 
pendant  seize  mois  que  je  suis  resté  à Rome  , de  dessiner 
moi-même  tous  ces  anciens  édifices,  dont  j’ai  levé  les  plans 
et  fait  les  élévations  cl  les  profils  , avec  toutes  les  mesures 
que  j’ai  prises  exactement , ayant  observé  les  contours  des 
ornements  dans  leur  goût  et  dans  les  differentes  manières  qui 
s’y  remarquent.  » 

Les  mesures  données  par  Desgodets  pa.ssent  généralement 
pour  assez  exactes,  et,  dans  tous  les  cas,  c’était  la  représen- 
tation la  plus  fidèle  qui  eût  encore  été  faite  jusqu’alors  des 
édifices  de  l’antiquité  romaine;  mais  quant  au  caractère  des 
ornements,  il  serait  impossible  de  s’en  faire  une  idée  par  son 
ouvrage,  dont  l’impeifection  sous  ce  rapport  doit  être  attri- 
buée au  peu  d’habileté  sinon  au  peu  de  scrupule  du  dessina- 
teur, qui  n’a  pas  su  reproduire  fidèlement  ce  qu’il  avait  de- 
vant les  yeux. 


Quoi  qu’il  en  soit,  le  travail  de  De.sgodets  eut  un  immense' 
succès.  Dès  son  retour  à Paris,  il  le  soumit  à Colbert  qui  en 
fut  si  satisfait  qu’il  le  chargea  de  choisir  les  meilleurs  gra- 
veurs en  architecture  (Leclerc,  P.  et  J.  Lepautre,  Châlillon, 
Guérard,  Bréby,  Bonnart,  de  La  Boissièr.e,  Tournier  et  Marot) 
pour  faire  exécuter  scs  dessins  aux  dépens  du  roi.  11  ordonna 
que  rien  ne  fût  épargné  pour  rendre  cet  ouvrage  digne  de  la 
grandeur  et  de  la  magnificence  de  Louis  XIV.  Cet  ouvrage  , 
tiré  à un  petit  nombre  d’exemplaires,  a pour  litre  ; les  Édi- 
fices antiques  de  Rome  ; il  ne  fut  pi  éscnlé  à l’Académie  que 
douze  ans  après  sa  publication.  Desgodets  , désigné  par  le 
roi  pour  remplir  à l’Académie  la  place  de  Dorbay,  y lut,  en 
différentes  circonstances , plusieurs  mémoires  très-intéres- 
sants dont  on  peut  voir  l’énoncé  en  tète  de  son  ouvrage  sur 
les  édilices  antiques  de  Rome.  De  ce  nombre  sont  les  Lois  des 
bâtiments  et  le  Toisé  général  des  bâtiments  ; ouvrages  fort  ap- 
préciés des  architectes,  et  qui  peuvent  encore  être  consultés 
avec  fruit.'  Desgodels  fut  ensuite  nommé  contrôleur  des  bâ- 
timents du  roi,  et  lemplaça  La  llirc  comme  professeur  à l’A- 
cadémie. Il  mourut  subitement,  en  mai  1728,  âgé  desoixante- 
qiijiize  ans. 

On  voit  que  Desgodets,  négligeant  la  pratique  de  l’arcbi- 
teclure,  se  livra  exclusivement  à la  théorie  de  son  art.  Son 
ouvrage  des  édifices  antiques  de  Rome,  bien  qu’il  ait  pu  en 
réunir  ies  matériaux  dans  l’espace  de  seize  mois,  est  le 
principal  travail  de  sa  vie  : il  a perdu  aujourd’hui  une  partie 
de  la  valeur  qu’il  avait  à l’i'poque  où  il  fut  publié  ; mais 
quoiqu’il  ne  réuni.sse  pas  toutes  les  conditions  qu’on  a di  oit 
d’exiger  dans  un  travaii  de  ce  genre,  il  mérite  cependant  d’oc- 
cuper sa  place  dans  une  bibliolbèquc  d’architecte  ; il  est  en 
effet  commode  de  trouver  réunis  en  un  même  volume  les  prin- 
cipaux édifices  de  l’antiquité  romaine  avec  tous  leurs  détails. 

DAVIEEIt. 

Davilcr,  qui  avait  accompagné  Desgodels  à Rome,  y fit  un 
séjour  beaucoup  plus  long;  il  consacra  cinq  années  à mesu- 
rer les  édifices  antiques  et  modernes  que  cette  ville  renferme. 
De  retour  en  France  , Daviler  travailla  sous  la  direction  de 
Mansart,  et  publia  un  Cours  d’architecture  accompagné  d’un 
Dictionnaire  des  termes  de  cet  ai'i,  qui  eut  beaucoup  de  suc- 
cès; cet  ouvrage  eut  plusieurs  éditions;  la  dci'iiièrc  parut  en 
1750  , elles  éditeurs  y joignirent  des  détails  de  décora- 
tion intérieure  dans  le  mauvais  goût  de  ce  temps,  composés 
par  l’architecte  Leblond.  Ce  fut  Daviler  (pii  exécuta  à Moiil- 
pellicr  l’arc  du  Peyrou  d’après  les  de.ssins  de  Dorbay;  il  di- 
rigea on  outre  des  travaux  à Béziers,  Carcassonne,  Nîmes  et 
Toulouse  ; mais  la  mort  vint  terminer  sa  carrière  à l’âge  de 
quarante-sept  ans,  en  1700. 

La  nature  même  des  travaux  de  Desgodets  et  de  Davilcr 
et  avant  ceux-ci  l’ouvrage  publié  par  Chambray  en  1650, 
portaiu  pour  litre  ; Parallèle  de  l’archileclure  antique  et 
•de  te  moderîte  , indiquent  très-nettement  dans  cpiclle  voie 
étaient  engagés  les  principaux  architectes  du  dix-septième 
siècle.  On  voit  que  toutes  leurs  éludes  avaient  pour  but,  non 
pas  l’analyse  des  principes  de  l’architecture  anlitiue  , mais 
bien  la  reproduction  fidèle  des  monuments  mêmes , en  vue 
de  faire  prévaloir  riiuiiation  la  plus  exacte  possible  des 
formes  appliquées  à ces  monuments.  Ce  goût  d’imitation,  ou 
pour  mieux  dire  de  reproduction,  ressort  très-clairement  du 
pa.ssage  suivant,  que  nous  empruntons  à la  préface  de  l’ou- 
vrage de  Chambray. 

« A peine,  dit-il,  trouverait-on  maintenant  un  ar- 

chitecte qui  ne  dédaignât  de  suivre  les  meilleurs  exemples  de 
l’antiquité!  ils  veulent  tous  composera  leur  fantaisie  , et 
pensent  que  l'imitation  est  un  travail  d’apprentis , que  pour 
être  maîtres  il  faut  nécessairement  produire  quelque  nou- 
veauté. l'auvres  gens  qu’ils  sont,  de  croire  qu’en  fantasli- 
quanl  {sic)  une  espèce  de  corniche  particulière,  ou  telle  autre 
chose,  ils  aient  fait  un  ordre  nouveau,  cl  qu’en  cela  seulement 
consisle  ce  <ju’on  appelle  inventer!  n 
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On  conçoit  que  les  écarts  auxquels  s'étnicnl  livrés  certains 
ardiitectes  de  son  lenii)S  aient  pu  inspirer  à Clianihray  cette 
sortie  contre  les  novateurs.  Mais,  entre  l'absoin  mépris  poul- 
ies essais  des  artistes  de  cette  époque  qui , en  voulant  à tout 
prix  faire  du  nouveau,  s’éloignaient  entièrement  des  règles 
du  goût , et  la  servile  reproduction  des  formes  d’une  arclii- 
tecture  créée  par  d'antres  besoins  et  d'auties  idées,  n’y 
avait-  il  pas  un  milieu  dans  lequel  l'art  |)ouvait  se  maintenir, 
en  conservant  son  indépendance  et  sa  liberté? 

On  doit  certainement  savoir  gré  à Palladio,  Serlio  et  autres 
maîtres  de  la  renaissance  d’avoir  reproduit  avec  respect  et 
amour  les  débris  des  édifices  antiques  qu’ils  avaient  sous  les 
yeux,  pour  les  sauver  de  la  ruine  complète  qui  les  menaçait 
et  les  conserver  à la  postérité  comme  de  précieux  modèles  à 
consulter  ; mais  Vignole,  qui  le  premier  a eu  la  funeste  idée 
de  composer  un  corps  de  doctrine  des  principales  ordon- 
nances de  l'arcbitecture  antique  , a porté  par  cela  même  un 
coup  fatal  à l’indépendance  sans  laquelle  il  ne  saurait  y avoir 
d’originalité  en  architecture.  Vouloir  trouver  dans  les  ordres 
antiques  des  principes  fixes  et  invariables  , c’est  méconnaître 
jiar  cela  même  l’esprit  de  l’art  antique , et  apprécier  bien 
faussement  cette  admirable  variété  qui  en  fait  le  principal 
mérite.  Que  deviendraient , avec  des  formules  déterminées 
comme  celles  de  Vignole,  ces  nuances  infinies  et  ces  éléments 
si  délicats  de  modulation  dont  les  anciens  possédaient  si  bien 
le  secret?  Cliambray,  Desgodets,  Daviler,  etc. , entreprirent 
leurs  cpuvres  dans  le  même  ordre  d’idées  que  Vignole;  et 
ces  arebitectes , en  ayant  la  prétention  de  donner  des  for- 
mule>  déterminées  pour  les  différents  genres  d’ordonnance 
à adopter  dans  les  compositions  arcbitecturales , engendrè- 
rent le  système  que  nous  appellerons  classique,  c’est-à-dire 
(|u’on  a cru  propre  à être  enseigné  dans  les  écoles  , de  ma- 
nière à engager  tous  les  élèves  dans  une  même  et  unique 
voie.  Ce  déplorable  système  eut  pour  conséquence  de  faire 
perdre  à rarcliiteclure  française  l’originalité  qu’elle  avait 
acquise  antérieurement  et  qui  était  susceptible  d’atteindre  un 
tout  autre  développement, 

11  ne  résulte  cependant  pas  des  observations  critiques  que 
nous  venons  de  faire,  que  l’architecture  du  dix-septième  siècle 
.soit  déjiourvue  de  tout  caractère  proitre  ; mais,  il  faut  en  con- 
venir, c’est  plutôt  dans  les  constructions  particulières  que 
son  originalité  se  révèle.  Les  productions  de  cette  époque  se 
distinguent  particulièrement  par  le  grandiose  des  dispositions 
générales,  par  une  juste  entente  des  plans  et  des  distribu- 
tions, et  surtout  par  un  sentiment  de  grandeur  et  de  ma- 
gnificence sans  égal.  Mais,  sous  le  rapport  de  la  forme  et 
du  goût,  rarcliiteclure  du  règne  de  Louis  XIV  laisse  beau- 
coup à désirer.  En  voulant  être  originaux,  les  architectes 
sont  souvent  tombés  dans  des  écarts  bien  regrettables,  ou  , 
([uand  ils  ont  cherché  la  noble.sse  et  la  sévérité  , ils  se  sont 
n us  obligés  d’employer  servilement  les  éléments  de  l’arclii- 
ii'cttirc  romaine;  nous  disons  romaine,  car  ces  prétendus  ad- 
mirateurs de  l’art  antique  n’avaient  aucune  connaissance  des 
précieux  trésors  de  l’architecture  grecque  , et  ne  pouvaient 
être  conséquemment  initiés  que  très -imparfaitement  aux 
principes  de  cet  art  primordial  dont  l’architecture  romaine 
n’^tait  qu’un  reflet  altéré  successivement  par  les  siècles  de 
décadence.  A défaut  d’un  style  original  qu’ils  n’avaient  pas 
su  créer , les  architectes  habillaient  leurs  constructions  à la 
romaine,  tout  comme  les  sculpteurs  les  statues  de  Louis  XIV. 

JEAN  LEPADTRE. 

Mais,  comme  dans  toutes  les  époques,  5 côté  des  copistes 
et  des  impuissants  surgirent  les  génies  créateurs  et  origi- 
naux ; parmi  ceux-ci , il  faut  mettre  au  premier  rang  Jean 
Lepaulre  , architecte,  dessinateur  et  graveur. 

Quelle  verve!  quelle  vigueur  et  quelle  richesse  d’invention  î 
Jean  Lepautre  n’emploie  pas  son  temps  à mesurer  les  ordres 
antiques,  à interroger  les  décorations  des  thermes  ou  des 
villas  de  Home  ; il  se  sent  Français  et  se  monte  au  diapason 


de  la  .société  de  son  temps.  C’est  à Versailles  que  Le))auti'C 
prend  le  ton  pour  comiioser  en  toute  lifjorlé  ce  qu’il  croit  le 
plus  en  harmonie  avec  la  granifi'ur  des  idées  (|ui  lèguent 
dans  le  milieu  où  il  se  trouve  placé.  Tous  les  sujets  de  déco- 
ration lui  sont  familiers,  toutes  les  données  lui  sont  bonnes, 
rien  ne  résiste  à .son  docile  et  inépuisable  crayon  ; ses  compo- 
sitions .se  comptent  par  milliers , et  elles  sont  aussi  variées  que 
nombreuse.s.  Il  était  né  en  1617.  « Il  fut  mis  dans  sa  jeuqesse, 
dit  Basai! , chez  un  menuisier  qui  lui  enseigna  lesprcmlcis 
élémenlsdu  dessin;  mais  bientôt  Lepaulre  devint  non-.seule- 
ment  un  dc.ssinaleur  de  mérite,  mais  un  haliile  graveur;  doué 
de  ce  double  talent,  il  publia  un  grand  nombre  de  décorations 
architecturales  comprenant  une  infinité  de  sujets,  tels  qu’in- 
térieurs d’appartements,  plafonds,  ebeminées,  vases,  etc. , 
qui  révèlent  de  sa  part  une  imagination  des  plus  fécondes.  » 
Jean  Lepautre  ne  fut  pas  arcbiiectc  proprement  dit , mais 
il  mérite  d’occuper  une  place  à part  dans  cette  grande  épo- 
que comme  ayant  exercé  une  influence  immense  sur  l’art  et 
les  artistes  contcm))orains.  En  1677,  l’Académie  s’associa 
Jean  Lepautre,  qui  mourut  en  1682.  C’est  avec  regret  qu’on 
voit  dans  l’onivre  de  Lepautre  des  plafonds  ou  autres  déco- 
rations restées  à l’état  de  projets,  car  la  plupart  sont  supé- 
rieures à ce  qui  fut  exécuté  dans  les  palais  bâtis  de  son  temps. 
Nous  avons  joint  à cet  article  la  gravure  d’une  cbcniinée. 
compo.sée  par  lui,  et  nous  nous  sommes  attachés  à reproduire 
en  fac-similé  la  gravure  originale,  afin  de  conserver  à celle 
composition  la  physionomie  qui  caractérise  le  double  talent 
de  son  auteur. 

ANTOINE  LEPAUTRE. 

Antoine  Lepaulre,  frère  de  Jean,  né  en  161/i,  occupa  un 
rang  très-distingué  parmi  les  architectes  du  dix-septième  siè- 
cle. Les  principaux  édifices  bâtis  sur  scs  dessins  sont  : l’é- 
glise de  Dort- Royal  ; l’hôtel  de  Gèvres,  rue  Neuve-Saint-Au- 
gustin  ; celui  de  Cliamillard , rue  Coq-Héron;  la  maison  du 
duc  de  Gèvres,  à Saint-Ouen  ; l’iiôtel  de  Beauvais,  rue  .Saint- 
Antoine.  11  publia  en  outre  une  sqite  de  comiiositions  sous  le 
litre  d’OEuvres  d’architecture  d’Antoine  Lepautre,  dont  la 
première  édition  parut  en  1652.  Daviler  se  cbai-gca  jilus 
tard  de  donner  des  explications  sur  les  planches  de  ce  livre. 

Antoine  Lepautre  était  architecte  de  Monsieur,  frère  du 
roi , et  en  cette  qualité,  il  ajouta  deux  ailes  à son  château  de 
Saint-Gloud,  et  donna  le  dessin  de  la  partie  haute  de  lu  grande 
cascade.  L’hôtel  de  Beauvais  mérite  d’être  cité  à part  parmi 
les  œuvres  de  Lepautre  ; la  disposition  du  plan  est  extrême- 
ment ingénieuse  eu  égard  à l’irrégularité  du  terrain.  Quant  à 
l’ordonnance  de  l’architecture  cxlériiuire  et  intérieure  de  cet 
hôtel,  bien  qu’on  y rencontre  certains  détails  empreints  du 
mauvais  goût  qui  commençait  s’introduire  dans  l’art,  on  se 
plaît  5 y reconnaître  un  caractère  d’unité  et  de  fermeté  qui 
dénotent  un  architecte  de  talent  et  sûr  de  lui-même. 

Lepautre  avait  construit  l’hôtel  de  Beauvais  pour  une  per- 
sonne qui  avait  toute  la  confiance  de  la  reine-mire;  ce  fut 
sans  doute  par  cette  protection  qu’il  parvint  an  poste  de  pre- 
mier architecte  du  roi.  Comme  tel , il  eut  à fournir  les  des- 
sins du  château  de  Clagny,  destiné  à madame  de  Montespan  ; 
mais  celle-ci  n’étant  aucunement  satisfaite.  Le  Nostre  profila 
de  cette  occasion  pour  produii  e son  ami  Mansai  t.  Il  proposa 
donc  à madame  de  Montespan  de  lui  procurer  les  dessins 
d’un  jeune  homme  de  sa  connaissance  qui  certainement  lui 
plairaient  : elle  y consentit;  les  dessins  furent  présentés  et 
agréés.  Lepautre  en  eut,  dit-on,  tant  de  chagrin  qu’il  faillit 
succomber  à celte  mortification.  Antoine  Lepautre  avait  été 
reçu  à l’Actidémie  d’architecture  en  1671,  c’est-à-dire  lors 
de  son  établissement.  Il  mourut,  en  1691,  à l’âge  de  soixante- 
dix-sept  ans. 

BERAIN. 

Berain,  contemporain  de  Jean  Lepautre,  était  également  ha- 
bile comme  dessinateur  et  comme  graveur  ; ses  compositions 
sont  nombreuses  et  variées  ; on  trouve  dans  ses  œuvres  des 
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Dix-septième  siècle.  — Dêss'in  de  Vase,  par  Jean  Lepautre, 
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décorations  pour  !es  voûtes  et  les  plafonds , des  dessins  de 
meubles,  de  pendules,  de  candélabres,  des  cénotaphes,  etc. 
Mais  Berain  s’était  particulièrement  livré  au  genre  arabes- 
que dans  lequel  on  lui  accordait  de  son  temps  une  grande 


supériorité.  Tout  en  reconnaissant  à Berain  une  imagination 
féconde  et  briHante , on  doit  regretter  que  ses  œuvres  soient 
déjà  empreintes  de  ce  mauvais  goût  qui  engendra  le  style  dit 
rocaille,  adopté  bientôt  à l’exclusion  de  tout  autre.  Berain  est 
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il  AG  A SI  IMTTORESOUE. 


Dix-seplieme  siècle. — Dessin  de  Vase,  par  Jean  Lepaulre. 


bien  inférieur  à Jean  Lepaulre,  au  burin  duquel  i.  eut  sou- 
vent recours  pour  traduire  ses  compositions.  Mais  nous  ne 
pouvions  omettre  de  le  mentionner  ici , vu  rinfluence  qu’il 
exerça  sur  le  goût  décoratif  de  celte  époque.  Influence  fu- 


neste, il  faut  le  dire , et  à laquelle  on  doit  attribuer  tous  ces 
motifs  bizarres  de  décorations  qui  firent  fureur  dès  le  com- 
mencement du  dix-huitième  siècle. 

La  suite  à une  autre  livraison. 
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LE  CALENDtUER  DE  LA  MANSARDE. 

Voy.  p.  2,  36,  54,  102. 

AVRIL. 

Les  belles  soirées  sont  revenues  ; les  arbres  commencent  ù 
déplisser  leurs  bourgeons;  les  hyacinthes , les  jonquilles , les 
violettes  et  les  lilas  parfument  les  éventaires  de  bouquetiè- 
res ; la  foule  a repris  ses  promenades  sur  les  quais , sur  les 
boulevards.  Après  dîner  je  suis  aussi  descendu  de  ma  man- 
sarde pour  respirer  l’air  du  soir. 

C’est  l’heure  où  Paris  se  montre  dans  toute  sa  beauté. 
Pendant  le  jour,  le  plâtre  des  façades  fatigue  l’oeil  de  sa 
blancheur  monotone,  les  chariots  pesamment  chargés  font 
trembler  les  pavés  sous  leurs  roues  colossales,  la  foule  em- 
pressée se  croise  et  se  heurte , uniquement  occupée  de  ne 
point  manquer  l’instant  des  affaires;  l'aspect  de  la  ville  en- 
tière a quelque  chose  d’âpre,  d’inquiet  et  de  haletant;  mais 
dès  que  les  étoiles  se  lèvent,  tout  change  : les  blanches  mai- 
sons s’éteignent  dans  une  ombre  vaporeuse;  on  n’entend 
plus  que  le  roulement  des  voitures  qui  courent  à quelque 
fête  ; on  ne  voit  que  passants  flâneurs  ou  joyeux  : le  travail 
a fait  place  aux  loisirs.  Maintenant  chacun  lespire  de  cette 
course  ardente  à travers  les  occupations  de  la  journée,  ce 
qui  reste  de  force  est  donné  au  plaisir  I Voici  les  bals  qui 
éclairent  leurs  péristyles,  les  spectacles  qui  .s’ouvrent , les 
boutiques  de  friandises  qui  se  dressent  le  long  des  prome- 
nades, les  crieurs  de  journaux  qui  font  briller  leur  lanterne. 
Paris  a décidément  déposé  la  plume,  le  mètre  et  le  tablier  ; 
après  la  journée  livrée  au  travail  il  veut  la  soirée  pour 
jouir;  comme  les  maîtres  de  Thèbes,  il  a remis  au  lende- 
main les  affaires  sérieu.ses. 

J’aime  à partager  cette  heure  de  fête,  non  pour  me  mê- 
ler à la  gaieté  commune,  mais  pour  la  contempler.  Si  la  joie 
des  autres  aigrit  les  cœurs  jaloux,  elle  fortifie  les  cœurs  .sou- 
mis ; c’est  comme  un  rayon  de  soleil  qui  fait  épanouir  les 
deux  plus  belles  fleurs  de  l’année,  la  confiance  et  l’espoir. 

Seul  au  milieu  de  cette  multitude  riante,  je  ne  me  sens 
point  isolé,  car  j’ai  le  reflet  'de  sa  gaieté  ; c’est  ma  famille 
humaine  qui  se  réjouit  de  vivre  ; je  prend.vune  part  frater- 
nelle à son  bonheur.  Compagnons  d’armes  dans  cette  ba- 
taille terrestre,  qu’importe  à qui  va  le  prix  de  la  victoire? 
Si  la. fortune  passe  à nos  côtés  sans  nous  voir,  et  prodigue 
ses  caresses  aux  autres  membres  de  la  grande  famille , con- 
solons-nous comme  l’ami  de  Parménion , en  disant  : — Ceux- 
là  sont  aussi  Alexandre! 

Tout  en  faisant  ces  réflexions,  j’allais  devant  moi  à l’aven- 
ture, passant  d’un  trottoir  à l’autre,  revenant  sur  mes  pas  , 
m’arrêtant  aux  boutiques  et  aux  affiches!  Que  de  choses  à ap- 
prendre dans  les  rues  de  Paris!  quel  musée  vivante;  varié  ! 
Fruits  inconnus,  armes  étranges,  meubles  d’un  autre  temps 
ou  d’autres  lieux  , animaux  de  tous  les  climats , images  des 
grands  hommes,  costumes  des  nations  lointaines,  le  monde 
est  là  par  échantillons: 

Aussi  voyez  ce  peuple  dont  toute  l’instruction- s’est  faite  le 
long  des  vitres  et  devant  l’étalage  des  marchands  ! rien  ne 
lui  a été  enseigné  et  il  a une  première  idée  de  toute  chose. 
Il  a vu  des  ananas  chez  Chevet , un  palmier  au  Jardin  des 
Plantes , des  cannes  à sucre  en  vente  sur  le  pont  Neuf.  Les 
peaux  rouges  exposées  à la  salle  Valentino  lui  ont  appris  à 
mimer  la  danse  du  bison  et  à fumer  le  calumet  ; il  a fait 
manger  les  lions  de  Carter,  il  connaît  les  principaux  costu- 
mes nationaux  d’après  la  collection  de  Babin  ; les  étalages  de 
Goupil  lui  ont  mis  sous  les  yeux  les  chasses  au  tigre  de  l’A- 
frique et  les  séances  du  Parlement  anglais;  il  a fait  connais- 
sance, à la  porte  du  bureau  de  l’Illustration,  avec  la  reine 
Victoria,  l’empereur  d’Autriche  et  Kossuth!  Ou  peut  certes 
l’instruire , mais  non  l’étonner  ; car  aucune  chose  n’est  com- 
plètement nouvelle  pour  lui.  Promenez  le  gamin  de  Paris 


dans  les  cinq  parties  du  monde,  et  à chaque  étrangeté  dont 
vous  croirez  l’éblouir,  il  vous  répondra  par  le  même  mot 
sacramentel  et  populaire  : Connu. 

Mais  cette  variété  d’exhibitions  qui  fait  de  Paris  le  musée 
du  monde,  n’offre  point  seulement  au  promeneur  un  moyen 
de  s’instruire , c’est  une  perpétuelle  excitation  pour  l’imagi- 
nation éveillée,  un  premier  échelon  dresssé  devant  nos  son- 
ges. En  la  voyant,  que  de  voyages  entrepris  par  la  pcn.sée, 
quelles  aventures  rêvées,  que  de  merveilleux  tableaux  ébau- 
chés! Je  ne  regarde  jamais,  près  des  bains  Chinois,  cette 
boutique  tapis.sée  de  jasmin  des  Florideset  pleine  de  magno- 
lias, sans  voir  se  dérouler  devant  moi  toutes  les  clairières 
des  forêts  du  nouveau  monde  décrites  par  l’auteur  d’Atala. 

Puis,  quand  cette  étude  des  choses  et  cet  entretien  avec  la 
pensée  a amené  la  fatigue,  regardez  autour  de  vous!  quels 
contrastes  de  tournures  et  de  physionomies  dans  la  multi- 
tude! quel  vaste  champ  d’exercice  pour  la  méditation!  L'é- 
clair d’un  regard  entrevu,  quelques- mots  saisis  au  passage 
ouvrent  mille  perspectives.  Vous  cherchez  à comprendre  ces 
révélations  incomplètes,  comme  l’antiquaire  s’efforce  de  dé- 
chiffrer l’inscription  mutilée  de  quelque  vieux  monument. 
Vous  bâtissez  une  histoire  sur  un  geste,  sur  une  parole  !... 
Jeux  émouvants  de  rintelligence  qui  se  repose  dans  la  fic- 
tion des  lourdes  banalités  du  réel. 

Hélas!  en  passant  près  de  la  porte  cochère  d’un  hôtel,  j’tii 
tout  à l’heure  aperçu  un  triste  sujet  pour  une  de  ces  histoi- 
res. Au  coin  le  moins  lumineux,  un  homme  était  debout,  la 
tête  nue  et  tendant  son  chapeau  à la  charité  des  passants. 
Son  habit  avait  cette  propreté  indigente  qui  prouve  une  mi- 
sère longtemps  combattue;  boutonné  avec  soin  , il  cachait 
l’absence  du  linge.  Le  visage  à demi  voilé  par  de  longs  che- 
veux gris,  et  les  yeux  fermés  comme  s’il  eût  voulu  échapper 
au  spectacle  de  son  humiliation,  le  mendiant  demeurait  muet 
et  sans  mouvement.  Les  promeneurs  passaient  avec  distrac- 
tion à côté  de  cette  indigence  qu’enveloppaient  le  silence  et 
l’ombre;  heureux  d’échapper  5 l’importunité  de  la  plainte, 
ils  détournaient  les  yeux  ! Tout  à coup  la  porte  cochère  a 
glissé  sur  ses  gonds;  un  équipage  très-bas,  garni  de  lanter- 
nes d’argent  et  traîné  par  deux  chevaux  noirs,  est  sorti 
doucement,  puis  s’est  élancé  vers  le  faubourg  Saint-Ger- 
main. A peine  ai-je  pu  distinguer,  au  fond,  le  scintillement 
des  diamants  et  des  fleurs  de  bal  ! la  lueur  des  lanternes  a 
passé  comme  une  raie  sanglante  sur  la  pâle  figure  du  men- 
diant, ses  yeux  se  sont  ouverts,  un  éclair  a illuminé  son  le- 
gard  qui  a poursuivi  l’opulent  équipage  jusqu'à  ce  qu’il  eût 
disparu  dans  la  nuit! 

J’ai  laissé  tomber  dans  le  chapeau  toujours  étendu  une 
légère  aumône  et  je  suis  pa.ssé  vite  ! 

Hélas!  je  venais  de  surprendre  les  deux  plus  triste  secrets 
du  mal  qui  tourmente  notre  siècle,  l’envie  haineuse  de  ce- 
lui qui  souffre  et  l’oubli  égoïste  de  celui  qui  jouit. 

Tout  le  plaisir  de  cette  promenade  s’est  évanoui;  j’ai 
cessé  de  regarder  autour  de  moi  pour  rentrer  en  moi-même. 
Au  spectacle  animé  et  mouvant  de  la  rue  a succédé  la  di.s- 
cus.sion  intérieure  de  tous  ces  douloureux  problèmes  écrits 
depuis  quatre  mille  ans  au  fond  de  chacune  des  luttes  hu- 
maines, mais  plus  clairement  posés  de  nos  jours. 

Je  songeais  à l’inutilité  de  tant  de  combats  qui  n’avaient 
fait  que  déplacer  alternativement  le  malheur  avec  la  victoire, 
à ces  malentendus  passionnés  renouvelant,  de  génération  en 
génération,  la  sanglante  histoire  d’Abel  et  de  Caïn;  et,  attristé 
par  ces  lugubres  images,  je  marchais  à l’aventure,  lorsque 
le  silence  qid  s’était  fait  autour  de  moi  m’a  fait  sortir  insen- 
siblement de  ma  préoccupation. 

J’étais  arrivé  à une  de  ces  rues  écartées  où  l’aisance  sans 
faste  et  la  méditation  laborieuse  aiment  à s’abriter.  Aucune 
boutique  ne  bordait  les  trottoirs  faiblement  éclairés;  on 
n’entendait  que  le  bruit  éloigné  des  voitures  et  les  pas  de 
quelques  habitants  qui  regagnaient  tranquillement  leurs  de- 
meures. 
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Je  reconnus  aussiiôt  la  rue,  bien  que  je  n'y  fusse  venu 
qu’une  Jois.  La  suite  d la  prochaine  lieraison. 

NOTKS  IMUSES  DE  MA  FEXÈrilE. 

Vov.  iS3â,  p.  tpa;  iS4<>,  P 293. 

Sous  ma  fenèire  cnquelient  les  nombreux  habitants  d’une 
basse-cour.  Une  petite  miMiagère  coquette  trotte  çà  et  là  au 
milieu  des  hôtes  emplumi'S  que  ii’cirarouche  jamais  sa  pré- 
sence; et,  dans  son  étroite  république,  elle  entretient  un 
ordre  si  pai  fa;t , une  propreté  tellement  exemplaire,  qu’assu- 
rément , si  je  me  plains  du  voisinage  , ce  ne  saurait  cire  qu’à 
raison  des  fréquentes  distractions  qu’il  me  cause.  Comment 
consulter  des  dictionnaires  et  des  livres,  comment  aligner 
des  mots  ou  deschillres,  lorsque  devant  vos  yeux  se  déroule 
toute  cette  vie  active  et  régulière  , lorsque  les  chatoyantes 
couleurs  des  plumes  s’étalent  au  soleil  et  sollicitent  vos  re- 
gards ? Les  brillantes  descriptions  de  nos  plus  habiles  nalu- 
lalisics  pâlissent  devant  les  rellets  d’émeraude  ou  de  lapis 
des  plumes  en  panacbe  du  moindre  coq  de  ma  voisine,  et 
les  gorges  irisées  de  ses  pigeons,  les  cous  azurés  de  ses  ca- 
nards, délient  la  poésie  descriptive  la  plus  riche  en  expres- 
sions colorées. 

Quand  ma  voisine  en  a le  temps,  nous  causons;  je  suis 
heureux  de  lui  fournir  parfois  des  explications  et  quelques 
noms  barbares  en  échange  des  nombreuses  anecdotes  et  du 
spectacle  plein  d'attrait  dont  elle  me  fait  jouir.  Elle  vit  avec 
son  peuple  ailé , l'aime , le  soigne , se  sépare  à regret  des 
individus  que  le  marché  réclame,  et  pleure  les  poulets, 

1;  qu’il  faut  vendre,  hélas!»  dit-elle- avec  un  soupir.  Du 
moins , tant  ipi’ils  vivent  sons  sa  loi,  ses  oiseaux  sont  bien 
soignes,  bien  nourris;  elle  étudie  leurs  instincts  naturels, 
alin  d’y  conformer  le  plus  possible  cette  vie  domestique  , 
seconde  nature  d’habitude  qui  leur  est  imposée. 

« Il  y a profit  à les  rendre  heureux,  » répèle-t-elle,  pour 
s’excuser  vis-à-vis  des  gens  qui  ne  voient  en  toute  chose  que 
l’intérêt  du  capital  employé  ; mais  , bien  que  ses  volailles  aient 
une  réputation  à dix  lieues  à la  ronde,  bien  qu’elle  élève  les 
plus  belles  races  d’oiseaux  domestiques  de  tous  nos  environs, 
la  petite  fermière  , j’en  suis  convaincu  , tire  encore  plus  de 
plaisir  que  d’argent  de  la  basse-cour  qui  glousse  , caquette 
et  roucoule  devant  ma  croisée. 

Il  faut  voir  à son  approche  toutes  ces  populations  emplu- 
mées s’empresser  autour  d’elle  ! Chaque  oiseau  l’aime , la 
connaît,  lui  fait  fête  à sa  manière.  J’ai  même  lieu  de  penser 
que  la  réputation  de  la  fermière  s’étend  parmi  la  gent  vola- 
tile du  dehors,  par  delà  ses  possessions,  et  j’en  pourrais  ap- 
porter tout  au  moins  un  exemple. 

Le  terrain  battu , sablonneux  et  sec  de  la  basse-cour  des- 
cend, au  midi,  en  pente  jusqu’à  un  petit  cours  d’eau  limpide 
bordé  d'un  fin  gazon.  J’ai  essayé  de  persuader  à ma  voisine 
que,  pour  conserver  le  velouté  de  la  pelouse,  la  pureté  des 
eaux,  elle  ferait  bien  de  hausser  la  palissade,  et  de  fermer 
la  petite  porte  qui  permet  à ses  oiseaux  aquatiques  d’aller 
s'ébattre  dans  le  ruisseau.  Mes  conseils  s’appuyaient  sur  de 
bonnes  autorités,  entre  autres  sur  celle  de  l’économiste 
Cobbeit. 

« L’eau  est  inutile  aux  vieux  canards,  disais-je  d’après  lui, 
et  nuisible  aux  jeunes.  On  ne  doit  pas  permettre  à ceux-ci 
de  nager  avant  l’àge  d’un  mois,  et  mémo,  alors  l’eau  les  em- 
pêche d’engraisser  et  le  froid  les  tue.  » 

Ces  conseils  n’ont  point  trouvé  ma  voisine  docile.  « Mes 
canards  sont  si  heureux  de  nager,  de  barboter!»  répond- 
elle;  et  cet  argument  suffit  pour  battre  en  brèche  nombre  de 
mes  maximes  d’économie  rurale. 

De  fait,  c’est  plaisir  de  voir  les  troupes  joyeuses , frappant 
l'eau  de  leurs  ailes  luisantes,  la  faire  jaillir  de  toutes  parts  , I 
et  ma  voisine  a grand  soin  de  ne  jamais  laisser  les  files  boi-  j 
tcuscs  de  ses  canards  se  diriger  vers  le  ruisseau  avant  que  le 


soleil  lait  échaullé  de  ses  layons  de  midi.  Puis , dès  que  la 
fiaîcheiirdu  serein  descend  avec  l’ombre,  tonte  la  population 
emplumée  rentre  et  va  nicher  dans  des  poulaillers  secs,  pro- 
pres, chauds,' garnis  d’une  paille  fréquemment  renouvelée, 
et  munis  de  perchoirs  nombreux. 

Cependant  un  clapolement  d’eau  , et  le  bruit  connu  dos 
canards  qui , bien  qu’ils  naviguent  en  silence,  signalent  leur 
départ  et  leur  retour  à terre  par  des  cris  discordants,  fit  un 
soir  dresser  l’oreille  à ma  voisine.  Elle  craignait  quelques 
négligences.  Accourue  vers  le  ruisseau,  que  voit-elle  aux 
lueurs  du  crépuscule  ? Non  point  ses  pensionnaires  attardés, 
mais  bien  une  étrangère  (|ui  , suivie  de  ses  douze  canetons, 
venait  d’aborder  et  demandait  asile.  Je  présume  que  la  nou- 
velle venue  avait,  ouï  pai'ler  des  délices  du  lieu  et  du  bon 
naturel  de  la  fermière. 

Ce  n’est  pobit  ici  une  plaisanterie,  une  anccjlote  inventée 
en  l’honneur  de  ma  voisine,  un  canard  enfin,  comme  on 
est  convenu  d'intituler  certains  mensonges.  C’est  la  simple 
vérité.  Les  recherches  pour  découvrir  le  propriétaire  légid 
de  la  couvée  voyageuse  ont  été  vaines,  et  celte  involontaire 
usurpation  est  légitimée,  comme  le  devrait  être  toute  pro- 
priété, par  le  bon  usage.  En  trop  heureuse  situation  pour  être 
tentée  de  revenir  à la  vie  errante,  la  cane  vagabonde  pond  , 
couve,  fournit  œufs  et  canetons,  dont  le  produit  profite  à un 
ménage  infirme  qui  n’a  pu  en  sa  jeunesse  amasser  l’aisance 
néccs.saire  aux  vieux  jours. 

« Ce  bien  m’est  venu  de  Dieu  et  grâce  ; il  est  tout  juste  que 
de  plus  nécessiteux  en  aient  la  meilleure  part.  » 'Voilà  com- 
ment s’excuse  la  fermière. 

« A donnant  donnant , » dit  un  proverbe  de  notre  province  : 
aussi  ma  voisine  reçoit-elle  de  fréquents  témoignages  de  sou- 
venir et  de  bonne  amitié.  Il  y a un  an  qu’un  petit  cousin  , 
un  matelot  en  congé  dans  le  pays,  lui  apporta  de  la  Caro- 
line, où  il  avait  séjourné,  un  fort  joli  oiseau. 

« Mieux  coiffé  qu’une  fiancée  à sa  noce  ! » .s’écriait  la  fer- 
mière en  me  le  montrant  tout  d’abord  : aussi  n’a-t-elle  pas  ap- 
pris sans  plaisir  que  le  fameux  naturaliste  suédois  avait  fait  jadis 
l’observation  qu’elle  venait  de  faire.  La  forme  de  cette  belle 
aigrette,  ourlée  de  blanc  et  tombant  sur  la  nuque,  compa- 
rée par  Linné  à la  coiffure  des  jeunes  mariées  de  son  pays, 
a valu  au  beau  palmipède  le  surnom  de  sponsa,  l’épousée. 

Depuis,  la  fermière  a multiplié  losqu  sLons  sur  ce  nouveau 
favori  dont  la  tête  est  ornée  de  reflets  d’un  vert  métallique 
si  riche,  l’aigrette  terminée  par  des  plumes  d’un  violet  pour- 
pre, si  beau,  le  tour  de  l’œil,  les  joues,  la  poitrine  tatoués 
d’un  blanc  si  pur  que  font  res.sortir  tour  à tour  le  vert  obscur, 
le  violet  sombre,  le  noir  lustré  des  plumes  supérieures  et  de 
la  bande  qui  sépare  la  gorge  de  la  poitrine.  .Ma  voisine  ne 
se  lasse  pas  d’admirer  le  double  collier  blanc,  les  croissants 
des  joues  et  les  pinceaux  de  plumes  déliées,  fines  comme  des 
cheveux,  dont  les  bords  des  ailes  et  de  la  queue  sont  ornés; 
le  bec,  cramoisi  bordé  de  blanc , noir  au  bout  et  sur  la  crête  ; 
les  pattes  d’un  jaune  vermillonné,  l’iris  d’un  rouge  tournant 
à l’orange  la  ravissent  tour  à tour.  Ses  interrogations  sur  les 
mœurs  et  les  habitudes  de  l’oiseau  ont  trop  souvent  dépassé 
ma  science;  il  m’a  fallu  enfin  lui  traduire  une  page  de 
Wilson. 

«Le  18  mai,  dit  le  naturaliste  américain  , je  visitai  un 
arbre  qui  contenait  un  nid  de  canards  d’été...  » 

— D’été  ! interrompit  ma  voisine  ; vous  aviez  dit  sponsa. 

— Le.  même  oiseau , souvent  nommé  par  plus  d’un  peuple, 
par  plus  d’un  individu,  porte  plusieurs  nom.s.  Les  Améri- 
cains des  États  du  Nord,  ayant  remarqué  qu’à  l’approche  de 
l’hiver  ce  canard  émigrait  au  midi , le  nommèrent  en  consé- 
quence canard  d'été  .*  on  l’a  appelé  de  la  Caroline , parce 
qu’il  séjourne  dans  cet  État  toute  l’année.  Canard  des  bois 
est  encore  un  de  ses  titres  ; Wilson  vous  en  dit  le  motif  : 

Il  niche  sur  les  arbres;  et  je  continuai  ma  lecture. 

.(  Le  vieux  chêne  blanc  à forme  grole.sque  qui  renfer- 
mait ce  nid,  était  (lécouronnê  par  l’orage;  il  .s’élevait  sur  les 
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bords  de  la  rivière  de  Tucka-Hoe  (New-Jersey) , sur  la  pente 
de  la  berge,  à 19  mètres  environ  du  courant  d’eau.  Sa  cime 
tronquée  était  creuse  , et  dans  le  creux,  à six  pieds  de  pro- 
fondeur environ  , sur  le  bois  réduit  en  poussière  , gisaient 
treize  œufs,  soigneusement  recouverts  d’un  duvet  arraché 
probablement  5 la  poitrine  de  l’oiseau.  Depuis  quatre  ans,  la 
même  paire  nichait  en  ce  même  endroit.  La  personne  qui 
me  l’assura  occupait  une  maison  voisine,  et  le  printemps 
d’avant,  elle  avait  vu  la  femelle  descendre  du  nid  ses  petits 
un  à un.  Les  saisissant  par  l’aile  ou  par  la  peau  du  cou  avec 
son  bec,  elle  les  portait  en  sûreté  au  pied  de  l'arbre,  d’où 
elle  les  conduisait  à l’eau.  Sous  ce  meme  chêne,  à l’époque 
où  je  le  visitai,  se  construisait  une  corvette,  et,  malgré  le 
bruit  et  le  mouvement  des  ouvriers,  les  canards,  fidèles  à 
leur  ancienne  demeure,  continuèrent  à sortir,  rentrer,  aller 
et  venir,  comme  si  de  rien  était.  Le  mfde  perchait  d’habitude 
sur  une  branche  du  chêne,  et,  de  ce  poste,  surveillait  la  femelle 
occupée  à pondre  ou  à couver.  Au  pied  du  même  tronc , 
entre  les  racines  saillantes,  une  oie  domestique  avait  élu  do- 
micile et  déposé  ses  œufs.  » 

Je  ne  saurais  énumérer  toutes  les  conclusions  que  ma  voi- 
sine a tirées- de  ce  récit.  D’abord  la  certitude  qu’elle  peut 
acclimater  et  domestiquer  cette  belle  race,  d’où  s’en  est  suivi 
un  vif  désir  de  se  procurer  une  femelle.  « Ce  que  femme  veut, 
Dieu  le  veut.  » Et  une  cane  de  la  Caroline  a pris  possession 
de  la  vieille  souche  aux  flancs  creux,  transplantée  pour  cllé 
dans  le  voisinage  du  ruisseau  ; « Car  ces  ongles-ià  sont  faits 
jiour  percher,  répétait  ma  voisine  en  examinant  les  doigs 
allongés  des  beaux  palmipèdes.  Déjà  habitués  à son  inspcc- 
lion,  ils  se  laissent  caresser  et  flatter  parla  main  légère  qui 
leur  distribue  l’avoine  et  la  mie  de  pain , qui  leur  apporte 
la  terrine  de  pommes  de  terre  bouillies , force  laitues,  force 
liei  bages  hachés,  le  potager  de  la  fermière  étant  d’une  grande 
ressource  à sa  bàssc-cour. 

« Je  sais  bien,  réi)li(jue-t-elle  aux  recettes  que  je  tire  pour 
(■'lie  de  mes  livres , je  sais  bien  que  d’autres  les  engraisseront 
l-.lus  vite  avec  de  la  viande  crue,  avec  des  rebuts  de  fumier, 
de  tripailles  auxquels  je  ne  saurais  penser  sans  répugnance. 
iM.us,  je  vous  en  réponds,  les  volailles  nourries  de  la  sorte  , 
n'ont  pas  le  goût  de  noisette  des  miennes;  la  graisse  qu’on 
iii)tionl  ainsi  n’est  ni  saine  ni  ferme.  Qui  sait  si  bon  nombre 
des  maladies  qui  assiègent  ces  pauvres  gens  riches  surnour- 
l is,  ne  sont  pas  causées  par  la  façon  malsaine  et  contre  na- 
iurc  d’engraisser  les  animaux  monstrueux  que  l'on  sert  sur 
leurs  tables?  Qui  sait  si  les  épidémies  des  basses-couis  ne 
viennent  pas  de  ce  l'égimc  dégoûtant  ? » 


A cela  je  ne  sais  trop  qu’objecter.  11  est  certain  que  jamais 
je  ne  vis  maladie,  ni  dans  la  famille,  ni  parmi  les  oiseaux 
que  font  prospérer  les  soins  de  la  fermière  ; je  crois  même 
qu’elle  mènera  à bien  les  deux  couvées  de  ses  canards  de  la 
Caroline.  La  première,  enlevée  à la  mère,  œufs  à œufs,  à 
mesure  qu’ils  étaient  pondus,  a été  confiée  à une  couveuse 
dont  le  singulier  instinct  vient  en  preuve  du  pouvoir  de  l’é- 
ducation sur  les  animaux  et  du  parti  que  l’on  en  peut  tirer. 

11  y a trois  ans  que  ma  voisine  plaça  des  œufs  de  cane  sous 
une  toute  jeune  poulette  ; une  trentaine  de  jours  après,  les 
•canetons  percent  la  coquille , et  veulent  courir  à l’eau.  La 
poule  , à son  apprentissage  de  mère , ne  s’ellaroucha  pas 
autant  qu'une  autre  des  goûts  aquatiques  de  scs  nourrissons. 
Au  lieu  de  courir  cà  et  là  , en  poussant  des  cris  de  détresse, 
comme  font  toutes  les  poules  en  pareille  occasion , elle  vola 
sur  une  grosse  pierre  au  milieu  du  ruisseau  de  ce  poste 
d’observation,  elle  surveillait  en  gloussant  sa  couvéequi  na- 
geait autour  d’elle.  Au  temps  des  repas , à l’heure  du  retour, 
elle  revoiait  à terre  , et  rapi)elait  au  logis  sa  petite  troupe  au 
large  bec  et  au  duvet  doré.  Deux  ou  trois  couvées  de  canards 
l’ont  habituée  de  telle  sorte  à ce  manège  , qu’ayant  une  fois 
fait,  éclore  ses  propres  œufs,  elle  s'obstinait  à conduire  et  à 
pousser  à l’eau  les  poussins  récalcitrants.  Eoi'ce  fut  c(c  les  lui 
enlever.  C’est  à cette  couveuse  aguerrie  que  la  fermière  a con- 
fié la  demi-douzaine  d’œufs  d’un  ovale  régulier,  d’un  grain 
fin,  du  plus  beau  poli,  et  d’un  blanc  jaunâtre  d’où  elle  es- 
père voir  sortir  une  génération  de  canards  d'été.  L’autre 
couvée,  soignée  par  la  mère  çlle-même,  repose  sous  son  chaud 
duvet  dans  le  tronc  de  la  vieille  souche. 

Malgré  mes  sympathies  pour  les  conquêtes  de  ma  voisine, 
nous  avons  parfois  querelle  ensemble.  Curieuse  de  connaître 
les  renseignements  d’histoire  naturelle  que  je  puise  dans  ma 
bibliothèque,  elle  ne  s’y  soumet  pas  toujours,  r.éccmmciu 
nous  avons  eu  une  discussion  sur  la  façon  dont  s’enireticn: 
le  lustre  du  plumage  des  canards.  Elle  soulicnl  que  d’une 
glande  située  au-dessus  du  croupion  de  ces  oiseaux  suinte 
une  sorte  d’huile  dont  ils  imprègnent  leur  bec  et  qui  leur 
sert  à lisser,  à graisser  leur  plumage  qu'il  rendent  ainsi  im- 
perméable. J’.ii  eu  beau  réunir  les  autorités  de  plusieurs 
anatomistes  qui  prouvent  que  cette  glande  ne  contient  pas 
n,ssez  d’huile  pour  en  oindre  une  plume,  bien  moins  tout  un 
plumage,  ma  voisine  s’en  rit.  — ]5ah  ! répond  elle,  csl-ccquc 
mon  chat  ne  se  lisse  pas,  ne  débarbouille  p;is  toute  sa  four- 
rure avec  cette  petite  langue  si  sèche  (ju'il  semble  qu’elle  ne 
mouillerait  pas  un  poil?  L’huile  ne  manque  à mes  canards 
que  lorsqu’ils  sont  malades  ; et  voyez  comme  ils  sont  lustrés  ! 


Ber.r.Aux  u'AnoxM'.MEKï  et  de  vexte,  rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Petits-Augustins. 
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LE  CONCERT  DE  FAMILLE. 


Lorsque  j’cntr;ii , la  graiia  imue  travaillait  près  de  la  biblio- 
thèque ; la  petite  Lina.  perchée  sur  un  échafaudage  de  livres 
qui  la  rapprochait  du  pupitre  , solfiait , marquant  du  doigt  la 
mesure  rarement  en  défaut.  Fière  de  ses  quatorze  ans,  Pau- 
line , di  oite  et  digne  , accompagnait  à la  tierce,  d’un  second 
dessus  égal  et  juste  , la  voix  argentine  et  légèrement  aigre- 
lette de  sa  sœur.  Le.  violoncelle  du  frère  aîné  donnait  le  ton  ; 
ses  graves  accords,  quelque  peu  nasillards,  soutenaient  le 
chant  enfantin  , et  réglaient  les  temps  en  les  accentuant  plus 
qu'à  mon  gré  il  n’eùt  fallu.  C'étaient  les  premiers  pas  dans 
une  science;  moi,  mélomane,  qui  veux  avant  tout  de  l’art, 
de  l’élan , et  la  furia  francese  du  moins,  si  je  ne  puis  avoir 
la  mélodie  italienne  et  ses  mille  roucoulements,  je  pris  de 
l'humeur  contre  cette  innocente  musique.  Un  malheureux 
mot  qui , s’il  avait  là-haut  autant  de  puissance  qu’il  en  a par- 
fois ici-bas,  aurait  enrayé  la  création , me  trottait  par  la  cer- 
velle , et  je  me  répétais  tout  bas  : A quoi  bon  ? a quoi  bon 
une  succession  de  sons  qui  ne  donnent  ni  émotion  ni  plaisir  ? 

— J'ai  vu  le  temps  où  vous  n’eussiez  pas  appelé  cela  de 
ja  musique,  dis-je  à demi-voix  à la  bonne  mère,  après  les 
premiers  .saluts. 

— Nous  apprenons;  nous  n'avons  pas  la  prétention  de 
faire  autre  chose. 

— A la  bonne  heure;  mais  ces  jeunes  voix  ne  cherchent 
aas  même  l’expression  qui  est  l’âme  de  la  mélodie  ; la  mu- 
sique est  un  des  instincts  de  notre  nature  ; son  sujet,  les  émo- 

Tomë  XVII. — Avril  1849 


tions  de  nos  cœurs  ; et , pardon  , je  suis  un  vieil  ami,  j’ai  le 
droit  de  parler  franc  : Lina  et  Pauline  poussent  en  mesure  des 
sons  justes  et  réguliers,  voilà  tout.  11  u’y  a aucune  tentative 
pour  produire  ce  que  j’appelle  le  chant. 

— Ce  sont  des  instruments  que  nous  formons  : si  les  sons 
qu’ils  produisent  sont  justes  et  purs,  je  n’eu  demande  pas 
davantage.  Au  lieu  de  me  plaindre  de  la  critique  , je  vous 
remercie  du  compliment. 

Je  n’étais  pas  en  disposition  d’être  remercié  ; les  paroles 
de  Gui  d’Arezzo,  dans  son  latin  barbare,  me  revenaient  en 
idée  : « Du  musicien  au  chantre,  écrit-il,  grande  est  la  dis- 
tance; l’un  sait,  l’autre  dit.  Or,  si  le  chanteur  ue  comprend 
pas  ce  qu'il  exécute,  je  le  définis  «na  beslia.»  Gui  avait 
grand’  raison , pensais-je,  et  c’est  abrutir  ces  pauvres  enfants 
que  d’en  faire  des  machines  à son.  L’animal  même  est  plus 
musicien , son  cri  exprime  quelque  chose  ! 

Je  me  levai , je  me  promenai  dans  la  chambre  ; le  craque- 
ment de  mes  bottes  ajoutait  un  accompagnement  peu  har- 
monieux à cette  musique  ingénue,  et  mon  irritation  croissait. 
—Cet  art,  me  disais-je,  qui  déchiffre  ce  qui  est  écrit  en  nous, 
qui  donne  une  voix  à nos  sensations  les  plus  intimes,  les 
plus  ardentes , et  les  exhale  en  vibrations  harmonieuses,  cet 
art  n’est-il  pas  profané  lorsqu’il  sert  à employer  les  heures 
perdues  de  petites  pensionnaires  qui  attendent  les  applaudis- 
sements de  papa  et  de  maman,  pour  peu  qu’elles  aient  joué 
la  sonate  sans  croquer  de  notes,  et  qui  prétendront  aux  ap- 
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plaudissements  de  la  foule  lorsqu’elles  auront  débité  froide- 
ment et  sans  brio  les  plus  beaux  airs  de  nos  opéras  ! D'hon- 
neur, j’aime  mieux  entendre  psalmodier  Rossini  et  Mozart 
par  l’orgue  de  nos  rues;  il  lui  arrive  d’être  juste  , et  la  dis- 
tance et  l’imprévu  peuvent  donner  quelque  agrément  à sa 
routine  monotone. 

Je  vins  me  rasseoir. — C’est  du  plain-chant  que  vos  enfants 
exécutent,  ce  me  semble  ? dis-je.  Il  m’était  impossible  de 
songer  à autre  chose  et  de  changer  de  sujet  de  conversation. 
Ces  tierces,  ces  sixtes  me  poursuivaient,  et  je  maudissais 
l’accord  parfait,  comme  le  pourraient  faire  les  diables  de 
l’Opéra , accoutumés  à n’appuyer  que  sur  les  dissonances. 

— Oui , me  répondit  la  vieille  mère  en  posant  son  ouvrage. 
Ses  yeux  candides  qu’elle  leva  sur  tigoi,  et  que  l’âge  n’avait 
pas  rendus  moins  expressifs , m’apprirent  que  mes  pensées 
étaient  devinées,  et  qq’elle  lisait  mon  humoriste  désappro- 
bation à travers  ma  maussade  pantomime. 

— Je  sais,  Gontiqqa-l-clle  en  souriant,  que  vous  n’êtes  pas 
de  ces  esprits  siiperliciels  qui , de  ce  que  ja  musique  est  fugi- 
tive, en  coqclqeut  qu’elle  est  futile.... 

— Loin  de  là,  interrompis-je,  puisque  à mon  avis  elle  doit 
traduire  l'àme  au  dehors,  en  éveiller,  en  solliciter  les  émo- 
tions.... 

— Elle  ne  petit  éveiller  que  ce  qui  existe  déjà.  Chez  nos 
enfants,  elle  ue  trouve  heureusement  que  des  sensations  cal- 
mes et  douces  , et  j’qime  à entendre  sortir  de  leurs  bouches 
naïves,  ces  chants  sacrés  dont  la  beauté  solennelle  élève  nos 
pensées  vers  le  cie|. 

— fl  est  certain  qu’elles  comprendront  mieux  le  sens  de 
la  musique  de  Palestrina , de  Bach  , de  Handel , que  les  ten- 
dres et  pathétiques  accents  de  Mozart  ou  de  Zingarelli.  Mais, 
puisque  nous  en  sommes  sur  ce  chapitre,  diies-moi , voulez- 
vous  faire  de  vos  petites  lilles  si  ingénues,  si  simples  ( la  façon 
dont  elles  exécutent  est  une  preuve  de  leur  naïveté),  voulez- 
vous  en  faire  de  ces  artistes  manqués  qui  ont  des  prétentions 
en  guise  de  talents?  Les  lancerez-vous  dans  les  concerls  d’a-; 
mateurs?  Que  feront-elles  de  la  musique  en  parties  que  vous 
leur  faites  étudier,  si  elles  la  vécitent  sans  accent , sans,  ex- 
pression , sans  plaisir?  Et  si  le  sentiment  parle,  si  l’instinct 
se  révèle,  si  elles  chantent  enfin  , que  ferez -vous  d’elles  ? 

— De  bonnes  et  honnêtes  femmes,  dans  tous  les  cas, 
j’espère.  La  musique  variera  leurs  occupations  et  apportera 
un  charme  de  plus  au  foyer  domestique.  Lorsque  des  peines 
inévitables,  des  anxiétés,  des  joiesinconnues  s’éveilleront  en 
elles  , une  voix  de  plus  leur  sera  donnée  pour  exhaler  leurs 
impressions  sans  les  profaner.  Au  plaisir  naturel  et  sain  qui 
se  développera  à mesure  qu’elles-mêmes  se  développeront, 
Dieu  me  préserve  de  jamais  substituer  les  longues  angoisses  et 
les  courtes  jouissances  de  la  vanité  ! C’est  pourquoi  les  soli 
sont  à peu  près  exclus  de  nos  petits  concerts  de  famille,  aux- 
quels je  conserve  avec  soin  leur  caractère  social.  Nos  enfants 
causent  harmonieusement  entre  eux  et  ne  pérorent  point. 
Habitués  de  bonne  heure  à faire  de  la  musique,  ils  y voient 
un  moyen  de  se  réunir;  c’est  une  causerie  de  plus.  Cette 
étude  m’a  servi  d’ailleurs  à cultiver  la  mémoire  assez  pares- 
seuse de  mes  petites-filles.  Le  souvenir  des  chants  est , à mon 
avis , un  des  plus  tenaces.  Si  les  vers  se  retiennent  mieux  que 
la  prose , c’est  parce  que  la  poésie  emprunta  de  la  musique 
la  mesure  et  l’harmonie.  Un  accent  de  reconnaissance  envers 
Dieu , une  prière  , une  action  de  grâces,  se  lient  volontiers  à 
un  motif  de  chant.  Tout  s’efface  plutôt  qu’un  air.  Ceux  que 
j’ai  entendus  dès  ma  première  enfance  se  réveillent  par- 
fois dans  ma  vieille  tête  , et  si  vous  saviez  quel  concert  de 
sentiments  ils  y ranimenll  J’aime  quand  ce  sont  mes  petites- 
filles  qui  font  résonner  cette  cloche  d’appel.  Que  de  figures 
se  relèvent  du  fond  de  la  tombe  et  me  viennent  parler  d’af- 
fections qui  ne  sauraient  mourir,  de  joies  écoulées,  de  fêtes 
de  famille;  images  que  le  temps  submergeait  dans  ses  ondes 
et  qui  surnagent  tout  à coup  1 Le  premier  sourire  de  leur 
mère , hélas  I de  la  fille  que  j’ai  perdue , se  rattache  à un  air 


dont  vous  dédaigneriez  la  mélodie  monotone.  Vous  voyez 
que  je  prépare  à mes  enfants  un  lien  pour  leurs  souvenirs,  et, 
lorsque  les  chagrins  viendront , un  moyen  de  faire  écloie  en 
douce  mélancolie  le  germe  amer  de  la  douleur. 

Ma  bile  s’était  refroidie,  et  les  notes  cristallines,  limpides, 
qui  se  continuèrent  lorsque  ma  vieille  amie  se  tut,  prenaient 
quelque  chose  d’angélique  : mon  point  de  vue  avait  changé. 

— Je  vous  comprends,  repris-je  enfin;  vos  chastes  hymnes, 
ranimées  des  vieux  temps , cultivent  l’oreille  de  vos  filles 
sans  exciter  leur  vanité  encore  endormie , sans  chatouiller 
des  passions  qui  ne  naîtront  peut-être  jamais. 

— Puisse  la  protection  de  leur  mère,  qui  est  maintenant 
un  ange  au  ciel , puissent  mes  prières  et  mes  soins  les  en 
garantir  ! Que  jamais  elles  n’éprouvent  le  besoin  d’accentuer 
avec  plus  d’énergie  des  chants  plus  passionnés  ! La  science  de 
la  musique  ne  fait  que  transcrire  au  dehors,  vous  l’avez  dit, 
ce  qui  est  écrit  au  dedans.  Puissent  les  chères  petites  n’ex- 
primer jamais,  avec  une  voix  toujours  pure,  que  de  chastes 
et  religieuses  inspirations  ! 

— Mais...  (le  mais  et  le  à quoi  bon  sont  des  mots  que 
je  ne  saurais  retrancher  de  mon  vocabulaire,  bien  que  sou- 
vent je  les  condamne  ) ; mais , dis-je,  il  me  semble  qu’elles 
consacrent  de  bien  longues  heures  à cette  étude.  Les  canti- 
ques... Pardonnez,  vous  savez  que  je  ne  puis  ni  retenir  ni 
marchander  les  objections...  Les  cantiques,  pour  être  chantés 
purement,  ne  demandent  point  l’étude  de  l’harmonie,  pas 
même  celle  de  la  basse  fondamentale  ; et  j’ai  vu  Auguste 
composer  sa  basse  ; j’ai  retparqué  chez  Pauline  quelque  con- 
naissance de  la  marche  des,  accords;  pour  rendre  justice 
aux  deux  sœurs , elles  déchiffvent  avec  facilité.  N’avez-vous 
pas  peuf  de  donner  trop  de  science  à celles  chez  qui  vous 
ne  voulez  éveiller  ni  l’esprit  de  rivalité , ni  les  vibrations 
du  ççenr,  ni  le  goût  effréné  de  la  louange  et  des  succès  du 
monde  ? 

— Ne  jamais  retraneber  et  diriger  toujoqrs,  mon  cher  ami , 
a élé  ma  loi  dans  leur  édqcation,  et  je  m’en  trouve  bien. 
Croyez-vous  que  le  temps  employé  à cultiver  la  justesse  et 
la  finesse  de  l’oreille,  et  à çlévelopper  en  vocalisant  la  force 
des  poumons  ; pensez-vous  que  les  heures  passées  à dé- 
brouiller, à étendre  l’intelligence  par  l’étude  des  rapports  des 
sons,  par  celle  des  calculs  d’harmonie  ; croyez-vous  que  les 
moments  qui  s’écoulent , tandis  que  leur  âme  est  doucement 
ouverte  à de  pieuses  sensations,  et  que  des  hymnes  du  plus 
noble  caractère  s’élèvent  harmonieusement  dans  l’air;  croyez- 
vous,  de  bonne  foi , que  ce  soit  là  un  temps  mal  employé  ? 
Espèrez-vous  plus  pour  le  développement  du  cœur  et  des 
vertus , de  ces  journées  que  les  jeunes  filles  passent  le  nez 
sur  leur  broderie,  la  vue  fatiguée  à compter  les  fils  d’un  point 
à jour?  Leur  esprit,  suivant  la  pente  où  ces  occupations 
l’entraînent,  se  préoccupe  alors  uniquement  de  la  parure 
qu’elles  préparent , de  l’effet  qu’elles  produiront.  Là , tout 
est  matériel , tout  se  porte  à des  pensées  vulgaires , à des 
résultats  peu  favorables  à l’accroissement  de  l’intelligence  , 
peu  faits  pour  élever  l’âme.  Il  y a plus  de  vanité,  plus  d’envie, 
plus  de  rêves  dangereux  dans  l’esprit  de  celle  dont  les  doigts 
seuls  activement  employés  laissent  le  champ  libre  aux  diva- 
gations de  l’imagination , que  dans  la  tête  de  la  jeune  fille 
dont  l’intelligence  est  absorbée  par  l’étude , prise  sérieuse- 
ment, du  dessin  ou  de  la  musique.  Les  arts  ont  leur  bon  et 
leur  mauvais  génie , mon  cher  ami , et  c’est  aux  mères  qu’il 
appartient  de  couper  les  ailes  à celui-ci  et  de  donner  l’essor  à 
l’autre. 


DES  USTENSILES  DE  MÉNAGE. 

Le  perfectionnement  des  ustensiles  de  ménage  touche  de 
plus  près  qu’on  ne  le  pense  à la  liberté  vraie  et  pratique , 
car  il  contribue  beaucoup  à la  liberté  dans  la  maison , qui 
n'importe  pas  moins  au  bonheur  du  genre  humain  que  la 
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libel  lé  sur  lu  place  publique.  Tel  ustensile  alTrnnehit  les 
domesliques  de  tel  travail  pénible  ou  malsain  ; tel  aiiire  per- 
mettra à une  personne  de  faire  l'ouvrage  de  trois,  et  par  con- 
séquent en  alïrancbira  deux  de  la  domesticité. 

Michel  Chevalier. 


La  mollesse  et  l'indulgence  pour  soi-même  , et  la  dureté 
pour  les  autres,  n'est  qu'un  seul  et  même  vice. 

Nicole. 


LA  VIE  DE  JEAN  MULLEil. 

Suite.  — Voy.  p.  58,  82. 

« La  tourbe  des  historiens  n'estime  dignesde  mémoire  que 
les  actions  bruyanles,  les  massacres,  les  dévastations,  et  en 
général  les  folies  de  l'esprit  humain  ; peut-être  est-ce  par 
sympathie.  11  me  semblerait  plus  utile  au  patriotisme  et  à la 
vertu  de  nos  concitoyens  de  mettre  en  lumière  les  mérites 
modestes.  Le  fondateur  de  la  première  école  populaire  dans 
un  pays  est  plus  grand  que  le  conquérant  de  la  première 
province. 

«Le  spectacle  des  grands  mouvements  de  la'société  me 
ra\it,  m'enflamme  du  désir  de  les  peindre  et  de  traverser  les 
Ages  lointains  avec  les  ombres  des  héros  et  de  leur  poète  ; 
cette  pensée  me  fuit  oublier  toute  considération  personnelle , 
litres,  revenus,  séjour.  Celui  qui  n'est  pas  appelé  à une  vie 
digne  de  riiistoire,  peut  du  moins  essayer  d'écrire  riiistoire 
d'une  manière  digne  des  lecteurs.  » 

Ces  nobles  paroles  de  Muller  sont  extraites  d'une  de  ses 
letires  à J.-IIenri  l'üssli,  où  nous  lisons  encore  ce  jugement 
sur  les  historiens  dont  il  faisait  sa  principale  étude.  On 
lit  dans  la  même  lettre  : « Si  l’on  étudiait  davantage  les  an- 
ciens, et  qu’on  s’appropriât  leur  belle  simplicité  et  la  noblesse 
de  leur  expression , nous  aurions  de  meilleurs  historiens.  Les 
anciens , il  est  vrai , ne  sont  pas  tous  sur  la  même  ligne. 
César  écrit  comme  un  empereur;  Tacite,  de  même  que  Sal- 
luste,  presse  dans  de  nerveuses  sentences  des  vérités  pro- 
fondes. Tile-Live  est  plus  verbeux , plus  louangeur  et  moins 
exact;  la  diffusion  de  Plutarque  passe  toutes  les  bornes.  Je 
ne  critique  pas  l’ensemble  des  ouvrages  de  ces  grands  hom- 
mes ; je  me  borne  à montrer  leurs  côtés  faibles , afin  de  dé- 
Iruire  la  superstitieuse  admiration  pour  les  anciens,  et  de 
faire  voir  qu’il  n’est  pas  impossible  de  les  atteindre.  » 

En  un  autre  endroit  Muller  fait  cette  comparaison  entre 
Tacite  et  César  ; son  âme  sympathisait  surtout  avec  Tacite  : 

('  Je  le  lis  de  nouveau,  écrivait-il , mais  ce  n’est  plus  le  même 
Tacite  ; chaque  fois  que  je  le  relis,  il  m’apparaîi  bien  au-des- 
sus de  celui  que  je  connaissais.  » Cependant  ce  n’est  pas  dans 
ses  écris  qu'il  trouvait  la  perfection  de  l’art  historique  : « J’a- 
voue que  César  me  rend  infidèle  à Tacite.  Il  est  impossible 
d’écrire  avec  plus  d’élégance  et  de  pureté.  Voilà  le  vrai 
modèle  de  la  précision,  car  il  dit  tout  ce  qu'il  faut  et  rien 
de  plus.  11  pai’le,  en  homme  d’État,  de  toutes  choses  sans 
jiassion;  Tacite,  philosophe,  orateur,  ami  de  riiuinanité,  se 
passionne  quelquefois.  Quand  je  m’attache  à lui , il  m’égare 
facilement;  mon  César  ne  .saurait  m’égarer.  » 

•Muller  se  rendit  à Olten  au  printemps  de  1773,  avec  quel- 
ques Schaffhousois.  11  y rencontra  Charles-Victor  de  Bonslet- 
len  (1).  L’enthousiasme  du  beau  et  du  bon  unit  bientôt  ces 
deux  jeunes  hommes  par  le  lien  le  plus  intime  ; Bonstelten  de- 
vint l'idéal  de  Muller  à celte  époque  de  la  vie  où  le  caractère 
achève  de  se  former.  Une  de  ses  premières  lettres  à son 
nouvel  ami  (IZi  mai  1773)  nous  montre  dans  quelle  suinte 
acception  il  prend  le  mot  amitié  : « Quand  ce  sont  les  âmes 

(i)  Voy.,  sur  Boustetleii,  la  Table  générale  de  i833  à 1S42. 


qui  s’unissent,  quand  de  nobles  êtres  s'associent  jwur 
une  noble  vie  ; quand  je  vois  jusqu'à  la  moelle  de  l'ânie  de 
mon  ami  ; quand  j’aime  du  fond  de  mon  cieur,  non  le  gen- 
tilhomme, non  le  savant,  mais  riioinme  vertueux  et  sage, 
et  que  je  l’aime  pour  tout  jamais,  à la  honte  et  pour  l’in- 
struction de  notre  siècle , 3 la  gloire  de  la  nature  humaine  et 
de  notre  nation,  cette  union  mérite  le  saint  nom  d’amitié, 
elle  nous  élève  au  niveau  des  hommes  les  jilus  excellents.... 
J’ai  longtemps  souhaité  le  commerce  d'un  ami  de  la  sagesse , 
qui , à peu  près  de  mon  âge,  parcoure  la  même  carrière  que 
moi,  et  dans  le  sein  duquel  je  puisse  répandre  avec  abandon 
mes  projets  et  mes  réflexions  concernant  le  patrie,  la  science 
et  l’humanité.  » Les  premières  lettres  des  deux  jeunes 
hommes  sont  un  traité  d’alliance , de  franchise , de  commu- 
nication réciproque, complète,  abandonnée;  éludes,  lectures, 
jugements,  sentiments,  vie  extérieure,  vie  intime,  tout 
anime  celte  correspondance. 

Un  jour  Muller  consulte  son  ami  sur  l’étude  de  la  langue 
française,  « Cette  langue,  lui  dit-il,  est  celle  que  je  piéfère; 
mais  je  la  parle  et  l’écris  si  diaboliquement,  que  je  ne  me  ha- 
sarde qu’avec  des  étrangers  qui  n’en  savent  pas  d’autre..,. 
La  connaissance  de  beaucoup  de  langues  rend  à quelques 
égards  cosmopolite;  elle  enrichit  et  précise  nos  idées,  elle 
me  plaît  par  ses  difficultés  mêmes...  Si  je  savais  bien  le  fran- 
çais, il  deviendrait  pour  moi  ce  qu’il  est  pour  le  grand  Fré- 
déric. L’énergique  concision  de  la  langue  anglaise  , l’harmo- 
nie douce  et  musicale  de  l’italienne,  ont  moins  de  charme 
pour  moi  que  la  langue  uuiversellemeni  parlée  depuis  la  Nor- 
mandie jusqu’à  l''okzany,  qui  est  devenue  de  nos  jours  celle 
du  monde  civilisé,  ce  qui  s’accorde  si  bien  avec  le  pli  de 
mon  caractère.  » 

Cependant , ni  le  séjour  de  Schaffhouse,  ni  les  fonctions 
de  l’enseignement  ne  satisfaisaient  l'esprit  avidement  actif  de 
Muller  : point  de  grandes  bibliothèques,  peu  d’hommes, 
point  de  conversation.  Il  eût  préféré  à toute  autre  chose  une 
position  en  France;  mais  la  France  était  fermée  aux  protes- 
tants. Son  ami  Bohstetten  le  fit  appeller  à Genève  comme 
précepteur  des  deux  fils  du  conseiller  d’État  'Tronchin-Ca- 
landrini. 

Muller  partit  de  Schaffhouse  pour  Genève  le  12  février. 
Dans  son  voyage  il  visita  les  lieux  et  les  hommes  les  plus 
intéressants  des  cantons  qu’il  traversa  ; à Vellheim  (nous  nous 
servirons  de  scs  expressions  ) il  vit  le  savant  pasteur  et  géo- 
graphe Füssli , indigné  de  ce  qu’on  avait  interdit  les  disputes 
aux  pasteurs  de  Schaffhouse  ; à Zurich,  les  notabilités  savan- 
tes et  lilléraii  es;  sur  le  lac  de  Lowerz , l’île  de  l’ermite  qui 
priait  vigoureusement  pour  les  croyants  et  vivait  de  leurs  au- 
mônes ; dans  les  petits  cantons,  beaucoup  de  gens  loyaux  et 
moins  de  corruption  et  de  méchanceté  qu’on  ne  croit  com- 
munément; dans  Altorf,  l’ancien  landainniann  et  banneret 
Muller,  homme  singulièrement  actif  pour  la  républiijue,  pas- 
sionné delà  lecture,  doué  de  l’esprit  d’investigation;  à 
Gersau,  les  chartes  de  la  liberté  de  celte  république  en  mi- 
niature ;■  sur  le  lac  de  Lucerne,  des  bateliers  si  bêtes  qu’il  ne 
put  entamer  avec  eux  une  conversation  ; à Soleure,  une  diète 
helvétique  jouée  jiar  l’ambassadeur  de  France,  mais  des 
députés  prêts  à seconder  Fhistorien  de  la  Suisse;  à Berne , 
un  peuple  magnanime,  gouverné  avec  douceur  par  les  des- 
cendants des  héros,  prêts  à défendre  l'indépendance  contre 
les  armes  de  Joseph  , comme  autrefois  contre  les  armes  de  la 
Bourgogne,  des  magistrats  éclairés  et  pleins  de  dignité  , et 
ce  grand  Haller,  le  jilus  savant  des  Européens  , attristé  de  ne 
plus  trouver  de  livres  qu’il  n’eût  pas  lus  (1)  ; dans  le  pays 
deVaud,  l’antique  et  célèbre  ville  de  Lausanne  , siège  de 
tant  de  culture,  séjour  de  tant  d’élrangers;  Bolle , honoré 
par  un  jurisconsulte  piiilosoplie,  le  docteur  Favre;  et  Nyon, 
animé  par  une  joveuse  société.  Le  terme  de  sa  course  fut 
Genève , vieille  ville  des  Allobroges  , colonie  de  Borne , ré- 

(i)  Voy  la  Biographie  Je  Haller,  iS.il'i,  p.  164. 
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sidence  des  anciens  rois  de  Bourgogne,  centre,  de  liberté  et  de 
science. 

Dans  ce  nouveau  séjour  un  liorizon  plus  vaste  s’ouvrit  de- 
vant la  pensée  de  Muller;  son  bonheur  débordait  dans  son 
active  correspondance.  Reçu  avec  cordialité,  bientôt  traité  en 
frère  ou  en  fils , il  trouva  dans  M.  B’ronchin  un  homme  rem- 
pli d’esprit,  d’instruction,  de  vivacité,  de  nobles  sentiments, 
de  procédés  aimables;  dans  madame  Tronchin,  une  femme 
gracieuse , éclairée , obligeante  ; dans  ses  élèves,  des  jeunes 
gens  avides  de  s’instruire  et  qui  se  prirent  bientôt  d’adection 
pour  leur  précepteur. 

Si  i’élat  de  précepteur  n’a  pas  moins  de  désagréments  pour 
ceux  qui  l’exercent  que  l’éducation  purement  domestique  n’a 
d’inconvénients  pour  les  jeunes  hommes,  les  uns  et  les  au- 
tres proviennent  ie  plus  souvent  de  l’instituteur  lui-même. 
Homme  d’une  trempe  ordinaire,  il  manquera  de  celle  élec- 
tricité qui  vivifie  l’instruclion  ; homme  de  talent  et  de  savoir, 
portant  en  lui  la  conscience  ou  le  vague  pressenlimcnt  d’une 
vocation  plus  haute,  on  le  verra  calculer  avarement  scs  heu- 
res et  détourner  de  ses  fonctions , au  profit  de  ses  études 
personnelles , le  plus  d’instants  qu’il  pourra.  Tel  fut  Muller, 
à en  juger  par  le  programme  de  l’emploi  de  sa  journée. 

Les  trois  ou  quatre  premières  heures  matinales  apparte- 
naient de  droit  à l’histoire  de  la  Suisse;  puis  venaient  les  le- 
çons , organisées  de  manière  à faire  travailler  la  plupart  du 
temps  les  élèves  de  leur  côté , tandis  que  le  maître  lisait  ou 
écrivait  du  sien , dérangé  toutefois  par  cent  questions  de  ses 
disciples.  A peine  entré  clans  la  maison,  il  se  réjouit  six 
mois  à l’avance  des  leçons  de  danse,  d’escrime  et  de  dessin  , 


qui  lui  donneraient  de  nouvelles  heures  pendant  l’hiver. 

La  maison  de  M.  Tronchin  lui  fournit  de  fréquentes  oc- 
casions de  voir  les  dames  instruites , les  étrangers  de  distinc- 
tion , dont  la  réunion  habituelle  faisait  alors  de  Genève  la 
ville  de  langue  française  la  plus  intéressante  et  la  plus  éclai- 
rée après  Paris.  Il  y rencontra  Charles  Bonnet.  Pendant 
l’hiver  de  177Z|  à 1775 , il  alla  presque  tous  les  dimanches 
étudier  avec  cet  illustre  savant  quelques  parties  de  l’histoire 
naturelle  et  ceux  des  chapitres  de  la  psychologie  qu’il 
estimait  les  plus  utiles  pour  l’appréciation  des  actions  hu- 
maines , rapportant  au  but  essentiel  de  sa  vie  l’étude  des 
sciences  les  plus  diverses.  « Ma  vie , dit-il , coule  doucement 
comme  un  ruisseau  entre  des  rosiers  : je  travaille  à me  ren- 
dre utile  à l’humanité  ; je  goûte  l’amitié  des  hommes  de  mé- 
rite , la  volupté  des  sciences  , l’espoir  d’une  félicité  encore 
plus  grande,  l’attente  du  plus  bel  avenir  en  deçà  et  au  delà 
du  tombeau , de  l’honneur  qu’on  rend  aux  hommes  dé- 
voués. » La  suite  à une  autre  livraison. 


LIEUX  CÉLÈBRES  DE  LA  TERRE-SAINTE. 

Il  y a dans  l’histoire  de  toutes  les  doctrines  religieuses  ou 
politiques  une  première  violence  qui  ouvre  Père  de  la  persé- 
cution et  marque,  pour  ainsi  dire,  l’entrée  de  cette  arène  de 
sang  au  bouf^îè  laquelle  l’idée  combattue  s’arrête  morte  ou 
victorieuse.  Le  jour  et  le  lieu  de  la  première  épreuve  sont , 
pour  les  hommes  fidèles  à cette  idée,  des  choses  saintes; 
pour  tous,  ce  sont  des  choses  sérieuses.  La  croyance  qui 


a fait  des  martyrs  mérite l’iiommage  de  notre  tristesse;  car 
iC  sang  humain  n’est  jamais  une  libation  indifférente,  ilxend 
respectable  tout  ce  qu’il  a touché. 

Mais  lorsqu’il  s’agit  de  la  religion  qui  a apporté  au  monde 
la  conscience  de  ses  plus  grands  devoirs  et  qui  a,  pour  ainsi 


dire,  renouvelé  son  âme,  le  respect  se  transforme  en  véné- 
ration et  le  souvenir  devient  un  culte. 

On  ne  peut  donc  s’étonner  de  l’intérêt  pieux  qui  s’attache 
au  lieu  où  périt  le  premier  martyr  du  christianisme.  Son  nom 
était  Étienne  : la  légende  ne  nous  apprend  rien  sur  sa  vie  , 
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ni  sur  sa  famille.  On  sait  seulement  qu'api  ès  la  mort  de  Jésus- 
Christ,  les  apôtres,  chargés  de  veiller  aux  besoins  temporels 
et  spirituels  de  la  petite  Église  qui  commençait  à se  former 
autour  d’eux,  se  réservèrent  la  seconde  mission,  et  aban- 


donnèrent à sept  hommes  choisis  parmi  les  fidèles  le  soin 
des  labiés.  Étienne  fui  un  de  ces  hommes  ; mais  il  ne  se  borna 
point  au  ministère  qui  lui  avait  été  conféré,  et  il  s'occupa 
activement  de  propager  les  doctrines  du  Clirisi.  Accusé  de 


Environs  de  Jérusalem. — Le  mont  Moria.  — Sacrifice  d'A brahams  — Le  Calvaire. 


blasphémer  contre  Abraham,  contre  Moïse  et  contre  Dieu, 
il  fut  saisi  par  la  multitude  et  amené  devant  le  conseil  des 
anciens.  Là  il  parla  longuement  et  avec  respect  des  patriar- 
ches; mais  il  démontra  qu’ils  n’étaient  que  des  précurseurs 
d’une  doctrine  plus  complète.  Il  prouva  aux  Juifs  qu’ils  ne 
comprenaient  point  la  loi  de  Dieu  , et  termina  en  disant  : 
« Les  anges  vous  ont  révélé  la  vérité , et  vous  ne  l’avez  pas 
écoutée.  » 

Les  Juifs  furieux  le  traînèrent  hors  de  la  ville  et  le  lapi- 
dèrent. 

Saint  Étienne,  qui  fut  le  premier  martyr  mort  pour  la  loi 
du  Christ , tomba  en  priant  pour  ses  bourreaux,  et  en  disant  : 
" .Seigneur,  ne  leur  imputez  pas  ce  péché  ! » On  croit  qu’il 
périt  vers  la  fin  de  la  même  année  qui  avait  vu  la  mort  de 
Jésus,  c’est-à-dire  l’an  33  de  notre  ère. 

L’autre  gravure  que  nous  donnons  ici  représent  le  mont 
Moria  {nom  que  l’on  trouve  écrit  Morija  dans  le  cliap.  XXII 
de  la  Genèse,  et  qui  signifie  vision).  Ce  fut  là  qu’Abraham 
conduisit  son  fils  Isaac  pour  l’offrir  en  holocauste  au  .Seigneur. 
La  voix  de  l’ange  l’ayant  arrêté.  Dieu  lui  annonça  qu’en  ré- 
compense de  sa  soumission  aux  ordres  du  Très-Haut , sa  race 
serait  multipliée  comme  les  étoiles  du  ciel  et  les  grains  de 
sable  de  la  mer. 

Ce  fut  sur  le  Moria  que  l’on  bâtit,  plus  tard,  le  temple  de 
Jérusalem,  et  la  montagne  du  Calvaire  est  un  de  ses  som- 
mets. On  arrive  à ce  dernier  lieu,  où  Jésus-Christ  fut  crucifié, 
par  la  voie  Douloureuse.  Tout  auprès  s’élève  la  vallée  de 


Josaphat , traversée  par  le  torrent  de  Cédron  , qui , dans  le 
printemps,  roule  une  eau  rouge.  Au  delà , on  aperçoit  le 
mont  des  Oliviers. 


LE  CALEiXDI’.IEh  DE  LA  MA.NSAhDE. 

A’oy.  p.  2,  36,  74,  I02,  126. 

AVRIL. 

Fin. — Voy.  p.  126. 

Il  y avait  de  cela  deux  années.  A la  même  époque,  je  lon- 
geais la  Seine,  dont  les  berges  noyées  dans  l’ombre  laissaient 
le  regard  s’étendre  en  tous  sens,  et  à laquelle  l’illumination 
des  quais  et  des  ponts  donnait  l’aspect  d’un  lac  enguirlandé 
d’étoiles.  J’avais  atteint  le  Louvre,  lorsqu’un  rassemblement 
formé  près  du  paiapet  m’arrêta  : on  entourait  un  enfant 
d’environ  six  ans,  qui  pleurait.  Je  demandai  la  cause  de  ses 
larmes. 

— Il  paraît  qu’on  l’a  envoyé  promener  aux  Tuileries, 
me  dit  un  maçon  qui  revenait  du  travail,  sa  truelle  à la 
main  ; le  domestique  qui  le  conduisait  a trouvé  là  des  amis, 
et  a dit  à l’enfant  de  l’attendre  tandis  qu’il  allait  prendre  un 
canon  ; mais  faut  croire  que  la  soif  lui  sera  venue  en  buvant, 
car  il  n’a  pas  reparu  et  le  petit  ne  retrouve  plus  son  lo- 
gement. 

— Mais  il  faut  lui  demander  .son  nom  et  son  adresse? 

— Parbleu  ! c’est  ce  qu’ils  font  depuis  une  heure  ; mais 
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tout  ce  qu’il  peut  dire  c’est  qu’il  s’appelle  Charles  et  que 

son  père  est  M.  Duval Il  y en  a douze  cents  dans  Paris, 

des  Duval. 

— Ainsi  il  ne  peut  indiquer  son  quartier  ? 

— Ah  bien  oui  ! vous  ne  voyez  donc  pas  que  c’est  un  pe- 
tit riche?  Ça  n’est  jamais  sorti  qu’en  voiture  ou  avec  un 
laquais;  ça  ne  sait  pas  se  conduire  tout  seul. 

Ici  le  maçon  fut  interrompu  par  quelques  voix  qui  s’éle- 
vaient au-dessus  des  autres. 

— On  ne  peut  pas  le  laisser  sur  le  pavé,  disaient  les  uns. 

— Non,  non,  les  enleveurs  d’enfants  l’emporteraient!  con- 
tinuaient les  autres. 

— Il  faut  l’emmener  chez  le  commissaire. 

— Ou  à la  préfecture  de  police. 

— Oui,  c’est  cela,  viens,  petit  ! 

Mais  l’enfant,  que  ces  avertissements  de  danger  et  ces 
noms  de  police  et  de  commissaire  avaient  effrayé,  criait  plus 
fort  en  reculant  vers  le  parapet.  On  s’efforçait  en  vain  de  le 
persuader,  sa  résistance  grandissait  avec  son  inquiétude , et 
les  plus  empressés  commençaient  à se  décourager,  lorsque 
la  voix  d’un  petit  garçon  s’éleva  au  milieu  du  débat. 

— Je  le  connais  bien,  moi,  dit-il  en  regardant  l’enfant 
perdu  ; il  est  de  notre  quartier. 

— Quel  quartier? 

— Là-bas,  de  l’autre  côté  des  boulevards,  rue  des  Magasins. 

^ Et  tu  l’as  déjà  vu  ? 

— Oui,  oui,  c’est  le  fils  de  la  grande  maison  au  bout  de 
la  rue , où  c’qu'il  y a une  porte  à grille  avec  des  pointes 
dorées. 

L’enfant  redressa  vivement  la  tête  et  les  larmes  s’arrêtè- 
rent, dans  ses  yeux. 

Le  petit  garçon  répondit  à toutes  les  questions  qui  lui  fu- 
rent adressées,  et  donna  des  renseignements  qui  ne  pou- 
vaient laisser  aucun  doute.  L’enfant  égaré  le  comprit,  car  il 
s’approcha  de  lui  comme  s’il  eût  voulu  se  mettre  sous  sa 
protection. 

— Ainsi,  tu  peux  le  conduire  à ses  parents?  demanda 
le  maçon  qui  avait  écouté  l’explication  avec  un  véritable 
intérêt. 

— Tiens,  ça  ne  sera  pas  malin,  répliqua  le  petit  garçon, 
puisque  c’est  ma  route. 

— Alors  tu  t’en  charges? 

— 11  n’a  qu’à  venir. 

Et,  reprenant  le  panier  qu’il  avait  déposé  sur  le  trottoir,  il 
se  dirigea  vers  la  poterne  du  Louvre. 

L’enfant  perdu  le  suivit. 

— Pourvu  qu’il  le  conduise  bien  ! dis-je  en  les  voyant  s’é- 
loigner. 

— Soyez  donc  calme,  reprit  le  maçon  ; le  petit  en  blouse 
a le  même  âge  que  l’autre  ; mais,  comme  on  dit,  ça  connaît 
les  couleurs;  la  misère,  voyez- vous,  est  une  fameuse  maî- 
tresse d’école. 

Le  rassemblement  s’était  dispersé  ; je  me  dirigeai  à mon 
tour  vers  le  Louvre  ; l’idée  m’était  venue  de  suivre  les  deux 
enfants  afin  de  prévenir  toute  erreur. 

Je  ne  tardai  pas  à les  rejoindre  ; ils  marchaient  l’un  près 
de  l’autre,  déjà  familiarisés  et  causant. 

Le  contraste  de  leurs  costumes  frappa  alors  mes  regards. 
Le  petit  Duval  portait  un  de  ces  habillements  de  fantaisie 
qui  joignent  le  bon  goût-  à l’opulence:  sa  veste  serrée  à la 
taille  était  artistement  souiachée,  un  pantalon  à ceinture 
plissée  descendait  sur  des  brodequins  vernis  à boulons  de 
nacre,  et  une  casquette  de  velours  cachait  à démises  cheveux 
bouclés.  La  mise  de  son  conducteur,  au  contraire,  indiquait 
les  dernières  limites  de  la  pauvreté , mais  de  celle  qui  résiste 
et  ne  s’abandonne  pas  elle-même.  Sa  vieille  blouse,  diaprée 
de  morceaux  de  teinte  différentes,  indiquait  la  persistance 
d’une  mère  laborieuse  luttant  contre  les  usures  du  temps  ; 
les  jambes  de  son  pantalon,  devenues  trop  courtes,  laissaient 
voir  des  ba,s  reprisés  à plusieurs  fois;  et  il  étail  évident  que 


ses  souliers  n’avaient  point  été  primitivement  destinés  à son 
usage. 

Les  physionomies  ues  deux  enfants  ne  différaient  pas 
moins  que  leur  costume.  Celle  du  premier  était  délicate  et 
distinguée  ; l’œil  d’un  bleu  limpide , la  peau  line , les  lèvres 
souriantes,  lui  donnaient  un  charme  d’innocence  et  de  bon- 
heur ; les  traits  du  second,  au  contraire,  avaient  une  certaine 
rudesse;  le  regard  était  vif  et  mobile,  le  teint  bruni,  la  bou- 
che moins  riante  que  narquoise;  tout  indiquait  l’intelligence 
aiguisée  par  une  précoce  expérience  ; il  marchait  avec  con- 
fiance au  milieu  des  rues  que  les  voitures  sillonnaient,  et  sui- 
vait sans  hésitation  leurs  mille  détours. 

J’appris  de  lui  qu’il  apportait  tous  les  jours  le  dîner  de 
son  père,  alors  occupé  sur  la  rive  gauche  de  la  Seine  ; lu  re.s- 
ponsabililé  dont  il  était  chargé  l’avait  rendu  attentif  et  pru- 
dent; il  avait  reçu  ces  dures  mais  puissantes  leçons  de  la 
nécessité  que  rien  n’égale,  ni  ne  remplace.  Malheureusement 
les  besoins  du  pauvre  ménage  l’avaient  forcé  à négliger  l’é- 
cole, et  il  paraissait  le  regretter,  car  souvent  il  s’arrêtait  de- 
vant les  gravures  et  demandait  à son  compagnon  de  lui  en 
lire  les  inscriptions. 

Nous  atteignîmes  ainsi  le  boulevard  Bonne-Nouvelle,  où 
l’enfant  égaré  commença  à se  reconnaître  ; malgré  sa  fatigue 
il  pressa  le  pas;  un  trouble  mêlé  d’attendrissement  l’agitait; 
à la  vue  de  sa  maison  il  poussa  un  cri  et  courut  vers  la  grille 
aux  pointes  dorées  ; une  femme  qui  attendait  sur  le  seuil  le 
reçut  dans  ses  bras,  et,  aux  exclamations  de  joie,  au  bruit  des 
baisers,  j’eus  bientôt  reconnu  sa  mère. 

Ne  voyant  revenir  ni  le  domestique  ni  l’enfant,  elle  avait 
envoyé  à leur  recherche  de  tous  côtés  et  attendait  dans  une 
anxiété  palpitante. 

Je  lui  expliquai  en  peu  de  mots  ce  qui  était  arrivé  : elle 
me  remercia  avec  effusion,  et  chercha  le  petit  garçon  qui 
avait  reconnu  et  reconduit  son  fils;  mais  pendant  notre  ex- 
plication il  avait  disparu. 

Je  n’en  avais  jamais  entendu  parler  depuis,  et  c’était  la 
première  fois  que  je  revenais  dans  ce  quartier.  Que  s’élait-il 
passé?  La  reconnaissance  de  la  mère  avait-elle  persisté?  Les 
deux  enfants  s’étaient-ils  retrouvés  , et  l’heureux  hasard  de 
leur  rencontre  avait-il  abaissé  devant  eux  cette  barrière  qui 
peut  distinguer  les  classes,  mais  qui  ne  devrait  point  les  di- 
viser? 

Je  m’adressais  ces  questions  en  ralentissant  le  pas,  et  les 
yeux  fixés  sur  la  grande  grille  que  je  venais  de  reconnaître  ; 
tout  à coup  je  la  vis  s’ouvrir,  et  deux  enfants  parurent  sur  le 
seuil.  .Bien  que  grandis,  je  les  reconnus  au  premier  coup 
d’œil:  c’était  l’enfant  trouvé  près  du  parapet  du  Louvre  et 
son  jeune  conducteur.  Le  costume  de  ce  dernier  avait  seu- 
lement subi  d’importantes  modifications  : sa  blouse  de  toile 
grise,  dont  la  propreté  touchait  presque  à l’élégance,  était 
serrée  à sa  taille  par  une  ceinture  de  cuir  verni  ; il  était 
chaussé  de  forts  souliers,  mais  faits  à son  pied,  et  coiffé 
d’une  casquette  de  coutil  toute  neuve. 

Au  moment  où  je  l’aperçus  il  tenait  des  deux  mains  un 
énorme  bouquet  de  lilas  auquel  son  compagnon  s’efforçait 
d’ajouter  des  narcisses  et  des  primevères;  les  deux  enfants 
riaient  et  se  dirent  amicalement  adieu.  Le  fils  de  M.  Duval 
ne  rentra  qu’après  avoir  vu  son  compagnon  tourner  le  coin 
de  la  rue. 

J’accostai  alors  ce  dernier  et  lui  rappelai  notre  rencontre  ; 
il  me  regarda  un  instant,  puis  parut  me  reconnaître. 

— Pardon  excuse  si  je  ne  vous  salue  pas,  dit-il  gaiement, 
mais  il  faut  mes  deux  mains  pour  le  bouquet  que  m’a  donné 
M.  Charles. 

— Vous  êtes  donc  devenus  bons  amis?  demandai-je. 

— Oh  I je  crois  bien,  dit  l’enfant  ; maintenant  mon  père 
est  riche  aussi  ! 

~ Comment  cela  ? 

— M.  Duval  lui  a prêté  un  peu  d’argent;  il  s’est  mis  en  cham- 
bre où  il  fabrique  pour  son  compte,  et  moi  je  vais  à l’école. 
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— Au  fait,  repiis-jo  eu  remarquant  pour  la  première  fois 
la  croix  qui  décorait  la  l)louse  de  l’enfant,  je  vois  que  vous 
èlcs  empereur  ! 

— M.  Charles  m’aide  à étudier,  et  comme  ça  je  suis  de- 
venu le  plus  fort  de  toute  la  classe. 

— Vous  venez  alors  de  prendre,  votre  leçon? 

— Oui,  et  il  m’a  donné  du  lilas,  car  il  y a un  jardin  oii 
nous  jouons  ensemble  et  qui  fournit  ma  mère  de  fleurs. 

— Alors  c'est  comme  si  vous  en  aviez  une  part. 

— Juste  ! Ail  ! ce  sont  de  bons  voisins,  allez.  Mais  me  voilà 
rendu  ; au  revoir,  monsieur. 

L’enfant  me  fit  de  la  tète  un  salut  souriant  et  entra  dans 
une  maison  de  modeste  apparence. 

Je  continuai  ma  route,  pensif,  mais  le  cœur  soulagé.  Si 
j’avais  vu  ailleurs  le  contraste  douloureux  de  l’opulence  et  de 
la  misère,  ici  je  trouvais  l’alliance  amicale  de  la  richesse  et  de 
la  pauvreté.  La  bonne  volonté  avait  adouci  des  deux  côtés 
les  inégalités  trop  rudes,  et  établi  entre  l’immble  atelier  et 
le  brillant  hôtel  un  chemin  de  bon  voisinage.  Au  lieu  de  ne 
prêter  l’oreille  qu’à  la  voix  de  l’intérêt,  chacun  avait  écouté 
celle  du  dévouement,  et  il  n’était  resté  place  ni  au  dédain,  ni 
5 l’envie.  Aussi,  à la  place  du  mendiant  en  haillons  que  j’a- 
vais aperçu  près  de  l’autre  seuil  maudissant  la  richesse,  je 
trouvais  l’heureux  enfant  de  l’ouvrier  chargé  de  fleurs  et  la 
bénissant.  Le  problème  si  difficile,  et  si  périlleux  à discuter 
rien  qu’avec  te  droit,  je  venais  de  le  voir  résolu  par  l’amour! 


ESSAI  DE  PHYSIOraOMOME , 

PAR  R.  TOPFFER. 

Suite. — Voy.  p-  89. 

SUITE  DU  CHAPITRE  IV. 

Cette  facilité  qu’oflVe  le  trait  graphique  de  supprimer  cer- 
tains traits  d’imitation  qui  ne  vont  pas  à l’objet,  pour  ne 
faire  usage  que  de  ceux  qui  y sont  essentiels,  le  fait  res- 
sembler par  là  au  langage  écrit  ou  parlé,  qui  a pour  pro- 
priété de  pouvoir  avec  bien  plus  de  facilité  encore,  dans  une 
description  ou  dans  un  récit,  supprimer  des  parties  entières, 
des  tableaux  décrits  ou  des  événements  narrés,  pour  n’en 
donner  que  les  traits  seulement  qui  sont  expressifs  et  qui 


concourent  à l’objet.  En  d’autres  termes,  le  trait  graphique, 
en  rai.son  même  de  ce  que  le  sens  y est  clair,  sans  que  l’imi- 
tation y .soit  complète , admet , demande  dos  ellipses  énormes 
d’accessoires  et  de  détails  : on  telle  sorte  que  , tandis  que 
dans  une  peinture  achevée  la  moindre  discontinuité  d’imi- 
tation fait  tache  et  lacune  à la  fois,  dans  le  trait  graphique , 
au  contraire,  des  discontinuités  monstrueuses  ne  font  ni  ta- 
che ni  lacune,  alors  même  qu’elles  ne  sont  pas,  comme  il 
arrive  bien  souvent , l'heureux  emploi  d’une  concision  per- 
mise par  le  procédé  et  voulue  par  l’auteur. 

Enfin,  et  pour  en  finir  avec  le  trait  graphique,  il  est  in- 
comparablement avantageux  lorsque,  comme  dans  une  his- 
joire  suivie,  il  sert  à tracer  des  croquis  cursifs  qui  ne  de- 
mandent qu’à  être  vivement  accusés,  et  qui,  eu  tant  que 
chaînons  d’une  série,  n’y  figurent  souvent  que  comme  rap- 
pels d’idées,  comme  symboles,  comme  figures  de  rhétorique 
éparses  dans  le  discours  et  non  pas  comme  chapitres  inté- 
grants du  sujet. 

Ainsi , et  par  exemple,  nous  nous  sou- 
venons d’avoir  vu  dans  une  histoire  en 
estampes,  non  pas  seulement  ce  symbole- 
ci  revenant  à plusieurs  reprises  pour  expri- 
mer les  orages  d’une  éducation  paternelle 
un  peu  brutale  ; non  pas  cet  autre  seule- 
ment revenant  aussi  à plusieurs  reprises 

pour  exprimer  que  le  héros 
du  livre  est  un  aliboron  qui 
change  constamment  de  mé- 
tier, mais  aussi  de  véritables 
hyperboles  exécutées  graphi- 
quement de  manière  à avoir 
presque  la  prestesse  des  hyper- 
boles écrites  ou  parlées.  Par 
exemple,  dans  celle  ci-dessous, 
où  il  s’agit  du  même  aliboron 
encore , qui , devenu  commis 
voyageur , va  d’étage  en  étage 
proposer  l’achat  d’une  méta- 
physique pittoresque,  l’hyperbole  porte  à la  fois  sur  la  multi- 
plicité et  sur  l’importunité  obséquieuse  de  ses  visites  inté- 
ressées. 


CHAPITRE  V. 

Quoi  qu’il  en  soit  de  l’excellence  et  des  propriétés  du  trait 
graphique,  pour  qui  veut  pratiquer  la  littérature  en  estampes 
d’une  manière  commode , économique  et  populaire,  il  est 
évident  que  l’on  ne  peut  pas  se  hasarder  à faire  figurer  des 
personnages  dans  le  moindre  petit  drame  dessiné  au  trait. 


sans  posséder  jusqu’à  un  certain  point  des  connaissances  pra- 
tiques de  physiognomonie,  c’est-à-dire,  sans  savoir  par  le 
menu  quels  sont  les  moyens  qu’il  faut  employer  pour  donner 
aux  physionomies  l’expression  quelconque  que  réclame  le 
rôle  qu’on  leur  assigne  dans  une  action  donnée. 

Ce  qu’il  y a de  curieux,  c’est  que,  ces  connaissances  prati- 
ques de  physiognomonie,  il  est  possible  de  les  acquérir  jusqu’à 
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un  certain  degré  , sans  avoir  jamais  en  réalité  étudié  la  fi- 
gure , la  tête , la  bosse,  et  encore  moins  ces  yeux , ces  oreilles, 
ces  nez, 'qui  sont,  dans  les  écoles,  l’agréable  exercice  par 
lequel  on  fait  passer  les  dessinateurs  en  herbe.  Bien  plus , 
nous  posons  en  fait  qu’un  homme  qui  vivrait  tout  à fait  re- 
clus , mais  qui  serait  observateur  et  persévérant , pourrait 
arriver  par  lui-même,  et  sans  autre  secours  que  celui  d’essais 
mille  fois  répétés , à posséder  bientôt  tout  ce  qu’il  faut  de  sa- 
voir physiognomonique  pour  créer  à volonté  des  figures,  des 
têtes  , tant  mal  dessinées  que  l’on  voudra,  mais  ayant,  à ne 
pouvoir  s’y  tromper,  une  expression  déterminée. 

Deux  faits  que  nous  allons  exposer  deviendront  l’explica- 
tion toute  simple  de  cette  assertion  au  premier  abord  un  peu 
étrange.  Le  premier  de  ces  faits  , qu’il  ne  faut  jamais  perdre 
de  vue  dans  cette  matière  , c’est  que  toute  tête  humaine, 
aussi  ma! , aussi  puérilement  dessinée  qu’on  la  suppose  , a 
nécessairement,  et  par  le  seul  fait  qu’elle  a été  tracée,  une  ex- 
pression quelconque  parfaitement  déterminée.  Cela  étant , 
indépendamment  de  tout  savoir,  de  tout  art,  de  toute  étude, 
il  en  résulte  immédiatement  pour  celui  qui  y attache  son  at- 
tention ou  sa  curiosité  , la  possibilité  de  reconnaître  à quels 
signes  tient  que  cette  tête  a cette  expression  déterminée.  Que 
s’il  se  borne  pourtant  à les  y rechercher  abstraitement,  il  ris- 
quera d’employer  bien  du  temps  à les  trouver  d’une  manière 
imparfaite  et  douteuse.  Mais  ce  n’est  pas  là , en  elfet , la  mar- 
che naturelle  en  ces  choses.  Au  lieu  de  méditer,  on  trace  une 


nouvelle  figure  : tout  aussitôt  les  analogies  demeurent , tan- 
dis que  les  différences  se  marquent,  et  l’on  est  sur  la  voie  de 
comprendre,  à une  très-grande  exactitude  près,  par  quelles  in- 
flexions du  trait  la  première  tête  se  trouvait  avoir  une  ex- 
pression de  bêtise , tandis  que  la  seconde  se  trouve  avoir  une 
expression  de  dureté.  Voici  un  exemple,  et  pour  le  rendre  plus 
probant  j’emprunte  aux  petits  garçons  d’école  leur  manière. 

Voici  bien,  on  ne  peut  le  nier,  la  tête  humaine  aussi  élémen- 
taire que  possible,  aussi  puérilement  fruste  qu’on  peut  le  dé- 
sirer. Eh  bien  , qu’est-ce  qui  frappe  dans 
cette  figure  ? C’est  que , ne  pouvant  pas  ne 
pas  avoir  une  expression , elle  en  a une  en 
effet,  c’est  celle  d’un  particulier  stupide  , bal- 
butiant et  d’ailleurs  pas  trop  mécontent  de  son 
sort.  Dire  d’emblée  à quoi  tient  ici  cette  ex- 
pression n’est  pas  très-aisé  ; mais  le  trouver 

par  comparaison , c’est  chose  facile  pour  qui- 
conque y applique  sa  curiosité.  Car,  faisant 
une  nouvelle  tête,  je  trouve  qu’elle  est  moins 
stupide,  moins  balbutiante,  douée  sinon  d’es- 
prit , du  moins  de  quelque  capacité  d’atten- 
tion, et  je  remarque  bien  aisément  que  cela 
tient  parfaitement  à ce  que  j’ai  avancé  la  lèvre 
inférieure  , diminué  l’écartement  des  paupières  et  approché 
l’œil  du  nez.  Que  si  je  multiplie  les  têtes  , afin  de  multiplier 
les  comparaisons , voilà  déjà  un  commencement  de  cannais- 


sances  physiognomoniques  acquises  indépendamment  de  toute 
étude  d’après  nature , d’après  la  bosse , ou  d’après  des  nez  , 
des  yeux  et  des  oreilles.  Car  pour  chacune  de  ces  têtes  je 
puis  renouveler  la  recherche  que  j’ai  fuite  sur  la  seconde 
comparée  à la  première  ; sans  compter  qu’à  les  contempler 
ainsi  alignées,  je  découvre  d’emblée  que  leur  caractère  com- 
mun de  bêtise  tient  au  trait  le  plus  analogue  qu’elles  aient 


entre  elles,  à savoir  la  forme  de  l’œil  et  la  place  qu’il  occupe. 

Le  second  fait,  c'est  que  les  signes  graphiques  au  moyen 
desquels  on  peut  produire  toutes  les  expressions  si  variées  et  si 
complexes  de  la  figure  humaine,  se  trouvent  être  au  fond  très- 
peu  nombreux,  et  que  par  conséquent  les  procédés  d’expres- 
sion sont  puissants,  non  pas  par  leur  multiplicité,  mais  par  les 
faciles  et  innombrables  modifications  qu’on  leur  fait  subir. 


/ 
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Un  profil  n’a  qu’une  narine,  et  ce  seul  signe,  suivant  qu’on 
le  modifie,  siiflit  déjà  pour  évoquer  une  foule  d’affections: 
car  voilà  des  nez  qui , en  tant  que  nez , sont  déjà  ou  calmes , 
ou  mélancoliques,  ou  malins,  ou  chagrins,  ou  agacés,  ou 
d’une  humeur  à faire  pester  madame  et  la  servante.  Pareille- 


ment, voici  des  bouches  qui,  autrement  tracées,  expriment 
certes  des  nuances  ou  même  des  oppositions  d’expressions.  Il 
résulte  de  là  qu’avec  un  peu  de  tâtonnement  les  signes  d’ex- 
pression sont  bientôt  appris,  et  qu’une  fois  appris,  ici  comme 


précédemment,  c’est  de  la  comparaison  si  facile  des  différences 
ou  des  nuances  d’expression  que  leurs  modifications  engen- 
drent, que  naît,  pour  tout  homme  qui  y applique  sa  curiosité , 
la  faculté  de  pouvoir  à coup  sûr  et  à volonté  infuser  dans  une 
tête  donnée  une  expression  voulue.  Nous  n’avons  pas  connu, 
quant  à nous,  d’autre  méthode  pour  acquérir  cette  faculté  ; 
c’est  pourquoi , sans  la  conseiller  comme  supérieure,  et  sans 
la  recommander  comme  unique,  nous  nous  bornons  à l’affir- 
mer comme  possible.  Les  chapitres  suivants  seront  le  fruit 
des  observations  que  nous  avons  recueillies  en  la  pratiquant  ; 
mais  avant  que  nous  procédions  à les  écrire , encore  quel- 
ques profils,  ne  fût-ce  que  pour  ne  pas  laisser  disjoints  ces 
malheureux  nez  et  ces  pauvres  bouches  qui  viennent  de  ser- 
vir pour  notre  démonstration. 


Bureaux  d’abonnement  et  de  vente,  rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Petits-Augustins, 


Imprimerie  de  L.  Martinet,  rue  et  hôlei  Mignon. 
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LA  LLÇOA  D'ÜINE  SOEL'U. 


Dessin  de  rVcemaii , d'après  F.  Slone, 


Miss  Elisabeili  et  miss  Clara  Jackson  étaient  restées  orphe- 
lines de  bonne  heure.  Élevées  par  un  oiir.le  qui  ne  s’était  im- 
posé d'autre  devoir  que  de  les  aimer , chacune  d’elles  avait 
grandi  livrée  ii  scs  propres  inclinations  et  n’ayant  d’édqça- 
tion  que  celle  des  circonstances  ; mais  le  monde  est  un  livre 
dangereux  pour  qui  doit  l’épcler  sans  maître , avec  son  inex- 
périence et  ses  passions  ; au  lieu  de  lire  ce  qui  s’y  trouve, 
nous  y lisons  le  plus  souvent  ce  que  nous  voulons  y voir, 
et.  faille  de  guide  qui  nous  reprenne,  nos  préventions 

Tojie  XYII. — - JIai  1S49. 


deviennent  des  jugements  et  nos  erreurs  des  principes. 

Ainsi  en  était-il  arrivé  pour  miss  Clara.  D’un  esprit  prompt, 
d’une  volonté  ferme,  mais  d'un  caractère  absolu,  elle  s’était 
accoutumée  à ne  jamais  hésiter  dans  ses  résolutions  et  i se 
montrer  inflexible  pour  les  autres  comme  pour  elle-même. 
L’intolérance  de  la  jeunesse,  qui  n’est  que  l’ignorance  de  la 
vie , s’était  transformée  chez  elle  en  une  sorte  de  règle  de 
conduite;  elle  sentait  vivement,  jugeait  d’après  la  sensation 
et  agissait  sans  remeure.  Il  en  résultait  quelque  chose  de  lo- 
is 
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gique  et  de  loyal , mais  en  même  temps  une  rigueur  et  une 
promptitude  dont  les  résultats  se  résolvaient  souvent  en  cha- 
grins. La  pratique  de  la  vie  ne  lui  avait  point  encore  appris 
que  les  vertus  elles-mêmes,  pour  rester  humaines , ont  be- 
soin d’être  tempérées  par  la  tendresse  et  la  patience. 

Heureusement  que  Dieu  avait  misprès  d’elle  le  plus  doux 
des  avertissements , l’exemple  de  sa  sœur.  Aussi  courageuse 
et  aussi  sincère,  miss  Elisabeth  était  moins  implacable.  Ce 
n’était  point  un  de  ces  cœurs  romains  qui  ne  savent  ni  flé- 
chir, ni  attendre;  si  sa  main  se  trompait,  elle  ne  songeait 
point  à la  brûler,  mais  à la  mieux  instruire.  Plus  âgée  que 
Clara  de  quelques  années,  elle  avait  appris  que  l’existence 
terrestre  n’est  qu’un  échange  d'indulgences,  de  bienfaits,  de 
pardon,  et  que  le  rôle  de  Ithadamanthe  n’appartenait  point  à 
des  natures  mortelles.  Bien  des  fois,  elle  avait  arrêté  Clara 
dans  ses  résolutions  extrêmes  ; mais  la  jeune  sœur  se  révol- 
tait contre  les  temporisations  indulgentes  de  son  aînée  et  évi- 
tait de  la  consulter  afin  d’éviter  les  objections. 

Depuis  la  mort  de  leur  oncle,  surtout,  miss  Elisabeth  était 
devenue  le  véritable  chef  de  la  famille  et  exerçait,  à ce  titre, 
une  autorité  que  ('.lara  n’eût  point  voulu  contester,  mais  à' 
Liqnellc,  dans  certaines  circonstances,  elles’ell'orçait  d’échap- 
pci-. 

Elle  venait  d’en  avoir  une  récente  et  douloureuse  occasion 
à propos  de  son  cousin  John  Bwring. 

Protégé  par  l’oncle  qui  avait  élevé  les  deux  sœurs,  John 
était  souvent  venu  à Lanark  pour  le  voir  et  avait  pu  con- 
naître dans  l’intimité  Elisabeth  et  CJlara.  Le  caractère  de  cette 
dernière  le  surprit  d’abord , puis  l’intéressa.  Doux  et  timide , 
il  Irnuva  dans  la  fermeté  un  peu  absolue  de  la  jeune  fille  ce 
qui  manquait  à sa  propre  nature,  et  d’autant  plus  attiré  par 
une  qualité  dont  il  regrettait  l’absence  en  lui-même,  il  s’at- 
tacha à sa  jeune  cousine  dont  il  finit  par  demander  la  main. 

Les  mêmes  raisons  de  contraste  qui  lui  avaient  fait  préfé- 
rer Clara  attiraient  celle-ci  vers  lui,  et  s.a  demande  fut  favora- 
blement accueillie.  Le  mariage  devait  avoir  lieu  prochai- 
nement. Eu  attendant  le  jour  fixé,  une  correspondance 
régulière  s’était  établie  entre  les  deux  fiancés.  Les  lettres  de 
John  étaient  affectueuses,  mais  généralement  assez  courtes,  ce 
dont  miss  Clara  lui  fit  de  sérieux  reproches.  Lejeune  homme 
en  rejeta  la  faute  sur  les  nombreuses  affaires  de  la  maison 
d’Édimbourg  à laquelle  on  venait  de  l’associer,  et  sur  sa  vue 
un  peu  fatiguée.  Cette  dernière  excuse  inquiéta  d’autant  plus 
la  jeune  fille  que  John  Bwring  avait  été  autrefois  menacé 
d’une  ophthalmie  sérieuse.  Elle  s’informa  avec  sa  vivacité 
ordinaire  de  la  nature  et  de  la  gravité  du  mal;  mais  John 
répondit  en  plaisantant  et  de  manière  à la  rassurer  complè- 
tement. 

Cependant  sa  correspondance  devenait  loujours  plus  brève 
et  plus  rare.  L’époque  fixée  pour  le  mariage  approchait,  il 
prétexta  un  surcroît  d’affaires  qui  l’obligeaient  à le  reculer. 

En  recevant  cette  lettre  Clara  rougit,  puis  devint  pâle.  Pour 
la  première  fois  on  doute  s’élevait  dans  son  esprit.  Incapa- 
ble de  le  déguiser,  elle  écrivit  à John  en  l’avertissant  que  son 
engagement  ne  devait  point  l’enchaîner,  et  que  s’il  hésitait  à 
l’accomplir,  elle  ne  lui  en  témoignerait  ni  dépit,  ni  rancune  ; 
ce  qu’elle  lui  demandait  seulement  c’était  la  sincérité  ! 

Bwring  ne  répondit  que  par  un  billet  de  quelques  lignes 
dont  l’écriture  confuse  prouvait  la  précipitation.  11  annonçait 
à sa  cousine  qu’il  se  rendait  à Londres  pour  une  affaire  qui 
ne  souffrait  aucun  retard , et  qu’il  répondrait  à sa  question 
lorsqu’il  serait  de  retour.  Jusque-là  il  priait  Clara  d’attendre 
et  de  lui  conserver  son  amitié. 

Cette  lettre  frappa  au  cœur  la  fière  jeune  fille  ; la  brièveté 
de,  la  réponse,  l’ajournement  d’explication,  l’espèce  de 
contrainte  qu’exprimait  la  lettre , tout  lui  persuada  que  John 
se  repentait  de  la  parole  donnée.  Elisabeth  la  conjura  vaî- 
mèment  de  ne  rien  décider  avant  la  letire  promise,  Clara 
né  savait  point  attendre  ; blessée  dans  sa  dignité,  dans  ses 
espérances,  dans  son  inclination,  elle  alla  au-devant  du 


coup  avec  l’inflexible  résolution  qui  lui  était  habituelle. 
. Elle  écrivit  à son  cousin  pour  lui  rendre  sa  parole  et  lui 
déclarer  que  toute  alliance  entre  eux  était  désormais  impos- 
sible. Elle  donnait  les  motifs  de  cette  résolution  en  analy.sant 
le  caractère  de  Bwring  avec  une  franchise  amère  qui  ne  pou- 
vait laisser  de  chances  au  retour.  La  letire  était  longue, 
détaillée,  pleine  de  ce.  calme  apparent  que  donne  une  indi- 
gnation qui  se,  contient.  Après  l’avoir  lue,  John  ne  pouvait 
man(|ucr  de  regarder  la  rupture  comme  définitive  et  de  l’ac- 
cepter par  fierté,  sinon  par  inclination.  Clara,  qui  craignait 
les  objections  de  sa  sœur  aînée  et  qui  ne  sentait  point  la  force 
de  soutenir  une  nouvelle  discussion  sur  ce  sujet,  ne  lui  parla 
point  de  la  lettre  ; elle  la  remit  à l’un  des  domestiques  on  lia 
ordonnant  de  la  porter  à la  poste. 

Tant  qu’elle  avait  écrit,  l’animation  de  la  pensée  et  l’effort 
de  la  volonté  avaient  soutenu  la  jeune  fille  ; mais  une  fois 
l’acte  accompli,  elle  tomba  dans  un  profond  abattement.  De- 
puis près  d’une  année  que  cette  union  avec  son  cousin  était 
convenue,  elle  y avait  habitué  son  esprit;  ses  projets  de  bon- 
heur s’y  étaient  rattachés , elle  avait  arrangé  dans  cet  avenir 
tous  SOS  devoirs  et  toutes  ses  joies,  et  maintenant  il  fallait 
l’abandonner  comme  un  édifice  écroulé , chercher  ailleui’s 
une  famille , déménager  son  cœur  de  l’espérance  dans  la- 
quelle il  s’était  logé!  Clara  sentit  curellement  cette  épreuve. 
Sous  sa  fermeté  orgueilleuse  , la  jeune  fille  cachait  une  sen- 
sibilité sincère  ; fiancée  à John  Bwring , elle  s’était  attachée 
à lui  comme  au  futur  compagnon  de  ses  bonheurs  et  de  ses 
misères  , et  çette  affection  qui  avait  été  longtemps  un  devoir, 
avait  pris  plus  de  place  dans  sa  vie  qu’elle  ne  le  soupçonnait 
elle-inême. 

Aussi  sa  tristesse  sembla-t-elle  croître  de  jour  en  jour, 
après  le  départ  de  la  lettre  de  rupture.  Elle  ne  regrettait 
point  pourtant  ce  qti’elle  avait  fait  et  elle  n’eût  point  balancé 
à le  faire  de  nouveau , car  la  douleur  ne  pouvait  décoma- 
ger  cette  âme  de  ce  qu’elle  croyait  le  devoir  ; mais  son  accom- 
plissement lui  avait  laissé  au  cœur  une  blessure  d’autant  plus 
douloureuse  qu’elle  devait  la  cacher  ! 

Quinze  jours  s’étaient  écoulés  sans  qu’on  eût  reçu  aucune 
nouvelle  de  Bwring.  Un  soir  Clara  était  seule  dans  le  salon  et 
regardait  par  la  fenêtre  le  soleil  couchant.  Une  larme  silen- 
cieuse coulait  le  long  de  ses  joues  pâlies  sans  qu’elle  s’en 
aperçût  elle-même.  Le  bridt  que  fit  la  porte  en  s’ouvrant  l’ar- 
racha à sa  rêverie  ; elle  essuya  vivement  ses  yeux  et  se  re- 
tourna; sa  sœur  venait  d’entrer. 

• Celle-ci  avait  un  visage  gai  et  pourtant  ému;  elle  tenait  à 
lu  main  une  lettre;  elle  s’approcha  de  Clara  qu’elle  embrassa 
avec  tendresse. 

^ Je  vous  cherchais,  ma  sœur,  dit-elle,  il  faut  que  je  vous 
parle. 

— Qu’y  a-t-il?  demanda  Clara  qui  craignait  des  questions 
sur  sa  tristesse  ou  quelque  plaidoyer  en  faveur  du  cousin. 

— J’ai  une  longue  confession  à vous  faire,  dit  miss  Eli.sa- 
beth  d’un  ton  enjoué,  et  je  vous  prie  de  m’écouter  avec  pa- 
tience. 

— ■ Je  vous  écoute,  ma  sœur,  répliqua  la  jeune  fille  toujours 
défiante. 

— Elisabeth  s’assit,  miss  Ch^’a  resta  debout. 

Le  billet  que  John  vous  a écrit  avant  de  partir  pour  Lon- 
dres vous  a blessée,  reprit  la  première,  et,  n’écoutant  que 
votre  mécontentement,  vouslui  avez  répondu. 

Clara  voulut  interrompre. 

— Laissez-moi  achever,  continua  vivement  Elisabeth  ; 
vous  lui  avez  répondu  sur-le-champ,  et  une  partie  de  la  nuit 
a été  employée  à écrire  cette  réponse,  car  votre  lampe  ne 
s’est  éteinte  que  vers  une  heure  du  matin  ! Comment  pouvez- 
vous  croire  que  je  l’ignore  ? Pensez-vous  qu’un  chagrin  puisse 
vous  atteindre  sans  que  je  m’en  aperçoive  et  sans  que  j’essaye 
d’en  prévenir  les  suites? 

— Je  connais  votre  tendresse,  ma  sœur,  répondit  Clara 
avec  effort  ; mais,  de  grâce , ne  revenons  point  sur  ce  sujet. 
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— Il  le  faut , (lit  Mlisalx'ili  tl'im  tonde  dotice  feinielé; 
celte  lettre  que  vous  aviez  écrite , Clara , était  l’expression 
d’un  ressentiment  amer  et  elle  brisait  l'alliance  projetée. 

— D’où  savez- vous?...  s’écria  la  jeune  fille. 

— Avant  qu’elle  partit  j’ai  voulu  la  lire,  répondit  Elisa- 
beth. ' 

Clara  se  redressa,  l’teil  sévère  et  les  sourcils  froncés. 

— Vous!  répéia-t-elle  ; et  qui  vous  en  avait  donné  ledroit? 

— Mon  amitié  , dit  doucement  la  sumr  ainée  ; je  sais  par 
expérience  combien  vous  êtes  inflexible  dans  vos  résolutions, 
Clara  ; j’ai  eu  peur  de  ce  que  vous  aviez  décidé  sous  l’inspira- 
jion  de  votre  mécontentement  1 hélas!  mes  craintes  étaient 
dépassées!  .Mon  premier  mouvement  a été  de  venir  à vous 
et  de  combattre  une  résolution  fatale  : j'ai  eVaint  de  ne  point 
vous  troliver  assez  de  calme  pour  m entendre.  Depuis  j’ai 
hésité,  attendu... 

— Que  voulez-vous  alors  me  dire  aujourd'hui?  demanda 
Clara  avec  une  sorte  d'impétuosité  ; maintenant  que  tout  est 
accompli,  à quoi  servent  les  représentations  ? Sachez-le  bien  , 
du  reste,  ma  sœur,  je  ne  regrette  rien  de  ce  (pii  a été  fait. 
.Je  sQuflVe  sans  doute  de  la  ruine  de.  mes  espérances,  j’en 
souifrirai  longtemps  peut-être  ; mais  cette  soufl'rance  n’est 
point  un  repenlir  t^mieux  vaut  rompre  une  chaîne  funeste 
avant  qu'elle  vous  ait  lié,  dût  cet  eflbrt  déchirer  et  meurtrir, 
que  de  se  condamner  à en  porter  éternellement  le  poids.  A 
tort  ou  à raison,  ji'  ne  veux  m’unir  qu'à  un  homme  pour  le- 
quel je  serai  le  ))i  emier  intérêt  et  la  ]dus  douce  préocenpa- 
lion.  Décidée  à lui  reporter  toutes  mes  afl'ections  , je  désire 
être  payée  d'un  égal  retour.  D’antres  femmes  peuvent  con- 
sentir à être  seulement  un  détail  de  la  vie  de  leur  mari , à 
venir  apr.ès  les  distractions  ou  les  afl'aires  ; je  ne  les  approuve 
ni  ne  les  blâme,  chacun  arrange  sa  destinée  selon  sa  nature  : 
mais  moi  je  ne  puis,  je  ne  dois  point  accepter  une  condition  qui 
ferait  mon  malheur  et  celui  des  autres.  Si  aujourd'hui  John 
llw  i'ing  ne  trouve  point  le  temps  de  m'écrire , dans  quelques 
mois  il  ne  trouverait  plus  le  temps  de  me  parler;  si  le  succès 
d'une  spéculation  à Londres  lui  importe  plus  que  l’opinion 
que  l’on  peut  avoir  de  son  attachement  à Lanark,  nous  ne 
sommes  point  faits  pour  vivre  l’iin  près  de  -l’aulre,  car  nous 
ne  pourrions  nous  entendre. 

— Et  qui  vous  a dit  que  vous  ne  vous  trompiez  point  en 
jugeant  des  actes  de  John  Bvvring  ? répliqua  miss  Éli.s,abelh, 
qui  avait  écouté  sa  sœur  avec  une  tristesse  grave.  Êtes-vous 
donc  si  sûre  de  vous-même  pour  ctîndamner  ainsi  du  premier 
coup  et  sans  appel?  Vous  vous  plaignez  des  courts  billets  du 
cousin,  (le  son  apparente  hésitation , de  son  voyage  subit. 
Écoutez  cette  lettre  que  je  viens  de  recevoir  de  lui. 

Élisabeth  déplia  la  missive  qu’elle  tenait  à la  main,  et  lut 
ce  qui  suit  : 

« Chère  cousine  , 

!)  Je  vous’  fais  écrire , ne  pouvant  écrire  moi-même.  Il 
faut  enfin  que  vous  sachiez  la  vérité.  Depuis  environ  trois 
mois,  l’ophthalmie  dont  j'étais  menacé  est  devenue  chaque 
jour  plus  grave  sans  que  j’aie  voulu  en  rien  dire.  J’essayais 
de  me  tromper  moi-même , et  cependant  mes  inquiétudes 
allaient  toujours  croissant.  Miss  Clara  accusait  mon  laconisme 
et  ne  savait  pas  que  chaque  billet  me  coûtait  un  travail  dou- 
loureux. J’évitais  de  l’inquiéter  ; mais  ses  reproches  me  dé- 
chiraient le  cœur.  Enfin  , quand  elle  a paru  soupçonner  lui 
manque  de  foi , et  qu’elle  m a laissé  la-  liberté  d’accomplir 
ou  non  notre  promesse , j’ai  dû  prendre  une  résolution  su- 
prême. Un  célèbre  oculiste  de  Londres  pouvait  seul,  disait-on, 
juger  mon  mal.  J’ai  voulu  m'adressera  lui  comme  au  destin. 
•S’il  me  condamnait,  je  refusais  d’associer  voire  S(Eur  bien- 
aimée  à une  existence  perdue;  je  restais  seid  dans  mes 
ténèbres  avec  l’espoir  de  ne  point  y demeurer  longtemps. 
J’écrivis  en  conséquence  à Clara  un  billet  par  lequel  j’ajour- 
nais toute  explication  jusqu’à  mon  retour  de  Londres.  J’y  suis 
encore , chère  cousine,  mais  rassuré  et  pres'iue  heureux! 


Grâce  au  secours  de  l’art,  mon  mal  se  dissipe,  et  le  savant 
(jui  me  soigne  promet  une  prochaine  et  comj)l(‘ie  guérison. 
Quand  il  m’a  donné  cette  assurance  j'aurais  voulu  me  pros- 
terner à ses  pieds.  Ce  n'était  point  seulement  la  lumière  (lu’il 
me  promettait , c’était  la  vie  , une  vie  de  joie  et  de  tendresse 
passée  près  de  Clara  ! 

I)  Communiquez-lui  avec  précaution  cette  lettre  ; j’ai  pu 
lui  épargner  l'inquiétude,  épargnez-lui  la  moindre  émotion 
douloureuse;  que  je  ne  sois  jamais  pour  elle  l’occasion  d’une 
tristesse,  pnis([u’ellc  n’a  jamais  été  pour  moi  qu’une  cause 
(le  reconnaissance  et  de  bonheur.  » 

John  Bvvring. 

Dès  les  premiers  mots  de  cette  lettre,  Clara  n’avait  pu 
retenir  une  exclamation  ; la  vérité  avait  jailli  à ses  yeux  comme 
un  éclair  ; mais  à mesure  que  la  lecture  avançait , son  visage 
passait  i)ar  toutes  les  expressions  de  la  surprise,  du  regret  , 
de  l’attendrissement.  Elle  comprenait  tout  maintenant!  Le 
noble  silence  de  John  , son  indécision  généreuse  , l’espèce 
d’ajournement  dont  elle  s’était  indignée  ! tout  ce  qu’elle  avait 
accusé  devait  être  loué , tout  ce  qui  semblait  condamner  John 
le  glorifiait  ! 

Des  larmes  de  bonheur  et  d’admiration  inondaient  le  visage 
de  la  jeune  fille.  Penchée  sur  sa  sœur,  elle  la  serrait  d.uis 
scs  bras  sans  pouvoir  pailcr;  mais  tout  à coup  elle  se  re- 
dressa. r.c  souvenir  de  la  lettre  de  rupture  écrite  par  l'Ile  , 
veiinit  de  traverser  sa  pensée.  Adressée  à Lanark,  cette  lettre 
avait  sans  doute  éprouvé  quelque  retard  auquel  John  devait 
de  ne  point  l’avoir  encore  reçue;  mais  il  la  recevrait;  main- 
tenant, peut-être  , il  se  la  faisait  lire;  et,  à l’instant  même 
où  Clara  recevait  les  témoignages  de  son  désintéressement 
et  de  son  all'ection  , il  subissait  l’expression  de  riujusiice  cl 
de  la  froideur  de  la  jeune  fille  ! 

Cette  idée  traversa  le  cœur  de  Clara  comme  un  trait.  Elle  se 
laissa  tomber  sur  une  chaise  en  se  couvrant  le  visage  de  ses 
mains. 

— Qu’avez-voiis  ? dit  vivement  Élisabeth. 

— Ah!  j’ai  moi-même  tué  mon  bonheur!  s’écria-t-elle. 

— Que  voulez-vous  dire  ? 

— .Ma  lettre!  ma  lettre!  sanglota  la  jeune  fille. 

— La  voici  ! dit  la  sœur  aînée  en  lui  présentant  une  missive 
décachetée. 

Clara  poussa  un  cri  de  joie  et  .se  jeta  dans  scs  bras. 

— Ah  ! vous  m'avez  sauvée , dit-elle. 

— Oui,  répondit  Élisabeth  avec  douceur;  mais  on  ne 
sauve  que  ceux  qui  s'exposent  à leur  perte.  N’oubliez  jamais 
cet  avertis.sement  tiuc  vient  de  vous  donner  la  Providence. 
La  véritable  fermeté  ne  consiste  point  à briser  sans  hésitation 
ou  à affronter  sans  prudence.  Quand  il  s’agit  déjuger  les 
autres,  on  peut  croire  au  bien  facilement, mais , pour  le  mal, 
il  faut  attendre  les  preuves. 


NICOLAS  BAPIN. 

TS'icoIas  Bapin  naquit  à Fontenay-le-Comte , en  15f|0.  Son 
père  cumulait  les  fonctions  de  procureur  et  de  notaire;  au 
besoin  il  remplissait  aussi  celles  de  receveur  des  tailles. 

Après  avoir  fait  son  droit  à Poitiers , Nicolas  vint  exercer 
la  profession  d’avocat  près  la  sénéchaussée  du  Bas-Poitou. 
La  conduite  qu’il  tint  pendant  les  premiers  troubles  arri- 
vés en  1562 , le  fit  remarquer  par  le  gouverneur  de  la  pio- 
vince.  Du  Lutle , et  estimer  de  ses  concitoyens  qui  l’élurent 
maire  en  157U.  Ce  poste  entraînait  alors  une  grande  respon- 
■sabilité;  Ic.salutdcla  ville  dépendait  .souvent  de  la  fermeté 
de  son  premier  magistrat,  qui  était  autant  militaire  que  civil. 
Attaqué  par  les  calvinistijs  le  17  juin  , il  .se  défendit  vaillam- 
ment avec  sa  compagnie  d’archers  et  une  poignée  de  soldats- 
rassemblés  à la  hâte , et  il.  eut  l'honneur  d’être  excepté  de  la 
capiudaiion  , pour  s'être  oppo.sé  à la  reddition  de  la  place.  Ce 
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fut  à ce  siège  que  La  Noue  perdit  un  poignet , qu’ii  fit  rem- 
placer par  un  bras  de  fer. 

Rapin  dut  au  dévouement  de  l’un  de  ses  amis  les  moyens 
de  se  retirer  à Niort. 

Au  mois  d’août  *1576,  Barnabe  Brisson , son  compatriote  et 
son  ami,  le  fit  nommer  vice-maréchal  de  robe  courte,  fonc- 
tion qu’il  remplit  avec  une  telle  activité  que  les  habitants  des 
campagnes  l’avaient  surnommé  la  Terreur  des  pillards. 
Neuf  ans  plus  lard,  Henri  HI  lui  fit  présent  de  la  charge  de 
grand  prévôt  de  la  connétablie  de  France,  en  rempiacement 
de  François  L>uplessis , père  du  cardinal  de  Richelieu. 

Les  circonstances  exceptionnelles  dans  lesquelles  se  trou- 


vait la  cour  avaient  présidé  à ce  choix.  11  fallait , avant  tout , 
à la  tête  de  la  justice  prévôlale  un  homme  déterminé,  et  qui 
ne  fût  attaché  par  aucun  engagement  antérieur  aux  deux 
grands  partis  qui  se  disputaient  la  France.  Il  était,  en  cU'et, 
également  éloigné  de  la  Réforme  et  de  la  Ligue.  Nature  scep- 
tique et  sensuelle,  il  n’avait  pour  guide  qu’une  espèce  de  fran- 
chise soldatesque , puisée  à la  même  source  que  sa  gaieté 
satirique.  Lié  depuis  longues  années  avec  plusieurs  membres 
de  la  haute  magistrature,  il  en  avait  reçu  les  inspirations,  cl 
était  allé  au  parti  des  politiques.  Les  événements  mar- 
chèrent si  vile  et  renversèrent  tellement  toutes  scs  prévi- 
sions , qu’en  1588,  il  lui  fallut  néanmoins  opter  entre  le  roi 


Terre- Nciivr,  liaison  de  Nicolas  Rapin. — D’après  le  dessin  d’O.  de  Roclichruiie. 


et  plusieurs  de  scs  anciens  amis.  Il  rejoignit  la  cour,  et  Bar- 
nabe Brisson , devenu  premier  président  du  parlement  de  la 
Ligue,  prononça,  six  mois  après,  l’arrêt  qui  le  dépouillait  de 
sa  charge. 

f.a  réunion  des  politiques  et  des  calvinistes  permit  à Rapin 
de  reprendre  l’épée.  Il  s’enrôla  en  qualité  de  capitaine , et 
assista  à la  bataille  d’Ivry  et  à plusieurs  autres  alTaires  jus- 
qu’au siège  de  l’aris  on  fut  tué  Maxime,  son  fils  aîné.  Cette 
perte  douloureuse  lui  fit  abandonner  la  carrière  des  armes 
et  l’engagea  à se  rendre  à Tours.  C’est  alors  que  lui  et  quel- 
ques autres  écrivains  conçurent  la  première  pensée  de  la 
Satyre  Ménippée. 

Tel  est  le  titre  d'un  livre  très-vanté , qui  a joui  d’une  ré- 
putation immense.  «La  Satyre  Ménippée  , dit-on  souvent , 
» fut  plus  utile  à Henri  IV  que  toutes  ses  victoires.  » 
Jamais  plus  d’erreurs  ne  se  trouvèrent  réunies  en  moins 
de  mots  ; car  le  pamphlet  destiné  à tourner  en  ridicule  les 


Flats  de  1593,  et  que  l’on  prétend  avoir  porté  un  coup  si 
fatal  à la  Ligue,  ne  parut  qu’en  159/i,  un  an  après  la  dislo- 
cation du  parti.  M.  Auguste  Bernard , auquel  nous  devons 
plusieurs  excellents  travaux  sur  la  Ligue,  a parfaitement  ap- 
précié cette  œuvre  de  circonstance  et  l’a  remise  è sa  véri- 
table place.  « La  satire  fait  ouvrir  les  États  généraux 
» le  10  lévrier,  jour  où  il  n’y  eut  pas  de  séance,  et  intro- 
))“duit  dans  l’assemblée  des  personnages  qui,  à aucun 
» titre,  n'y  figurèrent.  Déplus  il  règne  dans  le  livre  une 
» confusion  déplorable,  toutes  les  époques  y sont  mêlées,  et 
» ce  désordre  nuit  singulièrement  aux  arguments  qui  y sont 
w présentés  en  faveur  de  Henri  IV.  Daboid  il  semble  qu’on 
» assiste  à la  séance  d’ouverture  ; mais  bientôt  on  s’aperçoit 
» qu’on  a marché  sans  sortir  de  la  salle , et  qu’il  s’est  écoulé 
» un  an  entre  le  premier  et  le  dernier  discours , et  cela  sans 
» transition  aucune.  » 

En  définitive,  la  Satyre  Ménippée  est  une  curiosité  litté- 
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raire,  où  brillent  çà  et  là  quelques  éclairs  du  génie  de  Itabe- 
lais.  Elle  dut  son  succès  à la  politique  de  Henri  IV,  humilié 
d'avoir  été  forcé  d’obéir  au  sentiment  populaire  hostile  au 
calvinisme.  A dater  de  l’abjuration  du  Béarnais,  la  Ligue 
n’existait  plus;  son  rôle  fut  terminé  dès  qu’elle  eut  empêché 
le  royaume  de  subir  la  Réforme.  11  est  donc  inexact  de  dire 
qu’elle  périt  sous  les  coups  du  ridicule. 

Le  monument  capital  de  l’esprit  public  de  la  fin  du  sei- 


zième siècle  fut  le  Dialogue  du  Maheustre  et  du  Manant, 
plainte  louchante  et  hère  que  l’un  des  Seize  a léguée  à la 
postérité,  comme  un  manifeste  des  tendances  de  son  parti. 

On  peut  tenir  pour  certain  que  Gillot,  P.  Piihou,  Florent 
Chreslien , Passerai,  Rapin  et  autres  littérateurs  du  parti  des 
politiques  retirés  à Tours  furent  les  auteurs  de  la  Satyre  Mé» 
nippée.  « J’ai  donné  notre  Satyre  à monsieur  de  Lesdiguières,» 
écrivait  Gillot  à Rapin,  le  15  juillet  1596.  De  quel  autre  tra- 


Nicolas 

vail  collectif  entendait-il  parler,  si  l’on  adopte  l’opmion  de 
ceux  qui  veulent  leur  ravir  la  paternité  de  celui-ci? 

Rapin  passe  pour  avoir  composé  les  harangues  du  rcctem 
Rose,  de  d’Épinac  et  d’Engoulevent,  et  plusieurs  des  pièces 
de  vers  semés  au  travers  du  récit.  Ce  qu’il  y a de  certain, 
c’est  qu’il  dut  de  nouveau  à sa  plume  la  charge  de  grand 
prévôt,  dont  il  se  démit,  à la  fin  de  1599,  en  faveur  de  son  fils 
Nicolas.  Déjà  vieux,  couvert  de  blessures,  mécontent  du  roi, 
il  rentra  chez  lui  à demi  ruiné,  pour  avoir  voulu  soutenir  son 
rang  de  gentilhomme  de  fraîche  date,  et  assuré  de  ne  pas  re- 
cevoir la  moindre  récompense  des  services  rendus  au  plus 
gascon  de  tous  les  princes.  La  philosophie  lui  vint  hcuicu- 
semenl  en  aide  : il  lit  achever  sa  chère  maison  de  Terrc- 


Kapiii. 

Neuve  , située  aux  portes  de  Fontenay,  et  s’y  retira  bien  ré- 
solu désormais  à consacrer  entièrement  aux  muscs  et  a a- 
mitié  les  dernières  années  de  sa  vie. 

Au-dessus  de  la  porte  de  son  petit  château  on  .it  encore 

ces  vers  : 

Ventz,  soiiflez  en  toute  saison 
tlii  bon  air  en  cette  maison  ; 

Que  jamais  ni  fièvre,  ni  peste, 

Ni  les  maulx  qui  viennent  d excez. 

Envie,  querelle  ou  procez, 

Ceulx  qui  s’y  tiendront  ne  moleste. 

Mal-ré  les  charmes  de  sa  nouvelle  existence,  Rapin  nou  - 
1 rissait^le  désir  d’aller  une  dernière  fois  visiter  scs  amis  de 
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Paris.  Il  se  mit  en  route;  mais,  arrivé  à Poitiers,  il  y mourut 
le  13  février  1608. 

Comme  poêle  français,  il  mérite  d’èire  classé  parmi  les 
meilleurs  représentants  de  l’école  de  Desportes,  Scs  vers 
latins  ont  de  la  grâce  et  un  cachet  d’originalité  que  peu 
d’auteurs  modernes  ont  su  donner  aux  écrits  qu’ils  ont  com- 
posés en  cette  langue.  Quant  à ses  vers  métriques,  on  ne  peut 
guère  les  considérer  que  comme  des  essais  malheureux  dans 
un  genre  ingrat  qui  a été  promptement  abandonné.  (Voy. 
183i,p.  189.) 

Ses  œuvres  ont  été  publiées  par  son  neveu  Raoul  Cuiller, 
sous  ce  titre  ; « Les  OEuvres  latines  et  françoises  de  INicolas 
» Rapin,  Poiclcvin,  grand-prevost  de  la  Connestablie  de 
» France;  Tombeau  de  l’auteur  avec  plusieurs  éloge.s.  A Pa- 
rt ris,  chez  Olivier  de  Varennes,  rue  Sainct-Jacques^  à la 
» Victoire.  IM.DC.X.  — ln-Zi“.  » 


Par  une  âpre  soirée  d’hiver,  nous  étions  douze  ou  quinze, 
exposés  à un  vent  furieux  sous  lequel  tourbillonnaient  des 
rafales  d'une  neige  épai.sse,  attendant  une  place,  depuis  deux 
heures,  dans  la  boue,  à la  porte  de  la  bibliothèque  Sainte- 
Ceneviève,  lorsqu’une  pauvre  femme,  passant  par  là,  nous 
jeta  cette  parole  ironique  : — Ne  dirait-on  pas  qu’ils  vont 
trouver  là  un  trésor  ! — Oui,  répondis-je  en  moi-même,  c’est 
un  trésor  que  nous  allons  ctierchcr;  un  trésor  qui,  au  lieu 
de  pervertir  ou  de  dégrader  l’ânie,  l’élève  et  l’ennoblit;  qui, 
au  lieu  de  provoquer  à des  jouissances  insensées , procure 
les  plus  douces  émotions;  joies  d’autant  plus  ineiïables 
(]u’elles  se  goûtent  dans  l’intimité  et  le  calme  du  cœur.  Vous 
ne  connaissez  pas  ce  bonheur,  presque  celte  ivre.sse  , qui 
s’empare  de  l’esprit , alors  que  par  l’étude  on  a pénétré  un 
des  mystérieux  secrets  de  la  nature  ; vous  n'avez  jamais 
éprouvé  ce  frisson  rapide  qui  émeut  l’èlre  tout  entier  alors 
que  la  lumière  inonde  rintelligence.  Oui , c’est  un  trésor, 
pauvre  femme,  un  trésor  que  vous  ne  dédaignerez  plus  lors- 
que quelqu’un  de  vos  enfants  aura  le  bonheur  de  le  connaître! 

L’.VNNEAU  DE  FIANÇAILLES. 

.Te  me  trouvai  sur  une  montagne,  bien  loin  de  ma  pairie, 
et  mon  cœur  élait  triste.  Je  relirai  en  rêvant,  de  mon  doigt , 
l’anneau  de  liançailles  que  j'avais  reçu  dans  les  larmes  de 
l'adieu  ; je  le  lins  devant  mes  yeux  comme  une  lunette  d’ap- 
proche, et  je  regardai  la  création  à travers  cet  anneau  ! Les 
montagnes  semblaient  prendre  du  mouvement  ; les  campagnes 
paraissaient  dorées,  les  villages  étaient  enveloppés  d’un  éclat 
tout  nouveau , le  torrent  coulait  joyeusement  a travers  les 
collines  verdoyantes  , les  nuages  s’envolaient  et  le  ciel  repre- 
nait sa  sérénité  1 

Oh!  combien  le  ciel , la  terre,  les  hommes,  la  création 
entière  me  paraissaient  beaux  à travers  raimeau  des  fian- 
çailles ! G R UN. 


ERREURS  ET  PRÉJUGÉS. 

EST-CE  AUX  ARABES  QUE  NOUS  DEVONS  LES  CHIFFRES  QUI 
PORTENT  LEUR  NOM?  — EST-CE  A PYTHAGORË  QU’lL  FAUT 
ATTRIBUER  LA  PETITE  TABLE  QUI  RENFERME  LES  PRODUITS 
DES  NEUF  PREMIERS  NOMBRES  ? 

Je  me  trouvais  vers  la  lin  de  1847  en  Algérie,  où.  m’avait 
entraîné  le  désir  de  connaître  cette  magnifique  possession  et 
les  populations  intéressantes. dont  l’occupation  française  a si 
profondément  modifié  l'existence  et  modifiera  l’avcuir.  i.crùlc 
que  les  Arabes  ont  joué  dans  le  monde,  l'influence  qu’ils  ont 
exercée  sur  notre  civili,saiioa  au  moyen  âge,  le  succès  avec 
lequel  ils  ont  autrefois  cultivé  les  sciences,  offrent  assuré- 
uicnt  des  sujets  dignes  d’attirer  raltcntion  ; jo  l oulais  com- 
['arer  ce  qu’ijs  sont  aujourd'hui  à ce  qu'ils  ont  été  jadis,  et 


recueillir,  de  la  bouche  meme  de  leurs  docteurs,  quelques 
parcelles  des  traditions  scientifiques  dont  je  supposais  qu’ils 
avaient  conservé  le  dépôt.  Si  j’ai  dû  renoncer  à mes  illusions, 
à cet  égard,  mon  but  a été  atteint  en  ce  qui  concerne  une 
des  questions  les  plu%  intéressantes  dont  il  soit  fait  mention 
dans  ridstoire  du  développement  de  l’esprit  humain. 

Le  chef  d’un  des  bureaux  arabes  de  notre  colonie,  officier 
du  génie , fort  au  courant  des  travaux  scientifiques  de  la  mé- 
tropole, malgré  la  distance  qui  l’en  sépare,  m’avait  invité  à 
passer  la  soirée  chez  lui  avec  Mohammed-ben-Musa , vieil 
Arabe  d’une  érudition  exceptionnelle  parmi  ses  compatriotes. 
La  conversation  ne  tarda  pas  à tomber  sur  la  grandeur  passée 
de  la  race  arabe,  sur  l’influence  qu’elle  avait  exercée  au  moyen 
âge  dans  l’Europe  occidentale.  « Parmi  les  services  que  nous 
vous  avons  remlu.s,  disait  Mohammed,  comptez-vous-  pour 
rien  ces  chiffres  qui  portent  encore  notre  nom  , et  le  système 
de  numération  qui  les  emploie?  — Vous  vous  trompez,  reprit 
notre  hôte,  lorsque  vous  revendiquez  l’honneur  de  celle  ad- 
mirable invention.  Sans  doute  c’est  une  opinion  fort  enraci- 
née chez  nous,  que  nos  chiffres  sont  des  chiffres  arabes  ; 
elle  l’est  même  à ce  point  que  je  suis  peu  étonné  de  vous  la 
voir  soutenir.  Ce  n’en  est  pas  moins  un  préjugé;  mais  il 
serait  trop  long  d’entamer  une  discussion  à ce  sujet.  » 

Ces  paroles  avaient  piqué  ma  curiosité  ; je  priai  les  deux 
inteiiocuteurs  de  continuer.  Ils  en  avaient  bonne  envie  l’un 
et  l’autre.  Leur  conversation  fut  en  effet  fort  longue  ; mais  il 
s’agissait  d’un  point  si  curieux  dans  l’histoire  des  sciences  , 
que  je  les  suivis  jusqu’au  bout  avec  une  attention  soutenue. 
Je  tâcherai,  dans  ce  (lui  va  suivre-,  de  reproduire  , aussi 
exactement  que  pos.sible  , le  dialogue  auquel  j’assistais.  Je 
crois  n’avoir  rien  omis  d’essentiel  dans  les  arguments  qui 
furent  exposés  de  part  et  d'autre. 

L’ARABE. 

Comment  allaquez-vous  donc  une  tradition  aussi  généra- 
lement reçue  chez  vous?  Est-il  un  seul  pays  de  l’Europe  où 
l’on  nedisc  ; chiffres  arabes,  pour  disiinguer  les  caractères 
que  vous  nous  devez,  de  la  notation  si  imparfaite  que  four- 
nissent les  chiffres  romains  ? 

LE  FRANÇAIS. 

Vous  avez  raison  en  un  point.  La  tradition  existe.  Lorsque 
nous  apprenions  à lire  , nous  apercevions  ordinairement  sur 
quelqu’une  des  pages  de  notre  abécédaire  deux  colonnes  en 
regard  l’une  de  l’autre  pour  exprimer  les  nombres.  L'une 
portait  la  désignation  de  chiffres  arabes,  l’autre  portait  celle 
de  chiffres  romains. 

Nos  enfants  ont  trouvé  les  choses  au  point  où  nos  pères 
nous  les  avaient  transmises , et  l’oi  igine  arabe  de  nos  chiffres 
vulgaires  est  dans  les  écoles,  au  moment  même  où  je  parle, 
un  article  de  foi  fini  ne  paraît  pas  plus  susceptible  d’être 
contesté  que  le  nom  de  table  de  Pylhagore. 

Cependant  celte  origine  est  tout  autre;  ce  n'est  pas  aux 
Arabes , mais  bien  encore  aux  Grecs  et  aux  Romains  que 
nous  devons  la  rapporter.  Ces  deux  peuples  illustres  ont  été 
décidément  nos  maîtres  en  toutes  choses,  ou  peut  s’en  faut. 
Quant  à la  prétendue  table  de  Pythagore , vous  verrez  bientôt 
ce  que  nous  devons  en  croire. 

. l’arabe. 

Dites-nous  donc  ce  que  les  Grecs  et  les  Romains  vous  ont 
transmis  à ce  sujet,  et  expliquez  un  peu  comment  a pu  s’en- 
raciner le  préjugé  que  vous  voulez  combattre. 

LE  FRANÇAIS. 

Boèce  , philosophe  et  sénateur- romain  , qui  vivait  aii  cin- 
quième siècle  de  noire  ère,  a laissé,  entre  autres  ouvrages,  une 
Géométrie  qui  a été  publiée  plusieurs  fois  (en.  1491,  en  1499 
cl  en  1570),  et  dont  des  copies  manuscrites  existent  dans 
plusieurs  bibliothèques  d’Europe.  C’est  à la  fin  du  premier 
livre  de, cette  Géoméirie  que  se  trouve  un  pa.s,sage  relatif  à 
l’exposition  du  système  de  nuniéraiion  dont  les  Arabes  re- 
vendiquent à tort  l'introdaction  parmi  noits. 
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t’AilABE. 

Je  connais  ce  passage  do  Boèce  ; mais  il  est  d’une  telle 
obscurité  qu’on  n’en  peut  rien  conclure.  Il  roule  pcul-ctrc 
sur  (les  signes  d’abréviation  analogues  aux  notes  tirouieirncs, 
signes  qu’auraient  imaginés  les  Uomains  pour  écrire  les  grands 
nombres;  maison  n’y  voit  rien  qui  Se  rapporte  à notre  sys- 
lénie  (le  numération. 

' LE  FRANÇAIS. 

il  est  vrai  que  l’autour  romain  est  fort  obscur  ; mais  aujour- 
d’iioi  tous  les  doutes  sont  levés.  Le  passage  dont  nous  par- 
lons parait  être  resté  pendant  longtemps  inaperçu,  à raison 
de  son  obscurité  même.  Ce.  n’est  que  vers  le  milieu  du 
dix-septi(‘me  siècle  qu’Isaac  Vossius  en  parla  dans  ses  notes 
sur  la  Géographie  de  Pomponius  Mêla , et  signala  les  neuf 
caractères  ou  cliill'res  qu'il  contient.  Depuis,  on  a souvent 
agité  la  question  de  savoir  si  c’est  bien  précisément  de  notre 
système  de  numération  que  lîoèce  veut  parler,  et  si  les  Grees 
en  ont  eu  connaissance,  ainsi  qu'il  le  rapporte. 

On  n’était  encore  arrivé  à rien  de  l)ien  concluant  à ce  sujet, 
lorsqu’un  savant  géomètre,  M.  Chasles,  publia  pour  la  pre- 
mière fois,  en  1837,  dans  son  Aperçu  historique  surl’ori- 
gine  et  le  développement  des  méthodes  en  géométrie,  une 
traduction  de  la  majeure  partie  du  passage  qui  avait  délié 
jusqu’alors  la  sagacité  de  tous  les  érudits , et  en  expliqua 
complètement  le  sens. 

L’explication  littérale  du  texte,  donnée  par  M.  Chasles, 
d’après  un  manuscrit  plus  correct  que  les  éditions  de  Boèce 
publiées  en  li99  et  en  1570,  ne  laisse  aucun  doute  sur  la 
signilication  réelle  du  passage  controversé.  Il  est  bien  établi 
que  le  système  de  Boèce  ne  dilTérait  de  notre  système  actuel 
que  dans  la  pratique  et  en  un  seul  point,  i’absence  du  zéro. 
Cette  figure  auxiliaire  vêtait  suppléée  par  l’usage  de  colonnes 
tracées  sur  le  tableau  ; colonnes  qui,  en  marquant  distincte- 
ment les  différents  ordres  d’unités , permettaient  de  laisser 
la  place  vide  partout  oi'i  nous  mettons  un  zéro.  Du  reste  , ce 
système  de  numération  fait  usage  seulement  de  neuf  apices 
ou  caractères,  et  diffère  essentiellement,  par  cette  particu- 
larité, du  mode  vulgaire  usité  chez  les  Grecs,  et  surtout  chez 
les  Uomains. 

l’arabe. 

Cependant,  dès  le  treizième  siècle,  vos  traités  d’arithmé- 
tique pratique  attribuaient  cette  science  aux  Arabes  et  aux 
Indous  ; et  il  est  bien  constant  que  depuis  plusieurs  siècles 
nous  étions , aussi  bien  que  les  Indous , en  pos.session  du 
système.  De  plus , c’est  précisément  vers  l’époque  de  vos 
communications  avec  les  Maures  d’Espagne  que  la  méthode 
parait  s'être  répandue  en  Europe. 

LE  FRANÇAIS. 

N’oubliez  pas  que  votre  système  de  numération  diffère 
extrêmement  peu  de  celui  que  décrit  Boèce.  Il  est  donc  facile 
de  comprendre  qu’à  raison  de  l’extrême  ressemblance  entre 
les  deux  systèmes,  les  chrétiens  d’Occident  aient  peu  à peu 
pris  l'hal)itude  d’attribuer  le  leur  aux  Arabes,  auxquels  ils 
empruntaient  tous  les  jours  des  notions  scientifiques.  Mais  il 
n’en  a pas  toujours  été  ainsi,  et  l’on  ne  voit  s’établir  le  pré- 
jugé en  votre  faveur  que  longtemps  après  que  le  système  était 
en  pleine  vigueur  parmi  les  chrétiens  d'Occident. 

l’arabe. 

Que  diriez-vous  si  j’invoquais  l’autorité  d’auteurs  chré- 
tiens à l’appui  de  nos  prétentions?  Un  passage  de  Guillaume 
de  Malmesbury,  écrivain  du, douzième  siècle,  constate  l’ori- 
gine des  connaissances  arithmétiques  de  Gerbert  ; « C’est  lui , 
dit  Guillaume,  qui  emprunta  certainement  le  premier  Vaba- 

Sipos 

, celeatis.  Temenias.  Zenis.  ' Cattis. 


Fig.  I . Les  Chiffres  de  Pylhagore,  d’après  P.i 


eus  aux  Sarrasins...  » Puis  il  ajoute  que  les  règles  données 
par  lui  .sont  comprises  à grand’pcine  par  les  abucistes  qui 
pâlissent  sur  elles.  » 

LE  FRANÇAIS. 

Ma  réponse  sera  bien  simple.  Gerbert  a été  élevé  au  trf.ne 
pontifical  sous  le  nom  de  Sylvestre  If,  eu  999.  Sa  vie  devait 
être  fort  connue  de  son  temps.  Or,  pas  uirseul  contempo- 
rain de  Gerbert  ne  fait  mention  de  son  voyage  eu  Espagne, 
ni  de  .ses  relations  avec  Ic.s  Maures  établis  en' ce  pays.  C’est , 
vous  le  .savez,  une  règle  de  criti(|uc  historique  de  ne  pas 
admettre  un  fait  sur  le  témoignage  unique  d’un  historien 
postérieur  de  plusieurs  siècles,  lorsque  ce  fait  ne  ligure  dans 
aucun  des  documents  de  l’époque.  Je  reconnais  toute  la  part 
que  Gerbert  a prise  à la  vulgarisation  de  notre  système  de 
numération;  mais  je  ne  vois  aucune  preuve  qu’il  l’ait  d'a- 
bord emprunté  aux  Maures  d’Espagne;  tout  au  contraire. 
l’arabe. 

Mais  ne  vous  semble-t-il  pas  que  nous  renouvelons  en  sens 
inverse  l’histoire  de  la  dent  d’or?  Nous  discutons  sur  les  con- 
séquences du  passage  de  Boèce , et  nous  n’examinons  pas  à 
fond  le  passage  lui-même. 

LE  français. 

Vous  ayez  raison  ; j’aurais  dû  Commencer  par  rappeler  la 
traduction  et  les  commentaires  donnés  par  M.  Chasles,  et 
aller  ainsi  au  fond  même  de  la  question.  Ce  sera  peut-être  un 
peu  long;  mais  je  crois  que  nous  n’aurons  pgs  à regretter 
notre  temps. 

« ...  Des  pythagoriciens,  dit  Boèce,  pour  éviter  de  se  trom- 
per dans  leurs  multiplications,  divisions  et  mesures  (car  ils 
étaient  en  toutes  choses  d’un  génie  inventeur  et  sublil), 
avaient  imaginé  pour  leur  usage  un  tableau  qu’ils  appelère'nt, 
en  l’honneurdc  leur  maître,  table  de  Pylhagore,  parce  que, 
ce  qu’ils  avaient  tracé , ils  en  tenaient  la  première  idée  de  ce 
philosophe.  Ce  tableau  fut  appelé  par  les  modernes  abarus. 

n Par  ce  moyen , ce  qu’ils  avaient  trouvé  par  un  effort  d’es- 
prit, ils, pouvaient  en  rendre  plus  aisément  la  connai.ssanc» 
usuelle  et  générale  en  le  montrant  pour  ainsi  dire  5 l’œil.  Us 
donnaient  à ce  tableau  une  forme  a.ssez  curieuse,  qui  est  re- 
présentée ci-dessous » 

Ici  se  trouve  , dans  les  diverses  étlitions.de  Boèce,  la  table 
de  multiplication  vulgairement  attribuée  à Pythagore.  Il  est 
probable  qu’elle  se  trouve  de  môme  dans  les  manuscrits  que 
divers  écrivains,  qui' ont  disserté  .s'ur  ce  pa.ssage,  ont  eus  à 
leurdisposilion  ; car  ils  Ont  toujours  raisonné  en  conséquence. 
Mais  cette  prétendue  labié  de  Pytluigore  ne  figure  pas 
dans  un  Irè.s-beau  manuscrit  du  onzième  siècle,  appartenant 
à la  bibliothèque  de  Chartres,  et  qui  a été  soumis  par 
M.  Chasles  à une  étude  particulière.  Celte  circonstance  fit 
naître,  dans  l’esprit  du  savant  interprété , l’idée  que  ce  n’é- 
tâit  peut-être  pas  de  la  table  de  multiplication  (à  laquelle, 
sur  l’autorité  même  de  ce  passage  , on  avait  donné  depuis 
le  noni  de  Pythagore)  que  Boèce  avait  réellement  parlé. 
Il  pensa  dès-lors  que  la  difficulté  que  l’on  avait  trouvée  à 
doimcr  un  sens  aux  paroles  de  l’auteur,  pouvait  provenir 
de  ce  qu’on  voulait  les  appliquer  à cette  table  de  mullipli- 
calion.  Mais  que  fallait-il  mettre  à lu  place  ? Le  manuscrit 
ne  répond  pas  entièrement  à la  question  ; cependant  il  peut 
mettre  sur  la  voie.  Voici  ce  que  l’on  y trouve. 

Sur  une  première  ligne  sont  neuf  apices  ou  caractères 
par  lesquels  Boèce  représentait  les  neuf  premiers  nombres, 
ils  y sont  écrits  de  droite  à gauche,  et  au-dessus  d’eux  sont 
leurs  noms  comme  il  suit  (fig.  1)  : 


Ouima.s.  Arbas.  Orniis.  Andras.  Igin. 

5 4 3 2 1 

^ B H)  I 

èce.  — Origine  des  prétendus  chiffres  arabes. 
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Au-dessous  de  cette  première  ligne  en  est  une  seconde , sur 
laquelle  sont  les  chiffres  romains  : I,X,  C,  M,  X,  C,  M.  I,etc., 
écrits  aussi  de  droite  à gauche. 

Trois  autres  lignes  ensuite  contiennent  en  chiffres  romains 
d’autres  nombres  qui  sont  respectivement  la  moitié,  le  quart 
et  le  huitième  de  ces  premiers. 

Enfin,  sur  deux  dernières  lignes  sont  d’autres  caractères 
romains  représentant  les  fractions  de  l’once,  et  sur  une  der- 
nière ligne  sont  les  nombres  1,  3,  A...  12,  écrits  en  chiffres 
romains. 


De  tout  cela,  dit  M.  Chasles,  ne  prenons  que  la  ligne  des 
chiffres  I,  X,  C,  M,  X...,  et  supposons  que  la  table  dont 
Boèce  veut  parler,  « que  les  anciens  appelaient  table  de  Py- 
thagore,  et  à laquelle  les  modernes  ont  donné  le  nom  d’aba- 
cus,»  n’était  point  la  table  de  multiplication,  mais  un 
tableau  destiné  à faire  les  calculs  dans  le  nouveau  système 
de  numération  qu’il  va  exposer  (fig.  2). 

Voici  ce  qui  caractérisait  ce  tableau , et  ce  qui  le  rendait 
propre  à cet  usage. 

Dans  la  partie  supérieure  était  une  ligne  horizontale,  di- 


x.nii  J.sii  c:m:\  xjd  m c 


X 31 


C X 


Fig.  2.  La  vraie  Table  de  Pylliagore  ( Ap.ax  des  Grecs,  Abacus  des  Romains). 


visée  en  un  certain  nombre  de  parties  égales  ; des  lignes  ver- 
iicalcs  partaient  des  points  de  division  : ces  lignes , prises 
deux  à deux  consécutivement,  formaient  des  colonnes. 

Sur  les  portions  de  la  ligne  horizontale  comprises  entre 
ces  colonnes , étaient  inscrits , en  allant  de  droite  à gauche  , 

les  chiffres  romains  1,  X,  C,  M,  X,  C,  M.  I,  X.  M.  I,  etc., 
signifiant  respectivement  un,  dix,  cent,  mille,  dix  mille,  cent 
mille,  un  million , dix  millions,  etc. 

A l’aide  de  ce  tableau , substitué  à la  table  de  muUiplU 
cation,  M.  Chasles  reprend  la  traduction  du  texte  de  Boèce, 
et  donne  pour  la  première  fois  un  sens  intelligible  à ce  texte. 
' « Voici,  dit  Boèce,  comment  ils  se  servaient  du  tableau 
qui  vient  d’être  décrit.  Ils  avaient  des  apices  ou  caractères 
de  diverses  formes.  Quelques-uns  s’étaient  fait  des  notes 


d'apices  telles  que 


répondait  à l’iinlté  ; 


à deux  ; 


(2IL  à quatre  ; cinq  ; à six  ; 

à huit;  et  enfin  ^ à neuf.  Quelques 


antres,  pour  faire  usage  de  ce  tableau,  prenaient  les  lettres 
de  l’alphabet,  de  manière  que  la  première  répondait  à l’unité, 
la  seconde  à deux  , la  troisième  à trois,  et  les  suivantes  aux 
nombres  naturels  suivants.  D’autres  enfin  se  bornaient  à 
employer  dans  ces  opérations  les  caractères  usités  avant  eux, 
pour  représenter  les  nombres  naturels.  Ces  apices  (quels 
qu’ils  fussent),  ils  s’en  servaient  comme  de  la  poussière  ; de 
manière  que  s’ils  les  plaçaient  dans  la  colonne  des  unités, 
chacund’eux  ne  représentait  toujours  que  des  unités...  Plaçant 
deux  sous  la  ligne  marquée  dix  , ils  convinrent  qu’il  signi- 
fierait vingt;  que  trois  signifierait  trente  ; quatre , qua- 
rante; et  ils  donnèrent  aux  autres  nombres  suivants  les  signi- 
fications résultant  de  leur  propre  dénomination. 

» En  plaçant  les  mêmes  apices  sous  la  ligne  marquée  du 
nombre  cent , ils  établirent  que  deux  signifierait  deux  cents  ; 
trois , trois  cents  ; quatre , quatre  cents , et  que  les  autres 
répondraient  aux  autres  dénominations. 

» Et  ainsi  de  suite  dans  les  colonnes  suivantes  ; et  ce  sys- 
tème n’exposait  <i  aucune  erreur.  » 

Ces  paroles  sont  bien  claires,  et  l’on  ne  peut  se  refuser  à y 
voir  le  principe  de  notre  système  de  numération,  la  Valeur 
de  position  des  chiffres  croissant  suivant  une  progression 
décuple  , en  allant  de  droite  à gauche.  Les  colonnes  dont  il 


était  fait  usage,  et  qui  sont  formellement  indiquées  dans  le 
texte  par  le  mot  paginula  ou  pagina  (petite  bande) , per- 
mettaient de  se  passer  du  zéro , parce  que  là  où  nous  l’em- 
ployons , on  laissait  la  place  vide. 

Un  membre  de  phrase  de  l’antépénultième  alinéa  de  la 
traduction  précédente  {comme  de  Ut  poussière)  fait  allusion 
à l’usage  où  l’on  était  au  moyen  âge’  de  faire  des  calculs  sur 
une  table  couverte  de  poudre.  Cicéron  parle  de  la  poussière 
érudite  que  les  anciens  étpndaient  sur  leurs  abaques  pour  y 
tracer  leurs  figures  de  géométrie.  ( De  la  nature  des  Dieux, 
livre  II).  Ce  mode  d’écriture  , si  éminemment  propre  à l’en- 
.seignement  et  à l’étude,  qu’on  l’emploie  encore  de  nos  jours, 
remonte  probablement  à la  plus  haute  antiquité. 

Il  est  à remarquer  que  plusieurs  des  apices  qui  sont  dans 
le  corps  du  texte  diffèrent  de  ceux  qui  se  trouvent  avec  leurs 
noms  en  dehors  de  ce  texte.  On  peut  donc  conjecturer  que 
ceux-ci  ont  été  ajoutés  par  quelque  copiste  qui  a pris  la  forme 
des  chiffres  usités  de  son  temps,  sans  tenir  compte  des  diffé- 
rences qu’ils  présentent  avec  les  chiffres  de  Boèce. 

Les  noms  placés  au-dessus  des  apices  avaient  déjà  été 
trouvés  dans  un  manuscrit,  parle  savant  orientaliste  Grenves. 
Le  célèbre  Huet,  évêque  d’Avraiiches , attribuait  une  origine 
hébraïque  aux  mots  arias,  quimas,  zenis  et  temenias.  Ce 
qu’il  est  important  de  noter,  c’est  que  le  mot  sipos  a été  inscrit 
à tort  au-dessus  de  celenfw,  dans  le  monument  de  Chartres. 
La  comparaison  avec  d’autres  manuscrits  plus  complets  et 
plus  explicites  sous  ce  rapport,  prouve  que  le  nom  de  sipos 
appartient  au  caractère  qui  lient  lieu  du  zéro,  et  aurait  été 
par  conséquent  beaucoup  mieux  placé  au-dessus  du  rond 
qui  renferme  un  petit  a,  qu’au-dessus  du  mot  celentis. 

Après  avoir  ainsi  expliqué  succinctement  le  principe  du 
nouveau  système  de  numération,  Boèce  donne  les  règles  de 
la  multiplication  et  de  la  division.  Il  revient  ensuite,  à la  fin 
du  second  livre  de  sa  Géométrie,  sur  la  valeur  de  position  dos 
chiffres,  et  il  n’est  pas  moins  clair,  pas  moins  net,  que  dans 
le  passage  déjà  cité,  pour  tout  lecteur  qui  a sous  les  yeux  le 
tableau  à colonnes  de  la  figure  2. 

La  suite  à une  proehaine  livraison. 


BUREAUX  D’ABONNËMEIVT  ET  DE  VENTE  , 

rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  dos  Petits-Augustins. 
Imprimerie  de  L.  Martinet,  rue  et  hôtel  Mignon. 
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l'CLISE  DE  SAIi\T-'J'[II13AUi;i' 


(Colo-d'Oi). 


Poi'lail  de  l’église  de  Saii'.t-Xliiljaiilt. 


L'église  de  Saint-Tliibault  a été  fondée  au  onzième  siècle; 
mais  il  n’existe  plus  de  traces  de  la  construclion  primitive. 
La  nef,  qui  était  romane  (bâtie  au  douzième  siècle),  a été 
détruite  par  un  incendie  en  1603,  et  remplacée  par  le  bâti- 
ment sans  caractère  qu’on  voit  aujourd’hui.  Le  porclie  et 
la  porte,  au  nord,  ont  été  bâlis  au  treizième  siècle  ; la  chapelle 
de  .Saint- Gilles , petite  construction  au  nord  du  choeur,  date, 
ainsi  que  le  chœur  lui-même,  du  quatorzième  siècle  : c’est  un 
modèle  de  hardiesse  et  de  légèreté.  Une  chapelle  correspon- 
dante , au  midi , a éx-  démolie  en  1793.  A l’époque  où  l’on  a 
reconstruit  la  nef  (dans  le  dix-seplième  siècle),  on  éleva  un 
clocher  fort  lourd  sur  le  porche  du  treizième  siècle.  Ce  clocher 
écrasait  les  claveaux  de  l’ogive  de  la  porte  : pour  le  réparer, 
il  a fallu  le  démolir  et  lui  substituer  un  petit  campanille  â 
droite  de  la  porte , et  un  peu  en  retraite. 

Cette  porte,  qui  vient  d’être  restaurée  par  M.  Viollet-Leduc, 
à l’aide  d’une  subvention  du  ministère  de  l’intérieur,  est 
remarquable  par  ses  magnifiques  sculptures.  .Sous  le  trumeau 
est  la  statue  de  saint  Thibault  revêtu  des  habits  pontificaux, 
la  tête  entourée  d’un  nimbe,  tenant  un  livre  de  la  main  gau- 
che , la  droite  élevée  pour  bénir.  A gauche  sont  deux  statues: 
Tune  représente  un  évêque,  l’autre  une  femme.  En  pendant, 
adroite,  sont  deux  statues  d’hommes  vêtus  d’habits  courts.  Il 
est  assez  remarquable  qu’aucune  de  ces  quatre  slnlues  n’a  de 
X.IMK  XVII.— Mm  iS.,9. 


nimbe.  La  tradition  du  pays  n'a  pas  conservé  les  noms  des 
personnages  dont  elles  étaient  destinées  à consacrer  la  mé- 
moire. 

Sur  le  linteau,  en  bas-relief,  on  a sculpté  la  Mort  de  la 
Vierge  et  l’Assomption.  Le  Couronnement  de  la  Vierge  occupe 
la  partie  supérieure  du  tympan. 

Sous  la  première  voussure,  on  voit  quatre  Vierges  sages  et 
quatre  Vierges  folles;  ces  statuettes  sont  d’un  admirable  tra- 
vail. La  seconde  voussure  est  remplie  de  slatueites  de  rois  et 
de  prophètes.  . 

Les  deux  vantaux  de  la  porte  sont  ornés,  ot  datent  de  l’é- 
poque de  Louis  XIL 

11  exi.ste  dans  le  chœur  un  tombeau  du  quatorzième  siècle 
sans  inscription  ; c’est  une  slalue  de  chevalier  couché  sur  le 
dos,  avec  deux  anges  à sa  tête  et  deux  autres  â ses  jiieds.  ün 
bas-relief  fort  mutilé  décore  le  fond  de  la  niche  où  ce  tom- 
beau est  conservé. 

On  remarque  dans  la  chapelle  de  Saint-Gilles  une  autre  sta  - 
tue de  femme  provenant  d’un  tombeau  qui  existait , dit-on, 
autrefois  dans  la  nef. 

A l’autel,  il  y a deux  retables  en  bois,  du  quator- 
zième siècle , qui , bien  que  barbouillés  d'une  façon  déplo- 
rable , attcslent  un  travail  élégant  et  habile;  enfin  une  pe- 
tite statue  de  la  Vierge,  du  quatorzième  siècle  (peinte  à 
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l’huile  nialliemeuseineiil),  iiioritc  une  aUenlion  parliculièie. 

Saint-Thibault  n’est  qu’un  très-petit  village,  situé  à 18  ou 
20  kilomètres  de  Seimir.  Son  nom  avait  été  changé  pendant 
la  révolution  en  celui  de  Bellefontaine. 


— Voiler  une  faute  sous  un  mensonge,  c’est  remplacer  une 
lâche  par  am  trou. 

— Les  sots  silencieux  semblent  des  armoires  vides  fermées 
à clef. 

— La  perfection  même  serait  sur  le  trôJie,  que  les  courti- 
sans trouveraient  moyen  de  la  llatter. 

— Une  seule  mauvaise  habitude  déteint  sur  toute  une  bril- 
lante éducation  : c’est  la  goutte  d’encre  tombée  dans  le  verre 
d'eau  limpide. 

— Dans  la  conversation  , les  gens  qui  nous  font  croire  à 
notre  esprit  nous  paraissent  plus  aimables  que  ceux  qui  s’ef- 
forcent à nous  convaincre  du  leur. 

— Quand  nous  mettons  le  bonheur  dans  les  choses  qui 
nous  manquent,  d’autres  le  voient  dans  une  seule  de  celles 
que  nous  possédons. 

— 11  n’est  de  préférable  au  souvenir  d’une  bonne  action 
que  le  projet  d’en  faire  une  meilleure.  J.  Pktit-Senn. 


AUTISTES  AMATEURS. 

COLLECTION  DES  DESSINS  ET  DES  GRAVURES  D’AMAÏEÜRS  AU 
CABINET  DES  ESTAMPES  DE  LA  BIBLIOTHÈQUE  NATIONALE. 

((  Ouvrages  des  amateurs  colligés  depuis  l’année  175/i. 

» Averlissemenl.  — La' France  aime  les  arts  et  les  cultive 
» avec  succès  : ce  recueil  va  fournir  des  preuves  singulières 
» de  cet  amour;  il  s’étend  depuis  le  souverain  jusqu’au  ci- 
« toyen  , et  parmi  les  gens  de  dilférents  états  qui  en  sont 
» épris,  on  y remarque  les  dames  dont  les  occupations  avaient 
» paru  s’opposer  à ce  genre  d’étude  et  d’amusement  nobles. 

» 11  est  divisé  en  trois  parties  : la  première  contient  les 
M morceaux  gravés  de  la  main  de  nos  rois,  reines,  princes 
»,  et  princesses  ; la  seconde  est  composée  de  semblables  ou- 
» vrages  de  la  main  des  dames  qui  se  sont  amusées  de  la 
» gravure  ; et  la  troisième  renferme,  sous  un  ordre  alphabéti- 
» que,  ceux  des  seigneurs  et  autres  personnes  de  distinction 
» autant  qu’il  nous  a été  possible  de  les  rassembler.  » 

Tel  est  l’avant-propos  d’un  des  plus  curieux  portefeuilles 
de  notre  cabinet  national  d’estampes.  On  voit  que  lorsque 
l’on  avait  fondé  cette  collection,  en  175/i , on  s’était  proposé 
de  rassembler  seulement  des  gravures  faites  par  des  ama- 
teurs ; mais  dix  ans  après  on  accueillait  également  les  dessins. 

Du  reste,  jamais,  en  aucun  pays,  les  arts  n’avaient  excité 
l’émulation  d’un  aussi  grand  nombie  d’amateurs,  de  collec- 
tionneurs et  de  protecteurs  illustres  qu’à  Paris  et  dans  toutes 
les  provinces  de  France  , durant  le  siècle  dernier.  11  y a 
de  ce  temps  des  Guides  d’étrangers  et  des  Almanachs  d’ar- 
tistes qui  ne  sont  pleins  que  de  catalogues  de  leurs  noms. 
Sans  me  préoccuper  des  collectionneurs,  et  pour  ne  citer 
que  les  amateurs  connus  les  plus  distingués  par  leur  talent 
de  dessinateurs  ou  de  graveurs,  dont  je  trouve  les  œuvres 
dans  les  portefeuilles  qui  leur  sont  consacrés,  je  nommerai  : 
MM,  de  La  Bretesche , qui  dessinait  à la  plume , en  1690,  de 
petites  vues  de  Rome;  Begon,  l’intendant  de  la  marine  du  roi 
à Dunkerque,  qui  dessinait,  en  1746,  des  figures  « pour  être, 
sculptées  eu  relief  à la  proue  des  frégates  du  roi  ü;  Desfriches, 
le  négociant  d’Orléans,  né  dans  cette  ville  en  1723,  et  qui 
gravait  et  dessinait  de  jolis,  légers  et  fins  paysages;  d’Agin- 
court;  le  comte  de  Bretèuil;  Baudouin , officier  aux  gardes 
françaises;  de  Bourdeille;  l’historien  de  nos  peintres,  Dezal- 
lier  d’Argenville ; l’ami  du  Poussin,  Chantelou , dont  nous 
avons  une  charmante  petite  eau-forte  de  la  Belle  Jardinière  ; 
le  célèbre  silhouettiste  Carmontelle;  de  Croismare,  l’ami  de 
Diderot;  d’Azaiucourt  ; les  fermiers  généraux  Dupin  et  d’Or- 
villers;  l’intendant  des  menus-plaisirs  De  La  lAn  lé;  le  con- 


seiller du  parlement  de  'l’oulouse  Foulquier;  l’a'ieul  de  l’an- 
cien directeur  des  musées,  le  comte  de  Forbin  ; le  maître  des 
requêtes  de  Fontanieu  ; le  baron  de  Gaillard -Lonjumeau 
d’Aix  ; de  Gravelle,  le  conseiller  au  Parlement  ; de  Jullienne, 
l’ami  dé  Watiean  ; le  comte  de  Marsan,  mort  en  1708,  et  frère 
cadet  du  comte  d’Armagnac,  grand-écuyer,  lequel  comte  de 
Marsan  nous  a laissé  une  vue  de  son  château  patrimonial , 
gravée  d’une  pointe  aussi  line  qu’un  Délia  Relia  ; le  comte 
de  iMeleun  ; le  marquis  de  Montmirail,  dont  Audran  retou- 
chait les  planches  de  paysages  ; le  secrétaire  des  Commande- 
ments de  la  reine,  de  Montullé  ; le  gouverneur  du  Louvre, 
de  Niert,  marquis  de  Gambais,  ami  du  plus  habile  des  ama- 
teurs illustres,  le  comte  de  Caylus  ; le  comte  de  .Saint-Aignan  ; 
de  l’ommard;  le  baron  de  .Saint-Julien;  Robert  de  Seri,  que 
je  considérerais  comme  un  éminent  artiste,  à en  juger  d’après 
les  trois  seules  eaux-fortes  que  je  connaisse  de  lui , repré- 
sentant une  Ariane  ou  une  Bacchante  endormie,  un  Enfant 
coloré  dans  le  vrai  goût  lumineux  de  Rembrandt,  et  une 
Femme  écrivant  une  lettre  sous  la  dictée  de  l’Amour  ; le  mar- 
quis de  Sourches , qui  grava  une  excellente  petite  série  de 
cavaliers  dans  le  goût  de  Délia  Bella,  au  temps  de  Louis  XIV; 
le  baron  de  Thiers  et  le  chevalier  de  Valory,  qui  . ont  gravé 
de  belles  suites  de  dessins  d’après  Boucher;  et  le  comte  de 
La  Vieuville,  d’après  Callot. 

Tous  ces  noms,  comme  on  voit,  forment  une  assez  bril- 
lante escorte  à ceux  des  rois  et  princes  français  qui  ont  pa- 
tronné par  leur  exemple  les  artistes  de  leur  temps. 

Quand'le  garde  du  cabinet  des  estampes,  en  1754,  entre- 
prit un  recueil  particulier  des  œuvres  gravées  par  les  princes, 
la  moisson  ne  dut  pas  d’abord  se  présenter  à lui  bien  consi- 
dérable. Parmi  les  graveurs  de  la  famille  royale  de  France , 
on  ne  comptait  guère  que  Marie  de  Médicis,  pour  sa  belle  es- 
tampe si  fermement  gravée  en  bois,  représentant  un  buste  de 
dame  illustre  du  moyen  âge  , datée  de  1627,  et  dont  elle 
donna  la  planche  à Champaigne  au  temps  qu’il  peignait  son 
portrait;  — le  grand  Dauphin,  fils  de  Louis  XIV,  pour  une 
vue  de  château  gravée  à l’eau-forte  dans  le  goût  d’fsraèl  Sylves- 
tre; — le  duc  de  Bourgogne,  pour  un  Parnasse,  assez  large- 
ment gravé  d’après  un  dessin  d’Antoine  Coypel,  et  encore  pour 
quelques  paysages  et  un  groupe  de  petits  satyres,  en  1694  et 
1698.  — Louis-Charles  de  Bourbon , comte  d’Eu,  né  le  15 
octobre  1701,  grand-maître  de  l’artillerie  de  France,  gravait 
d’une  pointe  légère,  en  mars  1717,  une  jolie  petite  pièce 
qu’on  peut  intituler  la  Moissonneuse  ; — Louis-Henri  de 
Bourbon,  moitié  27  janvier  1740,  dessinait,  en  1725,  une 
tète  de  saint  extatique,  que  gravait  Caylus  ; —Louis  de  Bour- 
bon, comte  de  Clermont,  avait  gravé  très-agréablement  un 
paysage  dans  le  goût  de  Coypel,  qui  était  celui  du  temps. 

11  n’y  avait  point  là  de  quoi  remplir  un  portefeuille;  mais 
dès  qu’on  se  fut  résolu  à introduire  des  dessins  parmi  ces  eau.x- 
fortes,  le  recueil  put  prétendre  à se  grossir  singulièrement. 
Le  goût  du  dessin  chez  nos  rois  remontait  à l’introduction 
même  de  l’art  italien  dans  notre  pays,  et  je  ne  sais  pas  même 
si  Charlemagne  ne  s’est  pas  quelque  peu  occupé  en  son  temps 
d’enluminure  de  Missel.  On  connaît  assez  la  passion  poul- 
ies arts  du  bon  roi  Réné  d’Anjou,  passion  malheureuse,  car 
il  en  oublia  le  soin  de  la  conservation  de  ses  Étals,  et  n’en  fit 
pas  de  meilleure  peiniure , comme  les  Parisiens  en  peuvent 
voir  au  Musée  de  Cluny  un  triste  échantillon  ,,  représentant 
la  Prédication  de  la  Madelaine  à Marseille,  œuvre  beaucoup 
plus  incontestable , hélas  ! que  les  magnifiques  peintures 
qui  lui  ont  été  aiiribqées,  et  qui  sont  les  œuvres  de  Mem- 
ling  (llemmeling)  ou  d’autres  admirables  maîtres  flamands 
appelés  par  lui  en  Provence.  — P.  Mouler  raconte,  d’ajirès 
Paul  Lomazzo,  qui  le  tenait  sans  doute  de  Léonard  de  Vinci 
son  maître,  que  François  1"  « était  si  fort  amateur  de  la  pein- 
ture, que  très-souvent  il  faisait  l’un  de  ses  plaisirs  de  prendre 
le  porte-crayon,  et  de  s’exercer  à dessiner  et  à peindre.  » 

Le  roi  de  plus  ancienne  date  dont  le  portefeuille  de  la  Bi- 
bliothèque nationale  oifre.  un  dessin,  c’est  le  fils  de  Marie  de 
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Mt'ilicis.  Louis  Mil.  Une  note  qu'on  lit  au  l)as  do  son  œuvre 
rappelle  cette  particularité  connue,  que  le  roi  <>  prenait  un 
plaisir  singulier  à la  peinture.  Il  voulut  que  Vouct  lui  apprît 
à dessiner  et  à peindre  au  pastel,  pour  faire  les  portraits  de 
ses  plus  familiers  courtisans.  • 

Du  grand  Dauphin,  lils  de  Louis  .\l\‘,  on  trouve  dans  le 
jjortefeuille  une  vue  du  palais  de  Madrid,  l'Escurial.  où 
avaient  été  élevées  sa  mère,  Marie-Thérèse,  et  sa  grand’- 
mère,  .\nne  d'Autriche,  et  où  devait  régner  le  duc  d’Anjou 
son  lils. 

Sur  une  feuille  sont  réunies  cinq  petites  croquades  du  roi 
Louis  .W  enfant  : quatre  dessins  de  maisonnettes  , et  les 
deil\  chiens  dont  nous  donnons  le  fac-similé  page  J/|8. 

S>us  le  [tremier  dessin  se  trouve  cette  note  : 'i  Ces  cinq 
dessins  à la  plume  sont  de  la  main  de  S.  M.  Louis  .W,  et  ont 
été  donnés  par  feu  l’abbé  Perot,  instituteur  de  S.  M.,  à l’abbé 
Denis,  avocat  au  Parlement,  qui  les  a déposés  entre  les 
mains  de  M.  le  garde  du  cabinet  Joli,  le  3 juillet  1770. — 
Dessins  faits  par  le  Roi  à l'âge  d’environ  sept  ans.  » 

Louis  XV  fut,  durant  les  plus  belles  années  de  sa  vie,  en- 
touré de  de.ssinatrices  habiles  : la  reine  Marie  Leezinska  avait 
jteint  une  tète  de  Vierge  d'après  Vieil,  et  cette  peinture  de  la 
reine  fut  gravée  par  François  en  1759.  Madame  de  Pompa- 
dour  avait  un  talent  de  graveur  remarquable. 

On  voit  dans  la  collection  un  petit  paysage  signé  Ludo- 
rica  Maria  fecil  aniio  1762,  et  donné  par  madame  Louise  à 
madame  la  comtesse  de  lîaschi  à Parme.  Madame  Louise 
était  Loui.se-Maiie-Tliérèse  de  Parme,  seconde  fille  de  don 
Philippe,  infant  d’Espagne,  et  de  Louise-Elisabeth  de  France, 
fille  aillée  de  Louis  XV,  née  le  9 décembre  1751,  mariée  le 
/(  .septembre  1765  à Charle.s-Aiitoine  , prince  des  Asturies  , 
depuis  roi  d’Espagne,  sous  le  nom  de  Charles  IV.  « Madame 
la  comtesse  de  Raschi,  lors  de  l’ambassade  de  M.  le  comte 
de  Raschi  à Venise,  aiait  reçu  comme  une  marque  de  dis- 
tinction ce  dessin  fait  à la  plume  et  apostillé  de  la  main  de 
cette  jeune  princesse,  pendant  le  séjour  que  firent  Leurs  Ex- 
cellences à la  cour  de  Parme.  De  retour  en  France , ils  ont 
jugé  ne  pouvoir  mieux  placer  ce  titre  honorable  d’estime 
(|nc  de  le  déposer  dans  le  recueil  des  ouvrages  des  souve- 
rains et  des  personnes  de  distinction  conservés  au  cabinet  des 
estampes  de  la  Ribliothèque  du  Roi.  En  1768.  » 

On  voit  que  la  courtisanerie  n’avait  pas  tardé  à s’en  mêler. 
Chacun,  par  motle  et  pour  contribuer  à enrichir  un  recueil 
qui  était  d’une  flatterie  agréable  à nos  princes  et  priiiees.ses, 
s'empressait  d’apporter  sa  feuille  do  grilTonnage  royal.  I.e 
duc  de  La  Vaugiiyon  écrivait  de  Versailles,  le  21  novembre 
1769  , au  conseiller  d'État  Piignon  : « On  m'a  dit,  monsieur, 
qu'il  y avait  à la  lîibliothèque  du  Roi  un  recueil  de  dessins 
de  la  main  de  tous  les  princes  de  la  famille  royale  depuis 
François  l'L  J'ai  pensé  que  vous  seriez  bien  aise  de  joindre 
à cette  collection  un  dessin  de  la  main  de  nionseigneur  le 
Dauphin  et  de  niesscigiieitrs  ses  frères;  je  les  joins  ici...  Je 
puis  vous  assurer,  monsieur,  que  les  de.ssins  ci-joiiils  sont 
bien  véritablement  de  la  main  de  nos  princes.  » - Le  pay- 
sage du  comte  d'.Vi  tois  (depuis  Charles  X)  repré.sente  un 
vieux  pont  sur  une  rivière , dans  le  coin  à gauche  un  mou- 
lin à eau  dont  on  voit  tourner  les  roues , sur  le  premier 
plan  à doite  un  paysan  traînant  une  barque'.  — Le  comte  de 
Provence  (depuis  Louis  ,\VH1  ) avait  dessiné  une  vachère 
trayant  sa  vache  auprès  d'une  ruine  ombragée  de  grands  ar- 
bres, et  ce  dessin  fut  gravé  , par  le  comte  de  Cayliis  peut- 
être  , sous  le  titre  de  la  Pelile  Ménagère.  — Le  Dauphin 
( depuis  Louis  XVI)  avait  dessiné  une  place  de  bourgade  où 
l'on  voyait  une  croix , des  auberges , un  puits  et  des  paysans 
remplissant  leurs  seaux.  Ces  trois  dessins  étaient  à la  plume 
et  datés  tous  trois  de  1769.  — Une  autre  Vachère,  vue  de 
dos  debout  et  filant,  gardant  .ses  vaches  auprès  d’une  palis- 
sade, et  « faite  par  monseigneur  le  Dauphin,  » a bien  plus  de 
caractère  encore  que  celle  du  comte  de  Provence.  Deux  plans 
de  fortification  dessinés  d'après  le  système  de  Vauban  .sont 


signés  du  Dauphin  et  datés  de  1766  et  1769;  deux  autres 
plans  pareils  sont  du  comte  de  Provence  et  datés  de  1767  et 
1769.  Quant  à la  couronne  de  lis  rejoignant  un  trophée  sym- 
bolique de  coqs,  d’armes  et  d'objets  d'arts,  que  nous  repro- 
duisons fidèlement  page  lZi8,  c’est  une  petite  eau-forte  exé- 
cutée adroitement  par  Louis  XVI  et  qui  ne  porte  point  de 
marque,  de  signature  ni  do  date. 

De  la  descendance  de  Louis  XV,  je  n'ai  plus  <à  citer  qu'une 
vue  lointaine  d'un  château  bâti  au  milieu  d'un  lac,  et  auquel 
on  arrive  par  un  pont  de  boi.s.  a Ce  dessin,  fait  à la  plume, 
est  de  la  main  de  madame  Clotiidc  de  Fi  ance,  depuis  prin- 
cesse de  Piémont.  Cotte  auguste  princesse,  quelques  jours 
avant  son  départ  do  France,  daigna  en  faire  don  elle-même 
au  cabinet  d’estampes  qu'elle  vint  visiter  le  12  octobre  1773, 
sur  les  trois  heures  après  midi,  et  dont  S.  A.  R.  ne  s’arracha 
(ce  sont  ses  expression.s)  qu'à  six  heures  du  soir.  Madame 
Clotilde  de  France  était  accompagnée  de  madame  Élisahclh 
sa  sœur,  de  mademoiselle  de  Rourbon-Condé,  de  madame 
de  Marsan  et  d’une  cour  nombreuse  et  brillante.  » 

On  \oit  de  quelle  faveur  jouissait  alors  à la  cour  le  cabi- 
net d’estampes,  et  particulièrement  le  portefeuille  des  dessins 
royaux.  Quant  à la  manière  dont  ces  dessins  sont  exécutés,  je 
hasarderai  l'observation  que  tous,  depuis  ceux  du  grand  Dau- 
phin jusqu’à  ceux  de  madame  Louise,  paysages  Ou  figures, 
portent  la  marque  d’une  meme  pratique,  d’un  même  système  ; 
ils  sont  uniformément  dans  le  goût  des  dessinâtciirs  lorrains 
•Sébastien  Leclerc  et  Lsraël  Sylvestre.  Cette  continuité  de  tra- 
dition s’explique  par  ce  fait  que  les  Sylvestre  descendants 
d'Israël  , de  père  en  fils  , occupèrent  jusqu'à  la  révolution 
l'emploi  de  maîtres  à dessiner  des  enfants  de  France. 

Quant  aux  princes,  dames  ou  seigneurs  étrangers,  dont 
les  œuvres  composent  la  seconde  partie  du  portefeuille,  je 
nommerai  le  prince  Charles  de  Ligne,  le  duc  de  Melfoi  I,  le 
con.sciller  de  légation  .M.  de  Hagedorn,  le  savant  lleinecken, 
le  comte  de.  Hamilton  , le  vicomte  de  INewcnham;  et  toutes 
ces  princcs.ses  d’Allemagne  qui  ont  donné  de  tout  temps  une 
grande  protection  aux  arts  : l’archiduchesse  Charlotte  d’Au- 
triche, Marie-Anne  d’Autriche,  la  margrave  de  Rade  d’Our- 
lac,  et  la  princesse  Pauline  de  Schwarzenberg,  ambassadrice 
de  Vienne  à la  cour  de  Napoléon , qui  a gravé  à l'eau- 
forte,  en  180i,  les  seize  châteaux  en  Rohême  du  prince  de 
Schwarzenberg  (neuf  châteaux  de  plus  que  le  célèbre  roi  de 
Bohême,  (le  Sterne  et  de  Charles  Nodier). 

Nous  reproduisons  comme  e.xemples  quelque.s-uns  de  ces 
dessins. 

paysage  du  duc  de  Chaiircs  est  une  véritable  œuvre 
d’artiste.  Ce  due  de  Chartres  ne  serait  autre  que  Louis-Phi- 
lippe-Joseph Égalité  , car  une  note  qui  se  lit  sur  la  feuille 
qui  contient  .ses  gravures  le  dit  né  en  i7U7.  Outre  le  goût 
naturel  de  sa  famille  pour  le  de.ssin , il  eut  pour  maître  le 
serviteur  agréable  et  fidèle  de  sa  maison,  L.-C.  de  Carmon- 
tclle,  d’après  lequel  il  grava,  en  1761,  une  petite  pièce  : « le 
Manœuvre  de  Saint-Cloud.  >>  Les  six  paysages  qu’il  a exécu- 
tés à l’cau-forle  sont  de  main  de  maître. 

Les  arts  reprocheront  cependant  toujours  à ce  prince,  de- 
venu duc  d’Orléans,  d’avoir  privé  .sa  patrie  de  la  magnifique 
collection  de  tableaux  que  sa  famille  avait  rassemblée  depuis 
un  siècle  et  demi,  et  qui  fut  vendue  en  Angleterre. 

Le  charmant  pay.'age  de  la  baronne  d'ilerlac  (c’est  le  nom 
manuscrit  qu’il  porte)  est  d’une  origine  qui  m embarrasse. 
Je  le  crois  gravé  à l’eau-forte  , en  1756  , d après  un  de.ssin 
de  Leprince,  dont  je  lis  le  nom  sur  la  marge  de  l'estampe. 
Celte  baronne  pourrait  bien  n’être  autre  que  la  margrave 
de  Rade  d'Ourlac,  née  piinces.se  de  liesse-Darmstadt  , dont 
on  voit  dans  le  portefeuille  une  très-vigoureuse  petite  gravure 
d'après  Rembrandl. 

Une  ligure  pointue,  maigre,  effilée,  comme  eût  été  en 
France  celle  d'un  hui.ssier  ou  d'un  procureur,  fut  gravée, 
quelques  années  plus  tard,  d'après  le  dessin  original  de 
.M.  de  Hamilton  . par  le  comte  de  lle.ssenslein  , amateur  dont 
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011  n'a  conservé  qu'une  antre  pièce  représentant  des  anti- 
quités de  Naples.  Dans  la  pensée  de  llainilton,  ce  personnage 
aiguisé  connue  une  lame  ai  ait  pour  pendant  ce  qu’on  edt 
appelé  son  antipathie  dans  le  langage  de  nos  pères,  c’est-à- 


dire  un  autre  personnage  gros,  gras,  épais,  rebondi,  arrondi, 
au  ventre  énorme,  à perruque  boudinée  autant  que  celui-ci 
l’a  plate. 

En  1814,  la  princesse  Charlotte  d’Angleterre  choisit  pour 


mari  Léopold  de  Saxe-Cobourg,  aujourd’hui  roi  des  Belges; 
deux  ans  après  la  mort  la  surprenait,  éclatante  de  jeunesse, 
de  grâce  et  de  vertus.  C’est  à cette  princesse  qu’il  faut  attri- 
buer la  tête  du  guerrier  antique  que  nous  avons  fait  graver. 

Un  autre  prince,  également  populaire , l’ancien  vice-roi 
d’Italie,  le  priiKe  Eugène  de  Beanharnais,  s’était  retiré  en 
Allemagne.  L’un  de  ses  fds,  le  prince  Auguste-Chai  les-Eu- 
gène-Napoléou , duc  de  Lcuchtenberg,  prince  d’Eichstell, 


mort  époux  de  doua  Maria,  reine  de  Portugal,  a laissé  une 
suite  de  sept  petites  planches,  dont  chacune  porte  plusieurs 
sujets,  tètes  d’hommes,  animaux,  une  danse  tyrolienne.  C’est 
de  la  première  de  ces  eaux-fortes  qu’est  extraite  la  tête  de 
vieillard,  signée  et  datée  par  cet  amateur,  cousin  germain  du 
président  actuel  de  la  Itépublique  française. 
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LE  CALENDRIER  DE  LA  MANSARDE, 

Voy.  p.  2,  36,  74,  ro2,  126,  i33. 

MAf. 

Dimanche  27.  — Les  capitales  ont  ceia  de  particulier  que 
les  jours  de  repos  semblent  le  signal  d’un  sauve-qui-peut  uni- 
versel. Comme  des  oiseaux  auxquels  la  liberté  vient  d’être 
rendue , les  populations  sortent  de  leurs  cages  de  pierre 
et  s’envoient  joyeusement  vers  la  campagne.  C’est  à qui 
trouvera  une  motte  verdoyante  pour  s’asseoir,  l’ombre  d’un 
buisson  pour  s’abriter  ; on  cueille  les  marguerites  de  mai , 
ou  court  dans  les  champs;  la  ville  est  oubliée  jusqu’au  soir 
où  l’on  revient  le  chapeau  fleuri  d’unô  branche  d’aubépine 
et  le  cœur  égayé  d’un  doux  souvenir;  on  reprendra  le  iende- 
main  le  joug  du  travail. 

Ces  velléités  champêtres  sont  surtout  remarquables  à 
Paris.  Les  beaux  jours  venus,  employés,  bourgeois,  ou- 
vriers, attendent  avec  impatience  chaque  dimanche  pour 
aller  essayer  quelques  heures  de  cette  vie  pastorale  ; on  fait 
deux  lieues  entre  les  boutiquiers  d’épiciers  et  de  marchands 
de  vin  des  faubourgs,  dans  le  seul  espoir  de  découvrir  un 
vrai  champ  de  navels.  Le  père  de  famille  commence  l’in- 
struction pratique  de  son  fils  en  lui  montrant  du  blé  qui  n’a 
pas  la  forme  de  petits  pains  et  des  choux  « à l’état  sauvage.» 
Dieu  sait  que  de  rencontres  , de  découvertes,  d’aventures  ! 
Quel  parisien  n’a  point  eu  son  Odyssée  en  parcourant  la  ban- 
lieue et  ne  pourrait  écrire  le  pendant  du  fameux  Voyage  par 
terre  et  par  mer  de  Paris  à Saint-Cloud  ! 

Nous  ne  parlons  point  iei  de  celte  population  flottante  ve- 
nue de  partout,  pour  qui  notre  Babylone  française  n’est 
que  le  caravansérail  de  l’Europe  ; phalange  de  penseurs , 
d’artistes,  d’industriels,  de  voyageurs  qui,  comme  le  héros 
d’Homère,  ont  abordé  leur  patrie  intellectuelle  après  avoir 
vu  « beaucoup  de  peuples  et  de  cités,  » mais  du  Parisien  sé- 
dentaire, rangé,  vivant  à son  étage  comme  le  mollusque  sur 
son  rocher,  curieux  vestige  de  la  crédulité , de  la  lenteur  et 
de  la  bonhomie  des  siècles  passés. 

Car  une  des  singularités  de  Paris  est  de  réunir  vingt  popu- 
lations complètement  différentes  de  mœurs  et  de  caractère. 
A côté  de  ces  bohémiens  du  commerce  et  de  l’art  traversant 
successivement  tous  les  degrés  de  la  fortune  ou  du  caprice , 
vit  une  paisible  tribu  de  rentiers  et  de  travailleurs  établis, 
dont  l’existence  ressemble  au  cadran  d’une  horloge  sur  la- 
quelle la  même  aiguille  ramène,  successivement,  les  mêmes 
heures.  Si  aucune  autre  ville  n’offre  des  vies  plus  éclatantes, 
plus  agitées,  aucune  autre  ne  peut  en  offrir  de  plus  obscures 
et  de  plus  calmes.  Il  en  est  des  grandes  cités  comme  de  la 
mer;  l’orage  ne  trouble  que  la  surface,  et,  en  descendant 
jusqu’au  fond,  vous  trouvez  une  région  inaccessible  au  mou- 
vement et  au  bruit. 

Pour  ma  part , je  campais  au  bord  de  cette  région  sans 
l’habiter  véritablement.  Placé  en  dehors  des  turbulences  pu- 
bliques, je  vivais  réfugié  dans  mon  isolement,  maissans  pou- 
voir détacher  ma  pensée  de  la  lutte.  J’en  suivais  de  loin  tous 
le.s  incidents  avec  bonheur  ou  avec  angoisse  ; je  m’associais 
aux  triomphes  où  aux  funérailles  ! pour  qui  regarde  et  qui 
sait , le  moyen  de  ne  pas  prendre  part  ! 11  u’y  a que  l’igno- 
rance  qui  peut  rendre  étranger  à la  vie  extérieure  ; l’égoïsme 
même  ne  suffit  point  pour  cela. 

Ces  réflexions  philosophiques  que  je  faisais  à part  moi , 
dans  ma  mansarde,  étaient  entrecoupées  par  tous  les  » actes 
domestiques  » auxquels  se  livre  forcément  un  célibataire  qui 
n’a  d’autre  serviteur  que  sa  bonne  volonté  ; en  poursuivant 
mes  déductions,  j’avais  ciré  mes  bottes,  brossé  mon  habit, 
noué  ma  cravate  ; j’étais  enfin  arrivé  à ce  moment  solen- 
nel où  l’on  regarde  sa  toilette  achevée  et  où  l’on  se  demande, 
comme  Dieu  après,  la  création  du  monde,  si  l’on  trouve  cela 
bien. 

Une  grande  résolution  venait  de  m’arracher  à mes  habi- 


tudes : la  veille , des  affiches  m’avaient  appris  que  c’était 
fête  à Sèvres,  que  la -manufacture  de  porcelaine  serait  0U7 
verte  au  public.  Séduit,  le  matin  même,  par  la  beauté  du 
ciel , je  m’étais  subitement  décidé  à y aller. 

En  arrivant  au  débarcadère  de  la  rive  gauche,  j’aperçus 
4a  foule  qui  se  hâtait , attentive  à né  point  manquer  l’heure. 
Outre  beaucoup -d’autres  avantages,  les  chemins  de  fer  au- 
ront celui  d’accoutumer  les  Français  à l’exacütude  : certains 
d’être  commandés  par  l’heure  ,-jlsse  résigneront  à lui  obéir  ; 
ils  apprendront  à attendre  quand  ils  ne  pourront  plus  être 
attendus.  Les  vertus  sont  surtout  de  bonnes  habitudes.  Qtie 
de  grandes  qualités  inoculées  à certains  peuples  par  la  posi- 
tion géographique  , par  la  nécessité  politique , par  les  insii- 
tulions  ! la  création  d’une  monnaie  d’airain  trop  lourde  et 
trop  volumineuse  pour  être  entassée  tua  l’avarice  chez  les 
Lacédémoniens. 

Je  me  suis  trouvé  dans  un  wagon  près  de  deux  sœurs  déjà 
sur  le  retour,  appartenant  à la  classe  des  Parisiens  casa- 
niers et  paisibles  dont  j’ai  parlé  plus  haut.  Quelques  com- 
plaisances de  bon  voisinagè  ont  suffi  pour  m’attirer  leur 
confiance  ;.  au  bout  de  quelques  minutes  je  savais  toute  leur 
lii.stoire. 

Ce  sont  deux  pauvres  filles  restées  orphelines  à quinze 
ans  et  qui  depuis  ont  vécu  comme  vivent  les  femmes  qui  tra- 
vaillent, d’économie  et  de  privation.  Fabriquant  depuis  vingt 
ou  trente  ans  des  agrafes  pour  la  même  maison , clics  ont  vu 
dix  maîtres  s’y  succéder  et  s’enrichir,  sans  que  rien  ail  changé 
dans  leur  sort.  Elles  habitent  toujours  la  même  chambre  au 
fond  d’une  de  ces  impasses  de  la  rue  Saint-Denis  où  l’air  et 
le  soleil  sont  incarcérés.  Elles  sé  mettent  avant  le  jour  au 
travail , le  prolongent  après  la  nuit,  et  voient  les  années  .so 
joindre  aux  années  sans  que  leur  vie  ait  été  marquée  par  au- 
cun autre  événement  que  l’office  du  dimanche  , une  pro- 
menade ou  une  maladie. 

La  plus  jeune  de  ces  dignes  ouvrières  a quarante  ans  et 
obéit  à sa  sœur  comme  elle  le  faisait  toute  petite.  L’aînée,  la 
surveille , la  .soigne  et  la  gronde  avec  une  tendresse  mater- 
nelle. Au  premier  instant  on  rit,  puis  on  ne  peut  s’empêcher 
de  trouver  quelque  chose  de  touchant  dans  ces  deux  enfants 
en  cheveux  gris  dont  l’une  n’a  pu  se  désaccoutumer  d’obéir, 
l’autre  de  protéger. 

Et  ce  n’est  point  en  cela  seulement  que  mes  deux  com- 
pagnes sont  plus  jeunes  que  leur  âge  : ignorantes  de  tout, 
elles  s’étonnent  sans  cesse.  Nous  ne  sommes  point  airivés 
à Cîamart  qu’elles  s’écrieraient  volontiers,  comme  le  roi  (!e 
la  ronde  enfantine  , qu’elles  ne  croyaient  pas  le  monde  si 
grand! 

C’est  la  première  fois  qu’elles  se  hasardent  sur  un  che- 
min de  fer,  et  il  faut  voir  les  saisissements  , les  frayeurs,  les 
résolutions  courageuses  ! tout  les  émerveille!  Elles  ont  dans 
leur  âme  un  arriéré  de  jeunesse  qui  les  rend  sensibles  à ce 
qui  ne  nous  frappe  ordinairement  que  dans  les  premières 
années.  Pauvres  créatures  qui,  en  ayant  gardé  les  sensations 
d’un  autre  âge,  en  ont  perdu  la  grâce  ! Mais  n’y  a-t-ii  pas 
quelque  chose  de  saint  dans  cette  ingénuité  que  leur  a con- 
servée lejeûne  de  toutes  les  joies?  Ah  ! mauditsoit  le  premier 
qui  a eu  le  courage  de  railler  la  femme  vieillie  dans  l’aban- 
don, d’enchaîner  le  ridicule  à ce  nom  de  vieille  fille  qui  rap- 
pelle tant  de  déceptions  douloureuses,  tant  d’ennuis,  tant 
de  délaissement!  Maudit  celui  qui  a pu  couronner  d’épines 
des  cheveux  blanchis  et  puiser  le  sarcasme  dans  im  malheur 
involontaire! 

Les  deux  sœurs  s’appellent  Françoise  et  Madeleine  ; leur 
voyage  d’aujourd’hui  est  un  coup  d’audace , sans  exemple 
dans  leur  vie  ; la  fièvre  du  siècle  les  a gagnées  à leur  insu.  Hier 
Madeleine  a subitement  jeté  cette  idée  de  promenade , Fran- 
çoise l’a  accueillie  sur-ie-cbamp  ; peut-être  eût-il  mieux  valu 
ne  point  céder  à la  tentation  offerte  par  la  jeune  sœur;  mais 
« on  fait  des  folies  à tout  âge,  » comme  le  remarque  phi- 
iosophiquenient  la  prudente  Françoise.  Quant  à Madeleine., 
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(‘lk‘  lie  l egieltc  rien  ; c’csl  le  iiiousiiticlaire  du  ménage. 

— Il  l'aut  liieii  s’amuser,  dil-clle,  «ou  ne  vit  qu’une  fois.  » 

Et  la  so  tir  aillée  sourit  à cette  maxime  épicurienne.  11  est 
évident  que  toutes  deu.\  sont  dans  une  crise  d’indépendance. 

Du  reste,  ce  serait  grand  ilommage  que  le  regret  vînt  dé- 
ranger leur  joie  ! elle  est  si  franche , si  expansive  ! La  vue  des 
arlires  qui  semblent  courir  des  deux  côtés  de  la  route  leur 
cause  une  incessante  admiration.  La  rencontre  d’un  train 
qui  passe  en  sens  inverse  avec  le  bruit  et  la  rapidité  de  la 
foudre  leur  fait  fermer  les  yeux  et  jeter  un  cri  ; mais  tout  a 
déjà  disparu;  elles  regardent,  se  rassurent,  s’émerveillent. 
Madeleine  déclare  qu’un  pareil  spectacle  vaut  le  prix  du 
voyage,  et  Erançoise  en  tomberait  d’accord  si  elle  ne  songeait 
avec  un  peu  d’ell'roi  au  délicit  dont  une  pareille  dépense  doit 
charger  leur  bttdget.  Ces  trois  francs  consacrés  à une  seule 
promenade,  c’est  l’économie  d’une  semaine  entière  de  tra- 
vail. Aussi  lii  joie  de  l’ainée  des  deux  sœurs  est-elle  .entre- 
coupée de  remords;  l’enfant  prodigue  retourne  par  instants 
les  yeux  vers  la  ruelle  du  quartier  Saint-Denis. 

Mais  le  mouvement  et  la  succession  des  objets  viennent  la 
distraire.  Voici  le  pont  du  Val  encadré  dans  son  merveilleux 
paysage;  à droite,  c’est  l’aiis  avec  ses  grands  monuments 
(|ui  découpent  la  brume  ou  étincellent  au  soleil  ; à gauche, 
Meudon  avec  ses  villas,  ses  bois,  ses  vignes  et  son  château 
royal!  Les  deux  ouvrières  vont  d’une  portière  à l’autre  avec 
des  cris  d’admiration.  Nos  compagnons  de  voyage  rient  de 
cette  surprise  enfantine;  moi  je  me  sens  attendri , car  j’y  vois 
le  témoignage  d’une  longue  et  monotone  réclusion;  ce  sont 
des  prisonnières  du  travail  qui  ont  rètrouvé  pour  quelques 
heures  l’air  et  la  liberté. 

Enfin  le  train  s’arrête;  nous  descendons.  Je  montre  aux 
deux  sœurs  le  sentier  qui  conduit  jusqu’à  Sèvres  entre  lecbe- 
min  de  fer  et  les  jardins;  elles  partent  en  avant  tandis  que 
je  m’informe  des  heures  de  retour. 

La  suite  à la  prochaine  livraison. 


LES  URSULINES. 

Une  jeune  fille,  en  Italie,  et  une  jeune  veuve,  en  France, 
formèrent  presque  en  même  temps  le  projet  d’élever  des 
jeunes  fdles  et  des  institutrices  de  jeunes  filles.  Ce  n’était 
rien  moins  qu’une  révolution  ; et,  chose  assez  rare,  celles 
qui  la  firent  le  comprenaient  : « Il  faut,  disaient-elles,  re- 
))  nouveler  par  la  petite  jeunesse  ce  monde  corrompu;  les 
» jeunes  fillés  réformeront  leurs  familles,  leurs  familles  ré- 
>>  formeront  leurs  provinces,  leurs  provinces  réformeront  le 
» monde.  » Nouvelle  par  son  but,  cette  institution  le  fut 
dans  ses  règles.  Pas  de  rigueurs  excessives,  pas  de  jours 
consacrés  tout  entiers  à la  prière  et  aux  oisives  extases.  Une 
de  leurs  patronnes  fut  Marthe  la  Travailleuse.  Mademoiselle 
de  Sainte-Beuve  , première  fondatrice  des  Ursulines  de 
France,  acheta  au  faubourg  Saint-Jacques  une  maison  où 
elle  installa  des  sœurs  avec  deux  cents  externes  ; puis  elle  se 
logea  dans  un  appartement  contigu  à son  cher  couvent,  avec 
une  porte  qui  y conduisait,  un  parloir  ouvrant  sur  le  jardin, 
et  une  fenêtre  d’où  elle  pouvait  suivre  de  l’œil  toute  cette 
jeune  parenté  sortie,  comme  elle  le  disait,  non  de  ses  en- 
trailles, mais  de  son  cœur.  S’il  lui  venait  quelques  nobles 
visiteurs  (elle  avait  dans  sa  jeunesse  brillé  à la  cour),  sa 
plus  vive  joie  était  de  les  conduire  à cette  fenêtre  et  de  leur 
montrer  ses  chères  filles  travaillant.  Le  choix  des  maîtresses 
n’était  réglé  ni  par  la  noblesse  ni  par  la  ])osition;  même  à 
mérite  égal , mademoiselle  de  .Sainte-Beuve  nommait  de 
préférence,  comme  institutrices,  les  plus  destituées  de  biens 
et  de  naissance.  Son  caractère,  répondait  à ses  actions  ; elle 
était  gaie  et  ne  s’en  cachait  pas,  elle  aimait  la  vie  et  ne  s’en 
défendait  pas.  11  n’y  a que  les  misérables  et  les  désespérés, 
disait-elle,  qui  puissent  avoir  en  horreur  ce  qui  est  un  pré- 
sent de  Dieu.  Quand  elle  mourut,  ses  religieuses,  par  une 
louchante  habitude,  qui  semble  une  idée  venue  d’elle-mêmc 


(nos  regrets  prennent  souvent  quelque  chose  du  caractère  de 
ceux  que  nous  regrettons),  ses  religieuses  continuèrent  pen- 
dant un  an  à mettre  son  couvert  au  réfectoire  et  à servir, 
devant  la  place  qu’elle  occupait,  sa  part  accoutumée,  pour 
la  distribuer  ensuite  aux  pauvres.  Enfin,  quand  on  lit  sou 
portrait,  ses  filles  voulurent  qu’elle  fût  représentée  devant 
sa  fenêtre,  ses  yeux  fixés  sur  un  jardin  rempli  de  ruches,  et 
qu’au  bas  l’on  écrivît  ces  mots  ; Mère  d’abeilles.  Ce  nom  dit 
tout  ; mère  d’abeilles,  fondatrice  des  travailleuses.  Ne  sem- 
ble-t-il pas  que  le  contraste  d’une  vie  si  paisible  et  si  sensée 
avec  les  fougueuses  et  douloureuses  vocations  de  sainte  Thé- 
rèse annonce  une  régénération  bienfaisante,  et  que  cette 
existence  s’empreint,  dans  sa  douleur,  du  calme  et  de  la  sé- 
rénité du  nouveau  dieu  intronisé  parmi  les  femmes,  le  tra- 
vail? Bientôt  en  effet,  ainsi  que  tous  les  établissements  sur 
lesquels  repose  l’avenir,  la  fondation  des  Ursulines  prit  un 
développement  immense,  les  ruches  essaimèrent.  Mademoi- 
selle Sainte-Beuve  avait  jeté  les  bases  de  la  première  maison 
vers  I59/i;  en  1668,  la  France  en  comptait  déjà  trois  cent 
dix,  toutes  s’élevant  avec  mille  intéressants  détails  de  voca- 
tion irrésistible,  de  luttes  cruelles  et  de  triomplies. 

E.  Legouvé  , Histoire  morale  des  femmes. 

QUELQUES  DONNÉES  DE  GÉOGRAPHIE  PHYSIQUE. 

Voy.  1847,  p.  3o»,  396;  1848,  p.  127;  184g,  p.  88. 

Longueurs  et  pentes  longitudinales  de  quelques  (leu- 
ves.  — Le  tableau  suivant  des  pentes  longitudinales  d.u 
Volga,  du  Gange,  du  Danube,  de  l’Elbe,  du  Rhin  et  du 
Rhône,  est  facile  à comprendre  au  premier  coup  d’œil,  et  n’a 
pas  besoin  d’explication  développée.  11  met  en  évidence  la 
déclivité  de  chacun  des  fleuves  nommés,  depuis  leur  source 
jusqu’à  leur  embouchure.  On  voit  que  quelques-uns  d’entre 
eux,  qui  prennent  leur  source  dans  des  chaînes  de  montagnes 
très-élevées,  ont  un  courant  avec  une  chute  rapide.  Tels  sont 
le  Gange,  le  Rhin,  le  Rhône  et  l’Elbe.  La  déclivité  compara- 
tivement très-faible  du  Danube,  se  rapporte  bien  à l’origine 
de  ce  fleuve  qui  coule  de  pentes  douces , en  forme  de  ter- 
rasses , sur  le  versant  oriental  de  la  forêt  Noire. 

11  est  à remarquer  que  le  profil  du  Danube,  aux  frontières 
communes  de  l’Allemagne  et  de  la  Hongrie  , est  identique  à 
celui  du  Gange  dans  le  bas  Indoustan  auprès  d’Allababad. 

Le  Volga , fleuve  gigantesque,  coule  également,  dans  tout 
son  développement,  à une  petite  hauteur  au-dessus  du 
niveau  de  l’Océan,  et  vient  déboucher  dans  la  mer  Gas- 
pienne  dont  le  niveau,  comme  on  sait,  est  inférieur  de  31 
mètres  à celui  de  l’Océan.  Le  phénomène  de  l’enfoncement 
d’une  superficie  aussi  considérable  que  la  Caspienne  et  ses 
abords , a beaucoup  occupé  les  physiciens  , il  y a une  tren- 
taine d’années.  Le  chiffre  qui  avait  été  donné  par  Parrot  le 
jeune,  pour  exprimer  la  profondeur  de  cet  enfoncement 
qu’il  avait  découvert,  fut  considéré  comme  erroné,  jus- 
qu’à l’époque  récente  où  les  savants  travaux  entrepris  par 
l’Académie  de  Pétersbourg  vinrent  démontrer  que  ce  chiffre 
était  le  plus  probable. 

Une  des  découvertes  les  plus  remarquables  dont  la  géo- 
graphie physique  et  la  géologie  se  soient  enrichies  récem- 
ment, est  assurément  l’ob.servation  que  la  mer  Rouge  et 
toute  la  vallée  du  Jourdain , toute  cette  contrée  qui  joue  un 
si  grand  rôle  dans  l’histoire  des  peuples  primitifs,  à laquelle 
se  relient  d’une  manière  si  intime  les  souvenirs  du  monde 
chrétien  , est  déprimée  au-dessous  du  niveau  moyen  des 
mers  d’une  quantité  trente  fois  plus  considérable  que  la  mer 
Caspienne.  Moore,  Schubert,  Russegger  et  d’autres  avaient 
évalué  cette  dépression  au  moyen  d'observations  barométri- 
ques, loisque  le  lieutenant  Symonds,  du  corps  des  ingé- 
nieurs britanniques  , trouva  en  18Ù1  , par  des  opérations 
; géodésiques,  que  le  niveau  de  la  mer  Morte  est  de  àOO  mè- 
1 très  et  celui  du  lac  de  'l’ibériade  de  100  mètres  au-dessous 
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Yor.GA 

1 . Lac  de  Waldai. 

2.  iNijnijoiod. 

Knsnn, 

3.  Saratof. 

4.  Zaritzin. 

Mer  Casp'.enne, 

Gakge. 

6.  Source  du  Lhagirelli. 
fi.  Gaugotri. 

7.  Embouchure  du  Dschauavi. 

8.  Diii. 

9 Deoprag. 

10.  Embouchure  du  Nvar. 

«t.  Hui'dwar. 

22.  Allaliabad. 


Daîîübe. 

12.  Source  supéi'ieure. 

13.  Donauescliingen. 

I 4!  Tutlliugeu. 

i5.  Sigmaringen. 

Ulm. 

iG.  Douavertb. 

17.  Iiigolsladl 
i.S.  Rcgciisburg. 

19.  l'assau. 

20.  Liuz. 

Vienne. 

21. Embouchure.de  îa  Mardi, 
nulle. 

De! grade. 


Ei.be, 

23.  Elb-Rruniieu. 

24.  Hobeudbe. 

23.  Kœiiiggralz. 

26.  Podiebrad. 

27.  Meliiik. 

25.  Tetsdieii. 

29  Viltenbcrg. 

Magdebourg. 

Riiin. 

30.  Rin  de  Toma. 

31.  Dissentis. 

32.  Reichenau. 

Lac  de  Constance, 

33.  Laufen. 

34.  Embouchure  de  l’Aar 


llâle, 

35.  Mauubeim; 

36.  Mayence. 

37.  Bingen. 

3 3.  roblenlz. 

3o.  Kœnigsvinler, 

40.  Emmericb. 

RhÔke. 

41.  Obcrwald, 

42.  Vieseb. 

43.  lîrieg. 

44.  Marligny. 

J.nc  de  Oinêi'e. 

45.  Saint-Genis. 
Ljon, 


Fig.  2.  Niveaux  et  profondeurs  de  certains  lacs. 

1.  Lac  de  Tilicaca.  5.  j..  de  Genève. 

2.  Le  Trubsee  , su.  le  mont  G.  I,. -Supérieur  (Amer,  du  N.). 

joeb  (eant.  d’UuIenvald) . 7.  Mer  Caspienne. 

3.  Lac  de  Waleben.  g.  I.ac  de  Tibériade. 

4.  L.  de  Constance.  y.  Alcr  Morte. 


du  niveau  de  la  Méditerranée  sur  la  côte  de  Syrie.  Celle 
découverte  jette  du  jour  sur  quclqties  phénomènes  qui 
parai.ssaient  obscurs  dans  Thisloire  de  la  Terre -.Sainte.  II 
est  vraiment  singulier  qu’une  contrée  qui  a été  le  théâtre 
d’événements  aussi  importants,  etâ  laquelle  tous  les  peuples 
chrétiens  rattachent  leurs  traditions,  ait  pu  fournir  de  nos 
jours  matière  à des  découvertes  aussi  nouvelles  et  aussi  inté- 
ressantes. 

C’est  une  loi  constante  que  la  pente  des  fleuves  et  rivières 
est  beaucoup  plus  rapide  vers  la  source  que  dans  le  milieu 
et  surtout  que  dans  la  partie  inférieure  de  leur  cours;  de 
sorte  que  le  profil  longitudinal  présente  sa  convexité  à la 
ligne  de  niveau  de  la  mer  convenablement  prolongée.  La 
figure  i met  cette  loi  en  évidence. 

Hauteurs  absolues  des  niveaux  cl  profondeurs  de  quel- 
ques lacs. — Notre  seconde  figure  représente,  par  une  suite 
(le  gradins,  les  hauteurs  absolues  de  quelques  lacs.  A l’échelon 
inférieur  se  trouve  la  mer  Morte;  au  plus  élevé,  le  lac  de 
Tilicaca  , sur  le  plateau  de  Bolivia.  Le  niveau  de  ce  lac  est , 
suivant  M.  Pcntland,  d’environ  3880  mètres  au-dessus  de 
l’océan.  Il  est  vraisemblable  que  les  lacs  sacrés  du  plateau  du 
Thibet,  d’où  s’écoulent  le  Satadrou  et  le  Sulledgc,  sont  en- 
core placés  plus  haut.  Sur  cette  figure  se  trouvent  indiquées 
les  plus  grandes  profondeurs  des  lacs  de  Tilicaca,  de  Con- 
stance et  de  Genève. 


BUREAUX  d’abonnement  EX  DE  VENTE , 
rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  l’etits-.Augustins. 

Imprimerie.de  L.  Martiket,  rue  et  bolcl  Mign  111. 
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LE  GATEAU  UES  LOIS. 


D’apii's  Grei]/.c. 


« Les  cœurs  simples  ne  se  l eppellent  point  sans  allcndris- 
seinent  ces  heures  d’épancliemeiU  où  les  familles  se  rasso.ni- 
blaient  autour  des  giiteaux  qui  retraçaient  les  présents  des 
Mages.  L’aïeul , retiré  pendant  le  reste  de  l’année  au  fond  de 
son  appartement , reparaissait  dans  ce  jour  comme  la  divi- 
nité du  foyer  paternel.  Ses  petits-enfants,  qui  depuis  long- 
temps ne  rêvaient  que  la  fête  attendue  , entouraient  ses  ge- 
noux et  le  rajeunissaient  de  leur  jeunesse.  Les  fronts  respi- 
raient la  gaieté,  les  cœurs  étaient  épanouis;  la  table  du  festin 
était  merveilleusement  décorée,  et  chacun  prenait  un  vête- 
ment nouveau.  Au  choc  des  verres,  aux  éclats  de  la  joie, 
on  tirait  au  sort  ces  royautés  qui  ne  coûtaient  ni  soucis 
ni  larmes;  on  se  passait  ces  .sceptres  qui  ne  pesaient  point 
dans  la  main  de  celui  qui  les  portait.  Souvent  une  fraude  , 
qui  redoublait  l’allégresse  des  sujets  , et  n’excitait  que  les 
plaintes  de  la  souveraine,  faisait  tomber  la  fortune  à la  fille 
du  lieu  et  au  fils  du  voisin,  dernièrement  arrivé  de  l’armée. 
Les  jeunes  gens  rougissaient,  embarrassés  qu’ils  étaient  de 
leur  couronne  ; les  mères  souriaient , et  l’aïeul  vidait  sa  coupe 
à la  nouvelle  reine...  Ces  scènes  se  répétaient  dans  toute  la 
chrétienté , depuis  le  palais  jusqu’à  la  chaumière  ; il  n’y  avait 
point  de  laboureur  qui  ne  trouvât  moyen  d’accomplir , ce 
jour-là  , le  souhait  du  Béarnais.  » 

Cette  description  , empruntée  au  Génie  du  chriatUinisme 
de  Chateaubriand,  semble  avoir  été  écrite  poui-  le  tableau  de 
Greuze  lui-même.  Vous  trouverez  dans  celui-ci  tous  les  dé- 
tails indiqués  par  l’écrivain  : le  grand-père,  sinon  l’aïeul, 
les  petits-enfants,  la  mtuc,  et  même,  si  l'on  veut  s’y  prêter 
un  peu  , le  jeune  voisin  assis  près  des  deux  jeunes  filles, 
et  paraissant  attendre  avec  an.xié'ié  le  résultat  de  ce  tirage  au 

Tome  X'  t:  — Mai  iS^q. 


sort  qui  doit  lui  assurer,  avec  une  royauté  pa.ssagère,  le  droit 
de  se  choisir  une  reine. 

Bien  que  la  fête  du  gâteau  des  rois  ne  soit  plus  aussi  gé- 
néralement célébrée,  elle  s’est  maintenue  dans  les  villages 
et  les  petites  villes  de  provinces  où  les  vieux  tisages  résistent 
mieux  à l’action  de  la  mode  et  à la  mobilité  des  préoccupa- 
tions publiques.  Cet  anniversaire  y est  toujours  l’occasion  de 
réunions  de  famille,  où  le  hasard  élit,  comme  aufefois, 
un  roi  de  la  fève. 

Dans  certaines  contrées,  on  réserve  une  part  pour  les  ab- 
sents que  l’on  aime,  et  on  la  renferme  avec  soin.  Une  super- 
stition populaire  fait  croire  que,  si  elle  se  conserve,  la  santé 
de  celui  qu’elle  est  chargée  de  rappeler  ne  doit  inspirer  aucune 
inquiétude. 

Presque  partout  on  réserve  également  le  lot  des  pauvres, 
et  ceux-ci  viennent  le  réclamer  en  répétant  une  sorte  de  com- 
plainte dont  voici  les  trois  premiers  couplets  (1)  : 

Bonsoir  à la  compagnie 
De  celte  maison. 

J’vons  souhaite  annee  jolie 
Et  biens  en  saison. 

Je  suis  de  pays  étrange 
Venu  dans  ce  lien, 

Pour  demandi'r  à qui  mange 
Une  part  à Dieu. 

Apprêtez  votre  fonrchelle 
Et  votre  couteau, 

(i)  A la  page  414  de  notie  premier  volume,  on  peut  lire  nue 
variante  des  den.x  premiers  couplets  suivants,  et  quelques  details 
sur  la  fêle  des  K.iis  dans  la  lieanre. 

ao 


M A (G  A .S  îîN?  !P  I T ï 0 R E S Q U E . 


iâ4 


Pour  nous  donner  une  miette 

De  votre  gâteau.  ■ ' 

Ea-Normuiidfe , la  manière  de  lircr  le  gâteau  des  rois  avait 
-t}ue!([iiejoiiosè-dfl  particulier.  Lorsque  le  maître  de  la  maison 
avait. paridgé  le  gâteau  , un  enfant  se  cachait  sous  la  table  ; 
-On-lûî  criait  : Phœbel  II  répondait  : Domine!  On  ajoutait  : 
— l’onr  q.ui  céitè  part  ; -et  il  nommait  une  personne  de  la 
compagnie  à qui  elle  était  rertiise.  Cette  cérémonie  n’est  point 
tellement  tombée  en  désuétude  qu’on  ite  la  pratique  encore 
dans  .certainêsîocalités.  Pastjuier,  qui  en  avait  été  témoin  de 
son  temps ^prétend  que  c’est  un  souvenir  de  la  fêle  païenne 
appelée  liasilinâa , où  la  même  cérémonie  avait  lieu.  Le 
docteur  Jean  Deslyons  croit  que  ie  mot  phœbe  est  une  alté- 
ration du  mot  epliebe , pav  leqiiel  les  Latins  désignaient  un 
fils  de  famille.  D’après  lui , on  disait  donc  à l’enfant  caché  : 
Ephebe  (jeune  homme);  et  il  répondtut:  Domine  (mon- 
sieur) I Puis  venaient  les  questions  sur  les  personnes  qui  de- 
vaient recevoir  la  part  touchée. 

Au  dix-septième  siècle.,  les  prêtres  de  Saint-Sulpice  atta- 
quèrent très-vivement  l’usage  du  gàleau  des  rois.  Louglemps 
auparavant, du  reste,  on  avait  signalé  les  excès  auxquels  celte 
institution  pouvait  donner  lieu.  Il  existait  à Camltridge  un 
poème  manuscrit  de  'i’iiomas  Neagorgus,  dont  Pàsquier  cite 
un  passage  relatif  à cette  fête.  Comme  il  renferme  plusieurs 
renseignements  curieux , et  qu’il  n’a  jamais  été  traduit , nous 
le  citerons  ici. 

«Arrive  enlin  la  belle  journée  de  ces  rois  Mages,  qui, 
conduits  par  une  étoile,  vinrent  de  Perse  pour  offrir  des  pré- 
sents au  Christ  nouvellement  né.  On  a parlé  partout  de  ces 
rois  qui  n’étaient  qu’au  nombre  de  trois. 

» Beaucoup  de  convives  se  rassemblent  alors  et  élisent  un 
roi  par  le  sort  ou  par  les  suffrages.  « Celui-ci  se  choisit  des 
» ministres.  » Ensuite  ils  commencent  la  fêle  qu’ils  prolongent 
plusieurs  jours,  multipliant  les  festins  jusqu’à  ce  ce  que  les 
bour.scs  soient  vides  et  que  les  créanciers  se  présentent, 

» Leurs  fils  s’empressent  alors  d’imiter  cet  exemple;  ils 
élisent  aussi  un  roi  et  célèbrent  des  banquets  pompeux , soit 
avec  de  l’argent  volé  , soit  aux  frais  de  leurs  parents,  afin 
d’apprendre,  en  même  temps,  le  luxe  et  le  larcin. 

, » Le  même  jour  enfin  , le  chef  de  famille , le  bon  maître , 
fait  servir,  selon  sa  fortune  et  selon  le  nombre  de  ses  con- 
vives, un  gâteau  «dans  lequel  on  a caché  une  pièce  d’argent 
» qui  doit  servir  d’indication.  » I!  coupe  ce  gâteau  en  autant  de 
parts  que  l’exige  le  nombre  des  membres  de  la  famille , et 
donne  à chacun  la  sienne.  Cependant  il  en  réserve  « pour 
» l’enfant  Jésus,  pour  la  Vierge,  pour  les  Mages,  et  les  donne 
«ensuite  aux  pauvres, en  leur  nom.  »■  Celui  à qui  tombe  le  lot 
qui  renferme  la  pièce  d’argent  est  reconnu  pour  roi , et  tous 
les  convives  poussent  de  grands  cris  de  joie.  » 

DES  GREFFES  OU  SOUDURES  VÉGÉTALES  NATURELLES. 

Si  l’on  implante  sur  une  bi’anche  d’arbre  coupée  préala- 
blement un  rameau  emprunté  à là  même  espèce  végétale  ou 
à une  éspèce  voisine,  les  parties  juxtaposées  (inis.sent  par  se 
souder  et  là  greffé  végète  sur  \t  sujet  comme  elle  vivait  sur 
l’arbre  dont  elle  a été  détachée.  La  condition  essentielle 
pour  que  la  greffe  réusisse , c’est  que  les  deux  branches 
soient  maintenues  en  coTïiact  pendant  un  temps  suffisant.  Le 
rameau  ou  scion  que  l’on  veut  grêlïer  devra  donc  présenter 
une  section  nette,  ainsi  que’ la  branche  du  sujet;  et  l’on  aura 
soin  que  l’écorce  et  l’aubier  des  deux  extrémités  coupées 
soient  exactement  rapportés.  La  greffe  s’opère  par  la  partie 
la  plus  interne  de  l’écorce  qui  porte  le  nom  de  liber.  Une 
autre  condition  de  réussite  non  moins  es.senticlie  , c’est  que 
le  scion  porte  des  bourgeons  où  des  feuilles. 

■ La  physiologie  végétale  rend  compte  de  ces  particularités. 
Le  bourgeon  a la  plus  grande  analogie  avec  la  graine.  Celle- 
ci,  confiée  à la  terre,  émet  des  racines,  pousse  une  tige,  des 


feuilles,  des  fleurs  et  des  fruits.  Il  en  est  de  même  du  scion. 
Le  kijét  sur  lequel  on  le  greffe  correspond  au  sol  dans  lequel 
on  a placé  la  graine.  S’il  pouvait  re.ster  quelques  doutes  sur 
cette  analogie,  ils  seraient  levés  par  l’examen  des  phénomènes 
que  présentent  les  boutures.  Ce  genre  de  multiplication  con- 
siste à couper  une  jeune  branche  d’arbre  et  à la  planter  en 
terre;  au  bout  de  quelque  temps  ses  bourgeons  se  dévelop- 
pent, et  on  voit  des  racines  sortir  de  toute  la  portion  ea'er- 
rée  du  rameau.  Il  en  est  de  même  pour  la  greffe,  elle  pousse 
aussi  des  racines  qui  descendent  entre  l’aubier  et  .décorce 
sous  forme  de  faisceaux,  dont  l’analogie  avec  les  racines  ne 
peut  être  méconnue.  Quant  à l’identité,  elle  ne  saurait  exis- 
ter, j)uisque  la  racine  de  la  bouture  se  développe  dans  la 
terre,  tandis  que  les  racines  de  la  greffe  descendent  entre 
i’écorce  et  l’aubier  du  sujet;  mais  on  s’est  assuré  que,  dans 
une  bouture,  les  faisceaux  qui  partent  des  bourgeons  sortent 
à l’état  de  racines  par  son  extrémité  inférieure. 

La  greffe  n’est  possible  qu’entre  végétaux  qui  appartien- 
nent au  même  genre  ou  au  moins  à la  même  famille.  Ainsi 
toutes  les  espèces  de  rosiers  peuvent  être  greffées  fits  unes 
sur  les  autres  ; il  en  est  de  même  de  loules  celles  de  ceri- 
siers, de  poiriers,  eic.  La  greffe  réu.ssit  aussi  entre  espi-ces 
de  genres  voisins,  tels  que  le  poirier  et  le  coignassier,  La- 
mandier et  le  pêcher,  le  prunier  et  l’abricotier,  le  néllicr  et 
l’aubépine;  cependant  il  existe  à cet  égard  des  exceptions 
remarquables  ; ainsi,  les  greffes  de  poirier  sur  poininier  ou 
l'inverse  ne  persistent  pas  longtemps.  Des  horticullcurs  ha- 
biles ont  au  contraire  exécuté  des  greffes  entre  végétaux  ap- 
partenant à la  même  famille , mais  dont  le  port  et  l’aspect 
sont  complètement  différents  ; c’est  ainsi  qu’on  peut  grcffi  r 
le  lilas  et  l’olivier  sur  le  frêne,  le  Bignonia  radicans,  ar- 
buste à longues  branches  flexibles  et  pendantes , sur  le 
Bignonia  catalpa,  qui  est  un  arbre  véritable;  mais  il  faut 
rejeter  parmi  les  fables  les  greffes  merveilleuses  dont  paileni 
les  anciens  ; Virgile,  ordinairement  si  véridique,  a dit  dans 
ses  Georgiques , liv.  il  (1)  : 

D’autres  seront  greffés;  sur  les  planes  stériles 

On  porte  du  pommier  Ses  rejetons  fertiles; 

Le  liêlre  avec  plaisir  s’allie  au  cliàlaigiiier  ; 

La  pierre  abat  la  noix  sur  l’aride  arbüisitjr; 

Le  poirier  de  sa  fleu!'  blanchit  souvent  le  frêne  ; 

El  le  porc  sous  l’ormeau  broya  le  fruit  du  chêne. 

Columelle  assure  que  l’olivier  peut  végéter  sur  le  figuier, 
et  Pline  fait  mention  d’un  arbre  du  jardin  de  Lucullus,  qui 
était  greffé  de  manière  à produire  des  poires,  des  pommes, 
des  figues,  des  prunes,  des  olives,  des  amandes,  des  raisins. 

Encore  aujourd’hui  des  cultivateurs  peu  éclairés  assurent 
avoir  vu  des  cerisiers  pousser  sur  des  chênes  ou  sur  des 
saules.  Toutes  ces  apparences  sont  le  résultat  d’une  fraude  ou 
d’une  illusion.  Si  le  liasard  ou  la  main  de  Lliomme  placent 
un  noyau  de  cerise  dans  le  creux  d’un  vieux  chêne  ou  d’un 
saule,  ce  noyau  germera  dans  le  terreau  végétal  qui  remplit 
le  tronc,  et  ie  petit  arbre  croîtra  dans  ce  sol  artificiel.  De 
même  les  jardiniers  génois  évident  des  orangers  de  manière 
à former  un  cylindre  creux  au  travers  duquel  ils  font  pous- 
ser des  tiges  de  jasmin,  de  rosier  et  de  chèvrefeuille  tenant 
au  sol,  et  qui  ont  l’air  de  pousser  sur  ie  tronc  qui  porte  des 
fleurs  et  des  fruits  d’oranger. 

La  nature  opère  quelquefois  des  greffes  végétales  ; elles  ap- 
partiennent toutes  au  genre  appelé  greffe  par  approche, 
qui  consiste  à rapprocher  deux  branches  du  même  arbi  e ou 
de  deux  arbres  voisins , après  leur  avoir  enlevé  préala- 
blement un  lambeau  d’écorce.  Les  deux  branches  étant  so- 
lidement fixées,  et  ies  deux  aubiers  se  trouvant  en  con- 
tact, ils  finissent  par  se  souder , et  alors  on  peut,  si  on  le 
désire,  séparer  l’une  des  branches  de  la  plante  mère  : elle  a 

(i)  Et  stériles  plafaiii  malüs  gessere,  vaientes 
Castanea  fagos  oi'iiusque  incaouit  albo 
Flore  piri,  glatidemque  sues  fregere  sub  ulmis. 
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di'soniiais  une  exisloiice  iiul(;poiKlaiUe  de  celle  du  végélal 
auquel  elle  appartenait. 

Imaginons  maintenant  deux  F)ranclies  qui  se  touchent  et 
frottent  l’une  contre  l’antre  quand  elles  sont  agitées  par  16 
vent.  Si  le  frottement  linit  jtar  détruire  les  écorces  corres- 
pondantes, et  que  les  aubiers  soient  pendant  quelque  temps 
dans  un  contact  immédiat,  alors  ces  deux  branches  finiront 
par  s’unir.  Les  clia.i’milles  nous  présentent  de  nombreux 
exemples  de  ces  soudures  : l’écorce  mince  du  charme  se 
détruit  facilement  par  le  frottement , et  le  grand  nombre  de 
branches  rapprochées  qui  forment  l'épaisseur  de  la  muraille 
ou  du  berceau  végétal  favorise  leur  soudure. 

.^ous  avons  publié  (I8Z18,  p.  325)  deux  grelîes  naturelles 
auxquelles  se  rattache  un  intérêt  historique,  car  elles  ont  été 
déposées  par  Pierre  le  Grand  dans  le  Muséum  d'histoire  na- 
turelle qu’il  venait  de  fonder  à Petersbourg  : la  première 
ligure  représente  une  branche  d’arbre  qui  s’est  soudée  avec 
le  ti  onc  dont  elle  faisait  partie  ; l’autre  se  compose  de  deux 
troncs  réunis  par  une  branche  intermédiaire  en  forme  de  fer 
à cheval. 


HISTOIRE  DES  INSTRUMENTS  DE  MUSIQUE. 
LE  VIOLON. 


Les  savants  qui  avaient  voulu  établir  que  les  peuples  de 
l’anliquité  connaissaient  le  violon,  sont  aujourd’hui  convain- 
cus d’erreur. 


La  chélys  égyptienne  paraît  avoir  été  l’origine  elle  type  de 
tous  les  instruments  de  musique  <à  corps  concave,  à table 
d'Iiarmonie  et  à manche  ; mais  il  n’existe  pas  d’autre  rap- 
port entre  elle  et  notre  violon.  On  peut  s’assurer,  d’après  le 
dessin  ci-dessus  de  la  chélys  copié  d’un  bas-relief  de  Saiut- 

Jean-de-Latran , que 
ce  n’est  là  qu’un  in- 
strument à cordes  pin- 
cées. 

Quelques  auteurs 
modernes  ont  traduit 
arbitrairement  par  le 
mot  violon  les  mots 
grecs  lyra  , kitharé, 
harbulon.  Mais  en 
aucun  endroit  les 
écrivains  grecs  ne 
font  mention  d'instru- 
ments de  musique  sur 
lesquels  on  aurait  ob- 
tenu des  sons  prolon- 
gés à l’aide  du  frotte- 
ment. Aucun  monu- 
ment réellement  an- 
tique ne  présente  rien 
de  semblable  par  la 
forme  à notre  archet  : 
or,  l’archet  est  indis- 
pensable pour  donner 
la  vie  au  violon.  D’auti  cs' savants  ont  invoqué  comme  preuves 


Oriibée. — D’après  une  pierre  gravée 
(pie  Matïei  et  Mont  faucon  ont 
prise  pour  un  anlicpie. 


une  piei'rc  gravée  et  une  médaille  rémainès  : mais' il  à été 
reconnu  qué  l’uiiej  Üù  Pon  voit  Orphée  Jouant  dii  vltlloil,  est 
l’œuvre  d^iii  ârtlste  dé  la  renaissance,  et  l’autre  und‘'hjala- 
droite  féStauration  d’un  monument  romain.  ' ^ 

-U  . , • . : ' ' ne  ■'  alllUi  iU  : u' 


Cette  dernière  médaille  représente  un  autel  ou  puits 
(putea),  sur  lequel  on  voit  un  instrument  de  musique  ayant 
à peu  près  la  lorme  du  violon  moderne.  On  présume  que  lors 
ne  la  découverte  de  cette  médaille,  rinstruuient  n’y  appa- 
raissait pas  aussi  clairenuml  tracé  que  l'a  voulu  montrer  le 
savant  Biaise  de  Vigenère.  Il  est  probable  qu’on  y entrevoyait 
seulement  les  vestiges  d’un  instrument  à table  d’harmonie. Cela 
dut  suffire  pour  que  le  graveur  restaurateur  se  cnit  en  droit 
d’y  ajouter  un  manche,  des  cordes  et  des  chevilles,  tout 
comme  en  avait  le  violon  qui  commençait  alors  à être  à la 
mode. 

On  se  sert  aujourd’hui  dans  l’Inde  et  en  Chine  d’instru- 
ments à cordes  et  à archet.  Leur  construrtioii  est  très  peu 
savante.  Par  ce  motif,  de  célèbres  voyageurs  ont  supposé  que 
c’étaientdes  instruments  de  forme  primitive,  au  lieu  d’y  voir 
simplement  de  grossières  imitations  du  violon  européen.  Tels 


sont  la  sarungie  ou  violon  de  l’Inde;  la  serinda,  violon  du 
bas  peuple;  l'omerti,\'iirvu,  faits  tous  deux  avec  des  noix 
de  coco  ; et  le  romasiron , dont  jouent  des  religieux  indiens 
en  demandant  l’aumfme  de  porte  en  porte.  Ces  religieux  pré- 
tendent il  est  vrai  que  leur  romasiron  date  du  temps  de  Ra- 
vana,  roi  de  Ccylan , qui  vivait  cinq  mille  ans  avant  l'èrc 
vulgaire.  Mais  comment  concilier  l’aversion  bien  connue  des 
peuples  de  l’inde  pour  tout  ce  qui  tenait  a;i  ri'gne  animal 
après  sa  mort,  avec  l’existence,  dans  l’aniiquité  de  ces  peu- 
ples, d’instruments  de-musique  montés  de  cordes  fabriquées 
avec  des  intestins  d’animaux?  Ces  cordes  eussent  été  certaine- 
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ment  pour  eux  des  objets  impairs,  dont  ils  n’aurnicnt  osé  se 
servir  sans  se  croire  souillés.  Leurs  instruments  ne  pouvaient 
être  que  des  corps  sonores  construits  avec  des  matières  pro- 
venant du  règne  minéral  et  du  règne  végétal , tels  que  des 
instruments  de  métal  à percussion  et  des  instruments  de 
bois  montés  de  cordes  de  soie,  qu’on  pinçait  avec  les  doigts 
ou  avec  des  especes  de  plectres. 


Violons  cliinois. 

11  en  est  de  meme  du  r’jeniiou  violon  de  la  Cliine;lcs 
peuples  du  céleste  empire  appellent  fcarZ/arrs , c’esi-ù-dirc 
originaires  des  i)ays  étrangers  au  leur,  tous  les  instruments  à 
cordes  autre  que  le  lu  lchun,  le  chê  et  le  liin.  Ils  profes- 
sent pour  ce  dernier  une  sorte  du  culte  qui  va  Jusqu’à  une 
mysticité  singulière.  Suivant  Amiot  et  Arnaud,  les  Chi- 
nois n’en  jouent  jamais  sans  allumer  auparavant  des  bâtons 


violons  arabes  à une  seule  corde. 


d’odeur  qui  brûlent  tant  que  dure  l’exécution.  Les  auteurs 
chinois  assurent  que  les  sons  qu’on  en  tire  dissipent  les 
ténèbres  de  l’entendement  et  calment  les  passions.  Mais,  ajou- 
tent-ils , il  n’y  a que  les  hommes  profondément  versés  dans 
l’étude  de  la  sagesse  qui  en  obtiennent  ces  beaux  effets.  Les 
corps  du  kin  et  du  ché  sont  en  bois;  on  tend  dessus  des 
cordes  de  (il  de  soie.  Il  n'est  quc.stion  nulle  part  dans  la 
musique  chinoise  proprement  dite  (celle  qu’on  emploie  en 
Chine  aux  cérémonies  religieuses)  d’instruments  sur  lesquels 
on  tende  des  cordes  faites  avec  du  boyau  desséché. 

Il  faut  donc  rechercher  beaucoup  plus  près  de  nous  l’ori- 


gine du  violon.  Un  éminent  violoniste,  mort  depuis  plu- 
sieurs années,  Cartier,  avait  réuni  une  collection  importante 
de  documents  pour  composer  une  histoire  du  violon  , et  il 
était  arrivé  à la  conviction  que  le  violon  avait  été  inventé 
en  Gaule  par  les  Druides,  Nous  ignorons  sur  quels  faits  il 


arabes  à deux  et  à trois  cordes. 


appuyaitsou  assertion.  Quoiqu’il  en  soit,  d’après  les  travaux 
des  archéologues  nos  contemporains  , il  ne  paraît  point  qu'il 
existe  de  monuments  certains  relatifs  au  violon,  antérieurs  au 
onzième  .siècle.  Les  plus  importants  sont  une  figure  tirée  d’un 
chapiteau  de  Saint-Georges  de Bochcrville  (voy.  183Z|,  p.  317), 
et  des  miniatures  de  manuscrits  du  treizième  et  quatorzième 
siècle. 


Figure  tirée  d’un  bas-relief  de  Saint-Georges  de  Bocherville. 

La  suite  à une  autre  livraison. 


LA  PORTE  NOIRE  A BE.SANGON. 

Ce  monument  qui,  avant  d’avoir  été  noirci  par  le  temps, 
était  connu  sous  le  nom  de  porte  de  Mars,  est  un  arc  de 
triomphe  romain  d’un  style  dégénéré.  Sous  quel  empereur 
a-t-il  été  élevé?  Les  savants  ne  sont  point  d’accord  sur  cette 
question  : ils  se  sont  partagés  entre  Aurélicn,  Julien,  Virgi- 
nius  Rufus,  Crispus  cl  Marc~Aurèle.  Au  moyen  âge,  il  avait 
été  rétréci  par  des  constructions  dans  lesquelles  on  avait  in- 
crusté les  figures  des  (|uatre  Évangélistes  : sa  partie  supé- 
rieure était  surmonléc  d’un  bâtiment  qui  servait  de  grenier  à 
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blé  aux  cliaiioines  de  Saint-Jean,  et  de  logement  aux  élèves 
du  cliapitre.  C'est  seulement  en  IS'iO  que  l'on  a débanassé 
le  monument  antique  de  ces  masures.  A cette  occasion  la  par- 
tie gauche  en  a été  lestain  ée.  Voici  une  description  de  l’arc 
empruntée  aux  Recherches  archéologiques  sur  les  monu- 
ments de  Besançon , par  M.  Delacroix,  et  à la  description 
historique  de  ces  mêmes  monuments,  par  M.  Alexandre 
Guénard. 


L’arc  de  triomphe  se  compose  d'une  seule  arcade  de  5",  GO 
de  longueur,  haute  d'environ  10  mètres , et  ouverte  du  sud- 
est  au  nord-ouest.  Les  flancs  sont  engagés,  l’un  dans  une 
partie  peu  importante  du  palais  archiépiscopal,  l’autre  dans 
une  maison  particulière. 

Le  soubassement  est  ù moitié  enseveli  par  suite  des  ex- 
haussements du  sol. 

Chaque  façade  est  ornée  de  huit  colonnes  formant  deux 


I.a  Porte  Noire  à Resanoon. 


étages.  Chaque  colonne  est  entièrement  couverte , les  unes 
de  rinceaux,  les  autres  de  figures  représentant  des  jeux  et 
des  fêtes. 

L’archivolte  n’est  qu’un  long  enroulement  de  dieux  ma- 
tins. Celte  partie,  fort  bien  traitée,  semble  appartenir  au 
même  ciseau  que  les  sculptures  de  la  colonne  Trajane. 

Les  Renommées  portent  d’une  main  des  palmes,  de  l’au- 
tre des  guirlandes  suspendues  à la  console  de  l’arc.  Ces  figu- 
res sont  élégantes.  Leurs  extrémités  ont  beaucoup  de  finesse. 

Entre  les  deux  colonnes  de  l’étage  inférieur  sont  des  ima- 
ges de  dieux  groupés  avec  une  rare  magnificence. 

Une  partie , récemment  découverte  et  moins  endommagée 
que  les  autres , présente  un  piédestal  dont  le  dé  est  orné  d’un 
bas-ielief  où  l'on  voit  une  Ville  assise.  Sur  le  piédestal  est 
une  Ilébé  avec  un  aigle.  Les  draperies  de  la  déesse,  soule- 
vées par  lèvent,  se  développent  au-dessus  de  sa  tête,  de 
manière  à cacher  et  en  même  icmps  à décorer  la  partie  in- 
férieure d’une  espèce  de  corne  d’abondance  placée  debout, 
et  qui  sert  de  console  pour  porter  un  dieu  d'un  ordre  plus 
important,  peut-être  un  Jupiter.  Cette  tlcrnière  figure  est 


encore  noyée  dans  la  maçonnerie  de  la  maison  voisine  ; mais 
l’explication  est  donnée  par  le  groupe  du  revers  de  la  même 
pile.  Celui-ci  est  entièrement  découvert,  mais  il  est  usé.  Le 
piédestal  a été  brisé.  La  déesse  qui  fait  pendant  à l’IIébé  est 
entièrement  drapée  ; les  attributs  sont  effacés.  La  console 
placée  au-dessus  de  la  tète  porte  un  dieu  dans  une  attitude 
pleine  de  mouvement,  et  couvert  d’une  large  coquille  dis- 
posée comme  un  dessus  de  niche. 

Les  groupes  de  l’autre  pile  sont  ou  détruits  ou  encore 
noyés  dans  la  maçonnerie  du  palais  archiépiscopal. 

Entre  les  colonnes  de  l’étage  supérieur  on  voit,  au-dessus 
de  chacun  des  groupes  de  dieux,  un  Hercule  colossal  appuyé 
d’une  main  sur  une  lance,  tandis  que  l’autre  main,  po- 
sée sur  la  hanche,  tient  une  massue  et  une  étoffe  froissée. 

Les  six  bas-reliefs  placés  sous  l’arcade  représentent  : 

A gauche,  en  regardant  la  ville  : 

Bas-relief  supérieur.  Un  soldat  bat  en  retraite  en  se  dé- 
fendant vigoureusement  ; il  porte  un  casque  romain  et  un 
bouclier  dont  la  forme  est  un  hexagone  allongé.  Les  jambes 
sont  nues.  Celles  du  groupe  ennemi,  dont  tout  le  reste  est 
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effacé,  sont  vêtues  de  pantalons.  Aux  pieds  du  soldat,  qui 
paraît  être  un  légionnaire , est  un  blessé  vêtu  comme  les  peu- 
ples barbares  du  nord  de  l’Europe. 

Bas-reliei  du  milieu.  Sous  la  porte  d’une  ville  un  soldat 
armé  d’tine  lance  se  retourne  comme  pour  défier  l’ennemi. 
Que.  ses  cheveux  soient  chassés  par  le  vent,  ou  liés  derrière 
la  tête,  la  coiffure  rappelle  un  peu  celle  des  femmes. 

Eln  dedans  des  murs,  on  voit  un  homme  enveloppé  d’un 
manteau  et  dont  l’attitude  semble  respirer  une  extrême  con- 
fiance. 

Bas-relief  inférieur.  Au  centre  un  personnage  entièrement 
drapé,  à l’exception  des  jambes,  porte surla  tête  une  cou- 
ronne , ou  les  attributs  d’une  ville  ; cet  ornement,  fort  effacé, 
est  d’un  diamètre  égal  à peu  près  au  tiers  de  la  tête.  Le 
personnage,  vu  de  face,  est  debout,  les  bras  pendants.  A sa 
droite  est  un  groupe  dont  on  voit  encore  un  homme  égale- 
ment debout,  nu,  les  mains  derrière  le  dos.  La  figure  du 
milieu  semble  intercéder  pour  les  captifs  auprès  d’un  per- 
sonnage qui  devait  occuper  la  gauche  du  bas-relief. 

A droite  en  regardant  la  ville  ; 

Bas-relief  supérieur,  fl  représente  un  combat  de  fantas- 
sins. Un  des  groupes  est  plus  élevé  que  l’autre,  dont  le  seul 
personnage  conservé,  qui  est  tout  à fait  sur  le  premier 
plan,  et  vu  de  dos,  a les  jambes  entièrement  cachées  par 
le  cadre.  Ce  guerrier  est  nu  , .'i  l’exception  des  épaules  , qui 
.sont  légèrement  drapée.s.  11  a un  bouclier  ovale. 

Bas-relief  du  milieu.  On  y reconnaît  un  combat  de  ca- 
valerie. _ 

Bas-relief  inférieur.  Chaque  angle  de  ce  bas-relief  est  occupé 
par  un  captif  assis  les  mains  derrière  le  dos,  et  gardé  par 
un  légionnaire  debout,  vêtu  d’une  cotte  d’armes.  Le  captif 
de  droite  , presque  couché  à terre , pourrait  être  une  femme  ; 
l’autre  est  un  homme  aux  formes  athlétiques.  Le  milieu  du 
tableau  manque. 

Chacun  de  ces  bas-reliefs  est  séparé  des  autres  par  un 
bandeau  évidé , orné  inlérieuremeut  d’armures.  On  y voit 
des  boucliers  hexagones , ronds  et  ovales  assez  bien  conser- 
vés. Au  centre  d’un  bandeau  sont  même  des  boucliers  sacrés, 
des  haches,  des  glaives,  des  cottes  d’armes.  Sur  d’autres 
frises  on  voit  encore  des  boucliers  et  d’autres  attributs  guer- 
riers. 

LE  CALENDRIEB  DE  LA  îtlANSAUDE. 

V.  p.  2,  36,  74,  u»a,  (26,  (35,  i5o. 

MAI. 

Suite,— -Voy.  p.  lio. 

Je  retrouve  bientôt  les  deux  sœurs  à la  station  suivante  où 
elles  sont  arrêtées  devant  le  petit  jardin  du  garde-barrière; 
toutes  deux  sont  déjà  en  conversation  réglée  avec  ce  dernier 
qui  bine  ses  plates-bandes  et  y trace  des  rayons  pour  les  semis 
de  fleurs.  Il  leur  apprend  que  c’est  l’époque  où  les  herbes 
parasites  .sont  le  plus  utilement  sarclées,  où  l’on  fait  les  bou- 
tures et  les  marcottes,  où  l’on  sème  les  plantes  annuelles , où 
l’on  enlève  les  pucerons  des  rosiers.  Madeleine  a sur  le  re- 
bord de  sa  croisée  deux  caisses  où  elle  n’a  jamais  pu  faire 
pousser  .que  du  cres.son,  faute  d’air  et  de  soleil  ; mais  elle  se 
persuade  que,  grâce  aces  inslruciions , tout  va  prospérer 
désormais.  Enfin  le  garde-barrière,  qui  sème  une  bordure  de 
réséda,  lui  donne  un  reste  de  graines  qu’il  n’a  pu  employer, 
et  la  vieille  fille  s’en  va  ravie  , recommençant,  à propos  de 
ces  fleurs  en  espérance , le  rêve  de  Perrette  à propos  du  pot 
au  lait. 

Arrivé  au  quinconce  d’acacias  où  sè  célèbre  la  fêle,  je  perds 
de  vue  les  deux  sœurs.  Je  parcours  seul  celte  exhilùlion  de 
loteries  en  plein  vent,  de  pai-adcsde  saltimbanques  , de  car- 
rousels et  de  tirs  à l’arbalète.  J’ai  toujours  été  frappé  de  l'cn- 
Irain  des  fêtes  champêtres.  Dans  les  salons  , on  est  froid, 
sérieux,  souvent  ennuyé;  la  plupart  de  ceux  tjui  viciinenl  ' 


là  sont  amenés  par  l’habitude  ou  par  des  obligations  de  so- 
ciété ; dans  les  réunions  villageoises,  au  contraire,  vous  ne. 
trouvez  que  des  assistants  qu’attire  l’espoir  du  plaisir,  lià-bas, 
c’est  une  conscription  forcée  ; ici  ce  sont  les  volontaires  d<>  la , 
gaieté!  Puis,  quelle  facilité  à la  joie!  Comme  cette  foule  est 
encore  loin  de  savoir  (pie  ne  se  plaire  à rien  et  railler  tout, 
est  le  suprême  bon  ton!  .Sans  doute  ses  amusements  sont . 
souvent  grossiers,  la  délicatesse  et  l’idéalité  leur  manquent;  ^ 
mais  ils  ont  du  moins  la  sincérité.  Ah  ! si  l’on  pouvait  garde- 
à ces  fêtes  leur  vivacité  joyeu.se  en  y mêlant  un  sentiment 
moins  vulgaire  ! Autrefois  la  religion  imprimait  aux  solennités 
champêtres  son  grand  caractère,  et  purifiait  le  plaisir  sans  lui 
ôter  sa  naïveté  ! 

C’est  l’henre  où  les  portes  de  la  manufacture  de  porcelaine 
et  du  musée  céramique  s’ouvrent  au  public  ; je  retrouve  dans 
la  première  salle  Françoise  et  Madeleine.  Saisies  de  se  voir 
au  milieu  de  ce  luxe  royal,  elles  osent  à peine  marcher  ; 
elles  parlent  bas  comme  dans  une  église. 

— Nous  sommes  chez  le  roi  I dit  l’aînée  des  sœurs,  qui 
oublie  toujours  que  la  France  n’en  a plus. 

, ,Ie  les  encourage  à avancer  ; je  marche  devant,  et  elles  se 
décident  à me  suivre. 

Que  dç  merveilles  réunies  dans  cette  collection  où  l’on  voit 
l’argile  prendre  toutes  les  formes",  se  leindrc  de  toutes  les 
couleurs,  s’associer  à toutes  les  substances! 

La  terre  et  le  bois  sont  les  premières  matières  travaillées 
parl’bommc,  celles  qui  semblent  plus  parliculièremenl  des- 
tinées à .son  usage;  ce  sont,  comme  les  animaux  domesti- 
ques, des  accessoires  obligés  de  sa  vie  : aussi  y a-t-il  entre 
eux  et  nous  des  rapports  plus  iiuimcs.  La  pierre,  les  mé- 
taux demandent  de  longues  préparations  ; ils  résistent  à noire 
action  immédiate , et  appartiennent  moins  à l'homme  qu’iuix 
sociétés.  Le  bols  et  la  terre  sont,  au  contraire,  les  inslru- 
menls  premiers  de  l’être  isolé  qui  veut  se  nourrir  ou  s’a- 
briter. 

C’est  là  sans  doute  ce  qui  me  fait  trouver  tant  de  charmes 
à la  collection  que  j’examine.  Ces  tasses  gi  ossièrement  mo- 
delées par  le  sauvage  m’initient  à une  partie  de  ses  habi- 
tudes; CCS  vases  d’une  élégance  confuse  qu’a  pétris  l’Indien, 
me  révèlent  une  intelligence  amoindrie,  mais  dans  laquelle 
brille  encore  le  crépuscule  d’un  soleil  autrefois  étincelant  ; 
ces  cruches  surchargées  d’arabesques  montrent  la  fantaisie 
arabe  grossièrement  traduite  par  l’Ignorance  espagnole  ! On 
trouve  ici  le  cachet  de  chaque  race,  de  chaque  pays  et  de 
chaque  siècle  (1). 

Mes  compagnes  paraissenl  peu  préoccupées  de  ces  rappro- 
chements historiques  ; elles  regardent  tout  avec  l’admiration 
crédule  qui  n’examine  ni  ne  discute,  àîadelehie  lit  l’inscription 
placée  sous  chaque  œuvre,  et  sa  sœ.ur  répond  par  une  excla- 
malion  d’émerveillement. 

Nous  arrivons  ainsi  à une  petite  cour  où  l’on  a jeté  les 
fragments  de  quelques  tasses  brisées.  Françoise  aperçoit  une 
soucoupe  pi-esque  entière  et  à ornements  coloriés  dont  elle 
s’empare  ; ce  sera  pour  elle  un  souvenir  de  la  visite  qu’elle 
vient  de  faire  ; elle  aura  désormais  , dans  son  ménage  , un 
échantillon  de  cette  porcelaine  de  Sèvres,  qui  ne  se  fabrique 
que  pour  les  rois  ! Je  ne  veux  pas  la  détromper  en  lui  disan  t 
que  les  produitsde  la  manufacture  se  vendent  àloul  le  monde, 
que  sa  soucoupe,  avant  d’être  écornée,  ressemblait  à celles  des 
boutiques  à douze  sous  ! Pourquoi  détruire  les  illusions  de 
cette  humble  existence?  Faut-il  donc  briser  sur  la  haie  toutes 
les  fleurs  qui  embaument  nos  chemins?  Le  plus  souvent  les 
choses  ne  sont  rien  par  elles-mêmes  ; l’idée  que  nous  y atta- 
chons leur  donne  du  prix  : rectifier  les  innocentes  erreurs 
pour  loul  ramener  à une  réalité  iuutile,  c’est  imiter  le  savant 
qui  ne  veut  voir  dans  une  plante  que  les  éléments  chimiques 
dont  elle  se  compose. 

Eu  quiUant  la  manufacture  , les  deux  sœurs  , qui  se  sont 

(i)  \'ov.,  sur  Ui  Mumifarturc  de  .Scvre.s,  iS3;),  p.  8g. 


MAGASIN  IMTTORESOUE. 


cnipai'cps  (le  moi  avec  la  liberté  des  bons  cœurs , m'invi- 
tent à partager  la  collation  qu’elles  ont  api)ortée.  Je  m’ex- 
cuse d'abord  ; mais  leur  insistance  a tant  de  bonhomie  que  je 
crains  de  les  allliger  par  un  relus  trop  prolongé,  et  que  je 
cède  avec  quelque  embarras. 

11  faut  seulement  chercher  un  lieu  favorable.  Je  leur  fais 
gravir  le  coteau  où  nous  trouvons  une  pelouse  émaillée  de 
marguei  itcs  et  ombragée  par  quelques  noyers. 

Madeleine  ne  se  possède  point  de  joie;  toute  sa  vie  elle  a 
rêvé  un  dîner  sur  l’herbe,  et,  en  aidant  sa  sœur  à retirer  du 
cabas  les  provisions,  elle  me  raconte  toutes  les  parties  de 
camitagne  projetées  et  remises.  Fraiœoise,  au  contraire,  a 
été  élevée  à Alonlmorency,  et  avant  de  rester  orpheline,  elle 
est  plusieurs  fois  retournée  chez  sa  nourrice.  Ce  qui  a pour  sa 
s(L‘ur  l’attrait  de  la  nouveauté  a pour  elle  le  charme  du  sou- 
venir. Elle  raconte  les  vendanges  auxquelles  ses  parents  l’ont 
conduite  ; les  promenades  sur  l'àne  de  la  mère  Luret , qu’on 
ne  pouvait  faire  aller  à droite  qu’en  le  poussant  à gauche  ; 
la  cueillette  des  cerises  et  les  navigations  sur  le  lac  dans  la 
Itarque  du  traiteur  ! 

Ces  souvenirs  ont  toute  la  giàce  et  toute  la  fraîcheur  de 
l’enfance.  Françoise  se  rapi)elle  moins  ce  qu’elle  a vu  que 
ce  qiCelle  a senti.  Pendant  qu’elle  raconte  , le  couvert  a été 
niis;  nous  nous  asseyons  au  pied  d’un  arbre.  Devant  nous 
serpente  la  vallée  de  Sèvres,  dont  les  maisons  étagées  s’ap- 
puient aux  jardins  et  aux  carrières  du  coteau;  de  l’autre  côté 
s’étend  le  parede  Saint-Cloud,  avec  ses  magnifiques  ombrages 
entrecoupés  de  prairies  ; au-dessus  s'ouvre  le  ciel  comme 
un  océan  immense,  dans  lequel  naviguent  les  nuées  ! Je  re- 
garde celle  belle  nature , et  j’écoute  ces  bonnes  vieilles  filles  ; 
j’admire  et  je  m’intéresse;  le  temps  passe  doucement  sans 
que  je  m’en  aperçoive. 

Enfin  le  soleil  baisse;  il  faut  songer  au  retour,  l’endant 
que  Madeleine  et  Françoise  enlèvent  le  couvert,  je  descends 
à la  manufacture  pour  savoir  l'heure. 

La  fête  est  encore  plus  animée  ; l’orchestre  fait  retentir  scs 
éclats  de  trombone  sous  les  acacias;  je  m’oublie  quelques 
instanis  à regarder;  mais  j’ai  promis  aux  deux  sœurs  de  les 
reconduire  à la  station  de  Bellevue  ; le  convoi  ne  peut  tarder; 
je  me  hâte  de  remonter  le  sentier  qui  mène  aux  noyers. 

Près  d’arriver,  j’entends  des  voix  de  l’autre  côté  de  la  haie  ; 
c’est  Madeleine  et  Françoise  qui  parlent  à une  pauvre  fille 
dont  les  vêtements  sont  brillés,  les  mains  noires  et  le  visage 
enveloppé  de  linges  sanglants.  Je  comprends  que  c’est  une  des 
jeunes  ouvrières  employées  à la  fabriciue  de  poudre  fulmi- 
nante établie  plus  haut  sur  les  bruyères.  Une  explosion  a eu 
lieu  quelques  jours  auparavant;  la  mère  et  la  sœur  aînée  de 
la  jeune  fille  ont  péri;  elie-méme,  qui  a échappé  par  mira- 
cle, se  trouve  aujourd’hui  sans  ressource  et  incapable  de 
travail.  Elle  raconte  tout  cela  avec  l’espèce  de  langueur  rési- 
gnée de  ceux  qui  ont  toujours  soulîei  t.  Les  deux  sœurs  sont 
émues  ; je  les  vois  se  consulter  tout  bas;  puis  Françoise  tire 
d’une  petite  bourse  de  liioselle  trente  sous  qui  lui  restent , et 
elle  les  donne  à la  pauvre  fille. 

Je  presse  le  pas  pour  faire  le  tour  de  la  haie;  mais,  près 
d’en  atteindre  le  but , je  rencontre  les  deux  vieilles  filles  qui 
me  crient  qu’elles  ne  prennent  plus  le  chemin  de  fer,  qu’elles 
s’en  retournent  à pied. 

Je  comprends  alors  que  l'argent  destiné  au  voyage  a été 
donné  h la  mendiante. 

Le  bien  a , comme  le  mal,  sa  contagion  : je  cours  à la  jeune 
fille  blessée  ; je  lui  remets  aussi  le  prix  de  ma  place,  et  je 
reviens  vers  Françoise  et  Madeleine,  à qui  je  déclare  que  nous 
ferons  route  ensemble 

Je  viens  de  les  reconduire  jusque  chez  elles  , et  je  les  ai 
laissées  enivrées  de  leur  journée  dont  le  souvenir  les  rendra 
longtemps  heureuses. 

Ce  malin  , je  plaignais  ces  destinées  obscures  et  sans  plai- 
sirs; maintenant  je  comprends  que  Dieu  a mis  des  compen- 
sations à toutes  les  épreuves.  La  rareté  des  distractions  donne 
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a la  moiiiilre  joie  une  saveur  inconnue  ; la  jouissance  est  seu- 
lement dans  ce  que  l'on  sent,  et  les  hommes  hia.sés  ne  sen- 
tent plus;  la  satiété  a ôté  à leur  àme  l'appi'lit,  taudis  (|ue  la 
privation  noiLs  conserve  ce  premier  des  dons  humains,  f« 
facilité  du  bonheur  ! 

Ah  ! voilà  ce  que  je  voudrais  persuader  à tous  ; aux  riches 
pour  qu’ils  n’abusent  point,  aux  pauvres  pour  qu’ils  aient 
patience. 

Si  la  joie  est  le  plus  rare  des  biens  , c’est  que  la  nnjdéra- 
tion  est  la  plus  rare  des  vertus. 

Madeleine  et  Françoise  ! pauvres  vieilles  filles  déshéritées 
de  tout,  sauf  de  courage,  de  résignation  et  de  bon  cœur,  priez 
pour  les  désespérés  qui  s’abandonnent  eux-mêmes,  pour  les 
malheureux  qui  baissent  et  envient,  pour  les  insensibles  qui 
jouissent  et  n’ont  point  de  pitié  ! 

ÉTUDES  CHRONOLOGIQUES. 
rniNCIPAUX  ÉVÉNEMENTS  DANS  LES  SCIENCES,  LA 
LITÏÉKATURE  ET  LES  BEAUX-ARTS  AU  DIX-SEPTIÈME  SIÈCLE. 

Suite.  — Voy.  p.  87,  io3. 

1668.  Premières  Fables  de  La  Fontaine.  — Une  collection 
d’antiques,  créée  par  Howard,  comte  d’Arundel,  et  conntu' 
sous  le  nom  de  iMarbres  d’Arundel,  est  donnée  par  l'un  de 
ses  descendants  à l’université  d’Oxford.  Elle  comprend,  entre 
autres  monuments  , les  tables  chronologiques  dites  marbres 
de  Paros  , découvertes  dans  l’île  de  ce  nom  au  commence- 
ment du  dix-septième  siècle. 

1669.  Bossuet  prononce  l'oraison  funèbre  de  la  leine 
d’Angleterre. — Brandt  trouve  le  phosphore;  il  clierchait  la 
pierre  philosophale.  — Origine  de  notre  grand  Opéra  : l’abbé 
Perrin  obtient  le  privilège  pour  une  académie  de  musique  j 
et  fait  jouer  à Paris  son  opéra  de  Pomone  , mis  en  musique 
par  Cambert.  Ce  privilège  passa  à Lulli  en  1671  ou  I672. — 
Édit  sur  les  eaux  et  forêts;  il  a servi  de  base  à notre  Gode 
forestier  de  18127.  — Un  édit  déclare  que  le  commerce  mari- 
time ne  déroge  pas  à nobles.se. 

1670.  On  jette  les  fondations  de  l’hôtel  des  Invalides,  que 
I.ibéral  Bruant  construisit , à l’exception  du  dôme  , œuvre 
d’IIardouin-Mansart.  — E'rançois  Bernier  jiublie  ses  Voyages 
en  Orient.  — Spinoza  fait  paraître  son  Traité  tliéologico-po- 
litique. 

1671.  Claude  Perrault  achève  l’Observatoire.  Le  premier 
qui  s’y  établit  fut  Jean-Dominique  Gassini.  — Fondation  de 
l’Académie  royale  d’architecture.  — Essais  de  morale,  de  Ni- 
cole. 

1672.  Pufendorf  publie  sou  traité  du  Droit  de  la  nature  et 
des  gens,  il  occupa  la  première  chaire  consacrée  à l’ensei- 
gnement de  celte  branche  du  droit.  — Un  arrêt  du  con.seil 
délivre  tous  les  prévenus  de  sorcellerie  qui  se  trouvaient  dans 
les  prisons  de  Normandie.  En  1617  la  maréchale  d’Ancre, 
Urbain  Grandier  en  163/|,  Noël  Picard  trois  ans  après,  avaient 
été  brûlés  comme  coupables  de  sortilège.  En  Angleterre,  une 
accusation  capitale  pour  cause  de  sorcellerie  eut  encore  lieu 
en  1701 , et  l’on  évalue  à plus  de  trois  mille  le  nombre  des 
individus  qui,  dans  ce  seul  pays  , périrent  victimes  de  cette 
absurde  accusation  pendant  le  cours  du  di,\-seplième  sièch'. 

I — Quinaidt  donne  son  premier  opéra.  - Boyle  montre  que , 
sans  air,  on  ne  peut  produire  ni  entretenir  la  flamme.  Sa 
découverte  demeura  stérile  pour  la  science  jusqu’à  Lavoisier, 
qui  a expliqué  le  phénomène  de  la  combustion.  — Blondel 
élève  la  porte  Saint-Denis. 

1673.  Puget  exécute  son  groupe  de  Milon  de  Crotone.  — 
Ordonnance  du  commerce  dite  Code  marchand.  — Diction- 
naîrc  historique  de  Moréri , premier  modèle  des  grands  Dic- 
tionnaires biographiques. 

! 167Ù.  La  Rechcrclie  de  la  vérité  , ouvrage  capital  de  Ma- 

' h'bra.nciie. — Mort  de  l'hilippe  de  Champaigne.  — L’Art  poé- 
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tique  de  Boileau  et  les  quatre  premiers  chants  du  Lutrin, 

1675.  On  s'aperçoit,  au  congrc'S  de  Nimèguc  , des  progrès 
considérables  de  notre  langue  à l’étranger.  Suivant  M.  de 
Saint-Didier,  qui  avait  accompagné  le  plénipotentiaire  l'ran- 
çais,  il  n’y  avait  aucune  maison,  parmi  celles  des  ambassa- 
deurs , où  elle  ne  fût  aussi  familière  que  la  langue  mater- 
nelle. Les  conférences  se  tenaient  en  français , et  la  plupart 
des  notes  étaient  rédigées  en  cette  langue. — ■ Bœhmer  calcule 
kt  vitesse  delà  lumière.  — Glirisiopbc  Wren  jette  les  fonde- 
ments de  Saint-Paul  de  Londres.  Cette  immense  église  fut 
achevée,  après  trente-cinq  ans  de  travaux,  par  i’archilecte  et 
par  l’entrepreneur  qui  l’avaient  commencée. 

1676.  Flamsteed  est  le  premier  chargé  des  travaux  astro- 
nomiques à l’observatoire  de  Greenwich.  —Fléchier  prononce 
l’oraison  funèbre  de  Turenne. 

1677.  Vauban  est  nommé  commissaire  général  des  fortifi- 
cations. L’art  des  sièges  et  l’architecture  militaire  lui  doivent 
d’immenses  progrès. 

1678.  Glossaire  de  la  moyenne  et  de  la  basse  latinité  , par 
Du  Gange;  l’im  des  ouvrages  les  plus  consultés  pour  les  ori- 
gines des  langues  modernes  cl  de  la  nôtre  en  i)articulier.  En 
1688  , Du  Gange  publia  tin  Glossaire  composé  sur  le  même 
plan  pour  la  langue  grecque. 

1679.  Édit  qui  autorise  la  Faculté  de  droit  de  Paris  à 
joindre  l’enseignement  du  droit  civil  à celui  du  droit  cano- 
nique. En  i’année  1163  , un  concile  de  Tours  avait  défendu 
aux  clercs  d’étudier  le  droit  civil  ; une  bulle  d’IIonorius  III, 
datée  de  1220  , l’avait  défendu  particulièrement  à i’Univer- 
.'dté  de  Paris.  Bien  que  cette  bulle  i+e  semble  concerner  que  les 
clercs,  la  défense,  peu  respectée,  il  c.sl  vrai,  avait  été  regar- 
dée comme  générale.  — La  « Gonnaissancc  des  temps  » paraît 
p.uur  la  première  fois  par  Les  soins  de  Picard.  Ge  grand  an- 


j nuaire,  guide  du  marin  pour  ses  longitudes  sur  la  haute  mer, 
a été  publié  jusqu’à  ce  jour  sans  interruption.  La  rédaction 
en  est  actuellement  confiée  au  Bureau  des  longitudes. 

1680.  Mort  de  Gorneille  Bloemaert.  « Get  artiste,  dit  M.  Du- 
chesne  aîné  , doit  être  regardé  comme  créateur  d’une  nou- 
velle manière  qui  eut  beaucoup  d’imitateurs.  Avant  lui,  un 
graveur,  en  rendant  une  composition,  cherchait  seulement  à 
mettre  dans  son  dessin  toute  la  correction  possible;  mais 
Bloemaert  parvint  à rendi’e  le  clair  obscur  et  presque  la  cou- 
leur du  tableau.  » Gitons,  parmi  les  artistes  du  dix-septième 
siècle  qui  ont  le  plus  excellé  dans  cet  art  auquel  les  peintres 
durent  de  ne  pas  mourir  tout  entiers , François  de  Poilly, 
élève  de  Bloemaert , Antoine  Masson  , Édelinck  , Gérard 
Audran. 

1681.  Discours  sur  l’histoire  univcisclle. — Ordonnance 
de  la  marine.  - Mabillon  , que  l’on  regarde  comme  le  créa- 
teur de  la  paléographie,  publie  son  livre  De  re  diplomalicâ. 

1682.  Découverte  de  la  périodicité  des  comètes  : Ilallcy 
reconnaît  qu’une  comète  qui  apparaît  cette  année  avait  été 
vue  déjà  en  1607  et  antérieurement  ; il  prédit  son  retour 
pour  1758  ou  1759;  elle  revint,  en  effet , on  1759.  Nous 
avons  revu.cn  1835  la  comète  de  Ilallcy. 

La  fin  à une  prochaine  livraison. 


IIABITATION.S  DES  PAUVBES  EN  ÉGYPTE. 

Dans  notre  quinzième  volume  (18/i7),  page  8ù,  nous  avon.s 
décrit  la  vie  misérable  des  Fellahs.  Gc  dessin,  que  veut  bien 
nous  communiquer  un  habile  paysagiste , est  un  trait  éner- 
gique ajouté  à notre  pointure  de  la  dégradati(jn  où  gérait  une 


Maisons  de  Fellahs  dans  le  faubourg  de  Boulac,  à un  kilomètre  du  Caire  — Dessin  d’après  nature  par  Karl  Girardet. 


grande  partie  du  peuple  égyptien  sous  le  despotisme  turc, 
’î^oilà  les  demeures  de  la  grande  nation  antique  qui  avait  élevé 
tant  de  vastes  villes  et  de  monuments  sublimes  ; voilà  la  ci- 
vilisation telle  que  l’ont  faite,  sur  le  sol  de  l’Égypte,  la  reli- 
gion de  Mahomet  et  la  politique  turque.  Espérons  que  le 
temps  viendra  où  la  morale  du  christianisme  affranchira 
celle  race  malheureuse.  G’est  à la  France  surloul  qu’il  ap- 
partient de  hâter  le  jour  de  la  délivi  ancc  : nous  avons  mon- 


tré ailleurs  que  ses  traditions  et  ses  intérêts  mêmes  lui  im^ 
posent  particulièrement  ce  devoir. 


BUREAUX  d’abonnement  ET  DE  VENTE , 
rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des, Pelits-Augustins. 


Impiimerie  de  L.  Martinet,  rue  et  hôtel  Mignon, 
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AÜBAYE  D'IlOLT-CnOSS 
(Comte  do  Miiiislur,  Mande). 


A Iluil  milles  de  Casliel,  sur  la  rive  verdoyante  de  la  Suir 
(|ni  baigne  de  si  riches  pàliiragcs,  s’élèvent,  au  centre  d’un 
chétif  hameau , les  imposantes  ruines  d’IloIy-Cross. 

Cette  ahhaye,  dit  Wright , fut  fondée,  en  1182  , par  Donald 
O’r.rian  , roi  de  Munster,  en  présence  de  Grégoire,  abbé  du 
monastiu-e,  de  l’arclicvèque  de  Cashcl  et  de  l’évêque  de  Lime- 
rick.  Destinée  à recevoir  un  morceau  de  la  vraie  croix , don 
fait  en  1110  par  le  souverain  pontife  Pascal  II  à Murtagh  , 
roi  d’Irlande , l’église  de  l’abbaye  prit  le  nom  d’Iïoly-Cross 
(Sainte-Croix).  La  précieuse  relique,  enchàsséf  dans  l’or  et 
les  pierreries , fut  longtemps  l’objet  de  la  vénération  publi- 
que. De  nombreux  pèlerins,  parmi  lesquels  on  cite  les  Des- 
monds  et  le  grand  O’Neil , allluèrent  à lloly-Cross.  Mainte- 
nant l’édilicc  tombe  en  poussière , et  les  vastes  domaines  qui 
appartenaient  aux  moines  ont  été  alloués  à 'l'homas*,  comte 
d'Ormond,  pour  la  rente  annuelle  de  quinze  livres  sterling  ! 

L’architecture  de  la  nef  est  inférieure  à celle  des  transsepts, 
du  chœur  et  de  la  haute  et  massive  tour  que  flanquent  d’é- 
h'îgants  arcs-boutants  découpés  en  pointe.  Le  toit  est  ciselé 
et  percé  de  cinq  trous  pour  le  passage  des  cordes  qui  faisaient 
mouvoir  les  cloches.  Les  deux  ailes  semblables  sont  aussi 
travaillées  au  ciseau.  Deux  chapelles  divisent  l’aile  du  nord; 
runc,  qui  contient  les  fonts  baptismaux  et  un  autel  en  forme 
de  tombe , à demi  détruit , était  éclairée  par  une  fenêtre  du 
plus  étrange  dessin. 

Dans  le  chœur  s’élèvent  deux  monuments  d’un  style 
dont,  à ma  connaissance,  rien  ne  rappelle  ailleurs  le  caractère 
original  et  triste.  L’un,  placé  entre  deux  petits  sanctuaires, 
consiste  en  une  double  rangée  d’arceaux  pointus,  qui 

IVj.iL  XYII.— Mai  1849. 


semblent  jaillir  du  sommet  de  colonnes  à hases  décorées  de 
trèfles,  à fut  enriclii  de  cannelures  tournées  en  spirale.  Sur 
un  des  côtés,  se  voit  une  coupe  destinée  à recevoir  l’eau  bé- 
nite. On  peut,  d’après  ses  dimensions  intérieures,  suptioser 
que  ce  petit  édifice  était  un  cénotaphe  destiné  à recevoir,  du- 
rant le  service  funèbre , le  corps  du  défunt  ; peut-être  encore 
est-ce  la  châsse  où  l’on  exposait  la  sainte  relique  à laquelle 
l’église  doit  son  nom. 

second  monument  n’est  pas  moins  remarquable,  cl  sa 
destination  est  également  incertaine.  Du  faite  de  minces  co- 
lonnettesen  marbre  noir,  s’élancent  trois  arceaux,  épanouis  en 
forme  de  trèfle,  pour  soutenir  un  dais  de  pierre  fouillé  d’orne- 
ments qui  enrichissent  aussi  le  piédestal.  Cinq  écussons,  deux 
portant  une  croix,  elles  troisautres  sculptés  auxarmoiriesdes 
Fitz-Gerald,  ont  fait  supposer  que  cet  élégant  mausolée  avaft 
été  élevé  en  mémoire  de  la  fille  du  comte  de  Kildare,  épouse 
de  Jacques  IV,  comte  d’Ormond  (communément  appelé  le 
chevalier  Blanc) , laquelle  mourut  eu  lZi50. 

Mais  lorsqu’un  pauvre  Irlandais , courbé  sous  le  poids  du 
jour,  s’arrête  au  soir  et  contemple  les  ruines  solennelles  de 
la  vieille  abbaye,  d’autres  noms  résonnent  dans  son  cœur. 
Sur  ces  pierres  où  de  noires  teintes  remplacent  peu  à peu 
les  reflets  empourprés  du  soleil , il  lit  toute  une  histoire 
d’oppression  étrangère  , de  guerres  civiles  et  religieuses , de 
défaites  et  de  misère.  Un  O’Brian  fonda  cette  église.  N’était-cc 
pas  un  des  descendants  de  ce  vieux  roi  de  Munster,  Brian 
Borrough,  qui , abandonné  par  les  autres  rois  irlandais,  ac- 
compagné de  ses  cinq  fils,  de  son  petit-fils,  de  ses  quinze 
neveux  cl  de  toute  sa  fidèle  tribu,  rcnconlra  les  Danois  aux 
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l)laincs  de  Clonlaïf,  et  les  rejeta  sur  leurs  vaisseaux,  aprè.s 
nue  sangluulc  journée  où  lui-mèntc,  se's  plus  braves  fils,  la 
Heur  de  son  clan,  reslèi’enl  faucliés  sur  leur  champ  de  vic- 
toire? C’est  sur  ces  dalles  que  vinrent  prier  ces  O’.Neil  (jui 
tant  de  fois  soulevèrent  la  masse  d’armes  et  tirèrent  l’épée 
pour  repousser  d'autres  oppresseurs,  l’eut  êlre  était-ce  un 
abbé  d’Iloly-Cross  qui , entendant  un  prélat  anglais  repro- 
cher au  calendrier  irlandais  de  ne  point  compter  de  martyrs, 
s-écria  : — Hélas!  mes  compatriotes  étaient  trop  pieux  pour 
plonger  leurs  mains  dans  le  sang  des  saints  ; mais  aujour- 
d’hui que  les  Normaiuls  sont  au  milieu  de  nous,  les  martyrs 
ne  nous  manqueront  plus! 

IjCS  ruines  sont  la  consolation  du  malheureux,  de  l'op- 
primé, du  vaincu;  l’auréole  du  passé  les  environne  (le  sa 
gloire;  elles  couvent  sous  leurs  débris  des  rêves*  d’avenir  ; 
les  fées  ennemies  de  la  truelle  du  maçon  se  réfugient  ù 
l’ombre  du  vieux  mur  que  le  lierre  seul  récrépit  ; le  hibou 
>'01110  sur  les  trésors  cachés  que  recouvrent  leurs  fondements, 
et  les  illu.sious,  les  souvenirs,  les  espérances,  habitent  sous 
les  guirlandes  de  plantes  grimpantes  qui  parent  ces  majes- 
tueuses pages  d’une  douloureuse  histoire. 


L.\.V1E  UK  JEAN  MüLhEh. 

Suite.  — Voy.  J).  6S,  Su,  l3i. 

Vers  cette  époque  iM.  Tronchin  acheta  sa  belle  campagne 
de  Bessinge.  La  pureté  de  l’air,  la  salubrité  du  climat,  la 
beauté  de  la  vue  , la  facilité  des  promenades  , tout  enchan- 
tait Jean  Muller,  et  en  donnant  plus  de  ressort  à son 
corps  et  à son  e.sprit,  doublait  son  ardeur  studieuse,  sans 
que  sa  sauté  en  soulffù-  « l'C  craignez  pas  pour  mes  yeux, 
écrivait-il  à son  père;  je  ne  travaille  ordinairement  que  jus- 
qu'à cimi  ou  six  heures  du  soir  (depuis  quatre  heures  du 
matin  ) , et , lorsque  j'étudie  à lu  lumière  , je  me  sers  de  lu- 
nettes vertes  , suivant  l’usage  dos  myopes  ici  et  en  Angle- 
terre ; je  me  porte  parfaitement  ; j’en  suis  redevable  au  genre 
et  à la  variété  de  mes  occupations , au  plaisir  d’observer,  à 
l’amitié  et  à l'espérance  d’un  bel  avenir.  La  vue  des  grands 
événements  que  notre  âge  prépare,  fournit  tant  de  matière 
à réllexioli , le  spectacle  de  la  machine  du  monde  est  si  cu- 
rieux, je  me  trouve  si  heureux  de  ma  jvosilion  présente  et 
de  celle  qui  probablement  m’attend  , que  j’en  aime  duvan- 
lage  la  vie  comme  une  occasion  de  bien  mériter  des  hommes  ; 
la  tranquillité  d’esprit  en  prolonge  la  durée.  Ce  genre  de  vie 
est  le  principe  de  la  longévité  des  hommes  de  lettres  en 
Erunce  ; grâce  à l'égalité  de  son  humeur,  Eonteaelle , sans 
diète  , dépassa  un  siècle;  grâce  à sa  gaieté  et  à la  variété  de 
se.s  occupations.  Voltaire  est  parvenu  au  milieu  d’immenses 
travaux  à l’âge  de  quatre-vnigt-un  ans,  et  il  vit  encore.  A 
peine  cinq  ou  six  grands  hommes  du  siècle  de  Louis  XIV  sont 
morts  avant  leur  cinquantième  année.  Les  Allemands  meurent, 
communément  plus  tôt  parce  qu’ils  boivent,  qu’ils  fument , 
(pi'ils  écrivent  et  donnent  des  cours  pour  vivre;  qu’ils  ne 
connaissent  guère  l’amitié  , et  sont  plutôt  érudits  que  philo- 
sophes. La  crainte  de  l’avenir  mine  la  sauté.  « 

L’âme  de  Muller  était  pourtant  trop  sensible  pour  aimer 
rindillérence  qui  rendit  Eoutenclle  centenaire.  Dans  une 
de  ses  lettres  il  raconte  les  anecdotes  suivantes.  « Un  An- 
glais, du  nom  deLocLe,  revenant  dernièrement  d’un  voyage 
en  Suisse , fit  préparer  à Lyon  un  festin  splendide.  Cepen- 
dant il  reçut  la  nouvelle  qu’un  de  ses  domestiques  était  mort 
à Genève  ; aussitôt  il  conlremanda  les  imitations  et  ne  man- 
gea rien  lui-même  de  toute  la  journée.  — Le  comte  Eirmian  , 
gouverneur  de  Milan  , ne  pleura  pas  moins,  rannéc  dernière, 
la  mort  d’un  de  ses  courriers  ; il  en  fut  alfeclé  au  point  que 
sa  sauté  s’altéra.  Nos  domestiques  m’all'ectionnent.  Nous 
sommes  les  enfants  du  même  Dieu,  et  je  regarde  l’orgueil 
comme  un  des  plus  grands  lléaux  de  riuimaiiiié.  Un  homme 


marquant  jiarmi  les  savants  de  l’Europe,  Eonlenclle,  mort 
il  y a dix-sept  ans , était  moins  sensible,  même  dans  ses 
alTeclions.  En  apprenant  qu’un  ami  qu’il  attendait  à souper 
venait  d’être  frappé  d’un  coup  d’apoplexie  , il  appela  sou 
cuisinier  et  lui  dit  : « Jean,  vous  ne  mettrez  jias  le  poi.sson  à 
la  sauce  blanche.  » Bien  que  ce  calme  l'ait  fait  vivre  heureux 
jusqu’à  cent  deuxans,  je  renonce  volontiers  à unequalilé  (pii, 
pour  m’épargner  des  chagrins,  me  jirivcrait  des  jouissances 
inlinies  de  l’amilié  et  de  la  sensibilité  indispensable  a ma 
manière  de  comincndre  la  ,s(;ience,et  qu'on  ne  peut  d’ail- 
leurs séiiarer  d’une  vive  imagination.  » 

Des  Schail'hou.sois  vi.silaieni  de  temps  en  temps  Muller:  il 
leur  fai.sait  les  honneurs  de  sa  nouvelle  pairie.  .Mais  tout  en- 
chanté qu’il  fut  de  deux  de  ses  compatriotes,  M.  et  ma- 
dame il  ne  les  accompagna  jioint  an  spectacle  de  Fernoy, 
sachant  combien  il  était  mauvai.s.  Voltaire  les  retint  à dîner, 
mais  ne  parut  point;  il  lit  diie  qu’il  était  fort  malade  , (]uoi- 
qu’il  n’en  fût  rien,  l’eu  aiqiaravant  il  s’était  servi  de  la  même 
e.xctise  auin  ès  de  quelques  Anglai.s.  L’un  d’eux  demanda  de  le 
voir  malade  comme  il  était.  — « Qu'on  lui  dise  que  je  ijuis  à la 
mon.  Il  —Nouvelle  instance.  — ((  Dites-lui  queje  suis  mon.  « 
— I-’.^nglais  vonlul  le  voir  mort.  — Outré  de  tant  d’imjior- 
tunilé.  Voltaire  s’éci  ia  : ((  Eh  bien  ! dite.s-lui  que  le  diable 
m’a  emporté.  » iMuIlcr  fut  mieux  ii'ailé.  Quelques  jours  iilus 
lard,  ayant  sollicité  de  Voltaire,  dans  une  leitre  pleine  d'en- 
thousiasme, la  permission  de  lui  oU'rir  .ses  hommages,  il  en 
obtint  ce  billet  : 

((  Un  malade  de  quatre-vingts  ans  a reçu  avec  une  grande 
» consolation  la  lettre  élo(piente 'd’un  amateur  de  la  xérilé; 
i>  il  mourra  gaiement  si  M.  'J'ronchin-Calendrin  veut  bien 
Il  venir  souper  et  coucher  chez  lui  avec  .M.  Muller.)) 

Dès  lors,  le  jeune  savant  fut  admis  irlusieurs  fois  dans  les 
salons  de  Ferncy.  Un  jour  qu’il  y vint  avec  Francis  Kinloch, 
jeune  homme  iutéres.sant  de  la  Caroline  du  Sud  et  auquel 
l’avait  uni  une  égale  ardeur  pour  la  science.  Voltaire  pré.sou- 
tant  cet  Américain  • «Mesdames,  dit-il,  vous  voyez  un  homme 
qui  vient  du  pays  des  sauvages  et  qui  n’en  a pas  l'air.  » Il 
demanda  ensuite  à Muller  où  était  son  gouverneur,  etsc  lour- 
naul  vers  la  société  : « Ce  jeune  homme  au  visage  de  quinze 
ans  est  gouverneur  lui-même,  mais  en  même  temps  histo- 
rien de  la  .Suisse,  n 

Cependant  l’ardeur  de  la  science  allait  croissant  dans  l'ânic 
de  .Muller,  et  lui  inspirait  à la  fois  de  généreuses  résolutions 
et  une  vague  inquiétude.  Le  b janvier  1775  , il  écrivit  à ses 
parents  : « J’entre  aujourd’hui  dans  ma  vingt-quatrième  an- 
née ; c’est  U 11  éloquent  appel  à redoubler  (i’api)lication  au 
travail,  et  d’efforts  ixuir  me  rendre  utile  à ma  patrie.  Quand 
on  a journellement  devant  les  yeux  , dans  l'iiistoire  du  genre 
humain,  les  grandes  et  brillantes  actions  d’esj)rits  nobles  et 
veitueux,  il  faudrait  que  l’âme  fût  bien  basse , bien  vile, 
sans  aucun  ressort , pour  n’étre  pas  entraînée  à imiter  ces 
grandes  choses.  Je  vous  avouerai  sans  (létour  que  pendant 
quelque  temps  j’ai  regardé  d’un  œil  indifférent  le  dangi'r 
des  républiques,  et  (pie  j'aurais  préféré  le  service  d’un 
prince  au  triste  service  d’une  patiie  faible  et  maladive.  Mais 
la  vue  dés  pejdidies  et  des  injustices  révolte  tous  mes  sen- 
timents; quand  je  considère  les  leçons  et  les  exemples  des 
Grecs,  des  Komains,et  particulièrement  des  Anglais,  je 
trouve  plus  loyal  et  plus  glorieux  do  demeurer  fidèle,  à la  vé- 
rité , à la  vertu,  à la  liberté,  même  dans  ces  temps  où  on 
les  bannit  de  l’Europe;  de  servir  la  patrie  aussi  longtemps 
que  possible  de  scs  conseils  et  de  sa  vie  ; puis , au  jour  de  sa 
ruine , dechèreher  la  liberté  sur  des  rives  étrangères,  l.es 
annales  de  la  Suisse  m’intéressent  dans  l’intérêt  public;  l'ins- 
toire  et  la  philosophie  m’enseignent  les  prérogatives  de  la 
vertu  et  de  la  liberté,  et  le  vrai  chemin  de  la  félicité  et  de 
l’honneur.  Je  vous  écris  ceci  âlin  di;  vous  convaincre  que  la 
politique,  regardée  jiar  bien  des  gens  comme  l’art  de  ladi.xsi- 
mulation  et  de  la  tromperie,  n’est  point  incompatible  avec 
la  sincérili'.  Il  en  est  de  la  politifpie  comme  de  la  philo.so- 
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])!iio,  lina  (iemi-conniiissaiice  rond  fripon,  une  connaissance 
enlière  honnôle  homme. 

» I>lns  je  pénèlre  dans  l’esprit  des  sciences,  plus  je  les 
aime.  Autrefois  elles  n'étalent  pour  moi  qu’une  all'aire  de 
mémoire;  mais  la  vie  cstenirce  dans  celle  masse  inanimée; 
je  les  étudie  maintenant  pour  les  applicalions.  Je  prie  Dieu 
(le  me  conserver  ma  santé  : elle  s’est  beaucoup  aflermie  et 
tues  travaux  ne  l’alK'reront  pas.  Les  sciences  ne  sont  pas 
clan"ereuscs  pour  le  corps.  « 

Celle,  ambition  scienliiique  produisit  chez  Muller  un  certain 
ntalai.sc  moral.  Un  besoin  de  changement  le  travaillait. 

Cédant  à ce  penchant,  il  quitta  la  maison  de  M.  Tronchin 
en  1775.  Il  passa  l’automne  et  l’iiiver  de  1776  àCenthod 
dans  la  maison  de  Bonnet;  il  y continua  ses  éludes  suj-  l’iiis- 
loire , quoiqu’il  eût  un  peu  modifié  son  genre  de  vie.  « Je  me 
lève  à sept  heures  et  demie,  et,  comme  les  premiers  mo- 
ments après  le  réveil  ne  sont  pas  ceux  où  l’esprit  a le  plus 
do  vivacité,  je  les  emploie  cà  extraire  divers  auteurs  ([ui  ont 
écrit  sur  notre  histoire  . Mais  je  ne  lis  plus  ceux  qui  ont  pris 
part  aux  all'aires  ou  qui  ont  ée.rit  l'histoire  de  leur  temps. 
.Aprf's  le  café,  je  ferme  tous  mes  livres,  je  me  promène 
dans  le  jardin  ou  dans  ma  chambre  quand  il  pleut,  et  je  mé- 
dite sur  riiisloire.  ,1e  m’attache  dans  tous  mes  extraits  aux 
|•.rincipcs  de  la  liheité  et  du  bien  public;  je  m’efforce  de  les 
exprimer  avec  gravité,  avec  la  plus  grande  concision  possi- 
ble, et  au  gré  de  ceux  qui  aimeiaient  à servir  l’État.  Mon 
seul  but  est  le  désir  de  transmettre  un  renom  honorable  à la 
postérité  et  de  le  mériter  en  iiropageant  la  vérité  et  la  vertu. 
Ce  travail  ennoblit  journellement  mon  âme;  il  me  rend  in- 
dille.rent  ù l’objet  des  verux  ordinaires  des  hommes,  et  forti- 
fie en  moi  le  mépris  de  ce  qui  éloigne  de  ce  but.  Arrêtant 
.'•ouvent  mes  regards  sur  les  peuples  étrangers  et  sur  l’ave- 
nir, je  considère  toutes  choses  avec  impartialité.  Je  ne  de- 
mande pour  moi-même  que  l’indépendance , le  plus  grand 
bien  de  l’homme.  » 

Plus  il  avaiKjait  dans  ses  études  et  ses  travaux  littéraires, 
mieux  il  cqmiirciiait  (pie  la  forme  et  le  style  sont  ce  qui  assure 
aux  ouvrages  de  l’esprit  leur  durée,  leur  empire.  Aussi  le 
voit-on  allier  constamment  la  littérature  aux  études  hi.slo- 
riques.  11  lit  tour  à tour  Cicéron  , 'l'hucydidc  , Bossuet;  les 
poêles  aussi  le  captivent  et  l’instruisent;  il  apprend  par 
C'eur  les  odes  d'Horace  ; Monlc.squieu  et  Tacite  demeurent 
néanmoins  ses  premiers  cl  constants  modèles.  « Une  chose 
(pic  je  dois  et  veux  apprendre  , c’est  le  grand  art  de  parler 
et  d'écrire,  qui  entraine  tout,  subjugue  tout,  persuade  tout, 
auquel  personne  ne  résiste,  cl  dont  l’homme  dispose  à sa 
gui.xe,  comme  Jupiter  de  la  foudre.  Voyez  Bousscau  : il  est 
rempli  d’erreurs,  peu  instructif,  il  ne  dit  rien  de  neuf,  et 
pourtant  il  enchante  l’Europe  par  la  magie  de  son  style, 

La  suite  à une  prochaine  livraison. 


TEBIIE  ! TEBBE  ! (1) 

— Pourquoi  c.s-tu  si  triste  et  si  pfde,  ô Ferdinand?  Tu 
ni’apportes  de  mauvaises  nouvelles. 

— Chef,  je  ne  puis  contenir  plus  longtemps  l’équipage  ; 
si  la  côte  ne  se  montre  pas,  vous  êtes  perdu,  car  tous  deman- 
dent votre  sang  ! 

Il  n’avait  point  achevé  que  la  foule  arrivait  furieuse.  Le 
murmure  des  révoltés  ressemblait  au  bruit  des  vagues  agi- 
tées se  précipitant  dans  une  baie  paisible. 

— 'l'raltre  ! criaient-ils  , où  est  ce  que  tu  nous  avais  pro- 
mis? Sauve-nous  de  la  famine  ou , si  lu  ne  peux  nous  donner 
du  pain  , donne-nous  ton  sang  ! 

L’homme  glorieux  n’oppose  à leur  rage  que  la  douceur  du 
héros. 

— .Si  mon  sang  peut  vous  réjouir,  prenez-le;  mais  que  je 

(i)  Traduit  de  l’alleiiiand  Je  Louise  BpxxcnMArix. 


puisse  voir  encore  une  fois  le  .soleil  rougir  l’orient  de.  ses  ravous 
sacrt's.  .‘^i  demain  aucun  rivage  libérateur  n’a  paru,  alors  je 
vous  demanderai  moi-même  la  mort;  mais  jusque-lù,  suivez 
la  roule  indiquée  et  ayez  confiance  en  Dieu  ! 

Le  calme  du  héros  les  apaise  encore  une  fols, 

— Qu’il  soit  fait  comme  tu  l’as  dit,  chef;  mais  si  le  .soleil 
se  lève  sans  nous  montrer  la  délivrance , tu  auras  vu  sa  clarté 
pour  la  dernière  fois. 

Et  le  soleil  descendait  à l’horizon;  le  crépuscule  fai.sait 
place  ù la  nuit,  et  la  poitrine  du  chef  était  oppressée. 

La  quille  du  vaisseau  fendait  en  frémissant  la  mer  vaste  et 
déserte;  les  étoiles  paraissaient  silencieusement  une  à une  ; 
mais  hélas!  celle  de  l’espérance  ne  .se  montra  point  au  navi- 
gateur ; la  terre  et  le  salut  étaient  loin  ! Le  chef  veillait  dans 
la  lri.ste  nuit,  sa  longue-vue  à la  main  et  le  regard  toujours 
tourné  vers  l’occident. 

— A l’ouest  ! à l'ouest  ! vole , 6 mon  fidèle  navire  1 But  de 
mes  rêves  et  de  mes  aspirations,  ma  pensée  et  mon  cœur 
mourants  le  saluent  encore  ! 

Mais  écoulez  ces  pas  précipités. 

— Ferdinand  , tu  es  plus  triste  et  plus  pSle  ; quelle  nou- 
velle m’apporles-lu  ? 

— Chef,  tout  est  fini  pour  toi  ; le  .soleil  vient  d’illuminer 
notre  pavillon  de  ses  rayons  sacrés. 

— Calme-toi , I'’crdinand  , ces  rayons  soricnt  de  la  main  de 
Dieu  qui  veille  d’un  p6ie  à l’autre,  et  qui  sait  ouvrir  la  der- 
nière roule  aux  âmes  confiantes.  Au  revoir,  ami , jusqu’à 
l’éternité  ! 

Le  frémi.ssement  des  épées  remplissait  l’air,  les  fers  .s’en- 
trechoquaient avec  bruit!  Colomb  se  préparait  libre  et  tran- 
quille au  chemin  du  ciel , lor.sque  ce  cri  s’élève  fout  à coup  : 

— 'ferre  ! terre.  ! 

Ce  qu’aucun  esprit  n’avait  osé  entrevoir,  ce  que  le  génie 
de  Colomb  avait  osé  espérer  venait  d’apparaître  éclairé  par 
les  rayons  du  soleil  levant,  et  les  matelots,  tombant  aux  ge- 
noux du  grand  homme,  adre.ssèrent  leurs  actions  de  grâce 
au  Dieu  tout-puissant. 


COSTUME.S  AU  CIIILL 

Le  poncho  est  le  vêlement  par  excellence  nu  Chili.  Il  est 
commun  aux  hommes  et  aux  femmes  de  toutes  les  classes. 
Les  deux  Chiliens  que  représente  notre  gravure  portent  un 
poncho.  Ce  mot  signifie  en  espagnol  paresseux.  Le  nom  du 
poncho  s’explique  par  la  forme  de  ce  vêlement.  Le  poncho 
est  un  morceau  d’éloITc  quadrilatère , de  trois  aunes  de 
long  sur  deux  aunes  de  large , et  percé  au  centre  d’une  ou- 
verture assez  grande  pour  qu’on  y passe  la  tête.  Il  est  tout 
d’une  pièce  et  n’a  ni  manches  ni  boutonnières.  Destiné  à 
couviir  les  épaules  et  le  haut  du  corps,  il  sert  de  manteau 
pendant  le  jour  et  de  couverture  pendant  la  nuit.  Les  pon- 
chos araucaniens  sont  les  plus  estimés.  Ce  sont  les  femmes 
qui  les  fabriquent,  et  c’est  la  laine  du  guanaco  qui  en  four- 
nit la  matière.  La  fabrication  d’un  poncho  de  luxe  occupe 
une  femme  pendant  près  de  deux  ans  et  vaut  cent  dollars 
(environ  cinq  cents  francs).  Il  est,  pour  l’ordinaire,  bleu- 
turquoise,  couleur  favorite  des  Chiliens  qui  l’extraient  do  di- 
verses substances  végétales. 

L’un  des  Chiliens  de  notre  gravure  paraît  tenir  un  hujo 
dans  .sa  main  droite.  Il  est  coiffé,  ainsi  que  son  compagnon, 
d’un  mouchoir  négligemment  noué , et  ils  ont  l’un  et  l’autre 
un  chapeau  dont  la  forme  participe  du  sombrero  espagnol 
et  du  chapeau  en  pain  de  sucre  de  l’Araiicanie.  Los  autres 
parties  de  leur  costume  offrent  le  même  mélange  : une  cu- 
lotte courte  ou  plutôt  des  caizonoras de  toile  blanche,  dos 
guêtres  ou  jambières  de  .serge  , dos  sandales  do  po,au  nom- 
mées ajotes,  et,  an  talon  du  pi'd  droit,  un  éperon  <ftin<; 
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srandeiir  dénicsiirt'c.  Le  Clulien  qui  a dans  sa  main  droite 
un  long  bambou  est  sans  doulc  un  Péon. 

Descchdanls  des  anciens  pâtres  espagnols , les  Péons  gar- 
dent d'innombrables  troupeaux  dans  les  plaines  désertes  du 
Cliili , du  Tucaniai!  et  du  Paraguay.  Ils  dorment  sur  une 
pcaxi  (le  b(Eof,  ne  se  aourrissciU  que  de  viande  de  vache  à 
demi  grillée  et  boivent  dans  un  crâne  de  cheval  ou  dans  une 
corne  de  laiircan.  Ils  scrvcnl  aussi  de  guides  aux  voyageurs 
(jui  veulent  franchir  les  Andes.  Ilicn  de  plus  cuneiix  que  de 
les  voir  eux-mêmes  descendre  ces  montagnes  à la  ramasse. 
Assis  sur  une  peau  de  bœuf  dont  ils  saisissent  fortement 
l’extrcmilé  inférieure  , ils  se  laissent  glisser  comme  une  llè- 
rlic  sur  les  {rentes  neigeuses  de  la  Cordillère  et  n’ont  d’au- 


I tre  moyen  pour  se  diriger  ou  pour  s’arrêter  que  leur  long 
bambou. 

La  scène  qui  fait  l’objet  de  notre  gravure  est  tonte  paciü- 
c|uc  ; c’est  une  scène  de  marché.  Parmi  les  trois  femmes 
assises,  il  en  est  deux  qui  vendent  des  chaussures;  la  troi- 
sième prèle  l’oreille  à la  causerie  des  deux  Chiliens  accoudés 
en  faced’eiie  sur  un  mur  à hauteur  d’appui,  et  die  ne  dés- 
espère pas  de  les  voir  bientôt  interrompre  leur  entretien 
pour  en  nouer  un  plus  suivi  avec  certaines  bouteilles  dont 
ics  cols  allongés  scinhlenl  dicrciicr  la  main  du  buveur. 

Les  vins  do  Chili  sont  généralement  sucrés  cl  laissent  un 
peu  d’âprelé  à ia  gorge.  Le  meiUeiir  est  celui  que  l’on  lire 
1 des  vignes  cultivées  le  long  du  fleuve  Itala,  Oi»  en  exporte  au 


l’érou  nue  grande  cjuanülé.  îæ  Chili  produit  en  outre  un  vin 
muscat  fort  rcdierché  des  gourmets. 

Ou  aperçoit  sur  un  second  plan  deux  jeunes  filles  dont  le 
costume  , à la  fois  simple  et  élégant,  ne  rappelle  guère  les 
pciits  ponchos,  les  chapeaux  noirs  ornés  de  plumes  , et  les 
jupons  à panier  que  portent  les  femmes  sur  d’autres  points 
de  la  république  chilienne.  Autour  de  la  Conception,  les  fem- 
mes de  la  campagne  elles-mêmes  ont  adopté  i’usage  du  panier. 

Il  est  d’ailleurs  à observer  que,  de  jour  en  jour,  les  modes 
européennes  tendent  à s’imposer  davantage  à rAmcriqiic 
méridionale.  Mais,  de  même  que  le  costume,  en  France, 
devra  subir  de  nombreuses  révolutions  avant  que  ia  blouse 
disparaisse,  de  même,  an  Cliili,  le  poncho  restera  loiigicmps 
encore  le  vèlemeul  caractérisliquc  du  peuple. 


LE  DUCIiER  D’IlÉi’IlESTiON. 

Héphcsiion  , né  en  .Macédoine , était  Fiin  des  sept  gardes 
du  corps  ou  , si  l’on  veut,  des  sept  aides  de  camp  d’Alexan- 
dre. Ce  fut  lui  que  la  mère  de  Darius  avait  pris  un  moment 
pour  Alexandre.  « iléphcsiion  est,  en  effet,  un  autre  moi- 
meme,»  dit  l’illustre  conquérant.  Plus  lard,  lorsque  Alexan- 
dre se  décida  à épotiscr  Roxanc,  fille  de  Darius,  fs  fit  épouser 


à népliestion  Drypélis,  sœur  de  celte  princesse.  L’an  325  av. 
J.-C.,  Héplicstion  mourut  à la  suite  des  fêtes  célébrées  â Ec- 
batanc. 

La  douleur  que  cette  mort  fit  éprouver  à Alexandre  fut 
extrême,  et,  si  l’on  en  croit  plusieurs  histoires,  elle  raurail 
porté  à de  véritables  extravagances. 

Voici  comment  les  faits  sont  racontés  par  l’iulartjuc.  Nous 
nous  servons  de  la  iraduction  d’Amyol  : 

« !i  advint  environ  ce  temps-là  que  iléphestion  tomba  ma- 
lade d’une  fièvre , et , comme  feune  homme  de  guerre  qu’il 
était,  il  ne  se  contregarda  pas  de  la  bouclîc  comme  il  devoil: 
ains  ayant  épié  l’occasion  que  son  médecin  Glaucits  s’en  était 
allé  au  théâtre  pour  voir  les  jeux,  il  se  mit  à dincr  et  mangea 
un  chapon  rôti,  et  but  tm  picin  pot  de  vin  qii’i!  avait  fait 
rafraîcliir,  dont  sa  lièvre  rengrege-a  si  fort  que  peu  après  il 
en  mouruK 

B Alexandre  porta  cet  incoiivéïiieni  impatiemment  outre 
toute  mesure;  car  il  commanda  ({ue  les  crins  dos  chevaux  et 
des  mulets , en  signifiance  de  deuil , fussent  tous  coupés  sur 
riicure , et  que  tous  les  créneaux  des  murailles  eu  fussent 
semblablement  abattus,  et  fit  pendre  le  pauvre  médecin,  et 
défendit  que  l’on  ne  jouât  des  flûtes  ni  d’autre  instrument 
quelconque  de  musirpte  dedans  son  camp,  Jiisqiics  à ce  que 
l’ou  lui  apporta  un  oracle  de  Jupiter  Aiiimon,  par  lequel  il 
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cloil  commnndij  de  révérer  lléphesüon  et  lui  sacrifier  comme 
à im  demi-dieu.  A la  fin,  pour  reconforter  sou  deuil  et  passer 
son  ennui , il  s’en  alla  à la  guerre,  comme  à la  citasse  d’hom- 
mes, là  où  il  subjugua  la  nalion  des  Gossciens  (1)  (ju’il  exter- 
mina toute,  y tuant  jusque.s  aux  petits  enfants  ; ce  qui  fut 
appelé  le  sacrifice  des  funérailles  d’Iléitliestion. 


» Et  ayant  volonté  de  dépendre  (dépenser)  en  sa  sépulture 
et  en  l’appareil  de  ses  obsèques  dix  mille  talents  (1),  et  de 
surmonter  encore  la  dépense  par  la  singularilé  de  rinvcnlion 
et  l’excellence  de  l'arlificc  , il  désira  fort,  entre  les  autres 
maitres ingénieurs,  un  Slasicraie  , pour  ce  (pi’eii  ses  inven- 
tions il  y avait  toujours  qui'bpic  chose  de  grand,  de  hardi  cl 


Dc.'si.i  du  ],ùclier  d Héjibc.Uion. — Par  M.  Quatremère  de  Qiiincy,  d'après  la  description  de  Diodorc  de  Sicile. 


de  magnifique;  car  un  jour,  en  devisant  avec  lui,  il  lui  dit 
que  de  toutes  les  montagnes  qu’il  conuiiissait  au  monde,  il 
n'y  en  avait  point  qui  fut  plus  propre  à former  eti  figure  de 
l’homme  qu’était  le  montd’Athos  en  Thrace,  et  ([ue  s’il  vou- 
lait il  lui  en  ferait  la  plus  noble  et  la  plus  durable  statue  qui 
onques  eût  été  au  monde,  laquelle  en  sa  main  gauche  tien- 
drait une  ville  habitable  de  dix  mille  personnes,  et  de  la  droite 
verserait  une  grosse  rivière  en  la  mer...  » 

Alexandre  fit  transporter  le  corps  d'IIépliestion  à Baby- 

(i)  Ou  Ciissccu-,  q\ii  h.abil.uci.l  à p ii  ,!c  di'lance  de  Siize. 


lone,  et  ce  serait  là  qu’aurait  été  élevé  le  célèbre  bûcher  dont 
Diodorc  de  Sicile  a laissé  la  description  suivante  : 

n Chacun  des  généraux  et  des  amis  d’Alexandre,  s'étudiant 
à .seconder  .ses  intentions , fit  faire  des  statues  d’ivoire  et  d'or, 
et  d’autres  matières  les  plus  estimées  parmi  les  hommes. 

» Alexandre  commença  par  ra.sscmblet  des  architectes  et 
un  grand  nombre  d’artistes  habiles.  Ayant  ensuite  fait  démo- 
lir, dans  une  longueur  de  dix  stades,  une  partie  des  murs  de 
Babylone,  recueillir  la  brique  cuite  provenant  de  la  démo- 

(i)  Cii'quaiiIc-fpi.Ttrc  nidl’cui';  do  m.lrc  raonii.vic  .•'cluclle 
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liiion,  et  aplanir  l’espace  où  devait  s’élever  le  bûcher,  il  lui 
donna  une  forme  carrée  d’une  stade  de  longueur  en  tous 
sens. 

))  L’espace  du  monument  fut  divisé  en  Irente  comparti- 
mcnls  ou  maisons.  On  y établit  des  planchers  de  charpente 
formés  de  troncs  de  palmier;  le  tout  fut  ordonné  sur  un 
plan  quadrangnlaire  ; ensuite  on  plaça  les  ornements  dans 
tout  ce  pourtour. 

» Quant  à la  décoration  du  soubassement,  elle  se  compo- 
sait de  2/i0  proues  de  cjuinquérèmes  (vaisseaux  à cinq  rangs 
de  rames)  en  or.  Les  proues  avaient  sur  leurs  flancs  deux  ar- 
chers de  quatre  coudées  de  proportion , le  genou  en  terre  : 
elles  étaient  surmontées  par  des  statues  d’hommes  armés, 
hautes  de  cinq  coudées.  Les  intervalles  étaient  décores  de 
tapis  de  pourpre. 

)'  Au-dessus  s’élevait  le  deuxième  étage  dont  la  décoration 
consistait  en  llambcaux  de  quinze  coudées  ; ces  flambeaux, 
à l’endroit  de  leur  poignée,  avaient  des  couronnes  d’or;  au- 
dessus  de  leurs  mèches  des  aigles , les  ailes  déployées , re- 
gardant en  bas,  et  à leur  extrémité  inférieure  des  dragons, 
le  regard  dirigé  vers  les  aigles. 

))  A la  troisième  périphérie,  on  avait  représenté  des  chasses 
d’animaux  de  tout  pays. 

i.'On  voyait  au  quatrième  étage,  figurés  en  or,  les  combats 
des  Cen taures. 

» Le  cinquième  était  orné  de  taureaux  et  de  lions  placés 
dans  un  ordre  alternatif. 

w La  partie  supérieure  (ou  plate-forme)  était  occupée  par 
les  trophées  des  armures  macédoniennes  et  de  celles  des  Bar- 
bares, disposées  de  façon  à désigner  la  bravoure  des  uns  et 
la  défaite  des  autres. 

« Le  tout  était  couronné  par  des  sirènes  creuses  dont  la 
cavité  était  assez  vaste  pour  contenir  et  cacher  les  musiciens 
qui  devaient  exécuter  le  chant  funèbre  en  l’honneur  du 
mort.  La  hauteur  de  l’ensendile  était  de  plus  de  cent  trente 
coudées. 

» On  évalua  h plus  de  douze  mille  talents  la  somme  dé- 
pensée pour  la  construction  de  ce  bûcher.  » 

Plusieurs  savants  se  sont  étudiés  à traduire  par  le  dessin 
celte  description  de  Diodore  de  Sicile,  entre  autres,  WM.  de 
Caylus  et  Quatrcmèie  de  Quincy. 

Nous  reproduisons  le  dessin  de  .M.  Quatremère  de  Quincy, 
qui  nous  paraît  conçu  avec  plus  de  science,  et  plus  conforme 
au  génie  de  l’art  antique.  Dans  la  dissertation  qu’il  a jointe 
à son  esquisse,  l’illustre  archéologue  démontre  que  le  bûcher 
d’ilépheslion  , par  ses  dimensions,  par  sa  disposition,  par  sa 
destination , était  d’une  construction  analogue  à celle  des 
bûchers  des  empereurs  romains , tels  qu’on  peut  les  juger 
soit  par  la  description  d’ilérodien  (1)  , soit  par  les  repré- 
sentations qu’on  en  voit  sur  un  grand  nombre  de  médailles. 

Le.  bûcher  d’Héphestion  devait  former  un  ensemble  pyra- 
midal, ayant  à la  base  une  stade  en  longueur  de  chaque  côté, 
c’est-à-dire  environ  600  pieds , et  composé  de  cinq  étages  et 
d’un  amortissement  servant  de  base  au  couronnement.  Les 

(i)  Yoici  comment  Hérodien  décrit  les  bûchers  usités  dans  les 
apothéoses  des  empereurs  romains: 

«...  Les  cérémonies  achevées,  on  porte  le  lit  hors  de  la  ville, 
dans  le  champ  de  Mars.  A l’endroit  le  pins  S[)acieux  de  £e  champ, 
on  élève  sur  un  plan  quadrangnlaire  régulier,  et  en  forme  d’édi- 
lice,  une  charpente  (pû  n’est  liee  que  par  un  assemblage  de  pièces 
de  bois  de  la  plus  grande  dimension.  Cet  espace,  on  le  garnit  in- 
térieurement de  matières  condtustibles.  L’extérieur  est  revètii 
d’étoffes  d’or  et  décoré  de  statues  d’ivoire  et  de  peintures  diverses. 
Au-dessus  de  cette  liâtisse  s’élève  un  autre  étage  semblable  pour 
la  forme  et  les  ornements,  et  d’nne  moindre  étendue.  Il  est  percé 
d’arcades  et  de  portes  ouvertes.  Sur  celui-ci  il  y a un  troisième  et 
un  quatrième  étage  qui  vont  toujours  en  diminuant  de  circonfé- 
rence jusqu’au  plus  élevé  , lequel  est  le  plus  étioit  de  tous.  On 
peut  comparer  la  forme  de  celte  construction  à celie  des  fanaux 
appelés  phares,  qui,  sur  les  ports  de  mer,  servent  pendant  la  luiit 
à diriger  par  leur  clarté  et  à conduire  les  vaisseaux  en  heu  de 
sûreté.  » 


cinq  étages,  allant  en  l'eltailc  gradnclle  et  Irès-prononcée  lc9 
uns  sur  les  autres  , sc  compo.saient  du  plaiti-pied  ou  sottbas-- 
sèment,  lotig  en  tous  sens  de  600  pieds  et  Ituitt  de  2").  Le 
deuxième  étage  avait  200  pieds  de  large  et  ùO  pieds  de  bnul; 
le  troisième  , 150  pieds  de  large  et  en  hantciir  36  ; le  qua- 
trième, 100  pieds  de  large  et  30  d’élévation  ; le  cinquième, 
70  pieds  de  largeur  sur  25  de  hauteur;  et  enfin  le  piédeslal 
du  couronnement , àO  pieds  en  largeur  sur  2ù  d’élévation  : 
total,  180  pieds. 

La  nécessité  de  réduire  le  dessin  n’a  pas  permis  d’observer 
exactement  ces  proportions  dans  notre  gravure,  ni  même 
d’indiquer  toutes  les  ligures,  par  exempte  les  archers  age- 
nouillés de  chaque  côté  des  proues. 

il  paraît  probable  que  ce  bûcher  colossal,  étant  destiné  aux 
flammes,  fut  construit,  an  moins  dans  sa  masse,  cti  bois  et  en 
matières  combustibles. 

Ces  travaux  prodigieux,  celte  dépense  excessive  en  l’hon- 
neur d’un  favori  dont  le  mérite  ne  parait  avoir  eu  rien  de, 
bien  remarquable,  étonnent  et  offu.squenl  le  bon  sens.  On  ne 
peut  s’empêcher  de  s’indigner  de  quelques-uns  des  actes  aux- 
quels Alexandre  se  livra  dans  sa  douleur.  Sans  doute  il  est 
juste  de  tenir  compte  de  la  difi'érence  de,  la  civilisation  et 
peut-être  aussi  de  robsciirité  qui  règne  encoi'c  sur  les  usages 
et  les  superstitions  dans  ces  temps  éloignés,  ü e:  l cerlain,  par 
exemple,  que  c’était  un  signe  de  detiii  ordinaire  que  de  raser 
des  murailles,  d’abattre  des  créneaux,  de  couper  les  crinières 
des  coursiers,  et  de  .sacrifier  un  cerlain  noitibre  de  prisonniers 
ou  d’esclaves.  Mais  pendre  le  médecin  et  massacrer  jus- 
qu’aux petits  enfanis  des  pauvres  Cosseiens! 

Du  reste , quelques  auteurs  ont  émis  le  soupçon  que  le 
bûcher  d’IIéphesüoii  n’avait  été  qu’iiu  projet  inexécuté  , et 
Arrien  a même  entrepris  de  défendre  la  mémoire  d’Alexan- 
dre en  critiquant  le  récit  de  Plutarque. 


Quand  im  savant  homme  , enivré  de  sa  lecture  , fait  un 
premier  pas  dans  le  monde,  c’est  très-souvent  un  faux  pas; 
.s’il  ne  prend  avis  que  de  ses  livres,  il  court  risque  de  no  ja- 
mais réu.ssir  dans  .ses  projets.  Saint-Évre.vioint. 


GIIUBD  DESARGUES,  DE  LYON. 

(Figures  d’après  Abraham  Fio.sse.) 

Ce  nom  n’e.st  guère  connu  aujourd’hui  que  des  persomie.s 
versées  dans  l’étude  de  la  géométrie,  et  d’un  petit  noudtie 
d’artistes;  et  cependant  il  a été  porté  par  l’un  des  liomnics 
les  plus  éminents  du  dix-septième  siècle.  Desargues  était 
un  de  CCS  savants  profonds  et  mode.stes , passionnés  pour 
l’étude  et  pour  la  recherche  de  la  vérité  , qui  veulent  bien 
consacrer  leur  vie  à répandre  l’instruction  par  leurs  leçons  et 
par  leur  inniience  , mais  qui  craignent  la  polémique,  cl  que 
des  attaques  injustes  font  rentrer  dans  la  .solitude. 

Né  à Lyon  en  1593,  ami  de  Descartes  et  de  Pascal,  Desar- 
gues a iacaucoup  écrit; il  a même  publié  des  essais  relatifs  à 
ses  méthodes,  et  cependant,  chose  bizarre!  non-seulement 
ces  écrits  sont  presque  tous  perdus,  mais  encore  nous  ne 
connaissons  pas  d’une  manière  cerlamc  les  titres  des  pièces 
qu’il  avait  imprimées  il  n’y  a pas  plus  deMcux  siècles. 

Pour  caractériser  Desargues  en  quelques  mots,  il  siifTil  de 
dire  que  pins  de  cent  cimiuante  ans  avant  Monge  il  possé- 
dait des  méthodes  générales,  conçues  dans  l’espriide celles 
de  la  géométrie  descriptive , à l’aide  desquelles  il  résolvait 
tous  les  problèmes  de  gnomoniqiie,  de  perspective  et  de  coupe 
des  pierres,  li  avait  traité  en  homme  supérieur  des  applica- 
tions de  la  géométrie  aux  arts,  en  y apportant  une  cxaciitude 
souvent  inconnue  aux  artistes  et  des  principes  d’universa- 
lité qu’on  peut  signaler  au.ssi  dans  ce  que  l’on  connaît  de  se-s 
reelierches  de  pure  géométrie. 

I!  paraît  qu’avant  de  produire  des  ouvrages  en  forme  sur 
différents  sujets,  De.sargacs  avait  voulu  consigner  ses  décou- 
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Xi'i'io.s  (l.iiis  dos  opu.sciilcs  en  feuilles  volantes,  qu’il  coinnm- 
niquiiil  aux  savants  et  (ju’il  faisait  même  placarder  à Paris,  en 
invitant  le  jmblic  ù lui  communiquer  les  observations  que 
jioavait  suggérer  l’exposé;  des  idées  nouvelles. 

Or,  il  faut  avouer  que  les  titres  de  plusieurs  de  ces  opus- 
cules étaient,  par  leur  bizarrerie,  de  nature  à éloigner  plutôt 
(jii’à  attirer  le  lecleui'.  Ces  litres  nous  ont  été  conservés  dans 
diverses  diatribes  dues  à des  ennemis  de  notre  géomètre;  les 
voici  : 

1"  « brouillon  projet  d’une  atteinle  aux  événements  des 
X rencontres  du  cône  avec  un  jilan  ; et  des  contrariétés  d’en- 
» Irc  les  actions  des  puissances  ou  forces,  x 
‘1"  « brouillon  projet  d’exemple  d’une  manière  univer- 
» selle  toucbanl  la  pratique  du  trait  à preuves,  pour  lacoiqie 
1)  des  piei-rescn  l’arcliilcclure.  « 

o"  «D’une  manière  de  tracer  tous  cadrans  d’beures  égales 
» au  soleil , au  moyen  du  style  posé  ; cl  d’une  manière  uni- 
» verselle  de  poser  le  style  et  tracer  les  lignes  d’un  ca- 
))  (Iran  , etc...  » 

l.e  premier  écrit  est  de  1639  ; le  second  si  le  troisième  .sont 
de  lüfiO.  Dès  1636  il  tuait  publié  : « Mclbodc  universelle  de 
)>  mettre  en  perspective  les  objets  donnés  ou  en  devis  avec 
» leurs  proportions,  mesures,  éloignements,  sans  employer 
))  aucun  point  qui  soit  hors  du  champ  île  l'ouvrage.  « 

l.es  diatribes  dont  nous  venons  de  parler  sont  devenues 
très-rares.  M.  Chasles  n’en  connaissait  que  trois',  en  1837, 
époque  de  la  publication  de  son  savant  Aperçu  sur  le  déve- 
loppement des  méthodes  en  géométrie.  Il  déplorait  alors  la 
perte  d’un  volume  de  la  bibliothèque  nationale  , qui  renfer- 
mait diverses  pièces  relatives  à Desargues,  et  dont  il  n’existait 
plus  d’autre  trace  que  l’inscription  au  catalogue  sous  les  noms 
de  Desargues  et  de  bcaugrand. 

Depuis  celte  époque  M.  Chasles  a pu  se  procurer  le  recueil 
complet  des  cinq  diatribes  dues  àCurabelle,  fort  pauvre  géo- 
mètre, et  à be.iugrand,  secrétaire  du  roi.  C’est  dans  la  lecture 
de  ces  pièces  curieuses,  et  des  divers  écrits  du  graveur  Abra- 
ham bosse,  disciple  de  Desargues,  que  l’on  trouve  à peu  près 
tout  ce  que  l’on  sait  de  plus  complet  sur  les  idées  de  notre 
savant. 

11  paraît  qu’outrg  les  titres  assez  ridicules  que  nous  avons 
cités  ci-dessus  , Desargues  avait  employé  celui  de  leçons  de 
ténèbres.  Quoi  qu’il  en  soit,  bcaugrand,  qui  n’était  pas  plus 
fort  géomètre  que  Curabelle,  mais  qui  ne  manquait  pas  d’es- 
prit, ne  laisse  échapp<;r  aucune  occasion  de  relever  ces  expres- 
sions singulières.  Dans  la  préface  de  ses  A dois  charitables  sur 
les  diverses  œuvres  et  feuilles  volantes  du  sieur  Girard 
DesarguiS  Lijonuis  (Paris  16/i2,  in-/i°),  recueil  qui  lenferme 
trois  des  cinq  pièces  mentionliées , il  termine  ainsi  : 

«...  On  verra. . . si  le  sieur  Desargues  a raison  de  pro- 
mettre plus  qu’il  ne  tient  et  le  public  droit  de  se  plaindre 
d'être  lésé  d'outre  moitié  de  juste  prix,  au  débit  de  ses  den- 
rées. Je  ne  ferai  pas  ici  un  inventaire  des  productions  qui 
composent  cet  ouvrage,  et  n’observerai  ni  le  temps  ni  les  ma- 
tières , laissant  à la  disposition  du  libraire  de  mettre  sous  la 
presse  ce  qu’il  trouvera  plus  commode,  et  dont  les  ligures 
seront  plus  tôt  faites,  puisque  aussi  bien,  par  le  nettoiement 
des  brouillons  et  leçons  de  ténèbres  , il  n’est  pas  besoin 
d’un  balai  si  bien  lié , ni  de  tant  d’ordre  et  de  lumières.  L’on 
peut  croire  qu’après  avoir  vu  la  genèse  des  inventions  du 
■S.  D.  L.  tsieur  Desargues  Lyonnais)  et  les  remarques  sur 
icelles , avec  les  observations  sur  .son  ciel  et  cadrans , que  l’on 
dira  pour  la  terre , ou  coupe  de  pierres , et  pour  les  dites  le- 
çons de  ténèbres  et  brouillons  : 

O Teria  aiilem  erat  iiianis  et  vacua,  ei.  teiuJ>r:e  eranl  .Miper 
>1  fa'  ieni  abys.si . » 

(Mais  la  leir«  était  sans  vie  et  deserle,  «t  les  teiièbces 
l'égiiaieut  sur  la  face  de  l’abiuie.  ) 

bien  que  Desargues  eût  annoncé  hatitemenl  qu’il  aurait  de 
l’obligation  à ceux  qui  « aviint  le  nettoiement  de  sesbrouil- 


lonsdecoupes  de  cône,  do  pierre  et  autres  niaiières,  les  hono- 
reraient de  leurs  corrections,  » il  est  probable  qu’il  fut  dégoûté, 
par  ces  railleries  et  par  toutes  les  attaques  au.xtpiclles  il  était 
en  butte.  Il  lai.ssa  donc  à Abraham  bosse  le  soin  de  vulgari- 
ser les  applications  de  .scs  méthodes  générales.  Celui-ci  ptdtlia 
successivement  : 

1“  « La  manière  universelle  de  M.  Desargues  , Lyonnais-, 
» pour  poser  l’essieu  et  placer  les  heures  et  autres  choses  aux 
» cadrans  au  soleil.  » ln-8;  Paris,  lGZi3. 

2°  « La  pratique  cintrait  à preuves  de  M.  Desargues, 
«Lyonnais-,  pour  la  coupe  des  pierres  en  l’architecture.  » 
ln-8;  Paris,  16/i3. 

3“  « Manière  universelle  de  M.  De.sargucs,  pour  pratiquer 
» la  perspective  par  petit-pied  comme  le  géomélral.  » ln-8  ; 
Paris,  16Ô8. 

Montucla  accuse  Abraham  bosse  d’avoir  rédigé  les  concep- 
tions de  Desargues  « avec  un  style  si  barbare  , si  plat  et  si 
« ridiculement  prolixe  qu’il  les  a,  en  quelque  sorte,  enseve- 
« lies  dans  la  poussière.  « Ce  jugement  est  sévère  sans  être 
complètement  juste.  L’élégance  des  ligures,  dessinées  et 
gravée  par  Bosse,  donne  aux  ouvrages  de  cet  artiste  un  at- 
trait que  ne  détruisent  pas  entièrement  les  défauts  de  la  ré- 
daction. Aos  ligures  1,  2 et  3,  qui  sont  la  reproduction  de  la 
planche  8 de  la  Pratigue  dti  Irait  à preuves  , donneront 
une  idée  de  la  manière  de  bosse.  L’auteur  a repré.senlé  irois 
berceaux  cylindriques,  le  premier  horizontal,  les  deux  autres 
rampants.  11  y a trois  plans  à considérer  pour  la  coupe  des 
pierres  à chacune  des  têtes,  savoir  : le  plan  horizontal  ou  de 
niveau  BA.N,  le  rampant  BAC,  et  la  face  de  tète  IlAll.  Dans 
la  première  ligure,  le  rampant  et  le  plan  horizontal  ne  font 
qu’un  ; dans  la  seconde,  le  rampant 'est  au-dessus  du  plan 
horizontal  ; dans  la  troisième,  il  est  au-de.s.sous.  Les  trois  plans 
se  coupent  suivant  l’arête  commune  bAB.  Les  données  né- 
cessaires et  sulTisantes  pour  la  coupe  dos  itierres  d’une  de 
ces  têtes  sont  au  nombre  de  trois,  qui  sont  des  angles,  savoir  : 
PAN,  IIBG  et  llbD.-  Les  ligures  d’.\braham  bosse  ne  laissent 
rien  à désirer  sous  le  rapport  de  la  clarté. 

Il  ne  faut  pas  croire  , du  reste  , que  De.sargucs  fût  un  de 
ces  profe.sscurs  qui  se  conteulcnt  d’enseignei’  la  théorie  de  la 
pratique,  sans  y joindre  la  pratique  de  la  théorie.  Après  avoir 
quitté  Paris  pour  vivre  dans  sa  ville  natale  , il  passait  les 
hivers  à Lyon  à donner  des  leçons  sur  la  coupe  des  pierres 
aux  ouvriers  dont  il  était  entouré.  « On  lui  atli  ibue  , dit 
Montucla  , un  ouvrage  des  plus  hardis  en  archile-  tiire  , et 
exécuté  à Lyon,  sa  patrie  : c’est  une  trompe  conicjue  dans 
rangle,  qui  soutient  une  maison  entière,  laquelle,  étant  ainsi 
presque  en  l’air,  semble  menacer  de  tomber  dans  la  rivière; 
c’est  une  des  riiaisons  bâties  <à  l’entrée  du  pont  appelé  lepiont 
de  pierre.  Elle  y existait  encore  il  y a peu  d’aniiéçs  dans 
toute  sou  intégrité,  par  un  ell'et  de  l’e.xactitude  et  de  la  pro- 
preté de  son  appareil.  » 

Notre  figure  ù représente  , d’après  Abraham  bosse , le 
genre  de  construction  dont  parle  Montucla.  -La  maison  de 
Lyon  était-elle  sur  ce  modèle?  subsisle-t-ellc  encore?  Nous 
l’ignorons. 

Desargues,  est  aussi  l’inventeur  d’une  manière  de  tailler 
les  dents  des  engrenages  qui  est  encore  usitée  aujourd’hui  ; 
car  La  Dire  nous  apprend,  dans  la  préface  de  son  Traité  des 
épicycloides , qu’il  a fait  au  château  de  Ifcaulivu  , près  de 
Paris,  une  roue  à dents  épicycloi'dales,  à la  place  d’une  autre 
semblable  qui  y avait  été  autrefois  conslruile  par  Desargues. 
C’est  donc  à tort  que  Leibniz  a revendiqué  pour  le  célèbre 
astronome  Bœmer  l’invention  des  épicycloides  et  de  leur 
usage  en  mécanique. 

Bosse  écrivait  en  1665  , dans  ses  Pratiques  géomélraies  , 
que  « feu  M.  Millon  , savant  géomètre,  avait  fait  un  amjile 
manuscrit  de  toutes  les  démonstrations  de  Desargues,  lequel 
méritait  bien  d’être  imprimé.  « 

On  lit  dans  l’ilisloirc  littéraire  de  la  ville  de  Lyon,  par  le 
P.  Colonia , imprimée  en  1728  : « On  va  bientôt  donner  au 
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public  une  édition  complète  des  ouvrages  de  Desargues. 
M.  nicher,  chanoine  de  Provins  , auteur  de  deux' mémoires 
curieux  et  détaillés  sur  les  ouvrages  de  son  ami  M.  de  Lagny 
et  sur  ceux  de  M.  Dcsargue.s,  sera  Féditeor  de  cet  important 
ouvrage,  qui  intéresse  singulièrement  la  ville  de  Lyon.  » 

« Puisse  un  hasard  heureux  faire  retrouver  les  manuscrits 
de  Millon  et  les  matériaux  réunis  pour  l’entreprise  de  î\i- 
chcr  ! » disait  M.  Chasles  en  citant  ces  deux  passages  dans 
son  Aperçu,  en  1837. 


Ce  vœu  n’a  pas  été  complètement  rempli  ; cependant  le 
savant  géomètre  qui  l’exprimait  a eu  le  bonheur  de  rencon- 
trer, en  18Z|3 , dans  une  partie  de  livres  provenant  d’une 
bibliothèque  particulière  de  Provins , le  manuscrit  complet 
de  l’im  des  traités  de  Desargues  sur  les  coniques.  Ce  nia- 
husci'it  a été  acquis  par  la  Bibliothèque  de  i’Inslitiit , dans 
laquelle  il  figure  aujourd’hui,  Oa  a retrouvé  aussi  à la  même 
source  une  des  feuilles  volantes  dont  Beaugrand  et  Curabelle 
parlent  dans  leurs  pamphlets , celle  qui  est  relative  à la 


Fig.  Berceau  cyliiulrique  horizontal. 


Fig.  4.  Maison  suspeiidiio  en  encorbeliemeiil  par  une  voûte 
cii  Irüiiipe  conique  dans  l’angle. 


Fig.  a.  Uc.'Ci'îite  c\ii;uirii[uc  droilo. 


Fig.  3.  Berceau  cyiioJrique  rampan!. 


coupe  des  pierres.  Ces  précieuses  trouvailles  doivent  encou- 
rager les  amis  de  la  science  qui  voudraient , par  des  recher- 
ches suivies  avec  intelligence  à Paris  , à Lyon  et  à Provins , 
contribuer  à reconstituer  l’œuvre  de  Desargiies. 

Nous  avons  déjà  plus  d’une  fois  exprimé  notre  opinion  sur 
l’opportunité  de  publier  de  nouvelles  éditions  , convenable- 
ment annotées  , des  œuvres  de  nos  grands  géomètres.  Per- 
sonne ne  serait  plus  digne  de  cet  lioiineor  que  Desargues, 
auquel  Descartes,  Pascal,  Fermât,  Leibniz  et  bien  d’autres 
ont  su  rendre  une  éclatante  justice.  A.  défrait  des  écrits  ori- 
ginaux, il  est  certain  que  les  livres  de  Bosse  et  certaiîis  pas- 


sages des  ailleurs  que  nous  venons  de  citer  permclîraicHt  de 
rétablir,  pour  ainsi  dire,  les  principes  généraux  et  les  décou- 
vertes fondamenlales, 'Connues  aujourd’hui,  de  l’illustre  Lyon- 
nais. il  n’est  pas  jusqu’aux  diatribes  des  sieurs  de  Beaugrand 
et  Ciirabeüe  qui  ne  pussent  servir  beeiicoiip  à celte  œuvre; 
ce  à quoi  ils  étaient  certainement  très-éloignés  de  penser 
lorsqu’ils  les  composaient. 

BunEAüx  d’aboxsf.ment  et  de  vekte  , 
rue  Jacob , 30,  près  de  la  rue  des  Pelils-Augustins. 


înipi'iiiierie  de  L.  Mastmet,  rue  et  botei  Mignon. 
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lüD 


LE  MORVAN. 


Le  territoire  du  Morvan  s’étend  sur  les  trois  départements 
de  la  Nièvre , de  l’Yonne  et  de  Saône-et-Loire.  Les  révolu- 
tions du  globe  ont  imprimé  sur  son  sol  de  gi  anit  un  caractère 
grave.  Les  roches  abruptes  qui  ont  été  soulevées  par  une 
puissance  énorme  semblent  lancer  au  ciel  leurs  pics  aigus. 

Tome  XVII. — Junr  1849. 


Aux  montagnes  succèdent  des  plateaux  de  prairies  encadrés 
eux -mêmes  dans  d’autres  montagnes  couvertes  de  bois.  La 
nature  est  de  toutes  parts  forte  et  solennelle;  les  villages 
sont  disposés  d’une  manière  pittoresque  sur  le  flanc  des  col- 
lines ou  au  fond  des  vallées.  Des  routes  nombreuses , encore 
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peu  fréquentées,  contouniciit  les  monts,  sillonnent  le  pays  cl 
lui  donnent  un  air  de  vie  nioderm;  qui  lui  était  inconnu  il 
y a trente  ans. 

Néanmoins  l’écoicc  n’a  été  qu’entamée,  et  les  grands 
centres  de  population  ont  seuls  profilé  de  cet  élément  nou- 
veau de  civilisation.  Le  paysan  morvandeau  conduit  toujours, 
armé  de  l’aiguillon,  l’antique  cliariot  aux  quatre  roues  dé- 
pourvues de  fer.  Ses  bœufs  aux  longues  cornes  rappellent 
ceux  de  la  campagne  de  Rome.  11  chante  encore  ses  vieilles 
complaintes  sur  un  air  lent  et  cadencé  comme  les  chantaient 
ses  aïeux.  S’il  rencontre  un  voyageur  étranger  il  le  salue  cu- 
rieusement de  son  grand  chapeau  , et  si  ce  dernier  lui  de- 
mande sa  route  , il  fui  répond  d’un  air  narquois  qu’il  la  sait 
aussi  bien  que  lui. 

Les  morvandelles  portent  des  jupes  courtes  dont  la  taille 
est  étranglée.  Lèitr  coiffure  au  large  chignon,  couverte  de 
rubans  de  couleurs  vives  et  flottants,  leur  donne  un  certain 
air  de  coquetterie.  Lorsque  , au  son  monotone  et  criard  de 
la  musette,  les  jeunes  gens  des  villages  dansent  une  de  ces 
hourréès  qui  ont  réjoui  les  générations  les  plus  reculées , on 
est  surpris  de  l’entrain  qui  les  anime. 

Si,  en  quittant  la  route  de  Lyon  à Availon,  jolie  ville  du 
département  dé  l’Yonne,  on  pénètre  dans  le  Alorvan,  on  ren- 
contre àu  premier  contre-fort  des  montagnes  le  bOitrg  de 
Quarré-ics-Tomiies , jadis  baronnie  des  ii'htsti'cs  sires  de 
Chasteilux , dont  le  cliîiteau  fort  s’élève  encore  à quelques 
lieues  de  ià  coirirne  un  nid  d’aigle,  et  qui  rappelle  les  croi- 
sades et  les  guerres  féodales.  Quarré  doit  sou  nom  à un 
dépôt  de  lombes  de  pierres  établi , selon  quelques  amciii's, 
pour  les  besoins  des  riches  Gallo-Romains  de  la  contrée.  Le 
cimetière  est  encore  couvert  de  ces  tombes  Gdes.  (’ifiaqac 
fosse  nouvellement  remplie  reçoit  sans  distinclion  de  rang 
cet  ornement  d’un  genre  peu  commun.  On  en  comj)te  ainsi 
plus  de  cent  cinquante. 

Lormes  , Corbigny,  Montsauclie,  Cbâtean-Chiuou  , petites 
villes  assises  dans  le  département  de  la  Nièvre,  sont  les  points 
imporlanls  du  vrai  Morvan.  Du  haut  de  la  montagne  sur  la- 
quelle s’élève  l’église  de  Lormes  , la  vue  s’étend  à quinze 
lieues  à la  ronde  et  jusqu’aux  ruines  du  ebâtéau  de  Montenoi- 
son.  Les  eaux  du  ruisseau  de  Lormes  qui  sortent  d’un  vaste 
étang  se.  précipitent  avec  force  en  cascades  écumeuses  du 
haut  de  la  montagne. 

Château-Chinon , capitale  du  pays,  déjà  connu  des  Ro- 
mains, conserve  encore  les  ruines  d’une  forteresse  féodale. 

Le  mont  Béuvray,  célèbre  dans  les  légendes  dü  Morvan, 
était  un  des  centres  de  l’union  des  peuples  édueris.  On  y voit 
encore  des  vestiges  d’un  camp,  et  plusieurs  routes  romaines 
venaient  y aboutir.  A Sahit-Honoré  les  eaux  thermales,  déjà 
recherchées  des  conquérants  des  Gaules , jouissent  de  nos 
jours  d’une  certaine  réputation. 

L’élève  des  bestiaux  et  l’exploitation  des  bois  sont  lès  prin- 
cipales industries  du  Morvan.  Le  blé  noir  on  sarrasin , le  sei- 
gle et  l’orge  fournissent  aux  habitants  des  campagnes  les 
ressources  ordinaires  de  la  vie  et  sont  employés  à la  fabrica- 
tion d’un  pain  entièrement  noir.  Cependant , dans  certaines 
parties,  des  plaines  plus  fertiles  produisent  du  froment  ; c’est 
ce  qu’on  appelle  le  bon  -pays. 

Il  y a lin  proverbe  Connu  des  contrées  voisines  du  Morvan  : 
« 11  ne  vient  du  Morvan  ni  bon  vent  ni  bonnes  gens.  » La  se- 
conde partie  du  proverbe  rappelle  pcùt-étre  te  souvenir  des 
temps  oïl  les  belliqueux  montagnards  éduens , rebelles  au 
joug  des  Romains,  les  massacraient  sans  pitié  quand  ils  se 
hasardaient  dans  leur  pays , ou  faisaient  des  coin'ses  dans  les 
vallées  limitrophes  à la  manière  des  razzias  des  Kabiles.  La 
civilisation  chrétienne  a adouci  ce  que  ces  meeurs  avaient  de 
féroce,  quoique  la  rudesse,  inhérente  pour  ainsi  dire  à un 
pays  de  montagiiL's , se  soit  conservée  dans  les  villages.  Le 
Morvandeau  est  eiuêlé  et  processif  ; en  débat  sur  un  sillon 
de  champ,  il  en  mangerait  dix  fois  la  valeur  plutôt  que  de 
céder. — Quant  au  vent  du  Morvan , il  est , comme  on  le  pense 


bien,  resté  le  même  ; cl  lorsque  le  sud-ouest  souille  au  prin- 
temps sur  les  montagnes  couvertes  de  trois  pieds  de  neige,  il 
apporte  dans  les  vallées  de  l’Yonne  et  de  la  Côte-d’Or  un 
courant  glacial  et  deslrucieur. 


LES  BAINS  DE  LAVEY. 

NOUVELLE. 

11  y a peu  de  sites  plus  pittoresques,  sur  la  route  de  Be- 
sançon à Milan,  que  celui  de  Saint-Ma ni  ice  en  Valais.  Le  pont 
d’une  seule  arche  , jeté  hardiment  sur  le  Rhône  , forme  le 
cenire  du  tableau  , qui  est  achevé  des  deux  côtés  par  des 
roclies  escarpées,  auxquelles  on  voit,  sur  la  rive  gauche,  leY 
premières  maisons  de  Saint-Maurice  attachées  conime  des 
nids  d’hirondelles.  Dans  le  fond,  la  Dent  de  Mordes,  mon- 
tagne gigantesque,  d’une  forme  pyi  amidalc,  annonce  le  Valais 
et  dérobe  la  vue  de  sommets  encore' plus  élevés,  qui  se  mon- 
treront au  voyageur  à mesure  qu’il  avancera  dans  celle  vallée 
profonde.  Au  lieu  de  passer  le  poul,  quand  on  vient  de  i’aris 
par  Lausanne  , si  l’on  prend  à gauche , et  que  l’on  suive  le 
chemin  vicinal  qui  conduit  au  village  de  Lavey,  ou  arrive 
bientôt . eh  remonlaiii  la  rive  droite  du  fleuve  , à travers  de 
riches  Ÿé'rgers  , à un  établissement  d’eaux  lhennales  , fondé 
Il  ÿ à quelques  aimées,  et  qui  a pris  le  nom  du  village  voisin. 

iï.VaiTf  que  ces  ivaias  fussent  établis  , vivait  dans  le  Village 
Uiï  fciitenier  ftommé  Jean  Sordel.  Il  élâii  pauvre,  veuf  de- 
puis quinze  aùs  , ét  n’avait  conservé,  de  six  enfanls,  qu’iiac 
fille  hü'Hirnée  Cfiàrlôtle.  Pour  comble  de  malheur,  des  dou- 
r Urs  de  rluimatisiffe  avaient  paralysé  des  deux  jambes 
la  pauvre  enfant.  ï)àns  un  si  triste  état , elle  u’en  était  pas 
moins  ta  plus  belle  fille  du  village;  mais  on  ne  l'appelait 
commUhérheiif  que  la  bonne  Charlotte  , parce  que  la  dou- 
ceur de  son  caractère  charmait  encore  plus  les  gens  que  l’a- 
grément de  sa  figure. 

Jean  Sordel  avait  pour  tout  bien  une  pauvre  maisonnette 
et  un  arpent'de  ferrain  alentour.  La  face  du  bàtimciil  était 
tournée  au  midi,  et  11  y avait,  sur  le  devant,  une  place  où  le 
bon  père  voitnrait  sa  fille,  dans  la  belle  saison,  sur  une  chaise 
loivgue  à roulettes.  Chàrlolle  s’occupait  d’ouvrages  à l’ai- 
guille, ou  de  quelques  travaux  de  ménage,  que  son  état  d’in- 
firmité  lui  permêtlait  encore,  pendant  que  son  père,  établi 
près  d’elle  , perçait  en  longs  tuyaux  les  tiges  de  sapin.  Ce 
travail , n’étant  pas  bruyant , ne  les  cmpècliaii  pas  de  con- 
verser ensemble,  et  ils  en  profitaient  avec  jilaisir.  Heureux 
les  amis  que  leurs  devoirs  ne  séparent  pas  les  uns  des  autres  ! 

Cependant  Sordel  avait  épuisé  toutes  ses  ressources  en  ' 
consultations  et  en  remèdes  inutiles.  11  travaillait  à recueillir 
de  nouveau  quelques  économies , pour  en  faire  le  même 
usage  ,■  malgré  les  représentations  de  Giiarlolte,  et  quoiqu’il - 
sentît  bien  lui-même  qu’l!  courait  le  risque  , eu  poursuivant 
une  vaine  espérance  de  guérison,  de  laisser  sa  fille  dans  l’in- 
digence , il  se  plaisait  du  moins  à lui  remlrc  la  vie  aussi  douce 
que  possible.  Elle  aimait  passionnément  la  lecture,  comme  il 
arrive  aux  personnes  d’une  iateiligence  vive  qui  ne  jieuvent 
aller  et  venir  ; Sordel  avait  soin  de  la  pourvoir  de  livres  qu’ou 
lui  prêtait  dans  le  voisinage.  Il  faisait  ses  commissions  à la 
ville,  et  servait  d’intermédiaire  entre  sa  fille  et  les  dames  qui 
lui  confiaient  des  travaux  de  broderie.  Il  aimait  aussi  à lui 
servir  quelquelnis  des  mets  pins  fi  iands  qiie'ceux  d’une  table 
villageoise.  A ses  moments  perdus,  il  devenaït,  par  tendresse 
paternelle,  chasseur  et  pécheur,  et  savait  apprêter,  sous  les 
yeux  de  son  enfant,  un  souper  délicat  qu'elle  acceptait  comme 
une  fêle,  afin  qu’il  en  devînt  une  pour  son  père. 

Le  voîsinage  du  l’diône  servait  à merveille  le  zélé  pour- 
voyeur. Dans  ces  eaux  turbulentes , qui  .%mblenl  être  un 
agent  impitoyable  de  destruction,  vivent  foi  t bien  des  truites 
excellentes  , dont  les  touristes  anglais  savent  apprécier  le 
mérite , et  qu’ils  ne  se  piaiguenl  guère  de  payer  trop  cher 
aux  aubergistes  de  Bex  et  de  Saint-Maurice.  Quelques-uns 
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de  ci's  |)oissoiis  exquis,  échai)paiu  niix  appétits  britanniques, 
liguraient  tie  temps  en  temps  sur  la  table  de  Cbarlotte. 

Un  soir  ([uc  le  l'ontenior  revenait  au  village,  son  panier  de 
pèebeur  à la  main  , et  (pi'il  enjambait  avec  précaution  les 
quartiers  de  roclies  dispersés  sur  la  l ive,  il  fut  rencontré  par 
un  de  ses  voisins,  le  riebe  Béruel,  qui  portail  sur  scs  ('paules 
une  nasse  d’osier.  Béruel  connaissait  les  beurenx  succès  de 
Sordel  à la  pèche. 

— Eh  bien,  lui  dit-il,  maître  Sordel,  vous  emportez  sans 
doute,  comme  à l’ordinaire,  queUpies  beaux  poissons? 

— C’est  la  vérité,  mon  voisin  ; je  n’ai  pas  été  souvent  aussi 
heureux.  Voici  une  truite  de  quatre  livres.  Il  y aura  de  quoi 
régaler  Charlotte,  son  père  et  deux  amis  sur  lesquels  je  peux 
compter  pour  demain. 

— Vous  me  rendez  jaloux , mon  voisin.  Comment  vous  y 
prenez-vous  donc?  J’ai  souvent  essayé  de  vous  imiter,  et  il 
est  irès-iare  que  je  ne  trouve  pas  mes  nasses  vides. 

— Je  vous  indiquerai  le  bon  entlroit,  monsieur  Béruel.  11 
y a place  pour  deux;  d'ailleurs , je  vous  dois  de  la  recon- 
naissance pour  avoir  sagement  détourné  votre  neveu  Georges 
dépenser  à Charlotte.  E’iionnète  garçon!  qu’aurait-il  fait 
d’une  pauvre  femme  infirme?  Et  Charlotte  pouvait-elle  pen- 
ser ù devenir  mère  de  famille  , dans  le  triste  état  où  elle  est 
réduite?...  Venez  , mon  voisin  , je  vous  ferai  voir  où  je  pose 
ma  nasse;  vous  placerez  la  vôtre  tout  auprès,  mais  avec  pré- 
caution , car  l’endroit  est  dangereux.  Je  viens,  au  reste,  d'y 
faire  une  découverte  bien  singulière. 

— Quoi  donc? 

— Quek|ue  chose  d’extraordinaire!  En  posant  le  pied  entre 
deux  pierres,  j’ai  senti  l’enn  lout(t  chaude. 

— Pas  [)ossible  ! 

— Bien  de  plus  sûr,  mon  voisin.  La  surprise  m’a  fait  d’a- 
boi'd  retirer  le  pied;  mais  j’ai  tenté  (|uatre  ou  cinq  noiwelles 
épreuves  , et  je  n’ai  pas  manqué  une  seule  fois  de  sentir  au 
fond  la  source  chaude.  Comment  s’y  tromper,  au  milieu  de 
l’eau  du  Bhône,  qui  est  si  froide? 

— Voilà,  en  effet,  quelque  chose  de  singulier  ! 

— Vous  ne  itaraissez  pas  encore  convaincu  ; venez  , vous 
en  jugerez. 

Ils  se  rendirent  à la  place  désignée  , et  Béruel  reconnut 
bientôt  l’existence  de  la  source  thermale;  mais  bien  lui  prit 
que  Sordel  lui  tendît  la  main  au  moment  où  il  voidut  sortir 
tle  l’eau;  car  une  pierre  lui  roula  sous  le  pied,  et  il  faillit 
être  emporté  par  le  courant , dont  la  force  est  terrible  en 
cel  endroit. 

lis  poussèrent  tous  deux  un  cri  de  frayeur. 

— Je  vous  avais  prévenu,  dit  le  fontenier.  Prenez  garde  à 
vous  quand  vous  viendrez  seul. 

Lorsque  Béruel  fut  remis  de  .son  émotiogi , il  demanda  à 
.''ordel  s’il  avait  fait  déjà  part  à quelqu’un  de  sa  découverte. 

— .\on  , je  vous  ai  dit  que  je  viens  de  la  faire  ; et  je  vou- 
lais vous  demander  votre  avis  là-dessus  , d’autant  plus  que 
vous  êtes  membre  de  la  municipalité. 

— Mon  avis  est  qu’il  vaut  la  peine  d’y  réfléchir,  mon  cher 
voisin.  Si  vous  voulez,  nous  en  causerons  demain.  Venez  me 
voir  dans  la  journée.  Jusque-là  , il  sera  prudent  que  nous 
gardions  le  secret. 

— Fort  bien  ; c’est  convenu.  Mais  je  vous  laisse,  monsieur 
Béruel.  11  se  fait  tard;  j’entends  le  cornet  des  derniers  chc- 
vrieis  qui  reviennent  de  la  montagne.  Ma  bile  est  seule  , et 
))out-ôtre  inquiète  de  ne  pas  me  voir  ; moi,  je  ne  me  .sens  pas 
tranquille,  si  je  suis  longtemps  éloigné  d’elle. 

Sordel  prit  les  devants  d’un  pas  rapide  , et  Béruel  parut 
d’abord  s’acheminer  à sa  suite;  mais  quand  il  se  vit  seul,  il 
s’arrêta  et  revint  sur  ses  pas.  La  découverte  du  pauvre  homme 
l’avait  frappé.  Aussi,  après  avoir  regardé  avec  précaution  de 
tous  côtés,  assuré  qu’il  était  sans  témoins  , il  s’approcha  du 
lieu  indiqué,  lira  de  sa  poclie  une  bouteille  vide,  qu’il  avait 
par  hasard  , descendit  dans  le  lit  du  fleuve  avec  toutes  les 
précautions  que  le  fontenier  lui  avait  recommandées,  et  plon- 


gea au  fond  de  1 eau  la  bouteille  , en  tenant  le  pouce  sur  le 
Il  ou,  jusqu  à ce  qu  elle  fut  tout  entière  dans  le  courant  chaud. 
Alors  il  la  laissa  se  remplir,  et  reconnut , en  la  portant  à .scs 
lèvres,  non-seulement  que  cette  eau  était  chaude,  mais 
qu  elle  avait  aussi  un  goût  sulfureux  très- prononcé. 

— .Ma  fortune  est  laite  ! se  dit-il  en  s’élançant  sur  le  bord, 
upj'ès  avoir  bouché  soigneusement  et  mis  dans  sa  poche  la 
précieuse  bouteille. 

Béruel,  vieux  garçon  et  riche,  oubliait  que  sa  fortune  était 
faite  depuis  longtemps. 

Avant  de  quitter  la  place  , il  jugea  utile  au  dessein  qu’il 
avait  formé  sur-le-champ  de  jeter  dans  le  courant  du  Bhône 
sa  nasse  et  celle  de  .Sordel. 

Le  lendemain  , le  fontenier  ÿe  rendit  chez  Béruel  vers  le 
milieu  du  jour,  et  fut  surpris  de  voir  la  maison  fermée.  Cet 
homme  vivait  seul  avec  un  domestii^pe,  qui  se  trouvait  ab- 
sent comme  son  maître. 

— Qu’est-ce  que  cela  signifie?  dit  Sordel  ; me  donner  un 
rendez-vous,  et  disparaître  ! 

Il  imagina  (jne  Béruel  était  retourné  peut-être  au  bord  du 
Bhône  , soit  pour  observer  de  nouveau  la  source  , soit  pour 
voir  s'il  avait  pris  quelque  poisson.  11  .s’y  rendit  lui-même 
sur-le-champ  , et , chemin  faisant , il  fut  pris  d’une  vague 
inquiétude  au  souvenir  de  l’accident  qui  avait  failli  arriver 
la  veille.  Béruel  n’aurail-il  point  levé  sa  nasse  avec  peu  de 
précaution,  et  n'était-il  point  tombé  dans  le  Bhône? 

Le  bonhomme  s'alarmait  sur  un  motif  bien  léger  : l’ab- 
sence, de  son  voisin  pouvait  s’expliquer  par  bien  d’antres 
causes;  mais  il  arriva  au  bord  du  fleuve  avec  cette  idée  jiim'- 
conçne,  et.  quand  il  vit  que  les  deux  nasses  avaimit  disparu, 
son  inquiétude  redoubla.  Béruel  était  donc  venu  , et  peut- 
être  avait-il  été  emporté  en  levant  sa  nasse  !...  Mais  pour- 
quoi  la  sienne  manquait-elle  aussi?  11  avait  de  la  peine  à 
.s’expliquer  cette  circonstance  . et  serait  denu  uré  dans  Je 
doute  s’il  n’avait  vu  ou  cru  voir,  sur  l’autre  bord , un  peu 
plus  bas,  un  chapeau  noir  engagé  dans  le  limon.  Ce  ciiapeau 
lui  parut  tout  à fait  semblable  à celui  de  Béruel.  A la  vue  de 
cet  objet , il  courut , tout  saisi , au  village  , et  cria  aux  pre- 
miers qu’il  rencontra  que  M.  le  conseiller  s’était  noyé.  Quel- 
ques-uns avaient  remarqué  que  sa  maison  était  fermée  dès  le 
grand  matin;  personne  n’avait  vu  son  valet.  En  un  moment 
tout  le  monde  fut  en  l'air  ; on  courut  au  bord  du  fleuve  avec 
des  cordes.  Plusieurs  se  jetèrent  à l’eau  dans  les  endroits  où 
l’on  supposa  que  le  corps  pouvait  s’être  arrêté,  et  Sordel  ne 
fut  pas  des  derniers  à se  dévouer.  Pendant  deux  jours  les 
recherches  continuèrent;  on  devine  qu’elles  devaient  être 
inutiles. 

Le  troi.sième  jour,  beaucoup  de  personnes,  qui  n’avaient 
pas  renoncé  à l'espérance  de  retrouver  le  corps  , étaient  ac- 
courues , sur  l'avis  d’un  entant,  au  pont  de  Saint-Maurice, 
d’où  l'on  croyait  voiiq  au  fond  d’une  anse  , flotter  quelque 
chose  qui  ressemblait  à tin  corps  mort;  mais  la  foule  dispu- 
tait sur  la  qualité. 

— C’est  un  chien!  disait  l’un. 

— C’est  un  veau  ! 

— C’est  un  liomme! 

Tous  les  observatcui's  se  penchaient  sur  le  parapet  pour 
observer  l’objet  flottant , lorsque  le  bruit  d'une  voiture  lit 
tourner  la  tête  à quelques-uns,  et  ce  qu’ils  virent  leur  arra- 
cha à tous  eu  même  temps  un  cri  de  surprise  et  de  joie  : 

— Le  voilà  ! c’est  lui-même  ! 

— Eh  ! voisin,  nous  Vous  avons  cru  noyé. 

— Noyé  ! pourquoi  donc? 

— D’où  venez- vous  ? 

— De  voyage. 

A ce  moment , Béruel  aperçut  dans  la  foule  le  syndic  du 
village  ; il  lui  dit  gravement  : 

Monsieur  Moratier,  veuillez  assembler  demain  la  mu- 
nicipalité en  séance  extraordinaire  ; j’ai  à l’entretenir  d’une 
affaire  pressante,  et  du  [ilus  gr.md  intérêt  pour  la  commune. 
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Appès  avoir  oblenu  du  syndic  une  réponse  affirmative, 
Béruel  fouettait  son  clieval  pour  continuer  sa  route  ; mais  les 
exclamations  ayant  recommence  , il  fut  obligé  d’écouter  le 
récit  de  ce  qui  s’était  passé  en  son  absence.  Il  en  parut  fai- 
blement touché,  remercia  toutefois  ses  voisins  pour  la  peine 
(|n’ils  avaient  prise  de  leclierclier  où  il  n’était  pas,  et  fouetta 
de  nouveau  pour  se  dérober  aux  importunités. 

La  suite  à la  prochaine  livraison 


LA  CITÉ  DE  LIMES  , 

Ancienne  ville  gauloise. 

A une  demi-lieue  de  la  ville  de  Dieppe  , sur  le  haut  de  la 
falaise,  se  trouve  un  des  monuments  les  plus  curieux  et  as- 
.surément  les  plus  anciens  qu’il  y ait  aujourd’hui  sur  notre 
territoire.  Ce  sont  les  murailles  encore  debout  d’une  ville 
gauloise  antérieure  à la  conquête  des  Romains  ; ce  qui  n’em- 
pêche pas  que  l’enceinte  soit  aujourd’hui  connue  dans  le  pays 
sous  le  nom  de  camp  de  César.  Mais  pendant  longtemps , 
comme  on  peut  le  voir  sur  de  vieux  titres,  et  notamment  sur 
la  carte  du  diocèse  de  Rouen  qui  remonte  à Nicolas  Colbert, 
cette  enceinte  a été  désignée  sous  le  nom  de  cité  de  Limes, 
et  il  n’est  pas  invraisemblable  que  ce  nom  soit  celui  de  l’an- 


tiquité. 11  paraît  que  c’est  vers  le  commencement  du  dix- 
septième  siècle  que  le  changement  de  nom  a commcvicé  à 
s’opérer.  Louis  Xflf , dans  son  voyage  à Dieppe  , étant  allé 
visiter  l’enceinte  avec  les  seigneurs  de  sa  cour,  on  discourut 
longuement  sur  les  origines  , et  l’on  tomba  d’accord  que  les 
Romains,  qui  étaient  alors  si  fort  à 1;»  mode,  étaient  seuls  ca- 
pables d’avoir  élevé  un  monument  de  cette  importance,  qui 
d’ailleurs,  il  faut  le  dire,  oflre  en  effet  de  nombreuses  analo- 
gies avec  leurs  camps. 

La  cité  de  Limes  se  développe  sur  l’extrémité  d’un  plateau 
bordé  dans  sa  plus  grande  étendue  par  un  vallon  contourné 
à pentes  abruptes.  Du  côté  de  la  mer,  elle  se  termine  par 
une  falaise  verticale  d’environ  67  mètres  de  hauteur.  L’en- 
ceinte, en  y comprenant  le  côté  qui  donne  sur  la  mer,  a plus 
de  3 600  mètres  de  tour.  On  peut  affirmer  que  son  étendue 
a été  autrefois  beaucoup  plus  considérable;  car  les  grandes 
marées  qui  amènent  les  vagues  au  pied  de  la  falaise  , et  les 
hivers  qui  y déterminent  de  profondes  crevasses,  s’accordent 
pour  produire  tous  les  ans  des  éboulements  dont  la  somme , 
depuis  tant  de  siècles  , doit  former  une  diminution  de  ter- 
rain considérable.  On  remarque  , à peu  près  dans  le  milieu 
de  J’enceinte , une  petite  gorge  qui  se  dirige  vers  la  mer, 
mais  qui  se  trouve  interrompue  au-dessus  du  rivage  par  une 
coupe  abrupte  de  29  mètres  : il  n’est  pas  improbable  que  cette 


X ne  à vol  d oiseau  du  plateau  et  de  l’enceuite  de  la  cité  de  Limes. 


gorge,  avant  d’avoir  été  entamée  comme  le  reste  de  la  fa-  I 
laise,  SC  soit  prolongée  en  pente  douce  jusque  sur  la  grève  en  ' 
donnant  ain.si  à l’enceinte  une  descente  nalurclle  vers  la  mer.  ! 

La  sommité  du  vallon  qui  défend  l’approche  de  la  cité  de 
Limes  est  occupée  par  un  rempart  de  terre  sur  toute  son 


étendue.  Ce  rempart  commence  au-dessus  de  la  falaise,  et  se 
trouve  coupé  comme  elle  d’une  manière  abrupte  par  les 
éboulements.  Le  rempart  a sur  ce  point  une  hauteur  de 
13  mètres  au-dessus  du  fond  du  fos.sé,  qui  a lui  -mciiie,  dans 
l’état  actuel  , 1 à 2 mètres  de  profondeur  sur  0 de  laigeur. 
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A cet  endroit , on  trouve  , à une  vingtaine  de  pas  du  fossé  , 
une  seconde  levée  de  terre  que  l’on  peut  regarder  comme 
une  première  ligne  de  défense,  destinée  peut-être  à remédier 
au  défaut  de  roldeur  de  la  pente  de  la  colline  dans  cette  par- 


tie. Mais  bientôt  la  pente  devient  si  escarpée  que  le  fossé  ex- 
térieur disparait.  l,o  tains  du  rempart  prend  une  élévation 
moyenne  de  18  mètres;  sur  le  versant  intérieur  on  rencontre 
un  fossé  large  et  profond,  et  le  sommet  du  rempart  se  trouve 


à peu  près  de  niveau  avec  le  sol  de  l'enceinte.  Cette  disposi- 
tion règne  jusqu’au  point  où  le  vallon  cesse  de  protéger 
l'enceinte  : là  , sur  une  ligne  presque  droite,  d’environ  600 
mèties,  le  rempart  quitte  le  vallon  et  se  dirige  vers  la  mer 
en  coupant  transversalement  le  plateau.  C’est  par  là  que 
l’enceinte  est  le  pitis  facilement  abordable.  On  y a pourvu 
par  la  force  des  ouvrages  de  défense  : en  plusieurs  endroits 
le  rempart  a 20  mf'tres  au-dessus  du  fond  du  fossé  , qui  a 
lui-même  jusqu’à  6 mètres  de  profondeur  sur  13  mètres  de 
largeur.  Enfin,  du  côté  de  la  mer  il  n’y  a d’autre  défense  que 
la  falaise  meme  qui  est  à pic.  Il  y a aujourd’bui  cinq  enti  ées  : 
les  deux  principales  , les  seules  peut-être  qui  appartiennent 
à l’antiquité  , sont  l’entrt'e  du  sud-ouest  qui  communique 
avec  le  plateau,  et  celle  de  l’est  qiii  donne  sur  le  point  où  la 
pente  du  vallon  est  le  plus  adoucie.  On  ne  trouve  dans  l’é- 
tendue de  l’enceinte  aucune  source,  et  rien  n’annonce  qu’au- 
cun ruisseau  ait  coulé  dans  la  petite  gorge  qui  la  traverse: 
mais  deux  dépressions  assez  rcmarqu  ibles,  qui  existent  près 
des  deux  entrées  dont  il  vient  d’être  question  , semblent  in- 
diquer l’existence  de  deux  grandes  mares  ])lacées  dans  les 
conditions  qui  sont  encore  si  usitées  dans  tout  le  pays. 


En  comparant  la  disposition  de  cette  enceinte  aux  dispo- 
sitions bien  connues  des  camps  romains,  on  ne  peut  conser- 
ver aucun  doute  sur  la  différence  d’origine.  I.e  tracé  n’a  pas 
la  régularité  pre.scriie  par  la  castiamétation  romaine;  les 
remparts  ont  beaucoup  plus  de  liauteur,  les  fossés  moins  rie 
profondeur;  le  sol  de  l’enceinte  est  trop  chargé  d’inégalités. 
Il  serait  trop  long  d’entrer  ici  dans  le  détail  d’une  telle  dis- 
cussion; elle  a été  faite  par  le  savant  M.  Féret,  dans  les  Mé- 
moires de  la  .‘société  des  antiquaires  de  Noi'iuandie,  avec  une 
solidité  de  savoir  e:  de  logique  qui  a tianebé  pour  toujours 
la  question  , et  convaincu  de  faux  à tous  égards  le  piélcndu 
nom  de  cam]v  de  César. 

Mais  le  résultat  des  fouilles  entreprises  par  le  savant  dont 
nous  venons  de  parler,  jette  une  lumière  encore  plus  déci- 
sive que  celle  des  textes.  On  trouve  en  effet,  sur  un  grand 
nombre  de  points,  au  pied  du  rempart,  dans  le  fossé  inté- 
rieur , des  vestiges  incontestables  d’habitations  gauloises, 
remontant  à des  époques  où  la  civilisation  romaine  n’avait 
point  encore  pénétré  dans  ces  contrées.  Donc  le  fossé,  et  par 
con.séquent  la  ligne  du  rempart,  existaient  avant  la  conquête 
de  César. 
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C’est  la  grossièreté  même  de  ces  habitations  qui  a préservé 
jusqu’à  nos  jours  leurs  dernières  traces.  Ou  sait,  par  le  té- 
moignage des  anciens,  que  les  Gaulois  faisaient  usage  d’ha- 
bitations coniques,  formées  de  troncs  d’arbres  réunis  au 
sommet.  Les  huttes  que  nos  charbonniers  se  construisent 
encore  aujourd’liui  dans  nos  forêts  , en  donnent  très-bien 
l’idée.  Mais  ce  que  nous  apprennent  les  fouilles  de  Limes, 
c’est  que,  pour  gagner  de  la  hauteur  et  même  de  l’étendue  , 
à cause  de  l’inclinaison  des  parois,  les  Gaulois,  au-dessous  de 
ces  toitures  coniques,  creusaient  le  sol  de  l’iiabitation  jusqu’à 
une  certaine  profondeur  , en  laissant  devant  l’entrée  une  pe- 
tite rampe  qui  descendait  dans  l’intérieur.  Depuis  longtemps 
les  toitures  de  ces  humbles  logis  ont  été  balayées;  depuis 
longtemps  les  murailles,  s’il  en  avait  existé,  seraient  à terre  ; 
mais  les  fosses  circulaires  creusées  dans  le  sol,  bien  que 
comblées  en  partie,  subsistent  encore,  et  montrent  aux  ar- 
chéologues les  points  qu’il  faut  fouiller  pour  trouver  sur 
l’existence  de  nos  ancêtres  les  rares  témoignages  que  nous 
garde  la  terre. 

« J’avais  remarqué  dans  le  fossé , dit  M.  Féret,  auteur  de 
cette  belle  découverte,  des  traces  qui  se  distinguaient  du 
reste  du  sol  par  un  léger  affaissement,  une  soite  de  cavité 
réniforme  bordée  par  des  silex  sur  lesquels  l’herbe  est  plus 
rare.  Je  pensai  qu’il  suffisait  de  tirer  le  gazon  pour  prendre 
connaissance  de  ce  que  pouvaient  avoir  été  ces  tracés;  mais 
il  me  fallut,  après  le  gazon,  en  tirer  une  couche  de  caiiloux  ; 
ensuite  je  trouvai  une  terre  mêlée  de  cailloux,  dans  laquelle 
je  rencontrai  du  charbon,  quelques  coquilles  de  moules, 
deux  ou  trois  petites  pointes  de  fer , quelques  fragments  de 
vases  grossiers,  et  trois  ou  quatre  autres  fragments  de  po- 
terie, qui  contrastent  d’une  manière  frappante  avec  les  autres 
par  leur  finesse  et  leur  cuite , et  qui  se  rapprochent  beau- 
coup de  la  poterie  romaine  la  moins  fine.  Je  creusai  plus  bas, 
et  la  couche  fut  à peu  près  stérile  ; je  n’y  trouvai  que  de  fai- 
bles fragments  de  vase  et  quelques  parties  d’os;  comme  je 
ne  trouvais  point  le  sol  naturel,  je  continuai  de  creuser; 
j’arrivai  sur  une  couche  où  les  coquilles  de  moules  étaient 
assez  nombreuses,  où  les  fragments  de  vases  étaient  sein- 
blabiesà  ceux  des  tombelles,  et  moins  rares  que  dans  lacoudte 
précédente  ; je  trouvai  égaienient  un  plus  grand  nombre  d’os 
d’animaux.  La  couche  qui  vient  ensuite  m’offrit  peu  de 
chose;  mais  alin  j’arrivai  sur  un  sol  argileux  où  les  frag- 
ments de- vases  étaient  très-nombreux...  Un  amas  de  coquilles 
de  moules  lomljanten  destruction,  beaucoup  d’os  d’animaux, 
étaient  répandus  sur  cette  dernière  couche  inférieure  , qui 
annonçait  être  l’aire  d’une  habitation.  Je  ne  pus  explorer  jus- 
qu'à son  extrémité  le  tracé  dont  il  s’agit  ; d’autres  fouilles 
que  l’approche  des  semailles  ne  me  permettait  pas  de  re- 
tarder m’appelèrent  sur  un  autre  point  ; mais  j’avais  reconnu 
ce  qu’il  y avait  de  plus  important  dans  ce  tracé,  la  couche 
inférieure.  » 

Nous  avons  tenu  à citer  ce  passage,  non-seulement  à cause 
de  l’importance  de  la  découverte,  mais  à cause  de  ce  spec- 
tattle  non  moins  intéressant  qu’il  nous  trahit:  i’ami  de  la 
science  abandonné  à lui-même  dans  l’obscurité  d’une  petite 
ville,  sans  ressources,  sans  encouragements,  réduit  comme 
un  manœuvre  à faire  de  ses  propres  mains  les  fouilles  qui  doi- 
vent mettre  en  lumière  .sa  pensée,  et  obligé  même  de  choisir 
pour  ces  rudes  travaux  la  saison  d’hiver,  alors  qu’il  est  pos- 
sible d’obtenir  d’un  fermier  la  faveur  de  remuer  gratis  le 
coin  d’un  champ.  Ajoutons  aussi  qu’à  la  suite  de  ces  curieux 
travaux  , le  laborieux  savant  n’a  pas  tardé  à voir  son  nom 
s’étendre,  comme  il  le  méritait  à tant  de  titres,  hors  de  sa 
ville  , et  que  des  secours  capables  de  lui  rendre  ses  recher- 
ches plus  fructueuses  et  moins  fatigantes,  sont  venus  à di- 
verses reprises  le  soulager.  11  y a bien  là  une  leçon. 

C’est  sur  le  sol  primitif  de  ces  habitations  que  l’on  peut 
espérer  de  rencontrer,  et  que  l’on  rencontre  en  effet,  les  rares 
objets  de  mobilier  qui  ont  appartenu  à la  civilisation  de  ces 
anciens  peuples,  et  qui  peuvent , par  conséquent,  suppléer 


jusqu'à  un  certain  point  au  silence  ou  à l’insuffisance  des 
livres.  On  en  rencontre  également  dans  la  terre  qui  est  venue 
s’accumuler  postérieurement  sur  le  sol  primitif,  et  combler 
en  partie  le  vide  des  habitations  ; mais  cette  terre,  qui  n’est 
autre  que  la  terre  de  la  surface  entraînée  peu  à peu  dans  les 
trous,  peut  évidemment  renfermer  des  débris  appartenant  à 
des  époques  moins  anciennes,  et  pouvant  même  provenir  des 
troupes  romaines  qui  auraient  occupé  l’enceinte  après  la 
ruine  et  la  dispersion  des  habitants,  fei , comme  en  géolo- 
gie , ce  sont  les  couches  les  plus  profondes  qui  renferment 
les  fossiles  les  plus  anciens. 

Les  fragments  de  poterie  attestent  l’enfance  de  l’art.  Les 
vases,  à eu  juger  par  les  fragments,  paraissent  avoir  été 
moulés  sur  une  forme  intérieure  et  polis  avec  la  main.  On 
reconnaît  même  sur  la  surface  extérieure  des  coups  qui  sem- 
blent provenir  d’un  espèce  de  doloire.  Les  ornements  con- 
sistent dans  des  filets  fort  mal  conduits,  et  de  petites  hachures 
sur  le  bord  de  l’orifice.  Le  tour  à potier  était  certainement 
encore  inconnu.  La  pâte  est  noirâtre  ; elle  est  des  plus  gros- 
sières, car  elle  est  pleine  de  parcelles  de  silex,  dont  quel- 
ques-unes atteignent  la  grosseur  d'une  petite  fève.  La  pâle  a 
peu  de  consistance  ; elle  se  brise  avec  facilité  entre  les  doigts 
et  se  ramollit  par  riiumklilé  ; mais  peut-être  cette  circon- 
stance est-elle  plutôt  l’effet  d’une  décomposition  due  à la  \é- 
tuslé  que  d’un  véritable  défaut  de  cuisson. 

Soit  dans  les  habitations,  soit  dans  les  tombeaux  dont  il 
nous  reste  à parler,  on  trouve  quelques  traces  très  - p/Cu 
nombreuses  de  cuivre  et  de  fer,  soit  des  pointes,  soit  des 
anneaux.  Sur  le  sol  de  l’une  des  habitations,  on  a trouvé 
deux  petites  plaques  de  cuivre  grossièrement  découpées  en 
triangle  qui  sont  peut-être  une  monnaie;  car  on  ne  voit  pas 
à quel  autre  usage  elles  auraient  pu  servir.  César  dit , en  ellèt, 
que  les  peuples  de  ces  contrées  faisaient  usage,  en  guise  de 
monnaie,  de  morceaux  de  cuivre , ainsi  que  d’anneaux  de  fer 
dont  nous  retrouvons  également  ici  les  débris.  « Iis  se  ser- 
vent , au  lieu  de  monnaie,  dit  ce  grand  capitaine  (livre  V, 
ch.  12) , soit  d’airain,  soit  d’anneaux  de  fer,  garantis  pour  un 
certain  poids.  » 

Ce  témoignage  prouve  assez  combien  les  métaux  étaient 
rares  dans  ces  provinces  : au.ssi  ne  faut-il  pas  s’étonner  te 
l'absence  ou  de  l’extrême  rareté  des  armes  métalliques.  On 
rencontre  bien  quelques  petites  pointes  de  fer  (lui,  à la  ri- 
gueur, auraient  pu  servir  à garnir  des  lance.s  ; mais  point  de 
haches , point  d’épées,  point  de  casques  ni  en  fer  ni  en  airain. 
On  trouve,  au  contraire,  des  haches  de  pierie.  On  sait  assez 
à quel  degré  inférieur  de  civilisation,  et  par  conséquent  à 
quelle  haute  antiquité  ces  monuments  se  rapportent.  M.  Féret 
a même  eu  la  singulière  aventure  de  trouver  dans  une  des 
habitations  qu’il  a fouillées  les  renseignements  les  plus  pré- 
cieux sur  ce  genre  de  fabrication.  Cette  habitation  semble, 
eu  effet , avoir  appartenu  à un  fabricant  de  haches.  Sur  le  sol 
étaient  éparses  des  haches  dans  les  états  successifs  du  travail, 
depuis  la  première  ébauche  jusqu’à  la  dernière  perfection. 
On  commençait  par  prendre  un  morceau  de  silex,  et  la  grève 
en  offre  à profusion,  dont  la  forme  ne  fût  pas  trop  éloignée 
de  celle  que  l’on  voulait  donner  à la  hache  ; puis,  probable- 
ment , à l’aide  d’un  autre  fragment  de  silex  servant  de  mar- 
teau, on  taillait  d’abord  de  larges  cassures  : la  forme  générale 
une  fois  obtenue,  on  rabattait  à petits  coups  les  arêtes  saillantes 
des  cassures,  jusqu’à  ce  qu’on  eût  véritablement  une  hache  , 
mais  à surface  entièrement  occupée  par  de  petites  esquilles. 
Alors  commençait  le  polissage  en  promenant  la  hache,  dans 
le  sens  de  sa  longueur,  sur  une  pierre  dure,  d’abord  sur  une 
face,  puis  sur  l’autre.  La  bibliothèque  de  Dieppe  renferme  la 
précieuse  suite  de  ces  modèles,  qui  est  bien  la  plus  ancienne 
collection  de  technologie  qu'on  puisse  voir  nulle  part. 

On  trouve  aussi  dans  ces  fouilies  des  indications  précieuses 
sur  le  régime  de  habitants  de  la  cité  de  Limes  et  sur  ieurs 
animaux  domestiques.  Les  ossements  d’animaux  trouvés,  soit 
sur  le  sol  des  habitations , soit  dans  les  tombeaux,  ont  été 
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examinés  par  M.  de  Blainville,  membre  de  l'Institut,  et  suc- 
cesseur de  M.  Cuvier  au  Muséum. 

Les  plus  abondants  de  ces  ossements  sont  des  os  de  porcs. 
On  sait  en  effet,  par  le  témoignage  des  anciens,  que  le  porc 
était  un  des  objets  essentiels  de  l’alimentation  des  Gaulois. 
11  était  même  leur  animal  sacré , et  cette  circonstance  s’ex- 
pliquerait peut-être  assez  simplement  en  ce  que  le  porc,  se 
nourrissant  spécialement  des  fruits  du  chêne,  devait  paraître, 
aux  yeux  de  ces  peuples  si  religieux,  une  sorte  de  produit 
de  leur  arbre  sacré.  Ces  cochons  sont  d'une  grande  espèce,  et 
M.  de  Blainville  ne  prononce  mêine  pas  si  ce  sont  des  sangliers 
ou  des  cochons  domestiques,  tant  leur  type  primitif  est  en- 
core peu  modifié.  Cela  rappelle  ce  passage  de  Strabon  : « Les 
porcs  des  Belges  (Gaulois  du  Mord) , dit-il  (liv.  IV) , courent 
dans  les  campagnes;  ils  sont  remarquables  par  leur  gran- 
deur, leur  force  et  leur  agilité,  et  seraient  aussi  redoutables 
que  des  loups  à celui  qui  ne  connaîtrait  pas  le  danger  de  leur 
approche...  l.eur  nourriture  , ajoute-il  , consiste  en  lait , en 
\iandes  de  beaucoup  d’espèces , mais  surtout  en  porc  frais  et 
salé.»  L’usage  du  lait  est  attesté  pardes  ossements  de  vaches  ; 
celui  du  gibier  par  des  ossements  de  cerf  et  de  chevreuil  , 
ainsi  que  par  les  ossements  d'un  chien  d’une  variété  très- 
voisine  de  celle  du  loup.  Mais  les  ossements  les  plus  curieux 
me  paraissent  être  ceux  d’un  aninud  ruminant , analogue  à 
notre  mouton,  mais  beaucoup  pliis  petit  et  offrant , dans  la 
contexture  de  scs  os,  les  caractèns  ordinaires  des  animaux 
sauvages.  « Il  y a , dit  M.  de  Blainville , des  ossements  beau- 
coup trop  petits  pour  qu’on  puisse  les  rajiiiorler  à notre  mou- 
ton domestique  ordinaire  , à aucun  autre  animal  ruminant 
d’Kuiopc.  Existait-il  donc  alors  quelque  espèce  d’antilope, 
genre  dans  lequel  se  trouvent  les  plus  petits  des  ruminants  ? 
C’est  ce  qu’il  est  assez  (iillicile  de  croire.  )>  Bien  que  cet  ani- 
mal diffère  de  notre  mouton,  et  « par  plusieurs  points  im- 
portants,» comme  le  dit  dans  un  autre  endroit  ce  même 
naturaliste,  ne  peut-on  pas  croire  que  c’en  était  une  variété 
de  très-petite  taille,  et  que  l’on  laissait  vivre  dans  un  état 
demi-sauvage.  En  tous  cas,  il  serait  intéressant  d’en  pouvoir 
réunir  assez  d’ossements  pour  en  rétablir  un  squelette  com- 
lilcl. 

Ce  qui  abotide,  ce  .sont  les  coquilles  de  moules.  Il  ne  faut 
lias  ,s’en  étonner.  .Au  pied  même  de  la  falaise  s’étend  un  banc 
de  moules  immense  qui  découvre  à mer  basse  et  sur  lequel 
les  pauvres  gens  de  l;i  ville  viennent  encore  maintenant  ra- 
masser cluKiue  jour  li‘ur  nourriture  à pleins  paniers.  Il  est 
év  ident  que  les  anciens  habitants  de  la  cité  de  Limes  devaient 
agir  de  même  ; et  peut-être  le  voisinage  de  ce  banc  de  moules 
avait-il  contribué  , non  moins  que  la  forme  et  l’escarpement 
du  vallon,  à déterminer  le  choix  de  cet  emplacement  pour  un 
oppidum.  En  temps  de  guerre,  en  supposant  la  ville  assié- 
gée ou  bloquée,  on  pouvait  toujours,  à l’aide  d'une  descente 
vers  la  mer,  éviter  une  reddition  par  famine.  Daii  ' les  fouilles 
on  trouve  parfois  d’épais  amas  de  coquilles  entièrement  dé- 
poiH'vus  d’ossements,  et  ces  amas  correspondent  vraisendrla- 
blemuit  à des  temps  de  siège  ou  de  disette.  Ces  coquilles  , 
comme  nous  l’avons  vu,  sont  prêles  à tomber  en  poussière, 
ce  qui  atteste  assez  leur  haute  ancienneté. 

il  nous  resterait  à compléter  ces  détails  par  quelques  ren- 
seignements sur  les  sépultures  , si  nous  n’avions  la  crainte 
d’allonger  outre  mesure  cet  article.  Mous  nous  contenterons 
de  dire  que , près  de  l’entrée  la  plus  voisine  de  la  mer,  on 
aperçoit  une  chaîne  de  petits  monticules  de  1“,50  à 2“  de 
qautcur,  contigus  les  uns  aux  autres  et  se  dirigeant  en  ligne 
droite  vers  le  nord.  Chacun  de  ces  monticules  compose  ce 
que  l’on  nomme  un  lumulus.  En  fouillant  ces  tombeaux,  on 
met  à découvert  une  plate-forme  de  7 à 8 mètres  de  diamè- 
tre , au  centre  de  laquelle  s’élève  une  sorte  d’autel  autour 
duquel  étaient  accumulés  des  cendres  , des  fragments  de 
charbon  , des  ossements  réduits  en  parcelles  et  Ccdcinés. 
Parmi  ces  débris  se  trouvaient  des  fragments  de  vases  , des 
traces  d’objets  métalliques , divers  ossements  d’animaux  , et 


même  des  coquilles  de  moules , en  un  mot  les  mêmes  objets 
que  sur  le  sol  des  habitations  ; ce  qui  montre  assez  que  ce 
sont  les  sépultures  du  même  peuple.  On  sait  d’ailleurs  par  le 
témoignage  de  César  que  les  Gaulois  brûlaient  leurs  morts  et 
mettaient  dans  le  bâcher  tout  ce  qui  leur  avait  été  cher,  et 
même  des  animaux.  « Proportionnellement  à leurs  moyens , 
dit-il,  leurs  funérailles  sont  magnifiques  et  somptueuses,  et 
ils  jettent  dans  le  feu  tout  ce  qu’ils  s’imaginent  avoir  été 
aimé  par  les  vivants,  même  des  animaux.  » On  voit  que  nos 
pauvres  Gaulois  de  la  cité  de  Limes,  au  lieu  d’armes  de  luxe, 
de  chevaux  de  bataille,  comme  dans  les  provinces  plus  civi- 
lisées du  Midi,  se  contentaient  paifois  de  quelques  corbeilles 
de  moules. 

On  comprend  assez  tout  l’intérêt  qu’il  y aurait  à pousser 
à bout  de  telles  fouilles  , pour  que  nous  n’ayons  pas  besoin 
d’y  insister.  On  n’a  examiné  jusqu’ici  quo-deux  ou  trois  tom- 
belles , trois  ou  quatre  habiiaiions  , cl  voilé  des  renseigne- 
ments uniques  sur  la  vie  de  nos  ancêtres.  Qui  sait  .si,  en  con- 
tinuant à soulever  le  voile  de  terre  qui  l ecouvrc  cette  antique 
cité,  on  n’y  découvrirait  pas  des  documents  historiques  que, 
dans  notre  ignorance  des  mœurs  de  ces  temps  anli([ues,  nous 
ne  pouvons  même  soupçonner  ? Il  y a là  un  Hi  rculanum 
gaulois  qui  par  sa  pauvreté  même  se  recommande  à la  curio- 
sité des  esprits  réfléchis,  tout  autant  que  ruerculanuin  de 
rilalie  par  .son  luxe  et  ses  monuments. 


CÉNOTAPHE  DE  HENRI  DE  GUISE  LE  BALAERÉI  (1). 

Henri  de  Gui.se,  surnommé  le  Balafré,  comme  son  père 
l’avait  été  avant  lui,  se  maria  , en  1570,  deux  ans  avant  la 
Saint-Barthélemy,  avec  Catherine  de  Clèves,  comtesse  d’Eu , 
et  veuve  en  premières  noces  d’Antoine  de  Cro'i,  prince  de 
Porcien , marquis  de  Prenty. 

Henri  de  Guise,  à cette  époque,  avait  vingt  ans,  çl  sa  femme 
deux  ans  de  plus  que  lui. 

Si  l’on  en  croit  une  anecdote  célèbre,  ce  mariage  n’aurait 
pas  été  heureux;  cependant  il  est  certain  qu’une  sorte  d’en- 
thousiasme animait  toujours  le  langage  de  Catherine  de 
Clèves  lorsqu’elle  parlait  de  son  deuxième  mari.  « 11  était , 
disait-elle,  le  non-pair  du  monde.  » 

Henri  IV  lui  montrait,  un  jour,  deux  enseignes  qu’il  avait 
gagnées  à la  bataille  de  Coutras  et  à celle  d’York.  — « Vous 
ne  sauriez,  s’écria-t-elle,  m’en  montrer  une  seule  de  mon- 
sieur mon  mari.  — Nous  ne  nous  sommes  jamais  rencontrés, 
répondit  le  Béarnais.  — .S’il  ne  vous  a point  attaqué,  reprit 
l’illustre  veuve,  Dieu  vous  en  a gardé;  mais  il  s’est  bien  atta- 
qué à vos  lieutenants  et  les  a fort  bien  frottés.  » 

On  sait  que  Henri  IH,  après  avoir  fait  plonger  dans  de  la 
chaux  vive  le  cadavre  du  duc  de  Guise,  ordonna  que  les  os 
fussent  brûlés  et  la  cendre  jetée  aux  vents.  La  duchesse  ne 
put  donc  recueillir  les  restes  de  son  mari. 

Trente-quatre  ans  après,  elle  lui  fit  élever  un  cénotaphe 
dans  la  chapelle  du  collège  d’Eu. 

Dès  le  17  décembre  1580,  c’est-à-dire  dix-huit  ans  avant 
l’assassinat  du  Balafré,  le  gouverneur  de  la  ville  d’Eu  avait 
fait  savoir  à la  majorité  ou  municipalité  de  cette  ville  l’in- 
tention où  étaient  le  duc  de  Guise  et  sa  femme  de  fonder  un 
collège  à Eu.  En  effet,  par  acte  passé,  en  1581,  devant  les 
notaires  au  Châtelet  de  Paris,  le  duc  et  la  duchesse  consti- 
tuèrent une  dotation  de  200  livres  tournois  pour  assurer 
la  construction  du  collège  projeté;  et,  dès  l’année  1582, 
Henri  de  Gifise  n’y  réunissait  pas  moins  de  vingt-cinq  jé- 
suites qui  y professèrent  les  cours  depuis  les  éléments  jirsqu’à 
la  logique. 

La  chapelle  de  ce  collège  ne  fut  commencée  qu’en  1622. 
Achevée  en  162A,  elle  fut  consacrée  par  Henri  Boivin,  évêque 

(i)  Voy. , sur  la  vie  politique  et  sur  l’assassinat  de  Heuri  de 
Guise,  lâSA,  p.  2i8;  i835  , p.  169;  i836,  p.  45,  iSii,  p. 
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de  Tarse.  Une  inscription  latine  décore  le  frontispice.  En  voici 
la  traduction  : « L’illustrissime  dame  Catherine  de  Clèves  , 
épouse  de  Henri  de  Guise  qui  s’est  immortalisé  à la  guerre, 
vil  celte  chapelle  construite  à ses  frais , la  veille  des  calendes 
d’août , l’an  162Zi.  » 

Le  style  de  cet  édifice  appartient  à la  deuxième  période  du 
mouvement  artistique  désigné  sous  le  nom  de  Renaissance. 
Déjà , dans  la  sphère  de  l’architecture , les  traditions  gréco- 
latines  revendiquent  presque  toute  la  place  ; mais,  dans  l’or- 
dre de  la  statuaire,  l’antique  ne  règne  point  encore.  Les  ha- 
bitudes et  les  croyances  locales  y conservent  leur  inllucncc. 
Parfaitement  régulière  dans  toutes  ses  parties,  la  chapelle 
présente  la  forme  d’une  croix  avec  des  bas  côtés;  mais  elle 
n’a  point  de  tour  de  chœur. 

C’est  dans  le  chœur  que  se  trouvent  le  cénotaphe  de  Henri 
de  Gtiise  et  le  tombeau  que  la  ducliesse  se  lit  ériger  à elle  - 
même.  Le  cénotaphe  est  à gauche  du  spectateur,  et  le  tom- 
beau à droite,  en  regardant  l’abside. 

Quelques  historiens  disent  que  ces  deux  mausolées  furent 
exécutés  à Gènes.  D’autres  les  attribuent  à Germain  Pilon  ; 
d’autres  enfin , et  peut-être  avec  plus  de  vraisemblance,  à 
Michel  Anguier. 


Le  monument  de  Henri  de  Guise  consiste  en  un  catafal- 
que de  marbre  noir,  décoré  d’un  bas-relief  en  marbre  blanc. 
Ce  bas-relief  représente  une  déroule  : le  duc  de  Guise  pour- 
suit les  fuyards;  la  retraite  est  protégée  par  de  la  cavalerie. 
Le  sarcophage  supporte  une  statue  en  marbre  blanc  ; c’est  le 
Balafré.  A demi  étendu  sur  le  liane , il  s’accoude  sur  un 
double  coussin.  Sa  tète  repose  sur  sa  main  droite,  et  sa  main 
gauche  tient  un  bâton  de  commandement. 

Deux  colonnes  ioniques  et  un  arceau  soutenu  par  deux  pi- 
lastres doriques  servent  d’encadrement  au  catafalque.  Les 
socles  et  les  chapiteaux  des  colonnes  sont  en  marbre  noir, 
l’arceau  et  les  pilastres  en  marbre  rouge.  La  corniche  qui 
couronne  l’architrave  et  la  frise  portées  par  les  deux  colonnes 
ioniques  est  en  marbre  noir  et  forme  une  espèce  d’estrade 
sur  laquelle  le  duc  est  représenté  à genoux  devant  un  prie- 
dieu,  les  regards  tournés  vers  i’aiitel.  11  est  enveloppé  dans 
un  grand  manteau  brodé  de  llammcs , et  dont  la  pèlerine , 
fendue  sur  les  épaules,  s’y  rattache  par  deux  glands. 

Le  sarcophage,  les  coloqjies  ioniques,  l’arceau  et  la  figure 
de  l’estrade,  sont  posés  sous  une  arcade  du  chœur.  En  retour 
de  celte  arcade,  deux  grands  pilastres  corinthiens  supportent 
un  couronnement  aux  angles  duquel  sont  assis  deux  génies 


Cénotaphe  de  Henri  de  Guise  le  balafré,  dans  la  chapelle  du  collège  de  la  \ille  d'iùi  (Seii  (-Inférieui'c). 


en  pierre.  Au  pied  de  chacun  de  ces  pilastres  s’appuie  un 
piédestal  sur  lequel  sont  deux  figures  emblématiques.  L’une 
représente  la  Force,  l’autre  la  Religion. 

Sauf  la  différence  des  personnages,  le  tombeau  de  la  du- 
chesse de  Guise  n’offre  guère  que  la  reproduction  du  tom- 
beau de  son  mari.  Les  figures  de  la  Foi  et  de  la  Prudence  y 
font  pendant  à celles  de  la  Force  et  de  la  Religion. 

Catherine  de  Clèves  mourut  à Paris,  en  1633,  à l’âge  de 
quatre-vingt-cinq  ans.  Par  son  testament,  elle  ordonna  que 


son  corps  serait  déposé  dans  la  chapelle  du  collège  d’Eti , cl 
son  cœur  dans  la  cathédrale  de  cette  ville. 

Durant  les  dix-huit  années  de  son  second  mariage  , elle 
avait  eu  quatorze  enfants. 


BUREAUX  d’abonnement  ET  DE  VENTE , 
rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Petiîs-Auguslins. 


Inipnmerie  de  L.  Martinet,  rue  et  hôtel  Mignon. 
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A’^iie  du  ponl  Saiiil-Maurice , dans  le  canton  du  Valais  (Suisse). 


.‘■iink'l  , iiiforiné  do  rarrivee  de  Bcniel  , courut  chez  lui 
aM  c un  empressement  alTectucux,  11  se  serait  même  jeté,  en 
enlrant , au  cou  de  -son  voisin  , s'il  ne  lui  avait  pas  trouvé 
d abord  un  visage  glacé.  Alors  il  se  mit  àrentrelenirdeleur 
découverte,  et  lui  dit  : 

^ — Vous  avez  eu  le  temps  d’y  penser  ; pour  moi,  voirs  jugez 
liien  ((ue  j étais  trop  inquiet,  et  c’est  votre  vue  seulement  qui 
me  rappelle  notre  source. 

Ce  n’est  pas  une  aflaire  à traiter  légèrement,  répondit 
l.eruel  ; je  suis  fatigué , mon  voisin,  j’ai  quelques  affaires 
pressantes... 

— C’est  bien,  c’est  bien,  nous  nous  reverrons,  dit  .Sordel 
en  <0  retirant  avec  discrétion  ; il  me  suffit  de  savoir,  pour  le 
)iiomcnf,  que  mes  confidences  ne  vous  ont  pas  coûté  la  vie. 
An  revoir,  monsieur  Béruel. 

Le  fontenier  n’était  jias  membre  de  la  municipalité;  il 
demeurnit  à l'écart,  et  n’entendit  parler  de.  rien  le  lendemain; 
mais,  le  jour  snivant,  un  des  membres  de  ce  corps,  venant  ii 
passer  devant  le  logis  de  Sordei , le  vit  à son  ouvrage  , cl  lui 
dit 

— Eb  bien,  père  Sordel,  voici  une  nouvebc  qui  doit  vous 
.:iléres,er  tout  particulièrement. 

— Ouelle  nouvelle? 

— La  cléconvcrtc  de  BérncI  ! 

Tc-.V£  WII.-  - JCI.N  : ^ . j 


— O'ipEe  découverte  ? 

— Vous  ne  .savez  pas?  11  a trouvé  ilans  le  lit  du  Hliône  une 
source,  chaude  qui  peut  guérir  tonies  sorles  de  maladies; 
les  médecins  de  Lausanne  l’ont  déclaré  positivement,  et, 
pour  le  récompenser,  le  gouvernement  accorde  à Bérnel 
re.xploilation  c.xclusivc  de  la  source  pendant  vingt-cinq  ans. 

— One  diies-vous  ]<à  ? s’écria  .Sordel,  saisi  tout  à la  fois  de 
surprise,  d’indignalion  et  de  regret. 

Son  émotion  fut  si  vive  qu’il  ne  put  ajouter  un  seul  mol, 
ni  faire  entendre  la  moindre  réclamalion.  il  fut  pris  comme 
d’un  éblouis.semcnt,  et  demeura  la  tête  penchée  en  avant,  les 
mains  appuyées  sur  les  deux  bras  de  sa  grosse  tarière.  L’au- 
teur de  son  trouble  n’aiirait  pas  manqué  d’en  être  frappé, 
s’il  ne  l’avait  pas  qnillé  à l’instant  même  pour  courir  à quel- 
qu’un dont  il  avait  affiiirc. 

— Et  moi,  dit  en  frémissant  le  malbeiircnx  fontenier,  je 
n’avai.s  pas  cru  pouvoir  en  dire  mi  seul  mol  à Cbarlotte! 

Il  courut  auprès  d'elle , snd'oqnc^do  douleur. 

— Qn’avcz-vous , mon  père?  s'écria  la  jeune  fille  tout 
effrayée. 

— Ail  ! misérable  que  je  suis!  j'ai  perdu  l'occasion  de 
faire  ta  forlunc! 

— Ce  n’est  que  cela?...  Dieu  soit  loué!  vous  m'avez  fait 
une  peur  aflVcnse.  Itemi'ltez-Yons , mou  père. 
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Il  eut  beaucoup  de  peine  à reliouvcr  assez  de  calme  pour 
conter  à sa  fille  toute  l’affaire,  et  enfin  la  nouvelle  qu’il  ve- 
nait d’apprendre. 

— 11  faudra  réclamer,  mon  père  ; mais  voyez  d’abord 
Béruel. 

— Je  t’ai  déjà  dit  comment  il  m‘a  reçu.  Ne  comprends-tu 
pas  que  je  n’ai  rien  à espérer  de  lui?  Il  m’a  volé  ma  décou- 
verte : plus  il  a de  torts  envers  moi , plus  il  va  me  maltraiter. 
Et  que  puis-je  attendre  de  nos  voisins  ? Béruel  est  riche , 
accrédité , je  suis  pauvre  et  sans  appui  : il  est  officier  munici- 
pal , et  je  ne  sliis  rien  : il  saura  mettre  tout  le  monde  dans  ses 
intérêts;  il  me  fera  passer  aux  yeux  de  tous  pour  un  envieux 
et  un  menteur.  « 

Sordel  faisait  d’avance  son  liistoire.  Ses  réclamations  pa- 
rurent trop  tardives  pour  être  fondées;  elles  furent  vaines  et 
mal  reçues. 

— Pareequ’il  est  fonleiiicr,  disait-on  aicc  moquerie,  il  croit 
avoir  des  droits  sur  celle  source  üdtiiirablé ! .Niiez,  bon- 
homme, l'aites-notis  des  fonttuiies  d'eau  blaire  : ccci  lie  vous 
regarde  pas. 

En  cff’et,  Béruel  ne  s'adressa  pas  à lui  pont'  les  Iravàüx  à 
faire,  ün  ingéideur  liaijile  se  cbargeti  d’isO'ler  la  source  daiis 
le  lit  du  Bliôur  , pour  l’en  faire  sortir,  et  pour  fonder  sür  ia 
rive,  au  milièu  des  aspérités  du  sol,  le  premier  établissluiiéltl 
de  bains. 

Ce  fut  un  grand  événement  dans  le  pays  et  dans  les  con- 
trées voisines.  Les  journaux  l’annoncèrent  avec  leur  em- 
phase accoutumée.  Les  intérêts  de  lu  localité  favorisée  se  trou- 
vant d’accord  avec  ceux  de,  l'adjudicataire,  on  ne  manqua 
pas  de  prôner  lès  eaux,  avant  même  qu’elles  eussent  été 
mises  à l’essai  sur  aucun  mtdade.  .NüüS  sOnitfiés  si  enclins  à 
l’espélalicè  que  toute  source  uouvéllp  qtil  jdiüit , toiit  homme 
nouveau  qui  se  produit  sur  la  scêlie  dit  inoiiüc  , nous  sem- 
blent d’abord  des  messagers  de  salut. 

Enfin  arriva  le  moment,  attendu  avec  iihpatielîce , non- 
seulenléiit  par  Béruel , niais  aussi  par  tous  ceux  qid  se  pro- 
metlaiènt  de  nieltre  de  façon  ou  d’autre  les  baigneurs  à 
contribution.  Contre  l’ordinaire , l’attenie  ne  fut  pas  trom- 
l)ée  ; on  put  reconnaître  que  les  eaiix  de  Lavey  possèdent  à 
un  très-haut  degré  les  mêmes  qualités  que  celles  d’Aix  en 
Savoie.  Aussi,  dès  la  seconde  année,  l’aftllience  des  bai- 
gneurs fut-elle  assez  grande  pour  que  la  place  manquât;  et 
la  prospérité  de  l’établissement  parut  assurée,  lorsqu’on  Gt 
les  premières  cures  opérées  par  ces  eaux,  qu’on  appelait 
déjà  miraculeuses.  Les  boiteux  marchent , écrivait  le  méde- 
cin attaché  aux  bains.  Plus  d’une  paire  de  béquilles  furent 
suspendues  en  ex-voto  autour  de  la  maison. Tel  était  venu  en 
voilure  qui  pouvait  s’en  retourner  à pied,  et  celui  qui  se  traî- 
nait à grand’peine  autour  des  bâtiments,  les  premiers  jours 
après  son  arrivée,  ne  quittait  pas  ces  lieux  iiilloresques  sans 
avoir  fait  d’intéressantes  promenades  aux  environs,  et  même 
une  ascension  à la  Dent  de  Mordes. 

C’est  alors  que  Sordel  comprit  toute  l’étendue  de  sa  perle. 
Sa  fille  lui  disait  souvent  : 

— Consolez-vous , mon  père.  Vous  êtes , après  Dieu  , la 
])remière  cause  de  tout  le  bien  qui  se  fait  ici.  Béruel,  au  mi- 
lieu de  sa  prospérité,  n’est  pas  aussi  heureux  que  vous,  pour- 
suivi , comme  il  doit  l’être , par  les  reproches  de  sa  con- 
science , et  mal  avec  la  Providence,  partout  présente , qui 
connaît  sa  perfidie.  Allez  le  voir  cependant , et  lui  offrez 
une  occasion  de  réparer  ses  torts.  Demandez-lui , pour  seule 
gi  àce  , de  me  recevoir  5 ses  bains , et  de  permettre  que  j’en 
essaye  la  vertu.  C’est  votre  vœu  depuis  longtemps . et  j’ai  le 
pressentiment  que  ces  eaux  me  seront  salutaires , puisque 
c'est  mon  père  qui  les  a trouvées.  Le  ciel  voulait  que  je  dusse 
ma  guérison  à la  personne  du  monde  que  j’aime  le  mieux. 

Sordel  regarda  sa  fille  avec  attendrissement  à ces  derniers 
mots  , puis  il  sourit  tri.stemeüt,  et  ne  put  s’empêcher  de  lui 
dire  (sans  paroles)  : — Pauvre  Charlotte,  tu  m’aimes  tendre- 
ment ; mais  il  y a quelqu’un  que  tu  aimes  autant  que  moi. 


Et  Charlotte  fit  une  réponse  muette , tout  aussi  claire, 
en  rougis.sant  tout  à coup;  et  le  fontenier  vil  bien  que  le  ne- 
veu de  Béruel  n’était  pas  oublié. 

— Je  ferai  une  tentative,  dit  le  pauvre  homme,  mais  je 
doute  fort  du  succès. 

Il  se  rendit  le  soir  même.à  la  maison  des  bains  , où  il  eut 
beaucoup  de  peine  à obtenir  un  moment  d’audience  de 
M.  Béruel,  qui  était  devenu  un  personnage  d’importance  et 
toujours  fort  affairé. 

— Je  ne  vous  demande  plus,  lui  dit  le  solliciteur,  de  me 
faire  partager  des  bénéfices  auxquels  vous  savez  que  j’avais 
droit  ; je  ne  m’adresse  plu.s  à votre  justice,  mais  à votre  pitié. 
Laissez-nous  éprouver  à notre  tour  les  effets  de  la  source! 
Si  elle  guérissait  Charlotte  , je  serais  assez  riche  , et  je  renon- 
cerais à toute  réclamation  ! 

Béruel  ne  laissa  paiaître  et  n’éprouva,  eu  écoulant  Sordel, 
ni  compassion  bienveillante  ni  répugnance  vindicative.  Ac- 
coutumé à calculer  toutes  scs  démarches,  il  ne  considérait 
jamais  les  questions  que  par  le  côtii  de  l’utile  ; il  reconnut 
d’abord  le  parti  qu’il  pouvait  tirer  de  la  requête  qu’on  lui 
adressait , et  sa  réponse  ne  se  fil  pas  attendre. 

— Je  consens , dit-il  d’un  ton  sec , mais  à une  condition. 

— i’arlezl  vous  êtes  le  mtdtre. 

— Vous  rétracterez  ce  que  vous  avez  dit  contre  moi,  vous 
déclarerez  que  vous  m’accusiez  faussement  de... 

Tout  impudent  qu’il  était,  le  misérable  ne  put  achever 
ce  qu’il  avait  à dire  ; mais  Sordel  en  avait  assez  entendu. 

— Eh  ! puis-je  me  démeulir,  sans  trahir  la  vérité?  Vous 
.savez  le  contrairfe  atissi  bien  que  moi! 

— C’est  mon  dernier  mot,  allez  y réfléchir.  Votis  !’a\ez 
dit  vous-mètne  : je  suis  le  maître  chez  moi. 

Sordel  se  iètira  plus  Indigné  que  jamais,  et  il  lie  cacha  pas 
à sa  tille  la  réponse  qu’il  avait  reçue,  quoiqu’il  ju'évît  bien 
que  Cliarloîte  s’opposerait  absolument  à Ce  qu'il  fit  le  sacri- 
fice de  son  honneur. 

— Le  méchant!  l’ingrat!  dit-elle.  Cet  holmiiè  ne  nous  a 
jamais  fait  que  du  mal. 

En  ajoutant  ces  derniers  iiiots,  Charlotte  avait  dans  la 
pensée  le  souvenir  pénible  dë  l’inlluciice  que  Béruel  a\ait 
exercée  sur  son  neveti,  quand  Ü s’était  àgi  de  leur  mariage. 
Au  reste,  l’oncle  ahiit  bien  pu  mettre  obstacle  à cette  union, 
mais  la  fille  de  Sordel  était  toujours  aimée.  Le  bon  père  m; 
jlOUvàit  Sè  résOÜdl'l;  à fèrifier  tout  à fait  sa  porte  au  fidèle 
Georges.  A sa  première  visite,  la  jeune  fille  lui  fit  connaitre 
l’odieuse  conduite  de  son  oncle.  Il  en  fut  irritéjusqu’à  là  fu- 
reur, car  il  n’avait  jamais  douté  de  la  vérité  des  plaintes  du 
fontenier,  et  il  était  peut-être  la  seule  personne  du  village 
qui  lui  rendît  justice.  11  ne  parlait  que  de  courir  chez  son 
oncle  pour  lui  reprocher  sa  bassesse,  et  ne  fut  retenu  que 
par  l’intérêt  de  Charlotte. 

— Toute  espérance  ne  m'est  pas  encore  ôtée,  lui  di.sail- 
elle,  et  l’éclat  que  vous  feriez  ne  me  laisserait  aucun  moyeu 
de  fléchir  Béruel. 

Pour  lui,  il  attendait  de  son  côté  le  retour  de  Sordel,  étant 
persuadé  que  ce  pauvre  homme  aimait  trop  sa  fille  pour  ne 
pas  céder  enfin.  Mais,  tout  habile  qu’il  était,  il  avait  mal  cal- 
culé pour  cette  fois.  Les  jours  se  passaient  sans  que  Sordel 
reparût:  .sou  spoliateur  perdit  patience  , et , ne  pouvant  .se 
résoudre  à laisser  échapper  l’avantage  qu’il  s’était  flatté  d'ob- 
tenir sur  le  fontenier,  il  eut  l’elfronterle  de  se  rendre  un  jour 
chez  lui,  pour  le  remettre  sur  ce  sujet. 

Charlotte  se  trouvait  seule  à la  maison.  Elle  fut  troublée  à 
sa  vue;  cependant  elle  l’invita  à s’asseoir,  et  bu,  avec  des 
détourshypocriies,  feignant  de  compatir  aux  soull'i  ances  de  la 
jeune  fille,  assurant  que  les  eaux  ne  pourraient  manquer  d’y 
mettre  un  terme,  il  cherchait  à ébranler  la  volonté  de  Char- 
lotte, persuadé  qu’alors  il  aurait  tout  gagné,  Charlotte  n’eut 
garde  de  se  laisser  preiulre  à ses  paroles  insinuantes;  mais 
elle  vint  elle-même  à se  Haller,  comme  il  peut  anlver  aux 
femmes  les  plus  modestes,  que  des  prières  pressantes  et  des 


ninni('‘re.s  grnripiisfs  gagneraioiil  peut-èlre  cct  homme  au 
cœur  dur.  [,a  fille  du  pauvre  Sordel , ne  pouvanl  s’arciiper 
d’ouvrages  pchiihles  , devait  5 sou  état  de  souffrance  d’avoir 
un  teint  délicat,  des  mains  blanches,  enfin  toute  l’apparence 
d’une  demoiselle  iilutbt  que  d’une  paysanne;  son  esprit  était 
orné  j)ar  la  lecture  ; traitée  avec  une  tendre  indulgence  par 
son  père,  elle  en  avait  des  manières  plits  aisées  et  plus  douces; 
enfin  elle  étaif  faite  pour  plaire  aux  plus  difficiles.  Au  reste, 
elle  n’aurait  jamais  eu  recours  à l’artifice,  si  elle  n’avait 
jtensé  qu’il  elle,  mais  le  bonheur  d’un  père  était  attaché  à sa 
guérison  ; et  un  autre  intérêt,  qu’elle  ne  s’avouait  pas , lui 
pailait  d'une  manière  non  moins  vive:  aussi  déploya-t-elle 
toutes  les  ressources  de  son  esprit , tous  les  charmes  de  son 
éloquence  naïve,  et  parla-t-elle  du  ton  le  plus  pressant,  pour 
obtenir...  tout  autre  chose  que  ce  qu’elle  désirait.  Béruel  fut 
touché  , mais  d’un  autre  sentiment  que  celui  qu’on  voulait 
lui  inspirer.  Il  essaya  de  répondre,  et  ne  lit  que  balbutier. 
Bref,  il  se  retira  saisi  d’une  émotion  toute  nouvelle  pour  lui , 
quoi(|ue  la  moitié  d’un  siècle  eût  déjà  passé  sur  sa  tête. 

I.orsqne  Sordel  fut  rentré  , sa  fille  lui  conta  la  visite  de  Bé- 
niel , sa  tentative,  et  les  efforts  qu’elle  avait  faits  elle-même 
l)oiir  le  fléchir.  Bile  en  espérait,  disait-elle,  quelque  succès, 
l’homme  ayant  paru  ébranlé.  Mais  elle  ne  put  rien  dire  du 
véritable  effet  de  celte  entrevue,  étant  bien  éloignée  de  le 
soupçonner. 

(juand  l’amour  se  loge  dans  une  vieille  tète  , il  se  montre 
d'autant  plus  impatient  qu’il  est  moins  raisonnable.  Dès  le 
lendemain , Béruel  guetta  Sordel  au  passage , et,  l’entraînant 
à l’écart , mil  la  conversation  sur  le  traitement  de  Cbarlotte, 
et  fut  aussi  patelin , aussi  doucereux,  qu’il  s’était  montré 
iiiti ailidjle.  .Vprès  force  détours,  il  lui  vint  avec  précaution 
au  point  o.ssenliel,  cl  dit  qu'il  pourrait  dispenser  son  bon  \üi- 
sin  d’un  désaveu  péniljle,  qu’il  receMaii  matlemoiselle  Char- 
lotte, pourvu  que. .. 

— Bxpliquez-vous,  monsieur  Biiruel! 

— Mon  cher  mon.sietir  Sordel , il  y a quelque  temps  que  je 
pense  à me  marier  I 

— Ah  ! vraiment  ! 

— Oui , depuis  que  j’ai  ce  gros  train,  avec  des  domesti- 

([ues,  plus  disposés  à tromper  leur  maître  (pt’à  le  .servir 

— Je  comprend.s. 

— Une  femme  me  devient  nécessaire. 

— fort  bien,  une  femme  forte,  agissante  , expérimentée. 

— 'Mais  qui  me  plai.se  cependant. 

— Cela  s’entend. 

— Et  j’ai  fait  réflexion  que  si  votre  fille  prenait  mes  bains , 
elle  serait  bientôt  guérie  , et  qu’alors... 

— Eh  bien  ? 

— Je  l’épouserais,  si  vous  y donniez  votre  consentement. 

.Sordel  fut,  s’il  est  possible,  encore  plus  choqué  de  cette 

nouvelle  proposition  que  de  la  première.  L’oncle  de  Georges 
voulait  donc  se  mettre  à sa  place!  'faut  de  folie  etd’égo'isme 
réunis  lui  parurent  quelque  chose  de  monstrueux.  Toute- 
fois, usant  à son  tour  d’une  réserve  calculée,  il  répondit  froi- 
dement qu’il  allait  y réfléchir. 

— Au  revoir  donc,  monsieur  Sordel  ! Recommandez-moi , 
je.  vous  prie,  à mademoiselle  Charlotte. 

— Oui,  oui,  je  vais  le  recommander,  et  dp  la  bonne  façon, 
murmura  le  père  en  s’éloignant  de  lui. 

On  peut  juger  par  les  sentiments  de  Sordel  quels  furent 
ceux  de  Charlotte  , pn  apprenant  cette  nouvelle. 

— . Eh  bien  , dit-elle  , il  faut  renoncer  à la  cure.  Que  je 
reste  paralysée  toute  ma  vie  ; j’aime  cent  fois  mieux  celte 
chaîne  que  celle  qu’on  ose  me  proposer. 

Elle  ne  put  s'empêcher  de  conter  à George  l’étrange  dé- 
marche de  son  oncle,  et  le  jeune  homme  sortait  furieux, 
lorsqu’il  rencontra  Bry  nel  à quelques  pas  de  la  maison,  ils 
s’arrêtèrent  tous  deux. 

— J'u  viens  de  chez  le  fonlcnier!  dit  l’oncle. 

— Et  vous  y allez  peut-être  ! lépondit  le  neveu. 


I — Que  l'importe  ? 

— Il  m’importe  beaucoup,  à ce  que  je  viens  d’apprendre. 

— Ah  ! ils  l’ont  parlé? 

— N est-ce  pas  une  aflairc  de  larnhle?  C('  qui  intéresse  le 
bonheur  de  l'oncle  ne  peut  être  indiifércnl  au  neveu. 

— i\e  t'imptièle  pas  de  mes  affaires. 

— Quand  je  vous  Irouve  sur  mon  chemin  ! 

— 'l’u  fais  l'insolent!  je  le  renie.  11  y a dans  mon  secré- 
taire un  écrit  de  ma  main,  où  je  ne  t’avais  pas  maltraité  : 
je  vais  de  ce  pas  le  détruire.  Ne  compte  plus  sur  moi. 

— Vous  me  rendez  ma  liberté,  monsieur  Béruel  , j’en 
userai  ! 

Après  celte  réplique,  le  jeune  homme  lui  tourna  le  dos, 
et  l’oncle  coui  ut  chez  lui  exécuter  sa  menace. 

Georges  était  si  tigité  (|u'i!  ne  se  possédait  plus;  il  marcha 
longtemps  au  hasard,  traversant  les  prairies,  les  ballicrs  et 
cherchant  les  roules  écarlées.  fl  arriva  en  lin  sur  une  hauteur 
d’où  l’on  domine  tout  le  vallon.  Là,  se  sentant  éloigné  de  tout 
le  monde,  il  s’assit,  pour  se  livrer  librement  à sa  douleur.  11 
apercevait  à travers  les  sapins  l’humble  toit  de  sa  bien-aimée  ; 
mI  voyait  plus  loin  le  bâtiment  des  bains  et  le  cours  torren- 
tueux du  fleuve,  qui  avait  .si  longtemps  dérobé  aux  regards 
des  hommes  cette  source  découverte  pour  son  malheur. 

— J’ai  perdu  ma  dernière  espérance , se  dit  le  pauvre  Geor- 
ges Contraint  de  renoncer  à Charlotte,  je  n'aurai  [tas  la  coii- 
solaiion  de  lui  donner  un  jour  l’aisance  et  le  repos.  Mou 
oncle  devieul  mon  rival  et  me  déshérite  ! il  tient  dans  sa  main 
tout  ce  qui  pouvait  m’intéresser;  celte  source  qui,  dit-on, 
guérirait  Charlotte  , et  les  biens  qui  l’auraient  du  moins  pn''- 
.servée  de  la  pauvreté  dans  sa  vieillesse,  si  elle  ne  doit  jamais 
guérir.  Mais,  si  j'aime  sincèrement,  pourquoi  ne  penser 
qu’à  mes  intérêts?  Je  veux  me  sucrilier  pour  elle;  je  le  sens 
d’avance , j’y  trouverai  delà  douceur.  Qu’elle  recouvre  la 
santé,  qu’elle  soit  heureuse  , et  qu’elle  puisse  faire  remon- 
ter jusqu’à  moi  la  cause  de  son  bonheur!  Je  n’en  sciai 
pas  le  témoin.  Je  ne  resterai  pas  ici.  Eh  bien,  peut-êire,  eu 
courant  le  monde,  laisserai-je  enfin  le  chagrin  derrière  moi. 
Où  va  ce  Rhône  que  je  vois  couler  avec  tant  de  furie?  Je  .sens 
aussi  le  besoin  de  fuir  cette  vallée,  où  je  ne  suis  pas  moins  tour- 
menté que  lui.  J’irai  m’égarer  aussi  dans  les  pays  étrangers; 
je  verrai  sans  doute  des  malheureux , et  ils  m'apprendront  à 
soulfrir,  si  je  ne  sais  pas  en  recevoir  la  leçon  du  Dieu  crucifié. 

Georges  n’ai'riva  que  par  degrés  à cette  résolution  géné- 
reuse ; il  ne  la  prit  pas  sans  vei  ser  beaucoup  de  larmes  ; mai.s 
il  y resta  inébranlable.  11  retourna  chez  lui,  et  il  trouva  la 
vieille  Françoise  , servante  de  ses  parents,  qui  était  restée  la 
seule  compagne  de  l’orphelin , fort  surprise  de  ne  pas  le  voir 
à l’heure  du  dîner.  Sans  répondre  à ses  questions,  sans  s’ar- 
rêter devant  la  table,  où  le  couvertétaitmis  depuis  longtemps, 
il  s’enferma  dans  sa  petite  chambre  , cl  il  écrivit  à Charlotte 
une  lettre,  que  Françoise  fut  chargée  de  lui  porter  à l'instant 
même.  La  fin  à la  prochaine  livraison. 


LES  ORPAILLEURS. 

(I  r,e  nouveau  monde,  écrivait  Réaumur  en  1718,  a en- 
voyé à l’iipcicn  l’or  et  l’argent  avec  tant  de  profusion,  sur- 
tout peu  après  sa  découverte,  qu'il  v'est  fait  regarder  comme 
le  pays  natal  de  ces  métaux.  Éblouis  par  les  riche.sscs  qui 
nous  sont  venues  du  Pérou  et  du  Mexique,  nous  avons  prc.s- 
que  oublié  que  le  resté  tlu  monde  tirait  auliefois  de  ses  mi- 
nières de  quoi  fournir  au  commerce  et  au  luxe.  Celles  de 
l-’l'hiropc,  et  en  particulier  celles  de  l’Allemagne  et  de  France 
ont  cependant  été  abondantes » 

Eu  effet,  une  foule  d’étymologies  et  de  traditions  s’accor- 
dent à nous  représenter  les  rivières  de  notre,  pays  comme 
charriant  de  l'or,  et  comme  ayant  donné  lieu,  anciennement, 
à des  exploitations  assez  con.sidérablc.s. 

Nous  avons  déjà  cité  le  nom  de  Chrysopulis  (ville  d’or), 
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donné  autrefois  à Besançon  par  les  Grecs  de  Marseille , et 
mentionné  l’existence  des  titres  qui  prouvent  que  l’exploi- 
tation de  l’or  des  sables  du  Doubs  a été  affermée  au  moyen 
âge  (183fi,  p.  280). 

11  y avait  encore,  au  commencement  du  siècle  dernier, 
un  assez  grand  nombre  de  rivières  en  France  où  des  exploi- 
tations de  ce  genre  faisaient  vivre,  pendant  quelques  mois  , 
les  orpailleurs  occupés  à recueillir  le  précieux  métal. 

Le  Rhin  tenait  un  des  premiers  rangs  parmi  les  fleuves  au- 
rifères. Le  droit  de  faire  la  récolte  des  paillettes  appartenait 
aux  seigneurs  sur  leurs  terres.  Le  magistrat  de  Slras])Ourg 
avait  ce  droit  sur  huit  kilomètres  environ  du  cours  du  fleuve. 

Le  Rhône,  dans  le  pays  de  Gex,  la  rivière  de  Cèze,  dans 
les  Gévennes,  le  Gardon,  qui  prend  sa  source  dans  les  Cé- 
vennes,  l’Ariége , dont  le  nom  latin  Âurigera  indique  bien 
la  richesse,  les  ruisseaux  du  Ferriet  et  du  Benagues  qui  s’y 
jettent,  la  Garonne  aux  environs  de  Toulouse,  le  Salat,  pe- 
tite rivière  qui  prend  sa  source  dans  les  Pyrénées,  comme 
l’Ariége  et  la  Garonne,  roulent  assez  d’or  pour  que  les  ha- 
bitants des  contrées  que  ces  cours  d’eau  arrosent  fussent 
occupés  pendant  quelque  temps  de  l’année  à le  ramasser. 

Ce  ne  sont  pas  assurément  nos  rivières  qui  feront  aujourd’hui 
concurrence  au  Sacramento.  Cependant  il  est  hors  de  doute 
qu’à  l’époque  où  la  main-d’œuvre  était  à très-bon  marché , il 
devait  y avoir  un  certain  profit  à y chercher  de  l’or.  Suivant 
Réaumur,  les  orpailleurs  du  Rliiii  gagnaient  eucore , de  son 
temps,  trente  à quarante  sous  par  jour  ; ceux  du  Rhône,  dans 
le  pays  de  Gex,  gagnaient  de  douze  à vingt  sous.  Les  uns  et 
les  autres  ne  travaillaient  qu’une  petite  pai’tie  de  l’année.  Les 
ramasseurs  d’or  de  l’Ariége,  du  Salai  et  de  la  Garonne  pas- 
saient pour  les  plus  adroits  du  monde,  iis  ne  manquaient 
pas,  après  les  débordements,  de  courir  en  fouie  au  pied  dos 
terres  aurifères  que  le  courant  avait  enlamécs  et  lavées;  et 
comme  ils  y trouvaient  les  grains  ou  les  plus  grosses  paillcUes, 
ils  savaient  aussi  fort  bien  abattre  ou  saper  furlivement  ces 
terres,  et  ramasser  ensuile  l’or  provenant  du  lavage,  ce  qui  oc- 
casionnait souvent  des  procès  entre  eux  et  les  propriétaires. 

Les  paillettes  sont  si  petites  cl  en  si  petite  quantité  dans  le 
sable,  qu’elles  échappent  aux  yeux  les  jilus  clairvoyants; 
mais  il  est  assez  aisé  d’apercevoir  les  endroits  où  le  sable  a 


I une  couleur  noirâtre  ou  rougàtre,  et  eu  général  les  endroits 
où  il  est  d’une  couleur  un  peu  différente  de  celle  qu’on  lui 
voit  ailleurs;  s’il  y a de  l'or,  c’est  là  qu’on  le  trouve  le  plus 
abondamment. 

Comment  sépare-t-on  ces  paillettes  du  sable?  C’est  un 
ouvrage  qu’on  n’oserait  espérer  de  l’adresse  des  hommes,  si 
l’on  ne  savait, qu’elle  eu  vient  tous  les  jours  à bout.  Tel  dé- 
calitre de  sable  ne  contient  que  deux  ou  troi.-T  parcelles  d'or 
aussi  petites  que  la  pointe  d’une  épingle.  Ou  les  trouve  poin- 
tant, ces  paillettes;  on  les  sépare  du  reste  du  sable  par  une 
manœuvre  très-simple  , par  des  lotions  réitérées,  il  est  vrai 
qu’avant  la  découverte  des  gisements  aurifères  de  la  Califor- 
nie, une  semblable  recherche  ne  devait  pas  sembler  ridicule 
même  à un  mineur  du  nouveau  monde.  On  sait,  en  effet,  que 
dans  les  mines  les  plus  riches  du  Chili  on  ne  trouvait  pas 
plus  de  36ü  à 370  grammes  d’or  dans  un  poids  de  2 500  ki- 
logrammes de  sable.  yVvcc  60  ou  62  grammes  d’or  seule- 
ment on  payait  les  frais  du  travail.  Chercher  60  grammes 
d’or  dans  2 500  kilogrammes.de  sable,  n’est  pas  un  ouvrage 
si  différent  de  celui  de  nos  anciens  orpailleurs. 

Réaumur  a décrit  avec  beaucoup  de  soin  les  procédés  di- 
vers employés  par  ces  hommes.  Sur  le  Rhin,  dit-il,  après 
que  le  laveur  a choisi  au  bord  du  lleuve  un  endroit  qu’il  sup- 
pose aurifère,  il  y établit  scs  petites  machines  qui  ne  deman  ■ 
dent  pas  grand  appareil  (1).  La  principale  est  une  jilanche 
longue  d’environ  1'”,  70,  large  de  O”,  50  et  épaisse  de  ü'",05, 
qui  de  chaque  côté,  et  à un  de  ses  bouts,  a un  rebord  de 
2 à 3 centimètres.  11  appuie  à terre  le  bout  muni  d'un  rebord 
et  pose  l’autre  sur  un  tréteau  de  0“',  50  de  hauteur.  Sur 
cette  planche  inclinée  il  cloue  légèrement  trois  morceaux  de 
gros  drap  , ayant  chacun  une  longueur  égale  à celle  de  la 
planche,  et  environ  0''‘,30  de  long.  1!  attache  le  premier 
assez  près  du  bout  supérieur  de  la  planche,  le  second  à 
0“,  30  ou  0"',  35  du  premier,  et  le  Iroisième  à la  môme  dis- 
tance du  second.  Il  assujettit  de  plus,  sur  le  bout  supérieur 
de  la  planche,  une  espèce  de  corbeille  ou  de  claie  en  bois  de 
cornouiller  sauvage,  à fond  ovale,  dont  la  convexité  est 
tournée  vers  le  bout  inférieur  de  la  planche.  Cefte  corbeille 
est  le  premier  crible  au  travers  duquel  il  fait  passer  le  sable 
par  des  lotions  réitérées,  pour  en  séparer  les  pierres  et  le 


graxicr.  Lorsque  la  corbeille  ne  renferme  plus  que  des  ma- 
tières trop  grosses  pour  passer  à travers  les  bai-reaux  de  la 
claie,  le  laveur  la  vide  , la  remplit  de  sable,  et  continue  le 
lavnge. 

La  terre  , la  poussière  , toutes  les  parlictdes  ténues  et  lé- 


gères, sont  poussées  par  l’eau  jusqu’au  bas  de' la  planche.  11 
en  est  de  même  dos  grains  de  sable  les  plus  gi'os,  (|ue  la  pe- 
•santeur  entraîne,  aidée  par  l’eau;  les  paillettes  métalliques 
(i)  Nou-s  lr.'idi)i.soii.s  en  mesures  mélricpies  les  nombres  que 
Rérnimnr  av.vit  c.xpi  lniés  .ivec  ie.-  nusuiv^s  iisilée.s  de  son  leiiip.s. 
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sont  trop  (ines  pour  ôli  c iiiciccs  avec  ceux-ci.  Eiilin  les  grains 
lins,  mais  pesants,  et  qui  n’ont  pu,  comme  la  poussière,  être 
délogés  pur  l’eau  , rencontrent  en  descendant  les  poils  du 
drap  et  y sont  arrêtés.  Ce  sont  pour  eux  autant  de  petites 
(ligues  disposées  d’espace  en  espace  et  qu’ils  n’ont  pus  la 
force  de  vaincre.  C’est  parmi  les  grains  de  cette  dernière  es- 


pèce que  se  trouvent  les  paillettits  d’or,  (pii  y sont  encore 
(.onfonducs  a\ec  un  volume  de  sable  qui  surpasse  considéra- 
blement le  leur. 

Après  que  le  crible  a été  rempli  un  certain  nombre  de  fois, 
l('s  morceaux  de  drap  sont  tout  couverts  de  sable  et  ne  se- 
raient plus  en  état  d’en  arrêter  de  nouveau,  ün  les  détache, 


Fig.  3.  Orpaillturs  au  aiiliou  du  sei/.iciiie  siècle.  — 


OU  les  lave  dans  une  cuve  pleine  d’eau  pour  leur  ôter  le  sable 
tpi’ils  ont  retenu  et  qui  a fait  l’objet  du  travail  précédent. 
Eiiliti  on  attache  une  seconde  fois  les  morceaux  de  drap  sur  la 
planche,  et  on  n'qiète  les  mêmes  inamcuvres  jusqu’à  ce  (pi’on 
ait  amassé  une  certaine  quantité  du  sable  qui  est  leteiiu  par 
le.  draj). 

On  lave  d'une  intmière  moins  grossière  , et  aw'c,  plus  de 
précautions,  le  sabl'  plus  riche  qu’on  a ainsi  rassembli'.  On 
en  met  une  partie  dans  un  vase  de  boiscianix  en  manière  de 
nacelle,  hc  laveur  remplit  d'eau  cette  nacelle;  il  la  prend 
ensuite  à deux  mains  ; il  l’agile  plus  légèrement,  mais  d’une 
manière  assez  semblable  à celle  dont  on  agite  le  van  à bras 
liour  vanner  le  blé  ; le  but  des  deux  manipulations  est  le 
meme.  Le  vannetir  se  propo.se  de  faire  venir  à la  surface  les 
p.i'lles  et  les  grains  les  plus  légers;  notre  laveur  veut  aussi 
amener  le  sable  le  ])lus  léger  au-dessus  de  l’autre,  et  donner 
aux  grains  les  plus  pesants  la  facilité  de  descendre  jusqu’au 
fond  du  vase.  C’est  donc,  nour  ainsi  dire,  une  façon  de  \an- 
ner  à l’eau.  L’eau  qui  soulève  «es  grains  légers,  qui  les  sépare 
(ies  plus  pesants , donne  à ceux-ci  le  moyen  de  se  dc'gagcr 
des  autres  , de  glisser.  Enfin  , quand  une  partie  des  grains 
légers  a pris  le  dessus  , on  verse  doucement  l’eau  , elle  les 
eiitraine.  Au  reste  , il  est  aisé  de  voir  si  ce  sont  les  grains 


I)’apr('s  .xgcirola. 

légers  qui  sont  au-dessus  ; leur  couleur  est  différente  des  an- 
tres et  presque  toujours  blanchâtre.  Quand  on  a mis  le  vase 
dans  nue  position  inclinéi'  , on  distingue  , depuis  son  fond 
jn.s(|u''à  scs  bords , trois  ou  (|uatre  bandes  de  nuances  diflé- 
rentes,  qui  montrent  rordi  e des  matières  suivant  ieui’ densité. 

O'  travail,  quüi(|ue  simple,  demande  de  l’adresse  et  beau- 
coup de  patience,  Ceux  qui  essayent  les  mines  le  savent  à mei  - 
veille  , car  c’est  de.  la  sorte  (pi’ils  si-parcnt  les  parties  métalli- 
ques ou  le  rcnncntum  des  terres  et  sables. 

A mesure  qu’on  répète  cette  opération  du  \annage  à l’eau, 
on  emporte  du  sable  blanc  et  léger;  celui  qui  reste  parait 
d’une  couleur  plus  foncée  ; on  commence  à y apercevoir  des 
paillettes  d’or  semées  çà  et  là.  Il  y a quelquefois  dans  les 
sables  de  la  rivière  de  Cèze  , de  l’.Vriége  et  du  Gardon  , des 
parcelles  assez  grosses  pour  èti'e  alors  pri.ses  à la  main. 

Enfin,  quand,  après  des  lotions  r(ütérées,  le  sable  (jui  vient 
en  dessus  paraît  jicu  différent  de  celui  qui  reste  en  dessous, 
on  cesse  ce  tiavail  , et  le  sable  est  dans  l’état  où  on  le  veut 
pour  en  retirer  les  paillettes. 

On  fait  alors  sécher  et  chauffer  ce  sable  , on  y verse  du 
mercure,  on  le  brasse,  on  le  pétrit  même  avec  la  main,  afin 
(ju’il  n’y  ait  pas  entre  les  grains  de  sable  un  interstice  qui  ne 
soit  jiareouru  par  le  merrure.  Celui  ci  s’empare  de  l’or  et  le 
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dissout.  L’amalgame  ainsi  formé  est  facilement  séparé  , par 
des  lotions  réitérées , du  sable  restant.  Pour  extraire  l’or,  il 
faut  d’abord  presser  fortement  l’amalgame,  après  l’avoir  en- 
touré d’une  peau  de  chamois.  Le  mercure  liquide,  passe  au 
travers  des  pores  de  la  peau,  dans  l’intérieur  de  laquelle  rc.ste 
un  noyau  d’or  imprégné  de  mercure.  Il  n’y  a plus  qu’à  dis- 
tiller le  mercure  pour  que  le  bouton  d’or  reste  au  fond  de, la 
rornue  où  l’on  opère  la  distillation. 

La  gravure  que  nous  donnons  p.  180,  d’après  un  ouvrage 
ino'derne  sur  le  grand-duché  de  Bade,  représente  les  orpail- 
leurs du  Rhin  aux  environs  de  Carlsruhe  ; elle  prouve  que 
les  procédés  de  lavage  ne  .se  sont  pas  sensiblement  modifiés 
depuis  le  commencement  du  dix-huitième  siècle,  époque  à 
laquelle  se  rapporte  la  description  précédente. 

Autrefois  il  y avait  des  laveurs  d’or  depuis  Bâle  jusqu’aux 
environs  de  Mannheim.  Maintenant  le  travail  est  concentré 
entre  le  village  de  Wittenweier  et  la  petite  ville  de  Philipps- 
bourg.  Suivant  les  laveurs  d’or,  le  précieux  métal  se  trouve 
dans  un  gisement  de  gros  cailloux  brunâtres,  mêlés  de  sable 
noir,  le  long  du  bord  du  Rhin,  à 0“,78  ou  0'”,80  au-dessous  . 
de  la  surface  de  la  terre  végétale.  L’or  doit  avoir  été  apporté 
par  l’Aar,  le  Holz,  le  Goldemme  et  l’iliis,  torrents  qui  tom-. 
bent  des  Alpes  de  la  Suisse, 

Les  procédés  de  lavage  varient  donc  peu  quant  au  fond. 
On  peut  encore  en  Juger  par  notre  seconde  gravure,  p.  131, 
empruntée  au  traité  célèbre  d’Agricola  {De  re  melaUicd  , 
1556).  Cette  figure  montre  les  deux  opérations  successives 
du  lavage  sur  la  planche  inclinée  et  dans  la  sébile. 

A est  l’origine  de  la  table  inclinée  sur  laquelle  s’opère  le 
lavage;  cette  table  porte  des  rainures  B.  La  femme  de  l’or- 
])ailleur  remue  la  matière  avec  son  ratissoir  de  bois  C.  On 
vide  les  rainures  avec  le  petit  bâton  pointu  I).  La  sébile  E 
est  munie  d’une  cavité  F en  .son  milieu.  ()  est  une  autre  es- 
pèce de  sébile  munie  de  stries  concentriques. 

Les  orpailleurs  du  Rhône  se  servaient  d’une  planche  comme 
les  orpailleurs  du  Rhin  ; mais  ils  n'y  attachaient  pas  de  mor- 
ceau de  drap.  Ils  pratiquaient  dans  cette  planciie,  de  dix  en 
dix  centimètres,  des  entailles  transversales  de  4 à 5 millimè- 
tres de  profondeur  et  d’une  largeur  double.  Le  sable  (in  s’ar- 
rêtait dans  les  rigoles  comme  dans  les  poils  du  drap. 

Les  orpailleurs  de  la  Cèze  et  du  Gardon  étendaient  sur  leur 
planche  de  petites  couvertures  en  peau  de  chien  , en  crin  ou 
eu  laine.  Les  paillettes  de  ces  rivières,  plus  grosses  que  celles 
du  Rhin  , demandent  pour  être  arrêtées  des  obstacles  plus 
hauts  et  plus  forts. 

Réaumur  raconte  que,  dans  quelques  endroits,  à l’époque 
des  crues  , les  habitants  des  bords  de  la  Cèze  et  du  Gardon 
couvrent  les  chaussées  des  moulins  de  peaux  de  mouton  sur 
lesquelles  les  eaux  en  débordant  déposent  des  paillettes. 
L’emploi  de  ce  procédé  pour  récolter  le  métal  expliquerait 
parfaitement  ce  qu’était  la  toison  d’or,  comme  nous  l’avons 
fait  observer  ailleurs  (1841,  p.  162). 


LETTRES  INÉDITES  DE  LA  TOUR-D’AÜVERGNE. 

Nous  avons  plus  d’une  fois  déjà  parlé  de  La  Tour-d’Au  ver- 
gue, le  premier  grenadier  de  France;  plus  d’une  fois  nous 
avons  introduit  sur  notre  scène  ce  citoyen  au  noble  et  fier 
visage,  dont  la  vie  militaire  est  encore  la  légende  des  camps 
(tom,  I,  p.  115;  t.  IX,  p.  369).  Mais  si  l’on  connaît  le  héros, 
l'homme  est  pre.sque  inconnu.  Nous  allons  publier  trois 
lettres  qui  rempliront  les  lacunes  de  sa  biographie  : elles  sont 
adressées  à ,Térémie-.Iacques  Oberlin,  professeur  et  bibliothé- 
caire de  l’Académie  de  Strasbourg,  membre  correspondant 
de  l’Institut.  Voici  la  première  de  ces  lettres  : 

Passy,  près  Paris,  le  8 fructidor  an 

« Cher  et  respectable  concitoyen  , 

■ » Votre  licau-frèrc  me.  remit  hier  la  lettre  que  vot'.s  m'avez 


fait  l’amitié  de  m’adresser.  Ce  précieux  témoignage  de  votre 
souvenir  m’a  été  retardé  jusqu’à  ce  moment,  parce  que 
M,  Kleinlin  ignorait  mon  adresse  à Passy,  où  je  me  suis 
retiré  depuis  plusieurs  mois.  Un  hazard  heureux  et  indus- 
trieux à me  servir  me  fit  le  rencontrer  hier  à Paris  où  j’allais 
pour  quelques  affaires.  ,Ie  ne  vous  rendrai  pas  les  sensations 
que  j’éprouvai  en  voyant  les  caractères  tracés  de  votre  main , 
et  en  lisant  toutes  les  choses  honnêtes  que  votre  amitié  vous 
a inspiré  de  me  dire.  Vous  avez  toujours  vécu  dans  mon  sou- 
venir depuis  notre  longue  séparation , et  je  me  suis  informé 
de  vos  nouvelles  avec  la  plus  tendre  sollicitude  de  toules  les 
personnes  qui  venaient  de  Strasbourg  ou  de  vos  environs. 
J’ay  appris  ici  seulement  les  contradictions  du  sort  que  vous 
avez  si  injustement  éprouvées,  et  je  les  ai  partagées  comme 
je  partage  aujourd’hui  la  joye  de  vous  savoir  heureux  et  tran- 
quille. Il  y a plusieurs  années  que  je  n’ai  vu  mon  digne  com- 
patriote Le  Brigant  ; je  n’ai  jamais  été  en  relation  avec  lui. 
La  justice  que  je  lui  ai  rendue  dans  mon  ouvrage  est  partie 
de  mon  cœur  : je  le  reconnais  pour  mon  maître  , et  je  l’ai 
toujours  regardé  comme  un  des  savants  les  plus  versés  dans 
la  métaphysique  des  langues  et  dans  les  origines  anciennes. 
Je  ne  sache  pas  que  son  grand  ouvrage  ait  encore  paru;  je 
ne  connais  que  son  prospectus.  Je  regrelie  infiniment  que  le 
gouvernement , ne  soit  pas  venu  à .son  secours,  et  n’ait  pas 
été  aussi  généreux  à son  égaril  que  la  , société  philantropique 
de  Strasbourg  le  fut  il  y a seize  ou  dix-huit  ans.  Mon  projet 
étant  de  retourner  en  Bretagne  dans  deux  ou  trois  mois,  je 
le  rechercherai,  je  le  verrai  et  lui  ferai  part  de  tout  l’intérêt 
qu’il  a su  vous  inspirer. 

1)  Conservez-moi  toujours  voire  amitié,  mon  cher  profes- 
seur : si  quelqu’un  en  est  digne  par  le  tendre  et  sincère  atta- 
chement qu’il  vous  porte  , c’est 

» La  Touii-d’Auvergne-Corret. 

H Veuillez  bien  remercier  M.  le  professeur  Kock  de  l’ai- 
mable souvenir  dont  il  lui  a plu  de  m’honorer  dans  votre 
lettre. 

))  Si  je  trouve  quelque  moyen  de  vous  faire  parvenir  les 
feuilles  de  mon  ouvrage  franches  de  port,  je  vous  les  adres- 
serai à mesure  que  je  les  recevrai  de  l imprimeur.  Votre 
beau-frère  pourra  peut-être  me  rendre  ce  service.  » 

On  sait  que  La  Tour-d’Auvergne  n’occupait  pas  la  dernière 
place  parmi  les  érudits  de  son  temps.  Ayant  commencé  de 
grands  travaux  sur  l’origine  des  langues,  il  avait  toujours 
quelque  livre  dans  .son  .sac  quand  il  marchait  au  combat,  et, 
durant  les  loisirs  du  cami>ement,  il  lisait,  recueillait  des 
notes.  De  ces  notes,  les  unes  devinrent  les  Origines  gau- 
loises; d'autres  restèrent  l’ébauche  de  quelques  œuvres  in- 
terrompues. 

A la  suite  de  la  guerre  d’Espagne  , le  vais.seau  qui  ramenait 
La  Tour-d’Auvergne  en  France  fut  capturé  par  les  Anglais,  et 
celui-ci  fut,  durant  dix-huit  mois,  leur  prisonnier.  Sa  capti- 
vité finie,  il  courut  à son  régiment  ; mais  on  avait  di.sposé  de 
son  emploi.  C’est  alors  qu’il  prit  le  parti  de  la  retraite,  et  que, 
désirant  achever  ses  Origines  gauloises,  il  alla  se  confiner  à 
Passy,  loin  du  tumulte,  n’ayant  guère  de  commerce  avec 
personne,  si  ce  n’est  avec  son  imprimeur. 

Il  y a,  dans  la  lettre  que  nous  venons  de  publier,  un  passage 
bien  intéressant  : c’est  celui  qui  concerne  l’auteur  des  Obser- 
servalions  fondamenlales  sur  les  langues  anciennes  et 
modernes  , l’ingénieux  et  naïf  inventeur  de  la  langue  primi- 
tive,, .lacques  Le  Brigant.  La  Tour-d’Auvergne  nous  le  dé- 
clare : à la  date  du  8 fructidor  an  iv,  il  ne  le  conmdssait  que 
par  ses  livres.  FJi  bien  ! quelques  mois , quelques  semaines 
après  avoir  rendu  cet  hommage  si  sincère,  si  touchant,  au 
mérite  de  l’inconnu  ([u’il  appelle  son  maître,  La  Tour-d’Au- 
vergne apprend  que  le  fils  de  Le  Brigant,  l’unique  soutien  de 
sa  vieillesse  pauvre  cl  délaissée,  va  lui  être  enlevé  parla 
conscription.  ,Né  le  23  novettibrc  1743.  La  Tour-d’Auvergne 


avait  alors  cinquante-trois  ans  , et  il  s’était  promis  de  consa- 
crer à l’étude  le  reste  de  sa  vie:  mais  s’il  n abandomie  ses 
grands  projets  de  retraite  et  de  travail,  Le  lirigant  va  perdre 
son  fils  ! Aussitôt  il  court  se  présenter  au  Directoire,  se  fait 
accepter  comme  volontaire,  et  va  prendre  sous  les  drapeaux 
la  place  du  jeune  conscrit.  11  n’est  pas  besoin  de  louer  de  tels 
actes;  il  suffit  de  les  raconter. 

La  Tour-d’Auvergne  alla  servir  dans  l’armée  du  liliin. 
Dans  les  premiers  mois  de  l’année  1799 , il  était  en  Suisse 
sous  les  ordres  de  Massénu.  On  allait  bientôt  commencer  les 
grandes  opérations  de  la  campagne , et  livrer  la  bataille  de 
Zurich.  C’est  à rapproche  d’une  rencontre  qui  devait  être, 
au  jugement  de  toute  l’Durope  , une  allaire  décisive  , qu’il 
écrivait  à Oberlin  la  lettre  suivante  ; 

lîasle,  le  1 1 floréal  au  7 de  la  Re[i.  hane. 

« Vénéré  professeur  et  ami , 

» J’ay  de  nouveau  recours  à vos  bontés  pour  vous  prier  de 
vouloir  bien  me  rendre  le  service  de  retirer  chez  vous  , jus- 
qu’à ce  que  les  événements  de  cette  campagne  n’ayent  {sic) 
décidé  de  mon  sort,  un  grand  porte -manteau  en  cuir  de 
l’ioussi  {sic),  que  j’ay  chargé  aujourd’hui,  port  payé,  à la 
diligence  de  Basle  pour  Strasbourg.  Ce  porte-manteau  ren- 
ferme, entre  autres  elïets,  un  paquet  à l’adresse  de  ma  nièce 
üuillard  Kersosic,  demeurant  à La  Haye,  prèsCarhaix,  dans 
le  département  du  Finistère.  Ce  sont  des  papiers  de  famille 
qu'il  serait  essentiel  de  lui  faire  parvenir,  si  vous  appreniez 
que  j’ay  payé  à la  nature  le  tribut  que  nous  lui  devons  tous. 
Vous  ne  tiendrez  absolument  de  compte  à ma  nièce  que  de 
ce  paquet,  vous  priant,  en  cas  de  décès,  de  disposer  du 
porte-manteau  et  de  son  contenu  comme  vous  le  jugerez 
convenable.  Ce  sont  mes  intentions,  et  je  demande  de  votre 
amitié  de  vouloir  bien  y déférer.  Mes  sentiments  pour  vous 
sont  invariables;  je  n’aurai  besoin  d’aucun  eifort  pour  per- 
sévérer à vous  honorer,  à vous  respecter  et  à vous  aimer 
jusqu’au  dernier  de  mes  jours. 

» La  TüUR-ü’AUVËRGNE-CORRt.ï, 

» Volontaire  à l’armée  du  Danube. 

» Nous  sommes  convenus  , si  la  mort  me  survenait,  que 
vous  voudriez  bien  faire  brûler  sous  vos  yeux  et  sans  exa- 
men tous  les  papiers  quelconques  et  brochures  renfermés 
dans  le  petit  porte-manteau  de  drap  que  j’ai  déjà  conlié  à 
vos  soins.  » 

La  campagne  s’ouvrit  d'abord  sous  .es  puis  tristes  aus- 
pices; mais  bientôt  l’armée  du  Danube  eut  sur  les  hauteurs 
de  Zurich  un  éclatant  succès.  La  Tour-d’Auvergne  était  à 
celte  journée  , et  il  se  signala  parmi  les  plus  intrépides  com- 
battants. Peu  de  temps  après,  il  revint  en  France  pour  réta- 
blir Su  santé  épuisée  par  tant  de  fatigues.  C'e.^t  encore  le 
village  de  Passy  qu’il  choisit  comme  le  lieu  de  sa  retraite  ; 
c’est  de  là  que  , durant  les  tumultes  de  l’an  viii,  ayant  été 
nommé  membre  du  Corps  légistatif,  il  écrivait  à Oberlin  : 

Passy-sur-Seiiie,  le  19  pluviôse  au  8 de  la  Itép.  iraiiç. 

« Cher  et  précieux  ami , 

» Votre  (ils  vient,  à ce  moment  seulenieii! , de  me  remettre 
le  témoignage  qu’il  vous  a plu  de  m’adresser  de  votre  sou- 
venir à l'occasion  de  ma  nomination  à la  place  de  législateur, 
.l’espère  en  recevoir  encore  un  bien  plus  flatteur  de  votre 
part , quand  vous  apprendrez  que  je  me  suis  excusé  d’accep- 
ter celte  éminente  dignité.  J'aurais  désiré  que  le  refus  d’un 
homme  de  guerre  de  remplir  des  fonctions  au.xquelles  il 
était  entièrement  étranger  par  état , eût  pu  pénétrer  noire 
.sénat  conservateur  de  mieux  servir  la  chose  publique,  en  j 
tournant  ses  regards  versdes  homme  tels  que  celui  que  vous  ' 
me  nommez  , et  plue  pariieulièreut  encore  sur  un  homme 
que  vous  ne  me  nommez  pas,  et  que  j’aurais  certainement 


appelé  à la  tete  de  notre  gouvernement , si  ma  voix  eût  pu 
se  faire  entendre. 

» Je  vous  ai  fait  faire  des  compliments* par  un  fameux  tris- 
mégiste,  le  ci-devant  baron  de  Entré,  qui  habite  aujourd'hui 
votre  ville,  mais  qui  y vit  caché  et  sous  l’humble  dénomina- 
tion de  jardinier.  Cet  homme  instruit  est  un  des  plus  aima- 
bles fous  que  je  connaisse.  Si  vous  ne  l’avez  pas  encore  vu, 
préparez-vous  d’avance  à sa  visite,  car  quoique,  vous  aimiez 
assez  à vous  épanouir  la  rate,  il  y aura  ici  du  danger  à la 
voir  malgré  vous  se  dilater  au  delà  des  bornes  ordinaires. 

» Je  vis  à Passy  dans  la  retraite  et  dans  l’obscurité  la  jilus 
profonde.  Cette  manière  d’ètre  est  la  plus  conforme  à mes 
goûts;  mais  je  ne  sais  si  l’on  ne  m’en  arrachera  pas  encore 
au  printemps,  ce  qui  me  dérangerait  un  jièu,  ayant  be.soin 
I encore  de  cinq  ou  six  mois  pour  achever  mon  travail  sur  le 
1 rapprochement  des  langues  de  l’Europe  et  de  l’Asie,  com- 
1 parées  au  bas-breton.  Mon  maître  , le  véritable  dépositaire 
de  la  langue  celtique , votre  ami  Le  Brigant , vit  toujours  dans 
1 indigence.  11  se  trouve  hors  d’état  de  faire  jouir  ses  ouvrages 
de  la  liberté  typographique  , et  le  gouvernement  s’obstine  à 
ne  vouloir  rien  faire  pour  lui.  11  me  parle  de  vous  dans  toutes 
ses  lettres;  il  désire  vivre  toujours  dans  le  souvenir  du  pro- 
fesseur Oberlin , son  illustre  protecteur  : c’est  aussi  le  vœu 
le  plus  ardent  de  votre  sincère  ami , 

» Le  capitaine  La  Toür-d’Adverüne-Corret.  » 

On  a quelquefois  élevé  des  soupçons  sur  la  modestie  de 
La  Tour-d’Auvergne;  on  s’est  demandé  s’il  ne  recheichait 
pas  la  dernière  place  avec  autant  d’ambition  que  d’autres  la 
première.  Celte  lettre  nous  semble  résoudre  à son  avantage 
cet  injurieux  problème  : elle  est  simple,  elle  est  digne,  elle 
ne  trahit  aucune  arrière-pensée  d’orgueil. 

Nous  possédons  quekjues  renseignements  sur  le  ci-devant 
baron  de  Butré  ou  de  Butrel,  dont  nous  parle  ici  La  'J’our- 
d’Auvergne.  Avant  de  se  retirer  à Strasbourg  et  de  devenir 
secrétaire  de  la  Société  d’agriculture  de  cette  ville,  il  avait 
obtenu,  durant  l’émigralion,  le  gouvernement  du  jardin  de 
l’électeur  palatin,  à Schevvclzingen.  C’était,  en  effet,  un  grand 
original.  On  lui  doit  divers  ouvrages  d’horticulture;  on  nous 
désigne,  comme  le  plus  estimé,  celui  qui  a pour  litre  : Taille 
raisonnée  des  arbres  fruitiers;  Paris,  1793.  On  en  a fait 
depuis  celte  époque  un  grand  nombre  d’éditions. 

Ce- qui  a déjà  été  dit  dans  ce  recueil  sur  le  premier  gre- 
nadier de  France  , nous  dispense  d’annexer  à ces  lettres  de 
plus  amples  commentaires. 


IlISTOlhE  DES  INSTRUMENTS  DE  MUSIQUE. 

LE  VIOLON. 

Suite.  — Voy.  p.  i55. 

On  est  exposé  à une  extrême  confusion  d’idées  lorsqu’on 
s’occupe  des  instruments  à cordes  et  à archet  employés  au 
moyen  âge  ; d'abord  à cause  du  grand  nombre  de  noms  qu’on 
leur  donnait , et  qui  la  i)lupart  ont  complètement  changé  de 
signilication  ou  même  n'en  ont  plus  aucune  pour  nous; 
puis  à cause  de  l’imperfection  matérielle  avec  laquelle  les 
miniaturistes  et  les  sculpteurs  de  ce  temps  les  reproduisaient. 
Les  mots  vielle,  viole,  rubebbe,  rote,  rebec  et  d’autres  en- 
core, qu’on  trouve  dans  les  poésies  des  trouvères  et  dans 
nos  anciens  prosateurs,  semblent  dé.^igncr  des  instruments 
assez  analogues  entre  eux  et  peu  différents  de  notre  violon. 

La  découverte  d’un  manuscrit  de  Jérôme  de  Moravie  est 
venue  jeter  quelques  lumières  sur  ce  sujet.  Ou  lit  dans  cet 
ouvrage  du  treizième  siècle  : « La  rubebbe  est  un  instrument 
de  musique  qui  n’a  que  deux  cordes  qui  sont  à la  quinte 
l’une  de  l'autre,  et  cet  instrumciit  se  joue,  ainsi  que  la  vielle, 
a\ec  un  archet.  » L’instrument  que  nous  entendons  par  le 
mot  vielle  s’appelait  alors  si  foins,  chifonie  ou  symphonie. 
Vielle  -et  viole  étaient  des  mots  synonymes.  La  rote,  d’après 
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M.  Bouée  de  Toulmon,  devait  être  un  inslrumenl  à archet 
dont  on  jouait  Verticalement.  Enfin  le  rcbec  a été  aussi  re- 
j^ardé  comme  l’origine  du  violon  actuel.  C'était  une  espèce 
de  violon  rustique  monté  de  trois  cordes,  dont  les  ménétriers 
ont  fait  usage  en  France  jusqu’au  dix-septième  siècle,  et  qui 
existe  encore  chez  les  paysans  de  quelques  contrées  de  l'An- 
gleterre.  Quelques  auteurs  ont  soutenu  que  le  rehec  avait  été 
introduit  par  les  Maures  lorsque  ceux-ci  envahirent  l’Espa- 
gne ; d’autres  , que  les  paladins  de  la  croisade  nous  le  rap- 
portèrent de  la  Terre-Sainte.  Le  repab  ou  sémendsjé , le 
marabba,  le  lyra,  espèces  de  violons  bâtards  qu’on  trouve 
chez  les  Arabes,  ont  pu  donner  lieu  à ces  sunpositions.  Pcul- 
êire,  au  contraire,  est-ce  aux  Européens  que  les  Maures  ont 
emprunté  le  violon.  Une  figure  du  portai!  de  .‘^aint-Juiien  des 


Ménétriers  , élevé  vers  le  milieu  du  quatorzième  siècle , re- 
présente un  joueur  de  rebcc;  on  croit  que  c’est  le  portrait 
du  poète  Colin  Muset. 

La  forme  du  rebec  fut  simplement  d’abord  celle  d’un  bat- 
toir échancré  aux  quatre  angles  ; insensiblement  on  en  vint  à 
arrondir  ces  angles  au  lieu  de  les  échancrer  ; on  comprit  plus 
tard  la  nécessité  de  dégager  la  partie  du  corps  de  l'instru- 
went  voisine  des  deux  côtés  du  chevalet,  afin  de  donner  aux 


Miniature  d’iia  mamiscril  du  quatorzicine  siècle. 

mouvements  do  l’archet  toute  la  liberté  désirable;  enfin  on 
njnula  une  quatrième  corde  au  grave. 


Figure  du  portail  de  Saint-Julien  des  Méiiétrier.s,  représentant 
un  joueur  de  rebec. 

C’est  an  seizième  siècle  que  le  violon  reçut  définitivement 
sa  forme  actuelle.  Toutefois  le  violon  était  encore  loin  de  jouer 
à cette  époque,  dans  l'art  musical , un  rôle  important.  Il  lui 
fallut  encore  lutter  pendant  deux  siècles  avant  d’obtenir  pour 
lui  et  les  instruments  de  sa  famille , c’est-à-dire  l’alto , le 
violoncelle  et  la  contre-basse,  le  premier  rang  dans  les  or- 
chestres. 


Minialui'C  d’un  manuscrit  du  cpunzicmc  siècle. 

La  suite  à une  autre  livraison. 


BUREAUX  d’abonnement  ET  DE  VENTE , 
rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  l’elils-Augustins. 

Imprimerie  de  L.  Martinet,  rue  cl  hôtel  Mignon. 


Dessin  de  Morel-Falio. 


Le  31  juillet  1666,  quatre  seigneurs  français  montèrent 
dans  une  barque  et  se  rendirent  au  bord  de  Ruyter.  Ils  ap- 
portaient des  recommandations  du  comte  deCharost,  gouver- 
neur de  Calais,  et  du  sieur  de  Glarges,  agent  de  Hollande,  et 
ils  prièrent  qu’on  leur  voulût  permettre  de  se  trouver  au 
premier  combat  naval  pour  faire  un  essai  de  leur  courage 
Tome  XVII, — JnïX  iS^g. 


contre  les  Anglais.  Ces  seigneurs  étaient  ; — Philippe,  cheva- 
lier de  Lorraine,  jeune  homme  de  vingt-trois  ans,  second  fils 
de  Henri  de  Lorraine,  comte  de  Harcourt , grand  écuyer  de 
France  et  gouverneur  d’Anjou  ; — Armand  du  Cambout,  che- 
valier de  Coaslin,  fds  de  César  du  Cambout,  marquis  de  Coas- 
lin,  colonel  des  Suisses,  et  de  Madeleine,  fille  de  Pierre  Séguier, 
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DÉFAITE  D’UN  BRULOT  ANGLAIS. 

Extrait  cl  traduit  de  la  Vie  de  Ruyter,  par  Gérard  Rrandt  (en  liolkindai.s) . — Vov.,  .«.ur  Rinlcr,  lu  Talilo 

des  dix  preniièics  années. 
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chancelier  de  France  et  duc  de  Viilemoie  ; — le  chevalier 
Cavoi;  — le  baron  de  Busca.  Le  généra!  (Ruyiei),  qui  avait 
trop  de  gens  à son  bord  pour  y pouvoir  retenir  ces  seigneurs 
avec  leur  suite,  et  les  traiter  selon  leur  qualité  et  leur  mérite, 
les  pria,  après  qu’Us  y eurent  demeuré  une  nuit,  de  passer  à 
bord  du  vaisseau  Ulrecht,  monté  parle  capitaine  Henri  Got- 
skens,  où  ils  seraient  plus  commodément,  et  d où  ils  pout- 
raient  repasser  auprès  de  lui  au  commencement  du  combat. 
Au  reste,  il  admira  leur  grand  cœur  de  venir  exprès  pour 
se  trouver  à une  telle  bataille,  et  avoir  part  au  péiil  comme  à 
l’honneur  qui  le  devait  suivre. 

Ccpeirdaut  Monc,  qui  chassait  sur  les  Hollandais  avecla  plus 
grande  partie  de  ses  forces,  conservait  toujours  1 espérance  de 
prendre  leur  général , ainsi  que  depuis  il  le  lit  connaître  dans 
une  certaine  lettre , cl  d’avoir  la  gloire  deiumeneren  Angle- 
terre cet  illustre  héros  qui  ne  le  cédait  en  valeur  à aucun 
qui  eût  jamais  été.  Pour  cet  eflet  il  chercha  toutes  les  \oies 
de  mettre  le  feu  à sou  navire  ; ce  qui  pensa  arriver  sur  le 
midi , car  un  brûlot  s’eu  approcha  si  près  qu  ou  ne  savait  s il 
serait  possible  de  l’empècher  d’aborder  et  de  jeter  les  grap- 
pins, 

niais  Ruyter,  se  possédant  toujours  et  conservant  toute  sa 
prudence  au  milieu  du  danger,  donna  promptement  ordre 
d’unieaer  quatre  chaloupes,  la  sienne  et  celles  des  capitaines 
Vau-Meuwen,  Vollenhoven  et  Jean  Du  Bois.  11  fit  sortir  quel- 
ques gens  des  quali  e vaisseaux , eu  tout  quarante-huit  hom- 
mes, qu’il  distribua  sur  ces  quatre  chaloupes.  11  leur  com- 
manda que  , lorsqu’ils  jugeraient  qu’il  serait  temps , ils 
allassent  au  brûlot  anglais  pour  l’attaquer  et  le  détourner; 
mais  qu’ils  ne  débordassent  point  encore  jusqu’à  nouvel 
ordre.  11  dit  eu  même  temps  aux  quatre  seigneurs  français, 
qui  pendant  ce  furieux  combat  avaient  toujours  été  à son 
bord  sans  avoir  occasion  de  rendre  de  grands  services,  et  qui 
avaient  plusieurs  fois  témoigné  « qu’ils  étaient  bien  fâchés  de 
I)  ne  pouvoir  servir  de  leurs  personnes,  » que  rapproche  du 
brûlot  fournissait  matière  à ceux  qui  voudraient  acquérir  de 
la  réputation,  et  qu’ils  n’avaient  qu’à  aller  le  combattre  s’ils 
avaient  dessein  de  signaler  leur  courage  dans  quelque  pérjl. 
ils  répondirent  sans  iiésiter  qu'ils  étaieut  prêts  à le  faire,  et 
en  même  temps  ils  se  jetèrent  tous  quatre  hardiment  dans  la 
chaloupe  du  général. 

Cependant  le  brûlot,  qui  était  un  beau  bâtimeul  et  qui  res- 
semblait presque  à une  frégate  , était  conduit  par  des  vais- 
seaux de  guerre,  et,  venant  vent  arrière,  ne  se  promettait  pas 
moins  que  de  jeter  les  grappins  à l’amiral  à bâbord.  Aussi  s’et» 
approclia-t-il  jusqu’à  la  distance  de  la  longueur  d’un  navire 
ou  même  davantage,  et  si  près  que  les  Anglais  s’étalent  déjà 
mis  dans  leur  chaloupe  , lioinnis  deux  'seulement , dont  l’un 
était  demeuré  au  gouvernail  et  l’autre  devait  mettre  le  feu 
aux  poudres.  On  [icut  bien  dire  qu’aldrs  la  conservalion  de 
ce  grand  vaisseau  , et  par  conséquent  celle  de  l’année  , et, 
selon  les  apparences,  |e  salut  de  tout  l’Élat,  ne  pendait  qu’à 
im  filet.  Mais  Uuyter,  qui  ne  manqua  pas  de  prendre  bien  son 
temps,  fit  pousser  tout  d’un  coup  la  barre  du  gouvernail  tout 
à fait  sous  le  vent , et  brasser  les  voiles  à tiàbord;  et,  par 
cette  manœuvre,  le  brûlot , demeurant  de  l’arrière,  fut  hors 
d’état  d’aborder  et  de  faire  son  effet.  En  même  temps  il  lui 
envoya  sa  bordée  et  ordonna  aux  quatre  chaloupes  armées  de 
partir  et  de  nager  à lui.  Les  Anglais , les  voyant  venir  en  si 
bon  ordre  et  faire  avec  tant  d’intrépidité  un  feu  terrible  de 
mousqneterie,  perdirent  coui-age  et  mirent  eux-mêmes  le  feu 
à leur  brûlot,  dont  un  de  leurs  navires,  portant  70  pièces  de 
canon  , qui  l’avait  conduit  jusqu’au  lieu  où  il  était , courut 
grand  risque  d’être  atteint.  Pour  l’éviter,  U s’approcha  du 
lieutenant-amiral  Van-Nès,  dont  il  fut  si  maltraité  qu’il  mit 
en  panne  et  à la  bande.  L’équipage  du  brûlot  sê  sauva  en 
partie  dans  sa  chaloupe  et  en  partie  à la  nage.  Les  seigneurs 
français  voulaient,  par  excès  de  courage,  nager  après' la  cha- 
loupe et  s’en  rendre  matires  ; mais  Buy  ter,  craignant  que 
celte  témérité  ne  les  mît  dans  un  trop  grand  périt  et  ne  les 


éloignât  trop  de  lui,  lit  rappeler  les  clialoupes  et  leur  défen- 
dit de  se  hasarder  davantage. 


LES  BAINS  DE  LAVEY. 

KOUVEl.I.E. 

Suite  et  fui.- — Voy.  p.  170,  177. 

La  lettre  n’était  pas  caclielée , Georges  n’ayant  trouvé  sous 
sa  main  ni  de  la  cire  ni  des  oublies;  il  savait  d’ailleurs  que 
l’iguoi'ance  de  Françoise  aurait  rendu  cette  précaution  su- 
perflue, et  il  lui  commanda  de  remettre  le  billet  à Charlotte 
elle-même.  Françoise,  alarmée  de  i’air  sombre  avec  lequel 
Georges  était  rentré  chez  lui,  de  son  émotion  en  lui  remet- 
tant la  lettre , la  retournait  dans  ses  mains  chemin  faisant  ; 
elle  l’ouvrit  même  macliinalement , et  la  parcourait  des  yeux. 

Que  peut-il  donc  lui  écrire?  disait-elle,  en  considérant  les 
caractères , muets  pour  elle.-  Sordel  ne  lui  a pas  fermé  sa 
porte  : ne  pouvait-il  pas  dire  à Charlotte  ce  qu’il  a mis  là- 
dedans?  C’est  donc  quelque  chose  de  terrible  ! Pourvu  que  je 
ne  sois  pas,  sans  le  savoir,  l’instrument  d’un  désespéré  1 

Pendant  qu’elle  faisait  ces  réflexions  à demi-voix  , tenant 
encore  la  lettre  ouverte,  elle  rencontra Béruel,  qui,  satisfait 
de  lui-même , après  avoir  accompli  sa  vengeance,  allait  de  sa 
maison  du  village  a l’établissement  des  bains.  Il  demanda  à 
Françoise  pourquoi  elle  cliemiiiait  ainsi,  un  papier  à la 
main  ? 

— Pourquoi  ? dit-elle  avec  bunSeuy,  je  ne  sais  pas  trop, 
monsieur  Béruel  ; peut-être  vais-je  faire  beaucoup  de  mal 
sans  le  vouloir. 

— Eh!  düU-on  , Françoise,  agir  au  hasard,  à l'âge  où 
\ous  êtes? 

— Qui  u»e  donnerait  un  bon  conseil  me  ferait  bien  plaisir, 
car  je  suis  plus  inquiète  que  je  ne  peux  dire. 

— Pour  conseiller  les  gens,  il  faudrait  savoir  sur  quoi. 

— - Sur  quoi  ? sur  ce  que  je  dois  faire  de  celte  lettre  ! 

— Uue  lettre  de  moq  neveu? 

Ses  yeux  perçants  avaient  déjà  reconnu  réci  iiiire. 

— - Et  pour  la  fille  de  .Sordel , sans  doute  ’ 

Il  avait  prononcé  ces  mois  d’un  ton  doux  ut  bienveillant. 

— Ab!  si  vous  aviez  vu  comme  il  était  tioubié  aujourd’hui 
en  rentrant  chez  nous!  1)  n’a  pas  voulu  manger  un  moiceau 
de  pain  , et  voilà  qu’il  me  dépèclio  avec  cette  malheureuse 
lettre,  qu’il  se  repentira  peut-être  demaiii  d’avoir  écrite.  Ar- 
rive ce  qui  pour!  a ! Vous  êtes  son  oncle  ; vous  avez  été  son 
tuteur;  il  vous  tient  lieu  de  fils;  un  enfant  n’a  point  de  se- 
crets pour  son  pèi  e : voyez  ce  qn’ii  y a là-dedans,  et  diies-moi 
si  je  dois  faire  celle  commission  ou  retourner  sur  mes  pas. 

Béruel  ne  se  lit  pus  presser,  et  prit  sans  façon  connaissance 
de  la  lettre , mais  sans  eu  faire  part  à Françoise,  qui  du  reste 
ue  le  demunJail  pas.  Vojci  en  quels  ternies  Georges  avait 
éei'it  à Charlotte  : 

« Mademoiselle , la  confidence  que  vous  m’avez  faite  ce 
matin  est  une  nouvelle  preuve  de  votre  amitié , et  vous  avez 
dû  m’y  trouver  trop  sensible.  Mais  lespremiers  mouvements 
de  mon  cœur  se  sont  apaisés , et  je  reconnais  qu’il  ne  serait 
pas  généreux  à moi  d’accepter  le  sacrifice  que  vous  voudriez 
me  faire.  Je  ne  peux  rien  pour  votre  bonheur,  et  mon  ou- 
cle  peut  tout  : n’hésitez  pas  entre  lui  et  moi.  Je  dois  d’au- 
tant plus  vous  le  conseiller,  que  je  suis  assuré  mainleuanî  de 
u’étre  jamais  son  héritier.  Ne  refusez  pas,  je  vous  en  prie,  le 
moyen  qu’oii  vous  offre  de  rétablir  une  santé  qui  fera  la  joie 
de  votre  père.  Ce  premier  avantage  vous  en  assure  un  se- 
cond, qui  a moins  de  prix  sans  doute,  mais  que  Je  vous  sou- 
haite encore,  et  que  je  ne  vous  envierai  jamais.  Adieu, 
mademoiselle  Charlotte  I je  vais  m’éioiguer  de  ce  pays  , où 
rien  ne  me  retient  plus;  j’aurai  fait  mon  devoir,  j’emporte- 
rai votre  estime , et  j’aurai  le  courage  de  vivre  avec  un  sou- 
venir que  rien  n’effacera  de  mon  cœur.  « 

— Voilà  une  lettre  fort  sage , dit  Béruel , d’un  ton  tran- 
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quille,  et  vous  avez  toit  d'ètrc  inquiMe.  Allez,  faites  ce  que 
mon  neveu  désire.  Il  est,  eu  vérité,  heaucoup  plus  raison- 
nable que  je  n’aurais  supposé. 

l•’rançoise,  toule  rassurée  par  ces  paroles,  se  liâla  de  porter 
la  lettre  à son  adresse. 

•Sordel  était  alors  absent  de  chez  lui  : il  trouva  en  rentrar.i 
la  pauvre  Cbarlolte  au  désespoir. 

— Qu’est  cela?  dit  le  niallieureux  père.  Ce  vieux  fou  se- 
rait-il revenu  ? 

— Ab  ! c’est  bien  autre  chose,  dit  la  jeune  bile  avec  des 
sanglots , et  en  présentant  è son  père  la  lettre  de  Ccorges. 

Sordel  ne  put  la  lire  sans  attendrissement.  Assis  auprès 
de  sa  fille,  il  la  serra  dans  ses  bras,  et  ils  pleurèrent  long- 
temps ensemble. 

— Que  j’aurais  été  heureux  avec  un  tel  gendre!  disait  le 
fontenier.  Il  t’aime  presque  autant  que  moi.  Mais  qui  l’as- 
sure que  sou  oncle  le  déshérité? 

— J’ai  bien  peur,  dit  Charlotte,  que  nous  ne  soyons  la 
cause  de  ce  nouveau  malheur! 

— l'u  as  raison  ; Bériiel  est  jaloux  de  son  neveu  : cette 
\ engeance  est  digne  de  lui. 

— Mon  ))ère , ne  pensons  plus  à ce  méchant.  Laisserons- 
iions  Ccorges  sans  n'ponse? 

— Non.  sans  doute  ! je  cours  chez  lui.  Je  vais  lui  diie... 
que  lui  ilirai-je?  J’entends  , ma  fille  ; tu  ne  seras  jamais  ma- 
dame Bih'uel  ! 

l es  pleurs  de  Chai  lottc  parlèrent  assez  éloquemment  pour 
(|ne  le  hou  père  n'attendît  pas  d'autres  explications.  Quel- 
ques moments  après,  il  était  assis  près  de  Georges  sur  un 
banc,  abrjté  par  la  saillie  du  large  toit  de  sa  maisonnette. 

Nous  ne  rapporterons  pas  une  conversation  qui  fut  très- 
longue,  et  dont  il  est  facile  de  deviner  la  substance.  Ce  fut  de 
liai  t et  d'autre  un  romliat  de  générosité  ; mais  la  victoire 
demeura , comme  il  convenait , <i  l'Age  et  à la  raison. 

— Cessez  vos  instances , mon  cliet  ami,  dit  enfin  le  père 
de  Charlotte  ; nous  ne  pouvons  proliter  de  votre  bonne  vo- 
lonté. Vous  désirez  d’étfe  généreux  avec  nous  ; soyez-le 
d'une  manière  qui  s’accorde  avec  nos  intérêts  et  nos  senti- 
ments. .Je  suis  vieux  : après  moi  je  ne  connais  personne  que 
vous  sur  qui  je  puisse  compter  pour  protéger  Charlotte.  No 
(piittez  donc  pas  le  pays.  Que  vous  preniez  femme  ou  que 
vous  renonciez  an  mariage,  vous  serez  l’ami,  le  co.aseiller, 
peut-être  le  soutien  de  mon  enfant,  quand  ma  poussièie  dor- 
mira à l’ombre  de  ce  clocher.  Voilà  le  service  inappréciable 
que  vous  pouvez  me  rendre  et  que  je  peux  accepter.  J’y 
compte , mon  bon  Georges , et  je  veux  dès  aujourd’hui  vous 
en  témoigner  ma  reconnaissance,  en  essayant  de  réparer  le 
tort  involontaire  que  nous  vous  avons  fait.  C'est  nous  sans 
doute  qui  avons  indisposé  votre  oncle  contre  vous;  mais, 
s’il  n’est  pas  plus  dur  que  ces  rochers,  plus  froid  que  cette 
neige,  il  sera  louché  de  votre  lettre,  et  je  vais  de  ce  pas  lui 
en  donner  connaissance. 

— C'est  déjà  fait,  s’écria  involontairement  Françoise,  qui 
avait  écouté  toute  la  conversation  depuis  l’intérieur  de  la 
maison  , en  prêtant  l’oreille  à travers  les  contrevents  d’une 
fenêtre  basse,  qu’elle  tenait  entr’ouverts.  Mais  l’exclamation 
qu'elle  avait  laissé  échapper  l’ayant  surprise  elle-même,  elle 
lit  un  faux  pas  en  se  retirant  avec  précipitation,  et  poussa  vio- 
lemment les  deux  volets,  dont  elle  voulut  se  faire  un  point 
de  résistance.  Le  choc  de  l’un  fit  tomber  le  chapeau  de  .Sor- 
del, et  Georges  reçut  de  l’autre  un  soufflet  bien  appliqué. 

— Merci , ma  bonne  ! dit-il  en  se  levant  brusquement. 
J’aurais  dû  me  défier  de  toi. 

— Et  moi,  dit-elle,  en  pleurant,  je  n’aurais  jamais  cru 
Georges  capable  de  m'abandonner  ! 

Là-dessus,  sentant  bien  que  sa  peccadille  était  couverte  par 
le  juste  et  grave  sujet  de  reproche  qu’elle  pouvait  faire  va- 
loir contre  lui  , elle  lui  déclara  ce  qui  s’était  passé  entre  elle  | 
et  .son  oncle.  i 

— Encore  une  action  déloyale  ! s'écria  Sordel  ; mais  nous 


pouvons  feindre  d’ignorer  ceci.  Laissez-moi  faire  la  tenlalive 
d’une  réconciliation  entre  vous  et  lui. 

— Êtes-vous  décidé  à lui  refuser  Charlotte  ? 

— C’est  par  là  que  je  commencerai.  Là-dessus  il  n’est  pas 
permis  de  dissimuler. 

- Eli  bien,  n’aiiendez  rien  de  votre  démarche.  Je  con- 
nais mon  oncle,  et  vous  devez  le  connaître  aussi! 

n est  rare  qu’un  vieillard  se  laisse  convaincre  par  un  jeune 
homme,  et  pourtant  cette  fois  Georges  avait  raison.  Mais  il 
ne  crut  pas  devoir  insister  davantage,  et  le  fontenier  se  ren- 
dit chez  Bériiel. 

Quand  celui-ci  le  vil  entrer,  il  ne  put  cacher  un  mouve- 
ment de  joie , persuadé  que  Sordel  venait  lui  faire  une  ré- 
ponse favorable,  cl  que  la  lettre  de  Georges  avait  produit  son 
cll'ct.  Sa  surpri.se  fut  donc  aussi  vive  que  désagréable , lors- 
qu’il se  vil  péremptoirement  refusé.  Le  bonhomme,  avait 
adouci  les  termes  autant  qu’il  avait  pu  , et , quand  il  eut  lini 
.sur  ce  point,  il  essaya  de  pa.sserà  l'autre. 

— Ne  croyez  pas  du  moins,  monsieur  iîéruel  , que,  voti'e 
neveu  soit  pour  quelque  cho.se  dans  notre  détermination.  Le 
bon  Georges  est  incapable  de  manquer  à son  oncle;  bien  au 
contraire,  si... 

— jVs.sez,  assez.  Ne  parlons  plus  ni  de  votre  fdle  ni  de 
mon  neveu.  Je  n’ai  pas  le  temps  d’en  écouter  davantage. 

— Mais,  monsieur  Bérucl , il  importe  àvotrecbei  neveu 
que  vous  sachiez...  , 

— Je  ne  veux  rien  savoir. 

— Que,  bien  loin  de  vous  nuire.  Il  a voidii  vous  servir. 

— Apiiaremmenl  ! 

— Tenez  ! lisez  plutôt  celte  lettre. 

— Une  lettre  de... 

— De  Georges...,  à ma  fille. 

— Pourquoi  la  lirais-je  ? .Savez-vous  si  cela  convient  5 
mon  neveu  ? 

En  disant  ces  mots , Bérucl  se  leva , et  montra  la  porte  nu 
fontenier  avec  un  geste  insultant. 

La  colère  du  vieillard  fut  si  vive,  qu’il  ne  ptd  se  contenir. 

— Vous  n’étiez  pas  si  scrupuleux  ce  matin  ! s’écria-t-il. 

— Que  voulez-vous  dire  ? 

— Françoise  vou.S  l’apprendra,  si  cola  vous  plaît. 

— Ah  ! l’on  se  joue  de  moi  ! 

— Non,  mais  on  a voulu  vous  mettre  une  dernière  fois 
à l’épreuve.  ,\  présent  on  vous  connaît. 

Si  .Sordel  n’était  pas  sorti  précipitamment,  Bérucl  l’au- 
rait pous.sé  hors  de  chez  lui  par  les  épaules. 

A son  retour,  l’air  abattu  du  médiatciir  disait  a.ssez  le 
mauvais  succès  de  son  eniremi.se. 

— C’est  pis  encore  que  vous  ne  pensez , mes  bons  amis,  et 
je  viens  par  mon  impatience  d’ôter  à Gi'orges  les  dernii  res 
chances  qui  lui  restaient  d’être  un  jour  l’héritier  de  son  oncle. 

Là-dessus  il  .s’expliqua. 

— Vous  voyez  donc,  mon  bon  Georges,  que  nous  sommes 
nés  pour  vous  nuire , autant  que  pour  vous  aimer. 

Quelques  jours  apres,  la  nouvelle  de  ces  événements 
faisait  le  sujet  des  conversations  dans  le  village.  Françoise 
avait  causé  à la  fontaine;  Geoi-ges  avait  fait  quelques  confi- 
dences à ses  amis.  Ce  tissu  do  méchancetés  fut  accueilli  avec 
beaucoup  plus  de  confiance  que  ne  l’avaient  été  auparavant 
les  plaintes  de  Sordel  ; mais  les  nouvelles  dispositions  du 
public  portèrent  les  gens  à croire  enfin  ce  qu’ils  avaient  re- 
jeté jusqu’alors.  Un  oncle  capable  d’aller  sur  les  brisées  d’un 
neveu  avait  pu  trahir  un  pauvre  homme  qui  ne  lui  était  rien. 
S’il  dérobe  à l’im  son  .secret,  il  a bien  pu  le  dérober  à l’autre. 

D’ailleurs  Béruel  s’était  fait  beaucoup  d’ennemis  depuis 
l’établi.ssement  des  bains.  Après  avoir  présenté  à ses  co- 
bourgeois celte  fondation  comme  une  grande  cause  de  pros- 
périté pour  la  commune,  il  s’était  arrangé  pour  en  tirer  à 
lui  tous  les  avantages.  Il  faisait  concurrence  à toutes  les  pe- 
tites industries  qui  essayaient  de  vivre  sur  les  baigneurs.  Il 
payait  le  plus  mal  qu’il  pouvait  les  pourvoyeurs  et  toutes  les 
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personnes  qu’il  était  forcé  d’employer.  Convaincu  qu’il  mar- 
chait à une  grande  fortune , il  devenait  de  jour  en  Jour  plus 
diflicile  et  plus  orgueilleux. 

Beaucoup  de  gens,  témoins  de  sa  prospérité,  accusaient  déjà 
la  Providence.  C’est  toujours  ainsi , et  quelquefois  elle  ne 
daigne  pas  se  justifier;  elle  laisse  jusqu’à  la  fin  le  méchant  à 
son  apparente  prospérité,  et  les  hommes  à leurs  jugements 
téméraires.  Béruel  n’eut  pas,  aux  yeux  du  monde,  ce  frivole 
avantage;  il  reçut  avant  la  mort  le  châtiment  qu’il  méritait. 

Mous  avons  dit  que  la  source  nouvellement  découverte  avait 


été  d’abord  célébrée  outre  mesure.  Point  de  maladies  dont  elle 
ne  pût  guérir;  malheur  aux  établissements  rivaux  ! Louèche, 
Amphion,  Aix,  allaient  être  déserts.  On  courut  à Lavey  de 
Genève  et  de  Lausanne.  La  réputation  des  nouveaux  bains 
franchit  les  Alpes  et  le  Jura.  Mais  à ce  premier  enthousiasme 
devaient  succéder  la  froideur  et  le  découragement.  Les  incu- 
rables ne  furent  pas  guéris  ; des  traitements  entrepris  mal 
à propos  aggravèrent  le  mal  qu’on  voulait  combattre  ; car  des 
eaux  actives  sont  d’autant  plus  malfaisantes  dans  certains  cas, 
an’clles  peuvent  faii  e plus  de  bien  en  d’autres.  Béruel  vit  dimi- 


Lcs  lîüins  de  Lavey,  près  Saint-Maurice,  dans  le  Valais  (Suisse).— -Vue  prise  du  côte  du  coiicliant 


n uer  considérablement  le  nombre  de  ses  hôtes,  cl  les  frais  d’ad- 
ministration ne  purent  diminuer  dans  une  proportion  égale. 
11  avait  des  bailleurs  de  fomlsqui  exigèrent  le  payement  des 
intérêts,  sans  s’informer  du  nombre  des  baigneurs  ; les  gages 
des  domestiques  couraient  toujours,  leurs  exigences  n’étaient 
pas  moindres,  quoiqu’ils  fussentinoccupésia  moitié  du  temps. 

Béruel  essaya  de  se  dédommager  aux  dépens  des  baigncuis 
qui  lui  restaient  fidèles.  Ils  trouvèrent  leur  hôte  déraison- 
sonnable,  et  les  rangs  s’élaircirent  de  plus  en  plus.  Un  acci- 
dent aggrava  la  situation  de  Béruel.  Les  eaux  du  Uhône  s’é- 
tant élevées  prodigieusement,  à la  suite  d’une  fonte  rapide  des 
neiges,  la  force  du  courant  emporia  les  ouvrages  élablis  dans 
le  lit  du  fleuve  pour  isoler  la  source.  C’était  au  milieu  de  la 
saison  des  bains.  On  sait,  en  effet,  que  le  Rhône  gro.ssit  en 
été , parce  qu’il  s’alimente  surtout  par  la  neige  des  hautes 
Alpes,  qui  est  très-tardive  à se  fondre.  Les  baigneurs  .se 
plaignirent  et  réclamèrent.  Béruel  allégua  la  force  majeure  : 
contestations,  refus  de  payement,  procès.  Les  tribunaux  con- 
damnèrent le  maître  des  bains.  L’année  suivante  , il  fallut 
construire  de  nouveaux  ouvrages  à grands  frais.  L’événement 
de  la  saison  précédente,  l’embarras  soudain  que  les  malades 
avaient  éprouvé,  lesdémelés  qu’ils  avaient  eus  avec  leur  hôte, 


devaient  refroidir  le  public.  On  ne  vint  pas  réparer  les  brèches 
que  Béruel  avait  faites  à sa  fortune  , et  il  succomba  sous  le 
poids  de  ses  engagements.  I!  fut  heureux  d'obtenir  que  le 
gouvernement  consentît  de  prendre  à sa  charge  l’exploita- 
tion des  bains.  Et  voilà  comment  la  source  trouvée  par  le 
pauvre  fonlenior  ne  fit  point  la  fortune  de  Béruel  ! 

Il  manquait  encore  quelque  chose  à sa  punition  ; il  fallait 
qu’il  vît  l’établissement  prospérer  dans  d’autres  mains  que 
les  siennes,  et  c’est  ce  qui  arriva  en  peu  de  temps.  Un  mé- 
decin plus  prudent  et  plus  habile  n’admit  que  les  malades 
auxquels  les  eaux  pouvaient  convenir;  là  source  fut  parfaite- 
ment protégée  contre  les  crues  du  Rhône  par  des  ouvrages 
bien  faits  ; les  baigneurs  furent  mieux  traités  , mieux  soi- 
gnés, mieux  nourris.  La  faveur  publique  fit  dès  ce  temps  et 
fait  encore  aujourd’hui  prospérer  les  bains  de  Lavey. 

Et  Charlotte  ? Nous  ne  l’avons  pas  oubliée  ; mais  on  devine 
ce  que  nous  avons  à dire.  Elle  prit  les  bains  une  première 
année , et  elle  s’en  trouva  bien  ; une  seconde  cure  lui  pro- 
cura une  guérison  complète.  Georges  l’épousa , et  prit 
l’état  de  son  beau-père.  Par  son  application  , par  ses  étu- 
des , il  devint  le  meilleur  fonlenier  du  pays,  et  il  fut  chargé 
ne  l’entretien  des  travaux  faits  pour  la  source  thermale. 
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Son  oncle  s’élait  rcliié  dans  une  comnuinc  pins  riche  dont 
il  était  hüurgeois,  avec  rintention  d’y  vivre  de  l'assistance 
légale  (1);  Georges  ne  le  voulut  pas  soullrir,  et  paya  chaque 
année  une  petite  pension  qui  suffisait  à le  loger,  à le  nourrir, 
à le  fournir  de  linge , de  vêtements  et  même  de  tabac.  Bérucl 
avait  toujours  été  grand  fumeur. 


ERREURS  Eï  PRÉJUGÉS. 

EST-CE  AL'X  ARABES  QUE  NOUS  DEVONS  LES  CIlirFRES  QUI 
PORTENT  LEUR  NOM?  — EST-CE  A PYTHACORE  QU’iL  FAUT 
ATTRIBUER  LA  PETITE  TABLE  QUI  RENFERME  LES  PRODUITS 
DES  NEUF  PREMIERS  NOMBRES  ? 

Suite  et  fin. — Voy.  p.  141. 
l’arabe. 

J’avoue  que  l’explication  si  plausible  que  M.  Chasles  a 
donnée  du  passage  de  Roêce  ne  laisse  rien  à désirer.  Cepen- 
dant une  première  objection  me  frappe. 


En  adincltanl  (|ue  le  système  de  l’abacus  soit  idenlitiue  , 
quant  aux  princiiies,  avec  la  numération  arabe,  il  en  dillèrc 
néanmoins,  dans  la  jiratique,  par  les  colonnes  qui  y tiennent 
lieu  du  zéro.  Ce  dernier  caractère,  emprunté  de  l’arilhmé- 
tique  arabe,  ne  prouve-t-il  pas  que  tout  le  système  l’a  été  pa- 
reillement? Le  nom  zéro  vient,  vous  le  savez,  du  mot  cifra, 
qu’on  a d’abord  appliqué  à ce  caractère  d'après  l’arabe  syfr 
(vide,  rien,  néant). 

LE  FRANÇAIS. 

Je  crois  que  le  nom  de  zéro,  dont  vous  avez  rappelé  la 
véritable  étymologie,  eSt  tout  ce  que  nous  vous  avons  em- 
prunté, Ouant  à la  chose  elle-même,  les  disciples  de  Gerbert 
ont  eu  l’idée  de  cette  figure  au.xiliairc  probablement,  par  imi- 
tation de  l’arithmétique  sexagésimale  des  Grecs  et  des  Latins, 
où  se  trouve  le  zéro  pour  marquer  la  place  des  degrés,  mi- 
nutes et  secondes  qiii  manquent  dans  i’e.xprcssion  d’un  nom- 
bre astronomique.  11  est  incontestable  que  le  zéro  a été  in- 
troduit dans  le  système  de  l’abacus  sous  le  nom  de  sipos , 
antérieurement  à l’époque  où  il  a pris  le  nom  de  cifra. 


Fig.  I.  Pythagore  calculant  avec  des  jetons,  et  Boëce  avec  des  chiffi'es. — D’apres  la  « Margarita  philosophica.  » (1496.) 


L’étymologie  de  sipos  est,  soit  l’hébreu  psiphas  (jeton  à 
compter,  rond , cercle) , soit  le  grec  psêphos,  qui  a la  même 

(i)  Dans  ce  pays,  les  communes  e.xislent  encore  avec  une  par- 
tie des  coutumes  et  des  règlements  établis  dans  le  moyen  âge.  Il 
y a une  bourse  des  pauvres,  des  revenus  de  laquelle  les  pauvres 


signification.  Cette  origine  est  prouvée  d’une  manière  incon- 
testable par  des  vers  trouvés  dans  un  manuscrit  de  la  Biblio- 

bourgeois  sont  entretenus.  Quelques  communes  sont  assez  riches 
pour  que  leurs  pauvres  puissent  être  assistés  abonJainment  et 
pourvus  de  toutes  les  choses  nécessaires  à la  vie. 
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thèqacde  Leyde,  sur  la  signification  des  noms  des  dix  cliifTres 
employés  dans  le  système  de  l’abacus.  Un  de  ces  vers,  relatif 
an  zéro,  dit  expressément  : « On  appelle  sipos  celui  qui  est 
én  forme  de  roue.  » 

D’ailleurs  , tandis  que  les  Grecs  prenaient  leur  omicron 
pour  remplacer  les  minutes  et  secondes  qui  manquaient , 
vous  autres  Arabes  aviez  un  point  pour  cette  figure  auxi- 
liaire , et  un  petit  cercle , c’est-à-dire  notre  zéro , pour  votre 
chiffre  cinq. 

l’arabe. 

Puisque  nous  sommes  en  veine  de  citations,  j'en  ferai  quel- 
(lues-unés  que  je  crois  de  nature  à vous  embarrasser. 

Fibonacci  (Léonard  de  Fisc)  publia  en  1202,  sous  le  titre 
de  Liber  àbaci , un  livre  où  sont  employés  nos  chiffres,  y 
compris  le  zéro.  Il  annonce  qu'il  les  a empruntés  aux  Maures 
d’Afrique,  au  milieu  desquels  il  avait  voyagé. 

Le  traité  d’arithmétique  de  Sacro-Bosco,  écrit  en  1236  en 
vers  latins,  commence  par  attribuer  aux  Indiens  vos  chiffres 
et  l’art  de  les  employer. 

Maxime  Planude,  moine  du  Bas-Empire,  écrivit  en  grec  , 
vers  la  fin  du  treizième  siècle,  son  livre  intitulé  : Calctil 
nelon  les  Jndiens , dit  le  grand  Calcul.  Or,  vous  savez  que 
nous-mêmes  attribuons  aux  Indiens  l’origine  de  notre  arith- 
métique. 

LE  FRANÇAIS. 

Une  comparaison  minutieuse  dt's  premiers  traités  d'algo- 
risme,  qui  ont  fait  usage  du  zéro  (aux  douzième  et  tieizième 
siècles  ) avec  l’arithmétique  arabe,  prouve  que  ces  ouvrages 
(moins  ceux  de  Fihonac.i-i  et  de  Planude)  déi'ivent  des  traités 
de  l’abacus,  et  nullement  de  l'arithmétique  arabe,  Celte  cir- 
constance. prouve  ((UC  notre  système  de  numération  , tel  que 
nous  le  pratiquons  avec  le  zéro,  était  en  usage  déjà  , çt'u  moins 
pai  nii  les  savants,  quand  l’arithmétique  arabe  a pu  nous  être 
connuiL  Elle,  donne  l’explication  d’un  fait  bien  singulier  d’où 
résulte  une  objection  insurmontable  pour  l’opinion  qui  vêtit 
regarder  cette  arithmétique  comme  l’origine  de,  la  nôtre,  et  en 
fixer  au  treizième,  siècle  l’introduction  en  France.  Car  il  est 


remarquable  que  c’est  dans  le  cours  du  douzième  siècle 
qu’ont  fleuri  les  traducteurs  célèbres  (Adelarcl,  Savosarda, 
Jean  Hispalensisi  Platon  de  Tivoli,  Bodolphe  de  Bruges, 
Gérard  de  Crémone)  qui  nous  ont  mis  en  possession  de  toutes 
les  connaissances  malhémalhiques  et  philosophiques  des  Ara- 
bes, et  que,  parmi  les  nombreux  ouvrages  traduits  à cette 
époque,  il  ne  se  trouve  pas  un  seul  traité  d’arithmétique, 
c’est-à-dire  de  la  science  par  où  chacun  aurait  dû  commen- 
cer, puisqu’elle  était  nécessaire  pour  comprendre  la  plupart 
des  ouvrages  qu’on  traduisait.  Et  cependant  vos  auteurs  les 
plus  célèbres,  Alkindus  , Avicenne , Ilaly  ben  Ahmed,  dont 
tous  les  ouvrages  passaient  dans  notre  langue,  avalent  écrit 
aussi  des  traités  d’arithmétique  qui  existent  encore,  en  lan- 
gue arabe,  dans  nos  bibliothèques.  Non-seulement  les  tra- 
ducteurs les  ont  laissés  de  côté,  mais  ils  n’ont  nulle,  part  té- 
moigné l’étonnement  et  l’admiration  qu’aurait  dû  leur  cau- 
ser ce  système  de  numération  si  parfait  et  si  éminemment 
utilequ’ils  trouvaient  chez  vous.  Ce  fait  reçoit  une  explication 
bien  simple  par  les  travaux  de  M.  Chasles;  c’est  que  les  tra- 
ducteurs du  douzième  .siècle  étaient  déjà  familiarisés  avec 
le  système  de  numération  qu’ils  trouvaient  dans  vos  livres. 
Du  reste,  jetez  les  yeux  sur  cette  figure  (voy.  la  fig.  2)  que 
donne  Montucla  dans  son  Ilisloirc  des  iTialhcmaliqiies,  et 
comparez-y  les  chiffres  extraits  de  divci's  auteurs  ; vous  re- 
connaîtrez que  ceux  dont  nous  nous  servons  aujourd’hui 
ressemblent  beaucoup  plus  aux  apiccs  de  Boèce  qu’aux  ca- 
ractères employés  par  votre  savant  compatriote  Alséphadi. 
i.’Ar.ARi;. 

Pour  partager  \ntre  opinion.  Il  faudrait  admettre  ([ue  le 
système  de  l’abneus  remonte  réellement  à une  haute  anti- 
quité. Mais  si,  comme  le  dit  Boèce,  ce  système  a été  connu 
des  Pythagoriciens,  comment  n’est-ji  pas  passé  dans  l’arith- 
métique vulgaire  des  Grecs  ? Les  Grecs  n’avaient  pasde  moyen 
pour  expiimer  de  trè.s-grauds  nombres  (ils  s’arrêtaient  à 
quatre-vingt-dix  millions).  Aussi  Archimède  a-t-il  écrit  un 
livre  des  Principes  pour  remédier  à ce  défaut,  et  s’est-il 
servi,  dans  son  Arénaire,  du  moyen  qu’il  avait  imaginé. 


Kig.  2.  CARACTERES  ARITHMETIQUES  D’APRÈS  DIFFÉRENTS  AUTEURS. 
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Or,  .si  Uécole  de  Pythagore  avait  possédé  le  système  indien  , 
Archimède  l’auiait  cormu  , et  n’aurait  pas  eu  besoin  de 
chercher  les  moyens  d’exprimer  de,  grands  nombres,  puis- 
qu’il lui  aurait  suffi  de,  proposer  ce  système. 

LF.  FRANÇAIS. 

Il  ne  faut  pas  diri’  que  l'arithmétique  des  Grecs  pré.senlàt 
une  dissemblance  complète,  avec  celle  des  Indiens.  I.a  valeur 
de  position  des  chiffres  y était  comme  et  employée  , puisque 
les  dizaines  ét.aient  placées  à gauche  des  unités , les  centaines 
à gauche  des  di.zaini's,  et  ainsi  df.  suite.  Seulement  , tandis 
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que  les  Indiens  représentent  les  dizaines,  les  centaines  par 
les  neuf  premiers  caractères  eux -mêmes,  les  Grecs  em- 
ployaient des  caractères  différents  pour  les  unités  de  chaque, 
ordre.  Mais  au  fait , les  calculs  pouvaient  n’être  pas  plus 
compliqués  dans  l’un  des  systèmes  que  dans  l’autre. 

Quant  à Archimède,  son  but,  dans  le  livre  des  Principes, 
n’était  pas  de  créer  un  nouveau  système  de  numération,  mais 
d’exprimer  de  très-grands  nombresdans  le  système  des  Grecs. 
Dans  son  Arénaire , i\  applique,  à l’expression  du  nombre 
des  grains  de  sable  compris  dans  une  sphère  qui  s’étendrait 
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du  ceutre  de  la  terre  aux  étoiles  fixes , le  moyen  exposé  déjà 
j)ar  lui  dans  un  autre  traité.  Mais  ce  moyen  même  consiste 
dans  une  valeur  de  position  donnée  à certaines  tranclies  de 
chiflVes.  Itien  n’autorise  donc  5 dire  qu’Archimède  n'ait  pas 
connu  le  système  indien,  et  qu’il  eût  opéré  autrement  s’il 
l’avait  connu. 

l’arabe. 

Comment  se  fait-il  que  . possédant  un  système  de  numé- 
ration aussi  parfait  que  le  notre,  les  anciens  aient  constam- 
ment exprimé  les  nombres  dans  leurs  écrits  par  les  moyens 
imparfaits  que  l’on  sait?  Comment  ne  nous  ont -ils  pas 
transmis  d’exemples  de  l'usage  pratique  de  la  méthode  de 
l'abacus  ? 

I,K  l'KAiNÇAli. 

Par  un  raison  bien  simple  : c’est  que  la  notation  vulgaire 
suffisait  parfaitement  pour  exprimer  les  nombres  isolés.  11 
était  donc  inutile  d’employer  le  système  de  ruf^acit.s , qui 
n’était  considéré  que  comme  une  méthode  de  calcul,  et  que 
l'on  jjratiquait  sm  la  table  couverte  de  poudre,  procédé 
qui  ne  pouvait  laisser  de  traces. 

Cependant,  n’allez  pas  croire  (jne  les  Latins  euv-memes 
ne  nous  aient  pas  laissé  d’exemples-  où  les  chiffres  aient 
une  valeur  de  position.  Mous  voyons  dans  l'line  le  nombre 

I 620  829  exprimé  ainsi  : XV1-X\-L)CCC-XX1X.  M.  le  pro- 
fesseur Viaceui  a signalé,  il  y a quelques  années,  un  passage 
fort  curieux  de  Julius  l’Africain  , auteur  qru  vivait  au  second 
ou  au  troisième  sii'cle  de  notre  ère  ; passage  duquel  résulte 
clairement  que  les  IVomains  faisaient  usage,  à cette  époque  , 
des  valeurs  de  position  pour  l’expression  des  nombres. 

l’arabe. 

J’avoue  que  vous  ébranlez  mes  idées  en  fait  de  numération; 
je  commence  à croire  que  les  Occidentaux  ont  eu  réellement , 
à une  époque  fort  reculée , des  notions  qui  les  ont  conduits 
naturellement  et  sans  notre  secours , à l’emploi  du  système 
actuel  d’arithmétique.  Mais  donnez-moi  maintenant  une  vue 
d'ensemble  de  l’origine  et  des  phases  successives  du  système, 
l'rouvez-moi  quelques  jalons  intermédiaires  entre  Boèce  et  les 
auteurs  qui  nous  attribuent  l’honneur  de  la  découverte  ou  au 
moins  de  l’importation.  Montrez-moi  comment  la  tradition 
d’une  origine  occidentale  a pu  se  perdre  complètement  dès 
le  treizième  siècle. 

LE  FRANÇAIS. 

Les  beaux  travaux  de  M.  Chasles  me  rendront  facile  la  tâche 
que  vous  m’imposez.  L’étymologie  même  du  mot  abacus  est 
bien  de  nature  à fixer  l’opinion  sur  l’origine  de  la  science  à 
laquelle  il  s’applique.  Enelfet , on  sait  par  divers  auteurs  grecs 
et  romains  que  les  mots  abax , abacus  siguiliaient  propre- 
ment une  table  à compter,  un  tableau  sur  lequel  on  faisait 
des  calculs  et  des  ligures  de  géométrie.  Boèce  s’est  encore 
servi  du  mol  dans  le  sens  piopre;  ce  sont  seulement  des  écri- 
vains postérieurs  qui  ont  donné  le  nom  au  système  de  numé- 
ration lui-mèiiie. 

L’abacus  se  retrouve  dans  l’Orieiit  dès  la  plus  haute  anti- 
quité; les  Chinois  l’emijloient  de  temps  immémorial  sous  le 
nom  de  suan-pan.  C’est  le  slchote  des  Russes,  'l’elle  est  la 
véritable  origine , l’origine  mécanique  de  notre  système  de 
numération  Cela  est  si  vrai  que  pour  bien  faire  comprendre 
aux  enfants  de  nos  écoles  le  mécanisme  de  ce  système , on  n’a 
trouvé  rien  de  mieux  que  d’importer  chez  nous  le  slchole 
des  Russes  sous  le  nom  de  boullier.  La  tradition  attribue  à 
l’ythagore,  suivant  Boèce,  l’invention  du  système  de  l’abacus. 

II  n’y  a rien  là  qui'conlrarie  le  peu  que  nous  savons  de  Pytba- 
gore  et  de  l’étendue  de  ses  connaissances.  Que  Pythagore 
soit  la  personnification  du  génie  grec  ; que  l’invention  soit 
réellement  de  lui;  qu’elle  ait  pris  naissance  en  Grèce,  ou 
qu’elle  y ait  été  importée  de  l’Orient,  c’est  ce  que  je  ne  suis 
pas  à même  de  dire.  Il  suffit  d’avoir  prouvé  par  quelques-uns 
des  faits  prédédents,  et  sui  tout  par  la  haute  antiquité  de  l’in- 
strument appelé  par  les  Grecs  abax , que  Boèce  n’a  réelle- 
ment fait  que  reproduire,  dans  le  fameux  passage  de  sa  Géo- 


métiie,  des  idees  que  la  tradition  .iv.ut  ii'ansinist*s  depuis  une 
époque  fort  reculée. 

Vous  me  demandez  des  jalons  iiUerinédiaii  es  entre  le  qua- 
trième et  le  treizième  siècle.  11  y eu  a peu,  mais  enliu  il  y eu  a. 
Le  plus  important  est  un  certain  traité  sur  la  Divitiou  des 
nomOres,  adressé  pur  Gerbert  à Constantin  , moine  de  l’ab- 
baye de  Fleury. 

S’appuyant  sur  l’opinion  de  Guillaume  de  Malmesbury,  qui 
écrivait  plus  de  deux  cents  ans  après  Gerbert , on  a prétendu 
que  Gerbert  avait  puisé  chez  les  Arabes  ses  connaissances 
arithmétiques,  et  que  c’était  leur  méthode  qu’il  avait  ensei- 
gnée sous  le  nom  d’ubacus.  Cette  opinion  a été  admise  géné- 
ralement, bien  que  l’on  ait  aussi  voulu,  depuis  un  siècle, 
faire  honneur  à Léontird  de  Lise  d’avoir  le  premier  enseigné 
l’arithmétique  arabe  à son  retour  des  cotes  d’Afrique,  deux 
siècles  après  Gerbert.  Four  tout  concilier,  on  sujipose,  tou- 
jours sur  l’autorité  de  Guillaume  de  lVlaline>bury , que  le.-, 
règles  de  Gerbert  étaient  tellement  abstruses  et  inintelligi- 
bles, qu’elles  étident  restées  stériles,  et  qu’il  a fallu  que.  Fibu- 
nacci  réimportât  de  nouveau  l’arithmétique  arabe  ( liez  les 
chrétiens,  au  commencement  du  treizième  siecle. 

Mais  une  histoire  des  événements  du  di.vièine  siècle,  écrite 
par  Richer,  moine  de  Sainl-Remi  de  l'u.ini.s,  ami  de  Gerbert , 
et  mise  au  jour  en  1839  par  W.  Fei  lz,  dans  la  belle  collec- 
tion dos  historiens  d’Allemagne  , démeut  toutes  ces  suppo- 
sitions erronées. 

Richer,  après  avoir  dit  que  Gerbert  a répandu  le  premier, 
en  France,  la  connaissance  de  la  musique,  et  qu’il  excellait 
dans  l’astronomie,  ajoute  qu’il  s’était  livré  avec  le  meme 
soin  à la  géométrie  pour  rintroduction  de  laquelle  il  lit  faire 
par  un  ouvrier  (un  fabricant  d’écus)  , un  abacus,  c’est-à- 
dire  une  tablette  disposée  [lour  le  calcul  ; que  cette  tablette 
était  divisée  en  vingt  sept  colonnes  longitudinales  dans  les- 
quelles Gerbert  platiait  les  neuf  chiffres  qui  lui  servaient  à 
exprimer  tous  les  nombres  ; qu’il  avait  fait  exécuter  mille 
caractères  en  corne  à l’effigie  de  ces  chilfres,  au  moyen  des- 
quels il  effectuait  sur  l’abacus  les  multiplications  et  les  divi- 
sions. K Pour  prendre  une  entière  connaissance  de  cet  art , 
ajoute  Richer  en  terminant,  il  faut  lire  l’ouvrage  que  Gerbert 
a adressé  à l’écolâtre  G.  « Il  s’agit  certainement  ici  du  traité 
adressé  à Constantin. 

L’usage  était  alors  d’exécuter  les  opérations  arithmétiques 
sur  le  sable.  11  est  donc  à croire  que  les  espèces  de  dés  à 
l’effigie  des  neuf  chiffres  que  Gerbert  faisait  confectionner , 
avaient  pour  but  d’initier  les  plus  jeunes  enfants  à la  connais- 
sance du  calcul  sur  le  tableau  à colonnes.  Ainsi,  on  peut 
aflirmer  que  Gerbei  t a contribué  puissamment  à rétablir  dans 
les  Gaules  l’usage  de  cette  ancienne  méthode  des  Romains. 
C’est  là  seulement  la  part  que  lui  faisaient  ses  contempo- 
rains; car  ils  n’ont  jamais  dit,  comme  Guillaume  de  Mal- 
inesbury,  que  Gerbert  eût  rapporté  celte  doctrine  de  chez 
les  Sarrasins , ni  même  qu’il  l’eût  enseigné  le  premier  en 
F'rance. 

C’est  donc  en  France  que  s’est  cultivé  et  perfectionné,  aux 
dixième  et  onzième  siècles,  cet  admirable  système  de  numé  - 
ration , devenu  maintenant  celui  de  toute  l’Europe. 

L’obscurité  que  présente  le  fameux  passage  de  Boèce  se 
retrouve  au  meme  degré  dans  la  lettre  de  Gerbert  à Constan- 
tin. Elle  est  moindre  dans  un  traité  postérieur  de  Bernelinus, 
l’un  des  disciples  de  Gerbert.  A mesure  que  l’on  s’éloigne 
de  l’époque  où  Gerbert  imprima  une  si  forte  impulsion  aux 
études  d’aritlimétique  pratique,  les  auteurs,  plus  familiarisés 
avec  les  règles,  les  exposent  d’une  manière  plus  simple  ef 
plus  claire  : eu  même  temps,  ils  les  généralisent.  Enfin, c est 
au  commencement  du  douzième  siècle  quont  été  éctits  les 
derniers  traités  de  l’abacus,  les  plus  clairs  et  les  plus  faciles  à 
comprendre.  Plus  tard , sauf  quelques  exceptions , les  traités 
d’arithmétique  ne  portent  plus  que  le  nom  d'alyorisme  ; 
et  ce  qui  distingue  alors  les  nouveaux  traités  des  anciens  , 
c’est  qu’on  ne  fait  plus  usage  du  tableau  à colonnes,  et  qu’on 
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luiasubstiU’é  l’emploi  du  zéro.  C’est  à cette  époque  aussi  qu’on 
a commencé  à introduire  les  chiffres  dans  l’écriture.  Le  pas- 
sage d’un  système  à l’autre  marque  une  ère  nouvelle,  et  forme 
un  point  très-curieux  de  l’iiistoire  de  notre  arithmétique. 

A celte  époque  même,  les  relations  fréquentes  avec  les 
Arabes  qui  avaient  sauvé  de  l’oubli  tant  d’ouvrages  précieux 
de  l’antiquité , ont  introduit  dans  l’arithmétique  des  Occi- 
dentaux quelques  notions  étrangères  à l’origine  de  cette  arith- 
métique. De  là  l’erreur  des  écrivains  modernes  qui  ont  cru 
y voir  des  preuves  de  l’origine  orientale  de  cette  science. 

En  admettant  cette  transition  insensible  du  système  pytha- 
goricien au  nôtre  par  l’intermédiare  de  Boèce  et  des  abacistes 
ilu  moyen  âge,  on  voit  disparaître  une  foule  de  difficultés 
dont  l’opinion  contraire  ne  peut  donner  une  explication  sa- 
tisfaisante. Ainsi,  par  exemple,  on  comprend  pourquoi  nos 
chiffres  vulgaires  ressemblent  beaucoup  plus  aux  apices  de 
Boèce  qu’aux  chiffres  des  Arabes  et  des  Hindous  (voy.  fig.  2). 

Dans  le  cours  du  douzième  siècle,  le  système  de  l’abacus  a 
éprouvé  plusieurs  modifications.  Le  terme  abacus  a été  rem- 
placé généralement  par  celui  d'algorisme;  on  a renoncé  à 
l’usage  des  colonnes , et  l’on  s’est  servi  exclusivement  du 
zéro  pour  marquer  les  places  vides  : ce  signe  auxiliaire  , 
appelé  primitivement  rota,  rolula,  sipos,  a pris  les  noms  de 
circulus  et  cifra,  employés  concurremment.  Plusieurs  au- 
teurs ont  nommé  les  Hindous , dans  leurs  ouvrages , comme 
étant  les  premiers  inventeurs  de  cette  arithmétique  , et  ont 
appelé  les  dix  chiffres  figurœ  Indorum. 

Ces  faits,  qui  se  sont  accomplis  vers  le  premier  tiers  du  dou- 
zième siècle,  ont  changé  la  forme  des  traités  d’arithmétique. 

De  la  sorte,  les  traces  de  l’ancien  système  de  l’abacus  se 
sont  effacées  insensiblement  dans  les  ouvrages  des  chrétiens, 
pendant  que  quelques  notions  empruntées  de  la  littérature 
arabe  s’y  sont  introduites.  Il  résulte  de  là  que,  dans  les  temps 
modernes,  tout  souvenir  de  l’abacus  et  de  la  véritable  origine 
de  notre  arithmétique  avait  disparu  , et  qu’au  contraire  le 
nom  des  Arabes  et  des  Hindous,  et  quelques  expressions  telles 
que  cifra  et  figurœ  Indorum , se  sont  conservés.  Ce  sont 
CCS  expressions  principalement  qui  ont  paru  offrir  des  preuves 
que  l’arithmétique  nous  venait  de  l’Orient,  et  qu’elle  nous 
avait  été  importée  vers  le  treizième  siècle. 

Cependant,  jusqu’au  seizième  siècle,  et  à cette  époque  no- 
tamment, il  a existé  des  traces  de  l’ahacus,  et  on  a toujours  su 
que  cette  ancienne  métiiode  était  l’origine  de  l’arithmétique 
vulgaire.  Ce  n'est  que  plus  tard,  vers  le  dix-septième siecie, 
(juc  la  tradition  de  ces  saines  notions  historiques  s’est  tout  à 
fait  perdue,  et  a été  remplacée  par  l’opinion,  bientôt  devenue 
générale,  que  notre  arithmétique  nous  a été  importée  par  les 
Artibes , et  qu’elle  a été  inconnue  des  Grecs  et  des  Bomain.s. 

Parmi  les  nombreuses  citations  que  je  itourrais  encore  em- 
prunter à M.  Chasles,  je  n'en  choisirai  que  deux. 

La  premièi  e est  une  figure  insérée  dans  le  recueil  curieux 
qui , sous  le  titre  de  Margarita  philosophica , a eu  de  nom- 
breuses éditions  dans  le  seizième  siècle.  Cette  figure  { voy. 
tig!  1,  p.  199),  placée  en  tête  de  l’arithmétique  du  livre, 
représente  Pythagore  et  Boèce  calculant,  l’un  avec  des  jetons, 
l’autre  avec  des  chiffres  ; elle  est  donc  l’expression  frappante 
des  saines  traditions  qui  considéraient  ces  deux  philo.sophes 
comme  les  pères  de  la  science,  et  en  même  temps , elie  in- 
dique la  transition  du  calcul  par  jetons  au  calcul  par  chiffres, 
l’un  et  l’autre  s’opérant  sur  un  abacus  ou  tableau  à compter. 

La  seconde  citation  est  le  passage  suivant  du  deuxième 
volume  de  la  Bibliothèque  hisloriale  , de  Nicolas  Vignier 
(Paris,  1588,  p.  6A2).  « Gerbert  eut  encore  un  autre  sien 
compagnon  ou  disciple  ès  sciences  géométriques  et  mathé- 
matiques , nommé  Bernelinus , qui  composa  quatre  livres 
De  abaco  et  numeris,  desquels  se  peult  apprendre  l’ori- 
gine de  chiffre  dont  nous  usons  aujourd’hui  ès  comptes 
d’arithmétique.  Lesquels  livres  M.  Savoye  Pithou  m’a  assuré 
avoir  en  sa  bibliothèque,  et  rccognoistre  en  iceux  un  sçavoir 
et  intelligence  admirable  de  la  science  qu’ils  traitent.  » 


l’arabe. 

Mc  voilà  tout  à fait  convaincu,  et  ces  citations  vous  dis- 
pensent des  aulres.  Mais  puisque  vous  voulez  supprimer, 
comme  fautives , les  dénominations  de  chiffres  arabes  et 
de  table  de  Pythagore,  par  quoi  les  remplacerez-vous  ? 

LE  FRAKÇMS. 

Vous  devez  vous  en  douter.  Si  nous  ne  pouvons  pas  faire 
remonter  d’une  manière  cerlaine  à Pythagore  les  apices  de 
Boèce,  nous  pouvons  du  moins , d’après  le  témoignage  même 
de  Boèce,  lui  en  attribuer  l’idée.  Nous  dirons  donc  tout  sim- 
plement ; chiffres  de  Pythagore , et  table  de  mullipli- 
cation. 


ÜN  DESSIN  DE  GAVA  UNI, 


Pauvre  fille,  qui  es-tu  ? quel  est  le  mystère  de  ta  vie  ? Dois- 
je  gémir  sur  ton  abandon , baisser  le  front  devant  ta  honte  , 
ou  admirer  ton  dévouement?  Est-ce  pour  ta  mère  souffrante, 
pour  tes  sœurs,  pour  tes  frères,  sans  asile  et  sans  pain,  que 
tu  implores  notre  pitié  ? Ce  que  je  vois  seulement,  c’est  ta 
misère  ; ce  que  je  sais,  c’est  que  ton  âge  est  encore  celui  de 
l’espérance.  Jeunes  filles  heureuses  qui  passez , approchez- 
vous  d’elle,  interrogez-la  doucement.  Mon  cœur  me  dit  que, 
si  vous  le  voulez  sincèrement,  vous  pouvez  la  sauver. 


BOREADX  D'AEONNEMEPIT  ET  DE  VENTE, 

rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Petits- .Augusllns. 


Imprimerie  de  L.  Martinet,  rue  et  hôtel  Mignon. 


COLf.ECTIONS  DU  LOUVP.E, 

MÜS^E  ASSYRIEN. 


Suile. — Voy.  1S48,  p.  r3i. 
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il  GAUCHARD, 


Bas-reliof  de  la  promicrc  salle, 


Musée  a.ssviden  au  Louvre, 


A un  très-peiit  nombre  d’exceplions  près,  les  objets  d’art 
conservés  dans  le  Musée  assyrien  ont  été  extraits  du  palais 
de  Kborsabad,  où  se  concentrèrent  les  fouilles  dirigées,  en 
18'i4  , par  M.  Botta  , notre  consul  à Mossoul.  Les  savants 
pensent  que  ce  palais  était  de  construction  antérieure  à la 
conquête  de  Cyrus  et  très-probablement  aussi  à la  destruc- 
tion de  Mnive  par  Lyaxare,  l’an  026  avant  l’ère  ebrétienne. 
H se  trouvait  ainsi  contemporain  des  commencements  de 
lîome.  Il  paraît  certain  que  malheureusement  il  fut  dé- 
truit par  un  incendie  violent.  De  là  une  destruction  rapide 
des  plaques  de  gypse  servant  de  revêtement  aux  épaisses 
murailles  de  terre  qui,  n’étant  plus  soutenues,  finirent  en  se 
délitant  par  former  le  monticule  même  dans  lequel  les  parties 
inférieurës  du  palais  restèrent  enfouies.  'J'outefois,  dans  les 
fouilles,  on  trouva  presque  partout  les  murailles  , aussi  bien 
à l’extérieur  qu’à  l’intérieur,  encore,  revêtues  de  plaques  de 
gypse  de  très-grandes  dimensions  , de  30  à 35  centimètres 
d’épaisseur  moyenne,  et  représentant  des  figures  plus  gran- 
des que  nature  de  dieux , de  prêtres,  de  rois , de  guerriers 
et  de  captifs.  Ailleurs  c’étaient  des  scènes  de  toute  espèce , 
des  attaques  de  villes  fortifiées , des  débarquements , des 
Tome  XTII. — 1849. 


I combats,  des  triomphes,  des  chasses,  des  festins.  Toutes  ces 
sculptures  avaient  été  peintes.  Enfin  , de  nombreuses  portes 
extérieures  du  palais  ayant  été  mises  à découvert , M.  Botta 
reconnut  que  ces  portes,  constamment  construites  sur  le 
même  plan,  avaient  pour  pieds-droits,  comme  les  débris  du 
même  ordre  qui  avaient  été  antérieurement  explorés  à Persé- 
polis,  de  gigantesques  taureaux  à face  bumaine  , d’un  seul 
bloc  d’albâtre  , hauts  de  plus  de  5 mètres,  et  la  tête  recou- 
verte d’une  riche  tiare  ( voy.  ces  sculptures,  I8Z18,  p.  133  ). 
A côté  des  taureaux,  et  se  présentant  non  en  retour,  comme 
on  les  voit  au  Musée,  mais  de  front,  étaient  d’autres  colosses 
monolithes  qui  représentent  des  hommes  étouffant  des  lions. 

Les  monuments  exposés  dans  les  deux  salles  du  Musée 
assyrien  se  divisent  en  sujets  religieux  , en  représentations 
purement  civiles  ou  historiques,  en  inscriptions,  en  émaux, 
en  petits  monuments  de  terre  , de  bronze  , de  sardoine  et 
autres  pierres.  A ces  fragments  originaux  viennent  se  joindre 
de  très-précieuses  empreintes  de  plâtre. 

Les  quatre  murailles  de  la  première  salle  ont  été  revêtues 
d’encadrements  en  maçonnerie  dans  lesquels  on  a placé  des 
bas-reliefs.  Quelques-uns  de  ces  bas-reliefs  portent  encore 
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les  traces  du  feu  qui  dévora  le  palais  de  Khorsabad  ; ce  sont 
ceux  qui  représentent  des  scènes  maritimes. 

Les  morceaux  les  plus  importants  de  cette  salle  sont  trois 
bas-reliefs  encastrés  les  uns  dans  la  paroi  orientale,  et  l’autre 
dans  la  paroi  occidentale.  Les  deux  premiers  sont  superposés 
l’un  à l’autre;  ce  sont  ceux  que  reproduit  notre  dessin.  Le 
bas-relief  supérieur  représente  des  soldats,  peut-être  des  tri- 
butaires ou  des  prisonniers,  conduisant  des  chevaux.  Ils  sont 
au  nombre  de  quatre.  En  tête  mai  che  un  soldat  à longue 
barbe  , vêtu  d’une  courte  tunique  serrée  par  une  ceinture  à 
l’extrémité  de  laquelle  pend  une  sorte  de  petit  sachet  que  l’on 
prendrait  volontiers  pour  une  olive;  il  a les  épaules  cou- 
vertes d’une,  peau  de  lion;  scs  jambes  sont  enfermées  dans 
des  guêtres  lacées  par-devant , et  scs  pieds  dans  des  patins 
recourbés.  Il  tient  sur  la  main  gauche  un  modèle  de  ville  avec 
murailles  crénelées  (est-ce  une  couronne  murale,  ou  un  sym- 
bole correspondant  à l’usage  moderne  d’apporter  à l’assié- 
geant les  clefs  de  la  place?).  De  la  main  droite  il  fait  un  geste 
de  soumission.  Les  trois  autres  personnages  sont  vêtus  de  la 
même  manière.  Un  seul  , le  dernier , a sur  les  épaules  une 
peau  de  léopard.  Il  se  tient  dans  la  meme  attitude  que  le  pre- 
mier, et  porte  aussi  sur  sa  main  un  modèle  de  ville.  L’aigrette 
qui  surmonte  la  tète  des  chevaux  , les  quatre  rangées  de 
glands  dont  leur  poitrine  est  ornée,  les  brides  et  les  bois  de 
lances,  sont  colorés  en  rouge. 

Au-dessus  de  ce  bas-relief  règne  une  inscription  en  carac- 
tères cunéiformes.  On  y croit  reconnaître  le  nom  de  la  Médie 
et  la  légende  royale  : « Sargon  , roi  grand,  roi  puissant , roi 
des  rois  du  pays  d’Asseur.  » 

Sous  le  bas-relief  que  nous  venons  de  décrire  se  voit  un 
personnage  sacerdotal  en  basalte,  il  a la  barbe  et  les  cheveux 
frisés  à plusieurs  rangs.  La  tunique  courte  dont  il  est  vêtu 
est  ornée  de  galons  et  de  glands  et  cachée  en  partie  sous 
une  stüla  , espèce  de  robe  traînante  qui  passe  sur  l’épaule 
gauche,  traverse  diagonalement  la  poitrine  en  laissant  l’épaule 
droite  à découvert,  et  s’ôuvre  par-devant.  Les  pieds  du  per- 
sonnage dont  nous  nous  occupons  sont  chaussés  de  sandales. 
Sa  main  droite  est  élevée  en  signe  d’invocation,  et  de  sa  main 
gauche  pend  une  tige  de  pavot  à trois  capsules.  Devant  lui 
est  une  plante  qui  re.ssemble  à une  espèce  d’agave.  De  la  tige 
partent  des  rameaux  en  fleurs,  et  la  base  est  garnie  de  larges 
feuilles  qui  se  renversent  et  qui  présentent  l’aspect  d’une 
fleur  de  lis. 

Dans  les  huit  caissons  qui  accompagnent  ce  bas-relief  se 
lisent  dilférentes  inscriptions  cunéiformes. 

Le  bas-relief  qui  a été  appliqué  sur  la  paroi  opposée  re- 
présente deux  soldats  transportant  un  grand  char  de  guerre 
ouvert  par  derrière  et  muni  d’un  timon  à l’extrémité  duquel 
est  fixé  un  joug. 

La  seconde  salle  est  la  plus  riche.  Sans  compter  les  tau- 
reaux à face  humaine  et  les  géants  dont  ils  sont  pour  ainsi 
dire  flanqués , on  remarque  les  excellents  bas-reliefs  que 
l’on  a placés  sur  la  dernière  paroi,  et  un  petit  lion  de  bronze 
qui  est  un  chef-d’œuvre. 

Ces  monuments  prouvent  que  les  Assyriens  ont  eu  leur 
art  comme  les  Hindous  et  les  Égyptiens.  Ont-ils  précédé  ces 
deux  peuples  dans  la  carrière , ou  leur  ont-ils  servi  de  point 
de  contact?  C’est  ce  qu’il  est  encore  diflicile  de  décider.  Mais 
une  conviction  découle  de  l’examen  réfléchi  des  différents 
morceaux  de  la  collection  assyrienne  : c’est  que  si  les  artistes 
ninivites  ne  paraissent  avoir  atteint  ni  la  grande  science  des 
proportions  qui  dirigeait  les  Égyptiens , ni  le  merveilleux 
accord  du  style  et  de  la  vie  qui  éclatait  dans  les  Grecs  , ils 
savaient  évidemment  observer  et  rendre  la  nature  : ils  en 
écartaient  même  les  apparences  souvent  trompeuses  , et  ils 
semblent  avoir  demandé  aux  études  anatomiques  ce  modelé 
savant  et  ferme  que  l’aspect  seul  de  la  vie  n’enseigne  pas  tou- 
jours. 


LE  CALENDrJER  DE  LA  MANSARDE. 

Voy.  p.  2,  36,  74,  102,  126,  i33,  i5o,  i53. 

JUIN. 

7 juin.  — Quatre  heures  du  malin.  Je  ne  m’étonne  pas 
d’entendre , lorsque  je  me  réveille  , les  oiseaux  chanter  si 
joyeusement  autour  de  ma  fenêtre  ; il  faut  habiter  comme  eux 
et  moi  le  dernier  étage  pour  savoir  jusqu’à  quel  point  le  matin 
est  gai  sous  les  toits  ! C’est  là  que  le  soleil  envoie  ses  premiers 
rayons , que  la  brise  arrive  avec  la  senteur  des  jardins  et  des 
bois,  là  qu’un  papillon  égaré  s’aventure  parfois  à travers  les 
fleurs  de  la  mansarde,  et  que  les  refrains  de  l’ouvrière  dili- 
gente saluent  le  lever  du  jour.  Les  étages  inférieurs  sont 
encore  plongés  dans  le  sommeil,  le  silence  et  l’ombre,  qu’ici 
régnent  déjà  le  travail,  la  lumière  et  les  chants  ! 

Quelle  vie  autour  de  moi  ! voilà  l’hirondelle  qui  revient  de 
provision  , le  bec  plein  d’insectes  pour  scs  petits  ; les  moi- 
neaux secouent  leurs  ailes  humides  de  rosée  en  se  poursui- 
vant dans  les  rayons  de  soleil  ; mes  voisines  entr’ouvrent  leurs 
fenêtres,  et  leurs  frais  visages  saluent  l’aurore!  Heure  char- 
mante de  réveil  où  tout  se  reprend  à la  .sensation  et  au  mou- 
vement, où  la  première  lueur  frappe  la  création  comme  la 
baguette  magique  frappait  le  palais  de  la  Belle  au  bois  dor- 
mant, et  la  fait  subitement  revivre.  Il  y a alors  comme  un 
repos  pour  toutes  les  angoisses  ; les  souffrances  du  malade 
s’apaisent  pour  quelques  moments,  et  un  souffle  d’espoir  se 
glisse  dans  les  cœurs  abattus.  Mais  ce  n’est,  hélas!  qu’un 
court  répit!  tout  reprendra  bientôt  sa  marche  ! la  giande 
machine  humaine  va  se  remettre  en  mouvement  avec  ses 
longs  ell'ous , ses  sourds  gémissements , ses  fioissemenls  et 
ses  ruines  ! 

Le  calme  de  celte  première  heure  me  rappelle  celui  des 
premières  années.  Alors  aussi  le  soleil  brille  gaiement , la 
brise  parfume,  et  toutes  les  illusions,  ces  oiseaux  du  matin 
de  la  vie,  gazouillent  autour  de  nous  ! Pourquoi  s’envolent- 
elles  plus  lard?  D’où  vient  celte  tristesse  et  cette  solitude 
qui  nous  en  valût  insensiblement?  La  maiche  semble  la  même 
pour  l’individu  et  pour  les  sociétés  ; on  part  d’un  bonheur 
facile,  d’enchantements  naïfs,  pour  arriver  aux  désillusions  et 
aux  amertumes  ! La  route  commencée  parmi  les  aubépines  et 
les  primevères,  aboutit  rapidement  aux  déserts  ou  aux  préci- 
pices ! Pourquoi  tant  de  confiance  d’abord,  puis  tant  de  doute  ? 
La  science  de  la  vie  n’esi-elle  donc  destinée  qu’à  rendre  im- 
propre au  bonheur?  Faut-il  se  condamner  à l’ignorance  pour 
conserver  l’espoir;  le  monde  et  l’individu  ne  doivent- ils 
enfin  trouver  de  repos  que  dans  une  éternelle  enfance? 

Combien  de  fois  déjà  je  me  suis  adressé  ces  questions  ! La 
solitude  a cet  avantage  ou  ce  danger  de  faire  creuser  toujours 
plus  avant  les  mêmes  idées.  Sans  autre  interlocuteur  que  soi- 
même,  on  donne  toujours  à la  conversation  les  mêmes  ten- 
dances ; on  ne  se  laisse  détourner  ni  par  les  préoccupations 
d’un  autre  esprit,  ni  par  les  caprices  d’une  sensation  diffé- 
rente; on  revient  sans  cesse  par  une  pente  involontaire  frap- 
per aux  mêmes  portes  ! 

J’ai  interrompu  mes  réflexions  pour  ranger  ma  mansarde. 
Je  hais  l’aspect  du  désordre  , parce  qu’il  constate  ou  le  mé- 
pris pour  les  détails  ou  l’inaptitude  à la  vie  intérieure.  Classer 
les  objets  au  milieu  desquels  nous  devons  vivre,  c’est  établir 
entre  eux  et  nous  des  liens  d’appropriation  et  de  convenance  ; 
c’est  préparer  les  habitudes  sans  lesquelles  l’homme  tend  à 
l’état  sauvage.  Qu’est-ce,  en  effet , que  l’organisation  sociale, 
sinon  une  série  d’habitudes  convenues  d’après  des  penchants 
naturels? 

Je  me  défie  de  l’esprit  et  de  la  moralité  des  gens  à qui  le 
désordre  ne  coûte  aucun  souci  , et  qui  vivent  à l’aise  dans 
les  écuries  d’Augias.  Il  y a toujours  plus  ou  moins,  dans  notre 
entourage,  le  reflet  de  notre  nature  intérieure.  L’à me  res- 
semble à ces  lampes  voilées  qui , malgré  tout , jettent  au 
dehors  une  lueur  adoucie.  Si  les  goûts  ne  trahissaient  point  le 
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caractère  , ce  ne  seraient  pins  des  goûts,  mais  des  instincts. 

Examiner  la  demeure  de  (luclfin’im  , c'est  donc  regarder 
en  lui  par  une  fenêtre  de  derrière,  et  l'aspect  du  gîte  révèle 
presque  toujours  la  nature  de  celui  qui  l’Iiahite.  Bernardin 
de  Saint-l’ierre  a raconté  I histoire  d’une  jeune  fille  qui  ic- 
fusa  un  i)rétendu  parce  qu’il  n’avait  jamais  voulu  soull'rir 
chez  lui  ni  Heurs,  ni  animaux  domestiques,  l.’arrèt  était  sé- 
vère peut-être,  mais  non  sans  fondement.  On  pouvait  pré- 
sumer, en  effet , que  l’homme  insensible  à la  grâce  et  à l’iium- 
ble  alfection  serait  mal  préparé  à sentir  les  délicates  jouis- 
sances d’une  union  choisie. 

En  rangeant  tout  dans  ma  mansarde  , mes  yeux  se  sont 
arrêtés  sur  l’almanach  de  cabinet  suspendu  à ma  c.lieminée. 
J’ai  voulu  m’assurer  de  la  date,  j’ai  lu  ces  mots  écrits  en 
grosses  lettres  : Fête-Dieu  ! 

C’est  aujourd’liui  ! Bien  ne  le  rappelle  dans  notre  grande 
cité  où  la  religion  n’a  plus  de  solennité  publique  ; mais  c’est 
bien  l’époque  si  heureusement  choisie  par  la  primiiive  Église. 

!■  La  fête  du  Créateur,  dit  Chateaubriand,  ariive  au  moment 
où  la  terre  et  le  ciel  déclarent  sa  puissance,  où  les  bois  et  les 
i liamps  fourmillent  de  générations  nouvelles;  tout  est  uni 
par  les  jrlus  doux  liens;  il  n’y  a pas  une  seule  plante  veuve 
dans  les  campagnes.  » 

Que  (le  souvenirs  ces  mots  viennent  d’éveiller  en  moi  ! Je 
laisse  l,'i  ce  qui  m’occupait;  je  viens  m’accouder  à la  fenêtre, 
et,  la  lete  appuyée  sur  mes  deux  mains,  je  retourne  en  idée 
(ers  la  jX'tite  ville  où  s’est  écoulée  ma  première  enfance. 

I.a  Fête-Dieu  était  alors  un  des  grands  événements  de  ma 
\ie  ! Pour  mériter  d’y  prendre  part,  il  fallait  longtemps  d’a- 
vance se  montrer  laborieux  et  soumis.  Je  me  rapjrelle  encore 
.ivec  (|uels  ravissements  d’espérance  je  me  levais  ce  jour-là  ! 
l'no  saillie  allégresse  était  dans  Pair.  Les  voisins,  éveillés  plu- 
lùt  (pie  de  coutume,  tcndaicut,  le  long  de  la  rue,  des  draps 
parsemés  de  bouquets  ou  de  vieilles  tapisseries  à personnages. 
J’allais  de  l’une  à l'autre,  admirant,  tour  à tour,  les  scènes  de 
sainteté  du  moyen  âge,  les  compositions  mythologiques  de 
Iji  l enaissancc,  les  batailles  antiques  arrangées  à la  l.ouisXiV, 
et  les  bergeries  de  madame  de  i’ompadour.  'i’out  ce  monde 
de  fantômes  semblait  sortir  de  la  poussière  du  passé  pour 
venir  assister,  immobile  et  muet,  à la  sainte  cérémonie.  Je 
regardais  avec  des  alternatives  d’effroi  et  d’émerveillement 
ces  terribles  guerriers  aux  cimeterres  toujours  levés,  ces 
belles  chasseresses  lançant  une  flèche  qui  ne  partait  jamais  , 
et  ces  gardeurs  de  moutons  en  culottes  de  satin,  toujours 
occupés  à jouer  de  la  flûte  aux  pieds  de  bergères  éternelle- 
mont  souriantes.  Parfois,  lorsque  le  vent  courait  derrière  les 
tableaux  mobiles,  il  me  semblait  que  les  personnages  s’agi- 
taient, et  je  m’attendais  à les  voir  se  détacher  de  la  muraille 
pour  prendre  leur  rang  dans  le  cortège.  .Mais  ces  impressions 
étaient  vagues  et  fugitives.  Ce  qui  dominait  tout  le  reste  était 
une  joie  expansive  et  cependant  tempérée.  Au  milieu  de  ces 
draperies  flottantes,  de  ces  fleurs  effeuillées,  de  ces  appels 
de  jeunes  filles , de  cette  gaieté  qui  s’e.xhalait  de  tout  comme 
un  parfum,  on  se  sentait  emporté  tnalgré  soi.  i.es  bruits  de 
la  fête  retentissaient  dans  le  cœur  en  mille  échos  mélodieux. 
On  était  plus' indulgent , plus  dévoué,  plus  aimant  ! Dieu  ne 
SC  manifestait  point  seulement  au  dehors  , mais  en  nous- 
mêmes. 

Et  que  d’autels  improvisés!  que  de  berceaux  de  fleurs! 
que  d’arcs  de  triomphe  en  feuillage  ! quelle  émulation  entre 
les  divers  quartiers  pour  la  construction  de  ces  reposoirs 
où  la  procession  devait  faire  halte  ! C’était  à qui  fournirait  ce 
qu'il  avait  de  plus  rare,  de  plus  beau. 

Un  de  ces  reposoirs  fut  l’occasion  de  mon  premier  sacrifice. 

Les  guirlandes  élaieut  à leur  place  , les  cierges  allumés, 
le  tabernacle  orné  de  roses  ; mais  il  en  manquait  une  qui 
pût  lui  servir  de  couronne  ! Tous  les  partei  res  du  voisinage 
avaient  été  moissonnés!  Seul,  je  possédais  la  fleur  digne 
d’une  telle  place.  Elle  oi  nait  le  rosier  donné  par  ma  mère  à | 
mon  jour  de  naissance.  Je  l’avais  attendue  depuis  plusieurs  ^ 


mois,  et  nul  autre  bouton  ne  devait  s’épanouir  sur  l’arbuste. 
Elle  était  là,  à demi  entr’ouverte,  dans  son  diadème  de  mousse, 
objet  d'une  longue  espérance  et  (f  un  na'if  orgueil  ! J’hésitai 
quelques  instants!  nul  ne  me  l’avait  demandée  ; je  pouvais 
facilement  éviter  sa  jierte  ! Aucun  reproche  ne  devait  m’at- 
teindre : mais  il  s’en  élevait  un  sourdement  eu  moi-même. 
Quand  tous  les  autres  s’étaient  dépouillés,  devais-je  seul 
garder  mon  trésor?  Fallait-il  donc  marchander  à Dieu  un  des 
présents  que  je  tenais  de  lui  comme  tout  le  reste.  A cette 
dernière  pensée  , je  détachai  la  fleur  de  sa  lige  et  j'allai  la 
placer  au  sommet  du  tabernacle. 

Ah!  pourquoi  ce  sacrifice , qui  fut  pour  moi  si  difficile  et 
si  doux,  m’a-t-il  laissé  un  souvenir  qui  me  fait  sourire  aujour- 
d'hui? Esl-il  bien  sûr  que  le  prix  de  ce  que  l’on  donne  soit 
dans  le  don  lui-même  plutôt  que  dans  l’intention  ? Si  le  verre 
d’eau  de  l’Évaugile  doit  être  compté  au  pauvre,  pourquoi  la 
fleur  ne  serait-elle  point  comptée  à l’enfant?  Ne  dédaignons 
point  les  humbles  générosités  du  premier  âge  ; ce  sont  elles 
qui  accoutument  i’âme  à l’abnégation  et  à la  sympathie.  Cette 
rose  mousseuse , je  l’ai  gardée  iongtemps  comme  un  saint 
talisman  ; j’aurais  dû  la  garder  toujours  comme  le  souvenir 
de  la  première  vicloire  remportée  sur  moi-même. 

Depuis  bien  des  années,  je  n’ai  point  revu  les  solennités 
de  \dL  Fête-Dieu  ; mais  y retrouverais-je  mes  heureuses  sen- 
sations d’autrefois  ? Oh  ! je  me  rappelle  encore,  quand  la  pro 
cession  avait  passé,  ces  promenades  à ti-avers  les  carrefours 
jonchés  de  fleurs  et  ombragés  de  rameaux  verts  ! Enivré  par 
les  derniers  parfums  d’encens  (pii  se  mêlaient  aux  senteurs 
des  seringats,  des  jasmins  et  des  roses,  je  marchais  sans  tou- 
cher la  terre  ; je  souriais  à tout  ; le  monde  entier  était  à mes 
yeux  le  paradis,  et  il  me  semblait  que  Dieu  flottait  dans  l’air  ! 

Du  reste,  cette  sensation  n’était  point  l’exaltation  d’un 
moment;  plus  intense  à certains  jours  , elle  persistait  néan- 
moins dans  l’ordinaire  de  la  vie.  Bien  des  années  se  sont 
écoulées  ainsi  dans  un  épanouissement  de  cœur  et  dans  une 
confiance  qui  empêchait  la  douleur,  sinon  de  venir,  du  moins 
de  rester.  Certain  de  ne  pas  être  seul,  je  reprenais  bientôt 
courage,  comme  l’enfant  qui  se  rassure  parce  qu’il  entend  à 
côté  la  voix  de  sa  mère.  Poui  quoi  ai-je  perdu  cette  assurance 
des  premii'res  années?  Ne  sentirais-jc  plus  aussi  profondé- 
ment que  Dieu  est  là! 

Étrange  enchaînement  de  nos  idées  ! Une  date  vient  de  me 
rappeler  mon  enfance  , et  voilà  que  tous  les  souvenirs  fleu- 
rissent autour  de  moi!  D’où  vient  donc  la  plénitude  de  bon- 
heur de  CCS  commencements  de  la  vie?  A bien  regarder, 
rien  n’est  sensiblement  changé  dans  ma  condition;  je  pos- 
sède comme  alors  la  santé  et  le  pain  de  chaque  jour  ; j'ai 
seulement  de  plus  la  responsabilité!  Inifant , je  recevais  les 
jours  tels  qu’ils  m'étaient  donnés,  un  aiitre  avait  les  soucis 
de  prévoir.  En  paix  avec  moi-même,  pourvu  que  j'eusse 
accompli  les  devoirs  présents,  j'abandonnais  l'avenir  à la 
prudence  de  mon  père!  Embarcjué  dans  une  deslinée  dont 
je  n’avais  point  la  dircclion,  je  me  laissais  emporter  sur 
ce  vaisseau  comme  un  simple  passager.  I.à  était  tout  le 
secret  de  ma  joyeuse  sécurité  ! Depuis,  la  .sagesse  humaine 
me  l’a  enlevée.  Chargé  seul  de  mon  sort,  j’ai  voulu  en  de- 
venir le  maître  au  moyeu  d’une  lointaine  prévoyance  ; j’ai 
tourmenté  le  présent  par  mes  préoccupations  d’avenir;  j ai 
mis  mon  jugement  à la  place  de  la  Providence,  et  l’heureux 
enfant  s’est  transformé  en  homme  soucieux  ! 

Triste  progrès  et  peut-êire  grande  lecton  ! Qui  sait  .si  plus 
d’abandon  envers  celui  c[ui  régit  le  monde  ne  mcût  point 
épargné  toutes  ces  angoisses?  Peut-être  le  bonheur  n’cst-il 
possible  ici-bâs  qu’à  la  condition  de  vivie  comme  1 enfant 
livré  aux  devoirs  de  chaque  journée  et  confiant,  pour  le  reste, 
à la  bonté  de  notre  Père  divin. 

Ceci  me  rappelle  l'oncle  Maurice  ! peu  de  gens  l’ont  connu, 
car  c’était  un  homme  pauvre  , obscur  et  silencieux  ; mais 
! quand  j’ai  besoin  de  me  raffermir  dans  le  bien  , je  retourne 
^ vers  lui  ma  pensée;  je  le  revois  avec  sa  douce  expression 
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demi-souriante , deini-altendrie  ; j’entends  sa  voix  toujours 
égale  et  caressante  comme  un  souffle  d’été  ! Son  souvenir 
garde  ma  vie  et  l’éclaire.  Lui  aussi  a été  ici-bas  un  saint  et 
un  martyr.  D’autres  ont  montré  les  chemins  du  ciel  ; lui , il 
a fait  voir  les  sentiers  de  la  terre  ! 

Mais,  sauf  les  anges  chargés  de  tenir  compte  des  dévoue- 
ments inconnus  et  des  vertus  cachées,  qui  a jamais  entendu 
parler  de  mon  oncle  Maurice  ? Seul , peut-être  , j’ai  retenu 
son  nom,  et  je  me  rappelle  encore  son  histoire  ! 

Eh  bien  ! je  veux  l’écrire , non  pour  les  autres , mais  pour 
moi-même  ! On  dit  qu’à  la  vue  de  l’Apollon  le  corps  se  re- 
dresse et  prend  une  plus  digne  attitude  ; au  souvenir  d’une 
belle  vie,  l’âme  doit  se  sentir  de  même  relevée  et  ennoblie. 

Un  rayon  du  soleil  levant  éclaire  la  petite  table  sur  laquelle 


j’écris;  la  brise  m’apporte  l’odeur  des  résédas  et  les  hiron- 
delles tournoient  avec  des  cris  joyeux  au-dessus  de  ma  fenê- 
tre !...  L’image  de  l’oncle  Maurice  sera  ici  à sa  place  parmi  les 
chants,  la  lumière  et  les  parfums. 

La  suite  à la  prochaine  lioraison. 


ILES  AJNOLAISES  DE  LA  MANCHE. 

11  y a dans  la  Manche,  à l’entrée  de  la  baie  du  mont  Saint- 
Michel  , entre  le  cap  de  la  Ilougue  en  Normandie,  et  le  cap 
Frébelle  en  Bretagne , un  groupe  d’îles  que  leur  situation 
géographique  attache  à la  France,  mais  qui  depuis  le  dou- 
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zième  siècle  appartiennent  à l’Angleterre.  Parmi  ces  îles,  il  i 
n'en  est  guère  que  trois  qui  méritent  ce  nom  : Jersey,  à 
20  kilomètres  sud-ouest  de  la  France,  et  à 120  kilomètres  de 
l’Angleterre  ; Guernesey,  à AO  kilom.  sud-sud-ouest  du  cap 
de  la  Hougue  ; Aurigny  ou  Alderney,  entre  ce  cap  et  Guer- 
nesey, à l’est  du  phare  anglais  des  Caskets.  On  remarque 
en  outre , à l’est  de  Guernesey,  trois  îlots  : Sark  , IJerm  et 
Jethon. 

Toutes  ces  îles  dépendent  pour  le  spirituel  de  l’évêché  de 
Winchester  en  Angleterre. 

Jersey,  la  Cesarea  de  l’Itinéraire  d’Antonin,  s’enfonce  dans 
la.  baie  du  mont  Saint-Michel , au  A9®  7'  de  latit.  septen- 
trionale, et  au  A»  26' de  longit.  occidentale.  <■  C’est  un  débris 
de  notre  primitive  histoire,  dit  Chateaubriand  dans  ses  Mé- 
moires d’outre-tombe.  Les  saints  venant  d’Hiberhie  (Irlande) 
et  d’Albion,  dans  l’Armorique,  se  reposaient  à Jersey.  » 

Saint  Mélier,  solitaire  qui  donna  son  nom  à la  capitale  de 
cette  île,  fut  tué  par  les  Vandales. 

.S’il  faut  en  croire  les  historiens  locaux,  le  groupe  des 
îles  de  la  Manche  aurait  été  donné  par  un  des  rois  mérovin- 
giens , peut-être  par  Cliildebert  I'%  à saint  Samson  et  à saint 


Magloire  , abbé  et  évêque  légionnaire  en  Bretagne,  mort, 
dit-on  , le  2A  octobre  575. 

Plus  tard  elles  relevèrent  du  duché  de  Normandie , et  re- 
connurent pour  suzerain  le  roi  de  France,  jusqu’au  règne  de 
Philippe-Auguste.  Ce  prince  ayar.  cité  devant  l’assemblée 
des  grands  barons  ( 30  mai  1203)  Jean  sans  Terre , roi  d’An- 
gleterre et  duc  de  Normandie , qui  de  sa  propre  main  avait 
poignardé  son  neveu  Arthur,  duc  de  Bretagne , l’assemblée 
déclara  le  roi  anglais  coupable  de  parricide,  et  confisqua  toutes 
ses  terres  et  comtés  au  profit  du  roi  de  France.  L’arrêt  de 
confiscation  fut  aisément  mis  à exécution  sur  le  continent  ; 
mais  l’archipel  normand  suivit  la  fortune  du  meurtrier  et 
refusa  d’entrer  dans  la  grande  communauté  française  qui 
déjà , sous  l’elTort  de  l’ambition  royale  , commençait  à se 
former. 

A diverses  reprises,  nous  essayâmes  de  renouer  violem- 
ment les  liens  que  les  îles  de  la  Manche  avaient  violemment 
rompus. 

Vers  1338,  au  moment  où  Édouard  III,  roi  d’Angleterre, 
envahissait  la  France , nous  nous  emparions  de  Guernesey 
que  l’on  ne  tardait  point  à nous  reprendre. 
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’J renie  ans  plus  lard,  une  poignée  d'avenluriers  fiançais 
cl  espagnols  opéraient  dans  celle  île  une  descente  qui  est 
restée  dans  le  souvenir  des  liabilanls  sous  le  nom  de  descente 
des  Sarragousais. 

En  IZiO/i,  un  corsaire  nommé  Penhoét,  et  qui  sc  préten- 
dait grand  amiral  de  Bretagne  ou  de  France  , ravageait  les 
cotes  de  Jersey. 

Dans  un  rapport  adressé  en  1781  par  le  gouverneur  de 
Clierbourg,  au  cabinet  de  Versailles,  on  lit  ces  remarques 
derrière  lesquelles  se  cachait  peut-être  la  pensée  d'une  des- 
cente sérieuse  et  régulière  : « Jersey  et  Guernesey  font  notre 
désespoir  au  début  de  chaque  guerre  par  un  corsuirage  très- 
actif.  L’habitude  de  la  mer  rend  les  habitants  très-braves; 
bons  tireurs,  ils  forment  un  corps  de  milice  bien  discipliné  , 
et  qui  serait  eu  état , presque  seul , de  repousser  reunemi 
descendu.  Leur  attachement  au  gouvernement  anglais  est 


très-fort  et  projiortionné  à leur  intérêt.  Bons  voisins  pendant 
la  paix  , liés  meme  assez  étroitement  par  la  contrebande  qui 
les  enrichit  avec  les  habitants  de  la  côte  de  Normandie  et  de 
Bretagne,  ils  deviennent  très-dangereux  en  guerre.  » 

Ces  considérations  ont  encore  aujourd’hui  presque  toute 
leur  force.  La  langue  française,  ou  pour  mieux  dire  un  jar- 
gon mêlé  d’anglais  et  de  patois  normand,  se  parle  dans 
les  îles  de  la  Manche  ; mais  il  est  exclu  de  la  conversa- 
tion, des  affaires  cl  de  la  littérature.  Il  ne  lui  reste  que  les 
tribunaux,  les  assemblées  politiques  et  les  cérémonies  reli- 
gieuses. En  un  mot,  il  n’existe  plus,  dans  les  îles  normandes, 
qu’à  l'état  de  langage  officiel , c’est-à-dire  de  langue  moi  te. 

Du  reste,  la  société  même,  dans  sa  hiérarchie  et  ses  déno- 
minations, est  entièrement  anglaise.  Au  sommet  (igurent  les 
écuyers  (squires) , que  l’on  appelle  aussi  à Guernesey  les 
soixante,  tlu  nom  d’un  club  qu'ils  ont  formé;  viennent  en- 
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suite  les  gentilshommes  (gentlemen)  ou  les  quarante,  puis 
les  sieurs  (sirs) , puis  les  paysans  que  l’on  nomme  maîtres 
( masters). 

On  y trouve,  au  même  degré  qu’en  Angleterre,  le  goiitde 
la  viande  de  boucherie  et  des  liqueurs  spiritueuses.  On  y 
trouve  les  mille  sectes  de  l’anglicanisme.  Le  respect  de  la 
coutume  et  des  us  féodaux  est  professé  aussi  rigoureusenienl 
en  Jersey  et  en  Guernesey  que  dans  les  comtés  anglais.  Il  n’y 
a que  la  capitale  même  de  Guernesey  dans  l'intérieur  de 
laquelle  les  fils  aînés  ne  reçoivent  point  de  préciput.  l’ariout 
ailleurs  on  reconnaît  le  droit  d'aînesse. 

Du  reste,  plus  heureuses  que  l'Irlande  et  même  que  l’É- 
cosse,  dont  l’annexion  à la  couronne  d’Angleterre  est  une 
suite  de  la  conquête,  les  îles  normandes  sont  plutôt  les  alliées 
que  les  sujets  de  la  Grande-Breiague.  C’est  librement  qu’elles 
ont  épousé  sa  fortune;  et,  en  se  détachant  de  la  couronne 
française , elles  ont  fait  la  réserve  de  tous  Imiis  privilèges, 
droits,  franchises  et  institutions  ; aussi  se  gouvcrnciU-elles 
par  elles-mêmes  et  sont-elles  chargées  de  leur  propre  défense. 
Les  seuls  représentants  du  pouvoir  central  dans  les  îli's  sont 
le  gouverneur  militaire  , le  bailli  et  le  procureur  de  la  cou- 


ronne. et  pour  que  les  lois  émanant  du  parlement  britanni- 
que puissent  être  appliquées  en  Jersey  et  en  Guernesey,  il 
faut  qu’elles  aient  reçu  la  sanction  de  l’assemblée  des  étals 
locaux. 

Le  bailli  est  généralement  natif  du  pays  et  choisi  parmi 
les  magistrats.  11  préside,  par  une  confusion  assez  étrange  de 
deux  éléments  fort  distincts,  le  corps  légistatif  et  le  corps 
judiciaire. 

En  Guernesey,  chaque  paroisse  (il  y en  a dix)  nomme  au 
scrutin  cent  quatre-vingts  officiers  municipaux  que  l’on  ap- 
pelle douzeniers.  Chaque  paroisse  a de  plus  deux  constables 
(maires) , élus  par  ceux.de  leurs  coparoissiens  qui  sont  sujets 
aux  taxes  publiques , c’est-à-dire  qui  possèdent  un  immeuble 
dans  File  ou  dans  l’une  de  ses  annexes , Aurigny,  Sark,  Ilerin 
et  Jethon,  ou  une  valeur  mobilière  quelconque,  telle  que 
titre  de  rente , action  industrielle,  etc.,  etc.,  etc.,  en  quelque 
pays  que  ce  soit. 

Les  douzeniers  sont  élus  à vie,  les  constables  pour  trois 
ans.  Ces  derniers  peuvent  être  réélus  une  ou  deux  fois, 
j Les  vingt  constables  et  les  cent  quatre-vingts  douzeniers 
i réunis  aux  recteurs  des  paroisses,  au  bailli,  aux  douze  juges 
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(jurés  justiciers)  de  la  cour  royale  et  au  procureur  de  la  cou- 
ronne, forment  un  corps  de  deux  cent  vingt-deux  personnes 
appelé  les  États  électifs,  c’est-à-dire  le  corps  électoral. 

L’île  de  Jersey  a,  comme  Guernesey,  ses  douzeniei  s et  ses 
États. 

Ces  libertés  et  privilèges,  ces  espèces  de  parlements  locaux, 
cette  possession  de  soi-même  qui  peut-être  aurait  sauvé  l’fr- 
lande , sera-t-elle  toujours  laissée  aux  îles  anglaises  de  la 
Manche  ? Leur  reconnaîtra-t-on  longtemps  encore  la  faculté 
de  s’imposer  elles-mêmes  , et  le  libre  maniement  du  produit 
de  leurs  impositions?  Les  taxes  de  la  Grande-Bretagne  ne 
viendront-elles  jamais  restreindre  la  franchise  de  leurs  ports 
et  la  pleine  jouissance  des  avantages  que  leur  assurent  la  fer- 
tilité de  leur  sol  et  l’industrie  de  leurs  habitants?  C’est  ce 
dont  il  est  permis  de  douter,  surtout  si  l’on  songe  que  ces  îles 
coûtent  annuellement  plusieurs  millions  à ^.^nglelerrc  sans 
lui  rien  rapporter. 

Les  exilés  politiques  ou  religieux  ont  de  tout  temps  trouvé 
une  bienveillante  hospitalité  dans  les  îles  Guernesey  et  Jersey. 

Chateaubriand  aborda  à Guernesey  vers  la  fin  de  janvier 
1793,  lorsque  , pour  la  seconde  fois,  il  quittait  la  France. 
Après  une  courte  relâche  dans  cette  île,  il  s’embarqua  pour 
Jersey.  Il,  était  malade  alors  de  la  petite  vérole,  «'l'out  expi- 
rant que  je  me  sentais,  écrit-il,  je  fus  charmé  de  .ses  bocages.  » 
«A  Jersey,  dit-il  ailleurs,  le  printemps  conserve  toute  sa  jeu- 
nesse. Il  pourrait  encore  s’appeler  primevère  comme  autre- 
fois, nom  qu’en  devenant  vieux  il  a laissé  à sa  fille,  la  pre- 
mière fleur  dont  il  se  couronne.  » 

« Jersey  est  l’île  des  bannis,  ajoute-t-il.  Vers  181  à,  le  duc 
de  Berry  partit  de  Londres  pour  Jersey.  Dans  cette  île  où 
quelques  juges  de  Charles  I"  moururent  ignorés,  il  retrouva 
des  royalistes  français,  vieillis  dans  l’exil  et  oubliés  pour  leurs 
vertus,  comme  jadis  les  régicides  anglais  pour  leur  crime.  » 

La  fiction  elle-même  s’est  emparée  de  Jersey  : c’est  là  que 
Voltaire,  dans  la  Ilenriade,  fait  aborder  le  Béarnais  après  un 
orage  ; c’est  dans  une  des  grottes  de  cette  île,  dont  toute  la 
côte  septentrionale  n’est  qu’une  chaîne  de  rochers  , que  le 
poète  place  le  solitaire  dont  les  paroles  prophétiques  révèlent 
à Henri  IV  son  abjuration  prochaine  et  sa  rentrée  à Paris. 


Soyez  plus  prudents  pour  vos  enfants  que  , peut-être , 
vous  ne  l’avez  été  pour  vous-mêmes.  Pères  à leur  tour,  ils 
vous  imiteront,  et  chacun  de  vous  aura  préparé  des  géné- 
rations heureuses  qui  se  transmettront  avec  votre  souvenir 
le  culte  de  votre  sagesse.  La  Bsaume. 


RECHERCHES  SUR  LES  ANCIENS  THÉÂTRES  DE  PARIS- 
Voy.  1843,  p.  292,  33f2  ; 1849,  p.  79. 

THÉÂTRES  DE  LA  FOIRE. 

Sous  la  dénomination  de  théâtres  de  la  foire,  on  compre- 
nait, jusqu’à  la  fin  du  dernier  siècle  , les  spectacles  qui  s’é- 
taient établis  sur  l’emplacement  des  marchés  Saint-Germain 
et  Saint-Laurent. 

Dans  le  douzième  siècle  la  foire  Saint-Germain  commen- 
çait deux  semaines  après  Pâques,  et  durait  huit  jours;  l’abbé 
et  les  religieux  de  Saint-Germain  des  Prés,  propriétaires  du 
privilège  et  du  terrain  où  elle  se  tenait,  en  vendirent  une 
première  moitié  à Philippe  le  Hardi;  la  seconde  fut  acquise 
par  Louis  XII  qui  l’abolit.  Mais  elle  fut  ensuite  rétablie,  et, 
après  avoir  changé  plusieurs  fois  d’époque  et  de  durée,  elle 
fut  définitivement  fixée  au  3 février,  avec  autorisation  de  se 
prolonger  pendant  deux  mois  entiers,  au  grand  bénéfice 
des  petits  marchands  et  industriels,  qui  louaient  du  seigneur 
abbé  de  Saint-Germain  le  droit  d’y  faire  leurs  étalages. 

G était  sous  deux  espèces  de  halles , longues  de  cent  trente 


pas,  .arges  de  cent,  composées  de  vingt-deux  travées  et 
couvertes  d’une  charpente  remarquable  par  son  élévation  et 
sa  construction  , que  se  tenait  la  foire  Saint-Germain.  Neuf 
rues  en  droite  ligne  partageaient  en  vingt-quatre  groupes 
toutes  les  boutiques  appelées  loges.  Çà  et  là,  on  avait  laissé 
j des  espaces  vides  et  creusé  des  puits  pour  remédier  aux 
I fréquents  accidents  du  feu.  Les  boutiques  les  plus  éloignées 
du  centre  étaient  celles  des  marchands  de  draps  et  d’é- 
[ toiles;  on  vendait  des  verreries,  de  la  faïence,  de  la  porce- 
laine ef  autre, s menues  marchandises  dans  celles  qui  étaient 
immédiatement  les  plus  lapprochces ; les  autres  enfin,  plus 
voisines  de  la  place  du  milieu  , étaient  occupées  pâr  les  or- 
fèvres , les  bijoutiers , les  mei'cici’S , les  lingères  , les  peintres 
et  les  mai  chands  de  tableaux. 

Dans  la  journée,  le  peuple  seul  fréquentait  ce  marché  ; 
mais  à la  tombée  de  la  nuit,  le  beau  monde  accourait  en 
foule,  et,  au  feu  des  lumières,  au  bruit  des  promenades  , 
aux  cris  des  marchands , la  foire  prenait  un  air  de  fête  qui 
s’anima  bientôt  de  jeux  et  de  divertissements  de  plus  en  plus 
nombreux  et  variés. 

Au  temps  de  .Scarron  , on  montrait  les  marionnettes  à la 
foire  Saint-Germain.  Ce. furent  les  premiers  spectacles  qui 
s’y  introduisirent.  Un  nommé  Bonnet,  qui  a écrit,  sous 
Louis  XIV,  une  histoire  de  la  danse,  affirme  avoir  vu  à cette 
foire  des  rats  danser  sur  la  corde  au  son  des  instruments, 
se  tenant  debout  sur  leurs  pattes  de  derrière,  et  portant  de 
petits  contre-poids,  comme  de  véritables  dan.scursde  corde; 
mais  sa  surprise  fut  encore  plus  excitée  par  un  rat  blanc  de 
Laponie,  qui  dansa  une  sarabande  «avec  autant  de  sagesse 
et  de  gravité  qu’aurait  pu  le  faire  un  Espagnol.  » Enfin 
Bonnet  parle  avec  un  enthousiasme  partagé,  dit-il,  par  tous 
les  habitants  de  la  ville  de  Paris , d’un  singe  nommé  Diver- 
tissant, qui  non-scidement  dansait  le’ menuet  aussi  bien  que 
lui  Bonnet,  mais  se  montrait  en  outre  fort  adroit  sur  le  bil- 
boquet, et  apprenait  même  à jouer  du  violon. 

Aux  animaux  savants  vinrent  se  joindre  dans  les  deux 
foires  les  faiseurs  de  tours  et  de  gobelets  , et  à leur  suite 
les  sauteurs  et  danseurs  de  corde  ; mais  les  théâtres  pro- 
prement dits  et  les  représentations  dramati<]ues  n’y  paru- 
rent que  vers  la  fin  du  règne  de  Louis  .\IV,  et  occasionnèrent 
entr(!  les  acteurs  forains  et  ceux  de  l'Opéra  et  de  la  Comédie 
française  des  querelles,  des  luttes  passionnées  et  des  procès 
qui  excitèrent  pendant  plusieurs  années  l’intérêt  et  la  gaieté 
du  public. 

Il  y avait  alors  rue  Mauconseii , dans  l’ancien  théâtre  de 
l’hôtel  de  Bourgogne  , une  excellente  troupe  italienne.  Un 
matin  les  comédiens  trouvent  la  porte  de  leur  théâtre  fermée 
et  gardée  par  les  gens  du  roi  ; on  meme  temps  le  lieutenant 
de  police  leur  signifie,  au  nom  de  Sa  Majesté,  l’ordre  de 
quitter  au  plus  vite  et  Paris  et  la  France.  Quelle  était  la  cause 
de  cette  rigueur  inattendue?  On  ne  l’a  jamais  bien  connue  ; 
la  version  la  mieux  établie  est  que  dans  une  comédie  appelée 
la  Fausse  prude  , l’arlequin  Constantini  s’était  permis  des 
allusions  offensantes  à la  personne  de  madame  de  Maintenon. 

La  nouvelle  du  désastre  de  la  Comédie  italienne  n’est  pas 
plus  tôt  répandue,  que  les  danseurs  forains  s’emparent  des 
pièces  de  son  répertoire  et  les  représentent,  se  fondant  sur 
les  franchises  et  la  suspension  de  tous  les  privilèges  accordés 
aux  marchands  des  foires  .Saint-Germain  et  .Saint-Laurent. 

Mais  les  acteurs  de  la  Comédie  française,  attentifs  nu 
maintien  de  leurs  droits  que  celte  nouveauté  attaquait, 
obtiennent  du  lieutenant  de  police,  M.  de  la  Rcynie , une 
sentence  «portant  défenses  à tous  particuliers , hors  les  co- 
médiens français,  de  représenter  aucune  comédie  ou  farce 
dans  la  ville  de  Paris  , sous  peine  d’amende.  » Les  danseurs 
interjettent  appel  de  cette  sentence  devant  le  pavieincnt,  et, 
pendant  l’examen  du  procès  , continuent  leurs  jeux;  puis, 
lorsque  tous  les  délais  suggérés  par  leurs  procureurs  sont 
épuisés,  lorsque  la  chicane  n’est  plus  possible , et  que  le 
parlement  a confirmé  les  sentences  de  la  police , ils  déclaienl 
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aux  coindcliens  français  que  si  rurrot  leur  inler'clit  de  jouer 
une  comédie,  le  parlement  du  moins  ne  leur  défend  pas  de 
représenter  des  fragments  de  pièces  et  des  scènes  détachées  ; 
et  en  \erlii  de  celte  interprétation  ils  rouvrent  leurs  théâtres. 

A'ouvelle  opposition  de  la  Comédie  française,  nouvelle  sen- 
t nce  de  âl.  de  la  Reynie  , nouvel  appel  et  nouvelles  procé- 
dures des  forains,  appuyés  cette  fois  par  un  prince  de  l’Église, 
jiar  le  cardinal  d’Estrées , abbé  de  Saint-Germain  , qui  vient 
détendre  les  libertés  de  la  foire  de  son  abbaye.,  et  ne  veut  pus 
renoncer  aux  bénéfices  que  les  joueurs  de  fiirces  lui  procu- 
rent. Pendant  toutes  ces  chicanes,  ceux-ci  gagnent  du  temps 
et  encaissent  de  grosses  recettes  jusqu’au  jour  où  le  parle- 
ment met  lin  à toute  équivoque  et  défend  aux  acteurs  de  la 
foire  de  représenter  sur  leurs  théâtres  « aucun  spectale  où  il 
y ail  des  dialogues.  » 

Les  forains,  forcés  d’obéir,  déclarent  hautement  qu'ils  ne 
joueront  plus  de  dialogue  ; mais  quelques  jours  après  ils  an- 
noncent Scaramouclie  pédant  scrupuleux , comédie  en 
trois  actes  et  en  monologues.  Sejrt  comédiens  jouaient  dans 
cette  pièce  ; quand  l’un  d’eux  avait  parlé  , il  se  retirait  dans 
la  coulisse,  et  revenait  aussitôt  après  sur  le  théâtre,  d’où 
l'acteur  qui  y était  resté  disparaissait  à son  tour. 

On  peut  juger  des  cris  poussés  par  les  comédiens  français, 
à la  nouvelle  de  cette  étrange  interprétation  de  l’arrêt.  Ils 
dénoncent  à la  police , à la  justice,  à tous  les  tribunaux,  un 
expédient  emprunté  , disaient-ils , à Scapin  ou  à l’avocat 
Patelin.  Mais  il  ne  leur  en  fallut  pas  moins  subir  encore  une 
lois  toutes  les  lenteurs  de  la  justice,  tous  les  degrés  et  con- 
llits  de  juridiction,  tous  les  ajournements,  défauts  et  vices  de 
forme,  toutes  les  informations,  nullités  et  temporisations 
opposés  par  leurs  adversaires  qui  ne  demandaient  qu’à  ga- 
gner du  temps,  attendre  enfin  que  les  procureurs  eussent 
vidé  jusqu’au  dernier  de  leurs  sacs,  avant  d’obtenir  un  arrêt 
définitif  contre  leurs  infatigables  rivaux. 

Exaspérés  par  tant  de  délais  et  par  les  moqueries  du 
public  , ils  se  livrèrent  à un  acte  de  vengeance  presque  in- 
croyable. 

Le  samedi  20  février  1709,  après  la  sortie  du  spectacle, 
plusieurs  escouades  du  guet  à pied  et  à cheval , quarante 
archers  de  la  robe  courte , commandés  par  deux  exempts  de 
Itollce,  accompagnés  de  deux  huissiers  au  parlernent , por- 
teurs de  son  arrêt,  entourent  la  principale  loge  des  acteurs 
forains,  l’envahissent,  ayant  à leur  suite  le  sieur  Pelletier, 
menuisier  de  la  Comédie  française,  et  plusieurs  ouvriers 
armés  de  haches,  de  scies  , de  marteaux  et  de  leviers.  Les 
huissiers  lisent  l'arrêt  du  parlement,  et  à l’instant  la  démo- 
lition commence.  On  se  jette  sur  les  loges,  les  banquettes , 
les  décorations;  tout  est  mis  en  pièces,  et,  la  destruction  ! 
consommée,  la  colonne  expéditionnaire  se  retire  triomphante  ! 
avec  tous  ceux  qui  l'avaient  accompagnée.  j 

Mais  à peine  les  archers  sont-ils  hors  de  vup  que,  sans  ' 
perdre  en  vaines  lamentations  un  temps  qui  leur  paraît  pré- 
cieux, les  acteurs  forains,  aidés  de  quelques  ouvriers  et  gens 
du  peuple  qui  compatissent  à leur  infortune  , rétablissent  en 
peu  d’heures  tout  ce  qui  vient  d’être  brisé  et  rpmpu;  dès  le  i 
lendemain  ils  jettent  dans  Paris  de  nouvelles  affiches,  et  le 
public  accourt  en  foule.  C’était  encore  une  recette,  la  der-  j 
nière  peut-être,  mais  la  plus  considérable  qu’ils  eussent  ja-  | 
mais  faite. 

11  est  aisé  de  s’imaginer  l’elîet  que  cet  événement  produisit 
sur  les  comédiens  français.  Leurs  archers  et  leurs  huissiers  . 
reviennent  en  force;  cette  fois  on  ne  se  contente  pas  de  dé-  : 
durer  les  décorations  ou  de  briser  les  banquettes,  on  en  ! 
anéantit  les  débris,  et  douze  archers  laissés  sur  ce  champ  de  , 
destruction  eurent  la  joie,  pendant  plusieurs  jours  , de  s’en 
chaulfer  amplement. 

Force  fut  donc  aux  pauvres  acteurs  forains  de  se  soumet- 
tre, et  de  circonscrire  leurs  jeux  dans  les  limites  imposées 
par  les  arrêts.  .Mais  à quels  expédients  n’eurent-ils  pas  en- 
core recours  pour  échapper  à la  vigilance  de  leurs  ennemis 


en  se  donnant  la  satisfaction  de  les  livrer  im[)unément  à la 
risée  du  public.  C’est  ainsi  que,  dans  l’impossibilité  où  ils  se 
trouvèrent  alors  de  représenter  des  pièces  régulières,  ils  se 
mirent  à contrefaire  les  meilleurs  acteurs  de  la  Comédie 
française;  ils  les  rendaient  reconnaissables  non-seulement 
par  les  caractères  qu’ils  représentaient  au  théâtre  , mais  en- 
core en  copiant  grotesquement  leurs  gestes  et  les  sons  do 
leurs  voix.  Cette  dernière  manière  de  les  peindre  consistait 
à prononcer  d’un  ton  tragique  des  mots  sans  aucun  sens, 
mais  qui  se  mesuraient  comme  des  vers  alexandrins.  Ce 
jargon  , qui  eut  uii'  succès  fou,  était,  disaient-ils,  celui  des 
Romains  : ils  désignaient  ainsi  les  acteurs  du  Théâtre-Fran- 
çais. 

Enfin,  condamnés  à ne  jouer  que  des  monologues  ou  des 
pantomines,  ils  imaginèrent  l’usage  des  cartons,  sur  lesquels 
on  imprima  en  gros  caractères  et  en  termes  laconiques  tout 
ce  que  le  jeu  des  acteurs  no.  pouvait  rendre  ; à la  prose  on 
substitua  bientôt  des  couplets  sur  des  airs  connus;  l’or- 
chestre en  jouait  l’air,' l’acteur  en  mimait  l’intention  , le  pu- 
blic, e.xcité  par  quelques  compères  placés  dans  la  salle,  les 
chantait  en  chœur,  et  les  forains  réalisaient  ainsi  la  vérilé 
de  cette  pensée  que  Panard  plaçait  dans  leur  bouche  à quel- 
ques années  de  là  : 

Les  lois  ne  sont  qu’une  baiTière  vaine 
Que  les  hommes  fiaiicliissent  tous; 

Car  par-dessus  les  grands  passent  sans  peine, 

Les  petits  par-dessous. 

Aussi  les  directeurs  de  l’Opéra  comprirent-ils  les  premiers 
que  l’on  s’opposerait  vainement  au  développement  de  ces 
petits  théâtres , plus  goûtés  chaque  jour  du  public.  Les  co- 
médiens français  refusant  obstinément  aux  acteurs  forains  le 
droit  de  parler,  l’Opéra  leur  vendit  celui  de  chanter,  et  le 
théâtre  de  la  foire  Saint-Laurent  prit  aussitôt  le  titre  d'Opéra- 
Comique. 

La  Comédie  française  céda  à son  tour,  mais  de  mauvaise 
grâce  et  en  revendiquant  toujours  les  concessions  qu'on  lui 
arrachait,  et  dont  ses  adversaires  ne  lui  savaient  dès-lors 
aucun  gré.  L’auteur  de  Gilblas  et  de  Turcaret , Lesage, 
que  son  ressentiment  contre  les  comédiens  français  et  la 
nécessité  de  faire  subsister  sa  famille  avaient  jeté  dans  un 
genre  inférieur  dont  il  s’occupa  pendant  vingt-six  années,  leur 
porta  les  coups  les  plus  rudes;  il  écrivit  pour  les  théâtres  de 
la  foire  cent  et  une  pièces,  prologues  et  divertissements,  et  il 
n’en  existe  peut-être  pas  une  où  l’on  ne  trouve  quelque  épi- 
gramme  bien  acérée  contre  ces  suzerains  de  l’art  dramatique. 
11  avait  pour  collaborateurs  habituels  d’Orneval  et  Fuzelier. 
D’autres  auteurs,  Lafoiit,  Autreau,  Piron , Fromageot,  Vadé, 
Favart,  Sedaine  et  Panard,  leur  succédèrent,  et  telle  est  l’ori- 
gine de  nos  théâtres  de  vaudeville  et  de  l’Opéra-Comique  que 
devait  illustrer  le  génie  desGrélry,  des  Dalayrac  , des  Bofel- 
dieu. 

Notre  prtmiière  gravure  représente  une  scène  du  Monde 
renversé,  jolie  pièce  de  Lesage,  dont  voici  le  sujet  : 

Arlequin  et  Pierrot,  montés  sur  un  griffon  qui  les  a trans- 
portés à travers  les  airs  , descendent  dans  le  royaume  de 
l’enchanteur  Merlin.  Arlequin  s’écrie  : 

Helas!  qu’allons-uous  faire. 

Mon  cher  Pierrot  ici 
Cela  me  désespère. 

ntRROT. 

Cela  m’afflige  aussi. 

Dans  ce  climat  sauvage, 

Sans  crédit,  sans  argent , 

Nous  resterons  pour  gage. 

Si  l’appétit  nous  prend. 

ARLEQUIN. 

S’d  nous  prend  ! il  nous  a déjà  pris.  Est-ce  que  tu  n’as  pas 
faim 

PIERROT. 

Pardonne-moi,  viuiment,...  et  encore  plus  soif. 
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ARI.KOL'IN. 

Ail  ! (lue  je  mangerais  liieii  à présent  un  linn  saucisson  de  l’.o- 
lügne  ! je  le  crocpierais  Jusiiu’aux  arêtes. 

riEftBOT. 

El  moi,  je  boirais  bien  une  pinte  de  vin,  niosnre  de  Saint- 
Denis. 


Théâtre  de  la  Foire.  — ITie  scène  du  « Monde  renverse. 


]1  descend  aussitôt  du  ciel  sur  la  tète  d’ Arlequin  un  "tos 
saucisson,  et  une  bouteille  sur  celle  de  Pierrot. 

riERROT. 

O merveille  ! 

O merveille  ! 

Un  invisible  écbarison 
Me  fournit  une  bouteille. 

ARI.EQUIN. 

O merveille  ! 

O merveille  ! 

J’aperçois  un  saucisson 
D’une  grosseur  san.s  pareille. 


Ils  se  jettent  sur  le  saucisson  et  la  bouteille,  et  s’asseoient 
5 terre. 


ARLEQUIN. 

En  vérité,  mon  ami,  le  pays  est  meilleur  que  nous  ne  pensions. 
Il  ne  nous  manque  plus  qu’une  table  à présent. 


11  sort  de  dessous  terre  une  table  à deux  couverts.  L’éton- 
nement que  leur  causent  de  tels  encbantements  ne  les  em- 
pêche pas  de  dévorer  ce  qui  leur  est  tombé  du  ciel,  et  comme 
l’appétit  vient  en  mangeant , Arlequin  demande  un  dindon  , 
Pierrot  des  macarons,  des  biscuits. 


Leur  appélit  satisfait , ils  apprennent  qu’ils  sont  dans  le 
pays  du  « Monde  renversé,  » et  ils  voient  passer  tour  à tour 
un  ithilosophe  qui  ne  fait  que  rire  et  chanter,  des  savants  qui 
ne  se  disputent  pas, -des  marchands  scrupuleux  et  des  juges 
incorruptibles,  des  notaires  pleins  de  probité,  et  des  comé- 
diens jouant  continuellement  des  pièces  nouvelles , vivant 
bien  ensemble,  et  regardant  les  auteurs  comme  leurs  maîtres. 
Arlequin  et  Pierrot,  qui  sont  comédiens,  ne  reviennent 
pas  de  leur  surprise.  Puis  surviennent  l’Innocence  et  la 
Bonne-Foi,  habitantes  éternelles  de  ce  beau  pays.  Un  procu- 
reur, M.  de  La  Candeur , ne  s’arrête  qu’un  instant  à causer 
avec  les  deux  etrangers  , pressé  qu’il  est  de  courir  chez  un 
de  ses  confrères  pour  concilier  deux  plaideurs;  il  les  laisse 
avec  un  chevalier  qui  e.st  doux  et  modeste  , point  ivrogne, 
pas  du  tout  escroc,  qui  a de  l’argent  dans  son  gousset,  et  qui 
ne  sait  pas  ce  que  c’est  (ju’un  créancier. 

Arlequin  et  l'ierrot,  émerveillés  de  tout  ce  qu’ils  voient  et 
entendent , ne  veulent  plus  quitter  un  monde  si  extraordi- 
naire. Merlin  les  marie  à Diainantine  et  à Argentine,  ses  deux 
nièces  , après  les  avoir  touchés  de  sa  baguette  , ce  qui  les 
transforme  en  honnêles  gens  ; un  tel  renversement  les  étonne 
plus  que  tout  le  reste.  La  pièce  finit  par  un  ballet  où  les 
danseurs  ont  les  pieds  en  l’air  et  dansent  sur  leurs  mains. 

Le  Rappel  de  la  Foire  à la  vie  est  la  suite  d’une  autre 
parade  jouée  sous  le  titre  de  Funérailles  de  la  Foire.  Le- 
sage et  d’Orneval  les  composèrent  toutes  deux  sur  les  bruits 
de  fermeture  et  de  réouverture  des  théâtres  de  la  foire  Saint- 
Laurent. 


Théâtre  de  la  Foire. — Une  scène  du  « Rappel  de  la  Foire 
à la  vie.  » 


arlequin. 

•Te  mangerais  bien  du  laitage 
Pour  me  rafraîchir  les  poumons. 
pierrot. 

Mol  je  demande  du  fromage 
Avec  qiiel<|ups  pelils  ratons. 


BUP.EACX  d’ABONKKJIENT  ET  DE  VENTE, 

rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Petits-Augustins. 


Imprimerie  de  I..  Martinet,  rue  et  hôtel  Mignon. 
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INSTRUCTION  DES  AVEUGLES. 

I.— DE  QUELQUES  AVEUGLES  CÉLÈBRES  (1). 


Saunderson,  aveugle,  professeur  de  nialhématicjues  à 1 Université  de  Cambridge. 


Anastassi  { Josepli-Pierre-Charles ),  né  à Rome,  peintre 
d’histoire,  nn  des  collaborateurs  de  la  grande  collection  des 
tableaux , bas-reliefs  et  statues  du  Musée , dirigée  par  Vis- 
conti , étant  devenu  aveugle  à l’âge  de  trente-deux  ans , se 

(i)  Extrait  de  l’Essai  sur  l’instruction  des  aveugles,  par  le  doc- 
teur Guillié,  ancien  directeur  général  et  médecin  en  chef  de  l’In- 
stitution des  jeunes  aveugles  de  Paris  (1820).  Le  docteur  Guillié 
a donné  une  liste  des  aveugles  qui,  depuis  l’antiquité  jusqu’à  nos 
;ours  , se  sont  rendus  célèbres  dans  les  sciences  ou  dans  les  arts: 
il  a compris  dans  cette  liste  beaucoup  de  personnes  qui  ne  sont 
Tomb'X.YII. — Juin  1849. 


livra  à l’étude  de  la  mécanique.  Par  le  moyen  du  loucher 
seulement,  il  a fait  en  relief  des  modèles  de  foilifications 
aussi  réguliers  que  ceux  du  dépôt  de  la  guerre  aux  Invalides. 
Il  a présenté  à la  Société  d’encouragement  pour  l’industrie 

devenues  aveugles  qu’à  un  âge  avancé  et  n’ont  guère  produit  en- 
suite que  des  oeuvres  purement  intellectuelles.  Ici  nous  ne  citons 
que  les  aveugles  frappés  de  cécité  dès  leur  enfance,  ou  ceux 
qui,  privés  plus  tard  de  l’usage  de  la  vue,  ont  donné  des  preuves 
rem'arquables  d’une  habileté  extraordinaire  à réparer  par  le  lou- 
cher ou  la  force  de  l’esprit  la  perte  de  ce  sens  précieux. 
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nationale,  et  à la  Société  royale  académique  des  sciences, 
des  modèles  de  bains  à vapeur  secs  et  humides,  supérieurs 
à tous  ceux  qui  avaient  été  proposés  jusqu’aldrs. 

Avisse,  né  il  Paris,  s’embarqua  très-jeune  sur  un  batiment 
qui  partait  pour  faire  la  traite  des  nègres.  Frappé  d’un  coup 
de  vent  sur  la  côte  d’Afrique,  il  perdit  la  vue  par  une  vio- 
lente inflammation  qui  en  fut  la  suite.  Scs  parents  le  firent 
admettre  à l’Institution  des  aveugles,  où,  en  peu  d’années, 
il  devint  professeur  de  grammaire  et  de  logique.  On  a de 
lui  une  comédie  en  un  acte  et  eu  vers,  intitulée  la  Ruse 
cVai'eugle , qui  fut  jouée  le  2 nivôse  an  v;  une  scène  aussi 
en  vers,  ayant  pour  titre  : l'Aldier  des  aveugles  travail- 
leurs ; el  plusieurs  autres  pièces  impiimécs  en  1 vol.  in-l2. 

Cauüeih  , organiste  de  la  cVilli'-gialc  de  Nantes,  aveugle- 
né,  célèbre  musicien;  il  notait  rapidement  la  musique,  au 
moyen  d’un  cylindre , avec  des  clous  d’épingle  à tètes  de 
différentes  grandeurs,  placés  comme  ils  le  sont  sur  les  cylin- 
dres des  vielles  de  barbarie  ; il  pouvait  imprimer  lui-même 
sa  musique.  11  mourut  à Nantes,  en  1789,  au  moment  où  il 
allait  faire  paraître  un  traité  de  composition. 

CiiAïEL.AiN  (Martin),  néavimglc  à VVarwick  , au  commen- 
cement du  dix-septième  siècle,  faisait , au  tour,  des  ouvrages 
parfaits,  tels  que  des  violes,  des  flûtes,  etc.  On  lui  demandait 
un  Jour  ce  qu'il  désii  ait  le  plus  de  voir  : — Les  couleurs  , 
lépondit-il , parce  que  je  connais  presque  tout  le  reste  au 
toucher.  — N’aimerioz-vous  pas  mieux  voir  le  ciel  ? — Non  , 
dit-il,  j’aimerais  mieux  le  toucher. 

C***.  Digby  dit  des  choses  extraordinaires  d’un  précepteur 
de  son  fils,  qui  était  si  complètement  aveugle  qu’il  n’aperce- 
vait point  la  iucnr  du  soleil.  11  surpassait  en  habileté  les  plus 
forts  joueurs  d’échecs,  el  connaissait  pre.sque  tous  les  autres 
jeux.  A de  longues  distances,  il  lançait  des  traits  sans  s’éloi- 
gner du  but  qu’on  lui  avait  fixé.  Il  allait  sans  guide  , non- 
seulement  dans  la  maison  , mais  même  à l’extérieur  et  dans 
les  promenades.  Il  se  plaçait  h table  et  mangeait  avec  une 
telle  dextérité  qu’il  était  impossible  aux  étrangers  de  supposer 
qu’il  fût  aveugle.  11  s’apercevait,  quand  ses  élèves  récitaient 
en  sa  présence , dans  quelle  situalion  ils  se  tenaient,  et  il  dis- 
tinguait aisément  les  jours  sombres  des  jours  .sereins. 

Feruinakd  (Charles)  , natif  de  Bruges,  ])erdit  la  vue 
dans  sa  preniière  jeunesse,  11  était  musicien  , philosophe  et 
orateur.  11  professa  les  belles-lettres  à Paris.  11  mourut,  l’an 
l/i96 , dans  le  couvent  des  Bénédictins  de  ChezaPBenoît , 
près  Bourges.  11  a laissé  plusieurs  ouvrages  écrits  en  latin  ; 
le  plus  remarquable  est  celui  intitulé  : De  tranquillitate 
anii^ïi;  Paris,  1515. 

. Fernaxd  (Jean) , né  en  Belgique  d’un  père  espagnol  très- 
pauvre,  était  aveugle  de  naissance;  il  surmonta  ces  deux 
obstacles , et  devint  pocte  , logicien  , philosophe  et  musicien 
excellent. 

Gambasius  de  Volterre  , ou  Jean  Gonneli.i  , sculpteur. 
Ayant  louché  dans  tous  les  sens  une  statue  de  marbre  qui  re- 
pré.senlait  Çosme  de  Médicis,  il  en  fit  une  argile  parfaitement 
ressemblante.  Le  prince  Ferdinand , grand-duc  de  Toscane, 
l’envoya  à Home  pour  modeler  la  statue  du  pape  Urbain  VIII, 
qui  fut  aussi  très-ressemblante.  Il  en  lit  ensuite  beaucoup 
d’autres  avec  un  égal  succès, 

G***.  Laurent  ètengel  raconte  qu’en  1602,  un  jeune  ébé- 
niste d’ingolstadt,  qui  polissait  un  tube  de  bronze,  l’approcha 
imprudemment  d’un  lieu  où  il  y avait  de  la  poudre  qui  s’en- 
llamma  et  dont  l’explosion  lui  fit  perdre  la  vue.  Il  fut  trans- 
féré dans  un  hôpital  où  se  trouvaient  des  infirmes  et  des 
vieillards.  Il  se  plaça  dans  un  lieu  écarté  , afin  de  travailler 
piuÿ  à son  ai.se  ; il  entoura  son  lit  de  rayons  et  le  décora  de 
peintui  CS  avec  beaucoup  d’adresse.  Il  fit  ensuite , sans  autre 
secours  qu’uu  couteau  grossier,  deux  moulins  à poivre  pour- 
vus de  roues,  d’axes  , de  denlicules  , et  enfin  de  tout  ce  qui 
est  nécessaire  à la  mouture.  L’un  de  ces  moulins  fut  trouvé 
si  exact  et  si  régulier  qu’on  le  jugea  digne  d’être  placé  dans 
la  galerie  des  objets  rares  et  curieux,  à Munich. 


Huber  de  Genève,  excellent  naturaliste,  auteur  d’une 
excellente  histoire  des  abeilles  et  des  fourmis  ( voy.  183/t , 
p.  199),  n’a  eu  d’autre  aide  pour  faire  ce  grand  travail  que 
son  domestique  qui  lui  apprenait  les  couleurs  des  insectes, 
dont  il  percevait  ensuite  la  forme  et  la  grosseur  par  le  tou- 
cher, avec  la  même  facilité  qu’il  les  reconnai.ssait  tà  leur 
bourdonnement  lorsqu’elles  volaient  dans  l'air.  Ce  laborieux 
écrivain  a publié  au.ssi  un  ouvrage  fort  estimé  sur  l’édu- 
calion. 

Lesuedr  ( François) , né  à Lyon  le  5 août  1766 , de  parents 
très-pauvres,  perdit  la  vue  îi  l’àge  de  six  semaines  ; il  vint 
à Paris  en  1778 , et  mendiait  à la  porte  d’une  église  de  celle 
ville , lorsque  Haûy,  lui  reconnaissant  des  dispositions  à 
l’élude,  l’accueillit  et  se  chargea  de  l’inslruire  ; il  lui  promit 
une  somme  égale  à celle  qu’il  recevait  par  l’aumône,  f.e.sueur 
commença  î>  étudier  en  octobre  178û.  Six  mois  après,  il  sa- 
vait déjà  lire,  compo.ser  avec  des  caractères  en  relief,  im- 
primer; en  moins  de  deux  années,  il  apprit  la  langue  fran- 
çaise, la  géographie  et  la  musique. 

Lomazzo  (Jean -Paul),  né  à Milan  en  1538,  était  diqà 
habile  dans  la  peinture  et  dans  les  belles-letlre.s,  lor.squ’il 
perdit  la  vue  à l’âge  de  dix-sept  ans.  Il  écrivit  beaucoup  sur 
la  peinture.  Son  principal  ouvrage , qui  est  très-cslimé,  a 
pour  titre  : Idea  del  lempio  délia  pitlur  a , Milan,  1590, 
in-Zi». 

Lodvrex  ( MathiasrGuillaume) , né  à Liège  en  1665,  était 
profond  dans  la  connaissance  du  droit  civil  et  canonique.  11 
connaissait  non-seulement  ions  les  livres  d’une  ample  biblio- 
ihèque,  majs  il  désignait  souvent  l’endroit  du  passage  dont 
il  avait  besoin,  il  dictait  avec  beaucoup  de  facilité,  et  rare- 
ment ses  manuscrits  étaient  raturés.  Il  mourut  à Liège  le  12 
septembre  173/i. 

iMALavae  (François),  né  à Marseille  en  1627,  perdit  la  vue 
dès  l’âge  do  neuf  mois.  Après  avoir  fait  d’excellentes  études, 
il  s’attacha  principalement  aux  auteurs  mystiques,  et  devint 
un  des  plus  ardents  partisans  du  quiétisme  et  du  moli- 
nisme. Son  livre  intitulé  Pratique  facile,  etc.,  fut  censuré  à 
borne. 

Marouerite  de  bavenne,  ainsi  nommée  du  lieu  où  elle  fit 
sa  demeure  ordinaire  , était  née  à llussi , petiic  ville  entre 
l’aenza  et  bavenne;  elle  perdit  la  vue  n’étant  ùgi'e  que  de 
trois  mois.  Née  de  parents  pauvres , elle  acquit  lant  de  con- 
naissances, que  dès  l’âge  de  quatorze  ans  on  la  consultait  de 
toutes  parts  sur  des  points  ditnciles  de  théologie  ou  de  mo- 
rale ; elle  a été  souvent  arbitre  dans  des  discussions  de  la 
plus  haute  importance.  Elle  dicta  à l’abbé  de  Ferme  , cha- 
noine de  Saint-Jean  de  Lairan,  les  règlements  de  la  congié- 
galion  des  Clercs  réguliers.  Cette  vei  lueuse  et  savante  tille 
mourut  le  23  janvier  1505. 

Nicaise  de  Malidnes  était  en  grande  répuialion  , dans  le 
quinzième  siècle,  par  l’étendue  de  son  savoir.  On  considérait 
comme  un  prodige  qu’aveugle  dès  l’âge  de  trois  ans  , il  eût 
pu  perfectionner  autant  l’étude  des  sciences  les  plus  relevées. 
Il  enseigna  publiquement  dans  l’ünivcrsilé  de  Cologne  le 
droit  canon  et  le  droit  civil,  citant  de  mémoire  de  longs  pa.s- 
sages.  Ayant  été  é|u  docteur  de  Louvain  , le  pape  lui  permit 
de  se  faire  consacrer  prêtre.  Ij  employa  le  reste  de  sa  vie  à 
la  prédication  , et  mourut  à Cologne  en  lZi92.  üritlième  et 
Valère  ont  fait  mention  de  lui  dans  la  Bibliothèque  des  écri- 
vains des  Pays-Baé. 

Paradis  (Mademoiselle),  de  Vienne  en  Autriche,  qui  per- 
dit la  vue  âgée  de  deux  ans , fit,  en  1784 , à Paris,  les  dé- 
lices du  concert  spirituel.  Cette  virtuose,  qui  avait  un  grand 
talent  pour  la  composition  , avait  trouvé  un  moyen  d’écrire 
elle-même  ce  qu’elle  composait,  en  figurant  les  accords.’ 

Pfeffel,  de  Colmar,  qui  perdit  la  vue  étant  très-jeune, 
par  suite  d’une  violente  ophlbalmie,  a composé  des  poésies 
dont  quelques-unes  ont  été  iraduites  en  français  par  M.  de 
Gérando.  11  fut  conseiller  privé  du  margrave  de  Bade.  11  éta- 
blit à Colmar  une  école  militaire  pour  les  clairvoyants,  où  les 
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enfauls  des  meilleures  familles  élaieiit  placés,  rdellel  mourut 
5 Colmar,  sa  patrie,  eu  1809. 

[’O.NTAXUS  ou  Dupont  (l'ieire),  grammairien,  de  Druges, 
surnommé  l’Aveugle  parce  qu’il  perdit  la  vue  à l’âge  de  trois 
ans,  florissait  vers  le  commencement  du  seizième  siècle.  Il 
enseigna  les  belles-lettres  à Paris  avec  grand  succès,  et  [ui- 
blia  plusieurs  écrits  tpii  augmentèrent  sa  réputation  et  sa 
célébrité  : 1"  une  lîliétoi  ique  ; 2“  Traité  de  l’art  de  faire  des 
vers. 

POTTEK  (Prançois).  .Son  goût  pour  la  peinture  et  la  mé- 
canique allait  jus(|u’à  la  passion  II  présenta  à la  Société 
royale  de  Londres  le  modèle  d'une  machine  hydraulique  qui 
lui  valut  l’honneur  d’être  admis  au  nombre  des  mendjres 
de  cette  société  savante.  Il  mourut  à Kilmanton , en  Angle- 
terre, en  1078. 

P/tG/iN  ( lîlaise-l’rançois,  comte  de),  na(|nit  à Uemies  près 
Marseille  , en  lOOZi.  Il  porta  les  armes  dans  sa  jeunesse  , se 
trouva  au  passage  des  Alpes  et  aux  barricades  de  Suze. 
Louis  XIII  le  combla  de  faveurs.  Un  coup  de  mousquet  lui 
avait  fait  perdre  un  œil  au  siège  de  iMontauban  ; ii  perdit 
l’autre  en  Portugal  , étant  encore  fort  jeune  et  venant  d’être 
lait  maréchal  de  camp.  Il  se  livra  dès-lors  avec  ardeur  à 
rotude  des  mathématiques  , et  se  lit  un  nom  parmi  les  in- 
génieurs et  les  astronomes.  .Son  Traité  des  fortilications,  qu’il 
composii  longtemps  après  avoir  perdu  la  vue,  fut  imprimé  en 
10/i5,et  passa,  jusqu'à  l’apparition  de  ceux  de  Vauban , 
pour  le  premier  ouvrage  (|u’on  eût  publié  jusciu'alors  sur 
celte  matière. 

liu.vji’iiiL's  (Çeorges-Evrard  ),  né  en  1027,  docteur  en  mé- 
decine de  la  Faculté  de  I lanau  , alla  s’établir  à Amboine  , 
rime  des  Moluques,  où  il  perdit  la  vue.  Il  n'avait  jamais  reçu 
de  leçons  de  botanique  ;ivant  ce  malheur  ; mais  il  prit,  étant 
aveugle  , un  tel  goût  pour  l'étude  de  cette  science  , qu'il  s'y 
reinlit  très-habile  par  scs  propres  leche relies.  Il  savait  par- 
faitement distinguer,  au  goût  et  au  loucher,  la  nature  et  la 
forme  d’une  plante  d'avec  une  antre.  Il  réunit  toutes  les 
plantes  qu’il  avait  recueillies  dans  ses  lierborisations  , et  en 
forma  un  herbier  divisé  en  douze  livres  (|u’ii  dédia,  en  1090, 
au  conseil  de  la  Compagnie  des  Indes.  Ce  recueil  parut,  avec 
un  supplément,  par  les  .soins  de  J.  Durman,  en  0 vol.  in-fol., 
sous  le  litre  de  Ilerbarium  Aniboinense.  On  a encore  de. 
lui  : Jmcii/incs  Piscium  Icslareovuin.  Leydc  , 1711,  in-fol. 

.'^.M.i.N'.vs  ou  S.vuiNES,  natif  de  Bnrgos,  perdit  lu  vue  à Tagc 
de  liiiit  ans.  Il  n'en  devint  pas  moins  iiabile  helléniste  et 
trè.s-savant  mathématicien.  Il  mourut  en  1560.  On  a de  lui 
un  i'raité  de  la  musiiiue  en  latin,  imprimé  à Salamanque  en 
1592,  in-fol.,  et  une  traduction  en  vers  espagnols  de  quel- 
ques épigrammes  latines. 

Saundekso.n  (Xicolas)  naquit  en  1682  , dans  la  province 
d'ïork. 

Il  lit  se.s'  humanités.  Entraîné  par  son  goût  vers  l’élude 
des  mathématiques,  il  fut  obligé , par  la  modicité  de  sa  for- 
tune, à en  donner  des  leçons  publiques  qui  étaient  irès-sui- 
vie.s.  il  expliqua  les  ouvrages  de  Xewton  sur  la  lumière  et 
les  couleurs. 

IVilhon  ayant  renoncé  à sa  chaire  de  professeur  de  mathé- 
matiques dans  l’Université  de  Cambridge , Saundersoa  fut 
nommé  pour  iui  succéder  en  1711.  Ce  fut  à cette  époque  qu'il 
publia  ses  Éléments  d’algèbre,  ouvrage  extraordinaire  et 
rempli  de  démonstrations  singulières.  « On  a peine  à conce- 
voir d’abord,  dit  .\l.  Lefebvre-Cauchy  (1),  comment  un  aveu- 
gle peut  se  distinguer  dans  les  sciences  matliématiqucs  Mais 
si  l’on  réfléchit  que  les  idées  de  quantité,  qui  sont  les  princi- 
paux objets  des  mathématiques  , peuvent  s’acquérir  par  le 
sens  du  loucher  aussi  bien  que  par  celui  de  la  vue  , qu'une  ! 
attention  fixe  et  soutenue  est  la  principale  disposition  pour 
cette  élude , et  que  nécessairement  les  aveugles  sont  moins 
distraits  que  les  autres  hommes,  on  pens'era  peut-être  qu’au- 

(i)  Biographie  universelle. 


cune  blanche  tie  la  science  n’est  mieux  adaptée  à leur  situa- 
tion. » 

.Saundeison  imagina  une  arithmétique  pidpable  et  une 
planchette  percée  de  trous  , dans  laquelle  plaçant  des  cliê- 
, villes  ou  des  épingles  de  diverses  grosseurs  ipii  iirimaiiml  des 
valeurs  différentes  selon  le  lieu  (|u’elles  occuiiaieni , il  faisait 
avec  facilité  les  opérations  les  plus  compliquées.  Xous  l’e- 
produisons  (p.  2üZi)  les  ligures  de  ces  planchettes  et  la  cles- 
criplion  qu'en  a donnée  William  Inchlif,  le  disciiile  , l’ami 
et  le  successeur  de  Saunderson  , dans  l’ouvi'agc  qu’il  publia 
à Dublin  en  17/i7. 

Sa  planchette  à calcuh'r.est  mince  et  unie,  et  a un  peu  plus 
tl’un  pied  en  carré  ; elle  se  trouve  enchâssée  dans  un  petit 
cadre  dont  les  bords  s’élèvent  tant  soit  peu  au-dessus  de  la 
planchette,  qui  contient  un  grand  nombre  de  lignes  parallèles 
en  même  nombre  , formant  des  angles  droits  avec  les  jti'ê- 
mières.  Les  bords  de  la  planchette  ont  des  rainures  à la  dis- 
tance d’environ  deux  pouces  Tune  de  l’autre  , et  à chtique 
rainure  appartiennent  cin(|  des  parallèles  dont  nous  venons 
de  parler;  chaque  pouce  carré  se  Irouvc  divisé  en  cent  petits 
carrés.  .A  chaque  point  d’inlcrseclio/i,  la  planchette  est  per- 
cée d’un  petit  trou  destiné  à rcc'voir  une  cheville;  car  c’est 
au  moyen  de  ces  chevilles  qu’il  exprimait  ses  nombres.  Il 
employait  deux  sortes  de  chevilles  ou  épingles  de  difl'érenles 
grandeurs  ; au  moins  leurs  tètes  étaient  dilférenles  et’ se  dis- 
tinguaient sans  peine  par  l’idlotichemenl.  Il  avait,  dans  deux 
boites  qui  étaient  lotijours  devant  lui  , une  grande  (|uanlilé 
de  ces  chevilles  dont  les  pointes  étaient  Otées.  Il  reste  à étu- 
dier l’iisag-t;  qu'il  faisait  des  chevilles  et  de  la  ivlanchelle. 

ün  remarquera  d’abord  que  chaque  caractère  ntimérititie 
a,  dans  la  planchette,  son  carré  particulier  composé  de 
quatre  attires  petits  carrés  contigus  décrits  ci-desstts  , et 
qui,  par  cela  même,  laissent  un  petit  intervalle  entre,  chatine 
caractère,  et  ce  caractère  était  dilférent,  selon  la  diflércncc 
de  grandeur  ou  de  situation  d’une  ou  de  deux  chevilles 
dont  il  était  toujours  composé.  Voici  le  système  qu’il  s’é- 
tait formé.  Une  grantle  cheville  au  centre  du  carré  (et 
c’était  là  son  unique  place  ) signilie  un  zéro  : c’est  pour- 
quoi je  la  désignerai  par  ce  nom  ; sa  princijvtde  fonction  con- 
siste à conserver  l’ordre  et  la  distance  entre  les  caractères  et 
les  lignes.  Ce  zéro  est  toujours  présent,  excepté  le  seul  cas 
où  il  s’agit  de  démarquer  l’iinilé  , qui  est  exprimée  par  la 
substitution  d'une  petite  cheville  à la  place  île  la  grande  qui 
est  au  centre. 

.S’il  faut  exiirimer  deux,  le  zéro  doit  êlte  remis  à s;i  place 
et  la  ivelile  clicville  placée  jvrécisément  au-des.sus.  Four  ex- 
primer trois,  le  zéro  doit  rester  où  il  est  et  la  petite  cheville 
être  fixée  à l’angle  supérieur,  vers  la  droite.  Tour  exprimer 
quatre,  la  petite  cheville  descend  et  suit  immédiatement  le 
zéro.  Pour  exprimer  cinq,  la  petite  cheville  descend  jusqu’à 
l’angle  inférieur,  à droite.  Pour  exprimer  six,  la  petite  che- 
ville doit  être  au-dessous  du  zéro.  l’our  exprimer  sept , la 
place  de  la  petite  cheville  est  l’angle  inférieur,  à gauche.  Pour 
exprimer  huit,  la  petite  cheville  monte  jusqu’au  niveau  du 
zéro.  Enlin  , pour  exprimer  neuf,  la  petite  cheville  occupe 
l’angle  supérieur,  à gauclic. 

Par  celte  invention  , les  dix  caractères  numériques  pou- 
vaient se  connaître  sans  peine  au  moyen  du  seul  allouclie- 
ment.  Mais  pour  que  le  lecteur  se  forme  une  idée  plus  dis- 
tincte de  ces  caractères  , il  siillira  qu'il  jette  les  yeux  sur  les 
fig.  1 et  2 du  tableau. 

Les  grandes  chevilles  ou  zéros  , qui  étaient  toujours  au 
centre  des  petits  carrés  , et  le  plus  souvent  (i  égale  distance 
l’une  de  l'autre,  lui  sei  vaienl  de  guides  pour  garder  .sa  ligne, 
pour  fixer  les  limites  de  chaque  caractère  et  empêcher  toutes 
les  autres  méprises  (pii  auraient  pu  avoir  lieu.  Comme  trois 
des  parallèles  perpendiculaires  suflisenl  pour  un  seul  carac- 
tère, trois  des  parallèles  horizontales  suffisent  pour  une  autre 
ligne  , et  ainsi  de  suite  , sans  danger  de  les  confondre.  De 
celle  manière , il  pouvait  avoir  à la  fuis  sur  sa  planchette 
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quelques  lignes  de  caraclères  Fun  au-dessus  de  Fautre  , et 
diviser,  par  conséquent,  avec  facilité  un  nombre  d’un  autre, 
il  plaçait  et  déplaçait  d’ailleurs  ses  chevilles  avec  une  vitesse 
inconcevable. 

Les  écliantilions  de  cette  arithmétique,  réduits  à des  nom- 
bres vulgaires,  consistent  en  des  tables  arithmétiques  , qu’il 
avait  calculées  et  gardées  pour  son  propre  usage  ; mais  on  ne 
saurait  deviner  le  but  qu’il  s’était  proposé  en  les  calculant. 
Elles  semblent  avoir  quelques  rapports  aux  tables  des  sinus 
naturels,  des  sécantes  et  des  tangentes,  et  consistent  en  quatre 
pièces  de  bois  solide,  ayant  la  forme  de  parallélipipèdes  rec- 
tangles, et  environ  onze  pouces  de  longueur  sur  cinq  et  demi 
de  largeur,  et  quelquefois  plus  d’un  demi-pouce  d’épaisseur. 
Les  deux  faces  opposées  de  chacun  de  ces  parallélipipèdes 
sont  partagées  en  petits  carrés,  précisément  comme  la  plan- 
chette décrite  ci-dessus,  mais  n’ont  de  trous  qu’aux  endroits 


était  sensible  pour  lui.  Assistant  un  jour  à des  observations 
astronomiques,  il  remarquait,  par  l’altération  des  rayons  du 
soleil  sur  sa  figure  , quand  un  nuage  passait  entre  le  disque 
du  soleil  et  lui.  Cela  est  d’autant  jilus  extraordinaire  , qu  il 
n’était  pas  seulement  privé  de  la  vue  , mais  même  de  l’or- 
gane. 

11  mourut  à Cambridge  en  1739,  âgé  de  cinquante-six  ans. 

ScHOMBERG  (Uldaric) , né  en  Allemagne  vers  le  commen- 
cement du  dix-septième  siècle,  devenu  aveugle  à l’âge  de 
trois  ans,  ne  s’en  livra  pas  moins  à l’étude  des  belles-lettres 
qu’il  professa  avec  honneur  à Altorf,  à Leipsik , à Ham- 
bourg, etc. 

Weissembourg  de  lAIanheim , devint  aveugle  à Fâgc  de 
sept  ans.  Il  écrivait  parfaitement  et  lisait  avec  des  caraclères 
qu’il  avait  inventés  pour  lui-même  quoiqu’il  n’en  eût  vu 
d’aucune  sorte  avant  sa  cécité.  Il  était  excellent  géographe , 
et  composa  des  caries  et  des  globes  dont  il  se  servait  pour 
étudier  la  géographie.  Il  avait  imaginé  une  planche  arith- 
métique qui  diffère  peu  de  celle  de  Saunderson. 


nécessaires,  les  chevilles  y étant  affermies.  Chaque  face  con- 
tient neuf  petites  tables  arithnvétiques,  chacune  de  dix  nom- 
bres, et  chaque  nombre  est  composé  de  cinq  caractères. 

La  fig.  3 est  le  modèle  d’une  addition  dont  les  nombres 
sont  représentés  au  côté  di'oit.  La  même  planche  devenait  au 
besoin  géométrique,  et  servait  a démontrer  les  propriétés  des 
figures  rectilignes.  Saunderson  plaçait  chacune  de  ses  chevilles 
ou  épingles  dans  les  points  angulaires,  et  en  les  entourant  d’un 
fil  de  soie  il  rendait  apparentes  toutes  les  figures  qu’il  voulait 
former,  comme  on  le  voit  sur  la  fig.  Zi.  Au  moyen  de  la  table 
dont  on  se  sert  aujourd’hui  à l’Institution  et  des  chiffres 
qu’on  a imaginés,  les  aveugles  calculent  de  la  même  manière 
que  les  clairvoyants  et  sans  aucune  convention  arbitraire. 

Saunderson  avait  le  tact  si  perfectionné  par  l’exercice , 
qu’en  parcourant  une  suite  de  médailles  il  discernait  les 
vraies  des  fausses,  La  moindre  vicissitude  de  l’atmosphère 


QUELQUES  JEUX  DU  MOYEN  AGE. 

Voy.  1848,  p.  3i4. 

On  complc  aujourd’hui  plus  de  professeurs  de  danse  et  de 
musique  que  de  professeurs  d’escrime  : il  en  était  tout  autre- 
ment au  moyen  âge.  Aux  douzième  et  treizième  siècles,  en 
Angleterre  comme  en  France,  à Londres  comme  à Paris,  il 
y avait  un  nombre  incroyable  de  gens  habiles  à enseigner 
l’usage  des  armes  de  toute  espèce,  offensives  ou  défensives, 
épées  longues  ou  courtes,  rapières,  poignards,  lances,  halle- 
bardes, bâtons  longs  et  courts,  etc.  Les  jours  de  fête,  après 
la  prière  du  soir,  on  voyait  devant  les  boutiques  les  jeunes 
apprentis  s’exercer  ensemble  aux  jeux  militaires.  Notre  pre- 
mier dessin , emprunté  à un  manuscrit  de  la  Bibliothèque 
Bodleicnne,  paraît  représenter  une  de  ces  scènes  : les  deux 
jeunes  gens  se  servent  de  bâtons  courts  en  guise  d’armes 
plus  nobles. 

Dans  une  des  premières  livraisons  de  ce  recueil  (1833  , 
p.  30Zt) , nous  avons  figuré  un  jongleur  indien  montrant 
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cheval  lanibouiiiiaut. — Conimeiic.  du  xiv'  siècle, 
(hibl.  Bodl.  ) 


Danse  anjlo-saxouue  au  son  de  la  corne  et  de  la  lionipelle. 
— vtn'  siècle. 


Tour  de  force  de  la  roue.  — Danseur  de  corde.  — xiv‘  siècle. 
(Bibliothèque  Bodleienne.) 


Jeu  de  boule. — xtv'  siècle. 


Jeu  de  balle. — xiv'  siècle. 
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une  chèvre  flui  $c  lien\  en  équilibre,  les  qnaire  pieds  rappro- 
chés et  posés  sur  l’étroite  extrémité  d'un  bâton  piaulé  eu 
terre.  Ce  coq  dansant  snr  des  échasses  au  son  du  fifre  et  du 
tambour  est  beaucoup  plus  surprenant;  maison  ne  peut 
refuser  de  croire  à la  possibilité  de  ce  fait  singulier  lorsqu  on 
a eu  occasion  de  lire  les  prodiges  de  patience  des  jongleurs 
du  moyen  âgé,  et  lorsqu’on  sait  jusqu’où  peuvent  aller  l’in- 
stinct et  la  docilité  de  certains  animaux.  . ' 

Ce  cheval  jouant  du  tambourin  n’étonnera  point  béaucoup 
les  lecteurs  que  l’art  des  Franconi  a en  quelque  sorte,  blasés 
sur  toits  les  raflinements  dé  l’éducation  du  cheval:  lies  qd us 
beaux  tours  de  cés  célèbres  écuyers  n’étaient  point , du  reste , 
iudbhtiuS  dé  nos  pères.  MéliCslrier,  dans  son  Traité  des 
tournois  i Pacôiile  comment  Pluviiiel,  maîüe  écuyei  de 
Louis  Xlll , et  trois  gentilsliommcs  exécutèrent  à cheval  un 
ballet  en  présence  du  roi.  Ce  qui  pourrait  paraître  plus  extra- 
ordinaire, ce  serait  le  fait  affirmé. par  quelques  chroniqueurs 
angiuis  du  treizième  siècle,  qu’ils  avaient  vu  un  cheval  danser 
suc  une  corde  tendue.  JNous  avons  parlé  ailleurs  d’un  cheval 
que  l’on  avait  exercé  à i’cscrime. 

Les  tours  d’adresse  et  les  jeux  suivants  u’ont  guère  d’autre 
intérêt  que  de  montrer  comment,  à tontes-  les  époques,  les 
moyens  d’exciter  la  curiosité  ou  de  seffiveitii  ont  été  à peu 


près  les  mêmes.  La  danse  sur  le.s  mains  (lig.  2)  , et  celle 
espèce  de  bourrée  (lig.  5),  sont  i)Our  ainsi  dire  universelles 
dans  les  siècles  et  dans  les  pays.  On  a vu  des  baladins  porter 
de  plus  lourds  fardeaux  qu’une  roue  (lig.  6).  Ou  vojt  plus 
rarement  le  loin-  du  personnage  qui  parait  entreprendre  de. 
s’élever  sur  une  corde,  ou  de  s’y  suspendre  tout  au  moins  à 
J’aide  des  dénis. 


Il  n’y  a point  non  plus  à s’étonner  beaucoup  de  rimagina- 
tion  qui  a fait  trouver  ce  jeu  dé  la  marmite,  ainsi  (|ue  les 
variations  du  jeu  de  boule  et  du  jeu  de  balle  ( p.  12ü5).  Mais 


on  ne  se  rend  pas  conipte  aussi' facilement  du  jeu  à trois 
personnages  (dernière  ligure  de  la  p.  205)  , à moins  que  ce 
ne  soit  tout  simplement  le  jeu  de  la  niourre,  si  populaire 
en  ftalic  (voy.  1886,  p.  17).  Quant  à cette  macarade  repré- 
sentant un  roi  que  précède  un  fou,  il  semble  possible  d’y  re- 
connnitre  un  des  jeux  enfanlins  que  nous  avons  décrits  ail- 
leurs (18i7,  p.  67,L  Enfin  nous  avons  déjà  cherché  à donner 
quelque  idée  (I8fi8  , p.  ol6  , figures  5 et  6 ) de  ces  jeux  de  la 
chandelle  et  du  banc  ou  du  baquet.  Strult  pense,  à l’égard  du 
premier,  que  l'adresse  du  joueur  consistait  à allumer  nue 
des  chandelles  ou  à les  changer  de  main  dans  celle  position 
difficile;  et,  à l’égard  du  second,  que  l’on  plaçait  au  fond 
d’un  \ase  ou  d'un  ivaquel  rempii  d’eau  une  pomme,  et  que  le 
joneiw  était  obligé  do  la  prendre  avec  ses  dents. 


LAMBIN. 

Les  mots  lambin,  lambiner,  n’existaient  pas!  dans  noire 
langue  avant  nenis  Iiamliin,  profes.seur  au  Collège  deE'rance 


et  l'un-  des  premiers  érudits  de  son  siècle.  La  lenteur  de  son 
argumentation  ou  de  son  style  donna  sujet  à scs  ennemis 
d’employer  proverbialement  son  nom  dans  le  sens  tpi  il  a 
conservé;  singulière  fortune  pour  le,  nom  d’un  tel  travail- 
leur! Lambin  a laissé  de  nombreuses  éditions  d’aiiteurS  grecs 
et  latins,  et  de  grands  travaux  de  pliilolog-ic.  ^é  cà  Moiitreuil- 
sur-Mer,  il  mourut  en  1572  , âgé  d’environ  ciuquanie-.six 
ans. 


LE  CALENDlliEll  DE  LA  MANSARDE. 

Vov.  p.  2,  36,  74,  102,  126,  î33,  i5o,  i5S. 

JUIN. 

Suite. — X''oy.  p.  194. 

Sept  heures.  11  en  est  des  destinées  comme  des  aurores  ; 
les  Unes  sc  lèvent  rayonnantes  de  mille  lueurs , les  antre.* 
noyées  dans  de  sombres  nuages.  Celle  de  l’onclc  Maurice  fut 


(fn  CCS  (Icrnièrcp.  Il  vint  nu  monde  si . clidtif  qu’on  le  crut  ' 
conilamnd  à mourir;  mais,  malgré  ces  prévisions  que  +’on 
pouvait  appeler  des  espérances,  il  continua  à vivre  souflVant 
et  contrefait. 

Son  enfance  dépourvue  de  toutes  les  grâces  le  fut  égale- 
ment de  toutes  les  joies.  Opprimé  à cause  de  .sa  faiblesse, 
raillé  pour  sa  laideur,  le  petit  bossu  ouvrit  en  vain  ses  bras 
au  monde,  le  monde  pa.ssa  en  le  monirant  au  doigt. 

(’.epcndant  sa  mère  lui  restait , et  ce  fut  à elle  que  renfant 
reporta  les  élans  d’un  cœur  repoussé.  Heureux  dans  ce  re- 
fuge , il  atteignit  l'âge  où  l’homme  prend  place  dans  la  vie  , 
et  dut  .se  contenter  de  celle  que  dédaignaient  les  autres.  Son 
instruction  eût  pti  lui  ouvrir  toutes  les  carrières  ; il  devint 
buraliste  d'utie  des  petites  maisons  d'octroi  qui  gardaient 
l’entrée  de  sa  ville  natale. 

Henfermé  dans  cette  habit.itioii  de  quelques  pieds,  il  n’a- 
vait d’autre  distraction  entre  ses  écritures  et  .ses  calculs  que 
la  lecture  et  les  visites  dt'  sa  mère.  Aux  beaux  jours  d’été, 
ell(‘  venait  travailler  â la  porte  de  la  cabane,  sous  l’ombre 
des  vignes  vierges  plantées  par  Maurice.  Alors  même  qu’elle 
gai'dait  le  silence,  sa  présence  était  une  distraction  pour  le 
l)ü.ssu.  Il  entendtiit  le  cliquetis  de  ses  longues  aiguilles  à tri- 
coter; il  apercevait  ce  profil  doux  et  triste  qui  rappelait  tant 
d’i'preuves  courageusement  supportées  ; il  pouvait,  de  loin 
en  loin,  appuyer  une  main  caressante  sur  ces  épaules  cour- 
bées et  échanger  un  sourire  ! 

Cette  consolation  devait  bientôt  lui  être  enlevée.  La  vieille 
mère  tomba  malade,  et  il  fallut,  au  bout  de  quelques  jours  , 
renoncer  à tout  espoir.  Maurice  , éperdu  à l’idée  d’une  sépa- 
ration qui  le  laissait  désormais  seul  sur  la  terre,  s’abandonna 
â une  douleur  sans  mesure.  A genoux,  près  du  lit  de  la 
mourante,  i!  l’appelait  des  noms  les  plus  tendres , il  la  sér- 
iait entre  scs  bras  comme  s’il  eût  voulut  la  retênir  dans  la 
vie.  La  mère  s’ell'orçait  de  lui  rendre  ses  caresses  et  de  répon- 
dre ; mais  ses  mains  étaient  glacées  , sa  voix  déjà  éteinte.  Elle 
ne  put  qu’approcher  ses  lèvres  du  front  de  son  fils,  pousser 
un  soupir  et  fermer  les  yeux  pour  jamais  ! 

On  voulut  emmener  Maurice,  mais  il  résista  en  se  penchant 
égaré  sur  cette  forme  désormais  immobile. 

— Morte!  s’écriait-il;  morte  celle  qui  ne  m’avait  jamais 
quitté,  celle  qui  m’aimait  seul  au  monde!  morte,  vous  ma 
mère  ! Ah  ! que  me  reste-t-il  alors  ici-bas 

Une  voix  étouffée  répondit  : 

— Dieu  ! 

Maurice  se  redressa  épouvanté!  Était-ce  un  dernier  soupir 
de  la  morte  ou  sa  propre  conscience  qui  avait  répondu^?  Il 
ne  chercha  point  à le  savoir;  mais  il  avait  compris  la  ré- 
ponse, et  il  l’accepta. 

Ce  fut  alors  que  je  commençai  à le  connaître  ; j’allais  sou- 
vent le  voir  à la  petite  maison  d’octroi;  il  se  prêtait  à mes 
jeux  d’enfant,  me  racontait  ses  plus  belles  histoires,  et  me 
laissait  cueillir  ses  fleurs.  Déshérité  de  toutes  les  grâces  qui 
attirent,  il  se  montrait  indulgent  pourceuxqui  le  fuyaient,  re- 
connaissant pour  ceux  qui  venaient  à lui.  Sans  s’offrir  jamais, 
il  était  toujours  prêt  à accueillir.  Abandon , dédain , il  su- 
bissait tout  avec  une  patiente  douceur,  et  sur  cette  croix  de 
la  vie  où  l’insultaient  ses  bourreaux,  il  répétait,  comme  le 
Christ  ; 

— « Pardonnez-leur,  mon  père,  car  ils  ne  savent  ce  qu’ils 
font.  » 

Aucun  autre  employé  ne  montrait  autant  de  probité,  de 
zèle  et  d’intelligence  ; mais  ceux  qui  auraient  pu  faire  valoir 
ses  services  se  sentaient  repoussés  par  sa  difl'ormité.  Privé  de 
protecteurs,  il  vit  toujours  ses  droits  méconnus.  On  lui  pré- 
férait ceux  qui  avaient  su  plaire,  et,  en  lui  laissant  l’humble 
emploi  qui  le  faisait  vivre  , on  semblait  lui  faire  grâce. 
I.’oncle  .Maurice  supporta  l’injustice  comme  il  avait  supporté 
le  dédain;  méconnu  par  les  hommes,  il  levait  les  yeux 
plus  haut  et  se  confiait  au  jugement  de  Celui  qiCon  ne  peut 
tromper. 


' Il  habitait  dans  le  faubotirg  une  vieille  maison  où  logeaient 
(les  ouvriers  aussi  pauvres  que  lui,  niais  moins' abandonnés. 
Une  seule  de  ses  voisines  vivait  sans  famille.,  dans  une 
petite  mansarde'où  pénétraient  la  pluie  et  le  vent.  C’était  une 
jeune  (ille  pâle , silencieuse,  sans  beauté,  et  cpie  recomman- 
dait seulement  sa  misère  résignée.  On  ne  la  vovait  jamais 
adresser  la  jtarole  à unetiulre  femme:  aucun  ehant  n’égavait 
sa  mansarde;  cttveloppée  dans  un  morne  abattement  comme 
dans  une  .sorte  de  linceul , elle  travaillait  sans  ardeur  et  sans 
distraction.  Sa  langueur  avait  touchi'  Maurice;  il  es.saya  de 
lui  parler  ; elle  répondit  avec  doucetir , mais  brièvement.  II 
] était  aisé  de  voir  que  son  silenee  cl  sa  solitude  lui  étaient  plus 
chers  que  la  bienveillance  du  petit  bossu;  il  se  le  tint  pour 
dit  et  redevint  muet. 

Mais  l’aiguille  de  'l’oinctte  la  nourrissait  à grand’peine  ;, 
bicnt(')t  le  travail  s’arrêta  ! Maurice  apprit  que  la  jeune  fille 
manquait  de  tout  etque  les  fournisseurs  refusaient  de  lui  faire 
crédit.  Il  courut  aussitôt  chez  ces  derniers  et  s’engagea  à leur 
payer  secrètement  tout  ce  (|u.’il.s  donneraient  à Toinette. 

Les  cbose.s  allèrent  ainsi  pondant  plusieurs  mois.  Le  chô- 
mage continuait  pour  la  jeune  couturière  (pii  finit  par  s’ef- 
frayer des  obligations  qu’elle  contractait  envers  les  marchands. 
Elle  voulut  s’en  expliquer  avec  eux , et  dans  cette  explication 
tout  se  découvrit. 

Son  premier  mouvement  fut  de  courir  chez  l’oncle  Mau- 
rice pour  le  remercier  â genoux.  Sa  froideur  habituelle  avait 
fait  place  à une  inexprimable  attendris.sement  ; il  semblait 
que  la  reconnaissance  eût  fondu  toutes  les  glaces  de  ce  cœur 
engourdi. 

Délivré  dès-lors  de  l’embarras  du  secret,  le  petit  bossu 
put  donner  plus  d’eflicacité  à ses  bienfaits,  'l’oinette  devint 
pour  lui  une  sœur  aux  besoins  de  laquelle  il  eut  droit  de 
veiller.  Depuis  la  mort  de  sa  mère  , c’était  la  première  fois 
qu’il  pouvait  mêler  quelqu’un  à .sa  vie.  La  jeune  fille  recevait 
ses  soins  avec  une  sensibilité  réservée.  'J’oùs  les  cfl'orts  de 
Maurice  ne  pouvaient  dissiper  son  fond  de  tristesse:  elle  pa- 
raissait touchée  de  sa  bonté  ; elle  le  lui  exprimait  parfois  avec 
effusion  ; mais  là  s’arrêtaient  ses  confidence.s.  Penché  sur  ce 
cœur  fermé  , le  petit  bossu  ne  pouvait  y lire.  A la  vérité,  il 
s’y  appliquait  peu  : tout  entier  au  bonheur  de  n’être  plus 
seul , il  acceptait  Toinette  telle  que  ses  longues  épreuves 
l’avaient  faite  ; il  l’aimait  ainsi  et  ne  souhaitait  autre  chose 
que  de  conserver  sa  compagnie. 

Insensiblement  cette  idée  s’empara  de  son  esprit  jusqu’à 
y effacer  tout  le  reste.  La  jeune  fille  était  sans  famille  ainsi 
que  lui  ; l’habitude  avait  adouci  pour  elle  sa  laideur  ; elle 
semblait  le  voir  avec  une  affection  compatissante  ! Que  pou- 
vait-il attendre  de  plus  ? Jusqu’alors  l’espoir  de  se  faire  ac- 
cepter d’une  compagne  -avait  été  repoussé  par  le  petit  bossu 
comme  un  rêve;  mais  le  hasard  semblait  avoir  travaillé  à 
en  faire  une  réalité.  Après  bien  des  hésitations,  il  s’enhardit 
et  se  décida  à lui  parler. 

C’était  un  soir  : l’oncle  Maurice  très-ému  se  dirigea  vers, 
la  mansarde  de  l’ouvrière.  Au  moment  d’entrer,  il  lui  sem- 
bla entendre  une  voix  étrangère  qui  prononçait  le  nom  de  la 
jeune  fille.  Il  poussa  vivement  la  porte  entr’ouverte  et  aperçut 
Toinette  qui  pleurait  appuyée  sur  l’épaule  d’un  jeune  homme 
portant  le  costume  de  matelot. 

A la  vue  du  petit  bossu,  elle  se  dégagea  vivement,  courut 
à lui  et  s’écria  ; 

— Ah  ! venez , venez , c’est  lui  que  je  croyais  mort  ! c est 
Julien  , c’est  mon  fiancé  ! 

L’oncle  Maurice  recula  en  chancelant.  11  venait  de  tout 
comprendre  d’un  seul  mol  ! 

■ 11  lui  sembla  que  la  terre  fléchis.sait  et  que  son  cœui  allait 
se  briser  ; mais  la  même  voix  qu’il  avait  entendue  près  du  lit 
de  mort  de  sa  mère  retentit  de  nouveau  à son  oreille,  et  il  se 
redressa  ranimé.  Dieu  lui  restait  toujours. 

Lui-même  accompagna  les  nouveaux  mariés  sur  la  route 
lorsqu’ils  partirent,  et,  après  leur  avoir  souhaité  tout  le  bon- 


208 


MAGASIN  PITTORESQUE, 


heur  qui  lui  était  refusé,  il  revint  résigné  à la  vieille  maison 
du  faubourg. 

Ce  fut  là  qu’il  acheva  sa  vie,  abandonné  des  hommes,' 
mais  non,  comme  il  le  disait,  du  Père  qui  est  aux  deux. 
Partout  il  sentait  sa  présence  ; elle  lui  tenait  lieu  du  reste. 
Lorsqu’il  mourut,  ce  fut  en  souriant,  et  comme  un  exilé  qui 
s’embarque  pour  sa  patrie.  Celui  qui  l’avait  consolé  de  l’in- 
digence et  des  infirmités,  de  l’injustice  et  de  l’isolement, 
avait  su  lui  faire  un  bienfait  de  la  mort  ! 

Huit  heures.  Tout  ce  que  je  viens  d’écrire  m’a  troublé  ! 
Jusqu’à  présent,  j’ai  cherché  des  enseignements  pour  la  vie 
dans  la  vie  ! Serait-il  donc  vrai  que  les  principes  humains  ne 
puissent  toujours  sufTire  ? qu’au-dessus  de  la  bonté  , de  la 
prudence,  de  la  modération,  de  l’humilité,  du  dévouement 
lui-même , il  y a une  grande  idée  qui  peut  seule  faire  face 
aux  grandes  infortunes,  et  que  si  l’homme  a besoin  de  sa 
vertu  pour  les  autres,  il  a besoin  du  sentiment  religieux 
pour  lui-même  ? 

Quand , selon  l’expression  de  l’Ecclésia-ste  , le  vin  de  la 
jeunesse  enivre,  on  espère  se  sulTire  ; fort,  heureux  et  aimé, 
on  croit,  comme  Ajax,  pouvoir  échapper  à toutes  les  tem- 
pêtes malgré  les  dieux;  mais,  plus  tard,  les  épaules  se 
courbent,  le  bonheur  s’effeuille,  les  affections  s’éteignent,  et* 
alors , effrayé  du  vide  et  de  l’obscurité,  on  étend  les  bras, 
comme  l’enfant  surpris  par  les  ténèbres , et  on  appelle  au 
secours  Celui  qui  est  partout. 

Je  demandais  ce  matin  pourquoi  tout  devient  confus  pour 
les  sociétés  et  pour  les  individus.  La  raison  humaine  allume 
en  vain,  d’heure  en  heure,  quelque  nouveau  flambeau  sur  les 
bornes  du  chemin , la  nuit  devient  toujours  plus  sombre  ! 
M’est-ce  point  parce  qu’on  laisse  s’éloigner,  de  plus  en  plus, 
le  .soleil  des  âmes  , Dieu  ? 

Mais  qu’importent  au  monde  ces  rêveries  d’un  solitaire  ? 
Pour  la  plupart  des  hommes  , les  tumultes  du  dehors  étouf- 
fent les  murmures  du  dedans,  la  vie  ne  leur  laisse  point  le 
loisir  de  s’interroger  ; ont-ils  le  temps  de  savoir  ce  qu’ils  sont 
et  ce  qu’ils  devraient  être  , eux  , que  préoccupe  le  prochain 
bail  où  le  dernier  cours  de  la  rente  ? Le  ciel  est  trop  haut, 
et  les  sages  ne  regardent  que  la  terre. 

Mais  nioi , pauvre  sauvage  de  la  civilisation,  qui  ne  cherche 
ni  pouvoir  ni  richesse,  et  qui  ai  abiité  ma  vie  à l’idéal,  je 
puis  retourner  impunément  à ces  souvenirs  de  l’enfance,  et 
si  Dieu'n’a  plus  de  fête  dans  notre  grande  cité  , je  tâcherai 
de  lui  en  conserver  une  dans  mon  cœur. 


' . PARABOLES. 

INDULGENCE  IIOP.S  DE  SAISON.  ' 

Un  riche  amateur  s’amusait  de  peinture,  et  qupique  ses 
ouvrages  fussent  très-médiocres,  il  avait  la  manie  de  les  pro- 
duire. Il  recherchait  vivement  les  suffrages  du  public,  et, 
très-sensible  à la  critique,  il  ne  cessait  pas  de  réclafhér  l’in- 
dulgence. 

— Je  ne  suis  pas  un  homme  de  métier,  disait-il;  je  suis 
lin  simple  amateur , et  je  ne  fais  de  la  peinture  que  mon 
amusement. 

— C’est  justement  pour  cela , lui  dit  un  vieux  connaisseur, 
que  le  public  a le  droit  d’être  siévère.  Il  ne  faut  pas  implorer 
l’indulgence , quand  on  n’a  pas  pour  excuse  la  nécessité. 

VAINES  APPARENCES. 

Les  pleurs  et  les  gémissements  ne  sont  pas  ia  preuve  suf- 
fisante d’une  compassion  sincère.  la  véritable  pitié  est  agis- 
sante. 

Trois  frères  déjà  grands  et  forts  jouaient  sur  le  bord  d’un 
'^tang  : l’un  d’eux  y tomba.  Les  autres , le  voyant  se  noyer, 
"crient  et  se  démènent  ; mais  quoiqu’ils  fussent  bons  nageurs, 
dis  n’eurent  pas  le  cœurde  se  jeter  à l’eau.  Ils  coururent  chez 


leur  père  pour  lui  annoncer  la  funeste  nouvelle  ; ils  sanglo- 
taient. 

— Comment  voulez-vous , leur  dit-il , que  je  croie  votre 
douleur  sincère?  Je  vois  bien  vos  yeux  mouillés  de  larmes, 
mais  vos  habits  sont  tout  secs  ! 


CAGE  D’ESCALIER  D’UN  ANCIEN  MANOIR 

A CHARTRES 
( Eure-et-Loir). 

A l’époque  dite  delà  renaissance,  les  traditions  architectu- 
rales de  la  Grèce  et  de  Rome  se  substituèrent  à notre  archi- 
tecture nationale.  Les  premiers  édifices  où  ce  passage  de- 
vienne visible  sont  d’un  charme  particulier  que  balance  à 
peine  la  régularité  plus  savante  des  édifices  ultérieurs. 

La  cage  d’escalier  que  nous  donnons  ici  appartient  à cette 
époque  de  transition.  Nous  craignons  que  l’architecte  qui 
a indiqué  par  de  si  gracieuses  colonnettes  la  spirale  de  l’es- 
calier, ait  négligé  d’établir  une  propoition  safnsammeiit 
juste  entre  les  dimensions  de  la  cage  et  celles  de  la  porte 
d’entrée  au-dessus  de  laquelle  elle  se  trouve. 


BUREAUX  d’abonnement  ET  DE  VENTE  , 
rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Petits-Augustins. 


Imprimerie  de  L.  Martinet,  rue  et  hôtel  Mignon. 
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CATHÉDRALE  SAINT-PIERRE  DE  TROYES 

(Département  de  l’Aube}. 


La  cathédrale  de  Troyes,  si  remarquable  par  son  éiendue, 
la  beauté  de  sa  décoration  architecturale  et  la  richesse  de 
ses  vitraux,  n’était,  au  troisième  siècle,  qu’une  chapelle 
placée  sous  l’invocation  du  Sauveur.  Une  église  plus  vaste 
remplaça  ce  premier  temple  au  quatrième  siècle  et  lit  elle- 
même  place  à un  autre  monument  élevé  en  870  par  l’évêque 
Olhulphe  , ruiné  par  les  Normands  en  898  , et  reconstruit 
par  l’évêque  Milon  en  980.  Le  terrible  incendie  de  1188,  qui 
consuma  une  grande  partie  de  la  ville,  atteignit  aussi  la 
Tome  XVII. — Juii.t.et  1849. 


cathédrale  , alors  couverte  en  plomb.  Ce  désastre  ruina  les 
habitants,  et  ce  ne  fut  que  vingt  ans  après  que  l’évêque  llervée 
commença  è jeter  les  fondements  du  nouvel  édifice  qu’il 
voulut  rendre  magnifique  ; mais  la  mort  arrêta  ses  projets. 
En  1223,  le  .sanctuaire  et  les  chapelles  qui  l’entouraient 
étaient  seuls  élevés.  Le  chœur  , très  - avancé  sous  l’évêque 
Nicolas  de  Brie  (1253-63) , fut  achevé  par  Jean  d’Auxois,  élu 
en  130/4.  Les  transsepts  sont  du  temps  des  rois  Philippe  le  Bel 
et  Louis  le  Ilutin,  dont  on  voyait,  avant  le  badigeonnage  , 
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les  écussons  peiiils  aux  voùles.  La  nef,  conlinuée  au  qua- 
türzièine  siècle,  fui  iuleiiompue  par  les  guerres  et  reprise 
en  IfiôO  pour  être  achevée  en  lfi92.  Le  clocher,  construit 
au  centre  des  transsepts,  ayant  été  renversé  par  une  tem- 
pête, ne  fut  relevé  qu’en  1/iaO.  Les  premiers  fondements  du 
grand  portail  et  des  tours  furent  posés,  en  1506,  par  l’évéque 
Jaciiues  Haguicr.  Ce  fut  Martin  Chambige,  de  Beauvais,  maître 
de  maçonnerie,  qui  en  dirigea  les  travaux  en  1510  ; il  fut 
remplacé  par  Jean  de  Soissons , qui  céda  sa  charge  à Jean 
Bailly  en  1550.  Celui-ci  continua  la  tour,  qui  ne  fut  achevée 
qu'en  1648.  Le  clocher,  qui  s’élevait  à 60  mètres  environ  au- 
dessus  des  combles  de  l’église,  attira  plusieurs  fois  la  foudre 
sur  le  monument  ; en  1700,  il  fut  incendié  et  il  communiqua 
le  feu  aux  toits  de  l’église. 

Le  portail  principal  est  percé  de  trois  portes  à 53  mètres 
de  largeur  sur  33  mètres  de  hauteur,  jusqu’à  l’appui  de  la 
balustrade  qui  règne  au-dessus  de  la  rose  centrale.  La  tour 
du  nord  a seule  été  achevée;  elle  s’élève  à 64  mètres  jus- 
qu’à la  plate-forme,  et  les  deux  tourelles  qui  la  surmontent 
ont  10  mètres  d’élévation.  Celte  façade,  divisée  en  trois 
parties  verticalement  par  des  contre-forts,  présente  le  déve- 
loppement complet  de  l’art  ogival  qu’on  désigne  sous  le  nom 
de  llamboyaut.  Toutes  les  surftices  lisses  sont  lajtissées  de 
moulures;  ce  n’est  partout  que  rinceaux,  que  clochetons. 
Le  bord  intérieur  des  arcades  des  trois  portes  est  festonné 
en  dentelles  de  pierre;  le  même  motif  décore  les  voussures 
et  descend  jusqu’au  niveau  du  sol.  Lès  doubles  trumeaux  des 
Itoi'les  sont  bordés  de  feuillages  et  dé  ligurines,  et  les  tympans 
tapissés  de  moulures  et  de  dais  destinés  à des  statues  qui 
n’existent  plus,  et  que  l’on  alllibllnit  ad  sCuljtleur  Oetllll  ; 
les  contre-forts  sont  dissimulés  pàr  dCs  niches  COUl'OllIlées 
de  dais  où  se  voyaient  autrefois  des  statues  de  saints  j la 
balustrade  qui  règne  sur  la  plalë^fornte  au-dëssuS  tIéS  VÔUS- 
sures  de  portes,  et  celle  qui  sépare  le  porlail  propi'etitetît  dit 
de  la  base  des  toui's  , sont  découpées  à jour  Ct  figurent  des 
fleurs  de  lis  ajustées  à des  trèfles  et  réunies  pat*  dé  petits 
pilastres.  La  rosace  centrale  est  lilx  chef-d'œuvre  dé  combi- 
naison géométrique  | le  pignon  qui  la  sürmonle  et  sc  rat» 
tache  à la  balusli'ude  était  terminé  autrefois  par  l’éCltSSOIl  de 
France,  qu’on  a Converti  pendant  la  révolution  éh  Uilê  figure 
des  Tables  dé  la  loi. 

La  tour  du  nord  j élevée,  Conime  oh  l’a  vUi  à la  fin  du 
seizième  et  au  dix^sèptiènie  siècle , est  en  désaccord  dans  les 
parties  supéiiemcs  àVêC  le  siyle  du  reste  du  portail  j les 
arcliilcctes  l’ont  terminée  par  uU  Coui'oiinêinent  corinllden  ; 
celle  du  sud  n'a  pu  monter  aU-dessuB  du  porlail. 

Le  porlail  nord  du  iranssept,  dit  le  petit  porlail , COIlstroit 
au  treizième  siècle,  a été  modillédans  lés  loililts  posiérlêlirs  ; 
il  est  divisé  liorizoïualenieni  par  des  balustrades  en  trois 
étages  : le  poi'clic,  l’élage  intemiéiliuire  formé  d'ilfié  COlOh» 
nade  ogivale  formant  fenêtres,  et  la  rose  de  Stylé  rayonnarth 
Le  pignon  terminal  est  un  part  dé  bois  recoUVerl  d'ardolSes 
qui  lait  un  contraste  fâcheux  aVéC  la  légèreté  dé  la  rOsé  qui 
est  au-dessoas. 

Le  [xortaii  sud,  rétabli  récemment,  est  disposé  comme  le 
précédent  ; il  avait  déjà  éprOUvé  dé  grands  accidents  à la  fin 
du  quatoi  zième  SifîClé,  et  sa  rose  fut  refaite  vers  1530. 

i.ès  coiiU'C-forls  qui  soutiennent  la  poussée  des  voûtes  j 
surloul  le  saiicluall'é,  font  Ull  êlfct  pittoresque  par  leurs 
ai’cs-boulauts  à meneaux  et  leurs  cloclictons  pyramidaux. 
La  balustrade  en  forme  de  créneaux,  qui  règne  au-dessus  du 
grand  comble,  lui  donne  de  la  légèreté. 

Le  plan  de  la  cathédrale  forme  cinq  nefs,  avec  chapelles 
latérales  et  transsepts.  Les  cinq  nefs  se  réduisent  à trois  au 
sàiictuuirc,  autour  duquel  rayonnent  des  cliapelles , cl  qui 
est  terminé  circulaircmcnt.  L’étcndiie  du  vaisseau  est  de 
120  mètres  de  longueur  dans  œuvre  , sur  48  mètres  de  lar- 
geur. Treize  arcades  ogivales  forment  le  chœur  ct  sont  ap- 
puyées sur  des  piliers  cantonnés  de  colonnes  qui  se  changent 
en  munolilhes  autour  du  sanctuaire.  Les  fenèli’cs  supérieercs 


sont  divisées  comme  le  triforium  en  quatre  compartiments, 
cl  disposées  dans  la  forme  rayonnante.  De  belles  verrières  y 
brillent  d’un  vif  éclat. 

Les  chapelles  qui  entourent  la  calliédrale  sont  nombreuses 
et  construites  dans  le  style  des  parties  du  corps  du  mouiimeiit 
qu’elles  avoisinent;  celles  d'autour  du  sanctuaire,  celle  de 
la  Vierge  en  particulier,  sont  admirables.  Les  autres,  à me- 
sure qu’on  avance  dans  ,1a  nef,  présentent  les  diversités  du 
style  ogival  des  quinzième  et  seizième  siècles.  Des  vitiaux 
nombreux  et  remaniuuhlcs  en  remplissent  les  fenêtres,  ainsi 
que  les  immenses  haies  de  la  haute  nef  et  du  sanctuaire,  et 
les  trois  roses  des  portails.  Les  peintres  troyens  se  sont  signa- 
lés aux  diiréreiiies  époques  de  Thisloire  de  la  cathédrale  par 
des  œuvres  d’un  grand  mérite.  Celte  église  possède  encore 
des  pierres  tombales  fort  curieuses  des  chanoines  des  (piin- 
zième  et  seliÉlème  siècles  (1). 


DllAfc  LE  EAREADET. 

TttAiiri'itiN  ruentAiRE. 

Au  siècle  ileriiier,  vivait  cluns  la  petite  ville  de  Gaillac,  en 
LaiigUetloc,  Un  jeune  màrCllaiKl  qui  s’appelait  Michel  et  qui, 
se  trouviilil  en  âge  de  s'établir,  cliei'cbait  une  femme.  Pourvu 
qu’elle  ffll  iloiicc,  spirituelle,  riche,  jolie  et  de  bonne  famille, 
peu  lui  iinporlalt  le  reste;  car  Mlcliei  savait  qu’il  faut  mettre 
de  la  Iflodél'allùli  dans  scs  désirs.  Mallieureusement , il  ne 
voyait  porsonno  à Oailiac  qui  In!  parût  digne  de  son  ciioix. 
Toutes  les  Jeunes  tilles  y avaient  quelque  défaut  connu,  sans 
parler  de  ceux  qn'on  ne  connaisSiilt  pas.  Enfin  on  lui  parla 
d’une  deinoiselle  de  I/avanr,  douée  tic  qualités  sans  nombre 
et  d’une  dot  tld  vingt  mille  éctlS.  Celle  dernière  somme  était 
précisément  celle  qu’il  fallait  à Michel  pour  s’établir  : aussi 
lomba^Dil  surde^chainp  irès-ambureiix  de  la  jeune  fille  de 
LüVuur.  Il  fut  présenté  à la  l‘auillld , qui  lui  trouva  homie 
mine  et  l’accuelllll  favorablement.  Mais  la  jeune  liéritière 
avait  iilusleurs  prétendants  entre  lesquels  elle  hésitait  : après 
quelques  pourparlers,  il  fut  donc  décidé  qu’ils  se  réuniraient 
tous  ù une  soirée,  et  qü’apres  les  avoir  comparés,  les  pareuls 
et  la  jeune  fille  choisiraient. 

Au  jour  convenu,  Michel  parut  doue  de  Gaillac  pour  La- 
vaur.  H avait  mis  lui-même  dans  sou  porte- manteau  ce 
qu’il  avait  de  plus  galant  : un  lluhil  vert-j)omme  , une  veste 
gorge  de  pigeon,  une  culotte  de  velour.s  noir,  des  bas  de  soie 
à foUi'Chelles  d'argent  , des  souliers  à L'oucles  , un  (cil  de 
poudre  et  Ull  rilhan  de  queue  sallllé.  Son  cheval  était  enliar- 
ilaehé  d'illio  résille  à longues  franges  destinées  à chassi'r  les 
mouches,  d'une  bride  ornée  de  honppé.s  de  (iloscllc,  et  d une 
selle  de  enlr  de  porc.  En  Oliire,'  le  prudent  voyageur,  n’ayant 
pas  de  pistolets  à mettre  dans  ses  fontes  , y glissa  un  petit 
flacon  d‘eau=de»Vle  d’Aiulaye  et  quelques  tranches  de  nou- 
gat aux  pistaches  , afin  de  pouvoir  au  besoin  , comme  Sosie, 
prendre  COiU'age  pour  les  gens  qui  se  battaient  ailleurs. 

En  réalité,  Michel  était  si  anxieux  de  l'épieuve  aunoncce, 
qu’il  Sentait,  à Chaque  instant,  son  cœur  défaillir.  .VusM,  eu 
apercevant  de  loin  l’église  de  Lavanr,  s’arrêla-l-il  tout  saisi. 
11  ralentit  d’abord  le  pas  de  sa  monture,  puis  mit  [tied  à terre, 
et , afin  de  réilécliir  à ce  qu’il  devait  dire  pendant  la  soirée 
d’éprenve,  il  entra  dune  un  petit  bois  et  s’assit  sur  le  gazon. 

11  avait  tiré  des  fontes,  pour  se  tenir  compagnie,  le  nougat 
aux  pistaclies  et  le  llacon  qu’ii  avait  placé  entre  ses  genoux, 
de  sorte  que,  sans  y penser,  il  entrecoupait  ses  réllexioiis  par 
des  gorgées  d’eau-de-vic  d’Aadaye  ct  des  boueliées  de  nou- 
gat. Ges  distractions  finirent  par  le  ranimer  et  lui  donner 

(i)  Celte  notice  e.st  eniiinuitée  à la  Oéo"i'ü|iliie  (lépartenu'nlale, 
eUiSAïqiie  et  adiiiiinslruUve  de  la  Fiance,  ouvrage  consciencieux 
coinrueiicé  par  M . lîadin,  dii  ecteur  de  l’école  normale  de  l’Yonne, 
(pi’une  mort  piéinaturée  a enlevé  à ses  amis  l’an  dernier,  et  par 
noire  cullahoraleur  M.  Quaulin  , arcliiviste  du  département  de 
1 Yonne. 
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conliiaicc.  Il  en  nniva  à se  reconnaîlre  une  somme  de  grâces, 
d'esprit  et  de  venus  qui  assurait  infailliblement  sa  victoire; 
et  comme  le  soleil  avait  disparu  de  l’horizon,  il  allait  se  lever 
pour  continuer  sa  route,  lorsqu’un  bruit  se  lit  entendre  der- 
rière lui  dans  les  feuilles  : c’était  comme  une  multitude  de 
petits  pas  qui  frappaient  l’iicrbc  en  cadence  au  son  du  galou- 
bet et  des  cymbalettes.  Michel  étonné  se  retourna  , et , à la 
lueur  des  premières  étoiles,  il  aperçut  une  troupe  de  Fossi- 
liéres  qui  accouraient  coiuluits  parleur  roi  Tambourinet.  Le 
boulfon  de  ce  peuple  nain,  le  farfadet  Drak,  venait  derrière 
en  faisant  la  roue  et  poussant  des  cris  de  geai. 

Les  lutins  entourèrent  le  voyageur  avec  mille  témoignages 
d’amitié  et  mille  souhaits  de  bienvenue.  Michel,  qui  avait  trop 
bu  pour  ne  pas  être  brave,  les  accueillit  en  vieilles  connais- 
sances, et,  voyant  que  tous  leurs  petits  yeux  se  fixaient  sur  son 
nougat,  il  se  mit  ii  le  leur  égrener  comme  à des  passereaux. 

Malgré  leur  giand  nombre , chacun  eut  sa  miette , sauf 
Drak,  qui  arriva  quand  tout  était  Uni. 

'l'ambourinet  voulut  ensuite  savoir  ce  que  c’était  que  l’eau 
d’Andaye,  et  le  llacon  passa  de  main  en  main  jusqu’au  bouf- 
fon qui  le  trouva  vide  et  le  jeia. 

Michel  éclata  de  rire. 

— C’est  justice,  mon  petit  homme,  dit-il  au  farfadet  ; pour 
ceux  qui  arrivent  trop  tard  il  ne  doit  rester  que  le  regret. 

— Je  te  ferai  souvenir  de  ce  que  lu  viens  de  dire  là  I s’é- 
cria Drak  en  colère. 

— Lt  comment  cela?  demanda  le  voyageur  Ironiquement; 
pen.ses-tu,  pur  hasard,  être  de  taille  à te  venger? 

Drak  disparut  sans  répondre,  et  Michel  remonta  à cheval 
après  avoir  pris  congé  de  Tambourinet. 

H n’avait  pas  fait  cent  pas  lorsque  la  selle  tourna  et  l’en- 
voya tomber  rudement  dans  la  poussière.  11  se  releva  un  peu 
étourdi , reboucla  les  sangles  et  enfourcha  de  nouveau  sa 
monture;  mais  un  peu  plus  loin,,  comme  il  passait  un  petit 
pont , Létrier  droit  fléchit  tout-à-coup  , et  il  se  trouva  assis 
au  milieu  du  ruisseau.  Il  en  sortit  de  fort  mauvaise  humeur, 
et  lit  une  troisième  chute  sur  les  cailloux  du  chemin  où  il 
faillit  rester.  Craignant,  s’il  persistait,  de  ne  pouvoir  se  pré- 
senter entier  à la  famille  de  sa  prétendue , il  se  décida  à 
monter  son  cheval  à cru  et  à prefidre  la  selle  sur  son  épaule, 
il  fit  ainsi  son  entrée  à Lavaur,  aux  grands  éclats  de  rire  des 
gens  qui  soupaient  sur  leurs  portes. 

— Riez,  riez,  doubles  sols!  murmurait  Michel;  ne  voilà- 
t-il  pas,  en  ell'et,  une  grande  merveille  qu’un  homme  porte 
sa  selle  qiiand  elle  ne  veut  pas  le  porter  ? 

Enfin  il  atteignit  l’auberge  où  il  mit  pied  à terre  et  de- 
manda une  chanibre  pour  quitter  scs  habits  de  voyage.  Sa 
valise  fut  ouverte  avec  précaution , et  toutes  les  pièces  de  sa 
toilette  furent  étalées  sur  le  lit  par  ordre  d’importance. 

Songeant  d’abord  à sa  coiffure,  il  mit  en  délibération  s’il  se 
poudrerait  à blond  ou  à frimas.  Cette  dernière  manière  lui 
ayant  paru  plus  tendre , il  saisit  la  houppe  de  duvet  de  cygne 
et  commença  l’opération  du  côté  droit;  mais,  au  moment  de 
finir,  il  s’aperçut  qu’une  main  invisible  poudrait  à blond 
l’autre  côté,  si  bien  que  sa  tète , mi-partie  jaune  et  blanche, 
avait  l’apparence  d’un  citron  à moitié  écorcé. 

Michel  stupéfait  se  hâta  de  tout  mêler  avec  le  peigne,  et, 
se  trouvant  trop  pressé  pour  cliercher  à comprendre  (ce  qui 
lui  demandait  toujours  du  loisir),  il  étendit  la  main  vers  la 
bobine  qu’enroulait  le  ruban  de  satin  destiné  à sa  queue;  la 
bobine  échappa  à ses  doigts  et  tomba  à terre.  Michel  courut 
pour  la  reprendre  , mais  elle  semblait  fuir  devant  lui  : vingt 
fois  il  fut  près  de  la  saisii , et  vingt  fois  ses  mains  impatientes 
la  manquèrent;  on  eût  dit  un  jeune  chat  jouant  avec  un  os- 
selet. Enfin  il  perdit  patience,  et,  voyant  que  la  soirée  avan- 
çait , il  se  résigna  à garder  son  vieux  ruban  cl  se  hâta  de 
prendre  ses  chaussures  de  maroquin. 

11  boucla  d’abord  le  soulier  droit , puis  le  soulier  gauche  , 
et  son  regard,  arrêté  sur  ce  dernier,  admirait  l’élégance  d’un 
pied  qui  ne  sentait  nullement  sa  roture  , quand  il  s’aperçut 


que  la  boucle  du  premier  soulier  pendait  jusqu’à  tei  re.  11 
s’occupa  de  la  mieux  arrêter...  dans  l’intervalle,  celle  du  se- 
cond soulier  s était  défaite.  Michel  l’eut  à peine  rennsc  en 
état , que  l’autre  réclama  de  nouveau  scs  soins.  Il  persista 
ainsi  une  heure  entière  , sans  pouvoir  arriver  jamais  à être 
chaussé  des  deux  pieds. 

Furieux,  il  remit  ses  escarpins  de  voyage  pour  en  finir,  et 
voulut  prendre  sa  culotte  de  velours;  mais,  cette  fois,  ce  fut 
bien  une  autre  merveille!  Au  moment  où  il  .s’approchait  du 
lit,  la  culotte,  s’élançant  elle-même  à terre,  se  mit  à paicou- 
rir  la  chambre  avec  mille  gambades  pi  ovocantes. 

Michel  pétrifié  resta  la  bouche  ouverte  et  le  bras  tendu  , 
contemplant  d’un  regard  effaré  cette  danse  incongrue.  .Mais 
je  vous  laisse  à penser  ce  qu’il  devint  lorsqu’il  vit  la  veste , 
l’habit  et  le  chapeau  rejoindre  la  culotte,  prendre  leurs  places 
respectives,  et  former  une  soi  te  de  contrefaçon  de  lui-même 
qui  commença  à se  promener  en  parodiant  ses  attitudes. 

Pâle  d’épouvante,  il  recula  jusqu’à  la  fenêtre...  Mais  dans 
ce  moment  l’apparence  michelesque  s’étant  retournée  vers 
lui,  il  aperçut,  sous  le  chapeau  à trois  cornes,  la  ligure  gri- 
maçante de  Drak  qui  lui  faisait  la  nique. 

Michel  pou.ssa  un  cri. 

— Ah  !, méchant  avorton  , c’est  donc  toi!  s’écria-t-il  ; sur 
mon  âme. , je  te  ferai  repentir  de  ton  insolence , si  tu  ne  me 
rends  à l’instant  mes  habits. 

A ces  mots  , il  s’élança  pour  les  reprendre  ; mais  Drak  fit 
volte-face  et  se  trouva  à l’autre  bout  de  la  chambre.  Le  jeune 
homme,  que  le  dépit  et  l’impatience  mettaient  hors  de  lui, 
se  précipita  de  nouveau  vers  le  farfadet , qui  celte  fois  lui 
passa  entre  les  jambes  et  s’élança  dans  l’escalier. 

Michel  l’y  poursuivit  avec  rage  ; il  grimpa  a sa  suite  les 
quatre  étages,  arriva  au  grenier  où  Drak  le  fil  tourner  comme 
un  cheval  de  manège  jusqu’à  ce  qu’il  lui  prît  fantaisie  de 
s’échapper  par  une  lucarne.  Michel  exaspéré  prit  le  même 
chemin.  Le  malicieux  farfadet  le  promena  de  toit  en  toit , 
traînant  la  culotte  de  velours,  la  veste  et  l’iiabit  dans  toutes 
les  gouttières , au  grand  désespoir  de  Michel.  Enfin  , après 
une  pérégrination  de  plusieurs  heures  à traversées  Pyrénées 
des  chats  et  des  hirondelles,  Drak  gagna  une  haute  cheminée 
au  pied  de  laquelle  son  adversaire  fut  forcé  de  s’arrêter. 

Il  se  pencha  alors  vers  le  jeune  homme  haletant  et  décou- 
ragé. 

— Tu  le  vois  , bel  ami,  dit-il  en  riant , lu  m’as  forcé  de 
gâter  ton  costume  de  bal  sur  la  mousse  des  toits;  mais  heu- 
reusement que  je  vois  ici  dessous  la  chaudière  d’une  blan- 
chisseuse qui  remettra  tout  en  état. 

A ces  mots,  Drak  agita  la  culotte  de  velours  au-dessus  du 
tuyau  de  la  cheminée. 

— Que  fais-tu,  drôle?  s’écria  Michel. 

— J’envoie  ton  costume  à la  lessive  1 dit  le  farfadet. 

Et  la  veste  , l’habit , le  chapeau  , suivirent  la  culotte  dans 
le  gouffre  fumeux. 

Le  jeune  galant  s’assit  sur  le  toit  avec  un  gémissement  de 
désespoir;  mais,  se  relevant  presque  aussitôt  : 

— Eh  bien,  reprit-il  avec  résolution,  j’irai  au  bal  en  habit 
de  voyage  ! 

— Écoute,  interrompit  le  farfadet. 

Un  tintement  venait  de  retentir  dans  le  clocher  le  plus 
voisin  : minuit  sonna.  Michel  compta  les  douze  coups  et  ne 
put  retenir  un  cri  ! C’était  l’heure  désignée  par  les  parents 
pour  faire  connaître,  parmi  les  prétendants  qui  se  seraient 
présentés,  celui  que  la  jeune  fille  choisissait,  il  joignit  les 
mains  avec  désespoir. 

— Malheureux  que  je  suis  ! s’écria-t-il  ; quand  j’arriverais 
maintenant,  tout  serait  fini  t héritieis  et  paienls  se  moque- 
raient de  moi  ! 

— Et  ce  serait  justice,  mon  gros  homme , répliqua  Drak 
avec  un  ricanement  aigu,  car  tu  1 as  dit  toi-même  ; A ceux 
qui  arrivent  trop  lard  il  ne  doit  rester  que  le  regret.  Ceci 
te  servira,  j’espère,  de  leçon,  et  l’empêchera,  une  autre  fois, 
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Ue  railki-  les  faibles;  car  lu  sauras  désormais  que  les  plus 
petits  sont  de  taille  à se  venger. 


MICCO  SPADARO. 

Domenico  Gargiuoli,  plus  comiu  sous  les  noms  de  Micco 
Spadaro,  est  né  à Naples  en  1612,  et  est  mort  en  1679.  « C’é- 
tait, dit  l’abbé  Lanzi,  un  paysagiste  d’un  grand  mérite,  habile 
pour  la  figure,  même  en  grand,  ainsi  qu’il  l’a  prouvé  à la 
Chartreuse  et  ailleurs  ; mais  surtout  d’un  talent  extraordinaire 


pour  les  petites  figures.  Viviani  Codagora , grand  peintre  de 
perspective,  ne  voulut  plus,  après  l’avoir  connu,  qu’aucun 
autre  que  lui  fît  de  figures  ou  de  sujets  historiques  à ses  vues 
d’architecture,  tant  il  y mettait  un  heureux  accord...  Spadaro 
n’avait  point  d’égal  dans  l’art  de  représenter  des  scènes  po- 
pulaires de  son  pays,  de  celles  surtout  où  le  sujet  exige  une 
grande  multitude  de  figures.  Ses  personnages,  dans  quelques- 
unes  de  ses  peintures , dépassent  le  nombre  de  mille.  11  se 
servit  de  beaucoup  des  estampes  de  Stefano  délia  Bella  et  de 
Cahot , mais  ce  fut  en  habile  imitateur  et  sans  la  moindre 
apparence  de  plagiat.  Quant  à scs  figures  les  plus  impor- 


Musce  de  Naples. — Portrait  de  Mazaiiiello,  par  Micco  Spadaro. 


tantes  et  les  plus  grandes  (dans  lesquelles  on  ne  peut  dissi- 
muler les  contours  défectueux) , il  en  observait  les  mouve- 
ments d’après  nature  et  les  retouchait  avec  soin.  » 

On  conserve  dans  le  Musée  Bourbon  de  Naples  un  grand 
nombre  de  tableaux  du  Spadaro  ; entre  autres  ; son  Portrait , 
un  Moïse  faisant  jaillir  l’eau  d’un  rocher,  un  Saint  Bruno 
recevant  la  règle  de  son  ordre  des  mains  de  l’Enfant  Jésus; 
Saint  Jacques  de  Galice  à cheval , exterminant  les  Sarrasins  ; 
les  Noces  de  Cana , Jésus-Christ  et  Pilate,  une  Déposition  de 
croix,  Salomé  recevant  la  tête  de  saint  Jean-Baptiste,  la  Vierge 
au  chapelet , des  Saints  et  des  Saintes,  des  Têtes  de  vieillards, 
un  Paysage  avec  cascade , et  plusieurs  sujets  populaires  qui, 
avec  le  portrait  de  Mazaniello,  sont  scs  œuvres  les  plus  di- 


gnes de  curiosité  ; on  remarque  surtout  sa  vue  cavalière  de  la 
place  du  Mercato  de  Naples,  lors  de  la  pe.ste  de  1656  : c’est 
un  panorama  de  Naples  au  dix-septième  siècle , qui  en  ap- 
prend plus  sur  les  mœurs  et  la  physionomie  de  cette  ville  que 
beaucoup  de  livres. 

Le  portrait  de  Mazaniello  est  loin  d’être  une  bonne  pein- 
ture. On  voit  aisément  que  Micco  Spadaro,  quoique  l’ami  du 
modèle,  n’a  pas  eu  l’intention  d’ennoblir  ses  traits.  On  peut 
ajouter  qu’il  n’en  aurait  pas  eu  le  pouvoir.  Il  appartenait  à 
SalvatorRosa,  également  contemporain  de  Mazaniello,  de  re- 
présenter ce  qu’il  y avait  de  sérieux  et  de  force  dans  le  héros 
populaire  ; à Micco  Spadaro  de  représenter  l’aspect  trivial  et 
pour  ainsi  dire  comique 
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Lorsque  la  révolution  du  17  juillet  16^7  éclata  dans  Naples,  i 
Thomas  Aniello  ( Maz-Aniello)  avait  près  de  vingt-sept  ans , j 
ainsi  qu’il  résulte  de  son  e.vtrait  de  baptême  publié  récem-  i 
ment  par  le  duc  de  Pavas  (1).  Salvator  Ilosa  avait  alors  trente-  | 
deux  ans,  Spadaro  trente-cinq.  On  sait  que  tous  deux,  et  près-  I 
que  tous  les  artistes  napolitains,  combattirent  avecMazaniello 
contre  l’oppression  espagnole.  Parmi  eux  étaient  Aniello 
Falcone,  ami  intime  du  Spadaro  , Cadagora , Coppola  , Por- 
pora,  les  Vaccaro  père  et  lils,  les  deux  Fracanzano,  dcl  Po, 
Masturzo,  etc.  Tous  ces  peintres  formèrent  une  cohorte  dis- 
tincte que  l’on  surnomma  la  Compagnie  de  la  mort , et  se 
choisirent  pour  chef  Falcone.  Mazaniello  n’eut  point  de  plus 
dévoués  et  de  plus  vaillants  auxiliaires.  U ne  tint  pas  à leur 
courage  que  cette  révolution,  approuvée  dans  ses  motifs  par 
tous  les  historiens , n’eùt  une  lin  plus  heureuse.  11  fallait  que 


1 oppiession  espagnole  fût , on  eflet,  bien  insupportable  poui 
peisuadei  aux  altistes  eux— mêmes  de  quitter  leurs  pinceau> 
et  de  tirer  leurs  épées.  C’était  la  cour  d’Fspagne  qui,  pat 
l’intermédiaire  de  l'Espagnolet , les  faisait  vivre  et  prospérer. 
Le  patriotisme  l’emporta.  On  les  comprend  et  on  les  admiré 
lorsque  l’on  voit  en  quels  termes  les  écrivains  les  moins 
favorables  à Mazaniello  apprécient  cependant  l’insurrection  i 
dont  le  jeune  pêcheur  de  Portici  fut  le  chef  et  la  victime. 

« .Si  jamais  domination  étrangère  fut  abusive  et  odieuse  (dit 
la  Revue  des  deux  mondes,  en  rendant  compte  du  livre  de 
M.  de  Rivas) , c’est  celle  de  l’Espagne  sur  Naples.  Un  de  ses 
vice-rois,  le  comte  de  Monterey,  avait  coutume  de  dire  que 
Naples  retournerait  un  jour  nécessairement  entre  les  mains 
des  Français,  et  que,  pour  ne  leur  rien  laisser,  il  fallait  en 
tirer  de  bonne  heure  tout  ce  qu’il  y avait  à prendre.  Cette 


Musée  de  Naples. — S'  ène  de  la  révolution  de  1647,  par  Micco  Spadaro, 


maxime  était  fidèlement  mise  en  pratique  par  tous  ceux  qui 
participaient  à l’administration,  grands  et  petits.  Le  pays  était 
d’abord  écrasé  d’impôts  au  nom  de  la  couronne  ; et , bien 
que  les  sommes  provenues  de  tant  d’exactions  fussent  prodi- 
gieuses, elles  n’étaient  rien  au  prix  de  celles  qui  provenaient, 
en  outre,  des  vols  et  des  concussions  privées.  Plus  de  trente 
mille  sujets  napolitains  avaient  été  contraints  par  la  rigueur 
des  impôts  d’abandonner  leur  pays  natal  et  d’aller  demeurer 
dans  les  États  du  Grand-Seigneur,  d’où  ils  avaient  publié  , à 
la  honte  de  l’administration  espagnole , « que  celui  qui , à 
peine  pour  dix  pistoles,  pouvait  satisfaire  aux  gabelles  de 
Naples,  satisfaisait  pour  dix  carlins  à toutes  celles  du  Turc.» 

La  chute  de  Mazaniello  obligea  les  artistes  à s’exiler  de 
Naples  à l’approche  de  don  Juan  d’Autriche  et  du  vice -roi 
espagnol.  Salvator  se  réfugia  dans  Rome,  où  il  trouva  la  gloire 

(i)  « Sublevacion  de  Napoles,  capilaneada  por  Mazaniello, 
» esludio  historico  de  Don  Angel  Saavieda,  duqne  de  Rivas.  Ma- 
» diid,  1848.  » 2 vol.  in-i2. 


et  la  fortune.  Les  autres  se  dispersèrent , et  nous  ignorons  ce 
que  devint  Spadaro,  dont  le  nom  n’a  point  même  trouvé 
place  dans  la  Biographie  universelle. 

Deux  tableaux  du  Musée  de  Naples,  qui  ne  sont  point  de  Spa- 
daro , représentent  deux  scènes  principales  de  la  révolution 
de  16Ù7.  Voici  comment  ils  sont  désignés  sur  le  catalogue  : 

« Tableau  historique  représentant,  avec  une  variété  pro- 
» digieuse  de  costumes  et  d’attitudes  animées,  la  révolution 
» de  Mazaniello  de  l’an  16à7,  arrivée  à Naples  sur  la  place 
» du  Mercato.  ( Ecole  de  Paolo  de  Mattéis.  ) » 

« Vue  de  la  même  place  du  Mercato , l’an  I6/18.  Le  corps 
« municipal  présente  dans  un  plat  d’argent  les  clefs  de  la  ville 
.)  à Jean  d’Autriche,  qui  fait  à cheval  son  entrée  triomphante. 
» ( Paolo  Finoglia,  né  à Orta,  village  d’Aversa,  vers  la  fin  du 
» dix-septième  siècle,  mort  en  1651.)  » 
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LA  MAISON  OU  JË  DËMËUHË. 

Voy.  les  Tables  de  1848. 

CORPS-DE-LOGIS. 

Les  côtes.  — Les  côtes  peuvent  être  considérées  comme 
les  arceaux  de  la  maison,  ([uoiqu’elles  ressemblent  plus  à 
des  cercles  de  tonneau,  ou  mieux  encore  aux  membrures  d’un 
navire,  qu’à  des  solives.  Il  y en  a douze  de  chaque  côté  ; cha- 
cune est  liée  par  une  extrémité  à l’épine  dorsale,  et  par 
l’autre  à un  os  court  nommé  slernum  ou  os  de  la  poitrine. 
Sept  des  côtes  seulement  se  rattachent  au  sternum,  au  moyen 
de  cartilages , afin  de  donner  plus  de  liberté  aux  mouvements 
de  la  poitrine,  qui  sont  si  essentiels  à la  respiration  et  à la 
circulation  du  sang.  Les  cinq  dernières  ne  recouvrent  qu’une 
partie  de  la  poitrine  et  se  réunissent  aux  cartilages  des  autres. 
Les  côtes  qui  viennent  de  l’épine  dorsale  et  se  joignent  au 
sternum  se  nomment  vraies  côtes , et  celles  qui  ne  s’y  joi- 
gnent pas  fausses  côtes. 

La  longueur  des  côtes  augmente  . depuis  la  première  à la 
septième,  qui  est  la  plus  longue.  De  la  septième  à la  dou- 
zième elles  diminuent , et  les  cartilages  s’allongent  dans  la 
meme  pi  oportion  ; le  douzième  est  très  court. 

Leur  nombre  est  presque  toujours  de  douze  , cependant 
quelquefois  il  n’y  en  a que  onze,  ou  bien  treize;  mais  ce 
sont  des  cas  rares  et  on  n’en  cite  pas  un  sur  mille.  Dans  les 
tenips  anciens  on  s’était  figuré  que  les  hommes  devaient 
avoir  une  côte  de  moins  d’un  côté  que  de  l’autre  : on  pensait 
qu’Ève  ayant  été  formée  d’une  côte  d’Adam,  toute  sa  postérité 
mâle  devait  avoir  une  côte  de  moins.  Je  n’ai  pas  besoin  de 
dire  qu’il  n’en  est  rien. 

Le  slernum.  — Cet  os  est  considéré  comme  étant  d’une 
seule  pièce:  mais,  ainsi  que  plusieurs  autres,  dans  l’enfance 
cl  la  jeunesse  il  consiste  en  plusieurs  parties  réunies  par  des 
cartilagosi  Dans  un  âge  plus  avancé  elles  ne  forment  qu’un 
seul  os.  Cependant  si  l’on  fait  bouillir  longtemps  les  os  ainsi 
formés,  ils  finissent  par  se  séparer. 

Les  attaches.  11  y a d’autres  parties  de  notre  construc- 
tion du  second  étage  dont  il  faut  faire  mention , et  que  je  nom- 
merai les  attaches  ; i\  y en  a quatre , deux  derrière  et  deux 
devant , ce  sont  : 

1"  La  clavicule.  Elle  forme  un  pont  entre  l’épaule  et  le 
sternum.  On  la  sent  aisément  à la  naissance  du  cou , sur  le 
devant  de  la  poitrine. 

2”  IJamaplàte,  C’est  un  os  large  et  plat  avec  des  sillons  et 
des  arêtes  où  s’attachent  les  muscles , et  sur  le  devant  un 
erelix  ou  facette  articulaire  sur  laquelle  joue  l’os  du  bras  ou 
kamirm. 

Les  bras.  — Ce  ne  sont  pas  des  supports,  car  dans  leur 
position  naturelle  ils  ne  supportent  rien.  Ce  ne  sont  pas  des 
liens,  car  ils  n’ajoutent  pas  à la  force  de  l’édifice  ; ce  sont  à 
proprement  parler  des  appendices  ; et  quoiqu’on  puisse  les 
retrancher  sans  nuire  au  bâtiment,  leur  perte  lui  est  pourtant 
très-sensible.  Ils  me  paraissent  remplacer  les  escaliers,  les 
échelles,  les  cordes  et  les  poulies  pour  porter  les  choses  né- 
cessaires aux  étages  supérieurs  de  la  maison.  Ces  appendices, 
que  nous  appellerons  bras  et  mains  , sont  bien  plus  parfaits 
que  les  machines  grossières  auxquelles  nous  les  avons  com- 
parés. Le  bras  et  la  main  réunis  sont  un  appareil  de  mouve- 
ment remarquable  ; la  structure  des  articulations  et  les  par- 
ticularités de  la  main  seront  décrites  plus  tard;  mais  nous 
dirons  ici  quelque  chose  du  bras. 

Les  os  du  bras  ont  une  ressemblance  générale  avec  ceux 
de  la  jambe.  La  partie  supérieure  du  bras  ne  renferme  rien 
qu’un  seul  os , il  est  long  et  rond  et  se  nomme  l'humérus. 

Il  s’attache  à romo.plaie  : au  coude  il  se  réunit  aux  deux  os 
de  la  partie  inférieure  du  bras  par  une  jointure  semblable 
aux  gonds  d’une  porte  et  par  des  ligaments  ou  attaches  qui 
s’étendent  de  la  partie  inférieure  de  l’os  du  bras  à Ja  partie 
supérieure  des  deux  autres  os  ; le  plus  gros  des  deux  der- 


niers se  nomme  cubitus.  Le  plus  petit  se  nomme  le  radius^ 
parce  qu’il  tourne  autour  du  premier  comme  les  rayons  d’une 
roue  autour  de  son  axe.  C’est  l’os  qui  correspond  au  pouce. 

La  jointure  de  l’épaule  est  faite  de  manière  que  le  bras 
puisse  se  mouvoir  dans  presque  toutes  les  directions.  Celle  du 
coude  n’a  qu’un  mouvement  en  avant  et  en  arrière  comme 
une  porte  qui  s’ouvre  et  se  ferme.  Mais  la  jonction  du  cubi- 
tus et  du  radius  remédie  complètement  à ce  défaut  apparent  ; 
l’extrémité  supérieure  du  radius  ayant  un  mouvement  de 
rotation  dans  un  enfoncement  du  cubitus,  permet  à la  main 
d’étre  placée , la  paume  tantôt  en  dessus,  tantôt  en  dessous  ; 
ces  mouvements  se  nomment  pronu  lion  quand  la  paume  est 
tournée  vers  la  terre,  et  supination  lorsqu’elle  est  retour- 
née en  haut.  Le  poignet,  composé  de  huit  os  ayant  tous  leur 
mouvement  propre  , et  unis  aux  os  inférieurs  du  bras,  de 
manière  à être  trè.s-libres  , achève  de  faire  du  bras  un  chef- 
d’œuvre  de  mécanique.  11  accomplit  des  mouvements  aussi 
variés  et  aussi  rapides  que  la  trompe  d’un  éléphant,  et  si  nous 
n’y  étions  pas  si  accoutumés,  il  exciterait  certainement  notre 
admiration.  Nous  avons  dit  que  tout  ce  membre  pouvait  être 
ôté  sans  porter  préjudice  au  bâtiment  entier.  Un  fameux  chi- 
rurgien raconte  qu’un  meunier  eut  le  bras  entier  arraché 
avec  l’omoplate , et  cependant  il  ne  perdit  pas  la  vie  : le  plus 
grand  danger  d’un  accident  de  ce  genre  provient  de  la  perte 
du  sang  ; mais  les  vaisseaux  déchirés  ne  le  laissent  pas  couler 
aussi  librement  que  ceux  qui  sont  coupés. 


Au  milieu  des  saccagemenls  et  des  destructions  que  nous 
observons  dans  l’histoire  des  siècles  passés , nous  voyons  un 
amour  de  l’ordre  qui  anime  en  secret  le  genre  humain  et 
qui  a prévenu  sa  ruine  totale.  C’est  un  des  ressorts  de  la 
nature  qui  reprend  toujours  sa  force.  C'est  lui  qui  forme  la 
vie  des  nations;  c’est  par  lui  qu’on  révère  la  loi  et  les  minis- 
tres de  la  loi , dans  le  Tonquin  et  à l’île  de  Formo.se  comme 
à Rome.  Voltaire. 


Comme  il  n’y  a que  le  plaisir  que  les  hommes  prennent  à 
ce  qu’ils  font  ou  doivent  faire  qui  leur  donne  de  l’application, 
et  qu’il  n’y  a que  l’applicrUion  qui  fusse  acquérir  du  mérite, 
d’où  vient  l’estime  et  la  réputation,  seules  choses  nécessaires 
à un  homme  d’honneur,  il  est  nécessaire  que  mon  fils  cherche 
en  lui-même  et  au  dehors  tout  ce  qui  peut  lui  donner  du 
plaisir  dans  les  fonctions  de  sa  charge.  . . . C’est  la  volonté 
qui  donne  du  plaisir  à tout  ce  que  l’on  doit  faire , et  c’est  le 
plaisir  qui  donne  l’application. 

Colbert,  Instructions  à son  fils. 


Un  exercice  assez  favorable  pour  entretenir  dans  la  mé- 
moire des  enfants  les  faits  du  passé  et  pour  leur  faire  tirer 
profit  de  l’histoire,  est  de  leur  demander  dans  quel  temps  , 
en  quel  pays  ils  auraient  aimé  à vivre  , ou  quel  personnage 
de  l’histoire  ils  auraient  voulu  être.  En  même  temps  qu’on 
leur  fait  ainsi  révéler  leurs  inclinations  , on  a une  occasion 
naturelle  d’ajouter  à leurs  connaissances , de  rectifier  leurs 
jugements  sur  les  personnages  célèbres,  et  de  leur  faire  mieux 
comprendre  et  mieux  apprécier  les  types  les  plus  élevés  de  la 
vie  morale. 


QUELQUES  SUPERCHERIES 
DES  PRÊTRES  DO  PAGANISME. 

Nous  avons  déjà  mentionné  (voy.  18fi7,  p.  377)  l’emploi 
que  les  prêtres  de  l’antiquité  savaient  faire  de  leurs  connais- 
sances en  physique  expérimentale,  pour  produire  certains 
effets  singuliers  et  frapper  d’étonnement  les  adorateurs  des 
faux  dieux.  Les  appareils  qu’ils  employaient , soit  à l’entrée, 
soit  dans  l’intérieur  même  des  tenijiles,  étaient  disposés  d’une 
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liumicrc  si  iDgônii’ii.sc  que  iioii-seiileiiieiitle  vulgaire  y voyait 
rinllueiicc  (liiccle  de  la  divinité,  mais  que,  parmi  les  auteurs 
([ui  en  ont  fait  metilion  , il  y en  a beaucoup  qui  ont  cru  y 
reconnaître  quelque  chose  de  surnaturel.  Les  chrétiens  eux- 
mêmes  ne  se  sont  pas  toujours  iléfendus  de  cette  singulière 
idée.  Le  T.  Kircher  a réuni  un  certain  nombre  de  ces  i)ro- 
cédés  et  les  a fort  clairement  expliqués.  Nous  lui  empruntons 
une  partie  de  ce  qui  va  suivre. 

Le  lait  de  la  bonne  déesse.  — Certains  temples  dédiés  à 
la  mère  des  dieux  possédaient  une  statue  de  la  déesse  dispo- 
sée de  telle  sorte  (pie  l’on  voyait  le  lait  jaillir  de  toutes  les 
mamelles  dès  que  l’on  alluniaitdes  llambeaux  lixés  à l’autel. 
Ce  phénomène  avait  paru  à plusieurs  auteurs  si  difiieile  à 
expliquer,  qu’ils  l’avaient  attribué  à l’inlluencc  des  démons. 
Mais  le  T.  Kircher,  dans  son  ouvrage  célèbre  intitulé  : OEdt- 
pus  Egypliacus  , proaxe  très  - clairement,  de  la  manière 
suivante,  qu’il  n’est  aucun  besoin  de  magie  ni  de  sortilège 
pour  en  rendre  compte. 


Fig.  I.  Statue  (ie  laipielle  jaillit  du  lait  lorsqu’on  allume  les 
lampes  qui  cclaireut  l’autel. 


l^a  construction  ABCKL  (fig.  1)  se  compose  d’un  dôme 
liémisphérique  creux  ABC,  supporté  sur  quatre  colonnes. 
Au  centre  de  l’espèce  de  pavillon  ainsi  formé,  était  l’autel 
MN  surmonté  de  la  coupe  GU  et  de  la  statue  aux  nombreuses 
mamelles. 

Aux  colonnes  BK,  CL,  étaient  adaptés  des  candélabres  à 
bras  mobiles  S,  T.  L’hémisphère  étant  bien  hermétiquement 
lerriié  par  une  plaque  métallique  BC,  on  remplissait  de  lait 
le  petit  autel  MN,  qui  communiquait,  d’une  part,  avec  l’in- 


térieur de  la  statue  par  un  tube  marqué  d’un  trait  pointillé 
au  milieu  de  l’autel  ; d’autre  part,  avec  le  dôme  creux  par 
un  autre  tube  deux  fois  recourbé  NKBX.  Au  moment  du 
sacrilice,  on  allumait  les  deux  lampes  1),  L en  tournant  les 
bras  S,  T.  de  manière  que  la  chaleur  de  la  llamme  allât  frapper 
le  plafond  CB  du  dôme.  L’air  renfermé  dans  l’intérieur  de 
cette  boîte  hémisphérique,  se  dilatant  sous  l’inlluence  de  la 
chaleur,  sortait  par  ie  tube  XBK,  pressait  ie  lait  renfermé 
dans  l’autel  et  le  faisait  remonter  jrar  le  tube  droit  jusque  dans 
l’intérieur  de  la  statue,  à la  hauteur  des  mamelles.  Une 
séi'ie  de  petits  conduits,  entre  lesquels  se  divisait  le  tube  priu- 
cillai , portaient  le  liquide  jusqu’aux  mamelles,  par  où  il  jail- 
lissait au  dehors  , à la  grande  admiration  des  spectateurs. 
Le  sacrilice  Uni,  on  éteignait  les  lampes  et  le  lait  cessait  de 
couler. 

Portes  qui  s'ouvraicnl  quand  on  allumait  le  feu  sur 
l’autel.  — Les  anciens  avaient  aussi  construit  dans  leurs 
temples  des  sanctuaires  dont  les  portes  s’ouvraient  toutes 
seules  au  commencement  du  sacrifice , et  se  refermaient 
spontanément  à la  fin.  Héron  d’Alexandrie  nous  a transmis  la 
description  de  deux  procédés  qu’ils  employaient  pour  obtenir 
ce  résultat. 

Soit  d’abord  (fig.  '2)  une  buse  creuse  ABCF,  sur  laquelle 
sont  posés  l’autel  ED  et  la  porte.  Les  deux  battants  de  cette 
porte  tournaient  autour  d’axes  dont  les  prolongements  ab , 
cd  faisaient  corps  avec  les  battants  eux-mêmes;  de  sorte 
que  si  les  grands  cylindres  ab , cd  venaient  à tourner,  ils 
luisaient  mouvoir  les  battants  de  la  porte.  Les  extrémités  in- 
férieures et  supérieures  de  ces  axes  portaient  sur  des  tou- 
lilloas;  mais  la  figure  ne  fait  voir  que  ceux  de  l’extrémité 
inférieure  en  b et  en  d.  Dans  l’intérieur  du  compartiment 
creux  ABCF,  il  y avait  un  vase  GK  qui  communiquait  par  un 
tube  G/' avec  le  creux  de  l’autel  ED,  et  par  un  siphon  KL 
avec  un  autre  vase  NX.  L’anse  de  ce  second  vase  était  atta- 
chée aux  deux  cylindres  ab,  cd  par  des  cordes  qui  s’enrou- 
laient, l’une  de  haut  en  bas,  l’autre  de  bas  en  haut.  Deux 
tiulres  cordes  étaient  enroulées  en  sens  contraires  à la  partie 
inférieure  des  cylindres,  et  étaient  tendues  par  un  poids  Q qui 
passait  sur  la  poulie  de  renvoi  V.  Le  vase  GK  était  préalable- 
ment rempli  d’eau  par  l’orifice  P que  l’on  bouchait  ensiute 
bien  hermétiquement.  Au  moment  du  sacrilice,  le  feu  étant 
allumé  sur  l’autei , l'air  dilaté  par  la  chaleur  à l’intérieur  de 
cet  autel  LD  piatssait  la  surface  du  liquide  renfi'rmé  en  GK  , 
et  forçait  l'eau  à monter  dans  le  siphon  KL , d’où  elle  tombait 
dans  la  marmite  NX.  Celle-ci  devenue  plus  pesante  descen- 
dait, et,  tirant  les  cordes  enroulées  à la  partie  supérieure  des 
cylindres  ab , cd,  faisait  ouvrir  les  portes.  Lorsque  le  feu 
venait  à s’éteindre,  l’eau  repassait  de  la  marmite  NX  dans 
le  vase  GK  par  le  même  siphon , par  suite  de  la  raréfaction 
de  l’air,  et,  les  elîéts  contraires  se  produisant,  les  portes  se 
fermaient. 

Le  P.  Kircher  a proposé,  en  décrivant  cet  appareil,  d’y 
ajouter  un  autre  siphon  l'i' , au  moyen  duquel  le  mouvement 
de  fermeture  s’opère  sans  qu’il  soit  préalablement  nécessaire 
d’éteindre  ou  d’enlever  le  feu. 

La  marmite  NX  étant  remplie , le  siphon  vv  se  trouve- 
amorcé , et  la  marmite  se  vide  entièrement  par  ce  siphon. 
Bientôt  alors  le  contre-poids  Q devient  plus  lourd  que  la  mar- 
mite, et , par  la  traclion  qu’il  exerce  sur  les  cordes  enroulées 
à la  partie  inférieure  des  cylindres,  il  referme  les  portes. 
De  l’une  ou  de  l’autie  manière,  le  sacrifice  se  trouve  ter- 
miné mystérieusement  au  grand  ébahissement  des  assis- 
tants. 

Le  second  procédé,  indiqué  plutôt  que  décrit  par  Héron 
d’Alexandrie,  dilfére  pendu  prédéd('nt.  11  suffit  encore  d’en- 
lever le  feu  de  l’autel  pour  que  les  portes-se  referment.  La 
fig.  3 en  donne  la  représentation.  Nous  n’avons  pas  à nous 
arrêter  aux  parties  communes  aux  deux  ligures  , parties  dé- 
signées par  les  mêmes  lettres.  Le  mécanisme  fondamental 
consiste  ici  dans  la  faculté  que  possède  une  outre  G de  forme 
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convenable  de  se  dilater  en  largeur  quand  elle  est  gonflée, 
tandis  qu’elle  s’allonge  et  descend  plus  bas  quand  elle  se  vide. 
Un  trait  pointillé  indique  la  position  de  l’outre  vide,  position 
dans  laquelle  le  poids  H tire  sur  les  axes  des  portes,  de  ma- 


nière à tenir  ces  portes  fermées.  Au  contraire  , dès  que  la 
flamme  de  l’autel  a suffisamment  dilaté  l’air  renfermé  dans 
le  compartiment  creux  DE,  cet  air  gonfle  l’outre,  et  le  poids 
H , prenant  la  position  marquée  en  traits  pleins  sur  la  figure. 


Fig.  2.  Premier  procède.  Fig.  3.  Second  procédé. 


Sanctuaires  dont  les  portes  s’ouvrent 


ce  poids  cesse  sur  les  portes  qui  sont  alors  ouvertes  par  l’in- 
fluence du  contre-poids.  Le  contraire  à lieu  dès  que  l’extinc- 
tion du  feu  vient  à raréfier  de  nouveau  l’air  de  l’autel. 


trente  et  unième  question  de  scs  Pneumatiques,  nous  fournit 
l’explication  du  mystère.  Dans  les  temples  égyptiens,  dit-il , 
il  y a sous  les  portiques  des  roues  d’airain  mobiles  autour 
de  leur  axe , que  ceux  qui  entrent  font  tourner,  parce  que 
l’airain  passe  pour  purifier.  Il  y a aussi  des  vases  pour  rece- 
voir l’eau  que  les  personnes  qui  vont  entrer  doivent  employer 
aux  aspersions.  Voici  comment  la  rotation  de  la  roue  fera 
couler  l’eau  dans  ces  vases.  Derrière  le  portique  est  caché  un 
vase  ABCD  rempli  d’eau,  percé  au  fond  d’un  orifice  E.  .A  la 
base  inférieure  est  fixé  un  tube  FHK  que  traverse  l’orifice 
E prolongé.  Un  autre  tube  LM  est  fixé  par  le  bout  Lan  fond 
du  premier  tube  , et  est  muni  d’un  orifice  P percé  dans  le 
prolongement  du  premier  orifice  E.  Enfin  un  tube  intermé- 
diaire NOQ  ponant  une  roue  S,  et  percé  d’un  orifice  qui 
peut  prendre  une  position  verticale  dans  l’axe  des  deux  pre- 
miers, se  meut  à frottement  entre  les  deux  premiers.  Pour  que 
l’eau  coule  , il  suffira  de  tourner  la  roue  S,  de  manière  à 
amener  l’orifice  intermédiaire  dans  la  même  verticale  que 
les  deux  premiers. 

On  voit  donc  qu'il  ne  s’agissait  là  que  d’une  espèce  de  ro- 
binet tout  à fait  analogue  à celle  que  nous  employons  encore 
aujourd’hui  pour  tirer  le  vin.  Mais  ce  robinet  dont  on  a fait 
plus  tard  un  robinet  à plusieurs  fins,  et  qui  est,  à propre- 
ment parier,  le  premier  linéament  de  l’ingénieux  tiroir  de 
la  machine  à vapeur  (voy.  18Z|7,  p.  iiOh) , était  un  des  pro- 
cédés dont  les  prêtres  égyptiens  avaient  longtemps  gardé  le 
secret  pour  eux  seuls.  11  paraît  qu’ils  croyaient  faire  par  la 
roue  un  appel  aux  intelligences  supérieures  qu’ils  appelaient 
inges , ministres  de  la  Divinité  suprême.  C’était  Mophta , 
le  génie  de  la  nature  aquatique , qui  fournissait  l’eau  sacrée 
nécessaire  au  culte,  et  surtout  aux  cérémonies  lustrales. 


La  roue  à l’eau  lustrale.  — Clément  d’Alexandrie  rap- 
porte , au  sixième  livre  de  ses  Stromales , que , dans  les 
temples  égyptiens , on  trouvait  des  roues  qu’il  suffisait  de 
tourner  pour  obtenir  en  abondance  de  l’eau  lustrale  dont  on 
avait  besoin.  C’est  encore  Héron  d’Alexandrie  qui,  par  la 
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'ri’-.M.N.s  i^H  liOl.s  sri’i  un  l'i.iavi-:  ,\\ii;i;ic.\i.\. 


l.i;  grand  iioinbn'  diî  lli  iivi's  na\igablc.s  (iiii  liavoisciil 
l'.\rii(-ii(iii(‘  (lu  .Nord  a (‘i(:  pour  les  Yankees  un  des  plus  puis- 
saïUs  moyens  de  colonisalion.  C'csl  grâce  à cu.\  ijii'üs  oui  pu 
pémiirer  dans  les  conUées  (•cariées,  éialdir  des  communica- 
lions  , Iransjjorler  à peu  de  frais  les  produils.  Ges  cluuiiins 
qui  marchent  ont  plus  fait  pour  IVcuMe  américaiiu'  (jue 
t(jnles  les  découvcrles  de  la  .science  cl  ions  Icscnbrls  de  l'in- 
duslrie;  .sans  eux  il  esl  probable  (jue  le  progi  ès  de  la  civili- 
• salion  aux  bdats-Unis  eût  élé  singidièrenicnt  ralcnli  , cl  (jne 
ce  Ilot  vivant  de  population  qui  avance  loujoius  comme  une 
mer  montante  se  fût  forcément  aggloméré  et  restreint  dans 
des  limites  beaucoup  plus  étroites. 

Nos  neuves  d’Gurope  ne  peuvent  guère,  au  reste,  donner 
une  idée  de  ceux  du  nouveau  monde.  Ces  derniers  , Haver- 
sant  d’immenses  espaces,  et  incessamment  grossis  [uir  une 
multitude  d’aniueiYs  considérables  , finissent  par  rouler  un 
volume  d’eau  prodigieux,  .\itssi  leur  navigation  exige-t-elle 
en  même  temps  beaucoup  d’audace  et  de  irersévérance.  En- 
trecoupés d’iles  , .soumis  à des  changements  de  tiiveau  qui 
créent  sur  certains  points  des  rapides  diHiciles  à franchir,  ils 
sont  de  plus  endjarrassés  par  un  nombre  incalculable  d'ar- 
bres tdjaitus  pur  les  orages  ou  entrainés  par  les  inondations. 
Ges  bois  (ledéi  i(e,  a])pelés  (>elon  la  position  qu'ils  pretment 
dans  le  lleuve)  logs,  snags  ou  saicgcrs,  causent  des  désas- 
tres Iréqnents  aux  bateaux  qu’ils  défoncent  et  aux  radc'aux 
qu’ils  soulèvent  et  submergent.  Le  gouvernement  des  Élats- 
L'nis  a travaillé  à dégager  les  cours  du  .Mississipi  eide  l’Obio 
au  moyen  de  l’appareil  du  capitaine  .Slircve;  mais  les  autres 
neuves  du  gouvernenient  fédéral  n'ont  été  soumis  à aucim 
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travail  ; les  b<it(;uix  à vapeur  qui  les  parcoureiil  tàclieut  de 
parer  à la  rencontre  des  bois  llottants'  par  le  retiforl  é-labli  à 
leur  avant  et  ([ni  est  désigné  par  le  nom  de  hiilk  head. 

C’est  un  étrtinge  S|)eclacle  que  rebu  d'un  lleuve  des  Kiats- 
Unis  , roul.uit  dans  toute  sa  stuivage  m.ijesié  au  miiieu  des 
prauies  vierges  et  des  forêts  primitives  (ju’entrecoui)eni  de' 
lüiti  eu  loin  des  clairières  ménagées  par  la  hache  du  défri- 
cheur, on  des  villes  bâties  à l;i  limite  même  de  la  solitude. 
Au  milieu  des  arbres  qu’il  charrie  et  des  rapides  qui  acci- 
dentent son  cours,  on  voit  glisser  les  trains  de  bois  et  les 
barques  chargées  de  marchandises  (pie  croisent  les  Immemscs 
stcamhoals  destinés  à la  remonte.  Ces  bateaux  à vajieur  soiit 
de  vastes  maisons  comprenant  un  rcz-de-cbausséc  et  un 
premier  étage,  au-dessus  desquels  fument  deux  hautes  che- 
minées. heur  capacité  varie  entre  deux  cents  cl  six  cents 
tonneaux,  et  leur  longueur  de  trente-cinq  mètres  .'i  cinquante. 
Oti  y trouve  jusqu’à  deux  cents  lits,  cl  ils  vous  transportent 
à raison  de  25  ou  bO  centimes  par  lieue.  L’étage  intérieur  est 
abandonné  aux  mariniers  qui  remontent  pour  jnendre  au 
haut  du  lleuve  les  bateaux  plats  cl  les  radeaux  qui  ti  anspor- 
tent  aux  marchés  des  villes  les  productions  des  défricbemetils 
supérieitrs. 

C’est  grâce  à ces  énormes  stcamboaCs  que  la  ivopulalion 
américaine  rcmotite  sans  cesse  plus  avant  datis  la  solitude  et 
y essaime  ses  hardis  pionniers.  Le  nombre  de  ceii.x-ci  esl 
d'autant  plus  considérable  que  l’Union  lient  toujours  des 
terrains  à la  disiiosilion  des  émigrants.  (Voy.  18à9,  p.  97.) 

Ces  terrains  sont  tous  situés  à l'ouest.  Dès  que  l’émigi’ant 
est  arrivé  sur  le  sol  qui  fui  a éué'  concédé,  on  entend  relcn- 
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tir  sa  haclie.  Les  bois  altalUis  pour  lu  dulViclieineiil  .surv(înl  à 
conslniire  l’iiabitation , à faire  le.s  clôtures;  lu  resic  est  suc- 
cessivement expédié  par  le  lleiive  vers  le  marché  le  plus 
prochain;  c’est  le  premier  gain  du  défi iclieui'. 

Le  nombre  des  trains  de  bois  (lui  sillonnent  un  cours  d’eau 
indique  donc  le  nombre  des  défrichements  euti  epi  is  , mais 
ne  correspond  pas  toujours  à celui  des  terrains  légitimement 
concédés.  Il  existe,  en  elîet,  une  certaine  classe  de  défricheui  s 
rebelles  aux  lois  des  Étals  , et  persuadés  que  toute  terre  in- 
occupée appartient  au  premier  occupant.  On  les  ui)pelle 
squatters.  Les  squatters  s’inquiètent  (leu  de  rarjienlage 
fédéral , et  n’achètent  jamais  une  terre  à laquelle  ils  ne  re- 
connaissent point  de  propriétaire  légitime.  Lorscpi’ils  ont 
trouvé  , dans  lu  solitude  , un  lieu  qui  leur  convient , ils  s'y 
établissent,  cl  défendent  leur  terrain  avec  lu  carabine  contre 
quiconque  vôudruit  le  réclamer  en  vei  lu  d'une  concession 
écrite.  Cependant , comme  ils  se  sentent  toujours  menacés 
dans  leur  usurpation  , ils  s’appliquent 'surtout  à abattre  les 
bois  et  à en  faire  des  trains  qu’ils  expédietil  atix  villes  bâties 
plus  bas  sur  le  fleuve. 

Kotre  gravure  représente  deux  de  ces  trains  qui  naviguent 
entre  une  ferme  et  des  îles  couvertes  de  cèdres.  Le.  premier, 
engagé  dans  le  courant,  s’efl'orce  d’éviter  un  rapide  que  l'on 
aperçoit  à sa  gauche. 

C’est  aux  exitéditions  multipliées  de  ces  bois  sans  valeur 
f)rimilive  , et  transportés  presque  sans  frais  , (jue  les  États- 
Unis  doivent  le  bas  prix  de  leurs  constructions  maritimes  et 
fluviales.  Malheureusement  leur  durée  est  de  beamxuip  iii- 
féiieure  à celle  de  nos  bois  d’Europe.  « Quelle  que  soit  l'at- 
téntion  qu’on  a|)po!'te  au  choix  des  maléiiaux  et  à leur  con- 
servation, dit  l’auteur  des  Lettres  sur  U Amérique  du  Nord, 
il  est  rare  qu'un  bateau  de  l’Ouest  aille  au  delà  de  quatre  à 
cinq  ans.  Üeriiièremeut,  un  vieux  capitaine,  me  parlant  d’un 
balèau  à la  consti  uclion  du(|uel  il  avait  apporté  tous  les  soins 
imaginables  , me  disait  avec  un  profond  soupir  ; — 11  est 
mort  à trois  ans  ! {She  died  at  ihree  years.)  Celte  magnilique 
végétation  de  l’Ouest,  ces  arbre-;  si  vigoureux,  si  droits,  près 
(lesquels  nos  chênes  d'Europe  ressembleraient  à des  nains, 
grandis  rapidement  sur  l’épaisse  couche  de  terreau  déposée 
aux  temps  diluviens  par  les  fleuves  du  la  grande  vallée,  don- 
nent un  bois  dont  la  durée  est  précisément  en  rai)i)orl  aVec 
le  temps  qu’ils  ont  mis  à pousser.  Là  aussi  se  vérilie  ce  prin- 
cipe , si  exact  à l'égard  de  la  gloire  des  hommes  et  de  la 
splendeur  des  emph'es,  que  le  temps  ne  respecte  que  ce  (ju’il 
a fondé.  » 


^’enlrelenez  point  de  votre  bonheur  un  homme  moins 
heureux  que  vous.  Pi.ütaüoui:. 


UNE  ÉPITAI’HE. 

Ce  que  j’ai  dépensé,  je  l’ai  perdu  ; ce  que  je  po.ssédais,  je 
l’ai  laissé  à d’autres  ; mais  ce  que  j’ai  donné  est  encore  à moi. 


ESSAI  SUR  LES  ORIGIINES 
DE  LA  MACHINE  A VAPEUC. 

Troisième  article. — Voy.  (847,  p.  877;  et  iS.,8,  p.  aSo. 
t68i.  DIGESTEUR  ET  SOUPAPE  DE  SÛRETÉ  PAR  DENIS  PAPl.N. 

Nous  en  avons  assez  dit  pour  faire  comprendre  que  le 
marquis  de  ’Worcester  n’a  aucun  litre  sérieux  pour  être 
compté  parmi  les  inventeurs  des  machines  à vapeur.  Telle 
est  l’opinion  de  M.  Stuart,  le  plus  impartial  et  le  mieux  ren- 
seigné des  écrivains  qui  se  sont  occupés  de  l’histoire  de  ces 
machines,  de  l’autre  côté  du  détroit.  C’est  véritablement  à 
Papiu  que  commence  une  ère  nouvelle  ; c’est  de  lui  que  nous 


allons  voir  successivement  sortir  la  conception  des  organes 
les  plus  importantes  des' machines  modernes, 

Ucnis  l'apin,  protestant  français,  qui,  dès  avant  la  révoca- 
tion de  l’édit  de  Nantes,  avait  vécu  en  divers  pays  étrangers, 
publia  à Londres,  en  1G81,  un  ouvrage  intitulé  : À new  di- 
(jesler  or  engine,  etc.,  in-/i.  Une  traduction  française  de  cet 
ouvrage  parut  en  1682,  à Paris , sous  ce  titre  : la  Manière 
d'amollir  les  os,  etc.,  petit  volume  in-16.  On  trouve  dans 
l’une  et  dans  l’autre  édition  la  description  d'un  mécanisme 
connu  aujourd’hui  sous  le  nom  de  soupape  de  silreté,  et  qui 
joue  un  rôle  d’une  extrême  importance  dans  tous  les  appa- 
reils à vapeui',  sans  exception. 

il  s’agissait  de  mesurer  la  pression  de  lii  vapeur  dans  ime 
marmite  cylindrique  bien  close,  de  manière  à ne  pas  pousser 
celte  pression  au  delà  du  point  nécessaii'c  à la  coction  des 
substances  soumises  à l'actirm  de  la  vapeur.  Pour  cela.  Papin 
iitiagina  de  souder  un  petit  tube  111!  (iig.  1)  dans  le  couvercle 
PR  de  sa  nuii  inite.  Le  dessus  du  tube  est  muni  d’une  soupajiu 
P,  bien  exacte  et  garnie  de  papiei-,  qui  est  fermée  par  la 
liression  du  levier  LM.  Ce  levier,  dont  une  extrémité  est 
fixée  en  LO  , porte  vers  l’autre  extrémité  un  poids  N ;'et  la 
pression  que  celte  espèce  de  romainé  exerce  sui'  la  petite 
sotipaiie  P pour  la  maintenir  fermée,  dépend  du  la  position 
que  le  point  de  sus])ension  .M  occujie  sur  la  lige.  Pour  que  la 
soiqtape  fût  toujours  convenablement  humide,  un  tube  00, 
de  diamèlie  encore  plus  petit  que  1111,  était  adapté  à celui-ci, 
de  manière  à plonger  par  son  extrémité  inférieure  dans  l’eau 
de  la  marmite.  En  donnant  à la  soupape  P un  diamètre  d’en- 
viron 17  millimètres  , à la  verge;  L-M  due  longueur  égah;  à 
six  fois  la  distance  du  point  fixe  L à la  soupape,  un  poids 
égal  à un  demi-kilogramme  suflit  pour  faire  équilibre  à une 
pression  intérieure  de  trois  atmosphères. 


Pig.  I . Marmite  de  Papin  munie  de  sa  soupape  de  sûreté. 

( Fac-similé.) 

l.a  partie  de  l’appareil  indiquée  par  les  lettres  CG,  DD , 
EE,  est  un  cadre  destiné  à maintenir  solidement  le  couvercle 


lü 
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s!ii  11'  (■(ii'i)s  (le  la  iiiai  n:ite,  à l'aide  îles  vis  de  pression  I'’,  F. 
l a soupape  de  siirelé  esl  encore  aujourd'hui  peu  diHcrenle 


ii)gt''nieuses  cüiiceplious  de  l’aiiin  , de  cel  homme  de  gchiie  I 
Irop  lonKteini)s  mi^conmi , (pie  nous  allons  rencontrer  encore  I 
bientôt  dans  la  carrii'  re. 

i6SJ.  LE  CIIKVALimi  MOKLANL). 

Sir  Samuel  Moi  land  puhiia  à Paris  , en  I68ô  , un  volume 
in-i  intitulé  : Élévoliou  des  caiia:  /)(/;■  loiile  sorte  de  iiia- 
cliines  réduites  à lu  jucsure,  au  poids  et  d la  balanre,  etc. 

I/emploi  du  feu  comme  force  motrice  n’y  esl  indiqué  (pie 
(l’une  manière  hien  succinele  et  seulement  dans  la  iirérace  ; 
mais  il  parait  qu’il  existe  au  llritish  ]iluscum  un  liès-hcau 
manuscrit  dont  h'  litre  est  le  même  (pie  celui  di'  l’ouvrage 
iiiiprimé  , et  qui  renferme  le  passage  suivant  : 

« h’eaii  ('tant  évaporée  jiur  la  force  du  feu  , ses  vapeurs 
demandent  incontinent  un  plus  grand  espace  (env  iion  ‘J  OOÜ 
fois)  (pie  l’eau  n’occupait  auparavant  , et  , plutôt  que  d’étre 
toujours  emprisonnées  , feraient  cre.ver  une  pièce  de  canon. 
.Mais  étant  bien  gouvernées  selon  les  lois  de  la  slaliipie , et 
par  science  réduites  à la  mesure  , au  poids  et  à la  balance  , 
alors  elles  portent  paisiblement  leurs  fardeaux  comme  de  bons 
chevaux  ; et  ainsi  seraient-elles  d’un  grand  usage  au  genre 
humain,  particulièrement  pour  l’élévation  des  eaux,  selon  la 
table  suivante,  (pii  marque  le  nombre  de  livres  qui  pourront 
être  levées  l tSUÜ  fois  par  heure  , à 6 pouces  de  levée  , par 
des  cvlindres  à moitié  remplis  d’eau,  aussi  bien  (pie  les  divers 
diamètres  et  jirofondeurs  (h'sdils  cylindi'es.  » 

Moriaud  parait  avoir  l'té  un  ingénieur  di.slingué  au  moins 
par  la  fécondité  de  son  esprit  et  jiar  la  méthodi'  avec  laquelle 
il  expose  les  r(ésullals  de  scs  reclu'rchi's.  Les  nombres  (pi’il 
donne  poui'  exprimer  les  volumes  relatifs  de  l'eau  et  d’un 
jioids  égal  de  vapeur  sont  beaucoup  moins  éloignés  de  la 
vérité  (pi’on  n’aurait  dii  l’attendre  d’expériences  faites  en 
108:2.  Aussi , bien  que  ses  expériences  aient  été  résumées 
soixante-huit  ans  après  la  première  édition  des  Raisons  des 
furces  mouvantes,  elles  doivent  assurer  au  nom  de  Morland 
une  place  dans  l’iiistoirc  de  la  vapeur  ci  nsidéréc  comme 
force  moti  ice. 

(Oijo-iéup.  l'ÜE.VIlÈr.E  MACUIXE  A VAl'KLli  , A PISTÜX 
ET  A CVI.lXDItE,  t'Ar.  DENIS  l’AI'IN'. 

Les  actes  de  Leipzig,  de  1690,  renferment  un  Mémoire 
latin  dont  le  litre,  traduit  en  français  quelques  années  après 
|)ar  l’auteur  hii-môme,  Denis  l’apin,  esl  le  suivant  ; «Nou- 
velle manière  de  produire  à peu  de  frais  des  forces  mouvantes 
extrêmement  grandes.  «L’appareil  dont  notre  (ig.  2 est  le  /"rtc- 
siim'fé  y esHiguré  cl  décrit  dans  les  termes  suivants  ; « AA  est 
un  tuyau  égal  d’un  bout  à l’autre,  cl  bien  fermé  par  en  bas. 
— 1511  est  un  piston  ajusté  à ce  tuyau.  — DD  est  le  manche 
attaché  au  piston.  — EL  une  verge  de  fer  qui  peut  se  mou- 
voir autour  d’une  verge  qui  est  en  l''.  — D un  ressort  qui 
presse  la  verge  de  fer  LE , en  sorte  qu’elle  entre  dans  l’échan- 
crure il  sitôt  que  le  piston  avec  son  manche  est  élevé  assez 
haut  pour  que  ladite  échancrure  II  paraisse  au-dessus  du  ] 
couvercle  H.  — L est  un  petit  trou  au  piston  par  où  l’air  i 
peut  sortir  du  fond  du  tuyau  AA  , lorsque  l’on  y enfonce  le  j 
piston  pour  la  première  fois. 

» Four  se  servir  de  cet  instrument,  on  verse  un  peu  d’eau 
dans  le  tuyau  AA  jusqu’à  la  hauteur  de  trois  ou  quatre  lignes 
(8  à 9 millimètres)  ; on  y fait  ensuite  entrer  le  piston  et  on 
le  pousse  jusqu’au  bas,  en  sorte  que  l’eau  qui  est  au  fond 
(lu  tuyau  regorge  par  le  trou  L.  Alors  on  ferme  ledit  trou 
avec  la  verge  AIM  , et  on  y met  le  couvercle  If  qui  a autant 
de  trous  qu’il  en  faut  pour  entrer  sans  obstacle.  Ayant  en- 
suite mis  un  feu  médiocre  sur  le  tuyau  AA  , il  s’échaiiife  fort 
vite  , parce  qu’il  n’est  fait  que  d’une  feuille  de  métal  fort 
mince,  et  l’eau  qui  est  dedans  se  changeant  en  vapeurs  lait 


I une  pression  si  forte  (pi’elU;  surmonte  le  poids  de  l’atmo- 
sphère cl  pou.sse  le  piston  llli  en  haut  , jusipi’.'i  ce  (pie  l’é- 
chancrme  II  paraisse  au-dessus  du  couvercle  II,  et  ipie  la 
verge  de  fer  EK  y soit  poussée  par  le  ressort  i; , ce  qui  ne  se 
fait  pas  sans  bruit.  Alors  il  faut  incontinent  éloigner  le  feu  , 
et  les  vapeurs  dans  ce  tuyau  se  condensent  bientôt  en  eau  par 
le  froid,  et  laissent  le  tuyau  absolument  vide  d'iur;  aloi's  il 
i n’y  a qu’à  tourner  la  verge  E autant  (pi’il  esl  nécessaire  pour 
la  faire  sortir  de  ré'chancrure  II  et  laisser  le  piston  en  liberté 
descendre , et  il  arrivi'  (pie  le  piston  est  incontinent  poussé 
('U  bas  par  tout  le  poid  de  l’atmosphère,  et  produit  le  mou- 
vement qu'on  vont  avec  d'autant  plus  de  force  ipie,  ic  dia- 
mètre du  tuyau  est  plus  grand.  Et  il  ne  faut  point  douter  (pie 
l’air  n’agisse  sur  ces  tuyaux  avec  toute  la  foi'ce  dont  sa  pesan- 
teur est  capable;  car  j’ai  vu  par  expérience  (pie  le  piston 
ayant  été  élevé  par  la  chaleur  jus(pi’nu  haut  du  Inyan  AA  , 
est  ensuitt'  rodesci'udu  jusipie  tout  au  fond  , et  cela  plusieurs 
fois  de  suite;  en  soi  le  (pi’on  ne  saurait  soupçonner  ipi’il  y ait 
I en  aucun  ;iii  pour  le  presser  tui-clessous  et  résister  à sa  des- 
‘ cente...  -> 


i'ig.  2.  Fieniier  cylindre  à vapeur  avec  piston,  par  Papin. 

( Fac-similé.) 

Voilà  bien  la  description  la  plus  claire,  la  plus  méthodique 
de  la  machine  appelée  plus  lard  almosphérique,\>^TCcqndU' 
met  en  jeu  '.,i  pression  de  ratmosphi’re.  l'ans  les  appareils 


(le  Héron  d’Alcxnndrie , de  Siiloinoii  de  C;uis,  de  lirnnca , la 
vapeur  avait  un  mode  d'action  tout  difl'érent  ; ici  elle  agit 
dans  un  corps  de  pompe  contre  un  piston  moltile  qui  s'y 
meut  à frottement  doux,  alternativement  de  bas  en  liant  et 
de  haut  en  bas.  C’est  là  le  principe  de  la  machine  à vajicur, 
telle  qu’on  l’emploie  encore  de  nos  jours. 

Papin  connaissait  parfaitement  la  cause  physique  do  la 
force  de  son  appareil.  « Comme  l’eau,  dit-il,  a la  propriété, 
étant  par  le  feu  changée  en  vapeur,  de  faire  ressort  comme 
l’air,  et  ensuite  de  se  recondenser  si  bien  par  le  froid,  qu’il 
ne  lui  reste  plus  aucune  apparence  de  cette  force  de  ressort , 
j’ai  cru  qu’il  ne  serait  pas  difficile  de  faire  des  machines 
dans  lesquelles,  par  le  moyen  d’une  chalcui  médiocre  et  à 
peu  de  frais,  l’eau  ferait  un  vide  parfait...  » 

Jl  n’avait  pas  moins  bien  compris  quelle  force  on  iioiivait 
atlciulre  de  ce  nouveau  moteur,  et  les  applications  qu'on  en 
pourrait  tirer.  «L’on  voit,  disaii-il , combien  celte  machine, 
qui  est  si  simple,  pourrait  fournir  de  prodigieuses  forces  et 
à bon  marché...  » fil  plus  loin  ; « Il  serait  trop  long  de  rap- 
porter ici  de  (|u(‘lie  manière  celte  invention  se  pourrait  appli- 
quer à tirer  l’eau  des  mines,  jeter  des  bombes , ramer 
conlre  le  veut,  et  à plusieurs  auti-es  usages  de  cette  sorte; 
mais  il  faut  que  chacun  , selon  les  besoins  qu’il  en  aura,  ima- 
gine les  constructions  les  plus  propres  pour  scs  desseins.  Je 
ne  puis  pourtant  m’empêcher  de  remarquer  ici  en  jiassanl 
combien  cette  force  serait  préférable  à celle  des  galériens 
pour  aller  vite  en  mer...  » 

Ainsi,  tout  en  cherchant  avant  tout  à tirer  de  sa  machine 
atmosphérique  un  moyen  nouveau  eLélever  l’eau , Papin 
avait  bien  vu  que  le  mouvement  alternatif  du  piston  dans  le 
corps  de  pompe  pouvait  recevoir  d’autres  applications , et 
devenir  un  moteur  universel.  Il  avait  particulièrement  pro- 
posé l’emploi  de  la  vaiicur  pour  la  navigation. 

Ce  magnifique  ensemble  d’idées  fondées  sur  des  expé- 
riences positives,  se  trouve  consigné,  comme  nous  l’avons 
dit,  dans  les  Acta  erudilonim , publiés  à Leipzig  en  août 
1690.  11  n’y  occiqic  que  l'intervalle  compris  de  la  page  ùlü  à 
la  page  ûlû-  Ce  fut  seulement  cinq  ans  lûus  tard  , en  1605  , 
r|u’clles  furent  reproduites  avec  (juel(|ues  di'velü|)pcments 
dans  un  petit  volume  iniblié  àCassel  en  français,  sous  le  titre  : 
Recueil  de  diverses  pièces  louchant  quelques  nouvelles 
machines;  et  à Afarbourg,  en  latin,  sous  te  titre  : Fasci- 
culus  disserlalionum  de  novis  quibusdam  machinis,  etc. 

Celte  idée  première  de  l’emploi  de  la  force  motrice,  déve- 
loppée lors  du  mouvement  alternatif  du  piston  dans  un  c\- 
lindre,  a quelque  cliosc  de  si  fécond  et  de  .si  ingéuiieiix  (pi'il 
est  curieux  d'en  rechercher  les  plus  anciennes  traces. 

La  pompe  foulante  et  aspirante  à deux  corps  de  pompe, 
munis  chacun  d’un  piston  , se  trouve  décrite  et  figurée  dans 
les  Pneumatiques  de  llé'ion  d’Alexandrie.  Son  usage  contre 
les  incendies  y est  spécialement  indiqué.  Viti  uve,  qui  écrivait 
une  centaine  d’années  après  Héron,  attribue  à Ctésibius, 
maître  de  Héron,  l’invention  de  cet  ingénieux  appareil. 

Or,  toute  machine  a son  inverse,  dans  laquelle  la  puissance 
devient  la  résistance,  et  réciproquement.  Il  était  donc  naturel 
de  chercher  un  mécanisme  dans  lequel  la  force  motrice  agi- 
rait allernativcmcnl  au-dessus  cl  au-dessous  d’un  piston  doué 
d’un  mouvement  de  va-et-vient  dans  un  cylindre. 

Le  premier  qui  ait  abordé  le  problème  est  le  célèbre  Huy- 
gens,  qui vers  1680 , imagina  d'employer  la  poudre  à canon 
à cet  usage.  Une  petite  quantité  de  poudre  était  placée  au  bas 
d’un  corps  de  pompe  vertical,  dans  une  chambre  ace  destinée. 
On  mettait  le  feu  à la  poudre  : l'explosion  soulevait  jusqu’au 
haut  du  corps  de  pompe  un  piston  équilibré  par  un  contre- 
poids, et  chassait  en  même  temps  l’air  et  les  gaz  contenus 
dans  ce  corps  de  pompe,  à travers  deux  tuyaux  latéraux  en 
cuir  flexible  faisant  l’ollicc  de  soupapes.  Le  vide  une  fois 
fait  a l’extérieur,  le  piston  pressé  jiar  le  poids  de  l’atmo- 
sphère  rcde.scendai^  en  soulevant  une  certaine  charge  addi- 
lionncllc  au  contre-poids. 


Mais  l'idée  d’employer  la  pondre  à canon  comme  force 
motrice  n’était  pas  due  à lluygcns;  elle  avait  été  émise,  dès 
1678  , dans  un  opuscule  intitulé  ; Pendule  perpétuelle  avec 
la  manière  d'élever  l’eau  par  le  moyen  de  la  poudre  à 
canon,  par  l’abbé  Jean  de  Ilaulcfeuillc.  Cet  abbé,  né  à Or- 
léans en  16Zi7,  mort  en  172fi , est  un  des  inventeurs  les  plus 
ingénieux  et  les  plus  féconds  du  di.x-septièmc  siècle.  Dans 
l’écrit  que  nous  venons  de  citer,  il  n’avait  enijiloyé  le  vide 
produit  par  la  combustion  de  la  poudre  qu’à  aspirer  l’eau 
dans  un  tube  muni  de  clapets.  Lorsqu’il  apprit  que  lluygcns 
avait  fait  des  expériences  où  ce  vide  était  employé  à soulever 
des  corps  solides , il  consigna  de  nouveau  scs  idées  à ce  sujet 
dans  ses  Réflexions  sur  quelques  machines  c'i  élever  les 
eaux  (Paris,  1682).  La  description  sommaire  de  l’appareil 
et  des  expériences  de  lluygcns  ne  fut  publiée  qu’en  1693, 
dans  le  beau  recueil  intitulé  : Divers  ouvrages  de  malhé- 
malique  et  de  physique  , par  MM.  de  l'Académie  royale 
des  sciences.  Paris,  in-folio. 

Papin  ne  paraît  pas  avoir  eu  connaissance  de  l’opuscule 
de  l’abbé  de  Hautefeuiile  ; mais  il  suivit  les  expériences  de 
Hnygens  et  l’y  aida  meme,  ainsi  (|u’il  le  dit  dans  les  ^c(ci 
erudilorum  de  1688  (p.  501).  11  attira  à plusieurs  reprises 
l’attention  des  savants  sur  ce  sujet:  en  1687,  dans  le  numéro 
du  mois  de  min  des  Nouvelles  balaves , e\  en  1688,  dans 
le  passage  cité  des  Actes  de  Leipzig.  Dans  le  mois  de  dc- 


Fig.  3.  Prciiiicre  machine  alinospliérlqiic  sans  vapeur,  de  Papin. 


cnnbi  c de  la  meme  aniice,  le  même  journal  (p.  Gi.'i)  pii!)lia 
de  lui  la  description  de  la  macliinc  représentée  dans  notre 
lig.  G , description  et  ligure  (|ui  furent  reproduites  dans  le 
Recueil  de  diverses  pièces  imprimées  à Cassel  en  1C95, 
Voici  l’explication  de  cette  ligure. 

QO  est  une  roue  liydraulique  mue  par  une  chute  d’eau. 

PIM’ est  un  essieu  doublement  coudé,  traverstint  le  centre 
de  cette  roue,  et  mobile  avec  elle. 

00,  00  sont  des  corps  de  pompe  dans  lescpiels  se  meuvent 
des  pistons  V,  V,  munis  de  soupapes  T, T,  ouvrant  de  bas  en 
liant. 

un,  Itl’i,  un  sont  les  trois  branches  d'un  tuyau  qui  établit 
la  communication  entre  les  pompes  aspirantes  00,  00,  et 
le  robinet  .SS. 

SS  est  un  robinet  à plusieurs  linsqni, suivant  la  position  de 
la  clef,  établit  communication  entre  le  tuyau  nnnil  et  le  tuyau 
iNN’,  en  interceptant  la  communication  avec  le  tuyau  MM,  ou 
réciproquement;  de  sorte  que  si  le  vide  tend  à se  faire  au- 
dessous  du  piston  H dans  le  cylindre  H,  l’air  extérieur  com- 
muniquera librement  avec  le  dessous  du  piston  G dans  l’autre 
corps  de  pompe  LL,  et  que  ce  piston  G n'olfrira  ancime  ré- 
sistance au  mouvement. 

EEL,  FEE  sont  des  cordes  enroulées  en  sens  contraire  au- 
tour de  l’essieu  DD,  de  telle  sorte  que  l’une  s’enroule  quand 
l'autre  SC  déroule , que  le  piston  G monte  quand  le  piston 
il  descend,  et  réciproquement. 

AA  est  une  grande  roue  fixée  sur  l’essieu  DD. 

BBI5B,  corde  enroulée  sur  cette  roue,  faisant  monter  et 
descendre  l’un  après  l’autre  deux  seaux,  dont  l’un  est  mar- 
ipié  en  G ; le  seau  plein  monte  pendant  que  le  vide  des- 
cend. 

Cette  machine  était  considérée  par  Papin  comme  « un 
moyen  de  transporter  fort  loin  la  force  des  rivières.  » Elle 
lut  ])résentée  par  lui,  en  1687,  à la  Société  royale  de  Lon- 
dres, et  proposée  |)lus  tard  au  comte  Guillaume  Maurice  de 
Sobns,qui  le  consultait  sur  la  meilleure  manière  de  liier 
l'eau  d’une  mine  , à peu  de  distance  de  la([uellc  coulait  mu; 
livièie  dont  la  force  motrice  pouvait  être  utilisée.  Ce  rurent 
les  objections  faites  à la  Société  royale,  et  les  inconvénients 
mis  en  évidence  par  l’emploi  de  la  poudre  à canon,  qui  en- 
gagèrent l’a|)in  à essayer  d’un  aiitie  moyen  de  inoduiie  le 
\ide  au-dessous  d'un  piston.  i\ous  venons  de  voir  (]uelle  beu- 
reuse  sedulion  de  ce  luoblème  il  donna  en  employant  la  con- 
densation de  la  vapeur  par  le  froid.  Ainsi,  de  transition  en 
transition,  la  pompe  de  Ctésibius  s’était  transformée  en  uiic 
machine  inverse  où  le  piston  était  pressé  au  lieu  de  presser 
lui -même;  pressé  par  de  la  vapeur  en  dessous,  par  l’aimo- 
spbère  en  dessus,  au  lieu  de  presser  de  l’eau  par  sa  face  in- 
férieure. Quelle  frappante  liaison  entre  des  idées  si  dissem- 
blables au  premier  abord  ! 

Itésumons  maintenant  en  quelques  mots  ce  paragraphe  de 
notre  essai. 

l’apin  a imaginé  la  première  machine  à vapeur  à piston  et 
à cylindre. 

Il  a vu,  le  premier,  que  l’action  de  la  force  élastique  rie  la 
vapeur  pouvait  être  combinée , dans  une  même  machine  à 
feu , avec  la  propriété  dont  cette  vapeur  jouit , et  qu’il  a 
signalée,  « de  se  recondenser  si  bien  par  le  froid  qu'il  ne  hd 
reste  plus  aucune  apparence  de  force  de  ressort.  » 

11  a compris  toute  la  portée  du  moteur  univcisel  qu'il 
avait  imaginé  , et  a explicitement  indiqué  la  navigation  à 
vapeur. 

i69S-;702.  rnEUIKRE  MACHINE  A VAPEUR  EXÉCUïÉE 
EN  GRAND  PAR  SAVERY. 

Le  '25  juillet  1698,  c’est-à-dire  quatre-vingt-trois  ans  après 
la  publication  des  Baisons  des  forces  mouvantes  de  Salomon 
de  Caus  , et  huit  ans  après  l’insertion  aux  Actes  de  Leipzig 
,'tc  la  machine  de  l’apin,  le  capitaine  ’rhomas  Savery  prit  une 


patente  pour  l'exploitation  d’une  machine  qui,  perfectionnée 
et  mise  en  état  de  fonctionner  d’une  manière  mile,  est  re- 
présentée en  coupe  verticale  dans  notre  (ig.  U.  La  vapeur  est 

produite  dans  la  chau- 
dière 1),  qui  est  placée 
au  milieu  d'un  four- 
neau et  munie  d’une 
soupape  de  sûreté  V. 
Le  robinet  G étant  ou- 
vert , la  vapeur  passe 
de  la  chaudière  dans 
le  vase  S ; elle  pre.ssc 
l’eau  renfermée  dans 
ce  vase,  puis  la  refoule 
dans  le  tube  A en  sou- 
levant la  soupape  a et 
en  fermant  la  soupape 
b.  L’eau  jaillit  par  l’ex- 
trémité supérieure  du 
tube  A.  Lorsque  le 
vase  S est  vide  , on 
ferme  le  robinet  C,  de 
manière  à intercepter 
la  communication  en- 
tre la  chaudière  et  le 
récipient  S,  et  on  di- 
rige , à l’aicie  dn  robinet  E,  un  courant  d’eau  froide  sur  ce 
récipient,  de  manière  à y condenser  la  vapeur  qui  s’y  était 
introduite.  Le  vide  se  produit  par  la  condensation  de  la 
vapeur;  alors  la  soupape  ü se  soulève,  et  l'eau  du  réservoir 

Fig.  5.  Elè^alloIJ  de  face.  l'ig.  <>.  l’ei  .pecliM'  eavalicre. 


i’rtnilêre  iiiaeliiae  de  Savei’V,  d après  les  1 l’an.'^aclioîlS 
|>!iiU).soplii<pies  (1700). 


inférieur,  qu'il  s’agit  d'épuiser,  monte  dans  le  récipient  S par 
le  tube  D.  On  rouvre  le,  robinet  C,  et  ainsi  de  suite. 

Un  modèle  de  la  machine  de  Savery  fut  présenté  pour  la 
première  fois  le  IZi  juin  1699  à la  Société  royale  de  Londres, 
et  fonctionna  devant  elle  de  manière  à obtenir  son  approba- 
tion. Les  Transactions  philosophitiues  de  cette  année  (n" ‘253, 
p.  ‘2‘28  ) mentionni'rent  succinctement  cette  approbation  , et 
donnèrent  deux  ligures  représentant  la  machine  et  accom- 


Fig.  4-  Macliiiie  de  Savery, 
(Goupe  verticale.) 
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pagnces  d’iine  simple  légende.  Les  Actes  de  Leipzig  de  jan- 
vier 1700  (p.  29  et  pl.  1)  reproduisirent  le  passage  et  les  fi- 
gures des  'J'ransaclions.  Nous  donnons  une  réduction  très- 
exacte  des  figures  sous  les  numéros  5 et  6,  et  nous  tradui- 
sons librement  la  légende  originale. 

La  macliine  est  vue  de  face  dans  la  (ig.  5,  et  en  perspec- 
tive par  le  côté  dans  la  lig.  6. 

A est  le  foyer,  B la  cluiudière.  G , G , sont  deux  robinets 
(lui,  lorsvpron  les  tourne  successivement,  laissent  entrer  toui' 
à tour  la  vapeur  dans  les  deux  vases  D , D.  Ces  deux  vases 
reçoivent  d’un  réservoir  inférieur  I l’eau  qui  doit  être  élevée. 
E,  E,  E,  E,  soupapes  qui  sc  soulèvent  de  bas  en  haut.  F,  F, 
robinets  cjui  retiennent  l’eau  du  réservoir  supérieur,  lorsque 
l’on  nettoie  les  .soupapes.  G,  tub(‘,  de  propulsion,  il,  tube 
aspirateur.  1,  réservoir  inférieur. 

11  est  facile  , d’après  ce  qui  précède,,  de  faire  la  part  de 
Savery  dans  la  machine  que  nous  venons  de  décrire.  Compa- 
rons, en  effei,  la  portion  de  la,  fig.  Zi  qui  est  à droite  du  robi- 
net C avec  la  belle  fontaine  proposée  en  1615  par  Salomon 
(je  Gaus  (voy.  lS/i8,  p.  252)  pour  élever  l’eau  par  la  chaleur 
soîaire.  Que  résulte-t-il  de  cette  comparaison?  Dans  l’une  et 
dans  l’aulre  . l'eau  du  réservoir  inférieur  est  aspirée  par 
suite  (l'un  vide  produit  dans  un  récipient  pla(té  au-dessus, 
liar.s  l’une  comme  dans  l’autre,  la  pression  exercée  à l’inté- 
rie;;i’  du  ri'cipient  force  l’eau  à monter  par  un  tube  dans  un 
i'éservoir  supéi  ieur.  Les  soupapes  .sont  disposées  de  la  même 
nianièie.  Seulement,  dans  l'apparoi!  de  Salomon  de  Gaus,  la 
jnession  e.sl  produite  par  de  l’air  qu'échauirent  les  rayons  du 
soleil,  et  le  vide  (très-imparfait  d’ailleurs)  résulte  de  l’altsence 
de  ces  rayons.  Dans  la  machine  de  .Sn\ery,  au  conli’aire,  c’est 
la  vapeur  qui  exeice  la  pression  nécessaire  à l’ascension  de 
l’eau;  c’est  le  l'cfroidissemcnt  do  cette  vapeur,  obtenu  par 
une  injection  extérieure  d’eau  fioide,  qui  donne  lieu  au  vide. 
Mais  .Salomon  de  Gaus  lui-même  avait  in(li(]ué  cet  emploi  de 
la  prcçssion  de  la  vapeur  depuis  ([uatre-vingl-tr'iis  ans;  et  la 
machine  de  P.ipin  , antérieure  de  huit  ans  à celle  de.  Savery, 
était  essentiellement  fondée  sur  la  formation  du  vide,  par 
in'écipilalion  de  la  vapeur.  Que  si  l’on  revendiquait  en  faveur 
(le  Savei'v  l'idée  d’avoir  S(‘paré  la  chaudière  du  récipient  ofi 
la  vapeur  agit  par  sa  pression,  nous  rappellerions  que  Kir- 
ch.er  avait  publié  celte  idée  dès  16A1  (voy.  18Zi8  , p.  255, 
fig.  iO)  , et  qu’elle  était  consignée  dans  plusieurs  ouvrages. 
«Que  reste-t-il  donc  à .Savery?  I,’honneur  d’avoir,  le  pre- 
niier,  exécuté  un  peu  en  grand  une  machine  d’épiu.semcnl  ii 
feu  . ci,  si  l’on  veut , celui  d’avoir  opéré  la  condensation  de 
la  vapeur  juir  le  refroidissement  que  des  aspersions  d’eau 
froide  occasionnaient  dans  les  parois  extérieui'es  du  vase 
métallique  qui  la  renfermait.  En  décrivant  pour  la  première 
fois  cet  ingénieux  moyen  de  faire  le  vide,  Pnpin,  en  clfet,  ne 
s’était  pas  expliqué  sur  les  différentes  constructions  faciles 
à imcujiner  (ce  sont  ses  expressions)  qu’on  peut  employer 
potir  atteindre  ce  but.  Pendant  .ses  cxpéi  iences  avec  un  petit 
.cylindre,  il  sc  contentait,  comme  on  l’a  vu,  d’enlever  le  feu.  « 
(Arago,  Ann.  des  long,  pour  1829,  p.  188.) 

170,1-17  [2.  PRK.MIKUE  Al’l'l.ICATIOX  KN  GHAND  DE  I,.V  MA- 

CIIIKE  ATMOSI’îtÉnKlUE  , PAR  NKWCOVIEN  , CAWI.F.V  ET 

S.tVERV. 

Savci’y  n’avait  d’abord  rien  imaginé  pour  renouveler  l’eau 
dans  la  cluiudière  , non  plus  que  pour  hâter  le  rcfi'oidissc- 
ment  de  la  vapeur  dans  les  récipients.  Ge  ne  fut  qu’en  1702 
qu’il  publia,  dans  un  petit  ouvrage  intitulé  l’Ami  du  mineur 
{the  Mincr’s  friend) , la  description  de  la  machine  peilec- 
tionnée  dont  notre  fig.  A représente  la  coupe. 

« Les  niincurs  se  montrèrent  peu  .sensibles  à la  politesse. 
Avec  une  seule  cxce[)lion  , aucun  ne  iui  commanda  de  ma- 
chines. Elles  n’ont  été  employées  (pic  pourdi.slrihuer  de  Peau 
dans  les  diverses  parties  de.s  palais,  des  maisons  de  plaisance, 
des  parcs  et  des  jardins;  on  n’y  a eu  recours  que  pour  fian- 


chir  de.s  dilTérences  de  niveau  de  12  <1  15  mètres,  11  faut  ;-e- 
connaitre,  au  reste,  que  les  dangers  d’explosion  auraient  été 
redoutables  si  on  avait  donné  atix  appareils  l’immense  puis- 
sance (à  laquelle  leur  inventeur  prétendait  atteindre.  » (Arago, 
Éloge  de  Watt.) 

Parmi  les  hommes  dont  l'attention  se  porta  sur  la  machine 
de  Savery,  figuraient  Thomas  Newcomen,  serrurier,  et  .Tohii 
Gawley,  vitrier,  tous  deux  de  la  ville  de  Darmoutb  , dans  le 
Devonshire.  Newcomen  avait  (pielque  instruction.  11  était  en 
correspondance  avec  le  célèbre  lî.  Ilooke,  son  compatriote, 
l’un  des  esprits  les  plus  inventifs  de  cette  époque  féconde  en 
inventeurs.  Dans  le  nombre  des  projets  qu’ils  discutaient 
ensemble , l’idée  de  Papin,  celle  du  corps  de  pompe  avec  un 
piston  , ne  fut  pas  oubliée.  On  a trouvé  dans  les  papiers  de 
Ilooke  le  brouillon  d’une  lettre  dans  laquelle  ce  savatit  cher- 
chait à dissuader  Newcomen  de  faire  une  machine  d’après  ce 
principe.  La  lettre  renferme  ce  pas.sagc  remarquable  : e .Si 
Papin  pouvait  opérer  subitement  le  vide  sous  le  piston,  votre 
alfaire  si'rait  faite,  h (liobison,  A System,  t.  Il,  p.  58.) 

Or,  Paspcrsioti  d’eau  froide  .sur  les  parois  du  cyhtidie 
domuiit  le  moyen,  sinon  de  parvenir  à ce  but,  au  moins  d'en 
approclier;  et  la  production  de  la  vapeur  dans  une  chaudii're 
.séparée  du  cylitidre  rendait  la  chose  plus  facile.  Telles  furent 
les  idées  que  Newcomen  et  Gawley  voivlurent  mettre  à ex('‘- 
cution  , en  s’eu  assurant  la  propriété  par  titre  patente.  .Mai.s 
•Savery  était  déjà  patenté  pour  une  machine  où  le  vide  s’opé- 
rait par  la  coJidensalion  de  la  vapeur.  F.n  conséquence,  il  fut 
fait  un  arrangement  entre  Newcomen  , Ciiwley  et  .Savery. 
Tous  ti'ois  parlagt'reni  le  privilège  de  la  patente  qu’ils  obtin- 
rent en  j7ü5.  'l'elle  est  l’origine  de  la  machine  d’épuisement, 
connue  des  artistes  sous  le  nom  de  macliine  de  Netccomeu 
ou  de  machine  atmosphérique. 

Celte  machine  s(>  compo.sait  essentiellement  d’un  ctnqis  de 
pumpe  muni  d’un  piston  , aii-des.soiis  duquel  la  vapeur  arri- 
vait, cotnme  dans  la  machine  de  l’apin  ; seuicmeni,  la  vapeur 
se  produisait  dans  une  chaudiine  à paît , et  était  condensée, 
non  par  rcnlèvement  du  feu,  mais  par  une  aspersion  d’eau 
froide  contre  les  parois  du  cylimlre. 

« Au  commencement  du  dix-huitième  siècle  , l’art  de  con- 
striiirc  de  gi  aiuls  corps  de  pompe  parfaitement  cylindriques, 
l’art  d’ajuster  dans  leur  intérieur  des  pistons  mobiles  qui  les 
fermassent  hermétiquement,  était  très -peu  avancé.  Aussi, 
dans  la  machine  de  1705  , pour  eni|)ècher  ta  vapeur  de  s’é- 
chtipper  des  interstices  comjn  is  entre  la  stiiTacc  du  cylindre 
et  les  iiordsdu  piston,  ce  piston  était-il  conslttmmenl  cou\eri 
à sa  surface  supérieure  d’une  couche  d’eau  (pii  |)énélr.iit  daiis 
tous  les  vides  et  les  remplissait.  Lu  jour  qu’une  machine  de 
cette  espi'ce  marciiait  sous  les  yeux  d'.ts  constructeurs  , ils 
virent,  avec  une  extrême,  snrpri.se,  le  jiiston  descendre,  (ihi- 
sicnrs  fois  de  suite,  beaucoup  plus  lapidinncnt  que  de  cou- 
tume. Gi'ttc  vitesse  leur  parut  d’autant  plii.s  i‘trange  , que  Je 
refroidis.semenl  juoduit  par  le  coûtant  d’ean  froide  qui  (!(;s- 
cendait  exlérieureineut  le  long  de  la  surface  du  corps  de 
pompe  ii’avait  amené  jitsquc-là  la  condensation  de  la  vapeur 
iiUériciire  qu’assez  lentement.  Après  vérification  , il  fut  con- 
staté que,  ce  jonr-là,  c’élait d’une  tout  autre  nianière  que  le 
phénomène  .s’opérait;  le  piston  .se  trouvant  accidcntelicmei.t 
percé  d’un  petit  trou,  l’can  froide  qui  le  recouvrait  tombait 
dans  l’intériciir  même  du  cylindre,  par  gouttelettes,  à travers 
la  vapeur,  la  refroidissait,  et  dès-lors  la  condemsait  plus  rapi- 
dement. 

))  Depuis  celte  époque,  on  a muni  les  machines  atmosphé- 
riques d’une  ouverture  en  pomme  d’arrosoir;  c’est  de  là  (jik; 
part  la  pluie  d’eau  froide  qui  sc  répand  dans  la  capacité  du 
cylindre  et  y condense  la  vapeur  an  moment  où  le  piston  doit 
dc.scendre.  Le  refrordissement  e.xtérienr  se  trouve  ainsi  sup- 
piinié,  et  les  va-et-vient  sont  beaucoup  plus  prompts.  Gellc 
imporlaiilo,  amélioration,  comme  tant  d’antres  qu’on  ponrvait 
citer,  fut  le  résidtnt  d’un  bctireu.x  hasard.  » ( Arago,  Aiin. 
des  long,  de  ;I829.) 


MAî'.ASi  A Pi'l'ToliKSn  I i:. 


Cl'  fut  soulomciU  vers  le  milieu  cm  la  lin  de  raniiêe  1712 
Cille  lut  ima;,'iu(?e  la  condensai  ion  par  injection  , quekiuos 
. jouis  après- ciue  la  première  machine  atmosphérique  avait 
commencé  ;'t  l'onctionncr  au  compte  d’un  M.  ISack  de  Wol- 
V erhampton  , avec  lequel  les  trois  associés  avaient  passé  un 
mai'ché  pour  l’élévation  de  l’eau.  11  n’avait  pas  l'allu  moins 
de  SC])!  années  pour  réaliser  la  première  apjtlication  de  la 
ma-hine  qu'ils  avaient  conçue. 


I.a  fiçc.  7 représente  la  machine  ainsi  modifiée , en  éléva- 
tion pour  la  majeure  partie,  et  en  coupe  pour  le  cylindre  iq 
son  ajustage  sur  la  chaudière. 

La  vapeur  engendrée  dans  la  chaudière  B fiasse , par  l’ou- 
verture P et  le  tube  .S,  dans  le  cylindre  C , et  détruit  l’effet 
de  la  pression  atmosphérique  qui  s’exerce  sur  la  surface  sn- 
])érieure  du  piston  P.  Le  contre-poids  1 fait  monter  le  piston. 
Celui-ci  étant  parvenu  au  haut  de  sa  course  , on  ferme  le 
robinet  à vapeur  p au  moyen  du  manche  a , et  l'on  ouvre  le 
robinet  O,  ce  qui  permet  à un  courant  d'eau  froide,  descen- 
dant du  réservoir  L par  le  tube  M,  de  jaillir  dans  le  cylindre 
par  rouverture  N et  d’y  condenser  la  vapeur.  La  pression 
atmosphérique  fait  alors  descendre  le  piston  P eu  soulevant 
le  contre-poids  l et  les  liges  des  pompes  d’épuisement  adap- 
tées au  bras  gauche  Gli  du  baluncier  EGD.  L’air  et  le.  reste 
de  la  vapeur  non  condensée  , conlimus  dans  le  cylindre  C, 
sortent,  pendant  la  descente  du  piston,  par  une  soupape  la- 
térale adaptée  vers  V.  L’eau  de  condensation  s’échapix;  par 
le  tuyau  Q,  dont  l’extrémité  est  également  garnie  d’un  clapet 
(>.  La  tige  verticale  K fait  mouvoir  une  petite  pompe  foulante 
qui  élève  dans  la  hache  L l’eau  destinée  à la  condensation. 
G est  l’a.xe  de  rotation  du  balancier,  (pii  est  doué  d’un  mou- 
vement circulaire  autour  de  cet  axe.  Les  chaînes  qui  soulèvent 
alternativement  le  piston  d’une  part , le  contre-poids  et  les 
tiges  des  pompes  d’autre  part , s’enroulent  sur  des  arcs  de 
cercle  adaptés  au  balancier  ; au  moyen  de  quoi  ces  chaînes 
sont  constamment  tenues  dans  la  même  verticale. 

Dan  les  premières  machines  de  Newcomen  , les  robinets 
a,  O,  se  manœuvraient  à la  main.  « La  tradition  attribue  à 
un  enfant , nommé  Humphry  Botter,  la  première  invention 
du  mécanisme  à l’aide  duquel  la  machine  elle-même  tourne 
les  lübinets  à l’instant  convenable.  On  raconte  que  Potier, 
contrarié  un  jour  de  ne  pouvoii'  pas  aller  jouer  avec  ses  ca- 
marades, imagina  d’attacher  les  extrémités  de  deux  ficelles 
aux  manivelles  des  deux  robinets  qu’il  devait  ouvrir  et  fer- 
mer. Les  autres  extrémités  ayant  été  liées  au  balancier,  les 
tractions  que  celui-ci  occasionnait  en  montant  ou  en  descen- 
dant remplaçaient  les  efforts  de  la  main.  » (Arago  , Ann.  des 
long,  pour  J829.)  Le  mécanisme  de  Humphry  Botter  fut  ap- 
pelé parlui-mcinc  un  scoggan,  par  allusion  à une  expression 
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populaire  du  comté  d’York  qui  signifie  un  parc.sseux.  Le 
mouvement  de  Li  machine  fut  accéléré  | elle  donna  ju.-.ifu’à 
quinze,  ou  seize  coups  par  minute. 

Le  mécanisme  pour  ouvrir  et  fermer  les  robinets  restait 
encore  embarrassé  de  crampons  et  de  ressorts,  lorsque  Beigli- 
ton,  ingénieur  livré  exclusivement  è la  construction  des  ma- 
chines pour  les  mines,  lit  à Aewcaslle  sur  Tyne,  en  1718,  une 
machine  à vapeur  tlans  laquelle  il  établit  une  tige  unique 
suspendue  au  balancier,  pour  faire  mouvoir  un  mécaidsme 
inventé  par  lui  {hand  gear),  mécanisme  dont  on  fait  encore 
u.sage  dans  les  machines  modernes,  à quelques  modiiicalions 
près.  La  tige  de  Beighion  porte  le  nom  de  plug-fraute, 

La  lig.  8 représente  en  perspective,  d’après  uué  planche 
du  Cours  de  physique  expérimenlak  de  Désaguliers , une 
machine  de  Aevvcomen  munie  de  tous  ces  perfectionnements, 
suivant  le  type  le  plus  parfait  que  l’on  connût  vers  le  milieu 
du  dix-huitième  siècle.  .Malgi  é sa  complication  aiiparente  , 
cette  ligure  sera  facile  à comprendre  pour  tout  lecteur  qui 
aura  pris  la  peine  de  nous  suivre  seulement  à partir  des  pre- 
miers essais  de  Papin  en  1G90. 

■Au-dessus  du  foyer,  et  dans  l’intérieur  d’une  envelojvpc 
maçonnée,  se  trouve  la  chaudière,  dont  les  conteurs  -cachés 
sont  marqués  d’un  trait  discontinu  avec  les  lettres  o,  o.  o. 
Dans  Taxe  vertical  de  la  chaudière  et  de  son  envclojjpe  est 
placé  le  cylindre  DG,  qui  communique  avec  la  chaudière  par 
un  tuyau  d.  La  vapcui  n'entre  dans  le  cylindre  qu'autant 
qu’une  certaine  lige,  marquée  du  numéro  10,  ouvre  le  ré- 
yulaleur  ou  disque  qui  recouvre  ou  déiouvre  à volonté  le 
bas  du  tuyau  d.  Ce  régulateur  étant  ouvert,  la  vapeur  pousse 
le  piston  vers  le  haut  de  sa  course  , ou  plutôt  lui  jtcrmol  de 
vaincre  la  pression  atmospbériijue.  Alors  les  liges  i,/£des 
pompes  , adaptées  au  bras  droit  du  balancier  hll  , sotilèvenl 
sans  elforl  le  piston.  Le  bras  droit  H descend,  le  bras  gauche 
h remonte.  Lorsque  le  piston  est  arrivé  vers  le  haut  de  sa 
course,  on  ferme  le  régulaleui’,  et  on  ouvre,  au  moyen  delà 
tige  marquée  des  numéros  1,2,  uii  robinet  sur  lequel  celte 
tige  agit  par  un  engrenage.  Ce  robinet  ouvert,  l’eau  contenue 
dans  une  hache  supérieure  pass.t  par  le  tube  MA'n  dans  le 
cylindre  G,  où  elle  jaillit  et  opère  la  condensation.  Sous  l’in- 
fluence du  vide  formé  dans  le  cylindre  , le  piston  redescend  , 
pressé  pur  tout  le  poids  de  l’atmosphère  ; l'extrémité  gauche  h 
du  balancier  s’abaisse  , l’extrémité  droite  11  se  relève  , et  l"s 
pompes  k , i remontent  de  l’etiu.  Z est  un  tube  par  lequel 
l’eau  est  amenée  à la  surface  du  piston,  de  manière  à buiue  - 
ter  constamment  le  cuir  dont  il  est  entouré.  Le  tube  Wlsi-i  t 
à alimenter  la  chaudière,  au  moyen  de  l’eau  déjà  échauffée 
qui  Tl  séjourné  au-dessus  du  piston.  L’eau  d’injeclioii  (-.st 
évacuée  par  le  tube  1,  dont  l’extrémité  inférieure  est  recour- 
bée, munie  d’un  clapet , et  plonge  dans  l’eau.  Le  tube  est 
un  vide-trop-plein  pour  l’eau  qui  recouvre  le  piston,  ün  vgit 
en  X un  petit  tube  muni  d’une  soupape  appelée  soupape 
reniflante  , par  laquelle  s’échappe  , lorsque  le  piston  arrive 
au  bas  de  sa  course,  l’air  provenant  de  la  vapeur  et  de  l'eau 
de  condensation.  Le  peu  d’eau  qui  sort  par  la  soupape  reni- 
flante va  se  dégorger  dans  le  tube  V.  La  pompe  dont  la  tige 
est  i sert  à l’épuisement  ; celle  dont  la  tige  est  k refoule  l’eau 
dans  le  tuyau  appuyé  le  long  du  massif  en  maçonnerie , et  la 
pousse  jusque  dans  la  bâche  d’où  part  le  tube  .M.  La  tringle 
verticale  en  bois  QQ  est  le  plug-frame.  Elle  monte  et  des- 
cend avec  le  balancier,  maintenue  qu’elle  est  le  long  d’une 
coulisse  pratiquée  dans  le  plancher,  ün  voit  qu’elle  est  munie 
d’une  rainure  et  de  diverses  chevilles  à l’aide  desquelles  elle 
agit  sur  les  leviers  qui  commandent  le  régidateur  et  le  robi- 
net d’injection.  11  est  inutile  d’entrer  dans  les  détails  de  ce 
mécanisme  pour  en  faire  comprendre  l’esprit.  Les  tiges  L, 
QO,  k,  i,  restent  constamment  dans  la  même  verticale,  grâce 
aux  arcs  de  cercle  sur  lesquels  s’enroulent  et  se  déroulent  les 
chaînes  d’attache  dans  les  mouvements  oscillatoires  du  balan- 
cier. F indique  une  soupape  de  sûreté  chargée  directement  et 
non  par  l’intermédiaire  d’uim  romaine,  système  fort  inférieur 
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à celui  de  l’apin  , auquel  on  n’a  pas  tardé  à revenir.  En  G 
sont  placés  deux  robinets  d’épreuve  correspondant  à des 
tubes  dont  les  e.xtréniités  inférieures  plongent  l'une  dans 
l’eau,  l’autre  dans  la  vapeur,  lorsque  le  niveau  de  l’eau  dans 
ia  cliaudière  est  à la  hauteur  convenable.  Pour  que  celte 
condition  soit  remplie,  il  faut  que  celui  de  gauche  donne  un 
jet  d’eau  et  celui  de  droite  un  Jet  de  vapeur.  Lorsqu’en  les; 
ouvrant  on  trouve  qu’elle  ne  l’est  pas,  on  bâte  ou  on  ralentit 
■"alimentaiion  de  la  chaudière  , suivant  que  l’eau  y est  des- 
cendue trop  bas  ou  y est  montée  trop  haut. 

Assis  et  appujé  contre  le  massif  du  milieu  , apparaît  le 
mécanicien  auquel  est  confiée  la  conduite  de  l’appareil.  Il 
est  là,  calme,  n’ayant  à subir  aucun  travail  pénible,  surveil- 


lant avec  des  yeux  intelligents  la  marehe  de  sa  machine  , 
prêt  à pousser  ou  à ralentir  le  feu  , veillant  à ce  que  touies 
les  parties  du  mécanisme  fonctionnent  régulièrement.  Li 
vapeur  se  charge  du  reste;  l’homme  n’iniervient  plus  que' 
comme  directeur  des  mouvements  d’un  moteur  gigantesque 
qui  ne  demande  qu’un  peu  d’eau  et  de  charbon  pour  faire 
ies  ouvrages  pénibles  auxquels  i’antiquilé  païenne  aurait 
employé  des  milliers  d’esclaves. 

L’immortelle  conception  de  Papin  est  enfin  passée  dans  le 
domaine  de  la  pratique  industrielle.  Ce  génie  supérieur  avait 
bien  pressenti  les  perfectionnements  ultérieurs  qui  permet- 
traient à la  machine  la  proi)riété  de  marcher  d’elle-même. 
Dans  l’explication  de  sa  première  machine  à double  effet , 
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Fig.  8.  Machine  de  Neacünien  et  Cauley  functiuiniaiit  pour  répiiisenieiit  d’une  nmie. 


représentée  dans  noire  lig.  o,  «on  pourrait,  dit-il,  trouver 
linéique  manière  de  faire  que  la  machine  elle-même  tournât 
le  robinet  dans  le  temps  qu’il  faudrait...»  Par  quelle  étrange 
fatalité  le  nom  de  cet  homme  éminent , que  Newcomen  , 
Cawley  cl  Savery  s'élaient  bornés  à copier,  qui  leur  avait 
fourni  le  cylindre  à vapeur  avec  un  piston  à mouvement 
alternatif,  le  vide  par  la  condensation  de  la  vapeur,  la  sou- 
pape (le  sûreté  , a-t-il  été  oublié  presque  constamment  dans 
riii-.toii-e  (le  la  merveilleuse  maebine  rpii  f dt  tant  d’!ionn"ur 


à l’esprit  liumain?  C'est  ce  que  nous  lâcherons  d’exjdiiiuer 
dans  un  quatrième  et  dernier  article. 


BUKEACX  ü’ABOiX'NEWENÏ  ET  DE  VENTE, 
rue  .Tacob,  30,  près  de  la  rue  des  Peiits-Auguslins. 


îiniK  iiiicrie  de  !..  Marms’kt,  rue  et  hôtel  IVÎignor 
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UNE  EÉr.ENnE  DE  COLOGNE. 


Dessin  de  Kail  Giiardet. 


J'avais  épuisé  toutes  les  raisons,  tous  les  palliatifs  auprès 
de  parents  justement  irrités.  La  mère,  plus  violente  et  aussi 
inflexible  que  le  père,  m’enleva  bientôt  l’espoir  de  trouver  en 
elle  un  appui. 

En  vain  je  m’étendis  sur  l’esprit,  le  mérite  de  leur  fille  : 

— Elle  n’en  est  que  plus  coupable  , murmura  le  père  les 
dents  serrées. 

— Elle  apporterait  des  soins  si  doux  à votre  vieillesse! 
elle  rendrait  la  gaieté,  le  mouvement  à votre  intérieur... 

— riutôt  finir  mes  jours  à l’bôpital  , s’écria  la  mère,  que 
revoir  sous  ce  toit  celle  qui  a fait  blanchir  mes  cheveux  avant 
l’àge  ! 

— Si  vous  saviez  ce  que  la  pauvre  fille  a souffert  depuis 
dix  ans!  elle  a,  certes,  expié... 

— Oui,  interrompit  la  mère,  voilà  dix  ans  qu’elle  a franchi 
en  fugitive  ce  seuil  que  son  ombre  ne  souillera  plus  ; et , de 
ce  jour,  j’ai  cessé  de  la  connaître,  elle  ne  m’est  j lus  l ien  ! 

Le  père  se  cachait  la  tète  entre  les  mains;  je  jugeai  qu’il 
s’attencliissait.  Comment  accroître  cette  favorable  émotion? 
Comment  la  tourner  en  pitié  , en  pardon?  La  religion  a sa 
légende  de  misérico  le  pour  le  fils  prodigue  ; je  n’en  con- 
naissais aucune  en  faveur  de  la  lille  imprudente.  C’est  à elle 
qite  s’applique  l’ellVoyable  maxime  : 

L’iioniieur  est  comme  nue  île  escarpée  et  sans  bords; 

On  ii’v  peut  plus  rentrer  quand  on  en  est  dehors. 

En  regardant  pleurer  une  coupable  encore  belle  et  tou- 
chante , j’avais  trouvé  mille  excuses  à des  égarements  qui 
m’apparaissaient  sous  une  tout  autre  couleur  en  présence  de 
ces  vieux  parents,  de  ces  murs  nus,  de  ces  meubles  sombres 
et  poussiéreux.  Puen  d’étonnant  à ce  que  ma  médiation  fût 
inefficace,  puisqu’une  secrète  colère  s’élevait  en  moi  contre 
celle  qui  avait  fait  ce  logis  sordide  et  désolé.  Un  passé  bien 
dilférent  me  revenait  en  mémoire  avec  les  riantes  scènes  de 
Tome  XVII. — Jcillet  1849. 


l’adolescence  de  la  jeune  fdle,  et  je  fus  assez  maladroit  pour 
rappeler  au  père  ces  souvenirs  déchirants. 

— 11  me  semble  la  voir  encore  appuyée  sur  ton  épaule,  cou- 
sin, dis-je  au  vieillard  absorbé  dans  sa  tristesse.  Qu’elle  était 
gracieuse  dans  ses  prières,  séduisante  dans  ses  càlineries!  Tu 
ne  pouvais  rien  lui  refuser  alors,  'l’e  souvient-il  de  ce  jour  où 
elle  te  supplia  de  la  conduire  à je  ne  sais  plus  quelle  fête? 
« Cher  papa,  répétait-elle  avec  sa  douce  voix  dont  le  timbre 
argentin  vous  gagnait  le  cœur,  j’en  ai  si  fort  envie  ! Est-ce 
que  tu  voudrais  , pour  la  première  fois  , père  , contrarier, 
chagriner  ta  petite  Sara?  » Penchée,  elle  rapprochait  de  ton 
oreille  des  lèvres  tour  à tour  boudeuses  et  souriantes,  comme 
si  son  souille  caressant  avait  eu  le  don  de  l’en.sorceler.  Tu 
cédas;  tous  nous  eussions  fait  de  meme...  Qui  m’eût  dit  qu’un 
jour  je  plaiderais  pour  cette  meme  fille  et  ne  serais  point 
écouté  ! 

'l’andis  que  je  parlais  , mon  vieux  cousin  se  retournait  sur 
lui-même  avec  un  mouvement  d’angoisse.  Tout  à coup  il 
releva  la  icle  : les  muscles  contractés,  la  physionomie  endur- 
cie, le  sourcil  froncé,  l’œil  enflammé  et  sec,  il  me  regarda, 
puis  regarda  la  porte.  J’avais  été  trop  loin  ; la  pantomime 
était  signilicative,  et  je  cherchai  lentement  mon  chapeau. 

Cette  porte,  sur  laquelle  mon  parent  tenait  ses  yeux  rivés, 
s’ouvrit  alors  doucement,  et  je  vis  paraître  une  cousine  que 
je  fréquentais  pou  (je  n’avais  guère  affaire  à elle,  ou  elle  à 
moi  ),  mais  dont  je  me  moquais  volontiers.  » Dame  fourmi,  « 
je  l’avais  dotée  du  sobriquet , toujours  par  voie  et  par 
chemins,  trottait  de  ci,  de  là,  portait,  remportait,  promenait 
toujours  quelque  bagatelle  : c’était  pour  celui-là,  c’était  pour 
celle-ci.  Constamment  elle  faisait  la  découverte , dans  son 
intimité,  d’individus  en  train  de  naître,  de  se  marier  ou  de 
se  faire  enterrer.  Il  fallait  revêtir  les  uns  , nourrir,  placer, 
aider  ou  inhumer  les  autres.  Le  cœur  de  la  petite  bonne 
femme  , véritable  bureau  omnibus  , alimentait  cette  inces- 
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sanie  activité  qui  troublait  mon  repos  et  fatiguait  mon  indo- 
lence. Cette  fois  pourtant  sa  visite  me  fit  plaisir  ; la  diversion 
rendait  mon  départ  moins  urgent. 

— Bonjour,  dit-elle  ; comment  vous  va  par  cette  brume  ? 
Bien  , je  pense.  Le  brouillard  est  bon  à la  vigne  , la  neige 
excellente  aux  blés  ; pourquoi  ne  nous  en  accommoderions- 
nous  pas  , nous  autres  créatures  de  Dieu , qui  mangeons  la 
graine  des  uns  et  buvons  le  jus  de  l’autre?  Ah!  c'est  vous , 
cousin  l’Endormi;  tant  mieux!  vous  êtes  mon  débiteur. 
Savez-vous  que  vous  nous  avez  gagné  les  plus  beaux  lots 
au  dernier  tirage  des  Petites-Économes?  Aussi  je  vous  ré- 
serve le  double  des  billets.  Ce  n’est  pas  vous  taxer  trop  haut  ; 
et  remerciez-moi,  car  tous  mes  billets  gagnent.  Voyons,  exé- 
cutez-vous de  bonne  grâce. 

Ce  verbiage  n’éiait  pas  de  nature  à me  dérider. 

Trêve  à vos  éternelles  loteries,  cousine,  repris-je  ; celte 

année,  je  n’ai  pas  à perdre  plus  d’argent  que  de  gaieté.  Ré- 
servez les  faveurs  du  sort  à quelque  autre. 

Le  ton  était  encore  moins  encourageant  que  les  paroles. 
La  cousine  me  regarda  avec  quelque  surprise  ; les  joyeuses 
rides  qui  resserraient  gaiement  le  coin  de  ses  yeux  s’allongè- 
rent, et,  accompagnant  d’un  léger  mouvement  d’épaule  son 
petit  hochement  de  tête  habituel  : 

— A la  bonne  heure,  répondit-elle,  j’attendrai. 

S’asseyant  auprès  de  la  maîtresse  du  logis  qui  s’elforçait  de 

se  montrer  calme  et  de  lui  prêter  attention  ,-elic  commença 
aussitôt  à déployer  ses  petits  paquels  et  à parler  à demi-voix. 
Je  pus  entendre  qu’il  s’agissait  de  ventes  pour  des  orpiieîin.s, 
de  souscriptions,  d’associations  charitables,  cl  je  continuai  à 
tourner  et  retourner  mon  chapeau  entre  mes  doigts  sans 
pouvoir  me  résoudre  à abandonner  la  partie  , sans  pouvoir 
découvrir  un  biais  pour  revenir  à la  charge. 

Mes  réflexions  étaient  peu  réjouissantes.  Comment  aller 
dire  à celle  chez  laquelle  j’avais  fait  naître  et  encouragé  l’es- 
pérance, que  ce  père,  jadis  trop  indulgent,  n’élaii  plus  qu’un 
juge  inflexible?  que  toutes  les  douleurs  qu’elle  avait  accumu- 
lées dans  le  cœur  de  sa  mère  s’étalent  tournées  en  une  aigre 
rancune?  Enseveli  dans  ces  pensées  qui  se  poursuivaient  au 
rnurmure  monotone  de  la  conversation,  j’en  fus  tiré  par  une 
exclamation  soudaine  : 

— Sara!  s’écriait  la  petite  cousine;  pauvre  enfant!  chère 
enfant  ! où  est-elle? 

A cet'élan  je  repris  courage.  Nos  parents  avaient  parlé,  et 
la  dévote  scrupuleuse  dans  laquelle  je  n’auruis  jamais  cherché 
un  auxiliaire  devenait  le  plus  ardent,  le  phis  chaud  avocat 
de  ma  pauvre  repentante. 

— Pourquoi  ue  m'est-elle  pas  venue  trouver  tout  de  suite? 
me  demanda  la  cousine  avec  une  brusquerie  affectueuse. 

— Qu’elle  ne  reparaisse  pas  ici!  interrompit  violemment 
la  mère  ; sa  vue  me  tuerait. 

— Non  , elle  ne  vous  tuera  pas  , cousine  , elle  vous  fera 
revivre.  Les  larmes  sincères  lavent  toute  tacite  ; celle  qui 
pleure  est  pardonnée.  Si  vous  la  repoussiez,  je  la  recevrais, 
moi  ; ma  cbambretle  est  assez  grande  pour  deux.  Dès  qu’elle 
nous  revient , qui  se  souviendra  que  jamais  elle  nous  ait 
quittés! 

Je  vous  croyais  plus  de  moralité,  plus  de  religion,  reprit 
la  mère  avec  dépit. 

Et  je  vis  que  son  irritation  allait  s’en  prendre  à celle  qui 
empiétait  sur  ses  droits,  sur  son  rôle  maternel. 

Mais  la  petite  cousine  était  résolue  à ne  pas  se  laisser 
battre  ou  réduire  au  silence. 

— Chère  amie,  s’écria- î-eile  lui  saisissant  les  mains,  qu’elle 
retint  entre  les  siennes  avec  une  douce  violence,  esl-ce  qu’il 
n’y  a pas  plus  de  joie  pour  le  coupable  qui  se  repent  que 
pour  le  juste  qui  n’a  pas  péché?  Quoi  ! elle  revient  essuyer 
toutes  les  larmes  qu’elle  nous  a fait  verser,  et , créanciers 
saiTS  merci , nous  lui  en  demanderions  compte  ! Elle  nous 
revient,  celle  que  nous  avions  tant  aimée,  tant  pleurée  I ab  1 
que  béni  soit  le  Seigneur  qui  nous  la  ramène  I C’est  sur  vos 


genoux  qu’elle  a appris  sa  première  prière.  Vous  souvient-il 
du  jour  où,  d’elle-même , elle  y ajouta  : « Faites , bon  Dieu  , 
que  maman  me  pardonne!  » Vous  souvient-il  de  votre  acci- 
dent, cousine?  L’enfant  était  plus  pâle  que  vous  lorsqu’il 
fallut  vous  saigner  ; c’est  elle  qui  perdit  connaissance  , et 
« Ma  mère  ! » fut  le  premier  mot  que  murmurèrent  ses  lèvres 
décolorées. 

La  vieille  femme  dégagea  une  de  ses  mains  et  chercha  sou 
mouchoir. 

L’émotion  prêtait  une  véritable  éloquence  à cet  esprit  que 
je  croyais  vulgaire , et  qui  m’avait  semblé  se  rapetisser  dans 
une  foule  de  minutieux  et  insipides  détails,  comme  si  le  but, 
la  charité,  n’agrandissait  pas  toutes  choses!  Je  ne  m’avisai 
plus  de  plaider  une  cause  que  la  petite  cousine  comprenait 
mieux  que  moi.  Elle  n’eut  garde  de  rappeler  les  faiblesses 
paternelles,  origine  peut-être  des  errenrs  de  Sara;  mais 
elle  revint  à ces  jours  d’angoisses  où , près  du  chevet  de 
sa  fille  malade,  le  père  demandait  à mourir  au  lieu  d’elle. 
Réveillant  les  tendresses  assoupies  , elle  détrempa  le  cœur 
des  vieux  parents  avec  les  souvenirs  du  berceau  , des  pre- 
miers sourires , des  premières  prières  balbutiées  au  giron 
maternel.  Tout  un  passé  de  candeur  enfantine,  d’amour  in- 
génu, do  ce  gracieux  et  touchant  développement  de  l’enfance, 
renaissait  dans  ses  récits  entremêlés  de  pieuses  invocations; 
et  lorsque , les  paupières  gonflées  de  larmes  d'attendrisse- 
ment , le  père  et  la  mère,  plus  qu’à  demi  vaincus,  lancèrent 
qoel(|nes  banalités  sur  l’opiiiioii  publique,  sur  la  nécessité  de 
faire  longtemps  expier  les  fautes  de  peur  que  l’exemple  d’une 
dangereuse  indulgence  ne  servit  d’encouragement  au  vice  et 
ne  scandalisât  les  gChs  de  bien,  la  petite  cousine  raconta  une 
légende  dont  la  suave  morale  fil  une  profonde  impression 
sur  mon  esprit  mondain. 

« Dans  la  ville  de  Cologne . dit-elle,  il  y avait,  il  y a bien  , 
bien  longtemps,  un  rigide  monastère  de  religieuses  cloîtrées. 
Les  grandes  familles  de  l’Allemagne , des  bords  du  Rhin , de 
la  France  même , y faisaient  entrer  leurs  filles  lorsqu’elles 
voulaient  les  arracher  aux  séductions  du  siècle  et  leur  assu- 
rer tout  d’abord  une  place  en  paradis.  C’est  ainsi  qu’une 
enfant  de  sept  ans,  nommée  Béalrix,-  y fui  conduite.  Si  pieuse 
elle  était,  qu’avant  quinze  ans  elle  obtint  défaire  ses  vœux. 
C’était  mal,  c’était  contre  les  règles  du  couvent  ; mais  la  jeune 
fille  avait  tant  prié  pour  être  admise  parmi  les  sœurs  , tant 
montré  d’ardeur  et  de  zèle , qu’il  ii’y  avait  pas  moyen  de 
résister  à sa  vocation.  Eh  ! qui  aurait  osé  blâmer  la  supé- 
rieure, lorsque  la  plus  Jeune  des  religieuses  se  montrait 
aussi  la  plus  régulière  et  la  plus  fervente? 

«Sacristine  de  la  chapelle  de  la  Vierge,  Béatrix  prenait 
tout  le  soin  des  ornements,  et  son  unique  plaisir  était  de 
parer  l’autel  confié  à ses  soins.  Son  innocence , sa  piété , sa 
diligence,  firent  pendant  sept  ans  l’édification  du  saint  mo- 
nastère. Mais  il  advint  qu’un  jour  on  parla  dans  la  ville  ( et, 
grâce  aux  pensionnaires  et  aux  sœurs  converses,  la  nouvelle 
eut  bientôt  gagné  le  couvent),  il  advint  qu’on  parkrde  la 
prochaine  arrivée  d’un  ambassadeur.  C’était  un  grand  sei- 
gneur français,  lequel,  allant  demander  en  mariage  pour  son 
souverain  une  princesse  allemande,  passait  par  Cologne  afin 
d’y  faire  ses  dévotions  aux  rois  mages.  Ou  contait  merveilles 
de  l’ambassadeur  et  de  sa  brillante  suite  ; si  bien  que  Bea- 
trix, qui  n’avait  rien  vu  de  si  beau  que  la  procession  de  la 
Fête-Dieu  et  jamais  rêvé  autre  spectacle  , en  vint  à désirer 
vivement  d’assister  à celte  pompe  mondaine.  Elle  pria  long- 
temps, elle  pria  si  fort  la  tourière  , que  celle-ci  consentit  a 
entr’ouvrir  une  lucarne  condamnée.  Ce  fut  par  l’étroite  ou- 
verture que  la  jeune  religieuse  vit  passer  les  bcauxseigncurs. 
Plus  d’un  leva  la  tête  et  salua,  en  baisant  le  bout  de  scs 
doigts,  la  jolie  recluse  qui  tour  à tour  l'amenait  et  écartait  le 
voile  de  son  front  rougissant.  Quel  plaisir  de  regarder  passer 
tous  ces  cavaliers  chamarres  d’or  et  de  soie  , qui , le  fau- 
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.cou  sur  le  poiii",  faisaient  caracoler  leurs  coursiers  fringants! 
IWalrix  suivit  longtemps  des  yeux  la  tournoyaiiie  cavalcade 
et  les  ondoyantes  bannières  d’or  et  de  soie.  Elle  avait  lu  les 
devises  des  chevaliers  en  l’honnour  des  dames  ; elle  s’était 
fait  expliquer  les  emblèmes  par  la  lourière,  qui  en  son  temps 
avait  connu  la  cour. 

« A partir  de  cette  heure,  la  jeune  nonne  commença  à se 
trouver  malheureuse  de  u’ètre  qu’une  pauvre  fille  qui  n’avait 
jamais  rien  vu.  Elle  se  dit  que  mieux  valait  être  morte 
qu'i'iifermée  entre  ces  tristes  murailles  qui  emprisonnaient 
les  regards  sans  pouvoir  enchaîner  les  pensées.  L’asile  chaste 
et  doux  , nid  qui  l’avait  mise  à l’abri  de  tous  les  maux  , de 
tous  les  dangers,  lui  devint  odieux;  elle  se  figurait  que  tout, 
hors  du  cloître  , n’était  que  joies  et  délices  , biens  inconnus 
auxquels,  seule  au  monde,  elle  n'avait  jamais  eu  part.  Bref, 
elle  prit  en  horreur  la  vie  cloîtrée  qui  auparavant  lui  sem- 
blait heureuse,  et,  .s’abandonnant  î»  la  tentation,  elle  se  rendit 
un  malin  à la  chapelle  où,  depuis  l’enfance,  elle  était  de  ser- 
vice. Là , elle  se  jeta  à genoux  devant  l’autel  décoré  par  ses 
mains  , et , s’adressant  à la  Vierge  (Jont  la  placide  image  lui 
souriait  comme  toujours,  elle  lui  dit  : « Madone,  voilà  bien 
« des  années  que  je  te  sers  nuit  et  jour;  mais  je  ne  puis  plus 
» résister  aux  désirs  qui  m’assiègent;  tu  ne  me  viens  point 
« en  aide,  je  ne  trouve  plus  en  moi  de  résistance,  et,  vaincue, 
» je  me  rends.  Ces  clefs  que  jusqu’ici  j’avais  fidèlement  gar- 
» dées,  je  les  résigne,  reprends-les.  « Et,  les  posant  derrière 
la  statue  de  la  bienheureuse  Vierge  , elle  s’échappa  du  mo- 
nastère. 

» Quinze  années  Béairix  vécut  d’une  vie  coupable  et  mon- 
daine. Partout  elle  cherchait  ce  bonheur  qu’elle  avait  cru 
rencontrer  hors  du  couvent,  que  jamais  on  ne  trouve  qu’en 
.soi-meme,  et  qu’elle  s'imaginait  découvrir  à chaque  nouvel 
égarement.  Fatiguée  enfin  d’une  vie  criminelle  , lasse  des 
autres  et  d’clle-mème,  un  soir,  dans  un  profond  décourage- 
ment, elle  revint  errer  près  de  la  porte  du  cloître  où  s’étaient 
écoulées  ses  meilleures  années.  Poussée  par  un  mouvement 
irrélléchi,  elle  frappa,  et,  se  rejetant  dans  l’ombre  de  la  porte, 
elle  demanda  à la  nouvelle  tourière  qui  se  montrait , si  elle 
avait  connu  une  religieuse  nommée  Beatrix,  autrefois  sacris- 
tine de  ce  couvent, 

» - Elle  l’est  certes  bien  toujours  , répondit  la  tourière  ; 
c’est  une  sage  et  honnère  religieuse;  depuis  son  enfance  elle 
■sert  la  chapelle  de  la  Vierge  , et,  chérie  de  nos  sœurs,  est 
devenue  notre  exemple  à toutes. 

)>  La  pécheresse  interdite,  ne  comprenant  pas  ces  paroles,  se 
retira  tout  émue.  Elle  les  repassait  en  sa  pensée,  comme  elle 
marchait,  à demi  égarée,  dans  le  petit  bois  qui  ombrageait 
la  porte  du  couvent,  lorsque  la  Aladone  lui  apparut,  et  lui 
dit  : Il  Depuis  quinze  ans  que  tu  m’as  résigné  ta  charge  , je 
» l'ai  remplie.  Quinze  ans  j’ai  fait  ton  service  sous  ta  figure, 
» sous  tes  habits.  A mon  tour  je  te  les  rends.  Personne  n’a 
» su  ton  péché.  Pietourne  donc  remplir  ta  tâche;  va  faire 
» pénitence  de  tes  fautes;  tu  retrouveras  tes  clefs  à la  place 
» même  où  tu  les  déposas.  » 

» A ces  paroles , Béatrix  fondit  en  larmes.  Elle  alla  re- 
prendre ses  clefs,  son  habit,  sa  cellule,  et  le  prêtre  auquel 
elle  se  confessa  connut  seul  les  égarements  qu’expiait  la  plus 
sainte  vie  et  le  plus  profond  repentir.  « 

Lorsque,  pour  la  première  fois,  j’entendis  notre  petite  cou- 
sine raconter  cette  légende , les  circonstances  étaient  de  na- 
ture à en  fixer  profondément  le  souvenir  dans  ma  mémoire; 
mais  elle  m’est  rappelée  bien  plus  vivement  encore  par  le 
spectacle  que  m’offre,  depuis  tantôt  huit  ans,  la  pauvre  Sara 
rentrée  au  sein  de  la  famille  , seule  à se  rappeler  un  passé 
qu’elle  couvre  de  tant  de  vertus,  de  tant  d’abnégation.  Dame 
Fourmi  va  et  vient,  à son  ordinaire,  ayant  toujours  quelque 
petit  bien  en  vue.  Je  la  plaisante  quelquefois  encore  ; mais 
au  fond  je  vénère  cette  charitable  et  pieuse  femme,  qui  m’a 


fait  comprendre  ce  que  pouvait  la  misérirorde  , ce  que  pou- 
vait la  contrition.  Grâce  à elle  j’ai  compris,  j’ai  aimé  ce  vers; 

« Dieu  fil  du  repentir  l;i  vetlu  ile.s  inorlels.  « 


DIFFftUEiNTS  U.SAGES  DU  LAUlUEIt 
CHEZ  I.F.S  ANCIENS. 

L’arbre  que  nous  nommons  laurier,  appelé  par  les  T.aüiis 
Laurus,  et  par  les  Grecs  Daphné , est  un  de  ceux  qui  furent 
le  plus  en  honneur  chez  les  anciens.  Ils  l’avaient  choisi  pour 
la  récompense  du  mérite  et  de  la  vertu,  dont  il  était  comme 
le  symbole.  Dans  leurs  cérémonies  religieuses,  ses  feuilles 
étaient  regardées  comme  un  instrument  de  divination.  Si, 
jetées  au  feu,  elles  faisaient  beaucoup  de  bruit,  c’était  un  bon 
présage  ; si  elles  en  faisaient  peu,  c’était  un  signe  funeste. 
Voulait-on  avoir  des  songes  vrais,  il  suffisait  de  mettre  quel- 
ques-unes de  ses  feuilles  sous  le  chevet  de  son  lit  ; voulait-on 
donner  des  protecteurs  5 sa  maison  , on  plantait  des  lauriers 
devant  la  porte  ou  aux  environs.  Les  anciens  croyaient  aussi 
que  la  décoction  des  feuilles  de  cet  arbre  était  un  spécifique 
excellent  pour  éloigner  des  prés  et  des  champs  les  mouclics  si 
redoutées  des  bœufs  durant  l’été.  Ils  en  faisaient  aussi  des 
remèdes  excellents.  De  là,  selon  toute  apparence,  la  coutume, 
d’orner  de  couronnes  de  laurier  les  statues  d’Esculape.  .Son 
suc  préparé  passait  pour  un  contre-poison  salutaire,  et  on  l’es- 
timait très-propre  à guérir  de  l’épilepsie  et  d’une  foule  d'au- 
tres maux. 

Juvcnal  nous  ap-prend  que,  lorsqu’il  arrivait  quelque  heu- 
reux événement , on  ornait  de  laurier  les  portes  des  maisons 
en  signe  d’allégresse.  Il  était  particulièrement  consacré  à 
Apollon,  par  suite  de  la  croyance  où  l’on  était  qu’il  commu- 
niquait le  don  de  prophétie  et  l’enthousiasme  poétique.  Pau- 
sanias  dit  qu’un  des  prêtres  de  ce  dieu  portait  le  nom  du 
laurier  dont  il  était  toujours  couronné.  Une  couronne  de 
laurier  était  décernée  à tous  ceux  qui  remportaient  le  prix 
, aux  jeux  Pythiens  ; de  même  aux  poètes  et  aux  grands  ora- 
teurs. Pline  dit  de  Cicéron  qu’il  avait  mérité  un  plus  noble 
laurier  par  son  génie  et  son  éloquence,  que  les  généraux  pat- 
leurs  conquêtes. 

Les  faisceaux  de  tous  les  magistrats  de  Borne  , des  dicta- 
teurs , des  consuls , des  préteurs , des  censeurs , etc. , étaient 
couronnés  de  laurier.  11  y a cependant  lieu  de  croire  que  celte 
prérogative  n’était  accordée  qu’à  ceux  qui  s’en  étaient  rendus 
dignes  par  des  exploits.  Plutarque,  parlant  de  l’entrevue  de 
ce  même  Lucullus  et  de  Pompée  , dit  qu’on  portait  devant 
tous  les  deux  des  faisceaux  couronnés  de  laurier  en  considé- 
ration de  leurs  victoires.  Virgile  fait  remonter  jusqu’à  Énée 
l’usage  de  ceindre  de  laurier  le  front  des  vainqueurs.  Les 
Romains  adoptèrent  de  bonne  heure  cette  marque  de  distinc- 
tion ; mais  c’était  dans  la  cérémonie  des  triomphes  qu’ils 
en  faisaient  le  plus  noble  usage.  Dans  celte  cérémonie , les 
généraux  le  portaient  non-seulement  autour  de  la  tête,  mais 
encore  dans  la  main  , comme  on  le  voit  dans  les  médailles. 
Quelquefois  même  une  figure,  représentant  la  Victoire, 
posait  sur  celle  tête  une  seconde  couronne.  Celle-ci  cependant 
n’avait , selon  quelques-uns , que  la  forme  du  laurier  ; la 
matière  en  était  d’or,  et  le  triomphateur  la  consacrait  le  plus 
souvent  à Jupiter  Capitolin. 

Les  messagers,  chargés  de  porter  des  nouvelles  de  vic- 
toires et  de  bons  succès,  ornaient  de  laurier  la  pointe  de  leur 
javeline.  C’est  par  ce  signe  que  la  mort  de  Milhridate  fut 
annoncée  à Pompée.  On  en  ornait  aussi  les  lettres  et  les 
tablettes  qui  renfermaient  ces  sortes  de  nouvelles,  les  vais- 
seaux victorieux  et  ceux  qui  partaient  pour  quelque  glo- 
^ rieuse  expédition.  Cet  ornement  se  mettait  à la  poupe,  parce 
! que  c’était  là  qu’étaient  les  dieux  tutélaires  du  vaisseau,  et 
' que  c’était  à ces  dieux  que  les  matelots,  menacés  du  nau- 
^ frage , adressaient  leurs  prières. 
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Le  laurier  était  encore  un  signe  de  paix  et  d’amitié.  Au  j 
milieu  même  de  la  mêlée,  l’ennemi  le  tendait  à son  ennemi 
pour  marquer  qu’il  se  rendait  et  qu’il  demandait  la  vie.  Enfin 
on  en  décorait  ceux  qui  étaient  morts  en  triomphant.  Ce  fut 
ainsi  qu’Annibal  en  usa  à l’égard  de  Marcellus. 


BOMBARDES  A MAIN. 

Les  deux  croquis  ci-joints  peuvent  donner  une  idée  des 
premières  armes  à feu  portatives.  Le  numéro  1 est  tiré  d’une 
tapisserie  du  quinzième  siècle  , de  l’église  Notre-Dame  de 


Nanlilly,  à Saumur  ; le  sujet  est  la  prise  de  Jérusalem  par 
Titus.  C’est  un  soldat  romain  qui  dirige  ce  fusil  primitif 
contre  les  défenseurs  d’une  porte  de  la  ville.  ,On  voit  qu’il 
fallait  alors  deux  hommes  pour  manier  une  bombarde  à 
main,  un  pour  la  diriger,  un  autre  pour  y mettre  le  feu. 

Entre  le  numéro  1 et  le  numéro  2 , on  remarque  un  pro- 
grès considérable  ; c’est  le  même  homme  qui  pointe  la  bom- 
barde et  qui  pose  une  mèche  sur  la  lumière.  Nous  avons  tiré 
ce  second  croquis  d’une  tapisserie  également  du  quinzième 
siècle  et  qu’on  voit  dans  la  cathédrale  de  Reims.  Elle  repré- 
sente la  bataille  de  Tolbiac.  Clovis  y est  représenté  armé  de 
pied  en  cap  et  précédé  de  sa  bannière  armoriée  de  trois 


I.  Quiazième  siècle.' — Figures  J’iiuc  lapisserie  de  l’église  Notre-Dame  de  Nantilly,  à Saumur. 


crapauds.  — Quelques  érudits  du  moyen  âge  , embarrassés 
pour  expliquer  l’origine  des  fleurs  de  lis,  avaient  imaginé 
qu’elles  n’étaient  que  des  crapauds  mal  dessinés.  Les  Francs 
saliens,  disaient-ils,  originaires  des  marais  de  la  Frise,  ne  pou- 
vaient avoir  pour  insignes  que  des  hôtes  des  marécages , à 
savoir  des  crapaud.s.  A mon  avis , l’auteur  des  cartons  de 


Reims  devait  être  une  manière  d’aiUiquaire.  Il  n’a  donné 
d’armes  à feu  qu’aux  Allemands  qui  combattent  contre  Clo- 
vis; or,  au  quinzième  siècle,  on  attribuait,  peut-être  avec 
raison,  l’invention  des  armes  à feu  aux  Sarrasins  ; et  l’on  sait 
que  pour  les  romanciers  du  moyen  âge  Païens  et  Sarrasins 
sont  identiques.  Les  Allemands  de  Tolbiac  étaient  païens  , 
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donc  Sarrasins  C’est  pourquoi  notre  artiste  a mis  sa  bom- 
barde portative  aux  mains  d'un  nègre  coiflé  d’un  turban. 


L’AUCADE  DE  SAliNT-YYES  A REiNNES. 

Les  religieuses  hospitalières  de  l'ordre  de  Saint-Augustin 
avaient  été  établies  à Uennes,  en  IGZiA  , par  les  soins  de  la 
commune;  mais  le  local  où  elles  avaient  été  placées  ne  tarda 
pas  à se  trouver  trop  étroit  pour  les  pauvres  malades.  La 
commune  autorisa  les  bonnes  sœurs  à construire  au-dessus 
de  la  rue  de  la  Poissonnerie  un  corps  de  logis  soutenu  par 
une  arcade , à la  condition  expresse  que  « les  armes  de  la 
ville  seraient  posées  dans  le  lieu  le  plus  éminent  de  ce  bati- 
ment pour  preuve  de  la  concession.  » 

Cette  arcade  (qui  doit  disparaître  , si  elle  n’a  disparu  dans 
le  redressement  des  quais) , s'étant  trouvée  démasquée,  grfice 
à de  récentes  démolitions , a ouvert  une  perspective  assez 
vaste,  encadrée  dans  le  plein  cintre  de  la  voûte.  On  aperçoit 


les  tours  de  l’église  de  Toussaint , le  pont  de  Derlin  et  la  balle 
aux  toiles.  Le  dessin  que  nous  donnons  est  antérieur  à ces 
démolitions  et  ne  laisse  voir  que  l'église  ; le  reste  est  caché 
par  de  vieilles  maisons. 

A peu  de  distance  de  l’arcade  Sainî-Y'ves  se  trouvait  la 
vieille  poterne  par  laquelle  Duguesclin  ravitailla  les  Uennois 
assiégés.  Cet  épisode  est  un  des  plus  curieux  de  la  \ ie  du  grand 
capitaine  breton. 

« Bertrand,  dit  dom  Lobineau,  donna  sur  le  camp  des  An- 
glais au  lever  du  soleil , dans  le  temps  que  l’on  changeait  les 
gardes,  et  que  la  plupart  des  ennemis  dormaient.  11  abattit 
les  lentes,  mit  le  feu  partout  et  fit  un  si  grand  ravage  que 
les  Anglais  se  persuadèrent  (pi’il  y avait  vingt  mille  Français 
dans  le  camp.  Bertrand,  poussant  toujours  sa  pointe,  arriva 
dans  une  rue  du  camp  où  il  y avait  un  très-grand  nombre  de 
charrettes  chargées  de  toutes  sortes  de  provisions  de  bouche  ; 
il  s’en  rendit  maître  après  avoir  tué  ceux  qui  voulurent  se 
défendre,  et  fit  conduire  les  charrettes  aux  portes  de  la  ville, 
qui  lui  furent  ouvertes  aussitôt  qu’on  l’eut  reconnu.  Il  fut 


Vue  prise  de  l’arcade  de  Saint-Vves,  à Rennes. 


conduit  comme  en  triomphe  à la  maison  de  sor  oncle,  où, 
ayant  assemblé  les  charretiers  dont  il  avait  enlevé  les  vivres, 
il  les  fit  payer,  leur  rendit  leurs  chevaux  et  leurs  charrettes, 
et  leur  recommanda  deux  choses  : la  première  d’aller  saluer 
de  sa  part  le  duc  de  Lancastre , et  la  seconde  de  ne  plus  ame- 
ner de  ^ ivres  aux  Anglais,  sous  peine  de  la  vie.  Ils  exécu- 
tèrent fidèlement  le  premier  de  ces  ordres  en  disant  au  duc  : 

— Sire,  Bertrand  se  recommande  à vous,  et  dit  que,  par- 
dieu  I il  vous  verra  le  plus  tôt  qu’il  pourra,  et  a assez  à vivre 
lui  et  ses  gens  ; et  quand  il  vous  plaira  des  vins  de  la  cité  , 
il  vous  en  envoira,  et  du  boschet  aussi  pour  vous  adoucir 
votre  cœur.  » 

L'homme  couvert  de  la  peau  de  chèvre,  que  le  dessinateur 
a représenté  au  premier  plan , est  un  paysan  de  la  campagne 
de  Rennes  ; son  costume  est  celui  que  portaient  les  chouans 
du  Maine  et  de  Bretagne , lorsque  la  grande  guerre  ven- 
déenne, terminée  par  la  déroute  du  Mans , se  transforma  en 
une  lutte  de  guérillas  , qui  se  prolongea  dans  les  départe- 
ments de  l'ouest  presque  jusqu’à  l’empire. 


LE  CALENDRIER  DE  LA  MANSARDE. 

V.  p.  2,  36,  74,  102,  126,  i33,  i5o. 

JUILLET. 

Dimanche.  — C’est  hier  qu’a  fini  le  mois  consacré  par  les 
Romains  à Junon  (junius,  juin).  Nous  entrons  aujourd’hui 
en  juillet. 

Dans  l’ancienne  Rome,  ce  dernier  mois  s’appelait  quintilis 
(cinquième) , parce  que  l’année,  divisée  seulement  en  dix 
parties,  commençait  en  mars.  Lorsque  Numa  Pompilius  la 
partagea  en  douze  mois,  ce  nom  de  quintilis  fut  conservé 
ainsi  que  les  noms  suivants,  sextilis,  seplember,  octobei\ 
nomnber,  dccember,  bien  que  ces  désignations  ne  corres- 
pondissent plus  aux  nouveaux  rangs  occupés  par  les  mois. 
Enfin,  plus  tard,  le  n\o\sAe  qninlilis,  où  était  né  Jules  César, 
fut  appelé  julius  , dont  nous  avons  fait  juillet. 

Ainsi,  ce  nom  inséré  nu  calendrier  y éternise  le  souvenir 
d’un  grand  homme:  c'est  comme  une  épitaphe  éternelle 
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gravée  par  radiiiiralion  des  ])eiiples  sur  la  ronle  du  temps.  . 

Combien  d’autres  in.scriplions  pareilles!  mers,  continents, 
inontagnes,  étoiles  et  monuments  humains,  tout  a succes- 
sivement servi  au  même  usage  ! Nous  avons  fait  du  monde 
entier  ce  livre  d’or  de  Venise  où  s’inscrivent  les  noms  illus- 
tres et  les  grandes  actions.  Il  semlile  cpie  le  genre  humain 
'sente  le  besoin  de  se  glorifier  lui-même  dans  ses  élus,  qu’il 
’.se  relève  à ses  pioprcs  yeux  en  choisissant  dans  sa  race  dos 
demi-dieux,  ha  famihe  mortelle  aime  à conserver  le  souvenir 
des  parvenus  de  la  gloire,  comme  on  garde  celui  d’un  an- 
cêtre fameux  ou  d’un  bienfaiteur. 

C’est  qù’cn  efict  les  dons  nalurcis  accordés  à un  seul  ne 
sont  point  un  avantage  individuel , mais  un  présent  fait  à la 
terre;  tout  le  monde  en  hérite,  car  tout  le  monde  souffre  ou 
profite  de  ce  qu’il  a accompli.  Le  génie  est  un  phare  destiné 
à éclairer  au  loin  ; l’homme  qui  le  porte  n’est  que  le  rocher 
sur  lequel  ce  phare  a été  élevé. 

J’aime  à m’arrêter  à ces  idées  ; elles  m’expliquent  l’admi- 
iation  pour  la  gloire.  Quand  elle  a été  bienfaisante,  c’est  de 
la  reconnaissance  quand  Clic  n’a  été  qu’extraordinaire,  c’e.st 
un  orgueil  de  race  : liommes , nous  aimons  cà  immortaliser 
les  délégués  les  plus  éclatants  de  l’humanité. 

Qui  sait  si  en  acceptant  de^  puissants  nous  n’avons  pas 
obéi  à la  même  inspiration  ? A part  les  nécessités  de  la  hié- 
rarchie ou  les  conséquences  de  la  conquête , les  foules  se 
plaisent  à entourer  leurs  chefs  de  priviiéges;  soit  qu’elles 
mettent  leur  vanité  à agrandir  ainsi  une  de  leurs  œuvres , soit 
qu’elles  s’efforcent  de  cacher  l’humiliation  de  la  dépendance 
en  exagérant  l’importance  de  ceux  qui  les  dominent  ! On  veut 
se  faire  honneur  de  son  maître;  on  l’élève  sur  .ses  épaules 
comme  sur  un  piédestal  ; on  l’entoure  de  rayons  afin  d’en 
recevoir  queiques  reflets.  C’est  toujours  la  fable  du  chien  (pii 
accepte  la  chaîne  et  le  collier,  pourvu  qu’ils  soient  d’or. 

Cette  vanité  de  la  servitude  n’est  ni  moins  naturelle  ni 
moins  commune  que  celle  de  la  domination.  Quiconque  se 
sent  incapable  de.  commander  veut  au  moins  obéir  à un  chef 
puissant.  On  a vu  des  serfs  se  regarder  comme  déshonorés, 
parce  qu’ils  devenaient  la  propriété  d’un  simple  comte,  après 
avoir  été  celle  d’on  prince,  et  Saint-Simon  parle  d’un  valet 
de  chambre  qui  ne  voulait  servir  que  des  marquis. 

Le  7,  huit  heures  du  soir,  — Je  suivais  tout  à l’heure  le 
hpulcvard  ; c’était  jour  d’Opéra,  et  la  foule  des  équipages  se 
pressait  dans  la  rue  Lepellelier.  Les  promeneurs  arrêtés  sur  le 
IfoUoir  en  reconnais-staient  quelques-uns  au  passage,  et  pro- 
nonçaient certains  noms  ; c’étaient  ceux  d’hommes  célèbres 
on  puissants  qui  se  rendaient  aji  succès  du  jour  ! 

Près  de  moi  s’est  trouvé  un  spectateur  aux  joues  creuses 
et  aux  yeux  ardents , dont  l’habit  noir  boutonné  jusqu’au 
cou  montrait  la  corde.  Il  suivait  d’un  regard  d’envie  ces 
privilégiés  de  l’autorité  ou  de  la  gloire,  et  je  lisais  sur  ses 
lèvres,  que  crispait  un  sourire  amer,  tout  ce  qui  se  passait 
dans  son  itme..  ' ' ’ 1 

— Les  voilà  , les  heureux  ! pensait-il  ; à eux  tous  les  plai- 
sirs de  l’opulence  et  toutes  les  jouissances  de  l’orguil.  La  foule 
sait  leurs  noms;  ce  qu’ils  veulent  s’accomplit;  ils  sont  les 
souverains  du  monde  par  l’esprit  ou  par  la  puissance  ! pen- 
.dant  que  moi,  pauvre  et  obscur,  je  traverse  péniblement  les 
•lieux  bas,  ceux-ci  planent  sur  les  sommets  dorés  par  le  plein 
soleil  de  la  prospérité. 

, Je  suis  revenu  pensif.  Est-il  vrai  qu’il  y ait  ces  inégalités, 
je  ne  dis  pas  dans  les  fortunes  j mais  dans  1(î  bonheur  des 
hommes  ? Le  génie  et  le  commandement  ont-ils  véritable- 
ment reçu  la  vie  comme  une  couronne  , tandis  que  le  plus 
grand  nombre  la  recevaient  comme  un  joug  ? La  dissem- 
blance des  conditions  n’est-elle  qu’un  emploi  divers  des  na- 
tures et  des  facultés  , ou  une  inégalité  réelle  entre  les  lots 
humains  ? Question  sérieuse , puisqu’il  s’agit  de  constater 
l’impartialité  de  Dieu  ! 

Le  8 , midi.  — Je  suis  allé  ce  matin  rendre  visite  à un 
compatriote,  premier  huissier  d’un  de  nos  ministres.  Je  lui 


apportais  des  Iclli'es  de  sa  famille,  remises  par  un  voyageur 
qid  arrivait  de  Bretagne,  il  a voulu  me  retenir. 

— Le  ministre  , m’a-t-il  dit,  n’a  point  aujourd’hui  d’au- 
dience ; il  veut  consacrer  cette  journée  au  repos  et  à la  famille. 
Ses  jeunes  sœurs  sont  arrivées  avec  sa  mère;  il  les  conduit 
ce  matin  à Saint-Cloud,  et  ce  soir  il  a invité  ses  amis  parti- 
culiers à un  bal  non  officiel.  Je  vais  être  tout  à l’heure  con- 
gédié pour  le  reste  du  jour,  et  nous  pourrons  dîner  ensemble. 
Attendez-moi  en  lisant  les  nouvelles  du  jour. 

Je  me  suis  assis  près  d’une  table  couverte  de  journaux 
que  j’ai  successivement  parcourus.  La  plupart  renfermaient 
de  poignantes  critiques  des  derniers  actes  politiques  du  mi- 
nistère; quelques-uns  y joignaient  des  soupçons  flétrissants 
contre  le  ministre  lui-même  ! 

Comme  j’achevais,  un  secrétaire  est  venu  les  chercher 
pour  ce  dernier  ! • 

Il  va  donc  lire  ces  accusations , subir  silencieusement  les 
injures  de  toutes  ces  voix  qui  le  dénoncent  à l’indignation  ou 
à la  risée  publique  ! Comme  le  triomphateur  romain,  il  faut 
qu’il  supporte  l'insulteur  qui  suit  .son  char  en  racontant  à 
la  foule  ses  ridicules , ses  ignorances  ou  ses  vices  ! 

Mais  parmi  les  traits  lancés  de  toutes  parts,  ne  s’en  trou- 
vera-t-il aucun  d’empoisonné  ? N’est-il  pas  à craindre  que 
quelqu’un  d’entre  eux  n’atteigne  un  de  ces  points  du  cœur 
où  les  blessures  ne  guérissent  plus  ? Que  deviendra  une  vie 
livrée  à toutes  les  attaques  de  la  haine  envieu.se  ou  de  la 
conviction  passionnée  ? l.es  clirétiens  ne  livraient  que  les 
lambeaux  de  leur  chair  aux  animaux  de  l’arène;  l’homme 
puissant  livre  aux  morsures  de  la  plume  son  repos,  ses  affec- 
tions et  son  honneur  ! 

Pendant  que  je  rêvais  à ces  dangers  de  la  grandeur,  l’huis- 
sier est  rentré  vivement  : — De  graves  nouvelles  ont  été  re- 
çues, le  ministre  vient  d’être  mandé  au  conseil  ; il  ne  pourra 
conduire  sa  mère  et  ses  sœurs  à Saint-Cloud. 

J’ai  vu  à travers  les  vitres  les  jeunes  filles  qui  attendaient 
sur  le  perron  remonter  tristement,  tandis  que  leur  frère  se 
rendait  au  conseil.  La  voiture  qui  devait  partir,  emportant 
tant  de  joies  de  famille,  vient  de  disparaître,  n’emportant  que 
les  soucis  de  l’homme  d’État. 

L’huissier  est  revenu  mécontent  et  désappointé. 

Le  plus  ou  moins  de  liberté  dont  il  peut  jouir  e.st  pour  lui 
le  baromètre  de.  l’horizon  politique.  S’il  a congé,  tout  va  bien  ; 
.s’il  est  retenu,  la  patrie  est  en  péril.  Son  opinion  sue  les 
affaires  publiques  n’est  que  le  calcul  de  ses  intérêts  ! Mon 
compatriote  est  pre.sque  un  homme  politique. 

Je  l’ai  fait  causer,  et  il  m’a  appris  des  particularités  sin- 
gulières ! 

Le  nouveau  ministre  a d’anciens  amis  dont  il  combat 
les  idées,  mais  dont  il  continue  à aimer  les  sentiments.  Sé- 
paré d’eux  par  les  drapeaux,  il  leur  est  toujours  resté  uni 
par  les  souvenirs.  Mais  les  exigences  de  parti  lui  défendent 
de  les  voir.  I.a  continuation  de  leurs  rapports  éveillerait  les 
soupçons;  on  y devinerait  quelque  transaction  honteuse:  ses 
amis  seraient  des  traîtres  qui  songent  à se  vendre;  lui  un 
corrupteur  qui  veut  les  acheter  ! aussi  a-t-il  fallu  renoncer  à 
des  attachemeuts  de  vingt  années  , rompre  des  habitudes  de 
cœur  qui  étaient  devenues  des  besoins. 

Parfois  pourtant  le  ministre  cède  encore  à d’anciennes 
faiblesses  ; il  reçoit  ou  visite  ses  amis  à la  dérobée  ; il  se  ren-^ 
ferme  avec  eux  pour  parler  du  temps  où  ils  avaient  le  droit 
de  s’aimer  publiquement,  parce  qu’ils  n’étaient  rien.  A force 
de  précautions,  ils  ont  réussi  à cacher  jusqu’ici  ce  complot 
de  l’amitié  contre  la  politi([ue  ; mais  tôt  ou  tard  les  journaux 
seront  avertis  et  le  dénonceront  à la  défiance  du  pays. 

Car  la  haine,  qu’elle  soit  déloyale  ou  de  bonne  foi , ne  re- 
cule devant  aucune  accusation.  Quelquefois  même  elle  accepte 
le  crime  ! L’huissier  m’a  avoué quedes  avertissements  avaient 
été  donnés  au  ministre,  qu’on  lui  avait  fait  craindre  des  ven- 
geances meurtrières,  et  qu’il  n’osait  plus  sortir  à piedl 

Puis,  de  confidence  en  confidence,  j’ai  su  quelles  sollici- 
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talions  venaient  égaeer  ou  violeiilce  son  jiigcmenl;  de  quelle 
rnanièi  c il  se  leouvait  fatalement  conduit  à des  iniquités  qu’il 
(levait  déploi'ei'  en  lui-meine.  Tromiié  par  sa  passion , sé- 
duit par  les  pidéres  , ou  forcé  par  le  crédit , il  laissait  bien 
des  fois  vaciller  la  balance!  'J’ristc  condition  de  l’autorité  qui 
lui  impose  non-seulement  les  misères  de  la  puissance,  mais 
scs  vices,  et  qui,  non  contente  de  torturer  le  maîtie,  réussit  à 
le  corrompre  ! 

Cet  entretien  s’est  prolongé  et  n’a  été  interrompu  que  par 
le  rctoui'  du  ministre.  11  s’est  élance  de  sa  voiture  des  papiers 
à la  main;  il  a regagné  son  cabinet  d’un  air  soucieux.  Un 
instant  après,  sa  sonnette  s’est  fait  entendre  ; on  appelle  le 
secrétaire  pour  expédier  des  avertissements  à tous  les  invités 
du  soir;  le  bal  n’aura  point  lieu;  on  parle  sourdement  de 
fâcheuses  nouvelles  transmises  par  le  télégraphe , et  dans  de 
pareilles  circonstances  une  fêle  semblerait  insulter  au  deuil 
public. 

J’ai  pris  congé  de  mon  compatriole,  et  me  voici  de  retour. 

La  sitile  à la  prochaine  livraison. 


Ü.N  T.ABLEAU  DE  FAMILLE. 

Traduit  de  rallemand  de  Gron. 

Le  grand-père  et  la  grand’mère  étaient  assis  dans  le  jardin; 
leurs  visages  souriaient  tranquillement  comme  un  soleil 
d’hiver. 

Les  mains  enlacées,  deux  nouveaux  époux  reposaient  au- 
près d’eux  ; leur  cœur  épanoui  pur  la  tendresse  lleurissait 
comme  la  rose  de  mai. 

Un  petit  ruisseau  coulait  devant  le  double  groupe  en  ga- 
zouillant son  chant  de  voyageur  ; les  feuilles  d’arbre  tom- 
baient une  à une  , et  les  heures  s’écoulaient  silencieusement. 

Les  grands  parents  , les  yeux  sur  le  jeune  couple  , se  rap- 
pelaient les  joies  du  jjassé,  et  les  jeunes  époux  regarc?aient  le 
ciel  en  pensant  aux  csj)érances  de  l’avenir. 


sun  LUS  voc.vriOiNs. 

Pour  suivre  son  talent,  il  faut  le  connaître.  Est-ce  une 
chose  aisée  de  discerner  toujours  les  talents  des  hommes  ? Et 
à l’âge  où  l’on  prend  un  parti , si  l’on  a tant  de  peine  à bien 
connaître  ceux  des  enfants  qu’on  a le  mieux  observés,  com- 
ment celui  dont  l’éducation  aura  été  négligée  saura-t-il,  de 
lui-même,  distinguer  les  siens?  Rien  n’est  plus  équivoque 
que  les  signes  d’inclination  qu’on  donne  dès  l’enfance  ; 
l’esprit  imitateur  y a souvent  plus  de  part  que  le  talent;  ils 
dépetident  plutôt  d’une  rencontre  fortuite  que  d’un  penchant 
décidé,  et  le  penchant  même  n’annonce  pas  la  disposition. 

J.-J.  IiOUSSCAO. 


HISTOIRE  UES  INSTRUMENTS  DE  MUSIQUE. 

LE  VIOLON. 

l-'ili. — Voy.  p.  i55,  i83. 

Longtemps  les  écrivains,  les  poètes  avaient  employé  les 
mots  violon  et  viole  à peu  près  indistinctement  comme  syno- 
nymes; mais  au  seizième  siècle  ces  deux  instruments  se  sé- 
parè'enl  complètement.  Le  manche  de  la  viole  était  divisé 
par  des  cases,  comme  l’est  encore  le  manche  de  la  guitare,  ce 
qui  en  faisait  par  conséquent  un  instrument  à sons  fixes  , 
tandis  que  le  maiîche  du  violon  n’avait  aucune  division.  De 
nos  jours,  nous  regardons  avec  raison  comme  un  avanlageim- 
mense  cet  affranchissement  de  toute  entrave  pour  les  doigts 
bien  exercés  d’un  violoniste.  11  n’en  était  pas  de  même  du 
temps  des  joueurs  de  Viole  ; cette  indépendance  était  précisé- 


ment ce  qui  condamnait  le  violon  à une  prétendue  infério- 
rité. En  raison  même  de  sa  simplicité  , il  était  relégué,  aux 
emplois  vidgaires  de  la  musique,  et  tous  les  honneurs  étaient 
pour  la  viole.  Il  y avait  des  violes  de  cpiatrc  ou  cimj  dimen- 
sions. Un  concert  de  ces  instrium'iits  passait  pour  ce  (lu’on 
pouvait  entendre  de  plus  délicieux,  de  plus  parfait,  tandis 
que  la  seule  prérogative  officielle  du  violon  était  de  servir 
à faire  danser.  C’était  la  principale  et  pour  ainsi  dire  la 
seule  occupation  de  la  bande  des  violons  de  la  cour.  Aussi 
le  savant  père  Mersenne , un  des  hommes  cependant  qui 
ont  des  premiers  rendu  justice  au  violon,  dit  en  1630  , en 
parlant  de  eet  instrument  dans  son  volumineux  ouvrage 
de  l'Harmonie  universelle  : u ....  Ses  sons  ont  plus  d’effet 
sur  l’esprit  des  auditeurs...  parce  qu’ils  sont  plus  vigoureux 
et  percent  davantage....  Et  ceux  qui  ont  entendu  les  vingt- 
quatre  violons  du  roy,  advoüent  qu’ils  n’ont  jamais  rien  ouy 
de  plus  ravissant  ou  de  plus  puissant.  De  là  vient  que  cet  in- 
strument est  le  plus  propre  de  tous  pour  faire  danser,  comme 
l’on  expérimente  dans  les  balets  et  partout  ailleurs.  » 

Pendant  deux  siècles,  il  y eut  entre  les  joueurs  de  viole  et 
les  violonistes  des  conflits  de  talent  et  d’amour-propre , à 
peu  près  analogues  a ceux  qui  curent  lieu,  aux  deux  siècles 
précédents  , entre  les  vieUeux  de  la  ménestranche , ou 
n joueurs  d’instruments  tant  hauts  comme  bas,  » réglementés 
par  une  ordonnance  du  roi  Charles  VI,  et  les  musiciens  qui 
refusaient  de  se  soumettre  aux  statuts  de  la  maîtrise.  Outre 
qu'il  était  défendu  à ceux-ci  de  «jouer  aux  cabarets,  cham- 
bres garnies  et  autres  lieux,  ni  dessus  des  violons,  basses  et 
autres  parties  à peine  de  prison , » la  confrérie  de  .Saint- 
Julien-des-Méncstriers  poussa  ses  prétentions  et  sa  rigueur 
jalouse  juseju’à  leur  vouloir  faire  interdire  par  les  tribunaux 
d’avoir  jamais  plus  de  trois  cordes  à leur  instrument. 

Ce  qui  ne  laisse  pas  de  surprendre  singulièrement,  et  même 
de  scandaliser  un  peu  les  violonistes  de  nos  jours,  artistes 
et  amateurs,  c’est  que  les  vingt-quatre  instruments  destinés 
à animer  les  joyeux  ébats  des  courtisans  de  Catherine  de 
Médicis  n’étaient  rien  moins  que  des  Amati.  Charles  IX  , 
grand  amateur  de  musique,  les  avait  commandés  an  célèbre 
luthier  de  Crémone  ; et  l’on  croit  que  ce  fut  André,  l’aîné  de 
cette  nombreuse  famille,  dont  les  travaux  de  lutherie  sont  si 
hautement  prisés,  qui  les  construisit  tous  lui-même. 

A la  fin  du  seiziionc  siècle,  parut  à Florence  le  premier 
essai  de  musique  dramatique.  Dix  ans  après,  en  1607,  Mon- 
teverde  composa  son  opéra  d’Or/'eo.  Dans  celle  partition, 
où  l’on  rencontre  pour  la  première  fois , d’une  manière 
certaine  , la  disposition  d’un  orchestre  telle  à peu  près  que 
nous  la  comprenons  maintenant,  on  voit,  en  fait  d’instru- 
ments à cordes  et  à archet , dix  dessus  de  viole  ou  violes 
de  bras , trois  basses  de  viole  ou  violes  de  jambes , deux 
contre-basses  de  viole  et  deux  petits  violons  à la  française 
{duoi  violini  piccoli  alla  francese).  Cette  dénonnnaiion  par- 
ticulière voulait-elle  signifier  que  ce  violon,  qui  n'est  autre 
que  le  violon  actuel,  était  français  d’origine  ? Elle  indiquait 
au  moins  qu’il  était  plus  généralement  répandu  en  France 
qu’en  aucune  autre  nation. 

On  remarquera  d’ailleurs  avec  quelle  sorte  de  modestie  le 
petit  violon  français  fait  sa  première  apparition  au  milieu 
d’un  grand  orchestre  , dans  lequel , indépendamment  des 
violes  de  diiTérentes  espèces  citées  plus  haut,  il  y avait,  en 
fait  d’instruments  à vent , quatre  trombones,  deux  cornets  , 
un  flageolet,  un  clairon  et  trois  trompettes  ; plus,  deux  orgues 
de  bois  et  un  jeu  de  régale.  .Mais  il  semble  que  .Monteverde, 
guidé  par  un  instinct  merveilleux , ait  pressenti  1 avenii  qui 
était  réservé  au  petit  violon.  En  effet,  il  n’emploie  pas  si- 
multanément tous  les  insti'umenls  dont  il  se  scit  dans  son 
orchestre  ; il  distribue  à chacun  un  rôle  particulier;  et  tandis 
que  le  chant  d’Orphée  est  accompagné  par  les  contre-ba.sses 
de  viole,  que  les  dessus  de  viole  accompagnent  le  chant  d’Eu- 
rydice,et  les  basses  de  viole  celui  de  Proserpine,  une  ritour- 
nelle des  deux  violons  français  annonce  VEspérancxi 
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Cependant,  assez  longtemps  après  la  première  rcprésen- 
talion  de  VOrfco  de  Monteverde  , le  violon  était  encore  en 
si  peu  de  faveur  ipie,  dans  un  procès  fameux  suscité  par  les 
membres  de  la  confrérie  de  Saint-Julien-des-Ménestriers  aux 
professeurs  d’orgue  et  de  clavecin  , les  confrères , afin  de 
mieux  faire  valoir  la  dignité  de  leur  corporation  , prétendant 
que  Lulli  lui-même  s’était  soumis  à leur  juridiction,  leurs 
adversaires  répondirent  que  Lulli  faisait,  au  contraire,  si  peu 
de  cas  d’eux  qu’il  avait  de  très-bonne  heure  quitté  l’étude 
du  violon  pour  devenir  claveciniste  et  compositeur. 

Dans  les  partitions  de  Lulli , on  voit , en  effet , que  les  par- 
ties d’instruments  à cordes  et  à archet  sont  écrites  principa- 
lement pour  des  violes.  Ce  n’est  que  vers  les  dernières  années 
de  la  vie  du  compositeur  favori  de  Louis  XIV  que  le  violon- 
ccll'e  ou  basse  du  violon,  qui  devait  bientôt  remplacer  la  basse 
de  viole,  est  introduit  dans  les  orchestres  en  France  par  un 
artiste  florentin  nommé  Batistini.  Enfin  la  contre-basse  ac- 
tuelle ne  vint  qu’en  1730  compléter  dans  nos  orchestres  la 
famille  du  violon.  Dès-lors,  celle  de  la  viole  est  entièrement 
dépossédée.  Quant  à l’alto  ou  quinte  du  violon,  auquel  quel- 
ques personnes  aujourd’hui  donnent  improprement  le  nom 
de  viole  , du  moment  que  les  cases  disparurent  de  dessus  les 
louches  des  instruments  à cordes  et  à archet,  il  fallut  né- 
cessairement l’admettre  dans  les  orchestres  pour  remplacer 
l’espèce  de  viole  qui  jouait  les  parties  de  haute-contre  et  de 
taille  de  viole. 

Ce  fut  seulement  après  deux  cents  ans  d’existence  que  le 
violon  et  les  instruments  à cordes  et  à archet  furent  définiti- 
vement mis  à leur  place.  La  cause  de  cette  lenteur  extraor- 
dinaire de  leur  progrès  n’est  pas  dans  l’imperfection  des 


Yiulon,  Archet  et  Pochette,  d’après  une  gravure  de  l’ouvrage 
du  P.  Merseiiue  (l’Harmonie  universelle.  i63o). 


instruments,  car  cette  période  de  deux  siècles  est  précisé- 
ment celle  où  vécurent  les  plus  excellents  luthiers  ; elle  n'est 
pas  ailleurs  que  dans  l’inhabileté  des  instrumentistes  que 
Lulli  « traitait  de  maislres  aüborons  et  de  maistres  ignorants, 
veu  le  peu  de  facilité  des  maistres  à jouer  leurs  parties  sans 
les  avoir  étudiées.  « Il  est  loin  d’en  être  de  même  depuis 
près  d’un  siècle  et  demi.  L’histoire  du  violon  est  devenue 
celle  des  violonistes,  et  celle-ci  présente  un  vif  intérêt  par  le 
nombre  et  l’excellence  des  virtuoses  qui  se  sont  signalés  dans 
cet  espace  de  temps. 

On  ne  saurait  se  dispenser,  en  racontant  l’histoire  du  vio- 
lon , d’accorder  une  petite  place  à l’instrument,  sorte  de 
diminutif  de  violon,  connu  sous  le  nom  de  pochette.  «On  le 
nomme  ainsi , dit  encore  le  père  Mersenne,  à raison  qu’il  est 
si  petit  que  les  violons  qui  enseignent  à danser  le  portent 
dans  leurs  poches.  » Pendant  fort  longtemps  la  pochette  a été 
inséparable  du  maître  de  danse.  Les  nobles  danseurs  de  la 
sérieuse  pavane,  aussi  bien  que  les  vifs  et  lestes  danseurs  de 
gavote,  ont  appris  à former  leurs  pas  aux  maigres  sons  de 
cet  instrument.  Mais  il  n’est  guère  plus  en  usage  aujourd’hui 
qu'on  trouve  des  pianos  dans  les  moindres  salons.  On  le 
rencontre  cependant  encore  dans  les  poches  de  quelques 
anciens  professeurs  restés  fidèles  aux  coutumes  de  la  cour 
impériale,  où  ils  exercèrent  leur  art  à leur  début  dans  la 
carrière. 

Si  la  forme  du  violon  n’a  pas  changé  depuis  environ  trois 
cents  ans,  l'archet,  au  contraire,  a subi  de  nombreuses 
modifications.  L’archet,  chez  les  peuples  orientaux,  consiste 
simplement  en  une  même  branche  , telle  qu’on  l’a  déta- 
chée de  l’arbre  à laquelle  on  fixe,  soit  des  crins,  soit  des  fils 


Formes  diverses  de  l’Archet,  depuis  Corelli  (1700) 
jusqu’à  nus  jours. 


de  soie  aux  deux  extrémités,  et  la  tension  de  ces  crins  ou  de 
ces  (ils  de  soie  n’est  pas  autrement  produite  que  par  la  con- 
traction des  doigts  de  celui  qui  tient  à la  main  cet  instru- 
ntent  grossier.  Du  temps  de  Corelli,  c’est-à-dire  en  1700,  la 
courbure  de  l’arc  était  extérieure,  la  baguette  était  plus  courte 
qu’à  présent  ; peu  à peu  on  a considérablement  allongé  la 
baguette , et  l’on  a donné  à la  courbure  de  l’arc  une  direction 
tout  opposée.  Cette  forme  paraît  la  meilleure  pour  les  archets 
de  violon , d’alto  et  de  violoncelle.  On  l’avait  également  adop- 
tée en  France  pour  l’archet  de  contre-basse;  mais,  quant  à 
celui-ci , l'ancienne  forme  a prévalu  en  Italie.  Elle  est  efl'ecti- 
vement  préférable  en  raison  de  l’énergie  d’attaque  nécessaire 
pour  faire  vibrer  les  cordes  de  ce  dernier  instrument.  Les 
contre-bassistes  français  semblent  maintenant  en  être  per- 
suadés ; presque  tous  reviennent  à l’archet  italien. 

» Si  l’on  considère  le  violon  , dit  Baillot  dans  son  Art  du 
violon , sous  le  rapport  de  ses  divers  caractères  et  de  ses 
effets , on  y trouve  la  richesse  unie  à la  simplicité , la  gran- 
deur à la  délicatesse,  la  force  à la  douceur  ; il  excite  à la  joie 
et  sympathise  avec  la  tristes.se.  Toute  mélodie  lui  appartient, 
toute  harmonie  est  de  son  domaine , et  le  génie  fait  de  lui 


son  plus  noble  interprète.  Initié  par  de  continuelles  étreintes 
à tous  les  mystères  du  cœur,  il  respire,  il  palpite  avec  lui; 
son  timbre  est  «une  seconde  voix  humaine))  qui,  par  sa 
position  et  l’étendue  de  son  diapason  , semble  destinée  à 
servir  de  notes  supplémentaires  à la  voix  naturelle.  Ce  tim- 
bre est  en  meme  temps  si  varié  qu’on  peut  lui  donner  le  ca- 
ractère champêtre  du  hautbois,  la  douceur  pénétrante  de  la 
flûte,  le  son  noble  et  touchant  du  cor,  l’éclat  belliqueux  de  la 
trompette,  le  vague  fantastique  de  l’harmonica,  les  vibrations 
successives  de  la  harpe,  les  vibrations  simultanées  du  piano, 
enfin  la  gravité  harmonieuse  de  l’orgue.  Ses  quatre  cordes 
suffisent  à tant  de  prestiges  ; elles  donnent  plus  de  quatre 
octaves  et  demie  du  grave  à l’aigu  ; moteur  de  cette  lyre  des 
temps  modernes,  l’archet  vient  l’animer  d’un  souffle  divin, 
et  produit  ces  merveilles  en  servant  de  véhicide  à toutes  les 
affections  de  Fâme  et  à tous  les  élans  de  l’imagination.  » 


BOREAUX  o’ABONKEJIEJXT  ET  DE  VENTE, 

rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Petits-Augustins. 
Imprimerie  de  L.  Martiket,  rue  et  hôtel  Mignon. 
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PAUL  rOTTER, 


Paul  Po lier  csl  mon  à viiigi-ncu fans. Depuis  l'àgo  de  qualorzc 
ans,  il  était  célèbre.  Fils  d’un  peintre  médiocre , aussitôt  qu'il 
avait  eu  la  force  de  diriger  un  crayon  et  un  pinceau,  il  avait 
témoigné  d'une  aptitude  extraordinaire  à figurer  les  animaux 
et  à poindre  la  nature.  Dans  la  courte  durée  de  son  existence, 
on  le  vil  appliqué  sans  cesse,  et  pour  ainsi  dire  nuit  et  jour, 
à mieux  exprimer  les  scènes  champêtres  qu’il  avait  sous  les 
yeux.  Amsterdam , où  il  était  né  en  1625,  est  une  ville  plus 
maritime  que  pastorale  : il  s’en  éloigna  pour  aller  se  fixer 
à la  Haye  où  il  épousa  la  fille  d’un  architecte.  La  Haye  est 
dans  un  site  admirable,  au  milieu  de  prairies,  au  bord  d’une 
vaste  forêt  qui  conduit  à la  mer.  C’est  peut-être  la  seule  ville 
du  nord  qui  possède  de  si  beaux  arbres  si  près  de  l’Océan. 
Décrire  tout  ce  qu’il  y a de  fraîcheur,  de  verdure,  de  repos 
dans  le  paysage  de  la  Haye  , est  une  œuvre  impossible  à la 
plume  et  qui  était  réservée  au  pinceau  des  peintres  hollan- 
dais. Paul  Potter  a admirablement  imité  cette  nature  calme  et 
douce,  dont  les  nuances  sont  si  fondues  et  les  tons  si  fins  ; mais 
sa  force  se  révèle  surtout  dans  les  animaux  qu’il  a peints  avec 
un  dessin  si  ferme  e^  une  touche  si  large.  Avant  lui  jamais  on 
n’avait  traduit  d’une  manière  si  saisissante  la  vie  mystérieuse 
des  animaux,  et  cette  sorte  de  pensée  imparfaite  qui  ne  s’ex- 
prime que  par  de  longs  regards  doux  et  souvent  plaintifs.  Ses 
contemporains  ravis  le  saluèrent  avec  acclamation  du  surnom 
de  Raphaël  des  animaux.  Le  tableau  dont  nous  donnons  un 
trait  est  considéré  comme  son  chef-d’œuvre  : l’homme  et  les 
animaux  y sont  de  grandeur  naturelle  ; le  fond  du  paysage  est 
d’un  fini  parfait.  Longtemps  ce  tableau  a fait  partie  de  la  col- 
lection du  Louvre;  on  l’estimait  an  prix  de  ùOO  000  francs. 
Aujourd’hui  c’est  l’ime  des  principales  richesses  du  Musée 
d’Amsterdam,  où  sont  aussi  les  chefs-d’œuvre  de  Rembrandt 
et  de  Gérard  Dow. 


LE  CALENDRIER  DE  LA  MANSARDE. 

Yov.  p.  2,  30,  74,  12O,  i33,  i5o,  i5S,  iQ'îi  20G. 

Jlîn,I,F,T. 

Siiile. — A'’oy.  p.  229. 

Ce  que  je  viens  de  voir  répond  à mes  doutes  de  l’aulre 
jour.  Maintenant  je  sais  quelles  angoisses  font  expier  aux  hom- 
mes leur  grandeurs  ; je  comprends 

Que  la  fortune  vend  ce  qu’on  croit  qu’elle  donne. 

Ceci  m’explique  Charlcs-Ouint  aspirant  au  repos  du  cloître. 

Et  cependant  je  n’ai  entrevu  que  quelques-unes  des  souf- 
frances attachées  au  commandement.  Que  dire  des  grandes 
disgrâces  qui  précipitent  les  puissants  du  plus  haut  du  ciel 
au  plus  profond  de  la  terre  ? de  cette  voie  douloureuse  par 
laquelle  ils  doivent  porter  éternellement  leur  responsabilité , 
comme  le  Christ  portait  sa  croix?  de  cette  chaîne  de  conve- 
nances et  d’ennuis  qui  enferme  tous  les  actes  de  leur  'de,  et 
y laisse  si  peu  de  place  à la  liberté  ? 

Les  partisans  de  l’autorité  souveraine  ont  défendu  , avec 
raison  , l’étiquette.  Pour  que  les  hommes  conservent  à leur 
semblable  un  pouvoir  sans  bornes,  il  faut  qu’ils  le  tiennent 
séparé  de  l’humanité,  qu’ils  l’entourent  d’un  culte  de  tous 
les  instants,  qu’ils  lui  conservent,  par  un  continuel  cérémo- 
nial, ce  rôle  surhumain  qu’ils  lui  ont  accordé.  Les  maîtres  ne 

peuvent  rester  absolus  qu’à  la  condition  d être  traités  en  idoles. 

Mais,  après  tout , ces  idoles  sont  des  hommes,  et  si  la  vie 
exceptionnelle  qu’on  leur  fait  est  une  insulte  poiu  la  dignité 
des  autres,  elle  est  aussi  un  supplice  pour  eux  ! Tout  le  monde 
connaît  celte  loi  de  la  cour  d'Espagne,  qui  règle 'heure  par 
heure  les  actions  du  roi  et  de  la  reine,  « de  telle  façon,  dit  Vol- 
taire, qu’en  la  lisant  on  peut  savoir  tout  ce  que  les  souverains 
de  la  Péninsule  ont  fait  ou  feront  depuis  Philippe  II  jusqu’au 

3o 
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jour  du  jugement.  » Ce  fut  elle  qui  obligea  Philippe  III  ma- 
lade à supporter  un  excès  de  chaleur  dont  il  mourut,  parce 
que  le  duc  d’Uscz,  qui  avait  seul  le  droit  d’éteindre  le  feu 
dans  la  chambre  du  roi , se  trouvait  absent.  La  femme  de 
Charles  II,  emportée  par  un  cheval  fougueux,  allait  périr 
sans  que  personne  osût  la  sauver,  parce  que  l’étiquette  dé- 
fendait de  loucher  à la  reine,  si  deux  jeunes  cavaliers  ne 
se  fussent  sacridés  en  arrêtant  le  cheval.  Il  fallut  les  prières 
et  les  pleurs  de  celle  qu’ils  venaient  d’arracher  à la  mort 
pour  leur  faire  pardonner  un  pareil  crime.  Tout  le  monde 
connaît  l’anecdote  racontée  par  madame  Campan  , au  sujet 
de  Marie-Antoinette,  femme  de  Louis  XVf.  Un  jour  qu’elle 
était  à sa  toilette,  et  qu’un  vêtement  allait  lui  être  présenté 
par  une  des  assistantes,  une  dame  de  plus  grande  noblesse 
entra  et  réclama  cet  honneur,  comme  l’étiquette  lui  en  don- 
nait le  di'oit  ; mais  au  moment  où  elle  allait  remplir  son 
office,  une  femme  de  plus  grande  qualité  survint  cl  prit  <à 
sou  tour  le  vêlemenl  ([U’elle  était  près  d’olfrir  à la  reine,  lors- 
qu’une troisième  dame  encore  plus  tili-ée  parut  à son  tour, 
et  fut  suivie  d’une  quatrième  qui  n’était  autre  que  la  sœur  du 
roi.  Le  vêtement  fut  ainsi  passé  de  mains  en  mains,  avec  force 
révérences  et  compliments  , avant  d’arriver  cà  la  reine  qui , 
demi-nue  et  toute  honteuse,  grelottait  pour  la  plus  grande 
gloire  de  l’éliquette. 

Le  12,  aept  heures  du  soir.  •—  En  rentrant  ce  soir,  j’ai 
aperçu,  debout  sur  le  seuil  d’une  maison  , un  vieillard  dont 
l’attitude  et  les  traits  m'ont  rappelé  mon  père.  C’était  la 
même  finesse  de  sourire,  le  même  œil  chaud  et  profond,  la 
même  noblesse  dans  le  port  de  la  tête,  et  le  même  laisser-aller 
datis  railiiutle. 

Celte  vue  a ramené  ma  pensée  en  arrière.  Je  me  suis  mis 
à repasser  les  premières  années  de  ma  vie,  à me  rappeler  les 
entretiens  de  ce  guide  que  Dieu  m’avait  donné  dans  sa  clé- 
mence, et  qu’il  m’a  retiré,  trop  tôt,  dans  sa  sévérité. 

Quand  mon  père  me  parlait,  ce  n’était  point  seulement  i)Our 
mettre  en  rapport  nos  deux  esprits  par  un  échange  d’épanche- 
ments; ses  paroles  renfermaient  toujours  un  enseignement! 

r^on  qu’il  clierchâtà  me  le  faire  sentir  ! mon  père  craignait 
tout  ce  qui  pouvait  ressembler  à une  leçon.  Il  avait  coutume 
de  dire  que  la  vertu  pouvait  se  faire  des  amis  passionnés, 
mais  qu’elle  ne  prenait  point  d’écoliers  : aussi  ne  songeait-il 
point  à enseigner  le  bien;  il  se  contentait  d’en  semer  les 
germes.,  certain  que  l’expérience  le  ferait  éclore. 

Combien  de  bon  grain  tombé  ainsi  dans  un  coin  du  cœur 
et  longtemps  oublié,  a tout  à coup  poussé  sa  lige  et  donné 
son  épi  ! Uichesses  mises  en  réserve  à une  époque  d’igno- 
rance, nous  n’en  connaissons  la  valeur  que  le  jour  où  nous 
nous  trouvons  en  avoir  besoin  ! 

Parmi  les  récits  dont  il  animait  nos  promenades  ou  nos 
soirées,  il  en  est  un  qui  se  représente  maintenant  à mon 
souvenir,  sans  doute  parce  que  l’heure  est  venue  d’en  déduire 
la  leçon. 

Placé  dès  l’âge  de  douze  ans  chez  un  de  ces  collecteurs 
commerçants  qui.se  sont  donné  le  nom  de  naluralisles,  parce 
qu’ils  mettent  la  création  sous  verre  et  la  débitent  en  détail, 
înon  père  avait  toujours  mené  une  vie  pauvre,  et  laborieuse. 
Levé  avant  le  jour,  tour  à tour  garçon  de  magasin  , commis, 
ouvrier,  il  devait  suffire  seul  à tous  les  travaux  d’un  com- 
merce dont  son  patron  récoltait  tous  les  profits.  A la  vérité, 
celui-ci  avait  une  habileté  spéciale  pour  faire  valoir  l’œuvre 
des  autres.  Incapable  de  rien  exécuter,  nul  ne  savait  mieux 
vendre.  Ses  paroles  étaient  un  filet  dans  lequel  on  se  trou- 
vait pris  avant  de  l’avoir  aperçu.  Du  reste,  ami  de  lui  seul, 
regardant  le  producteur  comme  son  ennemi,  et  l’acheteur 
comme  sa  conquête , il  les  exploitait  tous  deux  avec  cette 
inflexible  persistance  qu’enseigne  l’avarice. 

Esclave  toute  la  semaine,  mon  père  ne  rentrait  en  posses- 
sion de  lui-même  que  le  dimanche,  Le  maître  naturaliste, 
qui  allait  passer  le  jour  chez  une  vieille  cou.sine,  lui  donnait 
alors  sa  liberté  à condition  qu’il  dînerait  à ses  frais  et  au 


dehors.  Mais  mon  père  emportait  secrètement  un  croûton 
de  pain  qu’il  cachait  dans  sa  boîte  d’herborisation , et , sor- 
tant de  Paris  dès  le  point  du  jour,  il  allait  s’enfoncer  dans  la 
vallée  de  Montmorency,  dans  le  bois  de  Meudon  ou  dans  les 
coulées  de  la  Marne.  Enivré  par  l’air  libre,  par  la  pénétrante 
senteur  de  la  sève  en  travail , par  les  parfums  de  chèvre- 
feuilles ou  d’aubépines , il  marchait  jusqu’à  ce  que  la  faim  et 
la  fatigue  se  fissent  sentir.  Alors  il  s’asseyait  à la  lisière  d’un 
fourré  ou.d’un  ruisseau  : le,  cresson  d’eau,  les  fraises  des  bois, 
les  mûres  des  haies,  lui  faisaient  tour  à tour  un  festin  rus- 
tique ; il  cueillait  quelques  plantes,  li.sait  quelques  pages  de 
Florian  alors  dans  sa  première  vogue,  de  Gessner  qui  venait 
d’être  traduit , ou  de  Jean-Jacques  dont  il  possédait  trois  vo- 
lumes dépareillés.  La  journée  se  passait  dans  ces  alternatives 
d’activité  et  de  repos , de  recherches  et  de  rêveries,  jusqu’à 
ceque  le  soleil,  à son  déclin  , l’avertît  de  reprendre  la  route 
de  la  grande  \ille  où  il  arrivait  les  pieds  meurtris  et  pou- 
dreux, mais  le  cœur  rafraîciii  pour  toute  une  semaine. 

Un  jour  qu’il  .se  dirigeait  vers  les  bois  de  Viroflay,  il  ren- 
contra à un  des  carrefours  un  inconnu  occupé  à trier  des 
plantes  qu’il  venait  d’herboriser.  C’était  un  homme  déjà 
vieux  , d’une  figure  honnête , mais  dont  les  yeux  un  peu  en- 
foncés sous  les  sourcils  avaient  quelque  chose  de  soucieux  et 
de  craintif.  11  était  vêtu  d’un  habit  de  drap  brun,  d’une  veste 
grise,  d’une  culotte  noire,  de  bas  drapés,  et  tenait  sous  le 
bras  une  canne  à pomme  d’ivoire.  Son  aspect  était  celui  d’un 
petit  bourgeois  retiré  et  vivant  de  son  revenu  un  peu  au- 
dessous  de  la  médiocrité  dorée  d’Horace. 

Mon  père,  qui  avait  un  grand  respect  pour  l’âge,  le  salua 
poliment  en  passant;  mais  dans  ce  mouvement  une  plante 
qu’il  tenait  à la  main  lui  échappa. 

L’inconnu  se  baissa  pour  la  relever,  et  la  reconnut. 

— C’est  une  Denlaria  heptaphyllos,dil-\\;  je  n’en  avais 
point  encore  vu  dans  ces  bois  : l’avez-vous  trouvée  ici  près? 
monsieur  ? 

Mon  père  répondit  qu’on  la  rencontrait  en  abondance  au 
haut  de  la  colline,  vers  Sèvres,  ainsi  que  le  grand  Laserpitum. 

— Aussi  ! répéta  le  vieillard  plus  vivement.  Ab  ! je  veux 
les  chercher;  j’en  ai  autrefois  cueilli  du  côté  de.  la  Ilobaila... 

Mon  père  lui  proposa  de  le  conduire.  L’étranger  accepta 
avec  reconnaissance  et  se  hâta  de  réunir  les  plantes  qu’il  avait 
cueillies;  mais  tout  à coup  il  parut  sai.si  d’un  scrupule  ; il 
fit  observer  à son  interlocuteur  que  le  chemin  qu’il  suivait 
était  à mi-côte,  et  se  dirigeait  vers  le  château  des  Dames 
royales  à Bellevue  ; qu’en  franchi.s.sant  la  hauteur  il  se  dé- 
tournait par  conséquent  de  sa  route  , et  qu’il  n’était  point 
juste  qu’il  prît  cette  fatigue  pour  un  inconnu. 

Mon  père  insista  avec  la  bienveillance  qui  lui  était  habi- 
tuelle; mai.s  plus  il  montrait  d’empressement , plus  le  refus 
du  vieillard  devenait  obstiné  ; il  sembla  même  à mon  père 
que  sa  bonne  volonté  finissait  par  inspirer  de  la  défiance. 

11  se  décida  donc  à indiquer  seulement  la  direction  à l’in- 
connu qu’il  salua  et  ne  tarda  point  à perdre  de  vue. 

f’Iusieurs  heures  s’écoulèrent  et  il  ne  songeait  plus  à sa 
rencontre;  il  avait  gagné  les  faillis  de  Chaville  où,  étendu 
sur  les  mousses  d’une  clairière,  il  relisait  le  dernier  volume 
de  VÉmile.  Le  charme  de  la  lecture  l’avait  si  complètement 
absorbé  qu’il  avait  cessé  de  voir  et  d’entendre  ce  qui  l’en- 
tourait. Les  joues  animées  et  l’œil  humide,  il  relisait  des 
lèvres  un  passage  qui  l’avait  particulièrement  touché. 

Une  exclamation  poussée  tout  près  de  lui  l’arracha  à son 
extase;  il  releva  la  tête  et  aperçut  le  bourgeois  déjà  rencon- 
tré au  carrefour  de  Viroliay. 

Il  était  chargé  de  plantes  dont  l’herborisation  semblait 
l’avoir  mis  de  joyeuse  humeur. 

— Mille  remercîments,  monsieur,  dit-il  à mon  père  ; j’ai 
trouvé  tout  ce  que  vous  m’aviez  annoncé,  et  je  vous  dois  une 
promenade  charmante. 

Mon  père  se  leva  par  respect,  en  faisant  une  réponse  obli- 
geante. L’inconnu  parut  com[>létemenl  apprivoisé  et  demanda 
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liil-inême  s'il  necomplail  point  ipprcndrc  le  chominde  Paris. 
Mon  j)ère  répondit  allirinativeniont  et  ouvrit  sa  l)oîle  de  for- 
blanc  pour  y replacer  le  livre. 

l.’éiranger  lui  demanda  en  souriant  si  l’on  pouvait  sans 
indiscrétion  en  voir  le  litre.  Mon  père  lui  répondit  que  c’é- 
laii  \'Èini!e  de  Itoussean  ! 

L’inconnu  devint  aussitôt  sérieux. 

Ils  marchèrent  quekiue  temps  côte  à côte,  mon  père  ex- 
primant avec  la  chaleur  d'une  émotion  encore  vibrante 
tout  ce  que  cette  lecture  lui  avait  fait  éprouver  , son  com- 
pagnon toujours  froid  et  sili'iicieux.  Le  premier  vantait  la 
gloire  du  grand  écrivain  genévois,  que  son  génie  avait  fait 
citoyen  du  monde;  il  s’exaltait  sur  ce  privilège  des  sublimes 
penseurs  qui  dominent,  malgré  l’espace  et  le  temps,  et  re- 
crutent parmi  toutes  les  nations  un  peuple  de  sujets  volon- 
taires. .Mais  l'inconnu  l'inlerropipit  tout  à coup  : 

— Et  savez-vous ,.  dit-il  doucement,  si  Jean-Jiteques  n’é- 
cliangerait  point  la  célébrité  que  vous  semblez  envier  contre 
la  destinée  d'un  de  ces  bûcherons  dont  nous  voyons  fumer  la 
cabane  'I  A quoi  lui  a servi  sa  renommée,  sinon  à lui  attirer 
des  persécutions?  Les  amis  inconnus  que  ses  livres  ont  ])u 
Itii  faire  se  contentent  de  le  bénir  dans  leurs  cœurs,  lamlis 
que  les  ennemis  déclarés  qu’il  s’est  attiré  les  poursuivent  de 
leurs  violences  et  de  leurs  calomnies  ! .Son  orgueil  a été.  Ilalté 
jtar  le  succès  ; combien  a-t-il  été  blessé  de  fois  par  la  satire  ? 
El,  croyez-le  bien,  l’orgueil  humain  ressemble  toujours  au 
Sybarite  que  le  pli  d’une  feuille  de  rose  empêchait  de  dormir. 
L'activité  d’un  esprit  vigoureux  dont  le  monde  prolile  tourne 
presque  toujours  contre  celui  qui  le  possède.  Il  en  devient 
plus  exigeant  avec  la  vie;  l’idéal  qui  le  poursuit  le  désen- 
chante sans  cesse  de  la  réalité;  il  ressemble  à l’homme  dont 
la  vue  serait  trop  subtile,  et  qui,  dans  le  plus  beau  visage  , 
apercevrait  des  taches  et  des  rugosités.  Je  ne  vous  j)arle  point 
des  tentations  phis  furies,  des  chutes  plus  profondes.  Le  génie, 
avez-vous  dit,  c.st  une  royauté!  mais  quel  honnête  homme 
n'a  peur  d’êti  e toi  ? Qui  ne  sent  que  pouvoir  beaucoup , c’est, 
avec  notre  faibles.se  et  nos  emportements,  se  préparer  à beau- 
coup faillir!  (à oyez-  moi,  monsieur,  n’admirez  ni  n'enviez 
le  malheureux  qui  a'  écrit  ce  livre  ; mais  ,si  vous  avez  un 
cœur  sensible,  plaigncz-le! 

.Mou  père,  étonné  de  l’enlrainement  avec  lequel  son  com- 
pagnon avait  prononcé  ces  derniers  mots,  ne  savait  que 
répondre. 

Ikms  ce 'moment,  ils  arrivaient  à la  roule  pavée  qui  joint 
le  château  de  Meudon  et  des  Dames  de  Erance  à celui  de 
^■eisailles.  Une  voilure  passa. 

Les  dames  qtii  s’y  trouvaient  aperçurent  le  vieill.ird,  pous- 
sèrent un  cri  de  surprise,  et,  se  penchant  à la  portière,  elles 
répétèrent  : 

— C’est  Jean-.Iacques!  c’est  Rousseau  ! 

El  l'équipage  di.sparut. 

Mon  père  était  resté  immobile,  les  yeux  grands  ouverts  , 
les  mains  en  avant,  stupéfait  et  éperdu.  Rousseau,  qui  avait 
tressailli  en  entendant  prononcer  sou  nom , se  tourna  de  son 
côté  : 

— Vous  le  voyez,  dit-il,  avec  la  misanthropique  amertume 
que  ses  derniers  malheurs  lui  avaient  donnée,  Jean-Jacques 
ne  peut  même  se  cacher  ; objet  de  curiosité  pour  les  uns , 
de  malignité  pour  les  autres,  il  est  pour  tous  une  chose  pu- 
blique que  l’on  se  montre  au  doigt.  Encore  s'il  ne  s’agissait 
que  de  subir  l’indiscrétion  des  oisifs  ! mais  dès  ([u’un  homme 
a eu  le  malheur  de  se  faire  un  nom,  il  appartient  ;i  tous  ; 
chacun  fouille  dans  sa  vie,  raconte  ses  moindres  actions, 
insulte  à ses  sentiments  ; il  devient  semblable  à ces  murs  que 
chaque  passant  peut  souiller  d’une  injurieuse  inscription. 
Vous  direz  peut-être  que  j’ai  moi-même  favorisé  celle  cu- 
riosité en  publiant  mes  Mémoires.  Mais  le  monde  m'y 
avait  forcé  : on  regardait  chez  moi  par  les  fentes,  et  l’on  me 
calomniait;  j’ai  ouvert  portes  et  fenêtres,  afin  qu'oa  me 
comiùl,  du  moins.  iiO  (pie  je  suis.  Adieu,  monsieur;  rappe- 


lez-vous toujours  que  vous  avez  vu  Rousseau  pour  savoir  ce 
que  c’est  ipie  la  célébrité. 

Neuf  heures.  Ah  ! je  comprends  aujourd'hui  le  récit  de 
mon  père!  il  renferme  la  réponse  à une  des  questions  que 
je  m’adresse  depuis  une  semaine.  Oui , je  sens  nndnlenanl 
que  la  gloire  et  la  puissance  .sont  des  dons  chèrement  payés, 
cl  que,  s’ils  font  du  bruit  autour  de  l’âme,  l'ius  deux  ne  sont 
le  plus  souvent,  comme  le  dit  madame  de  Staël , « qu'un  deuil 
éclatant  de  bonheur  ! » 


ÉTUDES  ClIRONOLOGinUES. 

intINCIP.VUX  ÉVÉNEMENTS  DANS  LES  SCIENCES,  LA 
LITTÉHATURE  ET  LES  BEAUX-ARTS  AU  DIX-SEPTIÈ.VIE  SIÈCLE. 

Fin.  — Voy.  p.  87,  io3. 

1683.  .Mort  de  Colbert , à qui  sont  dues  les  plus  belles  in- 
stitutions du  règne  de  Louis  .XIV.  Rarement  les  rois  ont  su 
choisir  ainsi  leurs  ministres.  « Les  bons  sujets  ne  mampient 
jamais  aux  rois,  dit  Sully  dans  ses  Mémoires;  ce  sont  les  rois 
qui  manquent  aux  bons  sujets.  » 

168'i.  Leibniz  public  le  Calcul  dill'érenticl.  Ce  savant  uni- 
versel éci  ivit  une  partie  do  scs  livres  en  français.  Apôtre  du 
progrès,  comme  François  Bacon,  il  a exprimé  sa  croyance  en 
ces  termes  : Videliir  homo  ad  perfeclionem  venire  passe. 

1685.  Le  Code  noir.  Ce  fut  la  première  mesure  législative 
en  faveur  des  nègres  esclaves.  — Révocation  de  l’édit  de 
Nantes.  D’habiles  artisans,  de  riches  manufacturiers  s’ex- 
patrient par  centaines  de.  mille  pour  garder  leur  foi , et  vont 
répandre  à l'étranger  les  secrets  et  les  procédés  de  notre 
industrie,  alors  sans  rivale.  C’est  ainsi  que  le  rôle  civilisa- 
teur de  la  France  se  manifeste  même  aux  époques  les  plus 
malheureuses  de  son  histoire. 

1686.  Newton  met  au  jour  son  livre  immortel  des  Prin- 
cipes, où  il  expose  le  calcul  des  (luxions  (analogue  au  calcul 
dilférenliel  proposé  par  Leibniz).  L’année  suivante,  il  publie 
sa  grande  découverte  de  la  pesanteur  universelle.  — Les 
Mondes,  de  Fonlenelle;  c’est  le  premier  livre  qui  ait  vidga- 
risé  les  découvertes  de  la  science  astronomique.  — Chardin 
commence  la  publication  de  son  Voyage  en  Perse. 

1687.  Les  Caractères  de  La  Bruyère. 

1688.  Charles  Perrault  commence  la  publication  de  son 
Parallèle  des  anciens  et  des  modernes. 

1690.  Essai  sur  l’cnlendcment  humain,  par  Locke. — Date 
des  principaux  travaux  de  Denis  Papin  , à qui  les  recherches 
de  .M.  Arago  ont  assuré  la  première  place  parmi  les  créateurs 
de  la  machine  et  des  bateaux  à vapeur. 

1691.  L’abbé  Fleury  commence  à publier  sa  grande  His- 
toire ecclésiastique.  — Première  représentation  d’Alhalie. 

1693.  Bourdaloue  prêche  pour  la  dernière  fois  à la  cour. 
Il  fut,  dit  Voltaire,  le  premier  modèle  des  bons  prédicateurs 
en  Europe. 

169ii.  Création  de  la  Banque  royale  d’Angleterre. — Tour- 
neforl,  le  plus  grand  botaniste  de  son  temps,  fait  paraîlie  son 
premier  ouvrage  : Insliluiiones  rei  herbariec.  — Domat 
publie  .son  livre  des  Lois  civiles,  l'un  des  beaux  litres  de  la 
jurisprudence  française.  — Première  édition  du  Dictionnaire 
de  l’Académie  ; les  mots  y sont  rangés  par  ordre  de  racines. 

— Naissance  de  Voltaire. 

1695.  Monde  Pierre  Mignard,  directeur  de  l’Académie  de 
peinture  et  sculpture  ; Cirardon  lui  succède  dans  celte  charge. 

1696.  Pierre  Bayle,  que  l'on  a nommé  le  précurseur  de 
Voltaire,  fait  parailre  le  premier  volume  de  son  Dictionnaire. 

— Le  Joueur,  de  l’iegnard. 

1697.  Le  tzar  Pierre  vient  pour  la  première  fois  étudier  la 
civilisation  de  l'Occident.—  Bibliothèque  orientale  do  d’Iler- 
bclot. 

1699.  Massillon  prêche  le  Carême  dans  l’église  de  l’Ora- 
toire, et  l’Avent  à Versailles.  Il  se  place  dès-lors  au  premier 
rang  des  oraleurs  sicrés. — 'J'éléma<|ue. 
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Vue  à vol  d’oiseau  du  château  de  Marly. 


Quelques-uns  de  nos  lecteurs  ont  exprimé  le  regret  qu’au- 
cune de  nos  gravures  sur  le  château  de  Marly  n’eût  donné 
une  idée  complète  et  pittoresque  des  bâtiments  et  des  jar- 
dins. Nous  croyons  satisfaire  à leur  vœu  en  publiant  celte 
réduction  d’une  gravure  du  temps.  Nous  n'avons . du  reste, 


rien  à ajouter  au  texte  très-développé  qui  accompagne  les 
premières  vues  publiées  dans  notre  seizième  volume  ( 18û8 , 
p.  105,'. 
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LliS  MASQUES. 

DIVEr.TlSSEMKKT  DRAMATIQCK  ANGLAIS. 


Personnnage  d’un  Masque  de  Canipion,  en  1606. 


Les  masques  étaient  des  jeux  dramatiques  en  grande  fa- 
veur à la  cour  des  rois  et  reines  d’Angleterre  pendant  les 
seizième  et  dix-septième  siècles.  Pour  en  donner  une  idée , 
un  écrivain  les  a comparés  aux  ballets  que  l’on  jouait  à la 
cour  de  Louis  XIV  ; mais  l’analogie  entre  ces  deux  sortes  de 
divertissements  est  très-imparfaite.  Le  masque  anglais  était, 
à l'origine  , un  spectacle  d’une  pompe  extraordinaire  et  bi- 
zarre , un  ensemble  de  musique  , de  danses  , de  festins  , de 
scènes  ou  parlées  ou  mimiques  entre  des  personnages  allé- 
goriques accoutrés  fastueusement  et  fantastiquement.  Suivant 
la  chronique  d’Holinslied,  l’un  des  premiers  masques  aurait 
été  joué  sous  Henri  VIII  en  1510.  Ce  plaisir  royal,  en  se  per- 
fectionnant, se  renferma  dans  des  proportions  plus  simples, 
et,  sans  jamais  constituer  un  genre  dramatique  facile  à défi- 
nir (1),  il  parvint  cependant  à prendre  place  parmi  les  plus 
agréables  plaisirs  d’un  temps  où  les  jouissances  de  la  poésie 
étaient  une  sorte  de  nécessité.  Les  plus  grands  génies  d’An- 
gleterre ont  composé  des  masques  : il  suffit  de  citer  entre  eux 
Sliakspeare,  Ben  Jonson,  Beaumont  et  Fletcher.  Les  rois  et 
reines  avaient  coutume  d’aller  visiter  chaque  année  quelques 

(i)  Los  masques,  dit  Hallam,  étaient  des  compositions  poétiques 
et  musicales  plutôt  que  dramatiques , et  destinées  à flatter  l'ima- 
gination par  les  cliarmes  du  chant  en  même  temps  que  par  la 
variété  des  tableaux  qui  passaient  sous  les  yeux  du  spectateur.... 
Ces  sortes  de  poèmes  n’ont  pas  la  prétention  de  se  faire  croire, 
ils  ne  visent  point  à l'illusion  ; l’imagination  s’abandonne  volon- 
tairement à un  rêve  éveillé;  elle  ne  demande  et  ces  poèmes 
n’exigent  que  cette  possibdlté  générale,  celte  combinaison  d’ima- 
ges que  l’expérience  commune  ne  rejette  pas  comme  incompati- 
bles, et  sans  laquelle  l’imagination  du  poète  ressemblerait  à celle 
du  lunatique. 


nobles  soigneurs.  Cos  visites  étaient  ruineuses  pour  les  hôtes 
qu’elles  honoraient.  On  mettait  eu  action  sur  les  routes , à 
l’entrée  des  villes,  dans  les  châteaux,  les  inventions  poétiques 
les  plus  extraordinaires.  Le  recueil  des  ces  imaginations  qui 
ressemblent  souvent  à des  rêves  forme  une  suite  d’énormes  in- 
quarto.  Les  masques  étaient  au  premier  rang  parmi  ces  jeux  : 
ils  étaient  aussi  considérés  comme  des  accessoires  indispensa- 
bles à la  célébration  de  certaines  fêtes  et  à celle  des  mariages 
dans  les  familles  royales  et  nobles.  Pour  composer  un  masque, 
il  fallait  la  collaboration  d’un  poète,  d’un  peintre,  d’un  musi- 
cien et  d’un  compositeur  de  ballets.  La  ccrllaboration  la  plus 
célèbre  en  fait  de  masques  fut  celle  du  poète  Ben  Jonson  et  du 
peintre  ou  architecte  Inigo  Jones.  Parmi  les  masques  de  Ben 
Jonson  , on  cite  le  masque  dos  Beines  , joué  par  la  reine  et 
ses  dames  à AVhitc-IIall  en  1609  ; le  masque  d’Oberon  pour 
le  prince  Henri,  le  masque  Irlandais,  le  lletourde  l’âge  d’or 
(1615),  le  masque  de  fsoèl  (1616),  la  Vision  du  Plaisir  (1617), 
le  Plaisir  réconcilié  avec  la  Vertu  (1619),  Nouvelles  du  nou- 
veau monde  découvert  dans  la  lune  (1620),  la  Mélamorphose 
des  Bohémiens  (1621),  le  masque  des  Augures  (1622),  le 
Triomphe  de  Neptune  pour  le  retour  d’Albion  tl62/i),  l’An- 
niversaire de  Pan  ou  la  Fête  du  berger  ( 1625  ) , le  masque 
des  Hiboux  (à  Kenilvvortli,  1626),  les  Iles  Fortunées  et  leur 
union  (1626),  le  Triomphe  de  l’Amour  a Callipolis  (1630), 
Chloridia  ou  le  Culte  de  Chloris  et  de  ses  nymphes,  masque 
représenté  par  la  reine  et  ses  nymphes  à Shrove  - Tide 
(1630),  etc.,  etc. 

Les  étudiants  des  quatre  principaux  inns  (établissements 
où  logeaient  les  jeunes  gens  qui  étudiaient  le  droit,  la  méde- 
cine, etc.)  représentaient  aussi  quelquefois  des  masques  de- 
vant la  cour,  ainsi  que  le  prouve  un  curieux  petit  billet  d’en- 
trée découvert  dans  l’étalage  d’un  colporteur  et  publié  par 
John  Nichols  (1).  On  voit  par  l’inscription  qu’il  s’agissait  d’un 
masque  de  la  Chandelèur,  qui  devait  êtr  ' représenté  à huit 
heures  du  soir  dans  l’inn  de  Gray. 

I Nous  donnons  aussi  le  costume  de  l’iin  des  neuf  person- 
nages d’un  masque  joué  le  6 janvier  1606-7,  au  mariage  de 
lord  James  Hay,  comte  de  Carlislc,  avec  lady  Anna,  fille  uni- 
que d’Edward  , lord  Denny.  Le  masque  était  composé  pat- 
Thomas  Campion , docteur  médecin  , poète  de  quelque  célé- 
brité à cette  époque.  Il  paraît  avoir  été  représenté  à White- 
Ilall.  Dans  la  description  de  la  scène  où  se  joua  ce  masque,  on 


Billet  d’entree  à un  Masque. 


voit  qu'il  y avait  parmi  les  décorations  des  arbres  d'or,  des 
collines,  un  bosquet  de  Flore  orné  de  toutes  sortes  de  fleurs 
d'où  jaillissaient  des  rayons  de  lumière , la  maison  de  la  Nuit, 
dont  les  noirs  piliers  étaient  .semés  d'étoiles  d’or,  et  qui  â 
l’intérieur  n’était  pleine  que  de  nuages  et  d’oiseaux  de  nuit , 

(i)  «The  progresses  and  public  processions  of  queen  F-lisa- 
» betb.  » Vol.  I.  1823. 


MAGASIN  PITTOUESQUE. 


l’arbre  de  Diane  : etc.  I!  y avait  neuf  principaux  personnages 
figurant  les  chevaliers  d’Apollon,  joués  par  neuf  seigneurs  de 
la  cour.  « Ce  nombre , dit  l’auteur,  est  le  meilleur  et  le  plus 
ample  des  nombres  : c’est  celui  des  Muses  et  des  Venus.  » 
Ce  costume  n’élait , du  reste,  que  l'un  de  ceux  successive- 
ment revèius  par  les  nobles  acteurs,  f.e  sujet  du  masque 
u’est  qu’une  sorle  d’éniihalame  où  Zéphyre , Flore,  Diane, 
Jlespérus,  la  Nuit , les  Sylvains,  les  Heures,  se  succèdent 
en  chantant,  en  dansant,  an  milieu  des  arbres  qui  eux- 
mêmes  dansent  et  se  prosternent.  La  nature  entière  est  en 
joie  et  célèbre  le  bonheur  futur  des  deux  époux.  Ce  mas- 
que n’est  pas  l’un  de  ceux  qui  donneraient  l’idée  la  plus  fa- 
vorable du  genre.  On  trouve  des  imaginations  charmantes 
dans  les  masques  des  bons  auteurs.  Lycidas,  de  Millon,  peut 
être  considéré  comme  un  masque. 


LA  VIE  DE  JEAN  MLLIAÎII. 

.Suite.  — A^oy.  p.  SS,  8a,  i3i,  162. 

Un  des  mérites  littéraires  auxquels  Muller  appliquait  ses 
soins  les  plus  opiniâtres,  était  la  concision  d’une  narration 
nerveuse  ; c’est  ainsi  qu’il  passa  une  matinée  (et  certes  ce  n’é- 
tait pas  beaucoup)  à réduire  de  quinze  pages  à huit  l’histoire 
de  Lucerne  de  1289  à 1332.  Trouvant  la  langue  allem.uide  un 
peu  lourde  dans  la  plupart  des  auteurs,  il  eut  la  prétention 
de  la  rendre  aussi  douce  et  aussi  mélodieuse  que  l’iialienne  , 
par  le  choix  et  la  combinai.son  des  mots,  et  par  une  attention 
constante  à éviter  le  choc  des  articulations  semblables  du  v et 
del’/",  du  det  du  /,  du  ch  et  du  le.  Après  avoir  presque  achevé, 
de  cette  manière  , son  premier  volume,  il  le  jeta  de  nouveau 
dans  le  rreuset,  aiin  de  le  purifier  de  toutes  les  scories  ; il  ren- 
dit le  style  plus  coulant  et  plus  énergique,  les  réllexions  plus 
vives  et  plus  profondes,  la  narration  plus  rapide  et  plus  ani- 
mée. Ainsi  réduit  dans  ses  dimensions , l’ouvrage  devint  plus 
digne  de  rapprobation  des  hommes  éclairés,  et  d'une  renom- 
mée durable. 

Aux  mois  d’aoùt  et  do  septembre  1775  , if  lit  avec  son  ami 
Ivinloch  le  tour  de  la  plupart  des  cantons  suisses.  Deux  ans 
plus  tard,  habitant  à Vaieyres  la  campagne  de  Bonstellen,  il 
fit  d’autres  excursions.  « J’ai  étudié,  dit-il,  la  lisière  des  Al- 
pes extérieures  et  la  chaîne  du  Jura,  parce  que  je  ne  décris  pas 
seulement  les  événements,  mais  aussi  le  pays.  Je  me  suis 
rendu  avec  mon  ami  par  le  comté  d’Arbcrg  dans  une  char- 
mante petite  île  du  lac  de  Bienne  ; puis,  montant  avec  lui  Iç 
mont  de  Diesse,  où  diverses  juridictions  se  croisent,  je  me  suis 
élevé  de  sommité  eu  sommité;  j’ai  laissé  de  côté  la  plus  haute, 
le  Chasserai,  cl  suis  descendu  au  milieu  dil  tonnerre  et  des 
éclairs , entre  les  cabanes  des  bergers  solitaires , et  plus  tard 
par  maint  sentier  sauvage  et  mal  sûr  dans  l’Ergucl.  Partis  du 
vieux  Courtelari , nous  l’avons  parcouru  le  long  de  la  Suse, 
nous  nous  sommes  rendus  à Bienne,  au  fond  de  la  vallée, 
puis  à Berne.  De  là  en  un  jour  à Worb,  vieille  seigneurie  sur 
laquelle  j’ai  tant  écrit,  à travers  maints  vallons,  entre  et 
par-dessus  les  rocs  de  molasse  de  Thorbei'g , et  par  les  singu- 
lières vallées  de  Gérenstvin  nous  sommes  rentrés  à la  ville  en 
traversant  le  Breitfeld,  où  VValo  de  Gruyère  sauva  les  ban- 
nières... Ici  (à  Vaieyres)  je  n’ai  encore  examiné  que  le  ma- 
rais , long  de  trois  lieues,  qui  s’étend  d’Yverdun  jusqu’à  la 
paroi  de  rocs  près  d’Enlreroches.  C’est  le  reste  d’un  ancien 
lac.  » Un  mois  après  , les  deux  amis  tirent  le  voyage  des  îles 
Borromées  , et  traversèrent  ainsi  dans  sapins  grande  lon- 
gueur le  canton  de  Berne  alors  si  étendu,  le  Valais,  le  canton 
d’üri,  et  le  Tessin.  « Tous  mes  voyages  en  Suisse  entrent 
dans  mon  livre,  » écrit-il  ailleurs. 

En  1778,  le  désir  de  rendre  son  existence  indépendante 
lui  fit  prendre  l’engagement  de  donner  à Genève  un  cours 
public  d'histoire  universelle , première  base  du  bel  ouvrage 
publié  plus  tard  sous  ce  litre.  Ce  cours  eut  un  grand  succès. 


Immense  connai.ssance  de  faits,  profondeur  de  vues,*nou- 
vcauté  des  aperçus,  principes  politiques  larges  et  sages,  td- 
liance  des  exigences  de  la  philosophie,  voilà  les  mérites  qfii 
frappèrent  dans  cet  enseignement  et  obligèrent  Muller  à don- 
ner son  cours  quatre  fois  ; chaque  fois  il  le  retravailla  , et  ce 
fut  pour  lui  une  puissante  excitation  'à  de  nouvelles  études. 
Il  lut,  sur  l’organisation  et  la  situation  de  tous  les  États,  cent 
trente  et  un  traités  dans  l’espace  de  six  mois  , quelques-uns 
en  plusieurs  volumes.  11  lut  encore  les  correspondances  de 
tous  les  ministres  et  les  ambassadeurs  , les.méinoires  sur  les 
trois  derniers  siècles  et  les  collections  publiées  par  Leibniz  , 
Bayle  et  d’autres.  « Mon  unique  but,  dit-il , est  le  bien  de  la 
postérité.  La  chute  -des  républiques  et  l’établissement  des 
grandes  armées  a tout  compromis  en  Europe  ; il  vaut  la  peine 
de  consigner  par  qnels  accidents  et  par  quelles  fautes  nous 
sommes  tombés  dans  cet  état  pour  allumer  dans  toutes  les 
âmes  susceptibles  de  ce  sentiment  l’amour  de  la  liberté,  afin 
que  dans  l'ancien  monde  les  peuples  libres  tombent  du 
moins  avec  honneur,  et  que  dans  le  nouveau  la  liberté  soit 
mieux  défendue.  Dans  cette  attention  je  fuirai  à jamais  les 
liens  qui  enlacent  la  plupart  des  hommes;  le  plan  de  ma  vie 
consiste  dans  le  libre  emploi  de  mes  heuies  et  dans  le  mé- 
pris des  choses  qui  rétrécissent,  énervent,  ravalent  l’es- 
prit. » (12  juillet  1779.) 

.Sur  les  confins  de  lu  Suisse  allemande  et  de  la  Suisse  fran- 
çaise, au  milieu  des  Alpes  bernoises  et  des  Alpes  vaudoises, 
est  le  pays  de  Gessenay,  bailliage  bernois,  dont  la  partie  ro- 
mande a été,  depuis,  incorporée  nu  canton  de  Vaudpar  suile 
de  la  révolution  de  1798.  Le  bailli,  beau-père  de  Bonstelten, 
venait  d’y  mourir  au  commencement  de  1779  ; le  gendre 
avait  été  chargé  de  l’administration.  C’est  dans  celte  char- 
mante et  haute  vallée  alpestre  et  auprès  de  son  ami  (pic 
Muller  alla  passer  l’été  de  1779  pour  se  reposer  de  ses  im- 
menses travaux  par  dos  courses' alpestres , fructueuses  pour 
son  esprit  observateur,  et  par  de  noiiveaux  travaux  sur  l’iiis- 
tüire  de  la  contrée.  En  même  temps  il  préparait  la  publica- 
tion de  son  premier  volume  de  VHisloire  de  la  Confédé- 
ration. Il  passa  une  partie  de  l'été  de  1780  à Berne  pour  en 
surveiller  l’impression. 

Ce  volume  fut  accueilli  avec  de  bruyants  applaudisseincnls. 
L’édition  fut  promptement  écoulée.  Deux  causes  eurent  part 
à ce  succès  : le  mérite  de  l’ouvrage  et  la  coïncidence  de  la 
publication  avec  la  révolution  de  l’Amérique  du  Nord. 

L’amour-propre  des  familles,  se  confondant  avec  l’or- 
gueil national,  ne  fut  pas  entièrement  étranger  à l’apprécia- 
tion du  livre  de  Muller  : à Berne,  les  descendants  des  héros 
immôrtids  dont  il  avait  peint  les  vertus,  les  d’Erlach  surtout , 
rexallèreut  et  le  défendirent  contre  d’autres  dont  les  aïeux 
n’avaient  pu  y recevoir  de  rôle.  Le  succès  qui  flatta  le  plus 
l’auteur  fut  le  succès  de  son  ouvrage  parmi  les  libres  peu- 
plades d’üri , de  Schvvyz  et  d’üniervvalden.  Cinq  ans  après  , 
voyageant  à pied  dans  les  petits  cantons,  il  entra  dans  une 
maison  de  paysans  pour  demander  du  lait,  l’ersonne  ne  le 
connaissait.  Au-dessus  du  village  se  voyaient  les  ruines  d’un 
château.  11  demanda  nu  maître  de  la  maison  le  nom  de  ce 
manoir,  les  seigneurs  qui  l’avaient  habité,  l’époque  et  l’his- 
toire  de  sa  destruction  Le  paysan  eut  réponse  à tout.  Muller 
lui  demanda  d’où  il  savait  tout  cela.  — « Eh  ! répliqua  le  cam- 
» pagnard,  ne  le-trouvc-t-on  pas  dans  le  livre  que  Muller  de 
n Schaffhouse  a écrit  à Bonstelten  ? « 

Muller  accepta  les  éloges  elles  critiques  d’une  manière- 
digne  de  lui.  Il  écrivait  à son  frère:  « Nulle  critique  de  mon 
livre  ne  m’afflige  : si  elle  est  vraie  , j’aime  la  vérité;  si  1 Ile 
est  fausse,  elle  tombera  d’elle-mème.  Aussi,  au  lieu  de  k'- 
fuler  mes  criiiqncs,  j’emploierai  tous  mes  instants  à per- 
fectionner mes  talents  et  à multiplier  mes  connaissances.  » 

Au  mois  d’octobre  1780  Mulliii'  partit  pour  Berlin,  dans 
le  but  de  voir  et  d’observer  la  monarchie  de  Frédéric  il.  Il 
y publia,  au  mois  de  février  1781,  ses  Essais  historiques 
en  français,  volume  qui  renferme  un  coup  d’œil  surriiistoire 


imivpi'selle  pciulaiU  mille  ans.  Bientôt  il  fut  invilé  à se  ren- 
dre à Potsdam  pour  iiaiicr  au  roi.  « Je  fus  appelé  citez  lui,  ra- 
conic-l  il , dimanche  à deux  heures  après  midi.  Le  roi  était 
a^sis,  en  négligé,  à sa  table  à écrire.  Je  me  tins  debout  près 
de  lui.  Il  parla  pendant  une  heure  avec  une  grûcc,une 
bonté,  un  savoir  infinis,  sur  une  nuiltitude  de  .sujets  sa- 
vants et  politiques.  Il  s’informa  de  ma  famille.  .Si  je  vivais 
cent  ans,  je  n’oublierais  pas  la  lumière  subite  de  .son  regard. 
Je  n’ai  jamais  vu,  et  probablement  je  ne  verrai  jamais  des 
traits  si  lins,  tant  d’esprit  et  tant  d'âme,  qn  (eil  si  étincelant.  » 

Le  candide  Muller  se  prit  au  miel  des  paroles  royttles.  On 
l’assura  que  le  roi  le  ferait  admettre  dans  son  Académie  des 
sciences , ce  qui  lui  [irocurerait  une  existence  à Berlin  et  du 
loisir  pour  ses  études.  Dans  cet  espoir,  il  let'usa  plusieurs 
propositions  assez  avantageuses.  Mais  il  avait  fait  sur  l’esprit 
du  roi  une  impression  moins  favorable  qu’il  ne  se  l’imagi- 
nait, preuve  en  soit  la  lettre  écrite  par  l’rédéric  le  21  lé- 
vaier  1781  à d’Alembcrt,  qui  lui  avait  demandé  « ses  bontés 
» pour  ce  jeune  savant,  auteur  d’une  excellente  histoire  de  la 
» .‘Puisse,  pleine  de  philosophie  et  de  vérités  courageuses.  ” 
— « Ce  .M.  Mayer  (sic),  répondit  le  roi,  a été  ici.  Je  vous 
>1  confes.se  que  je  l’ai  trouvé  minutieux;  il  a fait  des  recher- 
» vhes  sur  les  Cimbres  et  sur  les  Teutons , dont  je  ne  lui  tiens 
I)  aucun  compte;  il  a encore  écrit  une  analyse  de  l’histoire 
«universelle,  dans  laquelle  il  a siudieusement  répété  ce 
« qu’on  a écrit  et  dit  mieux  que  lui.  Si  l’on  ne  veut  que  co- 
» pier,  on  augmentera  le  nombre  des  livres  à l’inlini,  et  le 
i)  pidtlic  n’y  gagnera  rien.  « 

Trompé  dans  son  attente,  Muller  quitta  Berlin.  11  arriva 
au  mois  de  mai  1781  à Cassel  où  il  ne  comptait  rester  que 
deux  jours  , pensant  retourner  en  Suisse.  Il  y lit  la  connais- 
sance du  baron  de  Schliell'en  , ministre  et  chambellan  du 
landgrave  de  liesse,  qe.i  lui  accorda  une  place  de  professeur 
d'histoire  avec  un  traitement  de  400  écus  (environ  1600  fr. 
de  Trance).  Les  deux  années  qu'il  vécut  à Cassel  s’écoulèrent 
dans  l’uniformité  animée  de  l’étude  et  des  travaux  littéraires. 
Un  discours  français  prononcé  en  présence  de  la  cour  sur 
rinlluence  des  anciens  sur  les  modernes , rinauguration  de 
son  professorat,  un  voyage  à Weimar,  l’échange  de  ses  fonc- 
tions contre  celles  de  sous-bibliothécaire  de  la  grande  biblio- 
thèque auxquelles  fut  attaché  le  litre  de  conseiller,  voilà  les 
seuls  événements  extérieurs  de  cette  période.  Mais  les  vrais 
événements  d’une  vie  d’homme  de  lettres  se  passent  au  fond 


de  son  âme;  dans  cette  région  invisible  s’étend  à rinlini  un 
monde  dontles  acteurs  sont  des  idées,  théâtre  de  luttes  et  de 
conquêtes  , de  combats  impétueux  et  de  patients  travaux,  où 
se  poussent  des  cris  de  victoire  que  le  vulgaire  ne  saurait 
comprendre,  et  des  gémissements  qui  ne  frappent  aucune 
oreille.  Muller  ne  pouvait  toutefois  garder  pour  lui  les  mys- 
tères de  cette  vie  intime.  Son  âme  expansive  avait  incessam- 
ment besoin  de  confidents;  pensées,  lectures,  jugements, 
projets,  tout  passait  dans  sa  correspondance. 

En  même  temps  que  son  discours  de  l’inlluence  des  an- 
ciens , il  écrivit  en  français  un  Histoire  de  l’établissement  et 
de  la  domination  temporelle  du  pape  dans  la  dernière  moitié 
du  dix-huitième  siècle. 

La  siiile  à une  autre  livraison. 


Les  hommes  sages  sont  instruits  par  la  raison  ; les  hommes 
moins  intelligents  le  sont  par  l’expérience;  les  plus  ignorants 
par  la  nécessité,  et  les  animaux  par  rinsiincl. 

Cicéron. 

Ce  serait  une  belle  chose  que  les  hommes  se  iaissas.sent 
tellement  guider  par  la  raison,  qu’ils  acquiesçassent  aux  vé- 
ritables remontrances  qui  leur  sont  faites  tant  par  les  écrits 
des  doctes  (pie  par  les  conseils  des  amis.  Mais  la  plupart  sont 
tellement  disposés  que  les  paroles  qui  leur  entrent  par  une 
oreille  leur  sortent  incontinent  par  l’autre,  et  recommencent 
à suivre  la  coutume.  Le  meilleur  précepteur  qu’on  puisse 
avoir,  c’est  la  nécessité. 

François  La  JNoue  , dit  Bras-de-Fer. 

ES.SAI  DE  l‘in.SIOGNO.MOME, 
l‘An  R.  ïOPFFEIi. 

l'Iii  (les  t'\l rali.s. \ o , . p.  Sp,  lA.â. 

CHAPITRE  \T. 

.S’essayer  (à  temp.s  perdu  pour  en  avoir  moins  de  regret)  à 
tracer  des  figures  humaines  qui  ont  toujours  et  néces.saire- 
ment  une  expression  déterminée,  et  une  expression  quelque- 
fois bien  plus  comique  que  l’on  n’avait  pu  s’y  attendre,  c’est 


évidemment  récréatif.  Après  tout,  ces  visages  vivent,  parlent, 
rient , pleurent;  tels  sont  bonnes  gens  , tels  maussades,  tels 
insupportables,  et  voici  tout  à l’heure  sur  la  page  une  société 
“avec  laquelle  vous  êtes  en  rapport  de  façon  que  vos  sympa- 
thies et  vos  antipathies  sont  enjeu.  Pour  nous,  nous  avons 


toujours  préféré  ces  partners-là  à des  partners  de  whist  ou 
de  piquet. 

Parmi  ces  partners,  on  en  voit  qui  ont  du  bon  as.sez  , de 
rintclligcnce  de  quoi,  ou  encore  une  niaise  fatuité  parfaite- 
ment suffisante  pour  les  rendre  en  tout  temps  satisfaits  d’eux- 
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mêmes  et  contents  de  leur  destinée , et  on  les  laisse  tels  quels. 
L’on  en  volt  aussi  de  qui  l’œil , le  nez,  la  bouche  ou  quelque 
autre  trait  signale  quelque  défaut  ou  quelque  vice  qui  menace 


leur  bonheur  ou  celui  de  leurs  proches , et  l’on  désire  de  les 
en  débarrasser. 

Presque  toujours  aussi , parmi  ces  partners , l’on  en  dé- 


couvre qui,  mis  en  rapport  les  uns  avec  les  autres,  peuvent 
donner  lieu  à une  scène  plaisante  ; alors  on  les  assemble  , on 
les  complète,  on  trouve  la  scène  qui  a précédé  celle-là,  on 
invente  celle  qui  doit  suivre  , et  l’on  est  sur  la  voie  de  com- 
poser une  histoire  en  estampes.  Ainsi , il  est  clair  que  lors- 
que la  plume  a donné  comme  ci-contre  une  bonne  maman 


qui  réconforte  son  garçon  chéri,  c’est  que  ce  garçon  chéri 
vient  de  recevoir  quelque  correction  do  son  papa  ci-contre, 


et  l’on  est  libre  alors  de  poursuivre  le  tableau  des  avantages 
d’une  éducation  première  dans  laquelle  l’enfant  a été  sans 
cesse  rudoyé  d’une  part , pansé  de  lautre. 

En  effet,  c’est  ainsi  bien  souvent 
que  procède  l’invention,  qui , dans 
les  arts  aussi  bien  qu’ailleurs,  est 
tantôt  analytique , c’est-à-dire  s’é- 
levant des  parties  à l’ensemble  , 
tantôt  synthétique,  c’est-à-dire 
descendant  de  l’ensemble  aux  par- 
ties. Seulement,  le  trait  graphi- 
que , à cause  de  sa  rapide  commo- 
dité , de  ses  riches  indications,  de 
ses  hasards  heureux  et  imprévus, 
est  admirablement  fécondant  pour 
l’invention.  L’on  pourrait  dire  qu’à  lui  tout  seul  il  met  à la 
mer  et  souffle  dans  les  voiles.  Ce  qui  nous  donna  un  jour 


l’idée  de  faire  toute  l’histoire  d’un  monsieur  Crépin  , ce  fut 
d’avoir  trouvé  d’un  bond  de  plume  tout  à fait  hasardé  la  fi- 
gure qui  précède.  Ohé  ! nous  dîmes-nous,  voici  décidément  un 
particulier  un  et  indivisible,  pasagréaWe  à voir,  pas  fait  non 
plus  pour  réussir  rien  qu’en  se  montrant,  et  d’une  intelli- 
gence plus  droite  qu’ouverte,  mais  d’ailleurs  assez  bonhomme, 
doué  de  quelque  sens,  et  qui  serait  ferme  s’il  pouvait  être 
assez  confiant  dans  ses  lumières , ou  assez  libre  dans  ses  dé- 
marches. Du  reste , père  de  famille  assurément , et  je  parie 
que  sa  femme  le  contrarie!,..  Nous  essayâmes  , et  elTective- 
ment  sa  femme  le  contrariait  dans  l'éducation  de  ses  onze  en- 
fants ; s’éprenant  tour  à tour  de  tous  les  sots  instituteurs , de 
toutes  les  folles  méthodes,  de  tous  les  phrénologues  de  pas- 
sage. De  là  toute  une  épopée  issue  bien  moins  d’une  idée  pré- 
conçue que  de  ce  type  trouvé  par  hasard.  Type  dirigeant  au 
surplus,  et  régulateur  éminemment  ; car  imagine-t-on  que 
toute  autre  destinée  , que  toutes  autres  vicissitudes,  se  se- 
raient également  bien  appropriées  à cette  figurc-là?  Pas  du 
tout  ! M.  Crépin  très-bien  marié  à une  femme  aimable  et  sen- 
sée, qui , ou  bien  le  domine , ou  bien  en  est  dominée  entière- 
ment; .M.  Crépin  élevant,  sans  beaucoup  de  tapage,  de  con- 
trariétés et  d’infructueux  essais,  onze  garçons  sans  moins,  est 


un  homme  impossible  ; tout  comme,  taillé  ainsi  qu’il  l’est,  il 
est  impossible  que  l’instituteur  Fadet  ne  soit  pas  un  sot  avan- 
tageux, et  le  docteur  Craniose  un  charlatan  bavard,  un  col- 
porteur de  fadaises  systématisées , un  professeur  parasite , 
un  donneur  de  cours  affichés  au  coin  des  rues , à cinq  francs 
par  tête  et  la  première  leçon  gratuite. 


EUnEADX  d’abonnement  et  de  vente , 
rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Petits-Augustins. 
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Exposition  des  produits  de  l’industrie  en  1S4 

L’exposition  des  produits  de  ragricitllure  èt  de  l’industrie 
lie  18Z|9  a été  ouverte  le  h juin.  Le  nombre  des  exposants 
dépasse  de  plus  d’un  dixième  celui  de  I8/1/1.  Des  produits 
ont  été  envoyés  de  tous  les  grands  centres  industriels  de  la 
France.  Le  département  du  Nord  compte  119  exposants; 
celui  de  la  Seine-Inférieure , 117  ; le  rdione  , 100  ; la  Loire , 
38  ; le  llaut-llliiu  , 35.  Dans  la  Seine  , où  les  rangs  des  tra- 
vailleurs sont  si  pressés,  le  nombre  s’en  élève  à environ  3 000. 

Cette  exposition  est  la  onzième  depuis  1798. 

Élevé,  comme  en  rSZiù,  aux  Champs-Élysées,  dans  le  carré 
llarigny,  le  palais  provisoire  de  l’exposition  a,  cette  année, 
des  proportions  plus  considérables  qu’à  la  dernière  exposi- 
tion , et  sa  construction  se  distingue  par  des  améliorations 
tiotables.  En  ISlxà  , un  orage  avait  détruit  un  grand  nombre 
d’articles  précieux  , d’étoffes  de  soie  , de  velours  et  de  laine. 
On  a voulu  prévenir  cette  année  de  pareils  désastres  ; et  dans 
ce  but  on  a établi  un  système  de  puisards  correspondant  à 
une  cour  centrale  où  se  réunissent  toutes  les  eaux  pluviales, 
pour  s’écouler  de  là  vers  la  Seine. 

Le  bâtiment  forme  un  carré  long,  composé  de  quatre  faces 
et  de  deux  galeries  transversales  parallèles  aux  petits  côtés 
du  carré.  Cette  disposition  a permis  d’établir  trois  cours, 
dont  la  principale,  au  milieu,  est  très-ornée  ( voy.  p.  2àà). 
Le  péristyle  est  précédé  d’uu  demi-cercle  orné  de  vases  en 
l'.iME  tCX  II. — Aoci  18  tg. 


g,  aux  Cliamps-Klysées. — F.ntrce  [uiaclpale. 

fonte  provenant  de  l’usine  de  Pocé  , près  d’Amboise  (l).  La 
façade  du  coté  de  l’avenue  des  Cbamps-Élysées  est  d’un  as- 
pect simple  et  grandiose.  Elle  est  décorée  d’un  fronton  allé- 
gorique et  de  huit  panneaux  peints  en  bronze  florentin,  indi- 
quant la  destination  des  galeries;  chaque  panneau  représente 
deux  Génies  des  arts  avec  leurs  attributs. 

Sur  le  premier  panneau  à gauche,  on  lit  : « Machines  à 
«vapeur.  Locomotives,  Métiers,  Instruments  aratoires, 
» Cuirs  tannés.  » 

Sur  le  second  : « Fil  de  fer.  Fer,  Fonte,  CuiM-e,  Ardoises, 
» Briques,  Pierres  lithographiques.  » 

Sur  le  troisième  : « Mégisseries,  lleliiires,  Merceries,  Cuirs 
» vernis.  Fleurs  artificielles,  Stores,  Chapellerie.  » 

Sur  le  quatrième  : « Horlogerie,  Cristaux,  Glaces,  Porcc- 
» laines.  Tapis,  Vitraux  peints.  » 

Les  quatre  autres  panneaux  portent , le  premier  ; « Toiles 
» peintes , Soieries  , Nouveautés  , Dentelles  , 'i’ulles  , Gazes , 
» Tissus,  Bioderies  or  et  argent.  » 

Le  deuxième  ; « Laines  filées  , Châles  , Draps  , Mérinos , 
» Bouennerics,  Casimirs,  Flanelles,  Indiennes.  « 

Le  troisième  : « Orfèvreries  , Bronzes  , Insirumeuts  d’op- 
n tique  et  de  matliématiqucs,  Pianos,  Meubles,  Laques.  » 

(i)  V"v,  l.i  vue  de  celle  UMiie,  iS'iS,  p.  9 -a. 
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Le  qnali'ième  : « Poleries,  Faïences,  l’apicrs  peints,  l’ai- 
» funis,  Pi'odiîils  chimiques.  Comestibles  préparés.  » 

Cette  nomenclature  résume, -pour  ainsi  dire , toutes  nos 
richesses  industrielles. 

A droite  et  à gauche  du  péristyle  on  a réservé , en  forme 
d’avant-corps,  deux  salles  destinées  aux  séances  du  jury.  Les 
galeries  sont  coupées  par  deux  rangs  de  colonnes  carrées 
peintes  eh  chêne,  sur  lesquelles  pose  une  corniche  sculptée 
et  surmontée  d'ùn  pan  coupé  louchant  au  plafond.  De  cette 
manière,  les  plafonds  ont  moins  de  largeur  ; ils  forment  des 
caissons  peints  en  bois  des  îles,  avec  encadrements  en  chêne, 
séparés  de  distance  en  distance  par  des  traverses  avec  culs- 
de-lnmpc.  Sur  les  pans  coupés,  dans  des  médaillons  fond  bleu 
et  à transparents,  au  nombre  de  mille  à douze  cents,  sont  in- 
scrits on  lettres  d’or  les  noms  des  localités  de  France  connues 
par  une  industrie  particulière. 

L’ensemble  dos  bâtiments  dont  notre  gravure  ( p.  2/i5  ) 
représente  la  vue  â vol  d’oiseau  , forme,  non  compris  l’écu- 
rie , la  bouverie  et  le  hangar  pour  les  instruments  aratoires , 
un  vaste  carré  de  206  mètres  de  longueur  sur  100  mètres  de 
profondeur.  Les  bâtiments  ont  coûté  près  de  900  000  francs; 
il  y a été  employé  environ  450  000  pièces  de  charpente  et 
400  000  Itilogrammes  de  zinc. 

■L’industrie  du  zinc  est  une  de  celles  qui  ont  fuit  le  plus  de 
progrès  depuis  quelques  années.  La  fabrication  en  était  à 
peine  connue  il  y a vingt  ans.  Grâce  aux  perfectionnements 
des  procédés  d’extraction,  grâce  surtout  aux  procédés  de  fa- 
brication, ce  métal  se  j)lie  à tous  les  usages,  comme  le  prouve 
la  riche  exposition  de  la  Société  de  la  Vieille-Montagne.  On  y 
remarque  les  œuvres  en  zinc  les  plus  diverses , depuis  la 
statue  du  fini  le  plus  parfait  jusqu'à  la  balustrade  de  balcon, 
depuis  la  feuille  mince  destinée  à la  toiture  jusqu’à  l’élé- 
gante girouette  aux  mille  dessins  découpés  à jour.  Là  d’ail- 
leurs ne  se  bornent  pas  les  services  que  le  zinc  est  appelé 
à rendre  à l’industrie.  Ce  métal  a une  propriété  surtout  pré- 
cieuse, c’est  son  innocuité.  On  sait  trop  à quels  périls,  à 
quelles  maladies  sont  exposés  les  ouvriers  qui  préparent 
ou  emploient  les  couleurs  : la  colique  de  plomb  est  un  véri- 
table empoisonnement,  quelquefois  lent, 'quelquefois  ra- 
pide , suivant  la  force  de  la  constitution  et  des  organes.  Un 
habile  peintre  en  bâtiments  a trouvé  le  moyen  de  préparer 
les  peintures  au  blanc  de  zinc,  et  maintenant  les  affreux  ra- 
vages des  maladies  provenant  du  plomb  ont  cessé.  Un  prix 
Monthyon  a été  décerné  à l’auteur  de  celte  heureuse  décou- 
verte, qui  est  mieux  récompensé  encore  par  la  reconnaissance 
des  ouvriers  dont  H a ainsi  prolongé  et  amélioré  l’existence. 

La  salle  qui  attire  tout  d’abord  les  regards  et  l’attention  de 
ceux  qui  s’intéressent  à l’industrie  française  est  la  salle  des 
machines,  vaste  parallélogramme  où  sont  venues  s’accumuler 
toutes  les  innovations  de  cinq  années  de  travaux  et  d’études. 
Il  serait  difficile  d’énumérer  même  la  dixième  partie  des  ri- 
chesses classées  dans  celte  enceinte  ; mais  nous  dirons  dès  à 
jirésent  que  la  partie  la  plus  remarquable  de  celte  exposition 
consiste  dans  les  machines  à vapeur , les  machines  locomo- 
tives et  les  machines-outils.  C’est  là  qu’une  heureuse  émula- 
tion a donné  rendez-vous  aux  Decoster,  aux  Derosne  et  Cail, 
aux  Calla , aux  Philippe  , aux  Schneider,  aux  Farcot , etc. 
Là  sont  rassemblés  d’immenses  instruments  que  la  vapeur 
fait  mouvoir  et  qui  percent,  alèsent,  tournent , mortaisent , 
planent  le  fer  et  la  fonte  avec  autant  de  facilité  que  le  me- 
nuisier faisant  courir  sa  varlope  ou  enfonçant  sa  vrille  dans 
un  morceau  de  bois.  Les  pièces  les  plus  remarquables  de 
ces  machines-outils  sont  les  tours  à roues  de  locomotives  et 
de  wagons,  qui  enlèvent  des  copeaux  de  fer  de  plusieurs 
millimètres  d’épaisseur  ; des  tours  à planer  pour  des  pièces 
de  fer  ou  de  fonte  ayant  jusqu’à  six  mètres  de  longueur;  un 
marteau-pilon  qui , mû  par  la  vapeur  et  modéré  à volonté 
par  la  main  intelligente  de  l’ouvrier,  peut  retomber  d’un 
mètre  de  hauteur  avec  une  masse  de  3 500  kilogrammes 
pour  marteler  un  essieu,  un  arbre  de  fer  de  20  centimètres 


dé  diamètre,  ou  s’abaisser  assez  doucement,  disent  les  ou- 
vriers, pour  casser  une  noisette  sans  endommager  l’arnanfle. 

A côté  de  ces  machines  destinées  à fabriquer,  sont  rangés 
les  produits  de  la  fabrication  : les  ai  bres;  les  montants  d’une 
machine  de  bateau  à vapeur  de  400  chevaux  , des  essieux 
coudés,  des  rails,  des  bandages  de  roues  de  locomotives,  et 
enfin  les  machines  locomotives  elles-mêmes.  Sans  ce  besoin 
de  circulation  rapide  , né  il  y a quelques  années  à peine  , et 
passé  aujourd’hui  dans  nos  mœurs  , nos  usines  ne  seraient 
pas  encore  arrivées  au  degré  de  perfection  qu’elles  ont  at- 
teint et  aux  développements  extraordinaires  qui  ont  signalé 
ces  derniers  temps.  La  construction  des  paquebots  transat- 
lantiques a donné  la  première  impulsion  ; la  conslrnction 
des  chemins  de  fer  l’a  développée  et  secondée.  11  y a dix 
ans,  on  ne  comptait  qu’un  petit  nombre  de  locomotives  frau- 
çaises  sur  nos  lignes  de  fer;  aujourd’hui  on  ny  trouve 
plus  qu’un  petit  nombre  de  locomotives  anglaises.  Les  deux 
spécimens  de  locomotives  françaises  qui  figurent  à l’exposi- 
tion sortent  des  ateliers  de  M.  Ern.  Gouin  aux  llatignollês  , 
et  de  MM.  Derosne  et  Cail  à Paris.  Celle  de  M.  Gouin  est  des- 
tinée au  chemin  de  fer  de  Paris  à Lyon  : elle  est  d’un  Oui 
d’exécution  qui  peut  à bon  droit  faire  envie  à nos  concur- 
rents d’outre  Manche.  La  locomotive  de  MM.  Derosne  et  Cail, 
du  système  Crampton,  est  remarquable  à plus  d’un  litre  ; on 
en  admire  le  fini  des  pièces  , les  magnifiques  roues  moliiccs 
tout  en  fer  forgé.  L’inventeur  anglais  a déclaré  qu’en  An- 
gleterre, où  ont  été  faites  ses  premières  machines,  on  n’avait 
pas  atteint  ce  degré  de  perfection.  Les  deux  points  saillants 
du  système  sont  : 1"  la  position  des  roues  motrices  à l’arrière 
de  la  locomotive  , derrière  la  boîte  à feu,,  ce  qui  a permis 
d’abaisser  le  centre  de  gravité  de  la  machine,  tout  en  portant 
à 2"’, 10  le  diamètre  des  roues  motrices;  et  2°  la  dispos, ition 
de  tout  le  mécanisme  , placé  ordinairement  en  dessous  , sur 
les  deux  côtés  de  la  machine,  en  vue  du  mécanicien  qui  les 
surveille  facilement,  les  nettoie  et  les  huile  sans  peine.  Les 
avantages  de  ces  deux  iimovations  sont  : une  plus  grande 
vitesse  pour  le  même  nombre  de  coups  de  piston  , une  ré- 
partition plus  rationnelle  du  poids  de  la  machine  sur  les 
roues,  et  une  grande  diminution  dans  les  mouvements  de 
lacet,  de  galop  et  de  tangage. 

Dans  celle  même  salle  on  voit  deux  nouveaux  systèmes 
de  chemins  de  fer  atmosphériques,  imaginés,  l’un  par  M,  llé- 
diard  , l’autre  par  M.  Aiidraud.  Le  système  Hédiard  consiste 
dans  la  fermeture  du  tube  atmosphérique  à sa  partie  supé- 
rieure, au  moyen  de  deux  lames  en  qcier  que  la  tige  d’at- 
tache du  piston  fait  ouvrir  à son  passage  : il  a été  expéii- 
menlé  en  grand  à Saint-Ouen,  et  a bien  réussi.  L’autre  sys- 
tème , dû  à M.  Andraud  , consiste  en  un  tube  hermétique- 
ment fermé,  placé  sur  un  rail  central.  Au  wagon  est  attaché 
un  cylindre  lamineur  qui  presse  sur  ce  tube.  Le  tube  est  en 
communication  avec  un  réservoir  d’air  comprimé  ; et  à peine 
cette  communication  est -elle  établie,  que  le  tube  se  gonfle 
derrière  le  cylindre  et  le  force  à avancer  en  entraînant  le 
wagon. 

M.  Lemaître  a exposé  un  appareil  de  sûreté  pour  les  ma*- 
chines  à vapeur  : c’est  un  indicateur  carillon  d’alarme.  Get 
instrument,  destiné  à indiquer,  au  moyen  d’un  timbre  gatadué, 
comment  est  réglée  l’alimentation  de  la  chaudière , est  en 
outre  armé  d’une  sonnerie  qui  avertit  du  moment  où  l’on 
atteint  le  maximum  de  retard  que  la  machine  puisse  sup- 
porter. Déjà,  en  1844,  un  habile  mécanicien  avait  exposé 
un  appareil  destiné  au  même  but.  M.  Ghaussenot , qui  reçut 
pour  cet  appareil  un  des  prix  Monthyon  et  un  prix  de  la 
Société  d’encouragement,  se  servait  d’un  lloiteur  et  d’Une 
soupape  de  sûreté  formant  sifflet  par  l’échappement  de  la 
vapeur. 

Au  sortir  de  la  salle  des  machines , on  passe  devant  .les 
appareils  de  chauffage  perfectionnés  ; devant  les  métiers  à 
faire  des  clous,  des  agrafes,  des  bas,  des  jupons  de  tricot  ; 
devant  une  magnifique  cloche , des  canons  en  fer,  des  voi- 


Uires  (^lésautes,  quelijiics-unos  en  miniature  d'nn  got'it  par- 
fait, et  d'autres  d’une  forme  tout  à fait  nouvelle,  construites 
de  ninnièrc  à ne  pouvoir  être  renversées  que  très-dillicile- 
1..”  , •-  ! à ne  présenter  que  la  plus  petite  superikie  pos- 
sib'  , le  cocaer  ayant  son  siège  sur  le  plafond. 

es  instruments  d’agriculture  occupent  une  large  place 
<■  is  rexposilion.  Au  premier  rang  est  la  charrue  , le  prin- 
e (le  toutes  les  récoltes,  cet  instrument  dont  la  forme  a été 
qiirée  à riiomme  , au  dire  de  Plutarque,  par  le  porc  fen- 
■n.t  la  terre  avec  son  grouin.  Quelques  charrues  ont  un 
ant-train  , les  autres  n’en  ont  point  : il  est  généralement 
etnmu  que  si  l’araire  convient  à merveille  dans  les  terres 
cnhles  et  légères,  les  roues  sont  indispensables  , dans  un 
and  nombre  de  terrains , pour  obtenir  un  bon  labour, 
ous  avons  remarqué  principalement  la  charrue  de  Gri- 
lon.  Parmi  les  autres  instruments,  nous  citerons  un  extir- 
atcur  qui , au  dire  des  agriculteurs  , peut  dans  certaines 
terres  donner  un  aussi  bon  résultat  que  quatre  charrues  et 
dispenser  d’un  labour;  une  machine  à battre  le  blé,  qu’on 
annonce  devoir  battre  cent  gerbes  par  heure  avec  un  seul 
cheval  : ce  résultat  serait  immense  si  le  prix  de  la  machine 
n'est  jias  trop  élevé  , car  le  battage  au  (léau  ne  nettoie  pas 
le  grain  et  endommage  la  paille.  A côté,  figure  un  trieur  de 
MM.  \ achou  père  et  lils,  de  Lyon,  dont  l’utilité  est  de  sépa- 
re r , suivant  leurs  dillérentcs  grosseurs,  les  grains  qui 
doivent  servir  à Ja  senicnce  ou  être  livrés  au  commerce. 
Knlin,  non  loin  de  là  .se  trouve  un  moulin  à broyer  le  plâtre 
qui  est  d'un  prix  inestimable,  pour  la  grande  agriculture; 
car  pour  que  la  terre  produise  constamment  et  se  repose 
d’tuie  culture  par  une  autre,  il  faut  lui  rendre  à profusion  ce 
([ue  les  plantes  lui  ont  enlevé  , et  ne  pas  lui  refuser  les  en- 
gnds.  Cr,  un  des  engrais  les  plus  puissants,  celui  qui  change 
avec  le  plus  de  rapidité  la  nature  même  de  la  terre  , c’est  le 
plâtre  : (juand  on  pourra  donner  le  plâtre  à bas  prix  sur 
tü.fite  la  surface  des  terres  arables,  la  fécondité  de  nos  champs 
doublera. 

La  partie  du  bâtiment  réservée  aux  bœufs,  aux  chevaux 
ej  âux  moutons,  en  un  mot  aux  spécimens  vivants  de  l’agri- 
cnlturcr,  promettait  un  spectacle  d’un  intérêt  tout  nouveau  ; 
nralheureusement,  bien  peu  d’éleveurs  ont  répondu  à l'ap- 
pel. Le  gouvernement  a montré  l’exemple  : quelques  chevaux 
des  h.iras  du  l’in  et  de  Pompadour,  quelques  taureaux  de 
belle  race  des  fermes-écoles,  ont  peuplé  plusieurs  stalles  ; l’on 
a remarqué  aussi  les  moutons  et  les  béliers  de  .M.  Paturle. 
Ce  n'est  qu’un  essai  ; l’envoi  d’animaux  présente  bien  des  dif- 
lierdtés  ; l’incertitude  des  éleveurs  sur  les  conditions  hygié- 
nicpies  dans  lesquelles  se  trouveraient  leurs  produits  est  un 
obstacle  qu'il  ne  sera  pas  aisé  de  vaincre. 

Une  attire  innovation  a eu  un  plein  succès  et  distingue 
• Pexposition  de  18/|9  : c’est  la  cour  consacrée  à l’horticulture. 
,\u  milieu  des  bâtiments  s’ouvre  une  vaste  cour  dans  la- 
quelle on  a établi  un  puisard  central.  Lien  de  moins  at- 
trayant qu’un  puisard  en  lui-même  : aussi  a-t-on  pris  soiii 
de  le  cacher  ; au-dessus  s’élève  un  tertre  de  deux  mètres  de 
hauteur,  gazonné  et  sablé , couronné  par  une  fontaine  et 
dos  eaux  jaillissantes.  Aux  angles  du  tertre  sont  placées 
des  statues  de  bronze.  La  cour  est  bordée  de  hangars  élé- 
gants qui  servent  d’abri  à une  des  parties  les  plus  agréables 
de  l’exposition.  Là  c’est  un  jardin  avec  scs  arbustes  exo- 
tiques admirables  de  formes  et  de  vigueur,  aux  feuilles 
géantes  se  contournant  avec  grâce.  Plus  loin  c’est  tm  champ 
d'amaryllis;  des  collections  d’azaléas , de  pélargoniums , 
de  verveines,  de  calcéolaires,  d’orangers  , d’arbres  verts,  de 
cieas  à feuilles  roulées  du  Japon  , de  roses,  etc.  Ailleurs  un 
fruitier  complet  : des  frai.-es  magnifiques  venues  de  semis 
et  formant  des  bouquets  aux  riches  couleurs;  des  fruits 
conservés  dans  toute  leur  fraîcheur;  des  ruches  avec  tou't 
la  travail  intérieur  des  abeilles  , et  à côté  la  cire  et  le  miel  ; 
des  pieds  d'épis  venus  d’un  seul  grain,  et  qui  ont  donné  cin- 
quante , soixante  , et  jusqu'à  (juatre-vingts  épis.  .>\u  milieu 


de  belles  statues , celle  de  Casimir  Delavigne  , formant  un 
angle  de  la  cour  ; un  remarquable  saint  Jean,  de  Itarre,  fondu 
par  M.  Calla  fils  ; des  vases  de  jardin  , des  fontaines  de 
M.  Durenne  ; enfin  des  instruments  d'horticulture,  parmi 
lesquels  un  charmant  cueille-fruit  à ciseaux  et  à corbeille 
pour  recevoir  doucement  et  sans  l'endommager  le  fruit  au 
moment  où  il  est  détaché.  On  ne  saurait  détailler  tout  ce  que 
l’on  voit  dans  cette  cour,  où  la  fraîcheur  est  sans  cesse  en- 
tretenue par  les  eaux,  et  où  l’on  respire  un  air  embaunuépar 
les  bouquets  dont  l’on  orne  chaque  jour  les  gradins. 

En  rentrant  dans  les  galeries  de  l’exposition  , on  se  trouve 
devant  un  riche  étalage  des  produits  de  l’Algérie.  Un  pied 
de  152  épis  venus  d’un  seul  grain,  du  sainfoin  colossal,  des 
oranges,  des  citrons,  des  patates,  dès  cannes  à sucre,  des  li- 
queurs , du  vin  rouge  ou  blanc;  puis  des  marbres,  du 
cuivre  natif  et  d’autres  minéraux;  des  bois  d’une  coloration 
superbe,  mûrier,  citronnier,  genévrier,  jujubier;  du  corail , 
du  colon,  de  la  soie,  du  tabac,  des  étoü'es  , des  chaussures, 
desselles  d’une  forme  originale.  Après  avoir  vu  ce  spécimen 
des  richesses  de  l’Algérie  , on  se  prend  à regretter  tout  le 
temps  qui  a été  perdu  avant  que  la  colonisation  fût  sérieu- 
sement entreprise  et  avec  le  levier  convenable  , c’est-à-dire 
des  fonds  suIBsanls; 

M.  Méhu,  directeur  des  ateliers  des  mines  d’Anzin,  a ex- 
posé le  modèle  d’un  appareil  destiné  à soulager  l’ouvrier  des 
fatigues  qu’il  éprouve  en  montant  et  en  descendant  dans  les 
pints  des  mines.  Déjà,  dit  un  jourmd , les  ingénieurs  du 
Hartz,  en  Allemagne,  avaient  imaginé  une  machine  ingé- 
nieuse pour  éviter  aux  ouvriers  la  fatigue  et  la  perte  de 
temps  qu’entraînaient  la  descente  et  la  remonte  dans  les 
mines  par  les  échelles.  Cette  machine  se  compose  de  deux 
grandes  poutres  verticales  établies  dans  la  hauteur  des  puits, 
et  animées  d’un  mouvement  alternatif;  de  telle  sorte  que 
l’une  descend  de  2 mètres,  tandis  que  l’autre  monte  de  la 
même  quantité;  ces  poutres  sont  armées  de  patins,  et  l'ou- 
vrier n’a  qu'à  passer  successivement  des  patins  d’une  des 
poutres  sur  les  patins  de  l’autre  pour  descendre  dans  la  mine 
ou  pour  remonter  au  jour.  C’est  cette  machine  qui  a servi 
de  point  de  départ  à l’invention  de  M.  Méhu,  et  qui  est  de- 
venue entre  scs  mains  une  machine  tout  à fait  nouvelle.  Son 
appareil  consiste  en  deux  systèmes  de  tiges  parallèles , rece  - 
vant d’une  machine  à vapeur  Un  mouvement  alternatif,  au- 
quel, par  suite  de  dispositions  ingénieuses,  il  est  parvenu  à 
donner  15  mètres  de  course.  Le  puits  dans  lequel  fonctionne 
l’appareil  est  divisé  en  étages  de  IZi  mètres,  et  à chaque  étage 
se  trouve  une  combinaison  de  taquets  disposés  pour  recevoir 
dos  wagons  à charbon.  Quand  l’appareil  est  en  mouvement, 
un  des  deux  systèmes  de  tiges  enlève  à chatpie  course  des  wa- 
gons pleins  d’un  étage  à l’étage  supérieur,  tandis  que  l’autre 
système  descend  les  wagons  vides.  On  peut  par  ce  moyen 
faire  monter  à la  fois  douze  ou  quinze  wagons,  tandis  qu’avec 
les  treuils  et  les  cordes  actuellement  en  usage,  on  n’on  peut 
faire  monter  qu’un.  Les  ouvriers  suivent  la  même  voie. 

La  santé  de  l’ouvrier  est  une  chose  précieuse , mais  la  cul- 
ture de  son  intelligence  doit  être  l’objet  d’une  vive  sollici- 
tude. U faut  qu’il  trouve  à sa  portée,  pendant  ses  heures  de 
loisir,  un  choix  de  bons  livres  rédigés  avec  clarté  et  simpli- 
cité, et  traitant  les  matières  dont  il  s’occupe  spécialement. 
Nous  ne  voulons  parler  ici  que  de  son  instruction  indus- 
trielle et  non  de  son  'éducation  morale.  'J'cl  est  le  but  que 
poursuivent  avec  une  infatigable  persévérance  plusieuis  édi- 
teurs depuis  quelques  années.  L’un  d eux  a exposé  un  spé- 
cimen de  bibliollièques  scientifiques  industrielles  , presque 
vis-à-vis  la  porte  d’entrée  du  côté  de  l’eau.  Il  ne  se  borne 
pas  à la  bibliotiièque  qui  convient  à l’ouvrier;  son  plan  est 
plus  vaste,  et  son  catalogue  convient  aussi  bien  a lagiande 
ville  industrielle  pouvant  acheter  dix  mille  volumes,  qu'à 
la  modeste  fabrique  qui  devra  se  borner  à deux  cents  vo- 
lumes, qu'à  l’obscifr  travailleur  qui  ne  pointa  en  possédei 
' que  huit  ou  dix.  Un  avantage  attaché  à ces  bibliothèques 
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consislc  à fuirc  pénéli'cr  la  science  clans  les  ateliers,  à favo- 
riser les  progrès  de  l’industrie  par  l’alliance  de  la  théorie  et 
de  la  pratique;  elles  ont  fait  apercevoir  et  déjà  combler  bien 
des  lacunes;  elles  doivent  en  outre  jouer  un  rôle  important 


dans  les  transformations  indispensables,  surtout  aujourd’hui 
que  les  conditions  de  travail  ont  reçu  une  si  grande  moditi- 
cation , et  que  i’enscignement  professionnel  paraît  devoir  être 
délinitivement  mis  en  pratique. 


Exposition  de  rindusUie  en  1S49. — Cour  réservée  à i’horticuilure. 


Dans  la  galerie  qui  précède  la  bouverie,  on  étudie  avec 
intérêt,  sur  reproduction  en  miniature  des  bâtiments  et  des 
caves  de  MM.  Jacquesson  à Châlons-sur-Marne , le  mode 
d’éclairage  de  galeries  souterraines,  dont  quelques-unes  ont 
120  mètres  de  longueur  moyenne , d’autres  Jusqu’à  180  mè- 
tres. Leur  profondeur  au-dessous  du  sol  est  de  15  mètres  en- 
viron. Dans  ces  caves , il  n’y  a plus  aujourd’hui  un  seul  ré- 
verbère, une  seule  chandelle;  tout  est  éclairé  par  la  seule 
lumière  du  jour.  Au-dessus  des  galeries  sont  pratiqués  des 
puits  dont  la  section  varie  avec  la  profondeur  de  la  galerie. 
Un  faisceau  de  lumière,  égal  à la  section  du  puits , est  em- 
prunté verticalement  à la  voûte  du  ciel  et  tombe  sur  un  ré- 
llccteur  rnéuillique  incliné  à 45  degrés.  La  réflexion  de  cette 
lumière  suffit  pour  éclairer  la  cave  comme  si  elle  était  ouverte 
au  grand  jour. 

L’éclairage  est  moindre  lorsque  le  ciel  est  pur  que  lorsqu’il 
est  en  partie  chargé  de  nuages  blancs  , à ce  point  que  si  le 
ciel  est  très-bleu,  on  est  obligé,  pour  y voir  convenablement, 
de  couvrir  l’orifice  du  puits  de  rideaux  de  mousseline  claire 
ou  d’un  verre  dépoli.  C’est  une  nouvelle  preuve  que  l’éclai- 
rage est  dû  à la  lumière  difluse.  Ce  mode  nouveau  écono- 


mise 15  000  francs  par  an  d’huile  et  de  chandelle,  et  donne 
un  éclairage  beaucoup  plus  parfait  que  la  lumière 'artificielle. 

L’iiorlogerie  a exposé , outre  des  appareils  de  précision 
applicables  aux  machines  à vapeur,  une  série  d’appareils 
horaires  dans  lesquels  l’électricité  fait  mouvoir  les  aiguilles. 
II  suffit  d’une  horloge  bien  réglée  dont  le  mouvement  alter- 
natif ouvre  et  ferme  un  circuit  voltaïque  : les  fils  électriques, 
se  prolongeant  à une  aussi  grande  distance  qu’on  le  désire, 
agissent  à l’exti-émilé  de  la  ligne  pour  indiquer  l’heure.  On 
conçoit  tout  le  parti  que  pourront  tirer  de  cette  invention  la 
science  astronomique,  le  service  des  chemins  de  fer,  les  vastes 
établissements,  tels  que  les  mairies,  la  Bourse,  les  minis- 
tères, où  l’heure  doit  être  marquée  exactement  et  instantané- 
ment dans  des  pièces  difl'ércnies.  Un  fil  électrique  suffira 
pour  des  centaines  d’horloges  , sans,  erreur  possible  et  sans 
dilTércnce  appréciable  d'une  extrémité  à l’autre  d’un  fil  de 
10  000  kilomètres  de  longueur. 

Les  produits  des  cristalleries  et  verreries  de  France , sur- 
tout ceux  de  Baccarat  et  de  Clichy-la-Garenne , sont  très- 
remarquables.  On  admire,  dans  l’exposition  de  Baccarat,  des 
« verres  d’eau  » en  cristal  léger  avec  quelques  dorures  , et 
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(le  pctils  bouquets  de  fleurs  d'uue  belle  coloration  , jetés  de 
liiiiî  en  loin  avec  goût.  D'autre  part,  on  ne  saurait  imagi- 
ner des  cristaux  d’une  plus  belle  eau  que  ceux  ii  base  de 


zinc  qui  figurent  dans  l'exposilion  de  Clicby-la-('.arcnne. 

Dans  la  galerie  réservée  aux  fabricants  de  meubles,  ou 
trouve  une  profusion  de  beaux  meubles,  bibliothèques,  ar- 


Expusiliuu  (le  riiiJüsU'ie  eu  1S.19. — Vue  à vol  d'oiseau  de  l’euscnihle  des  hàllniciits. 


moires  à glace,  bulTets,  bahuts,  tables  de  salon  o,ii  de  salle  à 
manger.  La  science  est  venue  en  aide  à cette  branche  de 
travail  en  lui  fournissant  des  bois  colorés  mé -aniquement. 
.Jusqu’à  présent,  à part  quelques  teintes  assez  heureuses,  ces 
colorations  ne  sont  pas  très-satisfaisantes  à l’œil  ; elles  four- 
nissent des  tons  gris  ou  verdâtres,  la  plupart  du  temps  faux. 

Parmi  les  mille  entres  industries  qui  se  pressent  sous  les 
regards,  il  faut  signaler  encore  les  bijoutiers,  les  fabricants 
de  bronzes  , d’instruments  de  musique  , et  d’étoffes , qui , 
sur  un  commerce  de  deux  milliards,  produisent  seize  cents 
millions. 


LE  CALE.NDRlEh  DE  LA  MANSARDE. 

Voy.  p.  2,  36,  74,  loï,  126,  i33,  iSo,  i5S,  ig'i, 

206,  229,  233. 

•VOÜT. 

5 août , neuf  heures  du  soir.  — Il  y a des  jours  où  tout 
se  présente  à vous  sous  un  sombre  aspect  ; le  monde  est , 


comme  le  ciel , couvert  d’un  brouillard  sinistre.  Rien  ne  pa- 
raît à sa  place  ; vous  ne  voyez  que  misères,  imprévoyances, 
dureté;  la  société  se  montre  sans  providence,  livrée  à toutes 
les  iniquités  du  hasard. 

J’étais  aujourd’hui  dans  ces  tristes  dispositions , après  une 
longue  promenade  dans  les  faubourgs  ; j’étais  rentré  malheu- 
reux et  découragé. 

Tout  ce  que  j’ai  aperçu  semblait  accuser  la  civilisation 
dont  nous  sommes  si  fiers!  Égaré  dans  une  petite  rue  de 
traverse  qui  m’était  inconnue , je  me  suis  trouvé  tout  à coup 
au  milieu  de  ces  affreuses  demeures  où  le  pauvre  naît,  languit 
et  meurt  sans  air  et  sans  soleil.  J’ai  regardé  ces  murs  lézardés 
que  le  temps  a revêtus  d’une  lèpre  immonde  ; ces  fenêtres 
où  sèchent  des  lambeaux  souillés  ; ces  égouts  fétides  qui  ser- 
pentent le  long  des  façades  comme  de  venimeux  reptiles. 
Des  enfants  demi-nus  se  battaient  sur  le  seuil  ! mon  cœur 
s’est  serré  et  j’ai  prc.ssé  le  pas. 

Un  peu  plus  loin  , il  a fallu  s’arrêter  devant  le  corbillard 
de  l’bôpilal  : un  mort,  cloué  dans  sa  bière  de  sapin,  gagnait 
sa  dernière  demeure  sans  ornements  funèbres  , sans  céré- 
monie et  sans  suite.  Il  n’y  avait  pas  même  ici  ce  dernier  ami 
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(les  abandonnés,  le  chien  (jii'iin  ailisle  a donné  pour  cortège 
• au  convoi  du  pauvre  ! Celui  (|u'on  se  disposait  à enfouir  sans 
la  terre  s’en  allait  seul  au  sépulcre  comme  il  avait  vécu  ; 
nul  ne  s'ai)ercevrail  sans  doute  de  sa  lin.  Dans  cette  grande 
bataille  de  la  société  qu’importait  un  soldat  de  moins? 

Mais  qu’est-ce  donc  alors  (jne  l’association  humaine,  si  l'un 
de  scs  membres  peut  disparaître  ainsi  comme  une  feuille 
emportée  par  le  vent  ? 

L’Iiôpital  est  voisin  d’une  caserne  : à l’entrée,  des  >ieil- 
lards,  des  femmes  et  des  enfants  se  disputaient  les  restes  de 
l)ain  noir  (jne  la  charité  du  soldat  leur  avait  accordés  ! Ainsi 
des  êtres  semblables  à nous  attendent  chaque  jour  sur  le  pavé 
que  notre  pitié  leur  donne  le  droit  de  vivre  ! Des  troupes 
entières  de  déshérités  ont  à subir,  outre  les  épreuves  infli- 
gées à tous  les  enfants  de  Dieu,  les  angoisses  du  froid  , de 
l’humiliation,  de  la  faim  ! Tristes  républiques  humaines  où 
l’homme  a une  condition  pire  que  l’abeille  dans  sa  ruche  , 
que  la  fourmi  dans  sa  cité  souterraine  ! 

Ah  ! que  faisons-nous  donc  de  notre  raison  ? A quoi  bon 
tant  de  facultés  suprêmes,  si  nous  ne  sommes  ni  plus  sages, 
ni  plus  heureux  ! Qui  de  nous  n’échangerait  sa  vie  laborieuse 
et  tourmentée  contre  celle  de  l’oiseau  habitant  dés  airs,  et 
pour  qui  le  monde  entier  est  un  festin  ? 

Que  je  comprends  bien  la  plainte  de  Mao,  dans  lesxonlcs 
populaires  du  Foj/er  ùre/on , lorsque  , mourant  de  soif  et 
de  faim,  il  dit  en  regardant  les  bouvreuils  butiner  sur  les 
buissons  : 

— • « Hélas  ! ces  oiseaux-là  sont  plus  heureux  que  les  êtres 
baptisés!  Us  n’ont  besoin  ni  d’auberges,  ni  de  bouchers,  ni 
(le  fourniers,  ni  de  jardiniers.  Le  ciel  de  Dieu  leur  appar- 
tient et  la  terre  s’étend  devant  eux  comme  une  table  tou- 
jours servie.  Les  petites  mouches  sont  leur  gibier,  les  herbes 
en  graine  leurs  champs  de  bîés,  les  fruits  de  l’aubépine  ou 
du  rosier  sauvage  leur  dessert.  Us  ont  droit  de  prendre  par- 
tout sans  payer  et  sans  demander  : aussi  les  petits  oiseaux 
sont  joyeux,  et  ils  chantent  tant  que  dure  le  jour!  « 

Mais  la  vie  de  l’homme  à l’élat  de  nature  est  celle  de  l’oi- 
seau ; il  jouit  également  de  la  création.  « La  terre  aussi  s’é- 
tend devant  lui  comme  une  table  toujours  servie.  » Qu’a-t  il 
donc  gagné  à cette  association  égoïste  et  incomplète  qui 
forme  les  nations?  Ne  vaudrait-il  point  mieux  pour  tous 
rentrer  dans  le  sein  fécond  de  la  nature  et  y vivre  de  ses 
largesses  dans  le  repos  et  la  liberté  ? 

10  août,  quatre  heures  du  malin.  — L’aube  rougit  les 
rideaux  de  mon  alcôve  ; la  brise  m’apporte  les  senteurs  des 
jardins  qui  fleurissent  au-dessous  de  la  maison;  me  voici 
encore  accoudé  à ma  fenêtre,  respirant  la  fraîcheur  et  la  joie 
de  ce  réveil  du  jour. 

Mon  regard  se  promène  toujours  avec  le  même  plaisir  sur 
ces  toits  pleins  de  fleurs,  de  gazouillements  et  de  lumières  ; 
mais  aujourd’hui  il  s’est  arrêté  sur  l’extrémité  du  mur  en 
arc-boutant  qui  sépare  notre  maison  de  celle  du  voisin;  les 
orages  en  ont  dépouillé  la  cime  de  son  enveloppe  de  plâtre  ; la 
poussière  emportée  par  le  vont  s’est  entassée  dans  les  inter- 
stices , les  pluies  l’y  ont  fixée  et  en  ont  fait  une  sorte  de  ler- 
rasse  aérienne  où  verdissent  quelques  herbes.  Parmi  elles 
se  dresse  le  chalumeau  d’une  tige  de  blé,  aujourd’hui  cou- 
ronnée d’un  maigre  épi  qui  penche  sa  tête  jaunâtre. 

Cette  pauvre  moisson  égarée  sur  les  toits,  et  dont  profite- 
ront les  passereaux  du  voisinage,  a reporté  ma  pensée  vers  les 
riches  récoltes  qui  tombent  aujourd’hui  sur  la  faucille  ; elle  m'a 
rappelé  les  belles  promenades  que  je  faisais,  enfant,  à travers 
les  campagnes  de  ma  province , quand  les  aires  des  métairies 
letentissaieut  de  toutes  parts  sous  les  fléaux  des  batteurs,  et 
que,  par  tous  les  chemins,  arrivaient  les  chariots  chargés  de 
gerbes  dorées.  Je  me  souviens  encore  des  chants  des  jeunes 
filles,  de  la  sérénité  des  vieiliaiMs , de  l’expansion  joyeuse 
c CS  a oiucuis.  Il  y avait,  ce  jour-là,  dans  leur  aspect,  quel-  ^ 
que  c losc  de  (iei  et  d attendri,  L’atlcitdidssement  venait  de  ! 
la  reconnaissance  pour  Dieu,  la  fie, té  de  cette  nmisson  , ré-  ' 


compense  du  travail.  Ils  sentaient  confusément  la  grandeur 
et  la  sainteté  de  leur  rôle  dans  rrcuvre  générale;  leurs  re- 
gards, orgueilleusement  promenés  sur  ces  montagnes  d’épis, 
semblaient  dire  : — Après  Dieu,  c’est  nous  qui  nourrissons 
le  monde  ! 

Merveilleuse  entente  de  toutes  les  activités  humaines! 
Tandis  que  le  laboureur,  attaché  à son  sillon,  prépare  pour 
chacun  le  pain  de  tous  les  jours,  loin  de  là  l’ouvrier  des 
villes  tisse  l’étoffe  dont  il  sera  vêtu;  le  mineur  cherche  dans 
les  galeries  souterraines  le  fer  de  sa  charrue;  le  soldat  le 
défend  contre’ l’étranger  ; le  juge  veille  à ce.  que  la  loi  jtro- 
tége  son  champ  ; l’administraleur  règle  les  rapports  de  ses 
intérêts  particidiers  avec  les  intérêts  généraux  ; le  comincr- 
çant  s’occupe  d’échanger  ses  produits  contre  ceux  des  con- 
trées lointaines  ; le  savant  et  l’artiste  ajoutent  chaque  jour 
quekiues  coursiers  à cet  attelage  idéal  qid  entraîne  le  monde 
matériel,  comme  la  vapeur  emporte  les  gigantesques  convois 
de  nos  routes  ferrées.  Ainsi  tout  s’allie,  tout  s’enlr’aidc  ; le 
travail  de  chacun  profite  à lui-même  et  à tout  le  monde  ; une 
convention  tacite  a partagé  r(ruvre  entre  la  société  tout 
entière.  Si  quelques  erreurs  sont  commises  dans  ce  partage; 
si  quelques  capacilés  n’ont  pas  leur  meilleur  emploi , les  dé- 
fectuosilés  de  détail  se  perdent  dans  la  sublime  conception  de 
l’ensemble.  Le  plus  pauvre  membre  de  cette  association  a 
sa  place,  son  travail , sa  raison  d’être  ; chacun  est  quelque 
chose  dans  le  tout. 

liien  de  semblable  pour  l’homme  à l’étal  de  nature.  Chargé 
seul  de  lui-même,  il  faut  qu’il  suflise  à tout  : la  création  est 
sa  propriété  ; mais  il  y trouve  aussi  souvent  un  obstacle  qu’une 
ressource.  Il  faut  qu’il  surmonte  scs  résistances  avec  les  forces 
isolées  que  Dieu  lui  a données  ; il  ne  peut  compter  sur  d’au- 
tre auxiliaire  que  la  rencontre  et  le,  hasard..INul  ne  moissonne, 
ne  fabrique,  ne  combat,  ne  pense  à sou  intention;  il  n’est 
rien  pour  personne.  C’est  une  unité  multipliée  par  le  chifl're 
de  ses  seules  forc.es  , tandis  que  l’homme  civilisé  est  une 
unité  rnuliipliéc  par  les  forces  de  la  société  tout  entière. 

Et  l'autre  jour  pourtant , attristé  par  quelques  vices  de  dé- 
tail, je  maudissais  celle-ci  et  j’ai  presque  envié  le  sort  de 
l’homme  sauvage. 

Une  des  infirmités  de  notre  esprit  est  de  prendre  toujours 
la  sensation  pour  une  preuve  , et  de  juger  la  saison  sur  un 
nuage  ou  sur  un  rayon  du  soleil. 

Ces  misères  , dont  la  vue  me  faisait  regretter  les  bois  , 
étaient-elles  bien  réellement  le  fruit  de  la  civilisation?  Fal- 
lait-il accuser  lu  société  de  les  avoir  créées,  ou  reconnaître  , 
au  contraire , (pi’elle  les  avait  adoucies?  Les  femmes  et  les 
enfants  qui  recevaient  le  pain  noir  du  soldat  pouvaient-ils 
espérer,  dans  le  désert,  plus  de  ressources  ou  de  pitié  ? Ce 
mort  dont  je  déplorais  l’abandon  , n’avait-il  point  trouvé  les 
soins  de  l’hôpital , la  bière  et  l’humble  sépulcre  où  il  allait 
reposer?  Isolé  loin  des  hommes,  il  eût  fini,  comme  la  bête 
fauve,  au  fond  de  sa  tanière , et  servirait  aujourd’hui  de 
pâture  aux  vautours!  Ces  bieniaiisdc  l’association  humaine 
vont  donc  chercher  les  plus  inconnus  et  les  plus  déshérités. 
Quiconque  mange  le  pain  qu’un  autre  a moissonné  et  pétri , 
est  l’obligé  de  ses  frères,  et  ne  peut  dire  qu’il  ne  leur  doit 
rien  en  retour.  Le  plus  pauvre  de  nous  a reiju  de  la  société 
bien  plus  que  scs  seules  forces  ne  lui  eussent  permis  d’arra- 
£her  à la  nature. 

Mais- la  société  ne  peut-elle  nous  donner  davantage?  Qui 
en  jdüule?  Dans  cette  distribution  des  instruments  et  des 
tâches'  des  hommes,  beaucoup  d’erreurs  ont  été  commises  ! 
Le  temps  en  diminuera  le  nombre;  les  lumières  amèneront 
un  meillenr  partage;  les  éléments  d’association  iront  se  per- 
fectionnant comme  tout  le  reste;  le  difficile  est  de  savoir  se 
mettre  au  pas-Jent  des  siècles  dont  on  ne  peut  jamais  forcer 
la  marche  s.ans  danger. 

La  suite  d une  prochaine  livraison. 
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WASDARIN  DU  ROYAUME  DE  SIAM. 

I,a  basse  Normandie,  et  parliculièrenient  la  ville  de  Caen  , 
fiireiu  réjouies,  durant  quarante  années  du  règne  de  Louis  XIV, 
par  la  vanité  extravagante  du  grotesque  personnage  dont  nous 
reproduisons  les  litres  et  la  figure.  Celte  vanité  le  rendit  le 
jouet  de  nombreuses  mystifications  auxquelles  prirent  part, 
comme  acteurs,  tous  les  beaux  esprits  de  la  province,  entre 
autres  Segrais,  Iluct  et  l'intendant  l'oucault.  Ce  dernier  avait 
songé  à faire  recueillir,  sous  le  titre  de  Sammto  liitiaiia,  les 
faits  et  gestes  de  ce  héros  drôlalique  ; mais  ce  qu’il  négligea 
d'accomplir,  tous  Icsfliifldu  grand  siècle  l’ont  fait,  et  Cliarles- 
Cabriel  l’orée,  curé  de  Louvigny,  et  frère  du  célèbre  jésuite 
professeur,  a écrit  un  gros  livre,  sous  le  titre  de  Manikiri- 
uade , sur  celte  plaisante  victime  de  la  basse  Normandie.  A 
Caen,  on  n’appelait  le  pauvre  homme  que  Saint-Martin  de  la 
Calotte,  et  il  a conservé  ce  sobriquet  dans  la  tradition  du 
pays.  On  fit  de  lui  mille  portraits  ou  caricatures,  soit  en  pein- 
ture, soit  en  sculpture.  J’en  ai  vu  qui  étaient  grilfoimés  à la 
])lume  sur  la  marge  de  ses  ouvrages.  Le  portrait  qui  a servi 
de  modèle  pour  notre  gravure  est  aujourd’hui  le  morceau  le 
])lus  curieux  du  Musée  de  Bayeux.  L’abbé  de  ChoLsy  possé- 
dait, en  1080,  un  buste  de  l’abbé  de  Saint-Martin,  taillé 
par  Jean  de  .Saint-lgny,  sculpteur  et  peintre  normand. 

.Messire  .Michel  de  Saint-Martin  , écuyer,  sieur  de  la  Mare 
du  né.scri , protonotaire  du  Saint-Siège  apostolique,  docteur 
en  théologie  de  l’université  de  Borne,  agrégé  à celle  de  Caen  , 
marquis  (le  Miskou  dans  la  Nouvelle-France,  et  mandarin  du 
premier  rang  du  royaume  de  Siam,  éiait  venu  au  monde  vers 
le  commencement  du  règne  de  Louis  XlII.  Il  était  fils  d’un 
riche  marchand  de  Saint-I.o,  qui  s’était  fait  anoblir  en  ache- 
tant une  noblesse  du  Canada , le  tant  vanté  marquisat  de 
.Miskou.  .Michel  de  .Saint-Martin  voyagea  durant  sa  jeunesse 
en  Italie  et  en  Flandie;  mais  il  n’y  observa  que  l’étiquette 
et  les  costumes;  si  bien  qu’à  son  retour,  ayant  été  élu  rec- 
teur de  runiversilé  de  Caen  , il  se  mit  en  tête  de  faire  porter 
(les  robes  grises  et  des  toques  à tous  les  étudiants,  à la  ma- 
nière des  collèges  de  Borne.  Les  juges  de  Caen  ne  lui  ayant 
pas, donné  raison  , il  en  appela  au  parlement  de  Bouen  , de- 
vant lequel  il  plaida  Ini-mème  sa  cause  en  habit  de  recteur. 
Mo.ssieurs  du  parlement,  pour  ne  point  abattre  trop  cruel- 
hnnent  sa  vanité,  lui  accordèrent  deux  articles  sur  soixante, 
dont  se  coiupo.sait  sa  longue  requête. 

11  entreprit  aussi  de  réformer  la  cave  des  Cordeliers  de 
Caen  ; nvais  ceux-ci  , comme  le  logement  qu’il  occupait  dé- 
pendait de  leur  couvent,  le  firent  sommer  par  huissier  de 
déménager  dans  trois  mois  et  un  jour,  suivant  la  coutume  de 
Normandie.  Lepi  incipal  moyen  de  défense  qu'employa  contre 
eux  l’abbé  de  Saint-Martin  fut  l’inconvénient  de  démolir  et  de 
rebâtir  son  lit  de  brique  en  si  peu  de  temps  ; raison  péremp- 
toire et  sans  réplique  dans  un  temps  d’hiver  où  la  maçonnerie 
ne  sèche  qu’à  force  de  feu  , où  le  mortier  par  sa  transpira- 
tion peut  causerdes  maladies  et  la  mort  môme.  Le  marquis  de. 
Coigny,  gouverneur  Ci  bailli  de  Caen,  voulut  juger  lui-meme 
cette  aflaire.et,  après  les  plaidoyers  et  conclusions  des  avocats, 
il  prononça  gravement  que  le  sieur  de  Saint-.Martin  aurait  six 
mois  pour  démolir  et  rebâtir  son  lit , aux  termes  des  ordon- 
nances qui  accordent  ce  temps  aux  boulangers  et  pâtissiers, 
à cause  de  leurs  fours.  Ce  lit  merveilleux’,  dont  il  a été  tant 
parlé  dans  la  province,  méritait  en  effet  le  nom  de  four.  Be- 
présentez-vous , dit  l’auteur  contemporain,  un  de  ces  vieux 
carrosses  ou  coches  du  temps  passé,  qui  n'avaient  qu'une 
portière.  Les  côtés  étaient  des  murailles  de  brique  assez 
épaisses,  bien  cimentées.  L’impériale  était  une  voûte  aussi 
de  brique  liée  avec  de  bon  ciment.  Le  tout  était  natté  en 
dedans  et  en  dehors;  la  natte  qui  était  au  dedans  était  cou- 
verte de  peaux  de  lièvre.  A l’un  des  côtés  était  l’ouvcrlnrc 
par  où  l’on  était  introduit  dans  ce  lit  singulier.  Au-dev  uit  de 


cette  portière  était  un  double  rideau,  dont  l’iui  était  de  peaux, 
.‘^ons  le  lit  était  jn'atiiiué  un  fourneau  où  l’on  mettait  de  la 
braise  pour  y entretenir  une  douce  chaleur.  Là  l’excentrique 
abbé,  couvert  d’nn  pantalon  doublé  de  ireaux  de  lièvre,  re- 
posait entre  deux  couvertures  de  la  môme  étoffe.  C’est  ainsi 
qu'il  faisait  la  nique,  disait-il,  au  plus  grand  froid  et  aux 
vents  coulis,  .ses  ennemis  irréconciliables. 

Dans  le  fort  de  l’été,  il  avait  un  lit  ordinaire  et  se  servait 
de  draps  ; mais  dans  les  plus  grandes  chaleurs , il  quittait 
rarement  son  pantalon,  disant  assez  souvent  qu'il  valait  mieux 
suer  que  trembler,  et  (pic  c’était  la  chaleur  seule  qui  nous 
entretenait  la  vie.  Son  habillement  de  jour  était  plus  singu- 
lier encore  : outre  neuf  calottes  en  hiver  et  six  en  été,  il  avait 
par-dessus  un  capuchon  doublé  de  peaux  en  hiver,  et  de  fu- 
taine  en  été.  Le  tout  était  courônné  d’un  bonnet  à la  polo- 
naise qu’il  ne  quittait  que  quand  il  allait  en  visite.  Ce  bonnet 
fit  place  ensuite  à son  digne  bonnet  de  mandarin.  Il  n’usaii 
pas  de  moindre  précaution  pour  scs  jambes  que  pour  sa  iclc  ; 
il  portait  neuf  paires  de  bas  et  des  bottines  de  maroquin  par- 
dessus , doublées  de  peau  d’agneau.  En  été,  il  se  contentait  de 
six  paires  de  bas,  cl  quittait  ses  bottines  qu’il  remplaçait  pai- 
lles chausses  de  drap  doublées  de  peau.  Cet  ajustement  lui 
donnait  une  figure  des  plus  comiques.  Enfin,  outre  un  petit 
pantalon  plus  léger  que  celui  de  la  nuit , il  portait  un  justau- 
, corps  de  drap  noir  doublé  en  tout  temps  de  peaux  de  lièvre. 
Ces  étranges  habitudes  lui  avaient  été  conseillées,  disait-il,  par 
le  fameux  médecin  gentilhomme  Delorme,  personnage,  pres- 
que aussi  extravagant  que  sou  élève  l’abbé  de  Saint-Martin. 
Celui-ci  ne  crut  pas  devoir  priver  ses  compatriotes  des  re- 
cettes inestimables  qu'il  avait  recueillies  dans  une  aussi  docte 
fréquentation,  et  il  publia  «les  .Moyens  faciles  et  éprouvés  par 
M.  Delorme  pour  vivre  plus  de  cent  ans.  » Un  certain  bouil- 
lon rouge,  dont  la  ba.se  était  l’antimoine,  composait  le  « Be- 
mède  royal  merveilleux  , » la  panacée  universelle  ordonnée 
par  l’abbé  de  .Saint-Martin  , et  célébrée  par  les  chansonniers 
bas-normands.  Ce  pauvre  abbé  avait  toujours  à la  fois  cinq 
ou  six  procès  contre  les  étudiants  et  les  gentilshommes  qui 
se  permettaient  de  rire  de  trop  près  de  sa  perruque  ou  de  .scs 
grimaces.  Une  livraison  entière  de  notre  recueil  ne  pourrait 
sullirc  à raconter  ni  même  à rappeler  toutes  les  aventures 
comiques  de  l’ahhé  de  Saint-.Martin.  Le  récit  le  plus  com- 
plet que  j’en  puisse  indiquer  a été  écrit  par  Adrien  Pasquier, 
le  curieux  cordonnier  rouennais,  dans  son  immense  compila- 
tion de  biographie  normandequi  se  trouve  à la  bibliothèque  de 
Bouen.  11  cite  l’ilistoire  de  la  Bastille  de  Constantin  de  Ben- 
neville,  le  Iluetiana,  le  Segraisiana , les  Mélanges  de  Vigneid 
de  .Marville , vingt  autres  livres  encore.  Je  dois  me  borner  à 
expliquer  en  quelques  mots  la  comédie  archifolle  qui  valu: 
au  marquis  de  Miskou , protonotaire  du  pape,  le  titre  et  le 
bonnet  de  mandarin  de  première  classe  du  royaume  de  Siam. 
Cette  mystification  splendidement  machinée  eut  pour  occa- 
sion l’étrange  scène,  jouée  à 'Versailles , l’ambassade  du  roi 
de  Siam  à Louis  XIV.  En  1685,  le  chevalier  de  Chaumont 
fut  nommé  ambassadeur  à Siam;  deux  ou  trois  beaux  esprits 
de  Bouen,  qui  connaissaient  le  caractère  de  l’abbé  de  Saint- 
Martin  , lui  écrivirent  au  nom  du  chevalier.  M.  de  Chaumont 
priait  M.  de  Saint-Martin  , qui  connaissait  si  parfaitement  les 
usages  de  la  cour  de  Borne  et  de  celles  de  Venise , Parme , 
Plaisa.nce,  Cônes,  Bruxelles,  de  vouloir  bien  lui  fournir  des 
Mémoires  pour  se  cenduire  avec  succès  dans  son  importante 
mission.  Une  si  haute  marque  d’estime  remplit  de  joie  le 
pauvre  abbé,  qui  composa  sans  désemparer  les in.structions, 
et  les  fit  tenir  à M.  de  Chaumont  avec  un  exemplaire  de  son 
livre  de  médecine  pour  le  plus  grand  bien  de  .M.  l’ambassa- 
deur , de  tout  son  équipage  et  de  Sa  Majesté  siamoise.  A peine 
M.  de  Chaumont  fut-il  arrivé  à .“-^iam , et  eut-il  été  présenté 
au  roi,  que  l'abbé  de  Saint-.Martin  reçut  de  lui  des  lettres  de  . 
rcmcrcîmcn's  pour  ses  instructions.  Le  roi  de  .Siam  avait  mis 
le  livre  de  médecine  dans  la  place  d'honneur  de  sa  biblio- 
thèque, et  voidait  le  buste  de  rnntenr  pour  le  placer  sous  un 
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dais  au  milieu  de  ceux  des  plus  illusli  es  savants  de  l’Oiieul. 
M.  de  ffrandmaisoii , enseigne  de  vaisseau , qui  avait  été  du 
voyage  de  Siain , étant  passé  par  Caen , se  prêta  à entrer  dans 
la  plaisanterie  du  pays,  et  alla  porter  à M.  de  Saint-Martin 
les  compliments  de  M.  de  Chaumont  et  les  témoignages  d’es- 
time de  la  cour  de  Siam.  Puis  on  ne  tarda  pas  à annoncer  à 
l’abbé  que  l’ambassadeur  de  Siam  , venant  d’ari  iver  à la  cour 
de  France,  était  chargé  entre  autres  choses,  de  la  part  du  roi 
son  maître,  d’emmener  M.  le  marquis  de  Miskou  avec  lui 
lors  de  son  retour  à Siam  , pour  être  le  premier  médecin  de 
Sa  Majesté  siamoise , avec  de  gros  appointements  et  la  dignité 
de  mandarin  du  premier  ordre.  Enfin  , an  bout  de  trois  se- 
maines, vers  le  temps  du  carnaval  de  1G87,  l’abbé  de  Saint- 
Martin  lut  informé  que  l’ambassadeur  du  roi  de  Siam  , man- 
darin du  premier  ordre,  et  huit  autres  mandarins,  étaient 
arrivés  à Caen  avec  une  grande  suite  et  un  nombreux  cortège 
de  chameaux , d’éléphants  et  de  dromadaires.  Les  acteurs 
de  cette  colossale  bouironnerie,  ambassadeur,  ambassadrice, 
interjjrète  et  nrandarins,  étaient  tous  des  écoliers  de  l’iini- 
versité  tlejCaen  , dont  le  plus  vieux  n’avait  pas  plus  de  vingt 
ans,  et  quelques-uns  étaient  de  la  famille  même  de  l’abbé  de 
Saint-Martin , qui  ne  songea  pas  à les  reconnaître.  Ils  se 
peignirent  d’ailleurs  le  visage  de  plusieurs  couleurs  et  en 
tirent  autant  à leurs  camarades.  Ils  louèrent  chez  un  habilleur 


Musée  de  Bayeux. — Portrait  de  l’abbé  de  Saint-Martin  , marquis 
de  Miskou  , mandarin  du  royaume  de  Siam. 


présenter  à .M.  de  Saint-.Marlin  était  aussi  pyramidal  ; mais 
il  dilférait  de  ceux  des  mandarins  en  ce  qu’il  était  un  peu 
ouvert  par  le  haut  comme  une  mitre.  11  était  de  grandeur  à 
pouvoir  contenir  les  neuf  calottes  et  le  capuchon  dont  sa 
tète  était  couverte  en  cette  saison.  Quant  à l’abbé,  pour  bien 
recevoir  cette  ambas.sade  qui  allait  se  rendre  à son  logis  le 
soir  aux  llambcaux,  suivant  le  cérémonial  siamois,  il  avait 
pris  l’habit  de  protonotaire , et  avait  appelé  auprès  de  lui 
son  bon  parent  et  ami  M.  Gonfrey,  ([ui  servait  traîtreuse- 
ment toutes  les  plaisanteries  dressées  contre  lui.  L’am- 
bassadeur, s’étant  incliné  profondément,  lit  en  siamois  une 
longue  harangue  que  l’interprète  répéta  en  la  traduisant  ; 
puis  l’ambassadeur' tira  d’une  cassette  dorée  une  lettre  du 
roi  de  Siam,  laquelle  avait  été  préalablement  traduite  en 
latin.  M.  de  Saint-Martin  accepta  de  tout  son  cœur  la  di- 
gnité de  mandarin  , mais  SC  débattit  contre  l’honneur  d’être 
médecin  de  Sa  Majesté  siamoise,  à 50  000  écus  d’appointe- 
ment.  L’ambassadeur  lui  répondit  qu’il  y allait  de  sa  tète  de 
s’en  retourner  sans  lui,  et  lui -donna  jusqu’au  lendemain 
pour  régler  ses  alfaires  et  prendre  congé  de  scs  parents  et  de 
scs  amis.  L’abbé  de  Saint-Martin  pria  l’ambassadeur  de  lui 
faire  mettre  sur  la  tête  le  bonnet  ])yramidal  qu’il  voyait  entre 
les  bras  d’un  des  mandarins.  On  le  fit  mettre  à genoux  : 
deux  mandarins  lui  tenaient  les  bras;  les  autres,  avec  l’am- 
bassadeur, se  mirent  à danser  autour  de  lui , le  sabre  nu  à 
la  main,  proférant  des  chants  et  des  cris  inarticub's  que 
M.  de  Saint-Martin  prenait  pour  du  bon  siamois,  il  y eut  une 
seconde  cérémonie,  plus  grotesque  que  la  première,  pour  la 
coiffure  solennelle  du  bonnet  à trois  cercles  d’or.  Le  pauvre 
fou  vaniteux  recourut  à M.  de  Gourgues  l’intendant  et  à M.  de 
Segrais  pour  obtenir  qu’on  ne  rembarquât  pas  de  force  à 
Bre.st  pour  Siam.  On  mit  une  garde  à sa  porte;  mais  on  fit 
en  revanche  force  régalades  à ses  dépens.  On  lui  fit  accroiia^ 
que  le  grand  roi  s’interposait  entre  lui  et  le  roi  de  Siam.  il 
acheva  sa  vie  dans  la  douce  illusion  de  son  mandarinat. 

Ce  personnage,  d’une  crédulité  si  extravagante , avait  la 
passion  de  la  gloire,  et  cette  passion,  il  la  fit  tourner  du  moins 
au  bien  de  sa  ville  de  Caen.  S’il  composa  un  cei  tain  nombre 
de  livres  que  les  curieux  .se  disputent  aujourd’hui,  et  que, 
de  son  vivant,  il  imprimait  à scs  frais  et  distribuait  à ses 
amis,  il  fut  plus  utile  en  décorant  les  places  et  carrefours  de 
Gaen  de  fontaines  et  d’agréables  statues;  il  entreprit  aussi  de 
doter  la  ville  d’une  bibliothèque-publique,  et  mérita  que  son 
historiographe  finît  sa  Hlandarinade  par  cette  sorte  d’épi- 
taphe honorable  : 

Était-ce  un  sage.^  Non  ; 

Mai.s  seul  il  a fait  plus  pour  Caen  que  tous  les  sages. 


SUR  LES  CITATIONS. 

Une  bonne  pensée,  de  quelque  endroit  qu’elle  parte,  vau- 
dra toujours  mieux  qu’une  sottise  de  son  crû,  n’en  déplaise 
à ceux  qui  se  vantent  de  trouver  tout  chez  eux  et  de  ne  tenir 
rien  de  personne.  La  IMothe  Le  Vayer. 

11  n’y  a pas  moins  d’invention  à bien  appliquer  une  pen- 
sée que  l’on  trouve  dans  un  livre,  qu’à  être  le  premier  auteur 
de  cette  pensée.  On  a ouï  dire  au  cardinal  Duperron  que 
l’application  heureuse  d’un  vers  de  Virgile  était  digne  d’un 
talent.  Bayle. 


BUREAUX  D’AEONNEJIENT  ET  DE  VENTE, 
rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Petits-Augustins. 


de  théâtre  des  habits  à la  romaine,  par-dessus  lesquels  ils 
passèrent  une  robe  de  chambre  dont  les  manches  étaient 
retroussées  jusqu’en  haut.  La  robe  de  chambre  était  attachée 
elle-même  par-derrière  avec  des  rubans.  Les  bras  et  les 
jambes  étaient  nus  et  peints  comme  le  visage.  Ils  étaient  coifi'és 
de  bonnets  en  forme  de  pain  de  sucre,  qui  couvraient  entiè- 
rement les  cheveux.  Le  bonnet  de  mandarin  que  l’on  devait 


Iiiipi’imei’ie  de  L.  ?»iAaTiWET,  rue  el  liùleî  Miî^uou. 
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LES  ENKAî^TS  GA'l'ÉS. 


II,  Wi>;  K 


D’après  Landsecr. 


Si  l’on  veut  trouver  un  sens  au  nom  donné  par  l'arlisie  à 
son  tableau,  il  faut  prendre  pour  enfants  gâtés  la  petite  Tille, 
la  biche  et  le  jeune  chat  qu’il  a réunis  sous  ces  épaisses  feuil- 
lées.  Tous  trois,  en  effet,  semblent  placés  dans  cette  condi- 
tion exceptionnelle  d’abondance,  de  plaisirs  et  de  liberté  qui 
justifie  habituellement  une  pareille  dénomination.  La  petite 
fille,  riante  et  parée,  ne  semble  avoir  d’autre  obligation  que 
de  jouer  sous  le  feuillage  , de  cueillir  pour  sa  biche  t’iierbe 
Tojii;  XVII. — Act;r  i8',o. 


fleurie,  ou  de  lui  apporter  le  surplus  du  lait  de  son  goilter. 
Le  gracieux  animal,  de  son  côté,  erre  librement,  tiaînant 
le  ruban  qui  l’orne  sans  l’enchaîner:  broutant  du  bout  des 
dents , comme  le  lapin  de  La  Fontaine , et  attendant  la  pâtée 
qu’il  flaire  avec  un  certain  dédain,  et  qu’il  ne  mangera  que 
par  grâce.  Quant  au  chat , il  a toute  la  gaieté  insouciante  de 
son  âge.  Étendu  sur  le  dos,  il  joue  avec  le  ruban  de  la  biche  ; 
tout  à riieure,  il  le  poursuivra  aux  éclats  do  rire  de  sa  petite 
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lîtaîiresse,  qui  n'exigu  de  ses  gracieux  commensaux  que  de 
l’appétit  et  de  la  joie. 

On  tie  sauçait  liop  encoiirtiger  les  relations  des  enfants 
avec  les  animaux  rlomesliques , ces  humbles  inférieurs , 
comme  les  appelle  Miclielett  il  y a là  pour  eux  un  pieinier 
apprentissage  de  protection  et  de  confraternité,  un  exercice 
de  bienveillance  qui  crée  des  habitudes,  La  douceur  envers 
les  animaux  qui  vivent  de  notre  existence,  qui  ont  une  place 
dans  notre  intérieur,  dont  ils  animent  pour  leur  part  le  cadre 
journalier,  est  en  même  temps  de  la  justice,  du  bon  cœur 
et  de  la  générosité.  Nous  apprenons  ainsi  la  patience,  l’alïec- 
tion  , la  reconnaissance;  cliargés  du  bonheur  d’étres  vivants, 
nous  nous  initions  à la  grande  responsabilité  qui  doit  peser 
sur  un  autre  âge,  quand  nous  nous  trouverons  chargés  du 
bonheur  de  nos  semblables.  Les  animaux  domestiques  sont 
le  dernier  anneau  de  la  famille;  par  lui,  nous  remon- 
tons cette  chaine  des  devoirs  et  des  joies  intérieures  qui  con- 
duit elle-même  aux  joies  et  aux  devoirs  publics. 


EXPOSli  lON  DES  PKODÜiTS  DE  L'IINDÜSTUIE. 

Voy.  p,  2:,  I. 

UNE  NOUVELLE  tSUCHE.  — HJSïOlllE  DES  ABEILLES. 

« l’endant  l’été  , nos  campagnes  sont  couvertes  de  üeurs 
pleines  de  miel  et  de  cire  ; nous  perdons  ces  revenus  déli- 
cieux faute  d’avoir  assez  d’abeilles,  qui  savent  seules  faire 
cette  récolte.  Les  abeilles  sont  une  branche  de  l’économie 
rurale-  d’autant  plus  précieuse  qu’elle  est  à la  portée  des 
pauvres  habitants  des  campagnes.  Elle  ne  demande  ni  en- 
grais, ni  labours,  ni  semences;  c’est  dans  ce  genre  qu’il  est 
exactement  vrai  de  dire  que  l’on  recueille  sans  semer.  » 

Ges  observations  si  justes  de  notre  illustre  naturaliste 
liéaumur,  mort  en  1757,  semblent  avoir  excité  , depuis  un 
siècle  , une  vive  émulation  dans  un  grand  nombre  de  bons 
esprits.  Deremarqiiables  ouvrages  sur  l’éducation  des  abeilles 
ont  été  publiés  successivement  par  des  savants  et  des  praticiens 
français  ou  étrangers  , entre  autres  par  Schiracb  , Rhiems  , 
Rrow,  Mill  Wildman,  Huber,  Blondelu,  Rozier,  Bosc,  Febu- 
rier.  Lombard,  Desormes,  Warembey  et  autres.  Ces  écrits  ont 
conduit  à de  nbtables  perfectionnements  dans  la  construction 
des  ruches,  et  l’on  peut  citer  comme  ayant  eu  le  plus  de.,  part 
à ces  progrès  pratiques  : Palteau,  Massac,  Boisjugan,  Cuin- 
ghien  , Ducarne-Blangy,  .Schirach  , Wildman  , Mahogany, 
llavenel,  Gelieu,  Desormes,  et  surtout  Lombard. 

L’exposition  des  produits  de  l’industrie  olfre  cette  année 
un  nouveau  modèle  de  ruche  que  les  sociétés  d’agriculture 
recommandent  comme  supérieur  à tout  ce  qui  l’a  précédé  (1). 
Plus  de  six  mille  ruches  se  sont  établies,  dans  nos  départe- 
ments de  l’ouest,  d’après  ce  modèle,  dont  l’auteur  est  .M.  De- 
beauvoys,  médecin  et  cultivaleur. 

Lorsqu’elle  est  construite  en  bois  blanc,  en  peuplier  ou  en 
sapin  par  un  menuisier,  celte  ruche  nouvelle  coûte  de  cinq 
à .six  francs  (2).  Un  essaim  coûte  à peu  près  autant  ; mais 
dès  la  seconde  année  la  ruche  produit  un  autre  essaim,  et  la 
récolte  du  miel  et  de  la  cire  excède  de  beaucoup  la  dépense 
première.  Le  revenu  annuel  moyen  d’une  ruche  bien  établie 
et  bien  surveillée  ne  paraît  pas  devoir  être  moindre  de  vingt 
francs  , soit  en  miel , soit  en  cire.  Certains  propriétaires  de 
l’ouest  payent  leurs  impôts  avec  le  seul  produit  de  leurs 
rur.hes.  ... 

(j)  Süciété  nationale  et  centrale  d’agricuiliire  de  Paris;  Société 
industrielle  d’Angers  et  du  département  de  Maine-et-Loire;  As- 
sociation agricole  des  départements  du  centre  et  de  l’ouest  ; So- 
ciétés agricoles  de  la  itoclielle,  de  Ninies  et  de  Bourg;  etc. 

(a)  On  peut  eu  confectionner  à un  prix  inferieur,  d’après  le 
même  système,  soit  en  bois,  soit  en  paiile.  Le  Guide  de  l’apicul- 
teur, par  M.  Debeauvoys,  donne  à ce  sujet  tous  les  détails  uc- 
cessaires,  a*  édition,  p.  75  et  suiv. 


Quant  aux  soins  qu’une  ruche  exige,  ils  sont  très-simples 
et  ne  prennent  que  bien  peu  de  temps.  Il  suffit  de  quatre 
visites  par  an  : en  mars,  en  mai , lors  des  essaims;  en  juillet 
ou  en  septembre  pour  les  récoltes;  à la  lin  d’octobre  pour 
assurer  atix  abeilles  les  provisions  d’hiver  qui  leur  sont  in- 
dispensables. 

La  conslruction  de  la  ruche  nouvelle  a pour  caractère  par- 
ticulier d’être  à cadres  ou  châssis  verticaux.  Les  avantages 
qui  résultent  de  celle  innovation  sont  que  l’apiculteur  peut 
cueillir  le  miel  frais , sans  mélange  de  matière  qui  le  fasse 
fermenter  ou  qui  en  altère  la  qualité,  et  sans  faire  sortir  les 
abeilles  de  la  ruche  ; — ajouter  facilement  du  miel  à la  place 
convenable  pour  la  nourriture  des  abeilles  dans  les  années 
calamiteuses , durant  les  hivers  doux  et  longs  ; — forcer  les 
abeilles  à travailler  en  cire,  et  obtenir  toujours  la  cire  fraîche 
et  pure  ; — remettre  les  cadres  les  uns  près  des  autres  sans  dé- 
truire d’abeilles  ; — rétrécir  ou  grandir  la  ruche  suivant  la  force 
ou  la  faiblesse  de  l’essaim  ; — détruire  les  fausses  teignes,  cause 
principale  de  la  ruine  des  ruches  ; — renouveler  la  mère  abeille 
lorsqu’elle  ne  soutient  plus  la  ruche  par  une  ponte  d’ou- 
vrières en  quantité  suffisante  ; — l’empêcher  d’en  jeter  un  trop 
grand  nombre  , ce  qui  l’épuise  et  ne  produit  que  de  faibles 
essaims  ;~ voir  et  suivre  les  abeilles  dans  tous  leurs  travaux 
sans  les  tourmenter. 

L’auteur  a aussi  perfectiomié  le  costume  qu’il  convient  de 
revêtir  lorsque  l’on  veut  travailler  à une  ruche  sans  être 
piqué  par  les  abeilles.  11  se  sert  d’une  blouse  commune,  non 
fendue  au  milieu  , sans  ouverture  sur  les  côtés  , d’un  tissu 
assez  serré,  et  ne  s’appliquant  pas  trop  à juste  sur  le  dos  et 
sur  les  épaules.  Il  fait  coudre  à son  col  un  tulle  de  coton  noir, 
ayant  5ü  centimètres  de  hauteur  et  60  ou  70  de  largeur  à sa 
partie  supérieure  lorsqu’il  est  doublé  sur  lui-même,  de  ma- 
nière à former  une  sorte  de  sac  ouvert  au  col  de  la  blouse  et 
nanti  d’une  coulisse  à sa  partie  supérieure,  dans  laquelle  est 
passé  un  cordon,  afin  de  le  serrer  autour  du  chapeau  immé- 
diatement au-dessus  du  rebord.  Ce  rebord  est  assez  large 
pour  éloigner  du  visage  et  de  la  tête  le  voile.  Sous  ce  cainail, 
on  respire  parfaitement  bien,  et  l’on  distingue  tous  les  objets, 
sans  qu’aucun  miroitage  vienne  forcer  de  prendre  une  autre 
position.  Pour  garantir  les  mains",  il  suffit  de  deux  sacs  en 
calicot,  de  forme  carrée  , afin  que  le  pouce  et  le  petit  doigt 
aient  où  se  poser  tout  à leur  aise  ; ces  sacs  ont  une  coulisse 
dont  les  cordons  s’attachent  par-dessus  la  blouse,  aii-des'sus 
du  poignet.  Quelques  personnes  les  doublent  en  tafl'etas  ciré 
en  dedans  , ce  qui  les  rentl  tout  à fait  impénétrables  à l’ai- 
guillon. Enfin  ii  est  utile  d’avoir  un  large  pantalon  de  toile 
terminé  par  des  savates  bien  cousues,  ou  une  coulisse  pour 
le  serrer  sur  les  bottes.  La  blouse  est  serrée  sur  le  ventre  , 
soit  avec  la  cravate,  soit  avec  un  cordon. 

« Ainsi  affublé,  dit  RI.  Debeauvoys,  l’apiculleur  ne  redoute 
rien  et  n’a  que  modérément  plus  chaud  que  dans  ses  habits 
ordinaires , et  le  plus  timoré  peut  visiter  ses  abeilles  avec  la 
plus  grande  sécurité.  Plusieurs  personnes  se  sont  également 
servies  de  cet  aflublemenl , et  ont  toujours  été  à l’abri  des 
nombreuses  et  incessantes  attaques  des  abeilles.  Mais  il  ne 
faut  pas  perdre  de  vue  que,  soit  par  besoin,  soit  par  instinct, 
les  abeilles  profitent  de  la  plus  petite  ouverture  pour  se 
mettre  à l’ombre.  Les  coulisses  du  voile  , des  gants  et  du 
pantalon  devront  donc  être  attachées  avec  beaucoup  de  soin. 
Si,  malgré  toutes  les  précautions,  il  en  entre  sous  l’alfuble- 
ment  et  s’il  en  pénètre  sur  la  peau,  il  faut  se  retirer  douce- 
ment dans  un  lieu  froid  et  obscur,  ne  pas  en  frapper  une 
seule,  quelque  chatouillement  ou  piqûre  même  qu’elle  fa.sse, 
et  bientôt  elles  retrouvent  l’endroit  par  où  elles  sont  entrées 
et  quittent  la  place  sans  avoir  fait  aucun  mal.  » 

Divers  instrumenls  et  outils  sont  nécessaires  pour  travail- 
ler dans  l’intérieur  des  ruches.  L’enfumoir  a des  inconvé- 
nients : la  fumée  chasse  parfois  les  abeilles,  mais  le  plus  sou- 
vent elle  les  met  à l’état  de  bruissement , et  alors  elles  ne 
quittent  pas  la  place,  ce  qui  est  fort  gênant  si  l’on  veut  visi- 
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lor  les  (;Ale;iiix.  .M.  Iiel)rnnvo\s  se  contente  d’iine  simple 
plume  iivec.  les  barbes  de  lafinelle  il  les  chasse  aisément. 

l,ors(|n'im  essaim  vient  à se  lixer  sur  ([nekjnos  i)ranclies, 
011  partout  ailleurs  , on  place  ordinairement  une  ruclie  au- 
dessufj,  aprts  avoir  répandu  un  peu  de  miel  à son  intérieur, 
ou  toute  autre  substance  réputée  devoir  les  attirei'.  I.es  plus 
pressés  des  apiculteurs  les  tourmentent  avec  des  bouquets  de 
plantes  fortement  aromntif(ues  , pour  les  forcer  de  monter 
dans  la  ruciie.  D’autres  les  abritent  par  un  drap  pour  les 
garantir  du  soleil,  attendant  que  la  fratclieur  du  soir  les  oblige 
de  protiter  du  bon  domicile  (|ui  leur  est  présenté.  Cette  pra- 
ti(|ue  e.\j)ose  A beaucoup  de  déceptions.  La  méthode  sui- 
vante est  [)lus  sûre.  Aussitôt  que  l’essaim  est  a.ssis,  ou  visite 
avec  le  [dus  grand  soin  la  ruclie  dont  on  doit  se  servir,  tant 
pour  voir  si  les  cadres  sont  en  bon  état,  s’ils  s’adaptent  faci- 
lement dans  la  boite,  que  pour  détruire  les  insectes  qui  au- 
raient pu  s’y  établir.  Puis , au  cadre  qui  occupe  le  milieu  , 
on  atlaclic  une  portion  de  gâteaux  qui  sert  de  la  manière  la 
plus  eilicace  à la  direction  des  autres.  Ensuite  , bien  afl'nblé 
du  costume  que  nous  avons  décrit,  on  se  dirige  vers  l’essaim 
(ixé,  par  exemple,  à une  branche  d’arbre  peu  élevée  du  sol. 
On  couvre  la  terre  ou  riierbe  avec  un  drap;  on  y met  la 
ruche  dont  on  veut  se  servir,  on  en  ôte  une  porte,  et,  s’ap- 
prochant de  l'essaim,  on  po.se  la  ruche  dessous  et  le  plus  près 
possible,  la  .soutenant  d’une  main  , pendant  qu’avec  l’autre 
on  prend  la  branche  en  dehors  du  point  où  l’essaim  est  fixé, 
et  on  lui  imprime  une  violente  secousse  qui , le  détachant 
brusquement  de  la  branche,  le  fait  tomber  dans  la  ruche.  On 
se  retire  sans  la  retourner,  et,  après  quelques  instants  qui  ont 
permis  aux  aiieilles  de  s’atlaclier  soit  aux  planches,  soit  aux 
barreaux,  on  la  retourne  tout  doucement,  on  place  sa  partie 
ouverte  sur  le  drap  dont  on  la  tient  séparée  par  une  ou  plu- 
sieurs cales:  il  faut  avoir  le  soin  de  tourner  vers  l’ombre  la 
porte  ouvei  tc  de  la  ruche  carrée.  Pendant  que  les  abeilles 
tombées  sur  le  drap  gagnent  la  ruche  , on  s'occupe  de  re- 
cueillir celles  qui  peuvent  être  restées  sur  l'arbre , ce  que 
l’on  obtient  en  tes  faisant  tomber  avec  une  plume  dans  un 
plat  quelconque  et  les  jetant  ensuite  auprès  de  la  ruche.  Lors- 
que le  plus  grand  nombre  est  rentré  et  qu’il  n’en  reste  plus 
que  quelques-unes  à voltiger,  on  remet  la  jtorte  qu’on  avait 
enlevée  ; puis  on  la  porte  au  rucher  enveloppée  dans  le  drap, 
et  l’on  peut  la  laisser  ainsi  couverte  jusqu’au  lendemain. 

.Si  l’es.saim  est  au  haut  d’un  arbre  et  que  la  branche  ne 
soit  pas  trop  grosse,  on  peut  la  couper,  la  descendre  et  pré- 
cipiter l’essaim  dans  la  rue.  Si  cela  ne  se  peut,  on  monte  la 
ruche  et  l’on  lAcIfe  d’opérer  comme  à terre;  mais  le  plus 
souvent  il  faut  se  faire  aider.  Si  l’essaim  est  à terre  ou  sur 
un  mur,  on  met  la  ruche  dessus , et  l’on  tourmente  les 
abeilles  avec  les  barbes  d’une  plume  pour  les  y faire  entrer; 
oti  bien,  si  elles  s’obstinent  à rester,  on  les  couvre  avec  soin 
et  on  ne  les  enlève  que  pendant  la  nuit  ou  de  grand  matin 
avant  le  jour.  Le  long  d’un  mur,  elles  sont  plus  difficiles  à 
recueillir.  11  faut,  dans  ce  cas,  tâcher  de  découvrir  la  reine, 
s’en  emparer  à l’aide  d’un  petit  bâtonnet  au  bout  duquel  on 
a mis  du  miel  ; puis  f'n  la  fixe  dans  la  ruche  , et  avec  une 
plume  on  force  les  abeilles  de  se.  diriger  vers  elle. 

Lorsque  les  abeilles  se  fixent  dans  une  souche  ou  dans 
quelque  cavité  de  vieux  mur,  l'opération  est  difficile.  Après 
avoir  inutilement  essayé  de  faire  passer  les  abeilles  dans  une 
ruche  provisoire  en  frappant  sur  l’arbre  comme  lors  du 
transvasement  ties  abeilles  des  ruches  ordinaires,  on  coupe, 
plusieurs  baguettes  bien  flexibles  et  de  longueur  suffisante, 
on  entortille  autour  d’elles  de  la  lila.ssc  ou  des  guenilles  ; 
puis  , les  trempant  dans  de  l’eau  fortement  miellée,  on  les 
introduit  les  unes  après  les  autres  dans  la  cavité  où  se  trou- 
vent les  abeilles.  On  retire  tout  doucement  la  baguette  qu’on 
a enfoncée,  on  la  remet  à un  aide,  puis  on  en  enfonce  tme 
autre  , et  ainsi  de  suite  jusqu’à  ce  qu’on  ait  le  plus  grand 
nombre  des  abeilles;  à chaque  baguette  on  fait  la  plus 
grande  attention  , afin  d'y  découM  ir  la  reine.  Quand  on  la 
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possède  , il  faut  la  mettre  en  lieu  de  sûreté  , de  manière 
(jii’elle  ne  puisse  échapper  et  soit  cependant  sentie  et  recon- 
nue par  ses  ouvrières.  Un  morceau  de  tidle  , dont  on  ferait 
un  sac,  conviendrait  parfaitement;  puis,  l'attachant  à une  des 
baguettes,  on  [lourrail  l’enfoncei'  un  peu  dans  la  l’uche  na- 
turelle, et  bientôt  probablement  toute  la  famille  viendrait  se 
groiqier  autour  d’elle.  L’aide  dépose  les  abeilles  dans  une 
ruche  delinilive,  bien  emmiellée,  dans  lafjuelle  on  a mis  un 
gâteau  régulateur;  les  abeilles  y étant  réunies,  on  la  porte 
au  rucher. 

Lorsqu’on  est  devenu  [iropriélaire  d'une  ruche  commune 
et  que  l’on  veut  jouir  de  suite  des  avantages  (jiie  [irésentent 
les  ruches  à cadres  , on  a une  opération  de  transvasciuenl 
longue  et  minutieuse  à faire.  Il  faut  être  muni  d’une  sorte 
de  couteau  que  l’auteur  appelle  mcllitome  ou  cératome,  le- 
quel consiste  en  une  lige  de  fer  de  66  centimètres  de  lon- 
gueur sur  une  grosseur  de  8 à 9 millimètres.  Chacune  de  ses 
extrémités  est  recourbée  à angle  droit,  pour  former  une  lame 
de  3 à Zi  centimètres  de  longueur  sur  9 millimi'lrcs  de  l;u- 
geur,  tranchante  des  deux  côtés,  lesquels  sont  disposés  ho- 
rizontalement à l’une  de  ces  lames  et  verticalement  à l’autre. 
Leur  épai.sscur  est  proportionnée  à leur  largeur,  et  elle  doit 
être  assez  forte.  L’extrémité  de  la  tige  est  taillée  carrément 
pour  servir  de  repoussoir  ou  (h;  marteau  , en  même  temps 
que  l’une  des  lames  sert  de  crochet  pour  attirer  les  cadres. 
On  brise  cet  outil  par  le  milieu  pour  le  rendre  plus  portatif, 
et  les  deux  parties  se  réunissent  par  quelques  pas  de  \is.  Il 
faut  un  ou  plusieurs  couteaux  ordinaires,  une  paire  de  te- 
nailles, un  sécateur  a.s.sez  fort  et  à longues  liges,  des  plumes, 
de  larges  plats  ou  une  pièce  de  taffetas  ciré,  du  fil  de  fei-  bien 
recuit  et  trè.s-fin,  enfin  une  ou  deux  ruches  suivant  la  saison, 
et  surtout  une  de  remplacement  et  une  provisoire  , qu'un 
boisseau  ou  un  paillon  peuvent  d’ailleurs  remplacer.  Un  tlraji 
ou  un  enchei  rior  est  égtdemcnt  indispensable.  M.  Debeau- 
voys  donne,  dans  son  Guide,  des  indications  minutieuses  sut 
l’emploi  de  ces  divers  instruments.  11  décrit  aussi  de  la  ma- 
nière la  plus  claire  cl  la  plus  précise  tous  les  soins  à donner 
aux  ruches  dans  les  quatre  visites  annuelles  nécessaires,  de 
même  que  les  meilleurs  procédés  pour  la  taille  dos  gâteaux, 
pour  la  récolte  du  miel  et  de  la  cire  , et , ce  qui  n’est  pas 
moins  important , pour  empêcher  l’essaimage  , faire  les  es- 
safms  artificiels,  reconnaître  la  reine,  la  remplacer  lorsqu’elle 
est  morte  on  vieillie,  nourrir  les  abeilles,  leur  donner  des 
soins  hygiéniques , éloigner  leurs  ennemis  , mettre  à leur 
portée  l’eau  et  les  plantes  nécessaires. 

En  .s’appliquant  à rendre  la  culture  des  abeilles  moins  coû- 
teuse et  moins  difficile , M.  Debeauvoys  a rendu  aux  habitants 
des  campagnes  un  véritable  .service;  il  a en  même  temips 
ajouté  aux  observations  scientifiques  sur  les  travaux  des 
abeilles  et,  pour  ainsi  dire,  sur  l’organi.salion  politique  des 
ruches. 

On  sait  qu’une  ruche  contient  une  reine,  des  ouvrières, 
des  mâles.  La  reine  serait  plus  rationnellement  appelée  la 
mère.  Elle  donne  la  vie  à la  population  de  la  ruche  piutôt 
qu’elle  ne  la  gouverne. 

L’œuf  de  la  reine  est  déposé  dans  des  alvéoles  d’une  forme 
particidlière;  il  reste  trois  jours  dans  cet  état;  il  en  sort 
une  larve  qui  conserve,  la  même  forme  pendant  cinq  jours, 
tout  eu  augmentant  de  dimensions.  Cetle  larve  met  un  joui 
à filer  sa  coque,  reste  en  repos  les  dixième  et  onziènu- 
jours;  dans  les  seize  heures  du  douzième,  elle  devient 
nymphe,  et,  après  être  restée  quatre  jours  trois  quarts  dans 
cet  état , elle  rompt  la  porte  de  son  alvéole  et  sort  sous  la 
forme  d'in.secie,  parfait  avec  les  caractères  suivants  : ailes  pro- 
portionnellement plus  courtes  que  celle  des  ouvrières  et  de.s 
mâles,  se  terminant  vers  le  quatrième  anneau  du  l’abdomen  ; 
tête  triangulaire  non  arrondie,  yeux  écartés  sur  le  veitex, 
abdomen  ou  ventre  prolongé  en  [teinte,  plus  détaché  du 
ror.-elet  que  celui  des  ouvrières;  il  e.st  armé  d’un  aiguihon 
qui.  au  lieu  de  se  diriger  dans  la  direction  du  corps  lorsqu'il 


252 


MAGASIN  PITTORESQUE. 


est  lancé  hors  de  l’abdomen , forme  avec  la  partie  inférieure 
du  ventre  un  angle  rentrant.  Les  quatre  pattes  de  la  reine 
sont  plus  longues,  plus  claires  que  celles  des  ouvrières  ; le 
premier  article  des  pattes  postérieures  manque  des  brosses  et 
des  pattes  qu’on  rencontre  sur  celles  des  ouvrières.  La  cou- 
leur de  cette  abeille  est  d’un  brun  clair  en  dessus  et  d’un  beau 
jaune  en  dessous  ; les  pattes  sont  comme  transparentes  5 mais 
dans  kur  vieillesse  les  reines  sont  moins  vives,  moins  fortes, 


moins  fécondes  elles  ont  noirci,  leurs  ailes  sont  frangées  , 
tout  leur  corps  est  comme  desséché.  Elle  fait  entendre  dans 
certaines  circonstances  un  bruit  assez  analogue  à celui  des 
cigales.  Ce  bruit  n’est  pas  toujours  le  même  ; on  y remarque 
diverses  modulations.  Pendant  la  ponte,  l’abdomen  prend 
un  volume  considérable , ce  qui  fait  distinguer  facilement  la 
reine  d’avec  les  ouvrières,  qui  ont  dans  les  autres  temps  les 
plus  grands  rapports  avec  elle,  particulièrement  les  cirières. 


Piuclic  à cadres  ou  à châssis  verlifaux.  — Yise  inlcrleirrc 


Châssis  à deux  parties  séparées. 


lliiclie  ronde  honzoïiialc. 


Ruche-chalet, 


Cadre  de  ruchc-chalel. 


La  vie  d’une  reine  paraît  pouvoir  se  prolonger  pendant 
plusieurs  années  et  même  jusqu’à  six. 

Dans  les  premières  vingt-quatre  heures  de  son  éclosion  , 
elle  sort  de  la  ruche  et  s’élance  dans  les  airs. 

Rentrée  dans  la  ruche,  la  reine,  future  mère  d’une  innom- 
brable génération , commence  la  ponte  ; pendant  les  onze 
premiers  mois,  elle  ne  pond  que  des  œufs  d’ouvrières  dont  le 
nombre  peut  s’élever  jusqu’à  soixante  mille  par  an.  Vers  le 


onzième  mois , elle  pond  des  œufs  destinés  à produire  des 
mâles,  cl  dont  le  nombre  varie  de  quinze  ccnls  à trois  mille 
ou , comme  le  dit  Fébiirier,  s’élève  à un  trentième  de  la  po- 
puiation. 

Bien  que  tous  les  œufs  se  ressemblent,  soit  qu'ils  doivent 
produire  une  reine,  une  ouvrière  ou  un  mûlc,  la  relue  pond 
une  îroisisième  espèce  d’œufs  dans  des  alvéoles  spéciaux  , 
d’une  forme  et  d’une  construction  toute  particulière.  Ces  œufs 
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sont  destinés  5 produire  de  nouvelles  reines.  Ces  alvéoles 
sont  quelquefois  au  nombre  de  quinze  5 trente  ; toutefois  ils 
ne  reçoivent  des  œufs  que  lorsque  la  ponte  de  ceux  des  mâles 
est  commencée.  Ayant  ainsi  déposé  dans  les  alvéoles  de  la 
ruche,  et  des  ouvrières,  et  des  mâles  , et  des  reines,  elle  la 
quitte  pour  ce  besoin  tout  particulier  qu'elle  éprouve  d’émi- 
grer; besoin  impérieux  certaines  années,  et  que  pendant 
d’autres  il  faut  forcer.  Dans  le  nouveau  domicile  où  elle  fixe 
sa  colonie,  les  ouvrières  construisent  de  nouveaux  édifices  , 
y établissent  immédiatement  des  alvéoles  d’ouvrières , de 
males  et  de  reines,  parce  que  la  reine  va  continuer  l’ordre 


immuable  de  la  ponte , sans  tenir  aucun  compte  de  son  chan- 
gement de  domicile;  et  si  la  saison  reste  favorable,  des  œufs 
d'ouvrières,  de  mâles  et  de  reines  sont  déposés  dans  chacun 
des  alvéoles  (pd  leur  sont  destinés;  puis  la  ruche  nouvelle 
suffisamment  garnie,  et  souvent  même  fort  incomplètement, 
la  vieille  reine  part  de  nouveau  pour  fonder  encore  une  autre 
colonie. 

Avant  de  déposer  les  œufs  dans  les  alvéoles,  la  reine  exa- 
mine chacune  de  ses  cavités  avec  le  plus  grand  soin  , puis  se 
retourne  et  pond  un  œuf  enduit  d’une  matière  qui  sert  à le 
coller  au  fond  de  l’alvéole.  Si  les  ouvrières  n’ont  pas  eu  le 


Mi'llitoiiie  ou  r.cialüiiK’. 


Costume  d’apiculteur. 


Abeille  ouvrière. 


Reine  ou  Mère  abeille. 


Abeille  mâle. 


temps  d’^en  faire  un  assez  grand  nombre  pour  suffire  aux 
besoins  de  la  reine  , elle  en  pond  alors  deux  et  même  trois 
dans  quelques-uns  des  alvéoles. 

La  reine  pose  ses  œufs  dans  les  alvéoles  avec  un  ordre  fort 
remarquable.  C’est  d’abord  un  cercle  régulier  d’alvéoles  qui 
est  garni  d’œufs , puis  un  second  en  dedans,  et  ainsi  de  suite 
jusqu’au  centre  de  ce  cercle.  Le  centre,  garni  de  couvain,  est 
quelquefois  séparé  d’un  grand  cercle  par  trois  ou  quatre  rangs 
d’alvéoles  vides  (1). 

Quelquefois  la  reine  pond  des  œufs  mâles  dans  les  alvéoles 
d’ouvrières  et  même  dans  ceux  des  reines  ; alors  les  ouvrières 
prolongent  ces  alvéoles,  les  font  saillir  en  dehors  pour  que 

(ij  On  remarquera,  entre  les  faits  curieux  résumés  ou  observés 
par  M.  Debcauvoys , et  la  description  d’une  ruche  piibliée  dans 
notre  tome  YII  (1839,  p.  290),  des  différences  quelquefois  no- 
tables. Il  est  d’un  grand  intérêt  de  constater  ces  progrès  de  la 
science  ou  ses  doutes.  Le  champ  de  l’observation  nous  est  ouvert 
à tous  ; le  plus  modeste  esprit  peut  rectifier  rerreur  des  savants 
ou  les  mettre  sur  la  trace  de  nouvelles  découvertes.  Ce  qui  im- 
porte,  c’est  de  se  teuir  au  courant  du  travail  de  la  science,  et, 
autant  que  possible,  de  connaître  toujours  son  dernier  mot  , qui, 
à vrai  dire,  n’est  jamais  le  dernier. — Voy.,  sur  l’architecture  et 
la  géométrie  des  abeilles,  1842,  p 44. 


le  mâle  puisse  s’y  développer  ; dans  cerlains  de  ces  cas , les 
alvéoles  royaux  acquièrent  jusqu’à  22  lignes,  mais  souvent 
aussi  ils  sont  simplement  élargis. 

Le  travail  de  la  reine  est  si  continuel  qu’elle  ne  sort  jamais 
de  la  ruche,  si  ce  n’est  quand  elle  l’abandonne  pour  fonder 
une  colonie  dans  un  autre  lieu. 

Sa  nourriture  lui  est  fournie  par  les  ouvrières  qui  ne  ces- 
sent de  l’entourer  de  tous  les  soins  les  plus  minutieux  pour 
tout  ce  qui  regarde  son  bien-être  et  sa  conservation. 

Les  soins  de  la  reine  ne  se  bornent  pas  à reproduire  par  les 
innombrables  œufs  la  population  que  tant  de  causes  déci- 
ment; elle  met  encore  la  plus  grande  surveillance  à la  con- 
servation de  ces  êtres  sans  nombre  auxquels  elle  a donné  le 
jour.  Au  moindre  bruit  qui  se  produit  sur  un  des  points 
de  rhabitation , elle  se  porte  vers  l’endroit  d’où  il  vient. 
Lorsqu’elie  est  recueillie  dans  une  ruche  nouvelle,  elle  trace 
à la  face  interne  les  points  où  le  travail  doit  commencer. 

Souvent  l’œuf  déposé  dans  les  cellules  royales  est  passé 
depuis  longtemps  à l’état  d’insecte  parfait,  c’est-à-dire  à celui 
déjeune  reine,  et  l’abeille  fait  lotis  ses  efforts  pour  briser  l’o- 
pcrculc  qui  la  retient  prisonnière.  Quand  elle  y parvient , il 
se  fait  dans  la  ruche  un  bruissement  considérable  causé  par 
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l’irritation  que  les  gardiennes  en  éprouvent , et  elles  s’em- 
pressent de  renouveler  cette  fermeture  pour  la  maintenir 
captive  jusqu’au  moment  où  sa  présence  sera  nécessaire;  elles 
ne  laissent,  en  attendant,  qu’une  ouverture  sufïisante  pour 
lui  permettre  de  passer  sa  trompe  sur  laquelle  elles  déposent 
la  nourriture.  Cette  surveillance  venant  à manquer,  ce  qui 
a lieu  lorsque  la  ruche  jette  trop  d’essaims  ou  un  essaim  trop 
nombreux , ou  que  l’on  opère  un  transvasement , les  jeunes 
reines  en  profitent  pour  sortir  de  la  prison  où  elles  étaient 
tenues  si  scrupuleusement. 

Lorsque  la  reine  est  tourmentée  par  le  besoin  impérieux 
de  fonder  une  nouvelle  colonie,  elle  se  met  en  mouvement, 
fait  partager  son  agitation  aux  ouvrières,  à tel  point  que  la 
chaleur  intérieure  de  la  niche  augmente  de  quelques  degrés  ; 
elle  s’élance  à travers  champs , suivie  d’un  nombre  plus  ou 
moins  grand  d’ouvrières,  et  même  de  quelques  faux-bour- 
dons qui , étant  ordinairement  sortis  à l'heure  de  l’essaimage, 
se  trouvent  entraînés  par  le  mouvement  général.  Elle  s’at- 
tache à quelque  branche  d’arbre  où  bientôt  toute  la  co- 
lonie se  fixe.  Les  abeilles  viennent  ensuite  se  grouper  en 
s’accrochant  les  unes  aux  autres,  et  forment  une  masse 
compacte,  sur  laquelle  on  voit  parfaitement  la  reine  se  pro- 
mener. 

Cependant  il  arrive  que  la  reine  ne  sort  pas  toujours  la 
première;  elle  semble  hésiter  et  se  trouve  encore  dans  la 
ruche  alors  même  que  les  abeilles  sont  assises  sur  un  arbre 
voisin  du  rucher. 

■Veuves  de  leur  chef,  les  ouvrières  qui  n’ont  pas  pu  ou  qui 
n’ont  pas  dû  le  suivre,  laissent  une  jeune  reine  éclore  pour 
remplir  à son  tour  les  fonctions  de  celle  qui  s’est  exilée.  On 
dit  que  ces  émigrations  peuvent  se  renouveler  jusqu’à  sept  ou 
même  huit  fois  par  la  même  ruche  dans  notre  climat  ; mais 
cela  n’a  guère  lieu  que  quatre  fois  au  plus.  M.  Debeauvoys  est 
tenté  dè  croire  qu’on  a souvent  été  induit  en  erreur  sur  le 
nombre  des  essaims  jetés  par  une  ruche.  J’ai  vu  , dit-il , ainsi 
que  plusieurs  autres  personnes,  de  très-forts  essaims  fixés  à 
un  arbre , disparaître  dans  le  court  espace  de  temps  que  l’on 
mettait  à rentrer  dans  la  maison  pour  faire  les  préparatifs 
convenables  à le  recevoir.  On  a dû  croire  que  l’essaim  était 
parti,  lorsque  le  plus  souvent  il  était  rentré  dans  la  ruche, 
la  reine  ayant  refusé  de  le  suivre.  On  a même  vu  trois  fois 
dans  le  même  jour  la  même  ruche  jeter  à quelques  pas  d’elle 
un  volumineux  essaim  qui  rentra  tout  autant  de  fois. 

La  nouvelle  reine  qui  forme  un  second  essaim , sort  du 
huitième  au  douzième  jour  ; le  troisième  essaim  sort  plus  tôt  ; 
enfin  le  quatrième  sort  le  lendemain  du  iroisième  jour  qui 
suit  le  départ  de  la  troisième  reine. 

Lorsque  toute  la  population  qui  reste  dans  la  ruche  a jugé 
convenable  de  ne  pas  jeter  de  nouvel  essaim,  la  reine  visite 
toutes  les  cellules  royales  et  détruit  impitoyablement  les 
jeunes  reines , ne  fussent-elles  encore  qu’à  l’état  de  larves  ; 
puis  elle  donne  le  signal  de  la  destruction  des  mâles.  Les 
mâles  sont  détruits  par  les  ouvrières  ; mais  c’est  la  reine  elle- 
même  qui  se  charge  de  détruire  les  jeunes  reines  ; elle  ne 
les  attaque  point  par  l’extrémité  ovo'ide  de  l’alvéole  où  elles 
sont  renfermées,  mais  bien  par  le  côté  dont  elle  ronge  la 
paroi  antérieure,  et  y fait  une  ouverture  qui  lui  permet  de 
la  tuer  sans  résistance , les  anneaux  de  son  adomen  se  trou- 
vant à découvert,  ce  dont  elle  profile  habilement  pour  en- 
foncer entre  eux  son  aiguillon.  Cette  ouverture  est  en  même 
temps  assez  large  pour  que  les  ouvrières  enlèvent  le  cadavre 
de  l’alvéolé. 

Pourvoir  cette  ouverture,  il  faut  ouvrir  la  ruche  tout 
aussitôt  après  la  destruction  des  mâles  ; car,  plus  tard,  tel 
alvéole  qui  était  très-allongé  avant  cette  époque,  n’a  plus 
que  la  forme  d’une  cupule  de  gland , ou  même  a été  con- 
verti en  alvéole  d’ouvrières , comme  on  le  voit  sur  une  infi- 
nité de  vieux  gâteaux,  les  ouvrières  ayant  enlevé  la  partie 
saillante  qu’elles  avaient  ajoutée  au  fur  et  à mesure  que  la 
larve  grandissait  et  qu’elles  avaient  définitivement  close  à 


l’époque  de  sa  transformation  en  nymphe.  L’enlèvement  de 
cette  partie  était  indispensable  pour  que  la  ponte  pût  s’y  faire 
de  nouveau  l’année  suivante. 

Le  caractère  de  la  reine  est  dos  plus  terribles.  Jamais  elle 
ne  souffre  aucune  autre  reine  dans  sou  domicile.  Sitôt  qu’elle 
en  aperçoit  une,  elle  lui  livre  un  combat  à mort  ; ce  qui  a lieu, 
soit  qu’on  mêle  deux  essaims  sans  avoir  eu  le  soin  de  s’em- 
parer d’une  des  reines , soit  que  deux  reines,  étant  parties  en 
même  temps  avec  le  même  essaim  , soient  reçues  dans  une 
même  ruche. .11  arrive  parfois  cependant  que  chaque  reine  fait 
construire  des  rayons  dans  la  même  ruche,  mais  dans  un  sens 
tel  que  les  uns  tombent  perpendiculairement  à la  surface 
des  autres  ; c’est  au  moment  où  ils  se  touchent  que  les  deux 
reines , se  rencontrant,  se  livrent  ce  cruel  combat. 

La  fureur  de  la  reine  contre  ses  semblables  est  telle,  qu’il 
faut  toute  la  résistance  des  gardiennes  pour  préserver  de  sa 
férocité  les  jeunes  reines  recluses.  On  a remarqué  quelque 
chose  de  singulier  dans  le  combat  des  reines;  c’est  que  lors- 
qu’elles viennent  à se  toucher  du  bout  de  l’abdomen  avec  leur 
aiguillon,  le  combat  cesse  immédiatement;  elles  se  sépa- 
rent, puis  s’attaquent  de  nouveau.  Les  ouvrières,  témoins  de 
ce  combat,  se  retirent  à distance  et  laissent  le  champ  libre; 

La  reine  né  provient  pas  toujours  d’un  œuf  déposé  dans 
un  alvéole  royal.  Dans  les  essaims  ai  tificicls,  il  arrive  qu’un 
ou  plusieurs  des  œufs  qui  étaient  destinés  à fournir  une  ou- 
vrière, reçoivent  des  soins  tels  que,  quand  mènic  ils  sci  aient 
parvenus  à l’état  de  larve,  l’abeille  sortie  d’un  de  ces  œufs 
devient  reine-mère  d’une  nombreuse  popidalion.  Mais  pour 
cela  il  faut  que  les  larves  aient  moins  de  trois  jours.  Pour 
obtenir  ce  résultat,  toutes  les  ouvrières  se  mettent  à l’œuvre, 
détruisent  les  parois  de  la  cellule  qui  contient  la  jeune  larve, 
en  agrandissent  ainsi  la  capacité  aux  dépens  des  trois  alvéoles 
contigus,  l’augmentent  ensuite  en  la  prolongeant  horizonta- 
lement en  dehors  de  la  surface  du  gâteau,  et  lui  donnent  une 
forme  allongée  qui  s’étend  à peu  de  distance  de  l’édifice  voi- 
sin , tout  en  s’inclinant  légèrement  en  bas  ; les  ovaires  de  la 
larve,  ne  se  trouvant  plus  comprimés,  prennent  un  dévelop- 
pement qui  leur  permet  de  devenir  féconds. 

Indépendamment  de  tant  de  précautions  pour  son  loge- 
ment, cette  larve  reçoit,  comme  celle  de  la  reine  ordinaire, 
l’alimentation  toute  spéciale  qui  développe  immanquablement 
la  faculté  fécondatlve,  aliment  qui  jouit  à un  tel  degré  de 
cette  puissance,  que,  tombant  par  hasard  en  quantité  très- 
minime  sur  la  larve  d’une  ouvrière  pour  laquelle  aucun 
travail  n’a  été  fait  pour  la  rendre  mère,  elle  acquiert  un 
certain  degré  de  fécondité  ; et  il  paraît  que  cela  peut  devenir 
assez  commun  dans  une  ruche  pour  que  des  auteurs  aient 
indiqué  les  mesures  à prendre  lorsqu’il  y a des  ouvrières 
qui  pondent.  C’est  particulièrement  autour  des  alvéoles  royaux 
que  naissent  ces  ouvrières  fécondées. 

Cet  aliment  est  une  matière  blanchâtre  déposée  au  fond 
de  la  partie  supérieure  des  alvéoles  royaux,  et  tellement  ag- 
glutinative  que,  quoique  molle  et  exposée  à toute  la  chaleur 
de  la  ruche,  elle  y reste  collée  sans  en  tomber,  ce  qui  paraî- 
trait immanquable  par  suite  de  la  position  verticale  de  ces 
alvéoles. 

Arrivée  au  terme  de  son  développement,  qui  ne  demande 
pas  plus  de  temps  que  celui  qu’il  faut  à l’œuf  d’une  reine 
ordinaire,  l’abeille,  qui  aurait  été  simple  ouvrière,  sort  de  sa 
cellule  avec  tous  les  caractères  d’une  jeune  reine. 

On  a remarqué  qu’elle  n’a  pas  le  chant  de  cette  reine,  et 
qu’elle  est  sujette  à ne  pondre  que  des  mâles,  fl  lui  arrive 
aussi  de  n’avoir  qu’une  vie  très-courte  , et  on  la  voit  mourir 
après  une  première  ponte. 

Le  bruit  de  cigale  que  fait  entendre  la  reine  met  les  abeilles 
dans  un  repos  complet  ; on  les  dirait  stupéfiées,  elles  ne  bou- 
gent plus  tant  qu’il  dure. 

Les  cultivateurs  qui  assurent  avoir  entendu  trois  modifi- 
cations dans  ce  ciiant  disent  que  le  premier  cri  est  fort  éner- 
gique , le  second  modulé  différemment  et  plus  doux,  et  enfin 
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Je  troisième  assez  perçant  et  paraissant  fort  éloigné.  Ce  qui 
leur  a fait  dire  que  ce  sont  de  jeunes  reines  qui  répondent  à 
la  mère. 

Ce  bruit  est  souvent  répété  vingt-quatre  heures  avant  la 
sortie  des  essaims,  et  avertit  les  gardiens  des  ruches  d’exer- 
cer la  plus  grande  surveillance. 

l.orsqu’en  août  ou  même  en  septembre  les  grands  travaux 
de  la  reine  sont  terminés  , elle  est  sujette  à mourir,  événe- 
ment que  l’on  leconnaît  à la  grande  agitation  des  abeilles. 

il  y a des  reines  d’un  caractère  très-volage,  qui  abandon- 
nent leur  domicile  presque  aussitôt  qu’elles  y ont  pénétré 
pour  s’établir  dans  un  autre  et  l’abandonner  de  nouveau, 
il  y en  a aussi  qui , après  avoir  bien  travaillé  tout  l’été,  aban- 
donnent la  ruche  en  septembre  et  même  bien  plus  tard,  quoi- 
qu’il y ait  des  provisions  en  suffisante  quantité  et  que  les 
gâteaux  ne  soient  pas  envahis  par  les  teignes.  Plusieurs  fois, 
en  18/!|6 , à la  fin  de  l’été,  et  après  les  grandes  et  continuelles 
chaleurs,  ces  deux  observations  se  sont  répétées. 

Les  hivers  doux,  l’exposition  chaude  du  rucher,  son  éta- 
blissement dans  le  voisinage  de  jardins  plantés  de  beaucoup 
de  fleurs,  ou  dans  un  pays  qui  en  abonde  naturellement,  et 
où  clics  sont  variées  et  précoces , accélèrent  la  ponte  de  la 
reine. 

On  a longtemps  et  longuement  parlé  de  l’influence  toute 
particulière  et  si  merveilleuse  de  la  reine  sur  les  abeilles. 
«Hélas!  dit  M.  Debeauvoys,  je  suis  bien  près  de  penser 
comme  M.  Cii.  Soria,  qui  dit  à ce  sujet  qu’il  y a beaucoup 
plus  de  poésie  que  de  réalité.  Maintenant  que  je  ne  fais  plus 
de  transvasements  sans  m’assurer  de  la  présence  de  la  reine, 
souvent  je  la  vois  monter  toute  la  dernière  , encore  que  je 
sois  forcé  d’arraclier  les  gâteaux  pour  lu  prendre,  quand  ce- 
pendant les  abeilles  se  sont  rendues  dans  la  ruche  provisoire, 
comme  si  un  élément  puissant,  magique,  les  y entraînait.  Je 
l’ai  même  gardée  fort  longtemps  sans  que  les  pauvres  trans- 
vasées la  recherchassent.  Je  l’ai  mise  sous  verre  tout  auprès 
d’elles,  et  elles  n’ont  pas  cherché  à s’en  rapprocher.  La  reine 
peut  périr  à flétat  de  nymphe,  de  sorte  que  l’alvéole  reste 
fermé  bien  plus  longtemps  que  d’ordinaire.  » 

La  fin  à une  prochaine  livraison. 


La  jeunesse  , l’enthousiasme  , la  tendresse  , ressemblent  à 
trois  jours  de  printemps.  Au  lieu  de  te  plaindre,  ô mon  cœur, 
de  leur  courte  durée,  tâche  d’en  jouir.  Rl'Ckert. 


LE  TRAVAIL. 

Dieu  nous  a imposé  de  bien  rudes  épreuves  sur  celte  terre  ; 
mais  il  a créé  le  travail,  tout  est  compensé.  Les  larmes  les  plus 
amères  tarissent , grâce  à lui  ; consolateur  sérieux,  il  promet 
toujours  moins  qu’il  ne  donne  ; plaisir  sans  pareil , il  est 
encore  le  sel  des  autres  plaisirs.  Tout  vous  abanuonne,  la 
gaieté  , l’esprit , l’amour  ; lui , il  est  toujours  là , et  les  pro- 
fondes jouissances  qu’il  vous  procure  ont  toute  la  vivacité  des 
eiiivrement.s  de  la  passion  avec  tout  le  calme  des  plaisirs  de 
la  conscience.  Est-ce  eu  dire  assez?  Won;  car  à ces  privi- 
lèges du  iravad,  il  faut  en  ajouter  un  dernier  plus  grand 
encore  : c’est  qu’il  est  comme  le  soleil  ; Dieu  l’a  fait  pour 
tout  le  nioade.  E.  Legouvé. 


LE  VENT  EN  FRANCE. 

D’après  Kmaetz,  la  direction  moyenne  du  vent  en  France 
est  S.  88°  O. 

Quant  à sa  fréquence  relative,  en  égalant  à 100  le  nombre 
des  vents  d’est , celui  des  vents  d’ouest  est  représenté  par 
152  ; en  égalant  à 100  le  nombre  des  vents  de  nord  , celui 
des  vents  de  sud  est  représenté  par  103. 

La  fréquence  relative  des  différents  vents  est  la  suivante 
dans  l’ouest  de  la  FTance. 
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La  direction  des  chaînes  de  montagnes,  la  configuration 
des  ba.ssins , etc. , modifient  cette  direction  moyenne.  Les 
vents  du  nord  et  du  sud  dominent  dans  le  bassin  de  lu  Saône 
et  du  Rhône  ju.squ’à  Viviers.  La  cbaîuc  des  l’yréuées  amor- 
tit les  vents  du  sud , en  sorte  que  les  vents  du  nord-ouest  et 
de  l’ouest  soufflent  le  plus  souvent  dans  les  bassins  de  la 
Garonne  et  de  l’Aude.  C’est  encore  le  mistral  ou  vent  du 
nord-ouest  qui  est  le  plus  connu  et  le  plus  violent  dans  l’Hé- 
rault, le  Gard,  Vaucluse  et  les  Bouches-du-Rhône. 

Le  vent  de  sud-ouest  est  le  vent  pluvieux  dans  toute  La 
France,  excepté  au  pied  des  Pyrénées  et  dans  le  bassin  de  la 
Saône  et  du  Rhône.  Palria. 


MUSÉES  ET  COLLECTIONS  PARTICULIÈRES 

DES  DÉPARTEMENTS. 

V'oy.  les  Tables  des  années  précédcnle.s. 

MUSÉE  DR  TOULOUSE. 

Le  Musée  de  Toulouse  est  situé  dans  un  ancien  couvent 
des  Augusüus  dont  une  partie  a été  restaurée  pour  servir 
à la  conservation  des  tableaux  , dont  l’autre  partie  plus  dé- 
labrée , mais  offrant  du  moins  sans  mélange  un  élégant 
exemple  de  l’architecture  du  quinzième  siècle , contient 
une  collection  précieuse  de  sculptures  de  l’antiquité  et  du 
moyen  âge. 

Le  Musée  de  peinture  n’offre  rien  de  bien  remarquable. 
L’école  italienne  y est  représentée  par  une  vieille  page  de 
Pérugin  , par  quelques  morceaux  des  Carraches  et  du  Guer- 
chin.  L’école  flamande  y compte  une  esquisse  de  Rubens 
dont  l’imperfection  heurtée  excite  une  admiration  trop  peu 
réfléchie.  Les  toiles  de  l’école  française  y abondent;  ce  sont 
des  productions  de  Philippe  de  Champaigne  et  de  quelques 
peintres  locaux  qui  n’étaient  point  sans  mérite.  Rivais  se  fait 
distinguer  parmi  ceux-ci.  Gros  était  né  aussi  à Toulouse  ; son 
dernier  tableau,  si  cruellement  outragé  par  la  critique,  mon- 
tre dans  le  Musée  de  cette  ville  les  défauts  d’un  artiste  que 
l’inspiration  ne  soutenait  plus,  et  qui  n’avait  plus  pour  guides 
à la  fin  de  sa  carrière  qu’une  science  équivoque  et  un  goût 
déconcerté.  La  palette  et  les  pinceaux  immortels  avec  lesquels 
il  a peint  les  Pestiférés  de  Jaffa  et  la  Bataille  d’Aboukir  sont 
déposés  là  pour  témoigner  de  la  gloire  de  ses  premières  an- 
nées à côté  des  égarements  des  dernières. 

Au  milieu  de  quelques  petites  toiles  de  l’école  hollandaise, 
exposées  dans  une  suite  de  cabinets,  on  remarque  un  por- 
trait qui  mériterait  d’être  plus  connu.  C’est  une  peinture  du 
temps  de  Louis  XIIl , d’une  pâte  fine,  d’une  couleur  mélan- 
colique et  noyée  dans  le  clair  obscur.  Elle  représente  un  jeune 
homme  de  vingt-cinq  ans  dont  le  regard  semble  sonder  l a- 
veuir , dont  la  lèvre  délicate  et  tremblante  parait  émue  par 
un  doute  précoce;  sur  la  toile  même  on  lit,  eu  lettre  majus- 
cules : René  Descartes.  C’est  peut-être  le  seul  portrait  au- 
thentique que  nous  possédions  du  philosophe;  son  génie  s’y 
révèle  comme  par  anticipation  à travers  les  grâces  attristées 
du  jeune  âge.  Et  personne  n’a  gravé  celte  touchante  image, 
personne  même  n’en  a jamais  parlé  ! Que  de  richesses  sont 
ainsi  enfouies  et  encore  inconnues  dans  notre  France  1 

Le  Musée  de  sculpture  est  de  tous  points  plus  curieux.  11 
est  rangé  dans  un  vaste  cloître  dont  les  trèfles  surchargés 
sont  à peu  près  le  seul  monument  que  Toulouse  conserve  de 
l’art  ogival.  Le  long  de  ces  arceaux  gothiques  , auxquels  se 
marient  encore  les  plantes  luxuriantes  du  préau,  on  voit  réu- 
nis les  débris  de  deux  grands  arts  que  le  principe  latin  a en- 
fantés dans  ces  lieux. 

D’une  part  sont  les  mosaïques  antiques  qu’on  a retrouvées 
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dans  les  villas  romaines  de  la  campagne  toulousaine  , et  les 
bustes  des  empereurs  qui  peuplaient  ces  asiles  des  patriciens. 
On  y remarque  toute  la  suite  des  Césars  et  des  Antonins  ; le 
buste  de  Marc  Aurèle  est  im  des  plus  nobles  qu’on  ait  con- 
servés de  ce  prince,  si  souvent  reproduit  par  le  ciseau  de  ses 
contemporains.  Quelques  bustes  de  dames  romaines,  dont  un 
est  de  la  beauté  la  plus  douce  et  la  plus  exquise,  complètent 
cette  collection,  puisée  presque  tout  entière  dans  les  fouilles 
faites  à Saînt-Martory. 

Sur  les  deux  autres  flancs  du  cloître  on  a exposé  les  frag- 
ments de  sculpture  où  la  dégénérescence  locale  de  l’art  latin 
se  trouve  mêlée  aux  enseignements  souvent  réitérés  de 
l’art  de  Byzance.  C’est  d’abord  une  suite  de  tombes  qui  per- 
met d'apprécier  les  modifications  que  les  sépultures  ebré- 
tiennes  ont  éprouvées  depuis  la  forme  purement  antique  des 
liants  sépulcres  laissés  par  le  sixième  siècle  à Ravenne  et  5 
Arles,  jusqu’à  la  forme  gothique  des  tombes  plates  et  cou- 
vertes de  portraits  sculptés,  introduites  presque  tout  à coup 
dans  le  Languedoc  au  treizième  siècle  par  la  conquête  fran- 
(;aise. 

Une  suite  plus  précieuse  encore  sans  contredit,  est  celle 
des  cliapiteaux  romans  où  l’on  peut  observer,  dans  des  figu- 
rines d'un  travail  merveilleux,  les  pas  successifs  de  la  sulp- 


ture  du  moyen  âge.  Ces  chapiteaux,  qui  ont  presque  tous 
appartenu  à des  colonnettes , oflrent  des  scènes  entières  re- 
produites avec  une  belle  naïveté  comparable  souvent  à celle 
des  premières  œuvres  de  l’art  grec.  On  ne  voit  rien  de  plus 
intéressant  dans  le  magnifique  Musée  étrusque  de  Volterre. 
Dans  les  chapiteaux  de  Toulouse  on  ne  peut  s’empêcher  de 
reconnaître,  sinon  la  main , au  moins  les  traditions  des  ar- 
tistes de  Byzance.  Les  robes  flottantes  des  personnages  , les 
plis  nombreux,  symétriques,  fins  dont  elles  sont  drapées, 
les  pieri  eries  que  le  ciseau  a imitées  dans  leurs  bordures  , 
traliissent  évidemment  ce  dernier  art  de  Constantinople,  qui 
ne  semble  qu’un  retour  à la  fois  barbare  et  l iche  au  premier 
art  d’Kgine  et  d’Athènes. 

11  est  à croire,  d'après  l’inspection  de  tous  les  monuments 
du  pays,  que  Toulouse  a eu  toujours  une  assez  grande  impor- 
tance pour  conserver,  à travers  les  périodes  les  plus  incultes 
du  moyen  âge , des  architecles  qui  continuaient  à bâtir  sur  les 
modèles  et  suivant  les  principes  que  les  Romains  leur  avaient 
directement  laissés.  Mais  si,  pour  Tart  principal  de  Tarchitcc- 
ture,  la  tradition  locale  suflisait,  au  contraire,  dans  les  ans 
accessoires,  et  particulièrement  dans  la  sculpture,  on  suivait 
les  modes  de  Byzance.  Sans  doute  des  artistes  grecs  ont  dû 
venir  par  Montpellier,  peut-être  même  par  l’Espagne,  jus- 


que dans  la  ville  des  Raymond.  Des  artistes  languedociens  se 
formèrent  à leur  école;  Tun  de  ceux-ci  a eu  soin  de  nous 
laisser  son  nom  sur  l’un  des  rares  monuments  que  Ton  con- 
serve dans  un  des  angles  du  cloître  de  Toulouse.  On  a placé 
là  d’anciennes  portes  d’un  cloître  détruit  sur  les  flancs  de  la 
cathédrale  de  Saint-Étienne  ; les  colonnettes  en  sont  ornées 
de  figures  byzantines  extrêmement  précieuses.  Au  pied  de 
l’une  de  ces  statues  , où  il  est  impossible  de  méconnaître  la 
finesse  et  la  richesse  des  Grecs,  on  lit  gravé  dans  la  pierre  : 
Gislaberlus  me  fecit. 

Au-dessus  du  cloître  qui  renferme  tant  de  trésors  , une 
école  des  beaux-arts , entretenue  à grands  frais  par  les  libé- 
ralités de  la  ville,  enseigne  le  chant,  le  dessin,  la  géométrie. 


la  mécanique  , aux  enfants  d’une  population  vive  , mobile  , 
spirituelle  , sensible  , qu’une  direction  habile  fendrait  aisé- 
ment capable  de  reproduire  les  plus  beaux  jours  de  l’histoire 
de  ce  pays  privilégié.  Hélas  ! pourquoi  faut-  il  que  dans  une 
cité  où  l’on  voit  l’esprit  et  l’âme  des  ancêtres  briller  dans 
tous  les  yeux , ce  ne  soit  plus  que  sous  les  ruines  d’un 
cloître  , parmi  les  débris  des  chefs-d’œuvre  passés , qu’on 
retrouve  l’éclat  et  la  fécondité  de  l’art  ! 


BOREAUX  D’ABONNEMEHT  ET  DE  VENTE, 

rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Petits-Augustins. 
Imprimerie  de  L.  Martihet,  rue  et  hôtel  Mignon. 


oo 


MAGASIN  l'ITTor.KSOüR. 


257 


LES  PEINTURES  DE  PIERRE  PÜGET. 


Voy.,  sur  Pugel,  la  Table  dés  dix  premières  années;  — et  sur  les  Cariatides  de  Toulon,  1S46,  p.  i5g. 


J.OUARTLev. 


La  Fuite  en  Egypte,  tableau  de  Pierre  Puget. — D’après  la  grasure  de  Jacques  Coelemans. 

Pierre  Puget  est  célèbre  comme  sculpteur  : il  est  à peine  1 tecte  ei  comme  ingénieur.  Cependant  son  rare  mérite  s'est 
connu  comme  peintre  ; il  l’est  encore  moins  comme  archi-  | témoigné  dans  toutes  ces  directions  par  des  teuvres  remar- 
Tome  XTII, — Août  1S49. 
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qiiiiblcs. — Iiig(biioiir.  il  a construit  les  pins  splpndidcs  na- 
vires i|iii  sillonnèrcnl  jamais  la  \lc  lilerranéc,  ot  il  a inventé 
des  niacliines  pour  mater  et  déniâler  ces  navires. — Arc.ld- 
tccte,  il  est  l’aiilenr  des  dessins  tidoplés  à Marseille  pour  l'é- 
glise de  rnospice  dé  la  Cliarilé,  pour  les  façades  des  maisons 
ornées  de  pilastres  (pie  l'on  voit  sur  le  ('.ours,  près  de  la 
rue  de  l’Aibre  ot  de  celle  de  iNoailles;  à Aix  pour  rii(>tel 
ri'Éguilles  , etc.  On  sait  (pi'il  lit  aussi  di  s dessins  d'un  beau 
carte  lère  pour  riiùtel-de-vilb'  de  Marseille,  mais  (|ui  lurent 
jugi's  d'une  exécution  trop  dispendieuse  par  les  magistrats. 
— Peintre  , il  a exécuté  un  grand  nombre  de  labletiux.  La 
peinltire  est  même  l'art  au(|uel  Puget  se  livra  d’abord  avec 
le  plus  d'ardeur  ; il  lui  consacra  les  plus  belles  années  de  sa 
jeunesse,  et  ne  l’abandonna  (pie  malgré  lui,  à l’ûge  de  trente- 
trois  ans.  Or,  à(piinzeans.  Pierre  Puget  éttiit  déjà  un  grand 
attis  e,  'roulefois,  son  vrai  génie,  son  sang,  pour  ainsi  dire, 
et  son  éducation  première  , le  destinaient  plus  particulière- 
ment à la  sculpture.  En  ell'et,  son  père,  Simon  Puget,  était 
sculpteur  en  bois  et  aicbitecte  , et  l'enfance  de  Pieire,  né 
en  16'2‘i  , se  passa  dans  le  port  de  Marseille  à sculpter  des 
pièces  de  galètes  sous  les  yeux  d’un  constructeur  nommé 
Itoman  , qui  était  aussi  sculpteur  en  bois.  Mais  une  atnbition 
secrète  le  possédait.  A si'izc  ans,  il  part  a pied  pour  l’ilalie , 
et,  à travers  tous  les  obstacles  d’une  pauvrilé  cruelle,  il 
arrive  à Kloience,  puis  à borne,  où  Pietre  de  Cortone  l’ac- 
cueille sur  la  vue  de  ses  dessins.  Ce  niaitrc  , qui  était  alors 
le  plus  fameux  peintre  de  l'Italie  , ne  tarda  pas  à l’employer 
dans  ses  ln:vaux.  La  tradition,  dit  Éméric  David,  désigne 
dans  le  plafond  du  palais  Barberini  deux  ligures  de  Tritons 
regardées  comme  pinntes  par  Puget.  Appelé  à Florence 
pour  (Xi'culer  dits  plafonds  dans  le  palais  Piiti,  le  Cortone 
emmena  Puget  dans  (ctte  ville.  .Son  atlacliement  pour  lui 
croiss.iit  de  jo.tr  en  jour.  Tonlel'ois  Puget  étiut  de  retour 
à Maiseille  en  IGùd;  il  n'avail  encore  (pu;  vingt  ans.  Ce 
fut  alors  qu’il  remplil  la  Provence  de  ses  tableaux  . et  |)ar- 
ticidièrenient  les  vides  de  Marseille,  d’Aix  , de  Toulon  , de 
Cnçrs,  de  la  Ciotal.  Il  peinnit ,' pour  le  miuire  a del  d('.s' 
Pères  Jésuite.',  à A.x,  une  Annonciation  et  une  Vi  italien,  une 
autre  Visitation  de  la  \ ierge  pour  une  chapelle  de  Mar.seille. 
Dans  l'église  paroissiale  de  Cliàleau-Gombert,  on  voytiit  une 
Voctiiion  de  saint  Malibieu,  par  Puget;  à 'loulou,  dans  l’é- 
glise des  Capucins,  deux  tableaux  d’autel,  dont  l'un  représen- 
tait .saint  Félix,  une  Annoncialion  chez  les  Dominicains,  et 
un  autre  tableau  dans  la  cathédrale.  Au  village  de  la  Valette, 
proche  Toulon,  dit  d’Argenville  le  (ils,  on  connaît  trois  ou- 
vrages de  Puget  ; saint  Joseph  agonisant,  saint  llermenlaire, 
et  au  maître-autel  un  saint  Jean  écrivant  son  Apocalypse. 
Éméric  David  cite  encore  parmi  ses  peintures  une  .Sainte  F’a- 
irdlle,  tableau  d’un  dessin  noble  et  d’une  bonne  couleur,  où 
la  ligui  e de  Joseph  paraît  être  le  pot  trait  de  Puget , et  qu’il 
avait  vu  à Aix , chez  M.  Boyer  de  Fonscolombe.  Voici  la 
di'scription  que  Lebrun  donne  de  ce  tableau  dans  le  catalo- 
gue qu’il  fut  chargé  de  rédiger  en  1790,  lors  de  la  vente  du 
cabinet  de  ’d.  Boyer  de  Fonscolotnbe  : " Une  Sainte  Famille 
ou  Bepos  en  Égypte.  On  voit  la  Vierge  assi.se,  tenant  sur  elle 
l'Enfant  Jé'Us  oebout.  .''aint  Joseph,  derrière  une  étnineiKte, 
a la  tele  appuyée  sur  sa  main  gauche.  Ce  tableau,  d’une  lr('■.s- 
belle  o.ulenr  et  d’un  large  fiiire,  tient  à la  belle  composition 
d’Anuté  (Il  Satie,  a D.iiis  l’église  cathédrale  de  Toulon,  la 
Vierge  , l’Enf.nt  Jésus  , saint  François  cl  une  Annoncialion  ; 
une  Adoration  de  bergers  vendue  à Paris  v rs  1805  ; un  saint 
Jean-Ba()lisle  dans  le  désert  (autrciois  dans  la  galerie  du 
l’alais-lioyal  ) ; dans  la  collection  du  marquis  de  Punisse,  une 
Vierge  regardant  l’Enl'anl  Jésus  couché  sur  un  coussin  , ta- 
bleau singulièrement  remarquable  par  le  bel  empâtement  et 
l’énergie  de  la  couleur;  dans  le  cabinet  de  l’architecie  Du- 
foiirny,  une  Sainte  F’amille  d’un  coloris  qui  lient  de  celui  du 
Cortone,  mais  lin  et  riant;  (‘nlin  une  Edùc.ilion  d’.Vcbille,  mi  j 
Déluge  universel , et  poitr  sa  maison  de  Toulon  , un  plafond 
l'cpiésehtunt  les  trois  Parques.  L’auteur  de  l’Éloge  historique 


de  Pierre  Puget  (1807)  compte  en  outre,  parmi  ses  tableaux 
de  chevalet  : un  Enfant  Jésus  dans  la  crèche  ; un  David  dans 
le  goût  du  (’iuide,  d’un  pinceau  harili,  facile  et  large;  son 
|)oriraii  à mi-cor()s;  une  Bachel;  un  saint  Denis;  une  Nali- 
vilé,  et  une  Bacchanale.  C’est  dans  l't'gli.se  de  .Sainl-Cyr,  à 
(îénes,  que  l’on  voit  la  plus  grande  de  .ses  compositions , la 
peinture  du  dôme  : elle  lui  fait  d’autant  plus  d’honneur 
qu’elle  fut  préférée  à celles  de  deux  peinln's  italiens.  Car- 
loni , l’un  des  concurrents  , n’ayant  pas  grande  conliance  en 
ses  propres  forces  et  craignant  les  proleciions  doni  Piolla 
était  honor(‘,  eul  recours  à Puget  pour  lui  donner  un  dessin. 
Notre  artiste  y ayant  consenti , son  esquisse  fut  choisie  et 
Carloni  chargé  d’exéculer  le  jtiojel  de  l'artiste  français,  qui 
voulut  aussi  prendre  part  à la  peinture  de  ce  dôme,  et  vint 
quelquefois  iiavailler  avec  son  ami.  Nous  ajouterons  à cette 
nomenclature  la  Vue  d’une  chapelle  que  Puget  devait  con- 
struire dans  l’église  cathédrale  de  Toulon,  et  où  il  a reproduit 
son  tableau  de  l’Annonciation,  itUéressante  peinture  qui  a 
pas.sé  du  ctdtinel  de  .VI.  Magnan  de  La  Boquelte  dans  celui 
de  M.  deSinety;  une  Adoration  appartenanl  à M.  Clérian , 
ancien  conservateurdu  Muséed’Aix,  et  un  magnili(|ue  Por- 
trait d’homme  dans  la  collection  de  M.  l’idtbé  Topin.  Ce  der- 
nier morceau  prouve  que  le  Puget  était  vraiment  né  plutôt 
sculpteur  que  peintre.  Les  chairs  et  les  draperies  en  .sont 
taillées  avec  le  pinceau  comme  il  eût  fait  avec  le  ciseau. 
Etitre  ce  portrait  peint  et  le  portrait  en  bas-relief  d'un  cotn- 
mandant  de  galères,  qui  se.  trouve  encore,  à Aix  chez 
M.  Boux-Alpheran , il  y a une  grande  ressemblance  de  nro- 
cédés. 

On  peut  croire  que  la  plus  belle  peinture  qui  soit  jamais 
sortie  du  pinceau  du  Puget  est  le  tableau  du  Sauveur  du 
monde,  conservé  au  musée  de  Marstdlle  , et  qu’il  avait  exé- 
cuté pour  l’église  cathédrale  de  Marseille.  Assis  sur  un  trône 
de  nuées,  le  Sauveur  itidique  d’une  main  le  chemin  du 
ciel , lanilis  (|u’avançant  rtuiUa*,  il  montre  une  de  ses  plaies. 
La  tele  du  Christ  aux  joues  colorées,  aux  cheveux  rougi,s- 
siuils,  est  d’un  beau  caractère  de  douceur.  Les  cinq  jolis 
anges  que  l’on  voit  sur  le  devant  du  tablec'ii  montrent  toute 
la  grâce  qu’il,  savait  donner  aux  enfants.  La  ligure  du  Christ 
est  d’un  beau  de.ssin,  d’un  coloris  très-vigoureux,  et  tout  le 
tableau  est  d’une  harmonie  merveilleuse.  Un  artiste  de  Mar- 
seille, Marchand,  grava  en  1785,  à l'eau  forte,  le  .Sauveur 
du  monde;  mais  l’estampe  n’a  point  été  rendue  publique. 
Un  des  hidtiles  peintres  de  la  lin  du  siècle  dernier , Pierre 
Jidlen,  disait  en  présence  de  ce  tableau  : ((  Puget  est  aussi 
grand  peintre  que  grand  sculpteur.»  11  avait  peint  aussi  poul- 
ies fonts  baptismaux  delà  cathédrale,  deux  autres  petits  ta- 
bleaux, d’une  peinture  vive  et  à ell'et,  qui  se  trouvent  au 
.Mu.sée  de  Marseille,  et  qui  représentent  le  Baptême  de  Clovis 
et  celui  de  Constantin.  D’Argen  ville  le  lils,  dans  ses  Vies  des 
fameux  sctdpleurs  , rapporte  qu’on  essaya  plus  d’une  fois  de 
les  voler,  ce  qui  obligea  les  chanoines  à les  mettre  à couvert 
d’une  pareille  entreprise,  au  moyen  d’une  forle  grille  de  1er. 
Ce  .sont  des  (tomposilions  Irès-remplies  à tous  leurs  plans  de 
Iter.sotinages,  d’iiommes  (t’armes  et  de  jeumts  lilles,  où  les 
ligures  secondaires  sont  préférables  aux  principales,  surtout 
dans  le  Clovis. 

((  Puget,  dit  l’auteur  de  l'Èloge,  a travaillé  dans  le  goût 
du  Cortone,  mais  sans  l’imiter  en  tout  ; ses  compositionsfsoDt 
plus  sages,  son  de.ssin  meilleur;  il  est  même  à remarquer 
que  ses  peintures  sont  plus  corret  tes  que  ses  .scul|>lures  ; .sa 
couleur  enlin  est  brillante  et  vigoureu.se  ; quelquefois  il  s’est 
montré  le  rival  des  meilleurs  coloristes.  On  est  étonné  de  voir 
que  cet  homme,  qui  pouvait  à peine  retenir  l'ardeur  dont 
il  était  animé  loi.squ'il  travaillait  le  marbre,  ail  su  s’astrein- 
dre à dessiner  des  marines  avec  le  phiS  grand  soin.  Toutes 
ses  éiudes  de  vaisseaux  sont  enrichies  d’ornements  variés  à 
j l’iidini , et  rendus  avec  une  exactitude  scrupuleuse  sans  nnire 
à l'elfel  de  l’ensemble.  « Ces  derniers  mots  touchent  à un 
aspect  particulier  du  génie  de  Pierre  Puget.  Son  premier  art 
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ci’cnfiiiice  , rrliii  de  scidpleiir  d’ornemenls  pour  les  gidèros 
du  port  de  Marseille,  le  préoeciipa  instiiiclivemeiil  toute  sa 
vie.  I.'arseiial  de  Toidoii  inotiire  un  certain  nouibre  de  ces 
curieuses  sculptures  , et  les  setds  dessins  que  l’on  possède 
du  Pillet  sont  presque  tous  des  portraits  ou  des  modèles  de 
grands  navires , ornés  de  ces  majestueuses  galeries  qu'il  avait 
imaginées,  ei(|ui  ont  été  adoptées  dans  nos  vaisseaux  et  imi- 
tées par  les  étrangms.  I.(‘  soin  minutieux  avec  le(|uel  il  en 
dessinait  les  details  et  les  ornements  nous  donnerail  à penser 
qu'il  inventait  sur  papier  des  projets  di‘ navires  dont  l’exé- 
cution était  eou..ée  aux  cotistructeiirs  manouvriers  de  Mar- 
seitle  ou  «II?  'l'union.  I.oi'sipi’en  I6/16  la  reine  régente  se  (it 
c\pé  lierliî  lirevet  «le  surinlen  lante  de  la  marine,  le  vaisseau 
qui  étiiit  sur  le  clituitier  fut  iiouimé  la  Heine.  Pnget  lit  pour 
celle  princesse  un  Itdtieau  de  quatre  mètres  «pii  représentait 
le  vai^si’iiu  (pi'il  venait  de  terminer;  011  ne  sait  ce  qu’est  deve- 
nue celte  peinture. 

Mariette,  dans  l’admirable  rolleclion  de  dessins  qu’il  avait 
formée  ,<  I dont  lîasan  nous  a cousei’vé  le  catalogue , avait 
recueilli  huit  dessins  de  marine  de  Pierre  Pug  ■!.  lîasan  les  a 
ain^i  décrits  : l"  une  tîrande  tempête  sur  la  mer;  sujet  en 
travers  où  se  voient  plusieurs  vaisseaux  battus  ptir  les  vents, 
et  venant  se  briser  contre  des  rocliers;  — à ht  pintne  et  îi 
l'encre  de  Chine;  2"  une  Vue  de  mi'r  sur  latiuelle  on  voit  un 
grand  vaisseau  de  liü  pièces  de  canon,  à quatre  mâts,  voih’s 
déployées;  — à la  plume  et  encre  de  Chine.  3"  Une  autre  Vue 
de  mer  sur  laquelle  on  voit  tme  galère  remplie  de  rameurs; 

— idem.  Zi"  Une  belle  Marine  où  se  voient  trois  grands  vais- 
seaux de  guerre  avec  les  mar(|ues  de  leurs  dignités,  ornés  de 
diverses  ligures  et  «pielques  chaUtupes  ; c’est  un  des  plus 
bi'aiix  dessins  (|ui  soient  sortis  de  la  main  de  cet  habile  al- 
tiste; il  est  fiiit  à la  plume  et  lav('>  d’encre,  de  Chine,  ainsi 
que  le  pemlant  qui  l'st  ; 5°  une  Vue  du  port  de  Toulon  , du 
cétte  de  la  grandi-  rade  ; sur  le  devant,  on  voit  un  grand  vais- 
seau et  deux  galères  remplies  «h*  ligures;  (ces  deux  précieux 
dessins,  vendus  I 700  livres  à la  mort  de  Mariette,  sont  au- 
jourd'hui exposés  au  Musée  du  l.oiivre.)  6"  Une  Vue  de  mer 
sur  laquelle  est  un  grand  vaissetui  à ti'ois  màtsdotil  h-s  voiles 
.sont  à demi  déployées;  un  autre  vaisseau  se  voit  plus  loin, 
et  sur  le  devant  une  chaloupi-  dans  la'|uelle  sont  des  mate- 
lots, — à la  plume  et  lavé  d’encre  de  Chine.  7"  L'ti  Grand 
sujet  allégorique  ayant  servi  de  litre  pour  un  ouvrage  mari- 
time; on  y mit  au  nnlieu  h?  piédestal  d'iiiu-  grande  colonne 
et  diverses  ligures;  il  est  exécuté  avec  Ix-aucoupde  soin  à lu 
pierre  noire.  8“  Une  Étude  de  la  poupe  d’un  vaisseau;  — à 
la  plume  et  lavé  d'eucre  de  Chine.  " Pans  le  cahdogue  de  la 
vente  qiu  se  lit,  en  1790,  à la  mort  du  grand  peintre  de  ma- 
rine, Joseph  Verm-t,  ou  trouve  deux  dessins  du  Pnget,  à la 
plume,  représentant  une  galère  et  une  construction.  Knlin  , 
II.  Coussin,  le  graveur  provençal , contemporain  du  Piiget, 
a gravé  «l«-  lui , à l’eau-forte,  deux  dessins  de  mai  ine,  repré- 
sentant des  modèles  de  navires  sc.ulptés;  l’une  de  ces  pièces 
est  (lédu-e  au  président  de  Gueidan.  - 

Il  nous  a paru  «pi’il  .sei-ait  intéressant  pour  nos  lecteurs  de 
pouvoir  se  former  un-  idée  du  talent  de  Puget  comme  pein- 
tre. Dans  ce  but  nous  avons  choisi  la  l-’uite  en  Égypte  , pay- 
sage d’un  caractère  si  élevé  et  si  robuste  que  nous  a conservé 
le  burin  de  Jacques Coelemans,  et  où  l’on  letrouve,  dans  les 
ruines  superbes  qui  le  di'-corent,  dans  le  couronnement  du 
temple  antique,  aussi  bien  que  dans  la  nymphe  si- ulptée  en  bas- 
relii-f,  la  manifestation  du  triple  génie  de  Puget.  Ce  tidileau 
faisait  partie  de  la  célèbre  collection  «pie  .lean-lîaptisle  lîoyer 
d’Éguilles,di.scii)le  et  ami  de  Puget,  avait  ras.semblée  dans  son 
hôtel  à Aix,  hôtel  construit,  comme  je  l’ai  dit , sur  les  dessins 
du  Puget.  et  à la  décoration  dinpiel  avaient  travaillé  les  meil- 
leurs élèves  du  grand  sculpteur.  Voicû  ce  que  dit  Mariette  de 
cette  l-’uite  en  Égvple,  peinte,  suivant  l’épigraphe  de  l’es- 
tampe  de  Coelemans,  par  » Pierre  Puget  de  Marseille,  l’un  des 
» plus  rares  peintres,  sculpteurs  et  architectes  de  son  siècle  « : 

— " La  Sainte  Vierge,  fuyant  en  Égypte,  est  représentée  as- 
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si.se  au  bor«l  d’une  rivière,  et  un  peu  plus  loin,  saint  Jos«‘ph 
appelle  un  batelier  pour  la  traverser.  la  s ruines  du  Irontispice 
d un  temple  , qui  occupent  le  fond  du  paysage  , .sont  une 
imitation  d'une  ruine  presque  senTolable  «pii  se  trouve  nu 
pi('d  du  Capitole.  Ce  tableau  et  le  suivant  .sont  des  gages  de 
.son  amitié  constante  pour  M.  d’Éguilles.  » Le  second  tableau 
repré.sente,  en  demi-ligure,  la  Vierge  montrant  à lire  ,’i  l'I'.n- 
fant  .h-sus;  et  \lari«-tte  remaiapn-  api-ès  l’avoir  di'-crit  : " ^e 
seudile-l-il  pas  que  Puget  ail  eu  i-n  vue  d’imiter  dans  ce 
lal)leau  le  Cort  ège  ? » Il  nous  semble  plutôt,  à nous,  suivant  la 
vigoureu.se  esttimpe  de  celle  peinture  par  Cueleuians,  en  date 
de  1703,  «pie  Pugt-i  imitait,  comme  à l’or 'inaire,  les  Génois 
[tarses  vigonri-uses  oppositions  de  lumière  et  d’omhie.  C'est 
à tort,  en  e(l'i-l,  (|ue  l’on  rapprocherait  la  pciutun-  «h-  Pierre 
Puget  (h-  la  tn  nière  romaim-,  on  pariui-s.ine,  ou  toscuie^ 
Puget  est  un  peintre  di-  l’école  «ht  Genes,  Ci-iix  qui  ont  bien 
vu  les  peintures  (h-s  Génois  comprendront  cette  remartpie. 
On  sait  (pie  la  moitié  de  la  vie  du  Puget,  et  la  plus  brillante, 
SI-  passa  à Celles,  où  il  était  pensioutiaii-e  de  toutes  les  fa- 
milles patriciennes,  et  où  le  sénat , au  moim-nt  où  Collx-rt  le 
r.ippela  à Toulon  eu  DiGO,  venait  de  le  choisir  pour  peindre 
en  entier  la  salle  du  (irand  Conseil.  Ce  choix  explique  a.ssi-z, 
d’une  part,  (pie  la  iieiiitiiri-  du  Puget  était  dans  le  goût  des 
flénois,  et,  d'autre  part,  on  comiirend  parfaitem«-iit  qui-  la 
manière  et  la  couleur  gétioises,  un  peu  turbaleiili-s,  aient  eu 
pour  le  fougueux  sculpteur  un  attrait  particulier,  lût  1655, 
une  maladie  grave  l’avait  forcé  à renoncer  h la  peinture  qu’il 
aimait  avec  passion  , et  à se  livrer  à la  sculpture  qui  devait 
faii  (-  sa  glüin-,  Cepi-n.lant  on  voit  par  la  date  de  plusii-urs  de 
ses  tableaux  qu’il  m?  put , à bien  des  époques  de^sa  vie,  ré- 
sister à la  li-nta'ioii  de  la  palette,  ■■  à cet  art  de  femme  » 
comme  disait  Miclu-I-Ange.  Kt  c't-sl  vers  ce  délicii-ux  art  de 
peindre  qu'jl  dirigea  .son  lils  l-’rançois  Puget,  aiupiel  il  donna 
au.ssi  des  leçons  (rarchitectui  e ; mais  [loiir  la  pi-inlu;  e , il 
l'envoya  ilatis  l’atelii-r  d’un  des  plus  g:  :iti  Is  portraitiste  (pi’ait 
eus  la  France,  Laurent  Faiichier  d’Aix.  digne  eu  tout  point 
d’une  si  honorahle  esliim-.  Françtois  copia  avi-c  tah-iit  des 
portraits  d’après  Faiichier  et  su  us  ses  pi-iqires  yeux;  il  ob- 
.s(-rva  si  li.lèlement  lu  manière  de  sou  tnaître  ipie  les  jiortraits 
(pi'il  a composés  lui  -même  sont  les  plus  dillicilcs  à distinguer 
«-litre  C(-ux  attribués  raussetm-nt  à Laiiri-tit  Fauchier.  Ce  fils 
du  Puget  est  celui  dont  nous  avons  aq  Louvre  un  curieux 
l.ihleau  représentant  des  musicietis  « hantant  la  gloire  de 
l.ouisXI  V,  ainsi  que  l’iiuliipienl  les  |■«-uilles  notées  «pie  tiennent 
les  personnages.  Pai  nii  ces  artistes  de  son  temps,  on  pense 
reconnaître  Luili  et  (juiuaut.  Il  h-  peignit  eu  1688,  l’année 
méiiK-où  son  pèn- se  r«-ndità  l-’oiitaineiileau  , «-t  fut  |)ré.-enté 
au  roi.  Il  l’avait  sans  dotiU-  acc  imp  igné  dans  « e voyage , et  il 
enteiidit  Louis  XIV  répéter  à son  père  le  noble  «•.omplinient 
qu’il  lui  avait  fait  lorsqu’il  était  venu  conduire  à V(-i  sailles  et 
pié.senter  à la  cour,  en  1685,  le  groupe  d’Anilromède  que 
Pierre  avait  sculpté  à Marseille.  « Puget,  avait  «lit  le  giand 
roi,  n’i'St  pas  si  ulemeiit  un  grand  sculpteur,  mais  il  est  iiiimi- 
t ihle.  » .Marst-ille  a de  François  Puget,  dans  son  Musi'-t-,  une 
\ isitation  de  la  Vierge  à sainte  Élisabeth.  François  a au.ssi  lait 
un  beau  portrait  de  son  père,  (pii  fut  gi  avé  dans  le  siècle  dernier 
p.irJeaurat,  et  que  nous  avons  ueii  de  croire  etre  celui  ipie 
le  Louvre  possi-de  atijourd’liui.  Les  modiiicalions  apportées 
aux  draperies  par  .îeaiirat  , graveur  peu  .si  ruiuilciix , ne 
doivent  point  le  taire  méconnaître,  et  sa  provenance  est  con- 
forme à ci'Le  indiquée  par  Fniéric  D.ivid.  Il  fut  acipu's  jiar  le 
Louvre,  en  18Zi2  , d’une  ai  rièiT-nièce  de  Piern-  Puget.  Puget 
liii-mênie  peignit  son  propre  |)orlrail  à dilléreiils  ûges.  I.e 
plus  intére.ssani  peut-être  est  celui  que  le  graveur  provençal , 
llardoin  Coussin , a gravé  à la  mani  re  noire,  et  où  le  grand 
sculpteur  s’est  repri'-senté  à l’àge  de  vingt-cinq  ans  environ  , 
Pt  dessinant  une  ac.adéniie.  Le  fond  est  un  mur  à demi-hau- 
teur, surmonté  d’un  vase  sculpté  , et  au  coin  , à droite,  l'on 
voit  quelques  têtes  d'arbres,  de  cyprè.s.  La  tête  est  coilfée 
d’une  perruque  noire  assez  courte  et  loulfue.  Cette  ligure 
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naïve  n’a  d’autre  barbe  qu’une  imperceptible  moustache  ; 
yeux  longs,  pommettes  larges,  bouche  triste,  mine  douce  et 
agréable , collet  et  habit  fort  simples.  îvl.  de  Panisse  avait  un 
autre  portrait  du  Puget  peint  par  lui-même,  et  qui  a été  gravé 
à l'eau  forte.  Un  autre  encore  décorait  sa  maison  de  Toulon. 
Le  petit-fils  de  Pierre  Puget,  Pierre-Paul  Puget,  architecte, 
et  le  dernier  de  cette  lignée,  avait  établi,  dans  la  maison  bâtie 
rue  de  Rome  par  son  aïeul , une  galerie  entièrement  ornée 
des  ouvrages  de  l’auteur  du  Milon  de  Crotone.  Après  la  mort 
de  son  petit-üls , un  grand  nombre  des  reliques  de  Pierre 
Puget  furent  dispersées , et  c’est  ainsi  que  certains  cabinets 
d’amateurs  provençaux  ont  pu  s’enrichir  de  quelques  pré- 
cieux tableaux  échappés  à l’ardente  verve  de  l’illustre  Mar- 
seillais ; ils  sont  là  pour  prouver  que  depuis  Michel- Ange 
jamais  sculpteur  n’a  été  aussi  grand  peintre. 


Tête  de  saint  Gérard,  buste  en  argent,  par  Pierre  Puget, 


ÉTUDES  DE  GÉOGRAPHIE. 

Voy.  1848,  p.  i38. 

MAPPEMONDE  DE  FRA  MACRO  (1). 

Les  Vénitiens  sont  au  premier  rang  des  peuples  dont  l’es- 
prit d’entreprise  commerciale  et  le  goût  des  voyages  impri- 
mèrent aux  sciences  géographiques  et  nautiques  l’impulsion 
qui  prépara  les  merveilleuses  découvertes  du  quinzième 
siècle.  Tandis  que  ses  voyageurs  et  ses  navigateurs  recu- 
laient chaque  Jour  les  bornes  du  monde  connu  d’alors,  Venise 
était  un  centre  d’étndes  où  des  savants  laborienx  combinaient 
les  résultats  de  ces  explorations,  et  dressaient  des  cartes  re- 
cherchées dans  toute  l’Europe.  Antonio  Galvano.daus  un 
Traité  des  découvertes  des  Portugais,  raconte  que  dom  Pèdre, 
frère  du  célèbre  infant  dom  Henri,  visita  Venise  en  lù28eten 
emporta  une  mappemonde.  En  1459,  le  roi  Alphonse  V-,  neveu 

(i)  Voy.,  t.  IX  (1841),  p.  291,  une  énumération  de  cartes  et 
plans  du  moyen  âge,  conservés  à la  Bibliothèque  nationale  de 
Paris, 


de  dom  Henri,  se  lit  envoyer  de  cette  ville  un  planisphère 
dont  l'usage,  selon  les  anleurs  vénitiens,  n’aurait  pas  peu 
facilité  les  voyages  qui  amenèrent  la  découverte  des  deux 
Indes.  Les  bibüothèques  de  Venise  sont  riches  en  cartes  ma- 
nuscrites qui  attestent  à quel  haut  point  ses  habitants  avaient 
porté  leurs  connaissances  géographiques.  Beaucoup  de  ces 
cartes  ont  été  gravées  : nous  citerons  celles  que  Marino  Sanuto 
joignit  à son  Liber  secrelorum  fidelium  Crucis , ou\rage 
du  commencement  du  quatorzième  siècle , publié  dans  le 
tome  II  des  Gesta  Dei  per  Francos,  de  Bongars  (1611)  ; la 
carte  des  frères  iVicolas  et  Antoine  Zeni , dressée  en  1380,  et 
reproduite  sur  bois  dans  quelques  exemplaires  de  la  Relation 
de  leur  voyage  , imprimée  à Venise  en  1556.  Mais  le  plus 
remarquable  monument  de  la  science  de  Venise  est  sans  con- 
tredit la  magnifique  mappemonde  manuscrite  de  fra  Mauro, 
qui  fait  encore  l'admiration  des  voyageurs  dans  la  biblio- 
thèque du  monastère  de  Saint-Michel  de  Murano  , près  Ve- 
nise. 

La  carte  de  fra  Mauro  occupe  un  espace  elliptique  de  1“,937 
de  haut  sur  1",965  de  largeur.  Cette  forme  lient  sans  doute  au 
sens  que  les  anciens  géographes  attachaient  aux 'mots  longi- 
tude et  latitude.  Tout  cet  espace,  à l’exception  des  mers  peintes 
en  bleu , est  couvert  de  dessins  à la  plume  et  de  miniatures 
éclatantes  d’or  et  de  couleurs.  Des  notes  en  dialecte  vénitien, 
écrites  en  beaux  caractères  ronds , témoignent  de  l’immense 
érudition  de  l’auteur  et  de  la  sagacité  avec  laquelle  il  a mis  à 
profit  les  travaux  les  plus  récents  de  son  siècle,  tels  que  les 
I voyages  des  frères  Zeni  et  de  Querini  dans  le  nord  de  l’Europe, 
de  Marco  Polo , de  Sanuto , de  Conti , de  Barbaro  en  Asie  , 
de  Cadamosto  en  Afrique;  noms  illustres  qui  montrent  dans 
Venise  une, digne  émule  des  Arabes  et  des  Portugais. 

La  vie  de-fra  Mauro,  comme  celle  de  tant  d’autres  savants 
religieux , ne  nous  est  connue  que  par  ses  œuvres.  On  pense 
qn’il  était  Vénitien  ; son  nom  (igure  dans  une  charte  capi- 
tulaire de  IZi33  du  monastère  de  Murano.  Le  même  registre 
indique  qu’une  somme  de  vingt-huit  ducats  d’or  fut  le  prix 
du  planisphère,  qn’il  dressa  entre  les  années  li57  et  1Ù59  , 
à la  prière  du  roi  Alphonse  V,  et  qui , comme  nous  l’avons 
dit,  fut  envoyé  à ce  prince.  On  place  sa  mort  an  20  octobre 
lZl59  ; on  suppose  que  ce  fut  aussi  vers  ce  temps  qu’il  fit , 
pour  le  gouvernement  de  Venise,  la  mappemonde  dont  nous 
offrons  plus  haut  la  réduction.  Cette  mappemonde,  signalée 
par  Ramusio  dans  son  édition  de  Marco  Polo , comme  une 
des  merveilles  de  Venise,  et  louée  successivement  parCollina, 
Mittarelli  Foscarini,  Tiraboschi,  Andres,  Carli,  etc.  ,a  eu 
les  honneurs  d’un  commentaire  spécial  mappamundo 
di  fra  Mauro , camaldul. , descritlo  ed  illustratodadom 
Placido  Zurla  ; Venezia,  1806,  grand  in-û°). 

Une  médaille , reproduite  par  dom  Zurla , et  sur  laquelle 
fra  Mauro  est  appelé  Cosmographus  incomparabilis,  prouve 
combien  ses  compatriotes  honoraientsa  science.  Pour  justifier 
celte  admiration , il  snffit  de  comparer  son  œuvre  aux  cartes 
du  même  temps  jointes  aux  manuscrits  de  la  version  latine 
de  Ptolémée,  que  l’on  trouve  dans  diverses  bibliothèques,  et 
dont  queiques-unes  sont  gravées.  Tandis  que  ces  cartes  font 
de  la  mer  des  Indes  une  mer  fermée , et  qu’elles  désignent 
sous  le  nom  vague  de  terres  inconnues  le  nord  de  l’Europe 
et  de  l’Asie,  et  le  sud  de  l’Afrique,  le  planisphère  de  fra  Mauro 
offre  une  configuration  remarquablement  approximative  de 
ces  contrées,  et  montre  la  coniinuité  de  l’océan  Indien  et  de 
l’océan  Atlantique.  Obligé  de  renoncer  aux  parallèles  et  aux 
méridiens  de  Ptolémée,  faute  de  pouvoir  les  établir  pour  les 
lieux  nouvellement  connus,  l’auteur  s’est  borné  à indiquer 
les  huit  points  principaux  de  l’horizon , qu’il  appelle  Septem 
lrio,Maistro,  Occidens , Garbin , Ausler,  Siroco,  Oriens, 
Griego. 

Le  septentrion  est  an  bas  de  la  carte  comme  dans  la  map- 
pemonde du  musée  Borgiano  ; le  centre  , marqué  par  une 
plaque  de  métal , se  trouve  placé  entre  la  Chaldée  , la  Mé- 
sopotamie et  l’Assyrie , conformément  aux  anciennes  tra- 
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dilions.  Fra  Mauio  trace  au  nord  la  Permie , au  nord-ouest 
la  Scandinavie,  à l’ouest  l’Espagne,  au  sud-ouest  l’Éthiopie 
occidentale,  au  sud  la  pointe  de  l’Afrique,  au  sud-est  l’île  de 


Colombo , a l’est  la  grande  Java , au  noru-cst  le  Cathay. 
Ajoutons  que  sa  carte  présente  les  mots  de  Russie  , de  Fin- 
lande , de  Permie  , de  Sibir  ou  Sibérie  , de  Chine,  de  Java, 
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de  Sumatra,  de  Ceylan,  de  Malabar,  d’Adel,  de  Zanguebar  et 
de  Sofala,  qui  appartiennent  définitivement  au  vocabulaire 
géographique.  Le  défaut  principal  de  la  carte  est  qu’elle 
manque  de  toute  espèce  de  détermination  mathématique.  On 
pourrait  croire  que  1 auteur  a tracé  arbitrairement  ses  con- 
tinents et  ses  mers,  avec  la  seule  vue  d’y  placer  tous  les  noms 
qu’il  rencontrait  dans  les  géographes  et  les  voyageurs  ses 
devanciers  et  ses  contemporains.  C’est  surtout  dans  la  confi- 
guration des  côtes  qui  bordent  la  périphérie  de  la  carte,  et 
dans  la  proportion  relative  des  espaces  occupés  par  la  terre 
et  par  la  mer,  que  fra  .Mauro  semble  avoir  manqué  de  ren- 
seignements et  que  son  planisphère  diffère  de  nos  cartes  mo- 
dernes. En  comparant  une  de  nos  mappemondes  à celle  dont 
nous  donnons  la  gravure , le  lecteur  sera  frappé  des  nom- 
breuses erreurs  de  détail  de  notre  cosmographe,  La  mer 
Blanche  est  pour  lui'  un  lac  , le  Danemark  une  île  ; il  place 
dans  la  mer  du  Mord  et  dans  la  Baltique  des  îles  qui  ne  res- 
semblent en  rien  aux  archipels  actuellement  connus  ; la  même 
remarque  s’applique  aux  îles  qu’il  place  dans  les  mers. d’A- 
frique et  des  Indes,  11  sépare  toute  la  partie  méridionale  de 


l’Afrique  du  reste  du  continent,  et  fait  pénétrer  dans  sa  par- 
tie occidentale  des  golfes  fantastiques.  Il  fait  couler  l’fndus 
de  l’autre  côté  de  la  péninsule  transgangétique , qui  est  à 
peine  reconnaissable.  Il  met  l’embouchure  du  Gange  plus  à 
l’est  que  l’île  de  Sumatra  ; il  considère  comme  des  pays  sé- 
parés la  Chine  , la, Sérique  et  le  Cathay  ; etc.,  etc.  N’est-ce 
pas  une  étude  pleine  d’intérêt  que  ce  lent  et  laborieux 
progrès  des  hommes  dans  l’étude  et  la  connaissance  de  ce 
petit  globe  , leur  demeure  d’un  jour  ? Mais  l’humanité  est 
une  seule  famille,  et,  bon  gré  mal  gré,  chaque  siècle,  chaque 
génération  travaille  à la  fois  pour  le  temps  présent  et  pour 
les  siècles  et  les  générations  à venir. 


PENSÉES  EXTRAITES  D’AMYOT. 

Voy.,  sur  Amyot,  la  Table  des  dix  premières  années. 

— Une  chose  superflue  n’est  jamais  à bon  marché. 

— Qui  veut  avoir  repos  doit  travailler. 
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— Qui.  a peur  des  leuillos  ne  doit  pas  approcher  de  la 
forêt. 

"7  L’ignorancé  est  une  ladrerie  de  l’esprit. 

— Le  malbcur  de  la  gueiVe  civile  est  qu’elle  mange  ses 
enfants,  et  les  meilleurs. 

— 11  y a partout  assez  de  besogne  taillée  pour  les  gens  de 
bon  cœur. 

— Les  vicieux  ne  peuvent  se  dépêtrer  d’eux-memes. 

— Le  moyen  de  se  rendre  aimable,  c’est  d’aimer. 

— Ce  n’est  pas  assez  d’être  en  charge  ; le  principal  est  de 
la  savoir  porter. 

— Qui  est  faible  et  parle  gros  se  montre  ridicule. 

— Qui  doit  rendre  compte  au  public  ne  saurait  être  trop 
avisé  en  scs  affaires. 

— L’amitié 'ost  le  ciment  de  la  vie. 

—7  Ceux  qui  font  bien  sont  sujets  à beaucoup  de  risées  et 
calomnies  de  gens  qui  ne  sauraient  dire  ni  faire  chose  quel- 
conque à propos. 

— Où  règne  la  justice,  les  armes  sont  inutiles. 

— Qui  abolit  justice  ne  se  soucie  d’aucune  religion. 

Dans  les  confusions  ordinaires  du  monde,  la  simplicité 

est  foulée  aux  pieds,  tandis  que  les  lins  et  malicieux  échap- 
pent, en  traînant  toutefois  leur  lien. 

— Un  menteur  n’a  jamais  bonne  mémoire. 

— Se  hâter  lentement,  se  résoudre  sagement , exécuter 
hardiment , sont  les  marques  d'un  bon  chef. 

— il  fait  bon  vieillir  parmi  les  gens  d'honneur. 

— Le  moyen  de  rembarrer  les  calomnies  de  .ses  ennemis, 
c’est  de  vivre  d’autre  façon  qu’ils  ne  sauraient  dire , et  meil- 
leure qu’ils  ne  sauraient  penser. 

— Des  méchantes  mœurs  sont  nées  les  bonnes  lois. 

Comme  l’adversité  n’ôte  point  lo-farur  aux  vertueux, 

aussi  la  prospérité  ne  les  fait  point  sortir  hors  des  limites  de 
modestie;  seulement  se  contentent-ils  de  brider  l’insolence 
de  leur  ennemi,  et  le  ranger  à raison. 

— Qui  fait  métier  de  fiaude  et  de  |)ipcrie  trouve  finalement 
qui  l’alVronte  et  lui  fait  robe  de  son  diap. 

— Quand  la  peau  du  lion  n’est  pas  assez  longue  , il  y faut 
attacher  celle  du  renard. 

— Quelquefois  il  vaut  mieux  laisser  le  mal  selon  qu’il  est 
posé  que  de  le  remuer. 

— Qui  a envie  de  bien  faire  se  soucie  peu  de  ceux  qui  le 
veulent  empêcher,  et  pas.se  outre  mal  gré  bon  gré  eux. 

— La  multitude  d'alfaires  qui  surviennent  aux  grands  sert 
de  garant  aux  petits, 

~ l’eu  de  lois  à ceux  qui  parlent  peu. 

— Quand  l’Orgueil  mène  le  cheval  de  l’homme  par  la 
bride.  Confusion  est  montée  en  croupe. 

— Ce  n’est  rien  de  bien  commencer  qui  ne  veut  poursuivre 
jusqu’au  bout. 

— Ceux  qui  s’adonnent  à pensées  et  œuvres  viles  et  basses 
re.'semblenl  aux  iionjmes  qui  aiment  mieux  caresser  des  bêtes 
briites  que  leurs  enfants. 

— Qui  fiut  ce  qu’il  ne  doit,  ce  qu’il  ne  veut  lui  advient. 

— Une  violente  injustice  ne  va  jamais  toute  seule. 

— Le  llalteur  ne  fait  dilDculté  de  se  blâmer  soi-même, 
aliq  de  vomir  soii  venin  et  le  faire  avaler  plus  doucement. 

-7^  Celui  est  bien  au  large  qui  en  petit  lieu  jouit  du  repos 
d’esprit. 

— Comme  l’ombre  suit  le  corps  qui  la  fuit , souvent  la 
gloire  accompagne  l’homme  qui  ne  la  clieiche  point;  mais 
qu’est-ce  de  toute  celte  gloire,  sinon  une  ombre  légère,  et 
un  triomphe  de  trois  jours  environné  de  deuil  devant  et  der- 
rière. 

— Avant  qu’emprunter  à usure,  il  faut  fouiller  chez  .soi  et 
s’aider  de  tous  ses  moyens, 

L’épargne  et  la  dépense  mesurées  sont  la  vraie  franchise 
de  ceux  qui  ne  veulent  être  rongés  d’usure. 

Si  tu  es  pauvre  , n’ajoute  à ta  misère  l’angoisse  d’em- 
prunter et  devoir. 


— Ce  n’est  pas  affaire  à ceux  qui  n’ont  point  iravaillé  dp 
juger  de  la  récompense  de  ceux  qui  se  sont  vaillamment  ac- 
quittés de  leur  devoir. 

— Qui  est  d’accord  avec  Dieu  ne  craint  point  d’avoir  les 
hommes  pour  ennemis. 

— Dangereux  et  remuant  esprit  doit  être  laissé  en  repos , 
et  ne  faut  pas  même  toucher  aux  os  de  ceux  qui  ont  troublé 
le  monde  durant  leur  vie. 

— Le  méchant  meurt  lous  les  jours  sans  mourir  dedans 
une  vie  travaillée  et  tenaillée  de  sa  propre  méchanceté. 

— Les  répréhensions  hors  de  temps  et  de  propos  ruinent 
ceux  qui  les  font. 

— Les  bons  écouleurs  ressemblent  aux  bons  ménagers  ; 
ils  font  leur  profit  de  tout. 

— Le  vrai  moyen  de  .se  bien  venger  de  son  ennemi  est  de 
devenir  tant  plus  homme  de  bien. 

— Ce  n’est  pas  assez  d’avoir  les  maius  nettes,  le  cœur  le 
doit  être  aussi. 

— Nul  n’est  heureux  en  tout  et  partout  ; il  y a toujours 
quelque  chose  de  trop  court  et  d’imparfait  au  ménage  de 
cette  vie. 

— l’rospérilé  d’autrui  est  le  réveil-malin  des  ambitieux. 

■ — L’homme  libre  peut  êire  prisonnier,  non  pas  cscl.ive. 

-T  Bien  jeunes  sont  les  vieux  qui  méprisent  les  jeunes. 

• — Mensonge  est  un  chemin  bien  coin  t à celui  qui  .s’en 
aide;  mais  la  fosse  est  au  bout  où  le  menteur  se  précipite. 

— Pour  bien  entendre,  il  faut  être  préparé  non  moins  que 
celui  qui  parle. 

, — L’argent  ne  doit  entrer  en  la  mai.son  des  gens  d’hon- 
neur que  par  la  voie  de  la  venu. 

— .Méchant  conseil  tombe  en  ruine  sur  la  tête  de  ceux  qui 
en  sont  auteurs. 

— Le  babil  corrompt  les  bons  propos. 

— Le  bon  sens  est  une  tapisserie  excellente  et  qui  donne 
de  merveilleux  contentemenls  , pourvu  qu’on  la  déploie  et 
fasse  voir  dexi rement. 

— Le  fou  profite  au' sage  et  n’apprend  rien  de  lui. 

— Quand  on  n’a  pas  fait  ce  que  l’on  pouvait,  on  est  con- 
traint de  voir  faire  ce  qu'on  ne  voudrait. 

— C’est  une  grande  folie  de  .se  contenter  de  faire  peur  à 
un  homme  qui  a moyen  de  se  venger. 

— Qui  veut  sortir  d'un  danger  doit  bien  regarder  par 
quelle  porte  ; car  il  advient  souvent  que  l’on  accroît  ses  fautes 
en  les  voulant  rhabiller. 

— Il  ne  se  faut  point  courroucer  aux  gens  malappris,  mais 
rire  de  leur  folie. 

— La  .science  est  une  très-vilaine  ignorance  si  elle  n’est 
accompagnée  de  piété  et  de  vertu. 

— A impudente  accusation  faut  opposer  modeste  et  courte 
réponse. 

— L’impatience  ôte  le  mouvement  aux  hommes  et  les 
pousse  an  danger. 

— La  vertu  se  sait  bien  montrer  à travers  un  habit  cou- 
temptible  , et  est  reconnue  et  respectée  par  les  liotnmes 
d’enlendemenl. 

— Il  est  aisé  de  censurer  ceux  qui  onl  bien  fait,  mais  mal- 
aisé de  les  ensuivre,  et  impossible  de  les  surpasser. 

^ Nouvelles  espérances  redonnent  cœur  aux  plusaballus; 
et  sitôt  que  quelque  rayon  de  prospérité  apparaît,  les  plus 
réservés  éhmdent  leurs  ailes. 

— La  vaine  gloire  est  un  aiguillon  qui  chatouille  vivement 
le  cœur,  cl  qui  le  déchire  finalement. 

— Qui  ne  peut  s’accorder  avec  les  gens  d’honneur  est 
contraint  de  se  lai.sser  aller  aux  garnements. 

— La  joie  est  la  plus  grande  babillarde  du  monde. 

— Souvent  on  s’est  repenti  d’avoir  parlé  ; mais  de  s’être 
lu,  jamais. 

— Il  est  comme  impossible  que  ceux  qui  veulent  marcher 
devant  tous  les  autres  ne  donnent  bien  rudement  du  coude 
à quelques  particuliers. 
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— C’est  l'onlinniic  des  liomnics  de  n'iMrc  sages  que  sur  le 
tard,  encore  n'advienl-il  pas  à tous  d’en  avoir  l’esprit. 

— Ce  qui  est  lioiinète  à faire  n’est  pas  indigne  d’ètrc  de- 
mandé. 

— De  vaine  curiosité  sourdent  parfois  de  terribles  bouil- 
lons de  colère. 

— Les  yeux  sei  venl  de  mains  à la  curiosité. 

— 0»i  moquerie  sème,  niotiuerie  recueille. 

— Qui  bien  conseille  ne  se  rétracte  point. 

— Ceux  fpii  sont  soucieux  de  bien  faire  ne  pensent  pas  à 
beaucoup  parler. 

. — Le  vrai  moyen  de  retrancher  les  excès  et  délires  est  de 
tournoyer  autour  et  donner  le  coup  sans  en  faire  semblant. 

— Les  insolents  ne  peuvent  demeurer  en  leur  peau  , ains 
donnent  toujours  de  la  pi  ine  à eux  et  aux  autres. 

— Comme  le  loup  se  laisse  manier  quand  il  se  voit  au 
piège,  ainsi  l’ambitieux  en  danger  fait  l’bumitle  et  le  courtois, 
mais  son  coeur  ne  change  point. 

— Jamais  l’homme  ne  se  fait  moquer  par  les  autres  qu’il 
ne  se  soit  premièrement  moqué  de  soi-même  , en  oid)liant 
son  devoir  pour  s’occuper  proprement  à choses  qui  ne  ser- 
vent ni  à lui,  ni  aux  autres. 

— L’ambition  est  un  cheval  farouche  qui  ne  cesse  de  ruer 
jusqu’à  ce  qu’il  ait  mis  son  homme  à bas. 

— Comme  un  lidèle  soldat  ne  quitte  sa  garnison  que  par 
congé  et  commandement  de  son  capitaine,  ainsi  l’homme  de 
bien  , étant  posé  en  ce  monde  én  telle  station  qu  il  plaît  à 
Dieu,  ne  doit  en  bouger  pour  en  partir  que  par  la  licence  de 
son  chef. 


UN  AVOYER  AU  DEI’.MER  SIÈCLE. 

L’avoyer  d’Erlach , ni‘ , je  crois  , en  1693,  mort  en  1784, 
était  un  personnage  tout  à fait  remarquable.  Je  ne  l’ai  connu 
que  vieux.  Il  avait  fait  bâtir  le  plus  bel  hôtel  de  Berne,  et  il 
y vivait  comme  un  roi  dans  son  palais  : un  roi  aristocratique 
est  un  curieux  phénomène.  Son  appartement  était  très-bien 
meublé.  Ou  traversait  plusieurs  pièces  avant  u’arriver  au 
cabinet  où  résidait  son  excellence.  Lorsque  lu  porte  s’ouvrit 
pour  hi  première  fois  devant  moi,  je  vis  venir  à nous  un  très- 
petit  homme,  à manières  grandioses , orné  de  toutes  les 
grâces  d’un  grand  homme  de  Versailles.  Quoique  septuagé- 
naire, il  se  tenait  toujours  debout  et  se  promenait  dans  son 
cabinet.  11  s’était  accoutumé  à ne  vivre  que  d’idées  étrangères, 
et  rien  n’était  plus  plaisant  que  de  voir  les  vieux  baillis  lui 
faire  la  cour.  Il  savait  dire  à chacun  quelque  chose  qui  l’in- 
téressât particulièrement;  il  reconduisait  chacun  selon  son 
impoi  tance  dans  le  conseil.  A peine  la  porte  était-elle  fer- 
mée, qu’il  laissait  échapper  sur  le  personnage  absent  un  sar- 
casme llatleur  pour  celui  qui  était  resté.  Il  connaissait  si  bien 
les  deux  cents  membres  du  Conseil  .souverain , qu’aucun 
d’eux  ne  le  quittait  jamais  sans  cire  enchaiiléde  lui-mèmeet 
de  .son  excellence.  Comme  chef  de  la  république  et  président 
du  grand  Conseil . il  exerçait  un  a.scendant  marqué.  N’y 
avait-il  plus  moyen  de  se  tirer  du  labyrin, lie  des  opinions 
émises  , tout  à coup  l’assemblée  faisait  silence,  alin  d’écouter 
M.  l’avoyer,  lorsqu’il  se  levait  de  .son  trône  comme  un  Dieu, 
pour  nous  apprendre  à lousquel  était  |)ropi  emcnt  notre  avis. 

J’arrivais  de  Genève,  où  j’avais  étudié  Tacite  et  Vollaiie, 
Montesquieu  et  Machiavel.  J'entrai  dans  ce  gouvernement 
pénétré  d’un  profond  respect  pour  mon  cousin  l’avoyer.  l’eu 
après  ma  nomination  au  Grand  Conseil,  je  devins  vice-baihi 
de  Gessenay.  J’étais  ainsi  appelé  à gouverner  un  petit  district 
où  tout  était  nouveau  pour  moi.  Je  rélléchi.ssais  sérieusement 
à ma  lâche,  lorsqu’un  vahi  de  chambre  de  M.  l’avoyer  vint 
mi'  plier  de  passer  à quatre  heures  de  l’après-midi  chez  son 
maître.  Voilà  l’iiomnie  qui  me  donnera  d’excellents  Causeils  sur 
mon  administration,  pensai-je;  il  a de  l’esprit  et  de  l’expé- 
rience ; que  de  choses  il  va  m’appi  endre  ! Je  repassai  dans 


ma  mémoire  Tacite  cl  Monte.s(|uiou.  .A  quatre  heures  j’étais 
au  rendez-vous.  Je  trouvai  son  excellence  seule.  — « Bon- 
M jour,  mon  cousin;  vous  voilà  donc  bailli?  asseyez-vous  là. 
M Mon  cousin , je  ne  sais  si  vous  connaissez  Les  usages  du 
))  bailli.  On  vous  enverra  les  notes.  On  donne  par  an  tant  de 
>•  fromages  à chaque  conseiller;  et,  mon  cousin,  retenez  ceci , 
» tant  à l’avoyer.  Votre  prédécesseur  était  un  sol  ; il  m’en- 
» voyait  de  petits  fromages,  qui  ne  valent  pas  les  grands. 
» Souvenez-vous,  mon  cousin,  de  m’en  ervoyer  de  grands. 
» Adieu  , mon  cher  cousin  , je  vous  souhaite  un  bon  voyage. 
» - Ma  cousine  se  porte  bien?  » me  dcmanda-l-il  sur  le 
pas  de  la  porte , et  je  fus  congédié.  Une  bien  légère  teinture 
de  Tacite  et  de  Montesquieu  , me  dis-je , aurait  sufli  pour 
faire  honneur  à de  telles  inslruetions. 

BONSTETTE.ni  (1). 


SONS  PRODUITS  PAR  LES  ANIMAUX  INFÉRIEORS. 

I.es  poissons  sont  muets;  le  bruit  que  (|uplques-uns  font 
exceptionnellement  est  produit  par  l’eximlsion  de  l’air  un  mo- 
ment empii.-oimé  dans  la  bouche  et  dans  l’oesophage.  Quelques 
mollusques  font  entendre  un  certain  bruit  en  se  contractant, 
ou,  comme  les  crustacés,  en  agitant  leurs  picds-mâchoire.s. 
Mais  les  insectes  font  entendre  des  sons  particuliers  produits, 
chez  quelques-uns  , par  des  organes  spéciaux.  Les  cigales 
mâles  ont  sous  l’abdomen  deux  timbales  sur  lesquelles  une 
membrane  tendue  est  ébranlée  et  mise  en  vibration  par  des 
muscles.  Les  grillons  ont,  vers  la  base  de  l’une  des  ailes  su- 
périeures , un  espace  membraneux  (jui , frotté  vivement  par 
l’autre  aile  , produit  leur  cri  si  connu.  Les  criquets  frotteni 
contre  leurs  ailes  supérieures  le  bord  interne  de  leurs  cuisses, 
dentelé  en  manière  de  lime.  Le  bourdonnement  des  insectes 
qui  volent  est  un  elVet  tie  l’agitalioti  de  leurs  ailes  ; mais  c’est 
l’air  contenu  dans  les  sacs  Irtichéens,  à la  base  de  l’abdomen, 
(pii  contribue  surtout  par  sa  vibration  à lionner  à ce  hriiil  son 
timbre  et  son  intensité,  comme  l’air  contenu  dans  la  caisse 
d’un  violon.  Divers  in.secles  à tégument  plus  dur  produisent 
un  certain  bruit  en  frottant  l’extrémité  de  l’abdomen  contre 
les  étuis  , ou  le  corselet  (prolhorax)  contre  le  segment  qui  le 
suit. 

Instruction  pour  le  peuple,  t.  1. 


BOUTE  DU  CflANOfNE  CLAUDE  DU  NIÈVRE, 

A VIENNE 

(Département  de  l’Isère). 

La  maison  que  décore  celte  porte  est  contiguë  à l’hôpital 
qui  avoisine  le  pont  du  Rhône,  à Vienne.  L’architecture  de 
la  porte  appartient  au  style  byzantin.  Immédiatement  au- 
dessus  de  rarchilrave-esl  un  écu  inscrit  dans  plusieurs  cercles 
concentriques,  et  sur  lequel  sont  gravées  les  armoiries  de  la 
famille  du  Nièvre.  Elles  sont  d’azur  semé  de  croisetles  tré- 
llée.s,au  pied  liché  d’or,  au  grillon  ayant  la  queue  pa.ssée 
sous  les  deux  jambe'  de  derrière , de  même,  cl  à la  collicc  de 
gueules,  brocliant  sur  le  tout. 

Claude  du  Nièvre  , chanoine  de  I église  Saint-Maurice  , 
cathédrale  de  Vienne,  ayant  donné  tout  son  bien  à l’Iiôpital 
du  pont  du  Rhône,  vers  l’an  1547,  on  respecta,  en  souvenir 
de  son  bienfait,  les  armoiries  qui  étaient  gravées  au-dessus 
de  la  porte  de  sa  maison. 

On  ne  peut  plus  déchilfeu  les  deux  inscriptions  que  l’on 
voit  encore  dans  les  deux  premiers  cercles,  à partir  de  l’écu. 

.•\u-de.ssus  de  la  corniche  est  une  tablette  d’iiiscriplion  où 
SC  lit  celle  pensée  inspirée  sans  doute  par  le  voisinage  de 

(i)  Voy.,  sur  P.on.sleUen,  la  Table  des  di.x  piemicre.s  aiiuèe'. 
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rhôpilal,  et  empruntée  àqnelque  auteur  latinde  l’ère  païenne. 
Nous  eu  donnons  la  traduction  : 

« Les  dieux  ont  voulu  que  les  mortels  vécussent  dans  une 
douleur  perpétuelle.  » 

Sur  une  autre  tablette,  qui  se  rattache  en  forme  d’appen- 
dice au  fronton  de  la  porte,  se  lit  une  quatrième  inscription, 
mais  que  ses  formes  abrégées  rendent  inintelligible.  Le  pre- 
mier mot,  Maxime,  et  les  deux  dernicvs, ignosceres  terrœ, 
feraient  croire  que  c’est  une  invocation  à Dieu  pour  qu’il 
pardonne  à la  terre. 

Si  l’on  en  juge  par  l’arc  de  plein  cintre  qui  couronne  la 
porte , le  fronton  et  la  principale  tablette  d’inscription , on 
peut  croire  que  la  maison  remonte  à l’époque  de  l’occupation 
romaine,  et  qu’une  porte  byzantine  y a été  ajustée  beaucoup 
plus  tard. 


Il  y a en  effet , à Vienne , beaucoup  de  maisons , surtout 
aux  environs  du  palais  archiépiscopal , qui  sont  bâties  sur 
des  restes  de  constriictions  romaines. 

Quelques  mots  sur  la  famille  du  Nièvre  compléteront  cette 
notice. 

En  1390,  Aimar  du  Nièvre,  fils  de  Jocerand  du  Nièvre, 
rendit,  entre  les  mains  d’Enguerrand  d’Eudin , gouverneur 
du  Dauphiné  , hommage  au  Dauphin  d’une  directe  qu’il  pos- 
sédait au  lieu  de  Tressin , et  en  d’autres  contigus  auprès  de 
Vienne,  et  du  droit  des  langues  de  bœuf  sur  la  grande  bou- 
cherie de  la  même  ville. 

En  lZi21 , la  charge  d’avocat  fiscal  au  parlement  du  Dau- 
phiné fut  séparée  de  celle *de  procureur  général,  avec  la- 
quelle elle  avait  été  jusqu’alors  confondue.  On  la  donna  à 
Antoine  du  Nièvre. 


Pui  lc  du  Chanoine  Claude,  à Vienne,  département  de  l’Isère. 


En  IZiAA,  fiuido  Papa  , conseiller  au  parlement  du  Dau- 
phiné, envoya  ses  Questions,  écrites  de  sa  main,  à Barthé- 
lemidu  Nièvre , avec  une  suscripüon  latine  dont  voici  la 
traduction  ; 

«Au  noble  Barthélemy  du  Nièvre , docteur  en  droit  et 
ciioyen  de  Vienne,  homme  remarquable  par  sa  pénétration, 
par  sa  science  et  par  la  pureté  de  ses  mœurs.  » 

En  lZi58 , Pierre  du  Nièvre  était  seigneur  du  Marterey. 
Jean  du  Nièvre,  son  petit-fils,  et  Annet,  fils  de  ce  dernier, 
dérogèrent  à la  noblesse  de  ses  ancêtres;  mais  Gaspardo, 
fils  d’Annet , releva  la  dignité  de  sa  maison  , et  fut  rétabli. 


conirc  la  dérogeance  de  son  père  et  de  son  aïeul,  par  lettres 
de  l’année  I6/18. 

De  tout  cela,  qu’est-il  resté  ? Une  porte  et  un  nom  qu’en- 
toure, comme  d’une  auréole,  le  souvenir  d’une  donation  phi- 
lanthropique. Sans  la  charité  du  chanoine  Claude,  il  ne  serait 
plus  aujourd’hui  question  de  la  famille  du  Nièvre. 


BUREAUX  d’abonnement  ET  DE  VENTE  , 
rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Petits-Augustins. 

Imprimerie  de  L.  Martinet,  rue  et  hôtel  Mignon. 
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LA  TRIBUNE  , A FLORENCE. 


La  Trilniiie,  à la  Galerie  de  Florence. 


Le  musée  de  Fldrence  que  l’on  appelle  la  Galerie  est  situé 
sur  la  rive  droite  de  l’Arno  , entre  le  fleuve  et  la  place  du 
Grand-Duc.  Il  occupe  un  étage  supérieur  du  monument  des 
Oflices,  composé  de  trois  ailes  en  forme  de  portiques  où  sont 
la  Monnaie,  des  tribunaux,  des  archives. 

La  Tribune  est  une  petite  salle  de  ce  musée.  Sa  forme 
est  octogone  ; elle  a environ  7 mètres  de  diamètre.  Son  dôme 
est  orne  de  nacre  de  perle.  Elle  est  pavée  de  marbres  d’un 
grand  prix. 

Au  milieu  de  la  Tribune  sont  cinq  chefs-d’œuvre  de  la 
sculpture  antique. 

La  Vénus  de  Médicis , par  Cléomènes , fils  d’Apollodore 
d’.Vtliènes.  Cette  statue  fut  trouvée  près  de  Tivoli , dans  la 
villa  Adriana.  Elle  était  brisée  en  treize  endroits,  mais  pres- 
que tous  les  morceaux,  précieusement  recueillis,  ont  été  ha- 
bilement rapprochés;  cependant  tout  le  bras  droit,  la  moitié 
du  bras  gauche  jusqu’en  bas,  et  quelques  parties  accessoires, 
.sont  modernes.  Elle  fut  transportée  à Florence  sous  le  ponti- 
ficat.d'innocent  XI  et  du  temps  de  Cosme  Itf,  vers  1680.  Sa 
hauteur  est  seulement  de  l’Oise!.  Le  nom  du  sculpteur  était 
gravé  sur  la  base  antique,  qui  fut  brisée  ; on  l’a  reproduit  sur 
TomeXVII. — Août  1849. 


la  base  actuelle.  Avant  la  découverte  de  la  Vénus  de  Milo 
que  possède  le  Louvre,  la  Vénus  de  Médicis  était  considérée 
comme  la  statue  antique  de  Vénus  la  plus  parfaite. 

L’Apollinaire  ou  petit  Apollon,  modèle  de  grâce,  et  qui  est 
un  pendant  parfait  à la  Vénus  ; on  suppose  qu’il  est  du  même 
artiste.  Sa  hauteur  est  un  peu  inférieure  à celle  de  la  Vénus. 
C’est  la  seule  des  cinq  sculptures  que  l’on  ne  voie  point  dans 
notre  gravure  : elle  est  placée  à gauche,  sur  le  piédestal  dont 
le  dessinateur  a indiqué  une  partie. 

Le  Rémouleur  ou  l’Espion.  Cette  statue , d’une  puissance 
d’expression  remarquable,  a été  trouvée  à Rome  au  seizième 
siècle.  L’air  attentif  de  ce  personnage  qui  aiguise  un  cou- 
teau a fait  supposer  que  l’on  avait  voulu  représenter  un 
esclave  épiant  une  conjuration  , celle  des  fds  de  Brutus  ou 
celle  de  Catilina.  Parmi  d’autres  hypothèses , il  en  est  une 
qui  est  aujourd’hui  généralement  adoptée  ; cet  homme  n’est 
pas  un  espion  ; c’est  le  Scythe  chargé  par  Apollon  d’écor- 
chcr  Marsyas.  En  effet , on  retrouve  le  même  personnage  , 
dans  la  même  attitude , sur  une  pierre  gravée  de  la  col- 
lection du  roi  de  Prusse,  et  sur  plusieurs  médaillons  et  bas- 
reliefs  antiques  où  est  représentée  la  scène  entière  du  sup- 
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j)licc  de  Marsyas.  Nous  avons  vu  un  de  ces  bas-rcliofs  au 
Musée  d’Arles.  Due  belle  copie  en  bronze  de  celle  slalue 
e.st  placée  en  regard  de  la  Vénus  à la  'J'orluc  , au  jardin  des 
Tuileries,  devant  le  beau  pavillon  de  l'iloiioge. 

Les  Lutteurs,  groupe  d’uné  admirable  exécution,  ün  n'est 
pas  certain  que  lu  tête  du  vainqueur  soit  antique. 

Le  Faune. ^Quelques  auteurs  l’attribuent  à Piaxitéle  : cette 
supposition  seule  tient  lieu  du  plus  grand  éloge.  La  tête  et 
les  bras  ont  été  restaurés  par  ftlicbel-Ange.  Ce  Faune  joue 
des  crotales  ou  cymbales , et  son  pied  droit  pèse  sur  le  sca- 
bile  , espèce  de  soufflet  qui  rendait  des  soins'  à peu  près 
comme  les  petits  soufflets  surmontés  de  petits  oiseaux  ou  de 
petits  chiens  qui  servent  de  jouets  aux  enfants. 

Les  tableaux  de  la  Tribune  , chefs-d’œuvre  pour  la  plu- 
part, sont  au  nombre  d’environ  quarante.  En  voici  l’énumé- 
ration : 

Six  tableaux  de  Raphaël  : — le  portrait  de  Madeleine  Doni, 
dame  florentine , demi-ligure  assise , avec  des  bagues  aux 
doigts,  et  une  croix  suspendue  à un  ruban  ; — le  Portrait  de 
la  Fornarina;  — le  portrait  du  pape  Jules  II  ; — saint  Jean 
dans  le  désert  ; — la  Vierge  au  Chardonneret  : la  Vierge  tient 
de  la  main  gauche  un  livre  ouvert;  l’Enfant  Jésus  se  tourne 
vers  saint  Jean  Baptiste  , qui  a dans  les  mains  un  chardon- 
neret;— une  autre  Sainte  Famille  : la  Vierge  est  assise; 
Jésus  l’embrasse  ; saint  Jean-Baptiste  est  aux  pieds  de  l’En- 
fant. 

Une  Sainte  Famille , par  le  Pérugin  , maître  de  Raphaël 
(voy.  sur  ce  maître,  18Zi7,  p.  353). 

Une  Sainte  Famille,  tableau  de  forme  ronde  , par  Michel- 
Ange.  On  sait  combien  les  tableaux  de  cette  dimension  par  ce 
grand  arlisle  sont  rares.  La  Vierge  , à genoux  , donne  par- 
dessus son  épaule  l’Enfant  Jésus  à saint  Joseph,  On  voit  dans 
le  lointain  de  petits  personnages  qui  semblent  sortir  du  bain. 
Ce  tableau  fut  fait  pour  Agnolo  Doni,  gentilhomme  florentin. 
Vasari  le  cite  comme  l’un  des  plus  remarquables  de  Michel- 
Ange  pour  la  linesse  de  l’e.xécution.  Bocchi,  dans  son  ou- 
vrage sur  les  Beautés  de  Florence,  en  donne  une  description 
pleine  d’intérêt.  C’est  pour  ce  tableau  , dit-on  , que  Michel- 
Ange  avait  demandé  70  écris  : on  parut  trouver  ce  prix  élevé; 
li  le  doubla,  et  l’on  s’empressa  de  lui  donner  les  IZiO  écris, 
de  peur  qu’il  ne  lui  prît  envie  d’exiger  plus  encore. 

Une  Vierge  cl  un  Enfant  Jésus , par  Jules  Itomain. 

Deux  tableaux  représentant  Vénus,  et  un  portrait  du  prélat 
bolonais  Beccadelli , par  le  Titien,  Les  deux  Vénus  du  Titien 
sont  très-célèbres;  on  les  compte  parmi  les  merveilles  de 
l’école  coloriste. 

Une  Épiphanie,  par  Albert  Durer. 

Une  Sainte  F'amille,  par  Dominique  de  Paris  Alfani,  élève 
du  Pérugin. 

Une  Sibylle,  et  un  Endymion,  par  le  Gucrchin. 

Un  portrait  du  cardinal  Agucchia,  par  le  Dominiquin. 

Une  Sainte  Famille,  par  le  Parmesan. 

Trois  tableaux  religieux,  par  le  Mantegna, 

La  Vierge  sur  un  piédestal;  des  deux  côtés  saint  ITançois 
et  saint  Jean  l’Évangéliste.  Vaste  tableau  d’André  del  Sarle, 
le  plus  fécond  et  le  plus  grand  peintre  de  l’école  florentine 
après  Vinci  et  Michel-Ange. 

Une  Vierge,  du  Guide. 

Le  Massacre  des  innocents,  par  Daniel  de  Volterre. 

Une  Sainte  Famille,  par  Paul  Véronèse. 

Une  Bacchante,  par  Annibal  Carrache. 

(Ces  deux  derniers  tableaux  sont  indiqués  au-dessus  de 
la  porte  dans  notre  gravure,) 

Saint  Pierre  auprès  de  la  croix,  par  Lanfranc. 

Suint  Jérôme,  par  Joseph  Ribera,  l’Espagnolet. 

Le  célèbre  portrait  de  Charles-Quint,  armé  et  à cheval,  cl 
le  portrait  de  Jean  de  Monlfort,  par  Van-Dyk. 

Le  Puits  de  Rébecca  , pur  Louis  Carrache. 

Le  portrait  de  François  1",  duc  d’Urbin,  par  le  Barroccio. 

Job  et  Isaïe,  par  fra  Bartolommco  délia  Porta. 


Oualrc  tableaux  du  Corrége  : — lu  A'ierge  adorant  Jésus 
couché  devant  elle  ; — la  Vierge  vêtue  de  blanc,  tenant  l’En- 
fant Jésus  entre  scs  bras;  — la  Tète  de  saint  Jean  dans  un 
bassin  ; — une  Tôle  d’enfant  colossale. 

Un  Christ  couronné  cl’épines , par  Lucas  de  Hollande. 

Une  Sainte  Famille,  par  le  Schidone. 

Hercule  entre  Vénus  et  Minerve,  pur  Rubens. 


LE  CALENDRIER  DE  LA  MANSARDE. 

Voy.  p.  2,  36,  74,  102,  126,  i33,  1 5o,  i58,  194, 

206,  229,  233. 

AOUT. 

Voy.  p.  245. 

lù  aoûi , six  heures  du  soir.  — La  fenêtre  de  ma  man- 
sarde se  dresse  sur  le  toit  comme  une  guérite  massive  ; les 
arêtes  sont  garnies  de  larges  feuilles  de  plomb  qui  vônt  se 
perdre  sous  les  tuiles;  l’action  succes.sive  du  froid  et  du  so- 
leil les  a soulevées , et  une  crevasse  s’est  formée  à l’angle  du 
côté  droit.  Un  moineau  y a abrité  son  nid. 

Depuis  le  premier  jour,  j’ai  suivi  les  progrès  de  cet  étu- 
blissemcnt  aérien.  J’ai  vu  l’oiseau  y transporter  successive- 
ment la  paille,  la  mousse  et  la  laine  destinées  à la  construc- 
tion de  sa  demeure  , et  j’ai  admiré  l’adresse  persévérante 
apportée  dans  ce  dillicile  travail.  Auparavant,  mon  voisin 
des  toits  perdait  ses  journées  à voleter  sur  le  peuplier  du 
jardin , et  à gazouiller  le  long  des  gouttières.  Le  métier  de 
grand  seigneur  semblait  le  seul  qui  lui  convînt;  puis,  tout  à 
coup,  la  nécessité  de  préparer  un  abri  à sa  couvée  a trans- 
formé notre  oisif  en  travailleur.  11  ne  s’est  plus- donné  ni 
repos  ni  trêve.  Je  l’ai  vu  toujours  courant,  cherchant,  ap- 
portant ; ni  pluie  ni  soleil  ne  l’arrêtaient  ! Éloquent  exemple 
de  ce  que  peut  la  nécessité  ! Nous  ne  lui  devons  pas  seule- 
ment nos  talents,  mais  beaucoup  de  nos  vertus  ! 

N’est-ce  pas  elle  qui  a donné  aux  peuples  des  zones  les 
moins  favorisées  cette  activité  tlévoranle  qui  les  a placés  si 
vile  à la  tête  des  nations  ? Drivés  de  la  plupart  des  dons 
naturels,  ils  y ont  suppléé  par  leur  industrie;  le  besoin 
a aiguisé  leur  esprit,  la  douleur  éveillé  leur  prévoyance. 
Tandis  qu’ailleurs  l’homme,  réchaulfé  par  un  soleil  toujours 
brillant  et  comblé  des  largesses  de  la  terre  , restait  pauvre, 
ignorant  et  gu  au  milieu  de  ces  dons  inexplorés  , lui,  forcé 
par  la  nécessité  , arrachait  à la  terre  sa  nourriture,  bàiissait 
des  demeures  contre  les  intempéries  de  l’air,  et  réchaufl'ait  ses 
membres  sous  la  laine  des  troupeaux;  le  travail  le  rendait  à 
la  fois  plus  intelligent  et  plus  robuste;  éprouvé  par  lui,  il 
semblait  monter  plus  haut  dans  l’échelle  des  êtres,  tandis 
que  le  privilégié  de  la  création  , engourdi  dans  sa  noncha- 
lance, restait  au  degré  le  plus  voisin  de  la  brute. 

Je  faisais  ces  réflexions  en  regardant  l’oiseau  dont  l’in- 
stinct semblait  être  devenu  plus  subtil  depuis  qu’il  se  livrait 
à son  travail.  Enfin  le  nid  a été  construit  ; le  ménage  ailé  s’y 
est  établi,  et  j’ai  pu  suivre  toutes  les  phases  de  son  existence 
nouvelle. 

Les  œufs  couvés , les  petits  sont  éclos  et  ont  été  nourris 
avec  les  soins  les  plus  attentifs.  Le  coin  de  ma  fenêtre  était 
devenu  un  théâtre  de  morale  en  action , où  les  pères  et  mères 
de  famille  auraient  pu  venir  prendre  des  leçons.  Mais  les 
petits  ont  grandi  vite,  et,  ce  matin,  je  lésai  vus  prendre  leur 
volée.  Un  seul , ^lus  faible  que  les  autres,  n’a  pu  franchir  le 
rebord  du  toit , et  est  venu  tomber  dans  la  gouttière.  Je  l’ai 
rattrapé,  à grand’peine  et  je  l’ai  replacé  sur  la  tulle  devant 
l’ouverture  de  sa  demeure;  mais  la  mère  n’y  a point  piis 
garde;  délivrée  des  soucis  de  la  famille  , elle  a recommencé 
sa  vie  d'aventurière  dans  les  arbres  et  le  long  des  toits.  En 
vain  je  me  suis  tenu  éloigné  de  ma  fenêtre  pour  lui  ôter  tout 
prétexte  de  crainte  ; en  vain  l’oisillon  infirme  l’appelait  par' de 
petits  cris  plaintifs;  la  mauvaise  mère  passait  en  chantant  et 
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voletait  avec  mille  coqiietloi  ies.  Le  père  s’est  ai)proclié  une 
fois,  il  a regardé  sa  progéniture  d'un  air  dédaigneux,  puis 
a disparu  pour  ne  plus  revenir  ! 

J’ai  émietté  du  pain  devant  le  petit  orplielin  , mais  il  n’a 
point  su  le  becepteter.  J'ai  voulu  le  saisir;  il  s’est  enfui  dans 
le  nid  abandonné.  Que  va-t-il  devenir  lîi , si  sa  mère  ne  ré- 
parait plus  ■’ 

15  août , six  heures. — Ce  matin  , en  ouvrant  ma  fenêtre, 
j'ai  trouvé  le  petit  oiseau  à demi  moi  t sur  la  tuile;  ses  bles- 
sures m’ont  prouvé  (]u'il  avait  été  chassé  du  nid  par  l'in- 
digne mère.  J’ai  vainement  essayé  à le  récbaufler  sous  mon 
haleine  ; je  le  sens  agité  des  dernières  palpitations;  ses  pau- 
pières sont  déjà  closes  et  ses  ailes  pendantes  ! Je  l’ai  déposé 
sur  le  toit  dans  un  rayon  de  soleil , et  j’ai  refermé  ma  fenêtre. 
Celte  lune  de  la  vie  contre  la  mort  a toujours  quelque  cl|ose 
de  sinistre  ; c’est  un  avertissement  !... 

Heureusement  que  j’entends  venir  dans  le  corridor  : c’est 
sans  doute  mon  vieux  voisin  ; sa  conversation  me  distraira... 

C’était  ma  portière,  excellente  femme!  elle  venait  me  faire 
lire  une  lettre  de  son  (ils  le  marin,  et  me  prier  de  lui  répondre. 

J'ai  gardé  la  première  pour  la  copier  sur  mon  journal.  La 
voici. 

« Chère  mère , 

» La  présente  est  pour  vous  dire  que  j’ai  toujours  été  bien 
portant  depuis  la  dernière  fois,  sauf  que  la  semaine  passée 
j’ai  manqué  me  noyer  avec  le  canot , ce  qui  aurait  été  une 
grande  perte,  vu  qu’il  n’y  a pas  de  meilleure  embarcation. 

» Nous  avons  capoté  par  un  coup  de  vent  ; et,  juste  comme 
je  revenais  sur  l’eau  , j’ai  aperçu  le  commandant  qui  allait 
dessous;  je  l’ai  suivi,  comme  c’était  mon  devoir,  et  après 
avoir  plongé  trois  fois,  j('  l’ai  ramené  à flot , ce  (|ui  hn  a fait 
bien  plaisir;  car,  quand  on  nous  a eu  hissés  à bord  et  qu’il  a 
repris  son  esprit,  il  m'a  sauté  au  cou  comme  il  eût  fait  à 
un  oITicier. 

» Je  ne  vous  cache  pas,  chère  mère,  que  ça  m'a  ilaité  le 
cœur.  Mais  c’est  pas  tout;  il  parait  que  d’avoir  repêché  le 
capitaine,  ça  a rappelé  que  j’étais  un  homme  solide  , et  on 
vient  de  m’apprendre  que  je  passais  matelot  à 30,  ou  autre- 
ment dit  de  première  classe  ! Quand  j’ai  su  la  chose,  je  me 
suis  écrié,  : « La  mère  prendra  du  café  deux  fois  par  jour  1)^  Et 
de  fait,  chère  maman  , il  n’y  a plus  maintenant  d’empêche- 
ment, puisque  je  vas  pouvoir  vous  augmenter  ma  délégation. 

» Je  termine , ma  mère , en  vous  suppliant  de  vous  bien 
soigner,  si  vous  votdez  me  rendre  service  ; car  l'idée  que  vous 
ne  manquez  de  rien  me  fait  me  bien  porter. 

«Votre  (ils  du  fond  du  cœur,  Jacques.  » 

Voici  la  réponse  que  la  portière  m’a  dictée  ; 

« Mon  bon  Jacquot , 

« C’est  pour  moi  un  grand  contentement  d'apprendre  que 
tu  continues  à avoir  un  brave  cœur,  cl  que  tu  ne  feras  jamais 
affront  à ceux  qui  t’ont  élevé.  Je  n’ai  pas  besoin  de  te  dire 
de  mépager  ta  vie,  parce  que  tu  sais  que  la  mienne  est  avec, 
et  que  sans  toi , mon  cher  enfant , je  n’aurai  plus  de  goût  que 
pour  le  cimetière;  muis  on  n’est  pas  obligé  de  vivre  , tandis 
qu’on  est  obligé  de  faire  son  devoir. 

« Ne  t'inquiète  pas  de  ma  santé,  bon  Jacques,  jamais  je  ne 
me  suis  mieux  portée!  je  ne  vieillis  pas  du  tout  de  peur  de 
te  faire  du  cbagrin.  Iiien  ne  me  manque  et  je  vis  comme  une 
propriétaire.  J’ai  même  eu  cette  année  de  l’argent  de  trop, 
et  comme  mes  tiroirs  ferment  très-mal , je  l’ai  placé  à la 
caisse  d’épargne  , où  j’ai  pris  un  livret  en  ton  nom.  Ainsi , 
quand  tu  reviendras,  tu  te  trouveras  dans  les  rentiers. 

» J’ai  aussi  garni  ton  armoire  de  linge  neuf,  et  je  t’ai  tri- 
coté trois  nouveaux  gilets  pour  le  bord. 

» Toutes  les  connaissances  se  portent  bien.  Ton  cousin  est 
mort  en  laissant  sa  veuve  dans  la  peine.  J’ai  dit  que  tu  m’a- 
vais écrit  de  lui  remettre  les  trente  francs  que  j’avais  touchés 
siir  ta  délégation , et  la  pauvre  femme  se  souvient  de  toi. 
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matin  et  soir,  dans  ses  priiocs.  'J'u  vois  que  c’est  là  un  pla- 
cement à une  autre  caisse  d’épargne;  mais  celle-ci,  c’est 
notre  cœur  ((ui  en  reçoit  les  intérêts. 

» Au  revoir,  cher  Jacquot  ; écris-moi  souvent,  et  rappclle- 
loi  toujours  le  bon  Dieu  et  la  vieille  maman. 

» Phrosinc  Mili.ot,  née  Ehaisois.  » 

Drave  lils  et  digne  mère  ! comme  de  tels  exemples  rami'-. 
lient  à l’amour  du  genre  humain  ! Dans  un  accès  de  fantaisie 
misanihropiiiue , on  peut  envier  le  sort  du  sauvage  et  jiré- 
férer  les  oiseaux  à ses  pareils;  mais  l'observation  impartiale 
fait  bien  vite  justice  de  tels  paradoxes.  A l’examen,  on  trouve 
que,  dans  celle  humanité  mêlée  de  bien  et  de  mal , le  bien  est 
assez  abondant  pour  que  l’habitude  nous  empêche  d’y  pren- 
dre garde , tandis  que  le  mal  nous  frappe  précisément  par 
son  exception.  Si  rien  n’est  parfait,  rien  non  plus  n’est  mau- 
vais sans  compensation  ou  sans  ressource.  Que  de  richesses 
d’ùme  au  milieu  des  misères  de  la  société  ! comme  le  monde 
moral  y rachète  le  monde  matériel  ! Ce  qui  distinguera  à 
jamais  l’homme  de  tout  le  reste  de  la  création,  c’est  celte 
faculté  des  alTections  choisies  et  des  sacrifices  continués.  La 
mère  qui  soignait  sa  couvée  au  coin  de  ma  fenêtre  s’est 
dévouée  le  temps  nécessaire  pour  accomplir  les  lois  qui 
règlent  la  perpétuité  de  l’espèce  ; mais  elle  obéissait  à un 
instinct,  non  à une  préférence.  .Sa  mission  providentielle 
accomplie,  elle  a dépouillé  le  devoir  comme  un  fardeau  qu’on 
rejette  , et  elle  a repris  son  égoïste  liberté.  L’autre  mère, 
au  contraire  , continuera  sa  tâche  aussi  longtemps  que 
Dieu  la  laissera  ici-bas;  la  vie  de  son  (ils  restera  pour  ainsi 
dire  ajoutée  à la  sienne,  et  lor.squ’elle  disparaîtra  de  la  terre, 
elle  y laissera  cette  portion  d’elle-même. 

Ainsi  le  sentiment  fait  à notre  espèce  une  existence  à part 
dans  le  monde  ; grâce  à lui,  nous  jouissons  d’une  sorte  d’im- 
mortalité terrestre,  et,  quand  les  autres  êtres  se  succèdent, 
l’homme  est  le  seul  qui  se  continue. 


'J'R  ADTJ’IONS  PO  PU  LA  1 h ES. 

Voy.  p.  2 10. 

LE  MARCHAND  DE  CAGES. 

Autrefois  vivait  entre  CarcassonneetBeziers  un  jeune  homme 
nommé  Bourdoulous,  qui  n’avait  reçu  du  ciel  pour  tout  bien 
que  de  bonnes  intentions  (ce  qui,  dans  ce  temps-là , ne  su(li- 
sait  point  encore  pour  faire  fortune).  Il  fabriquait  des  cages 
qu’il  allait  proposer  dans  les  bourgs  et  dans' les  villes  ; mais 
c’était  à peine  s’il  en  vendait  une  cbaque  jour;  si  bien  qu’il 
ne  connaissait  de  ce  monde  que  la  tristesse  et  la  pauvreté. 

Ce  n’est  pas  que  Bourdoulous  eût  l’humeur  noire  : loin  de 
là  , il  aimait  autant  cpie  personne  les  habits  neufs,  le  vin  vieux 
et  les  bons  morceaux  ; mais  jusqu’alors  il  en  avait  seulement 
ouï  parler. 

Un  jour,  il  arriva  à un  gros  village  où  il  vit  tout  le  monde 
dans  la  rue,  riant,  chantant  et  dansant  des  falandoules. 
Bourdoulous  crut  que  c’était  une  noce , et  demanda  à un  pas- 
sant où  étaient  les  nouveaux  époux;  mais  le  passant  éclata 
de  rire,  et  se  mit  à appeler  les  autres  en  criant  qu  il  y avait 
là  un  cagier  qui  les  croyait  capables  de  se  marier  dans  le  même 
mois  que  les  ânes;  ce  qui  fit  pousser  de  grandes  huées  dans 
la  foule.  Bourdoulous  se  rappela  alors,  en  eflel,  qu  on  se  trou- 
vait au  premier  mai,  époque  où  les  gens  bien  famés  évitent 
le  niariage.  Presque  au  même  instant,  la  füiündoule  se  dé- 
noua, et  il  aperçut  une  charmante  petite  fille  vêtue  de  blanéet 
com*onnéc  de  roses , qui  s’avançait  dans  un  cari  (i)  a i idéaux 
de  fiioselle,  tout  orné  de  branches  de  peuplier.  Le  marchand 
de  cages  recomuU  la  maios,  et  comprit  que  les  gens  du  village 
célébraient  la  fêle  du  printemps.  l’Iusiours  des  compagnes 
de  la  petite  fille  étaient  groupées  autour  d’elle  dans  le  char, 
tandis  que  d’autres  précédaient  à pied  et  tendaient  aux  spec- 

(i)  Cti.-iiid',  ciiiiverl. 
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latcurs  de  jolis  plais  d’élaiii , dans  lesquels  les  pièces  de  mon- 
naie tombaient  aussi  dru  que  tombent  les  tuiles  quand  souille 
le  mistral. 

Bourdouîous  se  retira  de  la  foule  en  secouant  la  tête , et 
gagna  la  campagne. 

— Voilà  pourtant  la  justice  du  monde!  se  dit-il  à lui- 
même.  On  donne  sans  compter  à cette  petite  poupée  qui  an- 
nonce le  mois  de  mai , comme  si  l’almanach  ne  suffisait  pas 
pour  ça  ; et  moi,  on  marchande  sou  à sou  mes  pauvres  cages, 
qu’on  finit  toujours  par  ne  point  acheter. 

En  réfléchissant  ainsi,  il  continuait  son  chemin;  mais  il 
ne  marcha  pas  bien  longtemps  sans  entendre  la  voix  de  deux 
méchantes  sorcières  enfermées  par  le  péché  dans  l’estomac 


de  tous  les  hommes , et  qui  lui  demandaient,  l’une  à boire, 
l’autre  à manger. 

Bourdouîous  n’eût  pas  mieux  aimé  que  de  les  satisfaire , 
mais  pour  le  moment,  il  n’avait  d’autre  provision  de  poche 
que  son  couteau  : aussi  fut-il  obligé  d’aller  devant  lui  en  dé- 
jeunant seulement  d’espérance  ! 

11  arriva  ainsi  dans  une  fougeraie,  où  il  aperçut  un  voyageur 
habillé  en  riche  bourgeois  qui  venait  de  son  côté.  Tout  le  monde 
sait  que  la  faim  donne  de  la  hardiesse  aux  plus  poltrons , et 
la  soif  de  l’esprit  aux  plus  simples  : aussi  Bourdouîous  accosta- 
t-il  l’étranger,  et,  retirant  les  trois  quarts  de  chapeau  dont  il 
était  coiffé  : 

— Que  votre  seigneurie  m’excuse,  dit-il , si  je  l’arrête  ainsi 


au  soleil  ; mais  le  Dieu  de  tout  le  monde  a dit  qu’il  fallait 
s’entr’aider,  et  je  viens  vous  demander  un  service. 

— Lequel  ? dit  l’étranger. 

— Votre  seigneurie  n’ignore  pas  que  le  fiévreux  qui  laisse 
tomber  une  pièce  de  monnaie  dans  un  carrefour  passe  son 
mal  à celui  la  relève  ? 

— C’est  connu. 

Eh  bien  ! j’ai  découvert  que  l’on  pouvait  se  débarrasser  de 
la  misère  par  le  même  moyen  ; seulement  la  pièce  de  mon- 
naie me  manque. 

— Et  tu  viens  me  la  demander  ? 

— En  vous  engageant  ma  parole  que  Dieu  vous  la  rendra. 

L’étranger  le  regarda  d’un  air  sévère. 

— N’est-ce  point  une  honte  qu’un  homme  de  ta  taille  et 
daton  âge  se  recommande  ainsi  h la  charité  des  passants, 
dit-il , et  ne  comprends-tu  pas  que  c’est  à ton  état  de  te  faire 
vivre  ? 

— Oui  bien , répliqua  Bourdouîous  ; mais  mon  état  ne 
fait  point  son  devoir  : tout  le  monde  aime  mieux  voir  les 
oiseaux  dans  le  ciel  que  dans  une  cage  ; de  sorte  que  je  gagne 
chaque  jour  moins  que  la  veille. 

L’inconnu  parut  d’abord  douter  ; mais  le  cagier  se  mit  à 
lui  expliquer  en  détail  son  commerce  et  h lui  faire  le  comote 


du  peu  qu’il  gagnait.  Il  dit  à ce  sujet  des  choses  si  touchantes 
qu’il  en  fut  lui-même  attendri  jusqu’aux  larmes;  car  Bour- 
doulous  avait  toujours  pris  beaucoup  d’intérêt  à sa  propre 
personne.  Son  interlocuteur  parut  enfin  persuadé. 

— Allons , je  vois  que  tu  as  pour  patron  saint  Plouradou, 
dit- il  en  souriant;  mais  je  veux  faire  quelque  chose  à ton 
avantage , et  puisque  tu  ne  trouves  pas  à vendre  tes  cages, 
je  vais  y mettre  un  serviteur  qui  te  permettra  d’attendre  les 
chalands. 

A ces  mots , il  siffla , et  Bourdouîous  vit  paraître  un  oiseau 
couleur  de  nuées,  qui  se  posa  sur  une  des  cages. 

— Voilà  de  quoi  te  dédommager  de  toutes  tes  misères  pas- 
sées, reprit  l’inconnu.  Désormais , quand  tu  formeras  un 
désir,  tu  n’auras  qu’à  dire  : — Petit  Bleu  d’azur,  fais  ton  ser- 
vice ! — et  ton  désir  sera  accompli. 

— Sur  mon  âme  î s’écria  le  cagier,  je  vais  savoir  tout  de 
suite  ce  qu’il  en  est.  Voilà  vingt-cinq  ans  que  je  désire  manger 
à ma  faim  : — Petit  Bleu  d’azur,  fais  ton  service  ! 

Il  n’avait  pas  achevé,  qu’un  déjeuner  d’évêque  était  dressé 
sur  l’herbe,  avec  les  cristaux,  le  linge  damassé  et  l’argenterie. 
Bourdouîous  tomba  aux  pieds  de  l’étranger  en  s’écriant  qu’il 
devait  être  une  des  personnes  de  la  Trinité;  mais  celui-ci  le 
força  à se  relever,  et  lui  dit  : 
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— Je  suis  le  vrai  saint  Estapin,  connu  de  toutes  les  bonnes 
gens  de  la  Langue  d’oc.  Mets-toi  donc  à table  sans  crainte  et 
sache  profiter  de  ton  bonlieur. 

A ces  mots  il  disparut. 

Lourdoulous  salua  la  place  où  il  n’était  plus,  et  ne  trou- 
vant rien  à dire  qui  valût  le  déjeuner  servi,  il  se  mit  à 
manger  avec  une  reconnaissance  que  redoublait  son  appétit. 
Au  pain  blanc , il  s’écria  : O bon  saint  Estapin  ! A la  dinde 
rôtie  : O noble  saint  Estapin  ! A la  tarte  et  au  vin  cuit  : O 
merveilleux  saint  Estapin  ! S’il  y avait  eu  des  liqueurs,  saint 
Estapin  passait  Dieu  ! 

Enfin,  quand  il  eut  fini , il  se  leva , et  pensant  qu’un  homme 
qui  avait  si  bien  dîné  ne  pouvait  être  vêtu  de  bure,  il  s’éci  ia 


Utssiii  (Je  K 

château  où  il  y avait  un  roumeirage  (l)  en  riionneurdu  saint 
patron  de  l’endroit. 

Les  gentilshommes  et  les  nobles  dames  étaient  réunis  sous 
les  treilles  ; mais  tous  poussaient  des  exclamations  de  désap- 
pointement, car  ils  venaient  d’apprendre  qu’on  ne  devait  plus 
compter  sur  les  musiciens.  Bourdoulous,  qui  apprit  de  quoi 
il  s’agissait,  s’avança  jusqu’à  l’entrée  de  la  tonnelle  et  salua 
avec  autant  de  grâce  qu’un  seigneur  de  la  cour  du  roi  René. 

— S’il  était  permis  à un  simple  gentilhomme  de  se  faire 
le  serviteur  d’une  assemblée  de  rois  et  de  reines , dit-il  ga- 
lamment , j’offrirais  de  fournir  ce  qui  lui  manque. 

— Tout  de  suite , tout  de  suite  ! s’écrièrent  les  dames  qui 
dansaient  déjà  dans  leurs  souliers. 

— Petit  Bleu  d’azur,  fais  ton  service  ! dit  Bourdoulous. 

A l’instant  on  vit  arriver  en  grande  hâte  une  troupe  de 
musiciens  avec  le  tambourin,  le  galoubet,  les  timbalons  et 
les  cymbalettes.  Ce  fut  un  cri  de  joie  général.  Le  seigneur  du 
lieu,  émerveillé , pria  le  cagier  de  mettre  pied  à terre,  et  le 
choisit  pour  ahbat  de  la  fête  en  lui  donnant  sa  propre  fian- 
cée pour  bouquetière.  (2).  Or,  la  jeune  châtelaine  était  belle 

(1)  Fête  patronale. 

(2)  Dans  le  midi,  on  nomme  0 abbal  » celui  qui  conduit  la 
danse  ; la  femme  qu’il  choisit  pour  partner  est  sa  « boiupn  ticre.  » 


encore  : « Petit  Bleu  d’azur,  fais  ton  service.  » 11  se  trouva  à 
l’instant  habillé  de  velours  avec  autant  de  broderies  et  de 
galons  d’or  qu’il  avait  autrefois  d’accrocs  ou  de  reprises , tan- 
dis que  son  bâton  d’amandier  se  cbangeait  en  un  beau  cheval 
habillé  d’une  selle  en  cuir  d’Espagne , et  orné  de  sonnettes 
d’argent.  Bourdoulous  suspendit  à l’arçon  la  cage  où  était  le 
petit  Bleu  d’azur,  et  continua  sa  roule  aussi  lier  de  son  habit 
qu’un  âne  de  ses  oreilles. 

Comme  il  quittait  la  fougeraie,  il  vit  quatre  oiseaux  qui 
volaient  à sa  droite. 

— Allons,  pensa-t-il,  je  vois  que  tout  doit  me  réussir 
aujourd’hui  ! 

Et  meltant  son  cheval  au  trot,  il  arriva  à la  porte  d’un 


comme  la  Vierge  Marie,  fine  comme  un  renard,  et  gracieuse 
comme  un  follet.  Bourdoulous  s’aperçut  bientôt  qu’à  chaque 
regard  de  la  jeune  fille  son  cœur  était  près  de  s’envoler.  Mais 
la  richesse  lui  avait  donné  de  l’esprit;  il  osa  dire  ce  qu’il 
sentait , et  la  dame  le  trouva  aimable  comme  un  roi. 

Lorsque  la  fatigue  força  enfin  à interrompre  les  danses,  le 
cagier  fit  servir  une  collation  pendant  laquelle  le  petit  Bleu 
d’azur  chanta  pour  lui  des  chansons  si  divertissantes  qu’il  en 
fut  complimenté  par  toute  l’assemblée.  On  passa  ensuite  aux 
petits  jeux,  et  Bourdoulous  en  profita  pour  distribuer  aux 
dames  des  perles , des  bracelets  et  des  étoffes  précieuses. 
Tout  le  monde  fut  dans  l'admiration,  mais  surtout  le  seigneur 
du  château  qui  était  un  vieil  avare.  Il  prit  donc  à part  son 
hôte  et  lui  proposa  d’acheter  l’oiseau  miraculeux  au  prix  qu  il 
fixerait  lui-même.  Bourdoulous  refusa. 

— Je  donnerai  mon  château  avec  neuf  futaies,  dit  le  sei- 
gneur. 

— Ce  n’est  pas  assez,  répliqua  le  marchand. 

— Eh  bien  ! j’ajouterai  les  oliviers  et  les  vignes. 

— C’est  encore  trop  peu. 

— Les  prés,  les  champs,  les  taillis  !... 

— 11  me  faut  bien  davantage. 

— Davantage!  alors  vous  demandez  le  paradis? 
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— Je  demande  celle  qui  peut  le  donner  sur  terre  , et  que 
je  tenais  tout  à l'heure  par  la  main. 

— Ma  fiancée  ! s’écria  le  seigneur  joyeusement.  Par  saint 
Joseph  ! que  ne  le  disiez- vous  tout  de  suite?  je  vais  vous  la 
chercher. 

Il  courut,  en  effet,  à la  châtelaine  et  lui  raconta  le  marché 
qu’il  venait  de  concluré.  Celle-ci  s’en  réjouit  tout  bas,  mais 
fit  tout  haut  résistance , comme  c’est  le  devoir  d’une  femme 
bien  apprise. 

— Vierge  sainte!  s’écria-t-elle,  et  si  cet  inconnu  était  un 
routier  qui  mît  ma  vie  en  danger  ? 

— Je  vous  donnerai  une  fiole  d'oli-roiigé  qui  guérit  toutes 
les. blessures,  répondit  le  vieillard. 

— Mais  si  c’était  un  magicien  , reprit-elle. 

— N’avez-vous  point  au  cou  la  petite  main  de  corail  qui 
éloigne  les  maléfices  ? 

— Et  si  c’est  le  démon  ? 

— Vous  emporterez  un  morceau  de  cierge  bénit  à la  Chan- 
ueleur. 

^Tout  en  parlant,  il  l’avait  entraînée  vers  Bourdoulous  déjà 
à cheval.  Lui-même  aida  la  jeune  femme  à monter  en  croupe 
de  son  nouveau  seigneur;  puis,  saisissant  la  cage  qui  ren- 
fermait le  petit  Bleu  d’azur,  il  courut  à la  grande  salle  où 
les  invités  se  trouvaient  réunis. 

On  y parlait  encore  des  prodiges  accomplis  par  l’étranger. 

— Paix!  paix!  cria  le  seigneur  en  entrant  ; je  veux  faire 
mille  fois  davantage,  car  je  viens  d’échanger  ma  fiancée,  qui 
n’avait  point  de  dot,  contre  un  oiseau  qui  me  fera  plus  riclie 
que  le  roi  d’Aragon.  Approchez  tous,,  et  vous  allez  voir  mer- 
veille. 

A ces  mots , il  se  pencha  vers  la  cage  pour  prononcer  la 
phrase  de  commandement  ; mais  à la  place  du  petit  Bleu  d’a- 
zur apparut  tout  à coup  un  gros  oiseau  gris  qui  le  regarda 
avec  un  air  insolent,  ouvrit  la  porte  d’un  coup  de  bec,  et 
s’envola  par  la  fenêtre  en  criant  : Coucou! 

C’est  depuis  ce  temps  que  l’on  dit  dans  le  pays,  en  parlant 
d’un  homme  qui  s’est  perdu  de  réputation  sans  en  tirer  profit  : 
Il  a vendu  son  honneur  pour  un  oiseau. 

( Ce  conte  est  populaire  dans  toute  la  France  méridionale  ; 
son  sujet  et  son  allure  ironique  semblent  le  faire  remonter 
aux  troubadours  ; 'mais  ce  qui  lui  donne  un  caractère  parti- 
culiei',  ce  sont  les  traces  visibles  des  traditions  antiques  et 
mauresques  qu’on  y trouve  entremêlées  à la  légende  chré- 
tienne. Nous  ne  parlons  pas  seulement  de  cette  fête  de  mai 
encore  en  usage  aujourd’hui,  et  dans  laquelle  la  maios  mé- 
ridionale a remplacé  la  majuma  des  jeux  floraux;  mais  de 
toutes  CCS  superstitions  empruntées  à l’antiquité,  par  exem- 
ple celle  qui  défend  de  se  marier  dans  le  mois  de  mai  [ma- 
lum  mensc  maio  nubere),  l’heureux  présage  tiré  de  ces 
oiseaux  volant  à droite  en  nombre  pair,  enfin  ce  remède 
contre  la  fièvre,  indiqué  par  Bourdoulous.  Pline  décrit  un 
procédé  à peu  près  équivalent  (Pline,  XXVllI,  7).  Quant 
au  petit  Bleu  d’azur,  il  suffit  d’avoir  lu  les  Mille  et  une  Nuits 
pour  y apercevoir  une  réminiscence  mauresque.  Aux  yeux 
des  peuples  de  l’Orient,  il  y a toujours  eu,  en  effet , dans  les 
oiseaux , quelque  chose  de  mystérieux  et  de  divin.  En  les 
voyant  se  perdre  dans  l’infini  du  ciel , la  multitude  n’a  pu 
s’empêcher  de  croire,  qu’ils  servaient  d’intermédiaire  entre  le 
monde  vîsible  et  le  monde  inconnu.  La  main  de  corail  qui 
doit  préserver  la  châtelaine  de  tout  maléfice  a la  même  ori- 
gine. C’est  ia  représentation  du  signe  cabalistique  gravé  sur 
la  porte  de  l’Alhambra  , et  qui  devait  le  défendre  à jamais 
contre  les  chrétiens.  Les  signes  de  la  clef  et  de  la  main  sont, 
en  grand  lionneur  chez  les  Arabes.  La  main  sert  à préserver 
du  mauvais  œil.  Ij’usage  du  talisman  s’est  répandu  en  Italie  ; 
à Naples,  on  le  porte  en  breloque  ou  en  épinglette.  Dans  le 
Béarn,  cette  main  est  fermée,  et  le  pouce  ressort  entre  deux 
doigts  ; on  l’appelle  higo  ; elle  met  à l’abri  des  mauvais  pro- 
cédés du  démon.) 
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Yoy.  les  Tables  des  années  précédentes. 

Ormistes  (Faction  des).  Durant  les  troubles  de  la  Fronde, 
en  1652 , « les  affaires  dans  Bordeaux  étaient  fort  brouillées , 
disent  les  mémoires  de  Monglat.  Le  parlement  était  séparé 
en  deux.  Une  partie  était  sortie  de  la  ville , ne  voulant  pas 
approuver  la  rébellion  , et  l’autre  était  restée  dedans  pour 
l’autoriser  ; mais  le  peuple  méprisa  ceux  qui  favorisaient  la 
révolte  et  s’attribua  tout  le  pouvoir.  Comme  la  populace  était 
en  grand  nombre , elle  s’assemblait  dans  une  place  plantée 
d’ormes , près  le  château  du  Ha , où  elle  ordonnait  tout  ce 
qui  lui  plaisait  et  le  faisait  exécuter  par  force.  Tous  ceux  de 
cette  assemblée  firent  une  union  entre  eux  , où  ils  signaient 
dans  un  livre  (qu’un  nommé  Duretête,  un  des  plus  séditieux 
de  tous,  gardait)  une  association  pour  soutenir  la  liberté  pu- 
blique, qui  voulait  proprement  dire  la  rébellion.  On  appelait 
cette  cohue  VOrmée,  et  ceux  qui  la  composaient  les  Or- 
mistes , à cause  du  lieu  de  leur  assemblée.  Leur  puissance 
crut  tellement , que  d’abord  que  quelqu’un  s’opposait  à leur 
volonté , sa  maison  était  pillée , et  il  courait  fortune  de  la  vie. 
On  n’entendait  parler  dans  Bordeaux  que  d’assassinats  et 
de  saccagements  de  maisons,  fails  par  cette  e.ngeance  mutine 
et  insolente , qui  se  moquait  des  arrêts  du  parlement  et  ne 
suivait  que  son  caprice.  Le  prince  de  Conti , pour  abaisser  le 
parlement , soutint  au  commencement  l'ormée , et  même 
autorisait  leur  assemblée  par  sa  présence  : ensuite  il  eût  bien 
voulu  la  réprimer  et  modérer  leur  violence , mais  il  s’en 
avisa  trop  tard.  » 

L’année  suivante  , en  1653 , les  excès  sans  cesse  renais- 
sants des  Ormisles , les  discordes  des  chefs  du  parti , leurs 
négociations  avec  Cromwell  forcèrent  enfin  la  bourgeoisie  à 
prendre  les  armes.  Il  se  forma  une  troupe  de  quaire  à cinq 
mille  jeunes  gens  qui  livrèrent  bataille  aux  Ormistes , les 
battirent  en  plusieurs  rencontres , et  traitèrent  avec  le  roi. 
Le  30  juillet,  la  ville  fit  sa  soumission,  et  obtint  une  am- 
nistie presque  générale. 

Pacte  de  famille.  C’est  l’important  traité  par  lequel  le 
duc  de  Choiseul  parvint  à réunir  dans  une  alliance  offensive 
et  défensive  tous  les  princes  de  la  maison  de  Bourbon.  Ce 
traité  fut  signé  le  15  août  1761,  entre  la  France  et  l’Espagne. 
Les  cours  des  Deux-Siciles , de  Parme  et  de  Plaisance  y ac- 
cédèrent un  peu  plus  tard. 

Pacte  de  famine.  On  désigne  sous  ce  nom  une  odieuse 
association  à la  tête  de  laquelle  auraient  été  non  seulement 
les  gens  de  finance , mais  quelques-uns  des  plus  illustres 
personnages  de  la  cour  et  des  principaux  membres  de  )a 
noblesse,  du  clergé  et  de  la  magistrature.  Elle  avait,  dit- 
on  , pour  but  d’acheter  à vil  piix  et  d’accaparer  tous  les 
blés  du  royaume,  d’en  exporter  ou  môme  d’en  détruire 
une  partie , afin  de  produire  la  cherté  dans  les  années  les 
plus  abondantes,  une  disette  affreuse  dans  les  années  mé- 
diocres , et  de  revendre  alors  à un  prix  exorbitant  les 
grains  conservés  dans  des  magasins  établis  hors  du  royaume, 
et  entre  autres  à Jersey  et  à Guernesey.  Ce  pacte  formé  en 
1729,  et  qui,  renouvelé  successivement  tous  les  douze  ans 
jusqu’en  1789,  causa  en  France  onze  famines  générales, 
procurait  aux  associés  un  bénéfice  de  70  à 100  pour  cent. 
On  a prétendu  que  Louis  XV  lui-même  y avait  pris  part,  et 
avait  fait  à la  société  une  avance  de  10  millions  tirés  de  sa 
caisse  particulière.  On  a publié  la  teneur  du  pacte  conclu  en 
1765.  L’article  XIX  est  assez  curieux.  11  porte  « qu’il  sera  dé- 
livré annuellement  une  somme  de  1200  livres  aux  pauvres.  » 

Paix  boiteuse  ou  mal  assise.  On  nomme  ainsi  la  paix 
signée  à Lonjumeau  le  23  mars  1568,  entre  les  catholiques 
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et  les  protestants , et  qui  mit  lin  à la  seconde  guerre  civile. 
Elle  lut  en  apparence  très  favorable  à ceux-ci , auxquels  on 
accorda  a peu  près  tout  ce  qu’ils  demandaient  ; mais  on 
exigea  d’eux  qu’ils  livreraient  leyrs  forteresses  et  licencieraient 
immédiatement  leurs  troupes,  ce  qu’ils  exécutèrent.  «Aussi, 
dit  Lanoue,  les  catholiques,  demeurant  toujours  armés,  gar- 
dèrent les  villes  et  les  passages  des  rtvières , si  bien  qu’à  deux 
mois  de  là  les  huguenots  se  trouvèrent  comme  à leur  dis- 
crétion. Aucuns  incsme  de  ceux  qui  avoient  insisté  pour  la 
paix  furent  contraints  de  dire  : « Nous  avons  fait  la  folie,  ne 
trouvons  donc  estrange  si  nous  la  beuvons.  Toutesfois  il  y a 
apparence  que  le  breuvage  sera  bien  amer.  » — « Tout  le 
monde  pensoit,  dit  Brantôme  (Vie  de  Biron),  que  cette  paix 
ne  serait  guère  bonne  , ferme  ni  stable  , parce  qu’elle  étoil 
malassise  et  faite  par  un  boiteux.  Le  boiteux  éloit  NI.  de 
Biron.  .M.  de  Boissy,  qu’on  appeloit  NIalassise,  un  très-grand, 
subtil  et  habile  personnage  d’Estat , d’afl'aires  de  science  et 
de  toutes  gentillesses,  s’en  mêla  aussi.  Voilà  le  sujet  du  pas- 
quin.  » Celle  paix  est  aussi  connue  sous  le  nom  de  Pelitc- 
Paix. 

r.vtx  DES  Dames.  Voy.  Dames. 

Paix  l'OCRnÉE  de  Chartres.  On  désigne  ainsi  la  réconcilia- 
tion qui  eut  lieu  dans  la  cathédrale  de  Chartres  , le  9 mars 
là09  , entre  les  enfants  du  duc  d’Orléans  , assassiné  le  23 
novembre  lfi07,  et  Jean  Sans-Peur,  auteur  de  ce  crime. 

Celte  paix,  qui  répandit  une  grande  joie  dans  le  royaume, 
n’inspira  , avec  raison  , que  fort  peu  de  conliance  aux  gens 
plus  avisés  et  au  courant  de  toutes  les  intrigues  des  princes. 
Le  fou  du  duc  de  Bourgogne  , en  revenant  de  Chartres,  se 
jouait  avec  une  patère  ou  paix  d’église , la  mettait  dans  sa 
fourrure  , et  se  moquait  beaucoup  de  la  paix  fourrée.  Cette 
plaisanterie  lit  fortune  , et  le  nom  de  Paix  fourrée  resta  à 
Pacte  de  la  prétendue  réconciliation  des  maisons  d’Oi  léans  et 
de  Bourgogne. 

Paix  iioxteuse.  C’est  le  nom  que  l’on  donna  au  désastreux 
traité  signé  à Paris  le  10  lévrier  1763.  Ce  tiaité  mit  fin  à la 
guerre  de  Sept  ans,  qui  avait  coûté  près  d’un  million  d’hom- 
mes à l’Europe,  et  où  la  Erance  dépensa  un  milliard,  sacrifia 
deux  cent  mille  soldats,  pour  se  voir  enlever  presque  toutes 
ses  colonies  et  subir  la  paix  la  plus  humiliante  qui  lui  eût  été 
imposée  depuis  la  paix  de  Bretigny. 

Paix  de  Moxsieijt,.  On  appela  ainsi  la  paix  signée  le  6 mai 
1576,  à Chàlenoy,  près  de  Chàteau-Landon,  entre  les  catho- 
liques et  les  calvinistes.  Elle  mit  lin  à la  cinquième  guerre 
civile,  cl  fut  surnommée  ainsi  parce  que  la  reine,  qui  avait 
eu  surtout  en  vue  de  détacher  Monsieur  (le  duc  d’Alen- 
çon) du  parti  des  mécontents  auxquels  il  s’était  joint,  lui 
avait  accordé  les  plus  grands  avantages,  et,  entre  autres,  à 
perpétuité,  pour  lui  et  ses  hoirs  mâles,  les  trois  duchés 
d’Anjou,  de  Touraine  et  de  Berry,  « afin,  comme  on  disait, 
que  ce  prince  , qui  recherchait  alors  la  main  d’Élisabeth 
d’Angleterre,  pût  parvenir  à quelque  grand  et  heureux  ma- 
riage. » 
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Voy.  1 843,  P . 35o  et  388  ; 1844  , p.  184. 

BlFÜRCATIOiXS  DE  RIVIÈRES.  — JONCTIONS  NATURELLES 
DE  BASSINS  DIFFÉRENTS. 

L’Orénoque  el  les  Amazones.  — « De  tous  les  phénomè- 
nes que  présente  le  cours  des  rivières,  dit  M.  de  Humboldt, 
les  plus  extraordinaires  el  les  plus  rares  sont  ceux  d’une  bifur- 
cation près  de  la  .source,  et  d’une  communication  naturelle 
entre  deux  bassins  dont  le.s  pentes  suivent  des  directions  op- 
posées. » Ce  double  phénomène  a lieu  indubitablement  dans 
l’Amérique  méridionale,  où  l’on  a constaté  que  l’Orénoque 
se  bifurque  de  manière  qu’une  communication  existe  entre 
les  deux  plus  grandes  rivières  du  monde,  l'Orénoque  et 
l’Amazone.  La  navigation  que  l’illustre  voyageur,  dont  nous 


venons  de  cilei  le  nom,  a exécutée  dans  les  mois  de  mars, 
d’avril,  de  mai  et  de  juin  de  l’année  1800,  sur  l’Orénoque, 
le  Cassiquiare  el  le  Rio-Negro,  ne  laisse  aucun  doute  à ce 
sujet. 

L’exisiepce  de  la  communication  entre  l’Orénoque  et  la 
rivière  des  Amazones  avait  été  depuis  un  siècle  un  objet  de 
controverse  pour  les  géographes.  La  Condaniine  et  d’Anville 
connurent  la  vérité  à ce  sujet;  mais  elle  avait  été  niée  par 
d’autres,  el  on  avait  été  jusqu’à  représenter,  sur  une  carte 
de  la  Guianc,  une  chaîne  de  montagnes  très-élevées,  coupant 
le  cours  de  l’Orénoque  entre  le  Rio-Jao  cl  le  Cunucunumo. 
On  ajoutait  «que  la  communication  supposée  entre  l’Oré- 
noque el  l’Amazone  est  une  monstruosité  en  géographie  , et 
que,  pour  reelilier  les  idées  sur  ce  point,  il  convient  de  re- 
connaître la  direction  des  Cordillères  qui  font  le  partage  des 
eaux.  » 

Pour  rectifier  cette  erreur,  pour  confirmer  l’opinion  de 
La  Condamine  et  de  d’Anville,  il  sufiit  de  jeter  un  coup  d’œil 
sur  notre  figure  1 tracée  d’après  les  observations  astrono- 
miques de  M.  de  Humboldt.  Prenons  notre  voyageur  en  A 
sur  l’Orénoque  : accompagné  de  M.  de  Bonpiand  , il  descend 
ce  neuve  majestueux  qui,  en  certains  endroits,  a plus  de 
5 kilomètres  de  large  à une  distance  de  8 à 900  kilomètres 
de  la  mer.  La  navigation  continua  ainsi  jusqu’à  l’Atabapo, 
qui  vient  se  jeter  dans  l’Orénoque  du  côté  du  midi,  en  B.  On 
remonta  alors  l’Atabapo  qui  prend  successivement  le  nom  de 
Tuamini  et  de  Terni.  A Javita,  le  Terni  n’est  séparé  que  par 
un  portage  de  peu  d’étendue  du  Cano-Pimichin , l’un  des 
affluents  du  Rio-Negro.  Il  ne  fallut  pas  plu.s  de  quatre  jours 
pour  porter  les  canots  par  terre  des  eaux  du  Terni  dans  celles 
du  Cano-Pimichin , par  lequel  MM.  de  Humboldt  et  Bon- 
piand descendirent  ensuite  dans  le  Rio-Negro  , l’un  des  tri- 
butaires du  Maranon  et  de  la  rivière  des  Amazones.  Ils  s’ar- 
rêtèrent à la  petite  forteresse  de  San-Carlos,  où  le  Rio-Negro 
reçoit  le  Cassiquiare,  l’un  des  bras  de  l’Orénoque  , el  déter- 
minèrent, par  des  observations  astronomiques,  le  point  de 
jonction  des  deux  fleuves.  Remontant  alors  le  Cassiquiare, 
ils  entrèrent  de  nouveau  dans  l’Orénoque,  qui , en  cet  endroit, 
vient  de  l’Est,  et  redescendirent  ce  dernier,  traversant  en 
canot  la  prétendue  chaîne  de  montagnes  que  l’on  supposait 
former  un  partage  d’eau  entre  les  affluents  de  l’Orénoque  et 
ceux  du  Cassiquiare.  Cette  navigation , faite  dans  le  temps  des 
basses  eaux  et  interrompue  seulement  par  le  portage  de  Ja- 
vita , n’a  laissé  aucun  doute  sur  la  bifurcation  qu’olfre  l’Oré- 
noque très-près  de  sa  source,  et  sur  la  jonction  du  bras  prin- 
cipal de  ce  fleuve  avec  l’Amazone  , par  l’intermédiaire  du 
Cassiquiare  et  du  Rio-Negro 

C’est  pendant  ce  voyage , à la  fois  si  pénible  et  si  curieux , 
que  M.M.  Humboldt  et  Bonpiand  naviguèrent  au  milieu  de 
forêts  d’arbres  magnifiques  dont  la  hauteur  varie  de  30  à 
iO  mètres;  car  les  forêts  des  rives  du  Terni  sont  souvent 
inondées  à une  grande  distance,  et,  pour  abréger  la  naviga- 
tion, les  Indiens  ouvrent  au  travers  de  ces  forêts  des  sendas 
ou  sentiers  d’eau  de  1™,  50  à 2 mètres  de  large.  Une  multi- 
tude de  dauphins  d’eau  douce  (1)  entouraient  la  barque  et 
nageaient  au  travers  de  la  forêt  en  lançant  au-dessus  de  leurs 
têtes  ces  jets  d’eau  et  d’air  comprimé  qui  leur  ont  fait  don- 
ner par  les  marins  le  nom  de  souffleurs.  Nos  voyageurs  fu- 
rent singulièrement  étonnés  d’assister  à un  pareil  spectacle 
dans  le  milieu  du  continent,  à 12  ou  1 500  kilomètres  au- 
dessus  des  embouchures  de  l’Orénoque  el  de  la  rivière  des 
Amazones. 

VArno  el  le  Tibre.  — Le  phénomène  que  présente  cette 
partie  du  système  hydraulique  de  l’Italie  est  du  même  genre, 
quoique  beaucoup  moins  prononcé,  que  le  phénomène  dû  à 
lu  jonction  de  l’Amazone  et  de  l’Orénoque,  par  la  bifurcation 
de  ce  dernier  fleuve.  Notre  figure  2 représente,  a la  paitie 

(i)  Quelques  espèces  de  dauphins  remoiileiit,  à certaines  épo- 
ques, dans  les  grands  fleuves.  Il  y en  a même  une,  1 tnia  de  Bo- 
livie, qui  ne  quitte  jamais  les  eaux  dunces. 
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supérieure  et  à gauclie,  la  voUala  ou  changement  brusque 
de  direction  de  l’Arno,  qui , après  avoir  coulé  d’abord  à peu 
près  du  nord  au  sud,  s’infléchit  et  retourne  vers  le  nord  ; 
de  sorte  qu’après  avoir  parcouru  déjà  100  kilomètres , il  est 


Vig.  I.  Jonclion  naluielle  de  l’Orénoque  et  de  l’Amazone  par 
lé  Cassiqiiiare  et  le  Rio-Negro. 


à moins  de  20  kilomètres  de  sa  source.  La  partie  à droite  de 
la  figure  est  occupée  par  la  vallée  du  Tibre,  lequel,  après 
avoir  pris  sa  source  à peu  de  distance  de  l’Arno,  et  avoir  coulé 
d’abord  parallèlement  à ce  dernier,  conserve  la  même  direc- 
tion générale. 

Les  bassins  des  deux  fleuves  sont  séparés  par  une  chaîne 
de  montagnes  qui,  assez  élevée  dans  la  région  des  sources  , 
va  constamment  en  s’abaissant  vers  le  midi  ; elle  se  termine 
à l’embouchure  de  la  Paglia  , dans  le  Tibre  , plus  bas  que 
notre  carte.  Tout  l’espace  compris  entre  la  «oWata  de  l’Arno 
et  la  Paglia  est  ouvert  sur  90  à 100  kilomètres  de  longueur, 
suivant  une  vallée  de  largeur  variable , qui  forme  la  liaison 
hydraulique  de  l’Arno  au  Tibre.  Car,  vers  le  milieu  de  cette 
vallée , on  voit  deux  petits  lacs  appelés  cJùaro  di  Monte- 
piilciano  et  chiarone  di  Chhisi,  communiquant  l’un  avec 
l’autre  dans  le  voisinage  du  fameux  lac  de  Trasimène.  Le 
niveau  du  chiaro  di  Montepulciano  est  de  Zi7  mètres  plus 
élevé  que  celui  de  l’Arno,  et  les  eaux  coulent  du  lac  vers  le 
fleuve  du  sud  au  nord  ; mais  elles  coulent  aussi  du  nord  au 
sud  du  chiarone  di  Chiusi  dans  la  Paglia,  et  le  confluent  a 
lieu  à environ  7 kilomètres  de  l’embouchure  de  celle-ci  dans 
le  Tibre, 

Voilà  donc  le  phénomène,  si-digne  d’attention,  d’un  point 
de  partage  naturel  dont  les  eaux  se  versent,  de  part  et  d’autre, 
dans  les  fleuves  qui  ont  des  cours  opposés , à partir  des  points 
d’affluence  ; voilà  une  île  formée  par  le  système  de  ces  divers 
courants  et  par  la  mer  dans  laquelle  leurs  eaux  vont  se  jeter 
après  avoir  suivi  des  routes  si  différentes. 

D’après  les  conjectures  de  quelques  savants  sur  l’état  an- 
tique des  eaux  du  val  di  Chiana,  les  phénomènes  que  ces  eaux 
présentent  étaient , avant  ,1’ère  vulgaire  , moins  frappants  et 
moins  insolites  qu’aujourd’hi.  Fossombroni,  de  Florence , 
dans  un  mémoiie  hydraulico- historique  publié,  en  1789,  [ 
sur  le  val  de  la  Chiana , se  croit  autorisé , d’après  des  pas- 


sages de  Strabon  et  d’autres  anciens  géographes , et  surtout 
d’après  des  considérations  hydrauliques  et  géologiques , à 
conclure  que  l’Arno  se  divisait  autrefois,  près  d’Arezzo,  en 
deux  bras,  dont  l’un  allait  à la  mer  par  Florence  et  Pise 
comme  aujourd’hui , et  dont  l’autre , après  avoir  suivi  le  val 
di  Chiana , allait  jeter  ses  eaux  dans  le  Tibre , soit  immé- 
diatement, soit  après  les  avoir  confondues  avec  celles  de  la 
Paglia. 

Quelle  est  la  cause  du  changement  extraordinaire  de  la 
pente  primitive  de  l’A.rno  au  Tibre  ? Fossombroni  croit  qu’elle 
est  due  à la  grande  quantité  d’aliuvions  que  les  nombreux 
torrents  affluant  dans  le  val  y ont  déposées,  et  en  même  temps 
à l’approfondissement  du  bras  florentin  de  l’Arno  ; mais  la 
chose  nous  paraît  bien  difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible. 
Peut-être  les  soulèvements,  dont  nous  avons  tant  d’exemples 
modernes  , ont-ils  joué  un  rôle  dans  celte  partie  de  l’Italie  : 
alors  ce  serait  à eux  que  l’on  pourrait  attribuer  la  séparation 
des  deux  bassins  primitivement  réunis.  Ce  qui  est  certain , 
c’est  qu’un  passage  de  Tacite  montre  que  les  Romains 
croyaient  à la  possibilité  de  jeter  dans  l’Arno  les  eaux  que 
le  val  di  Chiana  envoyait  dans  le  Tibre,  et  de  diminuer  ainsi 
les  eaux  de  ce  dernier  fleuve.  Si  donc  l’Arno  avait  réellement 
à celte  époque  un  bras  téverin  , la  pente  de  ce  bras  vers  le 
Tibre  devrait  être  excessivement  faiblie,  sans  quoi  il  aurait  été 
extravagant  de  chercher  à faire  couler  les  eaux  contre  leur 
courant  naturel. 


DUREADX  d’abonnement  ET  DE  VERTE, 
rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Pelils-Augustins. 


Imprimerie  de  L.  Martinet,  rue  et  hôtel  Mignon. 
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SAINT-ÉVROULT 
( nqiarlement  de  l’Orne). 


Ruines  de  SaiiU-l.vroiilt. 


Le  fondateur  de  l'aniiqne  monastère  dont  voilà  les  der- 
nières mines  s'appelait  Ebr-IIiilf.  Ce  nom , d’origine  gei- 
maniqne,  signifie  « snprènie  secours,  supérieur  appui.  » On 
le  traduisit  en  latin  par  le  mot  Ebrulfus , en  langue  mo- 
derne par  Évroul,  et  plus  tard  Évroult. 

Ebr-llulf  ou  , pour  nous  servir  de  sons  moins  durs  à l'o- 
reille, Évroult  était  né,  en  517,  de  parents  ebrétiens  elriches, 
11  suivit  les  cours  de  l'école  épiscopale  de  Baveux , et , selon 
l'usage  du  temps  , il  étudia  les  sept  sciences  ; la  grammaire, 
raritbméliquc,  la  géométrie,  la  rliélorique , la  dialectique, 
l’astronomie  et  la  musique.  Arrivé  à l'Age  de  porter  les  armes, 
il  alla  se  ranger  parmi  les  Icudes  du  palais  de  Kbioter,  et 
il  y resta  jusqu'à  ce  que  ce  roi  fût  devenu  le  seul  souverain 
des  quati'c  tiibus  méro\inges  cantonnées  sur  le  territoke 
galliquc.  A cetic  époque , Évroult  était  très-riche  et  très- 
puissant;  il  possédait  de  nombreux  châteaux  ; il  était  marié. 
Tout  à coup  il  prit  la  résolution  de  renoncer  au  monde  : il 
rendit  sa  femme  à la  famille  qui  la  lui  avait  donnée,  partagea 
scs  biens  entre  les  pauvres,  et  se  fit  moine;  il  avait  qua- 
rante-trois ans. 

Il  se  renferma  d’abord  dans  le  monastère  des  Deux-Ju- 
meaux , situé  près  de  Bayeux;  mais  il  n'y  demeura  que  peu 
de  temps.  En  560,  il  en  sortit  avec  trois  autres  moines,  pour 
aller  fonder  un  autre  monastère  dans  la  solitude. 

Tüaîe  XTIî.  — St  PT!  Ainr.  E 1^49. 


Ces  ijuatre  religieux  se  dirigèrent,  en  suivant  la  voie  ro- 
maine d'Arægenus  (Argentan),  vers  la  forêt  d'Ouebes.  C’é- 
tait une  immense  et  magnifique  forêt  dont  les  restes,  qui  ont 
pris  le  nom  du  saint,  ne  peuvent  donner  aucune  iilée.  En  ce 
temps , elle  servait  de  repaire  non-seulement  à des  troupes 
redoutables  de  loups  qin  en  hiver  attaquaient  les  villages 
voisins  , mais  à des  bandes  de  malfaiteurs  plus  rcdout;d)les 
encore  , commandées  par  d'anciens  légionnaires  déserteurs 
et  ne  vivant  que  de  pillage.  Les  quatre  religieux  entrèrent 
sans  crainte  dans  la  forêt,  en  visitèrent  les  sites  les  plus  sau- 
vages, et  s’ari  ètèrent  seulement  dans  une  éclaircie,  près  d’un 
bel  étang  qu'entretenaient  plusieurs  sources  d’eau  vive.  Ce 
fut  là  qu'ils  résolurent  de  fixer  leur  séjour.  Comme  ils  con- 
sacraient ce  projet  par  une  prière,  on  raconte  qu'un  bandit 
armé  parut  tout  à coup  devant  eux  , et,  suivant  un  des  dis- 
ciples d'Évroult  (I),  voici  à peu  près  le  commencement  du  ^ 
dialogue  qui  s’établit  entre  lui  et  les  religieux  : 

— Eh!  moines,  quel  événement  vous  a contraints  à vous 
réfugier  ici  ? 

— Aucun. 

— Avez-vous  peur  de  quelque  calamité? 

— Nous  ignorons  la  peur. 

(i)  Vi)v.  CrJênc  Vila/ 
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— Est-ce  donc  envie  de  conquérir?  La  forèl  est  peul-èlre 
de  votre  goût  ? 

— Nous  ne  sommes  pas  des  soldats;  nous  sommes  des 
hommes  de  Dieu,  mon  fils. 

— Alors,  qu‘èles-vous  venus  faire? 

— Prier  et  pleurer. 

— L’endroit  est  mal  choisi.  Nous  sommes  ici  quelques 
troupes  d’hommes  hors  la  loi,  peu  repentants  et  peu  chré- 
tiens, que  vos  larmes  attristeraient  et  à qui  vos  pénitences 
pourraient  donner  de  l’ennui  ou  des  remords.  Aucun  de 
nous  ne  consentira  à ce  que  vous  restiez  dans  ce  bois.  Écou- 
tez le  bon  conseil  d'un  homme  qui  voudrait  être  des  vôtres 
s'il  n’était  ce  qu’il  est  : retournez  sur  vos  pas  ; allez-vous-en 
vite.  11  ne  vous  sera  fait  aucun  mal  ; ]dus  tard  on  vous  chas- 
serait avec  moins  de  douceur. 

— Mon  enfant,  répondit  Évroult  d’une  voix  douce  en  ap- 
prochant de  lui,  le  regard  de  notre  Seigneur  Dieu  ne  se  dé- 
tourne jamais  de  ceux  qui  suivent  sa  loi  et  vénèrent  son  nom. 

— Mais  vous  mourrez  de  faim  ici,  reprit  le  bandit  troublé. 
Toute  cette  terre  est  inculte.  Isolés , perdus  comme  vous 
l'êtes  , sans  relations  avec  le  dehors  , vous  périrez  un  à un 
Que  tirerez-vous  jamais  de  ce  désert  aride  ? 

— N’aie  crainte,  mon  fils,  dit  Évroult  ; la  foi  nous  fera  des 
banquets  splendides.  Viens  plutôt  t’asseoir  avec  nous  ô la 
table  du  Seigneur,  un  jour,  un  seul  jour,  et  tu  no  nous  quit- 
teras plus. 

Le  soldat  se  laissa  persuader  par  l’éloquence  du  saint  : il 
aida  les  religieux  à se  construire  un  abri.  Bientôt  d’autres  ban- 
nis se  joignirent  à eux.  Le  bruit  de  cet  événement  se  répan- 
dit hors  de  la  forêt.  Les  ducs , les  comtes  franks , les  évêques, 
les  bourgeois,  les  commerçants,  envoyèrent  à Évroult  des 
secours,  des  vivres,  des  ouvriers.  Indépendamment  des  mo- 
tifs religieux  , il  y avait  un  grand  intérêt  à encourager  une 
fondation  qui  devait  contribuer  à délivrer  la  forêt  de  ses 
hôtes  dangereux.  L’abondance  des  moyens  d’existence  qui 
vint  rapidement  en  aide  à Évroult  lui  attira  une  foule  de 
pauvres  disciples  , voleurs  , mendiants  et  autres.  Én  peu  de 
temps  un  premier  monastère  fut  construit,  et  l’on  voyait  ar- 
river tous  les  jours  à ses  portes  des  troupeaux  de  porcs  et 
des  bêtes  de  somme  chargées  de  pain  et  de  vin.  Ce  n’étaient 
point  seulement  des  hommes  isolés  qui  venaient  demander 
à Évroult  asile  et  protection  : des  familles  entières  sonnaient 
au  monastère.  Ce  nombre  d’aspirants  à la  vie  monastique 
croissant  de  jour  en  jour,  Évroult  fut  obligé  , en  l’espace  de 
vingt-deux  ans  , de  faire  construire  plus  de  quinze  autres 
monastères  parmi  lesquels  étaient  des  couvents  de  femmes. 

Les  pauvres  gens  qui  se  vouaient  ainsi  par  entraînement  à 
la  solitude  religieuse  ne  persévéraient  pas  toujours  dans  leur 
jneuse  résolution.  Quelquefois  ils  regrettaient  le  monde, 
trouvaient  la  règle  trop  sévère  et  se  révoltaient  contre  elle. 
Les  historiens  citent  une  rébellion  de  ce  genre  dont  Évroult 
triompha,  en  589,  par  la  seule  force  de  son  caractère  et  de  sa 
parole  : les  traditions  ajoutent  à ces  causes  l'influence  et  l’or- 
nement de  quelques  miracles.  Depuis  qu’un  si  grand  nombre 
de  personnes  vivaient  sous  sa  conduite , Évroult  avait  cou- 
tume de  se  retirer  de  temps  à autre  dans  une  petite  grotte 
éloignée  , près  d’une  fontaine  , sous  une  colline  couverte 
d’arbres.  Un  jour,  un  de  ses  disciples  fidèles  accourt  l’aver- 
tir que  les  moines,  après  avoir  mis  les  celliers  au  pillage,  se 
sont  insurgés  contre  son  autorité.  Aussitôt  Évroult  se  dirige 
vers  l’abbaye.  Tandis  qu’il  marchait , toutes  les  cloches  des 
monastères  se  mirent  à sonner  d'elles-mêmes,  comme  pour 
annoncer  son  approche.  Au  bout  d’une  allée  sombre,  Évroult 
aperçut  l’ombre  d’une  personne  en  embuscade.  Est-ce  un 
homme?  est-ce  l’esprit  malin  qui  a fomenté  la  révolte? 
Évroult  avance  , l’ombre  fuit  ; Évroult  redouble  de  vitesse , 
suit  à la  course  l’ombre  qui , arrivée  près  du  lieu  que  l’on 
nomme  aujourd’hui  Échauffour,  se  jette  d'un  bond  au  fond 
d’un  four  tout  plein  de  braises  ardentes,  et  disparaît.  Évroult 
ferme  la  porte  du  four  et  dit  aux  femmes  qui  venaient  pour 


enfourner  ; « N’ouvrez  pas  la  porte;  faites  cuire  votre  pain 
devant.  » La  porte  ne  fut  ouverte  que  plusieurs  jours  après, 
et  on  ne  trouva  dans  le  four  qu’un  monceau  de  cendres. 
Pendant  ce  temps  Évroult  avait  apaisé  la  sédition  des  moines  : 
deux  mutins  seuls  avaient  résisté.  Le  suint  s’était  agenouillé, 
avait  prié  avec  larmes,  et  les  deux  révoltés  étaient  tombés 
roides  morts. 

11  faut  avouer  que  ces  sortes  de  miracles  laissent  une  im- 
pression peu  agréable,  et  il  y a peut-être  quelque  avantagea 
ne  pas  en  trop  chercher  l’explication,  ou  à les  laisser  simple- 
ment sur  le  compte  des  chroniqueurs. 

La  tradition  rapporte  un  autre  miracle,  de  nature  plus  in- 
nocente et  plus  poétique.  Un  jour,  Évroult  apprend  que  le 
frère  panetier  vient  de  refuser  du  pain  à un  pauvre  parce 
qu’il  n’en  restait  que  très-peu  pour  le  repas  des  plus  jeunes 
novices.  Aussitôt  il  envoie  le  panetier,  chargé  du  pain  qui 
restait,  à la  recherche  du  pauvre.  Le  religieux  l’aperçoit  et 
lui  crie  : « Notre  abbé  t’envoie  l’aumône.  » Le  pauvre  af- 
famé s’arrête,  et,  afin  de  manger  plus  commodément,  plante 
son  bâton  en  terre.  Aussitôt  du  pied  de  ce  bâton  jaillit  une 
source  qui , quelques  instants  après  , devient  une  belle  fon- 
taine. 

Telles  sont  les  origines  merveilleuses  de  l’abbaye  de  Saint- 
Évroult.  L’iiistoire  de  ses  développements  et  de  sa  ruine  a 
moins  d’intérêt. 

Évroult  mourut  en  593,  à l’âge  de  quatre-vingts  ans.  Scs 
successeurs  n’ont  point  laissé  dans  les  chroniques  de  souve- 
nirs rcmaï  quables  de  leur  passage. 

Vers  le  neuvième,  siècle  , les  chanoines  remplacèrent  les 
moines. 

En  94Zi,  pendant  la  guerre  de  Louis  d’Outre-Mer  et  Hugues 
le  Grand  , deux  chefs  de  bandes  gallo-frankes  pillèrent  et 
dévastèrent  entièrement  l’abbaye  de  Saint-Evroult , et  en 
chassèrent  les  chanoines.  Les  murailles  abandonnées  tombè-' 
rent  en  ruines, 

Saint-Évrou)t  fut  reconstruit  entre  1Ü30  et  1050.  On  ra- 
conte que,  vers  cette  époque,  un  pâtre,  ayant  remarqué  que 
l’un  de  ses  taureaux  disparaissait  dans  une  partie  incxiilorée 
du  bois  et  y restait  des  jours  entiers,  suivit  pn  jour  .scs  traces 
à travers  le  fourré,  et  trouva  l’aiiimal  couclié  au  milieu  des 
ruines  d'une  église,  au  pied  d’un  autel.  On  supposa  que  ces 
ruines  étaient  celles  de  l’abbaye  de  .Saint-Évroult,  tandis  que 
c’étaient  celles  de  l’église  Notre-Dame  du  Bois,  bâtie  autre- 
fois par  la  reine  Faileube.  Celte  découverte  inspira  au  sei- 
gneur d’Échauffour  le  désir  de  recon.struire  l’abbaye.  La  con- 
sécration de  l’église  et  des  bâtiments  neufs  eut  lieu  vers  1099. 
Aux  quatorzième  et  quinzième  siècles,  l’abbaye  fut  encore  plu- 
sieurs fois  pillée  et  mise  à sac.  Dans  les  siècles  suivants,  elle 
n’eut  guère  à subir  que  des  révolutions  religieuses  : elle  passa 
successivement  de  la  règle  de  Saint-Benoît  à l’ordre  de  Cluny 
et  à celui  de  Sainl-Maur.  A la  fin  du  di.x-huitième  siècle, 
c’était  encore  un  des  principaux  monastères  de  Normandie. 
Lorsque  les  religieux  s’en  éloignèrent,  sous  la  Convention,  il 
paraît  que  l'on  avait  résolu  de  conservei  l’église  ; mais  un 
orage  épouvantable  renver.sa  pendant  la  nuit  une  grande 
partie  de  l’édifice,  qui  avait  été  restauré  et  réédifié  a la  fin  du 
seizième  siècle.  La  tour,  haute  de  cent  pieds,  avait  fléchi  sur 
une  de  ses  bases,  et  avait  entraîné  dans  sa  chute  les  voûtes  et 
les  arcades  supérieures.  Des  spéculateurs  se  mirent  en  pos- 
session des  ruines.  « Rien  du  passé  ne  subsiste  plus,  dit  l’au- 
teur du  Département  de  l’Orne  archéologique  et  pittoresque, 
rien  que  le  souvenir  des  guérisons  merveilleuses  opérées  par 
les  eaux  de  la  fontaine  Saint-Évroult.  Le  miracle  qui  présida 
à la  naissance  de  cette  source  bénie  est  resté  populaire.  . . 
Au  fond  d’une  étroite  vallée  coule  la  Cbarenlonne,  descendue 
de  cinq  ou  six  plateaux  qui  vont  s’élevant  derrière  sa  source 
et  lui  déversent  leurs  eaux.  Au  sommet  des  collines,  la  forêt 
centenaire  livre  sa  tète  échevelée  aux  ardeurs  des  vents. 
Tout  autour  de  vous,  vous  ne  voyez  que  des  bouquets  de 
bois  aniaigris  et  souIlVeleux,  des  joncs,  des  fondrières,  des 
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bruyères,  une  nalurc  pauvre  et  naine  qui  n’a  point  de  terre 
végétale  pour  se  développer  et  grandir.  Dans  un  coin  du 
paysage,  cacliée  par  une  ondulation  du  terrain,  on  trouve  la 
fontaine  Saint-Kvroult.  Une  chapelle  riiKtique  baigne  ses  pieds 
dans  l’eau  saltllairc.  . . Le  bourg  de  Saint-Évrolilt , situé  au 
pied  du  monastère,  n’en  garde  plus  dc  traces  que  des  murs 
écroulés  et  quelques  amas  dc  pierres  moussues.  Sous  ces 
ruines  dorment  encore  pèle  mêle  les  plus  grands  seigneurs 
(le  Normandie  : les  Cirenlmcnil,  les  Cdroie,  les  Monlpinçon, 
les  Coulüilgc  , un  de  Varenne  , deux  sifes  de  Crèvent , plu- 
sieurs cliûlelalns  de  la  Fcrlé-Frencl,  On  y trouverait  même 
un  petit  priiiee  de  Uutland , non  loin  d’Adelize  de  Grentmé- 
nil , qui  repose  paisiblement  à côté  de  l’abbé  du  onzième 
siècle  Meliilei'.  » 


LE  PÈI\E  ET  SES  TROIS  FILLES. 

(Les  légendes  populaires  de  l’Allemagne  ne  sont  point  tou- 
jours de  superstitieuses  fantaisies  ; on  peut  souvent  les  regar- 
der comme  des  paraboles  destinées  à mettre  en  action  cer- 
taines vérités  morales.  Celle  que  l’on  va  lire  est  de  ce  nombre  ; 
elle  a pour  but  dc  prouver  que  le  bien  ne  peut  Jatnais  sortir 
du  mal,ctquele  père  qui  sacrifie  la  justice  et  l’humanité  dans 
l’intérêt  de  ses  enfants  voit  tôt  ou  lard  son  iniquité  tourner 
contre  eux-mêmes.  Ce  thème,  qui  varie  pour  les  détails,  mais 
dont  le  sens  symbolique  ne  varie  point,  a été  développé 
avec  beaucoup  de  gi  tlce  par  Uhland  dans  la  version  poéli- 
(lue  qui  suit.  ) 

Trois  jeunes  filles  regardaient  dans  une  profonde  vallée  : 
leur  père  arriva  à cheval , il  portait  un  habit  d’acier.  — Sois 
le  bienvenu,  père!  qu’apportos-tu  à tes  enfants? 

— Mon  enfant  en  robe  jaune,  j’ai  pensé  aujourd’hui  à toi. 
La  parure  est  ta  joie,  prends  cette  chaîne  d’or  ! je  l’ai  arra- 
chée à l’orgueilleux  chevalier  et  je  lui  ai  donné  la  mort. 

La  jeune  fille  prit  la  cliaîne,  elle  descendit  dans  la  vallée 
et  trouva  celui  que  le  père  avait  tué.  — Tu  es  couché  sur  la 
terre,  comme  un  voleur  de  grands  chemins,  ô noble  clicva- 
lier  ! dit-elle  ; mais  moi  je  t’aime  ! Elle  le  prit  dans  ses  bras, 
le  traîna  jusqu’à  la  maison  de  Dieu , l’étendit  dans  la  tombe 
de  ses  ancêtres;  puis  elle  serra  autour  de  son  cou  la  chaîne 
d’or  jusqu’à  ce  qu’elle  fût  tombée  sans  vie. 

Deux  jeunes  filles  regardaient  dans  une  profonde  vallée; 
leur  père  arriva  à cheval , il  portait  un  habit  d’acier.  — Sois 
le  bienvenu  , père!  qu’apporles-tii  à tes  enfants? 

— Mon  enfant  en  robe  verte , j’ai  pensé  à loi.  La  chasse  est 
ta  joie , je  l’aï  apporté  ce  javelot  que  j’ai  arraché  au  chasseur 
farouche  après  lui  avoir  donné  la  mort. 

Elle  prit  le  javelot  et  s’élança  dans  la  forêt.  Son  cri  de 
chasse  était  : Mourir!  elle  arriva  près  du  chasseur.  — Je  suis 
venue,  dit-elle,  sous  ce  tilleul  parce  que  mon  cœur  m’y  a ap- 
pelée I et  elle  se  perça  de  son  javelot , de  sorte  qu’ils  reposè- 
rent l’un  près  de  l'autre.  Les  oiseaux  du  ciel  chantèrent  sur 
eux  et  le  feuillage  Vert  les  recouvrit. 

Une  jeune  fille  regardait  dans  la  profonde  vallée  ; son  père 
arriva  à cheval , il  ^'U  tait  un  habit  d'acier.  — Sois  le  bien- 
venu, père,  sois  le  bienvenu!  qu’apporiês^lu  à ton  enfant? 

— A!on  enfant  en  robe  blanche,  j’ai  pensé  à loi  aujour- 
d’hui. Les  fleurs  sont  la  joie  et  je  l'en  ai  apporté  une  plus 
pure  que  l'argent  ; je  l’ai  prise  au  jardinier  qui  me  la  refusait, 
et  jeluiai  donné  la  mort. 

Elle  prit  la  fleur,  la  mit  sur  son  Sein  , descendit  au  jardin 
où  était  autrefois  son  bonheur  et  s’assit  sur  la  colline  ornée 
de  lis. 

— Oh  ! s’écria-t-elle , si  je  pouvais  imiter  mes  sœurs  bien- 
aimées!  mais,  hélas!  les  fleurs  ne  tuent  pas!  Alors,  triste  et 
pâle,  elle  se  mit  à regarder  celle  que  son  père  lui  avait  don- 
née jusqu’à  ce  qu’elle  se  fanât  et  jusqu’à  ce  qu’cllc-même  se 
fût  inclinée  sur  la  terre. 


ONDIINS,  LUDIONS  OU  DIABLES  CARTÉSIENS. 

Voy.,  sur  la  Fantasmagorie,  p.  Si. 

« Voyez  , messieurs  , quelle  merveille!  Voyez  comment, 
par  l’cfl'et  de  ma  volonté,  je  fais  monter  et  descendre,  je  fais 
danser  ces  petits  personnages  plongés  dans  mes  bocaux. 
De.scctidez,  ludions  placés  à ma  gauche!...  Remontez  main- 
tenant 1 Allons,  plus  vite  ! A bientôt  le  tour  de  l’autre  bocal.» 

Ainsi  .s’exprime  le  physicien  qui  montre  en  plein  vent  ces 
prodiges  à des  spectateurs  ébahis.  Dans  celle  foule  d’indivi- 
dus si  dilTérenls  d’âge  et  de  condition,  s’en  trouvera-t-il  qui 
connaissent  le  secret  de  la  chose?  J’en  vois  bien  un  , vers 
ma  droite,  que  sa  mise  plus  recherchée , que  son  air  légère- 
ment narquois,  peuvent  faire  prendre  pour  un  demi-savant. 
11  a deviné  peut-être  ! A moins  qu’il  ne  croie  qu’il  s’agit  là 
d’un  effet  d’électricité  ! 

Mettons  notre  lecteur  à même  de  ne  pas  commettre  une 
semblable  erreur. 

On  désigne  .sous  les  noms  d’ondins,  de  ludions,  de  diables 
cartésiens,  de  petites  figures  en  verre  ou  en  émail  qui,  plon- 
gées dans  un  vase  rempli  d’eau,  y montent  ou  y descendent 
à volonté. 

Nous  trouvons  dans  \e  Journal  des  voyages  de  M.  de 
Monconys,  publié  pour  la  première  fois  à l/yon  en  1665,  le 
passage  suivant  à la  date  de  février  16à7  : « Je  reçus  lettres 
» de  M.  dc  La  Scuegerie  qui  contenaient  ces  curiosités  fort 
» rares  alors,  et  qui  ont  été  après  plus  communes. 

>1  Figure  dc  l’instrument  d’hydrotcchnle  où,  par  la  com- 
» pression  dc  l’eau,  l’on  donne  divers  mouvements  à des 
» fioles  ou  images  de  verre  renfermées  dans  un  vaisseau 
» plein  d’eau.  » 

Suit  la  description  abrégée  de  l’instrument,  description  en 
regard  de  laquelle  sont  pincées  les  figures  que  nous  repro- 
duisons p.  276  à moitié  dc  la  grandeur  dé  l’original,  sous  les 
numéros  1,  2 et  3.  Dans  les  trois  figures,  AB  est  un  vese  de 
verre  .soit  scellé  hcrméiifiuemciil , comme  dans  les  figures  1 
et  2,  soit  muni  d’un  couvercle  qu’on  Iule  avec  dc  lu  cire  ou 
de  la  gomme  adragante  , comme  dans  la  figure  3.  G etilsont 
de  petites  fioles  de  verre  ou  d’émail  enfermées  dans  le  vase, 
vides  d’ailleurs,  et  de  diflérentes  densités.  CD  e.st  un  tube  dc 
verre  qui  traverse  le  fond  du  vase,  et  qui  sert  à y introduire 
de  l’eau.  DEF  est  une  bourse  dc  cuir  ou  dc  vessie,  liée  en  D 
au  col  du  tuyau  CD.  On  remplit  d’eau  par  l’ouverture  F,  à 
l’aide  d’un  entonnoir,  la  bourse  EF  et  le  vase  AB  tout  entier  ; 
ensuite  on  opère  une  ligature  en  F.  Le  vase  AB  est  posé  sur 
une  boîte  creuse  en  bois  KâlNL  que  traverse  le  tube  CD  et 
dans  l’intérieur  de  laquelle  est  cachée  la  bourse  DEF.  Celte 
bourse  repose  sur  la  planche  POR,  dont  il  n’y  a que  le  man- 
che P qui  sorte  un  peu  au  deliors,  de  manière  à permettre 
de  presser  plus  ou  moins  l’eau  renfermée  dans  la  bourse. 

f.orsque  l’on  vient  à augmenter  la  pression,  l’air  renfermé 
dans  les  petites  fioles  G,  11,  se  contracte  , un  peu  d’eau  pénè- 
tre dans  le  col  effilé  de  ces  fioles,  et,  leur  densité  augmentant, 
elles  s’enfoncent  dans  l’eau;  une  diminution  de  pression, 
au  contraire,  dilate  l’air,  rend  les  fioles  moins  denses,  et  les 
fait  remonter  à la  surface. 

Christophe  Slurm,  en  rapportant  ce  passage  de  Monconys, 
dans  rintéressant  recueil  intitulé  Collegium  curiosum  (2'  par- 
tie, Nuremberg  1685),  varie  l’e.xpérience  et  lui  donne  la  forme 
représentée  dans  la  figure  à.  H supprime  la  bourse  flexible, 
et  fait  communiquer  le  tube  DE  par  le  coude  EFIC  avec  le 
corps  de  pompe  KL  dans  lequel  se  meut  le  piston  .MN. 

Le  manche  OP,  fixé  en  O,  n’est  là  que  pour  dissimuler  le 
jeu  du  piston.  En  saisissant  de  chaque  main  les  poignées  P,  N, 
on  imprime  doucement  au  pistou  N des  mouvements  alter- 
natifs qui  font  osciller  les  ludions  de  haut  on  bas  et  de  bas 
en  haut. 

Enfin  ou  a donné  au  vase  dans  lequel  se  passe  le  phéno- 
mène une  forme  encore  plus  simple,  représentée  dans  la 


figure  5.  Les  diables  cartésiens  sont  plongés  dans  l’eau , et  le  l’eau  du  bocal,  puis  l’air  renfermé  dans  les  petites  boules 
bocal  qui  les  contient  n’est  bouché  que  par  une  vessie  mouil-  qui  servent  de  flotteurs  aux  ondins.  Aussi  pourra-t-on,  en 
lée.  Il  suflit  d’appuyer  le  doigt  sur  la  vessie  pour  comprimer  | faisant  éprouver  à la  vessie  une  pression  alternative  de  1 ex- 
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latinité  des  doigl.s,  produii-e  des  mouveineuls  oscillaloires  qui 
simulent  une  espf-ce  de  danse. 

La  figure  6 représente  un  des  diables  cartésiens  à une 
échelle  assez  grande  pour  que  l’on  puisse  distinguer  la  forme 
de  la  hoide  qui  lui  sert  de  llottcur  et  le  jeu  de  cette  houle, 
qui  reçoit  tantôt  plus  tantôt  moins  d’eau , suivant  que  l’air 
est  plus  ou  moins  comprimé. 

La  propriété  rcmarqmible  qui  consiste  en  ce  qu’une  pres- 
sion exercée  en  un  des  points  quelconque  d’une  masse  li- 
quide, se  transmet  également  dans  tous  les  autres  points  de 


cette  masse,  est  connue  sous  le  nom  de  principe  d’égalité  de 
pression.  Elle  est  le  fondement  de  la  presse  hydraulique, 
macliine  d’une  haute  importance  dans  les  arts.  Quant  à l’aug- 
mentation de  densité  de  l’air  en  môme  temps  que  la  pression 
augmente  , nous  en  avons  un  exemple  curieux  dans  la  vessie 
natatoire  des  poissons.  La  vessie  natatoire,  qui  n’existe  pas, 
du  reste,  chez  tous  les  poissons,  n’est  autre  chose  qu’une 
espèce  de  sac  aérien , suspendu  au-dessous  de  la  colonne 
vertébrtile,  et  qui,  par  ses  contractions  ou  scs  dilatations, 
augmente  ou  diminue  la  densité  des  gaz  qu’il  renferme.  Cet 


Physicpie  populaire.  — Deiiiunslratioii  des  Oudiiis  ou  Ludions. 


organe  est  indiqué  par  un  traitpointillé  en  M,  dans  l’intérieur 
du  corps  du  poisson  (fig.  7).  Lorsque  l’animal  veut  passer  de 
la  position  moyenne  où  il  se  trouve  à un  niveau  plus  élevé, 
où  la  pression  est  moindre,  sa  vessie  se  dilate,  prend  le  vo- 
lume 11,  et  son  corps  devient  spécifiquement  plus  léger.  Au 
contraire , iiour  desceiulre  à une  profondeur  plus  grande, 
il  faut  que  la  vessie  se  contracte  suivant  la  forme  F,  ce  qui 
rend  le  poisson  relativement  plus  lourd. 

Lorsque  l’on  a une  machine  pneumatique  à sa  disposition  , 
on  peut  varier  l’expérience  d’une  manière  très-simple,  repré- 
sentée dans  li's  figures  8 et  9.  On  place  sous  une  cloche, 
soit  le,  bocal  qui  renferme  les  diables  cartésiens  (fig.  8),  soit 
un  vase  où  nagent  des  poissons  à vessie  natatoire.  Lorsque 
l’on  vient  à faire  le  vide  sous  la  cloche,  les  diables  remon- 
tent vers  le  hautdu  bocal,  et  les  poissons,  entrainés  par  leur 
vessie  qui  se  gonfle,  sont  attirés  malgré  leurs  efforts  à la 
surface  de  l’eau  (lig.  9). 

Cette  expansion  de  la  vessie  natatoire  a lieu  pour  certains 
poissons  qui  ne  vivent  qu’à  de  grandes  profondeurs,  lorsque 
l’on  vient  à les  entraîner,  à l’aide  de  la  ligne  à laquelle  ils 
ont  mordu,  jusqu’à  la  surface  de  l’eau.  Là  ils  subissent  une 
pression  relativement  beaucoup  trop  faible,  et  les  gaz  ren- 
fermés dans  la  vessie  peuvent  la  faire  éclater  par  leur  force 
d’expansion , qui  cesse  d’être  contre-balancée  par  la  pression 
extérieure. 


LE  CALENÜllIEh  DE  LA  MAA.SARDE. 

Voy.  p.  2,  36,  74,  102,  126,  i33,  i5o,  i58,  194,  206, 
229,  233,  245. 

SKPTEMCr.E. 

Le  15,  huil  heures.  — Ce  malin  , pendant  que  je  rangeais 
mes  livres,  la  mère  Geneviève  est  venue  m’apporter  le  panier 
de  fruits  que  je  lui  achète  tous  les  dimanches.  Depuis  bientôt 
vingt  ans  que  j’habite  le  quartier,  je  me  fournis  à sa  petite 
boutique  de  fruitière.  Ailleurs,  peut-être,  je  serais  mieux 
servi  ; mais  la  mère  Geneviève  a peu  de  pratiques  ; la  quitter 
serait  lui  faire  un  tort  et  un  chagrin  volontaires  ; il  me  semble 
que  l’ancienneté  de  nos  redations  m’a  fait  contracter  envers 
elle  une  .sorte  d’obligation  tacite  ; ma  clientèle  est  devenue 
sa  propriété. 

Elle  a posé  le  panier  sur  ma  table,  et  comme  j’avais  besoin 
de  son  mari , qui  est  menuisier,  pour  ajouter  quelques  rayons 
à ma  bibliothèque,  elle  est  descendue  aussitôt,  afin  de  me 
l’envoyer. 

Au  premier  instant , je  n’ai  pris  garde  ni  à son  air  ni  à son 
accent  ; mais  maintenant  je  me  les  rappelle,  et  il  me  semble 
qu’ils  n’avaient  point  leur  jovialité  habituelle.  La  mère  Ge- 
neviève aurait-elle  quelque  souci? 

Pauvre  femme  ! ses  meilleures  années  ont  été  pourtant 
.soumises  à d’a.ssez  cruelles  épreuves  pour  qu’elle  regardât  sa 
dette  comme  payée  ! Dussé-je  vivre  un  siècle  , je  n’oublierav 
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amnis  les  circonstance,s  qni  me  l’ont  fait  connaître  et  qui  lui 
ont  con(|iiis,  à jamais,  mon  respect. 

C’élnit  aux  premiers  mois  de  mon  établissement  dans  le 
faubourg,  .l'avais  remarquésa  fruiterie  dégarnie  où  personne 
n’entrait  ; et , attiré  par  cet  abandon,  j’y  faisais  mes  modestes 
acbats.  J’ai  toujours  préféré,  d’instinct,  les  pauvres  boutiques. 
J’y  trouve  moins  de  choix  et  d'avantages  ; mais  il  me  semble 
que  mon  achat  est  un  témoignage  de  symptithie  pour  un  frère 
en  pauvreté.  Ces  petits  commerces  sont  presque  toujours 
l’ancre  de  miséricorde  de  dosliiiécs  eu  péril , l’unique  res- 
source de  quelque  veuve  ou  de  queltiue  orplieliiic,  le  dernier 
elfort  d’une  famille  surchargée  qui  se  sent  glisser  sur  la  pente 
périlleuse.  Là  le  but  du  marchand  n’est  jtoint  de  s’enrichir, 
mais  de  vivre  ! L’achat  que  vous  lui  faites  est  jtlus  qu’un 
échange,  c’est  une  bonne  action. 

La  mère  Geneviève  était  encore  jeune  alors,  mais  déjà 
dépouiliée  de  cette  fleur  des  premières  années  que  la  souf- 
france fane  si  vite  chez  les  femmes  du  peuple.  Son  mari  , 
menuisier  habile  , s’était  insensiblement  désaccoutumé  du 
travail  pour  devenir,  selon  la  jtittoresque  expression  des  ate- 
liers, un  adorateur  de  saint  Lundi.  Le  salaire  de  la  semaine, 
toujours  réduit  à deux  ou  trois  jours  de  travail,  était  complè- 
tement consacré  par  lui  au  culte  de  cette  triste  divinité  des 
barrières,  et  Geneviève  devait  sufllre,  par  elle-même,  à toiites 
les  nécessités  du  ménage. 

Un  soir  que  j’entrais  chez  elle  pour  qmdqucs  menus  achats, 
j’entendis  se  quereller  dans  ranière  boutique.  Il  y avait  plu- 
sieurs voix  de  femmes  parmi  lesquelles  je  distinguai  celle  de 
Geneviève  altérée  par  les  larmes.  En  jetant  un  coup  d’œil 
vers  le  fond , j’aperqus  la  fruitière  qui  tenait  dans  ses  bras 
un  enfant  qu’elle  embrassait,  tandis  qu’une  nourrice  cam- 
pagnarde semblait  lui  réclamer  le  prix  de  ses  soins.  La  pauVre 
femme,  qui  avait  sans  doute  épuisé  tonies  les  explications 
et  toutes  les  excusés,  pleurait  sans  répondre,  et  une  de  séS 
voi^ines  cherchait  inutilement  à apaiser  la  paysanne.  EXàltée 
parcelle  avarice  villageoise  (que  justilient  trop  bien  les  misères 
de  la  rude  existence  des  champ, s),  et  par  la  déception  que  lui 
causait  le  refus  du  sahiire  espéré,  la  nourrice  se  répandait 
en  récriminations,  én  menaces  et  en  invectives,  J’écoutaiS, 
malgré  moi,  Ce  triste  débat,  n’osant  l’interrompre  et  ne 
songeant  point  à me  retirer,  lorsque  Michel  Arout  parut  à 
la  porte  de  la  boutique. 

Le  menuisier  arrivait  de  la  barrière,  où  il  avait  passé  une 
partie  du  jour  au  cabaret.  Sa  blouse,  sans  ceinture  etdés- 
agrafée  au  cou , ne  portait  aucune  des  nobles  souillures  du 
travail  ; mais  il  tenait  à la  main  sa  casquette  qu’il  venait  de 
relever  dans  la  boue.  11  avait  les  cheveux  en  désordre,  l’œil 
fixe  et  la  pâleur  de  l’ivresse.  Il  entra  en  trébuchant,  regarda 
autour  de  lui  d’un  air  égaré , et  appela  Geneviève  ! 

Celle-ci  entendit  sa  voix,  poussa  un  cri  et  s’élança  dans  la 
boutique  ; mais  à la  vue  du  malheureux  qui  cherchait  en 
vain  son  équilibre , elle  serra  l’enfant  dans  scs  bras  et  se 
pencha  sur  sa  tète  en  pleurant. 

I.a  paysanne  et  la  voisine  l’avaient  suivie. 

— Ah  çà  ! à la  fin  de  tout,  veut-on  me  payer?  cria  la  pre- 
mière exaspérée. 

— Demandez  l’argent  au  bourgeois , répondit  ironique- 
ment la  voisine,  en  montrant  le  menuisier  qui  venait  de  s’af- 
faisser sur  le  comptoir. 

La  paysanne  lui  jeta  un  regard. 

— Ah  ! c’est  ça  le  père , reprit-elle.  Eh  bien  ! en  voilà  des 
gueux!  IN’avoir  pas  le  sou  pour  payer  les  braves  gens,  et 
s’abîmer  comme  ça  dans  le  vin. 

L’ivrogne  releva  la  tête. 

— De  quoi,  de  quoi?  bégaya-t-il;  qui  est-ce  qui  parle  de 
vin  ? J’ai  bu  que  de  l’eau-de-vie  ! Mais  je  vais  retourner  en 
prendre , du  vin  ! Femme , donne-moi  ta  monnaie , il  y a des 
amis  qui  m’attendent  au  père  Latuille. 

Geneviève  ne  répondit  rien  ; il  tourna  autour  du  comptoir, 
ouvrit  le  tiroir,  et  se  mit  à y fouiller. 


— Vous  voyez  où  passe  l’argent  de  la  maison  ! fit  observer 
la  voisine  à la  paysanne  ; comment  la  pauvre  malheureuse 
pourrait-elle  vous  payer  (|uand  on  lui  prend  tout  ? 

— Est-ce  que  c’est  donc  ma  faute  à moi  ? reprit  aigrement 
la  nourrice.  On  me  doit;  de  manière  ou  d’autre,  faut  qu’on 
me  paye  ! 

Et,  s’abandonnant  à ce  flux  de  paroles  habituel  aux  femmes 
de  la  campagne,  elle  se  mit  à raconter  longuement  tous  les 
soins  donnés  à l’enfant,  et  tous  les  frais  dont  il  avait  été  l’oc- 
casion. A mesure  qu’elle  rappelait  ces  souvenirs,  sa  parole 
semblait  la  convaincre  plus  complètement  de  son  bon  droit, 
et  exalter  son  indignation.  La  pauvre  mère,  qui  craignait  sans 
doute  que  cette  violence  ne  finît  par  effrayer  l’enfant,  rentra 
dans  l’arrière-boutique  et  le  dépo.sa  dans  son  berceau. 

Soit  que  la  paysanne  vît  dans  cet  acte  le  parti  pris  d’échap- 
per à scs  réclamations,  soit  qu’elle  fût  aveuglée  par  la  colère , 
elle  se  précipita  dans  la  pièce  du  fond , où  j’entendis  le  bruit 
d’un  débat  auquel  se  mêlèlent  bientôt  les  cris  de  l’enfant. 
Le  menuisier,  qui  contintiait  à chercher  dans  le  tiroir,  tres- 
saillit et  leva  la  tête. 

Au  meme  instant,  Genêvieve  parut  à la  porte,  tenant  dans 
scs  bras  le  noorris.son  qtie  la  paysanne  voulait  lui  arracher. 
Elle  courût  au  comptoir  cl  Se  préi'.lpita  derrière  son  mari  en 
criant  : 

— Michel , défends  tOll  fils  ! 

L’homme  ivlœ  se  redressa  brusquement  de  toute  sa  hau- 
teur, comme  quelqu’un  qui  se  réveille  en  sursaut. 

— Mon  fils  1 halbuiia-t-il  ; quel  fils  ? 

Scs  regards  tombèrent  sur  l’enfant  ; un  vague  éclair  d’in- 
telligence traversa  ses  traits, 

— Mon  fils,  repi It-il,,,  Robert,,,  c’est  Robert  I 

U voulut  s’affermir  sur  ses  pieds  pour  prendre  l’enfant  ; 
mais  il  vacillait.  La  nourrice  s’apprndha  exaspérée. 

— Mon  argent  ou  j’emporte  le  petit I s’écria-t-elle;  c’est 
moi  qui  l’ai  nourri  et  élevé;  si  vous  ne  payez  pas  ce  qui  l’a 
fait  vivre , il  doit  être  pour  vous  comme  s’il  était  mort.  Je 
ne  m’en  irai  pas  sans  avoir  mon  dû  ou  le  nourrisson. 

^ Et  qu’en  voulez-vous  faire  ? murmura  Geneviève  qui 
serrait  l’enfant  contre  soh  sein  avec  effroi. 

— j’en  veux  faire  un  enfant  trouvé , répliqua  durement  la 
paysanne;  l’hospice  est  un  meilleur  parent  que  vous,  car  il 
paye  pour  les  petits  qu’on  lui  notirrit. 

Au  mot  d’enfant  trouvé,  Geneviève  avait  poussé  une  ex- 
clamation d’horreur.  Les  bras  enlacés  autour  de  son  fils  dont 
elle  cachait  la  tête  dans  son  sein  , et  les  deux  mains  éten- 
dues sur  lui  comme  si  elle  eût  espéré  le  cacher  tout  entier,  elle 
avait  reculé  jusqu’au  mur  et  s’y  tenait  ado.ssée  à la  manière 
d’une  lionne  défendant  ses  petits.  La  voisine  et  moi  contem- 
plions cette  scène  sans  savoir  comment  nous  entremettre. 
Quant  à Michel , il  nous  regardait  alternativement  en  faisant 
un  visible  effort  pour  comprendre.  Lorsque  son  œil  s’arrê- 
tait sur  Geneviève  et  sur  l’enfant , une  rapide  expression  de 
joie  s’y  reflétait  ; mais  en  retournant  vers  nous  , il  reprenait 
sa  stupidité  et  son  hésitation. 

Enfin  il  sembla  faire  un  effort  prodigieux,  et  s’écria  : 

— Attends! 

11  s’avança  vers  un  baquet  plein  d’eau  et  s’y  plongea  le 
visage  à plusieurs  reprises. 

Tous  les  yeUx  étonnés  s’étaient  tournés  vers  lui  ; la  pay- 
sanne elle-même  semblait  attendre.  Enfin  il  releva  sa  tête 
ruisselante.  Cette  ablution  avait  dissipé  une  partie  de  .son 
ivresse;  il  nous  regarda  un  instant , puis  se  tourna  vers  Ge- 
neviève, et  tout  son  vLsage  s’illumina. 

— Robert!  s’écria-t-il  en  allant  à l’enfant  qu'il  prit  dans 
ses  bras.  Ah!  donne,  femme,  je  veux  le  voir. 

La  mère  parut  lui  abandonner  l’enfant  avec  répugnance  , 
et  resta  devant  lui  les  bras  étendus  pour  le  recevoir,  comme 
si  elle  eût  craint  une  chute.  La  nourrice  reprit  à son  tour 
In  parole  et  renouvela  sirs  réclamations,  en  menaçant  cette 
fois  de  la  justice.  Michel  écoula  d’abord  attentivement  ; 
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mais  quand  il  eut  compris,  il  remit  le  nourrisson  à sa  mère. 

— Combien  doit-on  ? demanda-t-il  brusquement. 

La  paysanne  se  mit  à détailler  les  différentes  dépenses,  qui 
montaient  à un  peu  i)lus  de  trente  francs.  Le  menuisier  cber- 
cliait  dans  ses  poches,  mais  sans  rien  trouver.  Son  front  se 
plissait  de  plus  en  plus,  et  de  sourdes  malédictions  commen- 
çaient à lui  échapper;  tout  à coup  il  fouilla  dans  sa  poitrine, 
eu  relira  une  grosse  montre,  et  l’élevant  au-dessus  de  sa  tète  : 

— Le  voilà,  votre  argent!  s'écria-l-il , avec  un  éclat  de 
gaieté.  L'ne  montre,  premier  numéro!  Je  me  disais  toujours 
que  ça  serait  une  poire  pour  la  soif;  mais  c’est  pas  moi  qui 
l’aurai  bue,  c’est  le  petit...  Ah!  ah!  ah!  allez  me  la  vendre, 
voisine,  et  si  ça  ne  suffit  pas,  j’ai  mes  boucles  d’oreille.  Eh  ! 
Ceneviève,  lire-les-moi , les  boucles  d’oreille  à l’équerre! 
11  ne  sera  pas  dit  qu’on  t’aura  fait  affront  pour  l’enfant.  Non.. . 
quand  je  devrais  mettre  en  gage  un  morceau  de  ma  chair  ! 
Là , montre",  boucles  d’oreille  et  ma  bague  , lavez-moi  tout 
ça  chez  l’orfévre;  payez  la  campagnarde  et  laissez  dormir  le 
moutard!  Donne,  Geneviève,  je  vas  te  mettre  ça  au  lit. 

El  prenant  le  nourrisson  des  bras  de  sa  mère,  il  l’apporta 
d'un  pas  assez  ferme  à son  berceau. 

Ce  fut  pour  moi  la  lin  de  la  scène,  et  je  me  relirai. 

Mais  il  me  fut  facile  de  remarquer  le  changement  qui  se  lit 
dans  Michel  à partir  de  cette  journée.  Toutes  les  vieilles  re- 
lations de  débauche  furent  rompues.  Parlant  pour  le  travail 
dès  le  matin , il  revenait  régulièrement  chaque  soir  pour 
linir  le  jour  avec  Geneviève  et  Robert.  Bientôt  même,  ne  vou- 
lant plus  les  quitter,  il  loua  une  petite  boutique  près  de  la 
fruiterie  et  y travailla  pour  son  compte. 

L'aisance  serait  revenue  à la  maison  sans  les  dépenses  que 
nécessitait  l’enfant.  'J’out  était  sacrilié  à son  éducation.  11  avait 
suivi  les  écoles,  étudié  les  mathématiques,  le  dessin,  la  coupe 
des  charpentes  , et  ne  commençait  à travailler  que  depuis 
quelques  mois.  Jusqu’ici  le  laborieux  ménage  avait  donc  épuisé 
scs  ressources  à lui  préparer  une  place  d’élite  dans  sa  pro- 
fession ; mais,  par  bonheur,  tant  d’efforts  n’avaient  point  été 
inutiles;  la  semence  avait  porté  ses  fruits,  et  l’on  touchait 
aux  jours  de  la  moisson 

Pendant  que  je  repassais  ainsi  mes  souvenirs , Michel  était 
arrivé  et  s’occupait  de  poser  les  étagères  à l’endroit  indiqué. 

Tout  en  écrivant  les  notes  de  mon  journal , je  me  suis  mis 
à examiner  le  menuisier. 

Les  excès  de  la  jeunesse  et  le  travail  de  l’âge  mûr  ont 
profondément  sillonné  son  visage;  les  cheveux  sont  rares 
cl  grisonnants,  les  épaules  courbées,  les  jambes  amaigries 
et  légèrement  ployées.  On  sent  dans  tout  son  être  une  sorte 
(raffaissement.  Les  traits  eux-mêmes  ont  une  expression  de 
tristesse  découragée.  Il  répond  à mes  questions  par  mono- 
syllables  et  comme  un  homme  qui  veut  éviter  l’entretien. 
D’où  peut  venir  cet  abattement  quand  il  semble  devoir  être 
au  terme  de  ses  désirs?  Je  veux  le  savoir  !... 

La  suite  à la  prochaine  livraison. 


Le  premier  prix  de  la  justice  est  de  sentir  qu’on  la  pra- 
tique. J. -J.  Rousseau. 


COLONIES  BRETONNES 
d’orphelins  et  d’enfants  abandonnés. 

SAINT-lLAN. 

Un  riche  propriétaire  du  département  des  Côtes-du-Nord, 
M.  Achille  Duclésieux,  s’était  retiré  en  1825,  à peine  âgé 
de  dix-neuf  ans  , dans  son  manoir  de  Saint-llan  , où  , tout 
en  rêvant  de  beaux  vers  au  bruit  des  vagues , il  s’occupait 
de  fournir  de  l’occupation  aux  pauvres  travailleurs  du  pays, 
de  soulager  les  malades  et  (le  secourir  les  misères. 


Parmi  ces  dernières,  il  en  était  une  qui  l'avait  toujours 
parliculièremcnl  touché,  celle  des  orphelins  et  des  enfants 
abandonnés.  Il  voyait  chaque  jour,  au  seuil  de  sa  maison  , 
quelques-uns  de  ces  malheureux  sans  famille,  condamnés  à 
recevoir,  devant  chaiiue  porte  , le  pain  qu’ils  ne  pouvaient 
gagner,  et  que  ce  pèlerinage  de  la  faim  devait  fatalement 
transformer,  jilus  lard,  en  vagabonds  ou  en  mall'aileurs. 
Celle  dernière  idée  le  saisit.  11  se  demanda,  sans  doute,  si  l’hu- 
manilé  dans  son  ensemble,  cl  chaque  homme  dans  la  mesure 
de  ses  forces,  ne  devait  point  protection  à des  créatures  que 
le  délaissement  livrait  à toutes  les  inspirations  du  besoin  et 
de  l’ignorance,  cl  si  l’on  pouvait  impunément  voir  gi'ossir  le 
nombre  de  ces  bohémiens  laissés  à l’élal  sauvage  au  milieu 
de  notre  civilisation  , et  ennemis  instinctifs  d’une  société  dont 
l’indifférence  était  punie  par  leurs  vices.  11  pensa  qu’il  y 
avait,  en  même  temps,  charité,  justice  et  prudence  à venir  à 
leur  aide;  qu’il  fallait,  pour  en  faire  des  instruments  utiles 
de  l’œuvre  humaine  et  non  des  éléments  de  désordre,  w leur 
enseigner  le  devoir  par  la  règle,  la  Providence  par  l’affection 
dont  ils  se  sentiraient  environnés.  » On  avait  déjà  fondé 
Meilray,  le  Mesnil , .Saint-Firmin , Montmorillon  , Montbellet  ; 
M.  Duclésii’ux  voulut  contribuer  pour  sa  part  à ce  grand 
travail , et,  en  1843 , il  établit  une  colonie  de  jeunes  détenus 
à la  ferme  de  Saint-llan. 

Ce  premier  essai  réussit  complètement  : les  natures  les  plus 
rebelles,  soumises  à l’influence  d’un  bien-être  suffisant,  d’une 
vie  réglée,  d’un  travail  continu  et  de  l’instruction  religieuse, 
ne  tardèrent  pas  à se  régénérer.  Dès  1844,  les  administrations 
départementales  des  Côtes-du-Nord  et  du  Finistèie  se  plu- 
rent à constater  les  excellents  résultats  obtenus  à Saint-llan. 

Mais  une  fois  sur  le  terrain  pratique,  M.  Duclésieux  sentit 
ses  idées  s’étendre.  La  réflexion  et  l’expérience  le  conduisaient 
peu  à peu  , d’une  imitation  ingénieuse,  à une  organisation 
nouvelle  et  complète  ; la  petite  colonie  d’enfants  détenus  allait 
devenir  le  germe  d’un  plan  général  pour  « la  colonisation 
des  orphelins  et  des  enfants  abandonnés  sur  les  friches  des 
cinq  départements  de  Bretagne.  » 

Ce  plan,  qui  pourrait  embrasser  la  France  entière  , sup- 
pose : 

1“  Une  colonie-mère  par  province  : elle  forme  les  moni- 
teurs , .les  contre-maîtres,  les  patrons  et  les  aumôniers  , les- 
quels sont,  pour  ainsi  dire,  les  quatre  pierres  angulaires  de 
l’institution.  C’est  la  colonie-mère  qui , comme  son  nom  l’in- 
dique, donne  la  vie  à toutes  les  autres,  pidsqu’elle  seule  pré- 
pare et  fournit  les  hommes  dont  elles  ont  besoin  pour  se 
constituer. 

2“  Une  colonie  centrale  par  département  : celle-ci  groupe 
les  enfants  d’un  même  département  ; elle  permet  de  centra- 
liser les  secours  des  conseils  généraux  et  municipaux , de 
tenir  à la  disposition  des  propriétaires  et  des  communes  qui 
voudraient  défricher  leurs  landes  ou  reboiser  leurs  monta- 
gnes des  escouades  de  travailleurs  nomades,  sous  la  direction 
de  contre-maîtres  exercés.  La  colonie  centrale  est  pour  ainsi 
dire  le  réservoir  vivant  des  forces  de  la  colonisation  dans 
chaque  département. 

3“  Les  colonies  partielles  ; celles-ci  émanent  de  la  précé- 
dente. La  colonie  centrale  est  la  ruche,  les  colonies  partielles 
sont  les  e.ssaims. 

Ce  plan  , comme  on  le  voit , est  simple , clair,  rationnel  ; 
reste  à savoir  s’il  est  réalisable. 

A cela , nous  répondrons  qu’il  est  réalisé  ! 

Depuis  1843  l'œuvre  de  Saint-llan  s’est  transformée  et 
agrandie  ; aujourd’hui  elle  se  compose  d’une  colonie-mère 
(qui  est  en  même  temps  la  colonie  centrale  du  déparlemeut 
des  Côtes-du-Nord) , et  de  deux  colonies  partielles.  11  ne  s’agit 
donc  plus  d’un  projet , mais  d’un  lait  ; ce  n’est  pas  une  idée 
à essayer,  c’est  un  succès  à féconder. 

La  colonie  de  Saint-llan  comprend  trente  lieclares  de  terres 
labourables  et  quatre  hectares  de  prairies  arrosées;  elle 
compte  trente  enfants  de  douze  à dix-huit  ans,  établis  dans 
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l’ancienne  maison  manalc.  Grûcc  au  système  de  lits-hamacs  , 
adoptés  à Mcltray,  la  principale  pièce  leur  sert  à la  fois  de 
dortoir,  de  réfectoire  et  de  salle  de  récréation  pendant  les 
soirées  d'hiver.  Une  pièce  contiguë  forme  la  salle  d’étude. 
Ils  ont  une  heure  de  classe  le  matin,  et  une  heure  ctdemie  le 
soir.  La  récréation,  également  d’une  heure,  est  fréquemment 
.•consacrée  à la  musique  vocale.  Neuf  heures  sont  employées 
nix  travaux  agricoles. 

Tous  les  exercices  de  l’intérieur  se  font  militairement  sous 
la  direction  d’un  ancien  olTicier. 

Les  jeunes  colons  de  dix-huit  ans,  que  leur  intelligence  et 
leur  bonne  conduite  appellent  naturellement  à diriger  les 
autres,  entrent  à l’école  des  moniteurs,  où  ils  se  livrent  pen- 
dant une  année  à des  études  plus  avancées.  Lorsqu’ils  la 
quittent , ils  .sont  placés  chez  les  agriculteurs  du  pays  , ou 
dans  les  instituts  agricoles  du  gouvernement,  à moins  qu’ils 
ne  demandent  à passer  dans  l’école  des  contre-maîtres. 

Celle-ci  est  composée  d’hommes  dévoués  à l’œuvre,  spé- 
cialement instruits  pour  elle  et  chargé  de  l’étendre.  Us  en 
constituent  pour  ainsi  dire  la  tradition  et  assurent  sa  perpé- 
tuité. L’école  des  contre-maîtres  de  Saint-lian  compte  vingt- 
neuf  sujets. 

L’école  des  patrons  et  la  maison  des  aumôniers  ont  pour 
but  de  préparer,  l’ime  des  directeurs  spirituels , l’autre  des 
directeurs  temporels  pour  les  différentes  colonies. 

Enfin  , en  comptant  un  instituteur  primaire,  un  régisseur, 
un  garde  et  trois  sœurs  pour  la  cuisine , la  lingerie  et  l’in- 
lirmerie,  l’établissement  de  .Saint-llan  comprend  soixante- 
dix  personnes. 

C’est  de  là  que  sont  sorties  les  deux  colonies  partielles 
déjà  établies  dans  le  département  des  Côtes-du-Nord. 

La  première,  partie  le  3 novembre  18/i7,  a pris  possession 
d’une  ferme  de  ùO  hectares,  située  à Messin,  près  de  Lam- 
balle.  Elle  se  composait  de  vingt  enfants  et  de  quatre  contre- 
maîtres, dont  l’un , ancien  militaire , avait  été  déclaré  chef 
de  la  colonie.  Les  émigrants  se  trouvèrent  d’abord  aux  prises 
avec  toutes  les  difficultés  d’un  premier  établissement.  La 
sortie  récente  des  fermiers  n’avait  point  permis  d’approprier 
les  édifices  à leur  nouvelle  deslinafion  ; il  fallait  se  loger  dans 
une  étable  pourvue  autrefois  d’une  cheminée  qui  fut  rétablie. 
On  coucha  sur  la  paille;  des  planches  et  quelques  pieux  en- 
foncés dans  le  sol  servirent  de  tables  et  de  bancs.  Le  règle- 
ment fut  aussitôt  mis  en  vigueur;  les  jeunes  colons  reprirent 
leurs  études,  s’occupèrent  des  semailles  d’hiver  qui  étaient 
en  retard,  nivelèrent  les  abords  du  logis  et  l’assainirent  par 
un  empierrement.  Grâce  au  travail , au  bon  ordre  et  à la 
surveillance  des  chefs , celle  situation  put  se  prolonger  pen- 
dant deux  mois  sans  altérer  en  rien  la  santé  ni  la  bonne 
humeur  des  enfants. 

La  seconde  colonie  alla  s’établir  à Bellojoie,  près  de  Lou- 
dcac,  dans  une  ferme  de  60  hectares,  entièrement  conquise 
sur  la  lande.  Elle  comptait  aussi  vingt  enfants,  quatre  contre- 
maîtres et  un  aumônier,  très-habile  agriculteur  qui  s’était 
chargé  de  la  direction.  Tel  est  le  zèle  déployé  par  les  jeunes 
colons  de  cet  établissement , que  les  chefs  ont  plutôt  besoin 
de  le  contenir  que  de  l’exciter.  Lorsqu’il  s’agit  d’un  travail 
pénible,  on  ne  l’impose  à personne,  mais  tout  le  monde  le 
réclame.  Le  directeur  raconte  qu’un  enfant  de  treize  ans, 
chargé  des  bêtes  de  labour,  se  faisait  réveiller  avant  l’heure 
du  lever  général , afin  de  pouvoir  leur  donner  plus  de  soins. 

En  18Ù8 , au  moment  de  la  récolte  , les  trois  colonies  ont 
pu  se  donner  et  recevoir  un  secours  mutuel  qui  a hâté  les 
travaux  de  la  moisson.  Le  pays  tout  entier  en  a été  ému.  On 
a compris  alors  tous  les  avantages  qui  pouvaient  ressortir  de 
ces  exploitations  agricoles,  habilement  échelonnées  et  s’ap- 
puyant les  unes  sur  les  autres , comme  des  sœurs  qui  n’ont 
qu’un  même  cœur. 

Telle  est  l’œuvre  accomplie  par  M.  Duclésieux.  Déjà  plu- 
sieurs départements  de  Bretagne  se  sont  adressés  à lui  pour 
s’enquérir  des  moyens  de  généraliser  son  institution.  Des 


demandes  lui  sont  venues  des  autres  provinces,  et  même  des 
pays  étrangers.  En  Italie,  en  Sardaigne,  aux  États-Unis,  on 
sollicite  le  bienfait  de  semblables  établissements.  Le  gouver- 
nement français  en  a compris  l’importance;  il  vient  d’ac- 
corder une  forte  subvention  à la  colonie  de  Saint-llan,  d’y 
annexer  une  terme-école  et  d’autoriser  une  loterie  dont  le 
produit  permettra  de  donner  à l’œuvre  tout  son  développe- 
ment. 

11  résulte  des  calculs  fournis  par  M.  Duclésieux,  qu’avec 
une  dépense  de  deux  cent  dix  mille  francs , la  maison-mère 
serait  établie  à perpétuité , rinslitution  assurée,  et  qu’il  en 
sortirait  tous  les  huit  ans  une  population  vigoureuse  de  deux 
mille  jeunes  gens  éJevés  dans  des  habitudes  de  travail , 
d’ordre,  de  moralité,  qui  populariseraient  parmi  nos  paysans 
les  bonnes  méthodes  de  culture. 

Chacun  de  ces  jeunes  gens  recevrait  en  sortant  un  trous- 
seau complet  et  une  somme  de  cent  francs,  c’est-à-dire  la 
première  avance  nécessaire  pour  prendre  sa  place  au  rang 
des  travailleurs. 

Comparez  ces  résultats  à ceux  que  donnent  nos  hospices, 
qui  rejettent  tous  les  ans  dans  la  société  douze  mille  orphe- 
lins ou  enfants  abandonnés  dont  on  ignorerait  le  sort,  si  on 
ne  les  trouvait,  un  peu  plus  lard , sur  la  sellette  de  nos  tribu- 
naux. 

Une  fois  la  maison-mère  établie,  il  suffirait  d’une  dépense 
de  quinze  mille  cent  cinquante  francs  pour  créer  chaque  co- 
lonie partielle  de  vingt  enfants  et  de  trois  contre-maîtres. 

Différentes  combinaisons  indiquées  pariVÎ.  Duclésieux  prou- 
vent la  possibilité  de  transformer  graduellement  une  partie 
des  colons  ain.si  élevés  en  propriétaires  du  sol  qu’ils  auraient 
défriché. 

Le  but  du  fondateur  de  Saint-llan  est  donc  d’arracher  les 
orphelins  pauvres,  les  enfants  abandonnes,  à un  surnumé- 
fariat  de  vagabondage  et  de  vice , de  recruter  des  laboureurs 
et  des  ouvriers  villageois  là  où  l’on  n’a  recruté  jusqu’ici  que 
des  mendiants  ou  des  vagabonds  ; de  contrc-balancer,  jusqu’à 
un  certain  point,  cette  émigi  ation  vers  les  villes,  qui  est  une 
des  misères  du  présent  et  un  des  dangers  de  l’avenir;  d’aider 
enfin  au  défrichement  des  terres  incultes  en  facilitant  aux  tra- 
vailleurs la  conquête  de  la  propriété. 

Ses  moyens  sont  une  éducation  religieusement  pratique, _ 
des  habitudes  simples  et  laborieuses  contractées  dès  l’en- 
fance, une  instruction  appropriée  aux  besoins,  le  sentiment 
de  la  hiérarchie  et  le  respect  pour  l’autorité,  acquis  sous  le 
régime  militaire  et  paternel  des  colonies.  Celles-ci  ne  sont 
enfin  qU’une  famille  bien  ordonnée  et  agrandie,  où  le  dé- 
vouement commande,  où  la  reconnaissance  obéit. 

On  voit  quelle  influence  sociale  pourrait  avoir  la  générali- 
sation de  l'œuvre  de  Saint-llan.  M.  Duclésieux  ne  doute  pas 
qu’elle  ne  se  popularise  dans  un  pays  où  il  y a tant  de  pau- 
vres et  tant  de  cœurs  généreux.  Il  fait  à ces  derniers  un 
appel  touchant  et  profond.  « Regardons,  dit-il , nos  enfants 
autour  de  nos  tables,  et  par  amour  pour  eux  donnons  un 
peu  de  pain  à leurs  frères.  » 

La  Bretagne,  qui  peut  mieux  juger  de  l’œuvre,  parce  qu’elle 
la  voit  de  plus  près,  a déjà  déclaré  par  la  voix  de  son  congrès, 

« qu’elle  avait  la  sympathie  et  les  vœux  du  pays  tout  entier.  » 
Les  préfets,  les  évêques  ont  été  unanimes  dans  leurs  encou- 
ragements ; enfin  le  conseil  général  du  département  des  Côtes- 
du-Nord,  après  avoir  entendu  le  rapport  d’une  commission 
qui  avait  examiné  la  colonie-mère  de  Sain-Ilaii,  lui  a accordé 
une  subvention  annuelle  de  8 760  francs,  et  a voté  ci  l’una- 
nimitc  la  création  d’une  colonie  centrale  dans  le  dépar- 
tement. 


BUREAUX  d’abonnement  ET  DE  VENTE, 
rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Peiits-Auguslins. 


Iniprimcrie  de  L.  Maiitinet,  nui  et  lioli  1 Mignon. 


56 


MAGASir^  iMTTU  r.ESQUE, 


üll 


CASSAS, 


Fragment  d’nn  Paysage  antiquL-,  d’a|irès  Cassas. 


Cassas  était  né  en  1765,  à Azay-lc  Féron.  On  recheiche 
encore  aujourd’hui  ses  aquarelles.  Ce  n’était  pas  un  artiste 
de  premier  ordre;  mais  il  avait  le  sentiment  du  grand  , du 
beau  , et  ses  voyages  en  Italie  , en  Asie  mineure  , l’avaient  l 

TnME  X VII.  — Stn  EÎHIRE  I ■‘’-ly  • 


puissamment  développé.  Son  style  est  un  peu  pale  , un  pmi 
froid  mais  il  n’est  point  maniéré,  et  la  plupart >des  paysa- 
gistes du  dernier  siècle , en  voulant  éviter  le  premier  de  ces 
di'l'atits,  sont  tombés  à l’excès  dans  le  second.  Cassas,  apiès 
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avoir  i)assé  sa  jeunesse  en  Italie,  en  Sicile,  dans  l’Islrie  et  la 
Dalnialie  , avait  eu  le  bonheur  d’accompagner  Choiscul- 
Gouflier  à Constantinople.  Son  esprit  voyageur  le  conduisit 
ensuite  dans  l’Asie  mineure,  où  il  dessina  les  débris  des  mo- 
numents antiques  en  Terre-Sainte,  à Balbeck,  à Palmyre,  et 
en  d’autres  lieux  célèbres.  A son  i-etour  en  France , il  s’oc- 
cupa de  la  publication  de  ses  dessins  par  la  gravure.  11  fut 
nommé  inspecteur  général  de  la  manufacture  des  Gobelins. 
Il  est  moi  t en  1827,  à Versailles.  Voici  les  titres  des  prin- 
cipaux ouvrages  où  sont  recueillis  scs  travaux  ; Voyage 
pittoresque  de  l’Islrie  et  de  la  Dalmatie  ; — Voyage  pittores- 
que do  la  Syrie,  de  la  Phénicie,  de  la  Palestine  et  de  la  Basse- 
Égypte;  — Grandes  vues  pittoresques  des  principaux  sites  et 
monuments  de  la  Grèce  , de  la  Sicile  et  des  sept  collines  de 
Rome. 


LE  DERNIER  ENTRETIEN  SCIENTIFIQUE  DE  NEWTON. 

Agé  de  quatre-vingt-trois  ans,  Newton  s’était  retiré  à 
Kensington  , près  Londres,  pour  se  rétablir  des  suites  d’une 
fluxion  de  poitrine  et  d une  attaque  de  goutte  qui  avaient 
violemment  ébranlé  sa  santé  pendant  l’hiver  de  1725.  Le  di- 
manche 7 mars,  scs  idées  étant  plus  lucides,  sa  mémoire 
plus  forte  qu’elles  ne  l’avaient  été  depuis  longtemps,  il  s'en- 
gagea dans  une  longue  conversation  avec  son  ami  Conduit 
qui  nous  l’a  conservée. 

« Je  crois , dit-il,  qu’il  s’opère  des  espèces  de  révolutions 
parmi  les  astres;  les  effluves  qui  s’échappent  du  soleil  peu- 
vent se  précipiter  comme  l’eau  et  se  réunir  pour  former  un 
corps  qui  forme  alors  un  satellite  et  tourne  autour  d’une 
planète.  L’addition  d’une  plus  grande  quantité  de  matière 
peut  trauformerce  satellite  en  une  planète  principale  et  même 
en  une  comète.  Celle-ci , décrivant  plusieurs  fois  son  orbite, 
condense  sa  propre  matière  en  s’approchant  de  plus  en  plus 
du  soleil,  et  comme  celui-ci  s’épuise  sans  cesse  en  émettant 
de  la  chaleur  et  de  la  luni’ère  , la  comète  finit  par  se  réunir 
à lui  en  le  remplissant  et  en  lui  donnant  un  nouvel  aliment, 
comme  un  fagot  qu’on  jette  dans  un  foyer.  Tôt  ou  tard  la 
comète  de  1680  produira  cet  effet;  car  les  observations  dont 
cet  astre  a été  l’objet  prouvent  qu’en  s’approchant  du  soleil 
il  avait  une  queue  de  deux  ou  trois  degrés  de  longueur  seu- 
lement ; mais,  grâce  à la  chaleur  qu’il  acquit  en  s’approchant 
du  soleil , cette  queue  s’allongea  au  point  d’avoir  trente  à 
quarante  degrés  de  longueur.  Je  ne  puis  pas  dire,  ajoutait-il , 
quand  cette  comète  se  précipitera  dans  le  soleil;  peut-être 
décrira-t-elle  encore  cinq  ou  six  fois  son  orbite;  mais  si  cela 
arrive,  la  chaleur  du  soleil  en  sera  tellement  accrue  que  la 
terre  s’échauffera,  et  que  nul  être  vivant  ne  pourra  exister 
à sa  surface.  Je  ne  puis  pas  m’expliquer  autrement  les  appa- 
ritions d’étoiles  nouvelles  rapportées  par  Hipparque,  Ticho- 
Brahé  et  les  élèves  de  Képler.  Car  celles-ci  ne  sont  que  des 
soleils  qui  éclairent  d’autres  planètes.  On  a vu  ces  étoiles 
rivaliser  d’éclat  avec  Mercure  et  Vénus,  puis  diminuer  pen- 
dant seize  mois  et  dispraître  enfin  tout  à fait. 

« Je  ne  doute  pasque  des  êtres  d’une  intelligence  supérieure 
à la  nôtre  président  aux  révolutions  des  astres  sous  la  direc- 
tion de  l’Être  suprême.  L’homme  habite  la  terre  depuis  fort 
peu  de  temps,  et  la  preuve,  c’est  que  tous  les  arts,  la  navi- 
gation , la  peinture,  l’aiguille  aimantée,  sont  des  inventions 
qui  ne  remontent  pas  au  delà  des  temps  historiques.  11  n'en 
serait  pas  de  même  si  la  terre  était  éternelle.  Sa  surface  con- 
serverait en  outre  des  traces  de  destruction  différentes  de 
celles  qu’on  peut  attribuer  à l’action  des  eaux.  » 

Conduit  lui  ayant  demandé  comment  la  terre  pourrait  se 
repeupler  si  jamais  elle  subissait  le  sort  dont  elle  était  me- 
nacée par  i.i  Comète  de  1680.  « Cela  ne  pourrait  arriver,  ré- 
j)ündit-j!,  que  parl’inti'rvention  du  Créateur.  » Il  peii.saitqiie 
toutes  les  planètes  étaient  composées,  comme  la  terre,  de 
terre,  d’eau,  de  pierres,  etc.,  mais  dans  des  proportions  va- 


riées. Conduit  ayant  voulu  savoir  pourquoi  il  n’avait  pas  fait 
connaître  ses  idées  en  les  pré, sentant  comme  des  conjectures 
plus  ou  moins  probables,  puisque  lui-même  avait  reconnu 
la  justesse  de  celles  de  Képler  : « Je  n’attache  aucune  impor- 
tance aux  conjectures,  » répondit  Newton.  Conduit  insista  cl 
lui  rappela  les  quatre  retours  de  la  comète  de  1680  ; savoir,  la 
première  du  temps  de  Jules  César,  la  seconde  sous  l'empe- 
reur Justinien  , la  troisième  en  1106,  la  quatrième  en  1680  , 
et  lui  fit  observer  qu’il  avait  dit  lui-même  dans  ses  Prin- 
cipes, en  parlant  de  celte  comète  : Incidet  in  corpus 
solis  : Elle  tombera  sur  la  masse  du  soleil  ; » et  dans  le  para- 
graphe suivant:  u Slella  fixa  referi  possunt  : Les  étoiles 
fixes  peuvent  être  régénérées.  » Phrases  qui  expriment  pré- 
cisément l’opinion  qu’il  venait  d’énoncer;  savoir,  que  la  co- 
mète finirait  par  se  précipiter  dans  le  soleil,  et  qu’il  pouvait 
bien  afiirmer  du  soleil  ce  qu’il  avait  dit  des  étoiles.  « C’est 
que,  répondit-il , 'cela  nous  touche  de  plus  près,  et  ce  que 
j’en  ai  dit  suffit  pour  faire  connaître  mon.opinion.  » 


Le  cardinal  Mazarin  a rendu  sans  doute  de  grands  services 
à la  France,  mais  il  se  les  payait  un  peu  trop  généreusement 
de  ses  propres  mains.  Il  avait  été  sciemment  le  complice  de 
toutes  les  rapines  et  de  toutes  les  dilapidations  financières  qui 
provoquèrent  à la  fin  le  procès  et  la  condamnation  de  Fou- 
quet.  Le  duc  de  Mazarin,  héritier  des  grands  biens  du  cardi- 
nal, ne  niait  point  leur  origine  illégitime  : « Je  suis  bien  aise, 
disait-il,  qu’on  me  fasse  des  procès  sur  tous  les  biens  que  j’ai 
eus  de  M.  le  cardinal.  Je  les  crois  tous  mal  acquis;  et  du 
moins , quand  j’ai  un  arrêt  en  ma  faveur,  c’est  un  titre  , et 
ma  conscience  est  en  repos.  » 


l’esprit  de  conduite. 

L’homme  qui  est  pénétré  de  la  sublimité  de  son  origine  se 
propose  le  bien  en  vue  de  l’éternité  qui  suivra  cette  vie  ; il 
regarde  ensuite  en  lui  et  autour  de  lui  pour  reconnaître  la 
voie  qu’il  devra  choisir  afin  d’arriver  plus  sûrement  à ce  but  ; 
à mesure  qu’il  avance , il  signale  et  marque  de  proche  en 
proche  les  points  où  il  devra  passer.  C’est  là  ce  qu’on  doit 
appeler  l’esprit  de  conduite.  La  Beaume. 


LE  PALAIS  PALAGONIA. 

Ce  palais  , construit  à peu  de  distance  de  Palerme  , fait 
partie  d’une  villa  charmante  , la  Bagaria.  C’est  une  rareté 
monstrueuse,  et,  pour  ainsi  dire,  une  offense  au  goût  public. 
M.  de  Marcellus  , qui  l’a  visité  en  18ù0  , en  parle  avec  ce 
juste  mépris  : 

« Nul  voyageur  n’a  encore  eu  le  courage  de  passer  le  palais 
Palagonia  sans  le  voir;  mais  nul  , après  l’avoir  vu  , ne  l'a 
quitté  sans  le  maudire.  C’est  un  amas  confus  de  créations 
fiévreuses  , rarement  burlesques  , presque  toujours  dégoû- 
tantes. Le  palais  , ses  glaces  aux  plafonds  , ses  portraits  en 
costumes  de  tous  les  temps,  sa  chapelle,  ses  fauieuiis  héris- 
sés d’invisibles  épingles,  n’offensent  pas  moins  les  yeux  (jue 
ses  polichinelles , ses  mendiants , ses  nains  , ses  dieux  en  gi- 
berne, ses  déesses  en  perruque,  qui  se  mêlent  aux  éléphants, 
aux  crapauds  , aux  hyènes  et  aux  colimaçons  cniés  sur  des 
corps  à peu  près  humains.  » 

Le  voyageur  cite  l’épigramme  suivante,  où  Meli , célèbre 
l)oële  sicilien,  flétrit  énergiquement  les  inspirations  absurdes 
de  Palagonia  : 

« Jupiter  regarda  du  haut  de  son  immense  palais  la  belle 
villa  de.  la  Bagaria,  où  l’ai  t pétrifie  , multiplie  et  éternise  les 
conceptions  les  plus  avortées  de  1 imagination  la  plus  bizarre. 
« Maintenant , dit-il , je  comprends  mon  insuffisance  ; et  cc- 
» pendant  j’ai  créé  des  monstres  tant  que  j’en  ai  pu  rever  ; 
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» mais  là  où  ma  puissance  s’csl  arcéléc,  celle  de  l’alaejouia  a 
» commencé.  » 


lllSTOll’.K  DU  COSTUiME  EN'  EHANCE, 

Vov.  p.  43. 

RÈGNES  DE  LOUIS  XI  ET  DE  CHARLES  VIII. 

Suite  du  costume  cicil.  Femmes.  — Nous  avons  éludié 
le  costume  des  liomines  sous  Louis  Xi  et  Uliarles  Vlli  ; il 
nous  reste  à |)arler  de  celui  des  femmes. 

De  ce  que  Louis  XI  avait  passé  en  Flandre  les  dernières 
annéesdela  vie  de  son  père, dece  que  les  seisjneurs  llamands 
tinrent  à honneur  de  le  ramener  dans  son  héritage  à grand 
triomphe,  traînant  après  eux  toute  leur  maisonnée,  domes- 
tiijues,  femmes,  cnfanls  , et  jusqu’à  leur  vaisselle,  l’entrée 
du  nouveau  roi  à neims  et  à Paris  fut  comme  une  exhibiiion 
des  produits  de  l'industrie  belge.  Les  modes  firent  surtout 
merveilles  , et  celles  des  dames  encore  plus  que  celles  des 
hommes,  parce  qu’elles  s’éloignaient  davantage  du  goût  fran- 
çais. La  duchesse  de  lîourgogne.  Portugaise  de  naissance,  y 
avait  introduit  les  façons  de  son  pays.  Les  queues  des  robes 
supprimées,  les  manches  larges  comme  des  sacs  et  assujet- 
ties aux  poignets,  les  manteaux  en  forme  de  capes  à collet 
montant,  la  ceinture  remise  à la  taille  au  lieu  d’être  portée 
sous  les  seins,  les  taillades,  déchiqucturcs  et  guipures  mul- 
tipliées à iirofusion  , telles  étaient  les  nouveautés  qui  alhi- 
mèicnt  la  convoitise  des  dames  françaises.  \ ais  nous  avons 
vu  que  Louis  Xf  n’était  pas  homme  à encourager,  sous  quel- 
que forme  que  ce  fût,  l’invasion  étrangère.  Loin  de  pousser 
à l’imitation  llamande,  il  l’interdit  dans  sa  maison.  Cela  fit 
que  les  femmes  de  la  cour  continuèrent  de  porter  l’habit  du 
temps  de  Charles  Yll  , tandis  que  de  simples  bourgeoises  se 
mirent  à la  mode  de  lîruges  et  de  Cand. 

Dii'C  que  le  costume  féminin  du  temps  de  Charles  AMI  se 
maintint  sous  Louis  XI,  ce  n’est  pas  exclure  toute  idée  de 
modiiicalion  introduite  dans  ce  costume.  H changea,  mais  sans 
déroger  à son  principe.  Ainsi,  par  exemple,  la  robe  traî- 
nante, au  lieu  d'être  garnie  de  fourrure  par  le  bas,  le  fut 
plus  généralement  d’un  large  velours  : le  collet  renversé  01; 
rebi'assé,  iiui  n’avait  procuré  d’abûi'd  qu’une  échancrure 
du  corsage  sur  la  poitrine  , en  procura  une  seconde  dans  le 
dos;  la  ceinture  de  velours  acquit  la  largeur  de  deux  travers 
de  main  , devenant  par  le  fait  un  véritable  corset  ; le  chapeau 
hennin  ou  se  fendit  de  devant  en  arrière  comme  une  mitre 
d’éveque,  ou  s’allongea  en  pointe  comme  un  cône  entier,  de 
cône  tronqué  qu’il  était.  Le  couvre-chef  devint  un  long  voile 
qui  pendait  de  l’extrémité  du  hennin  jusque  sur  les  talons, 
cl  pour  celle  cause  se  ramenait  en  marchant  sur  l’avant-bras  ; 
en  outre,  on  ajusta  sur  le  devant  de  la  coiffure  une  passe 
en  linon  empesé,  qui  formait  comme  une  visière  sur  le  front, 
l’üur  la  chaussure,  on  continua  de  porter  des  souliers  pointus 
montés  sur  des  galoches. 

Les  traits  satiriques  contre  la  toilette  des  dames  n’abon- 
dent pas  moins  sous  le  règne  de  Louis  Xf  qu'aux  éiToques 
antéiiçuiçs.  Prédicateurs  , moralistes  et  poètes  tonnent  ou 
s'égayent  à propos  des  innovations  les  plus  innocentes. 
•<  l.a  tète,  s’écrie  un  cordelier,  la  tête  qui  soûlait  être  cor- 
1)  nue  , maintenant  est  mitrée  en  ces  parties  de  France.  Et 
)>sont  ces  mitres  en  manière  de  cheminée  ; et  grand  abus 
» e.st  que  tant  plus  belles  et  jeunes  elles  sont , plus  hautes 
);  cheminées  elles  ont.  C’est  grand’folic  d’ainsi  lever  et  haus- 
» ser  le  signe  de  son  orgueil.  Je  vois  autre  mal  à ce  grand 
H étendard  qu’elles  portent,  ce  grand  couvre-chef  délié  qui 
» leur  pend  jusqu’en  bas  par  derrière  : c’est  signe  que  le 
» diable  a gagné  le  château  contre  Dieu.  Quand  les  gens 
» d’armes  gagnent  une  place,  ils  mettent  leur  étendard  au- 
» de.ssus.  » 

Voici  d’autres  critiques  du  môme  auteur,  dont  on  com- 


luendra  mieux  l’a-propns  : « Par  détestable  vanité,  elles  font 
" laire  leurs  robes  si  basses  à la  poitrine  et  si  ouvertes  sur  les 
» épaules,  qu'on  voit  bien  avant  dans  leur  dos;  et  si  étroites 
U par  le  faux  du  corps  qu’à  peine  peuvent-elles  dedans  res- 
»pirer;  et  souvenles  fois  grand’ douleur  y souffrent  pour 
» faire  le  gent  corps  menu.  Et  quant  aux  pieds,  elles  font 
» faire  les  .souliers  si  étroits  qu’à  peine  peuvent-elles  endu- 
» rer,  et  ont  souvent  les  pieds  contrefaits  , malades  cl  pleins 
» de  cors,  n 

Coquillort  fait  un  autre  reproche  aux  souliers  : 

Nos  uii"noimes  sont  si  Irès-haiites 
Que,  [lOiir  .sembler  grandes  et  belles, 

Elles  portent  panlonfles  hautes 
Bien  à vingt  et  quatre  semelles. 

Et  sur  la  passe  de  linon  ajoutée  au  chapeau,  ce  malicieux 
Champenois  trouve  encore  à redire  : 

Qnehpi'nne  qui  a front  ridé 
Porte  devant  une  ru.slode, 

El  puis  on  dit  qu’elle  a cuidé 
Trouver  une  nouvelle  mode. 

Il  y a une  circonstance  de  la  vie,  peu  notée  de  nos  jours, 
où  les  merveilleuses  de  la  fin  du  quinzième  siècle  étalaient 
surtout  leur  coquetterie  : c’était  le  temps  de  la  i/ésine,  c'est- 
à-dire  la  suite  des  couches.  Pendant  un  mois  ou  six  semaines, 
l’accouchée  se  tenait  en  exposition  sur  son  lit , parée  d’un 
négligé  dans  lequel  elle  trouvait  moyen  de  faire  entrer  tous 
ses  joyaux.  Comme  l’usage  de  la  société  ne  comportait  pas 
que  la  mère  allaitât  son  enfant,  du  malin  au  soir  elle  pou- 
vait se  livri’f  aux  visites.  Toutes  les  parentes,  toutes  les  amies, 
toutes  les  connaissances  cl  les  commères  raccolées  par  les 
connaissances,  venaient  tour  à tour  s’asseoir  dans  la  ruelle 
et  mettre  en  train  ces  propos  qui  ont  jadis  rendu  les  caquets 
de  l'accouchée  une  chose  proverbiale.  La  maitre,s.se  avait 
Charge  de  ne  pas  laisser  tomber  la  conversation  ; che  ne 
s’interrompait  que  pour  prendre  des  bouillons  ou  affecter  des 
moments  de  langueur  qui  faisaient  voir  de  plus  près  ses  bijoux 
aux  visiteuses  empressées  de  la  secourir.  Pour  qu’on  ne  croie 
pas  que  nous  exagérons,  nous  laisserons  parler  un  contein- 
))  porain  : « L’accouchée  est  d;ms  son  lit  plus  parée  qu’une 
» épousée  , coiffée  à la  coqtiardc  , tant  que  diriez  que  c’est  la 
» tète  d’une  marotte  ou  d’une  idole.  Au  regard  des  brasseroles 
» (sorte  de  camisole  à manches  courtes),  elles  sont  de  satin 
» cramoisi  ou  satin  de  paille,  salin  blanc  , velours,  toile  d’or 
» ou  d’argent  ou  autres  sortes,  qu’elle  sait  bien  prendre  et 
>1  choisir.  Elle  a carcans  autour  du  cou,  bracelets  d'or,  et  est 
» plus  pb.alerée  qu’idole  ni  reine  de  cartes.  » 

.Sous  Charles  Vlfl,  une  révolution  complète  s'opéra  dans 
le  costume  féminin.  Quelques-uns  ratlribucnt  à la  reine  Anne, 
qui  aurait  apporté  avec  elle  les  modes  de  la  lîrelagne.  Mais 
des  monuments  antérieurs  à son  mariage,  qui  n’eut  lieu  qu’en 
1A91 , montrent  les  dames  déjà  parées  de  plusieurs  pièces 
du  nouvel  habillement. 

Dans  un  petit  poème  intitulé  le  Parement  et  triomphe 
des  dames  d' honneur , le  célèbre  Olivier  de  La  Marche  nous 
a laissé  rénuméralion  de  toutes  les  pièces  dont  se  composait 
ce  costume.  Nous  nous  y arrêterons  comme  à la  meilleure 
source  de  renseignement  où  il  soit  possible  de  s’instruire. 

L’auteur  commence  par  se  demander  quel  présent  il  fera 
à celle  qui  occupe  ses  pensées  : 

ppiiilrc  ne  suis  pour  .sa  heaiilé  pniirlrairc  ; 

Mais  je  conclus  un  habit  lui  paiTaii  e 
Tout  vertueux  afin  que  j’eu  répoucle, 

Pour  la  parer  devant  Dieu  et  le  monde. 

nartaiit  de  cette  idée,  il  dojine  à sa  dame  les  pantoufles  d’hu- 
milité, les  .souliers  de  bonne  diligence,  les  chausses  de  pef- 
.sévérance,  le  jarrclicr  de  ferme  propos  , la  chemise  d’hon- 
nêteté, le  corset  ou  la  colle  de  rhastelé,  la  pièce  de  bonne 
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pensée,  le  cordon  ou  lacet  de  loyauté,  le  demi  ceint  de  ma- 
gnanimité, l’épinglier  dé  patience,  la  bourse  de  iil)éraUté,  le 
couteau  de  justice,  la  gorgcietle  de  sobriété,  la  bague  de  foi, 
la  robe  de  beau  maintien,  la  ceinture  de  dévote  mémoire, 
les  gants  de  charité,  le  peigne  de  remords  de  conscience,  le 
ruban  de  crainte  de  Dieu,  les  patenôtres  de  dévotion,  la  coiiïe 
de  honte  de  méfaire,  les  templeltcs  de  prudence,  le  chape- 
ron de  bonne  espérance,  les  paillettes  de  richesse  de  cœur, 
le  signet  et  les  anneaux  de  noblesse,  le  miroir  d’entendement 
par  la  mort. 

Ce  qu’Olivicr  de  La  Marche  appelle  jpantou/Zes,  était  une 
paire  de  mules  très-légères  en  velours  ou  en  salin,  et  arron- 
dies du  bout,  suivant  la  forme  du  pied. 


Les  soîtD'crs,  espèce  de  claques  à hautes  semelles,  se 
mettaient  par-dessus  les  pantoudes. 

Les  chausses  sont  les  bas,  qui,  à cette  épocpic,  sc  faisaient 
encore  de  plusieurs  pièces  d’étoffe  assemblées  par  la  cou- 
ture. 

Jarreiier  n’a  pas  besoin  d’explication. 

La  chemise , objet  d’un  usage  général  à la  fin  du  quin- 
zième siècle,  était  en  fine  toile,  à manches  longues,  étroites 
et  plissées  jusqu’au  poignet, 

La  coite,  ou  robe  de  dessous,  était  fendue  en  pointe  par- 
devant  , depuis  l’encolure  jusqu’au  milieu  du  corps.  Elle  des- 
sinait les  contours  jusqu’aux  hanches,  et  de  là  descendait 
au  bas  de  la  jambe  en  formant  une  jupe  assez  ample.  Lors- 
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Kccepllon  d’inie  grande  clame  et  de  sa  suite  à la  cour  de  Charles  le  Téméraire.  — D’après  un  manuscrit  de  la 
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qu’elle  devait  cire  portée  avec  une  robe  de  dessus , à manches 
courtes,  les  siennes  étaient  irès-éloffécs  et  taillées  en  forme 
d’entonnoir.  On  les  faisait  étroites,  sans  cependant  les  ajuster 
au  bras,  lorsque  la  cotte  était  pour  mettre  avec  une  robe  de 
dessus  à manches  larges. 

l’ar  corset , il  faut  entendre  un  corsage  d’une  étoffe  forte 
comme  le  drap  ou  le  velours,  dont  la  coupe  était  la  même 
que  celle  du  corsage  de  la  cotte.  On  montait  dessus  des  man- 
ches et  une  jupe  de  soie,  de  manière  à en  former  une  véritable 
robe  de  dessous. 

La  pièce  était  un  carré  d’étoffe  richement  brodé  d’or  et  de 
soie,  qui  se  posait  comme  un  plastron  sur  la  poitrine  pour  la 
couvrir  à l’endroit  où  s’échancrait  le  corsage  de  la  cotte. 

Le  cordon  ou  lacet  était  passé  dans  des  œillets  percés  sur 
les  ourlets  de  l’échancrure  de  la  cotte. Il  servait  à maintenir 
la  pièce  sur  la  poitrine. 

Le  demi-ceint , petite  écharpe  de  soie,  sc  posait  toute  rou- 
lée autour  de  la  taille,  et  se  nouait  en  rosette  par-devant. 

îècpinglier  ou  pelote,  la  bourse  en  forme  d’escarcelle  , 
le  couteau,  étaient  suspendus  par  des  rubans  ou  des  chaînes 
après  le  demi-ceint. 

La  gorgerette,  col  de  linon  plissé  ou  uni  , montait  par- 
dessous  la  pièce  jusqu’à  la  hauteur  des  clavicules. 

La  bague  n’est  pas  , comme  on  pourrait  le  croire,  un  an- 


neau à mettre  au  doigt.  Rague  signifia  d’abord  un  coffret, 
puis  les  objets  de  bijouterie  qu’on  mettait  dans  des  coffrets. 
Ici  son  acception  probable  est  celle  de  collier. 

La  robe  par  excellence,  ou  robe  de  dessus,  était  à corsage 
plat  et  ajusté,  taillée  carrément  à l’encolure  et  fortement  dé- 
colletée , de  manière  à laisser  voir  la  gorgerette  , la  pièce  et 
les  épaulettes  de  la  cotte  ou  du  corset.  Elle  avait  des  manches 
courtes  comme  une  brassière,  ou  bien  des  manches  longues 
d’une  ouverture  extrêmement  large  par  le  bas.  La  jupe,  fort 
étoffée,  traînait  par-devant  et  par  derrière,  ce  qui  était  cause 
qu’il  fallait  la  tenir  retroussée  en  marchant. 

La  ceinture  consistait  en  un  large  ruban  posé  à plat  sur 
les  hanches,  et  se  nouant  d’angle  sur  le  ventre  où  elle  for- 
mait une  rosette  avec  deux  longs  bouts  pendants. 

Les  patenôtres , chapelet  d’ofévrerie , de  perles  ou  de  tout 
autre  travail  précieux  , s’attachaient  au  nœud  de  la  ceinture 
et  jjendaient  sur  le  devant  de  la  robe. 

Nous  ne  saurions  dire  si  le  peigne  est  mentionné  par 
Oliver  de  La  Marche  comme  pièce  intégrante  de  la  toilette, 
ou  comme  un  objet  que  les  dames  portaient  sur  elles. 

La  cof^e  était  un  petit  béguin  ou  calot , qui  se  posait  par- 
dessus les  cheveux.  H était  muni  par-devant  d’une  garniture 
étroite  en  passementerie  ou  guipure  chargée  de  pei  les.  Celte 
garniture,  qui  descendait  jusqu’au  bas  des  joues,  des  deux 


c(M('s  (lu  \isago,csl  ce  que  notre  auteur  appelle  les  (cm- 
plellcs. 

Le  chaperon,  voilette  carrée  en  drap  ou  en  velours,  s’atta- 
chait sur  la  coiiïe  avec  des  épingles.  On  lui  faisait  faire  un 
reiroussis  par-devant  pour  dégager  le  front  et  les  teniplcttcs. 
11  tombait  droit  par  derrière  et  sur  les  cotés. 

Nous  ignorons  la  destination  et  la  forme  dca  paillettes.  Le 
signet  ou  cachet  était  monté  en  bague  et  se  portait  au  doigt 
avec  d'autres  bagnes  ou  anneaux.  Enfin  le  miroir  était  un 
objet  de  poche. 

Nos  gravures  reproduisent  assez  bien  les  descriptions  qui 


viennent  d'ètre  données , tant  pour  l'épociue  de  Louis  XI  que 
pour  celle  de  (.harles  VIII. 

La  première  est  remarquable  par  le  mélange  des  modes 
flamandes  avec  les  modes  françaises.  Elle  nous  montre  l'état 
des  choses  à la  cour  de  Bourgogne  vers  l’an  I/1G8.  La  seconde 
nous  oITre  , comme  figure  principale,  une  jeune  personne 
habillée  de  ces  costumes  de  fantaisie  que  l’on  prenait  pour 
les  bals  ou  pour  la  réception  des  rois  à leur  première  entrée 
dans  les  \illes.  Les  m;\nches  rayées  de  la  cotte  paraissent 
empruntées  à la  mode  grecque  du  temps.  Le  chaperon  est 
remplacé  sur  la  coilfe  par  un  petit  bonnet  ou  turban  monté 


r.emcscntatlon  atlégorique  de  la  Musique  sous  la  figure  d’une  femme  du  temps  de  Charles  Yltl,  qui  accompagne  sur  le  tympauon 
un  ciiœiir  de  musiciens  d’église  cl  de  chambre.—  D’apres  un  manuscrit  de  la  Bibhothc<iue  nationale. 


sur  un  cercle  d’orfèvrerie.  L’ajustement  du  chaperon  avec 
les  templeiles  se  voit  dans  la  petite  figure  de  femme  placée 
au  second  plan  parmi  les  musiciens. 


LE  CALENDRIER  DE  LA  MANSARDE. 

Vov.  p.  2,  36,  74,  102,  126,  i33,  i5o,  i5S,  igi*) 

206,  229 , 233,  245. 

SEPTEMBRE. 

A’'oy.  p.  277- 

Dix  heures.—  Michel  vient  de  redescendre  pour  chercher 
un  outil  qui  lui  manquait.  J’ai  enfin  réussi  à lui  arracher  le 
secret  de  sa  tristesse  et  de  celle  de  Geneviève.  Leur  fils  Ro- 
bert en  est  seul  cause  ! 

Non  qu'il  ait  mal  répondu  îi  leurs  soins,  qu'il  soit  pares- 
seux ou  libertin;  mais  tous  deux  comptaient  qu’il  ne  les 
(luitterait  plus  ! Michel  avait  déjà  acheté  l'établi  sur  lequel 


il  espérait  le  voir  travailler.  La  présence  du  jeune  homme 
devait  renouveler  et  refleurir  ces  deux  existences.  La  mère 
comptait  les  joui  s,  et  le  père  préparait  tout  pour  recevoir  ce 
cher  compagnon  de  travail  ! Mais,  au  moment  où  ils  allaient 
être  ainsi  payés  de  leurs  sacrifices,  Robert  leur  avait  tout  à 
coup  annoncé  qu’il  venait  de  s’engager  avec  un  entrepreneur 
de  Versailles  ! 

Toutes  les  remontrances  et  toutes  les  prières  avaient  été 
inutiles  ; il  avait  mis  en  avant  la  nécessité  de  s initier  au 
mécanisme  d’une  grande  entreprise  ; la  facilité  de  poursuivie, 
dans  sa  nouvelle  position , des  recherches  commencées  , et 
l’espoir  de  les  appliquer.  Enfin,  lorsque  sa  mèie,  à bout  de 
raisons,  s’était  mise  à pleurer,  il  l’avait  embrassée  avec  pré- 
cipitation, et  était  parti  pour  échapper  à de  nouvelles  piières. 

Son  absence  durait  depuis  un  an,  et  rien  n’annonçait  son 
retour.  Scs  parents  te  voyaient  à peine  une  fois  chaque  mois, 
encore  ne  restait-il  que  quelques  instants. 

— J’ai  éié  puni  par  où  j’espérais  être  récompensé , me 
disait  tout  à l'heure  Michel;  j’avais  désiré  un  fils  économe  et 
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laborieux  ; Dieu  m’a  donné  un  lils  ambilicnx  et  avai  e I Je 
m’étais  toujours  dit  qu’une  fois  élevé,  nous  l’aurions  à nos 
côtés  pour  nous  rappeler  notre  jeunesse  et  nous  égayer  le 
cœur  ; ça  devait  être  notre  rayon  de  soleil.  Sa  mère  ne  pensait 
qu’à  le  marier  pour  avoir  encore  des  enfants  à soigner.  Vous 
savez  que  les  femmes  ça  a toujours  besoin  de  s’occuper  des 
autres  ! Moi , je  le  voyais  déjà  travailler  près  de  mon  établi  en 
chantant  les  nouveaux  airs.  . car  il  a appris  la  imisiquc,  et 
c’était  le  plus  fort  de  l’Orpbéon  ! — Une  vraie  rêverie,  mon- 
sieur! — Dès  qu’il  a eu  ses  plumes,  l’oiseau  a pris  sa  volée, 
et  il  ne  reconnaît  plus  ni  père  ni  mère  ! Hier,  par  exemple, 
c’était  le  jour  où  nous  l’attendions;  il  devait  arriver  pour  sou- 
per avec  nous  ! Pas  plus  de  Robert  qu’aujourd’liui  ! Il  aura  eu 
quelque  dessin  à finir,  quelque  marclié  à traiter,  ct-les  vieux 
parents,  ça  ne  vient  qu’en  dernière  ligne,  après  les  pratiques 
et  la  menuiserie  ! Ah!  si  j’avais  deviné  comment  tournerait 
la  chose  ! Imbécile  ! qui  ai  sacrifié  pendant  près  de  vingt  ans 
mes  goûts  et  mon  argent  pour  élever  un  ingrat!  C’éùait  bien 
la  peine  de  me  gtiérirde  ma  soif,  de  rompre  avec  les  amis, 
et  de  devenir  le  modèle  du  (piartier!  Le  bon  vivant  s’est  fait 
père-dindon  ! — Ab  ! si  j’étais  à recommencer  ! Non,  non  , 
voyez- vous,  les  femmes  et  les  enfants,  c’est  notre  perte.  Ils 
vous  amollissent  le  cœur;  ils  vous  amènent  à vivre  d’espé- 
rance, de  dévouement;  vous  passez  un  quart  de  votre  exis- 
tence à faire  pousser  un  grain  de  blé  qui  doit  vous  tenir  lieu 
de  tout  dans  vos  \ ieux  jours,  et  quand  riieurc  de  la  moisson 
vient,  bonsoir,  il  n’y  a rien  dans  l’épi  ! 

En  parlant  ainsi,  Michel  avait  la  voixiauque,  l’œil  ardent 
et  les  lèvres  Iremblantes.  J’ai  voidu  lui  répondre,  mais  je  n’ai 
trouvé  que  des  consolations  banales  ; je  me  suis  tu.  Le  me- 
nuisier a prétendu  qu’il  lui  manquait  un  outil  et  m’a  quitté. 

Pauvre  père!  ab  ! je  connais  ces  moments  de  tentations 
où,  mal  l'écompcnsé  de  la  vertu  , on  regrette  d’y  avoir  obéi  ! 
Oui  n'a  eu  de  ces  défaillances  aux  iieures  d’épreuve,  et  qui 
n’a  jeté,  au  moins  une  fois,  le  funeste  cri  de  Brutus  ? 

Mais  si  la  vertu  n'est  qu’un  mol , qu’y  a-t-il  donc  de  réel 
et  de  sérieux  dans  la  vie  ? — Ah  ! je  ne  veux  point  croire  à 
la  vanité  du  bien  ! .S’il  ne  donne  pas  les  joies  que  nous  avions 
espérées,  il  doit  en  apporter  d’autres.  Tout,  dans  le  monde, 
a sa  logique  et  son  résultat;  la  vertu  ne  peut  échapper  seule 
à la  loi  commune.  Si  elle  devait  être  dommageable  à qui 
l’exerce , l’expérience  en  aurait  fait  justice  , et  l’expérience 
l’a,  au  contraire,  rendue  plus  générale  et  plus  sainte.  A'ous 
ne  l’accusons  d’être  une  débitrice  infidèle  que  parce  que  nous 
lui  demandons  un  payement  immédiat  et  qui  puisse  frapper 
nos  sens.  La  vie  est  toujours,  pour  nous,  un  conte  de  fées  où 
chaque  bonne  action  doit  cire  récompensée  par  une  mer- 
veille.  Nous  n’acceptons  en  jvayement  ni  le  rej.os  de  la  con- 
science, ni  le  cunlcnlemcnl  de  nous-meme,  ni  la  bonne  re- 
nommée parmi  les  hommes,  trésors  plus  précieux  qu’aucun 
autre,  mais  dont  ou  ne  sent  le  prix  qu’après  les  avoir  perdus  ! 

Michel  est  de  retour  et  s’est  remis  au  travail.  Son  fils  n’est 
point  encore  arrivé. 

En  me  racontant  ses  espérances  et  ses  douloureux  désap- 
pointements, son  esprit  s’est  exalté;  il  reprend  sans  cesse  le 
même  sujet  cl  ajoute  quelque  chose  à ses  griefs.  Il  vient  de 
me  compléter  ses  confidences  en  me  parlant  d’un  fonds  de 
menuiserie  qu’il  avait  espéré  acquérir  et  exploiter  avec  l’aide 
de  Robert.  Le  maître  actuel  s’y  était  enrichi  ; après  trente 
années  d'activité,  il  songeait  à se  retirer  dans  un  de  ces 
cottages  fleuris  de  la  banlieue  , retraites  ordinaires  du  tra- 
vailleur économe  que  le  liasard  a servi.  A la  vérité,  les  deux 
mille  francs  qui  devaient  être  payés  comptant  manquaient 
à Michel  ; nuds  peut-être  eût-il  décidé  maître  Benoit  à atten- 
dre la  présence  de  Robert,  dont  l’habileté  connue  eût  été 
pour  lui  une  garantie.  Le  jeune  homme  ne  pouvait  man- 
quer de  faire  prospérer  un  atelier;  car;  outre  la  science  et 
l’adresse,  il  avait  l’imagination  qui  découvre  ou  perfectionne. 
Son  père  avait  surpris  dans  ses  dessins  une  nouvelle  coupe 
d escalier  qui  le  préoccupait  depuis  longtemps,  et  le  soup- 


çonnait môme  de  n’avoir  traité  avec  rentreprcncur  de  Ver-, 
sailles  que  pour  arriver  à l’exécuter.  Le  jeune  garçon  était 
tourmenté  par  ce  génie  de  l’invention  qui  s’empare  de  la  vie 
tout  entière,  et,  livré  aux  calculs  de  l'intelligence,  il  n’avait, 
point  le  loisir  d’écouter  son  cœur. 

Micliel  me  raconte  tout  cela  avec  un  mélange  de  fierté  et 
de  dépit.  On  sent  qu’il  tire  orgueil  du  fils  qu’il  accuse,  cl  que 
cet  orgueil  même  le  rend  plus  sensible  à son  abandon. 

Six  heures  du  soir.  Je  yien.s  de  finir  une  heureuse  jour- 
née. Que  d’événements  en  quelques  heures  et  quel  change- 
ment pour  Geneviève  et  Michel. 

Celui-ci  achevait  de  poser  les  étagères  en  me  parlant  de 
son  fils,  tandis  que  je  mettais  le  couvert  pour  mon  déjeuner. 

jFout  à coup,  des  pas  pressés  mit  retenti  dans  le  corridor, 
la  porte  s’est  ouverte,  et  Geneviève  a paru  avec  Robert. 

Le  menuisier  a fait  un  mouvement  de  joyeuse  surprise  , 
mais  qu’il  a'  i-éprimé  aussitôt,  comme  s’il  eût  voulu  garder 
l’apparence  du  ressentiment. 

Lejeune  homme  n’a  point  paru  s’en  apercevoir  ; il  a couru 
l’embrasser  avec  une  expansion  ([ui  m’a  surpris.  Geneviève, 
la  figure  rayonnante , semblait  vouloir  parler  et  se  retenir 
avec  peine. 

J’ai  souhaité  la  bienvenue  à Robert,  qui  m’a  salué  d’un 
air  d’aisance  polie. 

— Je  t’attendais  hier,  a dit  Michel  un  peu  sèchement. 

— Pardon,  père,  a répondu  le  jeune  ouvrier  ; mais  j’avais 
alfaire  à Saint-Germain.  Je  n’ai  pu  rentrer  que  très-tard,  cl 
le  bourgeois  m’a  retenu. 

Le  menuisier  a regardé  son  fils  de  côté  et  a repris  son 
marteau. 

— C’est  juste!  a-t-il  murmuré  d’un  ton  boudeur;  quand 
on  est  chez  les  autres,  faut  faire  leurs  volontés  ; aussi  II  y eu 
a qui  aiment  mieux  manger  du  pain  noir  avec  leur  couteau, 
que  des  perdrix  avec  la  fourchcllc  d’un  maître. 

— Et  je  suis  de  ceux-là,  mon  père,  a répliqué  Roltcrt 
gaiement  ; mais  , comme  dit  le  proverbe,  pour  manger  les 
pois  faut  les  écosser.  J’avais  besoin  de  travailler  d’aitord 
dans  un  grand  atelier... 

— Pour  ton  système  d’escalier!  a interrompu  .Michel  iro- 
niquement. 

— Il  faut  dire  maintenant  le  système  de  M.  Raymond , 
mon  père,  a répliqué  Robert  en  souriant. 

— Pourquoi  cela  ? 

— Parce  que  je  lui  ni  vendu  l’invention. 

Le  menuisier,  qui  rabotait  une  planche  , s’est  retourné 
vivement. 

— Vendu  ! s’est-il  écrié  l’œil  étincelant. 

— Par  la  raison  que  je  n'étais  pas  assez  riche  pour  la 
donner. 

Michel  a rejeté  la  planche  et  l’outil. 

— Voilà  qui  lui  manquait  ! a-t-il  rcpids  avec  colère  ; son 
bon  génie  lui  envoie  une  idée  qui  pouvait  faire  parler  de  lui, 
et  il  la  vend  à un  richard  qui  s’en  fera  honneur. 

— Eh  bien  ! quel  mal  y a-t-il  ? a demandé  Geneviève. 

— Silence!  s’est  écrié, le  menuisier  avec  emportement; 
tu  ne  comprends  rien  à cela,  toi;  tu  es  une  femme  ; mais  lui, 
lui , il  sait  bien  qu’un  véritable  ouvrier  ne  cède  pas  plus  sou 
invention  pour  de  l’argent  qu’un  soldat  ne  céderait  sa  croix. 
C’est  sa  gloire  aussi  ; faut  qu’il  la  garde  pour  s’en  faire  hon- 
neur! Ah!  tonnerre!  si  j’avais  jamais  fait  une  découverte  , 
plutôt  que  de  la  mettre  à l’encan,  j’aurais  vendu  un  de  mes 
yeux  ! Une  invention  pour  un  ouvrier  qui  a de  ça , vois-tu  , 
c’est  comme  un  cnf.mt  ! il  la  soigne,  il  l’élève,  il  lui  fait  faire 
son  chemin  dans  le  monde,  et  il  n’y  a que  les  sans-cœurs  qui 
en  font  marché. 

Robert  a rougi  légèrement. 

— Vous  penserez  autrement,  mon  père,  a-t-il  dit,  quand 
vous  saurez  pourquoi  j’ai  vendu  mon  système. 

— Oui  , cl  tu  ie  remercieras,  a ajouté  Geneviève,  qui  ne 
poinni!  plus  sc  taii’c. 


— Jaiililis,  a lüpoiulii  .MirlK'l. 

— Mais  , luallieiiicux  , s'csl-L'lle  ccriü  , il  iic  l'a  vendu  que 
pour  nous  ! 

l.e  luenuisiof  a rcgai-dé  sa  femme  et  sou  lils  d’mi  aie  slu- 
pülail.  11  a fallu  eu  veiiic  aux  explications. 

Celui-ci  a raconté  cpniment  il  était  entré  en  pour])arlers 
avec  maîtie  Benoist  qui,  pour  céder  son  établissement,  avait 
absolument  exigé  moitié  des  deux  mille  francs  conqitant. 
C’était  dans  l'espoir  de  se  les  procurer  qu’il  était  entré  chez 
le  maitre  entrepreneur  de  Versailles  ; il  avait  pu  y expéri- 
nienter  son  invention  et  trouver,  par  suite  de  la  réussite  , 
un  aclieteur.  Cràce  à l’argent  reçu,  il  venait  de  conclure 
avec  Benoist,  et  il  apportait  à son  père  la  clef  du  nouveau 
chantier. 

Celte  explication  du  jeune  ouvrier  avait  été  donnée  avec 
tant  de  modestie  et  de  simplicité,  que  j’en  ai  été  tout  ému. 
Geneviève  pleurait , Michel  s’est  jeté  dans  les  bras  de  son  lils, 
et  dans  ce  long  embrassement,  il  a semblé  lui  demander 
pardon  de  l’avoir  accusé  ! 

Tout  s’explique  maintenant  à lu  gloire  de  Robert.  L’éloi- 
gnement que  ses  parents  avaient  pris  pour  de  l’indhlérencc 
n’était  qui;  du  dévouement  ; il  n’avait  obéi  ni  à l’ambition,  ni 
à l’avarice,  ni  même  à cette  passion  plus  noble  d’un  génie 
inventeur;  sa  seule  inspiration  et  son  seul  but  avaient  été 
le  boidieur  de  Geneviève  et  de  Michel.  Le  jour  de  la  recon- 
naissance était  venu  pour  lui , cl  il  leur  rendait  sacrilice 
l)our  sacrilice  ! 

Après  les  exclamations  de  joie  et  les  explications , tous 
trois  ont  voulu  me  (piitler;  mais  la  table  était  dressée;  j’ai 
ajouté  trois  couverts  et  je  les  ai  retenus  à déjeuner. 

Le  repas  s’est  prolongé;  la  chère  vêlait  médiocrement 
succulente;  mais  les  épanchements  du  c<eur  l’ont  rendue 
délicieuse.  Jamais  je  n'avais  mieux  compris  l’inell'able  attrait 
de  la  famille.  Quelle  douceur  dans  ces  joies  toujours  parta- 
tagées,  dans  cette  communauté  d’intérêts  qui  confond  les 
sensations,  dans  celte  association  d’existences  qui  de  plu- 
sieurs êtres  forme  un  seul  être  ! Qu’esl-ce  ([ue  l’homme  sans 
ces  ailèciions  du  foyer  qui,  comme  autant  de  racines,  le  lixent 
solidement  à la  terre  et  lui  permettent  d'aspirer  tous  les  sucs 
de  la  vie?  Force,  bonheur,  tout  ne  vient-il  point  de  là  ? Sans 
la  famille,  où  l’homme  apprendrait-il  à aimer,  à s’associer,  à 
se  dévouer?  Société  en  petit , n'est-ce  point  elle  qui  nous 
enseigne  à vivre  dans  la  grande  ? Telle  est  la  sainteté  du  foyer 
que,  pour  exprimer  nos  rapports  avec  Dieu  , nous  avons  dû 
emprunter  les  mots  inventés  pour  la  famille.  Les  hommes 
se  sont  nommés  eux-mèmes  les  fils  du  Père  suprême  ! 

Ah!  conservons-les,  ces  chaînes  de  l'iniimité  domestique; 
ne  délions  pas  la  gerbe  humaine  pour  livrer  ses  éjjis  à tous 
les  caprices  du  iiasard  et  du  vent;  mais  élargissons  plutôt 
celle  sainte  loi , transportons  les  habitudes  de  la  famille  au 
dehors,  et  réalisons,  s’il  se  peut,  le  vœu  de  l’apôtre  des 
gentils,  quand  il  criait  aux  nouveaux  enfants  du  Chnsl  : 
Soyez  tous  ensemble  comme  si  cous  étiez  un  seul  ! 


L’IIÜMME  QtT  SAIT  LIRE  ET  ÉCRIRE. 

Quand  les  premiers  hommes  erraient  encore  sur  la  terre, 
forcés  de  conduire  leurs  troupeaux  là  où  s'étendaient  les  plus 
riches  pâturages , un  des  fils  de  Japhet  s’était  endormi  dans 
la  solitude,  près  de  ses  brebis.  Or,  il  fit  un  rêve,  que  voici. 

11  hü  sembla  qu'il  se  trouvait  sur  une  haute  montagne, 
d'où  il  apercevait  au  loin  les  tentes  de  sa  tribu  et  celles  de 
beaucoup  d’autres  tribus  amies.  A cette  vue,  son  cœur  bondit 
de  joie,  il  tendit  les  bras  vers  les  lentes  et  éleva  la  voix  pour 
appeler  ses  parents  et  ses  sœurs  ; mais  la  distance  ne  lui  per- 
mellail  ni  d’entendre,  ni  d'ètre  entendu,  il  s’adressa  en  vain 
aux  nuages  pourle  transporter  jusqu’à  ses  frères,  aux  oiseaux 
pour  lui  prêter  leurs  ailes.,  aux  vents  pour  transsneltre  ses 
paroles;  le  vent,  les  oiseaux  et  les  nuages  passèrent  san.s 
l’écouler  ! 


Les  yeux  du  pasteur  se  remplirent  de  larmes,  il  cria  au 
Dieu  de  ses  i)ères  : 

— Être  tout-puissant  ! aIVranchis-moi  de  l’espace  el  du 
temps!  fais  que,  dans  ma  solitude,  je  puisse  parler  aux  au- 
tres hommes , entendre  ce  qu’ils  pensent  maintenant  et  ce 
qu’ils  ont  pensé  autrefois. 

Alors  un  ange  descendit , cl , lui  remettant  une  tablette 
sur  laquelle  étaient  tracés  quelques  signes,  il  lui  dit  : 

— Apprends  d'abord  à rcconnaîire  ces  caractères,  puis  à 
les  imiter,  el  ton  souhait  sera  accompli. 

C’était  l’alphabet  que  Dieu  donnait  au  genre  humain,  el, 
avec  lui  les  deux  arts  les  plus  uliles  à ses  progrès  et  à son 
bonheur  : la  lecture  et  l’écriture  ! 

Grâce  à eux,  en  elfet,  qu’importent  l’éloignement  et  la 
solitude  ? 

L’homme  qui  sait  lire  cause  avec  les  absents;  il  reçoit 
leurs  confidences,  il  entend  leurs  assurances  d’alfeclion,  il 
sait  ce  qu’ils  font,  ce  qu’ils  i)ensent,  ce  qu’ils  désirent.  Le 
papier  qu’il  reçoit  couvert  de  signes  ([u’ils  ont  tracés  est  pa- 
reil à ces  talismans  qui  pouvaient,  dit-on,  évoip.ier  les  amis 
éloignés,  les  montrer  à nos  yeux  dans  leurs  sentiments 
et  leurs  occupations.  Sans  la  lecture  , les  absents  seraient 
comme  des  morts,  car  on  cesserait  tle  savoir  où  ils  sont , ce 
dont  ils  s’occiqrent , s’ils  se  souviennent  encore  el  si  nous 
continuons  à leur  être  chers.  Otez  ces  entretiens  écrits  qui  ra- 
vivent la  mémoire  et  raniment  le  cœuig.et  la  plupart  des  liens 
seraient  lompus  par  l’éloignement. 

L’homme  qui  sait  lire  est  en  communication  non-seule- 
ment avec  ses  amis,  mais  avec  l’univers.  La  terre  ne  finit 
point  pour  lui  à l’étroit  espace  que  peut  embrasser  son  re- 
gard ; il  participe  à la  vie  commune  ; il  n’y  a plus  d’étranger.s 
à ses  yeux , car  il  sait  riiisloire  de  toutes  les  nations;  plus 
de  contrées  inconnues,  car  les  livres  lui  ont  montré  le  monde 
entier  comme  dans  un  miroir. 

L’homme  qui  sait  lire  converse  meme  avec  les  morts  ; 
penché  sur  les  éciils  auxquels  ils  ont  confié  leurs  pensées,  il 
semble  que  les  paroles  des  grands  hommes  s’élèvent  des  pages 
muettes  à son  esi)rit  ; il  reçoit  les  leçons  de  tous  ces  génies 
semés  sur  la  route  du  temps,  comme  les  étoiles  sur  la  route 
de  notre  globe;  il  profite  de  leur  expérience,  il  ajoute 
leurs  réllexions  à ses  réfiexions  , il  devient  le  légataire  uni- 
versel de  l’héritage  de  sagesse  laissé  |)ar  les  siècles  qui  l’ont 
précédé. 

L’homme  qui  sait  lire  peut  tout  apprendre;  renseigne- 
ment lui  arrive  directement  sans  passer  par  la  bouche  dû 
maître;  les  livres  sont  pour  lui  des  écoles  toujours  ouvertes 
qid  le  suivent  jusqu’au  milieu  de  la  solitude  , et  qu’aucune 
volonté  ne  peut  fermer. 

L’homme  qui  sait  lire  ne  connaît  pas  l’ennui  ; il  a à sa 
disposition  tout  ce  qui  peut  éveiller  la  curiosité,  intéresser 
l’esprit , émouvoir  l’imagination.  Veut-il  voyager  au  loin  , 
entendre  le  récit  des  désastres  ou  des  triomphes  de  son  pays, 
écouler  les  inspirations  des  poètes,  assister  aux  merveilleuses 
découvertes  des  savants  , suivre  les  aventures  romanesques 
de  quelque  héros  imaginaire,  la  lecture,  comme  une  lée  com- 
plaisante, l’emporte  où  il  veut  aller!  souverain  luul-piussant, 
sa  cour  est  formée  des  plus  grands  génies  que  la  terre  ait  vus 
naître,  el  qui , esclaves  de  son  plaisir,  se  taisent  ou  é!è\ent 
la  voix  selon  sa  fantaisie. 

L’homme  qui  sait  lire  enfin  semble  multiplier  ses  facultés  el 
agrandir  sa  nature.  Il  est  mille  fonctions  qui  ne  peuvent  ëtie 
confiées  qu’à  lui  seul  ; aux  yeux  de  la  société,  il  a un  sens 
de  plus  que  l’ignorant;  il  appartient , pont  ainsi  dire  , à un 
rang  plus  élevé  dans  l’ordre  des  êlies. 

.Mais  la  lecture  n’est  que  la  moitié  de  la  science  indispen- 
sable; elle  commence  l’homme  social  ; l’écriture  le  complète. 

L'iiommc  (jui  lu*  sait  point  écrire  lit  les  pensées  des  autics, 
mais  il  ne  peut  faire  lire  ses  propres  pensées;  il  entend  sans 
avoir  la  faculté  de  répondre;  il  a reçu  l’ou'ie,  il  hd  manque 
lia  parole!  ses  relations  avec  les  absents  se  bornent  à un 
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éternel  monologue  dont  il  est  l’auditeur  muet;  aucun  moyen 
de  faire  à sou  tour  ses  confidences , d’adresser  une  question , 
ni  de  dire  ce  qu’il  vent  ! 

L’iiomme  qui  ne  sait  pas  écrire  se  défie  en  vain  des  infi- 
délités de  sa  mémoire;  il  ne  peut  fixer  par  une  note  inva- 
riable le  souvenir  présent  ; tout  se  détruit  successivement 
derrière  lui , les  dates  , les  noms  , les  circonstances  , parce 
qu’il  n’a  pu  rien  rattacher  à des  signes  précis;  son  cerveau 
ressemble  à ces  peaux  préparées  sur  lesquelles  on  écrit  pour 
un  instant  une  phrase  ou  un  cbifi're  fugitifs  ; chaque  jour  y 
elface  le  fuit  de  la  veille. 

L’homme  qui  ne  sait  pas  écrire  ne  peut  expliquer  è un 
absent  ralfuirc  dont  dépend  sa  fortune  et  son  honneur;  il 
voudrait  en  vain  faire  parvenir  à ceux  qui  gouvernent  sa  ré- 
clamation ou  sa  plainte;  obligé  d’emprunter  la  main  d’un 
autre  homme,  ii  se  trouve  frappé  d’une  sorte  d’enfance  éter- 
nelle; c’est  un  mineur  qui  ne  peut  se  produire  qu’avec  le 
secours  d’une  tutelle. 

L’homme  qui  ne  sait  pas  écrire  ignore  l’art  de  mettre  en 
orilrc  ses  pensées  et  de  les  exprimer  avec  brièveté.  Accou- 
tumé à la  dilfusion  de  la  parole  improvisée,  il  n’a  jamais  pu 
refaire  scs  phrases,  discuter  ses  expressions,  déplacer  ses  ar- 
guments, étudier  enfin  cette  science  du  langage  qui  apprend 
à tout  dire  sous  la  meilleure  forme  et  avec  le  moins  de  mots. 

Mais  l’homme  qui  sait  lire  et  écrire  est  comme  l’oiseau  qui 
a senti  pousser  ses  deux  ailes  ; le  monde  lui  est  ouvert  ! il  a 
obtenu  cette  victoire  sur  l’espace  et  le  temps  que  le  pasteur 
demandait  à Dieu  dans  son  rêve.  Maintenant  tout  dépend  du 
bon  emploi  qu’il  fera  de  ses  puissants  instruments!  Dès  le 
Paradis  terrestre,  l’arbre  de  la  science  était  en  même  temps 
l’arbre  du  bien  et  du  mal.  Quiconque  saura  lire  et  écrire 
pourra,  certes,  faillir,  mais,  du  moins,  ce  ne  sera  point  sans 
le  savoir;  sa  faute  ne  viendra  pas  de  l’ignorance,  mais  du 
choix,  et  il  pourra  en  être  légitimement  responsable  devani 
les  hommes  comme  il  l’est  devant  Dieu. 


et  scs  monuments  publics.  Celte  collection,  après  avoir  passé 
par  le  bâtiment  de  l’université , fut  installée  définitivement 
dans  les  salons  de  rhôtcl-de-villc  où  elle  se  trouve  aujour- 
d’hui. La  protection  de  l’inipératricc  Joséplnne  fut  favorable, 
dès  son  origine  , au  Musée  de  Ntyicy,  qui  depuis  n’a  pas  été 
oublié  par  le  gouvernement.  Aussi  .les  tableaux  des  artistes 
modernes  n'y  cèdent -ils  pas  aux  anciens.  C’est  pour  ce 
Musée  que  fut  commandé,  en  1829,  par  Charles  X,  à Eu- 
gène Delacroix,  le  tableau  de  la  mort  de  C.harles  le  'l'érné- 
raire.  On  y remarque  la  Vue  de  Dieppe,  d’Eugène  Isabey,  et 
deux  œuvres  de  son  père  , qui  lui-inème  est  né  à Nancy  ; 
mais,  en  général , le  grand  reproche  que  je  ferai  à ce  brillant 
Musée,  c’est  de  n’uvoir  pas  été  assez  friand  des  œuvres  des 
artistes  lorrains.  L’on  y voit  bien  un  paysage  du  grand  Claude 
Gelée,  et  aussi  quelques  tableaux  de  Jean  Girardet  et  de  Cluu- 
dot , et  un  portrait  de  Charles  IV,  par  Deruct , peintre  de 
fêtes  et  cérémonies , dont  nous  avons  parlé  à propos  du 
Musée  d’Orléans.  Mais  où  donc  les  curieux  iront-ils  chercher, 
si  ce  n’est  à Nancy,  quelques  morceaux  de  cette  charmante 
pléiade  d’artistes  qui  illustra  la  cour  des  ducs  de  Lorraine,  de 
ces  frères  d’école  et  de  talent  du  célèbre  Callot  ; Claude  et  Israël 
lienriet,  Jacques  Bellange  , Jean  Leclerc,  Claude  Spierre  , 
et  plus  tard  Charles  et  Provençal , sans  parler  des  sculpteurs 
lorrains  qui  furent  plus  nombreux  et  plus  habiles  peut-être 
encore  que  les  peintres?  Le  Musée  de  Nancy  devrait  être  ie 
sanctuaire  des  artistes  lorridns , et  l’iiistoire  de  l’art  en  Lor- 
.raine  mériterait  tout  un  volume. 


MUSÉES  ET  COLLECTIONS  PAUTIGULIÉItES 


DES  DÉPARTEMENTS. 
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MUSÉE  DE  NANCY. 


C’est  au  Musée  de  Nancy  que  l’on  voit  aujourd’hui  le  ta- 
bleau attribué  à Léonard  de  Vinci , dont  nous  donnons  ici  la 
gravure  d’après  un  dessin  de  notre  ami  Grandville.  Ce  genre 
sérieux  n’était  pas  celui  de  l’habile  satiriste  ; il  aimait  cepen- 
dant à s’y  essayer,  et  il  nous  avait  rapporté  ce  croquis  de 
son  dernier  voyage  à Nancy,  sa  ville  natale. 

Ce  précieux  tableau  faisait  partie  du  cabinet  du  roi  avant  la 
révolution  de  1792.  Le  catalogue  raisonné  des  tableaux  des 
rois  de  Erance,  parLépicié,  le  désignait  ainsi  ; « Le  Sauveur 
« du  monde  tenant  un  globe  d’une  main , et  de  l’autre  don- 
»)  liant  sa  bénédiction.  Son  vêtement  est  une  draperie  bleue 
M par-dessus  une  robe  rouge.  Il  a été  gravé  à l’eau-forle  par 
» Vinccslas  Dollar  en  1650.  » I.e  tableau  de  Léonard  fut  com- 
pris dans  le  premier  envoi  fait  vers  l’an  xt  au  .Musée  dépar- 
temental de  la  Meuse,  fors  du  partage  qui  fut  fait  entre  les 
grandes  villes  de  province  du  magnifique  superflu  du  Musée 
central.  Celui  de  Nancy  fut  l’un  des  mieux  traités  dans  ces 
largesses.  Il  eut  des  Bassan,  des  André  ciel  Sarlo , des  Por- 
bus , provenant  de  l’ancienne  collection  de  la  couronne  ; des 
Itubcns  et  des  Crayer,  provenant  de  Belgique  ; des  Baroche 
de  Modène,  des  Champaigne  et  des  Piètre  de  Cortone,  pro- 
venant de  l’hôtel  de  Toulouse,  et  d’excellents  tabicaux  de 
notre  école,  extraits,  jtar  la  révolution , des  églises  de  Paris 
et  des  maisons  d’émigrés.  De  son  coté  , la  ville  de  Nancy  avait 
chargé  un  peintre  , M.  Joseph  Laurent,  et  un  sctdpleur, 
M.  Labroisc,  de  réunir  dans  l’ancien  couvent  de  la  Visitation 


Musée  de  Nancy.  — - Le  Sauveur  du  niouJe , allrihué  à Léonard 
de  Vinci.— Haut.,  46  centimètres;  larg.,  Jg  cenlim. - -D’apres 
un  dessin  de  Grandville. 


BUREAUX  D’ABONKEMENT  ET  DE  VENTE , 

rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Petits-Augustins. 


les  œuvres  qui , avant  la  révolution,  dccortiient  ses  i^dises 


Imprimerie  de  L.  tMAmiiîtr,  lue  cl  hôtel  Mignon. 
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LES  ACTEUr.S  IMPROVISÉS. 


CbASSEVE-J 


D'apiès  un  dessin  de  Fragonard,  conservé  dans  la  collection  de  M.  Walferdin. 


La  sœur  aînée  a dressé  les  deux  chiens  sur  le  banc  de 
pierre;  l'un  d'eux , enveloppé  dans  le  châle  rouge  qu’elle 
vient  de  quiiler  et  coillé  de  ses  deux  larges  oreilles,  a Pair 
de  M.  le  conseiller  dans  sa  perruque  d’apparat  et  dans  sa 
robe  des  grandes  audiences  ; l’autre,  un  large  chapeau  sur 
l’oreille,  la  tète  en  arrière  et  la  patte  droite  à hauteur  des 
hanches,  ressemble  au  chevalier  quand  il  a sa  coiffure  espa- 
gnole et  la  main  sur  la  garde  de  son  épée. 

Tout  l’auditoire,  qui  a saisi  les  deux  ressemblances,  ap- 
plaudit à la  maligne  jeune  fille  qui  lait  parler  successivement 
chacun  de  ses  acteurs  improvisés. 

— Respect  à la  justice,  messieurs!  s’écrie-t-elle  pour  le 
conseiller;  c’est  moi  qui  décide  de  la  fortune,  de  l’honneur, 
du  repos  des  familles  1 iNul  ne  peut  me  contester  la  capacité 
nécessaire  pour  cela,  je  l’ai  achetée  vingt  mille  livres!  Seu- 
lement, comme  je  dois  encore  une  partie  de  ma  charge  , 
n’oubliez  pas  de  voir  mon  secrétaire  quand  vous  voudrez  ga- 
gner votre  procès.  A celte  condition,  vous  trouverez  toujours 
en  moi  un  magistrat  irréprochable,  c’est-à-dire  qui  dort  par- 
fois à l'audience,  mais  qui  ne  rit  jamais. 

Puis,  se  tournant  vers  l’épagneul  de  manchon , transformé 
en  officier,  elle  reprend,  en  imitant  la  voix  du  chevalier  : 

— Palsambleu  ! mesdemoiselles , vous  voyez  en  moi  le 
cavalier  le  plus  occupé  du  royaume.  Ce  matin  j’étais  témoin 
du  marquis  et  du  comte,  qui  ont  tiré  l’épée  pour  la  préémi- 
nence entre  Gluck  et  Piccini , qu’ils  ne  connaissent  ni  l’un  ni 
l’autre;  de  là  je  me  suis  rendu  à une  partie  de  birihi , où 
j’ai  perdu  cinquante  louis  ; puis  à la  toilette  de  la  vicomtesse 
pour  lui  lire  la  dernière  épître  de  La  Harpe.  En  vous  quittant, 
je  dois  assister  à une  séance  de  mesmérisme,  et  à une  expé- 
rience sur  la  transmutation  du  sang.  Je  dîne  ensuite  avec 
Franklin  , et  j’entends  ce  soir,  chez  le  duc,  la  dernière  pièce 
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de  Caron  Beaumarchais  ! C’est  une  existence  affreusement 
fatigante  ; mais,  que  voulez-vous?  les  gens  bien  nés  doivent 
se  sacrifier  au  plaisir  de  la  société  ! 

Tout  l’auditoire  éclate  de  rire  en  s’écriant  : 

— C’est  cela  ! c’est  cela  ! 

Et  les  deux  chiens,  qui  ne  comprennent  rien  à la  gaieté 
des  spectateurs,  prennent  un  air  grave  qui  les  rend  encore 
plus  plaisants. 

Car  ce  qui  amuse  dans  cette  mascarade , c’est  justement 
le  contraste  de  la  réalité  et  du  costume  ; c’est  la  toge  judi- 
ciaire sous  laquelle  passe  une  queue  en  éventail  et  le  cha- 
peau cavalier  cachant,  à demi,  un  museau  velu.  Nous  trou- 
vons là  une  parodie  du  monde. 

Qui  .sait  si  les  esprits  satiriques  n’y  verraient  point  un  sym- 
bole ! Que  de  gens  dans  la  vie  n’ont , comme  nos  deux  ac- 
teurs, que  l'enveloppe  du  rôle  qu’ils  remplissent!  Que  de 
coiffures  et  de  toges  font  croire  à des  magistrats  et  à des  che- 
valiers qui  n’existent  pas  ! Le  monde  est  un  grand  carnaval 
qui  trompe  les  ignorants,  et  où  les  sages  seuls  devinent, 
sous  le  déguisement , la  queue  et  le  museau  ! 

Tristes  vérités,  direz-vous!  oui , si  les  lois  providentielles 
ne  corrigeaient  point  .sans  cesse  les  erreurs  ou  la  méchanceté 
des  hommes  ! Derrière  tous  ces  masques  ridicules  et  inca- 
pables se  cache  une  sagesse  souveraine  : tandis  qu’ils  s’agi- 
tent, Dieu  nous  conduit  ! Ce  grand  drame  où  nous  jouons 
tous  un  personnage  plus  ou  moins  brillant,  plus  ou  moins 
utile , aucun  de  nous  n’en  règle  à sa  fantaisie  les  incidents  ; 
un  auteur  invisible  en  a combiné  d’avance  toute  la  marche; 
il  ne  nous  a laissé  que  le  droit  d’improviser  notre  rôle,  hum- 
ble ou  éclatant,  noble  ou  misérable,  selon  le  choix  de  notre 
conscience.  Les  hommes  peuvent  se  distribuer  sur  la  terre 
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les  personnages  du  scénario  liumaiii  ; mais  Dieu  seul  a le 
secret  du  dénoûment  ! 


LA  MER. 

A'^oy.  p.  94. 

§ 10.  La  mer  en  mouvement.  — Les  marées. 

Le  phénomène  des  marées  est  l’im  des  plus  curieux  de  la 
nature  : il  montre  la  relation  qui  existe  entre  notre  globe 
terrestre  et  les  autres  corps  planétaires  sous  l’influence  de  la 
loi  d’attraction  qui  règle  tous  leurs  mouvements  ; aussi  n’a- 
t-on  pu  bien  comprendre  que  depuis  Newton  la  cause  de  ce 
mouvement  alternatif  qui  deux  fois  par  jour  soulève  les  eaux 
sur  les  côtes  de  l’océan  par  un  flux  ou  mouvement  ascen- 
dant régulier,  et  doux  fois  les  abaisse  par  un  mouvement 
inverse  ou  de  reflux. 

Les  philosophes  de  l’antiquité  n’en  eurent  aucune  idée 
tant  qu’ils  ne  connurent  que  la  Méditerranée,  sur  laquelle 
les  mêmes  causes  ne  peuvent  produire  de  marées  bien  sen- 
sibles, en  raison  de  sa  faible  étendue  par  rapport  à l’Océan. 
Plus  tard  , lorsque  les  expéditions  d’Alexandre  eurent  con- 
duit les  Grecs  jusqu'à  rembouchure  del’lndus,  ils  appri- 
rent l’existence  île  ce  phénomène  sur  les  côtes  de  la  mer  des 
Indes.  Ce  ne  fut  pas  sans  effroi  qu’ils  .se  virent  pour  la  pre- 
mière fois  exposés  à la  fureur  des  vagues  qui  revenaient 
après  avoir  abandonné,  depuis  six  ou  huit  heures,  lour.s  vais- 
seaux à sec  sur  la  plage.  Aujourd’hui  encore  nous  éprouvons 
la  même  surprise  quand,  haliitants  de  l’intérieur,  nous  arri- 
vons pour  la  première  lois  en  présence  de  la  mci-,  dans  quel- 
que petit  port  de  nos  côtes  de  l’ouest.  .Si  la  mer  est  basse  en 
cet  instant,  nous  voyons  les  petits  bâtiments  et  les  bateaux 
des  pêcheurs  assis  sur  la  grève  ou  dans  la  vase  , ou  à demi 
couchés  sur  le  flanc,  tandis  que  la  plage  se  montre  à sec  sur 
une  vaste  étendue;  puis,  quelques  heures  après , nous  re- 
voyons les  mêmes  navires  flottant  sur  la  mer  qui  revient 
couvrir  ces  vastes  grèves  pour  les  abandonner  encore  six 
heures  plus  tard. 

De  même  que  les  pasteurs  chaldéens  et  les  agriculteurs 
égyptiens  ont  dù  les  premiers  étudier  et  connaitre  l’ordre  des 
phénomènes  célestes  qui  seuls  pouvaient  leur  servir  de  ca- 
lendrier pour  régler  leurs  travaux,  de  même  les  pêcheurs 
des  côtes  de  l’Océan  ont  dù  les  premiers  connaître,  en  partie 
nu  moins,  les  lois  du  retour  périodique  des  marées  qui  de- 
vaient permettre  ou  empêcher  leur  navigation  le  long  des 
côtes  et  leur  retour  nu  rivage.  Ce  retour  de  la  marée  , en 
effet , n’a  point  lieu  chaque  jour  à la  même  heure  ; la  lune 
se  lève  chaque  jour  plus  tard  de  Z|0  à 65  minutes  environ  , 
la  marée  retarde  comme  la  lune  ; et  quand  , 29  ou  30  jours 
plus  tard,  l’heure  du  lever  de  la  lune  est  redevenue  la  même, 
la  marée,  par  suite  de  ses  retards  successifs,  se  trouve  avoir 
lieu  également  à la  même  heure  que  le  mois  précédent.  Mais 
au  lieu  d’une  seule  marée  en  vingt-quatre  heures  comme  il 
n’y  a qu’un  lever  de  la  lune,  c’est  deux  marées,  deux  pé- 
riodes d’élévation  et  d’abaissement  des  eaux,  qu’on  observe, 
de  même  que  la  lune,  à douze  heures  et  demie  environ  d’in- 
tervalle, passe  au  méridien  à notre  zénith  et  au  point  opposé 
du  ciel,  au  nadir.  D’ailleurs  l'heure  de  la  marée  est  différente 
dans  les  divers  ports  de  l’Océan  où  l’on  voit  la  lune  en  même 
temps  au  méridien,  et  la  marée  est  bien  plus  forte  à l’époque 
des  pleines  lunes  et  des  nouvelles  lunes  que  pendant  le  reste 
alu  mois,  et  encore  plus  forte  à l’époque  des  équinoxes,  sans 
parler  des  retards  accidentels  provenant  de  l’action  des  vents. 
Vour  expliquer  toutes  ces  variations,  il  fallait  que  les  lois  de 
l’attraction  fussent  bien  connues;  c’est  en  effet  celle  cause 
des  phénomènes  célestes  qui  produit  aussi  les  marée,s. 

L’attraction  puissante  des  corps  planétaires  les  uns  par 
les  antres  leur  eût  fait  prendre  une  forme  elliptique  ou  al- 


longée dans  le  sens  suivant  lequel  elle  s’exerce  si,  dans  l’o- 
rigine, et  quand  ils  étaient  encore  mous  ou  à l’état  de  fusion, 
ils  n’eussent  pas  été  animés  d’un  mouvement  de  rotation  sur 
eux-mêmes.  Ce  mouvement  a donné  aux  corps  planétaires, 
avant  leur  consolidation  , la  forme  d’un  sphéroïde  aplati  aux 
pôles  et  plus  soulevé  à l’équateur,  où , pour  notre  globe  en 
particulier,  la  surface  des  mers  comme  celle  des  continents 
se  trouve  ainsi  plus  loin  du  centre  que  vers  les  pôles. 

Mais  ce  que  la  force  attractive  du  soleil  et  de  la  lune  ne 
peut  opérer  sur  la  partie  consolidée  du  globe  terrestre  au- 
jourd’hui, elle  le  fait  pour  la  portion  encore  liquide  à la  sur- 
face, c’est-à-dire  pour  les  eaux  de  l’Océan  , qui  prennent  en 
conséquence  la  forme  d’un  ellipsoïde  allongé  dans  le  sens  où 
s’exerce  cette  force.  Il  y a donc,  par  rapport  à la  partie  so- 
lide de  l'écorce  terrestre,  un  souli'vemenl  des  eaux  vis-à-vis 
le  soleil  cl  sur  le  point  directement  opposé,  et , par  suite  du 
mouvement  diurne,  ce  double  soulèvement  change  de  place 
à la  surface  et  paraît  suivre,  le  soleil  dans  sa  course  de  chaque 
jour,  faisant  ainsi  une  double  marée  solaire  dans  vingt-ciuatre 
heures.  La  lune  elle-même  , quoique  quarante  - neuf  fois 
moins  volumineuse  que  la  lei-re  , agit  par  attraction  sur  les 
eaux  de  la  mer. avec  une  force  qui,  pour  être  soixante-quinze 
fois  moindre  que  celle,  qui  l’a  réduite  au  simple  rôle  de  sa- 
tellite, est  encore  beaucoup  plus  sensible  que  celle  du  soleil, 
si  bien  que  la  marée  lunaire  , pi  oduite  de  la  même  manière 
à douze  heures  et  demie  environ  d’intervalle  dans  le  meme 
lieu  , GU'deux  fois  dans  vingt-quatre  heures  quarante  mi- 
nutes, et  faisant  ainsi-  le  tour  du  globe  un  peu  plus  lentement 
que  la  marée  solaire  , est  deux  ou  trois  fois  plus  forte.  Ces 
deux  marées  s’ajoutant  l’une  à l’autre  quand  les  deux  astres 
passent  ensemble  au  méridien  ou  dans  le  point  opposé  du 
ciel,  c'est-à-dire  dans  les  nouvelle  et  pleine  lunes,  c'est  alors 
leur  somme  qui  produit  une  marée  plus  forte.  Lorsque  au 
contraire  les  deux  astres  sont  à 90°  d'intervalle  , c’est-à-dire 
dans  les  premier  et  dernier  quartiers  , c’est  leur  dillérence 
seule  , ou  l’excès  de  la  marée  lunaire  sur  la  marée  solaire  , 
qu’on  observe  sur  les  côtes  qui  ont  la  lune  nu  méridien.  Au 
reste,  ce  n’est  pas  le  jour  même  de  la  nouvelle  lune  ou  de  la 
pleine  lune  qu'a  lieu  la  plus  grande  marée,  mais  un  jour  et 
demi  après.  De.  même  l’heure  de  la  plus  grande  hauteur 
des  eaux  n’est  pas  celle  du  passage  de  la  lune  au  méridien. 
Cela  tient  à ce  que  l’ébranlement  d’une  si  grande  masse  de 
liquide  ne  peut  se.  propager  instantanément. 

On  conçoit  maintenant  pourquoi  une  mer  étroite  comme 
la  Méditerranée  ne  peut  avoir  que  des  marées  peu  sensibles. 
Lé  soulèvement  des  eaux  ne  peut  se  faire  qu’aux  dépens 
d’une  masse  de  liquide  .soumise  à la  même  inlliiencc  partout 
à la  fois  ou  à quelques  heures  d’intervalle  seulement  ; tandis 
que  dans  l’Océan,  qui  entoure  le  globe  entier,  c’est  toute  lu 
masse  des  eaux  qui  obéit  à celte  attraction  dont  les  elleis  ne 
nous  paraissent  grands  qu’en  raison  do  noire  petitesse 
même. 

On  s’explique  aussi  pourquoi  les  marées  sont  plus  fortes 
quand  les  deux  astres  se  trouvent  en  même  temps  sur  l'é- 
quateur au  temps  des  équinoxes  ; pourquoi  aussi  elles  .sont 
plus  fortes  au  fond  des  golfes  qui  vont  en  se  rétrécissant  dans 
le  sens  même  où  la  marée  se  propage.  C'est  là  ce  qui  nous 
apprend  pourquoi  les  marées  de  Grandvillc  et  de  .Saint-Malo 
sont  deux  ou  trois  fois  plus  fortes  que  celles  de  Cherbourg, 
de  Brest  et  de  Lorient. 

Quant  au  mouvement  produit  dans  les  eaux  par  les  ma- 
rées, il  se  manifeste  sur  la  côte  par  des  vagues  ou  des  ondes 
successives,  comme  celui  qui  provient  de  l’action  seule  des 
vents  ou  de  quelque  secousse,  atmosphérique  lointaine  en 
pleine  mer;  et  ces  vagues  , se  confondant  avec  celles  dont 
l’origine  est  différente,  sont  modifiées  de  même  à' leur  sur- 
face par  l’impulsion  directe  ou  contraire  du  vent.  Mais  il 
faut  remarquer  ici  que  le  mouvement  produit  par  l’attraction 
des  astres  se  faisant  sentir  à une  plus  grande  prolondeiir  que 
les  ondes  superliciolles  dues  a quelque  pluuiomène  aimo- 
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spliéi  i([ue  , il  en  doit  résulter  sur  cei  tuiiies  cotes  des  vagues 
de  fond;  en  d'autres  termes,  le  mouveineut  ondulatoire  pro- 
pagé jusqu’au  fond  venant  à rencontrer  un  escarpement  à 
une  certaine  ilistance  du  rivage,  au  lieu  d’une  pente  douce, 
son  impulsion  réagit  dans  le  sens  de  la  hauteur  pour  soulever 
davantage  les  vagues  de  la  surface  et  leur  donner  une  nou- 
velle force.  Ce  sont  ces  vagues  de  fond  qui , dans  certains 
temps,  arraclieiu  ces  Laminaria,  ces  grands  fucus  coriaces 
longs  de  ciiui  à six  mètres  , qu’elles  abandonnent  plus  tard, 
avec  d’innombrables  zoopbytes  et  mollusques,  en  s’étalant 
sur  la  plage. 

La  suite  d une  prochaine  iicraison. 


LE  PAUCllEMiN. 

Les  anciens  connaissaient  trois  espèces  de  parchemin  : le 
blanc,  le  Jaune  et  le  pourpre.  Les  Romains  et  les  Grecs  fai- 
saient des  deux  premiers  genres  de  parchemin  un  usage 
très-fréquent.  Cicéron  raconte  que  de  son  temps  on  préparait 
ces  membranes  avec  une  si  grande  perfection  qu’il  avait  vu 
l’Iliade  d’Homère  écrite  sur  un  parchemin  assez  délié  pour 
être  renfermé  tout  entier  dans  une  coquille  de  noix.  On  l’ob- 
tenait en  dépilant  les  peaux  de  mouton  ou  de  chèvre  et  les 
passant  à la  chaux  ; on  les  étendait  ensuite  sur  les  cendres 
pour  les  déchaîner  et  les  réduire  à l’épaisseur  convenable. 
Il  n’y  avait  plus  qu’à  les  adoucir  en  les  frottant  avec  une 
pierre  ponce. 

On  commença  à faire  un  tel  usage  de  ce  produit  vers  le 
huitiimie  siècle  que  , pour  satisfaire  aux  besoins  de  la  con- 
, sommation,  on  prit  la  funeste  habitude  de  racler  du  parche- 
min écrit  pour  y écrire  de  nouveau. 

Cette  méthode  , qui  détruisit  tant  de  précieux  ouvrages  , 
dura  jusqu'au  quatorzième  siècle.  Le  parchemin  rouge  était 
.surtout  em|)lojé  pour  les  manuscrits  de  l’Eglise. 

quielques  auteurs  prétendent  que  le  nom  du  parchemin 
vient  du  latin  pergainena,  dénomination  dérivée  du  nom  de 
la  ville  de  Pergame.  L’invention  est  attribuée  à Comènes  If, 
qui  en  était  roi.  Mais  il  paraît  certain  que  les  anciens  Perses, 
suivant  Diodore  , écrivaient  toutes  leurs  histoires  sur  des 
peaux;  et,  d’après  l’iiistoricn  Josèplie  , la  copie  des  livres 
saints  qui  fut  envoyée  [lar  le  grand  prêtre  Éléazar  à Ptolémée 
Philadçlphe,  était  faite  sur  une' membrane  très-line. 


PIEVE. 

Chacun  connaît  ces  marchands  de  cartes  géographiques  et 
de  gravures  qni  s’en  vont  de  village  en  village  portant  sur 
leur  dos  des  cartons  remplis  d’images  de  saints,  de  rois  et 
d'empereurs.  Pour  beaucoup  de  gen.s , ces  marchands  sont 
comme  des  cigognes,  ils  arrivent  à la  même  époque  , mais 
on  ne  sait  d’où  ils  viennent.  Ils  viennent  d’un  des  cantons  du 
Tyrol  , de  Pieve , qui  est  pour  nous  un  exemple  de  l’état  de 
prospérité  auquel  un  pauvre  village  peut  s’élever  quand  plu- 
sieurs générations  de  familles  honnêtes  et  intelligentes  s’y 
succèdent. 

Pieve  est  bâti  sur  un  sol  stérile  qui  ne  produit  que  de 
mauvaises  récoltes.  Pendant  longtemps  ses  habitants  firent 
un  commerce  de  pierres  à fusil , qui  leur  donnait  beaucoup 
de  peine  et  leur  rapportait  fort  peu.  Un  riche  marchand  de 
gravures  et  d’eeuvres  d’arl,  iM.  Remondini  de  Bassaro,  ayant 
remarqué  leurs  habitudes  laborieuses  , leur  remit  d’abord 
quelques  images  sans  valeur,  puis  peu  à peu  leur  en  confia 
de  meilleures  et  les  amena  ainsi  à entreprendre  un  nouveau 
négoce.  Ils  commencèrent  à parcourir  le  Tyrol,  la  Suisse,  une 
partie  de  l’Allemagne  , et  retirèrent  de  leurs  excursions  un 
honnête  profil,  l.eur  carg.iison  de  gravures,  de  portraits  en- 
luminés, était  poui'  eux  plus  agréable  qu’un  sac  de  pierres  à 


lusil  ; ]niis  elle  était  plus  facile  à porler  et  d’un  débit  plus 
avantageux.  Bientôt  ils  furent  en  état  de  faire  cet  attrayant  ; 
trafic  avec  le  fruit  de  leurs  bénéfices  , sans  recourir  à l’em-'. 
prunt , et  on  les  vit  établir  avec  une  rapidité  incroyable  des 
entrepôts  . des  sociétés  de  commerce  . à .\ugsbourg  , Stras- 
bourg, Amsterdam,  Hambourg,  Lubeck,  Copenhague,  Stock- 
holm , Var.sovie  , Berlin.  Chaque  année  ils  étalent  lians  ces 
villes  et  dans  un  grand  nombre  d’autres  une  quantité  de 
caries  géograiihiques  et  de  gravures  précieuses.  Une  de  leur.s 
sociétés  a même  porté  ses  spéculations  jusqu’à  Tobolsk;  une 
autre  jusqu’à  Philadelphie,  en  Amérique;  et  tous  ces  gens  si 
entreprenants  viennent  du  pauvre  village  de  Pieve  1 

Outre  ces  négociants  sédentaires , établis  dans  de  riches 
magasins,  il  y en  a un  grand  nombre  d’autres  qui  parcourent, 
avec  la  même  cargaison  de  cartes  et  dé  dessins,  les  diverses 
contrées  de  l’Europe. 

■Avant  la  révolution  française,  celui  qui,  dans  les  mois  de 
l’été,  eût  visité  le  village  de  Pieve , n’y  aurait  vu  que  des  fem- 
mes, des  vieillards,  des  enfants  ; tous  les  hommes  étaient  dans 
un  pays  ou  dans  un  autre.  En  automne  , ils  rapportaient  au 
logis  une  bonne  somme  d’argent , et  trouvaient  la  maison 
tenue  en  ordre  et  les  champs  cultivés  par  les  femmes  ; c’était 
le  beau  temps  de  Pieve.  Depuis  les  longues  années  de  trou- 
bles et  de  guerres  qui  ont  agité  toute  l’Europe,  la  commune 
de  Pieve  a beaucoup  décliné.  Cependant  il  n’est  pas  une  mai- 
son du  village  qui  n’ait  chaque  année  encore  un  de  ses  habi- 
tants en  route.  Tout  jeune,  le  fils  accompagne  son  père  dans 
ses  excursions  , puis  le  reitiplace  dans  les  affaires,  tandis  que 
le  vieillard  goûte  en  paix  le  fruit  de  ses  longs  voyages  et  de 
son  intelligence. 


LA  CALIFORNIE. 

Mis  CHERCHEURS  H’OR. 

La  Californie  taisait  autrefois  partie  de  la  province  de  la 
Nouvelle-Espagne,  située  au  nord-ouest  du  Mexique.  Elle  se 
partage  en  deux  contrées,  la  basse  Californie  et  la  haute  Cali- 
fornie. 

La  basse  Californie , formée  parcelle  longue  presqu’île 
comprise  entre  l’océan  Pacifique  et  le  golfe  de  Californie  ou 
mer  Mcrmeille  , fut  découverte  en  153/i  pur  Codez.  C’est 
un  pays  rude,  montueux,  dépourvu  de  cours  d’eau.  Sa  seule 
ville,  Loretlo,  décroît  en  importance  tous  les  ans.  Les 
habitants,  au  nombre  d’environ  quatre  mille,  tant  Indiens 
que  missionnaires,  n’ont  d’autre  commerce  que  la  vente  de  , 
quelques  vivres  aux  navires  baleiniers. 

La  haute  Cali fornie,  comprise  entre  le  32'  et  le  A2'  degré 
de  latitude,  au  nord  de  la  précédente,  est  bornée  par  l’Oré- 
gon, l’océan  Pacifique,  la  basse  Californie,  la  mer  Vermeille 
' et  la  province  mexicaine  de  Sonora.  C’est  la  contrée  dont  les 
mines  d’or  ont  si  vivement  éveillé  la  curiosité  publique  dans 
ces  derniers  temps. 

Elle  est  coupée  par  deux  chaînes  de  montagnes,  les  monts 
Californiens  et  la  Sierra-Nevada,  qui  la  partagent  en  un  grand  ^ 
nombre  de  vallées,  dont  quelques-unes  sont  d’une  merveil- 
leuse fertilité.  Plusieurs  rivières  l’arro.sent;  le  Colorado  et 
le  Sacramento  sont  les  plus  importantes. 

Les  Espagnols  ne  commencèrent  à s’occuper  un  peu  sé- 
rieusement des  Californiens  qu’en  1697.  Ce  fut  alors  que  des 
jésuites  vinrent  prêcher  l’Évangile  aux  indiens , et  les  initier 
à la  civilisation.  Une  tradition  du  pays  aida  singulièrement 
leurs  cRorts.  Elle  racontait  qu’un  être  surhumain,  nommé - 
Queizalcoail , avait  autrefois  débarqué  au  Mexique  pour  y 
donner  des  lois  et  enseigner  les  différents  arts  utiles  à la  vie. 
Obligé  de  repartir  au  bout  de  quelque  temps,  il  avait  promis 
de  revenir  ou  d’einoyer  un  de  ses  délégués  pour  compléter 
son  œuvre.  Aussi,  loiMiue  les  moines  se  présentèrent,  les 
indiens  ne  doufi  rent  point  (pie  le  saint  patron  ne  fût  Quel- 
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zalcoatl  lui-même , et  ils  les  accueillirent  avec  de  grands 
témoignages  de  soumission  et  de  joie. 

Ceux-ci  les  catéchisèrent  et  réussirent  à réunir  ces  peuples 
ignorants , mais  d’humeur  docile,  dans  vingt-deux  missions, 


qui  embrassaient  tout  le  territoire  entre  San-Diego  et  San- 
Francesco. 

De  son  côté  , le  gouvernement  espagnol  divisait  la  haute 
Californie  en  quatre  provinces  ou  presidios  : celles  de  San- 


Carte  de  la  Californie.  — D’après  M.  de  Mofras. 


Francesco,  de  Monterey,  de  Santa-Barba  et  de  San-Diego. 
Chacun  des  lieux  que  nous  venons  de  nommer  était  un  centre 
d’action  pour  l’autorité  ; le  gouverneur  général  résidait  à 
Monterey. 


Mais  lorsque  le  Mexique  se  sépara  de  la  mère-patrie,  toute 
cette  organisation  administrative  fut  détruite,  et  le  pays  resta 
abandonné  à lui-même,  sans  autre  gouvernement  que  l’auto- 
rité demi-spirituelle  et  demi-temporelle  des  Franciscains. 
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IMoiileicy  perdit  par  suite  toute  son  itnportance,  et  aujour- 
d’Iuii  la  fièvre  de  l’or,  qui  attire  tout  le  monde  vers  les 
montagnes,  l’a  complètement  dépeuplée. 

La  Californie,  abandonnée  par  l’Espagne  et  par  le  Mexique, 
ne  pouvait  manquer  de  tomber  au  pouvoir  des  Américains 
du  nord  qui  cberchent  toujours  à s’étendre  vers  le  sud-ouest. 
Ils  l’ont,  en  ell'et,  ajoutée  à leur  territoire  et  ont  établi  un 
gouverneur  yankee  à San-Francesco. 

Jusque-là,  rien  n’avait  attiré  particulièrement  l’attention 


de  la  confédération,  ni  de  l’Europe  sur  la  liante  Californie 
dont  la  fertilité  était  connue,  mais  qui,  vu  l'éloignement  et 
la  dilTiculté  des  communications , semblait  devoir  échapper 
longtemps  à l’activité  colonisatrice  des  Américains.  Le  ha- 
sard d’une  découverte  est  venu  tout  changer. 

En  1830,  un  lieutenant  suisse  , obligé  de  quitter  la  garde 
royale  par  suite  de  la  révolution  de  juillet,  était  passé  en 
Amérique  et  s’était  établi  sur  les  bords  du  Sacramento,  dans 
la  haute  Californie.  11  s’y  était  fait  concéder  un  territoire 


Monlérey,  dans  la  haute  Californie. — It’après  IM.  de  Mofras. 


d'environ  trente  lieues  carrées  , et  avait  attiré  près  de  lui  un 
grand  nombre  des  habitants  de  la  province.  Son  exploitation 
agricole  avait  prospéré.  11  possédait  déjà , en  18/|2,  trois  mille 
bœufs  et  mille  chevaux. 

Ayant  entrepris  sur  une  grande  échelle  la  chasse  des  buffles, 
il  établit  des  relations  avec  les  colonies  russes  de  Uoss  et  de 
Bodéga,  qu’il  finit  par  acheter  à l’empereur  pour  une  somme 
de  trente  mille  dollars. 

Il  y a un  an,  il  fit  nettoyer  un  cours  d’eau  qu’il  voulait 
barrer  pour  établir  une  scierie , et  s’aperçut  que  le  sable  et 
le  gravier  qu’il  en  avait  retirés  contenaient  des  pepitas  d’or 
natif  ! 

Cette  découverte  fut  bientôt  connue  ; on  sut  que  tous  les 
affluents  du  Sacramento  renfermaient  des  paillettes  du  métal 
précieux , qu’il  yen  avait  dans  les  rochers  des  montagnes. 
Aussitôt  la  population  entière,  à vingt-cinq  lieues  à la  ronde, 
se  précipita  vers  les  gisements  : les  villes  furent  abandon- 
nées. Le  colonel  Masson,  qui  commandait  à San-Francesco, 
vit  toute  sa  garnison  déserter. 

Dans  cette  première  curée , les  gains  des  chercheurs  d'or 


furent  quelquefois  fabuleux.  Un  seul  mineur  ramassait  pour 
cinq  mille  francs  de  métal  dans  un  jour.  Un  M.  Saint-Clair, 
qui  parvint  à enrôler  cinquante  Indiens  en  les  payant  très- 
chèrement,  réalisa  en  cinq  semaines  un  bénéfice  de  près 
de  cent  mille  francs.  Au  mois  d’octobre  dernier,  on  estimait 
que  la  récolte  journalière  de  poudre  d’or  montait  à un  demi- 
million  par  jour,  et  l’on  calculait  que  l’exploitation  annuelle, 
en  tenant  compte  des  maladies  et  des  chômages  forcés  par 
suite  du  mauvais  temps,  irait  à environ  cent  vingt  millions 
pour  l’année. 

Mais  aussi  tout  manquait  aux  chercheurs  d’or  : vivres  , 
habitations  , vêtements.  Les  objets  de  première  nécessité 
étaient  montés  à des  prix  incroyables.  Ainsi , au  même  mois 
d’octobre,  un  chapeau  se  vendait  70  piastres  ( 350  francs)  ; 
la  bouteille  d'eau-de-vie  s’était  payée  jusqu'à  100  francs  ; 
une  couverture  de  laine  /|00  francs  ! 

Les  salaires  étaient  nécessairement  dans  la  même  propor- 
tion : on  payait  une  piastre  (5  francs)  par  heure  aux  hom- 
mes qui  voulaient  bien  débarquer  les  marchandises.  Les  bons 
ouvriers  gagnaient  60  francs  par  jour  ; encore  ne  pouvait-on 
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s’en  procurer  à ce  prix,  la  recherche  de  l’or  rapporlanC  au 
moins  le  double  à tons  ceux  qui  voulaient  s’y  livrer. 

Depuisoctohre, cet  étatde chosess’est  un  peu  inodilié.  Beau- 
coup de  navires  01)1  cUé  expédiés  des dilTéreuts  ports  des  Etats- 
Unis  et  de  l’Europe  avec  des  chargements  de  vivres  et  d’au- 
tres objets  d’une  utilité  journalière.  Ees  Américains  ont  fahi  i- 
qué  des  maisons  de  bois  et  de  fer,  qu'ils  ont  expédiées  pour 
le  nouvel  Eldorado,  où  elles  doivent  être  montées  et  mises 
en  étal  de  recevoir  les  chercheurs  d’or.  Cependant,  comme 
le  nombre  des  émigrants  augmente  chaque  jour,  que  tous  les 
ports  du  monde  envoient  des  Argonautes  à cette  autre  Col- 
chide , il  y a lieu  de  i)enser  que  les  objets  de  consommation 
conserveront  longtemps  une  valeur  très-élevée. 

La  fin  à une  prochaine  livraison. 


Une  faiblesse  naturelle  aux  gens  supérieurs  et  aux  petites 
gens,  lorsqu’ils  ont  commis  une  faute,  est  de  lu  vouloir  faire 
passer  pour  l’œuvre  du  génie , pour  une  vtiste  conihi)iaison 
que  le  vulgaire  ne  peut  compreiulre.  L’orgueil  dit  ces  choses- 
là,  et  la  sottise  les  croit.  CtiATEAunuiAND. 


SUR  l’étude  de  l’histoire. 

On  se  transporte  en  esprit  dans  les  cours  des  anciens  rois, 
dans  les  secrets  des  anciens  peuples  ; on  s’imagine  entrer 
dans  les  délibérations  du  sénat  romain  , dans  les  conseils 
ambitieux  d’un  Alexandre  ou  d’un  César,  dans  les  jalousies 
politiques  et  rallinées  d’un  Tibère.  Si  c’est  pour  en  tirer 
quelque  exemple  utile  à la  vie  humaine,  à la  bonne  heure  : 
il  le  faut  soull'rir  et  môme  louer,  pour\u  qu’on  apporte  à 
cette  recherche  une  cerlaitie.  sobriété.  Mais  si  c’est . comme 
on  le  remarque  dans  la  plupart  des  curieux,  pour, se  repaître 
rimaginatiou  de  ces  vains  objets  , qu'y  a-t-il  de  plus  inutile 
que  di'  se  tant  arrêter  à ce  qui  n’est  plus,  (pie  de  rechercher 
toutes  les  folies  qui  ont  passé  dans  la  tète  d’un  mortel,  que 
de  raiipeler  avec  latit  de  soin  tout  cet  attirail  de  vanité,  (|ui 
de  lui-même  s’est  replotigé  dans  le  néant  d'où  il  était  sorti? 

Bossuet. 


LA  DEMEUHE,  LA  FAMILLE,  LA  CHASSE 

ET  LES  VICTIMES  DU  CERCERIS  BUPRESTIClbA. 

Monsieur  le  directeur. 

Dans  un  article  de  votre  recueil,  il  a été  fait  mention  lé- 
gèrement du  Cerceris  bupreslicida  ; il  me  semble  que  la 
monographie  de  cet  insecte  extraoidinaire  vaut  quelques 
pages  spéciales  , et  je  vous  demande  la  permission  de  vous 
adresser  à ce  sujet  plusieuis  détails  fort  intéressants  que 
j’extrais  du  beau  mémoire  de  iM.  Léon  Dufour,  premier 
historien  du  Cerceris. 

Je  ne  vois  dans  l’hisioire  des  insectes  , dit  le  célèbre  en- 
tomologi.stc,  aucun  fait  aussi  curieux,  aussi  extraordinaire, 
que  celui  dont  je  vais  vous  entreteidr.  11  s’agit  d’une  espèce 
de  Cerceris  qui  a un  goût  des  jilus  recherchés  , puisqu'il 
n’alimente  sa  fomellequ'avec  les  espèces  les  plus  distinguées, 
tes  I lus  somptueuses  du  genre  ricliard  ou  liupreslis.  Les 
faits,  (|ui  sont  positifs  et  matériels,  paraîtront  presque  un 
roman  à ceux  qui  n’en  ont  jamais  vu  de  semblables.  Abordons- 
les. 

En  juillet  i8fi0  , dit  le  célèbre  entomologiste  , étant  allé 
faire  une  visite,  comme  médecin,  dans  la  maison  de  M.  Diris, 
je  lui  rappelai  qu’il  avait  fait  l’année  précédente  une  superbe 
capture  de  Buprestes,  et  je  m'informai  des  circonstances  qui 
l’avaient  accompagnée.  La  conformité  de  saison  et  des  lieux 
me  faisait  espérer  de  renouveler  moi-même  celte  conquête; 


mais  le  temps  était  ce  jour-là  sombre  et  frais , iteu  favora- 
ble, par  conséquent,  à la  circulation  des  hyménoptères. 
Néanmoins,  nous  nous  mimes  en  observation  dans  les  allées 
du  jaiilin,  et  ne  voyant  rien  venir,  il  me  restait  la  ressource 
de  me  courber  sur  le  sol  pour  y chercher  des  habitations 
d’hyménoptères  fouisseurs.  Un  léger  tas  de  sable  récemment 
remué  et  formant  comme  une  petite  taupinière  ai  iêla  mon 
attention.  En  le  grattant,  je  reconnus  qu’il  masipiait  l’orilice 
d’un  conduit  qui  s’enfonçait  profondément.  Au  moyen  d'une 
bêche  , nous  défonçons  avec  précaution  le  terrain  , et  nous 
ne  tardons  pas  à voir  hi  iller  des  élyires  éparses  du  Bupreste 
si  convoité.  Bientôt  ce  ne  sont  plus  des  élytres  isolées  , des 
fragments,  que  je  découvre,  c’est  un  Bichard  tout  entier,  ce 
sont  trois,  quatre  Bicliards  qui  étalent  leur  or  et  leurs  éme- 
raudes. Je  n’en  croyais  pas  mes  yeux.  Mais  ce  n’était  là 
qu’un  prélude  de  mes  jouissances.  Dans  le  chaos  des  déin  is 
de  l’exhumation,  un  autre  insecte  se  présente  et  tombe  sous 
ma  main  ; c’était  le  ravisseur  des  Buinestes,  qui  cherchait  à 
s’évader  du  milieu  de  ses  victimes;  c’était  le,  Gei'ceris.  Ses 
repaires  furent  bientôt  reconnus.  Us  étaient  exclusivement 
pi'aliqués  dans  les  maîircsses  allées  du  jardin  . où  le  sol  plus 
battu  , plus  compacte,  à sa  surface  , ollVait  à l'hyménoptère 
fouisseur  des  conditions  nécessaires  de  solidité  pour  l’éta- 
blissement de  son  domicile  souterrain.  Nous  en  visitâmes 
une  \ingtaine  eiivii'on,  et,  je  pins  le,  dire,  à la  sueur  di;  mon 
front.  Les  nids,  et  par  conséquent  les  provisions,  ne  se  ren- 
contrent qn’à  un  pied  de  profondeur.  .Aussi , pour  éviter 
leur  dégradation , il  convient,  après  avoir  eid'ouré  dans  la 
galerie  du  Cerceris  un  chaume  de  graminée  ou  une  tige 
grêle  de  plante  qui  serve  de  jalon  et  de  conducteni' , d’in- 
vestir la  place  par  une  ligne  de  sape  carrée, , dont  les  côtés 
soient  distants  de  l’orifice  ou  du  jalon  d'environ  sept  à huit 
poucc.s.  Il  faut  saper  avec  une  pelle  de  jardin  , de  manière 
que  la  motte  cenliale  , bien  détachée  dans  son  poui  lnnr , 
puisse  s’enlever  en  une  ou  tleiix  pièces  que  l'on  renverse  sur 
le  sol  pour  la  briser  ensuite  avec  circonspection.  Telle  est  la 
manœuvi'e  qid  m'a  réussi. 

Tout  véritable  entomologiste  eût  partagé  notre  enthou- 
siasme , à la  vile  des  belles  espèces  de  lliiprestes  ([ue  celte 
exploitation  si  ntuivellê  étala  successivement  à nos  regards 
cmpressé.s.  Il  fallait  entendie  nos  exclamations,  nos  acchi- 
mations,  tontes  h's  fois  qu’en  renversant  de  fond  en  comble 
la  mine,  on  mettait  en  évidence  de  nouveaux  trésors,  rendus 
plus  éclatants  encore  par  l’ardeur  du  soleil , et  lorsque 
nous  découvrions  des  larves  tout  incrustées  de  cuivre , de 
bfonÉe  ou  d'étiieraudes.  Moi  qui  suis  un  entomophile  prati- 
cien, et  depuis,  hélas  ! trois  ou  quatre  fois  dix  ans,  je  n’avais 
jamais  assisté  à un  spectacle  si  ravissant , je  n’avais  jamais 
vu  pareille  fête.  Notre  admiration,  toujours  progressive,  se. 
portait  alternativement  de  ces  brillants  coléoptères  au  dis- 
cernement merveilleux  , à la  sagacité  étonnante  du  Cerceris 
qui  les  avait  ainsi  enfouis  et  emmagasinés.  Le  croiriez-vous? 
sur  plus  de  quatre  cents  individus  de  ces  coléoptères,  l'in- 
vestigation la  plus  scrupuleuse  n’a  jamais  apciçu  un  seul 
fragment , le  plus  mince  débris  , qui  n’appartinssent  point 
au  vieux  genre  Bupreste.  La  plus  minime  erreur  n’a  point 
été  commise  par  notre  savant  hyménoptère  prédateur  , par 
cet  habile  bu[)resticide. 

Quels  enseignements  à puiser  dans  cette  intelligente  in- 
dustrie d’un  si  petit  insecte  ! Quel  prix  Latreille  n’aurait-il 
pas  attaché  au  sull'rage  de  ce  Cerceris  en  faveur  de  la  mé- 
thode naturelle  ! Quelle  critique  n’y  voyons-nous  pas  de  cette 
manie  geimaniqne  de  multiplier  les  noms  des  genres  en 
détruisant  jusqu’à  celui  du  type  pidncipal,  pour  surcharger 
la  mémoire  de  noms  plus  ou  moins  baroques,  lorsqu'on 
pourrait  se  borner  à établir  dans  le  même  groupe  générique 
des  divisions  pour  faciliter  l’étude  des  espèces! 

Mais  passons  maintenant  aux  diverses  manœuvres  du' 
Cerceris  pour  établir  et  approvisionner  ses  nids.  J'ai  déjà’ 
dit  qu’il  choisit  les  terrains  dont  la  surface  est  battue,  coin- 
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pacte  et  solide;  j’ajoute  que  ces  tccvaiiis  doivent  être  secs 
et  exposes  au  grand  soleil  : il  y a dans  ce  choix  une  intelli- 
gence ou  , si  vous  voulez,  un  instinct  qu’on  sciait  tenté  de 
croire  le  résultat  de  l’expérience.  Une  terre  meuble,  un  sol 
uniquement  sableux  , sont , sans  doute , bien  plus  faciles  à 
pénélrer  ; mais  comment  y pratiquer  un  orifice  qui  pût  rester 
béant  pour  le  besoin  du  service  , et  une  galerie  dont  les 
parois  ne  fus.seut  pas  disposées  ù s’ébouler  à chaque  instant, 
à SC  déformer  , à s’obstruer  à la  moindre  pluie?  Ce  choix 
est  donc  rationnel  ou  parfaitement  calculé.  Notre  hyméno- 
ptère  fouisseur  creuse  sa  galerie  au  moyen  de  ses  mandibules 
et  (le  ses  tarses  anléWeurs  , qui  à cet  clfet  sont  garnis  de 
piquants  roides  faisant  l’oflice  de  raieaux.  11  ne  faut  pas  que 
l'orifice  ait  seulement  le  diamètre  du  corps  du  mineur  , il 
faut  qu’il  puisse  admettre  une  proie  bien  plus  épaisse  que  lui. 

A mesure  que  le  Ccrceris  s'enfonce  dans  le  sol , il  amène  au 
dehors  les  déblais  , et  ce  sont  ceux-ci  qui  forment  le  tas  que 
j’ai  comparé  plus  haut  à une  petite  taupinière.  Cette  galerie 
n'est  pas  verticale,  ce  qui  l’aurait  infailliblement  exposée  à 
se  combler , soit  par  l’effet  du  vent , soit  par  bien  d’autres 
causes.  Non  loin  de  son  origine,  elle  forme  un  coude  qui  le 
plus  souvent  m'a  semblé  dirigé  du  midi  au  nord  pour  revenir 
ensuite  obliquement  vers  l’axe  perpendiculaire.  Elle  a de  sept 
à huit  pouces  de  longueur.  C’est  au  delà  de  sa  terminaison 
que  l'industrieuse  mère  établit  les  berceaux  de  sa  postérité. 
Ces  derniers  sont  cinq  cellules  séparées  et  indépendantes  les 
unes  des  autres,  disposées  en  une  sorte  de  demi-cercle,  creu- 
sées de  manière  à avoir  la  forme  et  presque  la  grandeur  d’une 
olive , polies  et  solides  à leur  intérieur.  Chacune  d’elles  est  I 
assez  grande  pour  contenir  trois  Buprestes,  qui  sont  la  ration 
ordinaire  pour  chaque  larve.  11  paraît  que  la  mère  pond  un 
oeuf  au  milieu  des  trois  victimes,  cl  bouche  ensuite  la  cellule 
avec  de  la  terre,  de  manière  que  quand  i’approvi.sionnement 
de  toute  la  couvée  est  terminé  , il  n’existe  plus  de  commu- 
nicalion  avec  la  galerie. 

Quand  le  Ccrceris  revient  de  la  chasse  avec  son  gibier 
entre  les  pattes , il  met  pied  à terre  à la  porte  de  son  logis 
souterrain,  et  l’y  dépose  momentanément.  Il  entre  tout 
aussitôt  à reculons  dans  sa  galerie , saisit  la  victime  avec 
ses  mandibules  et  l’entraîne  au  fond  du  clapier.  Je  l’ai  aussi 
surpris  souvent  péuétiant  dans  sa  tanière  sans  aucun  butin. 
Dans  ce  cas,  lorsque  les  cellules  sont  en  construction  ou  tout 
récemment  approvisionnées , on  conçoit  la  présence  de  la 
mère  : elle  travaille  avec  les  matériaux  qu’elle  trouve  à 
pied  d’œuvre.  Mais  lorsque  , vers  la  mi-aofit,  les  provisions 
sont  consommées  et  les  larves  hermétiquement  recluses  dans 
leurs  cocons,  vous  voyez  encore  entrer  le  Cerceris  dans  sa 
galerie  sans  y rien  apporter.  Il  est  évident  alors  que  la  vigilante 
mine  va  s’assurer  , par  des  visites  réitérées  , qu’aucun  en- 
nemi , qu’aucun  accident  ne  menace  ou  ne  dérange  le  pré- 
cieux léceptacle  de  sa  progéniture.  11  m’est  souvent  arrivé 
de  la  rencontrer  au  fond  de  sa  galerie  vers  la  fin  du  jour , 
et  il  est  probable  qu’elle  y jiasse  la  nuit. 

11  est  encore  dans  les  manœuvres  de  notre  destructeur  de 
Buprestes  un  fait  fort  singulier,  analogue  à celui  qui  fut  re- 
marqué dans  l’histoire  de  VOdynerus  spinipes.  Les  Buprestes 
enterrés , ainsi  que  ceux  dont  je  me  suis  emparé  entre  les 
pattes  de  leurs  ravisseurs,  sont  toujours  dépourvus  de  tout 
signe  de  vie,  en  un  mot,  ils  sont  décidément  morts.  Mais  je 
remarquai  avec  surprise  que,  quelle  que  fût  l’époque  de 
l'inhumation  de  ces  cadavres,  non-seulement  ils  conservaient 
toute  la  fraîcheur  de  leur  coloris,  mais  ils  avaient  les  pattes, 
les  antennes,  les  palpes  et  les  membranes  qui  unissent  les 
parties  du  tronc  parfaitement  souples  et  flexibles.  On  ne  re- 
connaissait en  eux  aucune  mutilation  , aucune  blessure  ap- 
parente. On  croirait  d’abord  en  trouver  la  raison,  pour  ceux 
qui  sont  ensevelis,  dans  la  température  fraîche  des  entrailles 
du  sol,  dans  l'absence  de  l’air  cl  de  la  lumière  , et  , pour 
ceux  enlevés  aux  ravisseurs  , dans  une  mort  très-récente,  j 
Mais  üb.servcz  . je  vous  prie,  que,  lors  de  mes  cxploilaiions,  ' 


après  avoir  placé  isolément  dans  des  cornets  de  papier  les 
nombreux  Buprestes  exhumés  , il  m’est  souvent  arrivé  de 
ne  les  enfiler  avec  les  épingles  qu'après  treulo.-six  heures  de 
séjour  dans  les  cornets.  Eh  bien  ! malgré  la  sécheresse  et  la 
vive  chaleur  de  juillet,  j’ai  toujours  trouvé  la  même  flexibi- 
lité dans  leurs  arliculations.  Il  y a plus,  c’est  (pdaprès  ce 
laps  de  temps , j'ai  dissécpié  plusieurs  d’entre  eux  , et  leurs 
viscères  étaient  aussi  parfaitement  conservés  que  si  j’avais 
porté  le  scalpel  dans  les  entrailles  encore  vivantes  de  ces  in- 
sectes. Or  , une  longue  expérience  m’a  appris  que  même 
dans  un  Coléoptère  de  cette  taille,  lorsqu’il  s’est  écoulé  douze 
heures  depuis  la  mort  en  été,  les  organes  intérieurs  sont  ou 
desséchés  ou  corrompus  , de  manière  qti'il  est  impossible 
d’en  constater  la  forme  et  la  structure.  Il  y a donc  dans  les 
Buprestes  mis  à mort  par  le  Cerceris  quelque  circonstance 
particulière  qui  les  met  à l’abri  de  la  dessiccation  et  de  la 
corruption  pendant  une  ou  peut-être  doux  semaines  ? Voyons 
si  nous  pourrions  arriver  à la  solution  de  cette  question. 

J’ai  observé  que  quelques-uns  de  ces  Buprestes,  un  petit 
nombre  à la  vérité  , avaient  Ja  tête  déviée  sur  un  côté  et 
comme  luxée,  j’étais  d’autant  plus  porté  à attacher  quelque 
importance  à ce  fait,  que  je  venais  d'être  témoin  du  suivant. 
Dans  le  même  temps  où  j’exploitais  les  mines  de  Buprestes, 
je  rencontre  plusieurs  nids  de  Palarus  (lampes  ajiprovi- 
sionués  avec  des  espèces  et  des  genres  très-vaiiés  d’hymé- 
noptères. Ceux-ci  morts,  mais  flexibles  dans  leurs  articula- 
tions, avaient  tous,  sans  exception,  la  tète  tordue  comme  si 
on  les  avait  étranglés  ; et  pour  peu  qu’on  les  maniât  sans 
! précaution,  ils  se  décapitaient  facilement.  Or  on  le  sait,  dans 
les  hyménoptères,  la  tête,  très-mobile,  n’est  unie  au  prothorax 
que  par  un  pédicelle,  un  cou  fibro-membraneux  ; en  sorte 
qu’il  n’est  pas  difficile  au  Palarus  de  la  tordre  avec  vioiencc, 
de  la  luxer.  Cette  sorte  de  strangulation  amène  inévitable- 
ment la  lésion  intérieure  du  cordon  nerveux  qui  unit  le 
ganglion  céphalique  au  premier  ganglion  thoracique.  Par 
l’elïet  de  cette  lésion,  l’innervation  est  interceptée,  il  y a perle 
absolue  de  la  sensibilité  , ce  qui  détermine  à rinsianl  une 
paralysie  générale  suivie  tout  aussitôt  de  la  mort.  C’est  abso- 
lument comme  ce  qui  arrive  dans  les  grands  animaux  par  la 
blessure  profonde  ou  la  section  de  la  moelle  épinière  entre 
la  première,  vertèbre  cervicale  et  le  trou  occipital.  Je  suis 
donc  très-porté  à croire  que  le  Cerceris  occasionne  la  mort 
prompte  du  Bupreste  en  piquant  avec  son  dard  vénénifère 
la  moelle  épinière  entre  la  tète  et  le  prothorax.  Ce  genre 
d’assa.ssinat  est  sans  doute  rendu  plus  exécutable  au  moment 
où  ce  coléoptère  s’efforce  de  sortir  de  son  étroite  prison,  ce 
qui  rend  sa  défense  et  même  ses  mouvements  impossibles. 
Il  me  reste  à constater  ex  visu  ce  meurtre  et  ses  circon- 
stances, ce  qui  n’est  pas  facile. 

Abordons  le  phénomène,  tout  aussi  digne  de  nos  recher- 
ches , de  l’incorruptibilité  du  cadavre.  Dans  un  intéressant 
mémoire  sur  VOdynerus  spinipes,  on  a observé  que,  les  che- 
nilles destinées  par  l’Odynère  à la  nourriture  de  ses  larves , 
avaient  la  faculté  de  se  conserver  fort  longtemps  fraîches  et 
dans  un  état  de  léthargie.  On  a même  acquis  la  certitude 
que  cet  étal  d’engourdissement  peut  se  prolonger  près  d’une 
année,  ce  qui  est  un  fait  inouï.  L’on  pense  que  le  ravisseur 
peut  bien  inoculer  aux  chenilles  une  liqueur  conservatrice, 
et  l’on  remarque  qu’il  était  de  toute  m'ce.ssilé  que  les  der- 
nières fussent  inertes  ou  paralysées,  car  les  jeunes  et  tendres 
larves  deviendraient,  sans  cette  condition,  infailliblement 
leur  victime.  Cette  explication  est  parfaitement  applicable  à 
nos  Buprestes  et  à nos  larves  de  Cerceris,  toutefois  avec 
celte  circonstance  que  ces  Buprestes  sont  bien  positivement 
morts.  La  femelle  du  Cerceris,  comme  celle  de  rimmense 
majorité  des  hyménoptères,  est  pourvue  d’une  glande  véné- 
nifique  composée  de  vaisseaux  sécréteurs,  d un  ré.servoir 
et  d’un  canal  excréteur  qui  aboutit  à un  dard  rétractile  placé, 
dans  le  voisinage  de  l'anus.  Or  cet  appareil  ne  se  borne  pas 
à être  une  arme  offensive,  et  l'on  doit  penser  que  le  liquide 
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subtil  qu’il  excrète  peut  avoir  cette  précieuse  qualité  conser- 
vatrice dont  il  vient  d’être  question  ? Pour  moi , j’ai  cette 
conviction  intime.  I!  serait  bien  curieux  que  l’analyse  chi- 
mique pût  s’exercer  sur  cette  liqueur,  et  surtout  qu’on 
parvînt  à composer  un  aussi  puissant  antiseptique.  Malgré 
les  découvertes  de  M.  Gannal  sur  la  conservation  des  chairs, 
ou  poui'i'ait  peut-être  tirer  parti  de  l’observation  fournie  par 
nos  hyménoptères.  , 

Encore  un  mot  pour  terminer  : 

Il  y a dans  la  mission  innée  du  Cerceris,  de  placer  à une  si 
grande  profondeur  du  sol  les  berceaux  de  sa  progéniture  , 
un  instinct  extraordinaire.  Cette  profondeur  est  l’indice  que 
les  larves  doivent  passer  toute  la  mauvaise  saison  dans  leurs 
clapiers. 

Ne  croirait-on  pas  que  la  sollicitude  maternelle  de  ce  faible 
insecte  a eu  pour  but,  dans  scs  travaux  souterrains,  de  pré- 
munir le  corps  délicat  et  l’existence  passive  de  scs  larves  in- 
carcérées contre  les  glaces  et  les  inondations  de  l’iiiver?  Et 
cependant  la  nature  , dont  il  faut  respecter  jusqu’aux  ri- 
gueurs ou  aux  injustices  apparentes,  a dénié  à cotte  mère  si 
soigneuse  le  bonheur  de  voir,  de  connaître  ses  enfants!  Et 
cependant  l’cxpéricncc  n’a  pas  appris  au  Cerceris  qu’il  devait 
exister  un  hiver  et  des  frimas , puisqu’il  vient  au  monde  ù 
I époque  des  plus  fortes  chaleurs  de  l’été  ; puisque , après 
avoir  satisfait  à l’impérieuse  loi  de  la  reproduction  de  l’es- 
pèce, et  avoir  réglé  les  destinées  actuelles  et  futures  de  sa  | 


famille,  1 individu  meurt  avant  la  cessation  de  la  température 
élevée  ! 


MAISON  DES  FRÈRES  L’ALLEMAND, 

A BOURGES. 

La  partie  basse  de  cette  maison , du  côté  de  la  rue  Bour- 
bonnaux , autrefois  le  marais  de  la  ville , est  la  plus  an- 
cienne; les  parties  qui  s’élèvent  sur  la  rue  des  Vieilles- 
Prisons  sont  du  temps  de  Louis  XII  ; le  porc-épic,  le  cordon 
de  Saint-Michel,  l’hermine,  décorent  1^  manteaux  de  chemi- 
nées ; plusieurs  cadres  extérieurs  des  croisées  sont  de  la 
même  époque  ; mais  la  plus  grande  partie  de  ce  petit  édifice 
fut  reconstruite  en  1503  par  les  frères  L’Allemand  ou  Alle- 
men  , intendants  du  Languedoc. 

Comme  tous  les  monuments  de  la  renaissance , les  co- 
lonnes, les  corniches,  les  frises  , sont  ornées  d’arabesques  et 
de  bas-reliefs  d’une  délicatesse  indescriptible.  Rien  n’égale  le 
goût  de  ces  charmantes  sculptures.  Le  plafond  de  la  chapelle 
est  d’une  seule  pierre,  et  orné  de  caissons  remplis  par  des 
emblèmes  et  des  allégories  assez  difficiles  à expliquer. 

Plusieuis  fois  on  a olfert,  pour  l’acquisition  de  cette  mai- 
son, des  sommes  considérables.  Heureusement  elle  appar- 
tient à la  ville  , et  l’on  apprécie  son  vrai  mérite;  on  peut 
même  dire  qu’elle  n’a  plus  rien  à craindre  du  vandalisme. 


La  Maison  des  frères  L’Allemand 


La  tourelle  de  l’escalier  qui  est  dans  la  cour  haute  dont 
nous  donnons  le  dessin  est  aussi  remarquable  par  sa  forme 
que  par  les  ornements  qui  la  décorent. 

La  chronique  veut  que  Louis  XI  soit  né  dans  cette  maison. 

Le  long  d’un  pied-droit  d’une  croisée  inférieure  dont  on 
ne  voit  que  le  commencement  de  l’arcade  dans  notre  dessin, 
est  placée  une  inscription  en  marbre  noir  qui  énonce  que 
celte  maison  étant  bâtie  sur  un  terrain  appartenant  à trois 


à Bourges 

paioisses,  il  y a eu  procès;  et  que  sentence  fut  ainsi  rendue  : 
Que  la  maison  relèverait  par  tiers  d’année  à chacune  d’elles 
église. 


bureaux  d’abonnement  et  de  vente  , 
rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Petiîs-Augustins. 


Imprimerie  de  I . Martinet,  rue  et  hôtel  Mignon. 
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FABRICATION  DU  CHARBON  DE  BOIS. 


Fabrication  du  charbon  par  meules. 


Le  charbon  ordinaire  est , comme  chacun  sait , le  résidu 
que  l’on  obtient  lorsqu’on  calcine  le  bois,  en  l’exposant  à un 
certain  degré  de  chaleur  sans  le  brûler,  ou  du  moins  en  ne 
le  brûlant  que  partiellement. 

Il  ne  faut  pas  une  température  très-élevée  pour  détermi- 

TOMF.  JCTII. SarTEMBRE  1S49. 


ner  la  carbonisation.  Un  peu  au-dessus  du  point  d’ébullition 
de  l’eau  , le  bois  desséché  par  la  chaleur  brunit  de  plus  en 
plus,  en  dégageant  divers  produits  gazeux  ou  à l’élaî  de  va- 
peur. Dès  qu’il  est  devenu  d’un  noir  fauve  , et  susceptible 
d’être  pulvérisé,  on  peut  s’en  servir  pour  la  labricaiion  de  ia 
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poudre  : mais  il  sérail  impropre  aux  usages  domesliques,  qui 
excluent  les  fumerons.  l’our  les  usines  à feu  comme  pour  la 
consommadon  couranie,  le  charbon  doit  avoir  subi  une  forte 
calcination. 

Il  y a plusieurs  procédés  de  carbonisation. 

Celui  que  l’on  emploie  le  plus  souvent  aujourd’hui  est  le 
mode  de  carbonisation  en  meules  , connu  sous  le  nom  de 
nouvelle  méthode  des  forêls.  On  commence  par  choisir  et 
préparer  une  aire  circulaire  ou  faulde,  sur  laquelle  on  place 
le  bois,  soit  debout,  en  superposant  deux  ou  trois  couches, 
soit  en  établissant  il’abürd  autour  de  l’axe  central  une  petite 
meule  en  bois  debout , autour  de  laquelle  on  dispose  les 
bûches  par  couches  horizontales  , suivant  la  direction  des 
rayons,  Les  rondins  ou  tronçons  ont  ()''',85  de  longueur  et 
0'“,ü5  à 0''‘,15  de  diamètre.  On  les  serre  autant  que  possible, 
et  on  remplit  les  vides  avec  du  petit  bois.  On  recouvre  en- 
suite la  meule  d’une  couche  de  0'“,8  à ü“','10  de  ramilles, 
feuillages,  mousses  ou  autres  menus  végétaux  des  forêts,  par- 
dessus laquelle  on  applique  une  couverte  de  0“‘,05  ù 0",06, 
formée  de  terre  mélangée  de  sable  et  d’argile.  On  ménage 
dans  Taxe  de  la  meule  , sur  toute  sa  hauteur,  une  cheminée 
centrale  de  ü'",25  environ  de  diamètre,  qui  sert  à rallumage, 
ainsi  que  sur  tout  son  pourtour  et  à la  base,  des  évents  es- 
pacés d’environ  0'“,60,  qui  restent  ouverts  pendant  toute  la 
durée  de  la  carbonisation,  pour  servir  à l’introduction  de  l’air. 

Le  dressage  terminé,  on  procède  à la  mise  eu  feu,  en  jetant 
dans  la  cheminée  du  charbon  enllammé  et  du  menu  bois.  La 
cheminée  re.ste  ouverte  pendant  un  certain  temps , afin  que 
tout  le  centre  du  tas  puisse  entrer  en  ignition.  Le  charbon- 
nier comble  le  vide  formé  par  la  combustion  en  faisant  tom- 
ber le  chai’bon  déjà  formé  au  moyen  d’une  longue  perche, 
et  en  remplissant  constamment  la  cheminée  avec  du  bois. 
Quand  fa  combustion  est  sullisammcnt  active  à l'intérieur,  on 
bouche  la  cheminée  ; puis  , après  quelque  temps , on  com  - 
mence à percer  dans  la  couverture,  à partir  du  sommet,  des 
évent.')  qui  donnent  issue  aux  jiroduits  gazeux.  Le  charbon- 
nier connaît,  à la  couleur  et  au  peu  d’abondance  de  la  fumée 
qui  se  dégage,  l’instant  où  la  carbonisation  est  achevée  dans 
une  zone , et  il  perce  successivement  de  nouveaux  évents  de 
haut  en  bas.  A mesure  que  l’opération  avance,  la  meule  s’af- 
faisse de  plus  en  plus.  A la  fin  on  bouche  tous  les  orifices, 
puis  on  recouvre  la  meule  d’une  couche  de  terre  humide  que 
l’on  arrose  au  besoin  , et  on  laisse  refroidir  pendant  vingt- 
quatre  heures.  Au  bout  de  ce  temps,  on  enlève  la  couverture  et 
on  relire  les  charbons  que  l’on  étend  sur  le  sol  en  lits  minces, 

Le  diamètre  ordinaire  des  meules  est  de  û à 6 mètres  à la 
base  ; elles  contiennent  de  /lO  à 50  stères.  Cependant  on 
donne,  en  certains  endi'oits,  jusqu’à  12  ou  Mx  mètres  de  dia- 
mètre à la  base,  et  alors  la  meule  renferme  de  100  à 150  stères. 

L’habileté  du  charbonnier  consiste  à régler  les  évents  de 
manière  à obtenir  un  alfaissement  bien  régulier  de  la  meule. 
Il  la  garantit  des  coups  de  vent  ou  de  forts  courants  d’aii  au 
moyen  d’abris  ou  de  paillassons  convenablement  disposés. 
L’opération  est  beaucoup  plus  diiiicile  pour  de  grandes 
meules  que  pour  de  petites.  Pour  celles-là  elle  peut  durer 
douze,  quinze  et  même  dix-huit  jours,  selon  la  dureté  dubois. 

L’ancienne  méthode  des  forêts  ne  diffère  de  la  nouvelle 
qu’en  ce  que  les  bois  sont  disposés  en  tas  rectangulaires  au 
lieu  de  l’être  en  meules  coniques. 

Dans  l’une  et  dans  l’autre  , c’est  aux  dépens  d’une  partie 
du  charbon  contenu  dans  le  bois  que  l’on  entretient  la  com- 
bustion lente  qui  détermine  la  carbonisation.  Pour  100  par- 
ties de  bois  , on  n’obtient  parfois  que  15  à 20  parties  de 
charbon  : aussi  a-t-on  cherché  à augmenter  le  produit  par  la 
distillation  en  vases  clos.  Le  bois  est  placé  dans  une  vaste 
cornue  que  l’on  humecte  à une  température  convenablement 
ménagée.  Bientôt  les  produits  gazeux  se  dégagent  : on  re- 
cueille, dans  un  récipient  maintenu  à une  basse  température, 
les  liquides  yaporisés;  les  gaz  proprement  dits  sont  ramenés 
vers  le  foyer  où  ils  sont  employés  à la  combustion.  Le  li- 


quide condensé  n’est  autre  chose  que  du  vinaigre  impur,  que 
l’on  réussit  très-bien  à purifier  et  à rendre  propre  au  service 
de  table.  Le  vinaigre  de  bois  bien  préparé  est  du  vinaigre  de 
même  nature  que  celui  qui  provient  du  vin  ou  de  l’alcool. 
C’est  ainsi  que  le  sucre  de  lietterave  est  du  sucre  absolument 
identique  au  sucre  de  canne.  Dans  cette  opération  de  la  di.s- 
tillation  en  vases  clos , on  a l’avantage  d’obtenir  un  résidu 
charbonneux  d’environ  30  pour  100  du  bois  employé,  àîal- 
heureusement,  le  charbon  provenant  de  cette  distillation  est 
trop  léger,  trop  inflammable  pour  les  usages  ordinaires  ; il 
développe  moins  de  chaleur,  et  n’est  guère  employé  que 
pour  la  fabrication  de  la  poudre. 

Enfin  on  emploie  des  procédés  intermédiaires  qui  consis- 
tent à recouvrir  une  meule  de  carbonisation  ordinaire  d’une 
seconde  enveloppe  ou  abri  facilement  transportable,  commu- 
niquant par  des  tubes  avec  des  récipients  où  l’on  condense 
les  liquides.  Mais  la  carbonisation  par  meules  simples  est  en- 
core actuellement  le  mode  le  plus  usité. 

Notre  gravure  représente  deux  petites  meules,  dont  l’une, 
la  plus  éloignée,  vient  d’être  mise  en  feu,  et  dont  l’autre  est 
recouverte  pour  refroidir,  la  carbonisation  étant  terminée. 

Les  charbonnieis  forment , dans  la  population,  une  classe 
dont  les  habitudes  diffèrent  complètement  de  celles  des  autres 
campagnards  adonnés  aux  opérations  de  l’industrie.  Nomades 
comme  le  berger  qui  dirige  incessamment  son  troupeau  vers 
de  nouveaux  pâturages , ils  n’habitent  jamais  que  des  huttes 
grossières  qu’ils  élèvent  successivement  dans  les  différentes 
parties  des  bois  qu’ils  exploitent.  S’ils  ne  sont  pas  privés  des 
joies  de  la  famille  comme  le  berger,  s’ils  partagent  avec  leur 
femme  et  leurs  enfants  les  ennuis  de  la  solitude  au  milieu 
des  forêts , et  même  les  fatigues  de  leur  rtide  métier,  ils  ne 
peuvent  pas , comme  l’artisan  du  village,  cultiver  un  petit 
jardin  attenant  à leur  habitation.  Aussi  pendant  longtemps 
la  rudesse  de  h urs  mœurs  et  l’âpreté  de  leurs  formes  les  ont 
fait  regarder  comme  des  êtres  à part,  dont  on  n’approchait 
qu’avec  défiance,  souvent  même  avec  effroi.  La  profondeur 
et  l’étendue  des  anciennes  forêts  de  la  E’rance,  l’absence  de 
grandes  routes  , les  idées  superstitieuses  du  moyen  âge  , les 
dangers  réels  des  mauvaises  rencontres  alors  si  nombi  euscs, 
tout  tendait  à faire  figurer  le  charbonnier  dans  les  récits  et 
dans  les  légendes  qu’on  ne  racontait  qu’en  tremblant  aux 
longues  veillées  d’hiver.  Il  est  encore  aujourd’hui  le  croque- 
mitaine  dont  les  parents  peu  éclairés  menacent  leurs  en- 
fants. Ci;  fut  probablement  un  charbonnier  dont  l’apparition 
subite  détermina  les  terreurs,  puis  la  démence  de  l’infortuné 
Charles  VI  (v.  1833,  p.  fi8).  Mais  cette  fâcheuse  réputation  im- 
méritée tend  à s’effacer  de  nos  jours.  On  ne  saurait  refuser  son 
estime  à ces  hommes  qui  mènent  une  existence  constamment 
laborieuse , et  qui  savent  exercer  les  devoirs  de  l’hospitalité. 


INSTRUCTION  DES  AVEUGLES. 

Fin.  — Voy.  p.  201. 

U.  LECTURE  (1). 

Les  caractères  dont  l’on  se  sert  pour  apprendre  à lire  aux 
aveugles  ne  diffèrent  pas  seulement  dès  caractères  d’impri- 
merie parce  que  la  lettre  est  tournée  dans  un  autre  sens  et 
n’est  pas  propre  à imprimer  en  noir,  mais  encore  parce  que 
la  queue  ( voy.  fig.  1 ) est  beaucoup  plus  forte  qu’elle  ne  l’est 
ordinairement  pour  supporter  une  lettre  de  ce  corps  ( petit- 
canon  ) , et  parce  que  la  lettre  repose  sur  une  partie  trans- 
versale (fig.  2)  égalant  en  étendue  les  deux  tiers  de  la  lon- 
gueur de  la  queue.  Cette  partie  transversale  a pour  objet 
d’arrêter  les  lettres  qu’on  place  sur  la  planche  à composition. 

Dans  Toi’igine,  les  lettres,  semblables,  pour  la  partie  infé- 
rieure , aux  lettres  ordinaires  , n’avaient  point  de  chevron 

(1)  Les  figures  jointes  à cet  article  sont  empruntées  à l’ouvrage 
lin  docteur  Cuillié. 
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Iransvcr.sal,  et,  n’étant  point  maintenues  sue  la  planche,  elles 
reposaient  seulement  sur  le  foml  ; ce  qui  empêchait  de  trans- 
porter les  |)lanches  d'un  lieu  à un  autre,  comme  on  peut  le 
faire  aujourd'hui.  Le  chevron  a un  autre  avantage  , celui 
d’olfrir  un  appui  à l’extrémité  des  doigts,  et  d’offrir,  par  le 
contraste  d’une  surface  plane  avec  une  surface  élevée , le 
moyen  de  reconnaître  le  relief. 

Les  lettres  sont  placées  dans  une  casse  (fig.  3)  ou  longue 
caisse,  partagée  en  divers  petits  carrés  , en  tout  semhlable  à 
la  casse  des  imprimeurs.  Chaque  petit  carré  , qu’on  appelle 
cassetin,  renferme  une  sorte  de  lettre.  Les  cassetins  sont  plus 
ou  moins  grands,  selon  que  les  lettres  qui  s’y  trouvent  sont 
d’un  usage  plus  ou  moins  fréquent.  La  casse  est  partagée  en 
deux  parties  égales  : l’inférieure  (a),  qu’on  appelle  bas  de 
casse,  renferme  les  minuscules;  la  supérieure  [b),  ou  haut 
de  casse,  qui  est  amovible  comme  le  bas,  renferme  les  ieilres 
capitales,  les  signes  algébriques , les  parenthèses,  les  lettres 
accentuées,  etc. 

Celte  casse  est  ordinairement  placée  sur  des  tréteaux 
(fig.  3) , et  penchée  d’avant  en  arrière  en  formant  un  angle 
d’environ  /iS",  afin  que  le  compositeur  ait  la  facilité  de  porter 
sa  mgin  dans  les  cassetins  les  plus  éloignés  du  haut  de  casse 
sans  être  obligé  de  faire  de  grands  mouvements. 

Après  avoir  été  prises  dans  les  cassetins  , les  lettres  sont 
rangées  immédiatement  sur  la  planche  à composition  (fig.  A); 
tandis  que  dans  la  typographie  le  compositeur  range  ses  let- 
tres dans  un  instrument  (le  composteur,  fig.  6),  qu’on  al- 
longe ou  qu'on  raccourcit  selon  la  juslification  , c’est-à- 
dire  selon  l’étendue  que  la  ligne  doit  avoir. 

11  y a sur  la  tige  de  nos  caractères  , comme  sur  celle  des 
caractères  à impression , un  cran  (fig.  5)  qui  sert  à indiquer 
la  partie  supérieure  de  l;i  lettre.  L’aveugle,  en  ôtant  la  lettre 
du  cassetin,  au  lieu  de  la  toucher  pour  reconnaître  la  position 
du  cran  , traîne  la  lige  sur  la  cloison  inférieure  du  cassetin  : 
si  elle  n’est  pas  accrochée,  il  comprend  que  le  cran  se  trouve 
en  haut  et  que  la  lettre  est  dans  la  situation  où  il  doit  la 
placer  sur  la  planche;  si , au  contraire  , il  sent  que  le  cran 
l’arrête,  il  retourne  la  lettre  entre  ses  doigts  pendant  le  trajet 
qu’il  parcourt  en  la  portant  de  la  casse  à la  planchette. 

L’aveugle  ne  se  trompe,  en  prenant  les  lettres  dans  la  casse, 
que  lor.squ’il  est  tombé  des  lettres  d’un  cassetin  dans  un 
autre.  La  faute  qui  en  résulte,  que  les  clairvoyants  comniet- 
lenf  aussi  quelquefois,  s’appelle  coquille;  elle  consiste  dans 
la  substitution  d’une  lettre  à une  autre,  ce  que  tout  le  monde 
peut  remarquer  dans  les  éditions  peu  soignées. 

Lxercés  à ce  genre  de  composition,  les  aveugles  acquièrent 
assez  de  vitesse  pour  transcrire  en  un  quart  d’heure,  sur  la 
planche,  dix  à douze  lignes  d’un  volume  m-8"  ordinaire.  Ce 
procédé,  qui  servit  originairement  à leur  apprendre  à lire,  a 
été  employé  depuis  à leur  apprendre  les  langues  et  toutes  les 
parlies  de  leur  éducation. 

La  planche  à composition  dont  l'on  se  sert  (fig.  h)  peut 
être  plus  ou  moins  grande,  mais  ne  doit  pas  avoir  moins  d’un 
pouce  d'épaisseur,  être  on  chêne  ou  en  noyer.  Elle  se  com- 
pose d'abord  d’un  cadre  ou  châssis  (cccc)  large  d'environ 
dix-huit  lignes,  et  de  réglettes  (dddd)  séparées  entre  elles 
par  un  intervalle  égal  à l’épaisseur  de  la  queue  des  carac- 
tères, afin  qu’ils  puissent  y entrer  aisément  et  y être  placés 
comme  le  mot  Dieu  qui  sert  d’exemple,  l e nombre  et  la 
largeur  de  ces  réglettes  horizontales  sont  proportionnés  à la 
dimension  de  la  planche  qui  doit  être  garnie  dans  les  angles 
et  par-dessous  d’équerres  en  fer  vissées,  qui  s’opposent  àda 
dislocation  et  à l’écartement  du  châssis  qui  supporte  tout  le 
poids  du  caractère. 

Quant  au  replacement  du  caractère  dans  la  casse,  on  y 
procède  comme  pour  les  caractères  ordinaires  ; l’aveugle 
prend,  entre  le  pouce  et  l’index  de  sa  main  droite,  un  ou 
plusieurs  mots  à la  fois,  et,  portant  sa  main  au-dessus  de 
chaque  cassetin  respectif,  il  y laisse  tomber  la  lettre  qu’il  y 
avait  prise  pour  composer  ; cela  s’appelle  dUlribuer. 


On  exerce  les  jeunes  enfants  qui  arrivent  à l’Institution  à 
reconnaître  les  lettres;  mais  on  ne  commence  point  l’tdpha- 
bet,  comme  on  le  fait  pour  les  clairvoyants,  par  l’u , le  b, 
le  c,  etc.;  ce  serait  créer  graluilemenl  des  diflicultés.  On  dé- 
bute, dans  celte  élude,  par  leur  faire  loucher  le  point,  puis 
la  virgule,  en  leur  faisant  sentir  la  dillérence  qu’il  y a entre 
le  point  seul  et  le  point  avec  une  queue  au-dessous,  ce  qui 
en  fait  une  virgule  ; ensuite  les  deux  pointx,  le  point  d'ex- 
claination,  parenthèses.  On  a toujours  soin,  dans  cette 
étude,  de  comparer  un  signe  avec  un  autre,  et  de  faire  tou- 
cher de  temps  en  temps  un  blanc  (1) , afin  de  rendre  plus 
sensible  la  forme  des  .signes.  On  jiasse  ensuite  à l’élude  des 
lettres;  on  commence  par  l’O  des  capitales,  et  immédiate- 
ment après,  on  voit  l’o  de  bas  de  casse,  avec  toute  la  séria 
des  lettres  que  nous  appelons  simples , l , b , i , j , d,  etc. , 
et  comparant,  chaque  fois  que  cola  est  nécessaire,  une  lettre 
à l’autre  , afin  d’exercer  le  toucher.  On  évite  que  l’aveugle 
lise  avec  les  ongles,  qu’il  presse  trop  les  lettres,  de  peur  qu’il 
ne  durci.sse  la  peau  de  ses  doigts,  dont  la  pulpe  doit  être  molle 
et  sensible  pour  bien  sentir  en  l’engageant  dans  les  creux  la 
forme  du  relief. 

Une  fois  que  les  lettres  lui  sont  isolément  connues,  on  lui 
apprend  à les  distinguer  on  voyelles  et  en  consonnes , puis 
à former  des  syllabes,  des  mots  et  enfin  des  phrases.  Les 
devoirs  se  font  ensuite  avec  ces  caractères,  comme  les  clair- 
voyants les  font  avec  l'écriture. 

IIL  Écr.iTur.E. 

« L’écriture,  dit  .M.  Dufau  dans  son  excellent  ouvrage  (2), 
cet  art  qui  est  placé  pour  nous  avec  ht  lecture  au  premier 
degré  de  l’instruction,  doit  passer  au  dernier  pour  les  aveu- 
gles. C’est  celui  auquel  ils  sont  initiés  avec  le  plus  de  dif- 
ficulté , aussi  est-ce  celui  qu’ils  désirent  le  plus  on  général 
d’apprendre.  On  a fait  diverses  tentatives  pour  le  mettre  à 
leur  portée.  Les  premières  paraissent  remonter  à la  fin  du 
dix-septième  sii'cle  : mademoiselle  Walkiers,  de  Schairiiouse, 
dont  parle  l’évêque  anglican  Burnel , avait  appris  à écrire 
couramment  au  crayon  , au  moyen  de  caractères  taillés  en 
creux  dans  le  bois , qu’elle  parcourait  avec  une  pointe  en  fer 
afin  d’habituer  sa  main  à tracer  la  forme  des  lettres.  Jusqu’à 
ces  derniers  temps,  ce  qu’on  avait  de  mieux  pour  faire 
écrire  les  aveugles,  quand  la  forme  des  lettres  leur  était  bien 
connue  au  moyen  d’un  procédé  analogue  à celui  qui  vient 
d’être  cité,  c’était  la  planche  inventée  par  ilaüy,  planche 
diversement  modifiée  dans  la  suite  par  lui  ou  par  d’au- 
tres, mais  qui  consistait  toujours  au  foml  en  un  châssis  à 
tringle  sous  lequel  se  plaçait  le  papier  et  où  la  main  de  l'a- 
veugle se  trouvait  dirigée  de  manière  à ne  tracer  que  des 
lignes  droites  (fig.  8,  9, 10).  Celte  méthode  avait  néanmoins 
bien  des  inconvénients  , et  les  aveugles  n’arrivaient  guère 
ainsi  qu'à  une  écriture  la  plupart  du  temps  illisible. 

1)  Pour  bien  comprendre  tous  les  obstacles  que  l’aveugle 
qui  veut  parvenir  à écrire  est  dans  la  nécessité  de  surmonter, 
on  doit  songer  qu’il  lui  faut  apprendre  : 1°  à former  les 
lettres  ; 2"  à leur  donner  une  hauteur  et  une  largeur  égales  ; 
3“  à laisser,  soit  entre  les  lettres,  soit  entre  les  mots,  les 
intervalles  nécessaires  : toutes  règles  pour  l’observation  des- 
quelles nos  yeux  nous  guident,  tandis  que  l’aveugle  n a rien 
pour  guider  sa  main.  11  est  clair  que,  si  l’on  pouvait  exercer 
longtemps  les  élèves  à tracer  des  lettres  dans  de  cei  laines 
limites  qui  les  fixeraient  ejuant  a ces  trois  points  essentiels, 

(tjTige  ou  queue  de  métal  plus  basse  que  les  lettres,  et  qui, 
par  conséquent,  ne  laisse  sur  le  papier  ni  foulage  ni  couleur.  Il 
y a plusieurs  sortes  de  blancs  ; on  les  appelle  , selon  leur  ciiais- 
seur,  cadrais,  cadratins  ou  espaces.  Les  cadrais  s’emploient 
pour’  les  grands  blancs;  les  cadralins  se  placent  ordinairement 
an  commencement  des  alinéas;  les  espaces  servent  à séparer  les 
mots.  (Voy.,sur  l’imjirimerie,  la  Table  des  dix  premières  années). 

(2)  Essai  sur  l’état  physique,  moral  et  intellecluel  des  aveugles- 
nés,  par  A.  Dufau;  ouvrage  couronné  par  la  Société  de  la  morale 
clirélienne.  1837. 
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l’habitude  une  fois  prise  d’écrire  avec  régularité , ils  n’au- 
raient plus  qu’à  laisser  courir  la  main  : ce  serait  une  opéra- 
tion purement  machinale  comme  pour  nous  ; mais  il  fallait 
trouver  le  moyen.  Après  divers  essais,  je  crois  être  parvenu 
à découvrir  un  procédé  infiniment  plus  simple  que  tout  ce 
qu’on  avait  imaginé  jusqu’à  présent , et  qui  a mieux  réussi 
peut-être  à cause  de  sa  simplicité  même.  11  consiste  en  une 
planche  d’un  métal  quelconque  dans  laquelle  se  trouvent 
coupées  une  ou  plusieurs  lignes  dentelées  en  haut  et  en  bas, 
et  d’une  largeur  correspondante  à la  grandeur  qu’on  veut 


donner  aux  caractères.  Le  corps  d’écriture  , la  largeur  des 
lettres  , l’espace  à laisser  entre  elles,  la  pente  à donner  aux 
queues , tout  se  trouve  ainsi  rigoureusement  déterminé  , 
et  il  ne  faut  plus  que  de  l’attention  de  la  part  de  l’élève  , en 
touchant  les  dents  supérieures  avec  la  main  gauche  , pour 
qu’il  ne  puisse  se  tromper.  Du  reste,  deux  essais  seulement 
ont  été  faits  jusqu’ici  d’après  ce  procédé,  l’un  sur  une  jeune 
personne  dont  la  mort  prématurée  est  venue  arrêter  les  pro- 
grès , l’autre  sur  un  élève  de  l’institut  de  Paris  qui , dans 
l’espace  de  quatre  à cinq  mois  , est  parvenu  à écrire  comme 


jamais  , je  crois  , aveugle  n’avait  écrit  jusque-là.  Malgré  un 
pareil  succès  , je  n’oserai  pas  dire  que  la  méthode  ne  doive 
encore  être  soumise  à l’épreuve  de  nouvelles  applications. 
C’est  l’expérience  seule  qui  pourra  en  avérer  définitivement 
tous  les  avantages. 

» Au  surplus,  comme  les  aveugles  ne  peuvent  guère  écrire 
autrement  qu’au  crayon  d’après  ce  procédé,  et  qu’il  leur  est 
impossible  de  se  relire  , l’importance  en  est  singulièrement 
diminuée.  On  a plusieurs  fois  essayé  de  composer  une  encre 
au  moyen  de  laquelle  l’écriture  pût  offrir,  quand  elle  est 


sèche,  un  relief  suffisant  : toutes  ces  tentatives  sont  à peu  près 
restées  sans  succès.  Un  système  imaginé  dans  ce  but , il  y a 
quelques  années , par  l’estimable  M.  Challan,  était  tiop  com- 
pliqué pour  devenir  d’un  usage  général , et  il  a été  aban- 
donné. Je  le  répète,  la  pratique  de  cet  art  est  tellement  diffi- 
cile pour  les  aveugles , la  nature  leur  a opposé  ici  de  tels 
obstacles,  qu’ordinairement,  dans  les  procédés  inventés  poui 
eux  à cet  effet,  à côté  d’un  avantage  qu’on  obtient  se  trouve 

presque  toujours  un  inconvénient  qui  le  balance. 

» Après  ces  méthodes  adaptées  à notre  système  d écriture, 


viennent  celles  qui  s’en  écartent  entièrement  dans  le  mode 
de  procéder,  et  d’abord  l’écriture  en  points,  dont  l’invention 
première  appartient  à M.  Ch.  Barbier.  Bien  assurément  de 
jilus  simple  et  de  plus  ingénieux  que  ce  système.  L’auteur  a 


trouvé  le  moyen  de  figurer  tous  les  sons  et  articuhtion7 

a..,,er  à 


Fig.  12. 


Fin.  13. 


Fig.  10. 


t ig.  ik. 
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crac, e,  es  chacone.  Chaque  se’e  1 î ' T””’” 

pat  une  deux  points  placés  dans  une  situatio*>  perpendiculaire  a 
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notre  signe  de  ponctuation  (:);  la  seconne  , rpii  se  compose 
des  voyelles  nasales  , est  représentée  par  deux  points  placés 
dans  une  situation  oblique  ( •.  ) ; pour  la  troisième  , qui  se 
compose  d’une  première  ligne  de  consonnes,  les  deux  points 
sont  placés  horizontalement  (••);  etc.  Nous  avons  ainsi, 
comme  on  voit,  le  moyen  de  représenter  la  série  ; mais  cha- 
que série  est  composée  de  six  lettres.  C’est  au  moyen  d’un 
troisième  point  combiné  avec  le  second  que  l’auteur  déter- 
mine le  rang  de  la  lettre  qu’il  s’agit  de  tracer  dans  la  série. 
Par  exemple , la  lettre  o est  la  troisième  de  la  première 
série  : je  commencerai  donc  par  indiquer  la  série  au  moyen 
des  deux  points  (:),  et  j’indiquerai  le  rang  de  la  lettre  au 
moyen  d’un  troisième  point  qui  sera  combiné  avec  le  point 
inférieur  de  la  figure  que  je  viens  de  tracer,  de  manière  à 
présenter  les  deux  points  horizontaux  qui  appartiennent  à la 
troisième  série  ( :.  ) ; la  série  et  le  rang  se  trouvent  de  la  sorte 
indiqués  et  la  lettre  o clairement  figurée.  L’élève  n’a  besoin 
que  de  savoir  exactement  l’ordre  dans  lequel  sont  rangées  les 
lettres  dans  le  tableau  alphabétique. 

1)  Le  but  ultérieur  de  ce  système  est  do  donner  aux  aveugles 
des  livres  qu’ils  imprimeraient  eux-mêmes.  Celte  impression 
en  relief  n’exigerait  ni  casier,  ni  caractères  mobiles,  et  elle 
serait  toujours  composée  dans  un  type  simple  et  uniforme. 
Pour  obtenir  ce  résultat.  M.  Barbier  a fait  fondre  des  cadra- 
tins  qui  portent  à une  de  leurs  extrémités  un  trait  en  crois- 
sant, et  à l’autre  un  trait  droit  : le  premier  signe  peut  pren- 
dre quatre  positions,  suivant  que  la  convexité  est  tournée  en 
dessus  ou  en  dessous  ; le  second  signe  peut  en  avoir  deux, 
une  horizontale  et  une  verticale.  En  combinant  deux  cadra- 
lins,  on  arrivera  ainsi  à faire  figurer,  conformément  au  sys- 
tème que  je  viens  d'exposer,  à l’un  la  rangée  horizontale,  et 
à l’autre'le  rang  de  la  lettre  dans  la  série.  Ce  procédé  typo- 
graphique n’exigerait  que  peu  d’adresse  et  serait  facilement 
mis  <à  la  portée  de  tous  les  aveugles. 

, » Mais  je  ne  pense  pas  qu’on  dût  abandonner  tout  à fait 
l'impression  en  relief  avec  notre  alphabet,  qui  sert  surtout  à 
initier  les  aveugles  aux  règles  de  la  langue  à l'orthographe, 
à l’étymologie;  car,  comme  on  le  pense  bien,  récriture  est, 
dans  le  système  de  iM.  Barbier,  purement  sonographique. 
Un  répétiteur  de  l'institution  de  Paris  , iM.  Louis  Braille  , a 
imaginé , pour  tout  concilier,  d’adapter  à chacune  de  nos 
lettres  un  signe  convenu  formé  d’un  certain  nombre  de 
points.  Au  moyen  de  cet  alphabet , on  peut  écrire  correcte- 
ment tous  les  mots  de  la  langue  d’api-ès  le  procédé  fonda- 
mental de  M.  Barbier.  C’est  là  le  système  qui  a été  généra- 
lement adopté.  Les  élèves  écrivent  ordinairement  leurs  de- 
voirs en  cclté  sorte  d’écriture;  les  répétiteurs  composent  de 
plusieurs  hmillets  ainsi  écrits  de  petits  volumes  auxquels  ils 
peuvent  recourir  pour  leur  enseignement. 

» Un  procédé  en  usage  dans  quelques  instituts  d’Allemagne 
a une  analogie  éloignée  avec  celui  que  je  viens  de  faire  con- 
naître ; il  consiste  à figui  er  à l’extrémité  de  petits  morceaux 
de  bois  taillés  en  carrés  longs  ch.aque  lettre  de  l’alphabet 
au  moyen  de  pointes  saillantes  qui , appliquées  à un  pa- 
pier placé  sous  un  châssis,  y pénètrent  et  y laissent  l’em- 
preinte de  la  lettre  piquée;  l'élève  n'a  qu’à  retourner  le 
papier  et  peut  se  relire.  Ce  procédé  est  très-usité  dans  ces 
instituts.  Les  aveugles  parviennent  à écrire  ainsi  avec  assez 
de  rapidité , et  ils  se  servent  de  ce  moyen  pour  corres- 
pondre avec  leurs  parents  et  leurs  amis , qui  peuvent  aussi 
facilement  leur  écrire  par  ce  même  moyen.  Ce  procédé  a 
l’avantage  sur  le  précédent  de  ne  pas  offrir  une  sorte  d’é- 
criture énigmatique  dont  il  faut  avoir  la  clef.  Il  est  évidem- 
ment un  perfectionnement  du  procédé  qttelqucfois  employé 
par  certains  aveugles  , consistant  tout  simplement  à piquer 
les  lettres  avec  une  épingle. 

1)  Kappelons  simplement,  avant  de  quitter  ce  sujet,  unmoyen 
simple  et  ingénieux  inventé  par  deux  jeunes  gens  de  l’insti- 
tulion  des  aveugles  d’Édimbourg  pour  coi'respondrc  entre 
eux.  C’est  un  simple  ruban  auquel  sont  faits  des  nœuds  dont 


les  diverses  dimensions  représentent  des  classes  de  lettres 
convenues.  On  peut  en  avoir  la  conception  et  l’usage  en 
quelques  heures;  et  je  vois  dans  un  recueil  estimé  qu’il  est 
possible , au  moyen  de  ce  procédé , de  transmettre  une  idée 
avec  la  même  précision  qu’avec  la  plume.  On  peut  conjec- 
turer que  la  première  pensée  en  est  due  à la  coi  de  à compter. 

IV.  MATHÉIIATIQUES. 

L’esprit  méditatif  et  porté  à l’abstraction  qui  distingue  les 
aveugles  les  rend  éminemment  propres  à l’étude  approfondie 
des  mathématiques.  11  est  donné  à beaucoup  d’entre  eux 
d’embrasser  un  ensemble  nombreux  de  propositions  rigou- 
reusement déduites  les  unes  des  autres;  il  y a là  un  vaste 
enchaînement  de  véiilés  dont  l’intelligence  de  l’aveugle-né 
suit  avec  un  profond  intérêt  les  anneaux.  C’est  aussi  dans 
cette  branche  des  connaissances  humaines  qu’ils  ont  obtenu 
jusqu’à  ce  jour  les  succès  les  plus  éclatants. 

On  a imaginé  un  système  de  chiffres  en  relief  à l’instar  des 
lettres,  chiffres  avec  lesquels  toutes  les  opérations  arithmé- 
tiques deviennent  faciles  aux  aveugles  à l’aide  d’une  planche 
à compartimenis  dans  laquelle  ils  apprennent  5 les  grouper. 

Ces  chiflfes  sont  montés,  comme  les  lettres,  sur  un  clte- 
vron  transversal  ( fig.  11).  Les  fractions  sont  montées  de  la 
même  manière,  mai.s  la  partie  supérieure  du  clievron  est 
évidée  carrément  (fig.  12),  pour  recevoir  un  chiffre  mobile 
en  forme  de  coin,  au  moyen  duquel  le  numérateur  et  le  dé- 
nomiûateur  subissent  les  changements  nécessaires.  Des  filets, 
qu’on  peut  placer  horizontalement  ou  verticalement  (fig.  1 3', 
servent  à indiquer  les  divisions  des  nombres.  Ces  chiffres 
sont  placés  dans  une  casse  ifig.  ik)  distribuée  en  onze  larges 
cassetins,  à côté  desquels  on  en  trouve  d’autres  pour  les  nu- 
mérateurs et  les  dénominateurs.  Cette  casse,  plus  longue  que 
large,  doit  être  placée  sur  un  plan  incliné,  comme  la  casse  à 
composition. 

La  planche  à calcul  (fig.  15)  ne  diffère  de  la  planche  à 
composition  que  parce  que  les  intervalles  transversaux  sont 
croisés  par  des  fils  de  fer  qui  maintiennent  ies  chiffres  en 
rapport  les  uns  avec  les  autres.  La  même  planche  devient 
géométrique  lorsqu’on  place  des  chevilles  dans  les  trous  qui 
se  trouvent  sur  les  tringles  , et  qu’on  les  entoure  d’un  fil  de 
soie,  comme  le  faisait  Saunderson  (voy.  p.  204). 

Pour  l’étude  île  la  géométrie , on  se  sert  de  tableaux  en 
relief  faits  à l’imitation  des  cartes,  et  qui  pourraient  recevoir 
le  même  genre  de  perfectionnement. 

On  doit  citer  aussi  deux  procédés  tour  à tour  mis  eu  ap- 
plication dans  cette  partie  de  l’instruction  théorique  des 
aveugles  : 1"  la  machine  à calculer  rus.se,  qui  consiste  eu  des 
rangées  de  petites  boules  superposées  horizontalement , et 
avec  lesquelles  on  rend  sensibles  aux  yeux  comme  aux  doigts 
tout  le  système  de  la  numération;  double  avantage  qui  a fuit 
adopter  cet  instrument  dans  les  salles  d’asile  ouvertes  à la  pre- 
mière enfance  ( voy.  la  Table  des  dix  premières  années).  2"  La 
corde  à compter,  sur  laquelle  sont  faits,  à des  intervalles  égaux, 
des  nœuds  de  grosseurs  différentes  qui,  groupés  d’après  cer- 
taines conventions  , présentent  les  résultats  divers  du  calcul. 
Ce  procédé  est  souvent  mis  en  pi'atique  par  les  aveugles  aüe- 
mands.  On  y applique  aussi  avec  succès  une  méthode  de  calcul 
de  tête  introduite  par  M.  Zeune  à l'institution  de  Bcilin  , et 
qui  a passé  de  là  dans  la  plupart  des  écoles  d’Allemagne  ; mé- 
thode qui  paraît  développer  singulièrement  la  faculté  natu- 
relle qu’ont  les  aveugles  de  suivre  mentalement  des  opérations 
très-compliquées.  Le  procédé  fondamental  est  fort  simple  et 
consiste  à séparer  toujours  en  fractions  décimales  les  quan- 
tités dont  les  nombres  se  composent , et  à opérer  successive- 
ment sur  ces  quantités  partielles,  en  commençant  de-  gauche 
à droite.  Ainsi,  pour  additionner  32  et  24,  l'élève  procédera 
de  la  manière  suivante  : 3 dizaines  et  2 dizaines  tout  5 di- 
zaines ou  50;  2 unités  et  4 unités  font  6 unités  ou  G;  50  et 
6 font  5S.  Ce  même  procédé  s’applique  à toutes  les  classes 
d’opérations;  la  formule  devient  plus  abréviative  à mesure 
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que  le  jeune  calculatcue  se  rend  plus  habile  par  un  exerdee 
répOlü. 


E.XTIl.ilTS  DU  JOURNAL  D’UN  MARIN  ANGLAIS. 

Si  un  journal  n’oflVe  pas  comme  œuvre  litlérairc  le  plan  , 
la  suite,  l’enchaîncmenl  d’avcnlurcs  d'un  roman,  il  a en 
revauehe  le  puissant  attrait  de  la  vérité,  le  charme  de  l’im- 
prévu.  Recueil  des  observations  de  chaque  jour,  il  côtoie  la 
vio  et  en  mire  les  incidents.  C’est,  selon  rallurc  d’esprit  du 
narrateur,  une  analyse  psychologique  des  impressions  pro- 
duites par  les  événements  sur  l’homme  intérieur,  ou  tout 
simplement  un  récit  dos  faits  envisagés  d’un  point  de  vue 
individuel:  Celle  dernière  condition,  d’un  intérêt  plus  général , 
fait  passer  sous  nos  yeux  une  suite  de  scènes  gaies,  tristes , 
touchantes,  mais  empreintes- d’expérience,  parlant,  d’un  bon 
enseignement  pour  la  pratique  de  la  vie. 

« Je  venais  de  rejoindre  ma  nouvelle  frégate  la  Sibylle , 
lorsque  je  fus  témoin  d’une  petite  scène  qui  me  loucha  fort. 

1)  Un  bateau  rempli  d’hommes  se  dirigeait  5 force  de  rames 
vers  un  navire  marchand  en  partance  pour  les  grandes  Indes. 
Le  capitaine  avec  qui  je  me  promenais  sur  le  pont  m’ordonna 
de  prendre  le  canot  et  d'aller  reconnaître  ceux  qui  montaient 
le  bateau.  Je  les  trouvai  munis  d’un  permis  de  l’amirauté , 
qui  devait  expirer  à trois  jours  de  sa  date.  Or,  la  date  avait 
été  omise  probablement  à dessein.  Quelque  raccoleurs’était 
procuré  ce  papier  pour  mettre  à l’abri  de  la  presse  les  ma- 
telots qu’il  expédiait  aux  vaisseaux  marchands  en  station  à 
Gravesend.  Sans  m’arrêter  à cette  prétendue  permission  , je 
remorquai  le  bateau  jusqu’à  la  Sibylle.  Le  capitaine  exa- 
mina les  hommes,  et,  ne  trouvant  parmi  eux  aucun  marin 
d’élite,  il  .se  contenta  de  deux  jeunes  Irlandais  robustes  et 
vermeils,  Mick  cl  Pal , l’un  garçon  de  vingt  ans,  l’autre  de 
dix-neuf.  Les  pauvres  diables  ne  se  tenaient  pas  d’effroi  à 
l’idée  de  se  voir  enrôlés  à bord  d’un  vaisseau  de  guerre  dont 
on  leur  avait  conté  d’effroyables  histoii'es.  11  était  près  de 
midi  quand  ils  arrivèrent , et  le  silHet  du  maître  d’équipage 
donnait  le  signal  du  dîner.  En  conséquence,  on  leur  servît 
leur  ration  de  pain,  de  soupe  et  de  viande;  sur  quoi  Pat, 
riant  à travers  ses  larmes,  se  tourna  vers  son  frère,  et  dit  : 
« Alick , si  nous  envoyions  chercher  la  mère  ! » La  chose  fut 
racontée  à la  table  des  officiers  qui  en  rirent  de  bon  cœur, 
puis  l’oublièrent.  Mais  plusieurs  semaines  après,  la  frégate 
se  trouvant  à la  hauteur  de  .Spilliead,  un  bateau  vint  de  la 
côte  à force  de  rames,  apportant  non-seulement  la  mère,  mais 
aussi  le  petit  frère  des  deux  Irlandais.  Leur  joie  à se  revoir 
nous  émut  tous  , et  nous  disposa  bien  pour  eux.  La  famille 
une  fois  à bord  devait  nécessairement  vivre  sur  la  ration 
des  deux  matelots;  mais  les  officiers  intercédèrent  près  du 
capitaine,  et  le  petit  Edmond,  le  dernier  des  frères,  qui 
n’avait  que  dix  ans,  fut  inscrit  sur  les  rôles  et  reçut  une 
troisième  ration.  Les  deux  frères  aînés  se  procurèrent  aussi 
un  hamac  pour  la  mère  et  un  pour  l’enfant.  Parmi  leurs 
camarades  c’était  à qui  les  aiderait,  tant  cette  conduite  leur 
avait  gagné  les  cœurs.  De  son  côté,  la  mère,  ne  voulant 
pas  être  à charge,  et  toujours  aflairée  à blanchir  et  à rac- 
commoder les  hardes  des  marins,  payait  et  au  delà , sa 
nourriture  par  les  services  qu’elle  rendait  ; si  bien  que , 
grâce  à ses  soins,  non-seulement  sa  famille,  mais  encore 
l'équipage , était  d’une  tenue  et  d’une  propreté  remarquable. 

)) 

« Durant  riiiver de  1794  à 1795,  tandis  (lue  la  Sibylle  croi- 
sait  entre  les  côtes  d’Angleterre  et  de  Hollande  , une  étrange 
maladie  se  déclara  parmi  nos  soldats  de  marine.  Ils  étaient 
pris  d'une  sorte  d'ossification  de  la  rotule.  Cette  roideur,  qui 
lei'.r  rendait  impossible  de  plier  le  genou,  devint  si  grave 
que  quelques-uns  restèrent  boiteux.  Un  colonel  Doardman  , 
qui  se  trouvait  à bord  comme  passager,  ayant  entendu  le 


cluruigicn  décrire  les  progi’ès  du  mal,  observa  iitloulivc- 
menl  ceux  qui  en  étaient  atteints  , et  dit  qu'il  croyait  avoir 
décoiiveit  la  cause  de  la  contagion.  Pendant  le  jour,  les  sol- 
dats de  marine  portaient  dos  pantalons  de  gros  draps  et  de 
longs  bas  de  laine.  Après  le  coucher  du  soleil , ils  (luillaienl 
l’unilorme  pour  revêtir  des  pantalons  de  toile  , se  découvrant 
à mesure  qu’ils  s’exposaient  à l’air  froid  de  la  nuit.  On  leur 
enjoignit  de  se  vêtir  davantage,  et  le  mal  cessa. 

«Vers  la  même  époque,  un  vieux  quartier-maître  Suédois, 
que  nous  avions  surnommé  Jolinny  Icebeig,  nous  joua  un 
tour  de  sa  façon.  Il  faisait  coucher  avec  lui,  dans  son  hamac, 
un  chat  favori  qui  le  suivait  sur  le  pont  quand  il  était  de  quart, 
et  charmait  ses  veilles  par  de  joyeuses  gambades,  faisant  mille 
passes  dans  les  cordages,  sautant  du  mât  de  beaupré  au  mât 
de  misaine,  et  (lu  mât  de  misaine  dans  le  canot  suspendu  à 
la  poupe.  Une  nuit,  le  chat,  manquant  le  but,  tomba  à l’eau, 
au  grand  dé.sespoir  de  Johnny,  qui  néanmoins  ne  perdit  pas 
la  tète.  11  saisit  le  chien  favori  du  capitaine,  le  lança  par- 
dessus bord,  cl  donnant  l’alarme  aussitôt,  s’offrit  à le  sau- 
ver. Le  lieutenant  de  garde  y consentit.  Maître  Johnny  sauta 
dans  le  canot , repêcha  d’abord  Minel,  puis  à son  loisir  sauva 
aussi  Écho. 

» En  1803,  lors  du  blocus  de  Cherbourg,  la  frégate  la  Mi- 
nerve, lancée  à la  poursuite  d’un  vaisseau  français,  donna 
sur  un  bas-fond  et  y resta  rivée  sous  le  feu  des  batteries  du 
fort  de  la  Liberté.  Un  matelot , qui  avait  eu  les  deux  jambes 
emportées  par  un  boulet,  et  qu’on  avait  descendu  à fond  de 
cale  pour  y attendre  le  pansement , entendit  les  clameurs  de 
l’équipage  sur  le  pont,  et  s’informa  de  ce  que  c’était.  On  lui 
dit  que  la  marée  montante  soulevant  le  vaisseau,  il  y avait 
chance  qu’il  se  dégageât  du  ba.s-fond  et  pût  regagner  le  large, 
« Alors  au  diable  les  jambes  ! » s’écria  le  pauvre  homme  ; et 
tirant  son  coutelas  de  sa  poche,  il  coupa  les  muscles  qui 
attachaient  encore  ses  membres  mutilés,  et  joignit  scs  vivats 
à ceux  de  ses  camarades.  Après  la  prise  de  la  Minerve  par 
les  Français  , on  le  plaça  dans  un  bateau  pour  le  transporter 
à l’hôpital;  mais,  résolu  de  ne  pas  survivre  à la  perle  de  sa 
liberté,  il  relâcha  les  tourniquets  et  mourut  d’hémorrhagie. 

))  , . J, 

» Au  moment  de  nous  mettre  en  marche  de  Cherbourg  pour 
Épinal,où  Bonaparte  avait  ordonné  de  tran.sférer  les  pri- 
sonniers , chacun  de  nous  cherchait  à faire  ressource  de 
quelques  bijoux.  J’offris  ma  montre  à un  horloger  qui  ne 
m’en  voulut  donner  que  cinq  louis,  quoiqu’elle  eût  six  fois 
celte  valeur.  Comme  j’hésitais  à m’en  défaire,  je  fus  abordé 
par  un  de  nos  compagnons  de  voyage,  un  Français,  qui  me 
demanda  à la  voir.  « A quoi  bon  ? lui  dis-je  ; vous  ne  voulez 
pas  l’acheter.— Qu’en  savez- vous?  Montrez-la-moi toujours. » 
Il  l’examina,  s’informa  de  ce  qu’elle  m’avait  coûté,  u 't’rente 
et  une  guLnées.  — Si  je  voulais  acheter  votre  montre,  je  ne 
vous  en  donnerais  que  quinze  ; mais  voulant  la  prendre  en 
gage,  je  vous  en  donnerai  vingt-cinq.»  Surpris  de  celte  étrange 
façon  de  raisonner,  je  lui  dis  en  riant  : «Vous  êtes  un  brave 
homme  ; donnez-moi  l’argent  et  gardez  la  montre.  » Le  nom 
de  cet  étranger  était  M.  Dubois,  négociant  à Lorient.  Il  revint 
au  bout  de  quelques  minutes.  « iMonsieur,  je  ne  me  pardon- 
nerais pas  d’avoir  prêté  sur  gage  à un  officier  victime  des 
revers  de  la  guerre.  Reprenez  votre  montre,  et  fuites-moi  un 
billet.  « Je  le  fis  avec  tous  les  remercîments  que  méritait  un 
pareil  procédé.  Quelques  instants  après,  il  était  de  retour, 
m’apportant  vingt-cinq  autres  loui.s.  Il  avait,  disait-il,  exa- 
miné sa  bourse  , et  se  trouvant  plus  d’argent  qu’il  ne  lui  en 
fallait  pour  atteindre  Lorient,  il  me  suppliait  d’accepter  cette 
somme.  Chaque  fois  que  cet  excellent  homme  revenait  à la 
charge  , il  se  frappait  la  poitrine  en  s’écriant  : « .Monsieur, 
ma  conscience  me  poigne.  ■>  Sur  ma  remarque  que  sa  con- 
science était  par  trop  timorée  .si  elle  n’était  satisfaite  de  sa 
manii're  d’agir  : «Non,  monsieur,  reprit-il,  je  n’aurais  pas 
dû  accepter  de  vous  la  moindre  garantie,  » 

» Ce  n’était  pas  là  un  exemple  isolé  de  la  générosité , de  la 
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bienveillance  françaises.  Partout  la  population  se  naontrait 
également  compatissante.  Les  petits  mousses  et  nos  mid- 
shipmen  ( aspirants  de  marine)  en  étaient  tout  ébahis.  De 
Caen,  j’écrivis  au  banquier  Perregaux,  le  priant  d’escompter 
mon  billet  et  ceux  que  les  officiers,  mes  camarades,  tiraient 
sur  l’Amirauté.  J’en  reçus  aussitôt  cinq  cents  louis  en  or,  et 
permission  de  tirer  pour  deux  mille  en  sus,  si  j’en  avais  be- 
soin avant  l’arrivée  des  fonds  anglais.  » 

Il  est  doux  d’avoir  à recueillir  de  pareils  témoignages  de 
la  bouche  d’un  des  plus  braves  et  des  plus  lionorables  offi- 
ciers de  la  marine  anglaise , le  vice-amiral  Brenton , au 
journal  duquel  nous  avons  emprunté  ces  fragments. 


PIC  DE  LA  MIRANDOLE. 

Quel  est  l’écolier  dont  ce  nom  n’a  frappé  les  oreilles  ? Qui 
n’a  entendu  parler  de  ce  prodige  de  science  qu’on  nous  mon- 
trait sur  un  piédestal  si  élevé,  comme  un  modèle  à suivre 
de  loin  ? Et  n’est-ce  pas , en  effet , une  chose  merveilleuse 
que  ce  jeune  homme  qui , à l’âge  de  vingt-trois  ans , soute- 
nait une  thèse  en  neuf  cents  propositions  sur  toute  espèce 
de  sujet  : De  omni  re  scibili  ! 

Jean  Pic  de  La  Mirandole  naquit  en  l/i63.  11  était  le  troi- 
sième fils  de  Jean-François,  seigneur  de  La  Mirandole  et  de 
Concordia.  Un  de  ses  biographes  raconte  naïvement  qu’au 
moment  de  sa  naissance  une  auréole  lumineuse  parut  au- 
dessus  du  lit  de  sa  mère,  et  explique  ainsi  l’idée  qu’elle  se 
forma  des  hautes  destinées  de  son  fils.  Dès  l’âge  de  dix  ans  , 
Pic  de  La  ftlirandole  était  placé,  par  l’opinion  publique,  au 
premier  rang  des  orateurs  et  des  poètes.  Il  avait  commencé 
à Boulogne,  en  l/i77,  l’étude  du  droit  canon;  mais  bientôt 
dégoûté  de  cette  étude,  il  parcourut  pendant  sept  ans  les  plus 
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célèbres  universités  de  France  et  d’Italie,  suivant  le» leçons 
des  plus  illustres  professeurs  de  l’époque , et  s’exeiTanl  à lai 
controverse  en  disputant  avec  eux.  A la  connaissa'nce  des 
langues  grecque  et  latine  , il  joignit  celle  de  l’héiMeu:  ^ du 


cbaldéen  et  de  l’arabe.  .Sa  mémoire  tenait  du  prodige , à ce 
point  qu’il  n’oubliait  rien  de  ce  qu’il  avait  lu  ou  seulement 
entendu  réciter.  .Ses  voyages  terminés,  il  se  rendit  à Rome, 
en  1086,  sons  le  pontificat  d’innocent  VIII.  C’est  là  qu’il 
publia  la  liste  des  neuf  cenls  propositions  De  omni  re 
scibili , qu’il  s’engageait  à soutenir  publiquement  contre  tous 
les  savants  qui  se  présenteraient  pour  les  attaquer,  offrant  de 
payer  le  voyage  de  ceux  qui  seraient  éloignés,  et  de  les  dé- 
frayer pendant  leur  séjour.  Mais  il  arriva  que  sept  de  ces  pro- 
positions furent  dénoncées  comme  entachées  d’hérésie.  En 
vain  Pic  de  La  Mirandole  prouva  qu’avant  leur  publication 
elles  avalent  été  revêtues  de  l’approbation  de  théologiens 
compétents  ; en  vain  il  chercha  dans  son  Apologie  à jeter  du 
ridicule  sur  ses  détracteurs  ; les  commissaires  chargés  de 
l’examen  ayant  déclaré  les  propositions  dangereuses , elles 
furent  condamnées  par  le  pape.  Pic  de  La  Mirandole  se  soumit 
à celte  décision  , et  quitta  Rome  pour  retourner  en  France, 
où  il  avait  laissé  de  nombreux  admirateurs.  Ses  ennemis  pro- 
fitèrent de  son  absence  pour  l’accuser  d’avoir  désobéi  au 
Saint-Siège,  en  soutenant  publiquement  les  propositions 
condamnées.  De  là  une  nouvelle  citation  au  tribunal  d’inno- 
cent VIII,  et  la  nécessité , pour  La  Mirandole,  de  se  justi- 
fier, ce  qu’il  n'eut  pas  de  peine  à faire. 

Ces  persécutions  le  dégoûtèrent  de  la  gloire  bruyante  qu’il 
avait  d’abord  recherchée.  Il  jeta  au  feu  ses  poésies , et , 
renonçant  aux  lettres  et  aux  sciences  profanes , il  se  par- 
tagea entre  des  études  religieuses  ou  philosophiques  et  ses 
amis.  Mais  il  ne  jouit  pas  longtemps  de  la  paix  qu’il  avait  eu 
le  bonheur  de  recouvrer  ; il  ne  survécut  que  deux  mois  à 
Ange  Politien,  le  plus  cher  de  ses  amis,  et  mourut  à Flo- 
rence le  17  novembre  l/i9/t , le  jour  même  où  Charles  VIII 
y entrait.  Ce  prince,  qui  l’avait  connu  à Paris,  apprenant  sa 
maladie,  se  hâta  de  lui  envoyer  deux  de  ses  médecins  ; mais 
leur  visite  fut  inutile  au  moribond  qui  expira  quelques  heures 
après , âgé  de  trente  et  un  ans  huit  mois  et  quelques  jours. 

Son  épitaphe  consiste  en  un  distique  latin  dont  voici  le 
sens  : « Ci  gît  Jean  de  La  Mirandole  ; le  ïage  , le  Gange  et 
» peut-être  même  les  antipodes  savent  le  reste.  » 

Les  œuvres  de  La  Mirandole , recueillies  et  publiées  pour 
la  première  fois  à Bologne  en  l/i9G , in-folio , ont  été  réiiii- 
primées  jusqu’à  huit  fois  avant  le  dix-septième  siècle.  Un  de 
ses  ouvrages  publié  à Strasbourg  en  1507,  renferme  un  Errata 
de  quinze  pages.  « Je  ne  me  souviens  pas,  dit  Chevillier,  en 
» avoir  vu  un  plus  fort  pour  un  seul  volume  assez  petit.  » 

Que  reste-t-il  aujourd’hui  de  tant  d’érudition,  de  science  et 
de  renommée?  Rien , ou  du  moins  peu  de  chosé.  C’est  qu’une 
gloire  véritablement  solide  ne  peut  s’attacher  qu’aux  idées 
fécondes,  qu’aux  créations  nouvelles  de  l’esprit  humain.  11 
est  vrai  que  La  Mirandole  combattait  l’astrologie  judiciaire  ; 
mais  il  croyait  à la  cabale  et  perdait  un  temps  précieux  dans 
des  recherches  ridicules.  Il  avait  suffi , pour  qu’il  se  livrât 
à ces  rêveries,  qu’un  charlatan  lui  vendît  à prix  d’or  une 
soixantaine  de  manuscrits  iiébreux  en  lui  assurant  qu’ils 
avaient  été  composés  par  l’ordre  d’Esdras , et  qu’ils  renfer- 
maient les  plus  secrets  mystères  de  la  religion  et  de  la  phi- 
losophie. De  l’aveu  même  de  Tiraboschi , son  panégyriste  , 
les  neuf  cents  propositions  De  omni  re  scibili  n’offrent  qu’un 
recueil  de  qucs'.ions  frivoles,  et  l’on  ne  saurait  que  gémir  en 
! vojant  tant  de  travail  employé  d’une  manière  aussi  peu 
: fructueuse.  Sachons  donc  tirer  de  cette  histoire  une  moralité  ; 
! c’est  que  l’érudition  , pour  avoir  droit  à toute  notre  estime , 
^ doit  ouvrir  des  voies  nouvelles,  ou  produire  des  développe 
, ments  et  des  applications  utiles. 


BUr.EADX  D’ABONNEMENT  ET  DE  VENTE  , 
rue  Jacob , 30,  près  de  la  rue  des  Pelits-Augustins. 


Imprimerie  de  L.  MartiKet,  rue  et  hôtel  Mignon. 
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COUVF.NT  DE  LA  TRAPPE. 
Voy.  t.  III  (iS3j},  p.  iyf>. 


Vue  du. couvent  de  la  Trappe,  dit  la  Trappe-mèro,  dans  le  déparlemeiit  de  l’Orne. 


li  Contemplez,  ditClialeattbrianddans  son  Génie  du  Chris- 
tianisme, contemplez  ces  moines  vêtus  d’un  sac,  qui  bêchent 
leurs  lombes.  Voyez-les  errer  comme  des  ombres  dans  celte 
grande  forêt  de  Morlagnc,  cl  au  bord  de  cet  étang  solitaire. 
Le  silence  marclie  à leurs  côtés,  ou  s’ils  se  parlent  quand 
ils  se  rencontrent,  c’est  pour  dire  seulement  : Frère,  il  faut 
mourir  ! Ces  ordres  rigoureux  du  clirislianismc  étaient  des 
écoles  de  morale  en  action,  instituées  au  milieu' des  plaisirs 
du  siècle.  Ils  olfraient  sans  cesse  des  modiles  de  pénitence, 
et  de  grands  c.xemples  de  la  misère  humaine  aux  jatux  du 
vice  et  de  la  prosiiérité. 

» Quel  spectacle  que  celui  d’un  trappiste  mourant!  quelle 
sorte  de  haute  phil  ■sopliie  ! quel  avertissement  pour  les 
liommes  ! Étendu  sur  un  peu  de  paille  et  de  cendre  dans  le 
sanctuaire  de  l’église , ses  frères  rangés  en  silence  autour  de 
lui , il  les  appelle  à la  vertu , tandis  que’  la  cloche  funèbre 
sonne  ses  dernières  agonies.  Ce  sont  ordinairement  les  vi- 
vants qui  engagent  l’infirme  è quitter  courageusement  la  vie  ; 
mais  ici  c’est  une  autre  chose  plus  sublime  : c’est  le  mou- 
rant qui  parle  de  la  mort.  Aux  portes  de  l’éternité,  il  la  doit 
mieux  connaître  qu'un  autre,  et  d’une  voix  qui  résonne  déjà 
entre  des  ossements,  il  appelle  avec  autorité  ses  compagnons, 
scs  supérieurs  à la  pénitence.  Qui  ne  frémirait  en  voyant  ce 
religieux  qui  vécut  d’une  manière  si  sainte,  douter  encore  de 
son  salut  à l'approche  du  passage  terrible  ? Le  christianisme 
a tiré  du  fond  du  sépulcre  toutes  les  moralités  qu'il  renferme. 
C’est  par  la  mort  que  la  morale  est  entrée  dans  la  vie.  Si 
'’homme  , tel  qu’il  est  aujourd’hui  après  sa  chute,  fût  de- 
Tome  XVII. — SErTEjir.rxn 


meuré  immortel,  peut-être  n’eût-il  jamais  connu  la  vertu.  » 

Les  idées  exprimées  ici  par  Chateaubriand  , quel  que  soit 
le  jugement  qn'oii  en  porte,  sont  évidemment  celles  qui  pré- 
sidèrent à la  réforme  de  l’abbé  de  Rancé.  Des  désordres  et 
des  chagrins  l'avaient  dégoûté  du  monde.  Nommé  depuis 
longtemps  abbé  commanditairedu  couventde  la  Maison-Dieu, 
près  (le  àlortngnc,  il  résolut  de  s’y  retirer  et  de  la  ramener 
à toute  la  sévérité  des  premiers  ri'glements. 

Le  mot  trappe,  dans  le  patois  percheron  , signifie  degré  ; 
Notre-Dame  de  la  Trappe  était  donc  Notre-Dame  des  Degrés. 
Cette  abbaye  avait  été  fondée,  cji  1122,  par  Rotrou  If,  en 
souvenir  d’un  naufrage  dont  l’intervention  céleste  l’avait 
sauvé.  Voulant  rappeler  cette  origine,  il  fit  donner  à l’église 
la  forme  d’un  vaisseau  renversé.  Saint  Bernard,  premier  abbé 
de  Clairvaux,  y établit  plus  tard  des  moines  de  son  ordi'C. 
Ceux-ci  s’étaient  beaucoup  relâchés  de  l’étroite  observance  , 
lorsque  l’abbé  de  Rancé  vint  les  y rappeler.  Il  trouva  de  gi  ands 
obstacles,  non-seulement  de  la  part  des  religieux,  mais  de 
celle  du  pape,  qui  appelait  son  entreprise  une  furie  fran- 
çaise. 

La  réforme  de  l'abbé  de  Rancé  avait  en  effet  pour  but  de. 
séparer  l’homme  non-seulement  de  toutes  les  joies,  mais  de 
tous  les  sentiments,  de  tous  les  aspects  terrestres.  .Ses  elforts 
tendaient  à ce  que  la  vie  ressemblât  le  plus  possible  â la  mort. 
11  ne  cherchait  l'isolement  que  pour  arriver  par  lui  â l'anéan- 
tissement. 

Ses  premiers  soins  furent  de  relever  les  édifices  qui  tom- 
baient en  ruine.  Lo.s  frères  se  transformèrent  en  maçons,  en 
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roavrciirs.  Ils  devinrent  ensuite  laboureurs  pour  défricher 
les  terres  incultes.  De  Itancé  mourut  à la  ’l’rappe , après  une 
rclrailc  de  trente  ans.  Sa  réforme  l’avait  rendu  célèbre,  et  il 
fut  successivement  visité  dans  cette  tombe  de  vivants  par 
Jacques  II , par  Bossuet,  par  Mabillon,  et  par  les  princes  de 
la  famille  royale. 

Plusieurs  couvents  de  trappistes  existent  encore  en  France. 
Notre  dessin  donne  la  vue  de  celui  où  l’abbé  de  Rancé  réta- 
blit la  stricte  observance.  On  lui  a conservé  le  nom  de  Tra/j/te- 
rnère,  parce  qu’il  est  le  berceau  de  l’ordre  régénéré  et  le 
dépositaire  des  traditions. 

Les  religieux  qui  l’habitent  sont  partagés  en  pères  et  en 
frères  convers.  Les  premiers  ne  s’occupent  que  d’actes  pieux 
et  de  jardinage  ; les  autres  cultivent  les  champs , soignent  les 
troupeaux  et  exercent  des  professions  manuelles.  Les  pères 
sont  vêtus  d’une  robe  blanche  appelée  cowfe  ; l’habit  des 
Irères  convers  est  brun. 

La  journée  du  trappiste  commence  à deux  heures  du 
matin  ; le  prieur  sonne  alors  la  cloche  des  matines  ; vient  en- 
suite la  messe.  Le  prêtre  est  en  chasuble  de  laine,  l’autel  sans 
ornements;  tous  les  objets  employés  pour  le  saint  sacrifice 
sont  en  bois;  le  chant  de  la  primitive  Église,  qui  n’est  qu’un 
récitatif  monotone  , remplace  notre  chant  grégorien. 

Le  reste  de  la  journée  est  consacré  au  travail  et  à des  exer- 
cices de  piété.  Les  religieux  se  réunissent  à certaines  heures 
au  chapitre  pour  faire  des  lectures  pieuses  et  s’accuser  tout 
haut  des  fautes  commises  contre  la  règle.  C’est  ce  qu’ils  ap- 
pellent se  proclamer. 

Il  n’y  a qu’un  repas;  mais  les  trappistes  peuvent  réserver 
une  partiede  leurpitance  pour  le  soir.  I.eursmets  sont  simple- 
ment préparés  à l’eau  et  au  sel  ; ils  se  composent  de  légumes 
et  d’une  demi-livre  de  pain  noir.  Chaque  trappiste  a un  cou- 
vert , un  gobelet , une  salière  de  bois  et  une  .serviette  en  toile 
rousse  de  6 pieds  carrés.  Un  des  moines  fait  la  lecture  pen- 
dant le  repas. 

Ils  se  retirrnl  le  soir,  chacun  dans  une  cellule  sans  porte. 
Ils  ont  pour  lit  deux  planches,  une  paillasse  piquée,  un  oreiller 
pareil , et  une  couverture  de  laine. 

Les  trappistes  observent  un  silence  absolu;  ils  ne  disent 
point  en  se  rencontrant,  comme  l’a  répété  Chateaubriand  : 
Frère,  il  faut  mourir.  Ils  ne  s’occupent  pas  non  plus  à 
bêcher  leurs  tombes,  selon  l’opinion  populaire  adoptée  par 
le  même  écrivain  ; mais  une  fosse  creusée  d’avance  attend 
au  cimetière  le  premier  que  Dieu  doit  rappeler.  La  cérémonie 
racontée  par  l’auteur  du  Génie  du  Chrülianisme , à propos 
de  l’agonie  des  trappistes,  est  réelle  ; seulement  elle  n'a  point 
lieu  dans  l’église  même  , mais  à l’infirmerie.  Lorstjue  le  reli- 
gieux a rendu  le  dernier  soupir,  on  le  descend  dans  la  fos.se 
sans  autre  linceul  que  sa  robe , et  l’on  plante  sur  la  tombe 
une  croix  de  bois  qui  indique  son  nom  de  religion , son  âge 
et  le  temps  de  sa  profession. 

Pour  être  reçu  trappiste,  il  faut  un  noviciat  d’une  année, 
après  lequel  l’aspirant  est  conduit  à l’église,  où  on  lui  rase  la 
tête.  Ses  cheveux  sont  brûlés  et  la  cendre  en  est  jetée  dans 
une  piscine.  A partir  de  ce  moment , toute  communication 
cesse  entre  le  monde  et  lui.  L’abbé  seul  est  instruit  des  évé- 
nements qui  peuvent  frapper  sa  famille.  Lorsqu’il  apprend 
qu’un  des  frères  a perdu  quelque  parent,  il  se  contente  de 
dire  à l’église  ; 

— L’un  de  nous  a perdu  son  père,  ou  sa  .sœur,  ou  sa  mère  : 
priez  ! 

Ainsi  la  perte,  qui  n’est  que  pour  un  seul,  est  sentie  de 
tous  ceux  qui  ont  laissé  derrière  eux  dans  la  vie  quelque  der- 
nière afl'eclion. 

Les  voyageurs  hommes  sont  reçus  au  couvent  de  la  'Frappe 
par  le  frère  hospitalier  qui  a conservé  le  droit  de  parler.  Ils 
peuvent  visiter  le  monastère,  assister  aux  repas  et  à tons  les 
exercices  religieux. 


HISTOIRE  DES  ABEILLES. 

’ Fin. — Toy  p.  a.so. 

On  connaît  quatre  especes  d’abeilles  : les  premières  sont 
grosses , longues  , très-brunes  , d’un  abord  difficile  ; les  se- 
condes .sont  noires,  moins  grosses,  laborieuses,  faciles  à trai- 
ter ; les  troisièmes  sont  grises,  d’une  grosseur  moyenne;  les 
quati'ièmes  sont  désignées  sous  le  nom  de  petites  hollandaises 
ou  flamandes;  elles  sont  plus  petites  que  les  deux  premières 
espèces,  d’un  jaune  luisant  et  poli,  aurore,  vives,  ardentes, 
actives  au  travail  , douces  et  d’humeur  facile. 

11  faut  élever  les  deuxième  et  quati  ième  espèces  , et  dé- 
truire ou  ne  pas  recueillir  la  première  cl  la  troisième. 

L’œuf  qui  doit  donner  naissance  à l’abeille  ouvrière  reste 
trois  jours  à l’état  d’œuf,  cinq  à celui  de  larve,  laquelle  met 
trente- six  heures  à filer  sa  coque  , et,  trois  jours  après,  de- 
vient nymphe,  état  qui  dure  sept  jours  et  demi.  Alors  paraît 
l’abeille  sous  les  formes  suivantes  : ailes  presque  aussi  longues 
que  le  corps;  yeux  séparés  l’un  de  l’autre,  une  trompe 
longue  et  de  fortes  mâchoires;  abdomen  compose  de  six 
anneaux  terminés  par  un  fort  aiguillon  habituellement  ren- 
tré, et  qui,  pour  l’alta(|ue,  s’allonge  perpendiculairement  au 
corps.  Cet  aiguillon  , en  s'enfonçant  dans  la  chair,  sert  de 
conducteur  à une  humeur  des  plus  âcres,  contentic  dans 
une  petite  vésicule.  L’abeille,  chassée  violemmeni,  laisse 
cette  arme  dans  la  peau  avec  la  vésicule,  ainsi  qu’une  partie 
des  intestins  qui  y sont  liés;  ce  qui  cause  sa  mort.  Le  pre- 
mier article  des  pattes  postérieures,  de  forme  carrée  , s’ar-» 
ticule  avec  la  jambe  de  manière  à se  mouvoir  comme  la 
lame  d’un  couteau  sur  .son  manche;  cette  pièce  carrée  e i 
lis.se  extérieurement  et  garnie  à .sa  surface  interne  de  plu- 
sieurs rangées  transversales  de  poils  roides  et  parallèles  , 
formant  une  sorte  de  brosse.  La  jambe  est  plate  et  forme 
une  palette  ti  iangulaire  qui  a reçu  le  nom  de  corbeille. 

La  jeune  abeille  ouvrière  , en  sortant  de  son  alvéole  , est 
trè.s-faible  ; ses  anneaux  sont  bruns  et  les  poils  gris,  on 
remarque  un  point  blanc  sur  l’extrémité  de  .son  corps;  elle 
reste  quelque  temps  sur  le  gâteau  , puis  vient  sur  la  table  se 
sécher  au  soleil , où  les  autres  abeilles  s’empressent  de  la 
nettoyer  avec  leur  trompe.  Dans  le  mois  qui  précède  l’essai- 
mage, il  naît  de  cent  â deux  cents  ouvrières  par  jour,  disent 
les  auteurs;  mais  ce  nombre  paraît  bien  inférieur  aux  be- 
soins du  prochain  essaim,  qui  contient  quelquefois  quarante 
à quarante-cinq  mille  abeilles. 

Les  abeilles  ouvrières  se  divisent  en  deux  classes  : les 
abeilles  nourricières  et  les  abeilles  cirières. 

Les  abeilles  nourricières  sont  particulièrement  chargées  de 
fournir  la  nourriture  aux  autres,  et  d’apporter  tous  les  ma- 
tériaux nécessaires  pour  l’entretien  de  la  ruche,  fjeur  corps 
est  ovoïde  effort  petit. 

Les  abeilles  cirières  sont  chargées  de  construire  les  édi- 
fices, de  donner  toutes  sortes  de  soins  soit  aux  larves  , soit 
aux  reines,  d’enduire  l’intérieur  de  la  ruche,  surtout  les 
fentes  et  ouvertures  dont  elles  n’onl  pas  besoin,  ainsi  que  de 
souder  la  ruche  au  tablier,  et  les  dilîérenles  pièces  qui  la 
composent.  Leur  corps  est  cylindrique  ; cette  forme  leur 
donne  une  grande  ressemblance  avec  une  jeune  reine. 

Les  nourricières -sont  tout  à fait  inhabiles  à construire  des 
édifices  et  à donner  des  soins  au  couvain.  Elles  ne  travail- 
lent guère  qu’au  dehors  de  la  ruche  : elles  peuvent  s’en  éloi- 
gner de  deux  kilomètres  ; on  a dit  qu’elles  se  laissaient  quel- 
quefois entraîner  jusqu’à  une  distance  de  huit  ou  quinze 
kilomètres;  mais  on  a reconnu  que  c’élait  une  exagération 
au  peu  de  temps  qu’elles  mènent  à rentrer  dans  les  temps 
orageux.  Elles  sont  fort  matinales;  on  les  liouve  , aux  pie- 
miers  rayons  du  soleil  levant,  sur  les  points  éclairés  les  pre- 
miers par  cet  asli  c ; elles  introduisent  leurs  trompes  dans  la 
corolle  des  fleurs  où  elles  pompent  le  suc  que  sécrètent  les 
nectaires.  Sur  certaines  plantes,  elles  recueillent  une.  matière 
onctueuse  , poissante  , qui  se  trouve  sur  toutes  leurs  parties  , 
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liges,  feuilles,  lli  iirs,  fiiiils,  el  qui  founiit  aussi  du  miel  en 
aliondaiice  , semlilahlo  à celui  des  neclaiies.  Celte  maliéro , 
désigiiLM!  sous  le  nom  de^niellée,  se  trouve  à deux  t‘po(iues 
de  rannée  sur  les  arljres  \ei  ts  , el  surloul  en  juilicl  sur  les 
chênes  , les  pavois,  etc.  Arrivées  dans  la  ruche,  les  abeilles 
versent  dans  les  alvéoles  , par  une  sorte  de  régurgilation , la 
li(|ucur  riu'elles  avaient  avalée,  el  ((ui , par  la  digestion  opé- 
rée dans  le  premier  estomac  de  l'aheille  , se  trouve  transfor- 
mée en  miel.  Les  cirièies  s’eu  nourrissent,  en  olfreni  à la 
reine  avec  le  bout  de  leur  trompe,  et  renferment  soigneuse- 
ment le  surplus. 

Dans  leurs  pérégrinations,  les  nourricières  font  aussi  la 
récolte  de  cette  poussière  qui  recouvre  certaines  parties  de 
l'intérieur  des  fleurs,  appelées  étamines  , dont  la  couleur 
varie  suivant  les  espèces  de  Heurs,  et  que  l'on  connaît  sous  le 
nom  de  pollen.  Lorsqu'elles  veulent  amasser  des  provisions 
pour  la  nourriture  des  jeunes  vers  (pii  sortent  des  œufs  que 
la  reine  a pondus,  elles  s'introduisent  dans  les  fleurs;  les 
poils  qui  recouvrent  leur  corps  se  garnissent  de  celte  |)ous- 
sière,  et  à l’aide  de  la  brosse  qui  existe  sur  leurs  pattes  elles 
en  forment  de  petites  pelotes  qu'elles  fixent  dans  la  partie 
désignée  sous  le  nom  de  corbeille;  mais  le  plus  souvent  elles 
déchirent  les  capsules  qui  contiennent  le  pollen,  elle  prennent 
avec  les  pattes  de  devant  qui  le  passent  aux  autres  pattes. 
Les  nom  ricières  peuvent  en  ramasser  une  si  grande  quantité 
qu'on  les  a vues  eu  apporter  plus  de  cinq  cents  grammes 
dans  un  jour.  Les  cirières  s’emparent  de  ces  pelotes  poijc  les 
déposer  dans  les  alvéoles,  où  on  les  trouve  quelquefois  en- 
tières, mais  le  plus  souvent  gâchées  et  mêlées  les  unes  aux 
autres  jusqu'à  ce  qu’ils  soient  pleins.  Il  est  très  curieux  de 
voir  une  abeille  ainsi  chargée  de  pollen  arriver  à la  ruche  : 
avant  d'y  pénétrer,  elle  se  brosse  encore  pour  réunir  ce  qui 
pouvait  en  être  resté  dans  ses  poils;  puis  elle  parcourt  sou- 
vent un  ou  plusieurs  gâteaux  avant  d’an  iver  à l'endroit  où 
son  fardeau  doit  être  déposé.  Lorsque  les  larves  sont  écloses, 
elles  en  font  une  bouillie  qui  sert  à leur  nourrilm  e et  qu’elles 
distribuenl  conveuablement  à chacune  d’elles.  Au  printemps, 
dans  le  fort  de  la  ponte  , on  trouve  très-peu  de  pollen  dans 
les  ruches  : il  est  probable  qu’on  le  distribue  de  suite  aux 
larves. 

Enfin  les  nourricières  récoltent  encore  sur  les'arbres  et 
les  plantes  un  autre  produit  qui,  par  ses  propriétés  et  l’usage 
que  les  cirières  en  font,  assure  la  salubrité  de  la  ruche  en  la 
rendant  imperméable,  el  en  servant  à cloie  hermétiquement 
toutes  les  ouvertures  inutiles  , à souder  entre  elles  les  dif- 
férentes pièces  qui  servent  à la  composer  , el  à la  fixer  soli- 
dement au  tablier.  Lorsqu’on  élève  des  abeilles  dans  une 
ruche  en  verre,  les  cirières  en  enduisent  la  surface  si  on  n’a 
pas  le  soin  de  recouvrir  les  verres  de  manière  que  la  lu- 
mière ne  puisse  pénétrer  jusqu’à  elles. 

Les  nourricières  trouvent  celle  matière  sur  les  bourgeons 
(les  peupliers,  des  saules,  sur  le  Itaumier  du  Pérou,  el  sur 
beaucoup  d’autres  végétaux.  Fortement  agghuinalive,  molle 
pendant  les  chaleurs,  cassante  mais  fort  tenace  quand  elle 
est  sèche,  de  couleur  jaunâtre  ou  rougeâtre,  légèrement  aro- 
matique, d’un  goût  amer  et  de  nature  résineuse,  cette  ma- 
tière a reçu  le  nom  de  propolis,  parce  que  les  abeilles  en 
revêtent  la  ville  ou  ruche  en  avant  et  partout. 

Les  ciiières  sont  ainsi  appelées  parce  que,  construisant  à 
elles  seules  les  gâteaux  dont  on  retire  la  cire,  ce  sont  elles 
aussi  qui  en  fournissent  la  matière  par  une  sorte  d’exsudation 
qui  se  fait  entre  les  anneaux  de  l’abdomen.  Le  miel,  dont 
elles  se  nouirissent  exclusivement,  produit  par  la  digestion 
une  malicre  qui  vient  se  coaguler  entre  ces  anneaux,  où  on 
la  trouve  sous  forme  de  petites  Limes  écailleuses  rangées  par 
paiie.  sous  chaque  segment,  dans  de  petites  poches  d’une 
forme  particulière  , situées  à gauche  et  à droite  de  l’angle 
angulaire  do  l’abdomen. 

Des  expériences  bien  positives  oïd  prouvé  que  le  sucre  et 
le  miel  contenaient  seuls  les  principes  élémentaires  de  la 


cire;  et  ces  expériences  sont  d'une  telle  précision  que  l’on 
sait  que  5ü0  grammes  de  sucre  donnent  30  grammes  de  cire, 
el  qu’une  pareille  quantité  de  miel  n’en  donne  que  ‘20.  ^ 

Lorsque  l’abeille  cirière  veut  construire  , elle  prend  succès-' 
sivement  des  plaques  de  cire  sécrétées  et  tenues  en  léserve 
sous  les  anneaux  inférieurs  de  son  ventre,  les  porte  entre  ses 
I mandibules  pour  les  mastiquer  el  leur  faire  subir  une  certaine 
I préparation  à l’aide  d’un  suc  remplissant  les  fonctions  de  la 
salive.  C’est  avec  la  dernière  patte,  qui  forme  une  sorte  de 
pince,  (|u’elle  saisit  ces  lamelles.  Lien  mastiquées,  elles  pren- 
nent la  forme  d’un  filament  mou  que  l'abeille  applique  dans 
le  lieu  de  la  ruche  où  elle  doit  construire,  ou  bien  aux  parties 
où  la  couslruclion  est  déjà  commencée.  Ce  filament  est  placé 
de  manière  à décrire  une  partie  delà  circonférence  d’un  al- 
véole; d’autres  abeilles  viennent  ensuite  on  faire  autant,  et 
bientôt  la  cavité  se  trouve  créée.  Si  par  hasard,  dans  l’empres- 
semenl  du  travail,  ([uehiu’un  de  ces  filaments  est  mal  ajusté, 
une  abeille  l’enlève  jvoiir  le  placer  mieux,  et  l'alvéole  reçoit_ 
ainsi  la  forme  qui  est  la  mieux  choisie  de  toutes  celles  qu'il 
était  possible  d’imaginer  pour  (pi’il  s’en  trouvât  le  plus 
grand  nombre  possible  dans  un  gâteau. 

L’activité  dos  abeilles  pour  ces  sortes  de  constructions  est 
telle  qu’un  gâteau  de  '20  à 30  centimètres,  contenant  quatre 
mille  alvéoles  peut  être  l’ouvrage  d’une  seule  journée.  Lors- 
que les  cellules  sont  creusées,  les  abeilles  enduisent  les  angles 
et  le  rebord  de  l’ouverture  avec  de  la  propolis  dont  elles  for- 
ment un  petit  bourrelet. 

l.es  cellules  disposées  à loger  les  reines  font  une  saillie  qui 
se  détache  du  gâfeau,  soiPau  centre  de  l’édilice  quand  il  ofl're 
une  fente  , un  enfoncement  ou  une  inégalité  , mais  surtout 
sur  les  bords.  Elles  ont  une  forme  qui  ressemble  à la  cupule 
d’un  gland,  et  qui,  comme  elle,  est  guillochée  fort  réguliè- 
rement à sa  surface.  Mais  lorsqu’elles  contiennent  une  larve, 
elles  .sont  prolongées  en  bas,  où  elles  présentent  leur  ouver- 
ture, et  prennent  un  volume  assez  considérable  pour  qu’une 
seule  d’elles  pèse  cent  cin(|uanle  cellules  d’ouvi  ières. 

Les  cirières  ménagent  pai  fois,  au  milieu  des  gâteaux,  des 
passages  pour  communiquer  plus  facilement  d’un  édifice  à 
l’autre.  La  quantité  des  alvéoles  d’une  bonne  ruche  est  im- 
mense ; on  en  porte  le  nombre  au  moins  à cinquante  mille. 

Les  édifices  construits,  il  reste  encore  beaucoup  d’ouvrage 
pour  les  cirières.  Lorsque  de  l’œuf  va  sortir  un  ver,  elles 
sont  chargées  de  le  nourrir,  ce  qu'elles  font  en  mêlant  du 
pollen  et  du  miel  dans  de  certaines  proportions,  et  lorsque 
ce  ver,  qu’on  appelle  larve  , passe  à l’étal  de  nymphe  , elles 
construisent  un  couvercle  en  cire  sous  fequel  le  mystère  de 
la  dernière  métamorphose  s’accomplit. 

Pour  sortir  de  leurs  alvéoles,  les  petites  abeilles  rongent 
peu  à peu  le  couvercle,  et,  le  poussant  avec  la  tête,  il  finit  par 
céder  et  se  détacher  tout  à fait. 

Lors(|ue  les  ouvrières  n’ont  plus  rien  à constiuire,  elles 
s'occupent  à transporter  le  miel  des  alvéoles  inférieurs , où 
il  a été  déposé  proiisoirement  pendant  l’abondance  de  la 
récolte,  dans  les  alvéoles  supérieurs  qui  lui  .sont  destinés,  et 
particulièrement  dans  la  partie  supérieure  des  gâteaux  du 
centre. 

Les  moisissures  auxquelles  les  gâteaux  sont  expo.sés  néces- 
sitent de  la  part  des  ouvrières  un  grand  travail.  Avec  les  man- 
dibules, elles  détachent  toutes  les  parties  gâtées  et  les  rem- 
placent par  de  nouvelles  constructions. 

Les  cirières  prodiguent  les  soins  les  plus  attentionnés  à 
la  reine;  elles  la  suivent  sans  ces.se  dans  le  travail  de  sa 
ponte,  et  font  autour  d’elle  un  cercle  nombreux.  S’il  lui  ar- 
rive quelque  aecident,  elles- redoublent  d’attention,  comme 
lor.squcdu  miel  vient  à la  couvrir,  ou  qu’elle  tombe  dans  de 
)a  poussière;  alors  elles  ne  lu  quittent  que  lorsfiu'à  l’aide  de 
leur  trompe,  de  leurs  mâchoires,  de  leurs  iialles  , elles 
l’ont  débarrassée  de  ce  qui  la  gênait. 

L’instinct  de  la  conservation  les  porte  à garder  constam- 
ment les  entrées  de  la  ruche,  et  celles  à qui  relie  garde  est 
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confiée  sont  relevées  de  leur  foncliüii  avec  la  plus  grande 
exacliludc.  Loiscju'il  se  passe  quelcpie  chose  d’cxlraordiiiaire 
dans  une  des  ruches,  loules  les  abeilles  dos  uulres  ruches  cen- 
luplent  leurs  gardiennes  et  forment  en  dehors  des  entrées 
une  masse  impénétrable.  Soigneuses  d’assurer  la  salubrité 
de  leur  habitation,  elles  n’y  laissent  séjourner  aucun  cadavre 
de  celles  qui  périssent  ou  des  ennemis  qu’elles  ont  tués.  On 
les  a vues  enduire  de  propolis  un  limaçon  qu’elles  ne  pou- 
vaient ni  tuer  ni  chasser. 

Afin  d’évi.ter  que  l’air  ne  devienne  stagnant  dans  la  ruche, 
elles  le  renouvellent  en  battant  vigoureusement  de  leurs 
ailes,  soit  à l’intérieur,  soit  au  devant  des  entrées.  On  les 
voit , dans  les  chaleurs  de  l’été  , cramponnées  sur  leurs  six 
pattes  à l'entrée  des  ruches,  agiter  si  vivement  leurs  ailes 
qu’on  n’en  distingue  pas  le  mouvement.  Elles  sont  alternati- 
vement chargées  de  ce  soin  ; on  les  voit  le  quitter  après  dix 
minutes  ou  un  quart  d’heure. 

Les  ouvrières  cirières  restent  constamment  dans  la  ruche, 
et  si  elles  sortent,  c’est  seulement  pour  aller  boire  ; de  là 
une  évidente  nécessité  d’avoir  de  l’eau  dans  le  voisinage  du 
rucher. 

La  vie  des' ouvrüîrcs  ne  paraît  pas  de  longue  durée;  on 
-^estime  qu’il  en  meurt  la  moitié  tous  les  ans.  Le  froid  peut 
les  engourdir  au  point  qu’on  les  croirait  mortes  ; mais  quel- 
que chaleur  les  rappelle  à la  vie.  Elles  peuvent  supporter 
dans  la  ruche  12  degrés  au-dessous  de  zéro,  si  surtout  l’e.s- 
saim  est  nombreux.  Pendant  la  rude  température,  les  abeilles 
mangent  peu  et  ne  se  livrent  à aucun  exercice. 

Pendant  les  froids  ordinaires,  il  *paraît  qu’elles  consom- 
ment très-bien  les  provisions,  mais  sans  se  mouvoir.  Celles 
qui  sont  sur  les  alvéoles  plongent  leur  trompe  dans  le  miel 
et  la  présentent  à leurs  voisines  qui  , ainsi  de  proche  en  pro- 
che , en  font  parvenir  aux  plus  éloignées.  Ce  fait  curieux 
explique  Pinutililé  des  provisions  qu’on  a coutume  de  mettre 
sur  le  tablier  dans  l’espérance  de  soutenir  les  abeilles  pendant 
l’hiver.  Ces  provisions  sont  mangées  seulement  par  les  plus 
fortes,  qui , elles-mêmes,  courent  le  risque  d’être  saisies  par 
le  fi'oid. 

Sur  les  vieilles  abeilles,  les  ailes  sont  frangées  à leur  extré- 
mité, et  le  point  blanc  du  corps  a disparu.  C’est  ce  qu’il  est 
très-bon  de  savoir  lorsque  l’on  veut  acheter  des  ruches. 

Les  abeilles  tnâles  dilfôrent  beaucoup  des  ouvrières;  leurs 
ailes  sont  aussi  longues  que  le  corps.  Le  bruit  qu’elles  font 
pendant  le  vol  les  a fait  appeler  faux-bourdons  ; leur  corps 
est  gros  et  aplati,  noirâtre,  moins  long  que  celui  de  la  reine 
fécondée,  deux  fois  plus  gros  que  celui  des  ouvrières,  et  d’une 
forme  très-dilféren te  ; l’extrémité  en  est  toute  velue  sans  être 
terminée  , comme  chez  elles,  par  un  aiguillon.  Ce  corps  est 
réuni  au  corselet  sans  rétrécissement,  et  les  pattes  n’offrent 
rien  de  remarquable.  Les  mâchoires  sont  beaucoup  moins 
fortes,  la  trompe  bien  moins  longue,  fis  éclosent  au  prin- 
temps et  en  août;  leur  nombre  est  assez  considérable;  on 
l’estime  de  quinze  cents  à trois  mille;  mais  leur  nombre  est 
évalué  bien  plus  approximativement  si  on  le  porte  au  tren- 
tième de  la  population. 

Dans  certaines  contrées  les  mâles  ou  faux-bourdons  sont 
désignés  sous  le  nom  de  couveuses  ; leurs  mœurs  sont  trè,s- 
paisibles  ; ils  ne  sortent  guère  que  de  midi  à trois  heures , en- 
core faut-il  qu’il  fas.se  bien  beau  temps.  Ils  s’écartent  peu  de 
leur  domicile  et  ne  se  livrent  à aucun  genre  de  travail.  Iis  res- 
semblent si  peu  à des  abeilles  qu’il  y a des  endroits  où  on  les 
tue  comme  des  étrangers  pillant  les  provisions. 

Lorsque  la  jeune  reine  , au  retour  de  .sa  première  sortie , 
ne  juge  pas  à propos  de  jeter  d’essaim  , elle  ordonne  le 
massacre  des  mâles  qui,  n’ayant  aucun  moyen  de  se  dé- 
fendre, succombent  promptement  à la  guerre  mortelle  que 
les  ouvrières  leur  déclarent.  Toutes  les  victimes,  percées  d’un 
coup  d’aiguillon  entre  les  anneaux,  sont  ensuite  transportées 
hors  de  la  ruche. 


LES  BOUGANIEPiS  ET  L’ILE  DE  LA  TORTUE. 

L’île  de  la  Tortue  est  souvent  citée  dans  l’iiistoire  de  ces 
intrépides  aventuriers  qui  conquirent,  perdirent  et  reçoit 
quirent  vingt  fois  à la  France  ses  possessions  des  Antilles. 

C’est  un  gros  îlot  de  seize  lieues  de  tour,  situé  sous  le  20'  de- 
gré 30  à /lO  minutes  au  nord  de  la  ligne  équinoxiale,  et  qui 
n’est  accessible  que  du  côté  du  midi  par  le  canal  de  la  grande 
île  de  Saint-Domingue.  Les  Français,  d’abord  établis  en  co- 
lonie à Saint-Christophe,  ayant  eu  à soutfrir  les  descentes 
fréquentes  des  Espagnols,  se  concertèrent  avec  les  Zélanclais  | 

pour  faire  des  courses  sur  les  Espagnols;  au  bruit  de  leurs  I 

succès,  des  aventuriers  de  Dieppe  équipèrent  des  embar-  ' 

cations  , et  comme  leurs  plus  téméraires  entreprises  réusis- 
saient  à merveille  , ils  se  mirent  en  quête  d’un  refuge  plus 
commode  et  moins  éloigné  que  les  îles  Saint-Christophe.  C’est  ; 

alors  qu’ils  s’établirent  sur  la  Tortue,  où  ili^e  divisèrent  en 
bandes  : les  uns  s’appliquèrent  à la  chasse  et  prirent  le  nom 
de  houcaniers  ; les  autres  à faire  des  courses  , et  prirent  le 
nom  de  flihusliers  ; les  derniers  s’adonnèrent  au  travail  de  la 
terre , et  on  les  nomma  hahilanls.  Les  Espagnols  ne  lar- 
dèrent pas  à s’inquiéter,  et  dès  lors  commença  entre  eux  et  . i 

les  possesseurs  de  la  Tortue  une  suite  de  jirises,  d’extermina-  '1 

lions  et  de  reprises  entremêlées  de  ruses  de  guerre  plus  auda-  Ü 

cieuses  et  plus  extravagantes  que  toutes  celles  que  les  iradi-  j 

lions  des  peuplades  sauvages  et  des  héros  antiques  peuvent  i 

nous  offrir.  Les  gouverneurs  successifs  de  la  Tortue  furent  ; un  1 


Un  Boucanier.  — D’après  un  dessin  d’Alexandre-O'livier 
Œxmelin,  en  i686. 


sieur  Levasseur,  chevalier  de  Poincy;  le  chevalier  de  Fonte- 
nay, qui  l’avait  conquise  sur  les  héritiers  successeursde  ce  Le- 
vasseur ; après  M.  de  Fontenay,  mis  en  défaut  par  son  trop  de 
confiance,  et  e.xclu  par  les  Espagnols,  un  genfilhomme  du 
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l’ériKOi'il,  Du  [\ossey,(|ui  avait  cté  boucanier  : ce  liardi  aven-  ; 
Uirier  escalada  de  plus  belle,  un  malin,  les  rocliers  cpii  ! 
commandaient  le  fort  de  la  Tortue,  le  canonna,  exporta  les  I 
Espagnols  à Cuba,  et  légua  ce  gouvernement  à son  neveu  1 
M.  de  Laplace,  lequel  ne  céda  son  autorité  qu'à  la  Compagnie 
des  Indes  occidentales  en  lôGZi.  Compagnie  des  Indes  en-  ! 
voya  une  commission  à M.  d’Ogeron , « gcnlilliomme  ange- 
vin , de  bonne  conduite,  fort  expérimenté  en  ces  licux-là,  et 
qui  était  bien  dans  l’esprit  des  habitants.  On  bâtit  un  magasin 
dans  lequel  on  déchargea  toutes  sortes  de  marchandises  né- 


cessaiics  pout  les  habitants,  qu  avait  apportées  le  vaisseau 
de  la  Compagnie  oceitlentale.  » Les  aventures  de  ces  colons 
sont  racontées  avec  détails  dans  un  livre  étrange  semblable 
à un  roman,  et  iniitulé  : Histoire  des  aventuriers  qui  se 
sont  signalés  dans  les  Indes,  contenant  ce  qu'ils  ont  fait 
de  plus  remarquable  depuis  vingt  années  (l'aris  , 168G). 
Nous  y lisons  cette  page  sur  les  boucaniers  : 

Certains  Indiens  naturels  des  Antilles,  nommés  Caraïbes, 
lorsqu’ils  font  des  prisonniers  , les  coupent  en  pièces  et  les 
mettent  sur  des  manières  de  claies  , sous  lesquelles  Ils  font 


Musée  (les  Tuileries.  E.x position  de  1849;  Peinture.  — L’ile  de  la  Tortue,  par  M.  Morcl-Falio. 


du  feu  ; ils  nomment  ces  claies  harbacoa,  et  le  lieu  où  elles 
sont  boucan  , et  l’action  boucaner,  pour  dire  rôtir  et  fumer 
tout  ensemble.  Les  premiers  boucaniers  étaient  habitants  de 
ces  îles,  et  avaient  conversé  avec  ces  sauvages;  ils  ont  dit 
boucaner  la  viande  qu’ils  faisaient  fumer,  et  ils  ont  nommé 
le  lieu  boucan.  I.es  boucaniers  ne  font  point  d’autre  métier 
que  de  chasser;  il  y en  a deux  sortes  : les  uns  ne  chassent 
qu’aux  bœufs  pour  en  avoir  les  cuirs;  les  autres  aux  san- 
gliers pour  en  avoir  la  'iande  qu’ils  salent  et  vendent  aux 
habitants.  Ceux  qui  chassent  aux  bœufs  sont  nommés  parii- 
culièrement  boucaniers  pour  se  distinguer  des  autres,  qu’ils 
nomment  chasseurs.  Leur  équipage  est  une  meute  de  vingt- 
cinq  à trente  chiens  dans  laquelle  ils  ont  un  ou  deux  venteurs 
qui  découvrent  l’animal.  Ils  ont  avec  cette  meute  de  bons 
fusils  qu’ils  font  faire  exprès  en  France.  Un  nommé  Brachie 
à Dieppe,  et  Gelin  à Nantes  ; ont  été  les  meilleurs  ouvriers 
pour  ces  armes  ; et  ces  fusils  sont  de  quatre  pieds  et  demi 
de  long,  c’est-à-dire  le  canon.  La  monture  est  autrement 
faite  que  celle  des  fusils  ordinaires  de  chasse  dont  on  se  sert 
en  France.  C’est  pourquoi  on  nomme  ces  armes  fusils  de 
boucanier.  Ils  sont  tous  d’un  calibre  tirant  une  balle  de  seize 
à la  livre,  ('.es  gens  portent  ordinairement  quinze  ou  vingt 
livresde  poudre,  et  la  meilleure  vient  de  Cherbourg  en  Basse- 
Normandie  , qu'on  appelle  poudre  de  boucanier.  Ils  la  met- 


tent dans  des  calebasses  bien  bouenées  avec  de  la  cire,  de 
crainte  qu’elle  ne  soit  mouillée  ; .car  ils  n’ont  aucun  lieu 
pour  la  tenir  sèchement.  Tous  leurs  habillements  sont  deux 
chemises,  un  haut-de-chausse,  une  casaque,  le  tout  de  grosse 
toile,  et  un  bonnet  d’un  fond  de  chapeau  ou  de  drap,  où  il  y 
a un  bord  seulement  devant  le  visage  , comme  celui  d'un 
carapoux.  Pour  des  souliers,  ils  en  font  de  peaux  de  porc  et 
de  bœuf  ou  de  vache.  Us  o.nt  avec  cela  une  petite  tente  de 
toile  line, afin  qu'ils  la  puissent  tordre  facilement  et  la  poi  ter 
avec  eux  en  bandoulière;  car  lorsqu’ils  sont  dans  les  bois, 
ils  couchent  où  ils  se  trouvent.  Us  se  joignent  toujours  deux 
ensemble  et  se  nomment  l’un  et  l’autre  matelot.  Us  mettent 
tout  ce  qu’ils  possèdent  en  communauté,  et  ont  des  valets 
qu’ils  font  venir  de  Fiance,  dont  ils  payent  le  passage,  et  les 
obligent  de  les  servir  trois  ans.  » 

Ce  métier  si  rude  de  boucanier  servait  comme  d’appren- 
tissage et  de  préparation  à celui  de  flibustier  ; pour  ce  der- 
nier, il  fallait  une  intrépidité  véritablempiit  inouïe,  et  il  de- 
vint surtout  célèbre  en  ces  temps-là  par  les  exploits  de  Pierre 
Legrand  Dieppois,  de  Pierre  Franc  de  Dunkerque,  du  Por- 
tugais Barthélémy,  de  Hoc  de  Groningue  en  Frise,  du  Hol- 
landais David , et  surtout  de  Lolonois  et  de  Michel  le  Basque. 
Les  convcniions  avant  courses , qu’ils  appelaient  la  chasse 
partie,  signées  des  capitaines  et  des  députés  de  l’équipage. 
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conlenaient  les  conditions  les  plus  singulières.  Je.n’en  citerai 
que  quelques-unes  : 

« En  cas  que  le  bâtiment  soit  commun  à tout  l’équipage, 
on  stipule,  si  on  le  trouve  bon,  qu’ils  donneront  au  capi- 
taine le  premier  bâtiment  qui  sera  pris,  et  son  loi  comme 
aux  aulres.  .Si  ce  bâtiment  appartient  au  capitaine,  on  spé- 
cilie  qu'il  aura  le  piemirr  qui  sera  pris  avec  deux  lots  , et 
sera  obligé  d’en  brûler  un  des  deux;  savoir,  celui  qu’il 
monte,  s’il  ne  se  trouve  pas  si  bon  que  celui  qu’on  aura 
pris;  et  , en  cas  que  le  bâtiment  qui  appartient  a leur  chef 
soit  perdu,  l’équipage  sera  obligé  de  demeurer  aussi  long- 
temps avec  le  capitaine  qu’il  faudra  pour  en  avoir  un  autre. 
— Le  cliirtii'gien  a 'iOO  écris  pour  son  coll're  de  médicaments, 
soit  qu’on  fasse  piise  ou  non,  et,  outre  cela,  en  cas  (|u’ün 
fasse  prise,  un  lot  comme  les  autres.  Si  on  ne  le  satisfait  pas 
en  argent,  on  lui  donne  deux  esclaves.  — i’our  les  aulres 
officiers,  ils  sont  tous  également  partagés,  à moins  que  quel- 
qu’un ne  se  soit  signalé  ; en  ce  cas,  on  lui  donne  d’un  com- 
mun consentement  une  récompense.  — Celui  qui  découvre  la 
prise  qu'on  fait  a 100  écus.  — Pour  la  perte  d’un  mil,  100  écris 
ou  un  esclave.  — Pour  la  perte  des  deux  , 600  écris  ou  six 
esclaves.  — Pour  la  perle  de  la  main  droite  ou  du  bi  as  droit, 
1100  écus ou  deux  esclaves. — Pour  la  perle  des  deux, 600  écusou 
six  esclaves.  — Pour  la  perle  d’un  doigi  ou  d’un  orieil,  100  écus 
ou  un  esclave.  — Pour  la  perted’un  pied  ou  d’une  jambe,  200 
cens  ou  deux  esclaves. — Poiii'  la  perle  des  deux,  600  écris  ou 
six  esclaves.  — Lorsque  quelqu’un  a une  plaie  dans  le  corps, 
qui  l’oblige  de  porter  une  canule  , on  lui  donne  200  écus 
on  deux  e.sclaves. — .Si  quelqu’un  n’a  pas  perdu  entièrement 
un  membre,  et  qu’il  soit  simplement  privé  de  l’aclion  , il  ne 
laisse  pas  d’ètre  récompensé  comme  s’il  l’avait  perdu  tout  à 
fait  ; ajoutez  à cela  que  c’est  au  choix  des  estropiés  de  pren- 
dre  de  l’argent  ou  des  esclaves,  pourvu  qu’il  y en  ail.» 

On  a recliercbé,  dans  les  faslesde  la  navigation  et  dans  les 
récits  des  naufrages  les  plus  aventureux,  les  origines  de  cet 
admirable  roman  de  Hobiiison  Crrisoè,  qui  a déjà  eu  le  pri- 
vib'ge  de  passionner  l’imaginalion  de  deux  siècic.s.  Je  ne  crois 
pas  cependant  que  parmi  toutes  ces  iiistoiresde  malheureux 
abandonnés  dans  des  îles  désertes , on ‘ait  songé  à cellequc 
raconte  l’Ilisloire  ries  Loucaniei  s du  sieur  de  Eroniiguièies  , 
et  que  lui-même  copiait  d’après  desi  elationsqui  avaient  cours 
de  son  temps.  Celte  avenlureest  d’ailleurs  fondée  sur  un  fait 
ccrlain  et  sur  la  cruauté  des  comniandanis  des  deux  navires 
sur  lesciiK  Is  les  E'rançais  fiirenl  délogés  de  Pile  de  la  Tortue 
avec  le  hardi  chevalier  de  Fontenay,  Ces  deux  commandants, 
déjà  connus  par  l’assassinat  de  Levasseur,  détachèrent  en 
mer  leurs  bâtiments  de  celui  du  chevalier,  mirent  toutes  les 
femmes  et  les  enfants  sur  une  petite  île  déserte  pour  s’en  aller 
courir  le  bon  bord,  et  depuis  on  n’en  a plus  entendu  parler. 
Ce  qu'il  arriva  de  ces  femmes  dans  l'île  déserte  , une  d’elli’s. 
Espagnole  de  nation,  en  écrivit  l’iiisloire,  iieut-êlre  le  roman, 
après  qu'un  vaisseau  hollandais,  jeté  par  la  tempête  contre 
celle  île,  en  eut  sauvé  quelques-unes.  Voici  ce  que  Fronli- 
gnières  répète  d’après  l’Espagnole  : 

«Après  qu’on  nous  eut  débarquées,  et  enfin  malheureu.se- 
menl  abandonnées  dans  cette  île  déserte,  nous  trouvâmes 
d’abord  quantité  de  bêles  sauvages,  de  quoi  nous  aurions  pu 
nous  nourrir,  mais  nous  craignions  plutôt  d’en  être  dévorées 
et  de  devenir  leur  pâture;  et  sans  doute  elles  voyaient  bien 
à qui  elles  avaient  aifairc,  c’est-à-dire  à des  femmes  faibles  et 
désarmées,  à qui  même  les  plus  timides  de  ces  bêles  se  fai- 
stueiu  craindre.  Il  n’en  était  pas-ainsi  lorsque  des  habitants 
des  pays  circonvoisins , gens  cruels  et  grands  voleurs,  des- 
cendaient dans  celte  île  iiour  les  chasser;  car  ils  en  faisaient 
un  si  prodigieux  carnage  que  nous  pouvions  vivre  de  celles 
qui  SC  trouvaient  mortes,  que  ces  chasseurs  oubliaient  ou 
négligeaient  pcut-cli  e après  les  avoir  tuées.  Nous  avions  grand 
soin  de  nous  cacher  pour  é\iter  également  et  ces  hommes 
et  ces  bêles.  Cependant  la  faim  qui  nous  pressait  nous  obli- 
geait souvent  à sortir  de  nos  retraites,  cl  nous  donnait  même 


la  hardiesse  d’avancer  dans  le  pays  ; en  .sorte  que  nous  dé- 
couvrîmes un  petit  canton  cultivé  seulement  par  la  nature, 
et  rempli  des  plus  beaux  arbres  du  monde,  soit  pour  le  feuil- 
lage qui  les  couvrait,  .soit  pour  les  fruits  dont  ils  étaient 
chargés:  joint  que  des  oiseaux  aussi  beaux  que  tout  cela  y 
volaient  de  toutes  parts , et  redoublaient  les  charmes  de  ce 
lieu,  à cause  que  les  feuilles,  les  fruits  et  les  oiseaux  dispu- 
taient, comme  à l'envi,  en  beauté  et  on  diver.-.ité  de  cou- 
leurs. 'routes  CCS  choses,  à la  vérité,  contentaient  la  vue  et  non 
pas  le  goût,  puisque  ces  oiseaux  mangeaient  tous  les  fruits 
dont  nous  aurions  pu  nous  nourrir.  C’est  ce  qui  nous  obligea 
de  chercher  un  autre  lieu  qui  pût  avoir  le  même  agrément 
sans  avoir  la  meme  incommodité  ; car,  disions-nous,  il  est  à 
croire  que  ce  lieu  n’est  pas  runique  qui  se  trouve  ici.  Animées 
de  cette  espérance,  nous  marchâmes  longtemps  par  des  en- 
droits très-dangereux,  tant  pour  des  rochers  qtti  se  présen- 
taient à chaque  pas  sans  apparence  de  chemin,  ([ue  pour  des 
sommets  de  montagnes  aussi  hauts  que  les  nues  et  des  val- 
lées au.ssi  profondes  que  des  abîmes  qu’on  y rencontrait  à 
toute  heure.  Pour  éviter  tous  ces  obstacles,  nous  cherchions 
au  loin  des  passages  plus  bas , des  montagnes  et  des  vallées 
plus  douces;  mais  par  malheur  nrins  nous  éloignions  in.sen- 
siblemcnt  de  la  mer;  et  ainsi  , ajirès  avoir  fait  cent  tours  et 
cent  détours,  nous  nous  égarions  de  pinson  plus,  ne  faisant 
autre  chose  que  de  passer  de  préciiiice  en  précipice.  Alors 
une  inlinité  de  chemins  s’otTraienl  à nous  de  toutes  parts , 
hoi  tnis  celui  qui  nous  aurait  conduits  â l’agréable  lieu  que 
nous  avions  (juilié  sans  en  trouver  un  semblable,  et  qui  nous 
aurait  menées  au  bord  de  la  mer,  que  nous  avions  depuis 
longtemps  perdue  de  vue,  et  d’où  enfin  nous  aurions  pu  dé- 
couvrir quelque  vaisseau  ([ni  nous  aui  ail  tirées  d’un  lieu  si 
dangereux.  Un  jour  que  nous  errions  à notre  ordinaire,  une 
troupe  des  chasseurs  dont  j’ai  parlé,  armés  de  perches  poin- 
tues, vinrent  tout  d’un  coup  fondre  sur  nous » 

« Si  cette  petite  relarion  , observe  avec  naïveté  le  sieur  de 
Frontigiiières , paraît  vraisemblable  dans  les  faits  qu’elle 
rapporte  , elle  n’est  guère  juste  à l'égard  des  lieux  qu’elle 
spé'cifie  ; car  je  ne  me  souviens  point  d’en  avoir  vu  de  pareils 
pendant  que  j’ai  demeuré  dans  ce  pays.  On  me  répondra 
que  je  n'ai  point  tout  vu,  et  qu'ain.si  il  y en  peut  avoir  de 
semblables  (]ui  ne  sont  point  venus  à ma  connaissance  ; cela 
peut  être.» 

Aujourd’hui  l’île  de  la  Tortue,  théâtre  de  tant  d’aventures 
follement  héroïques,  a suivi  dans  .son  exploitation  le  destin  de 
la  grande  île  qu’elle  avoisine  et  qu’elle  ne  menace  plus. 
Mêmes  plantations  , même  richesse  de  nature  qu’à  Saint- 
Domingue  ; mais  au.ssi , hélas!  même  indolence  et  même 
abandon. 

LA  MElï. 

Voy.  p.  94,  290. 

§ 11.  Ce  qu’on  trouve  sur  L4  grève. 

Combien  de  personnes  foulent  le  sable  fin  de  la  grève  à 
l’instant  où  le  flot  l’abandonne  sans  y voir  autre  chose  que 
l’eau  qui  se  retire  limpide  et  l’écume  blanche  qu’elle  aban- 
donne ! 'J'out  au  plus  y remarquent- elles  les  longues  traînées 
de  fucus  ou  varech  indiquant  la  limite  que  la  vague  h’a  pu 
franchir  malgré  ses  eft'orts  répétés.  Combien  d’autres  encore 
passent  sans  tourner  la  tête  à côté  du  marché  au  pois.son  qui, 
dans  les  villes  maritimes  , est  un  musée  d’histoire  naturelle 
renouvelé  chaque  jour  et  animé  par  les  reflets  variés  de  la 
vie,  tandis  que  les  collections  n’olîrent  aux  yeux  que  de 
tristes  débris  préservés  avec  peine  de  la  destruction  dopt  ils 
gardent  l’empreinte  ! 

Mais  pour  celui  qui  aime  à chercher  dans  les  productions 
de  la  nature  un  sujet  d’étude  ou  de  méditation,  la  grève  est 
peuplée  d'une  foule  d’animaux  aux  formes  étranges  , et  de 
productions  variées  arrachées  au  fond  des  mers  par  la  vague 


qui  k-s  abiuidoniie  en  expirant  sur  le  sable.  Il  ne  s’agit  que 
d’apprendre  à les  distinguer  là  où  ils  sont  si  abondamment 
répandus. 

En  certains  temps,  en  certains  lieux,  cette  recliorcbe  est 
peu  fructueuse.  Ainsi,  quand  la  plage,  comme  aupiès  du 
Havre  et  sur  d'autres  points  de  la  cote  de  Normandie  , est 
recouverte  de  gab  ts  que  le  Ilot  agite  avec,  bruit  , on  conçoit 
que  parmi  ces  chocs  multipliés  les  animaux  marins  sont 
promptement  détruits;  d’autre  part,  il  est  dillicile  de  par- 
courir une  plage  vaseuse , et  l'on  doit  toujours  prélérer  une 
grève  de  sable  (in  qui  se  consolide  aussitôt  que  l’eau  se  re- 
tire. f^i  d'ailleurs  ou  est  an  temps  des  quailratures , c’est-à- 
dire  vers  le  ])remier  ou  le  dernier  quartier  de  la  lune,  quand 
les  marées  .sont  très-laibles  ; si  la  mer  n’est  point  soulevée 
par  les  vents  , le  (lot  paisible  vient  baigner  le  rivage  dans 
son  mouvement  altei  iiatif  sans  y laisser  souvent  autre  chose 
que  des  algues  ballottées  dejuiis  longtemps  à la  surface  , ou 
quelque  vieux  morci'au  de  bois  amené  de  fort  loin  par  les 
vents  et  les  courants.  A la  vérité,  ce  vieux  morceau  de  bois 
pourrait  bien  être  .chargé  d’anatifes  ou  lépas  et  encore  ha- 
bité par  des  tarets  et  des  pbolades,  ces  mullustiues  destruc- 
teurs des  digues  et  des  navires.  On  devra  donc  l'explorer  en 
dessus  et  en  dedans  pour  connaître  au  moins  un  des  Iléaux 
de  l’industrie  maritime. 

Les  grèves  de  la  .Méditerranée,  en  l’absence  des  vents, 
des  tempêtes  et  des  pécheurs,  sont  nues  comme  celles  de 
l’Océan  pendant  les  quadiatures.  Mais  vienne  un  vent  de 
sud  pendant  quelques  jours  , et  l'on  voit  sur  la  grève  des 
myriades  de  méduses  piiospliorescenles  qui  vivent  babituel- 
lemeni  dans  la  haute  mer,  près  de  la  surfa 'e  ; vienne  une 
tempête  qui  agite  les  eaux  à une  certaine  profondeur,  et  les 
vagues  soulevées  apportent  abondamment  sur  la  plage  et  les 
algues  et  les  animaux  qui  vivent  pai  ini  ces  végétaux  sous- 
marins.  Onand  enfin,  pendant  la  belle  saison,  des  troupes  de 
pôclieurs  demi-nus  attirent  sur  ces  mêmes  grèves  méditerra- 
néeimcs  leurs  seines,  leurs  longs  blets  dont  le  demi  cercle 
se  rétrécit  lentement,  on  voit  parmi  les  pois.sonsaux  foi  mes 
bizarres  , aux  couleurs  riches  et  variées,  une  foule  d’autres 
animaux  , des  holothuries  , des  étoiles  de  mer,  des  oursins, 
des  vers  , des  coquilles,  des  crabes  , qui  restent  abandonnés 
sur  le  sable. 

C’est  après  un  coup  de  vent  que  nous  avons  le  plus  de 
chances  de  trouver  les  productions  de  l’Océan  apportées 
sur  la  grève  , meme  pendant  les  quadratures,  quoique  à l’é- 
poque des  grandes  marées  qui  suivent  la  pleine  lune  et  la 
nouvelle  lune  nous  soyons  toujours  certains  de  voir  renou- 
velée la  longue  tiaînée  de  fucus  indiquant  lu  limite  atteinte 
par  la  vague.  Suivons  pas  à pus  cette  trace  de  lu  vague  qui 
se  retire , et  apprenons  à connaitre  les  richesses  qu’elle  livre 
à notre  curiosité. 

Ce  qui  frappe  d’abord  les  yeux  , c’est  rimmens"  quantité 
des  fucus  bruns  ou  olivâtres  ( (ig.  1)  'formant  la  mas.se 
princiiiale  de  ces  débris.  On  les  nomme  communément  va- 
rech ou  goémon,  et  on  les  emploie  comme  engrais  sous  cette 
dernière  dénomination  en  llrelagne,  tandis  que  sur  quelques 
points  de  la  Normandie  on  les  brille  pour  en  faire  l<i  soude 
de  varech  et  pour  en  extraire  l'iode. 

Mais  parmi  ces  fucus  on  distingue  aisément  plusieurs  es- 
pèces. Celui  que  nous  liguions  e.st  le  Fucus  serralus  , 
c'est-à-dire  denté  en  scie;  un  autre,  le  Fucus  ccsiculosus, 
est  parsemé  de  vessies  grosses  comme  un  pois,  et  qui,  rem- 
plies d’air,  le  soutiennent  dans  l’eau  ; un  troisième,  égale- 
ment commun.  Fucus  siliquosus,  doit  son  nom  à la  termi- 
naison de  ses  rameaux  en  forme  de  silique,  à peu  près  comme 
le  fruit  d'es  raves  ou  des  navets.  Tous  ont  vécu  al  tachés  aux 
rochers  sous-marin.s  par  un  empâtement  qu’on  pourrait 
prendre  pour  une  racine,  mais  qui  sert  seulement  à les  fixer, 
tandis  que  ces  végétaux  singuliers  absorbent  par  toute  leur 
surface  les  principes  nutritiis  que  contient  l'eau  de  mer. 

A cos  fucus  bruns  sc  mêlent  d’aulrcs  fiu'us  beaucoup  plu.s 


grands  et  de  couleur  jilus  claire;  ce  sont  les  laminaires,  dont 
nous  parlerons  bientôt.  D’autres  encore,  plus  délicals,  se  font 
remarquer  par  leur  couleur  rouge,  ei  quelques-uns  (les  Cera- 
miuin)  .sont  si  élégamment  rainiliés  (|u’on  en  a fait  souvent 
des  tableaux  en  lesélalaiit  sur  une  feuille  de  papier  blanc. 

Sur  le  fucus  brun  se  voient  fréipiemiiieiU  de  petites 
croûtes  grisâtres  formées  de  très-petites  cellules,  que.  nous 
représcnions  grossies  à la  loupe  (2)  ; ce  .sont  des  jiolypes  trè.s- 
lins  (pi’un  nomme  //ttsfre.x,  et  ([u'oii  ne  peut  bien  voit  qu’en 
observant  la  branche  tie  fucus  encore  fraîche  plongée  dans 
un  bocal  d'eau  de  mer.  Chacun  de  ces  petits  polypes,  quand 
le  vase  est  en  rcqios,  fait  sortir  par  l’ouverture  de  sa  cellule 
une  houppe  de  tentacules  qui  lui  servent  à attirer  sa  proie, 
mais  dont  l'on  ne  juge  bien  l’admirable  structure  qu’en  .se  ser- 
vant d’un  micioscope.  beaucoup  de  polyiies  analogues  s’ob- 
servent sur  les  plantes  marines  , sur  les  pierres  et  sur  les  co- 
quilles, et  l’on  a dû  distinguer  sous  le  nom  d’eschares  ceux 
dont  les  cellules  sont  pieri-euses  mais  régulièrement  placées, 
et  sous  le  nom  de  celiépores  ceux  dont  les  cellules  pierreuses 
sont  irrégu  ières  dans  leur  forme  et  dans  leur  position. 

Le  fucus  br.in  porte  souvent  aussi  de  petites  co(|uillcs 
bla.aches  enroulées  en  cornet  que  nous  représentons  égale- 
ment grossies  (3).  Ce  sont  des  spirorbes,  qui  font  partie  de’ 
la  classe  des  annélides  au  lieu  d'être  des  mollu.sques  comme 
la  plupart  des  coquilles  mai  ines.  En  effet , l'animal , au  lieu 
de  ramper,  reste  fixé  par  sa  coquille  , et  au  lieu  d’avoir, 
comme  les  limaçons  , une  tête  avec  une  ou  deux  paires  de 
tentacules,  il  montre  en  s’épanouis.sant  dans  l’iau  de  mer 
une  couronne  de  six  tenlacules  plumeux  au  milieu  de.sqiiels 
s’ouvre  la  bouche,  sans  yeux,  sans  mâchoires,  sans  véritable 
tête  Un  septième  tentacule,  en  forme  de  massue,  lui  sert 
seulement  pour  fermer  sa  coquille  quand  il  s’y  retire. 

Nous  avons  parlé  des  algues  rouges,  plus  délicates,  qu’on 
trouve  parmi  les  fucus;  nous  devons  signaler  aussi  une  autre 
sorte  de  (liante  marine  très-singidière,  la  coralline  (6),  dont 
un  rameau  est  représenté  plus  grossi  (6  a).  C’est  bien  une 
algue  ; mais  comme  elle  e.st  revêtue  d’une  éfiaisse  couche  de 
calcaire  ou  carbonate  de  chaux  qui  lui  donne  une  bhuicheur 
de  plus  en  plus  prononcée,  on  l’avait  prise  pendant  longtemps 
pour  un  polypier,  c'est-à  dire  pour  l’habitation  d’une  foule 
de  petits  (lolypes  qu’on  ne  pouvait  voir. 

Un  vrai  poly|iier,  au  contraire  , c’est  la  seriulaire  (7,  7 a 
grossi),  qui  forme  de  petits  arbustes  flexibles,  jaunâtre.s-, 
dcmi-transiiarents,  plus  longs  que  le  doigt,  et  qui,  mise  dans 
l’eau  de  mer,  montre  les  petits  polypes  sortant  comme  autant 
de  fleurs  de  leurs  cellules.  .Son  nom  , dérivé  du  mot  latin 
serUim  ( bouquet  ),  indique  sufTisamment  son  aspect  élégant. 
D’aulrcs  (lolypiers  de  la  même  famille,  qu’on  trouve  souvent 
parmi  les  fucus  , se  distinguent  par  la  disposition  de  leurs 
j cellules,  qui , dans  les  pluniulaires , .sont  toutes  rangées  d’un 
seul  côté  des  rameaux  recourbés  comme  les  barbes  d’une 
plume,  et  qui,  au  contraire,  dans  les  antennulaircs , enlou- 
rent  circulairement  des  tiges  droites  et  roides  comme  les  an- 
tennes d’un  homard  ou  d’une  écrevisse, 
j Étudions  maintenant  quelques-unes  des  coquilles  bivalves 
abandonnées  sur  la  plage;  voici  d^spiignes  (h),  dont  on 
compte  plusieurs  espèces,  et  dont  un,  beaucoup  [dus  grand 
que  les  autres,  est  nommé  vulgairement  pèlerine,  parce  que 
les  pèlerins  qui  allaient  jadis  à Saint-Jacques  d"  Compostelle 
en  garnissaient  leur  camail  et  leur  cha|)eau.  G est  le  même 
qu’en  Bretagne  on  mange  sous  le  nom  de  ricardol.  Une  es- 
pèce i)his  {)elite  , et  dont  les  côtes  sont  plus  minces  et  plus 
nombreuses,  se  trouve  fréquemment  avec  les  huîtres.  Quel- 
ques autres,  et  notamment  celui  qu  on  tiomme  le  mciïiteu'u 
ducal  à cause  de  ses  riches  broderies,  viennent  de  mers  plus 
chaudes  , et  sont  très-recherchés  i)ar  les  amateurs  de  co- 
quilles. Leur  nom,  en  latin  xPecteu)  comme  en  français,  ex- 
prime bien  leur  forme. 

Les  plus  gros  de  ces  peignes  portent  souvent  \me  petite 
coquille  en  foi  me  de  ver  diversement  replié  t/iet  5)  : c’est  la 


512 


MAGA  SIN  PITTORESQUE. 


serpulc,  de  la  classe  des  aiinélides  comme  le  spii'ovbe,  égale- 
ment dépourvue  de  tête  et  s’épanouissant  en  une  belle 
bouppe  de  tentacules  plumeux  diversement  colorés  en  jaune, 
en  rouge  et  en  brun  , de  manière  à représenter  une  fleur 
charmante. 

D’autres  coquilles  bivalves  fixeront  plus  tard  notre  atten- 
tion ; citons  ici  seulement  une  jolie  coquille  univalve,  la  por- 
celaine pou  de  mer  {Cypræa  pediculus)  (8  et  8 a),  qu’on 
trouve  assez  communément,  sans  l’animal,  dans  le  sable  des 
grèves  où  on  le  ramasse  pour  en  décorer  de  petits  meubles  en 
cartonnage.  Cette  coquille  élégante  est  généralement  connue  ; 
mais  l’animal  qui  l’habite,  ou  plutôt  dont  elle  est  le  produit, 
mérite  bien  aussi  de  fixer  l’attention  : en  effet , tout  en  ram- 
pant comme  un  limaçon  (8  ),  il  montre  sur  son  pied  et  sur  sa 
tête  une  coloration  variée  , et  il  replie  sur  sa  coquille  deux 
larges  expansions  charnues  très-vivement  nuancées.  On  le 
trouve  vivant  sur  les  parties  de  la  plage  découvertes  seule- 
ment aux  grandes  marées. 

Les  mollusques  qui  rampent  sur  un  pied , cpmme  cette 
porcelaine  dont  nous  venons  de  parler,  sont  nommés  en  gé- 
néral gastéropodes.  Presque  tous,  ils  sont  revêtus  d’une  co- 
quille ; mais  il  en  est  aussi  qui  sont  constamment  nus  : telle 


est  la  Jjoris  (9),  qu’on  trouve  parmi  les  herbes  marines  et 
qui  a un  peu  la  forme  d’une  limace,  avec  une  rosace  de  six 
tentacules  oi>  forme  cte  leuilles  sur  le  dos,  en  arrière.  D’au- 
tres mollusques  enfin  , comme  Vencornet,  en  latin  Loligo 
(10),  nagent  librement  au  lieu  de  ramper,  et  sont  caractéri- 
sés par.Ieur  tête  entourée  de  huit  ou  dix  bras  garnis  de  ven- 
touses nombreuses  qui  leur  servent  à saisir  leur  proie;  tels 
sont  aussi  la  seiche  et  le  poulpe  qu’on  apporte  fréquemment 
sur  les  marchés  des  villes  maritimes  de  l’ouest,  et  qui  con- 
stituent la  classe  des  céphalopodes. 

Le  flot  laisse  souvent  aussi  sur  la  plage  les  diverses  espèces 
d’étoiles  de  mer  que  leur  forme  fait  reconnaître  tout  d’abord. 
Les  unes,  nommées  astéries , sont  en  étoile  à cinq  branches, 
larges  et  épaisses;  leurs  mouvements  sont  lents,  et  l’on 
ne  peut  bien  juger  de  leur  organisation  qu’en  les  mettant 
avec  de  l’eau  de  mer  dans  un  vase  aux  parois  duquel  elles 
grimpent  avec  leurs  innombrables  pieds  charnus.  Les  autres 
étoiles  ont  cinq  bras  minces  comme  des  queues  de  lézard,  et 
s’agitent  assez  vivement  sur  le  sable;  on  les  nomme  ophiu- 
res ( 11  ). 

Les  crustacés  enfin  , qui  habitent  en  si  grand  nombre  le 
long  des  côtes,  doivent  aussi  fixer  notre  attention.  Les  uns, 


Ce  que  l’on  trouve  sur  la  grève. 


très-petits  (talitre,  orciiestie),  sautillent  en  foule  sous  les 
tas  de  fucus  qu’on  soulève  un  instant.  D’autres,  plus  gros  , 
les  crabes  (12),  marchent  de  côté  et  courent  sur  le  sable 
fin  en  laissant  une  trace  qui  ressemble  à une  broderie. 
Parmi  ces  crabes  on  distingue  de  nombreuses  espèces  , les 
unes  pioprcs  seulement  à la  course,  les  autres  nageant  avec 
vitesse;  plusieurs  aussi  sont  estimés  comme  aliment  : tel  est 
1 étrille  ( Vorlunus  piiher),  reconnaissable  à ses  pinces  al- 
longées et  prismatiques  avec  des  teintes  bleuâtres , et  qui 
peut  blesser  cruellement  les  doigts  qu’on  lui  laisse  saisir, 
ions  les  crabes,  qu’on  nomme  aussi  crustacés  macroures. 


c est-à-dire  à courte  queue , sont  caractérisés , en  effet , par  la 
brièveté  de  leur  queue , qui  est  toujours  repliée  contre  le 
ventre  et  cachée  en  dessous;  tandis  que  d’autres  crustacés, 
comme  le  homard,  l'écrevisse  et  la  chevrette  (Palemon)  (13) 
qu’on  apporte  en  si  grande  quantité  sur  les  marchés  , ont  la 
queue  très-developpée  et  s’en  servent  pour  nager  comme 
d’une  rame  puissante.  La  suite  à une  autre  livraison. 


BOREAUX  d'abonnement  ET  DE  VENTE, 
rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Petits-Augustins. 
: ♦ 

Imprimerie  de  L.  Martinet,  rue  et  liolel  Mignon, 
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CHATEAU  DE  DOMFRONT 
(Département  de  l’Orne); 


Ruines  du  château  de  Domfront. 


Le  donjon  est  muet.  La  bannière  éclatante 
N’apparaît  plus  au  loin,  sur  les  créneaux  flottante 
La  garde  au  haut  des  murs  ne  veille  plus  la  nuit , 

Et  dans  la  morne  enceinte  on  n’entend  aucun  bruit. 
Bastions  démolis,  murailles  délaissées  ! 

Tienx  remparts,  hautes  tours  jusqu’au  sol  abaissées, 
Tome  'XTII. — Octobre  iS^t). 


Une  mousse  grisâtre  et  des  lichens  flétris 
Végètent  à regret  sur  vos  tristes  débris. 

Des  débris!  sous  le  temps  leur  vestige  s’efface, 

Et  de  la  tour  de  Presle  on  cherche  en  vain  la  trace. 
Pour  mieux  anéantir  les  restes  de  ces  tours. 

De  la  bêche  et  du  soc  empruntant  le  secours, 
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L’homme  a joint  ses  efforts  aux  lents  efforts  de  l’âge. 

Les  glacis,  les  fossés,  jadis  teints  de  carnage, 

Par  cent  hias  lénnis  dans  la  roche  creusés. 

En  jardins  anjonid'luii  sont  métamoi'|)hüses  ; 

La  Vigne,  s’y  mêlant  aux  pèches  empourprées, 

Tapisse  les  vieux  murs  de  ses  grappes  dorées; 

Et  la  rose  vei'ineille,  an  teint  éblouissant, 

Orne  et  paifnme  un  soi  rougi  de  tant  de  sang. 

Seul  et  veuf  de  ses  tours  des  longlemps  mutilées, 

El  par  l’oidi  e d’uii  roi  jadis  dénianlelées, 

Partni  laul  de  débris  le  doujou  est  resté, 

Debout,  inéhraulahle,  et  beau  de  vétusté. 

Ces  vers  harmonieux  de  Cliênedollé  datent  de  peu  d’années. 
Les  ruines  de  Domfiont  sont  encore  aujourd’hui  telles  que 
les  a vues  le  poëte  (1)  ; elles  ne  s’alfaissenl  qu’insensiblement 
sous  la  main  du  temps,  qui  ne  semble  renverser  les  monn- 
menls  qu’avec  regret.  Il  faut  plus  de  jours  pour  la  chute  de 
quelques  pierres  que  pour  la  destruction  de  l’homme. 

Le  château  de  Domfront  intéresse  à la  fois  par  sa  situation, 
son  ancienneié  et  ses  souvenirs.  Ce  fut  un  Guillaume  de  Bel- 
leme  qui  le  fit  bâtir  au  commencement  du  onzième  siècle  , 
vers  1020,  sur  ce  rocher  escarpé  d’ofi  l’on  domine  de  si  haut 
la  vallée  et  la  petite  rivière  de  Varennes.  « [/enceinte  de  ce 
château  n’était  pas  étendue , dit  l’auteur  d’un  ouvrage  déjà 
plusieurs  fois  cité  dans  ce  recueil  (2'.  il  consistait  principa- 
lement en  un  donjon  carré , flamiué  de  quatre  grosses  tours, 
et  dont  on  ne  voit  plus  que  deux  pans  se  coupant  à angles 
droits,  et  offrant  chacun  une  longueur  de  13  mètres  environ, 
sur  20  do  liauteur.  La  maçonnérie , d’une  dureté  à toute 
épreuve,  est  en  roches  jetées  confusément  dans  un  bain  de 
chaux , avec  un  i evêtement  extérieur  de  pierres  de  granit 
de  petite  dimension  , assez  semblable  à celui  du  château  de 
Falaise.  Lesouvertures  étaient  à plein  cintre  sans  ornements 
ni  manteaux.  Les  contreforts , de  50  centimètres  , se  trou- 
vaient aux  angles  et  sur  les  dilTérentes  façades.  Les  murs 
avaient  plus  de  2 mètres  d’épaisseur  ; sous  ses  fondements 
passaient  des  souterrains  qui  communiquaient , en  suivant 
les  pentes  de  la  colline,  avec  le  dehors  de  la  place.  On  en 
montre  encore  un,  construit  en  maçonnerie,  à voûte  presque 
pointue  et  tellement  étroit  que  deux  personnes  peuvent  à 
peine  y marcher  de  front  ; des  enfoncements  s’y  rem.irquent 
de  cinq  en  cinq  pas  sur  un  des  côtés.  Peut-être  ce  souter- 
rain esl-il  moins  ancien  que  la  ruine  majestueuse  au-dessous 
de  laquelle  il  se  trouve  placé.  Un  fossé  séparait  la  ville  de 
l’enceinte  du  château  fort  ; on  voit  les  murs  du  pont-levis 
qui  servait  à communiquer  de  l’un  à l’autre.  » 

Dès  1029 , le  château  de  Domfront  soutenait  contre  Guil- 
laume , duc  de  Kormandie  , un  siège  qui  a été  un  sujet  de 
chants  pour  les  anciens  trouvères.  Plus  lard  il  eut  à se  dé- 
fendre contre  Guillaume  le  Conquérant,  Robert,  duc  de 
Normandie  , et  Philippe  de  France.  Sa  dernière  lutte , en 
1574,  est  aussi  la  plus  fameuse.  Mézeray,  de  Thon,  d’Aubi- 
gné  et  un  grand  nombre  d’autres  historiens  en  ont  raconté  les 
incidents  dramatiques.  Chênedollé  l’a  célébré  dans  le  poème 
dont  nous  avons  rappelé  quelques  vers.  Le  héros  intrépide 
et  malheureux  de  ce  siège  fut  Gabriel  de  Lorges , seigneur 
de  Montgomméry,  qui  avait  blessé  mortellement  Henri  H , 
au  tournoi  de  1559.  Il  était  l’un  des  chefs  du  parti  protes- 
tant. Échappé  à la  Saint-Barthélemy,  il  avait  fui  en  Angle- 
terre ; mais,  impatient  de  revenir  en  sa  patrie,  appelé  par  ses 
coreligionnaires,  il  descendît  une  première  fois,  sans  succès, 
sur  les  côtes  de  la  Manche  en  1573;  puis  il  y débarqua  plus 
résolument  an  mois  de  mars  1574.  A peine  en,  marche,  il  fut 
pourchassé  si  vigoureusement  par  Matignon , qu’étant  en 
danger  d’èlre  pris  à Saint-Lô,  il  dut  se  jeter  dans  le  Perche  et 
le  Maine.  Le  8 mai,  il  arriva  avec  soixante  cavaliers  à Dom- 
front, ou  il  trouva  quatre-vingts  arquebusiers  sous  les  ordres 
du  capitaine  Laiouche.  Le  même  jour,  plusieurs  gentilshom- 
mes vinrent  se  réunir  à lui  avec  quarante  cavaliers.  Son 

(1)  Le  Giialeau  de  Domfiont,  poëme  par  Chênedollé.  182g. 

(2)  Le  Département  de  l’Orne  archéologique  et  pittoresque. 


projet  était  de  ne  rester  que  peu  de  temps  à Domfront.  Mais 
dès  le  lendemain  9,  le  château  et  la  ville  étaient  entourés  pat- 
une  partie  des  troupes  de  Matignon.  Les  murailles,  sans  répa- 
rations depuis  un  siècle,  n’étaient  pas  en  état  de' défense. 
Les  habitants,  pour  la  plupart  catholiques,  étaient  sortis  sans 
laisser  d’approvisionnenii'uis  ; on  manquait  de  munitions; 
enfin  on  n’avait  eu  le  temps  de  garder  aucune  des  positions 
extérieures.  Les  assiégeants,  au  contraire,  étaient  bien  appro- 
visionnés, bien  fournis  d’armes  et  avaient  du  canon.  D’ail- 
leurs leur  force  s’accroissait  à chaque  instant  : au  nom  de  la 
reine  et  sur  l’appel  de  Matignon,  de  nouveaux  renforts  accou- 
rurent de  toutes  parts  , gentilshommes  et  soldats,  lous«  prom- 
ptement et  joyeusement , comme  pour  prendre  une  beste 
furieuse  et  qui  a gaslé  tout  un  pays,  » dit  une  relation  con- 
temporaine. Ils  furent  bientôt  plusde  six  mille  arquebusiers  et 
douze  cents  cavaliers.  Il  était  également  impossible  à Mont- 
gomméry, qui  n’avait  que  cent  cinc|uante  hommes,  de  fuir 
avec  eux  et  de  vaincre.  De  sa  personne  seule  il  pouvait  échap- 
per ; d’Aubigné,  qui  se  trouvait  dans  le  parti  ennemi,  lui  en 
offrait  les  moyens;  il  refusa  et  résolut  de  se  défendre  et  de 
mourir.  Quelques-uns  de  .scs  compagnons  le  trahirent  et  l’a- 
bandonnèrent. D’autres  tentèrent,  à plusieurs  reprises,  des 
sorties  où  ils  firent  preuve  d’une  audace  et  d’un  courage  ad- 
mirables ; mais  il  leur  fallut  céder  au  nombre  et  rentrer.  Du 
9 au  23 , il  n’y  eut  guère  que  des  escarmouches  : à celte  der- 
nière date,  les  catholiques  employèrent  tout  leur  canon  : plus 
de  six  cents  coups  furent  tirés  ; une  tour  s’écroula , et  les 
assaillants  se  précipitèrent  dans  la  ville.  « Le  24  , à midi , il 
y a une  brèche  dans  la  cotirtine  du  château.  En  vain  Mont- 
gomméry fait  une  sortie  avec  tout  son  monde  et  tente  d’en- 
clouer  le  canon  ; il  est  ramené  avec  perte  sur  le  glacis.  Som- 
més de  nouveau  de  se  rendre,  avec  promesse  de  la  vie  sauve 
s’ils  voulaient  livrer  leur  général , les  assiégés  répondent  en 
jurant  de  mourir  avec  lui.  Cette  injurieuse  proposition  a 
redoublé  leur  ardeur.  D’une  heure  à deux,  les  arquebusiers 
recommencent  un  feu  nourii  et  meurtrier.  Le  rideau  de  fu- 
mée se  déchire  enfin,  et  l’on  aperçoit  au  pieil  du  mur  les 
colonnes  d’assaut  qui  s’avancent.  Ce  sont  d’abord  cent  gen- 
tilshommes cuirassés,  pris  dans  chaque  compagnie  de  gen- 
darmerie; puis  six  cents  arquebusiers  de  Sainte-Colombe  et 
de  Lucé , avec  morion  en  tête,  et  dix  piquiers  cor.selés,  qui , 
réunis  aux  volontaires,  forment  un  effectif  de  quatre  mille 
hommes.  Fervaques,  Villarmois,  Sainte-Colombe,  Riberprey 
et  Lavardin  sont  à leur  tête.  Devant  eux  , debout  sur  la  brè- 
che, Montgomméry  en  pourpoint,  une  hache  d’armes  à la 
main,  ordonne  au  ministre  La  Butte  de  Clinchamp  de  faire 
la  prière.  Barbes  grises  et  fringants  cavaliers  s’inclinent  un 
moment  ,’puis  se  relèvent  sous  le  feu  de  l’ennemi.  Ils  ne 
re.staient  plus  guère  qu’une  cinquantaine  à défendre  ces  rui- 
nes. Montgomméry  prend  la  droite  de  la  brèche  ; les  boulets, 
les  balles  et  les  grenades  pleuvent  autour  de  lui.  Les  com- 
battants des  deux  partis  ne  se  reconnaissent  plus  qu’à  la  voix  ; 
au  milieu  de  la  flamme  et  de  la  fumée,  la  mêlée  devient 
affreuse.  Les  cadavres  s’entassent  autour  des  murailles  ; cent 
soixante  hommes  du  parti  catholique,  sont  mis  hors  de  com- 
bat ; mais  les  assiégés  ont  douze  morts  et  douze  blessés. 
Encore  un  pareil  triomphe  et  la  défaite  est  certaine.  » 
Pendant  la  nuit  suivante , Montgomméry  coucha  sur  la 
brèche.  Le  matin,  en  regardant  autour  de  lui,  ii  se  trouva 
conune  abandonné  : huit  des  siens,  parmi  lesquels  un  gen- 
tilhomme, s’étaient  encore  dérobés  par  les  casemates , et  il 
restait,  lui  quinzième,  au  milieu  des  ruines.  Il  visita  les 
poudres  , et  il  n’en  restait  plus  pour  un  assaut;  les  magasins 
et  les  citernes,  il  ne  restait  ni  eau  ni  vivres  pour  la  journée. 
La  défense  devenait  impossible.  Le  drapeau  blanc  fut  arboré 
au  haut  du  donjon  , et  le  tambour  battit  la  chamade  pour 
demander  un  armistice.  Après  plusieurs  pourparlers  sans 
résultat  sur  les  conditions  de  la  capitulation,  le  27  au  soir, 
il  fut  convenu  que  Montgomméry  se  rendrait  à la  miséri- 
corde du  roi , sans  autres  armes  que  la  dague  et  l’épée  ; et 


MAGASIN  PI 


que  ses  compagnons  auraient  la  vie  sauve.  Alalignou  cl  Vassé 
s’engagèrent  à écrire  à la  reine  en  faveur  de  Monlgomméry, 
et  il  aller  au  besoin  la  supplier  en  cour.  De  Tliou  prétend 
même  qu’ils  lui  promirent  qu’il  aurait  la  vie  sauve  comme 
ses  copipagnons.  Vers  minuit,  ils  allèrent  clicrclier  le  comte; 
il  était  vêtu  d’une  garguesque  et  d’un  collet  île  buflle  passe- 
mentés  de  fils  d’argent.  Le, lendemain  malin,  à sept  heures, 
Matignon  retourna  au  clulteau  pour  délivrer  la  petite  garni- 
son ; mais  une  foule  de  soldats  catholiques  se  précipitèrent  ù 
sa  suite  et  massacrèrent  les  prisonniers;  quelques-uns  cepen- 
dant , après  avoir  été  dépouillés  de  tout  ce  qu'ils  avaient  d’ar- 
mes et  d’argent,  s’en  allèrent  avec  des  bâtons  blancs.  Un  billot 
et  une  potence  furent  dressés  ; on  y suspendit  le  ministre 
La  Butte, le  >eune  Lalouche  et  Le  Hérissé,  chef  de  partisans. 
Ouant  à Montgomméry,  conduit  à Saint-Lô,  |)uis  à Paris,  il 
fut  jugé  par  le  parlement,  et  le  26  juin  il  eut  la  tète  ti  anchée 
sur  la  place  de  Grève.  La  reine  assista  à l’exécution.  L’Esloilc 
rapporte  une  belle  parole  de  Monlgomméry  en  ses  derniers 
instants.  L’arrêt  déclarait  ses  enfants  roturiers  ; «J’y  sous- 
cris, dit-il,  s’ils  n’ont  la  vertu  des  nobles  pour  s’en  relever.  » 

En  avril  1580,  Jean  La  Ferrière,  baron  de  Vernie,  s’em- 
para du  château  de  Domfront  pour  la  Ligue  ; mais,  en  dé- 
cembre, les  habitants,  secondés  par  un  envoyé  de  Henri  IV, 
le  cha.ssèrent. 

En  1598,  le  château  et  les  autres  Ibrlificalions  de  la  ville 
furent  rasés  par  ordre  de  Henri  IV.  La  royauté  continuait  à 
dénianteler  la  féodalité. 

Aujourd’hui , les  restes  du  château  ne  sont  plus  qu’on  objet 
de  curiosité  et  de  respect  pour  l’artiste,  riiistorien  ou  le  voya- 
geur instruit.  La  ville,  d’un  aspect  agréable,  compte  moins 
de  deux  mille  habitants.  On  y fait  le  commerce  des  toiles,  des 
coutils  et  des  bestiaux.  Les  étrangers  y sont  accueillis  avec 
honnêteté  et  bienveillance,  malgré  le  proverbe  singulier  dont 
l’on  a vainement  clicrché  la  véritable  explication:  «Dom- 
front, ville  de  malheur!  arrivé  à midi , pendu  à une  heure  ; 
pas  seulement  le  temps  de  dîner  ! » 


SINGULIERS  EFFETS  DE  CATOPTRIQÜE. 

Voy.  Fantasmagorie,  p.  5i;  Diables  cartésiens,  p.  275. 

La  physique  serait  mieux  connue  et  plus  généralement 
appréciée  si,  dans  l’en.seigncment  de  celte  science,  on  don- 
nait une  part  suffisante  à l’expérimentation,  et  si  les  profes- 
•setirs  ne  dédaignaient  pas  les  applications  dont  les  bateleurs 
se  sont  emparés.  Dans  l'état  actuel  des  choses,  les  gens  du 
monde  ne  suivent  pas  les  cours  de  physique  parce  qu'ils  les 
trouvent  trop  abstraits;  les  oisifs  qui  fréquentent  les  spec- 
tacles forains  ne  s’embarrassent  guère  d’expliquer  les  expé- 
riences qu’ils  y voient  faire  ; d’où  il  résulte  que  personne,  ou 
peu  s’en  faut,  n’apprend  la  physique,  à moins  d’y  être  obligé 
par  les  épreuves  que  certaines  carrières  exigent. 

Ce  pende  mots  suffiront,  sans  doute  , comme  motifs  des 
développements  que  nous  avons  constamment  donnés  aux 
applications  faciles  et  amusantes  des  principes  de  physique. 

La  caloptrique,  ou  la  partie  de  l’optique  qui  traite  des 
réflexions  des  rayons  lumineux  sur  des  miroirs,  présente 
une  foule  de  phénomènes  de  nature  a intéresser  : nous  en 
choisirons  quelques-uns. 

Changer  en  bêle  une  créature  humaine.  — L’opérateur 
prend  soin,  avant  de  commencer,  d'introduire  le  spectateur 
dans  le  local  où  le  prodige  va  s’accomplir.  C’est  un  petit  cabinet 
carré  de  2", 50  à 8 mètres  de  côté,  ne  renfermant  d’autre 
meuble,  d’autre  appareil  qu’une  chaise.  On  place  alors  le 
spectateur  en  dehors,  en  l’invitant  à regarder  dans  le  cabinet 
par  une  fente  pratiquée  dans  la  cloison  en  face  de  la  chaise. 
L’ceil  attentif  du  spectateur  ne  découvre  d’abord  que  la  chaise 
vide,  sur  laquelle  l’opérateur  vient  s’asseoir;  puis,  à un  si- 
gnal donné,  la  créature  humaine  disparaît  tout  à coup,  et 
est  remplacée  sur  la  même  chaise  par  une  belellc,  un  écu- 
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■ rcuil , un  chat , une  cigogne , une  chouette  , un  singe  ou  un 
renard  , etc. , pour  reparaître  à un  nouveau  signal. 

11  paraît  que  Pierre  le  Grand,  dans  le  cours  de  ses  voya- 
ges , vit  à Hambourg  un  spectacle  de  ce  genre,  qui  piqua 
vivement  .sa  curiosité.  Il  avait  sous  les  yeux  un  véritable 
Prolée,  tantôt  avec  une  tète  humaine,  lanlôt  avec  '-elle  d’un 
lion,  d’un  tigre  ou  d’un  ours  : c’était  toute  une  ménagerie  pas- 
sant sur  les  épaules  d’un  homme.  Le  tzar,  impatient  de  ne 
pouvoir  deviner  le  secret,  trancha  le  necud  gordien  à sa  ma- 
nière ; il  .s’élança  contre  la  cloison,  y lit  brècheàcoupsdepied, 
et  surprit  le  sanglier  au  moment  où  il  se  faisait  chèvre. 

Donnons  à nos  lecteurs  le  même  plaisir  sans  leur  faire 
prendre  autant  de  peine. 

La  ligure  1 explique  une  partie  du  mystère  ; elle  montre 
que  le  plafond  était  muni  d’une  li  appe  hahilehienl  dissimu- 
lée par  la  peinlure;  que  celle  trappe  s’est  ouverte,  et  qu’une 
chaise,  en  lout  semblable  à celle  du  cabinet,  est  fixée  au  pla- 
fond , renversée,  portant  l'animal  qu’a  demandé  le  specta- 
teur. Il  suffit  donc  de  trouver  un  moyen  pour  diriger  les 
rayons  visuels  vers  l’objet  du  plafond  en  le  redressant.  Ce 
moyen  est  des  plus  simples;  il  est  fourni  par  un  prisme  trian- 
gulaire de  cristal , dont  une  des  faces  est  horizontale , et  dont 
l’axe  est  placé  parallèlement  à la  cloison.  La  ligure  2 indique 
la  disposition  F de  ce  prisme,  et  lu  manière  dont  il  redi  esse 
par  réllexion  les  images  verticales  renversées.  AA  est  la  cloi- 
son dans  laquelle  est  praliiiuée  la  fente  C.  Le  prisme  est  porté 
par  une  coulisse  BB  mobile  entre  les  rainures  GG , et  percée 
elle-même  d’une  fente  D.  A côté  de  ce  prisme  est  un  verre 
plan  qui  lui  laisse  voir  les  objets  sans  déviation  sensible. 
On  a (l’abord  mis  devant  l’ceil  du  spectateur  ce  verre  plan 
qui  lui  permet  de  fixer  directement  l’opérateur  assis  sur  sa 
chaise  ; puis,  au  signal  donné,  on  a tiré  à l’aide  d’une  ficelle 
le  verre  plan  dans  sa  coulisse , de  manière  à amener  le  prisme 
devant  l’œil  du  spectateur.  Celui-ci  ne  voit  plus  alors  que 
l’image  redressée  à son  insu  de  la  chaise  fixée  au  plafond  , 
et  de  l’animal  qu’elle  porte.  La  substitution  du  verre  plan  au 
prisme  fait  reparaître  l’opérateur,  et  les  tableaux  se  succèdent 
ainsi  à volonté. 

Avec  une  chaise  vide  au  plafond  le  magicien  se  rend  com- 
plètement invisible  lorsqu’il  fait  avancer  le  prisme  au  lieu 
du  verre  plan. 

S’il  a préparé  d’avance  un  mannequin  sans  tête,  habillé 
comme  lui,  il  suffit  qu’il  y fasse  adapter  successivement  les 
têtes  de  différents  animaux  pour  qu’il  puisse  donner  au  pu- 
blic surpris  le  spectacle  d’un'  homme  dont  la  tête  devient  à 
volonté  celle  d’un  chien,  d’un  chat,  d’un  ours,  d’une  be- 
lette ou  d’un  aigle  (1). 

La  lunette  brisée.  — Soit  FMLG  (fig.  3)  un  tuyau  de  lunette 
au  milieu  duquel  existe  une  solution  de  continuité  où  l’on  peut 
placer  la  main.  La  lunette  , qui  d’ailleui  s est  fixée  dans  un 
pied  doublement  coudé  BDCA,  est  construite  de  telle  sorte 
que  l’œil  appliqué  à l’oculaire  necse.sse  pas  d’apercevoir  l’objet 
placé  dans  la  direction  T,  lors  môme  que  l’on  vient  ù inter- 
poser, dans  la  solution  de  continuité  entre  M et  L,  soit  la 
main  , soit  lout  autre  écran  opaque. 

La  structure  intérieure  de  la  lunette  rend  parfaitement 
compte  de  cet  elfet  singulier.  En  effet,  la  partie  coudée  ACDB 
est  creuse  et  renferme  quatre  miroirs  O,  P,  R,  Q,  dont  les 
faces  consécutives  se  regardent,  de  manière  qu’un  rayon 
horizontal  TO,  venant  du  côté  T,  se  réfléchit  successivement, 
suivant  les  lignes  OP,  Pli,  RQ.  QS.  En  G est  placé  un  o&- 
jerfl/’ biconvexe  on  en  forme  de  lentille;  en  .S  un  oculaire 
biconcave,  l’un  étant  accommodé  par  rapport  ù l’aulre,  de 
nianière  que  si  la  vision  directe  était  possible  a travers  leur 
axe  commun,  elle  fut  parfaitement  distincte. 

Cet  instrument  produit  une  illusion  extraordinaire , à ce 
point  que  la  main  interposée  entre  M et  L paraît  comme 
percée  à jour,  surtout  lorsque  l’on  éloigne  un  peu  l’œil  de 

(()  Récit  et  e.xplication  ciiiprunlés  aux  Mémoires  de  Robert- 
son, Paris,  I 834. 
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Fig.  I.  Pierre  le  Grand  cherchant  l’explication  d’un  tour  de  physique  amusante. 


l’oculaire.  Du  reste,  on  peut  supprimer  l’oculaire  et,  l’objec- 
tif, et  se  contenter  de  regarder  à travers  des  tuyaux  vides  ; 


Fig.  2.  Coupe  en  travers  de  la  cloison,  et  explication  de  la 
marche  des  rayons  lumineux. 


Fig.  3.  La  Lunette  brisée. 

seulement  la  vision  s’opère  d’une  manière  moins  distincte  , 
l’illusion  est  moins  parfaite. 

Le  polëmoscope  et  ses  variétés. — Les  élymologies  grec- 


ques de  ce  nom  {pblemos,  gmn'e,  et  scopeo,ie  vois)  rap- 
pellent le  but  dans  lequel  l’objet  qu’il  indique  avait  été  in- 
venté. Hévélius,  qui  s’en  attribue  l’idée  dans  la  préface  de 
sa  Sélénographie , l’a  imaginé , dit-on  , en  1637.  La  lig.  U 
donne  la  coupe  verticale  de  l’instrument , et  en  fait  connaître 


Fig.  4.  Le  Polémoscope  d’Hévéliùs. 

la  Structure  intérieure.  Les  rayons  lumineux  , venant  d’un 
objet  éloigné  PQK,  se  réfléchissent  aux  points  d,  c,  e,  sur 
un  miroir  plan  convenablement  incliné.  Les  rayons  réfléchis, 
après  avoir  traversé  un  verre  lenticulaire  b , éprouvent  une 
seconde  réflexion  sur  un  autre  miroir  plan  fag , ordinaire- 
ment parallèle  au  premier,  et  incliné  comme  celui-ci  à Zi5% 
les  deux  faces  tournées  l’une  vers  l’autre.  L’ob.ser valeur 
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Fig.  7.  Catherine  de  Médicis  et  Nostiadamus. 


regarde  alors  à travers  un  oculaire  biconcave  k l , dans  lequel 
les  rayons  se  réfractent  en  m,  0,  n,  de  manière  à présenter 
une  image  agrandie  de  l’objet. 

Placé  en  lieu  de  sûreté  derrière  un  parapet  ou  un  épau- 
lement  qui  le  dérobe  à la  vue  de  l’ennemi , l’observateur 


pourra^  au  moyen  du  polémoscope,  suivre  les  mouvements 
qui  s’opèrent  au  dehors,  sans  exposer  autre  chose  que  l’in- 
strument lui-même. 

Les  lignes  pointillées  de  la  fig.  Zi  indiquent  les  construc- 
tions géométriques  fort  simples  au  moyen  desquelles  on 
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trouve  les  direclions  des  rayons  réfléchis,  connaissant  celles 
des  rayons  incidents.  Ces  conslniclions  mettent  en  évidence 
le  principe  fondamental  de  la  catoptrique  ; savoir,  que  le 
rayon  Pd  qui  tombe  sur  un  miroir  de,  et  le  rayon  réfléchi  db, 
font  avec  ce  miroir  des  angles  égaux,  ou,  en  d’autres  termes, 
que  l’angle  d’incidence  est  égal  à l’angle  de  réflexion. 

Parmi  les  variétés  du  polémoscope,  nous  signalerons  celles , 
qui  sont  représentées  dans  les  fig.  5 et  6. 

On  voit  dans  la  fig.  5 comment  il  est  possible  , sans  se 
montrer  au  dehors,  de  savoir  quelles  sont  les  personnes  qui 
viennent  heurter  à la  porte.  Tout  l’artifice  consiste  dans 
l’emploi  de  deux  miroirs  plans  placés  l’un  en  avant  du  ban- 
deau de  la  fenêtre,  l’autre  sur  l’appui  intérieur  de  cette  fe- 
nêtre dans  l’appartement.  Les  lignes  pointillées  indiquent  la 
marche  des  rayons  lumineux  et  la  double  réflexion  qu’ils 
épiouvent. 

La  fig.  6 représente,  par  une  coupe  horizontale,  la  structure 
intérieure  d’une  lorgnette  construite  pour  la  première  fois  en 
Angleterre,  vers  le  milieu  du  siècle,  dernier,  et  que  les  opti- 
ciens français  imitèrent  bientôt.  Les  rayons  lumineux  qui 
partent  d’un  objet  latéral  PQH  sont  réfléchis  en  d,  c,  e sur 
un  miroir  vertical  incliné  à /i5°  sur  l’axe  de  la  lorgnette. 
Après  avoir  traversé  la  lentille  b , les  rayons  réflécliis  passent 
à travers  un  oculaire  biconcave,  et  le  spectateur  voit  l’image 
agrandie  de  l'objet  latéral  PQP>,  absolument  comme  si  cet 
objet  était  placé  en  pqr  dans  le  prolongement  de  l’axe  de 
l’instrument.  Il  peut  donc,  tout  en  paraissant  viseï' la  scène, 
lorgner  tout  à son  aise  dans  les  loges  de  côté  (1). 

On  a fait,  il  y a quelques  années,  une  application  utile  des 
mêmes  principes  de  catoptrique.  Dans  les  évolutions -mili- 
taires, il  faut  souvent  établir  une  ligne  perpendiculaire  à une 
direction  donnée.  Supposons,  par  exemple,  que  l’on  veuille 
aligner  un  bataillon  suivant  Vg»  (fig.  6),  perpendiculairement 
à la  direction  cQ  : il  suffira  de  percer  d’un  petit  trou  le  centre 
c du  miroir  incliné  de  , de  manière  à viser  directement  le 
front  du  bataillon,  pendant  que  l’on  apercevra,  par  réflexion, 
des  objets  placésdans  la  direction  C‘Q.  La  lorgnette  à réflexion, 
avec  cotte  b’gère  modification,  remplit  donc  bien  le  but  qu’on 
.se  propose;  seulement,  pour  simplifier,  on  peut  supprimer 
les  verres  a cl  b , et  réduire  l instrument  à un  seul  petit  mi- 
roir cnciiàssé  dans  une  virole  que  l’on  fixe  î\  une  bague. 

De  simples  réflexions  sur  des  miroirs  expliquent  l’appari- 
tion que  Nostradamus  évoqua,  dit-on,  aux  yeux  de  Cathe- 
rine de  Médicis  (voy.  fig.  7),  On  prétend  que,  consulté  sur 
l’avenir  de  la  royauté,  le  sorcier  fit  voir  à la  reine  le  trône 
de  France  occupé  par  Henri  de  Navarre.  P,eu  de  temps  après, 
llemi  H mourut  de  la  blessure  qu’il  avait  reçue  de  Mont- 
gomméry  dans  un  tournoi,  et  quelques  dupes  s’imaginèrent 
que  cet  événement  avait  été  prédit  par  Nostradamus  dans  le 
trente  cinquième  quatrain  de  la  première  centurie  de  ses  fa- 
meuses prophéties,  quatrain  ainsi  conçu  : 

T.e  lion  ji'iine  !c  vieux  .siirmonlrra  ; 

I-'n  cliainp  bidlique  par  singulier  duel  , 

Dans  case  d’or  les  yeux  lui  rrèvera. 

Deux  plaies  une,  puis  mourir;  mort  cruelle! 

Celle  pitoyable  poé.sic,  qui  se  rapportait  tant  bien  que  mal 
à la  catastrophe,  augmenta  l’effet  de  l’apparition  mystérieuse 
qui  semblait  indiquer  la  ruine  de  la  race  des  Valoi.s.  El  cepen- 
dant, il  n’est  pas  nécessaire  que  nous  le  répétions  au  lecteur, 
il  avait  suffi  au  prétendu  magicien  de  dispo.scr,  devant  une 
scène  convenablement  préparée , deux  miroirs  sur  lesquels 
les  rayons  lumineux  réfléchissaient  l’image  de  cette  scène  en 
faisant  l’angle  de  réflexion  égal  à l’angle  d’incidence. 

([)  C’est  à tort  f|uc  les  distances  dp,  cq,  c,  se  trouvent,  dans 
a li'.;ure,  plus  courtes  que  les  distances  , cQ  , cR  , auxquelles 
viles  devraient  être  respectivement  égales.  Par  suite  de  celle  er- 
reur du  dessinateur,  le.s  droites  P/j,  Qy , Rr,  coupent  (dtlKpie- 
ment  le  prolougenieiit  de  I i ligue  ecd , taudis  qu’elles  dcsraicut 
Uti  être  perpendiculaires. 


VOYAGE  SCIENTIFIQUE  D’ÜN  IGNOKANT 

AÜTOUr,  DE  SA  CHAMBRE. 

Voy.  les  Tables  des  années  précédentes. 

AMOUR  DU  KE.AU  D.ANS  LA  VIE  PRIVÉE. 

— Père,  qu’esl-ce  que  l’amour  du  beau? 

Telles  furent  les  paroles  dont  mon  fils  mc'saliia  , il  y a 
quelques  jours,  en  entrant  dans  ma  chambre. 

Qui  fut  surpris?  ce  fut  moi,  je  vous  le  jure. 

~ Eh!  d’où  t’est  venue,  lui  dis-je,  l’idée  de  me  faire  une 
pareille  question  ? 

— De  ce  que  je  t’ai  entendu  dire  hier  que  l’amour  du  beau 
était  une  des  plus  nobles  et  des  plus  utiles  passions  de 
l’homme. 

— J’ai  dit  cela  ? J’ai  eu  bien  raison  ! 

— A quoi  donc  est-ce  utile,  l’amour  du  beau? 

— A quoi  ? m’écriai-je  dans  un  premier  mouvement  d’en- 
thousiasme ; à quoi  ?... 

Puis,  me  ravisant  : 

— Avant  de  te  dire  à quoi  sert  cet  amour,  il  faudrait 
d’abord  te  le  définir. 

~ C’est  vrai,  père;  qu’est-ce  que  l’amour  du  beau? 

— Avant  de  te  le  définir,  il  faudrait  d’abord  t’expliquer  le 
beau  lui-même. 

— C’est  vrai,  père  ; qu’esl  ce  que  le  beau  ? 

— Ah  1 voilà;  qu’est  ce  que  le  beau?...  Tu  me  fais  là  une 
question  qui  m’embarrasse  fort.  Je  pourrais  bièn  te  répondre, 
avec  quelques  philosophes  : Le  beau  est  la  splendeur  du  vrai; 
ou  bien  : Le  beau  c.st  la  manifestation  de  l’idéal  dans  le  réel. 
Mais  il  est  probable  que  tu  me  demanderais  de  t’expliquer 
mon  explication,  et  lu  n’aurais  peut-être  pas  tort.  J’aimerais 
donc  mieux  le  montrer  un  oJ)jet  matériel  qui  te  fit  com- 
prendre .. 

— Père , lu  me  répètes  toujours  que  tout  est  dans  la 
chambre;  n’y  pourrais-tu  pas  trouver  cet  objet? 

— Tu  as  raison,  et  je  n’ai  même  qu’à  prendre  au  ha.sard... 
Tiens,  regarde  briller  et  étinceler  au  soleil  ce  rideau  de  bro- 
catelle  dont  les  larges  fleurs  rouges  ressortent  en  relief  sur  le 
tissu  doré  qui  forme  le  fond;  eh  bien,  cela  est  beau. 

— Ah!  oui!  Et  ce  rideau  t’a  coûté  très -cher,  n’est-ce 
pas? 

— Je  le  crois  bien  , hélas  ! Je  n’y  puis  penser  sans  re- 
mords. 

— Alors  , je  comprends  : ce  qui  est  beau  , c’est  ce  qui  est 
cher;  et  aimer  le  beau,  c’est  avoir  beaucoup  d’argent. 

— Ah  ! bon  Dieu  ! qu’est-cc  que  tu  me  dis  là  ! 

— Mais,  père,  puisque  tu  m’as  répondu... 

— Je  ne  t’ai  pas  répondu  un  mot  de  cela. 

— Mais  alors,  père , reprit-il  avec  celte  inflexible  logique 
des  enfants,  qu’est-cc  que  l’amour  du  beau  ? 

— Je  n’en  sais  rien  ! lui  répliquai-je  avec  quelque  impa- 
tience ; je  chercherai. 

Je  cherchai,  en  ell’et;  et  tout  en  cherchant,  j’admirai  par 
quel  hasard  ou  par  quel  inslinct  cet  enlarrt  avait  porté  mon 
attenlion  sur  un  des  points  les  plus  intéressants  de  notre 
voyage.  Parmi  les  merveilles  que  nous  a déjà  offertes  celte 
chambre,  en  est-il  une  seule,  en  effet,  qui  égale  toutes  celles 
qu’y  a créées  l’amour  du  beau?  N’est-ce  pas  lui  qui  ;i  méta- 
morphosé ces  rnttrailles?  N’est-ce  pas  lui  qui  fait  de  la  de- 
meure de  l’homme  le  plus  éclatant  témoin  de  sa  grandeur? 
N’est-ce  pas  lui  enfin  quf,  mêlé  à notre  vie  privée,  devenu 
notre  hôte  habituel,  élève  notre  âme  et  la  fait  vivre  au  mi- 
lieu des  pensées  grandes  et  pures? 

Voilà  ce  à quoi  jé  réfléchissais  , et  ces  réflexions  étaient 
certainement  fort  justes  ; mais  comment  les  faire  passer  dans 
l’esprit  d’un  enfant?  Comment  lui  définir  ce  senlimeiit  si 
indéfinissable?  Comment  lui  faire  toucher  du  doigt  la  diflé- 
rence  du  luxe  et  du  beau , la  liaison  du  beau  physique  et  du 
beau  moral,  cl  lui  donner  le  désir  de  cultiver  cet  amour  dans 
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son  coeur,  en  lui  tnoulraiil  quelles  jouissances  et  quelles 
\erlus  nous  apporte  son  familier  commerce?  J'y  songeai 
longtemps,  et,  voyant  que  je  ne  trouvais  rien  , je  (is  comme 
toujours  : je  m’en  remis  à la  jirovidence  , et  j’attendis. 

Quelques  jours  plus  lard,  comme  je  revenais  d’une  longue 
course  dans-  les  liois  avec  mon  cher  petit  compagnon  , le 
hasard  de  la  promenade  nous  amena  devant  le  logis  d’un 
pauvre  et  brave  paysan  de  ma  connaissance,  qui  vit  moitié 
de  ce  qu’il  récolte  dans  son  petit  bien  , moitié  de  ce  qu’il 
gagne  en  allant  travailler  pour  les  autres  ; propriétaire  soixante 
jours  par  an,  manouvrier  les  trois  cents  autres  jours.  Sa  porte 
était  enir’ouverte,  j’entrai  ; personne  dans  la  cour.  Je  péné- 
trai jusqu’à  la  salle  basse  qui  lui  sert  de  cuisine  et  de  salle  à 
manger;  personne  encore;  seulement,  comme  deux  heures 
venaient  de  sonner,  son  couvert  était  mis  pour  son  goûter, 
c’est-à-dire  que  sur  un  bout  de  la  table  étaient  placés  une  large 
tranche  de  pain  de  ménage,  un  pot  d’eau,  et  cinq  ou  six  radis 
rouges  flanqués  d’une  pincée  de  gros  sel  gris.  Mais  voici  qui 
attira  davantage  mon  attention  : en  face  de  ce  frugal  repas, 
sur  la  même  table,  et  juste  devant  la  fenêtre  qui  lui  versait 
toute  .sa  lumière,  s’élevait,  dans  une  petite  caisse  de  bois,  un 
magnifique  cactus  que  les  savants  appellent  VEchinocaclus 
eryeseis.  C'est  un  des  plus  splendides  fils  de  cette  splendide 
famille  de  fleurs;  il  est  blanc  ; du  fond  de  la  belle  coupe  d’al- 
bâtre qui  forme  sa  corolle  , part  et  vient  pour  ainsi  dire  se 
coueber  sur  le  bord  des  pétales  dentelés  une  riche  et  épaisse 
houppe  d’élamiues  d’un  blanc  plus  mat  encore.  L’odeur  que 
cette  belle  plante  exhale  rappelle  à la  fois  le  parfum  de  la  fleur 
du  citronnier  et  le  parfum  de  son  fruit;  et,  comme  pour 
ajouter  encore  à tant  d’heureux  dons  le  prix  de  la  fugitivité,  la 
nature  n’accorde  guère  à cette  fleur  plus  de  cinq  ou  six  heures 
de  vie  : ouverte  à midi , elle  est  flétrie  le  soir.  La  présence 
d’une  plante  aussi  rare  dans  cette  pauvre  demeure  , et  sur- 
tout le  contraste  de  sa  magnificence  avec  le  maigre  déjeuner 
qui  lui  servait  de  pendant,  m’occupaient  comme  une  sorte 
d’énigme,  quand  la  femme  du  paysan  entra. 

— Bonjour,  mère  Haurant,  où  donc  est  le  bourgeois? 

— Vous  me  faites  honneur,  monsieur  ; il  est  à une  demi- 
lieue  d’ici  à ébotirgeonner  la  vigne  pour  Desnoues  : voilà 
pourquoi  il  n’est  pas  encore  rentré  pour  son  goûter,  quoique 
l’heure  soit  passée  depuis  longtemps. 

— Est-ce  donc , lui  dis-je  en  riant,  comme  supplément  de 
goûter  que  vous  lui  avez  servi  ce  beau  cactus  à côté  de  ses 
radis? 

— Sans  doute  , monsieur;  c’est  son  dessert,  à ce  pauvre 
homme. 

— Son  dessert  ? 

— Qu’est-ce  que  je  dis,  son  dessert  ! c’est  son  vin,  c’est  sa 
viande  ! Oh  ! je  n’y  aurais  pas  manqué  pour  un  royaume  ! il 
me  l’a  tant  recommandé  ce  matin  en  partant.  — La  mère  , 
m’a-t  il  dit,  je  viens  de  la  bâche  ; le  cactus  blanc  s’ouvrira  à 
midi  ; tu  le  rentreras  et  tu  le  mettras  à l’ombre. 

— 11  a une  bâche,  qu’en  fait-il? 

— 11  y met  ses  plantes  rares;  il  dit  que  c’est  la  serre  des 
pauvres  gens. 

— 11  aime  donc  beai>coup  les  fleurs? 

— S’il  aime  les  fleurs!  Jésus , mon  Dieu!  s’écria-t-elle; 
mais,  après  sa  bourgeoise,  qui  est  moi,  c’est  ce  qu’il  aime  le 
mieux  ; et  encore,  faut  savoir  si  entre  moi  et  ses  géraniums... 
Non,  non,  je  suis  une  menteuse  ; il  pleure,  le  pauvre  homme, 
quand  je  suis  malade  , et  il  ne  pleure  pas  quand  ses  géra- 
niums gèlent.  Tant  il  y a cependant , monsieur,  qu’il  n’en 
dort  quasi  pas.  Tous  les  matins  d’été,  deux  heures  avant  de 
partir  pour  le  travail,  c’est-à-dire  bel  et  bien  à trois  beures, 
il  se  lève  pour  soigner  ses  plantes  ; le  soir,  il  revient  à sept 
heures  et  demie,  harassé,  tout  trempé  de  sueur,  mourant  de 
faim  ; vous  croyez  qu’il  se  met  à souper  et  qu’il  se  couche  : 
du  tout!  il  va  donner  un  coup  d’œil  et  un  coup  de  main  à 
ses  fleurs.  Le  dimanche  , sauf  l’heure  de  la  messe  ( car  il  est 
très-dévotieux,  il  dit  que  Dieu  est  le  père  des  plantes);  le  di- 


manche donc,  il  arrose  son  jartlin  toute  la  journée. 

Son  jardin  , mère  Haurant,  repris-je  en  riant  ; son  jar- 
din, et  aussi  un  peu  son  gosier. 

— Lui , aller  boire  ! et  ses  rosiers  qui  auraient  soif!  Écou- 
tez plutôt  riiistoire  de  sa  bâche.  En  voilà  une  histoire  ! 11 
n’est  pas  grand  mangeur,  ce  iranvre  chéri,  mais  il  lui  faut  un 
coup  de  vin  à ses  repas  pour  se  refaire  le  corjts,  et  notre  petit 
bout  de  vigne  lui  donne  sa  boisson  pour  l’année.  Il  y a trois 
mois,  un  malin,  je  n’avais  pas  été  rentrée  à temps  pour  son 
goûter  ; je  le  trouve  à table,  avec  ce  pot  d’eau  que  vous  voyez. 

— Eh  ! mon  homme , que  je  lui  dis , te  voilà  en  contredanse 
vis-à-vis  d’une  cruche  d’eau  claire...  Attends,  attends , je 
vas  te  chercher  ton  vin.  — Ce  n’est  pas  la  peine,  la  mère,  je 
m’en  passerai  bien  pour  aujourd’iiui.  — Je  ne  veux  pas  que 
tu  t’en  passes,  j’y  vas.  — Je  te  dis  que  non. — Je  te  disque  si.,. 
Et  comme,  sauf  votre  respect,  j’ai  le  pied  aussi  léger  que  la 
tête,  cric,  crac,  me  voilà  dans  la  cave;  mais  qu’est-cc  que  je 
vois?  plus  de  tonneau,  plus  de  vin  ! Je  remonte  en  criant  : — 
On  nous  a volés!  — Eh  non  , la  mère  , ([u’il  me  fait  sans  se 
lever,  on  ne  nous  a pas  volés.  — Mais  il  n’y  a plus  de  ton- 
neau ! — Eh  bien,  je  le  savais.  — Toi  ? — Sans  doute,  puisque 
c’est  moi  qui  l’ai  donné.  — Donné  ton  vin?  — Allons,  ne 
gronde  pas,  je  'vas  te  conter  l’affaire.  Je  parlais  depuis  long- 
temps avec  Thomas  le  menuisier  pour  une  bâche  , parce 
qu’avec  une  bâche  , vois-tu  , femme  , on  a toutes  sortes  de 
plantes  qui  ont  peur  de  l’hiver  ; mais  Thomas  me  demandait 
trente-cinq  francs!  Où  trouver  trente-cinq  francs?  Quand 
tout  à coup  , ce  malin,  je  me  suis  dit  : Trente-cinq  francs  , 
c’est  justement  le  prix  de  ma  feuillette..;  Alors  je  l’ai  vendue. 

— Mais  comment  feras-tu  ? — Je  boirai  de  l’eau  cette  année. 
L’eau , c’est  très-bon , c’est  rafraîchissant, — Tu  te  rendras 
malade!  — Tais-toi  donc!  et  le  plaisir...  Vois-tu,  la  mère, 
quand  j’aurai  quelque  cactus  ouvert  ou  quelque  crassula 
bien  fleurie,  tu  me  les  mettras  là  , à l’ancienne  place  de  ma 
bouteille;  je  mangerai  mon  pain-  à l’otteur  de- ma  fleur,  et 
cela  me  nourrira...  Vous  riez,  monsieur,  mais  vous  ruiez 
bien  plus  si  vous  le  voyiez  là  à table.  Il  prend  un  morceau 
de  fromage,  puis  il  regarde  sa  fleur  par-devant;  il  épluche 
un  radis , puis  il  la  regarde  par-derrière;  il  la  tourne  , il  la 
retourne,  il  lui  parle  ; on  dirait  d’un  amoureux,  quoi  ! Et  cela 
me  touche  , moi  ; il  paraît  si  heureux  ! Sans  compter  que 
quand  il  se  met  à leur  parler  de  celte  façon  , il  a de  l’esprit 
comme  un  notaire...  Mais  tenez,  monsieur,  je  l’entends. 

La  suite  à une  autre  livraison. 


MOR'r  nu  CAPITAINE  MARION, 

A LA  BAIE  DES  ILES. 

Voy.,  sur  la  Nouvelle-Zélande,  la  Table  des  dix  premières 
années;  et  1843  (t.  XI),  p.  S-jS. 

La  baie  des  Iles  est  située  sur  la  côte  nord-est  de  l’île  Ika- 
Na-Mawi , une  des  deux  grandes  terres  dont  se  compose  la 
Nouvelle-Zélande,  celle  du  nord. 

C’est  dans  cette  baie,  le  12  juin  1772,  que  le  capitaine 
Marion,  commandant  les  navires  français  le  Mascarin  et  le 
Castries,  tomba  victime  d’un  guet-apens  avec  une  partie  de 
son  équipage. 

Les  premières  relations  des  Français  avec  les  naturels  du 
pays  avaient  été  excellentes.  Marion , homme  rempli  d hu- 
manité, avait  fait  les  premières  avances  aux  sauvages,  les 
avait  comblés  de  cadeaux,  leur  avait  donné  des  semences  de 
plantes  alimentaires  européennes,  et  avait  établi  chez  eux  la 
culture  de  ces  plantes.  De  leur  côté,  les  Nouveaux-Zélandais 
paraissaient  complètement  subjugués  par  ces  bons  procédés. 

Trois  postes  furent  établis  à terre  : l’un  pour  les  ma- 
lades, la  forge,  et  les  hommes  qui  faisaient  l’eau  et  le  bois; 
le  second  au  bord  de  la  mer  pour  servir  d’entrepôt;  le  troi- 
sième était  un  atelier  à huit  ou  dix  kilomètres  du  rivage,  dans 
une  forêt  de  cèdres  magnifiques , où  des  charpentiers  prépa- 
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raient  pour  le  Castries  une  nouvelle  mâture  en  place  de 
celle  qu’une, tempête  lui  avait  enlevée.  Chacun  de  ces  postes 
était  défendu  par  un  détachement  de  soldats. 

Les  naturels  fréquentaient  ces  postes,  y apportaient  des 
vivres  et  y mangeaient  avec  les  matelots  , les  aidant  à leur 
besogne.  A leur  tour  les  hommes  des  canots  ne  craignaient 
plus  de  s’aventurer  dans  l’intérieur,  partout  fêtés,  choyés  et 
bien  accueillis.  Quand  ils  étaient  fatigués , les  sauvages  les 
portaient  dans  leurs  bras. 

Le  8 juin,  étant  descendu  à terre,  Marion  fut  accueilli  avec 
des  témoignages  d’amitié  plus  vifs,  plus  éclatants  que  jamais. 
Les  chefs  le  proclamèrent  solennellement  le  grand  chef  du 
pays  , et , comme  insigne  de  cette  nouvelle  dignité  , ils  lui 
placèrent  sur  la  tête  quatre  magninques  plumes  blanches. 

Quatre  jours  après , le  12  juin , Marion  , ayant  encore  pris 
terre  dans  son  canot,  ne  revint  pas,  comme  d’habitude,  cou- 
cher à son  bord.  On  ne  vit  revenir  personne  du  canot;  on 
n’en  fut  pas  inquiet.  La  confiance  dans  l’hospitalité  des  sau- 
vages était  si  bien  établie  qu’on  ne  soupçonnait  pas  même  la 
possibilité  d’un  malheur. 

Cependant  le  lendemain  , à cinq  heures  du  malin,  la  cha- 
loupe du  vaisseau  avait  été  envoyée  à terre,  comme  d’habi- 
tude, pour  faire  de  l’eau  et  du  bols.  Tout  à coup , vers  neuf 
heures,  on  aperçut  à la  mer  un  homme  qui  nageait  vers  les 
vaisseaux.  On  lui  envoya  aussitôt  une  embarcation  qui  le 
sauva. et  l’amena  à bord.  Cet  homme  était  un  de  ceux  qui 
mon.taient  la  chaloupe  ; il  avait  seul  échappé  an  massacre' 
dont  tous  ses  camarades  venaient  d’être  victimes.  1!  avait  reçu 
deux  coups  de  lance  dans  le  côté  et  s’élait  échappé  à grand’ 
peine.  Il  raconta  que  lor.squela  chaloupe  avait  touché  terre, 
vers  sept  heures  du  matin  , les  sauvages  s’étaient  présentés 
au  rivage  sans  armes,  avec  leurs  démonstrations  ordinaires 
d’amitié  ; qu’ils  avaient , suivant  leur  coutume  , porté  sur 
leurs  épaules  , de  la  chaloupe  au  rivage,  les  matelots  qui 


Chef  de  la  baie  des  Iles  (Nouvelle-Zélande). 

craignaient  de  se  mouiller  ; mais  que  les  matelots  s’étant  sé- 
parés' les  uns  des  autres  pour  ramasser  chacun  leur  paquet 
de  bois,  alors  les  sauvages,  armés  de  casse-têtes,  de  massues 
et  de  lances,  s’étalent  jetés  avec  fureur  par  troupes  de  huit 
ou  dix  sur  chaque  matelot  ; que  lui,  n’ayant  affaire  qu’à  deux 


ou  trois  ennemis,  s’était  d’abord  défendu  et  avait  reçu  deux 
coups  de  lance;  mais  que,  voyant  venir  à lui  d’autres  sau- 
vages , il  s’était  enfui  du  côté  de  la  mer  et  caché  dans  les 
broussailles  ; que  , de  là  , il  avait  vu  massacrer,  dépouiller 
et  mettre  en  pièces  ses  malheureux  camarades;  et  que, 
profitant  du  moment  où  les  cannibales  paraissaient  très- 
occupés  de  cette  affreuse  besogne  , il  avait  pris  le  parti  de 
chercher  à gagner  les  vaisseaux  à la  nage. 

Après  ce  lamentable  récit,  il  n’était  guère  possible  de  dou- 
ter que  Marion  et  les  seize  hommes  du  canot,  dont  on  n’avait 
aucune  nouvelle  , n’eussent  éprouvé  le  même  sort  que  les 
hommes  de  la  chaloupe.  Les  officiers  qui  restaient  à bord 
des  deux  vaisseaux  tinrent  conseil  et  arrêtèrent  les  mesures 
qui  leur  parurent  les  plus  convenables  pour  sauver  les  trois 
postes  qui  étaient  à terre.  On  expédia  aussitôt  la  chaloupe 
du  Mascarin , bien  armée  , avec  un  officier  et  un  détache- 
ment de  soldats  commandé  par  un  sergent.  Cette  expédition, 
conduite  avec  beaucoup  d’intelligence  et  de  courage,  remplit 
pleinement  son  but.  L’atelier  de  mâture,  le  plus  compromis 
comme  le  plus  enfoncé  dans  les  terres , fut  dégagé  ; une 
soixantaine  d’hommes,  commandés  par  le  lieutenant  Crozet 
et  par  le  sergent,  firent  leur  retraite  en  bon  ordre  , en  em- 
portant la  majeure  partie  des  effets  et  des  outils  qui  étaient 
déposés  à cet  atelier.  11  leur  fallut  parcourir  les  huit  kilomè- 
tres qui  les  séparaient  du  rivage,  tenant  en  respect  un  millier 
de  barbares  qui  les  provoquaient  sans  oser  les  attaquer. 

Qn  put  aussi  ramener  les  autres  postes  à bord.  Néanmoins 
on  fut.encore.obl,igé  de  livrer  un  combat  à tei  re  pour  conti- 
nuer la  provision  d’eau  et  de  bois.  Les  Français , exaspérés 
de  la  mort  de  leurs  compagnons  et  de  leur  chef,  tuèrent 
une  cinquantaine  d’insulaires  et  mirent  le  feu  à leur  village. 

Nos  compatriotes  furent  encore  retenus  sur  ce  point  pen- 
dant un  mois  , par  les  travaux  nécessaires  pour  pchever  les 
mâts  du  Casfnes  et  compléter  le  bois  et  l’eau.  Avant  leur 
départ,  une  dernière  expédition,  faite  dans  le  but  d’obtenir 
quelques  indices  sur  Marion  et  ses  compagnons , ne  lai.ssa 
aucun  doute  sur  le  sort  de  nos  malheureux  compatriotes  : 
quelques  débris  humains  , échappés  aux  affreux  repas  des 
cannibales,  étaient  tout  ce  qu’il  restait  d’eux! 

Quant  aux  motifs  qui  purent  amener  le  guet-apens  dont 
furent  victimes  Marion  et  ses  compagnons,  Dumont  d’Ur- 
ville , d’après  des  renseignements  recueillis  par  lui-même 
sur  les  lieux,  donne  la  version  suivante  comme  la  plus  vrai- 
semblable. Vers  la  fin  de  1769,  Surville  , commandant  d’un 
bâtiment  français  , avait  dévasté  un  point  de  la  côte  , brûlé 
un  village  et  enlevé  un  chef,  pour  se  venger  d’un  vol  commis 
par  les  insulaires.  Ce  chef  mourut  à bord  , après  moins  de 
trois  mois  de  captivité.  Ce  fut  Tekouri , chef  de  la  même 
tribu,  qui  massacra  Marion.  La  vengeance  est  une  loi  sacrée 
pour  ces  sauvages;  ce  fut  elle  qui  détermina  la  catastrophe. 

Depuis  cette  époque  , les  rapports  des  Européens  avec  la 
Nouvelle-Zélande  sont  devenus  chaque  année  plus  fréquents. 
Les  luttes  entre  les  deux  races  sont  maintenant  assez  rares, 
et  les  sauvages  ont  aidé  plutôt  qu’entravé  les  établissements 
anglais.  Doués  do  qualités  éminentes,  ces  insulaires  échap- 
peront, il  faut  l’espérer,  à cette  espèce  de  fatalité  qui  .semble 
amener  l’anéantissement  des  races  même  les  moins  sauvages 
de  l’Océanie  et  de  l’Amérique  au  contact  de  notre  civilisation. 

Le  cl'.ef  dont  nous  donnons  le  portrait  est  encore  revêtu  du 
costume  national.  Les  deux  plumes  qui  sortent  de  sa  cheve- 
lure , ses  pendants  d’oreilles  , la  régularité  de  son  tatouage, 
la  richesse  de  son  manteau  , indiquent  un  rang  élevé.  Peut- 
être  laisserait-il  tout  cela  pour  un  lambeau  de  vêtement  eu- 
ropéen, sans  soupçonner  qu’avec  un  habit  sur  les  épaules  il 
perdrait  la  meilleure  part  de  sa  dignité  sauvage. 


BUREAUX  D’ABOKNEMEXT  ET  DE  VENTE , 

rue  Jacob , 30,  près  de  la  nie  des  Petits-Augustins. 


Imprimerie  de  L.  Wartihet,  rue  et  hôtel  Mignon. 
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LA  CALIl-'ORNIE. 

LES  ClIEUCHEURS  D’OR. 
Voy.  p.  292. 


Nouvelle-Californie. — Mission  de  Sainl-Louis.— - D’après  M.  de  Mofras, 


Le  peuple  de  la  Californie  , nouvellement  riche  , ne  con- 
somme pas,  il  gaspille;  il  ne  s’agit  pas  seulement  de  scs 
besoins  qui  augmentent  tous  les  jours,  mais  de  ses  caprices  : 
une  seule  famille  acliètc  ce  que  vingt  familles  n’achèteraient 
pas  dans  d’autres  pays.  Il  en  est  de  même  des  cinquante 
•mille  barbares  qui  habitent  les  montagnes  de  la  sierra  Ne- 
vada , les  plaines  du  Sacramento  et  du  San-Joaquim.  Les 
natuiels  apportent  des  masses  d’or  de  parages  encore  in- 
connus au.x  blancs.  Ils  donnent , pour  un  petit  verre  d’eau- 
de-vie,  pour  une  pipi  ou  pour  quelques  feuilles  de  tabac, 
une  grande  pincée  d’or.  Une  demi-boîte  de  sardines  à l’huile, 
qui  vaut  en  France  quarante  centimes , se  paye  deux  dollars 
,dix  francs)  ; une  caisse  de  vin  de  six  à sept  francs  vaut 
douze  dollars  (soixante  francs);  les  vêtements,  les  cou- 
vertures , les  ustensiles  de  cuisine  , le  savon  , la  farine  , se 
tendent  snr-le-champ  avec  dix  cnpilaux  de  bénéfice. 

La  majorité  des  émigrants  étant  composée  de  jeunes  gens, 
les  mariages  seraient  nombreux  si  les  jeunes  filles  se  trou- 
vaient en  plus  grand  nombre.  Les  Américains  se  préparent, 
dit-on  , à transporter  un  certain  nombre  d’émigrantes  qui , 
en  choisissant  des  époux  parmi  les  chercheurs  d’or,  réussi- 
ront sans  doute  à les  attacher  au  sol  et  à les  transformer  en 
colons. 

Il  n’est  pas  douteux  que  ce  serait  pour  les  nouvelles  popu- 
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lations  de  la  Californie  un  élément  d’ordre,  de  bonheur  et  de 
moralité.  De  ces  associations  domestiques  sortira  la  famille, 
germe  de  toute  société. 

On  a déjà  disculé  dans  le  congrès  l’adjonction  officielle  de 
la  Californie  à rUnion  avec  le  rang  d’Etat  ; mais  la  constitu- 
tion exige  qu’elle  ait  auparavant  des  lois  et  un  gouvernement. 
Or,  il  est  à craindre  que  l’avidité  des  émigrants  les  empêche 
pendant  longtemps  de  songer  à cette  organisation  régulière. 

Plusieurs  routes  sont  ouvertes  à ceux  qui  veulent  se 
rendre  dans  la  haute  Californie. 

Les  Américains  en  ont  trois  : 

D’abord  celle  de  mer  sur  les  navires  qui  doublent  le  cap 
Horn  ; mais  il  faut  près  de  cinq  mois  pour  franchir  les  cimi 
mille  lieues  de  cette  route.  Le  prix  de  passage  est  d’environ 
600  francs. 

Secondement , la  voie  de  terre  en  traversant  l’immense 
espace  qui  sépare  les  États  de  l’ouest  de  la  haute  Californie  ; 
les  caravanes  qui  entreprennent  ce  long  voyage  peuvent 
choisir  entre  trois  chemins  : le  premier  est  celui  de  la  Com- 
pagnie des  fourrures.  On  part  de  Saint-Louis  (Missouri , sous 
le  93'  degré  de  longitude  et  par  le  38' degré  de  latitude)  ; 
on  remonte  le  lleuve  et  la  rivière  plate;  on  traverse  la  passe 
du  sud  des  montagnes  Uocheuses  ; on  se  dirige  vers  le  lac 
Youla,  situé  par  le  116'  degi'é  de  longitude,  et  de  là  on  gagne 
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San-Francesco.  Ce  chemin  est  désigné  .sur  noire  cai  le  (p.  292) 
sous  le  nom  de  roule  des Élalx-Unis.  La  seconde  roule  prend 
de  Sainl-Louis  à Saiila-Fé  , autrefois  ville  mexicaine,  main- 
tenant aux  États-Unis  ; on  passe  les  montagnes  rxoclieiises 
près  du  fort  de  Geboletla,  dans  la  vallée  de  Sauta-Clara  ; une 
suite  de  foriiiis  élablis  par  les  Américains  jalonne  ensuite  la 
route  qui  vient  aboutir  k la  Paebla  de  los  Angeles , enlre 
les  raonls  Californiens  et  la  mer.  C’est  le  chemin  qui  porte, 
sur  noire  carte,  le  nom  de  route  du  Mexique. 

Le  troisième  chemin  est  celui  des  trappeurs,  qui  longe  la 
sierra  Kevada  jusqu’au  lac  Owens,  puis  incline  ù l’est  et  va 
rejoindre  le  fond  du  golfe  de  San-Francesco.  11  est  également 
marqué  sur  notre  carte. 

Que  l’on  choisisse  l’un  ou  l’autre  de  ces  chemins,  on  ne 
peut  le  parcourir  en  moins  de  soixante  jours. 

Il  y a enfin  la  route  par  rislhme  de  Panama. 

Que  l’on  parte  d’Europe  ou  des  États-Unis , celle-ci  est, 
sans  contredit,  la  plus  prompte  et  la  plus  commode. 

Si  l’on  part  d’Europe  , les  bateaux  à vapeur  anglais  vous 
transportent  à’Chagres  (petit  port  de  la  Nouvelle-Grenade) , 
et  de  là  on  gagne  San -Francesco  au  moyen  des  paquebots 
américains.  On  peut  encore  se  rendre  directement  à New- 
York  (il  faut  [îour  cela  quinze  jours,  et  prendre  dans  ce 
dernier  pot  t un  navire  qui  vous  conduit  ù San-E’rancesco  en 
trente-cinq  jours.  Par  ce  moyen  , il  ne  faut  pas  plus  de  deux 
mois  pour  se  rcndi  e de  France  en  Californie  ; le  voyage  coûte 
2 800  francs. 

Les  émigrants  débarqueni  à Sun-I'’raitcesco,  parce  que  c’est 
le  port  le  plus  voisin  de  la  région  exploitée  parles  chercheurs 
d'or.  Ceux-ci  n’ont  point  quitté  jusqu’ici  la  vallée  du  Sacra- 
menlü.  Us  se  conientent  de  laver  le  sable  et  d’en  extraire  les 
grains  d’or  natif  qui  s’y  rencontrent.  Cette  exploitation  ne 
)es.seinh!e  donc  en  rien  a celle  qui  a lieu  dans  les  mines  ; 
elle  se  fait  sans  instruments,  le  plus  souvent  sans  excava- 
tion , et  toujours  à ciel  découvert. 

Les  pepilas  d’or  que  recueillent  les  émigrants  ont  été  évi- 
demment charriées  par  les  cours  d’eau  qui  descendent  de  la 
Sierra-Nevèda  et  des  monts  Californiens.  Il  est  donc  probable 
que  des  recherches  subséquentes  feront  découvrir,  dans  ces 
deux  monlagnes,  les  gisements  du  métal  précieux. 

On  s’est  effrayé  de  l’influence  que  l’exploitation  des  sables 
aurifères  de  la  Californie  pourrait  avoir  sur  la  valeur  de  l’or. 
Ces  craintes  sont  au  moins  fort  exagérées.  La  découverte  de 
l’Amérique  n’abaissa  point  le  prix  de  l’or  d’une  manière  sen- 
sible , bien  que  M.  de  Humboldt  ait  estimé  à près  de  sept 
milliards  celui  qu’il  a fourni  à partir  du  seizième  siècle.  Depuis 
sept  ou  huit  ans  , les  mines  de  l’Oural  ont  produit  plus  de 
5ü0  millions  sansqti’on  s’en  soit  pour  ainsi  dire  aperçu.  Avant 
la  découverte  des  gisements  californiens,  voici  quelle  était, 
chaque  année , la  récolte  de  ce  métal  dans  les  différentes  par- 
ties du  monde. 


Eu  Europe  (moins  la  Russie) 5 ooo  ooo 

Eu  Sibérie loo  ooo  ooo 

Eu  A.sie  (moins  la  Sibérie) lo  ooo  ooo 

Eu  Afrique lo  ooo  ooo 

Dans  l’Amérique  du  Nord 5 ooo  ooo 

Dans  l’Aniéi'ique  du  Sud 3o  ooo  ooo 


Total i6o  ooo  ooo 


Cette  production , fût-elle  doublée  ou  même  triplée  par  la 
production  de  la  Californie,  il  n’en  résultera,  selon  toute 
apparence,  que  la  substitution  partielle  de  la  monnaie  d’or  ù 
la  monnaie  d’argent.  La  première  est  encore  très-rare,  bien 
que  d’un  usage  plus  commode , et  généraliser  son  emploi 
serait  évidemment  améliorer  les  moyens  d’échange. 

Au  reste , la  Californie  ne  paraît  point  se  recommander 
seulement  par  ses  sables  aurifères;  on  a,  dit-on,  découvert 
du  cinabre  qui,  grossièrement  exploité,  a donné  30  pour 
100  de  mercure.  On  parle  également  de  mines  d’argent  et 
même  de  mines  de  diamant.  Toutes  ces  richesses , livrées  ' 


aux  mains  industrieuses  des  Américains,  se  répandront  bien- 
tôt dans  le  monde  entier,  et,  parmi  beaucoup  d’autres  ré- 
sultats, amèneront,  selon  toute  apparence,  l’établissement 
d’un  canal  et  d’un  chemin  de  fer  à 'travers  l’isthme  de  Pa- 
nama, qui  offre,  comme  nous  l’avons  déjà  dit,  la  voie  la  plus 
sûre  et  la  plus  courte  pour  le  commerce  de  la  Californie.  Le 
canal  a déjà  été  étudié,  et  quant  au  chemin  de  fer,  son 
exécution  sera  prochaine , si  elle  n’est  déjà  commencée,  11 
aura  vingt-quatre  lieues,  et  doit  coûter  un  peu  moins  de 
trente  millions. 

' Il  est  probable  qu’après  avoir  attiré  une  population  étran- 
gère par  l’appât  de  l’or,  les  rives  du  Colorado  et  du  Sacra- 
mento  sauront  la  retenir  par  leur  prodigieuse  fertilité.  Toutes 
les  productions  des  climats  tempérés  y réussissent , et  l’on 
peut  même  y cultiver  celles  des  contrées  tropicales.  Le  blé  y 
rend  jusqu’à  cent  vingt  pour  un.  Le  pays  est  traversé  par  des 
chaînes  de  montagnes  âpres  et  stérîles  ; mais  partout  où  il  y a 
de  la  terre  et  de  l’eau  , c’est-à-dire  dans  toutes  les  vallées , la 
végétation  est  admirable.  La  canne  à sucre  et  l’indigo  y arri- 
vent à une  perfection  inconnue  dans  le  reste  de  l’Amérique. 
Là  fleurissent  l’olivier,  le  figuier,  le  dattier,  l’oranger,  le  ci- 
tronnier, le  grenadier  ; la  vigne  y donne  un  vin  exquis,  L’hi- 
térieur  du  pays  renferme  plusieurs  plaines  salines , et  l’on 
pèche  sur  la  côte  et  aux  îles  de  Santa-Cruz  et  de  San-José  les 
plus  belles  perles  du  monde. 


VOYAGE  SCIENTIFIQUE  D’UN  IGNORANT 
AUTOUR  DE  SA  CHAMBRE. 

AMOUR  DU  BEAU  DANS  LA  VIE  PRIVÉE. 

Suite. — Voy,  p.  3i8. 

Le  père  Haurant  arriva  en  effet , chargé  d’un  paquet  de 
jeunes  bourgeons  de  vigne  : un  paysan  ne  rentre  jamais  chez 
lui  les  mains  vides. 

— Asseyez-vous  donc,  messieurs,  nous  dit  le  brave  homme 
tout  en  jetant  par  terre  sa  brassée  de  bourgeons,  'l  iens , 
femme,  voilà  pour  tes  bêtes,  et  donne-moi  vite  mon  pain  et 
mes  radis  ; j’ai  promis  au  voisin  de  l’aider  à charger  son  foin. 

Puis,  apercevant  la  fleur  : 

— Ah  ! voilà  le  cactus...  Est-il  beau,  le  compère  ! Dis  donc, 
la  mère,  il  me  semble  qu’il  est  encore  plus  large  que  le  der- 
nier. Quelle  odeur  ! sentez  cela,  messieurs. 

— Y penses-tu?  lui  dit  sa  femme;  veux-tu  pas  que  ces 
messieurs  logent  leur  nez  à la  même  enseigne  que  le  tien? 

— Pourquoi  donc  pas  ? répondit-il  en  riant  et  en  montrant 
le  ciel  ; le  grand  monsieur  de  là-haut  y a bien  mis  son  doigt 
sur  cette  enseigne-là.  N’est-ce  pas,  monsieur?  me  dit-il  tout 
en  précipitant  un  peu  ses  bouchées  contre  son  habitude  ; car 
les  paysans  mangent  d’ordinaire  lentement  et  avec  gravité: 
— N’est-ce  pas,  monsieur,  qu’une  belle  fleur  comme  celle-là 
est  signée  du  bon  Dieu , et  que  c’est  comme  si  on  voyait  son 
portrait? 

— Certainement,  mon  ami,  et  un  portrait  plus  ressemblant 
que  bleu  des  visages  humains  de  ma  connaissance,  quoiqu’on 
prétende  que  Dieu  les  a faits  à son  image.  Mais  je  suis  en- 
chanté de  voir  votre  amour  pour  les  fleurs , car  je  suis  un 
amateur  aussi,  moi. 

— ÜLii-dà!  eh  bien,  causons-en. 

— Volontiers.  Quelles  plantes  préférez-vous? 

— Toutes,  monsieur.  C’est  comme  si  vous  me  demandiez 
qui  j’aime  le  mieux  tic  mon  gars  ou  de  ma  fillette  : je  les 
aime,  voilà! 

— Êtes-vous  un  peu  bolaniste? 

— 11  a bien  fallu;  ayez  donc  des  amis  sans  savoir  leurs 
noms. 

— Mais  les  noms  des  fleurs  sont  souvent  en  latin. 

— C’est  ce  qui  fait  que  j’ai  appris  un  peu  de  latin  pour  m 
bien  connaîirc  le  sens. 
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— Avpz-vous  aussi  cliulié  la  pliysiologie  végétale  ? 

— C'psl  tout  simple  : pour  les  soigner,  ces  plantes,  il  faut 
savoir  comment  elles  vivent.  J'ai  même  été  tenté  de  clierclier 
ce  qu'était  celte  terre  qui  les  nourrit,  et  j'ai  appris  un  peu  de 
géologie.  C’est  beau  aussi  la  géologie,  monsieur  ! on  demande 
à une  montagne  : Quel  âge  as-tu?  et  elle  vous  répond. 

— Mais  comment  vous  cles-vous  procuré  des  livres? 

— Comme  je  me  procure  des  plantes. 

— Kn  les  payant? 

— En  les  payant  ! Al)  ! bon  Dieu  ! que  dirait  la  mère  , s'il 
me  fallait  acheter  des  iletirs? 

— Comment  faiies-voiis  alors? 

— Comment  je  fais?  Quand  on  aime  quelque  chose  de  tout 
son  cœur,  monsieur,  on  finit  toujours  par  l'avoir,  honnête- 
ment, s’entend  ; l'amitié  , ça  alti)e.  Voilà  ma  femme  , par 
exemple,  qui  était  jolie  comme  un  œillet,  et  qui  avait  quelques 
bonnes  perches  de  terre  ; moi,  je  n'étais  pas  beau,  et  je  n’a- 
vais rien  ; je  l’ai  aimée,  elle  est  venue.  C'est  tout  de  même 
pour  les  plantes  : il  ne  pousse  pas  une  belle  fleur  à dix  lieues 
à la  ronde  que  tout  de  suite  elle  n’ait  envie  de  venir  ici.  C’est 
tout  .siiTiple,  elle  est  si  sûre  d'èire  bien  choyée  ! 

— C’est  à merveille  , lui  dis-je;  mais  comment  fait-elle  le 
chemin  ? 

— Oh  ! je  l’aide  un  peu,  répondit-il  en  riant.  Voilà  toute 
la  malice,  elle  n’est  pas  bien  grande.  Il  y a des  gens,  mon- 
sieur, qui  sont  fâchés  que  le  soleil  luise  pour  tout  le  monde, 
et,  s’ils  le  pouvaient,  ils  en  feiaient  une  chandelle  pour  l’en- 
fermer dans  leur  chambre  et  en  jouir  à eux  lout  seuls.  .Moi, 
je  ne  suis  pas  comme  cela  : dès  que  j'ai  obtenu,  par  semis  ou 
autrement,  quelque  belle  plante  , je  n'ai  qu’une  envie  , c’est 
d’en  porter  des  boutures  ou  des  graines  à tous  les  jai'diniers 
de  mes  amis  dans  les  châteaux  environnants;  je  jouis  de 
penser  que  ma  fleur  sera  admirée  par  des  gens  connais.seurs 
et  feia  plai.sir  à de  braves  gens.  Eh  bien,  ils  en  agissent  de 
même  avec  moi  : je  leur  donne,  ils  me  donnent  ; nous  nous 
aimons  par-dessus  le  marché  (car,  voyez-vous,  monsieur,  on 
ne  rapporte  jamais  de  chez  quelqu’un  une  belle  plante  qu’on 
a longtemps  dé.sirée  , sans  y laisser  un  peu  de  son  cœur  en 
échange);  et  voilà  comment  je  deviens  riche  en  fleurs  sans 
dépenser  un  sou...  Mais,  excusez-moi,  mon.sieur,  voilà  mon 
pain  achevé;  je  vas  donner  un  coup  de  main  au  voisin...  ce 
sera  l’affaii'e  de  quelques  minutes,  et  je  l'eviens. 

— Eailes,  faites,  père  flamant;  et  même,  si  je  ne  me 
trompe,  je  lis  dans  les  yeux  de  votre  oourgeoise  qu’elle  vou- 
drait bien  vous  suivre  pour  vous  ôter  un  peu  de  la  peine... 
Est-ce  vrai,  mèi’e  IJaurant? 

— Ma  fine,  monsieui',  puisque  mes  yeux  vous  l’ont  dit , je 
suis  trop  polie  pour  les  démentir. 

— Eh  bien,  allez-y  donc  tous  les  deux,  et,  si  vous  le  per- 
mettez, nous  vous  attendrons  ici. 

Ils  s'éloignèrent.  J'en  étais  bien  ai.se,  car  je  trouvais  préci- 
. sèment  chez  ce  pauvre  paysan  une  réponse  en  action  à la 
demande  si  difficile  de  mon  fils  ; mais  il  s’agissait  de  ne  pas 
perdre  une  si  belle  chance,  et  de  mettre  tellement  en  lumière 
devant  ses  yeux  de  dix  ans  l’amour  du  beau  dans  la  vie  pri- 
vée, qu’il  ne  lui  fût  plus  possible  désormais  ni  d<'  le  mécon- 
naître, ni  de  le  confondie  avec  aucun  autre.  Me  tournant  donc 
vers  lui  : — Quel  original  que  ce  père  Haurant  ! 

— C’est  vrai,  pëi  e. 

— Je  n’ai  pas  voulu  contrarier  sa  femme  sur  son  idée  de 
Jtàche  ; mais  c’est  bien  ridicule. 

— rddicule,  père? 

— Certainement.  Comment  ! voilà  un  homme  qui  a besoin 
de  vin  pour  se  donner  des  forces,  qui  a besoin  de  sommeil 
pour  suffire  à son  tiavail  , et  qui  se  prive  de  dormir  et  de 
boiie  pour  regarder  et  sentir  je  ne  sais  quelle  fleur  un  peu 
plus  blanche  qu’une  autre!  tout  cela  comme  si  on  se  nour- 
rissait par  le  nez  et  si  on  se  désaltérait  par  les  yeux.  .Mi  ! 
les  hommes  sont  bien  fous  ! 

— Tu  trouves  le  père  Haurant  fou? 
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— Ah  1 je  t’en  l'éponds;  car  enfla,  à quoi  lui  servent  son 
cactus  et  .sa  bâche?  à quoi  cela  lui  sert-il? 

— Cela  lui  .sert  à...  à...  Je  ne  saïu'ais  pas  dire  ; mais  il  me 
semble  que  cela  lui  sert. 

— A quoi?  Cela  lui  sert-il,  comme  une  bonne  culotte  , à 
se  gai'antir  du  fi'oid  pendant  l'hiver? 

— Oh  ! non. 

— Cela  lui  sert-il , comme  une  laigc  écuelle  de  soupe  , à 
lui  remplir  et  lui  réchaulTer  restomac? 

— Mais  non  ! 

— 'l’u  vois  bien  que  cela  ne  lui  sert  à rien, 

— Mais  si,  pèie!  i'e|)rit  l’enfant  avec  vivaciltb  11  y a des 
choses  qui  ne  sont  pas  utiles  à votre  eslomac,  et  qui  pour- 
tant vous  sei'venl...  vous  servent  à être  heureux.  Tiens,  par 
exemple  , quand  je  suis  sorti  du  collège  et  que  je  t'ai  revu, 
foi  et  maman , cela  ne  m’a  pas  donné  à manger,  et  pourtant 
cela  m’a  sei  vi  pour  être  très-content. 

Son  aigiiment  m'alla  au  cœur,  et  j'eus  gi'ande  envie  de  lui 
sauter  au  cou  ; mais  je  me  rappelai  que  j'étais  dans  mon  rôle 
de  préceiiteur,  et  je  repris,  api'ès  un  moment  de  silence  : 

— Tu  as  raison  : il  y a d’autres  plaisirs  que  ceux  du  corps, 
ce  sont  ceux  du  cœur  ; mais  les  uns  n’ont  pas  plus  de  rapport 
que  les  autres  avec  l’amour  d’IIaui'ant  pour  sa  bâche  et  son 
jardin.  Ce  n’est  pas  davantage  un  plaisir  d’amour-pi'opre, 
per.sonne  n’est  ici  pour  regaider  ses  fleurs;  ni  une  joie  de 
pi'opiiélaii’e  , il  partage  sa  pi'opriété  avec  tout  le  monde: 
Comment'  donc  définir  cette  étrange  passion  , qui  n’a  pour 
objet  ni  ce  qui  touche  notre  cceur,  ni  ce  qui  est  utile  à notre 
coi  ps , ni  ce  qui  nous  l'end  plus  riche  , ni  ce  qui  nous  l’end 
plus  considéré;  mais  qui  se  satisfait  par  la  contemplalion 
solitaire  d’une  des  plus  minimes  ciéulions  de  Dieu  ? 

— Ah!  pèi'e,  s'écria  mon  fils  avec  cet  accent  si  particulier 
aux  enfants  quand  la  vérité  passe  devant  leurs  yeux  comme 
un  éclair...  je  crois  que  c’est  l'amour  du  beau  ! 

— Allons  donc  ! répondis-je  en  riant  ; nous  y voilà  enfin  ! 
Eh  bien,  oui,  c’est  l’amour  du  beau  ; oui,  c’est  cette  exquise 
passion  dont  le  plus  noble  caractère  est  précisément  de  n’a- 
voir en  vue  aucune  utilité  ma'tériélle  , de  ne  nous  rien  rap- 
porter que  la  joie  pure  qu’elle  enfante,  et  de  nous  faire  mé- 
pri.ser  la  faim  , la  soif , les  privations  , l’abondance  , pour  la 
satisfaction  de  cet  idéal  sentiment  qu’on  appelle  admiration, 
■le  bénis  le  ciel  de  ce  qu’il  t’a  présenté  d’abord  cet  amour  du 
beau  sous  une  de  ses  formes  les  plus  naïves  et  les  plus  pures, 
avec  le  cœur  d’un  pauvre  homme  pour  asile,  une  fleur  pour 
objet , et  tout  un  cortège  de  douces  vertus.  Tu  me  disais 
l’autre  jour  qu’aimer  le  beau  c’est  avoir  beaucoup  d’argent  ; 
le  crois-tu  encore  maintenant  que  tu  viens  de  voir  cette  noble 
passion  logée  dans  l’àine  d’un  pauvre  journalier  qui  gagne  à 
peine  du  pain  ? Tu  me  demandais  à quoi  servait  cet  amour  ; le 
comprends-tu  à cette  heure,  où  tu  vois  un  malheureux  pay- 
san trouver  dans  cet  idéal  sentiment  l’oubli  de  sa  pauvreté, 
une  sauvegarde  contre  l’ivrognerie,  un  guide  vers  la  science? 

— .Sans  doute,  père;  mais  Haurant  n’est  pas  un  homme 
ordinaire,  n’est-il  pas  vrai?  et  cet  amour  du  beau  ne  se  ren- 
contre que  bien  rarement. 

— Détrompe-toi;  il  existe  chez  pre.sqiie  tous  les  hommes  , 
à des  degrés  différents  , avec  des  apparences  diverses,  mais 
il  existe.  L’homme  a besoin  d’admirer  comme  il  a besoin  de 
respirer  et  d’aimer.  Voir  sa  table  bien  garnie,' sa  maison  bien 
close  ; sentir  autour  de  lui  tous  les  objets  de  ses  alTeclions , 
j sa  femme,  ses  enfants,  ses  parents  : tout  cela  ne  lui  suffit 
I pas;  il  lui  faut  encore  quelque  cliose  qu'il  chérisse  de  cetic 
! espèce  d’amour  désintéressé  et  idéal  que  le  père  Haurant 
éprouve  pour  ses  fleurs.  Ai  rang  ni  climat  n'y  font  rien.  Le 
sauvage  sculpte  grossièrement  le  manche  de  bois  de  son  cou- 
teau, I,e  pauvre  nègre  dont  la  cabane  est  bâtie  en  boue  des- 
■sine  sur  les  parois  intérieures  de  sa  mi.sérable  muraille  des 
figures  d’oiseaux  , d’arbres  , ou  même  seulement  des  ronds 
et  des  carrés;  n'importe,  c'est  un  Ornement,  c’est  son  caclu.s. 
Et  remarque  bien  que,  de  tous  les  êtres  créés,  l’homme  seul 
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imprime  ce  caractère  à sa  demeure.  Si  l’on  prend  le  nid  d’oi- 
seau le  plus  arlistement  maçonné  ; si  l’on  regarde  la  mer- 
veilleuse cité  des  abeilles  ou  des  fourmis,  la  maison  presque 
humaine  des  castors,  on  y trouve  des  remparts  solides  contre 
le  froid,  des  couches  moelleuses  pour  les  petits,  des  greniers 
d’abondance , tout  ce  qui  est  utile  enfin  ; mais  pour  le  beau, 
rien.  Les  bêtes  se  souviennent,  prévoient,  aiment  peut-être, 
mais  elles  n’admirent  pas.  Sous  le  toit  de  l’homme , au  con- 
traire, tout  change  : il  ne  lui  suffit  pas  que  sa  fenêtre  donne 
du  jour  et  de  l’air,  il  veut  qu’elle  ouvre  sur  une  perspective 
agréable , ou  qu’elle  soit  ornée  de  rideaux  ; il  revêt  les  mu- 
railles qui  l’abritent  de  papiers  élégants  , il  sculpte  des  des- 
sins sur  le  bois  de  son  armoire , il  couvre  ses  meubles  d’é- 
toffes qui  imitent  les  couleurs  et  les  figures  des  fleurs;  il 
pose  sur  la  cheminée,  soit,  comme  le  père  Haurant,  des  noix 
de  coco,  polies  et  ornées  de  pointes  d’argent , soit , s’il  est 
plus  riche,  des  armes  ciselées,  des  coupes,  des  bijoux  ; il  fixe 
dans  la  pierre  et  y encadre  de  grandes  glaces  qui  répètent 
tous  les  riches  objets  qui  l’entourent;  une  seule  lampe  ou 
même  une  seule  bougie  l’éclairerait , il  lui  en  faut  plu- 
sieurs qui  l’éblouissent , et  pour  multiplier  encore  dans  ses 
fêtes  ces  mille  clartés  , il  les  suspend  autour  d’un  cercle  de 
cristaux  qui  scintillent  comme  autant  d’étoiles.  Crois-tu  que 
j’aie  tout  dit?  Et  les  tableaux  qui  nous  rendent  présentes  les 
plus  belles  scènes  de  la  nature  ou  les  plus  nobles  souvenirs 
de  l’histoire,  et  les  gravures  qui  nous  rendent  les  tableaux, 
et  les  statues  qui  ressuscitent  la  personne  humaine  elle- 
même;  qu’cst-ce  que  tout  cela,  sinon  des  témoignages  éter- 
nels de  ce  noble  amour  du  beau  dont  Dieu  a doué  le  père 
IJaurant  plus  richement  peut-être  qu’un  autre,  j’en  conviens, 
mais  qui  vit  obscur,  défiguré,  dans  bien  des  cœurs  où  on  ne 
le  reconnaît  pas.  Tout  à l’heure,  avant  d’entrer  ici,  n’as-tu 
pas  vu,  chez  le  vieux  vacher  du  village,  une  estampe  enlu- 
minée appendue  à la  cheminée  ? eh  bien , voilà  encore  un 
homme  qui  aime  le  beau. 

— Vraiment , père?  11  me  semble  pourtant  que  cette  es- 
tampe était  bien  laide. 

— Affreuse  ! 

— L’amour  du  beau  peut  donc  se  montrer  dans  quelque 
chose  de  laid  ? 

— C’est  presque  toujours  ainsi  qu’il  se  témoigne.  Connais- 
tu  rien  de  plus  horrible  que  les  chinoiseries  que  la  tante  ac- 


cumule sur  son  étagère?  Y a-t-il  rien  d’aussi  blessant  pour 
la  vue  que  ces  affreux  bonshommes  barbouillés  qui  faisaient 
ton  délice  quand  tu  avais  six  ans , et  qui  le  feraient  encore, 
je  le  crains?  Eh  bien  , cependant , le  sentiment  est  là  , bar- 
bare, dégénéré,  inculte , mais  vivace  ; il  ne  lui  manque  que 
la  culture.  Dieu  a semé  d’âpres  chardons  dans  les  champs, 
et  des  prunelles  sauvages  dans  les  bois.  Si  on  ne  les  cultive 
pas,  qu’arrive-t-il?  qu’elles  meurent  ou  restent  amères.  Si 
i’homme  y met  la  main  , le  chardon  devient  un  artichaut  et 
la  prunelle  une  prune.  Ainsi  de  l’admiration  : nul  sentiment 
n’est  plus  énergique  , mais  nul  n’a  plus  besoin  d’éducation, 
surtout  quand  il  a pour  objet , non  pas  le  beau  nature! , 
comme  les  fleurs  , mais  le  beau  artistique  , comme  les  ta- 
bleaux, par  exemple.  Qui  n’apprend  pas  à voir  ne  voit  pas. 
Je  t’en  veux  donner  une  preuve  matérielle , et  qui  complé- 
tera ce  que  j’avais  à te  dire  sur  cet  amour  du  beau.  Combien 
te  faut-il  de  temps  pour  aller  à la  maison  et  revenir  ici?... 
un  quart  d’heure,  n’est-ce  pas? 

— Oui,  père. 

— Eh  bien  , ajoutai-je  en  arrachant  une  feuille  de  mon 
carnet  et  en  y écrivant  quelques  lignes,  porte  ce  mot  à Joseph, 
et  reviens  avec  lui  m’apporter  ce  que  je  demande. 

— Que  veux-tu  donc  faire,  père  ? 

— Tu  le  verras  ; mais  hâle-toi,  car  j’aperçois  là-bas  le  père 
Haurant  qui  revient. 

Mon  fils  parût,  et  presque  aussitôt  le  paysan  entrait  dans 
la  cabane.  La  fin  à une  prochaine  livraison. 


ÉTUDES  DE  LA  NATURE. 

11  est  des  temps  où  le  découragement  s’empare  de  l’homme  : 
— A quoi  bon  ? murmure-t-il  ; et  toute  occupation  lui  devient 
à charge. — Que  suis-je  pour  eux?  se  demande-t-il;  et  ceux  qui 
l’environnent  lui  deviennent  adverses.  Le  ciel  lui  semble  ou 
de  braise  ou  de  plomb;  la  terre,  riche  en  herbes  inutiles,  lui 
rappelle  le  cimetière  où  la  cendre  de  ce  qu’il  aima  engraisse  l’or- 
tie et  le  chardon.  Alors,  infortuné  ! cherche  l’ombre  des  bois, 
les  vallons  reculés  enfouis  sous  le  feuillage,  les  vertes  combes 
où  les  pleurs  du  rocher  s’écoulent  en  sources  limpides,  où 
nul  pas  n’a  foulé , n’a  jauni  la  mousse  veloutée  , où  le  buis- 
son épaissit  ses  guirlandes  à demi  flétries,  et  cache  la  feuille 
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desséchée  sous  un  bourgeon  verdoyant , où  le  bouleau  ac- 
croche aux  escarpements  ses  pendantes  racines,  et  agite  sa 
couronne  mobile  au-dessus  des  eaux  sombres. 

Au  sein  d’une  de  ces  retraites  ignorées  , dans  les  profon- 
deurs des  montagnes , j’étais  allé  cacher  des  yeux  rougis,  un 
cœur  ulcéré  où  débordaient  l’amertume  et  la  plainte.  Ce 
n était  pas  un  désert;  les  fleurs,  les  insectes,  les  oiseaux  y 


faisaient  fourmiller  la  vie.  Je  n’y  trouvai  pas  le  silence; 
de  légers  craquements , des  bruissements  indistincts,  des 
murmures,  des  piaulements,  l’aigre  fifre  des  moucherons,  le 
bourdonnement  grave  des  abeilles,  le  sifflet  harmonieux  et 
sonore  du  merle,  les  gazouillements  de  la  fauvette  des  ro- 
seaux, y remplissaient  mon  oreille.  Je  me  laissai  couler  sur 
la  pente  moussue , et  restai , les  pieds  arrêtés  par  quelques 
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rejetons  de  veines  et  de  saules,  le  liane  et  le  coude  appuyés 
sur  les  anfractuosités  d’un  monceau  de  grès  dont  les  fentes 
multipliées  nourrissaient  mille  plantes  diverses  : des  cheveux 
de  Vénus,  des  capillaires,  des  clochettes  bleues,  des  saxifrages 
blanches.  L5,  je  laissai  mes  tristesses  s’assoupirait  sourd 
murmure  du  ruisseau.  A quelques  pieds  au-dessous  de  moi, 
il  roulait  ses  eaux  transparentes  qui  ne  mirent  jamais  le 
ciel;  car  les  hautes  roches,  les  arbres  toulfus  qui  encaissent 
son  lit  étroit,  lui  dérobent  presque  entièrement,  le  jour,  les 
rayons  du  soleil  ; la  nuit,  le  scintillement  des  étoiles. 

Il  y a dans  la  nature  d’incessantes  consolalions  ; elle  s’em- 


pare. de  vos  ternes  regards,  de  votre  ouïe  engourdie,  et  bientôt 
elle  fait  pénétrer  d'irrésistibles  distractions  dans  votre  esprit 
malade.  C’est  la  fourmi  qui  soulève  près  de  votre  main  le  fétu 
de  paille,  gigantesque  solive  qui  va  appuyer  ses  construc- 
tions : plein  de  vous-même  et  de  vos  malheurs,  vous  ne  vouliez 
rien  voir  hors  de  vous , et  voilà  que  votre  pensée  suit  les 
fortunes  diverses  du  chétif  insecte  qui  roule  au  bas  du  préci- 
pice et  remonte,  toujours  chargé  de  son  butin,  toujours  mar- 
chant à son  but.  C’est  l’insouciant  papillon  qui  s’élance  d’une 
corolle  cl  voltige  autour  de  vous  ; c’est  la  chenille  qui  s’enve- 
loppe, ermite  luxueux,  d’une  cellule  de  soie.  Partout,  avec 
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ics  parfums  et  les  couleurs,  le  mouvement,  le  travail  et  la  joie. 

Baigné  de  ces  flots  de  vie  , je  demeurai  longtemps  immo- 
bile; de  légers  battements  d’ailes  se  faisaient  entendre  de 
temps  à autre  tout  proche  , et  finirent  par  fi.xer  mon  atten- 
tion. Je  soulevai  un  peu  la  tète,  et , le  menton  appuyé  sur 
un  revêtement  de  mousse,  je  regardai  par-dessus  l’amas  de 
pierres  derrière  lequel  j’étais  couché.  La  pente , à cet  en- 
droit, s’avançait  en  saillie;  au-dessous,  le  ruisseau  bruissait 
autour  d’un  bloc  de  grès,  sans  doute  détaché  des  masses  qui 
surplombaient  à quelques  centaines  de  pieds  au-dessus.  La 
roche,  en  tombant,  avait  entraîné  un  vieux  coudrier;  l’ar- 
bre accrochait  à ce  petit  îlot  ses  racines  gorgées  d'iiumidité 
et  recouvertes  d’une  riche  végétation.  Il  y avait  plaisir  à 
regarder  l’eau  qui  caressait  la  pierre  et  son  vert  tapis,  soule- 
vant et  balançant , en  scs  jeux  , de  gracieuses  et  flottantes 
herbes.  Tout  à coup,  je  crus  voir  un  oiseau,  chose  étrange, 
sortir  de  ces  eaux  limpides;  il  vola  comme  un  trait,  s’en- 
fonça dans  la  mousse  , tout  près  du  petit  rempart  qui  me 
cachait , et  l’instant  d’après  reparut  pour  plonger  de  nouveau 
dans  fonde  au-dessous  de  moi. 

LE  CIXCLE. 

Ma  curiosité  fut  vivement  excitée  ; était-ce  bien  un  être 
emplumé  que  j’avais  vu  ? J’observai  attentivement , décidé 
à surprendre  quelques  secrets  de  cette  création  inépui.sable 
en  mystères  , qui  soulève  voile  après  voile  devant  celui  qui 
la  contemple  avec  amour.  Cette  fois,  mes  yeux  ne  pouvaient 
me  tromper;  c’était  un  oiseau,  il  rapportait  un  petit  pois- 
son, et  plongea,  sa  proie  au  bec,  dans  un  nid  si  artiste- 
ment  formé  des  matériaux  mêmes  au  milieu  desquels  il  était 
enfoui,  ayant  sa  petite  entrée  si  habilement  recouverte  d’une 
feuille  de  chêne  qui  semblait  tombée  là  par  hasard , que 
jamais  je  ne  l’eusse  pu  distinguer  de  la  mousse  et  des  plantes 


qui  l’environnaient.  Pauvre  petit  architecte  ! lui-même  venait 
de  me  trahir  cette  demeure  si  soigneusement  cachée,  et  dont 
voici  à peu  près  la  forme  : seulement  le  nid  réel  ne  se  déta- 
chait pas  de  sa  base  de  mousse  et  de  fougères  comme  celui-ci. 

Je  n’osais  respiier,  je  ne  soufflais  plus,  je  ne  pensais  plus, 
je  regardais.  Le  petit  pourvoyeur  volait,  plongeait,  revenait  ; 
presque  toujours  il  entrait  dans  le  ruisseau  par  les  pieds  jus- 
qu'à ce  que  l’eau  recouvrît  sa  tête  ; je  le  perdais  alors  de  vue, 
et  ne  le  retrouvais  qu’à  distance,  sortant  au-dessous  du  courant 
après  un  temps  parfois  assez  long.  Il  n’était  pas  muni,  comme 
certains  oiseaux  qui  vivent  aussi  de  pèche,  d’un  long  et  large 
bec  ayant  un  sac  de  réserve  pour  contenir  les  provisions  ; 
non,  son  bec  noir,  court,  était  presque  droit;  il  n'avait  pas, 
comme  la  nombreuse  tribu  des  plongeurs,  un  cou  long  et 
souple;  non,  le  sien,  blanc  et  court,  se  confondait  avec  sa 
poitrine;  il  n’était  pas  monté  sur  de  hautes  échasses  comme 
les  oiseaux  de  rivages  qui  entrent  dans  les  flaques  d'eau,  et 
guéent  le  longdes  rivières;  non,  emplumées  jusqu’aux  tarses, 
ses  jambes  étaient  courtes;  comme  les  oiseaux  nageurs,  il 
n’avait  pas  les  doigts  palmés  , unis  entre  eux  par  des  mem- 
branes; non,  ils  étaient  séparés,  munis  d’ongles  crochus  et 
assez  forts,  surtout  au  doigt  postérieur.  .Son  plumage  épais 
et  fourni  de  duvet , d’un  brun  marron  sur  la  tête  et  le  dessus 
du  cou  , devenait  noirâtre  et  ardoisé  sur  le  dos  , le  ventre  et 
les  ailes  ; sa  queue  était  noire,  fort  courte,  et  la  cravate  d’un 
beau  blanc  qui  lui  couvrait  la  poitrine,  .ses  grands  yeux  à 
prunelles  blanches  , me  lirent  songer  au  merle  , malgré  la 
diirérenccde  régime  et  de  vie.  Bref,  un  peu  moins  grand  , 
un  peu  moins  noir  que  fhabitant  de  nos  bois,  ma  nouvelle 
connaissance  ressemblait  assez  au  merle  à pla’stron  blanc. 

Aiu  ès  l’avoir  épié  jusqu'à  ce  que  la  nuit  me  chassât  de  ma 
retraite,  j'eus  hâte  de  chercher  le  nom  de  l’oiseau  qui  avait 
•si  longtemps  absorbé  mon  attention.  Étais-je  le  premier  à dé- 
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couvrir  celte  singulière  prérogalive  qui  lui  permetiait  de  se 
promener  sous  l’eau  aussi  aisément  que  sur  terre  ? Hélas  ! 
non.  D'autres  avaient  décrit  avant  moi  ce  que  je  venais  de 
voir;  et  dans  Buffon  je  trouvai  le  récit  suivant,  fait  par 
Hébert,  qui,  le  premier,  observa  le  cincle  {Tringa  cinchis) 
ou  met  le  d’eau. 

a J’étais  embusqué  sur  les  bords  du  lac  de  Nantua  , dans 
une  cabane  de  neige  et  de  branches  de  sapin  , où  j’attendais 
patiemment  qu’un  bateau  qui  ramait  sur  le  lac  fît  approcher 
du  bord  quelques  canards  sauvages.  J’observais  sans  être 
aperçu.  Il  y avait  devant  ma  cabane  une  petite  anse  dont  le 
fond  en  pente  douce  pouvait  avoir  deux  ou  trois  pieds  de  pro- 
fondeur dans  son  milieu.  Un  merle  d’eau  s’y  arrêta  et  y resta 
plus  d’une  heure,  que  j’eus  le  temps  de  l’obüerver  tout  à mon 
aise.  Je  le  voyais  entrer  dans  reaii,  s’y  enfoncer,  reparaître  à 
l’autre  extrémité  de  l’anse,  revenir  sur  ses  pas  ; il  en  parcou- 
rait tout  le  fond , et  ne  paraissait  pas  avoir  changé  d’élément. 
En  entrant  dans  l’eau,  il  n’hésitait  ni  ne  se  détournait  ; je 
remarquai  seulement,  à plusieurs  reprises,  que,  toutes  les 
fois  qu’il  y entrast  plus  haut  que  les  genoux,  il  déployait  ses 
ailes  et  les  laissait  pendre  jusqu’à  terre.  Je  remarquai  en- 
core que , tant  que  je  pouvais  l’apercevoir  au  fond  de  l’eau  , 
il  me  paraissait  comme  revêtu  d’une  couche  d’air^qui  le  ren- 
dait brillant  ; semblable  à certains  insectes  du  genre  des  sca- 
rabées , qui  sont  toujours  dans  l’eau  au  milieu  d’une  bulle 
d’air,  peut-être  n’abaissait-il  scs  ailes  en  entrant  dans  l’eau 
que  pour  se  ménager  cet  air  ; mais  il  est  certain  qu’il  n’y 
manquait  jamais , et  il  les  agitait  alors  comme  s’il  eût  trem- 
blé. Ces  habitudes  singulières  du  merle  d’eau  étaient  incon- 
nues à tous  les  cliasseurs  à qui  j’en  ai  parlé,  et  sans  le  hasard 
de  la  cabane  de  neige , je  les  aurais  peut-être  aussi  toujours 
ignorées  ; mais  je  puis  assurer  que  l’oiseau  venait  pres(iue  à 
mes  pieds,  et  pour  l’observer  longtemps,  je  ne  le  tuai  point.  » 

Depuis,  que  de  fois  , caché  près  de  petites  cascades  , j’ai 
observé  le  cincle  qui  se  plaît  à construire  son  nid  sur  le 
rocher,  derrière  la  chute  ! Que  de  fois  j’ai  attendu  le  cou- 
cher du  soleil  pour  entendre  son  harmonieux  ramage  ! Car, 
après  le  rossignol  et  la  fauvette  des  roseaux , c’est  notre  plus 
ravissant  chanteur  de  nuit.  Souvent  il  a dû  rebâtir  son  nid 
que  je  lui  avais  ravi  pour  voir  les  cinq  œufs  blancs  à beaux 
rellets  rouges  que  la  femelle  y couve  avec  tendresse  l Un  jour 
même,  je  vis  les  petits,  à peine  revêtus  de  plume,  s’échapper 
d’entre  mes  doigts  pour  tomber  dans  le  ruisseau,  disparaître 
dans  scs  ondes , où  , précoces  héritiers  de  l’étrange  faculté 
de  leurs  parents,  déjà  ils  pouvaient  et  plonger  et  marcher. 
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OCTOBRE. 

Le  12,  sept  heures  du  matin.  — Les  nuits  sont  déjà  deve- 
nues froides  et  longues,  le  soleil  ne  me  réveille  plus  derrière 
mes  rideaux  longtemps  avant  l’heure  du  travail , et , lors 
même  que  mes  yeux  se  sont  ouverts , la  douce  chaleur  du 
lit  me  retient  enchaîné  sous  mon  édredon.  Tous  les  matins 
il  s’élève  un  long  débat  entre  ma  diligence  et  ma  paresse  , 
et,  chaudement  enveloppé  jusqu’aux  yeux,  j’attends , comme 
le  Gascon , qu’elles  aient  réussi  à se  mettre  d’accord. 

Ce  matin,  cependant,  une  lueur  qui  glissait  à travers  ma 
porte  jusqu’à  mon  chevet , m’a  réveillé  plus  tôt  que  d’habi- 
tude. J’ai  eu  beau  me  retourner  de  tous  côtés,  la  clarté  ob- 
stinée m’a  poursuivi , de  position  en  position  , comme  un 
ennemi  victorieux  ; enfin , à bout  de  patience , je  me  suis 
levé  sur  mon  séant , et  j’ai  lancé  mon  bonnet  de  nuit  aux 
pieds  du  lit  !... 

(J’observerai,  entre  parenthèses,  que  les  différentes  évolu- 
tions de  cette  pacifique  coiffure  paraissent  avoir  été,  de  tout 


temps,  le  symbole  des  mouvements  passionnés  de  Tâme  ; car 
notre  langue  leur  a emprunté  ses  images  les  plus  usuelles. 
C’est  ainsi  que  l’on  dit  : Mettre  son  bonnet  de  travers  ; Jeter 
son  bonnet  par-dessus  les  moulins  ; Avoir  la  tête  près  du 
bonnet.  ) 

Quoi  qu’il  en  soit,  je  me  suis  levé  de  fort  mauvaise  hu- 
meur, pestant  contre  mon  nouveau  voisin  qui  s’avise  de  veiller 
quand  je  veux  dormir  ; car  notis  sommes  tous  ainsi  faits  ; 
nous  ne  comprenons  pas  que  lés  autres  liommes  puissent 
vivre  pour  leur  propre  compte.'  Chacun  de  nous  ressemble 
à la  terre  du  vieux  système  de  Ptolémée  , et  veut  que  l’uni- 
vers entier  tourne  autour  dé  lui.  Sur  ce  point,  pour  employer 
la  métaphore  déjà  signalée  plus  haut  ; Tous  les  hommes 
ont  la  tête- dans  le  même  bonnet. 

J’avais  provisoirement , comme  je  l’ai  déjà  dit,  lancé  le 
mien  à l’autre  bout  de  mon  alcôve,  et  je  dégageais  lentement 
mes  jambes  des  chaudes  couvertures,  en  faisant  une  foule  de 
réflexions  maussades  sur  l’inconvénient  des  voisins. 

Il  y a un  mois  encore , je  n’avais  point  à me  plaindre  de 
ceux  que  le  hasard  m’avait  donnés;  la  plupart  ne  rentraient 
que  pour  dormir,  et  ressortaient  dès  leur  réveil.  J’étais  pres- 
que toujours  seul  à ce  haut  étage,  seul  avec  les  nuées  et  les 
passereaux  ! 

Mais  à Paris  rien  n’est  durable:  le  flot  de  la  vie  roule  les 
destinées  comme  des  algues  détachées  du  rocher  ; les  de- 
meures sont  des  vaisseaux  qui  ne  reçoivent  que  des  passa- 
gers, Combien  de  visages  différents  j’ai  déjà  vus  traverser  ce 
long  corridor  de  nos  mansardes  ? Combien  de  compagnons 
de  quelques  jours  disparus  pour  jamais  ! Les  uns  sont  allés 
se  perdre  dans  cette  mêlée  de  vivants  qui  tourbillonne  sous 
le  fouet  de  la  nécessité;  les  autres  dans  cette  litière  de  inorLs 
qui  dorment  sous  la  main  de  Dieu  ! 

Pierre  le  relieur  est  un  de  ces  derniers,  Iletiré  dans  son 
égoïsme,  il  était  resté  sans  famille,  sans  amis;  il  est  mort 
seul  comme  il  avait  vécu.  Sa  perle  n’a  été  pleurée  de  per- 
sonne, n’a  rien  dérangé  dans  le  monde;  il  y a eu  seulement 
une  fosse  remplie  au  cimetière  , et  une  mansarde  vide  dans 
notre  faubourg. 

C’est  elle  que  mon  nouveau  voisin  occupe  depuis  quelques 
jours. 

A vrai  dire  (maintenant  que  je  suis  tout  à fait  réveillé  et 
que  ma  mauvaise  humeur  est  allée  rejoindre  mon  bonnet)  , 
à vrai  dire , ce  nouveau  voisin  , pour  être  plus  matinal  qu’il 
ne  conviendrait  à ma  paresse  , n’en  est  pas  moins  un  fort 
brave  homme;  il  porte  sa  misère,  comme  bien  peu  savent 
porter  leur  heureuse  fortune,  avec  gaieté  et  modération. 

Cependant  le  sort  l’a  cruellement  éprouvé.  Le  père  Chau- 
four  n’est  plus  qu’une  ruine  d’homme.  A la  place  d’un  de  scs 
bras  pend  une  manche  repliée  ; la  jambe  gauche  sort  de  chez 
le  tourneur,  et  sa  droite  se  traîne  avec  peine  ; mais  au-dessus 
de  ces  débris  se  dresse  un  visage  calme  et  jovial.  En  voyant 
ce  regard  rayonnant  d’une  sereine  énei  gie  , en  entendant 
■cette  voix  dont  la  fermeté  est,  pour  ainsi  dire,  accentuée  de 
bonté,  on  sent  que  l’âme  est  restée  enlière  dans  l’enveloppe 
à moitié  détruite.  La’  forteresse  est  un  peu  endommagée  , 
comme  dit  le  père  Chaufour  ; mai.s  la  garnison  se  porte  bien. 

Décidément,  plus  je  me  rappelle  cet  excellent  homme,  1 1 
plus  je  me  rcproclic  l’espèce  de  malédiction  que  je  lui  ai 
jetée  en  me  réveillant. 

Nous  sommes , en  général , trop  indulgents  pour  ces  torts 
secrets  envers  notre  prochain.  Toute  malveillance  qui  ne  sort 
pas  du  domaine  de  la  pensée  nous  semble  innocente,  et,  dans 
notre  grossière  justice,  nous  absolvons  sans  examen  le  pé- 
ché qui  ne  s’est  point  traduit  par  l’action  ! 

Mais  ne  somtnes-nous  donc  tenus  envers  les  autres  qu’à 
l’exécution  des  codes  ? Outre  les  relations  de  faits,  n’y  a-t-il 
point  entre  les  hommes  une  sérieuse  relation  de  sentiments  ? 
Ne  devons-nous  point  à tous  ceux  qui  vivent  sous  le  même 
ciel  que  nous  le  secours,  non-seulement  de  nos  actes,  mais 
de  nos  intentions?  Ciiaquc  destinée  humaine  ne  doit-elle 
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pas  êli’e  pour  nous  un  vaisseau  que  nous  accompagnons  de 
nos  vœux  d’heureux  voyage  ? Il  ne  sullit  pas  que  les  lionimes 
ne  seHiuisent  point  Tun  à l’autre,  il  faut  encore  qu’ils  s’enlr’ai- 
denl;  il  ne  suflit  point  qu’ils  s'entr’aident , il  faut  qu’ils  s'ai- 
ment. La  bénédiction  du  pape  urbi  et  orbi  devrait  être 
l’éternel  cri  de  tous  les  cœurs.  Maudire  qui  ne  l’a  point 
mérité , même  intérieurement , même  en  passant , c’est  con- 
trevenir à la  grande  loi , celle  qui  a établi  ici-bas  l’apprécia- 
tion des  âmes , et  à laquelle  le  Christ  a donné  le  doux  nom 
de  charité. 

Ces  scrupules  me  sont  venus  pendant  que  j’achève  de 
m’habiller,  et  je  me  suis  dit  que  le  père  Chaufour  avait  droit 
à une  réparation.  Tour  compenser  le  mouvement  de  malveil- 
lance de  tout  à l’heure,  je  lui  dois  un  témoignage  ostensible 
de  sympathie;  je  l’entends  fredonner  chez  lui;  il  est  sans 
doute  au  travail  ; je  veux  lui  faire , le  premier,  ma  visite  de 
voisinage. 

Uuil  heures  du  soir.  J’ai  trouvé  le  père  Chaufour  de- 
vant une  table  éclairée  par  une  petite  lampe  fumeuse , sans 
feu,  bien  qu’il  fasse  déjà  froid . et  fabriquant  de  grossiers  car- 
tonnages ; il  murmurait  entre  ses  dents  un  refrain  populaire. 
Au  moment  où  j’ai  entr’ouvert  la  porte,  il  a poussé  une  ex- 
clamation de  joyeuse  surprise. 

— Eh  1 c’est  vous,  voisin  ! entrez  donc  ! .Ma  foi , je  ne  vous 
croyais  pas  si  matinal  : aussi  j’avaLs  mis  une  sourdine  à ma 
chanterelle;  j’avais  peur  de  vous  réveiller. 

Excellent  homme!  taudis  que  je  l’envoyais  au  diable,  il 
se  gênait  pour  moi  ! 

Celte  idée  m’a  touché,  et  je  lui  ai  fait,  comme  voisin,  mes 
compliments  de  bienvenue  avec  une  expansion  qui  lui  a 
ouvert  le  cœur. 

— .Ma  foi  ! vous  m’avez  l’air  d’un  bon  chrétien,  m a-t-il 
tlit,  d’un  ton  de  cordialité  soldatestiue,  en  me  serrant  la  main  ; 
j’aime  pas  les  gens  qui  regardent  le  corridor  comme  une 
frontière  et  traitent  les  voisins  en  cosaques.  Quand  on  mange 
du  même  air  et  qu'on  parle  le  même  jargon,  on  n’est  pas 
fait  pour  se  tourner  le  dos...  Asseyez-vous  là  , voisin , sans 
vous  commauder...  Seulement,  prenez  garde  au  tabouret, 
il  n’a  que  trois  pieds , et  faut  que  la  bonne  volonté  tienne 
lieu  du  quatrième. 

— 11  me  semble  que  c’est  une  richesse  qui  ne  manque  point 
ici , ai-je  fait  observer. 

— La  bonne  volonté  ! a répété  Chaufour  ; c’est  tout  ce  que 
m’a  laissé  ma  mère,  et  j’estime  qu’aucun  lils  n’a  reçu  un 
meilleur  héritage.  Aussi,  à la  batterie,  ils  m’appelaient 
monsieur  Content. 

— Vous  avez  servi  ? 

— Dans  le  troisième  d’artillerie  pendant  la  république , 
et  plus  lard  dans  la  garde,  pendant  tout  le  tremblement. 
J’étais  à Jemmapes  et  à Waterloo,  comme  qui  dirait  au  bap- 
tême et  à l’enlerremeni  de  noire  gloire  ! 

Je  le  regardai  avec  étonnement. 

— El  quel  âge  aviez-vous  donc  à Jemmapes?  demandai-je. 

— Mais  quelque  chose  comme  quinze  ans , dit-il. 

— Et  vous  avez  eu  i idée  de  servir  si  jeune? 

— C’est-à-dire  que  je  n’y  songeais  pas.  Je  travaillais 
alors  dans  la  bimbeloterie,  sans  penser  que  la  France  pût 
me  demander  autre  chose  que  de  lui  fabriquer  des  damiers, 
des  volants  et  des  bilboquets.  Mais  j’avais  à Vincennes 
un  vieil  oncle  que  j’allais  voir,  de  loin  en  loin;  un  ancien 
de  Fonienoy,  arrangé  dans  mon  genre , mais  un  savant 
qui  en  eût  remontré  à des  maréchaux.  .Malheureusement , 
dans  ce  lemps-là , il  paraît  que  les  gens  de  rien  n’arrivaient 
pas  à la  vapeur.  Mon  oncle,  qui  avait  servi  de  manière  à 
être  nommé  prince  sous  L’autre,  était  alors  retraité  comme 
simple  sous-lieuieuanl.  .Mais  fallait  le  voir  avec  son  uniforme, 
sa  croix  de  Saint-Louis,  sa  jambe  de  bois,  ses  moustaches 
blanches  et  sa  belle  ligure  !...  Ün  eût  dit  un  portrait  de  ces 
vieux  héros  en  cheveux  poudrés  qui  sont  à Versailles! 

Toutes  les  fois  que  je  le  visitafe,  il  me  disait  des  choses  qui 


me  restaient  dans  l’c.sprit.  .Mais  un  jour  je  le  trouvai  tout 
sérieux. 

— Jérôme,  me  dit-il , sais-tu  ce  qui  se  pa.sse  à la  frontière? 

— Non  , lieutenant,  que  je  lui  réponds. 

— Eh  bien,  qu’il  reprend,  la  patrie  est  en  péril  ! 

Je  comprenais  pas  bien , et  cependant  ça  me  lit  ciuelque 
chose. 

— Tu  n’as  peut-être  jamais  pensé  à ce  qu’est  la  patrie  , 
reprit-il , en  me  posant  une  main  sur  l’épaule  ; c’est  tout  ce 
qui  t’entoure,  tout  ce  qui  t’a  élevé  et  nourri,  tout  ce  que  tu  as 
aimé  ! Celle  campagne  que  tu  vois , ces  maisons,  ces  arbres, 
CCS  jeunes  lilles  qui  passent  là  eu  riant,  c’est  la  patrie  ! Les 
lois  qui  te  protègent , le  pain  qui  pave  ton  travail , les  paroles 
que  lu  échanges,  la  joie  et  la  tristesse  qui  te  viennent  des  hom- 
mes et  des  choses  parmi  lesquels  tu  vis,  c’est  la  patrie  ! La 
petite  chambre  où  tu  as  vu  autrefois  la  mère,  les  souvenirs 
qu’elle  l’a  laissés,  la  terre  où  elle  repose , c’est  la  patrie  ! tu 
la  vois,  lu  la  respires  partout  ! Figure-toi,  mon  (ils,  les  droits 
et  les  devoirs,  tes  alîeclions  et  tes  besoins,  les  souvenirs  et 
ta  reconnaissance,  réunis  tout  ça  sous  un  seul  nom,  et  ce  nom- 
là  sera  la  patrie  ! 

J’étais  tremblant  d’émotion,  avec  de  grosses  larmes  dans 
les  yeux. 

— Ah!  j’entends,  m’écriai-je;  c'est  la  famille  en  grand, 
c’est  le  morceau  de  monde  où  Dieu  a attaché  notre  corps  et 
notre  âme. 

— Juste,  Jérôme,  continua  le  vieux  soldat;  aussi  tu  com- 
prends, n’est-ce  pas,  ce  que  nous  lui  devons. 

— Parbleu!  que  je  repris,  nous  lui  devons  tout  ce  que 
nous  sommes  ; c’est  une  aU'aire  de  cœur. 

— Et  de  probité  , mon  enfant,  qu’il  acheva;  le  membre 
d’une  famille  qui  n’y  apporte  pas  sa  part  de  services,  de 
bonheur,  manque  à ses  devoirs  et  est  un  mauvais  parent; 
l’associé  qui  n’enrichit  pas  la  communauté  de  toutes  scs  forces, 
de  tout  son  courage,  de  toutes  ses  bonnes  intentions,  la  fraude 
de  ce  qui  lui  appartient  et  est  un  malhonnête  homme  ; de 
même  celui  qui  jouit  des  avantages  d’avoir  une  patrie  sans 
en  accepter  toutes  les  charges,  forfait  à l’honneur  et  est  un 
mauvais  citoyen  ! 

— El  que  faut-il  faire,  lieutenant,  pour  être  bon  citoyen? 
demandai-je. 

— Faire  pour  sa  patrie  ce  qu’on  ferait  pour  son  père  et  sa 
mère,  dit-il. 

Je  ne  répliquai  rien  sur  le  moment;  j’avais  le  cœur 
gonflé  et  le  sang  qui  me  bouillait  dans  le  cerneau.  .Mais  en 
revenant  le  long  des  chemins,  les  parolesde  mon  oncle  étaient, 
pour  ainsi  dire,  écrites  devant  mes  yeux.  Je  répétais:  — Fais 
pour  ta  patrie  ce  que  tu  ferais  pour  ton  père  et  pour  la 
mère...  Et  la  patrie  est  eu  péril;  les  étrangers  l’attaquent, 
tandis  que  moi,  je  tourne  des  bilboquets  !... 

Celle  idée-là  me  travailla  si  bien  dans  l’esprit  toute  la 
nuit , que  le  lendemain  je  retournai  à Vincennes  pour  annon- 
cer au  lieutenant  que  je  venais  de  m’enrôler,  et  que  je  par- 
lais le  lendemain  pour  la  frontière.  Le  brave  homme  me  serra 
sur  sa  croix  de  Saint-Louis,  et  je  m’en  allai  fier  comme  un 
représentant  en  mission. 

Voilà  comment,  voisin,  je  suis  devenu  volontaire  de  la 
république  avant  d’avoir  fait  mes  dernières  dents. 

Tout  cela  était  dit  sans  emphase  avec  la  gaieté  délibérée 
des  hommes  qui  ne  regardent  le  devoir  accompli  ni  comme 
un  mérite,  ni  comme  un  fardeau.  Le  père  Chaufour  s animait 
en  parlant,  non  à cause  de  lui,  mais  pour  les  choses  mêmes. 
Évidemment  ce  qui  l’occupait  dans  le  drame  de  la  vie , ce 
n’était  point  son  rôle,  c’était  l'idée,  la  pièce. 

Celle  espèce  de  désintéressement  d’amour-propre  m’a 
louché.  J'ai  prolongé  ma  visite  et  je  lui  ai  montré  une  grande 
confiance,  afin  de  mériter  la  sienne.  Au  bout  d’une  heure, 

I il  savait  ma  |)Osilion  et  mes  habitudes  ; j’étais  déjà  pour  lui 
I une  vieille  connaissance. 

i Je  lui  ai  même  avoué  la  mauvaise  humeur  que  la  lueur  de 
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sa  lampe  m’avait  donnée  quelques  instants  auparavant.  11  a 
reçu  ma  confidence  avec  celle  gaieté  affectueuse  des  cœurs 
bien  faits  qui  prennent  toute  cliose  du  bon  côté.  11  ne  m’a 
parlé  ni  du  besoin  qui  l’obligeait  au  travail  quand  je  prolon- 
geais mon  somme  , ni  du  déniiment  du  vieux  soldat  opposé 
à la  aïollesse  du  jeune  commis , il  s’est  seulement  frappé  le 
front  en  s’accusant  d’étourderie  et  il  m’a  promis  de  garnir  sa 
porte  de  bourrelets  ! 

O grande  et  belle  âme,  chez  laquelle  rien  ne  tourne  en 
amertume,  et  qui  n’a  de  force  que  pour  la  bienveillance  et 
le  devoir  ! 

PÉ.NÉLOPE. 

La  statue  de  Pénélope,  par  M.  Jules  Cavelier,  exposée  d’a- 
bord au  palais  des  Beaux-Arts,  puis  à l’exposition  des  Tuile- 


ries , est  l’un  des  envois  les  plus  remarquables  des  pension- 
naires de  l’Académie  de  France  à Home.  La  simplicité  de  la 
conception,  le  goût  de  l’exécution  , l’ont  classée  comme  une 
œuvre  de  vrai  maître.  Elle  est  aujourd’hui  la  propriété  de 
M.  d’Albert  de  Luynes. 

Pénélope  paraît  avoir  rarement  exercé  le  ciseau  des  grands 
sculpteurs  de  l’antiquité.  On  ne  cite  point  de  statue  célèbre, 
dans  la  période  de  Phidias  et  de  Praxitèle,  qui  ait  traduit  la 
tranquille  personnalité  de  l’épouse  fidèle  et  laborieuse  d’ü- 
lysse.  Elle  fut  mieux  traitée  par  la  peinture  : l’illustre 
Zeuxis  lui  consacra  un  de  ses  plus  fameux  tableaux.  Mais 
c’est  surtout  sur  les  vases  antiques  que  l’on  retrouve  souvent 
la  figure  de  la  reine  d’fthaque.  On  la  reconnaît  tantôt  au  fu- 
seau qu’elle  lient  à la  main,  tantôt  à un  petit  canard,  dont  le 
nom  grec  semble  avoir  la  même  étymologie  que  celui  de  Pé- 


Musee  des  Tuileries.  Exposition  de  1849;  Sculpture 

nélope.  Elle  porte,  d’ailleurs,  la  robe  longue,  et  ses  cheveux 
sont  recueillis  en  arrière  par  un  voile. 

Dans  la  statue  de  M.  Cavelier,  Pénélope  est  indiquée  par  le 
fuseau  que  sa  main  a laissé  renverser  sur  son  genou  au  mo- 
ment où  le  sommeil  triomphait  de  sa  longue  veille.  On  ne 
peut  traduire  avec  plus  de  sérénité  et  d’ampleur  les  paroles 
du  divin  poète  : 

« Un  doux  sommeil  coule  sur  les  yeux  de  la  fille  d’Icare. 

» Inclinée  sur  son  siège , elle  s’endort,  et  son  esprit  goûte  un 
))  profond  repos  dans  le  séjour  des  Songes  fortunés.  Alors 
» Minerve  lui  prèle  de  nouveaux  charmes  : elle  répand  sur  le 


— Statue  en  marbre  de  Pénélope,  par  M.  Cavelier. 

» visage  de  Pénélope  une  essence  divine  dont  le  nom  est  celui 
» de  la  beauté  même  ; essence  que  Vénus  fait  couler  sur  son 
» corps  lorsque,  le  front  ceint  de  la  couronne  immortelle,  elle 
» va  danser  avec  le  chœur  aimable  des  Grâces.  Minerve 
» rehausse  encore  la  majesté  du  port  de  la  reine,  et  lui  donne 
» une  blancheur  éblouissante  qui  ternirait  celle  de  l’ivoire  que 
» l’on  vient  de  polir.  » 


BUREAUX  d’abonnement  ET  DE  VENTE , 
rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Pelits-Auguslins. 

Impiinicric  de  I..  IMARTiTrcT,  rue  et  hôtel  Mignon. 
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LES  OISEAUX  VOYAGEUnS  ÜE  LA  .MANCHE. 


Entre  Douvres  et  Boulogne. 


Ce  dessin  eût  fait  sourire  Grandville;  c’est  un  de  ces  jeux 
où  se  complaisait  son  esprit.  Il  aimait  à saisir  ces  rapports 
singuliers  ou  comiques  entre  nous  et  les  autres  créatures  qui 
peuplent  la  terre  , entre  l’humanité  et  l’animalité.  Souvent , 
Tome  XVII. — Octobke  i8  ig. 


OÙ  l’on  découvrait  une  intention  presque  misanthropique , il 
n’avait  vu  simplement  qu’une  line  et  délicate  analogie.  Aussi 
souffrait-il  de  la  plupart  des  explications  écrites  que  l’on  don- 
nait de  ses  dessins.  Il  était  rare  qu’à  .son  grc  on  eût  inter- 


550 


MAGASIN  PITTORESQUE. 


prété  fidèlement  sa  pensée  ; et  ce  mot  de  pensée  même , il  ne 
le  trouvait  pas  juste.  La  faculté  particulière  d’observation  ou 
de  poésie  qui  conduit  le  crayon  ou  le  pinceau  n’esl-elle  point, 
en  elTet,  plutôt  trahie  que  servie  lorsqu’on  s’elforce  de  trans- 
former en  un  sentiment  précis  ce  qu’il  y a le  plus  souvent  de 
vague  délicatesse  et  d’incertaine  philosophie  dans  l’œuvre  de 
l’artiste?  En  même  temps,  par  ces  e.xplicalions  parfois  arbi- 
traires, ne  nuit-on  point  plus  que  l’on  n’aide  à celui  qui  re- 
garde, ne  fût-ce  que  parce  qu’on  lui  ôte  le  plaisir  de  chercher 
et  de  deviner?  Ces  réfle.xions  mêmes  nous  avertissent  de  ne 
point  commenter  cette  planche  humoriste  , et  de  laisser  nos 
lecteurs  promener  en  liberté  leui  s regards  parmi  toutes  ces 
classes  de  voyageurs  qui , en  temps  de  paix,  traversent  la 
Manche,  pauvres  et  riches,  artistes  du  chant  ou  de  la  danse, 
grands  seigneurs  et  leur  suite  , graves  magistrats , gros 
bourgeois  et  leur  famille , simples  curieux  en  blouse  le 
cigare  à la  bouche,  tous  en  route  pour  s’abattre  sur  cette  côte 
où  les  attendent  l’aubergiste  et  le  douanier,  tandis  que  de 
plus  rares  et  plus  modestes  touristes,  mais  aussi  faciles  à re- 
connaître, viennent  du  continent.  Volez,  volez,  esprits  cu- 
rieux ! Voir,  c’est  avoir,  a dit  le  poêle.  Reviendrez-vous  plus 
riches?  Oui,  sans  doute,  plus  riehes  d’expérience  et  surtout, 
si  vous  êtes  sages,  plus  riches  d’afl'ection  pour  votre  patrie  et 
votre  foyer  domestique. 


LE  CALENDRIER  DE  LA  MANSARDE. 

Voy.  p.  2,  36,  74,  102,  126,  i33,  i5o,  i58,  194,  206, 
229,  233,  245,  277,  285. 

OCTOBRE. 

Voy.  p,  326. 

15  octobre.  — Le  père  Chaufour  sort  de  ma  mansarde. 
Maintenant  il  ne  se  passe  point  un  jour  sans  qu’il  vienne 
travailler  près  de  mon  feu,  ou  sans  que  j’aille  m’asseoir  et 
causer  près  de  son  établi.  * 

Le  vieil  artilleur  a beaucoup  vu , et  raconte  volontiers. 
Voyageur  armé  pendant  vingt  ans  à travers  l’Europe,  il  a fait 
la  guerre  sans  liante  et  avec  une  seule  idée  : l’honneur  du 
drapeau  national  ! C’a  été  là  sa  superstition , si  l’on  veut  ; 
mais  c’a  été  en  meme  temps  sa  sauve-garde. 

Ce  mot  de  Frakce  , qui  retentissait  alors  si  glorieusement 
dans  le  monde,  lui  a servi  de  talisman  contre  toutes  les  ten- 
tations. Avoir  à .soutenir  un  grand  nom  peut  sembler  un 
fardeau  aux  natures  vulgaires;  mais  pour  les  forts,  c’est  un 
encouragement. 

— J’ai  bien  eu  aussi  des  instants,  me  disait-il  l’autre  jour, 
où  j’aurais  été  porté  à cousiner  avec  le  diable.  La  guerre 
n’est  pas  précisément  une  école  de  vertus  champêtres.  A 
force  de  brûler,  de  démolir  et  de  tuer,  vous  vous  racornissez 
nn  peu  à l’endroit  des  sentiments , et  quand  la  baïonnette 
vous  a fait  roi , il  vous  vient  parfois  des  idées  d’autocrate 
un  peu  fortes  en  couleur.  Mais  à ces  moments-là,  je  me  rap- 
pelais la  patrie  dont  m’avait  parlé  le  lieutenant,  et  je  me 
disais  tout  bas  le  mot  connu  : toujours  Français  ! On  en  a 
ri  depuis  ! Des  gens  qui  mettraient  la  mort  de  leur  mère  en 
calembour,  ont  tourné  la  chose  en  ridicule,  comme  si  le 
nom  de  son  pays  n’était  pas  aussi  une  noblesse  qui  obligeait. 
Pour  mon  compte,  je  n’oublierai  jamais  de  combien  de  .sot- 
tises ce  titre-là  m’a  préservé.  Quand  la  fatigue  prenait  le  des- 
sus, que  je  me  trouvais  en  arrière  du  drapeau  , et  que  les 
coups  de  fusil  pétillaient  à l’avant-garde , j’entendais  bien 
parfois  une  voix  qui  me  disait  à l’oreille  ; — Lai.sse  les  autres 
se  débrouiller , et  pour  aujourd’hui  ménage  ta  .peau  ! Mais 
ce  mot  JFj'anpais grondait  alors  en  moi,  et  je  courais  au 
secours  de  la  brigade.  D’autres  fois , quand  la  faim  , le  froid , 
les  blessures  m’avaient  agacé  les  nerfs , et  que  j’arrivais  chez 
quelque  meinherr  maussade,  il  me  prenait  bien  une  déman- 
geaison d’éreinter  l’hôte  et  de  brûler  la  baraque  ; mais  je  me 


disais  tout  bas  : Français  ! et  ce  nom-là  ne  pouvait  rimer 
ni  avec  incendiaire , ni  avec  meurtrier.  J’ai  traversé  ainsi  les 
royaumes  de  l’est  à l’ouest  et  du  nord  au  midi,  toujours  oc- 
cupé de  ne  pas  faire  affront  au  drapeau.  Le  lieutenant,  voyez- 
vous,  m’avait  appris  un  mot  magique  ; la  patrie!  Il  ne  s’agis- 
sait pas  seulement  de  la  défendre  , il  fallait  la  grandir  et  la 
faire  aimer. 

17  octobre.  — J’ai  fait  aujourd’hui  une  longue  visite 
chez  mon  voisin.  Un  mot  prononcé  au  hasard  a amené  une  < 
nouvelle  confidence- 

Je  lui  demandais  si  les  deux  membres  dont  il  était  privé 
avaient  été  perdus  à la  même  bataille. 

— Non  pas,  non  pas,  m’a-t-il  répondu  : le  canon  ne  m’a- 
vait pris  que  la  jambe  ; ce  sont  les  carrières  de  Clamart  qui 
m’ont  mangé  le  bras. 

Et  comme  je  lui  demandais  des  détails  : 

. — C’est  simple  comme  bonjour,  a-t-il  continué.  Après  la 
grande  débâcle  de  Waterloo,  j’étais  demeuré  trois  mois  aux 
ambulances  pour  laisser  à ma  jambe  de  bois  le  temps  de 
pousser.  Une  fois  en  mesure  de  réemboîter  le  pas  , je  pris 
congé  du  major  et  je  me  dirigeai  sur  Paris , où  j’espérais 
trouver  quelque  parent,  quelque  ami  ; mais  rien  ! tout  était 
parti,  ou  sous  terre.  J’aurais  été  moins  étranger  à Vienne,  à 
Madrid,  à Beiiinl  Cependant,  pour  avoir  une  jambe  de  moins 
à nourrir,  je  n’en  étais  pas  plus  à mon  aise;  l’appétit  était 
revenu,  et  les  derniers  sous  s’envolaient. 

A la  vérité,  j’avais  rencontré  mon  ancien  chef  d’escadron, 
qui  se  rappelait  que  je  l’avais  tiré  de  la  bagarre  à Montereau 
en  lui  donnant  mon  cheval , et  qui  m’avait  proposé  chez  lui 
place  au  feu  et  à la  chandelle.  Je  savais  qu’il  avait  épousé, 
l’année  d’avant , un  château  et  pas  mal  de  fermes  ; de  sorte 
que  je  pouvais  devenir  à perpétuité  brosseur  d’un  million- 
naire , ce  qui  n’est  pas  sans  douceur;  Restait  à savoir  si  je 
n’avais  rien  de  mieux  à faire.  Un  soir  je  me  mis  à réiléchir. 

— Voyons  , Chaufour,  que  je  me  dis,  il  s’agit  de  se  con- 
duire comme  un  homme.  La  place  chez  le  commandant  te 
convient;  mais  ne  peux-tu  rien  faire  de  mieux?  'J’u  as  en- 
core le  torse  en  bon  état  et  les  bras  solides;  est-ce  que  lu  ne 
dois  pas  toutes  tes  forces  à la  patrie?  comme  disait  l’oncle  de 
Vincennes.  Pourquoi  ne  pas  laisser  quelque  ancien  plus  dé- 
moli que  toi  prendre  ses  invalides  chez  le  commandant? 
Allons,  troupier,  encore  quelques  charges  à fond  puisqu’il  te 
reste  du  poignet  ! Faut  pas  se  reposer  avant  le  temps. 

Sur  quoi  j’allai  remercier  le  chef  d’escadron  et  olfrir  mes 
services  à un  ancien  de  la  batterie  qui  était  rentré  à Clamart 
dans  son  foyer  respectif,  et  qui  avait  repris  la  pince  de 
carrier. 

Pendant  les  premiers  mois  , je  fis  le  métier  de  conscrit , 
c’est-à-dire  plus  de  mouvement  que  de  besogne;  mais  avec 
de  la  bonne  volonté  on  vient  à bout  des  pierres  comme  do 
tout  le  reste  : sans  devenir,  comme  on  dit , une  tête  de  co- 
lonne, je  pris  mon  rang,  en  serre-file,  parmi  les  bons  ouvriers, 
et  je  mangeai  mon  pain  de  bon  appétit , vu  que  je  l’avais 
gagné  de  bon  cœur.  C’est  que  , même  sous  le  tuf,  voyez- 
vous,  j’avais  gardé  ma  gloriole.  L’idée  que  je  travaillais,  pour 
ma  part , à changer  les  roches  en  maisons  , me  flattait  inté- 
rieurement. Je  me  disais  tout  bas  : « Courage,  Chaufour,  mon 
vieux , lu  aides  à embellir  ta  patrie  ; » et  ça  me  soutenait  le 
moral. 

Malheureusement,  j’avais  parmi  mes  compagnons  des  ci- 
toyens un  peu  trop  sensibles  aux  charmes  du  cognac  ; si  bien 
qu’un  jour  l’un  d’eux  , qui  voyait  sa  main  gauche  à droite  , 
s’avisa  de  battre  le  briquet  près  d’une  mine  chargée  : la  mine 
prit  feu  sans  dire  gare,  et  nous  envoya  une  mitraille  de  cail- 
loux qui  tua  trois  hommes  et  emporta  le  bras  dont  il  ne  me 
reste  plus  que  la  manche. 

— Ainsi,  vous  étiez  de  nouveau  sans  état?  dis-je  au  vieux 
soldat. 

— C’est-à-dire  qu’il  fallait  en  changer,  reprit-il  tranquil- 
lement. Le  difficile  était  d’en  trouver  un  qui  se  conten- 
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tût  de  cinq  doigts  au  lieu  de  dix  ; je  le  trouvai  pourtant. 

— Où  cela  ? 

— Parmi  les  balayeurs  de  Paris. 

— O'ioii  '01'^  '■"'ez  fait  partie?... 

— De  l’escouade  de  salubrité  ; un  peu,  voisin,  et  c’est  pas 
mon  plus  mauvais  temps.  Le  corps  du  balayage  n'est  pas  si 
mal  composé  que  malpropre,  savez-vous!  Il  y a là, d’anciennes 
actrices  qui  n’ont  pas  su  faire  d’économies  , des  marebands 
ruinés  à la  bourse  ; nous  avions  même  un  professeur  d’iiu- 
manilés  qui , pour  un  petit  verre  , vous  récitait  du  latin  ou  i 
des  tragédies,  à votre  choix.  Tout  ça  n’eût  pas  pu  concourir 
pour  le  jn-ix  Montliyon  ; mais  la  mi.scre  faisait  pardonner  les 
vices,  et  la  gaieté  con.solait  de  la  misère.  J’étais  aussi  gueux 
et  aussi  gai , tout  en  tâchant  de  valoir  un  peu  mieux.  Même 
dans  la  fange  du  ruisseau  , J’avais  gardé  mon  opinion  que 
rien  ne  déshonore  de  ce  qui  peut  être  utile  au  pays.  «Chau- 
four,  que  je  me  disais  en  riant  tout  bas,  après  l'épée  le  mar- 
teau, après  le  marteau  le  balai;  tu  dégringoles,  mon  vieux, 
mais  tu  sers  toujours  la  patrie.  » 

— Cependant  vous  avez  fini  par  quitter  votre  nouvelle 
profession  ? ai-je  repris. 

— Pour  cause  de  réforme,  voi.sin  ; les  balayeurs  ont  rare- 
ment le  pied  sec,  et  l’humidité  a fini  par  raviver  les  bles- 
sures de  ma  bonne  jambe.  Je  ne  pouvais  plus  suivre  l’es- 
couade ; il  a fallu  déposer  les  armes.  Voilà  deux  mois  que  j’ai 
cessé  de  travailler  à Vassainissemcnl  de  Paris. 

Au  premier  instant,  ça  m’a  étourdi  ! De  mes  quatre  n>em- 
bres  il  ne  me  restait  plus  que  la  main  droite,  encore  avait- 
elle  perdu  sa  force  ! fallait  donc  lui  trouver  nne  occupation 
bourgeoise.  Après  avoir  essayé  un  pen  de  tout- je  suis  tombé 
sur  le  cartonnage  , et  me  voilà  fabricant  d’étuis  pour  les 
pompons  de  la  garde  nationale  ; c’est  une  œnvre  peu  lucra- 
tive, mais  à la  portée  de  toutes  les  intelligences.  En  me  levant 
à quatre  heures  et  en  travaillant  jusqu'à  hnit , je  gagne 
soixante-cinq  centimes!  le  logement  et  la  gamelle  en  pren- 
nent cinquante;  reste  trois  .sous  pour  les  dépen.ses  deluxe. 
Je  suis  donc  plus  riche  que  la  France,  pui.sque  j’équilibre  mon 
budget , et  je  continue  à la  servir,  puisque  je  lui  économise 
ses  pompons. 

A ces  mots,  le  père  Chaufour  m’a  regardé  en  riant,  et  ses 
grands  ciseaux  ont  recommencé  à couper  le  papier  vert  pour 
ses  étuis. 

Je  suis  resté  attendri  et  tout  pensif. 

Encore  un  membre  de  cette  phalange  .sacrée  qui , dans  le 
combat  de  la  vie , marche  toujours  en.  avant  pour  l’exemple 
cl  le  salut  du  monde!  Chacun  de  ces  hardis  soldats  a son  cri 
de  guerre  ; celui-ci  la  patrie  , celui-là  la  famille  , cet  autre 
l'humanité;  mais  tous  suivent  le  même  dra.peau  , celui  du 
devoir  ; pour  tous  règne  la  même  loi  divine,  celle  du  dévoù- 
ment.  Aimer  quelque  chose  plus  que  .soi-même  , là  est  le 
secret  de  tout  ce  qui  est  grand;  savoir  vivre  en  dehors  de 
sa  propre  personne,  là  est  le  but  de  tout  instinct  généreux. 


HISTOIRE  DU  COSTUME  EN  FRANCE. 

Voy.  p.  43. 

RÈGNE  DE  LOUIS  XII. 

Costume  civil.  Hommes  et  femmes.  — Pour  la  toilette 
comme  pour  toute  autre  chose,  Louis  XII  fut  la  modération 
même.  Voici  ce  que  dit  de  lui , à cet  égard,  Claude  de  Seys- 
sel , son  panégyriste  : « Il  est  plus  pompeux  en  habillements 
et  accoutrements  de  sa  personne  que  ne  fut  le  roi  Louis  on- 
zième; car,  sans  point  de  faute  , celui-ci  fut  en  cette  partie 
trop  extrême  , tellement  qu’il  semblait  bien  souvent  mieux 
un  marchand  ou  homme  de  basse  condition  qu’un  roi,  ce  qui 
n’est  pas  bienséant  à un  grand  prince  ; mais  le  roi  qui  est  à 
présenta  en*ceci  gardé  tellement  la  médiocrité  qu’on  ne  lui 
pourrait  imputer  d’être  exce.ssif  en  trop  ni  en  trop  peu.  » La 


mode,  sous  un  roi  si  sage,  se  ressentit  de  l’exemple  qu’il  don- 
nait à ses  sujets;  elle  fut  riche  .sans  faste,  elle  se  tint  dans  la 
juste  mesure  où  ou  pouvait  dire  d’elle  aussi  ; ni  trop,  ni  trop 
pou.  11  ne  convient  donc  pas  d'attribuer,  comme  on  l’a  fait, 
à un  débordement  de  luxe  une  loi  somptuaire  que  Louis  .\. H 
promulgua  la  dernière  année  de  sa  vie.  Cette  répression  n'eut 
d’autre  objet  que  d’empêcher  l’exporlalion  du  numéraire  sur 
les  marchés  de  l'Italie;  et  ce  fut  une  consécpience  di;  la  faute 
que  le  roi  avait  commise  en  laissant  tomber  les  manufactures 
de  soieries  créées  par  Louis  XI  ; car  s’il  y avait  eu  avantage  à 
s’adresser  de  préférence  à l’Italie  lorsque  Milan  et  Cônes 
étaient  réunies  à la  couronne  , cet  avantage  passager  devint 
une  servitude  ruineuse  lorsque  nous  eûmes  perdu  nos  con- 
quêtes. 

Le  costume  du  temps  de  Louis  XII  diffère  peu  de  celui  de 
la  fin  du  quinzième  siècle.  Nous  allons,  selon  notre  usage,  en 
énumérer  et  décrire  les  pièces  principales,  eh  commençant 
par  celui  des  hommes. 

La  chemise  était  à larges  manches  , froncée  et  brodée  au- 
tour du  cou,  où  elle  dépassait  le  pourpoint  de  deux  ou  trois 
travers  de  doigt.  Elle  se  montrait  encore  à la  taille,  entre  les 
attaches  qui  a.ssujellissaient  le  haut  des  chausses  après  le 
pourpoint,  et  aux  bras  à travers  les  taillades  des  manches  du 
pourpoint , soit  que  ces  manches  fussent  formées  de  deux 
brassards  attachés  l’un  à l’autre  par  des  rubans,  soit  qu’elles 
fussent  fendues  en  longueur  du  coude  jusqu’au  poignet. 

Le  pourpoint,  veste  courte  ajustée  à la  taille,  s’agi’afait,  se 
boulonnait  ou  se  laçait  sur  le  côté,  de  manière  à former  un 
plastron  sur  la  poitrine.  Il  était  de  drap,  de  velours,  de  toile 
d’or  ou  de  toute  autre  étoffe  forte:  souvent  décoré  sur  le 
devant  d’une  riche  rosace  en  broderie.  Les  manches,  coupées 
ainsi  qu’on  vient  de  l’expliquer,  restèrent  étroites  jusqu’en 
151Ù. 

Les  chausses  étaient  formées  de  trois  pièces  , savoir  : une 
paire  de  bas  très-longs,  et  un  petit  caleçon  court  comme  celui 
des  baigneurs.  Ce  caleçon  était  une  modification  des  braies , 
dont  le  nom  se  perdit  au  commencement  du  seizième  siècle 
pour  être  remplacé  par  celui  de  haut -de -chausses.  Les 
chausses  .s’y  attachaient  à mi-cuisse  par  des  cordons  en  pas- 
sementerie dont  une  des  gravures  qui  accompagnent  cet  ar- 
ticle montre  la  disposition;  d’autres  fois  l’attache  était  dissi- 
mulée, comme  cela  s’était  fait  dans  le  siècle  précédent. 

Les  pages,  varlets  et  autres  jeunes  gens  de  condition  com- 
mencèrent à porter  sous  Louis  XII  des  chausses  et  hauis-de- 
chausses  bariolés  (on  appelait  cela  écartelés)  à la  manière 
des  Suisses.  Ce  bariolage,  dont  on  voit  beaucoup  d’exemples 
dans  les  tableaux  de  l’école  allemande  , ne  résultait  pas  de 
l’emploi  d’une  étoffe  rayée,  mais  bien  de  la  juxtaposition  de 
bandes  de  drap  de  plusieurs  couleurs. 

L’habit  de  dessus  admettait  plusieurs  formes.  Lorsqu’il 
dépassait  le  genou , on  l’appelait  robe.  La  robe  était  plus  ou 
moins  longue , fendue  par-devant  depuis  le  haut  jusqu’en 
bas,  doul.'lée  ou  fourrée,  munie  de  manches  également  fen- 
dues. Les  jacquettes  étaient  des  robes  courtes,  ou  plutôt  de 
petites  tuniques,  ouvertes  sur  le  devant  seulement  jusqu’à  la 
ceinture  , avec  une  jupe  bouillonnée.  Les  unes  étaient  sans 
collet;  les  autres  avaient  un  collet  renversé  sur  les  épaules. 
Les  manches  étaient  serrées  ou  larges , mais  ne  flottaient 
jamais.  Enfin  le  sayon,  dont  nous  avons  parlé  en  décrivant 
l’habit  militaire,  était  une  jaquette  prolongée  jusqu’au  genou, 
qui  n’avait  point  d’ouverture  sur  la  poitrine,  et  sans  manches 
ou  n’ayant  que  des  manches  volantes.  Ces  diverses  sortes  de 
vêlements  s’assujelllssaient  à la  taille  par  une  ceinture  à 
laquelle  la  bourse  , en  forme  de  gibecière  , était  suspendue. 

L’ancien  uiauteau  cessa  d'être  porté  sous  Louis  XIL;  la 
robe  en  faisait  l'office  ; mais,  par-dessus  la  tunique  et  le  sayon, 
on  se  drapa  généralement  d’une  pièce  de  drap  de  deux  à trois 
aunes  qui  est  appelée  manteau  dans  les  documents,  et  qui,  à 
en  juger  par  les  représentations  qui  nous  restent,  avait  la  plus 
grande  ressemblance  avec  la  saie  militaire  des  Romains. 
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Le  chapeau  , appelé  toque  par  tous  les  auteurs  modernes 
qui  en  parlent,  parce  qu’il  a en  elFet  l’apparence  d’une  toque, 
consistait  en  une  forme  cylindrique  très-basse  avec  un  bord 
retroussé  ou  rebrassé  de  toute  la  hauteur  de  la  forme,  11  était 
de  feulre  à poil  long  ou  frisé.  On  le  décorait  par-devant  d’un 
médaillon  en  ciselure.  Quant  à la  dénomination  de  fog'ue , 
elle  s’employait  aussi  du  temps  de  Louis  XII,  mais  unique- 
ment pour  désigner  une  sorte  de  calotte  qu’on  portait  sous 
le  chapeau.  Le  bonnet  était  un  chapeau  de  drap  ou  de  ve- 


lours dont  le  rebras  ne  contournait  qu’une  moitié  de  la 
forme. 

Les  souliers  continuèrent  d’être  carrés  du  bout  (Octavien 
de  Saint-Gclais  les  appelle  patlés)  comme  ils  avaient  été  sous 
Charles  VIII,  puis  devinrent  ronds,  à la  mode  dite  en  bec  de 
cane.  On  les  laisait  de  cuir  noir.  Les  comptes  de  la  maison 
de  Louis  XII  attestent  qu’en  1501,  Jean  Fluteau,  cordonnier 
du  roi,  re/jut  la  somme  de  lô  livres  2 sous  6 deniers  tournois 
pour  f(3  paires  de  souliers  de  cuir  de  vache  à double  semelle 


Conimcnccuicnt  du  sci/.ieme  siècle.  — Intérieur  d'un  grand  selgucnr  vers  i5  tu.  — D’après 
un  manuscrit  de  la  bibliothèque  nationale. 


qu’il  avait  livrées  aux  pages  de  l’écurie.  Un  autre  genre  de 
chaussures  , porté  surtout  par  les  cavaliers  , fut  la  paire  de 
boites  molles  en  cuir  fauve,  à tiges  montant  jusqu’au  gras  du 
mollet.  Il  est  à remarquer  que  l’empeigne  de  ces  boites , 
coupée  suivant  la  forme  du  pied  , ne  présentait  pas  l’épate- 
ment  qui  termine  les  souliers  d’une  manière  si  disgracieuse. 
A la  chambre,  on  ne  mettait  ni  souliers  ni  boites,  mais  bien 
des  pantoudes  ou  seulement  des  chausses  scmelees. 

Celle  de  nos  gravures  qui  représcnic  l’intérieur  d’un  grand 
personnage,  fait  voir  dans  leur  emploi  la  plupart  des  pièces 
que  nous  venons  de  déciire.  Les  bons  observateurs  qui  ar- 
rêteront leurs  yeux  dessus  seront  frappés  d’une  chose  ; c’est 


qu’un  costume  dont  les  diverses  parties  considérées  isolément 
ne  manquent  pas  de  grâce,  ait  pu  former  un  ensemble  don' 
le  caractère  est  la  lourdeur  bien  plutôt  que  l’élégance.  Cela 
tient  sans  doute  à l’épaisseur  des  étoffes  employées,  épaisseur 
peu  en  rapport  avec  la  coupe  dégagée  des  habits,  et  qui  for- 
çait les  tailleurs  à donner  aux  pièces  ajustées  plus  d’aisance 
qu’il  n’en  aurait  fallu.  Du  temps  de  François  !"■  on  se  rap- 
pelait avec  effroi  le  poids  de  l’habillement  usilé  sous  Louis  XII. 
Un  auteur  ya  jusqu’à  dire  qu’il  était  autant  et  plus  malaisé  à 
porter  que  l’armure  de  fer  des  gens  d’armes.  En  faisant  la 
part  de  l’exagération,  il  est  certain  que  c’est  la  recherche  di? 
la  légèreté  qui  lit  tomber  le  costume  précédemment  décrit. 
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Dme  do  condition  en  costume  de  ville.  — D’aiirès  un  manuscrit 
do  la  T.ihliollièqiie  nationale. 


Dame  française  liabillée  à l’italienne.  — D’après  un  manuscrit 
de  la  Piiltliolhcque  nationale. 


! 
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Les  jeunes  gens,  pour  le  battre  en  brèche,  n’attendirent  pas 
la  mort  du  roi.  Ils  profilèrent  de  ce  que  son  troisième  ma- 
riage, avec  la  sœur  du  roi  d’Angleterre,  en  151Zi,  égara  son 
bon  sens  jusqu’à  lui  donner  l’envie  de  faire  le  jouvenceau. 
Comme  la  discipline  de  la  cour  se  relâcha  par  suite  de  cette 
singulière  prétention  , et  que  le  duc  d’Angoulème  , depuis 
François  1",  devint  le  grand  ordonnateur  de  toutes  les 
pompes  et  fêtes,  les  anciens  n’eurent  plus  voix  aux  chapitres 
où  se  réglait  le  cours  de  la  mode.  Les  étoffes  lourdes  furent 
proscrites,  les  habits  aisés  laissés  aux  vieillards,  et  l’on  mit 
de  côté  jaquettes  et  robes , de  manière  qu’on  osa  se  montrer 
en  public  en  chausses  et  en  pourpoint , ce  qui  ne  tarda  pas  à 
devenir,  pour  la  plupart , une  manière  plutôt  de  mettre  en 
relief  la  nudité  que  de  la  couvrir.  Nous  verrons  bientôt  quel 
fut  le  sort  de  ce  nouveau  costume  sous  François  I"  ; qu’il 
suffise  ici  d’en  rapporter  l’apparition  à la  fin  du  règne  de 
Louis  Xll.  Nous  en  donnons  un  échantillon  par  l’accoutre- 
ment d’un  page  de  la  vénerie  de  ce  roi.  Le  pourpoint  et  les 
manches  en  brassards,  ou  mancherons , sont  de  drap  d’or, 
noués  avec  des  rubans  d’un  rouge  ponceau.  Les  chausses 
sont  en  drap,  écartelées  de  rouge  et  de  jaune. 

Passons  maintenant  à la  mise  des  dames. 

Leur  costume  , ainsi  que  celui  des  hommes , resta  à pçu 
près  ce  qu’il  avait  été  sous  Charles  VIII.  La  plus  grande  nou- 
veauté qui  s’y  introduisit  fut  dans  la  coupe  des  manches,  qui 
restèrent  larges  et  llotlantes  pour  la  robe  de  dessus , tandis 
que  celles  qui  s’ajoutaient  au  corset  se  firent  de  plusieurs 
pièces  attachées  l’une  à l’autre  par  des  rubans.  La  chemise 
apparaissait  donc  à la  saignée  et  aux  épaules , comme  cela  se 
voit  aux  manches  de  notre  page  de  vénerie  ; elle  apparaissait 
encore  à la  poitrine  , parce  qu’on  cessa  de  porter  la  pièce 
sous  le  corset. 

Voici  le  portrait  d’une  élégante  de  Paris  que  nous  a laissé 
notre  célèbre  poète  Clément  Marot.  Le  passage  est  tiré  de 
son  Dialogue  des  deux  amoureux,  poème  qui  porte  la  date 
de  151Ù  : 

ü mon  Dieu  ! qu’elle  estoit  contente 
De  sa  personne  ce  jour-là  ! 

Avecques  la  grâce  qu’elle  a, 

Elle  vous  avoit  un  corset 
D’un  fin  bleu,  lacé  d’un  lacet 
Jaune,  qu’elle  avoit  faict  exprès. 

Elle  vous  avoit  puis  après 
Mancherons  d’escarlate  verte, 

Piübe  de  pers,  large  et  ouverte, 

Chausses  nüires,p  petits  patins, 

Linge  blanc,  ceinture  houppée. 

Le  chaperon  faict  en  poupée. 

Les  cheveux  en  passe-filon, 

Et  l’œil  gay  en  esmerillon; 

Souple  et  droicte  comme  une  gaule. 

Le  corset  de  fin  bku  est  un  corset  de  drap  bleu  d’azur, 
tandis  que  la  robe  de  pers  est  une  robe  en  drap  bleu  foncé. 
Mancherons  d’écarlate  verte  sont  des  brassards  en  drap 
superfin  de  couleur  verte  ; car  anciennement  le  mot  écarlate 
désignait,  non  pas  la  couleur,  mais  la  qualité  du  drap.  Nous 
ne  savons  pas  précisément  ce  que  Marot  entend  par  chaperon 
fait  en  poupée  , quoiqu’il  soit  bien  certain  que  le  chaperon 
ne  peut  être  autre  chose  que  la  pièce  d’étoff'e  posée  sur  la 
coiffure.  Enfin  des  critiques  ont  cru  reconnaître  dans  les 
cheveux  en  passe-filon  une  mode  dont  l’invention  remonte- 
rait à une  dame  célèbre  sous  Louis  XI  nommée  la  Passe-Filon; 
mais  la  coiffure  du  temps  de  Louis  XI  était  à la  chinoise , 
tandis  que  celle  du  temps  de  Louis  XII  est  en  féronnière , et 
cela  ne  se  ressemble  pas.  J’aimerais  mieux  chercher  dans  la 
langue  vulgaire  l’origine  du  nom  donné  à la  fois  à la  contem- 
poraine de  Louis  XI  et  à l’ajustement  dont  veut  parler  Marot  ; 
car  passe-filon  , dans  l’ancienne  langue  , était  le  nom  d’un 
certain  ouvrage  de  passementerie;  et  rien  n’est  plus  naturel 
que  de  supposer,  d’un  côté,  qu’une  femme  a été  surnommée 


la  Passe-Filon,  au  quinzième  siècle,  parce  que  le  passe-filon 
abondait  dans  sa  toilette  ; d’autre  part , que  les  dames  du 
temps  de  Louis  XII  maintenaient  leurs  cheveux  par  des  tem- 
pleltes  en  passe-filon. 

Nous  donnons  pour  échantillon  du  costume  féminin  une 
figure  de  grande  dame  dont  l’ajustement  est  plus  sévère  que 
celui  que  décrit  Marot.  Un  peintre  qui  voudrait  le  rendre 
conforme  à la  description  du  poète  aurait  à faire  à notre  gra- 
vure les  modifications  suivantes  : 

11  retrousserait  davantage  le  chaperon,  de  manière  à lais- 
ser voir  la  disposition  de  la  chevelure  sur  le  front,  et  le  con- 
tour des  templettes  avec  des  rosettes  de  rubans  sur  les  côtés. 
11  décolleterait  assez  la  robe  de  dessus  pour  qu’on  vît  l’é- 
chancrure  et  les  attaches  du  corset  sin  la  poitrine.  Aux 
manches  larges  en  forme  d’enlonnoir  il  substituerait  des 
manches  volantes  comme  les  ailes  d’un  surplis,  et  dégagerait 
dans  toute  leur  élégance  les  mancherons  appliqués  aux  bras. 
Enfin  il  donnerait  à la  ceinture  des  bouts  flottanls  garnis  dé 
glands  et  de  grosses  houppes. 

Indépendamment  de  la  mise  sur  laquelle  nous  venons  d’in- 
sister, le  costume  à la  génoise,  le  costume  à la  milanaise,  le 
costume  à la  grecque,  eurent  quelque  faveur  en  Fi’ance  sous 
le  règne  de  Louis  Xll.  Quoique  ces  habillements  fussent 
aussi  sévères  pour  le  moins  que  le  costume  naliomd,  ils  fu- 
rent poursuivis  par  les  rigoristes.  Jean  Marot,  père  de  Clé- 
ment , se  faisant  l’écho  des  prédicateurs  de  la  cour,  a écrit 
contre  ces  modes  un  rondeau  qui  mérilc  d’être  rapporté. 

De  s’arcoiKStrer  ainsi  qu’une  Lucrèce, 

A la  lombarde  ou  la  façon  de  Grèce, 

Il  m’est  advis  qu’il  ne  se  peut  bien  faire 
Honnestement. 

Garde-toy  bien  d’estre  l’inventeresse 
D’habilz  nouveaux  ; çfu’  mainte  pécheresse 
Tanlost  sur  toy  prendroif  son  exemplaire. 

Si  à Diéu  veux  et  au  monde  complaire, 

Porte  l’habit  qui  dénote  simplesse 
Honnestement. 


Le  moraliste  n’a  pas  le  droit  de  détourner  ses  yeux  d’un 
mal  moral  parce  qu’il  n’en  voit  pas  , lui , le  remède.  .Son 
devoir  impérieux  est  de  dire  et  de  redire  sans  cesse  : Voilà 
la  plaie  ! jusqu’à  ce  que  la  conscience  de  tous,  seul  juge  dans 
ces  graves  questions,  s’émeuve  à ces  douleurs , cherche  ar- 
demment, sinon  à les  détruire,  du  moins  à les  atténuer,  et 
ne  laisse  enfin  au  vice  et  à la  souffrance  que  la  part  fatale 
qu’il  n’est  pas  possible  de  leur  arracher. 

E.  Legoüvé. 


TIMIDITÉ. 

Il  y a deux  genres  de  timidité  : celle  qui  n’est  que  la  gau- 
cherie de  la  sottise  ; après  quelques  pas  dans  le  monde,  elle 
fait  souvent  place  à la  fatuité  et  à l’impudence  : l’aulrej  dont 
l’expérience  et  l’usage  du  monde  ne  sauraient  guérir  entiè- 
rement, est  une  sorte  de  pudeur  produite  par  les  sentiments 
les  plus  délicats.  Henri  Mackenzie. 


INTRODUCTION  DE  LA  SCIE  PARMI  LES  RUSSES. 

L’origine  de  la  scie  se  perd  dans  la  nuit  des  temps.  Les 
Grecs  en  attribuaient  l’invention  à Dédale;  et  chez  les  na- 
tions soumises  à l’influence  romaine,  cet  outil  dut  être  em- 
ployé fort  anciennement.  Ce  n’est  donc  pas  sans  étonnement 
que  l’on  voit  les  Russes  s’obstiner  pendant  des  siècles  à en 
repousser  l’usage.  L’habitude  qu’ils  avaient  de  lailler  leurs 
planches  avec  la  hache  était  si  profondément  enracinée , 
même  chez  les  constructeurs  de  bateaux  et  de  navires , le 
prodigieux  déchet  de  bois  qui  résultait  de  cette  habitude 
était  si  dommageable  aux  forêts  de  l’empire,  qu’il  fallut  re- 
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courir  à rexpéctient  suivant.  Callicriuc  U décida  que  toute 
embarcation  qui  passerait  par  Tver,  sur  le  Volga , et  dans 
laquelle  on  trouverait  une  seule  pHnnclie  travaillée  avec  la 
hache  payerait  une  amende  de  150  roubles,  la»  première 
année  que  le  décret  fut  mis  à exécution  , le  produit  des 
amendes  fut  de  150  000  roubles;  il  fut  de  37  500  la  seconde 
année,  de  2 500  seulement  la  troisième,  et  complètement  nul 
la  quatrième.  C'est  ainsi  que  rusnge.  de  la  scie  fut  intioduit 
dans  les  chantiers  des  constructeurs  de  la  partie  orientale  de 
la  lUissie  d’Europe. 


LA  MÉNAGEIUE  DE  L'EMPEREUR  MONTEZUMA, 

ET  LE  MUSÉE  D’HISTOIRE  NATURELLE  DE 
NETZAIIUATCOLOTZIN. 

il  y a environ  trois  cents  ans  qu’un  pauvre  moine  espagnol 
de  l’ordre  des  Eranciscains  , qui  venait  d’achever  l’un  des 
plus  beaux  livres  que  l’on  ail  jamais  écrits  sur  le  Mexique  , 
et  qui  ne  pouvait  obtenir  de  ses  supérieurs  le  peu  d’ai'gent 
indispensable  pour  tii-er  copie  de  son  œuvre,  s’écriait  dans 
son  découragement  : «Mes  doigts  sont  glacés  par  l’âge,  je 
ne  puis  plus  écrire.  On  ignorera  toujours  ce  que  fut  ce  peu- 
ple... Notre  civilisation  l’a  heurté  d’un  coup  si  rude  qu’il  ne 
peut  .se  relever,  et  peut-être  ne  saura-t-on  jamais  à quel  degré 
de  cultufe  intellectuelle  il  était  parvenu  (1)  ! » Mais  le  bon 
missionnaire,  qui  faisait  une  réllc.xiou  si  fort  au-dessus  de  son 
siècle,  le  digne  fray  Bernardino  de  Sahagun,ne  se  doutait 
certainement  pas  lui-même  de  toutes  les  observations  pré- 
cieuses que  pouvait  fournir  ce  peuple  expirant  dont  il  entre- 
voyait vaguement  la  grandeur.  Préoccupé  des  calomnies  que 
l’on  déversait  sur  les  Indiens,  tout  ce  qu’il  pouvait  faire,  c’était 
de  chercher  dans  l’antiquité  des  points  de  comparaison  pour 
relever  les  vaincus  aux  yeux  des  vainqueurs.  Selon  lui , l’an- 
cienne métropole  des  Toltètpies,  la  ville  de  Tulla,  est  une  cité 
digne  de  mémoire,  paire  qu’elle  rappelle  Troie  et  scs  mal- 
heurs. Les  beaux  discours  traditionnels  qu’il  nous  a transmis 
si  [idèlemeiit,  et  qui  sont  empreints  d’un  caractère  si  naïf  et 
si  austère,  il  les  compare  aux  discours  de  Démosthènes  ou 
de  Cicéron,  cl  en  forme  un  long  chapitre  de  son  œuvre  qu’il 
intitule  : la  Rhétorique  des  Mexicains.  Et  cependant,  pour 
peu  qu’il  n’eût  pas  été  aveuglé  par  les  préjugés  de  son  siècle, 
pour  peu  qu’il  eût  poursuivi  naïvement  ses  observations  en 
se  dégageant  deséli-eintes  de  l’antiquité,  ledigne  moine  sefùt 
aperçu  qu’il  vivait  au  milieu  de  nations  auxquelles  nul  État 
connu  ne  pouvait  être  raisonnablement  comparé  dans  l’Euiope 
ou  même  dans  l’Orient.  Il  eût  vu  qu’inférieui's  sous  une  foule 
de  rapports  aux  grands  peuples  dont  il  se  plaît  à rappeler  la 
gloire,  les  Aztèques  marchaient  vers  une  civilisation  empreinte 
d’un  tel  caractère  d’originalité  qu’on  pouvait  trouver  dans 
son  organisation  intime,  non-seulement  des  points  de  com- 
paraison avec  le  pa.ssé , mais  bien  des  enseignements  pour 
l’avenii'. 

Le  génie  le  plus  original  quê  la  Fi  ance  ait  possédé  à cette 
époque,  Montaigne,  lui,  ne  s’y  méprit  pas;  il  sut  comprendre 
ce  qu’il  y avait  à remai quer  pour  l’Européen  , au  milieu  des 

(i)  “V.  Antiquhits  of  Mexico , Lond.,  7 vol.  gr.  in-fol.,  public 
par  M.  Agllo  sous  le  patronage  de  lord  Kingsborougli.  La  relation 
du  vieil  historien  espagnol  occupe  les  tomes  "VI  et  VII.  Arrivé  au 
Mexique  pour  ainsi  dire  avec  les  premiers  conquérants , F.  P.er- 
nardino  de  Sahagun  survécut  à la  plupart  d’enti-e  eux  et  ne  s’im- 
posa d’autre  mission  que  de  conserver  le  souvenir  de  tout  ce  qu’on 
détruisait.  Il  n’a  pas  même  un  article  dans  la  Biographie  universelle. 
M.  Prescott  a su  deviner  toute  sa  valeur,  et  il  le  cite  fréquemment  ; 
mais  les  travaux  du  bon  moine  furent  si  parfaitement  méconnus  de 
son  vivant,  qu’on  le  croyait  uniquement  occupé  d’une  espèce  de 
dictionnaire  , oit , comme  on  disait  alors  , d’un  calepin  en  langue 
aztèque  et  en  latin.  Il  faisait  mieux  que  cela;  et  c’est  parce  qu’il 
s’occupait  du  génie  de  ces  peuples,  de  leurs  traditions  et  de  leurs 
légendes  , qu’il  a été  imprimé  de  notre  temps  en  Europe  et  en 
Amérique  , et  qu’on  le  considère  aujourd’hui  comme  l’tin  des 


épouvantables  splendeurs  de  Mexico.  Faisons  voir  com- 
iiioiit  une  observation  plus  attentive  des  voyageurs,  un  exa- 
men plus  sérieux  des  institutions  de  ce  peuple,  eussent  pu 
amener  insensiblement,  et  bien  des  années  avant  qu’on  y 
songeât  parmi  nous,  la  création  d’établissements  scientifiques 
qui  font  la  gloire  de  notre  temps. 

La  vaste  publication  de  lord  Kingsborougli , celle  de  Bara- 
dëre  de  Warden  et  de  Saint-Priest,  les  dessins  fidèles  de  Wal- 
dcck,  et  tant  d’autres  ouvrages  récents,  nous  ont  initiés  depuis 
quelques  années  aux  merveilles  d’ime  archéologie  tout  à fait 
ignorée  de  nos  pères.  Temples,  obélisques,  autels  des  sacri- 
fices, statues  colossales,  tout  nous  a été  montré,  tout  a été 
livré  à nos  conjectures;  malheureusement,  aucun  des  ou- 
vrages que  nous  venons  de  citer  n’a  pu  reproduire  le  moin- 
dre veslige  de  cette  ménagerie  de  Montezuma  , qui  était  à la 
fois  une  manufacture  immense  et  une  vaste  fauconnerie  à 
laquelle  les  plus  puissants  souverains  de  cet  âge  ne  pouvaient 
rien  opposer.  Hors  le  témoignage  des  conquérants,  fort  ex- 
plicite et  fort  détaillé , il  est  vrai,  tout  a été  anéanti;  rien  ne 
nous  a été  conservé  des  jardins  de  plaisance  de  Montezuma; 
et  si  Nuremberg  ne  nous  avait  pas  transmis,  dans  une  de  ses 
productions  typographiques  les  moins  connues  aujourd’hui , 
le  plan  de  Mexico  et  celui  de  sa  ménagerie  , aucun  monu- 
ment contemporain  ne  viendrait  en  aide  au  souvenir  des 
historiens.  Mais  par  bonheur  la  bonne  ville  qui  nous  a enri- 
chis des  images  de  .Sche  del , et  qui , en  Tannée  même  de  la 
découverte  du  nouveau  monde,  publiait  ses  Fameuses  chro- 
niques, la  ville  aux  publications  illustrées  traduisit  les  lettres 
de  Cortez  presque  aussitôt  qu’elles  se  furent  répandues  (1),  et 
grâce  peut-être  à quelque  soldat  de  Charles-Quint  qui  avait 
accompagné  l’intrépide  conquérant,  une  vue  de  Temixtitan, 
que  Ton  appelait  dès-lors  Mexico,  fut  livrée  à Tardenle  curio- 
sité des  lecteurs.  .Sur  ce  plan,  on  voit  clairement  indiqué  le 
palais  de  Montezuma  (2),  qui  portait  le  nom  de  Tepac;  puis 
l’emplacement  réservé  aux  animaux , et  les  jardins  consacrés 
à la  culture  des  végétaux  précieux. 

Cette  ménagerie,  ou,  si  on  Taime  mieux,  cette  suite  de 
viviers,  de  volières,  de  fossés  propres  à renfermer  des  bêtes 
féroces , ce  vaste  établissement , en  un  mot , que  visitaient 
avec  un  si  profond  étonnement  les  Espagnols  , je  dirais  pres- 
que avec  une  sorte  de  terreur,  n’était  pas  dans  la  capitale  du 
Mexique  le  résultat  d’une  institution  nouvelle  ; en  l’entrete- 
nant dans  sa  magnificence,  Montezuma  ne  faisait  qu’obéir 
à un  usage  qui  lui  avait  été  transmis  par  ses  ancêtres.  Les 
historiens  contemporains  insistent  sur  ce  point,  et  ils  nous 
apprennent  d’ailleurs  que  des  institutions  de  même  nature 
avaient  été  fondées  dans  les  États  voisins.  Toutefois,  comme 
le  luxe  des  empereurs  mexicains  s’était  insensiblement  accru  , 
la  ménagerie  dont  nous  parlons  avait  reçu  probablement , 
au  commencement  du  seizième  siècle,  de  notables  augmen- 
tations. D’ailleurs,  nous  l’avons  déjà  donné  à entendre,  ce 
n’était  pas  seulement  dans  le  pur  intérêt  d’une  science  né- 
cessairement fort  bornée,  ou  (Kiur  obéir  à une  simple  fan- 
taisie, qu’on  avait  réuni  cette  prodigieuse  quantité  d’animaux 
divers  dans  l’enceinte  de  Ton  des  palais.  Les  pourvoyeurs 
de  la  ré.sidence  impériale  puisaient  là  de  quoi  fournir  au 

premiers  historiens  du  Mexique.  Au  moral,  d’ailleurs,  c’est  un 
prêlre  de  la  famille  de  Las  Casas. 

(r)  Voici  le  titre  exact  de  ce  livre,  si  rare  qu’on  ne  le  trouve 
à Paris  que  dans  une  seule  bibliothèque,  celle  du  Muséum  d his- 
toire naturelle  : « Prieclara  Ferdinand!  Corlesii  de  nova  maris 
» Oceaiii  Hispania  narralio , sacralissimo  ac  invictissimo  Carolo 
» romanorum  imperatori  semper  auguste  Hispaniariim  et  régi  anno 
Il  Domini  MDXX  iransmi.s.sa.  « i vol.  in-fol. 

La  meilleure  édition  des  Lettres  de  Ffiinand  f.ortez  est  sans 
contredit  celle  qui  a élé  puliliée  par  Lorenzana  et  que  nous 
citons  fréquemment  dans  le  cours  de  cet  article. 

{os J En  reproduisant  ainsi  le  nom  de  ce  personnage  célèbre, 
nous  obéissons  à Tiisage.  Les  vieux  historiens  espagnols  écrivent 
indistiiiclement  Motezuzuma,  Molecuzuma,  Moteeuzoma  ou  Mo- 
I tezuzoma. 
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luxe  de.  certains  vêtements.;  les  veneurs  trouvaient  des  ani- 
maux dressés  pour  la»  chasse;  et,  ce  qui  était  d’une  tout 
autre  importance , les  prêtres  chargés  de  desservir  les  au- 
tels sanglants  de  la  théogonie  mexicaine  y choisissaient  des 
victimes  nombreuses.  Il  n’y  avait  pas  Jusqu’aux  bouffons  offi- 
ciels de  la  cour  qui  ne  pussent  rencontrer  dans  cette  enceinte 


des  sujets  propres  au  diverlissemenl  du  prince.  Les  naïfs 
chroniqueurs  du  temps  nous  avertissent , en  efiet , qu’une 
nombreuse  réunion  de  nains  ou  d’iiommes,  présentant  dans 
leur  structure  quelques  particularités  étranges,  quelques  traits 
grolest{ues,  s’é.chappait  de  temps  à autre  du  palais  des  ani- 
maux-pour  venir  réjouir  Montezumà. 
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I Plan  de  Mexico  et  de  la  Ménagerie  de  Monlezuma.— Tiré  d une  édition  des  Lettres  de  Cortez  pufaltée  à Nuremberg  en  iSai- 


Un  seul  détail  puisé  dans  la  statistique  si  précise  présentée 
par  les  historiens,  pourra  nous  faire  comprendre  quelle  était 
l’immensité  de  la  ménagerie  de  Mexico.  Trois  cents  hommes 
devaient  consacrer  joiirnellemenl  leurs  soins  aux  oiseaux 
que  l’on  nourrissait  dans  les  viviers  ; et  Cortez  a soin  de  le 
dire  à l’empereur.  D’autres  serviteurs  étaient  tenus  en  ré- 
serve, afin  de  pourvoir  à tout  ce  qu’exigeaienî  ceux  de  ces 


animaux  qui  tombaient  malades.  Trois  cents  autres  individus 
gardaient  les  bêtes  féroces  et  les  oiseaux  de  rapine. 

La  suite  à une  autre  livraison. 


bureaux  d’aboknement  et  de  vente  , _ 

rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Petits-Augiislins. 

rue  et  hôte!  Mignon. 
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Il  n'cxislc  clans  l'iiistolre  d’Aiigleton-e  aucun  fait  mariiime 
dont  rimporlaucc  puisse  être  comparée  à la  destruclion  de  la 
flotte  cspajtnole  envoyée  , en  158S  , par  Pliilippe  V pour  con- 
quérir le  royaume  d'Elisabeth.  Jamais  nos  voisins  d'outre- 
mcrnecoururcnt  un  plus  grand  danger  et  nedéployèrent  une 
constance  plus  courageuse.  Ajoutons  qu'ils  ne  furent  jamais 
jilus  visiblement  favorisés  par  la  fortune. 

Une  rivalité  politique  envenimée  par  les  dissentiments  re- 
ligieux préparait  depuis  longtemps  la  guerre  entre  le  roi 
d’Espagne  et  la  reine  d’Angleterre.  Les  négociants  des  deux 
pays  se  disputaient  depuis  un  demi-siècle  les  marebés  du 
monde  ; les  Espagnols  avaient  pour  eux  une  supériorité  ma- 
ritime depuis  longtemps  acquise  ; les  Anglais  une  activité 
plus  jeune  et  une  ambition  inassouvie. 

Quant  aux  chefs  des  deux  nations,  ils  apportaient  dans 
cette  lutte  l'acharnement  de  convictions  absolues,  ^^i  Philippe 
d'Espagne  représentait  le  catholicisme  le  moins  tolérant,  Éli- 
sabeth d’Angleterre  personnifiait  le  protestantisme  le  plus 
exclusif.  Tandis  que  le  premier  livrait  les  hérétiques  à l'in- 
quisition en  déclarant  « qu'il  porterait  les  fagots  pour  brûler 
son  propre  fils  s’il  treiupait  seulement  un  pied  dans  l'héré- 
sie, » l'autre  condamnait  à la  prison  et  à l’amende  quiconque 
assistait  une  seule  fois  à la  messe , et  frappait  l’oubli  de  la 
moindre  pratique  protestante  d'une  amende  de  vingt  livres 
par  mois  ! Elle  avait  en  outre  établi  une  commission  d’ecclé- 
siastiques anglicans,  chargés  de  prononcer  sur  toutes  les 
lopinions  religieuses  , et  autorisés  à employer  l’emprisonne- 
ment et  la  torture  ! 

On  comprend  la  répulsion  que  devaient  éprouver  l’un  pour 
l’autre  deux  souverains  aussi  opposés  et  aussi  tyranniques 
dans  leurs  croyances  respectives.  1 

Des  griefs  politiques  vinrent  se  joindre  à ces  motifs  d’hos- 
tilité. Dès  1578,  l'amiral  Drake  avait  ravagé  les  cotes  du 
l’érou  , et  un  peu  plus  tard,  Pliilippe  avait  soudoyé  les  trou- 
pes que  le  duc  de  Parme  conduisit  aux  rebelles  d’Irlande. 

Tome  XVU. — Octop.rf  iSt'J- 


En  1585,  des  escadres  anglaises  avaient  attaqué,  sans  décla- 
ration de  guerre,  Saint-Domingue  et  Cartbagène.  Une  année 
plus  lard  , Drake  insulta  Lisbonne,  et  détruisit , à Cadix,  une 
flotte  entière  de  navires  de  transport.  Tant  d’injures  appe- 
laient une  vengeance  ; Philippe  voulut  y répondre  par  la  con- 
quête de  l’Angleterre. 

Malgré  la  perte  des  Pays-Bas,  c’était  encore  le  plus  puis- 
sant prince  du  monde.  INon-senlement  il  possédait  les  Espa- 
gnes  , Naples  , la  Sicile  , le  duché  de  Milan  et  la  Franche- 
Comté,  mais  il  commandait  à Tunis  , à Oran  , au  cap  Vert, 
aux  îles  Canaries,  et  possédait  plus  de  la  moitié  de  l’Amérique. 

Il  équipa  pour  son  expédition  contre  l’Angleterre  la  flotte 
la  plus  formidable  qu’on  eût  vue  jusqu’alors  sur  l’Océan  ; 
elle  comptait  vingt-deux  mille  hommes  de  débarquement , 
distribués  sur  cent  cinquante-deux  vaisseaux,  et  devait 
prendre  en  Flandre  vingt-cin([  mille  vieux  soldats  comman- 
dés par  Alexandre  Farnèse.  Enfin  douze  mille  Français  étaient 
réunis  en  Normandie  pour  se  joindre  à eux. 

I.a  flotte  avait  pris  le  nom  ambitieux  d'invincible  Armada. 

.Malheureusement  ce  gigantesque  armement  avait  entraîné 
des  délais.  L’AugIcierre  eut  le  temps  de  se  mettre  en  défense, 
Élisabeth  parcourut  son  royaume  pour  encourager  le  peuple 
à la  résistance.  Le  besoin  d’animer  les  esprits  fit  créer  le 
pri'inier  journal  qui  ait  paru  en  .\nglcterre,  VEnglish  Mer- 
cury. On  conserve  encore  au  Musée  brilanniijue  un  e.xem- 
■ plaire  de  cette  curieuse  publication  imprimée  en  lettres  ro- 
maines. La  reine  réunit  au  camp  de  Tilbury  tous  les  .soldats 
(ju’elle  put  rassembler, en  passa  la  revue  à cheval  et  déclara 
qu’elle  marcherait  elle-même  à l’ennemi. 

Les  quinze  mille  matelots  que  possédait  l’Angleterre  furent 
! embarqués  sur  cent  quatorze  navires , dont  le  plus  fort  n’était 
que  de  trois  cents  tonneaux.  Un  seul , nommé  le  Triumph, 
portait  quarante  canons.  Mais  cette  escadre,  à laquelle  man- 
quait la  force  matérielle,  avait  la  force  intelligente  qui  peut 
seule  faire  valoir  l’autre,  et  qui  souvent  la  remplace.  Elle 
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élail  cominaiulée  par  les  ii»cilleiii-s  marins  du  temps  : Drake, 
IJawkins,  Frobislier  et  Cliarles  Howard.  Les  Hollandais  . de 
leur  côté,  avaient  équipé  quatre-vingt-dix  navires  qui  fu- 
rent, pour  la  flotte  anglaise,  de  très-utiles  auxiliaires, 

Vinvindble  Armada  AtsAW.  avoir  pour  amiral  le  marquis 
de  Sauta-Cruz;  mais  il  mourut  pendant  les  préparalifs,  et 
le  commandement  fut  donné  au  duc  de  Mediua-Sidonia , ma- 
rin de  cour  dont  la  présomption  égalait  l’ignorance.  Santa- 
Cruz  avait  recommandé  de  s’assurer  un  port  en  cas  de  tem- 
pête ou  d’échec,  et  le  duc  de  f’arme  proposa  de  s’emparer 
de  Flessingue  ; mais  le  nouvel  amiral  déclara  la  précaution 
inutile,  et  il  appareilla  le  19  mai  1588. 

Philippe  le  vit  partir  le  cœur  enoi'gueilli  des  plus  hautes 
espérances,  bien  que  le  souvenir  du  passé  eût  dû  le  rendre 
moins  confiant.  De  tout  temps  la  mer  lui  avait  été  ennemie. 
Outre  rex|)édition  de  Mediua-Celi  contre  ’J'ripoli,  dont  le  ré- 
sulitif  avait  été  si  funeste,  il  avait  vu,  en  revenant  des  Pays- 
Bas,  une  escadre  entière  broyée  par  la  tempête,  presque  sous 
ses  yeux,  et  la  précieuse  collection  de  tableaux  recueillis  par 
Charles-Quinl , en  Flandre  et  en  Italie  , disparaître  sous  les 
flots.  h'iniHiiciblc  Armada  ne  fut  point  plus  heureuse  : ac- 
cueillie par  un  ouragan  à la  hauteur  du  cap  Finfstère  , elle 
jïerdit  plusieurs  vaisseaux  sur  les  côtes  de  la  Galice  et  de  la 
France.  Un  prisonnieranglais,  qui  faisait  partiede  lachiourme 
d’un  des  navires,  excita  ses  compagnons  à la  révolte,  s’em- 
l)ara  du  bâtiment  qu’il  montait , en  attaqua  deux  autres  qu’il 
prit  à l'aboi-dago,  et  gagna  un  port  de  France. 

La  flotte,  désem])aréc  et  déjà  revenue  de  son  orgueilleuse 
a,ssurauce,  se  réfugia  dans  la  rade  de  la  Corogue,  ofi  elle  passa 
trois  semaines  à réparer  ses  avaries. 

Ce  premier  désastre  fut  annoncé  à Élisabeth  comme  la 
destruction  complète  des  ennemis,  et  elle  ordonna  aussitôt 
le  désarmement  des  vaisseaux  anglais.  Par  bonheur,  Charles 
Howard  tarda  à lui  obéir,  et  l’on  apprit  la  réapparition  de 
l’escadre  espagnole. 

Victime  encore  une  fois  de  l’ignorance  de  ses  pilotes,  elle 
avtiit  pris  le  cap  Lézard  pour  celui  de  Itam,  près  de  Ply- 
moulh.  Elle  perdit  du  temps  à poursuivre  quelques  vaisseaux 
anglais  qui  lui  échappèrent,  et  se  dirigea  enfin  vers  la  France 
et  la  Flandre  , où  elle  allait  prendre  les  deux  corps  d’armée 
avec  lesquels  devait  s'accomplir  la  conquête  de  l’Angleterre. 
Mais  sa  marche  était  lenté  et  inégale  ; poursuivie  par  l’en- 
nemi dont  les  bâtiments  légers  la  harcelaient,  elle  vit  son 
arrière-garde  coupée  le  21  juillet.  L’amiral  fut  forcé  de  l’at- 
tendre pour  la  dégager.  Au  bout  de  six  jours , l'invincible 
Armada  n’avait  pu  encore  attérir  au  port  flamand;  elle  alla 
imprudemment  jeter  l’ancre  près  de  Calais. 

■ La  côte  lui  était  inconnue,  le  ciel  annonçait  un  prochain 
ouragan , et  les  équipages  mal  commandés  avaient  déjà  perdu 
courage.  Au  milieu  de  la  nuit,  des  brûlots  lancés  parles 
Anglais  vinrent  tomberait  milieu  de  l’escadre.  Les  capitaines 
effrayés  coupèrènt  leurs  câbles  et  s’efl'orccrent  de  gagner  la 
haute  mer.  Dans  cette  manœuvre  précipitée  , plusieurs  na- 
vires s’abordèrent  ; le  lendemain  , la  flotte  entière  se  trouva 
dispersée  le  long  de  la  côte  de  Calais  à Ostenie  ; les  vaisseaux 
anglais  l’attaquèrent  sur  plusieurs  points,  mais  principale- 
ment dans  la  direction  de  Gravelines.  Le  vent  se  déclara 
contre  les  Espagnols  qui  perdirent  des  navires  sur  les  bas- 
fonds  des  bouches  de  FEscaut. 

Cependant  le  peu  de  force  des  Anglais  permit  à la  plus 
grande  partie  de  l’^rmada  d’échapper  à ce  nouveau  péril; 
bien  qu’elle  eût  perdu  quinze  vaisseaux  et  près  de  cinq  mille 
hommes,  elle  était  encore  assez  forte  pour  faire  têle  à l’en- 
nemi. Le  duc  de  Medina-Sidonia  ne  montra  pas  plus  de  réso- 
tîon  qu’il  n’avait  montré  d’habileté.  Il  donna  l'ordre  de  la 
retraite , et,  pour  mieux  éviter  ses  adversaires,  il  voulut  dou- 
bler les  Orcades. 

Une  fois  engagé  dans  ces  mers  orageuses  et  ignorées , sa 
perte  était  certaine.  Une  tempête  jeta  dix-sept  navires  sur 
les  côtes  d’Irlande,  où  tous  les  Espagnols  qui  purent  gagner 


la  terre  furent  massacrés.  Beaucoup  d’autres  vaisseaux  lurent 
brisés  sur  les  rochers  des  îles  écossaises;  enfin,  lorscpie  l’in- 
vincible  Armada  put  atteindre  le  poi't  de  Suint-André,  elle 
était  réduite  à quarante-six  navires  ! 11  fut  établi  que  l’expé- 
dition entraînait  pour  l’Espagne  une  perte  de  cent  vingt  mil- 
lions ! 

En  apprenant  celte  nouvelle , Philippe  se  contenta  de  dire  : 

— J’avais  envoyé  combattre  les  Anglais  et  non  les  tem- 
pêtes; que  la  volonté  de  Dieu  soit  faite  ! 

il  fit  ordonner  ensuite  des  prières  d’actions  de  grâce 
pour  remercier  le  ciel  de  ce  que  quelques  vaisseaux  avaient 
échappé,  et  il  écrivit  au  pape  ces  paiolcs  remarquables  : 

« Saint  père  , tant  que  je  reslerai  maîti’c  de  la  source  , je 
regarderai  comme  peu  de  chose  la  perte  d’un  ruisseau  ; je  re- 
mercie l’arbitre  suprême  des  empires  qui  m’a  donné  le  pou- 
voirde  lépareraisémenl  un  malheurijuc  mes  ennemis  ne  doi- 
vent attribuer  qu’aux  éléments  qui  ont  combattu  iiourcux.  -> 

La  joie  des  Anglais  fut  proportionnée  au  danger  qu’ils 
avaient  couru.  Ils  célébrèrent  leur  victoire  par  une  fête  que 
l’on  a comparée  aux  triomphes  romains.  Une  médaille  fut 
frappée  avec  cette  légende  : Dux  fernina  facli  (une  femme 
a tout  conduit)  ; mais  le  doyen  de  Saint-Paul  fil  sentir  adroi- 
tement à la  reine  l’orgueil  impie  de  celte  inscription  en  pre- 
nant pour  texte  du  sèrmon  qu’il  prononça  à cette  occasion 
le  verset  ; Nisi  üominus  cuslodierü  civitalem  (que  serait 
devenue  la  cité,  si  Dieu  ne  l’eût  gardée?)  Élisabeth  comprit 
la  leçon , et  fit  frapper  une  seconde  médaille  avec  la  légende  : 
Afflavil  Deus  et  dissipanlur  ( Dieu  a soufilé , et  ils  ont  été 
dispersés  ). 

Une  tapisserie  du  temps  d’Élisabeth  , conservée  au  parle- 
ment et  brûlée  lors  du  dernier  incendie , représentait  éga- 
lement la  destruction  de  l'invincible  Armada. 

Tous  les  poètes  du  temps  célébrèrent  ce  jugement  de  la 
droite  du  Seigneur,  et  les  chansons  populaires  en  ont  con- 
servé le  souvenir.  Quelques  couplets  de  Pune  de  ces  dernières 
ont  été  recueillis  et  publiés  parmi  les  ballades  maritimes  de 
l’Angleterre. 

« — Mousse,  combien  sont-ils  de  navires  sur  la  mer,  et 
combien  vois-tu  de  grands  pavillons?  — Maître,  ils  sont  au- 
tant que  les  moules  sur  le  rocher,  et  il  y a chez  eux  plus  de 
pavillons  de  soie  que  de  bonnets  de  matelot  sur  notre  flotte. 

» Ils  ont  autant  de  rames  que  les  poissons  de  la  Manche 
ont  de  nageoires , et  autant  de  canons  que  notre  virginale 
reine  porte  de  perles  dans  les  grands  jours;  leurs  matelots 
sont  aussi  nombreux  que  les  grains  de  sel  sur  un  quartier  de 
bœuf  d’Irlande. 

))  . 

» — Mousse,  quc,vois-tu  venir  là-bas  contre  eux?  — Maître, 
je  vois  les  petits  vaisseaux  de  l’Angleterre  qiu  accourent  en 
battant  des  ailes  comme  des  oiseaux  de  mer. — Et  que  vois- 
tu  encore  ajtrès  ? — Je  vois  nos  bons  aniis  les  venis  et  nos 
grand’mèivs  les  vagues  salées. 

)) 

» — Mousse,  que  vois-tu  maintenant  sur  l’Océan?  — 
Maître,  je  vois  les  débris  des  navires  espagnols  qui  fument 
comme  les  mottes  de  terre  qu’on  brûle  dans  les  champs  ; je 
vois  les  flots  qui  roulent  des  pavillons  de  soie,  des  canons  et 
des  matelots  au  teint  de  cuir.  — Et  plus  loin , plus  loin  ! — 
Plus  loin,  maître,  je  vois  le  drapeau  de  la  glorieuse  Angle- 
terre qui  se  promène  seul  sur  la  mer  comme  le  soleil  dans 
les  deux,  « 


SOUVENIRS  A UN  VOYAGEUR. 

PiSNSÉtîS  DE  LAVATER. 

Voy.,  sur  Lavater,  i83G,  p.  3i2. 

— Bon  voyage  ! 

C’est  ce  que  nous  disons  communément  à celui  qui  se  sé- 
pare de  nous’. 
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Ou'o.st-cc  que  cela  veut  dire?  est-ce  seulement  : Je  vous 
souliaite  du  heau  temps  , des  cliemiiis  qui  n'aieul  point  été 
gâtés  par  la  pluie,  des  maîtres  de  poste  traitables,  des  pos- 
tillons de  bonne  liumeur,  dos  bûtes  obligeants  et  justes, 
des  laquais  de  louage  qui  ne  soient  pas  des  fripons,  et  des 
b.inqtiiers  qui  soient  d'honnêtes  gens. 

l’on  voyage!...  qu’cst-ce  que  cela  dit?  quelque  chose  de 
plus  encore  que  ceci  : 

Qu’aucun  indiscret  n'approche  de  toi;  qu’aucun  juif  ne  te 
persécute  pour  te  vendre  sa  marchandise  ; qu'aucun  babil- 
lard ne  te  force  à l’écouter  ; qu'aucun  cire  malicieux  ne 
t'épie;  qu’aucun  esprit  faux  ne  se  trouve  sur  ton  chemin  ; 
qu’aucun  fat  ne  se  plante  vis-à-vis  de  toi , et  que  celui  qui 
veut  tout  savoir  ne  se  mette  pas  à tes  côtés;  (fue  jamais 
rimmmc  à prétentions  ne  te  fronce  le  sourcil  , et  que  l’or- 
gueilleux ne  t'excite  pas  à lui  montrer  ton  mépris  ; que 
jamais  le  demi-counaisseur  ne  te  poignarde  de  ses  décisions 
et  de  ses  sentences  , et  que  l'amoureux  ne  te  raconte  pas 
riiistoire  de  sa  passion;  que  jamais  le  pédant  ne  te  tienne 
en  quatre  murailles  ; qu’aucun  mendiant  de  qualité  ne  pé- 
m'tre  dans  ton  cabinet;  que  le  fourbe  ne  se  joue  pas  de  ta 
boidiomie  ; que  l'antiquaire  t’épargne  la  généalogie  de  ses 
raretés,  et  le  médecin  le  récit  de  ses  cures  qu’aucun  auteur 
ne  te  fasse  la  dissection  de  ses  ouvrages  , et  que  le  poêle  ne 
le  terrasse  pas  par  la  lecture  de  ses  vers  ; que  jamais  aucun 
charlatan  ne  te  donne  des  maux  de  cœur  ; que  jamais  fou 
célèbre  n’exige  ton  hommage,  et  que  le  fou  qui  n’est  pas  cé- 
lèbre ne  le  force  pas  à le  connaître. 

Que  ton  voyage  soit  heureux!  qu’est  ee  à dire  encore?... 
Va  voir  tout  ce  qui  mérite  d’être  vu , avec  un  œil  sain  et 
ouvert;  et  que  ton  œil  ouvert  et  sain  rencontre,  beaucoup  de 
cbo.ses  dignes  d’être  regardées,  et  que  tu  ne  juges  jamais 
dignes  de  l’èlre  que  celles  que  lu  ne  rcgrellci  as  jamais  d'a- 
voir vues. 

Pars  avec  une  oreille  ouverte,  fine,  attentive,  et  qui  saisisse 
tout.  Puisses- lu  enlendre  beaucoup  de  choses  qui  méritent 
d'être  écoulées! 

.Mais  que  faudra-t-il  ranger  dans  cette  classe  ? Tout  ce  qui 
excitera  eu  loi  des  pensées  utiles;  ce  qui  vivifiera  et  donnera 
de  riiarniouic  à des  sentiments  doux  et  agréables,  et  de  la 
liberté  à des  forces  jusque-là  enchaînées  ou  engourdies  , en 
les  employant  à s’approcher  davantage  d’un  but  bienfaisant; 
en  un  mol,  tout  ce  que  lu  ne  regretteras  jamais  d’avoir  en- 
tendu. 

Que  ton  voyage  soit  heureux!  Puisses-tu  chercher  le  bien 
elle  trouver,  acquérir  de  nouvelles  vérités  sans  en  perdre 
d'anciennes!  Garde-toi  de  troquer  quelque  cho.se  d’utile 
contre  ce  qui  ne  peut  le  servir  à rien  , quelque  chose  d’é- 
prouvé  contre  ce  qui  ne  l'est  pas. 

iîprouve  ton  nouvel  ami , et  n'oublie  pas  l'ancien  pour 
l’amour  de  lui. 

Puisses-tu  devenir  chaque  jour  plus  vivant , plus  suscep- 
tible de  jouissances  et  plus  capable  d’en  donner,  plus  actif, 
plus  patient,  plus  ferme  dans  la  foi!  Puisse  chaque  jour 
ajouter  à ta  charité  et  à ton  espérance! 

Pardonne  ou  ne  pardonne  pas!  Le  prédicateur  n’a  pu  se 
démentir.  Cou  voyage! 

— On  reconnaît  le  sage  et  le  fou  à ses  souhaits , et  le  bon 
et  le  méchant  à l'intention  de  ses  souhaits. 

— Je  te  parle  avec  autant  de  confiance  que  si  lu  étais  mon 
père.  La  confiance  est  l’àme  de  la  vie  ; l’abus  de  cette  con- 
fiance, de  cet  abandon  total,  de  cet  oubli  de  toute  précaution, 
est  le  meurtre  de  l’àme  de  la  vie.  Qu’il  soit  commis  par  vingt 
hypocrites  et  par  cent  étourdis,  à la  bonne  heure  ; il  ne  .sera 
jamais  commis  par  toi. 

Qu’aucune  crainte  , aucun  soupçon  ne  m’enlève  , n affai- 
blisse en  moi  ou  n’empoisonne  le  plus  humain  de  tous  mes 
plaisirs,  cette  douce  confiance  qui  oublie  tout  danger,  se  livre 
à discrétion  et  n’appréhende  rien. 

On  ne  vil  jamais  que  dans  le  moment  de  celle  confiance 


totale  qui  oublie  tout  et  n'appréhende  rien.  Un  homme  du 
monde  qui  lirait  ceci  dirait  avi'c  un  sourire  de  jiilié  : « Le 
pauvre  lionnue!  c'est  un  enthousiaste;  il  ne  se  coi  ligera 
jamais  , auciitie  expérience  ne  le  rendra  plus  sage.  » Mais 
qu’ai-je  à démêler  ici  avec  ce  spirituel  moudain  ? J'aime 
mieux  penser  au  voyageur  chéri  auquel  je  destine  ce  souvenir 
d'amitié,  ce  gage  de  ma  conliauce. 

— On  n'a  point  eneore  écrit  sur  Tari  de  voyager,  ni  donné 
au  public  une  logitpie  pour  les  voyageurs  adaptée  aux  besoins 
du  temps  présent,  .le  suis  à mille  lieues  de  vouloir  en  écrire 
une  et  de  le  pouvoir  ; mais  de  tout  mon  cœur  j’y  contribue- 
rai, en  indiquant  et  rappelant  plusieurs  choses,  que  l'homme 
qui  aurait  le  plus  d’esprit  pourrait  quelquefois  courir  risque 
d’oublier  dans  les  distractions  du  voyage. 

Voyager  pour  jouir  tous  les  jours  davantage  de  nos  sem- 
blables ; pour  l’amour  des  hommes  sages  , bons,  supérieurs, 
qui  nous  apparaissent. 

Voyager  pour  mieux  jouir  de  la  nature  , celle  déesse  et 
souveraine  de  tout  ce  qui  est  beau  et  de  tout  ce  qui  est  bon; 
voyager  pour  jouir  chaque  jour  davantage  de  soi-même , 
comme  souverain  de  celte  souveraine. 

Voyager  pour  rassembler  des  matériaux  qui  .servent  à 
nourrir  et  à égayer  notre  existence. 

Voyager  pour  trouver  de  nouveaux  points  de  comparaison 
pour  tout  ce  que  nous  avons  vu  et  verrons  dans  la  suite,  ce 
que  nous  avons  entendu  et  entendrons , ce  dont  nous  avons 
joui  et  ce  dont  nous  jouirons. 

Voyager  pour  apprendre  ce  qu’on  a et  ce  qu’on  n’a  pas,  ce 
qu’on  peut  avoir  et  ce  qu’on  ne  peut  point  acquérir,  ce  qu’on 
doit  savoir  et  ce  qu’il  faut  ignorer,  ce  qu’on  doit  apprendre 
et  ce  qu’on  ferait  mieux  d’oublier,  ce  dont  on  peut  jouir  avec 
sagesse  et  ce  dont  avec  plus  de  sagesse  on  peut  se  passer. 

C’est  là  , je  pense  , et  comme  je  suppose  que  tu  penses 
au.s.si  , voyager  sensément;  avoir  un  plan  , un  but  en  voya- 
geant. C’est  ainsi  que  lu  voyageras,  loi  à qui  je  donne  ce 
souvenir. 

— Les  voyages  de  la  plupart  des  hommes  sont  des  pèleri- 
nages d’un  égoïste  vers  un  autre  égoïste. 

L'égoïste  ne  po.ssède  ni  le  talent  de  jouir,  ni  celui  de  faire 
jouir  (le  lui.  11  jouit  de  son  moi  et  non  pas  de  .son  être. 

— L’art  ou  le  don  naturel  de  voir  est  rare  dans  celui  qui 
aime  mieux  se  faire  voir. 

Celui  qui  ne  voudra  que  se  faire  entendre  perdra  néces- 
sairement le  talent  ou,  pour  mieux  dire,  la  grâce  d’entendre. 

— Quand  l’égoïsme  augmente,  la  jouissance  de  soi-même 
diminue;  quand  l’égoïsme  diminue,  la  jouis.sance  de  soi- 
même  augmente. 

— Beaucoup  de  gens  sages,  et  supérieurement  sagi's,  n'en- 
teiuletU  rien  à l’art  de  voyager  comme  tels.  Leur  sagesse  est 
purement  locale;  elle  lient  à leur  cabinet,  à leur  secrétaire, 
à leur  liabiilement.  Eu  ôtant  leur  robe  de  chambre,  ils.se. 
dépouillent  de  leur  sagesse  ; en  fermant  leur  secrélaire  , ils  y 
enferment  leur  pénétration;  en  quittant  leur  cabinet  , ils  y 
laissent  leur  esprit. 

La  suite  à une  autre  licraisnn. 


PHYSIQUE  DU  GLOBE. 

VARIATIONS  DE  TEMPÉRATURE  AVEC  LA  HAUTEUR. 

Nous  avons  déjà  entretenu  plus  d’une  fois  nos  lecteurs  de 
la  diminution  de  température  que  l’on  éprouve  a mesure 
qu’on  .s’élève  clans  l’atmo.sphère  { 1833  , p/  210  ; 18'i2  , p. 
168).  Il  y a pour  chacun  des  points  du  globe  une  hauteui  à 
laquelle  la  neige  ne  fond  jamais  ; et  nous  avons  aussi  fourni 
quelques  données  sur  celle  limite  des  neiges  éternelles  , li- 
mite que  l'on  est  obligé  d’aller  chercher  d autant  plus  haut 
que  l’on  se  rapproche  davantage  de  l’équateur  18  j3,  p.  210, 
18.'|2.  p.  17:  1S'|3,  p.  l.'>). 
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Himat.aya. 
r.  Scliarmipui',  220,4;  été, 

2.  Hawilitngii,  14,6;  été,  2 (,9. 

3.  Laiidoiir,  i3,:;  été, ''19, 2. 

A.  nhawala-Olilri. 

5.  Naikla-Devvi. 

6.  Lissait,  i0,3;  été,  21,7. 

Sierra  Tiienda. 
a Jladi'lil,  14, G;  été,  24,9. 

Caucase. 

1.  Arai-at. 

2.  Elltm'/. 

Pyrénées. 

t.  îIoiil-Louis,  G., 5-  été,  iS.g. 
2.  Nctiiou. 


Fig.  I.  Limites  des  neiges  éternelles  sur  les  chaînes  do  montagnes  de  l’ancien  continent 

Ar.rEs. 


1.  Mont-Blanc. 

2.  Cul  du  Géant,  6”. 

3.  Col  du  Saint- Picinaid , — 1,2;  élé,  G,r. 

4.  Col  du  Saint-Ootliard, — 1,1;  élé,  G, 3. 

5.  Cliamoni.’t,  4°. 

6.  Berne,  7,7;  été,  14,9- 

7.  Genève,  10,0;  élé,  ig,". 

8.  itegensl),  8,7;  été,  17,8. 

9.  Manlieirn,  19,6. 

Cari'atiies. 

Ai.taï. 

/iû'sen,  0,2. 

Hnrz. 


I.  Barnanl,  i”,?;  été,  iG'',G. 

а.  Copenhague,  8,2;  été,  17,2. 

Alpes  Scandinaves. 

1.  Sneeliâtlen. 

2.  Spydberg,  2,9;  été,  17,2. 

3.  Snütelma. 

4.  Enontekies,  2,8;  été,  12,6  ^ 

5.  JokelCeld.  ~- 

б.  Cap  Nord,  0,1;  été,  6,3. 

Spilzberg. 

1.  Le  pic  Noir. 

2.  .Limite  septentrion,  des  neiges, - 

été,  i", 5. 


ANDES  DE 
JIEXICO 


.ILLEGHANIS 


Lat.ie?.iÿ?6'.  1 Lot.  0:1“  a O'.  \Xaù.iÿ°  ma''- 106-0.  j Jüat.l,o‘‘-/i.3“  li . Xtmg.ÿS? -.jèi  U. 

Fig.  2.  Limites  dns  neiges  élerntîlcs  sur  les  chaînes  de  montagnes  du  nouveau  continent. 

Andes  de  Bolivie. 


t.  Potosi. 

9.  Pic  de  Potosi. 


3.  Nevado  d'Illimani.  6.  Ancomarca. 

4.  Nevado  de  Sorata.  7.  Piino. 

5.  Maisons  à la  source  du  rio  .Ancoin.  8.  La  Paz. 


M A G A S 1 N P I T ï 0 U E S Q U E. 


oi! 


C).  Cliii(|iiisac;i. 

10.  Cocliubuniba. 

1 1 . Avcciuipa. 

12.  Taeiia. 

l'i.  Lima  (lal.  i2'')t  22", 7;  ùlé,  20' 
.V.SDES  DE  Qurio. 
r . Tiimaco,  2C,  i . 

2.  Ksmoraldas,  2(i'',4- 

3.  Ciiiml>()ia/u. 

4.  Cayamlie. 

5.  Aiili.saiia. 

6.  Métairie  d’Aiilisaiia. 


7.  Miciiipaniiia,  l’aramos 

8.  Quito,  1 ,4. 
y.  Pasto,  i4,(). 

10.  Popay,  18,7. 

J.  I I.  Gaduaf,  19,7. 

12.  Caracas,  20,8. 

13.  Cuiiiaiio,  27,7;  été,  28,7. 

Axdls  de  !\]exicü. 

1.  Acapulco,  2l).S. 

2 . l‘ic  de  Coliuia. 

3.  Nevado  de  Tuluca 

4.  l’oporalepell. 


5.  Orizaha. 

().  .lalapa,  18», 2. 

7.  Vera-Cru/.,  25,4;  élé,  27.7 

Ai.r.ECiiANis. 

1.  Couucil  r.luft's,  10,2;  élé,  23,8, 

2.  Fort  (aawfurd,  7,2  ; élé,  21,2. 
4-  jMiddleljur",  8,9;  élé,  19,14. 
5.  l’oiupéi,  7,2;  élé,  iy,2 

ü.  C.herry  A’allev,  7.2. 

7.  üilouda;;a,  9.9;  clé,  21, 3. 

8.  New-YuiL,  ii,5;  élé,  21,9. 


— S’il  pouvait  voir  le  peu  de  vide  que  fera  sa  mort , l'ot - 
giteilleux  serait  moins  fier  de  la  place  que  tient  sa  vie. 

— La  rencontre  d’un  lionnête  homme  nous  fait  aimer  le 
genre  humain. 

— Les  pio.spérités  du  méchant  rnppeilent  les  omines  au 
coucher  du  .soleil  ; elles  ne  sont  jamais  si  grandes  qit’au  mo- 
ment où  elles  vont  disparaiire. 

— Il  jaillit  des  oeuvres  d’un  grand  écrivain  des  traiis  qui, 
passant  au-dessus  du  vulgaire  , vont  frapper  au  loin  les  in- 
telligences élevées;  celles-ci , vigies  de  la  pensée  , signalent 
l’apparition  du  génie  nouveau  , et  de  là  vient  que  sa  réputa- 
tion est  souvent  plus  vite  européenne  que  locale. 

— La  modestie  de  certains  ambitieu.x  consiste  à se  grandir 
sans  faire  trop  de  bruit;  on  dirait  qu’ils  s’avancent  dans  le 
monde  sur  la  pointe  des  pieds. 

— Le  plus  grand  châtiment  d’un  fourbe  est,  non  pas  d'être 

reconnu,  mais  de  se  connaître.  J.  Petit-Senn 


Les  deux  ligures  que  nous  donnons  ici  représentent  de  la 
manière  la  plus  expressive  rinllueiicc  qu'exerce  la  laiitiide 
sur  la  hauteur  de  cette  limite,  sauf  (iuch|ues  anomalies  acci- 
dentelles dues  à des  circonstances  locales  et  surtout  à l’expo- 
sition. C’est  ainsi  que , dans  l’ancion  continent  (lig.  1),  nous 
voyons  la  limite  des  neiges,  qui  est  à environ  5 OOÜ  mètres 
pour  la  latitude  de  33  à 3Zi“,  descendre  au  niveau  meme  de 
la  mer  att  nord  du  .Spitzberg  , à 80”  de  latitude.  De  même, 
dans  le  nouveau  monde  (fig.  2 ',  les  sommités  extrêmes  des 
Allcghanis  (lat.  ÙO  à à3°  N.),  qui  n’excèdent  pas  2 000  mè- 
tres, conservent  toute  l’année  la  neige,  qui  n’est  permanente 
r|u'à  5 100  mètres  environ  d’altitude  dans  les  Andes  de  Bo- 
livie ( lat.  16  à 19°  S.). 

La  légende  tiue  nous  donnons  ci-après  complète  nos  deux 
figures  par  un  système  de  renvois  fort  simple,  qui  consiste 
en  ce  que,  pour  chaque  chaîne  de  montagnes,  on  a numéroté 
les  points  remarquables  de  bas  en  haut  sur  l’un  des  versants, 
et  de  haut  en  bas  sur  l’autre  versant.  Les  numéros  accom- 
pagnés d’un  point  rond  indiquent  des  lieux  habités.  Nous 
avons  ajouté,  en  un  certain  nombre  de  points,  la  tempéra- 
ture moyenne,  soit  de  l’année,  soit  même  de  l’été,  en  degrés 
centésimaux.  Cette  dernière  a une  inlluence  très-notable  sur 
la  limite  des  neiges  éternelles. 

La  température  moyenne  de  l'année , au  niveau  de  la 
limite  , est , en  Scandinavie  , au  delà  du  cercle  polaire  , de 
— 6", 8 ; dans  les  Alpes  de  la  Suisse,  de  — /i";  dans  les  Andes 
de  Quito,  de  l®,/i  au-dessus  du  point  0. 


chastes  de  la  mère,  par  la  beauté  forte  et  élevée  à la  fois  de 
rLiifaiit. 

On  a confié  à .M.  .Simart  une  partii;  dos  sculptures  qui  doi- 
vent décorer  le  tombeau  de  Napoléon. 


GROUPE  DE  LA  VIERGE  ET  L'ENFANT, 

SCDLPTÜRE  P.VR  31.  SIMART. 


En  18/|5,  M.  .Simart , déjà  connu  alors  par  le  grand  succès 
de  sa  statue  d’Oreste  , aujourd’hui  conservée  dans  le  Musée 
de  Rouen  , exposa  au  Louvre  un  beau  groupe  représentant 
la  Vierge  debout , cl  devant  elle  l’Enfant  .Jésus.  Ce  groupe 
lui  avait  été  commandé  par  la  ville  de  Troyes.  .Autant  l’Oreste 
avait  séduit  par  ses  qualités  .sévères  et  antiques  , autant  sa 
Vierge  séduisit  par  son  charme  pur  et  diréiien,  par  scs  lignes 


Callicdrale  de  Troyes.  — Groupe  en  marbre,  par  M Simart, 
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MAGASIN  PITTORESOUE. 


VOYAGE  SCTEINTIFIOUE  D’UN  IGNORANT 
AÜTOÜI!  DF,  SA  CHAMBRE. 

AMOUR  DU  BEAU  DANS  LA  VIE  PRIVÉE. 

Voy.  p.  3iS,  322. 

, — Pardon,  excuse,  messieurs,  de  vous  avoir  fait  attendre... 
Qu’est-ce  que  je  dis  donc , messieurs?  je  ne  vois  plus  votre 
jeune  gars. 

— Je  l’ai  envoyé  jusque  chez  moi,  père  Hauranl;  il  va 
revenir,  et  en  attendant  je  vous  demanderai  de  me  donner 
une  bouture  de  ce  beau  ciste  à fleurs  rouges  que  j’ai  vu  à 
votre  porte. 

— De  celui-là  et  de  tous  les  autres,  monsieur;  ils  sont  à 
votre  disposition. 

Et  le  voilà  , serpe  en  main,  me  coupant,  outre  cette  bou- 
ture , des  branches  à greffe  de  rosiers  rares  ; si  bien  qu’il 
achevait  à peine  d’envelopper  les  rameaux  dans  la  mousse 
humide  pour  les  tenir  frais , que  mon  fils,  arriva  avec  mon 
jardinier  chargé  d’une  petite  caisse  de  bois  blanc. 

— Qu’est-ce  donc  que  cette  boîte,  monsieur? 

— Un  cadeau  que  je  vous  destine,  père  Haurant. 

— A moi,  monsieur? 

— Oui,  en  échange  de  vos  belles  fleurs. 

— Il  n’était  pas  besoin  de  retour' pour  si  petit  présent, 
monsieur. 

— Je  veux  vous  laisser  un  souvenir  de  moi , comme  j’en 
emporte  un  de  vous. 

— Soit  donc,  monsieur;  mais,  sans  curiosité,  qu’est-ce 
que  ce  cadeau? 

— Vous  allez  le  voir.  Sachez  seulement  que  l’objet  précieux 
que  renferme  celle  boîte... 

— Précieux  ! 

— Que  votre  délicatesse  se  rassure  : c’est  précieux  , mais 
CO  n’est  pas  cher.  Sachez  donc  que  cet  objet  m’a  consolé  de 
plus  d’une  peine;  qu’il  pst  placé  en  face  de  mon  lit  comme 
votre  cactus  sur  votre  table;  et  qu’au  réveil , quand  mon 
premier  coup  d’œil  tombe  sur  lui , j’éprouve  chaque  matin 
une  sensation  de  plaisir  toujours  nouvelle. 

Chacun  alors  de  s’empresser  ardemment  autour  de  la  boîte 
que  je  commençais  à ouvrir. 

— Qii’csL-cc  que  cela  peut-  être?  disait  tout  haut  mon  fils. 

— Qu’est-cc  que  cela  peut  être  ? disait  tout  bas  la  mère 
ITaurant. 

— Qu’cst-cc  que  cela  peut  être?  pensait  sans,  rien  dire  le 
paysan  discret. 

Je  tirai  de  la  boîte  un  objet  assez  lourd  , enveloppé  d’une 
toile  grise  , que  je  plaçai  près  de  la  fleur.  J’enlevai  la  toile 
grise  , et  je  dévoilai  à leurs  yeux  une  charmante  réduction 
de  la  Diane  chassere.sse.  Le  hasard  voulut  qu’à  ce  moment  le 
soleil  couchant,  cnlr’ouvrant  les  nuages,  pénétrât  comme  un 
éclair  dans  la  chambre  et  s’épanchât  en  rayons  éblouissants 
sur  la  statue  et  sur  la  fleur.  Voisines  , et  comme  sœurs  par- 
le voisinage,  ces  deux  belles  créations  de  Dieu  et  de  l’homme, 
de  la  nature  et  de  l’art , semblaient  ne  plus  former  qu’une 
seule  œuvre  sublime  dans  la  lumineuse  atmosphère  qui  les 
enveloppait  toutes  deux.  Le  cactus,  tout  argenté,  tout  trans- 
parent, et  lustré  comme  un  tissu  de  soie,  épanouissait  sa  co- 
rolle embaumée  sous  les  pas  de  la  jeune  immortelle  , ainsi 
qu’un  encensoir  vivant;  et  elle,  la  brillante  sœur  du  .Soleil , 
ino.idée  des  rouges  clartés  de  l’astre  fraternel , elle  semblait 
se  transfigurer  sous  les  rayons  de  fçu  qui  lui  communiquaient 
la  couleur,  et  avec  la  couleur  la  vie.  Ce  n’était  plus  un  pâle 
visage  de  mai  bre,  le  sang  y circulait  ; ses  narines,  doucement 
enflées,  paraissaient  devenues  mobiles;  et , légère  , pre.sque 
haletante,  elle  marchait,  elle  courait,  elle  volait. 

A ce  spectacle  inattendu  même  pour  moi , je  ne  pus  me 
défendre  de  m’écrier  ; « Que  c’est  beau  ! a Mais  ma  voix  resta 
sans  écho  ; mon  fils  seul  avait  dans  le  regard  une  intelligence 
confuse  de  cette  magnifique  apparition;  la  mère  Haurant 


semblait  suffoquée  de  désappointement  ; et  le  paysan  , pour 
ne  pas  garder  un  silence  impoli,  murmura  : — Ah!  oui,  c’est 
une  eslatue. 

Je  compris  qu’ils  n’y  comprenaient  rien. 

— Eh  bien , mon  ami , lui  dis-je,  cela  vous  fait-il  plaisir  ? 

— Oui,  monsieur. 

— Comment  trouvez-vous  celte  statue? 

— Très-jolie,  monsieur. 

— Père  Haurant,  parlons  franchement  : cela  vous  est  par- 
faitement égal,  et  vous  ne  trouvez  pas  cette  statue  belle  du 
tout. 

— Ma  fine,  monsieur,  puisqu’on  ne  peut  rien  vous  cacher, 
je  vous  avouerai  que  je  n'y  ti  ouve  qu’un  plaisir,  c’est  de  l’a- 
voir reçue  de  vous  en  cadeau.  Quanta  ça,  ça  me  va  an  cœur; 
mais  pour  ce  qui  est  des  dcmoi.selles  en  plâtre  ou  en  pierre, 
je  suis  guéri  de  les  aimer  depuis  que  j'ai  été  voir  Paris. 

— Vous  avez  été  à Paris? 

— Oui,  monsieur,  et  l’on  m’a  mené  au  Muséum  , où  il  y a 
des  chambres  qui  en  sont  pleines  ; on  m’a  conduit  dans  des 
églises,  à Notre-Dame,  où  l’on  voit  des  figures  d’hommes  et 
de  femmes  sculptées  sur  la  façade  , et  au  dedans  une  futaie 
de  colonnes  de  toutes  grandeurs.  La  première  fois  cela  m’a 
paru  magnifique,  et  j’en  ai  quasi  rêvé  la  nuit  ; mais  quand, 
au  bout  de  huit  jours  , j’ai  vu  que  c’était  toujours  la  même 
chose  ; que  ces  statues  étaient  toujours  à la  même  place,  tou- 
jours aussi  grandes  , toujours  aussi  blanches  ; que  ces  co- 
lonnes ne  s'allongeaient  ni  ne  se  rapetissaient,  je  me  suis  dit  : 
« Oh  ! j’aime  bien  mieux  mon  jardin  ! Mes  plantes  sont  aussi 
belles,  et  elles  vivent,  elles  changent,  elles  croissent;  au- 
jourd’hui vertes,  demain  rouges;  tantôt  chargées  de  feuilles, 
tantôt  de  fleurs,  tantôt  de  fruits.  » Tenez,  monsieur,  voici  ce 
cactus  : il  n’y  a pas  une  demi-heure  que  vous  êtes  ici , il  est 
déjà  changé;  sa  corolle  est  plus  ouverte,  son  parfum  plus 
pénétrant';  dans  une  heure  il  sera  autre  encore... 

— Oui,  et  dans  deux  heures  il  sera  mort. 

— C’est  vrai  ; mais  voyez  , au  des.sous  de  lui , ce  boulon  , 
son  fils  ; il  le  remplacera  et  le  surpas.sera  peut-être.  Montrez-. 
moi  donc  une  statue  qui  puisse  en  dire  autant. 

Le  paysan. regarda  sa  plante  avec  un  air  de  satisfaction 
tendre  comme  pour  lui  dire  : «Je  fai  bien  défendue,  ma 
fille.  I)  Et  il  reporta  ensuite  sur  ma  pauvi-e  Diane  un  œil  de 
dédain  irrité  (pii  semblait  murmm  er  : « Oses-tu  bien  te  com- 
parer à lui?» 

Mon  fils  croyait  son  père  très-fort  dans  l’embarras  ; la  ])ay- 
sanne  épluchait  ses  légumes;  et  moi  , je  remerciais  tout  bas 
le  pf-re  Haurant  d’amener  l’entretien  précisément  sur  le  point 
que  je  voulais  encore  expliquer  à mon  fils  , l’éducation  de 
l’amour  du  beau. 

Je  repris  donc  ; 

— Père  Haurant,  avez- vous  toujours  aimé  les  fleurs  comme 
maintenant? 

— Non  , monsieur,  c'est  un  vieil  oncle  à moi  qui  le  pre- 
mier m’a  enseigné  cet  amour-là. 

— Vos  voisins  partagent-ils  votre  pa.ssion  ? 

— Il  n’y  en  a pas  un  sur  cent  qui  la  comprenne. 

— Eh  bien,  mon  ami,  vous  êtes  pour  cette  statue  comme 
vos  voi.sins  pour  les  ileur.s-:  vous  ne  l’admirez  pas,  parce  (jue 
vous  n'avez  pas  eu  de  vieil  oncle  qui  vous  ail  appris  à l’ad- 
mirer. Je  veux  elle  ce  vieil  oncle,  et  je  ne  vous  demande  pas 
cinq  minutes  pour  vous  faire  regarder  avec  plaisir-  cette  di- 
vine image  , qui  ne  vous  apparaît  que  comme  une  masse 
inerte  de  plâtre.  Voyons,  approchez-vous,  et  regardez-la  avec 
attention...  avec  plus  d’attention  encore...  Qu’y  voyez-vous 
de  beau? 

— Rien  du  tout,  monsieur. 

— A merveille  ! vous  êtes  quelquefois  entré'dans  une  cave 
en  plein  jour,  n’est-ce  pas?  et  vous  avez  remarqué  que  pen- 
dant les  premiers  moments  l’œil  ne  distingue  aucun  des  ob- 
jets qui  s’y  trouvent.  C’est  précisément  ce  qui  vous  arrive  ; 
mais,  soyez  tranquille , dans  une  minute  vous  commencerez 


.ViAGASl  s PlTTOr.  HSnHE. 


à voir  chiir.  Je  (fois  d’abord  vous  dire  (|uc  colle  slaliie  jopré- 
senie  une  jeune  d(îesse  (|ui  n’niuie  que  la  chasse , les  chiens  et 
les  bois  ; (]uc  sou  cœur  s’euorgueillil  de  n’avoir  jamais  apjiar- 
tenu  à aucun  homme;  que  sa  vie  se  consume  à la  poursuile  des 
jiliLs  légers  r.omnie  des  plus  terribles  animaux  sauvages,  et  (pie 
maintenant  meme  elle  revient  sans  doute  de  je  ne  sais  quelle 
périlleuse  expédition  où  elle  a abattu  sous  ses  llèchcs  (luelqiu' 
farouche  hèle  fauve.  Eh  bien,  regardez-la  de  nouveau  maiu- 
teuanl , « n silence  , religieusement , longtemps  surtout , et 
diles-moi  si  peu  à peu  vous  ne  voyez  pas  ce  visage  de  plâtre 
s’animer  sous  votre  regard  , comme  se  dessine  successive- 
ment devant  les  yeux  chacun  des  objets  confondus  d'abord 
dans  l’obscurité  d’un  lieu  souterrain.  Voyez  ces  lèvres  à demi 
ouvertes  ; ne  semble-t-il  pas  que  le  souille  s’en  échappe?  ne 
frémissent-elles  pas  d’oigueil?  Et  ces  narines;  est-ce  que  le 
léger  renllemeut  (pii  les  gonlle  ne  vous  indique  pas  l’anima- 
tion de  la  course  ? Quelle  fierté  dans  ce  front , dans  tout  ce 
port  de  la  tète!  l'ixez  votre  regard  sur  le  commencement  de 
ce  cou  ; puis  laissez-le  descendre  lentement  du  cou  au  dos, 
du  dos  à la  taille  , de  la  taille  aux  hanches,  des  hanches  à la 
jambe  ; suivez  toute  la  ligne  de  ce  talon  , de  ce  pied  , de  ce 
pouce  du  pied  lui-meme  ; et  diles-moi  si  jamais  biche  bon- 
dissant dans  les  bois  et  sauiaul  une  haie,  si  jamais  belle  jeune 
(ille  dansant  sur  le  sommet  de  la  colline  , vous  a iiaru  plus 
légère,  plus  souple,  plus  vivante! 

— Ma  line,  monsieur,  il  me  semble  que  je  commence  à y 
voir  quelque  chose. 

— El  vous  y verrez  bien  davantage  demain  , et  vous  y 
verrez  chaque  jour  une  chose  nouvelle.  Celle  belle  créature 
vous  paraît  immobile  et  immuable  parce  qu'elle  ne  grandit 
ni  ne  se  développe  devant  vous;  et  cependant  scs  change- 
ments sont  infinis  comme  ceux  des  arbres , comme  ceux  de 
la  mer;  il  y a de  l’infini  dans  toutes  les  choses  vraiment 
belles.  Selon  donc  qu’un  rayon  de  soleil  éclairera  celle  figure 
ou  se  retirera  d’elle,  selon  que  vous  vous  approcherez  ou  que 
vous  vous  éloignerez,  selon  (pie  vous  la  regarderez  le  soir  ou 
le  matin  , selon  que  vous  vous  réveillerez  triste  ou  gai , elle 
s’olfrira  à vos  yeux  sous  un  aspect  dilférenl , et  quand  elle 
se.  sera  révélée  à vous  tout  entière,  quand  vous  la  connaîtrez 
depuis  le  bout  des  doigts  jusqu’à  la  pointe  des  cheveux,  il  se 
trouvera  qu’en  apprenant  à l’aimer  vous  aurez  aussi  appris 
à comprendre  toutes  les  belles  choses  qui  lui  ressemblent, 
les  gravures,  les  peintures,  les  médailles. 

— Ça  se  peut  bien,  monsieur;  car  l’amour  des  fleurs  m’a 
enseigné  à admirer  le  ciel  sous  lequel  elles  vivent , et  les 
grands  bois  où  j’en  fais  de  si  bonnes  récoltes. 

— C’est  que  tout  se  lient,  mon  ami,  dans  ce  noble  amour 
du  beau.  Qu’on  commence  par  admirer  ce  que  fait  Dieu  ou 
ce  que  font  les  hommes  , les  statues  ou  les  roses  , peu  im- 
porte! ce  sont  fruits  d’un  même  arbre;  qui  a goûté  les  uns 
a bientôt  soif  des  autres  ; et  à mesure  qu’on  nourrit  sou  cœur 
de  cet  aliment  céleste  , on  le  sent  qui  s’élargit  pour  en  de- 
mander encore.  Ce  n’est  pas  tout  : par  une  propriété  vrai- 
ment merveilleuse  , celte  belle  passion  est  insatiable  , et  ce- 
pendant elle  se  contente  du  moindre  fétu  pour  nourriture; 
elle  embrasse  toutes  les  richesses  de  la  nature  et  de  l’art,  et 
cependant  il  lui  suffit  pour  vivre  et  faire  vivre  notre  cœur 
d’un  cactus  ou  d’une  statuette  de  dix  francs;  que  dis-je, 
un  cactus,  une  statuette?  ce  sont  là  des  prodigalités  de 
grands  seigneurs.  Nous  sommes  des  millionnaires , père 
Haurant.  Combien  y a-t-il  de  paysans  qui,  même  en  se 
privant  de  vin,  puissent  se  faire  construire  une  bâche?  et 
combien  de  citadins  qui  aient  dix  francs  dans  leur  bourse 
pour  acheter  des  demoiselles  en  plâtre  , comme  vous  dites? 
Eh  bien,  ôlez-moi  ma  statue,  refusez-moi  dix  francs  pour 
en  acheter  une  autre , et , si  j’ai  l’amour  du  beau  , j’achète- 
rai une  tête  de  cinq  francs  ; à défaut  d’une  tète  , une  petite 
gravure;  à défaut  d’une  gravure,  une  médaille  de  deux 
sous  ; et  si  je  n’ai  pas  deux  sous  pour  décorer  ma  chambre, 
eh  bien , j’ouvrirai  ma  fenêtre,  je  regarderai  dans  la  rue,  cl 


je  chercherai  dans  l’aliilude  d’une  femme  qui  ])as.se,  dans  le 
geste  d’un  homim-  qui  travaille  , quelques-mi;.  des  traits  de 
celte  l)e;mlé  naturelle  dont  Part  n’est  (pie  Pimilateur.  'foui  de 
même  pour  vous,  mou  ami  : (pi'ou  vous  enlève  votre  bâche, 
votre  jardin,  vous  cultiverez  sur  votre  fenêtre  un  pot  de  ré- 
séda ou  de  pensées,  et  la  vue  de  cette  plante  vulgaire  satis- 
fera votre  amour  pour  le  beau  aussi  bien  que  votre  splendide 
cactus. 

— C’est  vrai,  monsieur. 

— Ce  n’est  pas  l’objet  qui  fait  la  grandeur  du  sentiment, 
c’est  le  sentiment  qui  agrandit  l’objet  ! Pouiapioi?  parce  (pie 
Dieu  est  toujours  là -derrière;  et  si  nous  al  tachons  des 
regards  si  avides  sur  des  statues  fragiles  ou  sur  des  fleurs 
passagères,  c’est  que  nous  apercevons  confusément  en  elles 
autre  chose  qu’elles-mêmes;  c’est  que,  sans  que  nous  nous 
en  rendions  compte  , derrii're  tontes  ces  beautés  d’un  jour 
flollc  à nos  regards  l’imago  de  la  beauté  éternelle,  c’est-à- 
dire  du  Créateur.  Appelons  donc  de  lou.s  nos  vaeux  cct 
amour  du  beau,  et  qu'il  puisse  enfin,  gràcr;  à l’éducation  cl 
au  bien-êlre,  pénétrer  dans  le  C(eur  et  dans  le  logis  des  pau- 
vres ouvriers  de  campagne  et  de  ville!  Ils  ont  plus  besoin 
que  nous  de  jouissances  qui  les  consolent,  car  ils  ont  plus  de 
douleurs  qui  les  accablent.  Dans  une  bonne  sociéié  , chaque 
cabane  devrait  avoir  son  chef-d’reuvri'  comme  son  rameau 
de  buis  bénit  ! 

— Bravo,  monsieur!  Quel  dommage  que  vous  ne  vous 
soyez  pas  fait  curé  ! 

— Eh  bien,  je  reviendrai  quchpiefois  prêcher  ici  ; ou  plu- 
tôt chaeùn  de  nous  sera  le  curé  de  l’autre  à tour  de  rôle. 
Vous  me  parlerez  fleurs,  je  vous  parlerai  statues. 

— C’est  convenu.  Quand  reviendrez  vous  ? dimanche? 

— Dimanche  , soit;  mais  à une  condition  , c’est  (pie  nous 
mettrons  le  monsieur  à la  porte  , et  que  vous  m’appellerez 
mon  ami. 

— Je  veux  bien,  mon  ami. 

Nous  nous  serrâmes  la  main,  et  je  rejiris  avec  mon  fus  le 
chemin  de  la  maison.  11  était  silencieux,  cl  je  me  gardai  bien 
de  rompre  ce  silence;  qu’aurais-je  pu  lui  dire  qui  valùl  ce 
qu’il  venait  de  voir? 


HALOS. 

On  désigne  sous  ce  nom  un  ensemble  de  phénomènes  op- 
tiques dus  à la  réflexion  et  à la  réfraction  des  rayons  .solaires 
par  les  parlicules  glacées  qui  flottent  dan.s  ratmosfihi're. 

Le  cercle  qui  se  voit  le  plus  habiluellenienl , et  auquel  on 
réserve  le  nom  de  halo , a un  rayon  de  22"  environ.  H est 
ordiiiairemenl  d'un  rouge  pâle,  quelquefois  à peine  visible  en 
dedans,  et  blanc  ou  bleuâtre  en  dehors. 

On  a donné  le  nom  de  halo  exlraordinuire  à un  ai  e aji- 
partenant  à un  cercle  de  à7"  de  rayon,  rouge  en  dedans,  juiis 
jaune  et  vert. 

Enfin  on  peut  voir  un  arc  présentant  toutes  les  couleurs  de 
l’arc-en-ciel,  mais  dont  le  centre  est  au  zénith  ; c’est  le  cercle 
circumzénithal. 

On  a signalé  une  foule  d’autres  apparences  lumineuses 
concomitantes  des  halos;  mais  elles  sont  très-rares  et  jieu 
visibles.  Inslrucliou  pour  le  peuple;  Mcleoroloijie. 


LES  DUNES. 

Les  dunes  sont  des  amas  de  .sables  apixu  lés  du  centre  des 
continents  par  les  grands  fleuves,  et  déposés  ensuite  a quel- 
que distance  de  leur  embouchure  par  les  eaux  de  la  mer. 
Les  vents  les  accumulent  en  collines  mobiies  qui  jieu  a jX'u 
s’avancent  dans  l’intérieur , à moins  que  l iu  luslrie  de 
l’homme  ne  les  lixi;  à l’aide  de  végétaux  appropriés  à ce  sol 
aride.  Lor.sque  les  fleuves,  au  lieu  de  verser  dans  la  mer  des 
sables  lins,  comme  la  Loire,  la  Oaronue  ou  le  llhoue  , y 
portent  seulenienl  du  limon  , il  se  forimt  des  dépôts  vaseux 
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qui  donnent  un  caractère  particulier  aux  productions  ma- 
rines de  certaines  côtes. 


UNE  HABITATION  AU  KAMTSCHATKA. 

Voy.  I S45 , p.  267. 

A voir  cette  charpente  régulière,  ces  soliveaux  et  ces  ma- 
driers bien  dressés , ou  serait  d’abord  tenté  de  croire  qu’il  y 
a là  quelque  civilisation  ; mais  un  examen  plus  attentif  ne 
tarde  pas  à détromper.  Ces  parois  si  nues,  si  dépourvues  des 
ustensiles  les  plus  simples , ce  mode  de  filage  si  imparfait , 
ces  apprêts  d’une  cuisine  grossière,  indiquent  un  état  demi- 
sauvage.  Que  serait-ce  s’il  fallait  réellement  pénétrer,  autre- 
ment que  du  regard,  dans  cette  habitation  d’hiver  du  Kam- 
tscliadalc?  Ce  n’est  rien  que  de  descendre  à quelques  mètres 
sous  terre, par  une  échelle  pire  que  la  plus  mauvaise  de  nos 
échelles  de  meunier  ; mais  se  trouver  au  bas  de  l’échelle  dans 
une  espèce  de  bouge  infect , qui  ne  reçoit  l’air  et  la  lumière 
que  par  l’ouverture  unique  qui  sert  aussi  d’issue  à la  fumée, 
il  y a pour  un  homme  de  nos  pays  de  quoi  suffoquer. 

Le  Kamtschadale  enfouit  sous  terre  les  substances  animales 
dont  il  se  nourrit,  après  les  avoir  enveloppées  de  feuilles  , 
et  il  ne  les  retire  souvent  qu’au  moment  où  elles  sont  en 
pleine  putréfaction.  Aussi  « leur  cirtsine,  dit  Atlassoff,  exhale 
une  odeur  si  forte  qu’un  Russe  ne  la  peut  point  supporter.  » 
Et  cependant  les  Russes  ne  passent  pas  pour  extrêmement 
difficiles  en  fait  de  nourriture , comme  chacun  sait. 

Le  procédé  que  les  Kamtschadales  emploient  pour  faire 
bouillir  l’eau  dans  des  vases  de  bois  est  simple  et  ingénieux. 


Bernardin  de  Saint-Pierre  raconte  qu’il  avait  posé  le  problème 
à plus  d’un  savant  sans  en  obtenir  la  solution,  et  qu’il  n’avait 
jamais  dit  le  mot  de  l’énigme  sans  que  l’on  admirât  les  res- 
sources que  l’esprit  humain  trouve  jusque  dans  l’état  le  plus 
sauvage.  Ce  procédé  consiste  simplement  à jeter  dans  l’eau 
des  cailloux  rougis  au  feu. 

C’est  en  1696  que  les  Russes  eurent  pour  la  première  fols 
des  rapports  avec  le  Kamtschatka.  Une  troupe  de  seize  Cosa- 
ques pénétra,  à celte  époque,  jusqu’à  la  rivière  dont  la 
contrée  entière  porte  actuellement  le  nom.  Ils  pillèrent  les 
villages  voisins  sous  prétexte  de  lever  tribut  ; et  parmi  les 
objets  qu’ils  enlevèrent  se  trouvaient  certains  ouvrages  écrits 
dans  une  langue  inconnue  que  l’on  s’assura  plus  tard  être  du 
japonais. 

L’année  suivante,  un  officier  cosaque , nommé  Woladimir 
Atlassoff,  entreprit  la  conquête  du  pays.  Les  Kamtschadales 
n’étaient  nullement  capables  de  résister  à l’invasion  russe  , 
et  leur  asservissement  eut  tout  d’abord  les  plus  déplorables 
résultats.  Les  débris  de  leurs  tribus  tombèrent  dans  un 
état  de  dégénérescence  rapide  dont  elles  n’ont  jamais  pu  se 
relever. 

Un  fait  entre  beaucoup  d’autres  donnera  une  idée  de  la 
barbarie  des  conquérants  et  de  l’influence  qu’ils  pouvaient 
exercer  sur  les  malheureuses  populations  de  ces  contrées. 
Vers  le  milieu  du  siècle  dernier,  nu  navire  japonais , chargé 
de  soie,  de  colon  , de  riz  et  de  poivre,  fut  jeté  par  une  tem- 
pête sur  la  côte  orientale  du  Kamtschatka.  L’équipage  attei- 
gnit la  terre  et  sauva  la  plus  précieuse  partie  de  la  cargaison. 
Les  Cosaques , qui  stationnaient  près  de  là,  vinrent  bientôt 
vers  les  naufragés  , et  ceux-ci  ne  leur  ayant  offert  que  des 


IlaliitHlion  d'hiver,  au  Küii.lschatKa. 


présents  aiv-dessous  de  ce  qu’ils  en  atinu.hiient , ils  les  atta- 
quèrent et  les  massacrèrent  tous,  à re.xccplion  d’un  vieillard 
et  d’un  enfant,  âgé  de  onze  ans.  11  faut  ajouter  que  les  deux 
Japonais  échappés  au  massacre  parvinVent  à gagner  Péters- 
bourg  en  1752  , et  que  rofficier  cosaque  fut , dans  la  suite  , 
puni  pour  ce  crime. 

Je  ne  sais  plus  si  c’est  au  Kamtschatka  ou  aux  îles  Aicou- 
tiennes  qu’une  pauvre  peuplade  en  proie  aux  exactions  des 
Russes,  adressant  des  invocations  à la  divinité  du  mal  pour 
/iélournerlc  fléau,  n’avait  trouvé  rien  de  mieux  que  de  don- 


ner à celte  divinité  la  figure  de  ses  oppresseurs.  Ce  fut, 
pour  des  voyageurs  euroiiéens,  une  grande  surpri.se  que  de 
trouver  des  idoles  portant  le  costume  dos  dragons  russes. 

Ouelle  influence  que  celle  qui  se  manifeste  ainsi  ! Dieu 
veuille  la  confiner  à tout  jamais  dans  les  régions  éloignées  de 
nos  populations  occidentales. 
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Fontenay  doit  son  origine  à une  petite  bourgade  gallo- 
romaine  dont  on  retrouve  encore  quelques  débris.  Bâtie  sur 
les  bords  de  la  Vendée,  au-dessus  d’un  gué  étroit  qui  per- 
nietlait  de  traverser  facilement  la  rivière,  cette  bourgade 
était  un  lieu  important  de  passage  défendu  par  une  forte- 
resse. Une  fontaine  abondanle,  qui  sort  du  rocher  servant  de 
base  à cette  forteresse,  lui  donna  son  nom  : Fontanclum , 
Fontiniacum. 

A diverses  époques , on  a trouvé  des  médailles  gauloises 
et  romaines  en  or,  des  murailles  bâties  en  petit  appareil,  des 
fragments  de  poteries  à ligures,  près  de  Saint-Thomas,  an- 
cienne commanderie  de  l’ordre  de  Saint-Lazare  qui  est  aux 
portes  de  Fontenay,  et  qui  antéiieurement  fut,  dit-on  , la 
première  église  destinée  aux  habitants  des  rares  cabanes  bâ- 
ties sur  ces  coteaux.  Une  découverte  plus  importante  a été 
faite  , en  1845  , à 1 500  mètres  de  là,  à Saint- .Médard  des 
Prés.  Des  ouvriers  occupés  à extraire  des  cailloux  y mirent 
à découvert  les  restes  d'une  villa  oi  née  de  peintures  d’un  bon 
style.  Un  an  après,  le  hasard  lit  retrouver  dans  le  même 
endroit  le  tombeau  d’une  femme  gallo-romaine  où  étaient 
enfouis  des  vases  de  terre  et  de  verre,  des  cotfrets,  et  tous  les 
ustensiles  d’un  aiiisle  : boîte,  à couleur  en  argent  et  en 
bronze,  palette  en  porphyre,  mortier  en  albâtre,  instruments 
en  cristal , rien  n’y  manquait.  Cette  admirable  collection , 
unique  en  son  genre,  remonte  au  troisième  siècle.  Une  autre, 
découverte  à la  Baugisière,  composée  de  plusieurs  milliers 
de  tiers  de  sou  d’or  mérovingiens  , a fait  connaître  aux 
numismates  les  noms  de  plus  de  cent  ateliers  monétaires  de 
la  première  race. 

La  chronique  de  Nantes  apprend  qu’en  841  Renaud 
d’ilerbauges  et  Lambert,  comtes  de  Nantes,  réunirent  leurs 
armées  dans  ce  lieu  , afin  de  marcher  au  secours  de  Charles 
le  Chauve  et  de  Louis  attaqués  par  Lothaire.  Ils  se  rendi- 
rent ensuite  à Fontanel , où  se  livra  , le  25  juin  , la  terrible 
bataille  qui  ruina  les  prétentions  de  ce  dernier.  Le  choix  de 
ce  point  de  réunion  démontre  évidemment  que  , dès  le  neu- 
vième siècle , la  digue  des  Loges  servait  de  passage  ordi- 
naire à ceux  qui,  du  pays  de  Nantes,  se  rendaient  en  Poitou. 

Centansplus  tard,  Fontenay  fut  le  chef-lieu  d'unoviguerie, 
et  vers  la  fin  du  onzième  siècle,  l’évêque  de  Poitiers  y trans- 
porta le  siège  du  doyenné  de  Saint-Pierre  du  Chemin.  A dater 
de  cette  époque,  son  nom  se  trouve  assez  souvent  mentionné 
dans  les  chartes,  et  son  histoire  commence  réellement  à être 
connue.  La  force  de  son  château,  qui  servit  de  refuge  contre 
les  invasions  des  Normands,  fut  sans  doute  la  cause  de  l’im- 
portance qu’il  acquit  alors. 

Au  commencement  du  douzième  siècle , les  comtes  de 
Poitou  le  cédèrent  aux  vicomtes  de  Tbouars.  11  passa  ensuite 
entre  les  mains  de  la  famille  de  Mauléon,  qui  a produit  le 
fameux  Savary,  guerrier  troubadoui-,  l’un  des  hommes  les 
plus  remarquables  de  son  temps.  Le  16  octobre  1213,  Fon- 
tenay (it  partie  des  châtellenies  dont  il  hérita  de  son  oncle 
Guillaume.  A sa  mort,  arrivée  le  20  juillet,  Geolfroyde  Lu- 
signan, dit  la  Grand’denl , le  prétendu  fils  de  la  Mélusine, 
s’empara  du  château  au  détriment  du  jeune  Raoul  de  Mau- 
léon, sous  prétexte  qu’il  était  héritier  de  lu  famille  de  Rançon, 
qui  avait,  en  effet,  possédé  une  partie  de  la  seigneurie,  et 
que  le  fds  de  Savary  était  bâtard.  Mais  cette  spoliation  ne 
I profita  guère  à Geolfroy  ; car,  ayant  Iremjjé  dans  la  révolte 
du  comte  de  la  Marche  contre  saint  Louis , ce  prince  s’em- 
para de  Fontenay  en  mai  1242,  et  le  donna  à son  frère  Al- 
phonse, qu’il  venait  de  faire  comte  de  Poitou.  Ce  fut  alors 
que  la  ville  devint  la  capitale  du  Bas-Poitou,  et  prit  le  nom 
de  Fontenay-le-Comte. 

Alphonse  mort,  la  châtellenie  retourna  au  domaine  de  la 
couronne,  dont  elle  fut  séparée  deux  fois  ; en  1311  pour  être 
donnée  à Philippe  le  Long,  et  en  1316  pour  faire  partie  de 
l’apanage  de  Charles  le  Bel , comte  de  la  Marche. 

Le  fatal  traité  de  Brétigny  fit  passer  Fontenay  sous  la  do- 
mination des  Anglais,  qui  n’y  entrèrent  qu’à  la  fin  de  septem- 


bre 1361  , après  une  assez  longue  résistance  des  habitants-, 
et  qui  le  conservèrent  jusqu’en  1372,  époque  à laquelle  Du 
Guesclin  l’enleva  à Jehanne  de  Clisson  , femme  de  Jehan  de 
Ilarpedenne,  connétable  d’Angleterre.  Charles  V récompensa 
le  héros  breton  par  le  don  de  sa  nouvelle  conquête.  Le  !“■  dé- 
cembre 1377,  celui-ci  la  vendit  à Jehan  de  Berry,  comte  de 
Poitou. 

Pendant  les  trente  années  suivantes,  Fontenay  prit  un  ac- 
croissement considérable,  et  vit  son  commerce  de  drap  et  de 
pelleteries  porté  au  plus  haut  point  de  prospérité.  La  guerre 
des  Armagnacs  et  des  Bourguignons  arrêta  malheureusement 
ses  progrès  et  le  ruina  presque  complètement.  Puis,  après 
divers  changements  qu’il  serait  trop  long  d’énumérer,  il 
passa  entre  les  mains  d’Arthur  de  Riebemont  par  son  ma- 
riage avec  Marguerite  de  Bourgogne  , veuve  du  Dauphin 
Louis  (1423).  Ce  prince  fit  tout  ce  qu’il  put  pour  réparer  les 
pertes  que  les  malheurs  passés  avaient  fait  éprouver  à la 
châtellenie.  Le  château  et  les  murs  de  ville  furent  réparés  , 
le  pont  recreusé,  l’église  de  Notre-Dame  complètement  re- 
bâtie; mais  la  mort  empêcha  Arthur  de  voir  l’achèvement 
de  la  belle  flèche  qui  domine  l’édifice,  et  qui  ne  fut  terminée 
qu’à  la  fin  du  quinzième  siècle.  Fontenay  avait  alors  douze 
mille  habitants. 

Là  s’opéra  un  ciiangement  important  dans  sa  situation. 
Louis  Xf,  toujours  disposé  à favoriser  les  gens  de  moyen  état 
au  détriment  de  l’aristocratie  féodale,  l’érigea  en  commune 
à la  suite  d’un  voyage  qu’il  fit  en  Bas-Poitou  en  1469,  pen- 
dant lequel  il  fut  à même  de  juger  du  pai  ti  qu’il  pouriait 
tirer  d’une  création  de  ce  genre,  placée  au  milieu  do  la  no- 
blesse turbulente  de  la  contrée.  Cependant,  en  1477  il  céda 
la  seigneurie  à Pierre  de  Rohan,  maréchal  deGié  , en  échange 
de  Fronsare.  Le  26  janvier  1487,  Charles  Vlü  la  racheta  de 
cè  nouveau  maître  qui  l’avait  réduite  à l’état  d’exploitation 
agricole.  Plus  tard,  François  d’Escars,  sieur  de  La  Vauguyon, 
reçut  de  François  1"  la  jouissance  du  revenu  et  le  titre  de 
seigneur  de  Fontenay  ; mais  cette  fois,  du  moins,  la  ville  con- 
serva ses  privilèges,  et  les  vit  même  s’accroître  lorsque  le  siège 
royal  devint  comté  et  sénéchaussée  en  novembre  1544. 

Avant  d’aller  plus  loin,  nous  devons  parler  des  titres  (jui 
assurent  à Fontenay  une  place  dans  la  gloire  scientifique  et 
littéraire  de  la  France. 

Rabelais  entra,  dans  les  itremières  années  du  seizième  siècle, 
en  qualité  de  novice,  au  couvent  des  frères  mineurs  de  Fon^ 
tenay.  11  y reçut  la  prêtrise  vers  1511.  Tout  en  remplissant 
les  devoirs  de  son  ministère,  le  joyeux  et  spirituel  Tourangeau 
dut  s’éloigner  des  habitudes  de  paresse  de  ses  compagnons. 


Cette  signature  de  Rabelais  est  prise  sur  un  acte  du  5 avril  tSiâ, 
relatif  à l’achat  d’une  maison  par  les  frères  mineurs  de  Fon- 
tenay. 

Fontenay  renfermait  déjà  quelques  esprits  éclairés.  Doux 
hommes  surtout  devinrent  les  amis  de  Rabelais  : André  l'i- 
raqueau , alors  lieutenant  du  sénéchal  de  Poitou  au  siège 
royal , « le  bon , le  docte , le  sage,  le  tant  humain , tant  dé- 
bonnaire et  équitable  Tiraqueau,»  comme  il  se  plaît  à l’ap- 
peler ; et  Pierre  Amy , savant  helléniste.  Ces  intelligences 
d'élite  entretenaient  avec  les  savants  de  l’époque  des  corres- 
pondances suivies,  qui  ajoutaient  aux  charmes  de  leurs  doctes 
entretM-ns.  Le  cercle  de  réunion  s’élargit  peu  à peu  ; mais 
les  frères  mineurs  ne  virent  pas  d’un  bon  œil  les  relations  de 
leur  collègue  avec  des  séculiers.  Les  livres  grecs  leur  por- 
taient surtout  ombrage,  et  ils  montrèrent  tout  d’abord  leurs 
projets  hostiles  par  la  confiscation  de  ces  ouvrages  diaboli- 


tjues  îi  leurs  jciix,  ou  tout  au  moins  l'uils  parties  lidrêli- 
ques.  Puis  ils  parviiireiU  à séparer  Pierre  tie  Habelais  , 
et  ramenèrent  même  à être  sou  accusateur.  Celui-ci  indigné 
prit  en  haine  l’état  monastique  ; son  esprit  l'rontleur  s’aigidsa 
dans  cette  lutte  continuelle  contre  des  ennemis  devenus  im- 
placahlcs.  Il  les  harcela  de  ses  épigrammes.  .Sa  perle  lut  réso- 
lue. Un  mauvais  tour  joué  par  lid  à (|uelques  paysans  cré- 
dules servit,  dit-on,  de  cause  ostensible  à un  acte  excessif  de 
vengeance  : Uabelais  lut  condamné  sans  hruit  ù être  enfermé 
dans  un  cachot.  Mais  ses  amis  , inquiets  de  sa  disparition  , 
parvinrent  ii  le  tirer  de  ce  péril  et  à le  faire  entrer  chez  les 
bénédictins  d(“  Maillezais.  Sa  nouvelle  demeure  ne  lui  convint 
guère  plus  ([ue  rancienne;  il  arriva  même  à un  tel  dégoût 
qu’un  beau  jour  il  sortit  du  couvent  pour  s’attacher  à son 
ancien  camarade  CeuIlVoy  d’Estissac , évêque  du  lieu.  Ainsi 
commença  la  seconde  |)hase  de  sa  vie  aventureuse. 

J.e  départ  de  ce  célèbre  écrivain  ne  détruisit  pas  le  petit 
cercle  scientilique  et  littéraire  formé  par  lui  à Fontenay. 
L’impulsion  donnée  par  lui  se  lit  sentir  jusqu’au  milieu  du 
siècle  suivant.  Pendant  cent  cinquante  ans , la  capitale  du 
Bas-Poitou  fut  un  foyer  intellectuel  qui  jeta  un  vif  éclat  et 
donna  à la  France  une  foule  d’hommes  illustres  parmi  les- 
quels nous  citerons  : le  médecin  Pierre  Brissot,  le  créateur 
de  la  médecine  expérimentale;  André  Tiraqueau,  savant 
jurisconsidle  ; Barnabé  Brisson , premier  président  rlu  parle- 


ment de  la  Ligue;  Aicolas  Lapin  (voy.  p.  liil  j ; François 
Viète,  mathématicien  (voy.  18.'i8,  p.  37'.>);  Jr-han  Besly,  au- 
teur de  Vllisloire  des  comtes  du  Poitou;  et  une  quaran- 
taine d’autres  littérateurs  (pii  ont  laissé  des  ouvrages  de 
quelque  valeur.  Les  généraux  Belliard  et  Lecomte,  et  l’ami- 
ral (Irimouard,  sont  les  seuls  hommes  de  guerre  qu'ait  pro- 
duits Fontenay. 

Lorsque  les  guerres  de  religion  éclatèrent,  le  Bas-  Poitou  , 
qui  semblait  prédestiné  à être  le  champ  de  bataille  des  fac- 
tions, eut  beaucoup  à soull'rir.  Fontenay,  où  le  premier 
ministre  protestant  établi  dans  la  contrée  était  venu  fonder 
un  prêche  en  1559,  fut  pris  et  repris  sept  fois  par  les  deux 
partis  (1) , qui  vengèrent  tour  à tour  sur  ses  habitants  et  scs 
érlilices  leurs  précédentes  défaites.  Le  1"  juin  1587,  Henri 
de  Aavarre  l’enleva  délinitivement  aux  catholiques,  et  acheva 
sa  ruine  en  le  plaçant  sous  l’autorité  de  La  Boulaye  , homme 
d’un  rare  courage  et  d’un  vrai  mérite,  mais  dur  et  imbu  des 
idées  féodales.  Ce  fut  à la  lidélité  de  ce  gouverneur  que  fut 
confié  Charles  X , le  vieux  roi  de  lu  Ligue , mort  de  la  gra- 
velle  le  9 mai  1590. 

Toutefois,  Henri  IV  donna  la  paix  au_Bas-Poitou  ; mais  il 
ne  lut  pas  plus  tôt  mort  que  la  noblesse  reprit  ses  allures 
guerroyantes,  et  tenta  de  nouveau  de  se  soustraire  à l’auto- 
rité royale.  Le  prince  de  Condé  et  Soubise  y recrutèrent  de 
nombreux  partisans,  grâce  à rinduence  de  quelques  liom- 


mes  , parmi  lesquels  l’historien  Théodore-Agrippa  d’Aubi- 
gné  , gouverneur  de  Maillezais , joua  le  premier  rôle.  Ce  ne 
lut  que  lorsque  Bichelieu  se  fut  emparé  de  la  Uoclielle  que  la 
tranquillité  put  enfin  renaître. 

Le  voisinage  du  boulevard  du  protestantisme  devait 
cependant  être  encore  fatal  à Fontenay,  car  Louis  XIII  ne 
lui  eut  pas  plus  tôt  donné  un  évêché  (|ue  des  considérations 
poliiiques  l’en  firent  dépouiller  pour  le  placer  à la  Bochelle. 
Celle  perte  n’empêcha  pas  le  commerce  de  la  ville  de  recon- 
quérir un  peu  d’activité.  La  présence  de  Itené  Moreau,  curé 
de  iNotrc-Dame,  le  saint  Vincent  de  Paul  de  la  contrée,  con- 
tribua également  à étouflèr  les  germes  de  discordes  qui  exis- 
taient entre  les  partis,  et  elle  ne  se  ressentait  déjà  plus  de  ses 
malheurs  passés , lorsque  la  révocation  de  l’édit  de  Xanles 
vint  lui  porter  un  coup  dont  elle  ne  se  releva  jamais. 

De  1080  â la  révolution,  aucun  événement  remarquable 
ne  se  passa  à Fontenay.  L’Assemblée  nationale  en  ayant  fait  le 
chct-lieu  du  département  de  la  Vendée,  il  acquit  une  grande 
importance  pendant  la  guerre  qui  désola  l’opesl  de  la  France. 

Bonaparte,  arrivé  au  pouvoir,  estima  que  le  meilleur 
moyen  d’empêcher  le  retour  de  l’insurrection  était  d’établir 
un  pouvoir  militaire  au  centre  de  la  Vendée , et  de  percer 
en  tous  sens  le  département  par  des  routes.  Il  mil  donc  à exé- 
cution une  pensée  de  la”" Constituante,  et  Xapoléon-Vendéc 
lui  fondé.  Un  décret  du  19  août  1804  y transporta  le  ciicf- 
licu.  Fontenay  perdit  ainsi  son  dernier  espoir  d’agramlisse- 
ment.  Il  n’est  plus  aujourd’hui  qu'une  sous-préfecture  de 
huit  mille  âmes.  Placé  en  amphithéâtre  sur  un  coteau  que 
baigne  la  Vendée,  entoui  é de  ses  faubourgs  et  de  plaines  im- 
menses, dominé  par  les  clochers  de  Notre-Dame  et  de  S dnt- 
Jean,  il  a un  aspect  pittoresque  qui  plaît  à l’artiste.  On  a 
dernièrement  recreusé  le  port;  mais  cette  tentative  n'a  ra- 
vivé que  faiblement  le  commerce;  de  .sorte  que  la  ville  doit 
se  résoudre  à tenir  un  rang  secondaire  et  tendre  vers  des 


j améliorations  purement  locales.  Dans  cet  ordre  d’idées,  elle 
i peut  encore  beaucoup  si  elle  comprend  le  rôle  que  lui  trace 
sa  position  topographique. 


INTÉHIEURS  D’ATELIEKS  rfALIENS 
AU  SEIZIÈME  SIÈCLE. 

Heinecken  a décrit , dans  le  « Dictionnaire  des  artistes 
dont  nous  avons  des  estampes , » la  belle  et  curieuse  gravure 
que  le  format  rie  notre  recueil  nous  oblige  à partager  en  deux: 

«Académie  de  dessin,  dit  Heinecken,  où  le  professeur  est 
assis  vers  la  droite,  et  derrière  lui  la  figure  de  Baccio , en 
habit  de  chevalier,  ayant  la  croix  sur  la  poitrine  ; il  ( st  ac- 
compagné de  trois  autres  figures.  Vis-à-vis  sont  assis  trois 
élèves  qui  dessinent  à la  lueur  d’une  lampe,  et  vers  la  gauche 
l’on  en  voit  d’autres  aupiès  d’une  cheminée  au  fond  de  la- 
quelle est  attachée  une  lampe.  Sur  la  corniche  du  lambris  , 
où  sont  plusieurs  modèles,  est  encore  un  livre,  avec  les 
mots  : liaecius  lîandinellus  inv.  Enea  Vigo  Parmegiano 
SC.  La  planche  est  passée  ensuite  dans  dillérents  fonds  de 
marchands  d’estampes.  » 

Heinecken  décrit  encore  une  autre  Académie  de  dessin  de 
Bandinelli  : « Le  professeur  est  assis  à la  droite  de  l’estampe, 
à côté  d'un  élève  qui  dessine,  et  il  tient  une  statue  en  main; 
derrière  lui  est  un  garçon.  A une  table  sont  assis  cinq  élèves 
qui  dessinent  d’après  la  bosse  à la  lueur  d’une  chandelle. 
Sous  celte  table  est  écrit  : Academia  di  Bacchio  Brandin 
in  Borna,  in  luogo  detto  Belvedere,  1531.  Pièce  en  largeur, 
gravée  par  Augustin  Vénitien.  » 

L’écusson  de  chevalier  de  Saint-Pierre  , que  Bandinelli  a 

(i)  Ce  fut  en  attaquant  Fontenay,  au  mois  de  juin  i5-;o,  (|ue 
Laiiüue  peidit  un  poignet,  qu’il  fit  leniplacer  par  un  bras  de  fer, 
circonstanee  .à  laquelle  il  dut  son  surnom. 
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placé  sur  sa  poitrine  et  au-dessus  de  la  cheminée  , montre 
assez  que  l’atelier  reproduit  dans  notre  gravure  était  le  sien. 
On  sait  que  pour  récompenser  cet  artiste  de  sa  belle  com- 
position du  Martyre  de  saint  Laurent,  admirablement  gravée 


par  Marc-Antoine , le  pape  Clément  VII  lui  avait  conféré  le 
litre  de  chevalier  de  Saint-Pierre.  La  date  de  cette  faveur 
ne  permet  pas  de  supposer  que  Bandinelli  ait  figuré , dans 
la  composition  que  nous  reproduisons,  cet  atelier  du  Belvé- 


Seiziènie  siècle. — Atelier  de  Bac<'lo  Bandinelli 


dère  , qu’il  avait  fait  construire  pour  y exécuter  la  fameuse 
copie  du  Laocoon  (1) , dont  Titien  dessina  sur  bois  , en  un 
groupe  de  singes,  une  si  vive  caricature.  Notre  estampe  pa- 
raît représenter  l’atelier  du  raaStre  à Florence  ; le  style  simple 
et  lier  qui  domine  toute  cette  scène  de  recueillement  austere 

(i)  Celle  copie  avait  été  commandée  pour  la  France^;  mais  le 
groupe  de  Baccio  plut  tellement  à Sa  Sainteté  qu  elle  1 eiivo)a  à 
Florence  , et  donna  en  échange  à François  I"  quelques  statues 

antiques. 


traduit  avec  tidélité  et  dignité  le  respect  profond  qui  s’atta- 
chera éternellement  à l’école  de  Florence , mère  des  plus 
grands  génies  de  i’Itaiie , Giotto  , Orcagna , Gozzoli , Masac- 
cio,  Donatello,  fra  Beato,  fra  Bartoiomeo,  Léonard  de  Vinci, 
Michel-Ange,  André  del  Sarte. 

Aucun  admirateur  sérieux  des  maîtres  du  seizième  siècle 
ne  regardera  sans  émotion  ce  sanctuaire  de  1 ait. 

Comme  tout  respire , dans  cette  humble  chambre,  le  culte 
du  beau  ! Quelle  application  ! quel  recueillement  ! quel  si- 
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icnce!  quelle  véritable  dignité  sur  toutes  ces  figures  1 Com- 
bien ce  spectacle,  qui  iniprinie  le  respect  et  fait  naître  les 
plus  graves  pensées,  contraste  avec  le  luniulle,  le  désordre, 
la  licence  de  la  plupart  des  ateliers  modernes  I Mais  aussi  qu’il 


y a loin  du  caractère  élevé  des  œuvres  dont  le  seizième  siècle 
a honoré  le  monde , à celui  de  la  plupart  des  œuvres  de 
notre  temps,  matériellement  très-liabilemenl  exécutées,  mais 
complètement  privées  d’inspiration,  d’üme  , de  génie  ! Les 


■STàAL 


S*V/f£U- 


1 il 

— Dessin  de  Bandinelli. 


toiles  mêmes  de  second  ordre , aux  quinzième  et  seizième 
siècles,  sont  empreintes  de  ce  sentiment  supérieur  de  la  mis- 
sion des  arts. 

Ajoutons  qu’au  seizième  siècle  il  y avait  plus  de  confrater- 
nité et  pour  ainsi  dire  plus  d’unité  dans  les  arts.  D’une  part, 
la  philosophie  , l’histoire  , les  lettres , les  malliématiques  , 
étaient  des  études  obligatoires  pour  les  jeunes  artistes  : un 
peintre  n’en  était  pas  réduit , comme  aujourd’hui , à lire  à 
la  hâte  quelques  pages  de  poésie  ou  d’histoire  au  moment 


même  d’exécuter  un  sujet  ou  commandé  ou  de  son  choix. 
Ces  études  tardives,  superficielles,  incomplètes,  ne  tiendront 
jamais  lieu  d’études  premières , de  longues  lectures  et  de 
sérieuses  méditations.  D’autre  part , nul  artiste  ne  .se  bor- 
nait â nn  seul  art  : tous  étudiaient  et  pratiquaient  à la  fois 
la  peinture,  la  sculpture,  l’architeciure , l’orfèvrerie,  la 
fonte  des  canons  , la  construction  des  places  fortes.  Presque 
tous  les  peintres  sortaient  des  ateliers  de  .sculpteurs  , et  l’on 
sait  que  les  plus  illustres  sculpteurs  de  l’iorenca  sortaient 
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des  . ateliers  d’oiTévrerie  ; il  suffit  de  nommer  rmca  délia 
Uobbia  , les  Gliirlaiidaio  , les  Veroccliio  , les  Pollaiuolo  , les 
Donatello,  les  Ghiberli , les  Brimcllescbi,  les  neuvenuto  Cel- 
Ijui,  et  Bandinelli  lui-même,  qui,  avant  d’être  confié  à la  di- 
rection du  'sculpteur  liustici , ami  de'  Léonard  , avait  long- 
temps étudié  dans  la  riche  boutique  de  seii  père  Rlicbclagnolo 
di  Viviane,  liabile  ciseleur,  émailleur,  graveur  et  guillocheur. 

«Baccio  ne'tarda  pas  à montrer,  dit  Vasari,  qu'il  préférait 
la  sculpture  à l’orfèvrerie.  A Pinzirimonle  , campagne  qui 
appartenait  à son  père,  il  dessinait  les  laboureurs  et  les  bes- 
tiaux de  la  ferme  (1).  En  même  temps,  il  se  rendait  tous  les 
matins  à Pralo  , pour  copier,  dans  l’église  paroissiale  , les 
ouvrages  de  fra  Filippo  idppi.  11  maniait  très-adroitement  la 
pointe,  la  plume,  le  crayon  noir  et  la  sanguine,  pierre  tendre 
qui  vient  des  inoniagues  de  France  et  avec  latpielle  on  peut 
dessiner  avec  beaucoup  de  finesse.  « 

A Florence,  le  dessin  , base  souveraine  de  tous  les  arts , 
occupait  les  artistes  dès  leur  enfance  ; leursjoui  set  leurs  nuits 
se  consumaient  dans  les  continuels  exercices  du  dessin  ; tous 
auraient  pu  porter,  comme  Micliel-Ange  , une  lanterne  atta- 
chée à leur  front.  Les  élèves  passaient  fréquemmcntd’un  ate- 
lier dans  un  autre;  et  les  maîtres,  à l’exception  peut-être  de 
ce  Baccio  Bandinelli,  qui  fut  l’homme  le  plus  détesté  dans 
Florence,  et  le  plus  détestable  par  son  arrogance,  ses  bas- 
sesses, ses  violences  et  ses  lâchetés,  aimèrent  et  protégèrent 
avec  une  admirable  sollicitude  les  élèves  héritiers  de  leurs 
traditions.  Bien  que  Laurent  de  Métlicis  eut  élaldi  dans  son 
palais  et  ses  jardins  de  la  place  Sau-âlarco  une  école  de  pein- 
ture et  de  sculpture,  en  rassemblant  à grands  frais  les  plus 
précieux  antiques,  et  en  confiant  la  direction  de  cette  école 
à Berloldo,  excellent  élève  de  Donato , c’était  surtout  dans  la 
fréquentation  intime  des  artistes  célèbres  que  les  jeunes 
apprentis  cherchaient  la  révélation  des  précieux  préceptes  de 
l’art.  Les  Mémoires  de  Benvenuto  Cellini  (si  l'on  excepte  ce 
qu’ils  reproduisent  des  mauvaises  qualités  personnelles  â leur 
auteur  ) donnent  une  assez  vive  idée  de  la  vie  pleine  de  foi  et 
d’ardeur  de  cette  jeunesse  florentine  , qui  mallieurousement 
poussait  quelquefois  l’amour  de  la  gloire  jusqu’à  la  jalousie  la 
plus  brutale,  comnie  le  jtrouve,  par  exemple,  ce  tei  i ible  coup 
de  poing  du  Torrigiano  , qui  écrasa  le  nez  de  Michel-Ange. 
Le  dessin  de  Ban<linelli  est  un  admirable  commentaire  de  la 
belle  [lartie  de  CCS  curieux  mémoii  es  du  Cellini  ; on  croirait 
prestjLie  y reconnaître,  au  milieu  de  ses  camai'ades,  ce  fier  et 
mouvant  orfèvre  qui  avait  pris  ses  pi-emières  leçons  du  père 
môine  de  Bandinelli , et  (jui  , à quinze  ans  , passa  dans  l’ate- 
lier de  Marconc.  « C’était  un  tiès-bon  patricien,  fort  liomme 
de  bien  , noble  (U  franc  dans  toutes  scs  actions.  Mon  père  ne 
voulut  pas  (|u’i!  me  donnât  un  salaire  comme  aux  auties 
appicntis,  pui.sque  j'appi'cnais  cet  art  de  ma  propre  volonté. 
11  voulait  (jue  je  pusse  dessiner  tout  à mon  gré.  Je  le  faisais 
bien  volontiers,  et  mon  digne  maître  en  était  vraiment 
charmé.  Grâce  à mon  désir  d’avancer  et  à mes  dispositions, 
j’arrivai  en  peu  de  mois  à rivaliser  avec  les  bons  et  même  les 
meilleurs  ouviiers,  et  je  commençai  à recueillir  le  fruit  de 
mes  travaux.  » C’était,  en  effet,  la  coutume  tpie  les  artistes 
fameux  qui  recevaient  dans  leur  atelier  de  jeunes  apprentis 
leur  donnassent  un  salaire.  Ils  disposaient  d’eux  et  de  leur 
savoir,  et  ne  se  faisaient  point  faute  de  les  employer  dans 
leurs  travaux  les  plus  considérables  et  les  plus  délicats. 
(Ne  reconnaît-on  pas  la  main  de  Michel-Ange  dans  la  clia- 
pellc  de  Santa-.Maria-Novclla  , peinte  par  le  Ghiriandajo?  ) 
Ils  les  emmenaient  avec  eux  de  ville  en  ville  , et  jusqu’en 
pays  étranger,.  ; , ' 

Cet  usage  du  salaire  explique  le  petit  contrat  écrit  de  la 
main  du  père  de  Michel- Ange  sur  les  registres  de  Domcnico 
Ghiriandajo,  et  que  possédaient  les  héritiers  de  ce  dernier,  du 
temps  de  ’Fasari  : 

U lZi8§.  Je  rappelle  , ce  premier  jour  d’avril , comment 

(r } Le  Musée  ilu  Louvre  possède,  dans  la  collection  de  Ilaldi- 
mu'ei,  quelque.s-un.s  de  ce.s  dessins  d’aiilm.iux. 


moi , Lodovico  , fils  de  Lionardo  di  Buonarotti,  je  |)lace 
mon  fils  Michel-Ange  chez  Domenico  et  David,  fils  de  Tom- 
maso  di  Currado,  pour  les  trois  années  prochaines  à venir, 
avec  la  convention  que  ledit  Michel -Ange  doit  dememér 
avec  les  susnommés,  pendant  ce  temps,  pour  apprendre  à 
peindre  , à faire  ses  éludes  et  ce  qtîe  .ses  maîtres  lui  com- 
manderont. Lesdits  Domenico  et  David  doivent  lui  donner, 
pendant  ces  trois  ans,  vingt-quatre  florins  de  rétribution  , 
c’est-à-dire  la  première  année  six  florins,  la  seconde  année 
huit  florins,  et  la  troisième  dix  florins , faisant  en  tout  la 
somme  de  quatre-vingt-seize  livres.  « 

On  lit  à la  suite  de  cette  écrit,  au-dessous,  également  de  la 
main  de  Lodovico  : 

«Le  susdit  Micliel-Ange  a reçu  ce  jour  .seize  avril  deux 
florins  d’or,  et  moi  son  père,  Lodovico,  fils  de  Lionardo,  j'ai 
reçu  de  lui  comptant  douze  livres  douze  sous.  .. 


LICENCIÉS  ET,J)OCTEUr.S  EN  DROIT. 

Un  document  ministériel  soumis,  il  y a quelques  années,  à 
la  commission  des  liantes  études  de  droit,  a donné , pour  la 
période  quinquennale  1839-40  à 1843-44,  le  nombre  des 
étudiants  des  facultés  de  droit,  celui  des  tlièses  soutenues 
tant  pour  la  licence  que  pour  le  doctorat,  et  le  chiffre  des 
admissions  à chacun  de  ce.s  grades.  Ce  document  a servi  de 
base  au  tableau  suivant. 


FACULTÉS  DE  DROIT. 

ÉTUDIANTS. 

LICE 

Thèses. 

NCE. 

Admiss. 

DOCTORAT. 

Tlièsc.s.  Admiss. 

1 

Aix 

833 

2 I 7 

2 1 5 

i5 

1 5 

Caen 

:o7 

166 

1 59 

I r 

i r 

Dijon 

6Si 

‘99 

195 

26 

2 fi 

Grenoble 

8 l'o 

i8i 

I 7 8 

i3 

i3 

Paris 

13096 

3 1 07 

272^» 

2^1 

193 

Poitiers 

868 

258 

247 

27 

2 5 

Rennes 

910 

2 52 

246 

6 

5 

Strasbourg  .... 

436 

1 17 

1 10 

‘7 

i 7 

Toulouse 

2557 

726 

707 

2 5 

23 

Tütan.x 

20898 

02  2 3 

47  s 3 

369 

328 

Moyenii.  annnelles. 

4180 

1 0 \5 

937 

74 

66 

il  ressort  de  ces  chiffres  que , durant  les  cinq  années  aux- 
quelles ils  se  rapportent,  la  Faculté  de  Paris,  sur  100  candi- 
dats à la  licence,  en  a refu.sé  12  , et  que  , sur  pareil  nomlire 
de  candidats  au  doctorat,  elle  en  a refusé  17  ; tandis  que  , 
dans  les  facultés  de  province,  la  pi'oportion  des  refus,  pour 
chacun  de  ce.s  grades  , n’a  été  que  de  3 sur  100.  Dans  six 
facultés  , tous  les  candidats  au  doctorat  ont  été  admis. 


Un  habile  marchand,  un  bon  laboureur  qui  ne  parle  (pie 
sa  langue  maternelle  , est  réellement  plus  instruit  qu'un 
homme  qui  parlerait  toutes  les  langues  sorlies  de  la  tour  de 
Babel,  et  qui  se  serait  borné  à en  étudier  lè  vocabulaire  et  la 
syntaxe,  sans  en  faire  usage  pour  apprendre  les  choses  utiles. 

Milton. 


LA  PERDRIX. 

Quand  la  peidrix 
X'oil  ses  petits 

En  danger,  et  n’ayanl  (|u’inie  plume  nouvelie 
Qui  ne  peut  fuir  ('n(.'or  par  les' airs  le  trépas. 


MAGASIN  PITTOr.KSGUK. 


F.llc  fait  là  Ijlc'sro,  ri  va  Iraiiiaiil  (Ir  l’ailo, 

AlliVanl  le  cliassem-  cl  le  cliieii  sur  scs  pas; 

])éluuiue  le  danger,  sauve  ainsi  sa  t'aiuille; 

lu  puis,  quand  le  elja'Seur  croit  (pie  Sun  rliien  la  pille, 

File  lui  dit  adieu,  prend  sa  volée,  et  rit 

13e  l’iioiunie,  ([ui,  confus,  des  veux  en  vain  la  suit. 

Ce  (•.luil  inniii  tableau  tracé  par  notre  fabuliste  est  vrai  clans 
scs  moindres  détails.  Los  anecdotes  abondent  sur  les  inno- 
centes ruses  de,  la  perdrix  pour  sauver  sa  famille;  chasseurs, 
laboureurs  , fermiers  , naturalistes  , ont  eu  mille  occasions 
d'observer  chez  le  timi  le  oiseau  un  courageux  instinct  ma- 
ternel. [/un  a vu  la  perdrix,  après  avoir  attiré  le  chien  d'arrêt 
loin  de  son  nid  et  [iris  l'essor,  revenir  à tire  d’aile  , si  l’en- 
iiémi  se  rapproche  de  s;i  cotivée  cachée  sous  riicrbe.  ’l'aiulis 
que  les  petits  se  tiennent  cois  et  n’ont  garde  de  remuer,  le 
chasseur  lut-il  sur  le  point  de  les  fouler  aux  pieds,  la  mère 
vient  trébucher  sous  le  nez  même  du  chien,  tombe,  se  re- 
lève, agile  l’aile,  vole,  retombe,  repart,  et  parvient  à four- 
voyer de  nouveau  l’animal  carnassier  et  son  maître. 

Le  pasteur  de  .Selborite  raconte  que,  sous  ses  pas,  il  vil 
horlird’im  fossé  une  perdrix  les  ailes  frissonnantes  : elle  court, 
cric,  en  apparence  blessée,  hors  d’état  d’aller  jtlus  loin.  Il  la 
suit,  rattcntion  absorbée  par  le  pauvre  oiseau,  et  le  jmine 
compagnon  du  naturaliste  voit  derrière  lui  les  petits  per- 
dreaux, encore  nus  cl  dépourvus  de  ])lumes,  fuir  en  se  cul- 
butànt  l’un  l’autre,  et  se  précipiler,  ell'arés  et  tremblotants, 
dans  un  terrier  abandonné. 

Un  propriétaire  du  Lincolnshire  faisait  retourner  une  vaste 
jachère,  lorsqu’une  perdrix  se  glisse  hors  du  nid,  si  proche 
des  laboureurs  qu’il  y avait  lieu  de  craindre  que  ses  œufs 
n’eussent  été  écra.sés  par  eux.  Cependant  aucun  n’élail  en- 
dommagé , et  ])lusieurs  semblaient  sur  le  point  d’éclorc.  Le 
maître  et  les  hommes  quittaient  à peine  la  place  que  l’oi- 
seau y revenait,  bien  que  le  soc  et  le  versoir  dussent  au  re- 
tour enterrer  infailliblement  dans  le  sillon  le  nid  et  la  couvée. 
L’observateur  continuait  de  surveiller  les  travaux  ; toujours 
accompagnant  la  charrue,  il  regagne  l’endroit  où  il  avait  fait 
lever  la  perdrix,  et  retrouve  le  nid  vide;  œufs  et  mère  s’é- 
taient éclipsés.  Persuadé  que  la  couveuse,  en  prévoyance  du 
danger,  avait  elle-même  reculé  ses  œufs,  il  voulut  en  avoir 
le  cœur  net;  avant  de  quitter  le  champ , il  la  chercha  et  finit 
par  la  découvrir.  Cachée  sous  la  liaie,  à oO  ou  ZiO  mètres  de 
son  premier  asile,  elle  réchauffait  sous  ses  ailes  les  vingt  et 
un  œufs  que,  dans  l’intervalle  d’un  quart  d’heure,  aidée  sans 
doute  par  le  mâle  , elle  était  venue  à bout  de  transporter  à 
cette  distance.  De  celte  couvée  voyageuse,  dix-neuf  perdreaux 
vinrent  à bien. 

Ailleurs,  un  fermier  aperçoit  dans  une  prairie  une  perdrix 
accroupie  sur  ses  œufs.  Il  passe  doucement,  à plusieurs  re- 
prises, la  main  sur  le  dos  de  l’oiseau  immobile  qui  se  laisse 
caresser  sans  remuer,  sans  donner  une  marque  de  crainte. 
L’homme  làche-i-il  d’arriver  aux  œufs  : soudain  ses  doigts 
sont  vigoureusement  attaqués  par  le  bec  de  la  mère,  et,  pour 
protéger  sa  famille,  elle  déploie  une  énergie  qui  manquait  à 
sa  propre  défense. 

Parfois  la  perdrix  couveuse  est  tellement  absorbée  dans  sa 
lâche  maternelle,  qu’on  en  a vu  se  laisser  prendre  sur  leurs 
œufs,  et,  emportées  avec  eux  dans  un  chapeau,  continuer 
de  couver  en  domesticité.  Uien  ne  prouve  mieux  qu'il  ne 
tient  qu’à  nous  d’enrichir  nos  basses-cours  de  cet  oiseau  dont 
la  chair  est  si  délicate  et  si  saine,  la  forme  si  élégante  , le 
plumage  d’une  couleur  si  harmonieuse  dans  la  perdrix  grise, 
si  variée,  si  riche  de  teintes  dans  le  perdreau  rouge. 

Les  animaux  deviennent  faciles  à apprivoi.ser  à proportion 
des  rapports  que  leurs  habitudes  et  leurs  qualités  offrent 
avec  les  nôtres , et  se  rapprochent  de  nous  lorsque  nous  som- 
mes en  mesure  de  satisfaire  aisément  à leurs  besoins.  Plus 
leurs  affections  sont  développées,  plus  ils  montrent  d'intelli- 
gence et  donnent  ainsi  prise  à l’éducation.  Rellet  de  notre 
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volonté.  Les  perdrix  qid  , dès  la  lin  de  l’hiver,  s’unis.sent 
par  paires  qui  ne  se  séparent  plus,  dont  les  diverses  familles, 
loin  de.se  désunir  à mesure  que  les  petits  grandissent,  s’ag- 
glomèrent en  automne  par  grandes  compagnies,  dont  la  nour- 
riture variée  abonde  autour  des  habitations  de  l’homme, 
semblent  particulièrement  destinées  à devenir  compagnes  de 
nos  poules  et  à peupler  nos  basses-cours.  Les  essais  ré|)étés 
qui  ont  réussi  partiellement  en  divers  lieux  devraient  être 
repris  en  grand  et  continués  avec  persévértmee.  Déjà,  vers  le 
milieu  du  dix-scplièm'e  siècle,  'rourncforl  trouvait  àdras.se., 
chez  un  Provençal , des  bandes  de  perdrix  apprivoisées  ; le  >■ 
cardinal  de,  Châlillon  en  nourrissait  dans  ses  fermes  de  Li- 
sieux des  troupeaux  (jui  allaient  aux  champs  tous  les  malins 
cl  revenaient  le  soir.  Dans  Pile  de  Chio,  plus  communs  , à 
ce  que  l’on  assure,  que  ne  le  sont  les  poules  en  l'’rance,  les 
perdreaux  se  rassemblent  chaque  malin  an  coup  de  sifflet  du 
jeune  pâtre  , qu’elles  suivent  dans  les  plaines  où  il  les  con- 
duit, et  d’où  il  les  ramène  à l’aide  du  même  signal. 

On  poursuit  en  Allemagne  une  domestication  incomplète 
encore  , puisque  ce  sont  les  poules  qui  couvent  par  vingtaine 
des  œufs  de  perdrix  pondus  dans  les  champs , et  qu’on  y a 
recueillis  le  plus  loin  po.ssible  des  habitations  ; car  si  les  per- 
vlreaux  en  grandissant  entendaient  l’appel  de  leur  vraie  mère, 
ils  la  reconnaîtraient  tout  d’abord  et  voleraient  la  rejoindre. 
C’est  pour  prévenir  celte  fuite  qu’on  leur  arrache  les  deux 
dernières  rémiges  de  l’aile,  et  que  l’on  coupe  l’extrémité  des 
antres  grandes  plumes.  Un  meilleur  moyen  de  retenir  ces 
oiseaux  et  de  les  apprivoiser  serait  l’élude  attentive  et  con- 
stante de  leurs  mœurs,  de  leurs  habitudes,  de  leurs  goûis. 

11  faudrait  que  le  nid  des  perdreaux,  chaud  et  propre,  fût 
légèrement  creusé  dans  le  sol  et  disposé  comme  il  l’aurait 
été  au  milieu  des  bruyères  ou  des  gazons,  parmi  le  serpolet 
et  les  herbes  odoriférantes;  que  l’eau  qu’ils  boivent,  pure  et 
cristalline,  coulât  sur  le  sable  et  les  cailloux;  que  la  nourri- 
ture qu’ils  préfèrent  leur  fût  donnée  aux  lieux  qu’on  veut 
leur  faire  aimer,  à l’heure  du  lever  et  du  coucher;  qu’ils 
cassent  à leur  portée  le  buisson  , les  touffes  de  genels  sous 
lesquels  ils  ont  plaisir  à s’abriter;  il  faudrait  enlin,pour 
conquérir  les  générations  successives  d’une  nouvelle  espèce, 
surprendre  les  tendres  secrets  de  la  nature  , et  joindre  à 
l’intelligence  , à l’observation,  à la  persévérance  de  volonté 
qui  n’appartiennent  qu’à  notre  race  , la  constance  minutieuse 
d’aff'iction  que  les  mères  des  animaux  montrent  à leurs 
petits. 

Les  jeunes  perdreaux , comme  tous  les  autres  gallinacés , 
courent  au  sortir  de  l’œuf,  entraînant  parfois  avec  eux  quel- 
ques débris  de  la  coque.  Us  cherchent  leur  nourriture,  larves 
de  fourmis,  insect('s,  vers,  grains,  baies  , orge  en  herbe,  et 
jusqu’aux  chatons  et  feuilles  vertes  des  coudriers  et  des  Ik)u- 
leaux,  à la  suite  de  la  mère  qui  les  guide,  les  appelle,  les 
réunit.sous  son  aile  , accompagnée  par  le  mâle.  Celui-ci  par- 
tage les  soins  de  la  femelle  , et  s’associe  à ses  ruses  pour 
protéger  la  famille,  qu’en  dépit  de  son  naturel  timide  il  dé- 
fend avec  courage,  même  contre  les  oi.seaux  de  proie. 

La  perdrix  rouge,  dont  nous  donnons  la  gravure,  appar- 
tient à l’une  des  plus  belles  espèce.s.  La  surface  supérieure 
de  son  corps  est  d’un  brun  rougeâtre,  la  poitrine  d’un  bleu 
cendré  ; le  blanc  pur  de  la  gorge  est  rehaussé  par  la  bordure 
d’un  noir  foncé  qui  l’encadre  , et  va  se  joindre  à 1 œil  dont 
ce  contraste  lait  ressortir  l’éclat.  Le  bec  et  les  pattes  sont 
rouges,  et  les  taches  régulières  et  transversales  en  foi  me  de 
croissant , nuancées  de  noir,  de  blanc  et  de  couleui  mai  ion , 
qui  sillonnent  les  flancs,  parent  l’oiseau  et  le  font  distinguei 
au  premier  aspect. 

Introduite  en  183/i  dans  les  parcs  de  1 Anglcteiie,  où  elle 
est  appelée  perdrix  de  Guernesey , parce  qu’on  la  lire  de 
cette  ile , la  perdrix  rouge  s’y  multiplie  : partout  où  elle 
réussit  elle  chasse  l’espèce  commune,  et  les  couples  qui  s’é- 
chappent par-dessus  les  murs  acclimateront  bientôt  ce  bel  oi- 
dans  toute  la  partie  méridionale  de  la  Grande-Bretagne. 


raison,  leur  instinct  s’y  soumet  et  reconnaît  l’empire  de  notre  - seau 
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La  perdrix  rouge,  plus  grande  que  la  grise,  niche  de  même 
dans  les  champs  et  taillis;  son  nid,  construit  sans  art  d’herbes 
et  de  feuilles , s’abrite  aussi  dans  une  touffe  de  gazon.  Toutes 
deux  pondent  le  même  nombre  d’œufs,  de  quinze  à vingt  ; 
mais,  au  lieu  d’être  verdâtres  comme  les  œufs  de  la  Perdiæ 
cinerea , ceux  de  la  Perdix  rubra  sont  d’un  blanc  sale , 
pointillé  de  rouge.  Au  lieu  des  larges  plaines  qu’habite  sa 
sœur  au  plumage  modeste , la  perdrix  rouge  fréquente  les 
pays  montueux,  et  préfère,  aux  régions  froides , les  contrées 
méridionales.  Bien  qu’elle  soit  facile  à apprivoiser,  elle  vit 
moins  en  société  que  la  perdrix  grise,  et  par  conséquent  est 
plus  difficile  à élever.  Ses  petits  exigent  des  soins  plus  mul- 
tipliés , plus  minutieux.  La  première  mue,  à l’âge  de  trois 
mois,  temps  de  crise  pour  toutes  les  variétés,  est  surtout 
dangereuse  à cette  époque  ; même  les  perdreaux  gris  pren- 
nent le  rouge,  c’est-à-dire  qu’une  tache  rougeâtre  se  pro- 
nonce entre  l’œil  et  l’oreille,  à la  partie  nue  qui  est  proche 
de  la  tempe , et  les  jeunes  oiseaux  doivent  être  tenus  fort 
chaudement  alors;  il  leur  faut  une  nourriture  animale  pour 
soutenir  leurs  forces  : l’on  donne  à ceux  qu’on  élève  en 
domesticité  du  cœur  de  bœuf  haché  avec  de  la  laitue  , des 
œufs  durs  et  de  la  mie  de  pain  trempée  dans  du  vin. 

Wilson,  l’ornithologiste,  a écrit  d’intéressants  détails-  sur 
les  perdrix  ou  collins  d’Amérique,  Perdix  Virginiensis, 
qui  commencent  à nicher,  ainsi  que  les  nôtres  , à la  sortie 
de  l’hiver  ; la  femelle  aussi  guide  les  petits  au  sortir  de  l’œuf 
qui  éclôt  au  bout  d’un  mois;  elle  les  appelle  par  de  petits 
cris  répétés  qui  ressemblent  au  piaulis  d’un  jeune  poulet. 
« Gomme  tous  les  gallinacés,  dit-il , la  perdrix  et  la  caille 
font  un  grand  bruit  causé  par  la  concavité  et  le  rapide  mou- 
vement de  leurs  ailes , courtes  comparativement  au  poids 
du  corps.  La  continuité  de  leur  vol  horizontal  les  rend  un 
but  facile  pour  le  fusil  du  chasseur.  » Wilson  raconte  que  leurs 
œufs  fréquemment  placés  sous  des  poules  sont  couvés  avec 


La  Perdrix 


sentent  sans  cesse  quelque  épisode  de  l’iiistoire  de  ses  be- 
soins, de  ses  goûts,  de  ses  passions,  de  son  industrie  ; tour 
à tour  ils  provoquent  ou  secondent  ses  volontés  ; toujours 
subordonnés , jamais  flatteurs , constamment  utiles  , iis  ap- 
portent leur  aide  et  réclament  la  protection.  Sauvages  à 
apprivoiser,  forces  à dompter  ou  dociles  auxiliaires  , tantôt 
ils  excitent  notre  admiration  par  la  beauté  de  leurs  formes, 
l’harmonie  de  leurs  couleurs,  la  grâce  de  leurs  mouvements  ; 
tantôt  ils  sollicitent  notre  bienveillance,  notre  sympathie,  par 


succès.  « Plus  remuants , d’humeur  plus  errante  que  les 
poussins,  les  perdreaux  se  perdent  quelquefois  ; il  faut  donc, 
poursuit-il , leur  donner  pour  nourrice  une  bonne  poule  qui 
ne  soit  point  coureuse  ; alors  on  les  élève  fort  bien , et  ils 
deviennent  aussi  familiers  que  des  poulets  ; en  persévérant 
quelques  années  , on  parviendrait  à les  domestiquer  tout  à 
fait.  Deux  jeunes  perdrix  élevées  ainsi  par  une  poule,  aban- 
données par  la  mère  adoptive  lorsqu’elles  furent  en  âge,  s’as- 
sociaient aux  vaches  qu’elles  accompagnaient  régulièrement 
aux  champs,  revenaient  avec  elles  le  soir,  demeurant  auprès 
d’elles  tandis  qu’on  s’occupait  à les  traire , puis  les  suivant 
de  nouveau  à la  pâture.  Elles  passèrent  l’hiver  dans  l’étable 
et  disparurent  au  commencement  du  printemps. 

» Les  perdrix  pondent  quelquefois  dans  le  nid  les  unes  des 
autres;  celles-ci,  encore  dans  l’œuf,  avaient  été  déposées 
par  leur  mère  dans  le  nid  d’une  poule  ordinaire  qui  s’était 
écartée  de  la  maison , et  qui , lorsque  ses  propres  œufs  étaient 
déjà  éclos,  couva  plusieurs  jours  encore  ceux  de  l’étrangère. 

» Des  perdrix , à leur  tour,  ont  couvé  parfois  des  œufs  de 
poulets  qui  leur  avaient  été  confiés;  elles  promenaient  ces 
poussins  adoptifs  de  la  même  façon  que  leur  progéniture , 
même  lorsqu’ils  étaient  devenus  plus  gros  qu’elles.  Les  pous- 
sins avaient  les  mêmes  notes  de  détresse  et  d’appel  que 
tous  les  autres  petits  poulets  ; mais  ils  montraient  les  mêmes 
alarmes,  la  même  timidité,  déployaient  les  mêmes  ruses  que 
les  jeunes  perdreaux.  Ils  se  cachaient  comme  eux  en  s’ac- 
croupissant dans  l’herbe,  et  seraient  facilement  devenus  une 
race  sauvage.  Ainsi  l’on  pourrait  peupler  nos  bois  de  nou- 
veaux oiseaux  de  chasse.  » 

De  quelle  douce  compagnie,  de  quelle  société  variée  Dieu 
n’a-t-il  pas  entouré  le  maître  de  la  terre,  l’homme  ! Jamais 
il  n’est  seul  ; un  nombre  infini  d’êtres  de  toute  sorte  l’envi- 
ronnent. Ces  compagnons  de  son  exil  terrestre  , acteurs  tou- 
jours naïfs  , sans  pouvoir  alarmer  sa  suprématie,  lui  repré- 


, Perdix  ruera. 

un  dévouement  sans  borne,  et  d’autant  plus  attrayant  que, 
chez  eux,  c’est  l’affection  qui  développe  l’instinct  presque 
jusqu’à  l’intelligence. 


BUREAUX  d’abonnement  ET  DE  VENTE , 
rue  Jacob , 30,  près  de  la  rue  des  Pelits-Augustins. 


Imprimerie  de  L.  Martinet,  rue  et  hôtel  Mignon. 
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GLUCK. 


BEST.HOra.  ..  .‘Itii'T'ER. 


Salon  de  1849  ; Peinliire.—  Uni  Scène  de  l’enfance  de  Gluck,  d’après  le  tableau  de  M.  Félix  Boisclievaller  (i). 


Chn’stoplie  Gluck,  connu  sous  le  nom  de  chevalier  Gluck, 
e'tait  né  en  171/i , dans  le  Palatinat , d’une  famille  très-an- 
cienne. Il  étudia  d’aboi  d la  musique  à Prague , et  devint 
habile  instrumentiste  , principalement  sur  le  violoncelle.  A 
dix-sept  ans  il  partit  pour  l’Italie  , où  il  suivit  les  leçons  de 
San-Marini. 

On  dit  qu’un  moine  ayant  entendu  l'enfant  répéter  un  air 
de  sa  composition , lui  annonça  sa  gloire  future.  Ces  divi- 

(i)  Ce  tableau  est  au  nombre  de  ceux  qui  ont  été  distingués  par 
le  jury  des  arts  ; une  médaille  a été  décernée  à l’autnir.  Le  prix 
d’honneur  de  4 ooo  bancs  a été  remporté  par  IM.  Cavetiei-,  auteur 
de  la  statue  de  Pénélope,  reproduite  par  notre  recueil,  p.  daS. 
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nations  constatées  après  l’événement  se  retrouvent  dans 
presque  toutes  les  biographies  de  grands  hommes.  Depuis 
Thucydide,  à qui  Hérodote  lui-mème  prédit  son  génie  d his- 
torien , jusqu’à  Sixte-Quint , qu’une  bohémienne  avcitit  de 
son  exaltation  future  au  Saint-Siège,  on  a toujours  voulu  que 
les  grandes  destinées  fussent  annoncées  par  des  signes  écla- 
tants ou  des  oracles.  . 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  ne  parait  point  que  Gluck  ait  produit 
de  bonne  heure.  Il  avait  trente-six  ans  lorsqu’il  donna  sa 
seconde  composition  à Venise,  c'élait  le  Déviél)  tus , il  axait 
fait  représenter  auparavant  à .Milan  un  opéra  iVArlaxerce. 
En  17.'i5,  on  joua  on  Angleterre  sa  Chute  des  peauts. 
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LE  CALENDRIER  DE  LA  MANSARDE. 


Toutes  CCS  œuvres  avaient  été  écrites  dans  le  style  du  temps, 
c'est-à-dire  pour  faire  des  airs , et  sans  préoccupation  dra- 
matique. Ciliick  comprit  que  la  musique  chantée  avait  un 
autre  but  ; qu’elle  devait  traduire  les  paroles  on  y ajoutant , 
devenir  enfin  la  couleur  d’un  tableau  dont  le  poète  fournis- 
.sait  l’esquisse.  Le  Florentin  Ranieri  di  Calzabijîi,  qu’il  ren- 
contra à Vienne  , comprit  sa  pensée  ; il  lui  écrivit  des  opéras 
d’une  contexture  plus  ferme  et  soutenus  par  des  .situations  et 
dos  caractères.  Gluck  put  déveloi)per  libreiiîcnt  sa  puis.sance 
d’expre.s.sion  et  faire  de  la  musique  une  langue  qui  révélait 
des  sentiments  au  lieu  de  s’adresser  uniqueiîient  ti.ux  sensa- 
tions. Hélène  et  Orphée,  composés  d’après  ce  nouveau  sys- 
tème, obtinrent  un  succès  sans  cxemjtle  ; à Bologne,  ils  atti- 
rèrent un  tel  concours  d’étrangers,  que  leurs  dépenses,  pour 
un  hiver,  montèrent  à neuf  cent  mille  franc.s.  Le  génie  de 
Gluck  n’élaii  pas  seulement  pour  ITlalie  une  soiurce  de  jouis- 
sances, mais  de  fortune. 

Cependant  l’illustre  musicien  pensait  toujours  à la  i‘’rance, 
dont  la  langue  moins  elféminée  lui  semblai),  contre  l’opinion 
générale  , plus  propre  au  chant  dramatique;  il  avait  étudié 
cette  langue  à fond  et  en  savait  toutes  les  re.ssources. 

Le  bailli  Du  Rollet,  qu’il  avait  connu  à Vienne,  lui  arrangea 
en  opéra  l'Iphigénie  de  Racine.  Gluck  mit  un  an  à en  écrire 
la  partition,  et  vint  enfin  à Paris  en  177/i. 

11  avait,  comme  on  le  voit,  soixante  ans,  et  entreprenait,  à 
cet  âge,  une  révolution  pour  laquelle  il  avait  à vaincie  toutes 
les  préventions,  toutes  les  ignorances  et  toutes  les  habitudes. 
11  fallut  la  protection  de  Marie-Antoinette  , qui  avait  pris  de 
lui,  autrefois,  quelques  leçons,  pour  faire  jouer  Iphigénie. 
Le  succès  fut  ce  qu’il  devait  être. 

Le  2 août  tle  la  même  année , on  donna  Orphée,  qui  mit 
le  génie  du  compositeur  allemand  hors  de  discussion.  Deux 
petits  opéras,  l'Arbre  enchanlé  et  Cythère  assiégé',  ne  fu- 
rent , pour  ainsi  dire  , que  des  intermèdes  insignifiants.  Le 
23  avril  1710  parut  l'Alceste,  où  le  musicien  fit  encore 
preuve  de  plus  de  profondeur  et  de  ressources. 

Un  auditeur,  ayant  entendu  l’air  ; Caron  l’appelle,  fit 
remarquer  qu’il  était  motivé  sur  une  seule  note  , ce  qui  lui 
donnait  une  sorte  de  monotonie  terne. 

— 11  le  faut,  répondit  Gluck;  dans  les  enfers,  les  passions 
s’éteignent,  et  la  voix  perd  ses  inflexions. 

Ce  fut  à la  même  époque  ( 1776  ) que  le  célèbre  composi- 
teur italien  Piccini  arriva  en  F'rance  et  devint  l’occa.sion  de 
la  guerre  acharnée  qui  se  déclara  entre  les  gluckisles  et  les 
piccinistes. 

Les  opéras  de  Quinaut,  arrangés  par  Marmontcl,  ou  tnar- 
monléiisés  , comme  on  le  disait  alors  , servaient  de  canevas 
à Piccini.  Son  Roland,  exécuté  en  1778  , fut  un  triomplie, 
La  cour  et  la  ville  se  partagèrent  entre  les  deux  compositeur.s. 
La  reine , qui  avait  abandonné  son  ancien  professeur  pour  le 
nouveau  venu  , soutenait  la  musique  italienne,  tandis  que  le 
roi  s’était  déclaré  pour  la  musique  allemande.  On  publiait 
des  brochures  pour  et  contre  les  deux  écoles  ; on  se  battait 
en  duel.  Berlon,  alors  directeur  de  l’Opéra  , voulut  réconci- 
lier les  deux  chefs  de  parti  dans  un  dîner  qu’il  leur  donna. 
Gluck  et  Piccini  s’embrassèrenl  ; mais,  dès  le  lendemain  , la 
guerre  recommença.  Enfin  ils  acceptèrent  une  sorte  de  con- 
cours en  traitant  tous' deux  l' Iphigénie  en  Tàuride  ; mais  la 
sévérité  du  sujet  était  favorable  à Gluck,  qui  l’emporta. 

■ Dans  cet  opéra,,  on  s’était  étonné  qu’après  les  fureurs 
d’Oreste , et  lorsque  celui-ci  chante  ; Le  cal'nie  rentre  dans 
mon  cœur,  il  y eût  encore  dans  l’orchestre  des  murmures  de 
basses  efdes  glapissements  de  violons  : 

— Ne  voyez-vous  pas  qu’Oreste  ment  quand  il  parle  de 
calme?  s’écria  Gluck;  le  malheureux  a tué  sa  mère! 


Jouis  de  ta  vie  sans  la  comparer  à celle  d’autrui. 
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13 , neuf  heures  du  soir.  — J’avais  bien  calfeuiré  ma 
fenêtre;  mon  petit  tapis  de  pied  était  cloué  à sa  place;  ma 
lampe  garnie  de  son  abat-jour  laissait  filtrer  une  lumière 
adoucie,  et  mon  poêle  ronflait  sourdement  comme  un  animal 
domestique. 

Autour  de  moi  tout  faisait  silence.  Au  dehors  seulement 
une  pluie  glacée  balayait  les  toits  et  roulait  avec  de  longues 
rumeurs  dans  les  gouttières  sonores.  Par  instants,  une  rafl'ale 
courait  sous  les  tuiles  qui  s’enire-froissaient  avec  un  bruit  de 
castagnettes,  puis  elle  s’engoufl'iait  dans  le  corridor  dései  t. 
Alors  un  petit  frémissement  de  volupté  parcourait  mes  veines. 
Je  ram,enais  sur  moi  les  pans  de  ma  vieille  robe  de  chambre 
ouatée,  j’enfonçais  sur  mes  yeux  ma  toque  de  velours  râpé  , 
et,  me  laissant  glisser  plus  profondément  dans  mon  fauteuil, 
les  pieds  caressés  par  la  chaude  lueur  qui  brillait  à travers  la 
petite  porte  du  poêle  , je  m’abandonnais  à une  sensation  de 
bien-être  avivée  par  la  conscience  de  la  tempête  qui  In  uissait 
au  dehors.  Mes  regards  noyés  dans  une  sorte  de  vapeur  er  - 
raient sur  tous  les  détails  de  mon  paisible  intérieur  ; ils  al- 
laient de  mes  gravures  à ma  bibliothèque,  en  gli.ssant  sur  la 
petite  causeuse  de  toile  perse  , sur  les  rideaux  blancs  de  la 
couchette  de  fer,  sur  le  casier  aux  cartons  dépareillés,  liuni- 
bles  archives  de  la  mansarde!  puis,  revenant  au  livre  que  je 
tenais  à la  main  , ils  s’efforçaient  de  ressaisir  le  fil  de  la  lec- 
ture interrompue. 

Au  fait,  cette  lecture , qui  m’avait  d’abord  captivé,  m’était 
devenue  pénible.  J’avais  fini  par  trouver  les  tableaux  de  1 é- 
crivain  trop  somb'res.  Cette  peinture  des  misères  du  monde 
me  semblait  exagérée  ; je  ne  pouvais  croire  à ces  excès  d’in- 
digence ou  de  douleur;  ni  Dieu  ni  la  société  ne  devaient  se 
montrer  aussi  durs  pour  les  fils  d’Adam.  L’auteur  avait  cédé 
à une  tentation  d’artiste  ; il  avait  voulu  élever  l’humanité  en 
croix , comme  Néron  brûlait  Rome,  dans  l’intérêt  du  pitto- 
resque ! 

A toul  prendre  , cette  pauvre  maison  du  genre  humain  , 
tant  refaite  , tant  critiquée  , était  encore  un  assez  bon  loge- 
ment : on  y trouvait  de  quoi  satisfaire  ses  besoins , pourvu 
qu’on  sût  les  borner  ; le  bonheur  du  sage  coûtait  peu  et  ne 
demandait  qu’une  petite  place  !... 

Ces  réflexions  consolantes  devenaient  de  plus  en  plus  con- 
fuses... Enfin  mon  livre  glissa  à terre  sans  que  j’eusse  le 
courage  de  me  baisser  pour  ic  reprendre,  et,  insensiblement 
gagné  par  le  bien-être  du  silence,  de  la  demi-obscurité  et  de 
la  chaleur,  je  m’endormis. 

Je  demeurai  quelque  temps  plongé  dans  celte  espèce  d’éva- 
nouissement du  premier  sommeil  ; enfin  quelques  sensations 
vagues  et  interrompues  le  iraversèrént.  11  me  sembla  que  le 
jour  s’ob.scurci.ssait.. . que  l’air  devenait  plus  froid...  J’entre- 
voyais des  buissons  couverts  de  ces  baies  écarlates  qui  annon- 
cent l’biver...  Je  marchais  sur  une  roule  sans  abris,  bordée 
çà  et  là  de  genévriers  blanchis  par  le  givre...  Puis  la  scène 
changeait  brusquement. . . J’étais  en  diligence. .-.  la  bise 
ébranlait  les  vitres  des  portières  ; les  arbres  chargés  de  neige 
passaient  comme  des  fantômes;  j’enfonçais  vainement  daJis 
la  paille  broyée  mes  pieds  engourdis...  Enfin  la  voiture  s’arrê- 
tait, et,  par  un  de  ces  coups  de  théâtre  familiers  au  sommeil, 
je  me  trouvais  seul  dans  un  grenier  sans  cheminée,  ouvert 
à tous  les  vents.  Je  revoyais  le  doux  visage  de  ma  mère  , à 
peine  aperçu  dans  ma  première  enfance,  la  noble  et  austère, 
figure  de  mon  père,  la  petite  tête  blonde  de  ma  .sœur  enlevée 
à dix  ans;  toute  la  famille  morte  revivait  autour  de  moi;  elle; 
était  là,  exposée  aux  morsures  du  froid  et  aux  angoisses  de 
la  faim.  Ma  mère  priait  près  du  vieillard  pensif  et  résigné,  et 
la  sœur,  roulée  sur  quelques  lambeaux  dont  on  lui  avait  fait. 
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un  lit , plonrait  tout  has  eu  tenant  ses  pieds  nus  dans  ses 
petites  mains  (pic  le  froid  avait  bleuies. 

C'cMait  une  page  du  livre  (pic  je  venais  de  lire  ; tout  à eouj) 
réalisée  et  iransporti'o  dans  nia  [iroprc  existence. 

J’avais  le  cœur  oppressé  d'une  inexprimable  angoisse. 
Accroupi  dans  un  coin,  les  yeux  lixé.s  sur  ce  lugubre  tableau, 
je  sentais  le  froid  me  gagner  lentement , et  je  me  disais  avec 
un  attendrissement  amer  : 

— Mourons,  puisque  la  niisf're  est  un  cachot  gardé  par  les 
soiiptrons,  rinsensibiliié , le  mépris,  et  d’où  l’on  lenlerail  en 
vain  de  s’échapper  ; mourons,  puistine  les  heureux  ne  ci  oient 
point  à nos  soidlVanccs,  puisqu’ils  nous  en  font  une  flétris- 
sure; mourons,  puisqu’il  n’y  a {loint  pour  nous  de  place  au 
banquet  des  vivants! 

Et  je  voulus  me  Icvei-  pour  rejoindre  ma  mère  et  attendre 
riicure  suprême  à scs  pieds.. . 

Mais  cet  effort  a dissipé  le  rêve,  et  je  me  suis  réveillé  en 
sursaut. 

J’ai  regardé  autour  de  moi  : ma  lampe  était  mourante  , 
mon  poêle  refroidi,  et  ma  porte  cnir’oiivcrte  laissait  entrer 
une  bise  glacée!  Je  me  suis  leié  en  iVissonnant  pour  la  re- 
fermer à double  tour;  puis,  gagnant  l’alcôve,  je  me  suis 
couché  à la  lifite. 

Mais  le  froid  m’a  tenu  longtemps  éveillé,  et  ma  pensée  a 
continué  le  rêve  jnterrompu. 

Les  tableaux  que  j’accusais  tout  à l’heure  d’exagération  ne 
me  semblent  maintenant  qu’une  trop  fidèle  peinture  do  la 
réalité;  je  me  suis  endormi  sans  pouvoir  reprendre  mon  op- 
timisme... ni  me  rccbaiiffcr.  r 

Ainsi  un  poêle  éteint  et  une  porte  mal  close  ont  changé 
mon  point  de  vue.  Tout  était  bien  quand  mon  sang  circulait 
à l'aise,  tout  (b'vicnt  triste  parce  que  le  froid  m’a  saisi.  Les 
jugemonls  des  hommes  ne  sont-ils  donc  (fuc  les  reflets  de 
leurs  situations  personnelles?  En  6st-il  de  chacun  de  nous 
comme  de  ce  roi  de  Pologne  qui,  lorsqu’il  avait  bu,  croyait 
tout  son  royaume  dans  Pivresse? 

Ceci  rappelle  l’anecdote  de  cette  duchesse  obligée  de  se 
rendre  au  couvent  voisin  par  un  jour  d’biver.  Le  couvent  était 
pauvre,  le  bois  manquait,  et  les  moines  n’avaient,  pour  com- 
battre le  froid  , que  la  di.sciplinc  et  l’ardeur  des  prières  La 
duchesse,  qui  grelottait,  revint  touchée  d’une  profonde  com- 
passion pour  les  pauvres  ndigieux.  Pendant  qu’on  la  débar- 
rasse de  sa  pelisse  et  qu’on  ajoute  deux  bûches  au  feu  de  sa 
clicmiuéc  , elle  mande  .son  intendant , auquel  elle  ordonne 
d’envoyer  sur-le-champ  du  bois  au  couvent.  Elle  fait  ensuite 
rouler  sa  chai.se- longue  près  du  foyer  dont  la  chaleur  ne 
tarde  pas  à la  ranimer.  Déjà  le  souvenir  de  ce  qu’elle  vient 
de  .souffrir  s’est  éteint' dans  le  bien-être  ; rinteiulanl  rentre  et 
demande  combien  do  chariots  de  bois  il  doit  faii-e  transpoi  ter. 

— Mon  Dieu!  vous  pouvez  attendre,  dit  nonchalamment 
la  grande  dame;  le  temps  s’est  beaucoup  radouci. 

Ainsi  riiomme,  dans  .ses  jugements , consulte  moins  la  lo- 
gique que  la  sensation  et  comme  la  sensation  lui  vient  du 
monde  extériem’,  il  se  trouve  plus  ou  moins  sous  .son  in- 
fluence ; il  y puise,  peu  à peu,  une,  partie  de  ses  habitudes  et 
de  ses  sentiments. 

Ce  n’est  donc  point  sans  motif  que,  lorsqu’il  s’agit  de  pré- 
juger un  inconnu,  nous  chei  clions  dans  ce  qui  rentoiirc  des 
révélations  de  son  caractère.  Le  milieu  dans  lequel  nous 
vivons  se  modèle  forcément  à notre  image  ; nous  y laissons, 
sans  y pen.ser,  mille  empreintes  de  notre  âme.  De  même  que 
la  couche  vide  permet  de  deviner  la  taille  et  l’altitude  de 
celui  qui  y a dormi , la  demeure  de  chaque  homme  peut 
trahir,  aux  yeux  d’un  observateur  habile,  la  portée  de  son 
intelligence  et  les  habitudes  de  son  cœur. 

lA,  sept  heures  du  soir.  — Ce  malin,  comme  j’allais  re- 
prendre la  rédaction  de  mon  mémorial,  j’ai  reitu  la  visite  de 
notre  vieux  caissier. 

Sa  vue  baisse , sa  main  commence  à trembler,  et  le  travail 
auquel  il  suffisait  autrefois  lui  est  devenu  plus  difficile.  Je  me 


suis  chargé  d’une  partie  de  .ses  écritures,  et  il  venait  cher- 
cher ce  (pie  j’avais  achevé.  ,\ous  avons  c.uisé  longuement 
près  du  poêle,  en  prenant  une  ta.sse  de  café  que  je  l’ai  forcé 
d’accepter. 

M.  Itateau  est  un  homme  de  .sens,  qui  a beaucoup  observé 
et  qui  parle  peu,  ce  qui  fait  qu’il  a toujours  quelque  chose  à 
dire. 

En  parcourant  li’s  étuis  que  j’avais  dressés  pour  fui,  ses 
regards  sont  tombés  sur  mon  Mémorial,  et  il  a bien  fallu  lui 
avouer  ([ue  j’écrivais  ainsi  chaque  jour,  pour  moi  seul,  le  jour- 
nal (le  mes  actes  et  de  mes  pensées.  De  proche  en  proche, 
j’en  suis  venu  à lui  parler  de  mon  rêve  de  l’autre  jour  et  de 
mes  réflexions  sur  la  liaison  qui  existait  entre  les  objets  visi- 
bles et  nos  senlimeiits  liabilucls.  Il  s’est  mis  à sourire  : ’ 

— Ah  ! vous  avez  aussi  mes  superstitions,  a-t-il  (fil  dou- 
cement. J'ai  toiijoiirs  cru,  comme  \ou.s,  que  le  pile  faisait 
connaître  te  gibier  ; il  faut  senlemcnt  pour  cela  un  tact  et 
une  expérience  sans  lesquels  on  s’expose  à bien  des  jugements 
téméraires.  Pour  ma  part  , je  m’en  suis  rendu  coupable  en 
plus  d’une  occasion  ; mais  quelquefois  aussi  j’ai  bien  pré- 
jugé. Je  me  rappelle  surtout  une  rencontre  qui  remonte  aux 
premières  années  de  ma  jeunesse... 

11  s’était  arrêté;  je  le  regardai  d’un  air  qui  lui  prouva  que 
j’attendais  une  histoire,  et  il  me  la  raconta  sans  diffnuillé. 

A cette  époque  , il  n’était  encoie  qiiè  ii  oisiimic  clerc  chez 
un  notaire  d'Orléans.  Le  patron  l’avait  envoyé  à Montargis 
pour  différentes  affaires,  et  il  devait  y reprendre  la  diligence 
le  soir  même,  après  avoir  fait  un  rocou  vrenienl  dans  un  bourg 
voisin  ; mais  , arrivé  chez  le  (h'biteur,  on  le  fit  attendre  , et 
lors(iu’il  put  repartir,  le  jour  était  (h'jà  tombé. 

Ca'aignaiil  (h;  ne  pouvoir  legagner  assez  tôt  Alonlargis  , il 
prit  une  roule  de  traverse  qu’on  lui  indiqua.  l’ar  malheur, 
la  brume  du  soir  s’épaississait  de  plus  en  plus,  aucune  étoile 
ne  brillait  dans  le  ci(d  ; l’obscurité  devint  si  jirofonde  qu’il 
perdit  son  chemin.  Il  voulut  retourner  sur  ses  pas,  croisa 
vingt  sentiers,  et  se  trouva  enfin  complètement  égaré. 

Après  la  contrariété  de  manquer  le  passage  de  la  diligence 
vint  l’inquiétude  sur  sa  situation.  Il  était  seul,  à pied,  perdu 
dans  une  forêt  sans  aucun  moyen  do  retrouver  sa  direction, 
et  porteur  d’une  .somme  a.ssez  forte  dont  il  avait  accepté  la 
responsabilité.  Son  inexpérience  augmentait  ses  angoisse.s. 
L’idée  de  forêt  était  liée  dans  son  .souvenir  à tant  d’aventures 
de  vol  et  d'assassinat,  qu’il  s’attendait,  d’instant  en  instant', 
à quelque  funeste  renconire. 

La  position  , à vrai  dire  , ii'éiait  point  rassurante.  Lè  lieu 
ne  passait  point  pour  sùi',  et  l’on  parlait  (kqnu's  longtemps  de 
plusieurs  maquignons  subitement  disparus  , sans  qu’on  eût 
toutefois  trouvé  aucune  trace  de  crime. 

Notre  ieune  voyageur,  le  regard  plongé  dans  l’espace  et 
l’oreille  au  guet,  suivait  un  sentier  qn’il  supposait  devoir  le 
conduire  à quelque  maison  ou  à quelque  route  ; mais  les  bois 
succédaient  toujours  aux  bois  ! Enfin  il  distingua  une  lueur 
éloignée,  et  au  bout  d’un  quart  d’heure  il  atteignit  un  che- 
min de  grande  communication. 

Lue  maison  isolée  (celle  dotit  la  lumière  l’avait  attiré)  .se 
dressait  à peu  de  distance.  Il  se  dirigeait  vers  la  grande  porte 
de  la  cour,  lorsque  le  trot  d’un  cheval  lui  fit  retourner  la 
tête.  Un  cavalier  venait  de  paraître  au  tournant  de  la  roittect 
fut,  en  un  instant,  près  de  lui. 

Les  premiers  mots  qu'il  adressa  au  jeune  homme  lui  firent 
comprendre  que  c’était  le  fermier  lui-même.  Il  raconta 
comment  il  s’était  égaré,  et  apprit  du  pay.san  qu’il  suivait  la 
1 route  de  Pithiviers.  Montargis  se  trouvait  à trois  lieues  der- 
j rière  lui. 

Le  brouillard  s’était  in.sensiblement  transformé  on  une 
bruine  qui  commemtnit  à transpercer  le  jeune  clerc;  il  parut: 

I s’effrayer  de  la  distance  qui  lui  restait  à parcourir,  et  le 
! cavalier,  qui  vit  son  hésitation  , lui  proposa  d’entrer  à la 
) ferme. 

[ (.elle-ci  avait  un  faux  aii-  de  forteiesse.  Enveloppée  d’un 
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mur  de  clôture  assez  élevé , on  ne  pouvait  l’apercevoir  qu’à 
travers  les  barreaux  d’une  grande  porte  à claire  voie  soi- 
gneusement fermée.  Le  paysan,  qui  était  descendu  de  che- 
val, ne  s’en  approcha  point  : tournant  à droite,  il  gagna  une 
autre  entrée  également  close,  mais  dont  il  avait  la  clef. 

A peine  eut-il  franchi  le  seuil  que  des  aboiements  terribles 
retentirent- aux  deux  extrémités  de  la  cour.  Le  fermier  aver- 
tit son  hôte  de  ne  rien  craindre,  et  lui  montra  les  chiens  en-, 
chaînés  dans  leurs  niches;  tous  deux  étaient  d’une  grandeur 
extraordinaire  , et  tellement  féroces  que  la  vue  du  maître 
lui-même  ne  put  les  apaiser. 

A leurs  cris,  un  garçon  sortit  de  la  maison  et  vint  prendre 
le  cheval  du  fermier.  Celui-ci  l’interrogea  sur  plusieurs 
ordres  donnés  avant  son  départ,  et,  s’excusant  près  de  son 
hôte  , il  se  dirigea  vers  les  étables  , afin  de  s’assurer  sans 
doute  s’ils  avaient  été  exécutés. 

Resté  seul,  notre  clerc  regarda  autour  de  lui. 

Une  lanterne  posée  à terre  par  le  garçon  éclairait  la  cour 
d’une  pâle  lueur.  Tout  lui  parut  vide  et  désert.  On  ne  voyait 
aucune  trace  de  ce  désordre  champêtre  qui  indique  la  sus- 
pension momentanée  d’un  travail  qui  doit  être  bientôt  re- 
pris ; ni  charrette  oubliée  là  oà  les  chevaux  avaient  été  dé- 
telés, ni  gerbes  entassées  en  attendant  la  batterie,  ni  charrue 
renversée  dans  un  coin  et  à demi  enfouie  sous  la  luzerne 
fraîchement  coupée,  La  cour  était  balayée  , les  granges  fer- 
mées au  cadenas.  Pas  une  vigne  grimpant  le  long  des  murs; 
partout  la  pierre,  le  bois  et  le  fer. 

Il  releva  la  lanterne  et  s’avança  jusqu’à  l’angle  de  la  mai- 
son. Derrière  s’étendait  une  seconde  cour  où  les  hurlements 
d’un  troisième  chien  se  firent  entendre  ; au  milieu  se  dressait 
un  puits  recouvert. 

Notre  voyageur  chercha  vainement  ce  petit  jardin  des 
fermes  , où  rampent  les  potirons  bariolés  et  où  quelques 
ruches  bourdonnent  sous  les  hales  d’églantiers  et  de  sureaux. 
La  verdure  et  les  fleurs  étaient  partout  absentes.  11  n’aperçut 
même  aucune  trace  de  basse-cour  ni  de  pigeonnier.  L’habi- 
tation de  son  hôte  manquait  de  tout  ce  qui  fait  la  grâce  , le 
mouvement  et  la  gaieté  de  la  vie  des  champs. 

Le  jeune  homme  pensa  que  pour  doimer  si  peu  aux  agré- 
ments domestiques  et  au  charme  des  yeux  , son  hôte  devait 
être  bien  indilférent , ou  bien  calculateur,  et , préjugeant 
malgré  lui  par  ce  qu’il  voyait , il  se  sentit  en  défiance  de 
son  caractère. 

Cependant  le  fermier  revint  des  étables  et  le  fit  entrer  au 
logis.  La  suite  à la  prochaine  livraison. 


L’ANCIENNE  ÉCOLE  SAINT-THOMAS, 

A PARIS, 

L’activitéde  la  circulation  qui  s’accroît  chaque  jourdans  nos 
villes  modernes , l’assainissement  nécessaire  des  lieux  où  se 
presse  de  plus  en  plus  la  population,  obligent  aujourd’hui  les 
conseils  municipaux  à élargir  considérablement  les  rues  an- 
ciennes, et  à en  percer  de  nouvelles  dans  leur  prolongement 
ou  sur  des  points  où  il  n’en  existe  pas  encore.  Lorsque  ces 
améliorations  sont  trop  tardives,  les  habitants  de  certains  quar- 
tiers s’éloignent  pour  se  loger  dans  les  régions  mieux  aérées  : 
ce  sont  donc  d’impérieuses  exigences  de  la  civilisation  mo- 
derne qui  font  disparaître  successivement  du  sol  des  édifices 
anciens  et  intéressants  dont  la  conservation  serait  désirable  ; 
mais  il  devient  quelquefois  très-difficile , sinon  impossible , 
de  les  sauver,  en  raison  d’anciens  tracés  d’alignements  adop- 
tés par  les  municipalités , et  quelquefois  commencés  sur  les 
terrains  où  se  trouvent  placés  ces  précieux  restes  des  siècles 
passés. 

Ainsi , par  exemple  , la  rive  gauche  de  Paris  est , depuis 
quelques  années,  grâce  à la  sollicitude  du  conseil  municipal, 
en  voie  d’améliorations  depuis  longtemps  désirées  ; mais  ce 
quartier,  en  raison  môme  de  l’espèce  d’abandon  dans  lequel 


on  l’avait  laissé  jusqu’à  ce  jour,  contient  de  vieux  édifices 
historiques , remarquables  par  les  souvenirs  qui  s’y  ratta- 
chent, et  souvent  aussi  par  leur  architecture. 

L’élargissement  de  la  rue  des  Mathurins-Saint-Jacques 
a fait  disparaître , il  y a peu  de  temps , la  façade  d’un  hôtel 
de  la  renaissance  qui  avait  été  habité , durant  le  dernier 
siècle,  par  le  maréchal  deCatinat,  Plus  loin,  la  même  cause 
condamne  à la  destruction  une  porte  d’architecture  ogivale 
située  sur  le  cloître  de  Saint-Benoît,  ainsi  que  trois  maisons 
du  moyen  âge  surmontées  de  pignons  sur  rue,  et  qui,  placées 
vis-à-vis  l’hôtel  de  Cluny,  concourent  à donner  à ce  quartier 
une  physionomie  toute  particulière.  Le  percement  de  la  rue 
Soufllot , à travers  les  terrains  situés  entre  la  place  du  Pan- 


Plan  de  l’école  Saint-Thomas. 


A , Chaire  à prêcher. 

B,  C,  D,  Statues  des  orateurs  chrétiens  les  plus  célèbres; 

théonet  le  jardin  du  Luxembourg,  a été  , au  commencement 
de  l’année  dernière,  plus  funeste  encore  aux  monuments  his- 
toriques. Une  partie  importante  de  l’enceinte  de  la  ville  , con- 
struite par  Philippe-Auguste,  avait  traversé  les  siècles,  et  l’on 
en  potivait  suivre  les  débris  au  fond  des  jardins  de  plusieurs 
maisons  de  la  rue  Saint-Hyacinthe;  une  tour  cylindrique 
s’élevait  contre  une  longue  courtine  : ces  ruines  ont  disparu. 

Cette  portion  de  l'enceinte  de  la  ville  formait  les  limites 
méridionales  du  couvent  des  Jacobins  de  la  rue  Saint-Jac- 
ques. Ces  religieux,  de  l’ordre  des  frères  prêcheurs,  institué 
par  saint  Dominique,  s’établirent  en  ce  lieu  vers  1218,  dans 
une  maison  destinée  à des  pèlerins  et  contiguë  à une  chapelle 
qui  leur  avait  été  donnée  par  Jean  Baraslre  , doyen  de  Saint- 
Quentin.  Cette  chapelle,  consacrée  à saint  Jacques,  avait  déjà 
donné  son  nom  à la  rue  voisine  , et  le  donna  aussi  plus  tard 
aux  frères  prêcheurs  dominicains,  qui  furent  plus  fréquem- 
ment nommés  Jacobins, 

Saint  Louis  accorda  ensuite,  à ces  religieux  quelques  terrains 
du  voisinage,  et  leur  fit  bâtir  une  église  divisée  en  deux  nefs  ; 
un  cloître  s’éleva  auprès,  ainsi  qu’un  réfectoire  qui  s’étendait 
jusqu’aux  murs  de  la  ville.  Un  reste  de  cette  vaste  construc- 
tion vient  d’être  détruit  pour  le  percement  de  la  rue  Soufllot 
et  le  prolongement  de  celle  de  Cluny.  Divers  fragments  de 
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la  salle  capitulaire  du  couvent  ont  aussi  disparu  lorsqu’on  a 
bâti  la  grande  maison  neuve  dans  laquelle  est  établi  le  café  de 
l’École  de  droit.  Des  restes  iniportants  de  la  porte  d’entrée 
du  monastère  existent  encore  dans  la  rue  Saint-Jacques , vis- 
à-vis  le  débouché  de  la  rue  Saint-Élieune-des-Grés  : ils  seront 
détruits  au  premier  jour. 

La  plus  fâcheuse  de  toutes  les  démolitions  nécessitées  par 
l’amélioration  de  ce  quartier  est  sans  contredit  celle  de  l’école 
Saint-'l'homas,  située  dans  l’enceinte  du  couvent,  sur  le  pas- 
sage des  Jacobins  , vis-à-vis  la  rue  de  Cluny.  Cet  édifice  , à 


peu  prîs  intact,  datait  du  seizième  siècle,  époque  à laquelle 
il  avait  été  construit  pour  remplacer  une  salle  devenue  iii- 
suflisante,  le  nombre  des  religieux  s’étant  de  beaucoup  accru. 
L’institution  des  Dominicains  exigeait  qu’ils  s’exerçassent 
dans  leur  maison  même  aux  prédications  qu'ils  étaient  appelés 
à aller  faire  entendre  dans  tonte  la  chrétienté  et  chez  les  peu- 
ples idolâtres;  en  conséquence,  ils  faisaient  construire  une  école 
ou  lieu  d’exercice  dans  lequel,  en  présence  de  leurs  frères  cl 
d’un  public  choisi , ils  faisaient  leurs  études  de  prédicateurs. 
Les  écoles  de  Saint-Thomas,  dont  nous  reproduisons  la  fa- 


çade, consistaient  surtout  en  une  vaste  salle,  entièrement  con- 
struite en  pierres  de  taille,  et  d’une  architecture  remarqua- 
ble ; de  nombreuses  et  grandes  fenêtres  éclairaient  l’intérieur  : 
l’une  d’elles,  bouchée  dans  toute  sa  hauteur,  contenait  dans 
son  ébrasement  la  chaire  à prêcher.  Autour  de  celte  salle,  de 
riches  consoles  sculptées  portaient  des  piédestaux  sur  lesquels 
s’élevaient  les  statues  des  plus  célèbres  orateurs  chrétiens  : 


saint  Thomas  d’Aquin  était  du  nombre;  il  avait  donné  son 
nom  à l’école.  Un  fragment  de  l’une  de  ces  précieuses  sta- 
tues vient  d’être  retrouvé  dans  les  décombres.  A l’époque  de 
la  révolution  de  1789,  qui  supprima  les  maisons  religieuses, 
les  écoles  de  Saint-Thomas  curent  à souffrir  des  mutilations 
intérieures  ; les  statues  furent  renversées  et  détruites.  La  salle 
eut  depuis  lors  de  nombreuses  destinations.  La  ville  de  Paris, 
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à laqiiollr-  c-lli's  nppni'Ii'niiM'nr . y avnil  élal)!!  dos  ('colfs  mu- 
.luellfs  (lui  uni  (Mé  maiiUfiiiios  dans  ce  local  jusqu’au  moment 
de  la  ck'moliliüii.  Un  pi'ojet  cU'  recoiislruclion  de  ccl  lidifice 
sur  les  nouveaux  alignemenis  des  rues  voisines  est  adopte  , 
et  loulcs  les  pieries  ont  été  nilmérolées  pour  arriver  plus  fa- 
cilement à ce  résidtat.  C’est  une  bonne  pensée;  mais  les 
formes  premières  seront  tronquées  par  un  pan  coupé  qui 
détruira  l’aspect  ancien' du  monument. 


COMAIEIICE  DE  LA  CHINE. 

Nous  réunissons  sous  ce  litre  des  renseignements  sur  divers 
produits  de  l’industrie  de  la  Chine,  qui  nous  ont  paru  propres 
à intéresser  la  curiosité  de  nos  lecteurs.  On  sait  que  le  gou- 
vernement a envoyé  en  Chine  , il  y a (|uel(|ues  années  , une 
commission  chargée,  d’étudier  les  ressources  que  ce  pays 
pourrait  olfrir  à notre  commerce  , et  par  conséquent  les  di- 
vers objets  que  nous  pourrions  lui  demander  ou  que  nous 
pourrions  entreprendre  de  lui  fournir.  Les  documents  ras- 
■semblés  par  les  patientes  invesli',^aiions  de  ces  délégués  et 
adressés  par  eux  au  minist('‘re  de  ragriculture  et  du  com- 
merce, forment  un  ensemble  considérable  plein  de  lumières 
précieuses  pour  les  spéculateurs,  et  qui,  au  milieu  des  faits 
techniques  de  commerce,  renferme  des  détails  et  des  aper- 
çus tout  à fait  neufs  et  d'une  authenticité  bien  supérieure  à 
celle  des  r(■'cils  onlinairi's  des  voyageurs.  Itien.  ne  donne  des 
traits  de  mœurs  plus  précis  que  l'iiistoire  des  objets  usuels  de 
con-ommation. 

Arsenic.  — On  trouve  dans  la  province  de  Kiang-si  des 
exploitations  actives  de  minerai  d'arsenic,  appelé  pé-chih  ou 
pé-liouang.  Le  'i'i-li-tcbi  ou  Géographie  de  la  Chine,  dit  que 
le  minerai  de  Kiang-si  est  de  première  cpialité  , et  qu’il  en 
existe  de  seconde  qualité  dans  la  province  de  Hou-kouang. 
La  chambre  de  commerce  de  Canton  l'évalue  en  moyenne 
à 90  francs  les  lût)  kilogrammes.  On  se  sert  de  l'arsenic  dans 
rinde  comme  médicament;  et  en  Chine,  on  l’emploie  pulvé- 
risé pour  le  semer  dans  les  rizières  à l’époque  de  lu  germi- 
nalion,  et  daire  ainsi  périr  les  vers  et  insectes  qin  attaque- 
raient les  jeunes  pousses.  On  sait,  en  effet,  que  les  obser- 
vations de  iM.  Gilgenkreutz  ont  prouvé  que  l’acide  arsénieux 
(ce  que  nous  nommons  vulgairement  l’arsenic)  peut  n’ètre 
pas  nuisible  à la  végétation,  et  qu’il  favorise  même  le  déve- 
loppement de  certaines  plantes. 

Bambou.  — Le  bambou  paraît  tenir  le  milieu  entre  les 
graminées  auxquelles  il  ressemble  par  sa  structure  interne, 
et  les  arbres  , parmi  lesquels  sa  hauteur  le  fait  ranger.  On 
distingue  une  immense  variété  de  bambotis,  qui  toutefois  ne 
dill'èrent  que  très-peu  les  uns  des  autres.  Leur  hauteur  ordi- 
naire est  de  13  à 17  mètres;  mais  il  y en  a qui  s’élèvent  jus- 
qu’à 20  et  23  midres.  Ce  végétal  croît  dans  la  majeure  partie 
de  la  Chine,  et  l’on  est  même  parvenu,  à force  de  soins,  à 
l’acclimaterjusqu’à  Pékin  ; circonstance  précieuse,  puisqu’elle 
nous  montre  qu’il  ne  serait  pas  impossible  non  plus  qu’à 
force  de  soins,  on  parvînt  à riiabiltier  à notre  climat,  en 
commençant  par  nos  départements  du  Midi. 

Les  bambous  arrivent  à Canton,  en  trains  de  flottage,  des 
provinces  de  Fo-kien  . de  Kiang-si,  et  surtout  duNan-hiong- 
füu,  où  l’on  trouve  de  vastes  forêts  de  cet  arbre. 

Les  usages  du  bambou,  à la  Chine,  sont  si  nombreux  qu’il 
mérite  à juste  litre  le  nom  d’arbre  national.  On  jugera  par 
leur  énumération  des  services  que  ce  végi'tal , si  l’on  parve- 
nait à l’acclimater  parmi  nous,  pourrait  nous  rendre,  il  sert 
à j’architecte  et  au  navigateur,  au  médecin  et  à l’homme  de 
lettres,  au  charpentier  et  au  confiseur,  au  maître  d’études  et 
à l’écolier,  au  soldat  et  au  voyageur,  au  sculpteur  et  au  fabri- 
cant de  parapluies,  au  pécheur  et  au  musicien  , au  juge  et  au 
fumeur  d’opium,  à l’agriculteur  et  au  bonze.  On  l’emploie 
en  effet,  selon  le  Guide  commercial  de  iMorrison , pour  les 
vergues  des  voiles  et  pour  les  étais  des  maisons;  il  fournit  le 


pinceau  avec  lequel  on  trace  des  caractères  et  le  papier  sur 
lequel  on  écrit;  scs  feuilles  servent  à couvrir  le  toit  du  pau- 
vre; ajustées  en  manteau,  elles  le  préservent  de  ta  pluie; 
les  jeunes  pousses,  tendres  et  délicates,  constituent  un  lé- 
gume qui  s’accommode  de  diverses  manières,  et  qui  répond 
à peu  près  à nos  asperges;  assaisonnées  et  confites,  elles  pro- 
duisent d’excellentes  conserves,  tellement  recherchées  qi^on 
en  fait  de  fortes  expéditions,  surtout  dans  la  capitale;  les 
prêtres  de  Bouddha,  qui  font  vœu  d’abstinence,  et  qui  s’às-^ 
treignent  à un  régime  alimentaire  purement  végétal , trou- 
vent dans  ce  mets  une  ressource  égale  à celle  que  certains 
ordres  monastiques  trouvaient  dans  le  poisson  ; on  emploie  le 
bambou  à élever  des  échafaudages  et  à construire  en  quelques 
heures  des  édifices  propres  aux  représentations  théâtrales;  la 
concrétion  siliceuse  appelée  tchou-houong,  qu’on  trouve  dans 
les  cavités  du  bambou,  entre  dans  plusieurs  préparations 
médicales  ; sa  racine  se  convertit , .sous  la  main  du  sculpteur, 
en  magots  et  ornements  fantastiques;  le  bambou  figure  dans 
presque  tous  les  instruments  aratoires;  c’est  avec  des  per- 
ches de  bambou  que  l’on  porte,  que  l'on  soutient,  que  l’on 
poiis.'-e  tes  fardeaux;  c’est  en  bambou  que  sont  faites  les  me- 
sures de  longueur  et  même  les  mesures  de  capacité  , les  vases 
des  marchands  de  riz,  les  seaux  à puiser  l’eau,  les  montants 
des  parasols  et  des  éventails,  les  manches  de  lances,  les  ba- 
lais, les  verges  avec  lesquelles  on  inflige  aux  criminels  la 
bastonnade  , les  férules  du  pédagogue  , la  baguette  du  musi- 
cien sur  l’instrument  national  de  lloung-ho  ; la  lige,  décou- 
pée en  bandes  de  diverses  grandeurs  , se  métamorphose  en 
paniers , en  tentes,  en  câbles  pour  la  marine  ; c’est  en  bam- 
bou qu’est  tressé  le  large  chapeau  de  l’homme  du  peuple  ; 
c’est  avec  le  bambou  macéré  que  se  fait  le  papier  commun  ; 
enfin  le  lit , le  matelas,  la  chaise,  la  table  du  Chinois,  sa  pipe, 
une  partie  de  sa  nourriture,  les  baguelies  avec  lesqiudles  il 
la  mange  en  remplacement  de  nos  fourchettes,  les  rognures 
et  déchets  avec  lesquels  il  la  cuit , tout  cela  est  en  bambou  ; 
et  ces  usages,  si  variés  et  si  essentiels,  permettent  véritable- 
ment de  dire  que  le  Chinois  vit  du  bambou. 

Les  manteaux  en  feuilles  de  bambou  pour  la  pluie  se  ven- 
dent à Canton  35  centimes  ; les  lits,  1 fr.  50  c.  à 3 fr.  80  c ; les 
chapeaux,  de  20  à /lO  c.  ; le  papier  80  c.  le  kilogr.  ; les  jimnes 
pousses  à manger,  25  à 30  c le  kilogr.  ; les  bouts  et  déchets 
à brûler,  2 fr.  les  100  kilogr.;  les  statuettes  et  figurines,  de 
10  c.  à 3 fr.  la  pièce;  les  boîtes  à jour  pour  renfermer  les  ci- 
gales que  les  Chinois  s’amusent  à faire  battre  les  unes  contre 
les  autres.,  à la  manière  des  combats  de  coqs  d(=s  Anglais, 
10  c.  la  pièce  ; les  cannes  avec  tète  sculptée  à la  pomme , 20 
ou  30  c.  la  pièce  ; les  seaux  cerclés.  50  c.  la  paire. 

Chaussures. — Les  sotdiers  pour  hommes  sont  générale- 
ment en  satin  ou  en  velours  avec  application  de  salin  ; les  se- 
melles sont  en  feutre  et  hautes  de  5 à 6 centimètres.  C’est  la 
mauvaise  qualité  du  cuir  qui  néces,site  l'emploi  des  semelles 
épaisses,  qui,  grâce  à la  légèreté  du  feutre,  demeurent  assez 
légères,  malgré  leur  hauteur.  On  possède  cependant  des 
cuirs  , mais  fort  mal  tannés  avec  du  salpêtre  et  de  l'urine  , et 
prenant  l’eau  très-fi>cilemenî. 

Les  souliers  pour  fenime  à grands  pieds  ( c’est-à-dire  à 
pieds  naturels)  sont  en  satin  brodé  en  soie  pk(te;  les  sou- 
liers pour  femmes  àpetits  pieds  sont  pointus  avec  le  talon  très- 
élevé,  et  n’ont  ordinairement  que  8 à 10  centimètres  de  lon- 
gueur. Ils  sont  brodés  et  enrichis  de  dorures  et  de  paillettes; 
ce  sont  les  dames  à petits  pieds  qui  les  font  elles-mêmes.  . 

Les  dames  de  l’Amérique  du  Sud  commencent  depuis  quel- 
ques années  à faire  venir  des  chaussures  de  la  Chine  ; puis- 
sent-elles ne  pas  arriver  à la  mode  des  souliers  à petits  pieds  ! 

Cire  (voy.  18/t/i,  p.  19A).  — On  trouve  sur  le  marché  de 
Canton  , outre  la  cire  d’abeilles  , deux  matières  grasses  très- 
intéressantes , employées  aux  mêmes  usages;  c’est  la  cire 
d’arbre  et  le  suif  d’arbre. 

La  cire  d’arbre  est  identique  par  son  aspect , sa  couleur  et 
ses  propriétés  éclairantes  , avec  la  stéarine  ou  blanc  de  ba- 
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Jciiic;  on  la  désigne  sous  le  nom  de  la-lclinii , cire  d'arbre. 
Idle  est  pioduite  par  de  peliîs  insectes  nommés  la-lcliong  en 
cliinois,  (|ne  l'on  suppose  appartenir  à la  famille  des  corcun, 
et  qui  se  lixenl  sur  diverses  csj)èces  d’arbres.  Ils  sont  blancs 
an  moment  de  leur  naissance;  mais  quand  ils  ont  produit  la 
cire,  ils  deviennent  ronge  et  noii-,  se  rapproclient  les  uns  des 
antres  et  s'attacbent  aux  arbres  par  paquets.  C’est  vers  le 
milieu  de  juin  qu’ils  commencent  à sécrétef  la  cire;  elle  pa- 
rait d’aboi'd  sous  forme  de  lilaments  (jui  s’épaississent  peu  à 
Iteu  , et  linissent  par  former  une  enveloppe.  On  recueille  la 
cire  dès  les  pn  niières  gelées  blancbes.  On  la  détache  d’abord 
avec  les  doigts,  puis  en  raclant  l’écorce  de  l’arbre,  et  on  la 
rafiine  dans  l'eau  bouillante.  Cette  cire  n’est  connue,  en  Chine 
que  depuis  le  treizième  siècle;  mais  elle  y est  aujourd'hui 
d’un  usage  général.  Suivant  un  savant  chinois,  les  bougies 
faites  avec  cette  cire  sont  dix  fois  plus  avantageuses  que  les 
bougies  faites  avec  la  cire  d’abeilles.  On  en  a expédié  en  An- 
gleterre à titre  d'éi  hantillons  ; mais  celte  substance  n’est  mal 
heureusement  jtas  encore  assez  connue  en  Curope  pour  for- 
mer une  branche  de  commerce  ; elle  se  vend  de  2 fr.  50  c. 
à 3 fr.  le  kilogr. 

Le  suif  d'arhre,  nommé  cliou-lab , est  une  subslance 
entièrement  végétale;  l’arbre  qui  le  produit,  crolon  sebife- 
rum,  appartient  à la  famille  des  eupliorbiacées.  Les  fruits 
sont  enfermés  dans  une  petite  capside  qui  s'ouvre  en  trois 
valvules  à la  maturité,  et  montre  les  noisettes  entourées  d'une 
couche  blanche  cireuse.  Par  la  pression  , on  retire  d’abord 
de  ces  fruits  une  huile  qui  sert  à l’éclairage;  puis,  pour 
obtenir  la  matière  grasse  concrète,  on  soumet  le  résidu  à 
l'ébullition.  Quand  l’eau  est  refroidie,  on  recueille  le  suifqui 
Hotte  à la  surface  en  croûte  blanche. 

Cette  substance  est  plus  ferme  que  le  suif  animai , n’a  point 
d’odeur  désagréable,  et  brûle  avec  une  ll.imme  vive  et  blan- 
che. Elle  forme  un  objet  principal  de  culture  dans  un  grand 
nombre  de  provinces,  surtout  dans  le  Fou-kien  et  le  Kiang-si. 
On  prolite  de  sa  fermeté  pour  eu  former  des  chandelles  dont 
le  centre  est  occupé  par  des  graisses  qui  seraient  trop  molles 
pour  se  soutenir  d’elles-niômes.  Les  mèches  sont  fuites  avec 
une  moelle  végétale  découpée  en  lanières  fines.  On  a ex- 
pédié en  Europe  quelques  échantillons  de  ce  suif  pour  en 
faire  l’essai.  11  ne  se  vend  guère  (|u’ù  raison  de  1 fr.  le  kilogr. 

SOUVEMKS  A UN  VOYAGEUR. 
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— Entre  mille  gens  qui  voient,  il  y a à peine  un  seul  clair 
voyant;  entre  mille  qui  entendent,  à peine  un  seul  qui 
écoute. 

Entre  mille  voyageurs , à peine  cent  qui  sachent  précisé- 
ment pourquoi  ils  voyagent  et  précisément  ce  qu’ils  veulent. 

Et  celui  qui  ne  sait  pas  ce  qn’il  veut  ne  veut  pas  de  tout  son 
cœur,  et  celui  qui  ne  veut  pas  de  tout  son  cœur  ne  sait  pas 
vouloir. 

— Entre  mille  voyageurs,  à peine  un  seul  qui  raconte  dans 
l’exacte  vérité. 

Celui  qui  sait  raconter  dans  l’exacte  vérité  ce  qu’il  a vu  et 
entendu  , de  manière  que  le  cotémoin  le  plus  invisible  ne 
pourrait  rien  y ajouter  et  n’en  rien  diminuer,  est  un  homme 
sage,  bon,  et  plein  d’énergie. 

— Cherche,  comme  dans  les  champs  on  cherche  un  trésor 
et  comme  tu  chercherais  la  perle  précieuse  , la  vérité  et  la 
charité  réunies  dans  un  seul. 

— Celui  qui  ne  voit  pas  la  v'éi  ité  pure  et  claire  est  un 
homme  perdu.  Un  homme  sans  goût  pour  la  vérité  n’est  pas 
un  homme. 

Tout  homme  qui  sait  écouter  se  forme  à pouvoir  dans  la 
suite  enseigner  avec  sagesse. 

Les  yeux  les  plus  perçants  ne  sont  pas  toujours  ceux  qui 


observent  le  plus;  les  oreilles  les  plus  fines,  pas  toujours 
celles  (pii  écoutent  le  mieux. 

L'iniérèt,  le  besoin,  le  pressentimeni,  sont  les  trois  choses 
qui  font  voir  et  écouter  avec  le  plus  d’attention.  Elles  exci- 
tent un  désir,  un  goût  vif;  et  de  là  seulement  naît  la  volonté, 
qu’on  confond  si  .souvent  avec  le  simple  désir. 

— Les  caractères  (]ui  d(“sircnt  le  plus  ne  sont  pas  toujours 
ceux  qui  savent  vouloir  avec  le  plus  d'énergie.  Un  grain  de 
volonté  a plus  de  force  qu’un  quintal  de  désir. 

11  y a peu  de  gens  qui  sachent  l’art  de  tous  les  arts  , l’art 
de  vouloir. 

— Le  voyageur  apprend  chaque  jour  (|ue  les  botnmessont 
si  difléreuts,  qu'il  serait  impossible  qu'ils  lefus.sent  davantage. 

L’homme,  toujours  nouveau,  est  cependant  constamment 
le  même. 

— Chercher,  voir,  désigner  le  nouveau  et  l'ancien,  on  plu- 
tôt le  nouveau  dans  l'ancien  et  l'ancien  dans  le  nouveau;  les 
séparer  exactement,  ensuite  savoir  les  réunir  intimement  en 
nn  tout,  et  simplifier  ce  tout  ; s'exercer  dans  la  connais-ance 
de  ce  qui  est  universel  et  de  ce  qui  est  particulier  : tel  est  le 
but  du  .sage  voyageur,  dont  l’approche  le  rend  de  plus  en 
plus  susceptible  de  jouissances  et  capable  d’en  donner. 

Le  vrai  sage  jouit  toujours,  et  on  jouit  toujours  de  lui.  11 
recueille  sans  cesse  et  donne  de  meme.  11  a tandis  qu’il  donne 
et  donne  pendant  qu'il  reçoit. 

Il  reçoit  avec  tranquillité  , donne  avec  tranquillité  , jouit 
avec  tramiuillité,  et  se  .soumet  avec  tramiuilliié  aux  privations. 
Tranquille  il  se  renferme,  tran(|uille  il  se  communi(|ue.  Il 
sait  se  répandre  avec  fticililé,  mais  autant  seulement  que  son 
but  le  permet;  et  avec  la  même  facilité  il  sait  se  recueillir, 
nuiis  autant  seulement  que  l'objet  de  ses  observations  le 
mérite. 

Il  sait , quand  il  en  est  temps  , oublier  tout  pour  un  seul 
objet,  et,  quand  il  faut,  ne  pas  en  oul)lier  uu  seul  entre  tous. 
Il  sait  sacrifier  des  jours  en  faveur  de  certains  moments,  et 
épargner  des  moments  comme  si  c’étaient  autant  d’am.ées. 

Il  sait  fixer  ce  qiu  est  plus  volatil  que  l'exlndaison  des  Heurs, 
et  mettre  une  empreinte  à ce  qui  cède  comme  l’atmosplu''re. 

Il  sait  se  soumettre  en  restant  libre,  et  régner  sans  le  sa- 
crifice volontaire  de  sa  volonté  , sans  avoir  l'intention  de 
régner. 

11  sait  le  secret  de  se  préparer  des  réminiscences  agréables. 

Sa  gaieté  n’est  jamais  étourdie  , sa  libéralité  n'est  point 
prodigue,  sa  fermeté  n’est  point  de  rentètement,  son  csiirit 
n’est  pas  du  faux  brillant. 

C’est  là  le  tableau  que  je  me  lué.sente  souvent  pour  me 
former  d’après  lui;  et  toi  aussi,  mou  ami  et  mon  frère,  tu 
daigneras  le  regarder  quelquefois  l’iiissions-nous , en  nous 
retrouvant,  nous  apercevoir  que  tous  deux  nous  l’avons  sou- 
vent regardé. 

Celui  qui  ne  voit  pas  de  certaines  choses  dans  le  premier 
moment  ne  les  verra  pas  davantage  quand  on  les  lui  monti  era 
cent  fois  de  la  manière  du  monde  la  plus  claire. 

— J’aime  à traiter  les  demi-honnètes  gens  comme  s-'ils 
l’étaient  tout  à fait,  afin  de  les  rendre  tels  , s’il  est  possible  , 
par  ma  manière  d'agir. 

Eh!  faudrait-il  traiter  celui  qui  est  tout  à fait  honnête 
homme  (c’est-à-dire  autant  que  peut  l’étre  un  enfant  d’Adam, 
pétri  de  terre  , d’eau  , de  sel  et  d'huile)  comme  .s’il  ne,  l’était 
qu’à  moitié? 


LES  FLAGELLANT.S. 

A Pérouse  prit  naissance,  en  1259,  un  de  ces  grands 
mouvements  religieux  dont  l’hisloire  du  moyen  âge  offre 
plus  d’un  exemple.  «Tout  à coup,  dit  un  clironiqueur, 
la  peur  du  jugement  dernier  saisit  les  esprits  : on  vit  les 
nobles  et  le  peuple,  les  vieillards  et  les  jeunes  gens,  et 
jusqu’à  des  enfants  de  cinq  ans,  se  réunir  et  aller  pre.sque 
nus  dans  les  rues  des  villes.  Ils  marchaient  deux  à deu.x  en 
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procession,  chacun  tenant  un  fouet  à !a  main,  et,  au  milieu 
des  gémissements  et  des  larmes,  ils  se  frappaient  si  rudement 
que  leur  sang  coulait  en  abondance.  » De  Pérouse  le  mouve- 
ment gagna  toute  l’Italie  et  s’étendit  de  là  en  Allemagne,  en 
Bohême  et  jusqu’en  Pologne.  Les  Flagellants,  car  c’est  ainsi 
qu’on  les  appela,  marchaient  non-seulement  le  jour,  mais  la 
nuit  à la  clarté  des  torches  et  des  cierges  , et,  dit  le  même 
chroniqueur,  «on  en  voyait  des  milliers  précédés  par  des 
prêtres,  avec  des  croix  et  des  bannières,  courir  les  cités  et  les 
campagnes  , nus  des  épaules  jusqu’à  la  ceinture  , malgré  la 
ligueur  de  l’hiver,  la  tête  et  le  visage  couverts  pour  n’être 
pas  reconnus.  Ils  se  flagellaient  deux  fois  le  jour  pendant 
trente-trois  jours  en  mémoire  du  nombre  des  années  que, 
suivant  la  tradition,  le  Christ  avait  passées  sur  la  terre.  » 
A la  suite  de  leurs  prédications,  suivant  le  même  historien, 
les  ennemis  se  réconciliaient , les  usuriers  et  les  voleurs  res- 
tituaient les  biens  mal  acquis,  tous  les  pécheurs  confessaient 
leurs  fautes,  on  ouvrait  les  prisons,  on  délivrait  les  captifs, 
on  rappelait  les  exilés.  Toutefois  des  pratiques  et  des  doctrines 
hétérodoxes  furent  bientôt  introduites  par  les  nouveaux  pé- 
nitents. Ainsi  ils  prétendaient  que  personne  ne  pouvait  être 
absous  de  ses  péchés  s’il  ne  faisait  un  mois  la  pénitence  qu’ils 
s’élaient  imposée  et  qui , suivant  eux , était  utile  aux  morts, 
même  à ceux  qui  étaient  en  enfer  ou  en  paradis. 

Les  princes  des  pays  parcourus  par  les  flagellants,  entre 
autres  Mainfroi , roi  de  Sicile , Henri , duc  de  Bavière,  et  les 
évêques  d’Allemagne  et  de  Pologne  s’effrayèrent  de  ces 
rassemblements  tumultueux,  et  prirent  contre  eux  des  me- 
sures rigoureuses  qui  parvinrent  à les  dissiper. 

Quatre-vingt-dix  ans  plus  tard,  les  mêmes  faits  se  renou- 
velèrent après  une  peste  terrible  qui  avait  ravagé  une  partie 
de  l'Europe.  Au  mois  de  juin  13Zi9  , dit  un  chroniqueur,  il 


vint  de  la  Souabe  à Spire  deux  cents  hommes  sous  la  con- 
duite d’un  chef  et  de  deux  autres  supérieurs.  Ils  passèrent  le 
Rhin  dès  le  matin  au  milieu  d’une  foule  immense,  firent 
devant  l’église  de  Spire  un  grand  cercle,  au  milieu  duquel  ils 
se  déshabillèrent,  ne  gardant  qu’un  vêtement  qui  les  couvrait 
depuis  la  ceinture  jusqu’aux  talons.  Ils  marchèrent  ensuite 
en  procession  autour  du  cercle,  se  prosternèrent  l’un  après 
l’autre,  les  bras  étendus  en  croix.  Ceux  qui  étaient  au  der- 
nier rang  passèrent  sur  le  corps  des  premiers  en  leur  don- 
nant un  petit  coup;  puis  ceux-ci  se  levèrent  à leur  tour  en 
se  flagellant  eux-mêmes  de  leurs  fouets,  dont  les  noeuds 
étaient  armés  de  quatre  pointes  de  fer.  Après  cette  cérémo- 
nie, un  d’entre  eux  lut  au  peuple  assemblé  une  lettre  qu’un 
ange,  disait -il,  avait  apportée  à Jérusalem.  Elle  annonçait 
que  pour  calmer  la  colère  de  Dieu,  irrité  contre  les  péchés 
du  monde , il  fallait  que  chacun  se  bannît  de  chez  lui  et  se 
flagellât  pendant  trente-quatre  jours. 

A Spire,  les  flagellants  recrutèrent  environ  cent  personnes 
pour  la  confrérie,  et  plus  de  dix  mille  à Strasbourg.  Pour  être 
admis,  il  fallait  jurer,  entre  autres  choses,  obéissance  aux 
chefs  , et , afin  de  n’êlre  pas  obligé  de  mendier,  avoir  assez 
d’argent  pour  dépenser  quatre  deniers  par  jour.  Les  genSj 
mariés  devaient  prouver  qu’ils  avaient  obtenu  le  consente- 
ment de  leurs  femmes. 

Les  flagellants  ne  recevaient  des  aumônes  que  pour  leur 
communauté,  et  ces  aumônes  étaient  destinées  à acheter  des 
torches  et  des  bannières.  Ils  se  flagellaient  deux  fois  le  jour, 
le  matin  et  le  soir,  soit  dans  la  ville,  soit  dans  la  campagne,  , 
et  une  fois  la  nuit  en  secret.  Ils  portaient  des  croix  rouges 
à leurs  habits  et  à leur  bonnet.  En  général  ils  ne  demeuraient 
pas  plus  d’une  nuit  à chaque  paroisse,  excepté  le  dimanche 
où  ils  s’arrêtaient  deux  nuits.  . 


Procession  de  Flagellants.  — D'apres  une  ancienne  estampe. 


D’Allemagne , les  flagellants  se  répandirent  en  France. 
« Cette  gent , dit  un  chroniqueur,  vint  premièrement  de  la 
langue  thioise,  comme  de  Flandre,  de  Brabant  et  de  Ilainaut , 
et  ne  passa  point  Lille , Arras  et  les  frontières  de  Picardie. 
Mais  assez  tôt  après  s’en  émurent  plusieurs  et  par  plusieurs 
tourbes  de  Lille  , de  Tournai  et  des  marches  d’environ,  et 
vinrent  en  France  jusqu’à  Troies  en  Champagne,  et  jusques 
à Reims;  mais  ils  ne  passèrent  point  plus  avant.  Le  roi  de 
France,  Philippe  VI,  manda  par  ses  lettres  que  l’on  les  prît 
par  tout  son  royaume,  où  l’on  les  trouverait  faisant  leurs 
cérémonies.  Mais  nonobstant  ce,  ils  continuèrent  leurs  folies, 
et  multiplièrent  en  telle  manière , que  dans  le  Noël  ensui- 
vant, ils  furent  bien  huit  cent  mille  et  plus,  si  comme  l’on 
tenait  fermement.  Mais  iis  se  tenaient  en  Flandre,  en  Ilainaut 
et  en  Brabant,  et  y avait  grand’foison  de  grands  hommes 
et  de  gentilshommes.  « 

M.  Leroux  de  Lincy,  dans  le  premier  volume  du  recueil 


des  Chants  historiques  français,  a publié  deux  cantiques 
en  langue  vulgaire  que  chantaient  les  flagellants. 

Au  siècle  suivant,  en  IZilù,  une  nouvelle  secte  de  flagelianls 
apparut  à Sangerhausen  dans  le  marquisat  de  Misnie.  Ceux  qui 
en  faisaient  partie  se  nommaient  Frères  de  la  croix  , et  les 
doctrines  hétérodoxes  qu’ils  professaient,  ils  disaient  les 
tenir  d’une  lettre  apportée  par  les  anges  sur  l’autel  de  Saint- 
Pierre.  Cette  hérésie  fut  de  courte  durée , et  les  principaux 
sectaires  condamnés  au  supplice  périrent  sur  le  bûcher. 

On  se  rappelle  qu’en  1583 , Henri  III  établit  à Paris  des 
confréries  de  flagellants,  aux  processions  desquelles  il  assis-  . 
tait  avec  toute  sa  noblesse. 


BUREAUX  d’abonnement  ET  DE  VENTE, 
rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Petits-Augustins. 

Iinpi'imei'ie  de  L.  Martinet,  rue  et  hôtel  Mignon. 
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STATUE  DE  SALNT  LOUIS , A AIGUES-MORTES. 
Voj'.,  sur  Aigues-Morlcs , la  Table  des  dix  premières  années 


Statue  de  saint  Louis,  à Aigues-Mortes, 

Cette  Statue  de  saint  Louis  a été  inaugurée,  le  9 septem- 
l-tre  18Zi9,  à Aigues-Mortes. 

« Saint  Louis , dit  un  des  témoins  de  la  fôte  , est  repré- 
senté debout  et  en  costume  guerrier.  Sa  main  droite  est  di- 
I igéc  vers  sa  poitrine,  où  brille  le  signe  des  croisés;  la  gauche 
icposesurla  poignée  de  son  épée.  Il  est  sur  le  bfitiment 
fpn  le  porte  vers  la  terre  souillée  de  la  présence  des  infi- 
dèles, et  sur  laquelle  se  dirige  sa  pensée.  L’expression  de  sa 
ligure  a quelque  chose  de  calme  et  d'inspiré  tout  à la  fois; 
sa  chevelure  à la  mérovingienne  ajoute  à l’effet,  en  imprimant 
a la  tète,  ceinte  de  la  couronne  royale,  un  caractère  niysli- 
Tome  II, — Novembre  1849. 


département  du  Gard,  par  M.  PraJIcr. 

que.  La  tunique  couvre  tout  le  corps  ; il  y a dans  les  plis  que 
forme  l’étoffe,  richement  brodée,  de  la  souplesse  et  une  grâce 
négligée  qui  plaît.  Les  extrémités  d’une  cotle  de  mailles  ap- 
paraissent aux  pieels  et  aux  mains.  Aux  pieds  du  guerrier  est 
un  casqtie  dont  les  visières  sont  abattues , et  derrière  une 
forte  ancre  dont  une  pointe  s’enfonce  dans  le  sol.  » 

Sur  la  surface  sud  du  piétlesial , on  lit  : « Anno  R.  S. 
» M DCCC  XLl.v  dicatuin  ex  stipe.  n 
Sur  la  face  nord,  on  lit  : « A saint  Louis,  la  ville  d’Aigues- 
1)  .Mortes,  voulant  perpétuer  le  plus  glorieux  souvenir  de  scs 
» annales,  a élevé  cette  statue,  dans  le  lieu  témoin  de  l’cm- 
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» harquemcnt  de  ce  héros  chrétien  pour  la  cinquième  et  la 
» sixième  croisades.  ».  ■ ' 

Tout  le  monde  sait  quelles  circonstances  rattachent  le 
souvenir  du  saint  roi  à cette  petite  ville  du  département  du 
Gard.  Ce  fut  à Aigues-Mortes,  dont  les  altérissements  du 
Rhône  ont  comblé  le  port , et  qui  se  trouve  placé  aujour- 
d'hui à près  d’une  lieue  de  la  Méditerranée,  que  ce  prince 
s’embarqua  pour  les  deux  croisades  si  funestes  au  royaume 
et  à lui-même. 

Saint  Louis  peut  être  considéré  comme  l’expression  la  plus 
noble  du  moyen  âge.  On  trouve  chez  lui  la  foi  ardente  , la 
droiture  chevaleresque  , la  facilité  d’expansion  et  l’équité 
naïve  qui  constituent  les  qualités  sociales  de  cette  époque; 
on  doit  ajouter  à sa  gloire  qu’il  eut  peu  de  ses  défauts. 

Né  le  25  avril  1215,  il  ne  prit  point  possession  du  trône 
sans  difficulté.  Les  seigneurs  tentèrent  de  l’enlever,  ainsique 
sa  mère  Blanche  , et  tous  deux  furent  obligés  de  se  réfugier 
dans  la  tour  de  Montihéry,  où  les  bourgeois  de  Paris  vinrent 
les  délivrer.  Mais  la  faction  qui  troublait  le  royaume  fut  bien- 
tôt vaincue  , et  lorsque  le  jeune  roi  atteignit  sa  majorité  , il 
put  enfin,  dit  Joinville,  ■<  aller  sûrement  par  sou  pays.  » 

Ce  fut  en  12/iù,  pendant  une  maladie  où  l’on  désespéra  de 
ses  jours,  qu’il  promit  de  prendre  la  croix  s’il  guérissait  et 
de  tout  essayer  pour  la  délivrance  du  Saint-Sépulcre.  Lors- 
qu’il revint  à la  santé  , sa  mère  , les  seigneurs  et  les  prélats 
eux-mêmes  épuisèrent  les  remontrances  pour  le  détourner 
de  l'accomplissement  d’un  pareil  vceu;  mais  les  croyances 
du  roi  étaient  trop  vives  , son  respect  au  serment  prononce 
trop  sincère  , pour  qu’il  acceptât  les  transactions  qui  lui 
étaient  proposées. 

Les  chrétiens  de  la  Terre-Sainte  se  trouvaient  d’ailleurs 
menacés  d’une  ruine  prochaine.  Presque  tout  l’ordre  des 
Templiers  avait  péri  à Gaza;  les  infidèles  étaient  partout 
victorieux.  Saint  Louis  confia  la  régence  du  royaume  à sa 
mère  Blanche,  et  se  disposa,  non  pas  précisément  à une  croi- 
sade, mais  à'une  conquête  durable. 

On  avait  toujours  pensé  que  la  possession  de  l’Égypte  était 
indispensable  à qui  voulait  conserver  la  Terre-Sainte.  Le  roi 
de  France  résolut , en  conséquence  , d’y  fixer  la  domination 
chrétienne  , et  embarqua,  dans  ce  but,  des  instruments  de 
labourage,  des  outils,  des  semences,  en  un  mot  tout  ce  qui 
pouvait  servir  à un  établissement  définitif. 

Il  avait  fait  d’abord  creuser  un  port  à Aigues-Mortes,  et  il 
s’y  embarqua  le  25  août  12/i8. 

Sa  flotte  relâcha  d’abord  à Chypre.  Le  vice  de  toutes  les 
expéditions  de  cette  époque  était  la  lenteur  dans  les  mouve- 
ments, le  manque  de  connaissances  suffisantes  pour  l’exécu- 
tion. L’armée  des  croisés  fut  arrêtée  tout  l’hiver,  attendant 
tes  renseignements  indispensables  pour  son  débarquement 
en  Égypte.  Au  printemps  , il  fallut  renouveler  les  approvi- 
sionnements , et  traiter  avec  les  Pisans  , les  Vénitiens  et  les 
Génois , qui  possédaient  seiils  des  navires  pour  transporter 
les  troupes.  Enfin,  le  vendredi  d’avant  la  Pentecôte  (12Zi9), 
le  roi  repartit  avec  son  armée  et  aborda  devant  Damiette. 
Les  Sarrasins  ne  s’opposèrent  point  à la  descente  ; la  vue  des 
croisés  bardés  de  fer  les  avait  tellement  épouvantés  , qu’ils 
s’enfuiront  et  firent  dix  lieues  tout  d’une  traite  sans  regarder 
derrière  eux. 

Il  eût  fallu  profiter  de  cet  effroi  et  continuer  sur-le-champ 
la  conquête  de  la  Basse-Égypte.  Au  lieu  de  cela,  on  demeura 
cinq  mois  à Damiette , et  on  laissa  ainsi  aux  Égyptiens  le 
temps  de  se  rassurer  et  de  se  fortifier.  Lorsque  l’armée  se 
mit  enfin  en  marche  , elle  fut  un  mois  à faire  dix  lieues  , de 
Damiette  à Mansourah.  Les  Sarrasins  ne  cessèrent  point  de 
la  harceler,  employant  surtout  contre  elle  le  feu  grégeois, 
qui  épouvantait  les  plus  braves,  'foutes  les  fois  que  saint 
Louis  le  voyait  lancer,  dit  Joinville,  «il  se  jetait  à terre, 
tendait  ses  mains,  la  face  levée  au  ciel,  et  criait  à haute  voix  : 
Beau  sire  dieu  Jésus-Christ,  garde-moi  et  toute  ma  gent!  » 

Arrivé  devant  Mansourah  , le  roi  demeura  arrêté  par  un 


canal.  Enfin  un  Bédouin  fit  connaître  un  gué;  le  frère  du 
roi,  le  comte  d’Artois,  le  passa  avec  l’avant-garde;  mais,  au 
lieu  d’attendre  le  reste.de  l’armée,  il  poursuivit  les  Sarrasins 
dans  Mansourah  où  il  fut  enveloppé.  Lorsque  saint  Louis  ar- 
riva , il  ne  trouva  plus  son  avant-garde  et  essaya  en  vain  de 
la  rejoindre  ; le  soir,  on  lui  annonça  qu’elle  était  perdue. 

Attaqués  dès  le  lendemain  , les  chrétiens  soutinrent  pen- 
dant quatre  jours  l’effort  des  ennemis.  Le  roi  fit  des  pro- 
diges; il  était  tellement  couvert  de  feu  grégeois  qu’à  plu- 
sieurs reprises  on  le  crut  étoulîé  dans  son  armure.  Les  Sar- 
rasins, découragés  par  une  pareille  résistance,  s’éloignèrent. 

Mais  on  ne  pouvait  songer  à pous.ser  plus  loin  ; il  fallait 
faire  retraite  vers  Damiette;  tout  le  monde  en  reconnut  la 
nécessité  , et  cepemiant  l’armée  passa  tout  le  carême  à la 
même  place.  La  famine  devenait  chaque  jour  plus  rigou- 
reuse ; les  cadavres  entassés  dans  les  canaux  répandaient  des 
miasmes  mortels;  on  eut  l’étrange  idée  de  remuer  cette 
pourriture  humaine  pour  distinguer  les  .Sarrasins  des  chré- 
tiens et  rendre  les  honneurs  funèbres  seulement  aux  der- 
niers ; la  peste  se  déclara  aussitôt  dans  le  camp. 

On  se  décida  enfin  à s’embarquer  sur  le  Nil  ; mais  il  était 
trop  tard,  les  Mamelucks  avaient  coupé  la  retraite.  Ils  mas- 
sacrèrent tout  ce  qui  voulut  résister  et  forcèrent  le  reste  à se 
laisser  prendre.  Le  roi  fut  obligé,  de  rendre  Damiette  et  de 
payer  rançon. 

11  s’embarqua  ensuite  pour  Saint-Jean-d’Acre  avec  les 
débris  de  l’armée.  'Telle  était  la  consternation  , que  l’on  fit 
une  lieue  de  mer  sans  qu’une  seule  parole  fût  échangée.  Le 
roi  ne  possédait  que  deux  robes  pour  tout  vêtement , et  n’a- 
vait point  de  lit. 

Il  re  trouva  à Acre  la  reine  Marguerite  , qui  était  devenue 
folle  en  apprenant  sa  captivité , et  qui  accoucha , trois  jours 
après,  d’un  fils  qu’on  nomma  Tristan. 

'Tant  d’épreuves  ne  purent  décourager  saint  Louis.  Il  de- 
meura encore  quatre  années  dans  la  Terre-Sainte,  occupé  à 
fortifier  les  places.  Enfin  on  lui  apprit  la  mort  de  Blanche, 
qui  laissait  la  France  privée  de  gouvernement.  Il  en  fut  si 
douloureusement  frappé,  qu’il  demeura  deux  jours  sans  vou- 
loir parler  à personne;  lorsque  , le  troisième  joui-,  Joinville 
arriva  jusqu’à  lui,  il  ne  put  que  tendre  les  bras  et  s’écrier, 
en  fondant  en  larmes  ; — J’ai  perdu  ma  mère  ! 

Il  ordonna  au.ssilôt  de  faire  tous  les  préparatifs  de  retour, 
et  il  débarqua  à Hyères  le  10  juillet  125/i. 

Il  trouva  le  royaume  affaibli  et  déchiré.  Les  Pastoureaux 
avaient  commis  des  cruautés  horribles , punies  par  d’autres 
cruautés.  La  tristesse  du  roi  en  parut  augmentée.  A partir  de 
son  retour,  on  ne  le  vit  plus  « ni  sourire,  ni  porter  vêtement 
de  prix.  » Il  se  retirait  des  heures  entières  dans  son  oratoire 
où  il  s’abandonnait  aux  larmes.  Une  seule  occupation  sem- 
blait encore  lui  plaire  , celle  de  rendre  la  justice.  « Maintes 
fois,  dit  Joinville,  avint  que,  en  été,  il  allait  seoir  au  bois  de 
Vincennes  après  sa  messe,  et  se  accostait  à un  chêne  et  nous 
faisait  seoir  entour  lui , et  tous  ceux  qui  avaient  affaire  ve- 
naient parler  à lui,  sans  deslourbier  de  huis.sier  ni  autre.  . . 
Je  le  vis  aucunes  fois  en  été  que  , pour  délivrer  sa  gent , il 
venait  au  jardin  de  Paris , une  cotte  de  camelot  vêtue , un 
surcot  de  tiretaine  sans  manches , un  mantel  de  santal  noir 
entour  son  col,  moult  bien  peigné  et  sans  coiffe,  et  un  chapel 
de  paon  blanc  sur  sa  tête  ; et  faisait  étendre  tapis  pour  nous 
seoir  autour  de  lui  ; et  tout  le  peuple  qui  avait  affaire  par- 
devant  lui  était  entour  lui  en  estant  (debout) , et  lors  il  les 
faisait  délivrer  en  la  manière  que  je  vous  ai  dit , devant,  du 
bois  de  Vincennes.  »’ 

Ce  fut  lui  qui  abolit  les  combats  judiciaires , qui  établit  la 
preuve  testimoniale , et  commença  à prendre  le  parti  des 
Clercs  contre  les  seigneurs,  c’est-à-dire  de  la  loi  écrite  contre 
la  tyrannie  capricieuse.  Son  amour  pour  son  peuple  était  sin- 
cère : « Biau  fils,  disait-il  à celui  qui  devait  lui  succéder,  je 
te  prie  que  tu  te  fasses  aimer  au  peuple  de  ton  royaume  ; 
car  vraiment  je  aimerais  mieux  que  un  Escot  vînt  d’Écosse 


cl  gouvornAi  le  ])L'iiple  bien  et  loyalement,  que  lu  le  gouver- 
nasses mal  à point  et  on  reproclie.  » 

Mais  scs  yeux  se  relonrnaient  tonjonrs  vers  la  'rcrrc- 
.Saintc.  lars  diisastres  des  cliréliens  s’y  multipliaient  : ils 
avaient  perdu  C.ésai'éc  , Arzuf , Saplict,  Jall'a,  Belfort,  An- 
liorlie.  Dans  celle  dernièVe  ville  , dix-scpt  mille  liabilanls 
avalent  été  égorgés,  cent  mille  vendus  comme  esclaves. 
Malgré  l'épuiscme.iit  de  la  France  et  sa  propre  maladii',  saint 
I.oiiis  voulut  fain;  une  dernière  tentative  pour  le  Christ,  Il 
annonça  une  nouvelle  croisade  le  25  mai  12G7.  Trois  ans 
furent  emplojés  à la  préparer  ; enfin  il  laissa  la  direction  des 
alVaires  à Simon  de  Nesie  et  à Matthieu,  ahhé  de  Saint-Denis, 
et  il  s'cmharqua  à Aigues-Mortes,  le  l'' juillet  1270. 

ha  tlolle  était  mal  fournie  de  vivres,  l’armée  sans  disci- 
pline; le  roi,  déjà  mourant,  ne  pouvait  porter  une  armure, 
ni  se  tenir  à cheval.  Aucun  plan  n’avait  été  arrêté.  On  avait 
l)arlé  de  cingler  vers  l'r.gypte  ; les  maladies  qui  se  déclarè- 
rent parmi  les  soldats  , et  l’avidité  de  Charles  d’Anjou  , qui 
cherchait  surtout  le  hulin,  firent  changer  de  route  ; on  alla 
vers  Tunis. 

L’armée  fut  déhan|uée  sur  une  terre  brûlante  , sans  om- 
brage et  sans  eau  ; elle  manquait  de  tout.  La  mortalité  devint 
clVrayante  ; le  roi  lui-même  fut  atteint , languit  vingt-deux 
jours,  et  mourut.  Ses  dernières  recommandations  furent  su- 
blimes. A son  fils  l'hilippe,  qui  allait  régner,  il  dit  : « Aie  le 
co'ur  doux  cl  |Mteux  aux  pauvres  ; maintiens  les  bonnes  cou- 
tumes de  ton  rojaume  et  corrige  les  mauvaises;  aime  ton 
honneur  et  fais  justice  à chacun.  » Pour  sa  fille  il  ne  pi  o- 
nonça  que  ces  mots  : « Chère  fille  , la  mesure  par  laquelle 
nous  devons  Dieu  aimer,  est  aimer-le  sans  mesure.  » 

Avant  de  rendre  le  dérider  soupir  sur  le  lit  de  cendres  où 
il  s’était  fait  porter,  il  prononça  celte  prière  : « Seigneur 
Dieu  , aie  merci  de  ce  peuple  qui  ci  demeure. , et  le  conduis 
en  son  pays;  (pie  il  ne  tombe  en  la  main  de  ses  ennemis,  et 
que  il  ne  soit  contraint  de  renier  ton  saint  nom.  « Ses  derniers 
mots  furent  : « O Jérusalem  ! ô Jérusalem  1 » 


AlVl'ISTES 

QL'I  ONT  PEINT  DES  PAYSAGES  DU  NOUVEAU  JIONDE. 

Les  découvertes  de  Colomb,  de  Vasco  de  Cama  et  d’Aiva- 
rez  Cabrai  dans  le  centre  de  l’Amérique  , dans  l’Asie  méri- 
dionale et  dans  le  Brésil  ; l’extension  donnée  au  commerce 
d’épices  et  de  substances  médicinales  que  faisaient  avec  les 
Indes  les  Espagnols,  les  l'ortugais , les  Italiens  et  les  Néer- 
landais ; l’établissement  de  jardins  botaniques  fondés  à l’ise, 
à Padoue  et  à Bologne  de  15/i/i  à 1568,  sans  toutefois  l’utile 
accessoire  des  serres  : toutes  ces  causes  réunies  familiarisè- 
rent les  peintres  avec  les  formes  merveilleuses  d’un  grand 
nombre  de  productions  exotiques , et  leur  donnèrent  meme 
une  idée  du  monde  tropical. 

Jean  Breughel,  qui  commença  à devenir  célèbre  à la  lin  du 
seizième  siècle,  a repré.senté  avec  une  vérité  charmante  des 
branches  d’arbres,  des  fleurs  et  des  fruits  étrangers  à l’Eu- 
rope. Mais  on  ne  possède  pas,  jusque  vers  le  milieu  du  dix- 
septième  siècle,  de  paysage  américain  peint  par  aucun  artiste 
sur  les  lieux  mêmes  , et  qui  reproduise  le  caractère  [iropre 
de  la  zone  torride.  Le  premier  peintre  qui  eut  cet  avantage 
fut  François  Post , de  Harlem  : il  accompagna  Maurice  de 
Nassau  dans  le  Brésil  , lorsque  ce  prince  , fort  curieux  de 
productions  tropicales,  fut  nommé  gouverneur  pour  la  Hol- 
lande des  provinces  conquises  sur  les  Portugais  (1637-1 6Z|Û). 
Pendant  plusieurs  années,  Post  lit  des  études  d’après  nature 
sur  le  promontoire  Saint-Augustin,  dans  la  baie  de  Tous-les- 
Saints,  sur  les  rives  du  fleuve  Saint-François  et  dans  les  pays 
arrosés  par  le  cours  inférieur  de  la  rivière  des  Amazones,  De 
ces  éludes  , les  unes  sont  devenues  des  paysages  achevés  ; 
Post  a gravé  lui-même  les  autres  d’une  façon  fort  originale. 
A la  même  époque,  appartient  le  grand  tableau  a l’huile  de 


Eckhout,  composition' fort  remarquable,  conservée  en  Dane- 
mark , dans  la  galerie  du  beau  château  de  Frederiksborg. 
Eckhout  -SC  trouvai  aussi  , en  ICgl , sur  les  côtes  du  Brésil 
avec  le  prince  Maurice  de  Nassau.  Les  palmiers,  les  papayers, 
les  bananiers  et  les  heliconia  sont  représentés  dans  ce  pay- 
•sage  sous  leurs  traits  caractéristiques,  ainsi  que  des  oiseaux 
au  plumage  brillant  et  de  petits  quadrupèdes  particuliers  à 
ces  pays. 

Ouehiucs  artistes  heureusement  inspirés  ont  seuls  suivi  ces 
exemples  jusqu'au  second  voyage  de  Cook.  Ce  qu’ont  fait 
Hodges  pour  les  îles  occidentales  de  la  mer  du  Sud,  et  L'erdi- 
nand  Bauer  pour  la  Nouvelle- Hollande  et  la  terre  de  Diémen, 
a été  fait  tout  récemment,  avec  un  talent  supérieur  et  dans 
un  style  beaucoup  plus  large,  pour  les  contrées  tropicales  de 
l’Amérique  , par  Maurice  Ilugendas  , le  comte  de  Chabrol , 
Ferdinand  Bellermann  , Édouard  Hildebrandl  ; Henri  de 
Kittlilz,  qui  accompagna  l’amiral  russe  Lutkc  dans  son  expé- 
dition autour  du  monde,  a rendu  le  même  .service  en  décri- 
vant plusieurs  autres  parties  de  la  terre. 

La  peinture  de  paysage  pourra  jeter  un  éclat  que  l’on  n’a 
pas  vu  encore  , lorsque  des  artistes  de  génie  franchiront 
plus  souvent  les  bornes  étroites  de  la  Méditerranée  et  péné- 
tieront  loin  des  côtes,  quand  il  leur  sera  donné  d’embrasser 
l’immense  variété  de  la  nature,  dans  les  vallées  humides  des 
tropiques,  avec  la  fraîcheur  native  d’une  âme  jeune  encore. 

Cosmos. 


Vivre,  ce  n’est  pas  apprendre,  c’est  appliquer. 

E.  Legoüvé. 


JEAN  DE  NIVELLES  (1). 

Voy.  la  Table  des  dix  premières  années. 

Nous  avons  déjà  rapporté  (voyez  ISSfi,  p.  279)  l’une  des 
traditions  qui  expliquent  le  proverbe  bien  connu  : « Il  est 
comme  le  chien  de  Jean  de  Nivelles,  qui  s’enfuit  quand  ou 
l’appelle.  » 

Hue  Iraîlresse  voix  bien  souvent  nous  appelle; 

Ne  vous  pressez  donc  nullement. 

Ce  n'élail  pas  un  sot,  non,  non.  et  eroycz-ni’eii, 

Que  le  chien  de  Jean  de  Nivelle. 

La  Fontaine. 

D’après  celte  tradition , Jean  de  Montmorency,  seigneur 
de  Nivelles,  s’étant  rangé  du  parti  de  Philippe  le  Bon,  duc 
de  Bourgogne  , son  pi'ie,  qui  guerroyait  .sous  roriflamme  de 
France,  lui  intima  l’ordre  de  revenir  combattre  à .scs  côtés 
dans  les  rangs  de  l'armée  française.  Jean  n’en  voulut  rien 
faire;  son  père  cria  plus  haut,  Jean  fut  sourd  encore;  enfin 
le  père  se  mit  en  marche  à la  tète  d’une  nombreuse  e.scorlc 
pour  .soumettre  .son  fils  rebelle;  mais  celui-ci  crut  qu'il 
n’était  |)as  prudent  de  l’attendre  cl  prit  la  fuite.  Alors,  dans 
sa  colère,  le  père,  de  Jean  de  iMontmorency  et  le  iteiiple  au- 
raient flétri  du  nom  de  chien  ce  fils  lâche  et  fugitif. 

Suivant  une  autre  tradition  citée  dans  le  Dictionnaire  de 
'Trévoux,  Jean  de  Montmorency  aurait  été  appelé  à rompa- 
raîlre  devant  le  parlement  de  Paris,  comme  coupable  d’avoir 
frappé  son  père  ; il  ne  déléia  point  a 1 ajrpcl  du  pail  inent 
et  se  sauva  en  Flandre  ; et  c’est  à cette  occasion  que  le 
peuple,  justement  indigne,  1 aurait  flétri  de  cesuinoindc 
chien. 

Quoi  qu’il  en  soit  de  ces  anecdotes  historiques,  il  reste  à re- 
chercher quel  motif  a fait  donner  le  nom  de  Jean  de  Nivelles 
à la  statue  de  bronze  qui  sonne  les  heures  au  .sommet  d’une 
des  tours  latérales  de  l’église  de  Sainle-Gcrlrudc,  à Nivelles. 
Est-ce  un  nom  honorifique  ? est-ce  un  sobriquet  railleur  ? 

(i)  Extrait  de  la  Notice  liLtoriquc  .sur  la  ville  de  Nivelles,  etc.; 
par  M.  François  Lemaire. 
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On  rapporte  qu’en  1202  , lorsqu’un  grand  nombre  de 
seigneurs,  entraînés  par  la  voix  éloquente  de  Foulques  de 
INeuilly,  eurent  pris  la  croix  pour  la  délivrance  du  Saint- 


La  Tour  de  Saliile-Cerlrude,  à Nivelles,  en  Belgicpie 
(Brabant  méridional). 


Sépulcre,  maître  Jean  de  Nivelles  se  joignit  à eux  et  s’illus- 
tra par  sa  bravoure  ; ce  qui  fit  donner  le  nom  de  Jean  de 
Nivelles  à la  statue  de  la  tour  de  Sainte-Gertrude. , 

Enfin  voici  une  quatrième  hypothèse  moins  connue  : Ar- 
nould de  Baisse  raconte,  dans  son  livre  intitulé  ; Auctarium 
ad  natales  sanclorum  Belgii,  que  dans  le  douzième  siècle 
le  couvent  d’Oignies  comptait  au  nombre  de  ses  membres 
un  nommé  Jean  de  Nivelles,  chanoine  de  l’ordre  de  Saint- 
Augustin  , docteur  en  théologie,  très-bon  prédicateur  et  an- 
cien doyen  de  l’église  de  Saint-Lambert,  à Liège.  La  goutte 
lui  ayant  paralysé  une  Jambe,  on  fit  venir  de  France  un  mé- 
decin renommé , qui  promit  à Jean  de  Nivelles  sa  guérison 
s'il  voulait  s’imposer  un  repos  rigoureux.  — Combien  de 
temps  peut  durer  ce  repos  ? demanda  le  vieillard.  — Quatre 
mois,  répondit  le  médecin.  — Trop  malheureux  serais, 
répartit  le  saint  homme,  s’il  me  fallait  durant  quatre  mois 
m’abstenir  de  travailler  au  salut  de  mon  prochain.  Le  mé- 
decin se  retira , et  Jean  de  Nivelles , bravant  les  douleurs  les 
plus  aiguës,  poursuivit  sa  pieuse  mission.  Mais  il  vit  bientôt 


ses  maux  s’aggraver.  « Le  bienheureux  Jean  de  Nivelles,  dit 
la  légende,  était  fort  malade,  et  s’en  allait  mourir.  L’extrême 
fatigue  et  les  austérités  l’avaient  tellement  endolori , que  tout 
bruit  un  peu  vif,  tout  mouvement  imprévu  redoublaient  son 
agonie.  Ce  cruel  état  durait  depuis  huit  jours,  lorsqu’on  se 
décida  d’écarter  de  lui  son  chien  qu’il  aimait  beaucoup,  mais 
qui , par  ses  jappements  et  sa  vivacité,  lui  causait  de  fré- 
quents saisissements.  — D’abord  on  crut  qu’il  suffirait  de  le 
chasser,  mais  l’animal  était  si  importun  à revenir,  car  il  était 
très-attaché  à son  maître,  qu’il  fallut  le  mettre  hors  de  la  mai- 
son et  le  battre  de  verges,  à toutes  les  heures  du  jour  et  de  la 
nuit,  pour  le  tenir  éloigné.  La  première  journée , le  saint 
vieillard  ne  dit  rien,  mais  le  lendemain  il  demanda  son  chien  ; 
on  lui  dit  qu’on  l’avait  éloigné  afin  de  hâter  sa  guérison  ; et 
comme  il  soupirait , on  ajouta  qu’il  devait  supporter  cette 
privation , si  c’en  était  une  pour  lui , en  esprit  de  pénitence. 
Jean  garda  le  silence,  mais  on  voyait  qu’il  était  affligé.  Le  troi- 
sième jour  il  demanda  encore  son  chien  ; on  lui  fit  la  même 
réponse,  il  sc  lut  tristement  encore.  Cependant  la  maladie 


faisait  de  rapides  progrès  ; on  vit  bien  que  Jean  allait  mourir. 
Le  malin  du  quatrième  jour  il  ne  parla  plus,  mais  il  étendit  .a 
main  pour  caresser  une  dernière  fois  son  chien  fidèle.  Un  des 
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frères  fut  touclié  de  compassion,  cl  on  alla  appeler  le  cliicn. 
Ce  fut  pc’ine  inutile  ; on  avait  battu  tant  de  lois  la  pauvre  bêle 
pendant  trois  jours,  que,  bien  qu’il  rôdât  encore  autour  do  la 
maison , il  n’osa  plus  approcher , et , comme  s’il  sc  fût  fait  en 
lui  une  révolution,  il  s’enfuyait  au  contraire  à mesure  qu’on 
l’appelait.  Ce  manège  dura  deux  jours,  autant  que  la  der- 
nière agonie  du  malheureux  Jean  de  Mvelles.  A l’heure  où 
le  maître  trépassa  , le  chien  s’élançant  au  loin  s’enfuit  et  ne 
reparut  jamais.  » 

FEMMES  SABLAISES 
( Vendée). 

La  ville  des  Sables  d’Olonnc , port  de  mer  situé  sur 
l’Océan , fait  partie  du  département  de  la  Vendée.  Les  cam- 


pagnes qui  l’environnent  sont  fertiles  et  habitées  par  une  des 
popidaiions  les  plus  saines  et  les  plus  robustes  de  la  France 
entière.  Les  hommes  sont  prestpic  tous  marins;  les  femmes 
sc  livrent  à la  culture  et  à la  pèche.  Leur  costume  a un  ca- 
ractère général  que  varie  seulement  la  coill'ure.  Celle-ci 
change  presque  à chaque  commune  ; la  plus  élégante  est  la 
coiffe  frisée  ou  cabriole. 

l’endant  les  heures  de  travail , les  Sablaises  marchent 
presque  toujours  pieds  nus.  Par  les  grands  froids , elles  sont 
chaussées  de  sabots  et  de  patines  , avec  des  bas  sans  pieds 
que,  dans  le  pays,  on  nomme  viroles.  Lorscju’ellcs  vont  à la 
fontaine , elles  portent  sur  l’épaule  la  courge  chargée  aux 
deux  extrémités  d’une  buie  ou  galon. 

En  hiver,  elles  sont  velues  d’une  sorte  de  mante  qui  des- 
cend à mi-corps  et  dont  l’aspect  est  tiès-singulicr.  Celle 


Costumes  des  femmes  aux  environs  des  Sables  d’Olonne. — Dessin  de  M.  P.  Saint-Germain 


mante  se  trouve  recouverte  de  huit  à dix  livres  de  laine 
tordue  en  écheveaux  et  teinte  en  bleu  ou  en  noir.  C’est  ce 
qu’on  appelle  les  franges  ou  les  bouchons.  Les  veuves  des 
marins  portent  celte  mante  même  pendant  l’été  , comme  un 
vêtement  de  deuil. 


LE  CALENDRIER  DE  LA  MANSARDE. 

Voy.  p.  2,  36,  74,  102,  126,  i33,  i5o,  i58,  194,  206, 
229,  233,  245,  277,  285,  326,  33o. 

NOVEMBRE. 

Voy.  p.  354. 

L’intérieur  de  la  ferme  répondait  à son  extérieur.  Les 
murs  blanchis  n’avaient  d’autre  ornement  qu’une  rangée  de 
fusils  de  toutes  dimensions.  Les  meubles  massifs  ne  rache- 
taient qu’imparfaitement  leur  apparence  grossière  par  l’exa- 
gération de  la  solidité.  Une  propreté  douteuse  et  l’absence  de 
toutes  les  commodités  de  détail  prouvaient  que  les  soins 
d’une  femme  manquaient  au  ménage.  Le  jeune  clerc  apprit 
qu’en  effet  le  fermier  vivait  seul  avec  ses  deux  fils. 


Des  signes  trop  certains  l’indiquaient,  du  reste.  Un  couvert 
que  nul  ne  se  donnait  la  peine  de  desservir  était  dressé  à 
demeure  près  de  la  fenêtre.  Les  assiettes  et  les  plats  y étaient 
dispersés  sans  ordre,  chargés  de  pelures  de  pommes  de  terre 
et  d’os  à demi  rongés.  Plusieurs  bouteilles  vides  exhalaient 
une  odeur  d’eau-de-vie  mêlée  à l’âcre  senteur  de  la  fumée 
de  tabac. 

Après  avoir  fait  asseoir  son  hôte  , le  fermier  avait  allumé 
sa  pipe , et  ses  deux  fils  avaient  repris  lem‘  travail  devant  le 
foyer.  Le  silence  était  5 peine  interrompu , de  loin  en  loin  , 
par  une  brève  remarque  à laquelle  il  était  répliqué  par  un 
mot  ou  une  exclamation  ; puis  tout  redevenait  muet  commo 
auparavant. 

— Dès  mon  enfance,  me  dit  le  vieux  caissier,  j’avais  été 
très-sensible  à l’impression  des  objets  extérieurs;  plus  lard, 
la  réflexion  m’avait  appris  à étudier  les  causes  de  cette  im- 
pression plutôt  qu’à  la  repousser.  Je  me  mis  donc  a examiner 
plus  attentivement  tout  ce  qui  m’entourait. 

Au-des.sous  des  fusils  que  j’avais  remarqués  dès  l’entrée, 
étaient  suspendus  des  pièges  à loup;  à l’un  d’eux  pendaient 
encore  les  lambeaux  d’une  pâte  broyée  qu’on  n’avait  point 
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arrachée  aux  dents  de  fer.  Le  manteau  fumeux  de  la  chemi- 
née était  orné  d’une  chouette  et  d’un  corbeau  cloués  au  mur, 
les  ailes  étendues  et  la  gorge  traversée  d’un  énorme  clou  ; 
une  peau  de  renard  récemment  écorché  était  étalée  devant 
la  fenêtre  ; et  un  croc  de  garde-manger,  fixé  à la  principale 
poutre , laissait  voir  une  oie  décapitée  dont  le  cadavre  tour- 
noyait au  dessus  de  nos  têtes. 

Mes  yeux,  blessés  de  tous  ces  détails,  se  reportêient  alors 
sur  mes  hôtes.  Le  père,  assis  vis-à-vis  de  moi,  ne  s’interrom- 
pait de  fumer  que  pour  se  verser  à boire  ou  pour  adres- 
ser à ses  fils  une  réprimande.  L’aîné  de  ceux-ci  grattait 
une  longue  baille  dont  les  raclures  sanglantes  jetées  dans  le 
feu  nous  enveloppaient,  par  instant,  d’une  odeur  fétidement 
douceâtre  ; le  second  aiguisait  des  couteaux  de  boucher.  Un 
mot  prononcé  par  le  père  m’apprit  que  l’on  se  préparait  à 
tuer  un  porc  le  lendemain. 

11  y avait  dans  ces  occupations  et  dans  tout  l’aspect  de  cet 
intérieur  je  ne  sais  quelle  brutalité  d’iiabitudes  qui  semblait 
expliquer  l’aride  tristesse  de  l’extérieur  et  la  compléter.  Mon 
étonnement  s’était  peu  à peu  transformé  en  dégoût,  et  mon 
dégoût  en  malaise.  Je  ne  puis  détailler  toutes  les  alliances 
d’images  qui  se  succédèrent  dans  mon  imagination  ; mais  , 
cédant  à une  invincible  répulsion,  je  me  levai  en  déclarant 
que  j’allais  me  remettre  en  route. 

Le  fermier  fit  quelques  elforis  pour  me  retenir  : il  parla  de 
la  pluie  , de  l’obscurité  , de  la  longueur  du  chemin  ; je  ré- 
pondis à tout  par  l’absolue  nécessité  d’arriver  à Montargis 
cette  nuit  même,  et,  le  remerciant  de  sa  courte  hospitalité, 
je  repartis  avec  un  empressement  qui  dut  lui  confirmer  la 
vérité  de  mes  paroles.  / 

Cependant  la  fraîcheur  de  la  nuit  et  le  mouvement  de  la 
marche  ne  tardèrent  pas  à changer  la  direction  de  mes  idées. 
Éloigné  des  objets  qui  avaient  éveillé  chez  moi  une  si  vive 
répugnance,  je  sentis  celle-ci  se  dissiper  peu  à peu.  Je  com- 
mençai par  sourire  de  ma  promptitude  d’impression  ; puis, 
à mesure  que  la  pluie  devenait  plus  abondante  et  plus  froide, 
mon  ironie  se  changeait  en  mauvaise  humeur.  J’accusais 
tout  bas  la  manie  de  prendre  ses  sensations  pour  des  aver- 
tissements. Ce  fermier  et  ses  fils  n’étaient-ils  pas  libres,  après 
tout,  de  vivre  seuls,  de  chasser,  d’avoir  des  chiens  et  de  tuer 
un  pourceau?  où  était  le  crime?  Avec  moins  de  susceptibi- 
lité nerveuse  j’aurais  accepté  l’abri  qu’ils  m’offraient,  et  je 
dormirais  chaudement,  à cette  heure,  sur  quelques  bottes  de 
paille,  au  lieu  de  cheminer  péniblement  sous  la  bruine  ! Je 
continuai  ainsi  à me  gourmander  moi-même  jusqu’à  Montar- 
gis, où  j’arrivai  vers  le  matin,  rompu  et  transi. 

Cependant,  lorsqu’au  milieu  du  jour  je  me  levai  reposé,  j’étais 
instinctivement  revenu  à mon  premier  jugement.  L’aspect  de 
la  ferme  se  représentait  à moi  sous  les  couleurs  repoussantes 
qui,  la  veille,  m’avaient  déterminé  à la  fuir.  J’avais  beau  sou- 
mettre mes  impressions  au  raisonnement,  celui-ci  finissait 
lui-même  par  se  taire  devant  cet  ensemble  de  détails  sau- 
vages, et  était  forcé  d’y  reconnaître  l’expression  d’une  nature 
inférieure  ou  les  éléments  d’une  funeste  influence. 

Je  repartis  le  jour  même  , sans  avoir  pu  rien  apprendre 
sur  le  paysan,  ni  sur  ses  fils;  mais  le  souvenir  de  la  ferme 
resta  profondément  gravé  dans  ma  mémoire. 

Dix  années  plus  tard,  je  traversais  en  diligence  le  dépar- 
tement du  Loiret.  Penché  à une  des  portières , je  regardais 
des  taillis  nouvellement  soumis  à la  culture,  dont  un  de  mes 
compagnons  de  voyage  m’expliquait  le  défrichement,  lorsque 
mon  œil  s’arrêta  sur  un  mur  d’enceinte  percé  d’une  porte  à 
claire  voie.  Au  fond  s’élevait  une  maison  dont  tous  les  volets 
étaient  clos  et  que  je  reconnus  sur-le-champ  : c’était  la  ferme 
où  j’avais  été  reçu.  Je  la  montrai  vivement  à mon  compa- 
gnon, en  lui  demandant  qui  l’habitait. 

— Personne  pour  le  moment,  me  répondit-il. 

— Mais  n’a-t-elle  point  été  tenue , il  y a quelques  années, 
;par  un  homme  et  ses  deux  fils  ? 


— Les  Turreau  , dit  mon  compagnon  de  route  eu  me  re- 
gardant; ah  ! vous  les  avez  connus? 

— Je  les  ai  vus  une  seule  fois. 

Il  hocha  la  tète. 

— Oui,  oui,  reprit-il;  pendant  bien  des  années  ils  ont  vécu 
là  comme  des  loups  dans  leur  tanière  ; ça  ne  savait  que  tra- 
vailler la  terre,  tuer  le  gibier  et  boire.  Le  père  menait  la 
maison;  mais  des  hommes  tout  seuls,  sans  femmes  pour  les 
aimer,  sans  enfants  pour  les  adoucir,  santf  dieu  pour  leur 
faire  penser  au  ciel , ça  tourne  toujours  à la  bête  féroce , 
voyez-vous  ; si  bien  qu’un  matin  , après  avoir  bu  trop  d’eau- 
de-vie,  il  paraît  que  l’aîné  n’a  pas  voulu  atteler  la  charrue; 
le  père  l’a  frappé  de  son  fouet , et  le  fils,  qui  était  fou  d’i- 
vresse, l’a  tué  d’un  coup  de  fusil. 

Le  16  au  soir.  — L’histoire  du  vieux  caissiei-  m’a  préoc- 
cupé tous  ces  jours-ci  ; elle  est  venue  s’ajouter  aux  réflexions 
que  m’avait  inspirées  moii  rêve. 

N’ai-je  point  à tirer  de  tout  ceci  un  précieux  enseignement? 

Si  nos  sensations  ont  une  incontestable  influence  sur  nos 
jugements,  d’où  vient  que  nous  prenons  si  peu  de  souci  des 
choses  qui  éveillent  ou  modifient  ces  sensations?  Le  monde 
extérieur  se  reflète  perpétuellement  en  nous  comme  dans  un 
miroir  et  nous  remplit  d’images  qui  deviennent,  à notre  insu, 
des  germes  d’opinion  ou  des  règles  de  conduite.  Tous  les 
objets  qui  nous  entourent  sont  donc,  en  réalité  , autant  de 
talismans  d’où  s’exhalent  de  bonnes  et  de  funestes  influences. 
C’est  à notre  sagesse  de  les  choisir  pour  créer  à notre  âme 
une  atmosphère  salubre  ou  mortelle. 

Convaincu  de  cette  vérité,  je  me  suis  mis  à faire  une  revue 
de  ma  mansarde. 

Le  premier  objet  sur  lequel  mes  yeux  se  sont  arrêtés  est 
un  vieux  cartulairc  provenant  de  la  plus  célèbre  abbaye  de 
ma  province.  Déroulé  avec  complaisance,  il  occupe  le  pan- 
neau le  plus  apparent.  D’où  vient  que  je  lui  aie  donné  cctic 
place?  Pour  moi,  qui  ne  suis  ni  un  antiquaire,  ni  un  érudil, 
cette  feuille  de  parchemin  rongée  des  mites  devrait-elle  avoir 
tant  de  prix?  ne  me  serait-elle  point  devenue  précieuse  à 
cause  d’un  des  abbés  fondateurs  qui  porte  mon  nom , et 
n’aurais-je  point , par  hasard  , la  prétention  de  m’en  faire  , 
aux  yeux  des  visiteurs,  un  arbre  généalogique  ?. ..  En  écrivant 
ceci,  je  sens  que  j’ai  rougi.  Allons , à bas  le  cartulaire  ! relé- 
guons-le  dans  mon  tiroir  le  plus  profond. 

En  passant  devant  ma  glace,  j’ai  aperçu  plusieurs  cartes  de 
visite  complaisamment  étalées  le  long  de  l’encadrement.  Par 
quel  hasard  n’y  a-t-il  là  que  des  noms  qui  peuvent  faire 
figure?...  Voici  un  comte  polonais...  un  colonel  retraité... 
le  député  de  mon  département...  Vite  , vite  , au  feu  ces  té- 
moignages de  vanité  ! et  mettons  à la  place  cette  carte  écrite 
à la  main  par  notre  garçon  de  bureau,  cette  adresse  de  dîners 
’ économiques,  et  le  reçu  dû  revendeur  auquel  j’ai  acheté  mon 
dernier  fauteuil.  Ces  indications  de  ma  pauvreté  sauront, 
comme  le  dit  Montaigne,  mater  ma  superbe,  et  me  rappel- 
leront sans  cesse  à la  modestie  qui  fait  la  dignité  des  petits. 

Je  me  suis  arrêté  devant  les  gravures  accrochées  au  mur. 
Cette  grosse  Pomone  qui  rit  assise  sur  des  gerbes , et  dont  la 
corbeille  ruisselle  de  fruits , ne  fait  naître  que  des  idées  de 
joie  et  d’abondance.  Je  la  regardais  l’autre  jour,  lorsque  je 
me  suis  endormi  en  niant  la  misère.  Donnons-lui  pour  pen- 
dant ce  vieillard  en  haillons  qui  tend  la  main  ; l’une  des  im- 
pressions tempérera  l’autre. 

Et  cette  Heureuse  famille  de  Creuse  ! Quelle  gaieté  dans 
les  yeux  des  enfants  ! que  de  douce  sérénité  sur  le  front  de 
la  jeune  femme  ! quel  attendrissement  religieux  dans  les  traits 
du  grand-père  ! Que  Dieu  leur  conserve  la  joie  ! mais  sus- 
pendons à côté  le  tableau  de  cette  mère  qui  pleure  sur  un 
berceau  vide.  La  vie  humaine  a deux  faces  qu’il  faut  o.ser 
regarder  tour  à tour. 

Cachons  aussi  ces  magots  ridicules  qui  garnissent  ma  che- 
minée. Platon  a dit  que  le  beau  n’élait  autre  chose  que  la 
forme  visible  du  bon.  S’il  en  est  ainsi , le  laid  doit  être  la 
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forme  visible  du  mal  ; l’àme  se  déprave  iiiseiisiblemcnt  à le 

coiilempler 

Ab  ! si  nous  porlions  à rexamcii  de  tout  ce  qui  peut  nuire 
à celle-ci  le  soin  que  nous  mettons  à éviter  ce  qui  peut  nuire 
à noire  corps!  Mais  l'iiomme  est  un  éternel  mystère  pour 
lui-méme  ; sa  propre  personne  est  une  maison  où  il  n’entre 
jamais  et  dont  il  n’éludie  que  les  dehors.  Chacun  de  nous 
aurait  besoin  de  retrouver  sans  cesse  devant  lui  la  fameuse 
inscription  (pii  éclaira  autrefois  Socrate  et  qu’une  main  in- 
connue avait  gravée  sur  les  murs  du  temple  de  Delphes  : 
COXNAIS-TOI  TOI-3IKME. 


NOTKS  PItlSlîS  DE  MA  FENÊTRE. 

Voy.  P 117. 

l’oie  fugitive,  le  pigeonmeu,  le  GLAPIEIÎ. 

J’écrivais  près  de  ma  croisée;  force  m’avait  été  d’en  rap- 
procher mon  bureau  , car  nous  avions  en  mars  le  temps  dont 
on  se  plaint  en  décembre  , et  l’Iiiver  voilait  le  jour  de  ses 
frimas  retardataires.  Un  vent  du  sud  glacial,  étrange  chose, 
gémissait  le  long  du  tuyau  de  ma  cheminée,  et  rabattait  la 
fumée  en  fa(;ün  de  panache  Jusque  par-devant  mes  vitres, 
dont  le  givre  se  déligeait  à demi.  Tout  à coup  une  ombre 
s’étend  sur  mon  papier;  un  bruit  importun,  confus,  un  mé- 
lange d’étranges  glapissements  monte  de  la  basse  cour  voi- 
sine. Qu'importe  à un  curieux  le  froid  et  lu  bise?  J’ouvre, 
etje  vois  tournoyer  un  nuage  d’oiseaux,  blancs  dessous,  bruns 
de.ssus  ; leur  rajtide  mouvement  en  spirale  ne  me  laissait 
qu’imparfaitement  distinguer  leur  couleur.  Toutes  les  oies 
de  la  basse-cour,  réunies  au-dessous  de  la  nuée  vivante  , 
poussaient  les  cris  confus  qui  m’avaient  attiré. 

Un  aigre  son  de  cor,  une  sorte  d’appel  sauvage  retentit 
du  haut  des  airs;  la  spirale  se  forme  en  cône  en  remontant 
vers  le  ciel,  et  avec  elle  s’élève  une  des  oies  de  la  fermière  , 
qui,  battant  l’air  de  ses  lourdes  ailes,  les  pieds  pendants, 
répond  en  son  langage  à ses  sœurs  vagabondes,  les  rejoint, 
et  disparait  bientôt  avec  elles  à l’horizon  brumeux. 

Les  volailles  restées  dans  la  cour  semblaient  fort  agitées 
par  l’événement.  Les  oies , le  cou  tendu,  causaient  (je  ne 
imis  employer  d’expression  plus  exacte,  et  quiconque  a ob- 
servé ces  oiseaux  en  reconnaîtra  la  justesse)  : oies  et  jars 
causaient  donc,  sans  doute  de  cette  fuite;  les  canards  en  com- 
méraient entre  eux  ; rappelés^u  poulailler  par  le  froid,  les 
dindons  et  les  poules  prenaient  moins  d’intérêt  à cet  enlève- 
ment de  mauvais  exemple.  .Mais  c’était  p.armi  les  gens  de  la 
ferme  que  la  rumeur  était  grande  ! La  fermière  , accourue 
trop  tard  , faisait  répandre  de  l’orge  auprès  des  nids  et  des 
juclioirs.  On  livrait  en  abondance  aux  oisons  et  aux  mères 
( plusieurs  ayant  déjà  commencé  à pondre)  une  pâtée  d’or- 
ties hachées,  de  laitues,  de  chicorées  montées,  de  racines 
potagères  et  de  diverses  légumineuses,  mélange  inventé  par 
la  ménagère  et  dont  elle  tirait  vanité.  La  gourmandise  eut 
bientôt  triomphé  de  l’instinct  voyageur;  les  jeunes  oies  qui 
couraient  çà  et  là  le  plumage  hérissé , les  ailes  soulevées,  se 
préparant  à prendre  l’essor,  allongèrent  peu  à peu  leurs 
pennes,  le  duvet  s’aplatit  et  se  lustra  sur  leur  dos  arrondi  ; 
enfin  le  son  de  trompe  que  fit  entendre  une  nouvelle  troupe 
sauvage  en  cinglant  loin  au-dessus  de  nos  têtes,  n’éveilla 
plus  d’écho. 

Tranquillisée  alors,  ma  voisine  vint  s’appuyer  sur  le  re- 
bord de  ma  croisée,  et  me  conter  ses  regrets  de  n’avoir  pas 
cassé  le  fouet  de  l'aile  de  la  fugitive.  L’ingrate!  comme  elle 
l’appelait.  • Cjesf  la  favorite  de  ma  cadette,  poursuivit-elle  : 
que  dira  Claudine  lorsqu’elle  ne  retrouvera  \>h\s  Noisette  ! 
Elle  l’avait  nommée  ainsi , voisin , à cause  de  sa  couleur. 
Vous  n’y  aurez  pe'ut-êtrc  pas  pi  is  garde  ; mais  la  jeune  bête, 
au  lieu  d’être  ou  blanche  comme  nos  jars,  ou  grise  comme  la 
plupart  de  nos  oies,  a son  plumage  blanc  bordé  et  comme 
qui  dirait  frangé  de  roux  ; une  jolie  nuance  de  châtain,  vrai- 


ment ! car  elle  n’est  i)as  de  nos  couvées , cette  fuyarde  ! elle 
vient  d’un  nid  qu’un  de  nos  gars  avait  déniché  dans  un  ma- 
récage, et  qu’il  nous  apporta.  C’était  un  motte  de  terre  avec 
un  fouillis  d’herbes , de  joncs,  de  feuilles  .sèches  ; au  milieu 
quelques  plumes  et  dix  gros  œufs.  Claudine  me  les  demanda  : 
de  ces  dix , elle  n’en  a pu  réchapper  qu’un  ; on  pourrait  dire 
qu  elle  l’a  couvé  : aussi  le  jeune  oison  la  suivait  il  comme 
un  petit  chien;  il  n'aurait  pu  faire  plus  de  fête  et  de  caresses 
à sa  mère  naturelle.  Et  dire  que  l’ingrate  bêle  s’est  sauvée  ! 
s’exclamait  la  brave  femme.  C’est  aujourd’hui  que  Claudine 
revient  de  chez  sa  tante  où  elle  a passé  la  semaine.  Après  le 
père  et  les  petits  frères,  c'est  Noisette  qu’elle  va  demander 
tout  d’abord.  Un  oiseau  qui  lui  faisait  tant  d’amitiés!  tant 
d’accueil  ! Elle  ne  s’en  consolera  pas,  voilà  ce  qui  me  peine.  » 

En  écoutant  les  doléances  de  la  fermière,  il  me  souvenait 
des  ciiarmants  tableaux  que  m’avait  offerts  l’enfant  avec  .son 
bel  et  fort  élève.  La  petite  fille  pouvait  avoir  dix  à onze  ans  , 
mais  elle  était  frêle  et  délicate,  et  Noisette,  presque  aussi 
grande  que  sa  jeune  maiire.sse , lui  montrait  une  alfection 
touchante  et  gracieuse  à la  fois.  Non , il  n’y  avait  pas  d’exa- 
gération dans  les  récits  de  ma  voisine.  J’avais  été  souvent 
témoin  des  jeux  de  Claudine  et  de  sa  favorite.  L’oiseau  , au 
vol  ou  en  marchant , suivait  partout  la  petite  fille.  S’il  la  pré- 
cédait quelquefois  , c’était  pour  s’arrêter  aux  carrefours , 
voir  le  chemin  qu’elle  prendrait,  et  l’accompagner  de  nou- 
veau en  fidèle  gardien.  Si  Claudine  se  dérobait  le  matin 
pour  m’apporter  de  la  ferme  des  œufs  trais  ou  quelque  lai- 
tage, l’oie  venait  la  chercher  jusque  dans  mon  cabinet,  où  , 
après  m’avoir  une  première  fois  effrayé  d’un  houak  subit  , 
expression  de  sa  joie  en  retrouvant  sa  petite  protectrice  , 
Noi.sette  me  divertissait  par  ses  jeux,  ses  piétinements  de 
satisfaction,  espèce  de  danse  qu’elle  exécutait  autour  de  l’en- 
fant; puis  elle  l'entourait  de  son  cou  flexible  et  long,  tandis 
que  Claudine  passait  et  rejiassait  sa  main  mignonne  tout  le 
long  de  la  tête  soyeuse,  du  cou  souple  et  du  dos  arrondi 
de  l’oiseau  dont  les  ailes  gonflées  frissonnaient  de  plaisir. 
Que  de  fois  aussi  la  pauvre  bête  m’avait  fait  sourire  lor.s- 
qu’avec  cette  physionomie  grave  et  stupide,  qui  a valu  à ces 
intelligents  oiseaux  leur  réputation  de  sottise  , elle  allongeait 
son  bec  obtus,  et,  Tœil  à demi  fermé,  vociférait  en  son  idiome 
des  espèces  de  harangues  que  l’enfant  au  rire  najf  avait 
presque  l’air  de  comprendre. 

Le  calcul  n’était  pas  cependant  complètement  étranger  aux 
regrets  de  ma  voisine.  La  fugitive  était  une  femelle.  « Elle 
n'a  pas  encore  pondu,  reprenait  la  fermière;  j’en  espérais 
une  race  plus  forte,  plus  vigoureuse,  à duvet  plus  fin,  plus 
soyeux,  un  demi-édredon , ma  foi  ! Ne  dit-on  pas  que  cette 
plume  si  légère  et  si  chaude,  qui  se  renfle  et  foisonne  sous 
un  rayon  de  soleil  ou  seulement  à la  chaleur  de  l’haleine , 
nous  vient  d’un  oiseau  du  nord,  demi-oie,  demi-canard,  qui 
s’arrache  ce  duvet  pour  en  ouater  son  nid  ? Eh  bien , nos 
oies  aussi  se  dépouillent  le  ventre  pour  recouvrir  leurs  œufs. 
Qui  nous  dit  qu’on  ne  trouvera  pas,  dans  la  nourriture  ou  le 
ménagement  de  l’oiseau,  moyen  d’affiner  ce  duvet?  Vous  riez, 
voisin  ! Vous  savez  que  ma  marotte  est  d’avoir  à la  ferme  des 
produits  comme  on  n’en  trouve  nulle  part  ailleurs. 

— Oui,  oui , je  sais  que  de  vos  oies  vous  feriez  volontiers 
des  cygnes. 

— Nenni,  voisin.  Mes  oisons  me  valent  mieux  que  ces  bêtes 
de  parade  que  je  n’envie  pas  aux  bassins  du  château.  Savez- 
vous  que  je  puis  compter  sur  deux  ou  trois  couvées  de  cha- 
cune de  mes  oies,  une  centaine  d’œ.ufs  par  an  ? .Savez-vous 
que  j’en  tire  jusqu’à  trois  récoltes  de  plumes,  tant  à écrire  que 
pour  l’oreiller?  Quel  est  le  cygne  qui  en  fournilautant  ? Ceux 
qui  m’achètent  mes  oies  vers  la  Noël , et  qui  se  les  disputent 
au  marché,  vous  diraient  quelle  chair  tendre,  savoureuse, 
juiemc  ! Et  une  graisse  qui  sent  la  noisette  comme  le  meil- 
leur beurre  de  Bretagne  ou  de  Normandie  ! 11  faut  l’avouer 
aussi , elles  ont  de  tout  à foison  : leur  iitière  est  épaisse  et 
fréquemment  renouvelée.  11  fait  toujours  chaud  dans  leur 
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logclie,  tenue  aussi  propre  que  le  pourrait  être  un  salon  par- 
queté; elles  ont  en  abondance  unç  eau  pure  et  fraîche  ; et 
]a  nourriture  donc  ! Je  leur  cherche  des  friandises.  Je  con- 
nais les  herbes  qu’elles  préfèrent , les  graines  qui  leur  sont 
saines.  Au  printemps,  je  les  envoie  paître  le  long  des  haies 
de  la  châtaigneraie , où  elles  découvrent  des  fraises  et  des 
framboises  sauvages.  Nous  avons  des  avenues  de  hêtres  dont 
elles  savent  bien  trouver  les  faînes  ; et,  la  moisson  finie,  on 
les  mène  glaner  dans  les  chaumes.  Croiriez-vous  que  j’ai  fait 
arracher  par  les  gamins  de  l’école  la  jusquiame  et  la  ciguë  de 
tous  les  champs  où  elles  se  promènent  ? Et  si  je  fais  hacher 
menu  les  orties  pour  la  provende  de  mes  oisons,  j’ai  grand 
soin  qu’ils  n’en  rencontrent  jamais  sous  leurs  pattes  qu’elles 
blesseraient.  Voilà  pourquoi,  je  le  répète,  voisin,  c’est  une 
ingralitude  à cette  bête  de  s’ètre  sauvée.  Jamais  elle  ne  re- 
trouvera ce  qu’elle  avait  ici.  Et  que  dira  Claudine?  que  dira 
Claudine  ? » 

C’était  le  refrain  de  la  bonne  mère,  et  je  crus  pouvoir  me 
charger  de  consoler  l’enfant.  Ce  fut  à moi  qu’on  la  renvoya 
pour  apprendre  ce  qu’était  devenue  Noisette  , et  lorsqu’elle 
fixa  sur  mol  ses  grands  yeux  étonnés,  où  s’amassaient  de 
grosses  larmes  qui  ne  coulaient  point  encore,  et  qu’elle  de- 
meura sans  respiration , la  poitrine  soulevée,  retenant  ses 
sanglots,  je  me  pressai  de  lui  raconter  comment  il  était  ar- 
rivé, nombre  de  fois,  qu’après  avoir  rejoint  au  printemps 
les  bandes  voyageuses  de  leui's  compagnes,  des  oies  domesti- 
ques étaient  revenues  en  automne  au  logis.  Quelle  joie  de  voir 
Noisette  ramener  toute  une  famille  éclose  depuis  son  départ! 

Mes  prédictions  ne  pouvaient  réveiller  le  sourire  sur  la 
petite  mine  que  la  mauvaise  nouvelle  avait  pâlie  et  allongée. 
Comme  c’est  aux  yeux  du  vulgaire  une  sanction  pour  la  vé- 
rité que  d’être  imprimée,  et  que  l’enfant  ne  suppose  pas  que 
le  mensonge  puisse  jamais  être  tracé  en  caractères  durables, 
je  répondis  aux  regards  inquiets  et  douteux  de  la  pauvre 
Claudine  en  tirant  de  ma  bibliothèque  un  gros  livre  où  j’a- 
vais marqué  pour  elle  et  pour  sa  mère  le  passage  suivant  : 

« Dans  quelques  contrées,  les  oies,  réellement  sauvages 
pendant  tout  l’été  , ne  redeviennent  domestiques  que  pour 
l’hiver.  Nous  tenons  ce  fait  de  M.  le  docteur  Sanchez,  et  voici 
la  relation  intéressante  qu’il  nous  a communiquée  ; 


« Je  partis d’Azof,  dit  ce  savant  médecin,  dans  l’automne 
de  1736;  me  trouvant  malade  et,  de  plus,  craignant  d’être 
enlevé  par  les  Tartares  Cubans,  je  résolus  de  marcher  en 
côtoyant  le  Don,  pour  coucher  chaque  nuit  dans  les  villages 
des  Cosaques  sujets  à la  domination  de  la  Russie.  Dès  les 
premiers  soirs,  je  remarquai  une  grande  quantité  d’oies  en 
l’air,  lesquelles  s’abattaient  et  se  répandaient  sur  les  habi- 
tations; le  troisième  jour  surtout  j’en  vis  un  si  grand  nom- 
bre au  coucher  du  soleil,  que  je  m’informai  des  Cosaques 
où  je  prenais  ce  soir-là  quartier,  si  les  oies  que  je  voyais 
étaient  domestiques,  et  si  elles  venaient  de  loin,  comme  il  le 
semblait  à leur  vol  élevé.  Us  me  répondirent,  étonnés  de 
mon  ignoranct*,  que  ces  oies  venaient  des  lacs  qui  étaient  fort 
éloignés  du  côté  du  nord,  et  que  chaque  année,  au  dégel, 
pendant  les  mois  de  mars  et  d’avril , il  sortait  de  chaque 
maison  des  villages  six  ou  sept  paires  d’oies  qui  toutes  en- 
semble prenaient  leur  vol  et  disparaissaient  pour  ne  revenir 
qu’au  commencement  de  l’hiver,  comme  on  le  compte  en 
Russie , c’est-à-dire  à la  première  neige  ; que  ces  troupes 
arrivaient  alors  augmentées  quelquefois  au  centuple,  et  que, 
se  divisant , chaque  petite  bande»cherchait  avec  sa  nouvelle 
progéniture  la  maison  où  elles  avaient  vécu  pendant  l’hiver 
précédent.  J’eus  constamment  ce  spectacle  chaque  soir  du- 
rant trois  semaines;  l’air  était  rempli  d’une  infinité  d’oies 
qu’on  voyait  se  partager  en  bandes  ; les  filles  et  les  femmes, 
chacune  à la  porte  de  leurs  maisons,  les  regardant , se  di- 
saient ; Voilà  mes  oies,  voilà  les  oies  d’un  tel;  et  chacune 
de  ces  bandes  mettait,  en  effet,  pied  à terre  dans  la  cour 
où  elle  avait  passé  l’hiver  précédent.  Je  ne  cessai  de-  voir 
ces  oiseaux  que  lorsque  j’arrivai  à Nova-Poluska,  où  l’hiver 
était  déjà  assez  fort.  » 

La  fin  à la  prochaine  livraison. 


CHASSE  AU  FAUCON. 

Voy.  la  Table  des  dix  premières  années. 

Sur  les  miniatures  qui  nous  représentent  les  mœurs  de  la 
fin  du  moyen  âge,  on  voit  souvent  les  femmes  nobles  mêlées 
aux  plaisirs  de  la  chasse.  En  général , elles  ne  portent  point 


Nobles  dames  à la  chasse.  — D’après  une  miniature  du  quatorzième  siècle. 


d’armes , elles  ne  frappent  point  elles-mêmes  leur  proie  : 
elles  lancent  et  suivent  du  regard,  dans  les  airs,  le  fier  oiseau 
chasseur,  qui  était  l’un  des  emblèmes  de  la  noblesse  féodale. 
Lorsqu’à  la  fin  du  seizième  siècle  ce  genre  de  chasse  fut  aban- 
donné, les  femmes  durent  renoncer  à un  exercice  où  il  fallait, 
de  sa  propre  main , transpercer  ou  foudroyer  les  animaux. 
Quelques  rares  tentatives  de  jeunes  femmes  de  notre  temps 
pour  s enhardir  à ce  jeu  sanguinaire  n’ont  excité  que  répu- 
gnance et  raillerie.  Au  dernier  siècle  , on  trouve  encore  les 


dames  dans  les  chasses  royales,  mais  elles  n'y  assistent  que 
comme  spectatrices. 

La  scène  que  nous  reproduisons  est  tirée  d’un  manuscrit 
de  la  Bibliothèque  nationale  : elle  a déjà  été  publiée  dans  l’ou- 
vrage de  Strutt  sur  les  jeux  du  moyen  âge. 

BDUEAUX  d’abonnement  ET  DE  VENTE , 
rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Petits-Augustins. 

Imprimerie  de  L.  Martiket,  rue  et  hôtel  Mignou. 
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LE  CHATEAU  DE  SAINT-FARGEAU. 


Une  vue  du  cliàleau  de  Saint-Fargeau,  dans  le  déparlement  de  l’Yuuue. 


Le  château  de  Saint-Fargeau,  situé  à l’extrémité  de  l’ar- 
rondissement de  Joigny  (Yonne),  sur  la  route  nationale  n°  65, 
est  un  de  ces  curieux  monuments  militaires  et  féodaux  dont 
le  nombre  diminue  tous  les  jours  en  France.  Lorsque  l’on 
approche  de  sa  vaste  enceinte,  on  est  frappé  de  l’aspect  gran- 
diose de  ces  masses  de  pierres  qui  semblent  défier  le  temps 
et  les  révolutions.  Ses  possesseurs  successifs  ont  fait  percer 
çà  et  là  les  tours  et  les  courtines  ; des  toits  élevés  y ont  rem- 
placé les  créneaux  aux  baies  étroites;  des  camiianilles  d’un 
style  douteux  les  dominent;  les  fossés  ont  été  mis  à sec  et 
plantés  d’arbres.  Malgré  ces  déguisements,  le  château  a con- 
servé sa  rude  physionomie  , son  caractère  de  force  et  de 
vigueur.  Un  évêque  d’Auxerre  , du  nom  d’Héribert , est  re- 
gardé comme  le  premier  fondateur  du  château  , qui  tomba 
bientôt' en  des  mains  laïques;  les  Karbonne,  seigneurs  de 
Toucy  et  du  pays  de  Puisaye,  en  devinrent  les  maîtres  dans 
les  convulsions  féodales  du  onzième  siècle. 

Ce  pays  de  Pnisayé,  qui  occupe  presque  l'étendue  du 
tiers  d’un  département,  était  alors  célèbre  et  puissant.  Re- 
tranchés dans  leurs  profondes  forêts , scs  grands  barons 
étaient  comme  indomptables.  La  Puisaye,  Puisaya , la 
Poyande  , comme  l’appellent  encore  scs  habitants,  serait, 
selon  eux,  le  séjour  primitif  des  Boii,  Germains  transplan- 
tés par  César  dans  les  confins  des  Éduens.  Elle  a conservé 
sa  physionomie  antique  : ce  sont  toujours  de  grands  bois 
ombreux,  de  larges  vallées  dont  les  héritages  peu  morcelés 
sont  entourés  de  hautes  haies  et  broussailles,  à l’ombre  des- 
quels paissent  de  beaux  bœufs  aux  longues  cornes. 

Le  château  de  Saint-Fargeau  est  assis  presque  au  centre  du 
Tous  XVII. — Novembre  1849, 


pays  de  Puisaye,  auquel  il  était  dans  sa  destinée  de  com- 
mander. On  voit  aux  douzième  et  treizième  siècles  ses  barons 
figurer  honorablement  dans  les  croisades.  Ithler  III  était  à 
Vezelai  avec  Lonis  VH  on  ll/i7.  Iihier  V mourut  au  siège  de 
Damiette  en  1218.  Jean  1"  suivit  saint  Louis  en  Terre-Sainte. 

Au  milieu  du  treizième  siècle,  Saint-Fargeau  entra  par 
alliance  dans  la  maison  de  Bar  ; ce  n’était  pas  se  mésallier. 

Guillaume  de  Bar  fut  tué  à la  bataille  de  Poitiers  le  19  sep- 
tembre 1356.  11  était  un  des  grands  vassaux  qui  soutenaient 
la  bannière  française  , et  il  avait  combattu  avec  la  plus  grande 
vaillance.  Son  frère  Robert,  qui  lui  succéda,  épousa  la  fille 
du  même  roi  Jean. 

Les  chroniques  sont  presque  muettes  sur  le  rôle  que  joua 
le  château  de  Saint-Fargeau  pendant  les  guerres  des  Anglais  ; 
cependant  on  voit  un  sire  de  Bar  y soutenir  un  siège  contre 
les  Bourguignons  en  làll. 

Après  les  Bar  vint  Jacques  Cœur,  le  noble  argentier  ou 
surintendant  des  finances  de  Charles  VH,  qui  lui  rendit  de 
si  grands  services  dans  ses  guerres,  services  payés,  liélas  ! 
par  l’ingratitude  ( voy.  la  'fable  des  dix  premières  années). 
Itival  des  Doria  et  des  Ango,  il  s'était  si  fort  enrichi  par  scs 
grandes  spéculations  commerciales,  qu’on  disait  de  son  temps  : 
Riche  comme  Jacques  Cœur.  Longtemps  il  avait  dérobé  ses 
trésors  aux  yeux  avides  des  seigneurs  de  la  cour  ; mais , 
perdant  enfin  cette  prudence  qui  faisait  sa  sécurité , il  voulut 
aussi  devenir  grand  propriétaire  terrier.  Le  château  de  Saint- 
Fargeau  ne  fut  pas  un  trop  beau  morceau  pour  lui  : A vail- 
lans  cœurs  rien  impossible,  comme  il  portait  sur  sa  devise. 

A peine  l’eut-ilen  sa  possession  qu’il  se  mit  à i’œuvre,  et 
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qu’il  fit  élever  une  tour  encore  debout  dans  le  château, 
et  qui  a conservé  son  nom  : c’est  la  plus  vaste  ; elle  n’a  pas 
moins,  encore  aujourd’hui , de  33  mètres  de  diamètre. 

Cette  acquisition  fut  une  des  causes  de  sa  ruine.  Des  en- 
nemis jaloux  de  sa  position,  de  la  faveur  dont  il  jouissait 
près  du  rôî , l’accusèrent  de  criines  absurdes.  Il  fut  sacrifié  : 
une  commission  spéciale  le  condamna  à la  confiscation  de 
ses  biens  et  au  bannissement  perpétuel  {1/|53),  comme  con- 
cussionnaire et  comme  ayant  envoyé  grande  quantité  d’ar- 
gent aux  Sarrasins. 

Parmi  ses  ennemis  les  plus  acharnés  figure  le  fameux 
Antoine  de  Clialjannes,  grand-maître  do  France,  qui  acquit 
lui-meme  la  terre  de  Saint-Fargean.  La  mort  de  Charles  'Fil 
rendit  un  instant  la  fortune  favorable  au  fils  de  l’argentier, 
valet  de  chambre  du  nouveau  roi  Louis  XI.  Mais  le  comte 
de  Chabannes  sut  se  maintenir  dans  sa  possession,  et  se 
contenta  d’indemniser  en  argent  les  héritiers  de  Jacques 
Cœur. 

Sous  Antoine  de  Chabannes,  Saint-Fargeau  prit  une  impor- 
tance militaire  considérable.  Le  seigneur  voulut  s’y  retirer 
dans  sa  vieillesse,  et  y fit  faire  de  nouvelles  constructions. 
C’est  à lui  qu’on  doit  la  porte  actuelle  avec  ses  moulures  pris- 
matiques et  lli'uronnées , et  flanquée  de  deux  tours  énormes. 

Son  fils  Jean  , d’un  caraclèi  e aussi  indomptable  que  son 
père  était  courageux,  fut  le  dernier  dos  véritables  barons 
féodaux  de  Saint-Fargeau.  Dédaignant  les  honneurs  de  la 
cour,  les  charges  auxquelles  il  pouvait  prétendre,  il  préféra 
vivre  seul , maître  dans  son  manoir.  ,Sa  devise  reflète  bien  cet 
esprit  fier  et  indépendant  ; Félicitas  vera  liber  tas  ( Le  bon- 
heur, c’est  la  liberté).  On  raconte  de  lui  des  traits  digues  des 
temps  primitifs  du  moyen  âge.  On  dit  que  chaque  jour  il 
avait  coutume  de  se  faire  amener  un  cheval  qu’il  montait 
sans  selle  ni  bride,  et  qu’il  laissait  courir  partout  où  son  ca- 
price le  poussait. 

Comme  on  le  voit,  les  seigneurs  barons  de  Saint-Fargeau 
présentent  à chaque  siècle  des  types  très-divers  et  très- inté- 
ressants. Au  seizième  siècle  , ce  sont  les  d’Anjou  , dont  l’un 
d’eux  obtient  l’érection  de  sa  baronnie  en  comté  en  15/il; 
puis  viennent  les  Bourbon  et  les  Orléans. 

Nous  ne  pouvons  laisser  passer  ici , sans  en  dire  un  mot , 
l’une  des  dernières  illustrations  de  Saint-Fargeau,  la  grande 
Mademoiselle,  née  en  1627,  si  riche,  si  mêlée  aux  intrigues 
de  la  Fronde.  C’est  à la  suite  fâcheuse  de  ces  guerresde  grands 
seigneurs  ennuyés,  que  Mademoiselle  de  Montpensier  se  re- 
lira à Saint-Fargeau,  eu  1652,  avec  sa  petite  cour  fort  dé- 
contenancée. Le  vieux  château  était  tout  délabré  à rintérieur, 
et  il  fallut  que  la  duchesse  en  arrivant  couchât  dans  le  lit 
du  bailli  nouvellcmcmcnt  marié.  Aussi  se  promit-elle,  bien 
d’employer  ses  loisirs  à rcmbellir.  Elle  fit  venir  l’architecte 
lÆveau,  connu  par  scs  constructions  de  l'hôtel  Lambert , de 
"Vaux  , du  haincy , etc.,  et  lui  ordonna  de  nombreux  travaux. 
C’est  surtout  dans  la  cour  Intérieure  qu’on  remarque  les 
changements  apportés  à l’œuvre  primitive.  Des  galeries  à 
plein  cintre,  dans  lesquelles  la  brique  se  marie  artistement 
A la  pierre,  régnent  tout  alentour.  Le  chilfre  de  la  duchesse, 
délicatement  sculpté , décore  très-bien  toute  celte  partie.  Des 
appartements  furent  pratiqués  dans  les  principales  tours,  et 
les  officiers  de  la  suite  de  la  duchesse  purent  enfin  se  loger. 

Le  temps  se  passait  comme  on  pouvait;  on  avait  une  troupe 
de  comédiens  : Segrais,  Lulli,  les  six  violons  de  Mademoiselle, 
égayaient  les  journées.  Les  bourgeois  de  Saint-Fargeau , la 
noblesse  des  environs  faisaient  passer  un  moment.  Mademoi- 
selle était  bonne  princesse  et  tenait  volontiers  les  enfants  de 
ses  vassaux  sur  les  fonts  de  baptême. 

Cinq  ans  se  passèrent  ainsi,  et  l’exil  finit.  Avec  Mademoi- 
selle, Saint-Fargeau  perdit  pour  longtemps  la  vie  et 'le  mou- 
vement qu’elle  y avait  apportés.  Lauzun  , cet  heureux  chef 
des  dragons  de  Louis  XIV,  qui  rendit  si  agité  l’àgc  mûr  de 
la  duchesse  de  Montpensier,  reçut  d’elle  Saint-Fargeau,  qu’il 
vendit  au  financier  Crozat  en  1717.  Après  celui-ci , vient  la 


dernière  famille  des  seigneurs  de  Saint-Fargeau , les  Lepe- 
letier  des  Forts,  famille  de  race  parlementaire  dans  laquelle 
la  rigidité  des  mœurs  s’alliait  à des  principes  d’indépendance 
que  l’esprit  de  corps  ne  faisait  que  développer  davantage 
chaque  joui-. 

Michcl-l’ioberl  Lepelelier  lit  de  notables  modifications  à la 
partie  du  château  située  au  nord  ouest , et  qu’on  appela  de 
son  nom  le  Pavillon  des  Forts.  Cet  édifice  n’est  pas  d’un 
grand  goût  cl  se  ressent  de  la  médiocrité  du  temps.  Le  2.'i  juin 
1752,  un  terrible  incendie  détruisit  la  plus  gi-ande  partie  des 
bâtiments,  à l’exception  du  pavillon  des  Forts.  11  ne  resta 
debout  que  les  gros  corps  de  maçonnerie  et  les  tours.  Cet 
événement  efl’aça  une  bonne  partie  de  l’ancienne  physiono- 
mie dos  appartements  du  château  ; car  on  ne  se  préoccupa 
guère,  dans  les  restaurations  postérieures,  que  des  besoins 
nouveaux. 

Michel-Étienne  Lepelelier,  pendant  l’enfance  de  qui  arriva 
l’incendie  dont  nous  venons  de  parler,  marqua  dans  l’his- 
toire du  dix-huitième  siècle  par  les  conclusions  qu’il  prit 
comme  avocat  général  au  parlement  pour  l’examen  des  con- 
stitutions des  jésuites.  Son  fils,  Louis -Michel , devait  clore 
d’une  manière  extraordinaire  la  liste  des  seigneurs  de  .Saint- 
Fargeau.  A l’âge  de  huit  ans,  il  avait  composé  une  vie  d’Épa- 
minondas.  La  révolution  de  1789  le  trouva  à vingt-neuf  ans 
avocat  général  au  parlement.  La  nol)lessc  de  Paris  l’élut  dé- 
puté aux  États  généraux.  Il  adopta  , avec  lu  chaleur  de  la 
jeunesse  et  la  foi  d'un  homme  dévoué  â l’humanité,  la  cause 
des  grandes  réfoimes  préparées  par  la  philosophie.  Tout, 
dans  les  quatre  dernières  années  de  sa  vie,  révèle  cette  con- 
viction profonde  qui  entraîne  aux  plus  grands  sacrifices. 
Ses  relations  avec  le  duc  d’Oidéans , dont  il  était  un  des 
chauds  partisans  , le  firent  accuser  de  conspirer  pour  le 
prince.  Le  poignard  de  Pâris  mit  fin  à scs  jours  la  veille  de 
la  mort  de  Louis  XVf.  La  Convention  rendit  les  plus  grands 
honneurs  à la  mémoire  de  Lepeletier,  et  adopta  sa  fille  en- 
core en  bas  âge.  Cet  événement  fut  probablement  cause  de 
la  conservation  du  château  de  Saint-Fargeau.  Après  la  révo- 
lution , ce  domaine  vit  renaître  de  beaux  jours.  Son  vaste 
parc  passager  fut  tracé  avec  un  grand  goût  par  le  père  des 
possesseurs  actuels  , qui  se  font  une  sorte  de  culte  de  con- 
server ces  précieux  débris. 


r.OYAUME-UNI , GUANDE-BRETAGNE  , ANGLETERRE. 

Chacun  de  ces  trois  noms  s’emploie  indilféremment , dans 
l’usage  ordinaire,  pour  désigner  l’ensemble  des  contrées  réu- 
nies sous  la  couronne  d’Angleterre;  mais,  à proprement 
parler,  le  premier  seul  a celle  valeur  générale  , puisque  la 
Grande-Bretagne  n’est  qu’une  partie  du  lloyaumc-Uni , et 
l’Angleterre  une  fraction  delà  Grande-Bretagne. 

Il  importe  d’avoir  une  idée  précise  de  ces  distinctions  , 
surtout  pour  rintelligence  des  documents  statistiques  et  des 
actes  administixitifs,  nos  voisins  n’ayant  pas  appliqué  le  prin- 
cipe de  l’unité  dans  toutes  les  parties  de  leur  administration 
intérieure  et  de  leur  législation. 

Le  Royaume-Uni  se  compose  de  la  Grande-Bretagne  , de 
l’Irlande,  et  des  autres  îles  qui  constituent  l’archipel  Britan- 
nique; en  outre,  de  plusieurs  possessions  réunies  à la  cou- 
ronne : les  îles  anglo-normandes , les  îles  d’IIelgoland , Malte 
et  ses  dépendances,  et  Gibraltar. 

La  Grande-Bretagne  comprend  .seulement  l’Angleterre,  la 
principauté  ou  le  pays  de  Galles,  et  l’Écosse. 

Les  diflérences  d’origine,  les  traces  de  la  conquête,  ne  sont 
pas  clïacées  sous  le  nom  d’une  patrie  commune;  car  l’ex- 
pression de  Royaume-Uni , ne  présentant  aucun  sens  ethno- 
logique. ne  saurait  servir  d’enseigne  à une  véritable  nationa- 
lité. 


On  a calculé  que  deux  minutes  d’improvisation  , à la  tri- 
bune française  , représentaient , en  moyenne  , 30  lignes  du 
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Monileur,  c’osl-à-dirc  300  mois;  d’où  icsulle  pour  le  sté- 
nogr:i|)lic  , el  dans  les  cas  les  plus  ordinaires,  l'obligation  de 
recueillir  150  mois  i)ar  miaule.  Mais  rexpêrieiicc  a conslalé 
que  chez  (juehiues  oraieurs  le  ma.viuuim  dépasse  celle,  éva- 
luation et  aiieint  20  lignes  , qui  représenlcnl  le  chillVc  de 
200  mois  par  niinuie. 

Gibijon,  émerveillé  du  laleiit  oralob-e  dé))lüyé  par  Slieridan 
dans  sa  mémorable  discussion  du  procès  d'ilastings  , eut  la 
curiusilé  de  .savoir  du  sténographe  combien  de  mots  un  ora- 
teur rajiido  pouvait  prononcer  en  une  heure. — 7 000  a 7 500, 
lui  fut-il  réj)ondu.  Or,  la  moyenne  de  7 200  mots  donne 
120  mots  par  minute  , soit  2 mots  par  seconde.  On  voit  (jiie 
notre  impétuosité  oratoire  remporte  encore  sur  celle  des 
orateurs  anglais. 


ÉTCDKS  rr.MlCllirECTLT.E  EN  FRANCE, 

OU  SOTIO.XS  DELAÏIVKS  A L'AGE  ET  AU  STVLE  DES  MONUMENTS 
ÉLEVÉS  A DIFFÊRKXTES  ÉPOQUES  DE  NO'IT.E  IIISTOIKE. 

A'ov.  p.  6a. 

SDITE  ET  FI.N  DU  RÈG.NE  DE  LOUIS  XIV. 

DÉJAILS  EIOORArillQLES. 

A'oy.  p.  12;. 

JEAX  ET  DAMEL  MAROT. 

Jean  Marot,  architecte,  dessinateurcl  graveur,  mérite  d'élre 
mentionné  honorablement  parmi  les  aiTislos  du  dix-septième 
siècle.  11  recueillit  el  grava,  outre  des  projets  de  sa  composi- 
tion, un  choix  des  principaux  édifices,  châteaux  et  hôtels,  dus 
aux  architectes  les  plus  célèbres  de  son  temps.  Son  ouvrage 
des  Ràiimenisde  France,  publié  par  .Mariette,  est  un  pendant 
de  celui  de  Duceiccau  ; c’est  un  livre  très-intéressant  à consul- 
ter pour  quiconque  veut  étudier  l’architecture  du  dix-sep- 
tième siècle.  Blondel  en  publia  plus  tard,  avec  un  discours  de 
sa  composition,  une  édition  sous  le  litre  d’Architeciure  fran- 
çaise, Jean  .Marot  e.xécuta,  comme  architecte,  la  façade  de 
l’hôtel  Pussort,  du  côté  du  jardin  ; les  Feuillantines  du  fau- 
bourg Saint-Jacques,  le  bureau  des  Marchands  et  le  château 
du  marquis  de  Lavardin.  11  vécut  de  IGiO  à 1701.  Lié  d’a- 
mitié avec  le  célèbre  graveur  Deila  Bella  , il  eut  souvent 
recours  à lui , ainsi  qu'à  Israël  .Sylvestre  et  à Jean  Lepaulre, 
pour  graver  le  paysage  el  les  ligures  qui  accompagnaient  ses 
vues  d'édifices. 

Il  y eut  aussi  un  Daniel  Marot , archilectede  Guillaume  lit, 
roi  d’Anglelcne , qui  vécut  de  1650  à 1712;  on  possède  de 
lui  un  recueil  d'architecture,  publié  en  1712  à Amsterdam  : 
rien  ne  laisse  supposer  qu'il  ait  été  parent  de  Jean  .Marot. 

ISRAËL  SYLVESTRE. 

Israël  .Sylvestre,  héritier  de  son  oncle  Israël  Ilcnriet,  habile 
graveur  et  ami  de  Cahot,  se  rendit  pos.sesseur  de  toutes  les 
planches  qu’il  avait  eues  tant  de  Cahot  que  de  Délia  Bella  ; il 
acheta  tout  ce  que  la  veuve  de  Cahot  avait  encore  , et  ce  que 
Délia  Bella  avait  gravé  depuis  son  retour  de  France.  Formé 
à une  icile  école,  Israël  marcha  avec  succès  sur  les  traces  de 
ses  maîtres , et  le  nombre  infini  de  ses  planches  révèle  le 
crayon  le  plus  fin  el  le  plus  spirituel.  Les  vues  d'Israël  qui 
retracent  fidèlement  les  aspects  les  plus  intéressants  de  l'an- 
cien Paris,  un  grand  nombre  de  monuments  de  France  et 
d'Italie,  sont  exl;èmement  recherchées  des  amateurs;  leur 
valeur  ne  cesse  de  s’accroître  à mesure  que  les  édifices 
qu’elles  reproduisent  sont  détruits.  Israël  .Sylvestre  est  cer- 
tainement un  des  dessinateurs  qui  font  le  plus  d’honneur  à 
l'école  française.  11  montra  à dessiner  au  Dauphin  , fut  aca- 
démicien, et  mourut  en  1691. 

GABRIEL  PERELLE. 

Gabriel  Pérehe , né  en  1610  à Vernon-sur- Seine  , le  plus 


habile  dessinateur  et  graveur  de  paysage  de  son  temps,  a 
dessiné  et  gravé  à l'eau  forte,  ainsi  que  ses  deux  fils,  Adam 
et  .Nicolas  Pérehe  , un  grand  nombre  de  pavsages  d’après 
les  dessins  de  Pœlembourg,  G.  Corneife,  Paul  Bril,  Asselin, 
Fouquière  , Cohignou  , Beaulieu,  etc.  Nous  devons  au.ssi  à 
Pérehe  des  vues  piiioresciues  Iri's  exactes  de  toutes  les  mai- 
sons royales  el  des  principaux  châteaux  de  France,  pré.sen- 
tées  avec  beaucoup  de  goût  et  gravées  avec  une  rare  habileté. 
C’est  en  parcourant  le  recueil  de  Pérehe  et  les  vues  d'Israël 
Sylvestre,  qu'on  voit  combien  la  France  était  riche  en  édi- 
fices de  tout  genre  dont  la  ruine  est  à jamais  regrettable. 

L histoire  de  l'architecture  française,  à partir  du  seizième 
siècle,  se  trouve  tout  entière  dans  les  œuvres  de  Ducerceau, 
Marot,  Pérehe  et  Israël  Sylvestre.  .'Sachons  gré  à ces  artistes 
d’avoir  su  apprécier  les  productions  nationales,  car  c’est 
dans  i'art  du  passé  que  doit  se  trouver  l'enseignement  de 
l’avenir.  Étudions  l'art  antique  comme  on  étudie  le  latin  et 
le  grec;  mais  que  ce  soit,  en  somme,  pour  parler  français. 

AXDKÉ  LE  XOSTRE. 

Dans  un  genre  tout  spécial,  Le  Noslre  sut  acquérir  sous 
le  règne  de  Louis  XIV  une  éclatante  renommée  : non-seule- 
ment il  illustra  la  France,  mais  tous  les  pays  de  l'Europe  se 
le  disputèrent  à l’envi. 

André  Le  Noslre  naquit  en  1613  ; son  père  était  intendant 
des  jardins  des  ’fuileries.  Élevé  au  milieu  des  arbres  et  des 
Heurs,  Le  Noslre,  lonaïUallernativemenl  de  la  même  main  une 
bêche  ou  un  crayon , puisa  dans  les  impressions  de  son  en- 
fance les  germes  d'une  vocation  toute  spéciale  qui  devait  plus 
tard  rendi  e son  nom  célèbre.  Placé  d’abord  chez  le  peintre 
Simon  VOuct  pour  étudier  la  peinture.  Le  Noslre  y eut  pour 
condisciple  Lebrun  , avec  lequel  il  se  lia  d’une  amitié  solide 
et  durable.  .S'abandonnant  aux  penchants  d’une  imagination 
riche  et  féconde,  il  quitta  l'étude  de  la  peinture  pour  se  li- 
vrer exclusivement  à la  composition  des  jardins  ; art  pour 
ainsi  dire  inconnu  en  France,  et  qu'il  lui  était  réservé  d’inau- 
gurer et  de  porter  à son  plus  haut  degré  de  développement. 

Vaux  fut  le  premier  théâtre  sur  lequel  Le  Noslre  fut  appelé 
à exercer  son  génie;  il  dessina  les  jardins  de  cette  résidence 
avec  une  magnificence  à laquelle  la  prodigalité  de  Fouquet 
n’avait  mis  aucunes  bornes.  (Voyez  18/|8,  page  169.)  Chargé 
par  Louis  XIV  de  la  distribution  du  parc  de  Versailles,  on  sait 
avec  quel  succès  Le  Noslre  se  rendit  maître  des  obslacics  que 
présentait  cette  ingrate  localité.  Lu  jour  qu’il  expliquait  au 
roi  les  principales  parties  de  son  projet,  Louis  XIV,  ravi 
d’admiration,  l'interrompit  trois  fois  en  disant  : « Le  Noslre, 
je  vous  donne  20  000  francs.  — Sire,  interrompit  à son  tour 
l’artiste,  Votre  Majesté  n'en  saura  pas  davantage,  je  la  ruine- 
rais. » Le  Noslre  n’emprunta  pas,  comme  on  ledit  quelque- 
fois, ses  inspirations  à l’Italie;  il  n’entreprit  de  visiter  ce 
beau  pays  qu'après  avoir  fait  e.xéculer  en  France  la  plupart 
des  jardins  qui  lui  ont  valu  sa  grande  renommée.  Pendant 
son  séjour  à Rome,  il  fut  accueilli  par  le  pape  Innocent  .\[ 
avec  la  plus  grande  distinction. 

Il  fallait  que  la  célébrité  que  Le  Noslre  avait  acquise  dans 
l’art  de  dessiner  les  jardins  fi'R  bien  grande  pour  que  1 Italie, 
si  jalouse  de  la  suprématie  qu'elle  s’attribuait  dans  les  beaux- 
arts,  consentît  à confier  à Le  Noslre  la  distribution  de  plu- 
sieurs de  ses  jardins.  L’.Uiglelei  re  elle-même  qui,  plus  tard, 
devait  la  première  opérer  une  révolution  complète  dans  1 ai  t 
que  Le  Noslre  avait  cultivé  avec  tant  de  succès,  se  soumit  a 
l’influence  de  ce  génie  exceptionnel  qui  avait  la  confiance  du 
grand  roi.  Le  Noslre  y donna  le  dessin  de  plusicuis  paies. 

En  France,  il  faut  ajouter  aux  jardins  de  Vaux  cl  de  Vei  - 
saihes  ceux  de  Clagny,  de  Gbanliily,  de  Saint-Cloud,  de  .Meu- 
don  , de  Sceaux , des  Tuileries , etc. , créés  ou  embellis  sous 
la  diicclion  de  Le  Noslre. 

En  1675,  LeN'ostre,  qui  avait  le  titre  d’architecte  el  dessi- 
nateur des  jardins  du  roi , reçut  des  lettres  de  noblesse  et  la 
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croix  de  Saint-Michel.  Louis  XIV  voulut  lui  donner  des  ar- 
mes ; il  les  refusa,  disant  qu'il  avait  les  siennes  ; trois  lima- 
çons couronnés  d’une  pomme  de  chou.  « Sire,  ajouta  - t-il , 
pourrais-je  oublier  ma  bêche?  Combien  elle  doit  m’être 
chère  I N’est-ce  pas  à elle  que  je  dois  les  bontés  dont  Votre 
Majesté  m’honore  ? » Parvenu  à un  âge  très-avancé.  Le  Nostre 
obtint  du  roi  la  permission  de  se  retirer , mais  à ia  condition 
qu’il  viendrait  le  voir  de  temps  en  temps.  Plus  tard,  LouisXIV, 
voulant  lui  faire  les  honneurs  des  nouveaux  jardins  de  Maiiy, 
composés  par  Mansart,  il  monta  dans  sa  chaise  couverte,  et 
obligea  le  vieillard  à y prendre  place.  Le  surintendant  des 
bâtiments  les  suivit.  « En  vérité , Sire , dit  le  noble  artiste , 


touché  jusqu’aux  larmes,  mon  bonhomme  de  père  ouvrirait 
de  grands  yeux  s’il  me  voyait  dans  un  char  auprès  du  plus 
grand  roi  de  la  terre.  Il  faut  avouer  que  Votre  Majesté  traite 
bien  son  maçon  et  son  jardinier  I » 


CHAPELLE  DE  LA  CHASSE  DES  TROIS  ROIS , 

DANS  LA  CATHÉDRALE  DE  COLOGNE. 

La  châsse  des  trois  rois  à Cologne  est  célèbre  ; nous  l’avons 
décrite  et  figurée  ( 1839,  p.  29).  Mais  on  ne  connaît  presque 
point  l’élégant  petit  édifice  qui  protège  et  enveloppe  pour  ainsi 


Chapelle  de  la  Châsse  des  trois  rois,  à Cologne. 


dire  ce  riche  et  précieux  reliquaire  : ce  n’est  pas  un  des  moin- 
dres ornements  de  l’admirable  édifice  inachevé  qui  est  la 
gloire  des  bords  du  Rhin.  Un  de  nos  lecteurs  nous  en  a com- 
muniqué une  esquisse  que  nous  n’hésitons  pas  à publier  ; 
c’est  ainsi  que  se  complètent  successivement  les  études  de 
chacun  des  sujets  qui  nous  paraissent  dignes  de  l’attention 
du  public. 


CARTE  D’EUROPE  SOUS  LA  FIGURE  D’UN  EMPEREUR. 

Pour  se  rendre  compte  de  la  carte  à figure  d’empereur 
que  nous  donnons , il  suflit  de  renverser  une  carte  d’Europe, 
de  manière  à avoir  l’occident  en  haut  et  l’orient  en  bas.  On 
apercevra  alors  les  différents  pays  à peu  près  dans  la  posi- 
tion respective  que  nous  leur  voyons,  et  l’on  comprendra 
comment  l’artiste  a pu  trouver,  dans  te  continent  et  les 
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îles  principales,  les  éléments  de  sa  singulière  composition. 

On  peut  présumer  que  cette  figure  d’empereur,  qui  com- 
prend l’Europe  entière,  n’est  autre  que  celle  de  Cliarles- 
Quint.  La  place  donnée  à l’Espagne,  qui  forme  la  tète  et  porte 
la  couronne  de  l'Europe,  confirme  encore  cette  supposition. 
On  trouverait  d’ailleurs  dans  l’histoire  du  grand  empereur 
de  quoi  expliquer,  sinon  de  quoi  justifier  complètement , la 
pensée  de  l’artiste. 


L’autorité  de  Charles-Quint  sembla  en  effet , pendant  quel- 
que temps,  s’étendre  sur  l’Eiyope  entière.  On  peut  dire  qu’il 
en  fut  le  maître,  pourvu  que  l’on  prenne  ce  mot  dans  le  sens 
hyperbolique,  habituel  aux  flatteurs  politiques  de  toutes  les 
époques.  L’Espagne  et  la  Germanie  le  reconnaissaient  pour 
légitime  souverain;  de  plus,  il  se  fit  couronner,  après  le 
traité  de  Cambrai  (1529),  roi  de  Lombardie,  empereur  des 
Romains  , et  eut  ainsi  l’Italie.  11  força  ensuite  Solimau  à la 


Fac-similé  d’une  carte  d’Europe  gravée  en  i6î8. 


retraite,  ce.  qui,  en  style  de  cour,  pouvait  s’appeler  être  vain- 
queur de  la  Turquie;  enfin  il  fit  prisonnier  François  T ',  et 
envahit  une  partie  de  la  France,  d’où  le  dessinateur  géographe 
a pu  conclure  qu’elle  lui  avait  appartenu. 

L’Afrique  , dont  on  aperçoit  quelque  chose  , est  là  sans 
doute  pour  rappeler  la  glorieuse  expédition  entreprise  en 
1535  contre  Barberousse,  et  dans  laquelle  Charles-Quint, 
maître  de  Tunis,  rendit  à la  liberté  vingt  mille  esclaves  chré- 


nis  Malheureusement  elle  rappelle  en  même  temps  celle 
Alger,  qui  eut  pour  résultat  la  destruction  d’une  partie  de 

irmée  et  delà  flotte  espagnole. 

L’ Angleterre  est  rattachée  au  sceptre  de  la  figme  impé- 
alc  en'’ souvenir  de  l’alliance  contractée  entre  Charles-Qumt 

Henri  ’FIH,  , 

Ces  espèces  de  représentations  se  sont,  du  reste,  répétées 
dilTércntes  époques  et  de  diverses  manières.  Les  anecdotes 
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historiques  de  la  lliissie  parlent  d’une  statue  de  neige  de  gran- 
deur colossale,  élevée  à Mosccyi,  et  dont  chaque  draperie 
portait  le  nom  d’une  des  provinces  de  l’immense  empire 
moscovite,  l a figure  symbolique  dura  jusqu’aux  premières 
chaleurs  du  printemps. 

l’oiir  avoir  résisté  un  peu  plus  longtemps,  celle  de  l’em- 
pire espagnol  n’a  pas  eu  une  plus  heureuse  fin.  De  son  vivant 
même,  Charles-Quinl  commença  à la  voir  fondre  comme  la 
statue  de  neige , cl  put  prévoir  le  peu  de  durée  de  son  œuvre. 
« La  puissance  de  l’empereur,  dit  Voltaire  , n’était  qu’un 
amas  de  grandeurs  et  de  digirités  entouré  de  précipices.  » 


L,\  MAISON  OU  JE  DEMEUUE. 

CORPS-DE-LOGIS. 

Voy.  p.  214. 

La  main.  — Cette  extrémité  du  bras  en  est  la  i)arlie  la 
plus  curieuse,  je  ne  crois  pas  qn’il  y ait  quelque  chose  d’ainssi 
remarquable  dans  le  monde,  et  personne  n’y  fait  grande  at- 
tention. 11  est  de  fait  que  la  plupart  des  choses  très-utiles 
ou  tri  s-intéressantes  sont  observées  superficiellement.  Uéllé- 
chissez  un  instant  à l'immense  utilité  de  l’eau  ; quel  être  peut 
s’en  passer?  Cependant  nous  n’y  pensons  guère,  et  surtout 
nous  songeons  peu  à la  reconnaissance  que  nous  devrions 
ressentir  pour  un  don  si  précieux. 

La  main  et  le  poignet  contiennent  vingt-sept  os,  dix-neuf 
clans  la  première  et  huit  dans  le  second.  Les  os  de  la  main 
ont  quelque  rapport  entre  eux  , quoiqu’il  y en  ait  de  longs  et 
de  courts.  Les  quatre  plus  longs  supportent  la  paume  et  se 
joignent  d’un  côté  au  poignet,  et  de  l’autre  à la  première 
jointure  des  doigts;  cette  jonction  se  fait,  comme  dans 
toutes  les  autres  jointures  du  corps,  par  des  extrémités  car- 
tilagineuses qui  permettent  un  libre  mouvement  et  sont  for- 
tement attachées  par  des  ligaments;  cette  série  s’cqipelle  os 
métacarpiens.  Les  os  du  poignet  se  nomment  les  os  du 
carpe  , ils  sont  situés  entre  le  cubitus  et  le  radius , les  os  du 
métacarpe , et  le  premier  os  du  pouce.  Us  sont  placés  l’un  à 
côté  de  raulre  comme  les  pierres  d’un  pavé,  seulement  ils, 
ne  sont  pas  si  serrés;  chaque  os  est  garni  de  son  cartilage 
et  soutenn  par  de  fortes  ligatures  qui  runissent  à .son  voisin, 
Tous  les  os  qui  composent  le  poignet  ont  é!,é  nommés  i)ar 
les  anatomistes  d’après  leur  ressemblance  présumée  avec 
différents  objets.  La  conformation  osseuse  du  poignet  est  for- 
mée comme  une  voûte  dont  la  convexité  répond  au  dessus 
de  la  main.  Celte  forme  ajoute  à sa  force  et  à sa  souplesse. 

Los  quatre  premiers  os  des  doigts  sont  les  plus  longs , les 
seconds  sont  jjlns  courts,  les  derniers  encore  plus  courts , le 
pouce  a un  os  de  moins  que  les  doigts.  Toutes  les  articula- 
tions de  la  main,  et  il  y en  a quatorze  outre  le  poignet,  sont 
des  jointures  comme  des  charnières  qui  ne  plient  que  dans 
une  direction.  Là  où  les  doigts  se  réunissent  aux  os  du  mé- 
tacarpe le  mouvement  est  plus  libre  qu’aux  phalanges  supé- 
l ieurcs  et  le  poignet  peut  se  mouvoir  dans  tous  les  sens. 

Lorsque  les  os  de  la  main  ne  sont  pas  dépouillés,  mais 
qu’ils  sont  revêtus  de  muscles  , de  tendons,  de  membranes, 
de  nerfs,  d'artères,  de  veines,  recouverts  de  la  peau  et  ter- 
minés par  les  ongles  , le  tout  présente  une  forme  lrè.s-bclle  ; 
cependant,  malgré  sa  beauté  et  son  utilité,  nous  ne  connais- 
sons que  très-impaiTaitement  cet  organe  que  nous  avons  con- 
stamment sous  les  yeux.  C’est  pourtant  une  partie  si  impor- 
tante de  notre  système  qu'un  volume  assez  gros  a été  écrit 
sur  ce  sujet  par  l’anatomiste  anglais  Charles  Bell.  J’en  extrais 
le  passage  suivant  : 

a La  différence  dans  la  longueur  des  doigts  répond  aux 
mille  usages  auxquels  la  main  est  destinée,  comme  tenir  une 
baguette , un  bâton,  une  épée , un  marteau  , une  plume  ou 
un  crayon-,  un  burin , etc.  ; dans  tous  les  cas  la  force  et  la 
liberté  du  mouvement  sontadmirablomcnt  réunies,  Tdcnn’cst 


plus  remarquable  que'  la  manière  dont  l’appareil mobile  et 
délicat  de  la  paume  et  des  doigts  est  mis  à Tabri  de  tonte  in- 
jure. La  puissance  avec  laquelle  la  main  étreint,  telle  que 
celle  qu’emploie  un  matelot  lorsqu’il  enlève  tout  son  corps 
en  s’attachant  aux  cordages,  serait  trop  forte  pour  des  ten- 
dons, des  nerfs  ou  des  vaisseaux  sans  enveloppe;  ils  se- 
raient déchirés , si  chaque  partie  qui  siqvporic  lu  pression 
n’était  défendue  par  un  coussin  de  grais.se  aussi  élasti(iuc 
que  celle  que  l’on  observe  dans  le  pied  du  cheval  ou  du  cha- 
meau. 

Usages  de  la  main. — Il  est  superfin  d’insister  sur  l'im- 
mense utilité  de  ce  merveilleux  instrument et  d’énumérer 
tous  les  usages  de  la  main  qui  se  rapportent  à la  vie  com- 
mune. Il  y aurait  plus  d’intérêt  à faire  rcmar(|uer  son  im- 
portance dans  les  sciences  qui  sont  la  gloire  tle  l’humanité 
et  dans  les  arts  qui  en  font  le  charme.  Quelle  ijûrelô  dans 
la  main  de  l’artiste  qui  construit  des  instruments  de  préci- 
sion , CCS  cercles  , ces  ihéodclilhcs  dont  les  divisions  ne  sont 
visibles  qu’au  microscope!  Quelle  légèreté,  quelle  délica- 
tesse dans  les  doigts  qui  tendent  sans  les  rompre  les  fils 
d’araignée  qui  se  coupent  à angle  droit  dans  le  champ  d’une 
lunette  astronomique  ! 

Examinons  le  peintre  tenant  son  pinceau.  .Sa  main,  gui- 
dée par  la  science  du  dessin  et  du  coloris,  animée  par  l'in- 
spiration , reproduit  sur  la  toile  toutes  les  formes,  toutes 
les  expressions,  toutes  les  couleurs.  Et  cependant  le  travail 
manuel , en  quoi  consiste  t-il  ? en  une  multitude  de  petits 
coups  de  la  broçs^  conduite  par  celte  main  inlelligimte.  l.c 
sculpteur  qui  fouille  le  bois  avec  sa  gouge , ou  taille  la 
pierre  avec  le  ciseau  , est  un  exemple  du  même  genre. 

âlais  rien  ne  nous  donne  une  idée  plus  complète  de  la 
perfection  du  mécanisme  de  la  main  que  l’exécution  de  la 
musique  instrumentale.  Examinez  un  artiste  qui  joue  du 
violon.  Ses  doigts  tombent  sur  le  manche  à l’endroit  précis 
indi((ué  par  la  note  que  l'œil  aperçoit  ; l'écart  d’un  demi- 
millimètre  donne  un  son  qui  n'est  pus  juste;  si  l’écart  s’é- 
lève à un  millimètre,  la  note  est  fau.sse  pour  l’oreille  la  moins 
exercée.  .Mais  non-seulement  les  doigts  tombent  juste  en  .se 
succédant  souvent  avec  uneexîrèpie  rapidité,  suivant  toutes 
les  combinaisons  imaginables  et  en  courant,  pour  ainsi  dire, 
sur  les  quatre  cordes;  mais  encore  la  main  se  dépl-'.cc  sans 
cesse  sur  le  manche  , monte  , descend  et  change  de  position 
à chaque  instant.  Ce  n’est  pas  encore  tout  : l’autre  main 
lient  l'archet , et  il  faut  que  les  mouvements' du  bras  droit 
soient  d’accord  avec  ceux  de  la  main  gauche,  et  reproduisent, 
pour  ainsi  dire,  ceux  des  doigts  avec  une  exactitude  mathé- 
matique; car  chaque  coup  d’archet  cori'cspond  à une  note 
produite  par  le  doigt  qui  presse  la  corde.  .Ajoutez  maintenant 
toutes  les  modifications  de  mouvement  nécessaires  pour  pro- 
duire les  piano  et  les  forte,  enfler  ou  laisser  mourir  le  son, 
en  un  mot  tout  ce  qui  constitue  l'expression  musicale,  et  vous 
conviendrez  que  ce  mécanisme  tient  du  prodige  et  dépasse 
tout  ce  que  l’art  humain  peut  produire  de  plus  parfail.  .Mais 
il  y a quelque  chose  de  plus  étonnant  encore  : c’est  la  lec- 
ture à premièi  e vue,  dans  laquelle  le  musicien  joue  une  mu- 
sique qu’il  a sous  les  yeux  pour  la  prcmièie  fois,  clou  il  est 
obligé  d’improviser  sans  préparation  tous  ces  mouvements 
si  compliqués,  sans  que  l'inexorable  mesure  lui  accorde  ja- 
mais un  dixième  de  seconde  de  répit  ou  de  réllexion. 

Le  mécanisme  du  pianiste  n’est  pas  moins  remarquable 
que  celui  du  violoniste.  Comment  ne  pas  admirer  ces  deux 
mains  occupées , toutes  deux  faisant  en  moyenne  six  à 
huit  notes  5 la  fois,  cl  ces  doigts  qui  se  meuvent  comme  si 
chacun  d’eux  était  coniplétement  indépendant  de  tous  les 
autres.  On  peut  juger,  en  entendant  des  artistes  tels  (|ue 
Thalberg , Dœhler,  Liszt  ou  Chopin , à quel  degré  d’agilité 
les  doigts  peuvent  arriver;  et  ces  virtuoses  ont  poussé  le 
mécanisme  au  point  de  jouer,  pour  ainsi  dire,  trop  vite, 
c’est-à-dire  (|ue  l’oreille  a de  la  peine  à percevoir  nette- 
ment des  sons  qui  sc  siiccèdeiil  avec  tant  de  rapidité.  -On 
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dirait  le  bruit  d’une  averse  de  grêlons  tombant  et  rebondis- 
sant sur  les  vitres  qui  forment  le  toit  d’une  serre  cbaude. 
Voilà  ce  (m’un  travail  opiniâtre  a pu  obtenir  du  mécanisme 
de  la  main  ; et  il  a obtenu  plus  encore  , car  dans  la  compa- 
raison grossière  que  nous  avons  employée  il  n’y  a point  celle 
admirable  égalilé  dans  les  notes,  ni  ce  perlé  qui  plaît  tant 
à l’oreille  (1).  Tout  ce  mécanisme  , rinslrumenlisle  le  met 
an  service  de  son  âme  et  de  son  ialelligence  : il  traduil  ces 
sensations,  ces  douleurs,  ces  joies,  ces  aspirations  pour 
lesquelles  les  langues  parlées  n’ont  pas  de  mois  , et  qui  sont 
cependant  les  grands  événements  de  la  vie.  Si  vous  voulez 
voir  jusqu’où  peut  aller  l’oxéculion  musicale  , observez  un 
pianiste  jouant  la  piiriition  d’un  opéra.  11  a sous  les  yeux 
toute  une  page;  chinpie  ligne  est  la  partie  d’un  instrument; 
au-dessus  est  le  cbant  : loutcs  ces  parties  de  violon  , do 
basse,  de  liaulbois,  de  clarinette,  de  basson,  etc.,  etc., 
écrites  dans  des  clefs  dilférenlcs  , il  les  réduit  à une  seule 
partie  de  piano;  cette  page,  il  la  condense  en  une  seule 
ligne  , et  avec  ses  dix  rloigts  il  fait  entendre  tous  les  sons 
d’un  orcbeslre.  Les  sciences  nous  offrent  des  exemples  de 
plus  grands  efforts  de  l’esprit  humain  , de  grands  travaux 
accomplis  à force  de  génie  et  de  persévérance  ; elles  n’en 
présentent  point  où  tant  de  facultés  phy.siques  et  intellec- 
tuelles soient  en  jeu  toutes  à la  fois  pour  produire  instanta- 
nément un  résultat  aussi  prodigieux. 


Si  lu  veux  loucher  tous  les  côtés  du  cœur  de  l’homme  , 
chante  la  mort  et  la  douleur.  Tous  la  craignent  ou  la  con- 
naissent. La  joie  est  un  trésor  possédé  seulement  par  quel- 
ques élus.  ffUCKERT. 

Un  grand  écrivain  a,  pour  ainsi  dire,  un  style  individuel 
cl  incommulable  qui  ne  lui  permet  pas  de  garder  aisément 
Taiionvmc.  Voltaire. 

NUTES  PRISES  DE  MA  rENÊTTxE. 
l’oie  fugitive,  le  pigeonnier,  le  clapier. 

Voy.  p.  117,  367 . 

.Taxais  convaincu  Tenfanl  de  la  possibilité  du  retour  de  la 
fugitive,  mais  je  ne  l’avais  point  consolée.  L’histoire  de  .San- 
chez plaisait  meme  plus  à la  mère  qu’à  la  fille,  car  la  façon 
économique  d’élever  les  oies  sur  les  rives  du  Don  était  fort 
du  goût  de  la  fermière.  Ce  fut  elle  qui  trouva  enlin  le  moyen 
de  faire  perdre  à Claudine  le  .souvenir  de  sa  favorite. 

« Dans  nos  étals,  disait  la  brave  femme,  il  est  bon  d’ha- 
bituer de  bonne  heure  les  enfants  avec  les  animaux.  Desti- 
nés à les  aimer,  à vivre  avec  eux  , il  faut  qu’ils  apprennent 
à les  bien  connaître  , à les  soigner,  à les  aimer  surtout.  Ce 
n’est  pas  une  petite  affaire  d’ailleurs  que  de  savoir  gouver- 
ner les  bêles.  » 

J’eus  du  mérite  à ne  pas  interrompre  la  bonne  fermière 
pour  approuver  sa  ma.xime  plus  vraie  et  plus  étendue  qu’elle- 
même  ne  le  pensait. 

(t)  Les  nondii-es  siiixaiits  donneront  une  idée  exacte  de  la  vi- 
tesse obtenue  sur  le  piano. 

Vitesse  des  traits  en  gammes. 


■vitesse  ordinaire 640  notes  par  niiiiute. 

Grande  vitesse 896 

Vitesse  exlréiue 960 

V’ilesse  de.5  tierces  au  maximum.  . . . 608 

des  octaves  ....  480 

du  trille  ....  73G 

Gamme  chromatique. 

vitesse  ordinaire 720  notes  par  minute. 

Grande  vitesse 800 


- Ce  n’est  p.Ts  une  petite  affaire,  poursuivit-elle.  Le  dicton 
parmi  nous,  c’est  que,  tant  vaut  la  mailressc,  tant  vaut  le 
.serviteur.  Eh  bien,  je  dis,  moi,  que  tant  vaut  le  valet  de 
charrue,  tant  vaut  sa  paire  de  bœufs  ; tant  vaut  le  charretier, 
tant  vaut  son  attelage;  tant  vaut  la  lille  de  basse-cour,  tant 
vaut  sa  volaille.  C’est  riulérêl  de  la  ferme  que  Claudine  vaille 
beaucoup.  Cl  qu’elle  sache  conduire  le  bétail,  grand  et  petit. 
Au  lieu  de  s’apitoyer  tout  le  long  du  jour  sur  le  départ  de  sa 
Benjamine , il  faut  qu’elle  prenne  de  nouveaux  élèves  ; et 
puisque  nos  pereheuses  ne  lui  plaisent  plus  depuis  que  Noi- 
sette est  envolée,  je  lui  donnerai  des  lapins  et  des  pigeons 
à soigner.  » 

Jusqu’alors  la  fermière  s’était  peu  souciée  des  uns  et  des 
autres  : « Les  pigeons  dépensaient  trop  de  grains  pour  peu 
de  profit;  c’était  delà  vitmde  creuse.  Les  lapins  engendraient 
lit  saleté  et  la  mauvaise  odeur.  » Dans  sa  basse-cour  si  pro- 
prement tenue,  elle  ne  voulait  pas  introduire  les  clapiers  où 
pullulent  ces  animaux , cl  d'où  s’exhalent  de  pestilentielles 
vapeurs.  Quant  aux  garennes,  il  n’im  pouvait  être  question  ; 
jamais  le  fermier  n’eùl  consenti  à s’embarrasser,  comme  il 
disait , de  pareille  vermine  , lui  qui  avait  eu  plus  d’un  jirocès 
avec  les  gardes  des  bois  voisins,  à l’occasion  de  dégâts  cau- 
sés par  les  lapins.  Ma  voisine  me  consulta  : elle  avait  à cicur 
de  faire  une  joie  à Claudine,  et  de  lui  loger  ses  pigeons  efses 
lapins  proprement  et  à peu  de.  frais.  C’était  d’ailleurs  un 
essai.  Eh  bien , s’il  réussissait,  le  père  ne  serait  peut-être 
pas  toujours  si  contraire  à la  chose,  et  l’on  pourrait  faire  des 
éducations  plus  en  grand.  En  attendant,  moi  qui  avais  tant 
de  griivures,  tant  de  livres,  je  devais  lui  trouver  quelque 
modèle  de  cage  pour  les  oi.seaiix , de  terrier  pour  les  lapins, 
qui  fût  de  peu  de  dépense  et  qui  ne  gâtât  pas  sa  basse- 
cour. 

Je  crus  ne  pouvoir  mieux  la  contenter  qu’en  lui  donnant 
le  dessin  d’un  joli  petit  édifice  construit  dans  le  parc  d’un  de 
mes  amis,  et  qui  lui  sert  à la  fois  de  pigeonnier  et  de  clapier. 

J’expliqiial  à la  fermière  que  les  palissades  sont  dressées 
autour  de  la  margelle  d’un  puits  d’environ  h toises  de  dia- 
mètre, rempli,  jusqu’à  3 pieds  au-dessous  du  sol,  d’une  terre 
sablonneuse  où  les  lapins  creusent  leurs  terriers  presque  à ciel 
ouvert , tandis  que  les  pigeons  couvent  dans  la  petite  cage 
qui  surmonte  le.  toit  de  chaume  du  gracieux  pavillon. 

.Ma  voisine  regarda , écoula , que.stionna , tout  en  sccoiiani 
la  tête,  et  répétant  que  «ces  genlillesses-là  coûtaient  trop; 
que  c’était  bon  pour  des  oisifs.  » Ces  remarques  critiques  ne 
l’empêchèrent  cependant  pas  d’emporter  mon  dessin  , quel- 
ques plans  que  j’avais  faits,  de  s’informer  des  mœurs  des 
pigeons  sauvages,  et  de  ce,  que  je  pouvais  savoir  des  habi- 
tudes des  lapins.  Puis  il  n’en  fut  plus  question  ; et  j’eus  d’au- 
tant moins  l’occasion  de  m’informer  de  ce  que  devenaient 
les  projets  de  la  bonne  femme , que  je  partis  peu  après  pour 
un  voyage  de  quelques  mois.  Ce  ne  futqu’à  la  fin  de  novembre, 
(|u’ayant  repris  posse.ssion  de  mon  cabinet  et  de  ma  fenêlie 
d’observation  , je  revis  Claudine  aussi  gaie , aussi  alerte  que 
jamais,  et  je  pus  m’eiKpiérir  de  ses  nouvelles  occupations  et 
de  ses  nouveaux  favoris. 

Ma  voisine  était  aussi  désireuse  de  me  montrer  ce  qu’elle 
avait  fait  pour  les  plaisirs  de  ses  enfants  et  pour  l’améliora- 
tion de  la  ferme,  que  je  pouvais  être  empressé  de  le  voir.  Je 
fus  surpris  à l’aspect  du  pigeonnier,  fait,  à ce  qu’elle  préten- 
dait, d’après  mes  indications. 

Dans  un  petit  vignoble  , proche  d’un  champ  planté  de 
chanvre  , en  vue  des  bâtiments  de  la  ferme  , elle  avait  fait 
disposer  ses  légères  et  bizarres  constructions.  Des  tonneaux 
avaient  été  enfilés  sur  des  perches  qui  leur  servaient  de 
pivots.  Pour  pré.server  le  bois  de  l’humidité,  on  l’avait  peint 
en  blanc  : « Les  colombes  aiment  leur  couleur,  » faisait  ob- 
server ma  voisine.  Chaque  tonne  logeait  deux  ou  trois  paires 
d’oiseaux.  La  fermière,  laissant  aux  riches  édifier  les  grandes 
et  coûteuses  tours  rondes  ou  carrées,  avait  sagement  compris 
que,  pour  des  oiseaux  dont  Tinslina  est  de  nicher  séparément 
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dans  des  trous  de  roches  et  de  fraîches  grottes  , et  qui , bien 
que  vivant  en  grandes  sociétés  , se  divisent  cependant  par 
couples , plusieurs  chaumières  valaient  mieux  qu’un  palais , 
trop  souvent  hanté  des  rats  et  des  belettes. 

Son  village  de  pigeons,  comme  elle  l’appelait,  promettait 
de  devenir  charmant,  même  pour  les  yeux,  lorsque  la  vigne 
croissante,  s’accrochant  aux  pivots  qui  portaient  ces  espèces 
de  cages  rondes , irait  les  festonner  de  ses  guirlandes  de 
pampres.  Les  inventions  pour  le  bien-être  des  pigeons  avaient 
été  multipliées  , grâce  à Claudine  et  à ses  sœurs  qui  rivali- 
saient de  zèle.  Les  nids  étaient  en  terre  vernissée  , lavés  à 
chaque  ponte  nouvelle  ; des  pelotes  faites  de  mortier,  de 
gravats,  de  salpêtre,  mêlés  de  farine,  de  vesce,  de  grains  de 
cumin,  de  sel  gris,  de  piments  et  de  diverses  semences  odo- 
rantes, étaient  placées  dans  ciiaque  tonneau , pour  être  bec- 
quetées par  les  pigeons  et  leur  faire  aimer  le  logis.  ;Un  clayon 
d’un  treillis  serré,  qui  s’enlevait  aisément  par-dessous , ser- 
vait à nettoyer  chaque  tonne. 

Ce  fut  alors  le  tour  de  la  fermière  de  me  raconter  le  profit 
qu’elle  tirerait  de  la  colombine  (la  fiente  des  pigeons) , en- 
grais puissant  qui,  affaibli  par  l’eau  et  les  mélanges,  distribué 
avec  économie,  double  le  produit  des  cliènevières,  détruit  la 
mousse,  les  joncs,  fait  pousser  en  abondance  la  bonne  herbe, 
et  dont  une  trentaine  de  livres  jetées  au  fond  des  tonneaux 
d’arrosage  sert  à guérir  les  arbres  fruitiers  qui  dépérissent, 
et  fait  prospérer  les  potagers.  La  nourriture  des  pigeons  était 
variée  de  façon  à rassurer  le  fermier  sur  la  consommation 
du  blé.  Indépendamment  des  criblures  de  grain,  on  régalait 
les  oiseaux  de  chènevis,  de  graines  de  tournesol , de  celles  de 
l’ivraie  qu’ils  aiment  beaucoup  ; le  froment  se  trouvait  purgé, 
grâce  à eux  et  aux  soins  des  enfants,  de  ces  semences  dange- 
reuses réservées  désormais  aux  pigeons.  Des  graines  de  colza, 
de  navette,  quantité  de  semences  de  diverses  crucifères,  d’om- 
bellifères  et  de  légumineuses,  servaient  aussi  à les  engraisser. 
Enfin  les  beaux  oiseaux  étaient  devenus  les  favoris  non-seu- 
lement de  la  fermière,  mais  aussi  de  son  mari  ; et  nous  eûmes 
peine  à quitter  le  village  des  pigeons  pour  gagner  la  citadelle 
des  lapins. 

Pour  loger  ceux-ci , on  avait  utilisé  une  vieille  citerne , 
protégée  tout  autour  par  une  espèce  de  margelle  surmontée 
d’un  rebord  d’ardoises  , et  à demi  remplie  de  sable  mêlé  de 
terre,  que  les  enfants  se  plaisaient  à recouvrir  de  mottes  de 


gazon  et  de  serpolet.  C’est  dans  cette  espèce  d’étroite  ga- 
renne que  les  lapins  creusaient  à plaisir  leurs  souterrains. 
Au-dessus , dans  une  caisse  à part , les  mères  nourrissaient 
leurs  petits.  La  fermière  me  conta  avec  ravissement  comment 
le  mâle , qui  déteste  les  lapereaux  et  qui  les  tuerait  si  on  le 
laissait  en  approcher  tandis  qu’ils  tètent  leur  mère,  les  prend 
en  amour  aussitôt  qu’ils  sont  sevrés  , les  reconnaît , les  ca- 
resse , se  plaît  à les  voir  brouter  l’herbe  que  la  mère  leur 
apporte.  11  soulève  ses  petits  entre  ses  pattes,  lustre  leur  poil, 
lèche  leurs  yeux.  « C’est  vraiment  gentil  à voir  1 » 

Ma  chère  bonne  voisine  sympathisait  avec  cette  tendresse 
paternelle  de  façon  à faire  plaisir.  Je  songeais  que  le  souve- 
nir du  jour  où  elle  avait  mis  son  premier  enfant  dans  les  bras 
du  père  se  réveillait  en  elle.  Ces  joies  simples  que  Dieu  a 
rendues  communes  à la  plupart  des  créatures  de  ses  mains, 
cette  langue  universelle  de  joie  sensitive  que  parle  tout  ce 
qui  a vie  , remue  en  nous  je  ne  sais  quelle  émotion  qui  a 
quelque  chose  de  céleste.  Je  regardais  donc  la  bonne  femme 
avec  attendrissement ,'  lorsqu’un  cri  étouffé , parti  d’une  pe- 
tite cour  voisine  où  Claudine  était  allée  distribuer  du  grain 
à quelques  volailles  , attira  notre  attention  , et  nous  y cou- 
rûmes. 

La  petite  fille  , la  tête  renversée,  regardant  en  l’air  les 
mains  levées , criait  : « Là,  là  ! c’est  elle  ; je  suis  sûre  que 
c’est  elle  ! » 

A force  de  regarder  dans  la  direction  qu’elle  indiquait,  je 
crus  distinguer  un  vol  d’oiseaux  disposés  en  triangle.  Mais 
quel  rêve  d’enfant , quel  pressentiment  ou  quelle  aveugle 
confiance  dans  l’espoir  que  je  ne  lui  avais  donné  que  pour  la 
consoler,  pouvait  faire  imaginer  à Claudine  que  Noisette 
faisait  partie  de  ce  groupe  voyageur?  Cependant  elle  le 
croyait,  elle  le  croyait  fermement. 

Les  oiseaux  approchaient,  et  s’arrêtèrent  au-dessus  de  nos 
tètes.  Tous  nous  regardions  immobiles.  Il  me  sembla  en  voir 
quelques-uns  se  détacher  des  autres  et  descendre  vers  nous. 
Claudine  ne  fut  plus  la  seule  à croire  que  Noisette  se  souve- 
nait de  son  ancien  logis. 

C’étaient  bien  trois  oies  qui  volaient  à portée  de  la  vue  et 
décrivaient  de  grands  cercles  au-dessus  des  bâtiments  de 
la  ferme.  Peu  à peu  elles  se  rapprochèrent  ; enfin  elles  des- 
cendirent aux  pieds  de  la  petite  fille. 

Oui , c’était  Noisette  ! c’était  son  cri  de  joie  quelque  peu 


rauque,  c’était  sa  danse  grotesque  autour  de  sa  jeune  maî- 
tresse. La  fermière  en  restait  sans  voix.  Jugez  ! l’élève  de 
Claudine  ramenait  une  couvée  de  deux  oisons  tout  élevés , 
une  race  sauvage , une  race  nouvelle  ! 

Les  transports  de  l’oiseau  et  de  l’enfant , c’est  ce  que  je 
renonce  à décrire  , mais  ce  que  je  considérai  avec  ravisse- 


ment. Qu’y  a-t-il  de  plus  communicatif  et  de  plus  doux  que 
ces  rustiques  et  innocents  plaisirs  ! 

BDREADX  d’abonnement  ET  DE  VENTE  , 
rue  Jacob , 30,  près  de  la  rue  des  Petits-Augustins. 

Imprimerie  de  L.  Martihet,  rue  et  hôtel  Mignon. 
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Après  la  pacificalion  des  Gaules , sous  Auguste  , on  traça 
une  magnifique  voie  qui  reliait  le  nord  au  midi  de  la  Gaule. 
G’est  sur  un  des  points  de  cette  route  que  fut  fondée  la  ville 
de  Senlis,  qui  n’était  auparavant  qu’une  bourgade.  Elle  porta 
d’abord  le  nom  d'Augustomagus.  Le  petit  peuple  dont  elle 
fut  la  capitale  était  appelé  Sylvanecles , des  forêts  au  milieu 
desquelles  il  vivait  {sylvie  nectitus).  La  ville  fut  entourée  de 
murs  par  Posthume,  au  milieu  du  troisième  siècle.  On  y trou- 
vait un  temple  magnifique  dédié  aux  faux  dieux.  Saint  Itieul 
ou  Uégulus  y prêcha  le  christianisme  dès  la  lin  du  premier 
siècle,  disent  quelques  chroniques.  Après  l’établissement  des 
Francs  dans  les  Gaules,  Senlis  fut  une  des  premières  villes  que 
ces  peuplades  occupèrent.  On  y battait  monnaie  sous  les  Mé- 
rovingiens. Les  roiscarlovingiens  y avaièilt  un  palais  où  Pépin, 
roi  d’Aquitaine,  fut  enfermé  en  853.  Charles  le  Chauve  y fit 
aus.si  détenir  son  fils  Carloman  qui  s'était  révolté  contre  lui. 
A cette  époque,  le  comté  de  Senlis  devint  héréditaire  dans  la 
branche  cadette  des  comtes  de  Vermandois.  Les  bourgeois  de 
Senlis  reçurent  une  charte  de  commune  en  1173;  Philippe- 
Auguste  la  confirma  en  1201.  Ce  prince  , après  son  mariage 
avec  Élisabeth  de  Hainaut,  à Reims,  en  1180,  vint  à Senlis 
célébrer  ses  noces.  Senlis  eut  à sOuffrir  des  troubles  de  la 
Jacquerie  , au  milieu  du  quatorzième  siècle  , ainsi  que  des 
guerres  du  siècle  suivant.  Les  Bourguigiions  s’en  emparèrent 
plusieurs  fois,  et  la  ruinèrent.  Le  roi  Voulut  la  réduire  en 
1Ù18  ; mais  il  échoua,  après  un  loilg  siège  ; elle  ne  rentra  en 
son  i)Ouvoir  qu’en  1Ù29.  La  coutume  de  Senlis  fut  rédigée  en 
lZj97  et  réformée  en  1539.  Cetle  ville  refusa  de  prendre  part 
aux  troubles  de  la  ligue  ; cependant  les  ligueurs  s’en  empa- 
rèrent en  1589,  mais  ils  en  furent  bientôt  expulsés,  et,  ayant 
essayé  d’y  rentrer,  ils  furent  grandement  maltraités  par  les 
troupes  du  roi.  Plusieurs  autres  tentatives  n’eurent  pas  plus 
de  succès. 

Senlis  était,  avant  1789,  le  siège  d’un  évêché  suffragant  de 
Reims  , avec  le  titre  de  comté  ; la  villè  avait , outre  le  cha- 
pitre cathédral,  deux  collégiales,  sept  paroisses  et  plusieurs 
autres  établissements  religieux.  Senlis  était  aussi  le  chef-lieu 
d’un-  bailliage  présidial , d’une  maîtrise  des  eaux  et  forêts , 
d’un  tribunal  d’élection  , d’un  grenier  à sel , d’une  subdélé- 
gation de  l’intendance  de  Paris,  etc. 

Cette  ville  était  autrefois  très-for tiflée  : on  y voit  encore 
des  vestiges  de  murs  romains.  Le  vieux  château  a conservé 
des  ruines  considérables  ; il  date  du  treizième  siècle.  La  ca- 
thédrale est  un  édifice  remarquable,  qui  date,  en  grande  par- 
tie, du  douzième  siècle.  Elle  est  d’un  beau  gothique  ; la  flèche 
est  surtout  d’une  grande  hardiesse. 

Beaumé  , chimiste  distingué , et  de  Villebrune , savant 
orientaliste,  sont  nés  à Senlis  (1). 


LE  CALEiNDRIER  DE  LA  MANSARDE. 

Vüv.  p.  2,  36,  74,  loa,  126,  i33,  i5o,  i58,  igl,  206, 
229,  233,  245,  277,  285,  326,  33o,  334,  365. 

DÉCEMBRK. 

Le  30  au  soit'.  — J’étais  au  lit,  à peine  délivré  de  cette 
fièvre  délirante  qui  m’a  tenu  si  longtemps  entre  la  vie  et  la 
mort.  Mon  cerveau  affaibli  faisait  effort  pour  reprendre  son 
activité  ; la  pensée  se  produisait  encore  incomplète  et  confuse, 
comme  un  jet  lumineux  qui  perce  les  nuages  ; je  sentais , par 
instant,  des  retours  de  vertige  qui  brouillaient  toutes  mes  per- 
ceptions et  confondaient  les  images  ; je  flottais  pour  ainsi  dire 
entre  des  alternatives  d’égarement  et  de  raison. 

Par  instant  tout  m’apparaissait  clairement,  comme  ces 
perspectives  qui  s'ouvrent  devant  nous  par  un  temps  serein, 
du  haut  de  quelque  montagne  élevée.  Nous  distinguons  les 
eaux,  les  bois,  les  villages,  les  troupeaux,  jusqu’au  chalet 

(i)  Géographie  départementale,  classique  et  administrative  de 
la  France,  par  MM.  Badin  et  Quauîiii. 


posé  aux  bords  du  ravin  ; puis,  subitement,  une  raffale  char- 
gée de  brumes  arrive,  et  tout  se  confond  ! 

Ainsi  livré  aux  oscillations  d’une  lucidité  mal  reconquise,  je 
laissais  mon  esprit  en  suivre  tous  les  mouvements  sans  vou- 
loir distinguer  la  réalité  de  la  vision.  11  glissait  doucement 
de  l’une  à l’autre  ; la  veille  et  le  rêve  se  suivaient  de  plain 
pied  ! 

Or,  tandis  que  j’errais  dans  cette  incertitude  , voici  que  , 
devant  moi,  au-dessous  de  la  pendule  dont  le  pouls  sonore 
mesure  les  heures,  une  femme  m’est  apparue  ! 

Le  premier  regard  suffisait  pour  faire  comprendre  que  ce 
n’était  point  là  une  fille  d’Eve.  Son  œil  avait  l’éclat  mourant 
d’un  astre  qui  s’éteint , et  son  visage  la  pâleur  d’une  sublime' 
agonie.  Revêtue  de  draperies  de  mille  couleurs  où  se  jouaient 
les  teintes  les  plus  joyeu.ses  et  les  plus  sombres,  elle  tenait  à 
la  main  une  couronne  effeuillée. 

Après  l’avoir  contemplée  quelques  instants , je  lui  ai  de- 
mandé son  nom  et  ce  qu’elle  faisait  dans  ma  mansarde.  Ses 
yeux,  qui  suivaient  l’aiguille  de  la  pendule  , se  sont  tournés 
de  mon  côté  , et  elle  a répondu  : 

— Tu  vois  en  moi  l’année  qui  va  finir;  je  viens  recevoir 
tes  remercîments  et  tes  adieux. 

Je 'me  suis  dressé  sur  mon  coude  avec  une  surprise  qui  a 
bientôt  fait  place  à un  amer  ressentiment. 

— Ah  ! tu  veux  être  remerciée , me  suis-je  écrié  ; mais 
voyons  pour  cela  ce  que  tu  m’as  apporté  ! 

Quand  j’ai  salué  ta  venue , j’étais  encore  jeune  et  vigou- 
reux ! tu  m’as  retiré  chaque  jour  quelque  peu  de  mes  forces, 
et  tu  as  fini  par  m’envoyer  la  maladie!  Déjà,  grâce  à toi, 
mon  sang  est  moins  chaud,  mes  muscles  sont  moins  fermes, 
mes  pieds  moins  agiles,  mes  sensations  moins  promptes.  Tu 
as  déposé  dans  mon  sein  tous  les  germes  des  infirmités  ; là  où 
croissaient  les  fleurs  de  l’été  de  la  vie,  tu  as  méchamment 
semé  les  orties  de  la  vieillesse. 

Et  comme  si  ce  n’était  pas  assez  d’avoir  affaibli  mon  corps , 
tu  as  aussi  amoindri  mon  âme;  tu  as  éteint  en  elle  les  cniliott- 
siasmes  des  jeunes  années;  elle  est  devenue  paresseuse  et 
craintive.  Autrefois  ses  regards  embrassaient  généreusement 
l’humanité  entière,  tu  l’as  rendue  myope  et  elle  ne  voit  plus 
rien  au  delà  d’elle-mêmc. 

Voilà  ce  que  tu  as  fait  de  mon  être  : quant  à ma  vie,  re- 
garde à quelle  tristesse,  à quel  abandon,  à quelles  misères 
tu  l’as  réduite  ! 

Depuis  tant  de  jours  que  la  fièvre  me  retient  cloué  sur  ce 
lit , qui  a pris  soin  de  cet  intérieur  qui  faisait  ma  joie  ? Ne 
vais-je  point  flotiver  mes  armoires  vides , ma  bibliothèque 
dégarnie,  toutes  mes  pauvres  richesses  perdues  par  la  négli- 
gence ou  rinfklélité?  Où  sont  les  plantes  que  je  cultivais, 
les  oiseaux  que  j'avais  nourris  ? Tout  a disparu  ! iha  mansarde 
est  défleurie,  muette,  solitaire  ! 

Revenu  seulement  depuis  quelques  instants  à la  conscience 
de  ce  qui  m’entoure,  j’ignore  même  qui  m’a  veillé  pendant 
ces  longues  souffrances.  Sans  doute  quelqtie  mercenaire  re- 
parti quand  mes  ressources  auront  été  épuisées, 

. Et  qu’auront  dit  de  mon  absence  les  maîtres  auxquels  je 
devais  mon  travail  ? A ce  moment  de  l’année  où  les  affaires 
sont  plus  pressantes,  auront-ils  pu  se  passer  de  moi,  l’au- 
ront-ils  voulu  ? Peut-être  suis-je  déjà  remplacé  à ce  petit 
bureau  où  je  gagnais  le  pain  de  chaque  journée  1 Et  c’est  toi, 
• toi  seule,  méchante  fille  du  temps,  qui  m’auras  apporté  tous 
ces  désastres  : force,  santé,  aisance,  travail,  tu  m’as  tout 
enlevé;  je  n’ai  reçu  de  toi  qu’insultes  ou  dommages,  et  tu 
oses  encore  réclamer  ma  rcconnaissaitce  ! 

Ah  1 meurs,  puisque  ton  jour  est  venu  ; mais  meurs  mé- 
prisée et  maudite  ; et  ptiissé-je  écrire  sur  ta  tombe  l’épi- 
taphe ([ue  le  poète  arabe  grava  sur  celle  d’un  roi  : 

« Passant,  réjouis-^toi , celui  que  nous  avons  enterré  ici 
» ne  peut  plus  revivre.  » 


Je  viens  d’être  réveillé  par  une  main  qui  prenait  la 


mienne;  et,  on  ouvrant  les  yeux,  j'ai  reconnu  le  médecin.  | 

Apré.s  avoir  compté  les  pulsations  du  pouls,  il  a lioclié  la  ■ 
tète , s’est  assis  aux  pieds  du  lit  et  m'a  regardé  en  se  grallant 
le  nez  avec  sa  tabatière. 

J’ai  su  depuis  que  c’était  un  signe  de  satisfaction  chez  le 
docteur. 

— Eh  bien  ! nous  avons  donc  voulu  nous  faire  enlever  par 
lacamarde?  m'a  dit  M.  Lambert  de  son  ton  moitié  jovial,  ! 
moitié  grondant.  Peste!  comme  on  y allait  de  bon  cœur! 

Il  a fallu  vous  retenir  à deux  bras,  au  inoius  ! 

— .\iusi  vous  avez  désespéré  de  moi , docteur  ? ai-je  de- 
mandé un.  peu  saisi. 

— Du  tout , 4 répondu  le  vieux  médecin  ; pour  désespérer 
quelquefois  il  faudrait  avoir  habituellement  de  l’espoir,  et  je 
n’en  ai  jamais.  Xoiis  ne  sommes  que  les  instruments  de  la 
Providence,  et  ciiacun  de  nous  devrait  dire  comme  Ambroise 
Paré  ; « Je  |e  paqsai,  Dieu  le  guérit.  » 

— Qu’il  soit  ijniic  béni  ainsi  que  vous  , me  suis-je  écrié  , 
et  pui.sse  la  santé  me  revenir  avec  la  nouvelle  année  ! 

M.  Lambert  a haus.sé  les  épaules. 

— Commencez  par  vous  la  demander  à vous-même , a-t-il 
repris  brusqiienient;  Dieu  vous  la  rend,  c’est  à votre  sagesse 
et  non  au  temps  de  la  conserver.  Ne  dirait-on  pas  que  les 
inlirmilés  nous  viennent  comme  une  pluie  ou  comme  un 
rayon  du  soleil , saqs  que  nous  y soyons  pour  quelque  chose  ? 
yVvant  de  se  plaindre  d’être  malade,  il  faudrait  prouver  qu’on 
a mérité  de  se  bien  porter. 

J’ai  voulu  sourirp  ; mais  le  docteur  s’est  fâché. 

— Ah  ! vous  croyez  que  je  plaisante , a-t-il  repris  en  éle- 
vant la  voix;  mais  dite^rtiioi  un  peu  qui  de  nous  donne  à 
sa  santé  l’attention  qu’il  donne  à sa  fortune  ? Économisez^ 
vous  vos  forces  comme  vous  économisez  votre  argent?  évitez- 
vous  les  excès  ou  les  imprudences  avec  le  même  soin  que 
les  folles  dépenses  oq  jes  mauvais  placements?  avez-vous 
une  comptabilité  ouverte  pour  votre  tempérament  comme 
pour  votre  industrie  ? cherchez-vous  chaque  soir  ce  qui  a 
pu  vous  être  salutaire  ou  malfaisant,  avec  la  prudence  que 
vous  apportez  à l’exanien  de  vos  affaires  ? Vous-même  qui 
riez , n’avez-vous  pas  provoqué  le  mal  par  mille  extrava- 
gances ? 

J'ai  voulu  protester  en  demandant  l’indication  de  mes  ex- 
travagances ; le  vieux  médecin  a écarté  tous  ses  doigts , et 
s’est  mis  à les  comi)ler  l’une  après  l’autre. 

— Primo,  s’est-il  écrié,  manque  d’exercice  ! Vous  vivez  ici 
comme  le  rat  dans  son  fromage,  sans  qir,  sans  mouvement , 
sans  distractions.  Par  suite,  le  sang  circule  mal , les  humeurs 
.s’épejssissent , les  muscles  iiiaciifs  ne  réclament  plus  leur 
jiart  de  nutrition  ; l’estomac  s’allanguit  et  le  cerveau  se 
fatigue. 

Secundo.  Nourriture  irrégulière.  Le  caprice  est  votre  cui- 
sinier, l’estomac  un  esclave  qui  doit  accepter  ce  qu’on  lui 
donne , mais  qui  se  venge  sournoisement  comme  tous  les 
esclaves. 

Tertio.  Veilles  prolongées!  Au  lieu  d’employer  la  nuit  au 
sommeil , vous  la  dépensez  en  leclurcs  ; votre  alcôve  est  une 
bibliothèque,  votre  oreiller  un  pupitre  ! A l’heure  oii  le  cer- 
veau fatigué  demande  du  repos , vous  le  conduisez  à une 
orgie , et  vous  vous  étonnez  (le  le  trouver  endolori  je  len- 
demain. 

Quarto.  La  mollesse  des  habitudes  ! Enfermé  dans  voli’e 
mansarde,  vous  vous  êtes  insensiblement  entouré  de  mille 
précautions  douillettes.  11  a fallu  des  bourrelets  pour  votre 
porte,  un  paravent  pour  votre  fenêtre  , des  tapis  pour  vos 
pieds,  un  fauteuil  ouaté  de  laine  pour  vos  épaules,  un  poêle 
allumé  au  premier  froid,  une  lampe  à lumière  adoueie,  et , 
grâce  à toutes  ces  précautions,  le  moindre  vent  vous  enrhume, 
les  sièges  ordinaires  vous  exposent  à des  courbatures,  et  il 
vous  faut  des  lunettes  pour  supporter  la  lumière  du  jour. 
Vous  avez  cru  conquérir  des  jouissances , et  vous  n’avez  fait 
que  contracter  des  infirmités. 


Quinlo.... 

— Ah  ! de  grâce. docteur,  assez!  me  suis-je  écrié.  Ne  pous- 
.sez  pas  plus  loin  l'examen  ; n’atiachez  pas  à chacun  de  imîs 
goûts  un  remords. 

Le  vieux  médecin  s'est  gratté  le  nez  avec  .sa  tabatière. 

— Vous  voyez,  a-t-il  dit  plus  doucement  en  se  levant  , 
vous  fuyeg  la  vérité,  vous  reculez  devant  l'enquête!  preuve 
que  vous  êtes  coupable  : Habemus  confilentem  reum  ! 
mais  au  moins,  mon  cher,  n’accusez  plus  les  quatre  saisons, 
à l’exemple  des  portières. 

Là-dessus  il  ni’a  encore  tâté  le  pouls,  et  il  est  parti  en 
déclarant  que  son  ministère  était  fini,  et  que  le  reste  me 
regardait. 

La  suite  à une  prochaine  livraison. 

L’HOMME  ET  LA  FEMME. 

Par  Krümacber. 

Lorsque  le  père  de  l’humanité  et  la  mère  des  vivants 
furent  chassés  de  TÉden,  ils  pleurèrent  longtemps  et  se  dirent 
entre  eux  : 

— Comment  accomplirons-nous  maintenant  notre  destinée 
sur  la  terre?  qui  nous  guidera? 

Alors  ils  s’avancèrent  vers  le  chérubin  qui  gardait  l’entrée 
du  Paradis.  Ève  s’appuyait  sur  Adam,  pt  elle  se  cacha  der- 
rière son  épaule  lorsqu’ils  parurent  devant  le  gardien  céleste. 

Adam  dit  au  chérubin,  d’un  ton  de  prière  : 

— Maintenant  les  messagérs  de  Dieu  ne  marcheront  ifius 
devant  nous , puisque  nous  sommes  devenus  impurs  ; prie 
donc  le  Créateur  du  monde  qu’il  nous  envoie  un  de  ses 
anges,  ou  seulement  une  étoile  qui  puisse  nous  conduire. 

Le  chérubin  répondit  : 

— L’homme  a son  étoile  en  luLmême,  et,  malgré  le  péché, 
cette  étoile  brillera  toujours  plus  grande  et  plus  [)ure  que 
celles  qui  errent  dans  les  deux.  C’est  donc  à toi  de  la  s.iivre. 

Mais  Adam  l’implora  de  nouveau,  et  dit  : 

— O serviteur  de  Jéhovah  , dontie-nous  une  image  appa- 
rente que  nous  puissions  regarder;  car  celui  qui  s’est  une 
fois  écarté  du  droit  chemin  trouve  soti  cœur  obscur  et  muet; 
la  voix  du  dedans  ne  sc  fait  plus  entendre. 

Alors  l’ange  pensif  dit  à Adam  ; 

— Lorsque  l’Éternel  te  forma  de  la  poussièi  e de  la  terre 
et  souffla  sur  toi  l’haleine  de  vie,  lu  levas  la  tête  vci's  je  ciel 
et  tou  premier  regard  sc  dirigea  vers  le  soleil  ; que  |p  soleil 
soit  donc  ton  modèle.  Il  commence  sa  tâche  avec  une  face 
radieuse  ; il  ne  s’incline  ni  à droite,  ni  à gauche  ; il  apffCn  'e 
la  bénédiction  partout  où  il  passe;  il  se  fit  de  l’orage  qui 
éclate  à ses  pieds,  et , après  la  lutte , il  se  montre  plus  beau 
et  dispense  plus  de  biens.  Homme  j que  ce  soit  l’image  de 
ton  voyage  sur  la  terre  ! 

Alors  la  gracieuse  mère  des  vivants  s’approcha  tfemblante 
du  messager  céleste  : 

— Donne-moi  aussi , dit-elle  , une  parole  d'euseigqeinent 
et  de  consolation.  Comment  la  faible  lenime  pour)ait-elle 
élever  son  regard  jusqu’au  soleil  et  en  suivre  le  cours! 

Ainsi  parla  Ève;  et  le  chérubin  eut  pitié  de  la  lenime  ; il 
tourna  vers  elle  un  visage  souriant,  ef  lui  dit  : 

— Lorsque  l’Iiternel  te  forma  aux  rayons  du  soleil  cou- 
cliatit , les  yeux  ne  s’élevèrent  pas  jusqu’au  ciel;  mais  ils 
s’abaissèrent  sur  leg  fleurs  de  l’Éden,  et  le  premier  son  que 
ton  oreille  entendit  fut  le  murmure  de  la  .source.  Que  ton 
œuvre  soit  semblable  à l’œuvre  de  la  nature  ! silencieusement 
elle  produit  tout  ce  qui  est  grand  et  beau  ; tout  germe  dans 
son  sein;  elle  fait  naître  la  fleur  cl  le  fruit,  et  elle  .se  parc  de 
ce  qu’elle,  a mis  au  jour.  Faible  femme,  voilà  ton  modèle.  . 

Puis  l’ange  ajouta,  en  s'adressant  à l'homme  et  à la  femme  : 

— Que  votre  union  soit  aussi  sincère  et  aussi  complète 
xpte  celle  du  ciel  et  de  la  terre  ! 
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MAGASIN  PITTORESQUE 


ATELIER  DE  NOS  JOURS. 

A la  vue  de  l’atelier  du  sculpteur  florentin  Bandinelli 
(p.  348),  nous  opposons  aujourd’hui,  comme  comparaison 
liisloriquc,  celle  d’un  atelier  d’artistes  contemporains. 


Autant  on  remarque  de  dignité , d’application  et  de  silence 
dans  le  premier,  autant  on  retrouve  ici  de  sans-façon  , de 
légèreté  et  de  bruit. 

Tandis  qu’un  artiste  peint , qu’un  autre  modèle,  les  élèves 
1 et  les  amis  fument  en  causant,  agacent  un  king-charles. 


Iiiléiieur  Je  l’atelier  d’un  artiste  au  dix-neuvième 


jouent  de  la  guitare  ou  s’exercent  à l’escrime  du  bâton.  Que 
devient  l’inspiration  au  milieu  de  cette  agitation?  ce  qu’elle 
peut.  Si,  effrayée  ou  étourdie,  elle  s’échappe,  rébauchoir  et  le 
pinceau  continuent  l’œuvre,  la  main  se  passe  de  l’âme,  et 
continue  à couvrir  la  toile  d’une  image  vide  de  pensée. 


On  a reproché  souvent  à notre  art  moderne  de  manquer 
d’élévation  et  surtout  de  profondeur  ; on  s’est  plaint  d’y 
trouver  le  reflet  superficiel  de  toutes  les  préoccupations  du 
moment,  d’y  voir,  pour  ainsi  dire,  un  journal  tracé  sur  la  toile 
ou  taillé  dans  le  marbre.  On  a mis  en  regard  ces  grandes 
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écoles  de  Flandie,  d’Espngiie  et  surtout  d'Italie,  où  l’art  ne 
clieieliede  lessources  que  dans  sa  propre  essence,  et  ne 
relève  que  de  lui-même  ; on  a cité  ces  sujets  vingt  fois  répé- 
tés par  les  grands  maîtres  avec  une  persistance  d’observa- 
tion, un  amour  de  la  forme  et  de  la  couleur  qui  n’avaient 


renouvelés  ni  par  le  cliangemeui  cotiiinuel  de 
la  composition,  ni  par  son  rapport  avec  les  mobilités  de  la 
mode  ou  des  évcnemenls  ; on  a faii  observer  enfin  qn’alors 
la  sculpture  et  la  peinture  inspiraient  la  société  et  l'ini- 
tiaient à leurs  sublimités  comme  des  reines  qui  ouvrent  leurs 


besoin  d'être 


siecle.  (Vüy.  un  Atelier  au  seizième  siècle,  p.  34S,  349.) 


palais  à la  foule,  tandis  qu’aujourd’liui  elles  reçoivent  l’im- 
pulsion de  cette  foule  elle-même,  et,  le  plus  ordinairement,  ne 
font  que  traduire  ses  sensations  vulgaires  du  jour.  Après 
avoir  été  les  souveraines  de  l’opinion  , elles  en  sont  devenues 
jes  ouvrières. 


Beaucoup  de  causes,  sans  doute,  ont  contribué  à ce  résultat  ; 
mais  parmi  elles  on  ne  peut  omettre  le  changement  des  ha- 
bitudes si  énergiquement  constaté  par  les  deux  intérieurs 
d’atelier  qu’il  nous  a paru  intéressant  de  mettre  en  comparai- 
son run  de  l’autre. 
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En  livrant  leur  atelier  aux  turbulences  de  l’oisiveté,  aux 
causeries  sans  but,  au  bruit  des  visiteurs , nos  artistes  leur 
ont  ôlé,  en  même  temps,  la  puissance  inspiratrice  et  le  respect 
du  vulgaire.  Le  sanctuaire  a glissé  vers  l’estaminet.  Ouvert 
5 tout  venant , il  a perdu  ce  caractère  spécial  et  un  peu  mys- 
térieux qui  l’isolait  dans  l’art  ; il  est  devenu  , pour  ainsi  dire, 
la  cliambre  obscure  du  monde,  et  en  a décalqué , beurc  par 
heure,  les  esquisses  fugitives.  L’artiste,  privé  du  recueille- 
ment indispensàble  à l’invention , s'est  abandonné  à des  im- 
provisations que  recommandent  la  facilité  et  la  grâce,  mais  où 
l’on  cliercbc  en  vain  ce  qui  éternise  les  créations. 

La  pensée  peut  naître  au  milieu  du  tumulte  , mais  elle  ne 
se  féconde  que  dans  la  solitude  : c’est  là  que  l'Ctudc  en  déve- 
loppe toutes  les  fibres , en  fait  épanouir  toutes  les  fleurs.  Pour 
pénétrer  profondément  dans  un  art,  il  faut  en  faire  l’objet 
sérieux  de  la  vie,  y rapporter  toutes  ses  observations,  en  dé- 
duire toutes  les  conséquences,  y creuser  et  fouiller  sans  cesse, 
comme  le  mineur  dans  son  filon. 

C’est  aussi  le  seul  moyen  d’arriver  à l’originalité  qui  n’est 
que  l’expression  de  notre  personnalité  la  plus  intime.  Pour 
communiquer  cette  personnalité,  il  faut  d’abord  la  con- 
naître, et  pour  la  connaître,  il  faut  l’avoir  longtemps  méditée. 
Los  rapports  trop  multipliés  avec  le  monde  futile  nous  em- 
pêchent dp  nous  chercher  nous-mêmes;  ils  nous  en  ôtent  le 
goût.  Notre  esprit,  sans  ces§e  en  contact  avec  les  psprits 
vulgaires , perd  son  empreinte  et  tombe  au  rang  de  cette 
menue  monnaie  intellect\ielle  qui  a cours  partout,  mais  qui 
n’enrichit  personne. 

CIIATEAUBRIAND. 

MÉMOIRES  d’outre-tombe. 

Vqy.  p.  73. 

Une  stalion  de  Chateaubriand  à Pile  Saint-Pierre  de  Mi- 
quelon nous  a valu  le  cbarmant  épisode  de  la  marinière  qui 
attend  son  fiancé  Guillaume  en  herborisant  du  t/ié  naturel 
sur  les  caps. 

Chateaubriand  vit  Baltimore  et  Philadelphie,  où  il  dîna  chez 
le  général  Washington.  Le  parallèle  qu’il  fait  de  ce  fondateur 
de  l’indépendance  américaine,  avec  Napoléon , a une  grandeur 
sobre  et  un  bon  sens  austère  gui  semble  sortir  des  habitudes 
de  son  génie.  « Washington  , dit-il , a été  le  représentant  des 
besoins,  des  Idées,  (les  lumières,  des  opinions  de  son  époque  ; 
il  a sccopdé  flu  Upii  de  contrarier  le  mouyement  des  esprits, 
Il  a voulu  pe  qu’il  devait  vouloir,  la  chose  même  à laquelle  il 
était  appelé.  Qe  là  la  cohérence  et  la  perpétuité  de  son  ou;* 
vrage.  Cet  hompiç  qui  frappe  peu  , parce  qu’il  est  dans  des 
proportions  justes,  a confondu  son  existence  avec  celle  de  son 
pays  ; sa  gloire  est  le  patrimoine  de  la  civilisation  ; sa  re- 
nommée s’élève  comme  un  de  ces  sanctuaires  publics  où  coule 
une  source  fécpnde  cl  intarissable.  » 

Chateaubriand  se  rend  ensuite  à New- York  et  h Boston.  Il 
n’avait  point  tardé  à reconnaître  que  pour  entreprendre  avec 
quelque  chance  de  succès  la  découverte  du  passage  nord  , il 
fallait  d’abord  étudier  les  langues  des  peaux  rouges,  s’accli- 
mater, acquérir  les  connaissances  des  coureurs  de  bois.  Il 
commença  en  conséquence  ses  pérégrinations  par  le  Niagara. 

Celle  partie  des  Mémoires  d’outre-tomie  est  pleine  de  des- 
criptions splendides,  d’impressions  poétiques  et  d’anecdotes 
dont  quelques-unes  rappellent  Sterne,  avec  plus  de  coloris  et 
d’ampleur.  Dans  une  forêt  près  du  Mohawk,  Chateaubriand 
rencontra  un  petit  Français  poudré  et  frisé,  habit  vert-pomme, 
veste  de  droguet,  jabot  et  manchettes  de  mousseline,  qui  faisait 
danser  Jffadefon  Friquet  à une  peuplade  d’Iroquois.  M.  Violet 
était  maître  de  danse  chez  les  Indiens!  En  parlant  d’eux,  il 
disait  toujours  : Ces  messieurs  sauvages  et  ces  dames  sauva- 
gcsse.s.  Tenant  son  petit  violon  entre  son  menton  et  sa  poi- 
trine, il  criait  aux  Iroquois  : A vos  places  ! Et  toute  la  troupe 
sautait  comme  une  bande  de  démons. 


Après  avoir  visité  le  lac  des  Onondagas,  la  rivière  .Genese 
et  la  grande  cataracte  où  il  se  casse  le  bras,  Chateaubriand 
apprend  sur  l’Ohio  l’arrestation  dé  Louis  XVI  à Varennes , 
et  se  décide  à revenir  en  France  , qu’il  aborde  en  faisant 
naufrage.  11  va  rejoindre  sa  mère  à Saint-Malo,  où  il  épouse 
mademoiselle  de  Lavigne.  Un  des  oncles  maternels  de  celte 
dernière,  M.  deVauvert,  qui  était  ardent  démocrate,  attaqua 
ce  mariage  fait  sans  .son  consentement  par  un  prêtre  non 
assermenté,  avec  une  jeune  fille  mineure.  Chateaubriand  fut 
potirsuivi  pour  rapt  et  violation  de  la  loi;  mais  le  tribunal 
jugea  l’union  légime. 

Ainsi  déclaré  bien  marié,  il  se  prépara  à aller  rejoindre 
seul  l’armée  des  émigrés. 

Eu  passant  à l’aris,  il  fit  la  connaissance  de  l’abbé  Barthé- 
lemy, l’auteur  du  Voyage  d’Anacharsis,  et  de  Saint-Ange,  le, 
traducteur  d’Ovide,  versificateur  de  talent,  mais  qui , selon 
l'auteur  des  Mémoires  d’outre  tombe , «se  tenait  à quatre 
pour  n’êlre  pas  bête,  et  ne  pouvait  s’en  empêcher.  » Il  aper- 
çut aussi  Marat,  Danton,  Camille  Desmoulins,  Fable  d'Églan- 
tiue. 

Cependant  il  avait  réussi  à emprunter  deux  mille  franc.s  pour 
quitter  la  France  ; il  fut  entraîné  par  un  ami  dans  une  maison 
où  l’on  jouait,  et  en  sortit  n’ayant  plus  que  quinze  cents  b ancs 
dans  un  portefeuille  qu’il  oublia  sur  le  coussin  d’un  fiacre. 
Api'èsdeux  jours  de  courses,  il  le  retrouva  enii’c  les  mains 
d’un  récollet;  enfin,  le  15  juillet,  il  partit  pour  Lille,  d’où 
il  rejoignit  l’armée  des  princes  à Trêves. 

On  ne  voulait  pasd’ahord  l’y  admettre.  On  répétait  qu’il  ar- 
rivait trop  tard  , que  Ip  caqse  était  gagnée  ! L'armée  de  la  ré- 
volution désertait  en  piasse  ; avant  un  mois  les  émigrés  de- 
vaient être  à Paris  ! Enfin  pourtant , grâce  à son  cousin 
Armand , on  lui  permit  de  prendre  part  à la  victoire  assurée 
de  la  noblesse  ! 

L’armée  des  émigrés,  commandée  par  le  prince  de  Condé , 
était  composée  de  gentilshommes  de  tout  âge  et  de  toutes 
provinces,  qui  servaienj  comme  simples  soldats.  Les  anciens 
offieiersde  marine  s’étaient  mis  dans  la  cavalerie;  les  jeunes 
gens  du  tiers,  qui  avaient  suivi  l’émigration , composaient 
une  compagnie  ù part , et  gevêtue  d’un  autre  uniforme.  « Des 
hommes  attachés  à la  même  cause  , dit  Chateaubriand,  et 
exposés  aux  mêmes  dangers  , perpétuaient  leurs  inégalités 
par  des  signalements  odieux  : les  vrais  héros  étaient  les  sol- 
dats plébéiens,  puisque  aucun  intérêt  personnel  ne  se  mêlait 
à leuç  sacrifice.  » 

L’armement  des  émigrés  était  pitoyable  ; l’auteur  des  Mé- 
moires d’outre-tombe  fit  toute  fa  campagne  « avec  un  fusil 
dont  le  chien  ne  s’abattait  pas  ! » 

Le  siège  de  Thionville  éciioua;  l’qrniée  royaliste  entra  à 
Verdun,  qu’elle  fut  bientôt  forcée  de  quitter.  Ledécoqragement 
gagnait  tout  le  monde  ; la  maladie  décimait  les  rangs;  il  fallut 
se  disperser.  Chateaubriand  voulait  gagner  Ostende. , où  il 
espérait  s’embarquer  pour  Jersey,  afin  de  rejoindre  les  roya- 
listes de  Bretagne.  Déjà  bjessé  à la  cuisse , et  miné  par  la 
fièvre,  il  fut  attaqué  d’une  petite  vérole  confluente  qui  ren- 
trait et  sortait  alternativement , selon  les  impressions  de  l’air. 
Ce  fut  dans  cet  état  qu’il  commença  à pied  un  voyage  de 
deux  cents  lieues  avec  dix-huit  francs! 

En  profitant  des  charrettes  de  paysans,  et  couchant  dans 
les  granges , il  atteignit  Flamizoul  et  Bellevue  ; là  son  mal 
s’aggrava,  pt  il  resta  mourant  dans  un  fossé.  Lescondiicleurs 
des  fourgons  du  prince  de  Ligne  l’y  relevèrent  et  le  condui- 
sirent à Namur.  Descendu  à la  porte  de  la  ville , il  reçut  en 
aumône,  des  soldats  qui  la  gardaient,  un  morceau  de  pain 
noir  et  un  peu  de  brandevin  au  poivre.  Il  ne  pouvait  traverser 
les  rues  qu’en  s’appuyant  aux  maisons.  Les  femmes,  tou- 
chées de  pitié,  sortaient  pour  lui  donner  le  bras  et  l’aider  à 
marcher,  — 11  est  blessé,  disaient  les  unes.  — 11  a la  petite 
vérole,  s’écriaient  les  autres.  Et  elles  écartaient  leurs  enfants  ; 
elles  voulaient  le  conduire  à l’hôpital  ; mais  il  refusa  et  re-^ 
moula  dans  les  fourgons  qui  le  déposèrent  à Bi'uxélles.  Tou.S 
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les  liùlcliers  refusèieiit  de  le  recevoir.  « .Mes  cheveux,  dit-il , 
jwndaient  sur  mon  visage  masqué  par  ma  barbe  et  mes  mous- 
taclies  ; j'avais  la  cuisse  entourée  d’un  torchis  de  foin  ; par- 
dessus mou  uniforme  en  loques , je  portais  la  couverture  de 
laine  des  Namuriennes,  nouée  à mon  cou  en  guise  de  man- 
teau. Le  mendiant  de  l’Üdyssée  était  plus  insolent , mais  n'é- 
tait pas  si  pauvre  que  moi.  » 

Knlin  il  rencontre  son  frère  le  comte  de  Chateaubriand  qui 
lui  trouva  un  logement  et  lui  envoya  un  médecin  ; mais  il 
ne  voulut  pas  attendre  la  guérison  ; il  s’embarqua  à Ostende 
avec  d’autres  compagnon.^  d'infortune  dans  un  petit  navire 
où  on  les  coucha  à fond  de  cale  sur  les  galets  qui  servaient 
de  lest.  En  arrivant  à Guernescy,  on  crut  qu’il  allait  rendre 
le  dernier  soupir.  Le  capitaine  le  lit  descendre  sur  le  quai  ; 
on  l’assit  au  soleil,  le  dos  appuyé  contre  le  mur,  la  tète  tour- 
née vers  la  pleine  mer.  La  femme  d’un  pilote  anglais  qui  vint 
à passer  fut  attendrie  , et  le  fit  porter  chez  elle , où  elle  lui 
prodigua  les  plus  tendres  soins.  « Le  lendemain  , on  me  rem- 
barqua. Mon  hôtesse  pleurait  presque  en  se  séparant  de  son 
malade.  Les  femmes  ont  un  instinct  céleste  pour  le  malheur. 
Ma  blonde  et  belle  gardienne,  qui  ressemblait  à une  figure 
des  anciennes  gravures  anglaises,  pressait  mes  mains  bouf- 
fies et  brûlantes  dans  ses  fraîches  et  longues  mains  ; j’avais 
honte  d’approcher  tant  de  disgrâces  de  tant  de  charmes.  » 

11  aborda  enfin  à Jersey,  où  habitait  son  oncle  Bédée,  chez 
lequel  il  fut  recueilli  et  traité.  Mais  là  aussi  le  besoin  se  faisait 
sentir  ; Chateaubriand  ne  voulait  point  allourdir  les  charges 
de  la  famille  exilée , et  partit  à moitié  guéri  pour  Londres 
avec  II  ente  louis  que  lui  avait  envoyés  sa  famille  de  Bretagne. 

11  y trouva  une  colonie  d’émigrés  qui  vivait  comme  elle 
pouvait  en  faisant  des  modes,  en  revendant  du  charbon  et 
en  enseignant  le  français  qu’elle  ne  savait  pas.  Pelletier,  l’un 
des  princii)uux  réilacteurs  des  Actes  des  apôtres , procura  à 
Chateaubriand  des  traductions  et  un  imprimeur  pour  VEssai 
liislorique  dotü  il  avait  l’idée  depuis  quelque  temps.  Mais  ces 
lessüurces  fuient  insullisantes  et  passagères.  11  logeait  avec 
llingant,  ancien  conseiller  au  parlement  de  Bretagne, 'alors 
aussi  dénué  que  lui.  Us  eurent  beau  réduire  leur  dépense  et 
économiser  sur  la  faim,  le  dernier  schelling  disparut. 

Chateaubriand , qui  écrit  ces  souvenirs  en  1822  à Londres , 
où  il  est  alors  ambassadeur,  raconte  qu’ils  vécurent  cinq 
jours  avec  (le  l'eau  chaude  sucrée  et  un  pain  de  deux  sous. 

U La  faim  me  dévorait , j’étais  brûlant;  le  sommeil  m’avait 
fui;  je  suçais  des  morceaux  de  linge  que  je  trempais  dans 
l’eau  ; je  mâchais  de  l'herbe  et  du  papier.  Quand  je  passais 
devant  des  boutiques  de  boulanger,  mon  tourment  était  hor- 
rible. Par  une  rude  soirée  d’biver,  je  restai  deux  heures 
planté  devant  un  magasin  de  fruits  secs  et  de  viandes  fu- 
mées , avalant  des  yeux  tout  ce  que  je  voyais  ; j'aurais  mangé 
non-seulement  les  comestibles,  mais  leurs  boîtes,  paniers  et 
corbeilles.  » Le  malin  du  cinquième  jour,  rentrant  à demi 
mort  d'inanition,  il  trouva  son  ami  llingant  dans  le  délire  , 
et  qui  s’était  donné  un  coup  de  canif  au  sein.  Il  avait  jus- 
qu’alors refusé  l'aumône  que  le  gouvernement  faisait  aux 
émigrés  français.  11  céda  enfin  et  écrivit  à M.  de  Barentin. 
Les  parents  de  llingau'  avertis,  accoururent,  et  presque  au  | 
môme  instant,  quarante  écus  arrivèrent  de  Bretagne.  L’exilé  , 
« crut  voir  tout  l'or  du  Pérou  ! » ‘ 

11  reprit  son  travail  de  VEssai  historique  dans  une  petite  , 
mansarde  donnant  sur  un  cimetière,  où  il  fut  bientôt  rejoint 
par  son  cousin  La  Bouëtardais.  « La  Bouëtardais  était,  ainsi  , 
que  llingant,  conseiller  au  parlemant  de  Bretagne.  11  ne 
possédait  pas  un  mouchoir  pour  s’envelopper  la  tète  ; mais 
il  avait  déserté  avec  armes  et  bagages,  c’est-à-dire  qu’il  avait  i 
emporté  son  bonnet  carré  et  sa  robe  rouge , et  il  couchait 
sous  la  pourpre  âmes  côtés.  Facétieux,  bon  musicien, 
ayant  la  voix  belle,  quand  il  ne  dormait  pas,  il  s’asseyait 
tout  nu  sur  son  lit  de  sangles , mettait  son  bonnet  carré  et 
chantait  des  romances  en  s'accompagnant  d’une  guitare  qui 
n’avait  que  trois  cordes.  » 


Cette  gaieté  des  émigrés  était  entretenue  par  leurs  illusions. 
«Toutes  les  victoires  de  la  république,  dit  Chateaubriand, 
étaient  transformées  par  eux  en  défaites,  et  si  par  hasard  on 
doutait  d’une  restauration  immédiate,  on  était  déclaré  jacobin. 
Deux  vieux  évêques  qui  avaient  un  faux  air  de  la  mort  se  pro- 
menaient au  printemps  dans  le  parc  Saint-James:  — Monsei- 
gneur, disait  l’iin  , croyez-vous  que  nous  soyons  en  France  au 
moisde  juin?  — Mais,  monseigneur,  répondait  l’autre,  après 
avoir  mûrement  réfléchi , je  n’y  vois  pas  d’inconvénient.  « 


LA  PICQUOTIANE. 

Le  Psordlea  esculcnla  est  une  plante  alimentaire,  entière- 
ment nouvelle  pour  nos  cultures,  et  récemment  introduite 
en  France  par  M.  Laraare-Picquot.  C’est  au  centre  de  l’Amé- 
rique septentrionale,  dans  les  steppes  , que  ce  naturaliste 
voyageur  en  a été  recueillir  les  graines  et  les  plants.  A la 
fin  du  mois  de  mai  18Ù8 , il  s'embarqua  à Boulogne  pour 
l’Angleterre,  puis  à Liverpool,  sur  un  navire  à vapeur  qui, 
en  seize  jours,  le  conduisit  à New-York,  où  il  arriva  le  2/4  juin. 
De  ce  port,  il  se  dirigea  immédiatement  vers  l’ouest,  par  la 
rivière  l’Hudson  et  le  lac  Érié  jusqu’à  Détroit.  Parti  de  ce 
lieu  le  29  juin , il  traversa  le  Michigan , l'Indiana,  en  passant 
par  Kalamazov  et  Chicago  , et  se  rendit  , en  franchissant 
l’Illinois  et  une  partie  du  Wisconsin , à Galena , où  il  put  for- 
mer ses  principaux  approvisionnements  de  vivres  et  d’usten- 
siles de  voyage.  De  Galena , il  se  dirigea  dans  le  nord  du 
Mississipi,  vers  Saint-Paul,  pour  remonter  jusqu’à  Mendota, 
situé  sur  la  rive  droite  du  grand  fleuve  et  à l’embouchure 
de  la  rivière  Saint-Pierre.  11  y arriva  le  6 juillet.  Une  nou- 
velle fort  inquiétante  l’attendait  en  ce  lieu.  11  apprit , en  effet , 
que  la  guerre  entre  les  Sioux  et  les  Chippeinvas  était  depuis 
quelque  temps  déclarée,  et  que  le  territoire  qu’il  se  proposait 
d'explorer  se  trouvait  coiiiiiléteinent  envahi  par  les  guerriers 
de  ces  deux  puissantes  tribus.  Cette  circonstance  fàclicuse 
pouvait  l’exposer  aux  plus  grands  périls,  ou  au  moins  lui 
enlèverions  les  fruits  de  son  voyage.  Néanmoins  il  partit 
aussitôt  de  Mendota,  redescendit  à Saint- Paul,  sur  la  rive 
gauche  du  Mississipi , pour  y composer  son  personnel  et  y 
compléter  scs  bagages  d’exploration  ; ce  qui  le  conduisit  jus- 
qu’au 19  juillet.  Ce  jour-là  il  se  remit  en  route  sur  la  même 
rive,  et  se  dirigea  le  plus  rapidement  qu’il  put  vers  le  nord. 
Le  25 , il  atteignait  le  rapide  des  Saks,  franchissait  le  lleuvc 
à un  gué  dangereux  et  entrait  immédiatement  dans  les  épais- 
ses forcis  vierges  de  la  rive  droite,  en  s’y  frayant  péniblement 
un  passage.  Après  dix  jours  de  marche  dangereuse  et  de  tra- 
vaux incessants , il  arriva  enfin  sans  accident  dans  les  steppes 
qui  étaient  le  but  de  sa  rapide  pérégrination.  Cette  partie 
des  prairies  est  située  par  /t3°  53'  latitude,  et  95°  28'  longi- 
tude ouest  de  Paris.  Une  nouvelle  et  bien  cruelle  déception 
l’attendait  en  ce  lieu.  Les  plants  de  psoraléa  qu’il  y trouva 
étaient  généralement  dépourvus  de  graines  ; presque  toutes 
avaient  avorté  par  l’effet  de  circonstances  atmosphériques 
contraires.  Mais  M.  Lamare-Picquot , loin  de  se  décourager, 
avança  résolument  à travers  cette  vaste  contrée,  et  arriva  le 
6 août  sur  les  bords  du  Lac-qui-parle.  il  explora  ce  pays  jus- 
qu’au 11.  Le  12 , après  s’être  bien  assuré  que  tous  les  jilants 
de  psoraléa  de  celte  région  centrale  avaient  également  été 
frappés  de  stérilité,  il  se  décida  à retourner  dans  laplaine  pour 
y remplir  ses  caisses,  non-seulement  de  psoraléa  vivants, 
mais  aussi  d’Apios  fuôerosa,  autre  plante  alimentaire  un 
peu  moins  recherchée  des  indigènes  , et  qui  croît  en  assez 
grande  abondance  dans  les  lieux  humides  de  ces  contrées. 
Le  17,  cette  seconde  partie  de  sa  mission  étant  accomplie , il 
abandonna  les  savanes  en  se  dirigeant  de  nouveau  sur  Men- 
dota , par  la  rivière  Saint- Pierre*.  Le  50,  il  rentra  a Saint- 
Paul , emmenant  à ^a  suite,  à travers  des  ruisseaux , des 
rivières  , des  lacs  , des  jrrairies  marécageuses  et  toutes  les 
illégalités  d’un  pajs  sa.is  routes,  des  voitures  cliargées  de 
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neuf  caisses  remplies  de  nombreux  plants  vivants  de  psoralea 
et  d’apios , de  terre  humide,  etc.  De  Saint-Pierre,  il  se  rendit 
à Baffalo,  le  22  septembre , par  la  voie  des  lacs  Michigan  , 
Huron,  Érié  ; puis , par  le  canal  Érié',  à Albany,  et,  par  Hud- 
son, à New-York,  où  il  rentra  le  3 octobre , après  soixante- 


La  Picqiiotiane,  Psorai.ea  escui.enta. 


onze  jours  de  fatigues , enfin,  le  22  novembre,  M.  Lamare- 
Picquot  entrait  au  Havre  avec  toutes  ses  plantes  vivantes  et 
dans  un  état  parfait  de  conservation. 


Le  psoraléa  ne  croît  généralement  que  sur  les  sommets 
secs  , aréneux  , entièrement  découverts  , exposés  à toutes 
les  intempéries , des  croupes  formées  par  les  ondulations 
de  terrain  des  steppes  : on  en  conclut  qu’il  réussira  très- 
bien  dans  tous  nos  champs  élevés , sur  nos  collines , et 
même  dans  nos  terres" de  bruyère.  On  espère  qu’il  produira 
de  bons  légumes  frais  et  de  facile  conservation.  Mais  il  ne 
sera  réellement  utile  que  si  une  culture  Intelligente  le  per- 
fectionne dans  nos  climats.  Tel  que  nous  l’avons  reçu  d’A- 
mérique, dans  son  état  primitif  et  sauvage,  il  ne  forme  cha- 
que année  qu’une  couche  farineuse  assez  mince.  Sa  souche 
tubéreuse  est  surmontée  d’une  petite  tige  ligneuse,  du  som- 
met de  laquelle  partent  les  bourgeons  au  nombre  d’un,  deux 
et  plus  rarement  trois.  Ces  bourgeons,  qui  sont  verts,  ovales, 
glabres , luisants , donnent  naissance  à des  rejets  herbacés 
annuels,  velus  , ordinairement  rameux  , et  qui  se  détachent 
constamment  de  la  plante  aux  approches  de  l’hiver,  pour 
faire  place  à de  nouveaux  bourgeons  destinés  à la  végétation 
de  l’année  suivante.  Il  paraîtrait , du  reste , que  celte  plante 
est  pércnniale,  et  demanderait  un  assez  grand  nombre  d’an- 
nées pour  produire  sa  tige  et  probablement  aussi  sa  souche 
tubéreuse  ; mais  on  suppose  que  l’on  verra  cet  inconvénient 
disparaître,  du  moins  en  grande  partie  et  plus  ou  moins  ra- 
pidement, dans  nos  champs  soumis  à des  cultures  régulières 
et  soignées. 

.«  N’oublions  pas,  disait  M.  Gaudichaud  dans  son  rapport  à 
l’Académie  des  sciences  , le  11  juin  dernier  ; n’oublions  pas 
que  cette  plante  croît  spontanément  et  peut-être  avec  grande 
difficulté  dans  un  pays  sans  nul  doute  très-rigoureux  et  dans 
des  localités  où  le  cultivateur  n’a  jamais  mis  la  main,  et  que, 
transportée  dans  une  région  assez  analogue  à la  sienne,  et 
probablement  plus  douce,  dans  des  terres  bien  préparées  et 
convenablement  amendées  par  des  engrais  divers,  elle  pour- 
rait se  modifier  très-avantageusement,  et  peut-être  doubler 
en  peu  de  temps  ses  produits  et  nos  ressources.  Dans  le 
doute,  il  serait  dangereux,  il  serait  imprudent  de  s’abstenir. 
Qui  ne  sait  que  tous  nos  légumes  charnus,  les  navets,  les  ca- 
rottes, les  betteraves,  le  céleri,  les  choux,  etc.,  ont  subi  par 
la  culture  les  plus  étonnantes  et  les  plus  heureuses  transfor- 
mations, et  qu’ils  n’ont  pour  ainsi  dire  plus,  tels  que  nous  les 
employons,  rien  de  comparable  à ce  qu’ils  étaient  dans  leur 
état  primitif?  Pourquoi  le  psoraléa  , que  nous  recevons  à 
l’état  de  simple  nature  , c’est-à-dire  dans  les  conditions  les 
plus  défavorables,  livré  aux  mains  de  nos  agriculteurs,  placé 
dans  des  terres  bien  façonnées,  et  soumis  au  régime  des  en- 
grais , ne  subirait-il  pas , lui  aussi , de  très-importantes  et 
utiles  modifications  ? Ne  savons-nous  pas  tous  que  les  engrais 
sont  particulièrement  favorables  au  développement  des  or- 
ganes de  la  nutrition  ou  de  la  végétation  des  plantes  ? » 

(c  Le  psoraléa,  disait  en  terminant  le  rapporteur,  ne  don- 
nant que  deux  ou  trois  rejets  herbacés  (souvent  un  seul), 
droits , simples  ou  légèrement  rameux  , et  n’occupant  dès- 
lors  que  très-peu  de  place,  serait  convenablement  planté  en 
rangs  assez  serrés.  Nous  avons  lieu  de  croire  que , malgré 
les  poils  blancs  qui  recouvrent  toutes  les  parties  des  pousses 
annuelles  de  cette  plante,  poils  mous  et  inotfensifs  (qui  d’ail- 
leurs pourront  très-bien  diminuer  ou  même  disparaître  en- 
tièrement par  la  culture),  elle  sera  encore,  par  sa  nature 
tendre  et  succulente  , très-recherchée  des  animaux  , même 
du  petit  bétail , et  pourra  devenir  à la  longue  un  excellent 
pâturage  non-seulement  de  plaines,  mais  aussi  de  collines, 
et  même  des  parties  déclives  de  la  plupart  de  nos  mon- 
tagnes. » 


BUREAUX  d’abonnement  ET  DE  VENTE, 
rue  Jacob , 30 , près  de  la  rue  des  Petits-Augustins. 


Imprimerie  de  L.  Martinet,  lue  et  liôtel  Mignon. 


Vue  (Je  Sulosmes,  dans  le  département  de  la  Sartlie. 


L’abbaye  de  Solosmes  est  siltitie  sur  la  rive  gauche  de  la 
Sarlbe,  à l’est  de  la  petite  ville  de  Sablé,  dont  le  pont  est  de 
marbre  noir.  Sa  dédicace  remonte  à l’année  1010  ; mais  c’est 
seulement  à la  fin  du  quinzième  siècle,  sous  l’abbé  Philippe 
Moreau  de  Saint-Hilaire,  que  commença  la  série  des  sculptures 
qui  ont  valu  à cet  édifice  une  ccriaine  célébrité.  Parmi  ces 
sculptures,  les  plus  belles  appartiennent  au  seizième  siècle. 
A quels  artistes  doit- on  les  attribuer?  On  ne  saurait  faire  à 
cette  question  une  réponse  satisfaisante.  Ménage  a accrédité 
l’opinion  que  Germain  aurait  été  l’auteur  d’une  partie  de  ces 
œuvres  ; mais  celle  supposition  paraît  reposer  uniquement 
sur  la  circonstance  que  Germain  Pilon  est  né  au  village  de 
Loué,  peu  éloigné  deSolesmes.  Non-seulement  on  ignore  les 
noms  des  sculpteurs,  mais  on  ne  s’accorde  point  même  sur 
leur  école  et  sur  leur  nationalité.  Quelques  personnes  croient 
reconnaître  dans  les  sculptures  de  Solesmes  le  style  des  ar- 
tistes allemands  qui  ont  décoré  de  chefs-d’œuvre  les  églises 
du  Pdiin.  D'autres  prétendent  que  les  véritables  auteurs  sont 
des  artistes  italiens.  Celte  dernière  opinion  s’appuie  sur  une 
anecdote  ancienne , que  nous  trouvons  rapportée  en  ces 
termes  dans  une  no  ice  intéressante  sur  Solesmes  (1)  : 

« Un  soir,  vers  l’an  1550,  l’abbé  Jean  Bougler,  déjà  avancé 
en  âge , vit  arriver  au  prieuré  trois  étrangers  qui  deman- 
daient un  asile  pour  quelques  jours,  'l’ous  trois , sculpteurs 
et  nés  en  Italie,  erraient  par  la  France,  ayant  été  contraints 
de  fuir  leur  patrie  à l’occasion  d’un  mcui  tre  dont  ils  étaient 
réputés  coupables.  Dans  leurs  courses  , ils  avaient  entendu 
parler  des  sculptures  qu’avaient  fait  cxécuter-les  prieurs 
Cheminard  et  Moreau  de  Saint-ililaire  , pour  repiésenter 
la  sépulture  du  Christ.  Us  s’empressèrent  donc  , dès  qu’ils 
furent  entrés  dans  le  monastère  , de  voir  un  monument  dont 
ils  avaient  tant  entendu  parler.  La  vue  de  ces  sculptures 
les  étonna;  ils  demeurèrent  ravis  d’admiration  devant  la 


statue  de  sainte  Marie-Madeleine,  assise  dans  un  si  piofond 
recueillement  nu  pied  du  tombeau  du  Christ.  Il  ne  fut  pas 
difficile  au  prieur  de  s’apercevoir  que  les  trois  hommes  qu'il 
avait  reçus  dans  sa  maison  étaient  trois  artistes;  et,  api’ès 
s’ètre  entretenu  quelque  temps  encore  avec  eux  , l’idée  lui 
vint  tout  à coup  d’utiliser  leur  présence  , en  leur  donnant  à 
exécuter,  en  riionnour  de  la  Vierge,  un  monument  qui  sur- 
passât en  magnificence  celui  que  son  prédécesseur  avait  élevé 
à la  gloire  du  Christ.  Les  trois  étrangers  acceptèrent  la  |iro- 
position,  et  s’engagèrent  à suivre  les  plans  que  le  prieur  leur 
donnerait,  l.e  prieur  fit  faire  aussi  par  ces  artistes  les  stalles 
du  chœur  et  dillérents  groupes.  Les  traditions  disent  encore 
que  chacun  des  trois  artistes  travaillait  à la  même  statue 
dont  le  sujet  était  assigné  par  Jean  Bougler.  Tous  trois  s’ef- 
forçaient de  rendre  la  pensée  du  prieur,  et  lorsque  chaeuii 
d’eux  avait  achevé  son  travail  , la  meilleure  statue  était  ac- 
ceptée et  l’on  brisait  les  deux  autres.  Aussi , lorsqii’en  1722 
les  Bénédictins  de  Solesmes  rétablirent  leur  monastère  , ou 
trouva,  dit-on,  dans  les  fouilles  que  nécessita  celte  opération, 
une  quantité  con.sidérable  de  fragments  de  ces  statues  brisées 
par  ordre  de  Jean  Bougler.  » 

La  matière  des  sculptures  de  Solesmes  est  une  pierre  de 
Touraine,  parfaitement  blanche,  très-tendre,  d’un  grain  ex- 
trêmement fin,  et  susceptible  d’un  très-beau  poli. 

L’église  de  l’abbaye  de  .Solesmes  n’est  plus  aujourd’hui 
qu’une  grande  chapelle;  dans  l’origine,  c’était  une  basilique 
à trois  nefs.  Les  sept  voûtes  qui  composent  l'église  actuelle 
furent  construites  aux  quinzième  et  seizième  siècle.s.  On  ad- 
mire leur  élégance,  la  pureté  de  leurs  nervures,  la  légèreté 
avec  laquelle  elles  sont  établies  et  dressées  comme  des  tentes. 
On  remarque  dans  les  murs  de  la  nef  une  saillie  pi-ovenant 
de  la  présence  de  la  gro.ssc  tour  carrée  qui  faisait  partie  de 
rancien  édifice.  Cette  tour  a environ  59  mètres  d'élévation; 
sa  partie  inférieure  est  romane  ; la  ceinture  d’ogives  en 
pierres  de  taille  placée  au-dessus  des  ouvertures  supérieures 
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romonlo  nu  seizième  siècle.  L’espèce  de  dôme  couronné 
d’une  lanterne  à jour  qui  termine  l’édifice  fut  construit  en 
3731,  vers  l’époque  où  l’on  réédifia  les  fiâlimenls  actuels 
du  monastère. 

Les  sculptures,  qui  sont  ce  que  l’église  a de  plus  précieux, 
ornent  deux  chapelles. 

Dans  la  chapelle  de  droite  est  le  saint  sépulcre.  Huit  per- 
sonnages assistent  îi  l’ensevelissement  du  Sauveur.  Joseph 
d’Arimathie,  décoré  d’un  ordre  de  chevalerie,  est  le  portrait 
d'un  ancien  seigneur  de  Sablé.  La  flgui'e  de  la  Madeleine  est 
très-remarquable;  «elle  vit,  elle  respire  doucement;  son 
silence  est  en  même  temps  de  la  tristesse  et  de  la  prière.  » 
Au-dessus  du  groupe  sont  quatre  pelils  anges  : l’un  d’eux 
tient  le  voile  de  la  Véronique  (voy.,  sur  la  Véronique,  la 
Table  des  dix  premières  années)  ; un  autre  porte  la  bourse  de 
Judas.  Le  cintre  extérieur  du  caveau  , le  double  arceau  qui 
s’élève  au-dessus,  le  pendentif,  le  portail  gothique  de  la  cha- 
pelle , sont  décorés  et  travaillés  avec  une  grande  variété  de 
détails  et  une  rare  délicatesse.  Deux  soldats  mutilés  gardent 
l’entrée  de  la  grotte.  Un  calvaire  avec  tous  ses  accessoires 
occupe  la  partie  supérieure  du  portail,  Le  .Sauveur  est  dé- 
taché de  la  croix;  mais  les  deux  voleurs  sont  encore  attachés 
sur  i’instrumeni  de  leui-  supplice.  Le  sculpteur  a alfuhlé  le 
mauvais  larron  d’une  large  perruque  doublée  : on  soupçonne 
ü.ue  ce  pouvait  être  le  portrait  de  quelque  personnage  ennemi 
de  l’artiste. 

La  chapelle  de  gauche  renferme  cinq  grandes  scènes  de  la 
vie  de  la  Vierge  : sa  Uaraoison,  sa  Mort , sa  Sépulture,  son 
Assomption,  sa  Glorification.  Les  scènes  de  la  Pâmoison  et  de 
la  Sépulture  sont  surtout  admirées.  Au-dessus  de  l’autel  de 
la  Pâmoison  se  déroulent  les  scènes  de  l’Apocalypse.  De 
toutes  parts  l’attention  est  attirée  et  captivée  par  des  scènes, 
des  groupes  , des  détails , des  arabesques  d’un  goût  exquis. 
Cet  ensemble  d’œuvres  compose,  pour  ainsi  dire,  un  poème 
que  l’on  ne  peut  bien  lire  et  comprendre  qu’avec  la  solitude 
et  la  méditation. 

11  est  à regretter  que  les  habitants  de  l’abbaye  n’aient  pas 
encore  permis  à la  gravure  de  reproduire  tous  ces  restes 
précieux  d’an  art  qui  n’est  l’imitation  d’aucun  autre,  et  qui 
parait  avoir  puisé  toutes  ses  inspirations  dans  la  piété  sincère 
et  forte  du  monastère. 


L’Él'ENDARD  DU  PROPHÈTE. 

L’étendard  sacré  (sandjaki-chérif)  est  pour  l’empire  otto- 
man une  sorte  d’oriflamme  qui  ne  se  déploie  jamais  que  lors- 
qu’un péril  imminent  menace  l’État. 

C’est,  pour  ainsi  dire,  un  article  de  foi  pour  les  Turks  de 
croire  que  le  sandjaki-chérif  fut  porté  par  les  mains  victo- 
rieuses du  prophète  Mohammed  lui-même,  ainsi  que  par 
les  khalifes  ses  premiers  succe.sseurs , qui  le  transmirent  à 
la  dynastie  des  Ommiades  , à Damas  , l’an  de  l'hégire  661 
(1283),  et  l'an  750  (1372)  de  la  même  ère  aux  Abbassides, 
à Bagdad  et  au  Caire. 

Lorsque  Sélim  l"  fit  la  conquête  de  l’Égypte  en  1517,  et 
renversa  le  khalifat , cet  étendard  passa  à la  mai.son  des  Os- 
manlis.  Dans  le  principe,  il  était  .sous  la  garde  du  pacha  de 
Damas,  en  sa  qualité  de  chef  conducteur  de  la  caravane  an- 
nuelle du  pèlerinage  de  la  Mecque.  En  1595  , il  fut  ap- 
porté en  Europe  sous  la  responsabilité  du  grand  visir  Sinan- 
Pacha,  et  arboré  dans  la  guerre  de  Hongrie  comme  talisman 
qui  devait  raviver  le  courage  des  Musulmans  et  rétablir  la 
discipline  entièrement  perdue  dans  leurs  rangs. 

Mahomet  III  confia  le  saint  drapeau,  de  l’an  1595  jusqu’en 
1603,  à une  garde  de  trois  cents  émirs,  sous  la  surveillance 
de  leur  chef  Nakibol-Echref.  Depuis,  quarante  porte-ensei- 
gnes, chargés  de  le  porter  tour  à tour,  ont  été  choisis  parmi 
les  portiers  du  sérail.  Les  quatre  divisions  de  cavalerie  , dé- 


signées sous  le  nom  spécial  de  bultki-erbaa  (gardes  du 
corps)  , sont  préposées  particulièrement  à sa  défense. 

Cet  étendard  sacré  est  enveloppé  de  quarante  couvertures 
de  taffetas  vert , et  renfermé  dans  un  fourreau  de  drap  vert 
qui  contient  également  un  petit  Koran  écrit  de  la  main  du 
khalife  Osman,  et  les  clefs  d’argent  de  la  Kaaba,  que  Sélim  1" 
reçut  du  chétif  de  la  Mecque.  L’étendard  a quatre  mètres 
de  longueur;  dans  l’ornement  d’or  (une  main  fermée)  qui 
le  surmonte,  se  trouve  un  autre  exemplaire  du  Koran  , écrit 
par  le  khalife  Omar , troisième  succe.sseur  de  Mohammed. 

En  temps  de  paix,  ce  précieux  drapeau  est  gardé  dans  la 
salle  du  noble  vêlement  ; c’est  ainsi  qu’on  nomme  l'habit 
porté  par  le  prophète.  Dans  cette  mênic  salle  sont  encore 
gardées  les  autres  reliques  vénérées  de  l’empire  , les  dénis 
sacrées , la  barbe  sainte , l’étrier  sacré  , le  sabre  et  Tare  de 
Mohammed  , et  les  armes  et  armures  des  premiers  kiialife.s. 

A la  guerre,  on  dresse  une  tente  magnifique  pour  recevoir 
l’étendard  sacré , et  on  l’y  attache  par  des  anneaux  à une 
lance  de  bois  d'ébène,  coutume  qui  rappelle  le  petit  temple 
où  était  déposée  l’aigle  des  légions  romaines,  suivant  le  récit 
de  Dion  Cassius. 

A la  fin  de  chaque  campagne,  le  coupon  sacré  desoie  verte, 
qui  forme  cet  étendard  , est  replacé  avec  beaticouj)  de  .solen- 
nité dans  un  coffre  très-richement  orné. 

Jusqu’à  notre  temps,  cet  étendard  n’a  point  ces.sé  d’être 
pour  les 'f’urks  un  talisman  réel,  destiné  à rassembler  les 
défenseurs  de  l’islamisme,  et  à exciter  leur  courage  dans  les 
combats  contre  les  chrétiens. 

En  16/i8  , à l’avénement  de  Mahomet  fV  au  trône,  le  grand 
visir  n’eut  qu’à  planter  le  .sandjaki  pour  ranger  à ses  intérêts 
le  corps  des  janissaires;  et  récemment,  en  1826,  le  sultan  Mah- 
moud l’a  fait  déployer  ])our  dissoudre  cette  garde  formidable. 

Cette  sainte  bannière  n’est  d’ailleurs  déployée  qu’en  temps 
de  guerre  et  à toute  extrémité  ; c’est  le  signal  de  mettre  à 
l’instant  tout  en  œuvre  pour  sauver  l’empire. 

11  est  interdit  à tout  chrétien  d’arrêter,  de  hasarder  même 
un  regard  profane  sur  ce  gage  vénéré  de  salut.  Le  27  mars 
1769,  quand  Akhmet  111  déclara  la  guerre  à la  lîussie  , et 
qu’à  cette  occasion  la  cérémonie  d’arborer  le  sandjaki-chérif 
eut  lieu,  l’internonce  de  la  cour  d’Autriche  à Constaniino- 
ple,  voulant  en  être  témoin  caché,  avait  retenu  une  cham- 
bre chez  un  mollah  à un  prix  très-élevé;  puis , trouvant  une 
autre  chambre  ailleurs,  il  rompit  son  premier  marché.  Pour 
se  venger,  le  mollah  alla  dénoncer  la  curiosité  de  cet  ambas- 
sadeur aux  janissaires,  qui,  transportés  d’une  rage  fanati(]ue, 
coururent  à la  maison  où  se  trouvaient,  cachés  derrière  une 
jalousie , l’imprudent  spectateur  et  sa  famille.  Les  furieux 
enfoncèrent  les  portes  : ils  n’osèrent  mettre  la  main  sur  la 
personne  sacrée  du  ministre  qui  représentait  Joseph  11; 
mais  ils  maltraitèrent  cruellement  l’épouse  et  la  fille  de  l’in- 
ternoncc,  et  massacrèrent  dans  la  rue  un  grand  nombre  de 
chrétiens  tout  à fait,  innocents  de  cette  indiscrétion.  Le  divan 
chercha  par  de  riches  présents  à réparer  cet  attentat,  et  le 
cabinet  de  Vienne  rappela  son  plénipotentiaire. 


LA  MER. 
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§ 12.  Population  du  sablh,  de  la  vase  et  des  rochers 

BAIGNÉS  PAR  LA  MARÉE. 

Après  avoir  étudié  les  débris  que  la  vague  a lais.sés  sur  la 
grève  , il  reste  à chercher  les  êtres  vivants  qui  habitent  le 
rivage. 

Et  d’abord  le  sable  fin  de  la  grève  est  le  séjour  de  plu- 
sieurs mollusques  bivalves,  et  de  quelques  échiuodermes  et 
vers  annéiides , qui  méritent  bien  de  fixer  l'attention  , soit 
par  leur  structure  , soit  par  leur  utilité  comme  aliment  ou 
comme  appât  pour  la  pèche.  Sous  ce  dernier  rapport , 
citons  d’abord  les  arénicoles,  dont  le  nom  veut  dire,  en  latin. 
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l);ibilaiUs  du  snble.  Ce  sont  de  grands  vers  bruns  on  noirs  à | 
sang  ronge,  dont  le  corps,  long  de  deuv  dücinièires  environ,  ! 
est  renllé  en  massue  (wsléi ieurenienl , cl  (jiii  exsudent  une  j 
li(|neur  jaune  lacliant  les  intuns.  I.eur  organisation  a boan- 
( oiip  d’analogie  avec  celle  des  \ers  de  terre  ou  lombrics  si 
communs  dans  nos  jardins;  mais  ils  s’en  distinguent  par 
une  double  rangée  de  petites  houppes  stullanles  en  forme 
d'arbustes  sur  la  région  moyenne  du  dos  : ce  sont  leurs  or- 
g.ines  de  respiration.  Beaucoup  d'autres  vers  à sang  rouge  ou 
annélides  habitent  également  le  sable  : telles  sont  les  sabelles, 
dont  le  nom  est  assez  significatif,  et  les  térébelles,  dont  le 
nom  indique  la  factdté  qu’ils  ont  de  percer  le  sol  comme  une 
vrille  (en  latin,  (erebeUum) , et  qui  matiifostent  leur  i)ré- 
si'iice  par  de  petits  tubles  sableux  et  saillants  comme  autant 
dt‘  petites  cheminées  à la  surface  de  la  grève.  Mais  ce  sont 
iwrticulièrement  les  arénicoles  que  les  pêcheurs  vont  cher- 
cher avec  une  longue  bêclie  jusqu’à  la  profondeur  d'un  demi- 
mètre  , et  qui  leur  sort  pour  amorcer  leurs  lignes.  Le  même 
moyen  peut  seul  leur  procurer  \ ivants  les  solens,  que  la  forme 
de  leur  coquille  en  manche  de  couteau  fait  aisément  recon- 
naître : ce  sont  des  mollusques  bivalves,  habitant  un  trou 
perpendiculaire  très-profond  dans  le  sable.  Leur  coquille 
l)resque  cylindrique,  ouverte  aux  deux  bouts,  laisse  sortir 
p;ir  en  haut  un  double  tube  cliarnu  donnant  ticcès  au  cou- 
rant e.xcitc  dans  l’eau  par  la  surface  des  branchies  pour 
amener  à la  bouche  les  particules  nutritives.  Par  l’extrémité 
inférieure  sort  un  membre  cylindrujue  musculeux  qu’on 
nomme  le  pied  de  l’animal , et  nu  moyen  duquel  il  monte 
dans  sa  cheminée  ou  redescend  tivcc  une  rapidité  extrême  à 
l'airproche  du  danger.  Diverses  coquilles  bivalves,  également 
ouvertes  ou  bâillantes  aux  deux  extrémités , appartiennent 
aussi  à des  mollusques  qui  vivent  enfoncés  dans  le  sable  : 
telle  est  la  mye  tronquée  dont  la  cotiuille  ridée  et  noirâtre, 
tronquée  à l’extrémité  supérieure,  est  en  quelque  sorte  pro- 
longée par  un  fourreau  coriace  et  vide,  qui  protège  le  double 
tulx!  ou  siphon  servant,  comme  celui  des  solens,  à conduire 
Peau  sur  les  branchies  internes.  D’autres  co()uilles  plus  pe- 
tites, luisantes  et  parfaitement  closes  quand  l’animal  rentre 
son  pied  et  ses  siphons,  très-communes  dans  le  sable,  du  ri- 
vage, ont  reçu  le  nom  de  dunaces  ; elles  sont  reconnais- 
sables à la  manière  dont  leur  extrémité  antérieure  est  obli- 
quement tronquée  en  bec  de  llùle  ; on  les  recueille,  («mr  les 
manger,  sur  plusieurs  points  du  littoral , et  particulièrement 
en  .Normandie,  où  on  les  nomme  des  (lions. 

C’est  seiilemenl  dans  le  sable  fin  découvert  à marée  bass(! 
(pie  l’on  peut  trouver  des  oursins,  que  leur  forme  oblongne, 
avec  la  bouche  située  en  dessous,  vers  une  des  extrémités  , 
et  avec  des  piquants  lins  et  couchés  comme  des  poils,  dis- 
tinguent sullisamment  des  espèces  épineuses  arrondies  et  ré- 
gulières: on  les  nomme  spalangues  ; leur  coipie  est  extrê- 
mement mince  et  fragile.  .Mais  il  paraît  que  pendant  les  pé- 
riodes antérieures  de  la  formation  de  l’écorce  du  globe  ter- 
restre , notamment  lors  du  dépôt  des  couches  de  craie  , il 
existait  des  spatangues  à coque  plus  épaisse  ; car  on  en  trouve 
plusieurs  espèces  fossiles  très -bien  conservées  et  caractéris- 
tiques de  ces  terrains. 

'l’ous  ces  animaux,  habitants  du  sable,  que  mangent-ils 
dotic?  Lst-ce  le  sable  même  dont  la  plupart  ont  l'intestin 
rempli , ou  le  limon  plus  délié  qu’on  trouve  dans  l’intestin 
des  solens  et  des  myes  ? — Non  sans  doute.  — Le  sable  ni 
le  limon  ne  pourraient  pas  plus  nourrir  ces  animaux,  que 
la  terre  ne  nourrit  le  lombric  dans  nos  jardins  ; mais  dans 
CCS  milieux  se  trouvent  disséminées  une  infinité  de  par- 
ticules organiipies  , restes  de  la  destruction  des  animaux 
qui  ont  cessé  de  vivre,  et  ces  particules  vont  rentrer  sous 
une  antre  forme  dans  le  tourbillon  de  la  vie.  Telle  est  cette 
loi  sublime  de  la  création  , que  nulle  parcelle  de  matière 
ne  sç  détruit , ne  se  perd;  mais  que,  parcourant  un  cycle 
sans  cesse  renouvelé,  après  avoir  fait  partie  d'un  corps  qui 
a lécu  , elle  rentre  tôt  ou  tard  dans  la  composition  d’un  autre 


corps  vivant  qui,  à son  tour,  l’abandonnera  pour  (|u’elle  serve 
à former  (]uel(|ue  autre  œuvre  de  l’Auteur  de  toutes  chose.s. 
[.es. arénicoles , les  spatangues,  ijui  vivent  au  milieu  d’une 
inépuisable  pâture,  n’ont  qu’à  se  bourrer  incessamment  du 
sable  mêlé  de  limon  ; les  sucs  digestifs  de  leur  intestin  agi- 
ront sullisamment  sur  les  parcelles  nutritives  , disséminées 
dans  cet  aliment  grossier;  à ces  animaux  il  ne  fallait  donc 
ni  main  pour  saisir  Igur  proie,  ni  (oil  pour  la  voir,  ni  mâ- 
choire pour  la  broyer.  Les  mollusques  bivalves,  habitants 
du  sable,  au  lieu  de  chercher  leur  nourriture  dans  le  limon, 
la  trouvent  llottante  en  parcelles  très-déliées  dans  le  courant 
continuel  produit  par  les  cils  vibratiles  de  leurs  branchies 
ou  lames  lespiratoires , et  ce  courant  sert  ainsi  en  môme 
temj)s  à la  respiration  et  à la  nutrition. 

f.a  vase,  (luelqucfois  si  abondante,  soit  dans  les  ports  de 
mer,  soit  à l’embouchure  des  rivières  , a aussi  des  habi- 
tants : ce  sont  surtout  des  annélides  pourvues  de  rtimes  ou 
nageoires  nombreuses  , ([ni  les  font  ressembler  aux  scolo- 
pendres ou  mille-pieds  ; ce  sont  des  bivalves  particuliers  que 
leur  forme  a fait  nommer  bucardes;  ce  qui,  en  grec,  veut 
dire  ciEiir  dc’breuf.  Une  petite  espèce  très-commune  {Car- 
diuin  cdule)  sert  d’aliment  sur  les  côtes  du  Poitou,  où  on  la 
nomme  le  sourdon  , et  sur  les  côtes  de  Bretagne , où  on 
l’appelle  simplement  coque.  Pour  l’aller  cherclicr  dans  la 
vase  où  elle  abonde  , il  faut  être  pourvu  de  longues  bottes 
comme  les  égouttiers  de  Paris.  Les  vastes  plages  vaseuses 
du  littoral  de  la  Saintonge  sont  habitées  aussi  par  un  petit 
crustacé  amphipode,  qu’on  nomme  corophie,  et  qui,  par  le 
jeu  de  ses  longues  antennes,  nivelle  avec  une  merveilleuse 
promptitude  la  va.se  qu’agitent  les  vagues  dans  les  empla- 
cements destinés  à la  multiplication  des  moules. 

Les  rochers,  plus  ou  moins  découverts  chaque  jour  p;ir  la 
marée,  et  chavjue  jour  d’une  manière  dilTérente,  oli'rent 
[vins  d’intérêt,  même  au  point  de  vue  simplement  pitlorestpie. 
Qui  ne  se  [(lairail  à fouler  ces  roches  aux  couleurs  variées  que 
l’eau  salée  semble  recouvrir  d’un  vernis  pour  mettre  en  évi- 
dence tous  les  échantillons  minéralogiques  qu’elles  renfer- 
ment, comme  les  grenats  de  Klamanyille,  les  tourmalines  de 
Saint-.Malo,  les  sardoines  et  les  apatites  des  Sables  d’Olonne? 
On  reconnaît  avec  un  plaisir  indicible  ces  mêmes  rochers  ((ue 
Joseph  Vernet  a peints  sur  les  devants  de  .scs  marines,  et 
l’on  se  reporte  par  la  pensée  à l’instant  où  la  vague  doit  venir 
avec  fureur  faire  jaillir  ses  gerbes  d’écume  à l’endroit  même 
d’où  l’on  entend  à peine  son  mugissement  lointain. 

Admirons  combien  est  nombreuse  et  variée  la  popula- 
tion de  ces  roclnus.  De  même  que  sur  les  montagnes,  à 
mesure  ((ii’on  s’élève  , on  obsei’ve  des  dilTérences  dans  la 
végétation  ; de  même  ici , suivant  que  les  rochers  restent 
exposés  à Pair  quelqtu's  heures  chaque  jour  ou  seulement 
les  jours  de  grandes  marées,  ou  suivant  qu’ils  ne  sont,  au 
contraire,  baignés  que  peu  de  temps  par  la  vague,  ils  au- 
ront une  végétation  différente  et  .seront  habités  par  d’autres 
animaux.  Ce  ([ni  nous  frappe  tout  d’abord,  c’est  rimnicnse 
quantité  de  fucus  qui  sont  là  gisants  comme  s’ils  allaient  pé- 
rir, mais  que  l’eau  de  mer  préserve  d’une  dessiccation  fatale, 
beaucoup  mieux  que  ne  ferait  l’eau  douce.  Ces  fucus,  que 
nous  avons  déjà  vus  jetés  sur  la  grève  par  les  vagues,  sont 
là,  non  pas  enracinés,  mais  simjrlemcnt  fixés  par  un  empatte- 
ment, car  ils  n’ont  point  de  racine;  ils  ne  demandent  rien 
au  sol,  et  ils  réali.sent  incessamment  ce  prodige  d’extraire 
des  eaux  de  la  mer,  non-seidement  la  matière  organique, 
mais  encore  la  potasse  , la  soude  et  surtout  1 iode  que  , sans 
eux,  rindustrie  de  l'homme  n'nurait  j)u  trouver  dans  ce  vaste 
réservoir.  Aussi  les  fucus  sont-ils  l’objet  d’une  exploitation 
continuelle  par  les  Normands,  pour  qui  c’est  le  varech,  et 
par  les  Bretons  qui , pour  l’amendement  de  leurs  terres  , 
vont,  au  péril  de  leur  vie,  chercher  sur  des  écueils  ce  qu’ils 
nomment  le  goémon. 

Beaucoupde  mollusques  se  trouvent  sur  ces  rochers  mêmes 
ou  sur  les  fucus;  seulement,  au  lieu  d’être  des  bivalves 
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comme  ckins  le  sable , ce  sont  des  iinivalves  ou  gasldropodes 
que  l'on  voit  ramper  dans  l’eau  comme  des  limaçons.  Renfer- 
més dans  leur  coquille  dure  et  épaisse,  ils  se  tiennent, en 
attendant  le  retour  de  la  marée , à des  hauteurs  où  plusieurs 
n’auront  peut-être  que  deux  ou  trois  heures  de  séjour  dans 
l’eau.  Ceux  qui  se  tiennent  ainsi  à la  plus  grande  hauteur 
sont  des  littorines,  dont  le  nom  est  dérivé  du  mot  latin  qui 
veut  dire  rivage  ; l’espèce  la  plus  grande,  nommée  ancien- 
nement par  les  naturalistes  Turbo  litloreus,  est  recherchée 
comme  aliment  dans  les  pays  voisins  de  la  mer;  on  la  con- 
naît sous  le  nom  de  bigorneau  vers  l’embouchure  de  la 
Loire.  Une  autre  espèce,  plus  courte  et  plus  petite,  a une 
jolie  couleur  jaune  ; c’est  le  turbo  néritoïde.  D’autres  petites 
coquilles,  très-communes  parmi  les  fucus,  ont  une  forme 
conique  déprimée,  ressemblant  à une  toupie  ou  au  sabot  qui 
sert  de  jouet  aux  enfants.  C’est  pourquoi  les  naturalistes  leur 
ont  donné  le  nom  de  troque,  en  latin  trochus , qui  désigne 


ce  jouet.  On  trouve  de  plus  des  pourpres  et  des  buccins, 
dont  la  coquille  un  peu  plus  allongée  présente  en  avant  un 
canal  court  ou  une  échancrure  pour  le  passage  d’un  tube 
ou  siphon  respiratoire.  Le  nom  de  poupre  a été  donné  à dos 
mollusques  dont  une  espèce  {Purpura  lapillus)  est  très- 
commune  sur  nos  côtes  de  l’Ouest,  parce  que  l’animal  con- 
tient une  liqueur  avec  laquelle  on  croit  à tort  que  les  anciens 
teignaient  la  pourpre  de  Tyr. 

Tous  les  mollusques  univalves  ou  gastéropodes  dont  nous 
venons  de  parler  ont  une  coquille  turbinée , c’est-à-dire  en- 
roulée en  spirale  plus  ou  moins  allongée,  comme  celles  des 
tiirbos  et  de  nos  limaçons  terrestres.  Mais  voici , adhérent  au 
rocher,  un  autre  gastéropode  que  la  forme  de  sa  coquille  a 
fait  nommer  la  patelle.  Nous  l’avons  représenté  au  milieu  de 
noire  premier  dessin  ; il  est  comestible  ; on  le  mange  cru 
comme  les  huîtres.  Nous  avons  figuré  à droite  de  la  patelle  un 
oscabrion,  qui  est  un  gastéropode  sans  coquille,  de  la  forme 
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d’un  cloporte  , ayant  le  dos  armé  d’une  série  de  plaques  en 
recouvrement.  C’est  pourquoi  on  l’avait  classé  autrefois 
parmi  les  multi valves. 

Sous  celte  dénomination  de  multivalves,  c’est-à-dire  co- 
quilles à valves  nombreuses  , dénomination  qui  doit  dispa- 
raître de  la  science  , on  avait  rangé  des  animaux  très  dispa- 
rates ; c’est  ainsi  que  les  balanes,  dont  le  nom  veut  dire  en 
grec  un  gland,  et  que  nous  avons  figurés  dans  l’eau,  à droite 
de  notre  dessin,  étaient  des  multivalves.  Aujourd’hui  ce  ne  sont 
même  plus  des  mollusques,  ce  sont  des  crustacés  qui , dans 
leur  jeune  âge,  ressemblent  aux  crustacés  microscopiques  ou 
enlomostracés  de  nos  eaux  douces;  mais  qui,  par  un  singulier 
progrès  de  leur  développement , se  fixent  par  le  dos  sur  les 
pierres  ou  sur  les  coquilles , perdent  l’œil  dont  ils  étaient 
pourvus  d'abord,  et  sécrèienl  une  coquille  de  six  valves 
soudées  entre  elles  avec  deux  autres  petites  valves  mobiles 
dans  rouvertqre,  Par  cette  ouverture,  quand  l'eau  est  tran- 


quille, ils  font  alternativement  sortir  et  rentrer,  en  manière 
de  panache,  comme  le  montre  la  figure  plus  à droite,  leurs 
pieds,  allongés  et  devenus  descirrhes.  C’est  cette  modification 
de  leurs  pieds  qui  a fait  nommer  cirrhipèdes  tous  les  animaux 
organisés  de  même  : tels  sont  les  anatifes  ou  lépas,  ou  pouce- 
pieds  dont  le  nom  rappelle  un  singulier  préjugé  des  pêcheurs 
du  Nord.  Nous  avons  déjà  rappelé  à nos  lecteurs  (1840  , p. 
88  ) comment , d’après  une  ressemblance  bizarre , ces 
gens  s’étaient  imaginé  que  les  anatifes  deviennent  des  ca- 
nards dont  ils  sont  le  premier  âge  : de  là  le  nom  de  Coucha 
anaiifera  en  latin  , coquille  portant  des  canards,  qui  lui  fut 
donné  d’abord.  Les  anatifes  ou  pouce-pieds  que  l’on  trouve 
fréquemment  attachés  aux  navires  ou  aux  morceaux  de  bois 
flottants  sur  la  mer,  diffèrent  extérieurement  beaucoup  des 
balanes  : leur  coquille  presque  triangulaire , comprimée  et 
portée  par  un  pédoncule,  est  formée  de  pièces  plus  nombreu- 
ses et  mobiles,  liées  entre  elles  par  une  membrane  coriace. 


Oiinnd  le  l'oclicr  osl  caIc;iiiT,  on  peut , on  cassnnt  an  niar- 
loan  qnolijncs  pierres  (lélacliées,  y rencontrer  des  niolinsqnes 
liiliopliaKOs , c’est-à-dire  niangenrs  de  piei-re  ; ce  sont  d'a- 
bord les  pholades  qn'on  avait  aussi  rangés  parmi  les  mnlli- 
valves,  jiarce  que  , en  outre  de  leur  coqinlie  réellement 
bivalve  , ils  ont  sécrété  en  deliors  de  la  charnière  une  sorte 
d'écusson  calcaire  qui  quelquefois  même  iinit  par  enve- 
lopper toute  la  coquille.  Cette  coquille  est  blanche  , mince  , 
demi-transparente,  souvent  hérissée  de  lamelles  ou  de  pe- 
tites pointes  très-délicates.  On  se  demande  alors  comment 
un  mollus(|ue  sans  trompe,  sans  dents,  sans  aucun  instru- 
ment perforant,  a pu  avec  un  vêtement  si  fragile  pénétrer 
et  laire  son  gite  dans  une  pierre  compacte  et  dure  comme 
du  marbre.  On  a répondu  que  l'animal  sécrète  un  acide  qui 
dissout  la  pierre  calcaire  ; mais  on  n’a  pas  fait  attention  que 
la  coquille  n'eilt  pas  plus  résisté  que  la  pierre,  et  que  le 
mollusque  eût  fini  par  se  trouver  tout  nu.  11  serait  d’ailleurs 


bien  plus  simple  de  supposer  que  le  courant  amené  sur  le^ 
branchies  par  le  mnnvement  des  cils  vibratiles  derient,  par  le 
fait  même  de  la  respiration  , chargé  d'acide  carbonicpie  , et 
peut  iiar  son  action  continuelle  ronger  peu  à peu  la  pierre, 
en  commençant  dès  le  premier  âge  de  l’animal,  ^ons  voyons 
les  eaux  gazeuses  , dans  certaines  contrées,  ronger  les  blocs 
de  calcaire  soumis  à leur  action  sans  cesse  renouvelée.  Ce- 
pendant cela  ne  suffit  pas  encore,  car  nous  avons  vu  des  pho- 
lades logés  dans  des  bois  fossiles  ou  lignites  de  la  côte  du 
Calvados,  et  là  on  ne  pouvait  faire  intervenir  l’action  de 
l’acide  carbonique  ou  de  tout  antre  acide,  pas  plus  que  quand 
le  tarer,  qui  est  un  mollusque  analogue  aux  pholades,  se 
loge  dans  les  pièces  des  digues  de  Hollande  et  dans  les  bois 
de  construction  de  nos  côtes. 

Ce  n’est  pas  seulement  le  pholadc  que  l’on  peut  trouver 
en  cassant  les  pierres  calcaires  baignées  par  les  eaux  de  la 
mer;  on  y découvre  encore  les  pétricoles  dont  le  nom  veut 
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dire  habitant  des  pierres,  les  saxicaves  {cavare  saxa,  creuser 
les  rochers) , les  vénérupes  (venus  de  roche) , les  byssonies 
et  les  lithodomes  qtd  se  creusent  ainsi  leur  habitation;  ces 
dernières,  qu’on  trouve  dans  la  Méditerranée,  sont  surtout 
fameuses  à cause  des  témoignages  qu’elles  ont  fournis  sur  les 
changements  de  niveau  du  temple  de  Sérapis  à Pouzzoles 
(voy.  la  Table  des  dix  premières  années)  : des  colonnes,  les 
unes  renversées  , les  autres  encore  debout,  sont  percées  de 
trous  de  lithodomes  à une  hauteur  où  la  mer  ne  pourrait 
atteindre  aujourd’hui , non  plus  qu’à  l’époque  où  le  temple 
a été  bâti;  il  faut  donc  que  dans  l’intervalle  le  sol  se  soit  af- 
faissé au-dessous  du  niveau  de  la  mer  pour  se  relever  ensuite, 
Nos  mangeurs  de  pierre  ne  doivent  pas  nous  détourner 
plus  longtemps  de  notre  exploration  ; nous  avons  encore  à 
soulever  quelques  pierres  éparses  ; et  de  même  que  l’ento- 
mologiste trouve  ainsi  dans  la  campagne  une  foule  d’insectes 
qui  cherchent  sous  les  pierres  un  abri  contre  la  chaleur  et 


la  sécheresse,  de  meme  nous  trouverons  entre  ces  rochers 
plusieurs  poissons  que  leur  inexpérience  a exposés  à rester 
en  arrière  du  reflux,  des  crustacés,  des  annélides  et  des 
mollusques;  mais  c’est  surtout  dans  quelque  petite  flaque 
d’eau  que  nous  verrons  un  curieux  échantillon  des  produc- 
tions vivantes  propres  au  rivage.  En  effet,  dans  cette  eau  lim- 
pide, nous  voyons  les  algues  les  plus  délicates  étaler  leurs 
feuillages, et  entre  elles,  comme  autant  de  fleurs, nous  trouvons 
des  actinies  ou  anémones  de  mer,  telles  que  celles  que  re- 
présente notre  dessin,  à gauche  de  la  patelle.  Les  actinies  , 
dont  le  nom  vient  du  mot  grec  qui  signifie  rayons , sont  aussi 
nommées  orties  de  mer,  parce  que  dans  les  pays  chauds  leur 
contact  pique  et  brûle  comme  l’ortie.  Cependant  les  Pro- 
vençaux, qui  les  nomment  artigues,  mangent  cuite  celle  qui 
est  la  plus  piquante.  Les  actinies  se  composent  donc  d’un 
corps  charnu  cylindrique , susceptible  de  se  contracter  en 
demi-boule,  et  terminé  au  sommet  par  une  couronne  mul- 
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tiple  de  tenlncLiles , au  milieu  desquels  s’ouvre  la  bouche. 
L’esloinac,  qui  fait  suite  à la  bouche,  est  un  sac  doiU  le  fond 
peut  s’enlr’ouvrir  pour  communkjucr  avec  le  reste  de  la 
cavité  du  corps,  et  pour  laisser  sortir  ainsi  les  jeunes  ac- 
tinies qui  ont  pris  naissance  dans  l’intérieur.  G’cst  un  cu- 
rieux spectacle  que  de  voir  vivre  dans  un  bocal  d’eau  de  mer 
quelque  belle  actinie  au  corps  demi-transparent , avec  des 
tentacules  de  couleur  brillante  et  variée.  Quand  une  fois  elle 
s’est  accoutumée  5 la  captivité,  et  quand  on  a soin  dp  la 
nourrir  avec  des  morceaux  d’hultrc  , elle  change  d’aspect  et 
de  forme  chaque  jour,  et  même  plusieurs  fois  par  jour,  s’al- 
longeant, se  gonflant,  se  courbant  de  diverses  manières,  et 
s’épanouissant  comme  une  Heur  élégante,  ha  cause  de  ces 
changements  n’est  pas  aisée  à déterminer  ; on  a prétendu  y 
trouver  un  rapport  avec  l’état  de  l’atmosphère,  et  considérer 
les  actinies  comme  un  baromètre  vivant. 

§ 13.  Dns  ROCHCRS  ICT  DES  PLAGES  QUI  KE  SONT  DÉCOU- 
VERTS QUE  PENDANT  LES  PLUS  GRANDES  TARÉES. 

Nous  avons  vu  la  population  des  rochers  que  la  mer  bai- 
gne et  abandonne  chaque  jour;  mais  si  nous  pouvons  as- 
sister il  une  de  ces  grandes  marées  de  l’équinoxe  que  cer- 
taines circonstances  astronomiques,  jointes  à la  direction  du 
vcp.t,  peuvent  rendre  encore  plus  fortes,  les  richesses  se 
multiplient  sous  nos  pas.  En  partant  avec  la  dei'iiièrc  vague 
qui  se  relire,  et  en  s’avançant  jusqu’à  l’extrémité  de  la  vaste 
plage,  on  se  reporte  involontairement  par  la  pensée  au  spec- 
tacle que  durent  avoir  les  Hébreux  traver.sant  la  mer  bouge 
à pied  sec.  Voilà  des  herbes  marines,  des  {lolypiers,  qui  de- 
puis plusieurs  années  peut-être  n’avaient  pas  eu  le  contact 
de  l’air.  Que  leurs  couleurs  sont  vives  et  v.iriées!  que  leurs 
formes  sont  bizarres!  Voici  sur  ces  larges  fucus  dos  plaques 
molles  et  luisantes  qui  rappellent  l’éclat  et  la  fmc.sse  des  plus 
riches  peintures  sur  émail  : ce  sont  de  petits  .mollu.sques 
agrégés  de  la  classe  des  ascidies,  que  l’on  avait  rangés  autre- 
fois parmi  les  polypes,  sous  le  nom  d’alcyons.  Chaque  petit 
tlcuron  est  lui-mème  une  réunion  de  ces  petits  animaux  qui , 
pourvus  cliucun  d’une  bouche,  participent  à une  vie  com- 
mune par  le  reste  de  leur  corps.  Si  aux  limites  extrêmes  de 
la  plage  se  trouvent  quelques  rochers  minés  par  la  vague, 
ou  bien  si  avec  une  légère  embarcation  on  a pu  aborder  les 
récifs  voisins , c’est  là  qu’on  apprécie  mieux  encore  toute  la 
variété  de  ce  splendide  mu.^ée  zoologique  ; sous  qiiehiue  cor- 
niche plus  saillante  du  rocher,  on  voit  en  jjlace  les  éponges, 
les  alcyons,  les  polypiers  et  des  ascidies  simples  qui  lais- 
sent voir  leur  structure  interne  à travers  leur  enveloppe 
diapliane.  Il  scinble  qu’on  ait  sous  les  yeux  les  riches  déco- 
rations de  la  demeure  des  Néréides,  telle  que  l'a  dépeinte 
l’imagination  des  poètes. 

Aux  bords  môme  du  rocher,  ou  bien  en  soidevant  quelques 
pierres,  nous  allons  voir  l’haliotide  ou  ormier,  dont  le  nom 
tiré  du  grec  signifie  oreille  de  mer  ; c’est  un  grand  mollus- 
que gasléropodc  que  nous  avons  figuré  au  milieu  de  noire 
dessin.  Sa  coquille  presque  en  forme  d’oreille  est  nacrée  à 
l’intérieur  et  gris-brunâtre  en  dehors  ; mais  ceite  surface 
externe  est  ordinairement  recouverte  de  polypiers  et  de  ser- 
pules  qui  la  rendent  aux  yeux  du  naturaliste  plus  précieuse  que 
la  nacre  de  l’intérieur.  Les  amateurs  de  coquilles  ont  au  con- 
traire souventdécapé  avec  l’acide  nitrique  cette  croûte  exté- 
rieure pour  faire  paraître  la  nacre  en  dehors,  comme  on  le  fait 
pour  divers  turbos  et  pour  beaucoup  d’autres  coquilles.  Mais 
si  brillante  que  soit  cette  nacre  , elle  est  surpassée  par  celle 
d’une  très-grande  coquille  du  détroit  de  Magellan , aujour- 
d’hui très-commune  dans  les  collections,  et  que  l’on  nomme 
baliotide  iris,  en  raison  de  la  richesse  de  ses  couleurs  verte, 
bleue  et  pourpre,  disposées  en  volutes  et  en  écailles  séparées 
par  des  bandes  noires  : aussi  cmploie-t-on  souvent  cette  co- 
quille pour  la  fabrication  des  bijoux  et  pour  la  marqueterie. 
Ajoutons,  au  sujet  de  notre  baliotide  commune,  apportée 


souvent  vivante  sur  les  marchés  des  villes  maritimes,  que 
la  coquille  est  percée  d’une  rangée  de  trous  ouverts  pour 
donner  jtassage  à un  appendice  du  manteau  ; l’animal  , que 
cette  coquille  ne  protège  qu’imparfaitement , laisse  voir  tout 
autour  le  bord  de  son  manteau  coloré  en  vert , et  portant  un 
double  feston  entremêlé  de  cirrhes  charnus. 

G’cst  ordinairement  dans  les  mêmes  lieux  qu’on  trouve  les 
astéries  ou  étoiles  de  mer  que  nous  figurons,  et  parmi  les- 
quelles on  distingue  celles  dont  les  bras,  plus  ou  moins 
étroits  et  allongés,  sont  au  nombre  de  cinq  seulement,  ou 
bien  peuvent  être  au  nombre  de  douze  et  plus,  et  celles 
dont  la  forme  représente  un  pentagone  régulier  à côtés  droits 
ou  échancrés,  comme  la  petite  espèce  {Aslcrias  exigua)i\m 
est  figurée  au-dessus  de  l’haliotide  ; et  parmi  celles-ci  encore 
on  distingue  celles  qui  sont  minces  et  flexibles,  et  celles  qui 
sont  partjuctées  ou  revêtues  de  pièces  calcaires , dures  et 
contiguës,  comme  des  pavés. 

Là  aussi  se  trouve  vivant  l’oursin  qu’on  nommait  autrefois 
la  châtaigne  de  mer.  On  le  reconnaît  à sa  forme  arrondie  et 
déprimée  comme  un  turban,  et  à ses  épines  nombreuses  et 
mobiles,  qui  lui  servent  comme  autant  d’échasses  pour  .'^c 
rouler  sur  le  sol  ; mais  qu’on  le  place  dans  un  bocal  d’eau  de 
mer,  et  bientôt  on  le  verra  se  mouvoir  d’une  manière  encore 
plus  curieuse.  En  eti'el,  suivant  dix  rangées  de  trous  qu’on 
nomme  les  ambulacres,  et  qui,  rapprochées  par  paire,  s’éten- 
dent , du  sommet  à la  base  , comme  des  côtes  de  melon  , il 
fait  sortir  une  inliniliî  de  petits  pieds  charnus  cylindriques, 
terminés  par  une  ventouse,  et  au  moyen  desquels  il  se  tixe 
et  grimpe  le  long  de  la  paroi  du  bocal. 

On  verra  souvent  aussi  fixée  au  rocher  comme  une  pa- 
telle, dont  elle  diffère  pur  un  trou  percé  au  sommet,  cette 
autre  coquille  représentée  dans  notre  gravure  entre  l’oursin 
et  la  petite  astérie,  et  que  l’on  nomme  fissurelle;  sa  surface 
est  élégamment  treillissée  par  des  côtes  saillantes,  les  unes 
Iransverses,  les  autres  partant  du  sommet  : l’animal , qui  est 
également  un  gastéropode,  diffère  de  la  patelle  par  plusieurs 
points  de  sa  structure,  et  notamment  par  scs  deux  branchies 
ou  organes  respiratoires  en  forme  de  plumes  qui  sont  logés 
au  dessus  de  son  cou,  tandis  que  la  patelle  rcsjiirc  au  moyen 
d’une  blanchie  membraneuse  plissée  tout  autour  sous  le  bord 
de  sa  coquille.  Gitons  encore  une  petite  patelle  bien  différente 
de  l’espèce  commune  par  sa  forme  et  par  sa  manière  de  vivre  : 
c’est  la  patelle  transparente  [Palella pcUucida)  , petite  co- 
quille lisse  couleur  de  corne,  ayant  son  sommet  infléchi  vers 
le  bord  en  arrière  , et  présentant  trois  ou  plusieurs  petites 
lignes  iileucs  qui  parlent  de  ce  .sommet  en  avant.  Nous  l’a- 
vons représentée  imparfaitement  sur  le  pied  d’un  très-grand 
fucus  {Fucus  digitatiis)  dont  on  a fait  le  genre  laminaire  ; 
c’est  en  effet  à la  base  de  ce  fucus  qu’on  trouve  toujoiii-s  la 
patelle  ti'ansparente  qui  le  ronge  et  s’y  creuse  un  gîte.  Ge 
grand  fucus,  qui  ne  croît  qu’à  une  certaine  profondeur  dans 
la  mer,  et  que  nous  voyons  ici  tenant  encore  au  rocher,  est 
souvent  arraché  par  les  vagues  de  fond,  et  jeté  avec  les  au- 
tres sur  la  gi'ève,  portant  encore  sa  patelle  parasite;  avec  lui 
se  trouvent  quelques  autres  espèces  de  laminaires,  et  notam- 
ment celle  qu’on  nommait  autrefois  le  fucus  porte -sucre 
( Fucus  sacclitirinns) , qui  se  présente  sous  la  forme  d’une 
bande  jaune  brunâtre,  souvent  longue  de  plus  de  2 mètres, 
et  lai'ge  comme  la  main  , à bords  ondulés.  Ge  fucus,  en  ctfet, 
retiré  de  l’eau  se  couvre  d’uue  efflorescence  de  mannite  ou 
de  sucre  analogue  à celui  de  la  manne. 

Sur  notre  dessin  , entre  l’oursin  et  la  petite  patelle , on 
voit  plusieurs  moules  en  diverses  positions.  Dans  notre  ex- 
cursion sur  la  plage  nous  avons  dû  trouver,  en  ellet , des 
amas  de  ce  mollusque  si  connu;  ces  amas  sont  entremêlés 
de  fils  grossiers  comme  du  crin,  sécrétés  par  le  pied  de  la 
moule,  et  qu’on  nomme  son  byssus  ; ce  sont  autant  de  câbles 
qui  lui  servent  à se  fixer  au  rocher  et  à lutter  contre  l’impé- 
tuosité des  vagues.  Disons  à ce  propos  que  beaucoup  d’autres 
bivalves  savent  également  filer  un  byssus;  mais  le  iilus  re- 


niiirquable  est  celui  de  la  grande  enquillé  que  sa  forme  trian- 
gulaire allongée  fait  nommer  vulgairement  jambonneau. 
Cette  coquille  est  assez  commune  sur  les  côtes  de  la  Sicile, 
où  l'on  emploie  son  byssus  pour  faire  des  gants,  des  bourses 
et  divers  petits  ouvrages  qui  ont  la  finesse  et  l’éclat  de  la 
plus  belle  soie  teinte  en  brun  mordoré.  A cette  coquille  se 
rattache  un  petit  crustacé  parasite,  le  pinnotbére , que  sa 
caraiiace  trop  molle  oblige  de  chercher  un  refuge  dans  la  mai- 
son du  jambonneau  ; les  anciens  avaient  supposé  des  motifs 
fabuleux  à cette  hospitalité  ; de  nos  jours,  au  contraire, 
on  attribue  faussement  di  s propriétés  malfaisantes  au  ])iiino- 
thère  qui  se  trouve  fréquemment  dans  les  coquilles  de  moule  : 
le  fait  est,  cependant,  que  ce  petit  crustacé  peut  être  mangé 
sans  aucun  inconvénient. 

Si  nous  voulions  mentionner  seulement  tout  ce  qu’on 
trouve  .sous  les  pierres  éparses  à l'extrémité  de  la  plage, 
et  ces  némertes  noires,  longues  de  plus  de  deux  mètres 
et  minces  comme  une  petite  corde,  qu’on  voit  pelotonnées 
sous  cet  abri  en  attendant  le  retour  de  la  vague  , et  les  an- 
nélides  vertes  aux  rames  foliacées  et  ressemblant  à une 
petite  guirlande  de  feuillage,  cl  les  mollusques  cl  les  crus- 
tacés, et  tant  d’autres  animaux  que  l'œil  du  naturaliste 
n'a  i)as  encore  étudiés,  il  faudrait  allonger  démesurément 
ce  chapitre.  Un  autre  soin  doit  nous  occuper  : nous  avons 
suivi  le  flot  qui  se  relirait  ; le  flot  va  revenir  nous  surpren- 
dre et  nous  poursuivre  avec  une  elfrayanle  vitesse,  si  nous 
n’avons  pas  su  le  prévenir.  Déjà,  sur  celle  roule  que  naguère 
nous  avons  traversée  à pied  sec,  nous  allons  voir  des  cou- 
rants venus  on  ne  sait  d’où  , ou  plutôt  causés  par  des  diflé- 
rences  de  niveau  que  nous  n’avions  pas  soupe.onnées  d’abord. 

I!  nous  faudra  peut-être  mettre  les  pieds  à l’eau  plus  d’une 
fois,  et  si  nous  avons  plus  d’une  demi-lieue  à traverser,  comme 
il  arrive  sur  la  côte  du  C.alvados,  ou  sur  quelques  points  des 
côtes  bretonnes,  nous  serons  bientôt  forcés  de  hâter  le  pas.  Ce 
n’i'Sl  |)as,  en  ell'et,  une  eau  tranquille  dont  le  niveau  s’élève 
peu  à peu , mais  ce  sont  des  lames  ou  vagues  successives  plus 
fortes  les  unes  que  les  autres,  qui  se  précipitent  derrière  vous 
pour  SC  retirer  ensuite.  .Malheur  au  chasseur  imprudent  qui 
SC  serait  attardé  sur  les  rochers  à la  poursuite  des  mouettes 
et  des  hirondelles  de  mer!  malheur  à mes  deux  amis  et  à 
moi,  un  soir  de  cet  automne,  si  un  brave  douanier  ne  nous  eût 
avertis  du  haut  de  la  falaise  ! Retenus  sur  la  plage  par  le  spec- 
tacle rie  tant  d’objets  nouveaux,  nous  oubliions  que  la  retraite 
nous  serait  fermée  par  celle  muraille  de  plus  de  lOü  mètres 
qui  se  dressait  immobile  derrière  nous  , tandis  que  chaque 
vague  nouvelle  s’en  rapprochait  davantage.  11  nous  fallut  re- 
tourner à la  course  vers  Arromanches;  mais  il  était  trop  lard, 
l’espace  entre  la  falaise  et  la  vague  allait  en  se  rétrécissant. 
Mallieur  à nous  si  le  plus  prudent  de  nous  trois  n’eùl  remarqué 
la  veille  dans  la  falaise  une  sorte  d’escalier  escarpé  par  lequel 
nous  giimpâmes  haletants,  pendant  que  la  vague  venait  battre 
vainement  le  pied  du  vaste  roc.  Ob  ! que  nous  avons  bien 
mieux  senti  depuis  lors  l’admirable  scène  tracée  par  Waller 
Scott  dans  l’Antiquaire! 

§ IZl.  La  n.ElKE  MER. 

De  même  que  le  montagnard  s’attache  bien  plus  que  l’ha- 
bitant des  plaines  à une  patrie  qui  a une  physionomie,  de 
même  aussi  quand  on  a joui  du  sjteciacle  de  la  mer  dans 
toutes  les  phases  de  sa  beauté,  quand  on  a admiré  l’azur 
si  ))ur  de  la  Méditerranée  sous  le  ciel  du  .Midi , quand  on  a 
entendu  la  voix  si  puissante  de  l’Océan,  on  se  sent  incessam- 
ment rappelé  vers  ces  vastes  étendues  des  eaux  par  un  attrait 
puissant , et  souvent  on  voudrait  être  au  nombre  des  passa- 
gers du  navire  qui  s’éloigne,  pour  prolonger  le  plaisir  qu’on 
éprouve  sur  la  rive. 

La  diversité  qu’on  oljserve  dans  la  population  du  rivage, 
on  l’observera  encore  sur  la  mer,  soit  que , dans  une  frêle 
nacelle,  on  parcoine  la  rade  si  calme  de  Toulon  , soit  qu’on 
accompagne  les  pêcheurs  bretons  sans  perdre  de  vue  le  clo- 


cher qui  leur  sert  à .s’orienter  en  tout  temps,  soit  qu’on  aille 
avec  eux  à plusieurs  lieues  en  mer  pour  draguer  des  huîtres, 
pour  prendre  les  homards,  ou  pour  d’autres  pêches  plus  im- 
portantes , soit  enlin  qu’on  s’avance  sur  la  pleine  mer,  bien 
loin  des  continents  , et  qu’on  aille  chercher  le  climat  et  les 
productions  des  tropiques. 

Une  observation  générale,  c’est  qu’à  partir  d’une  ci'rlaine 
profondeur,  le  fond  de  la  mer,  avec  scs  vallées  et  ses  monta- 
gnes, n’est  plus  qu’un  dé.sert.  La  vie  est  seulement  près  de  la 
surface  et  tout  le  long  des  côtes,  où  l’on  voit  une  population 
toujours  en  rapport  avec  la  nature  du  fond  pierreux  ou  .sa- 
blonneux, ou  vaseux,  avec  la  nature  des  roches  calcaires,  ou 
.schisteuses,  ou  granitiques,  et  surtout  avec  la  profondeur,  qui 
ne  doit  pas  excéder  deux  à trois  cents  brasses. 

A la  surface  même  de  la  pleine  mer  se  trouvent  des  fucus 
flottants  (fig.  9) , remarquables  par  les  vésicules  globuleuses 
qui  les  empêchent  d’aller  au  fond  et  qui  les  ont  fait  nommer 
par  les  matelots  « raisins  des  tropiques.  » Ils  sont  .si  abondants 
à la  hauteur  des  lies  Canaries,  que  les  vaisseaux  y naviguent 
pendant  plusieurs  jours  au  milieu  de  celte  singulière  végéta- 
tion. Les  Espagnols  ont  nommé  cette  portion  de  l’océan  At- 
lantique mare  di  Sargasso,  et  les  naturalistes,  empruntant 
le  nom  espagnol , ont  fait  de  ce  fucus  flottant  leur  genre  Sar- 
gasse. On  conçoit  donc  que  dans  ces  prairies  marines  de- 
vront se  trouver  des  animaux  d’un  genre  de  vie  particulier. 
Ce  seront  des  mollusques  gastéropodes,  comme  le  glaucus 
( fig.  3),  qui,  ayant  plus  besoin  de  nager  que  de  ramper,  au- 
ront des  expansions  en  forme  d’ailes  ; ce  seront  aussi  quel- 
ques crustacés  et  zoopbyles.  Mais  la  surface  de  la  mer,  tou- 
jours en  contact  avec  l’oxygène  de  l’air  qui  vivifie  les  parcelles 
organiques  tenues  en  suspension,  aura  partout  des  habitants 
indépendamment  des  sargasses.  Ce  seront  d’abord  des  ani- 
malcules microscopiques,  phosphorescents  pour  la  plupart, 
et  qui  se  multiplient  là  comme  les  infusoires  dans  l’eau  des 
marais.  Ce  seront  ensuite  de  petits  crustacés  microscopiques 
et  également  phosphore.sccnts  pour  la  plupart , qui  vivent 
aux  dépens  de  ces  animalcules  ; puis  des  mollusques  nageurs 
qui  dévorent  les  uns  et  les  autres  : ils  sont  munis  de  deux 
expansions  en  forme  d’ailes  (fig.  2 , G et  8),  qui  leur  ont  fait 
donner  le.  nom  de  ptéropodes.  Quelques-uns  sont  entièrement 
nus,  comme  la  clio  boréale  (fig.  2),  si  commune  dans  les 
mers  polaires  qu’elle  paraît  être  le  principal  aliment  des  ba- 
leines. D’autres  ont  une  petite  coquille  cornée,  comme  la 
cléodore  (fig.  8,  8 a)  et  i’hyale  tridentée  (fig.  6,  6a),  qui 
fait  sortir  les  expansions  de  son  manteau  par  ces  ouver- 
tures. D’autres  mollusques  nageurs  , comme  la  carinaire 
I (fig.  7)  et  les  (iroles  ou  ptérotrachées,  sont  des  gastéropodes 
dont  le  pied  , impropre  à la  reptation,  est  aminci  en  rame 
verticale.  I.a  carinaire  seule  a une  coquille  vitrée,  bleuâtre, 
en  forme  de  nacelle,  que  les  amateurs  de  conchyliologie  ont 
quelquefois  payée  un  prix  excessif  pour  la  placer  sous  cloche 
dans  leurs  collections. 

C’est  à la  pleine  mer  qu’appartiennent  exclusivement  aussi 
les  aralèpbes,  tels  que  les  béroés  (fig.  ù et  5)  et  les  méduses 
(fig.  1).  Ces  dernières,  si  remarquables  par  la  forme  de  lem- 
ombrelle  demi-transparente  et  colorée  des  nuances  les  ])lus 
délicates,  bleues,  vertes  ou  pourpres,  se  soulèvent  et  nagent 
dans  les  eaux  par  les  contractions  de  celte  ombrelle.  Quel- 
ques-unes sont  dépourvues  de  bouche  : d’autres  ont  une 
bouche  au  milieu  d’un  pédoncule  divisé  en  quatre  branches 
festonnées,  comme  la  pélagie  (fig.  1),  dont  nous  donnons 
la  figure;  d’autres  enfin,  quoique  pourvues  d’un  pédoncule 
très-ramilié,  n’ont  point  de  bouche,  à moins  qu’on  ne  donne 
ce  nom  à de  très-petites  ouvertures  qui  terminent  les  rami- 
fications du  pédoncule  : c'est  ce  qui  a fait  donner  le  nom  de 
rhizoslome  à une  grantlc  méduse  que  les  vents  d’ouest  jettent 
sur  les  grèves  de  l’Océan  , et  dont  l’ombrelle  , large  de  deux 
à trois  décimètres,  est  demi-transparente  et  bleuâtre  comme 
un  platd  empois  qu’on  aurait  renversé  sur  le  sable.  Ces  mé- 
duses, pour  la  plupart  sans  bouche,  et  conséquemment  pri- 
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vées  des  moyens  de  se  nourrir  autrement  que  par  absorption, 
ne  sont  donc  pas  des  animaux  complets:  on  peut  les  consi- 
dérer comme  étant  la  fleur  ou  la  phase  de  fructification  des 
divers  polypes  qui  rampent  sur  les  bas-fonds  et  sur  les  plantes 
marines.  On  ne  voit  ces  méduses  ou  les  béroés  sur  nos  côtes 
que  lorsqu’une  tempête  ou  un  vent  violent  les  pousse  en 
troupes  nombreuses  et  les  fait  échouer  sur  le  sable.  C’est 
ainsi  qu’un  vent  de  sud  va  couvrir  tout  à coup  les  grèves 
de  la  Méditerranée  avec  cette  jolie  pélagie  (fig.  1),  qui  se  dis- 
tingue par  sa  phosphorescence  , par  sa  couleur  pourprée, 
et  surtout  par  la  faculté  qu’elle  a de  causer  à la  main  qui  la 
touche  une  sensation  de  brûlure  qui  justifie  bien  son  nom 
d’acalèphe  (en  grec,  ortie). 

Dans  le  cours  de  cet  article  , nous  avons  souvent  parlé  de 
phosphorescence,  et  nous  croyons  n’avoir  encore  donné  que 
peu  de  notions  sur  ce  singulier  phénomène.  11  est  très-ordi- 
naire parmi  les  animaux  marins,  taudis  que  parmi  les  animaux 
terrestres  nous  ne  connaissons  guère  dans  nos  climats  que  le 
lampyre  ou  ver  luisant  qui  soit  constamment  phosphorescent. 
On  sait  que  sur  mer,  en  été,  et  surtout  dans  les  régions  tro- 


picales , le  sillage  d’un  navire  paraît  plus  ou  moins  lumi- 
neux ; la  proue  qui  fend  la  vague  et  la  rame  qui  bat  les  flots 
font  jaillir  d'innombrables  étincelles.  Presque  tous  ces  elicts 
sont  dus  à la  présence  des  animalcules,  des  crustacés,  des 
acalèphes  et  des  mollusques  dont  nous  avons  parlé.  On  a 
donné  particulièrement  le  nom  de  pyrosome , c’est-à-dire 
corps  de  feu,  à un  mollusque  agrégé,  voisin  des  ascidies,  qui, 
par  la  réunion  d’un  grand  nombre  d’individus  soudés  et  par- 
ticipant à une  vie  commune,  forme  un  cylindre  presque  dia- 
phane, hérissé  de  papilles,  et  tellement  lumineux  pendant  la 
nuit  qu’on  croit  voir  au  milieu  des  flots  un  morceau  de  fer 
rougi  au  feu.  Toutefois,  sans  aller  jusqu’aux  mers  tropicales, 
nous  avons  sur  nos  côtes  une  foule  d’exemples  de  phospho- 
rescence ; car,  sans  parler  des  méduses  échouées  sur  les  grèves 
de  la  Méditerranée,  on  voit  souvent  sur  la  côte  de  Normandie 
des  myriades  d’un  petit  animal  microscopique  nommé  avec 
rai.son  le  nocliluque;  et  si  dans  l’obscurité  on  marche  sur  les 
fucus  que  le  flot  vient  d’abandonner,  ou  si  l’on  soulève  les 
pierres  de  la  plage  à marée  basse,  on  voit  une  foule  de  points 
brillants  ou  de  traînées  lumineuses.  Sur  les  fucus  ce  sont 


La  Pleine  mer 


I,  la  Pélagie,  méduse. — 2,  Clio  boréale.—  3,  Glauciis. — 4 et  5,  Béroés. — 6,  Hyade  tridentée.—  7,  Carinaire. — 8,  Cléodore. 
, 9,  Fucus  flottant  ou  Raisin  des  Tropiques. 


ordinairement  des  polypes  du  genre  campanulaire  qui  brillent 
ainsi  ; sous  les  pierres , ce  sont  des  annélides  du  genre  térc- 
belle,  dont  les  longs  tentacules  filiformes  brillent  d’une  lueur 
pourpre  ou  verte  fort  belle.  D’autres  annélides  écailleuses  du 
genre  polynoé,  de  petites  ophiures,  et  divers  mollusques, 
sont  habituellement  aussi  phosphorescents  ; mais  on  aurait 
tort  de  croire  que  c’est  une  propriété  inhérente  à la  vie  chez 
ces  animaux  : nos  lecteurs  ont  sans  doute  remarqué  qu’une 
tète  de  merlan  ou  de  maquereau  laissée  pendant  plusieurs 
ours  dans  l’obscurité  devient  toute  phosphorescente;  l’eau 


qui  découle  des  bras  d’une  méduse  emporte  et  conserve  celle 
faculté  lumineuse.  On  conçoit  donc  aussi  qu’en  certains 
temps  la  mer  pui.sse  être  couverte  d’une  couche  de  matière 
organique  , phosphorescente  par  elle-même,  et  que  l’agila- 
tion  ou  la  chaleur  peut  rendre  plus  lumineuse  encore. 


BOREAUX  D’AEONKEME."iT  ET  DE  TEXTE, 

rue  Jacob,  oO,  près  de  la  rue  des  Pelits-Augustins. 
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Dessin  de  Freeman,  d’après  le  tableau  de  Wilkie. 


Le  brave  paysan  est  entouré  de  sa  famille,  et  ses  doigts 
adroitement  entrelacés  projettent  sur  la  muraille  blanchie  la 
silhouette  d’un  lapin  qui  dresse  les  oreilles  et  de  ses  petites 
pattes  se  frotte  le  museau  ; l’assistance  attentive  sourit. 

Qui  n’a  vu  quelques-unes  de  ces  représentations  domes- 
tiques dont  la  bonne  volonté  et  la  bonne  humeur  font  tous 
les  frais  ? qui  n’y  a point  été  tour  à tour  public  et  acteur  ? 
C’est  par  ces  jeux  égayants  que  le  foyer  a surtout  du  charme 
pour  l’enfance  ; qu’il  devient  le  théâtre  de  ses  plaisirs,  de 
ses  affections  ; qu’il  crée  les  souvenirs  charmants  destinés  à 
parer,  comme  autant  de  gracieux  tableaux , l’intérieur  de  la 
famille,  et  à nous  le  rendre  précieux  à jamais. 

De  tels  divertissements  sont  d’ailleurs  une  révélation  d’ha- 
bitudes ; ils  témoignent  de  la  sollicitude  du  père  pour  ses 
enfants,  du  besoin  qu’il  a de  leur  joie,  de  son  aptitude  à se 
faire  petit  pour  se  rapprocher  de  leur  taille , de  sa  complai- 
sance à rebrousser  chemin  dans  la  vie  pour  recommencer  5 
sentir  avec  eux.  C’est  la  preuve  d’une  affection  ingénue  et 
complaisante,  comme  le  sont  toutes  les  affections  sincères. 

Tome  XflI.  — Décembre  iSiq. 


La  condescendance  de  l’homme  pour  l’enfant  a d’ailleurs 
en  soi-même  quelque  chose  qui  attendrit.  On  aime  cette  sou- 
mission de  la  force  à la  faiblesse , cette  humilité  de  celui  qui 
sait  devant  celui  qui  ignore.  Ce  que  dit  le  Christ  : Laissez 
venir  vers  moi  les  petits  enfants,  est  un  des  mots  les 
plus  profonds  et  les  plus  touchants  de  l’Évangile.  « Je  me 
défierai  toujours,  disait  Jean-Jacques , de  celui  qui  n’aime 
ni  les  enfants  ni  les  fleurs.  » C’est  en  effet  dans  la  sympa- 
thie pour  ces  gracieux  inférieurs  que  l’on  trahit  surtout  ses 
instincts.  L’anecdote  de  Henri  IV  marchant  à quatre  pattes 
pour  amuser  ses  enfants  au  moment  où  l’on  introduit  un 
ambassadeur,  et  demandant  la  permission  de  finir  le  tour 
de  la' chambre , a plus  prouvé  en  faveur  de  la  bonté  de 
son  cœur  que  vingt  actes  politiques  justement  loués  par 
l'histoire. 

Les  plaisirs  qu’offre  le  monde  sont  le  plus  souvent  passa- 
gers, quelquefois  funestes,  presque  toujours  énervants  ; ceux 
de  la  famille,  au  contraire,  fortifient  et  se  renouvellent , car 
nous  ne  les  empruntons  pas  aux  autres,  mais  à nous-mêmes  ; 
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Ja  source  en  est,  non  point  dans  des  efforts  dispendieux,  mais 
dans  notre  caractère  : eux  senls  ne  laissent  point  cette  lan- 
guenr,  arrière-goût  de  tontes  les  distractions  bruyantes , et 
dont  l’Imitation  a dit  qne  les  jours  joyeux  faisaient  les 
tristes  lendemains.  La  gaieté  factice  qne  nons  cherchons 
an  dehors  agit  snr  nons  à la  manière  des  Tins  capiteux  qni 
enîTrent  qnelqnes  heures  ponr  nons  laisser  ensuite  dans 
l'abattement  et  le  dégoût  ; la  gaieté  du  foyer  ressemble  i 
l'ean  pnre  de  la  source  dont  la  fraîcheur  ranime  et  désal- 
tère. 

iVe  dédaignons  donc  pas  les  naïfs  diTertissemenls  qui  cap- 
tirent , antotir  dn  foyer,  le  cercle  de  la  famille  ; aimons  tout 
ce  qui  peut  y faire  luire  un  rayon  d'innocente  joie , tont  ce 
qui  resserre  les  liens  de  l’intimité  domestique . tout  ce  qui 
rend  le  deroir  facile.  Rien  n'ost  pnéril  de  ce  qni  contribue 
à rendre  heureux.  Toute  la  sagesse  humaine  doit  tendre  à 
un  senl  but  : devenir  homme  pour  supporter  la  donlenr,  et 
rester  enfant  pour  recevoir  la  joie. 


GOCTTES  DE  PLUIE. 

La  Rose  qne  Mary  avait  cueillie  pour  Anna  venait  d’étre 
mouillée  par  l'orage  ; les  gouttes  de  pluie  remplissaient  la 
fleur  et  faisaient  pencher  sa  tète  charmante. 

Les  feuilles  ruisselantes  semblaient  pleurer  la  tige  dont  la 
rose  avait  été  détachée  et  le  boisson  où  elle  était  née. 

Je  la  saisis  vivement , bien  que  tont  humide  , et  dans  ce 
brusque  mouvement,  hélas  ! elle  s'effeuilla  et  joncha  la  terre 
de  ses  débris. 

Et  je  me  dis  : Combien  de  fois  le»  hommes  ont-ils  ainsi 
traite  les  creurs  déjà  courbés  sons  le  poids  de  la  tristesse  ! 
En  touchant  moins  rudement  à cette  rose  gracieuse,  elle  eût 
pu  briller  encore  quelques  instants. 

De  même,  en  essuyant  avec  précaution  nne  larme  échap- 
pée. nous  pouvons  la  voir  encore  suivie  d’un  sourire. 

COWPF.R. 


— Tu  souffres  : prends  patience.  Tes  souffrances  actuelles 
ne  seront  pas  perdues  pour  ton  avenir  : tu  leur  devras  de  ne 
plus  trop  dé.sirer  ni  trop  craindre,  de  considérer  la  sérénité 
de  l’âme  comme  un  véritable  bien  . de  t’endurcir  à la  dou- 
leur, et  dé  snpprjrter  avec  une  mélancolique  indifféreiif.e  les 
mille  contrariétés  de  la  vie. 

— La  raisfjn  nous  sert  moins  utilement  alors  qu’elle  nous 
aide  à conquérir  la  position  désirée  . que  quand  elle  nous 
apprend  à nous  contenter  de  celle  que  nous  avons. 

— I.a  résignation  n’est  pas  dn  contentement , mais  elle  y 
mène. 

- — La  prospérité  est  plus  .sûre , entremêlée  de  revers. 

— Qu  est-ce  que  mourir,  un  peu  plus,  un  peu  moins  jeune, 
dans  rimmen.sité  des  siècles? 

— « On  me  conseille  , dis-tu  , le  contraire  de  ce  qu'on  a 
fait.  » F.li  ! c’est  précisément  parce  qn’on  l’a  fait  qu'on  te 
conseille  le  conli-aire, 

— Plaignons  le  méchant:  car  il  est  bien  malhenreux  de 

chercher  le  bonheur  là  où  il  n est  pas.  Qne  notre  compassion 
s’exprime  par  des  efforts  pour  le  ramener  avec  doucenr  aux  | 
saintes  maximes.  Et  s il  persiste,  plaignons  le  davantage  en- 
core d'nn  aveuglement  si  funeste  ponr  loi-même.  i 

La  Recherche  du  vrai  bien,  par  M.  de  CHAnx,t,GE. 


I.F.S  FOF.ÈTS  EV  FRAVCE. 

La  France  possède  un  grand  nombre  d'arbres,  les  uns  in- 
aigènes,  les  autres  complètement  naturalisés  et  se  propageant 
d eux-piêmes  à l’état  sauvage.  Tous  ne  croissent  pas  indiffé- 


remment dans  le  Nord  et  dans  le  .Midi  : chacnn  d'enx  a même 
des  limites  qu’il  ne  dépasse  jamais. 

Dans  la  région  méditerranéenne,  les  forêts  sont  composées 
d’arb^'•^s  tonjonrs  Terl»,  tels  qne  le  chêne  vert,  le  chéne-liége, 
l’if,  le  pin  d’Alep  et  le  pin  marilime.  Parmi  les  arbres  cnlli- 
vés,  on  remarque  le  jujubier,  le  pistachier,  l’olivier,  le  ca- 
roubier et  le  figuier. 

Dans  le  bassin  de  la  Gironde . on  trouve  le  chêne  vert,  le 
pin  maritime  , les  Quercus  cerris  et  Q.  toza. 

Dans  les  plaines  dn  Centre  et  du  Xord  de  la  France,  le 
chêne  rouvre , le  hêtre  , le  charme,  le  bouleau , Forme , le 
tilleul , l'érable  champêtre  et  Faune  glntinenx  , constituent 
l’essence  des  forêts. 

Le  châtaignier  ne  dépasse  guère  le  50*  degré  de  latitude 
vers  Je  nord  . et  le  pin  sylvestre  à l’étal  de  forêt  ne  le  fran- 
chit pas  vers  le  sud. 

Dans  les  régions  subalpines , on  retrouve  le  hêtre  et  le  pin 
sylvestre,  auxquels  se  mêlent  bientôt  le  frêne  élevé,  les  aunes, 
les  érables  fanx-plalanes  , le  sapin  et  l'épicéa.  Le  Pinus 
mugho,  le  mélèze,  le  pin  cembro  et  Faune  vert  s’élèvent  pins 
haut  dans  les  montagnes  et  forment  les  limites  de  la  végéta- 
tion arborescente,  Patria, 

LA  MLNE  DE  CUIVRE  DE  F.ALUN. 

I. 

La  mine  de  Falun  est  un  des  gîtes  métallifères  Ir-s  pins 
célèbres  de  la  Suède.  Elle  e.st  située  dans  la  province  de 
Dalécarlie,  où  le  souvenir  des  exploitations  dont  elle  a été  le 
théâtre  se  perd  dans  l'antiquité.  Elle  offre  même  un  exemple 
Irappant  des  inconvénients  des  travaux  des  anriens  mi- 
neurs , qui , ayant  été  conduits  en  dehors  de  toutes  les  con- 
ditions de  Fart,  et  sans  aucun  égard  aux  intérêts  de  l’avenir, 
rendent  aujourd’hui  la  poursuite  des  exploitations  beaucoup 
pins  difiîcile  et  plus  dangereose  que  si  Fou  av.iii  agi  métho- 
diquement dès  le  principe.  Comme  les  anciens  prenaient 
tout  simplement  le  minerai  à partir  de  la  surface  . et  en  ap- 
profondissant à mesure  et  sans  ordre  . il  en  e.st  résulté  que 
les  masses  minérales  auxquelles  ils  ont  mis  la  main  se  trou- 
vent chargées  de  quantités  énormes  d’ébonlemen'.'  qui,  en  se 
tassant,  ont  formé  des  abîme»  dans  lesquels  les  eaux  suintent 
et  ruissellent  de  tomes  |wris.  On  conçoit  tons  les  dangers  qni 
s’ensnivent  ponr  les  hommes  qui  anjonrd'hiii  travaillent  au- 
dessous.  C'est  pourquoi  tous  les  gouvernemenls  citez  lesquels 
la  richesse  minérale,  cet  élément  si  précieux  du  bien  public, 
est  de  quelque  considération,  Imprtsent  aux  mineurs  des  rè- 
glements sévères,  afin  que,  tout  en  tirant  un  profil  léïitime 
des  ressoorce.s  que  leur  livre  la  nature,  ils  ne  comprcsneiter.t 
pas  le  profit  que  doivent  en  retirer  à lenr  tour  no*  de«ce::- 
dants.  O n est  pas  à nous  seulement  qu’ont  é.é  donnés  ce.s 
trésors,  dont  la  quanlité  est  si  limitée  et  qni  ne  <e  reprodrrisent 
point  comme  ceux  des  champs  : ils  appartiennent  à la  famille 
humait^  tout  entière  , et  ce  serait  voler  la  postérité  que  de 
gaspiller  sciemment  ce  qui  lui  a été  destiné  aussi  bien  qu’à 
nous. 

Ces  considérations  se  .saisissent  d’un  trait  lorsrpie  Fon  jette 
les  yeux  sur  la  coupe  p.  396.  Que  de  millions  de  quintaux 
de  cuivre  dans  ces  masses  éboulées  au  sein  desquelles  il  n’est 
pas  possible  an  mineur  de  pénétrer,  et  qni  proviennent  de  la 
mauvaise  exploitation  des  anciens!  Non-seulement  tout  ce 
minerai  est  perdu  faute  d’une  administration  qui  ai?  alors 
veillé  sur  les  intérêts  et  les  droits  de  la  postérité  ; mais  l’ex- 
ploitation du  minerai  qui  est  demeuré  en  dessous  en  est  de- 
venue plus  périlleuse  et  plus  coûteuse. 

Le  gîte  de  L’alun  appartient  à la  classe  de  mines  que  Fon 
appelle  mines  en  amas.  C’est  un  des  amas  les  plus  considé- 
rables que  Foi!  connais-se.  Il  a la  forme  d’un  large  cê»ne  rci  - 
versé  dont  la  pointe  est  é.Tioussée  et  arrondie.  L'axe  du  cône 
n'est  pas  tout  à fait  vertir.al , mais  penche  légèrement  vers 
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l’est.  C’est  donc  près  de  la  surface  que  ce  roguou  gigantesque 
ofl're  les  plus  grandes  dimensions  : il  a 2i0  mètres  de  lon- 
gueur sur  160  de  largeur.  A mesure  que  l'on  approfondit 
ses  dimensions  diminuent , et  à 3f|0  mètres  on  trouve  enfin 
• son  extrémité  ; à cet  endroit , les  parois  opposées  de  la  mine 
se  rapprochent  rapidement,  et  se  rejoignent  en  s’arrondi.ssant 
à peu  près  comme  le  fond  d’un  vase.  La  capacité  létale  de 
cette  masse  est  d’environ  cinq  millions  de  mètres  cubes, 

Ih'cn  que  cet  énorme  massif  soit  presque  uniquement  com- 
posé de  minerai , le  minerai  n’est  pourtant  pas  également 
précieux  sur  tous  les  points.  La  majeure  partie  est  formée  de 
sulfure  de  fer,  c’est-è-dire  d’une  combinaison  de  soufre  et 
de  fer  dont  il  n’y  a pas  à tirer  grand  profit.  Le  sulfure  de 
cuivre,  qui  est  le  véritable  objet  de  l’exploitation,  est  surtout 
concentré  sur  le  pourtour  de  la  masse  , comme  si , dans  la 
cristallisation  de  l’ensemble  du  massif,  cette  substance  avait 
eu  tendance  à se  séparer  pour  venir  se  déposer  la  première 
sur  les  parois  de  la  cavité.  C’e.st  sur  cette  circonstance  que  se 
règlent  les  travaux  de  l’exploitation.  On  évide  le  noyau  tout 
autour,  et  il  reste  dans  le  milieu  un  solide  massif  qui  donne 
appui  a tout  le  .système  des  galeries.  La  zone  riche  ne  paraît 
pas  avoir  reçu  une  égale  épaisseur  partout.  En  effet , en  exa- 
minant l’état  actuel  de  la  mine,  on  voit  tpie  le  vide  qui  s’est 
formé  par  l’enlèvement  de  la  périphérie  est  beaucoup  plus 
large  au  midi  qu’au  nord,  à l’étage  de  la  mine  situé  à 250  mè- 
tres de  profondeur  ; tandis  qu’à  300  mètres,  c’est  à l’est  que 
se  rencontre  le  maximum  de  largeur.  Comme  l’épaisseur  de 
la  zone  cuivreuse  ne  diminue  pas  sensiblement  par  le  bas,  il 
s'ensuit  qu’à  la  profondeur  de  330  mètres  le  massif  est  ex- 
ploité jusqu’au  centre.  En  général,  c’est  sur  les  parois  du  sud 
et  du  sud-ouest  que  le  minerai  de  cuivre  s’est  montré  le  plus 
riche.  Comme  il  n’est  pas  uniquement  contenu  dans  la  zone 
de  la  périphérie  , et  qu’il  s’en  rencontre  de  disséminé  en 
quantité  variable  jusque  dans  l’intérieur,  les  travaux  d’ex- 
ploitation se  sont  prolongés  en  beaucoup  d’endroits  jusqu’à 
la  partie  centrale,  et  il  est  vrai.semblable  que  l’on  pourra  con- 
tinuer à travailler  par  là  lorsqu’on  aura  fini  d’éptuser  le 
pourtour. 

« C’e.st  cet  amas,  dit  un  de  nos  ingénieurs  des  mines  les  plus 
distingués,  M.  Desroches,  dans  un  récent  Mémoire  sur  les  mines 
de  Suède  et  de  Norvège;  c’e.st  cet  amas  qui  a fourni  depuis 
cinq  siècles  la  plus  grande  partie  du  minerai  de  Falun.  11  y a 
plus  de  quarante  ans  que  l’on  a atteint  l’extrémité  inférieure  ; 
cependant  on  e.st  encore  bien  loin  d’avoir  exploité  toute  la 
masse  cuprifère  , et  l’épuisement  du  gîte  ne  paraît  pas  être 
imminent.  Mais  l’exploitaiion  est  devenue  difficile  et  dange- 
reuse, à cause  des  éboulcments  nombreux  qu’a  occasionnés 
l’inexpérience  des  anciens  exploitants;  la  roche  métallifère 
a été  disloquée , et  c’est  au  milieu  de  masses  fracturées  et 
mouvantes  que  se  trouve  une  partie  des  ateliers  actuels  ; 
l’exploitation  de  Falun  est  à peu  près  dans  les  mêmes  con- 
ditions que  celle  de  nos  importantes  mines  de  fer  de  Rancié, 
dans  le  département  de  l’Ariége.  » 

Le  minerai  de  Falun  n’est  pas  très-riche  : il  est  mélangé  , 
soit  avec  une  roche  quarzeuse,  .soit  avec  de  la  pyrite  de  fer. 
.Sa  teneur  moyenne  ii’est  guère  que  de  deux  et  demi  à trois 
pour  cent  de  cuivre  : aussi  la  prospérité  des  mines  tient-elle 
bien  plus  à l’abondance  qu’à  la  richesse  de  la  matière.  La 
production  annuelle  de  Falun  est  d’environ  ZiOO  quintaux 
métriques  de  cuivre  i)  ; c’est  la  moitié  de  ce  que  produit  la 
Suède.  « Los  minerais  de  cuivre  du  Nord  de  l'Europe  , dit 
l’auteur  que  nous  avons  déjà  cité,  comparés  à ceux  des  au- 
tres contrées,  sont  généralement  pauvres;  et  dans  des  pays 
où  le  combustible,  la  force  motrice  et  la  main-d’œuvre  se- 
raient à un  prix  plus  élevé  qu’en  Scandinavie,  beaucoup  de 
ces  minerais  ne  pourraient  être  exploités  avantageusement.» 

Les  cuivres  de  Scandinavie  sont  très-ostimés  dans  le  com- 
merce. Leur  bonne  qualité  provient  principalement  de  la 
» (i)  Sous  le  règne  de  Gustave-Adolphe,  le  produit  annuel  était 

d’environ  i 700  tonnes;  sous  Charles  XI,  de  i 400  à 2 20a. 


simplicité  tic  composition  des  minerais  qui  ne  contiennent 
en  général  ni  ar.sen’ic  ni  antimoine.  Néanmoins  les  cuivres  de 
Falun  sont  inférieurs  en  qualité  à ceux  de  Norvège , parce 
que  dans  les  minerais  de  Falun  les  sulfures  de  cuivre  et  de 
fer  sont  accompagnés  de  quelques  autres  sulfures,  principa- 
lement de  ceux  de  plomb  et  de  zinc;  de  sorte  que  le  cuivre 
conserve  toujours  une  petite  proportion  de  ces  métaux. 

Bien  que  l’exploitation  de  Falun  ne  soit  pas  encore  me- 
nacée de  finir,  les  circonstances  ne  permettent  pas  de  douter 
qu’elle  ne  soit  dans  sa  période  de  décroissance  ; c’est  une 
fin  inévitable.  Les  gîtes  métallifères  ne  nous  ont  été  donnés 
par  la  nature  qu’en  petit  nombre,  et  leur  étendue  n’est  pas 
illimitée.  C’est  là  leur  caractère  le  plus  général , et  c’est  de 
ce  principe  naturel  que  doivent  s’inspirer  les  lois  qui  prési- 
dent à leur  exploitation. 

ir. 

On  reconnaît  de  loin  la  position  de  l'alun  au  grand  nombre 
des  fourneaux  allumés  qui  font  paraître  la  ville  tout  en  feu. 
Une  odeur  sulfureuse  se  fait  sentir  à 2 kilomètres  de  di- 
stance , et  suit  le  voyageur  dans  tout  le  cours  de  sa  marche, 
jusque  dans  les  entrailles  de  la  terre. 

L’entrée  principale  est  une  grande  fosse  appelée  Slœten , 
qui , formée  par  l’éboulement  épouvantable  de  1687 , a 
80  mètres  de  profondeur  sur  200  de  largeur  et  ùOO  de  lon- 
gueur. Depuis  quelque  temps  l’ordre  avait  été  donné  d’in- 
terrompre les  travaux  et  d’abandonner  la  mine  dans  la  pré- 
vision d’un  éboulement;  mais  plusieurs  jours  s’étant  écoulés 
sans  accident,  les  ouvriers,  privés  de  moyens  d’existence, 
éclatèrent  en  murmures  et  se  révoltèrent  ouvertement.  Dé- 
cidés à continuer  l’exploitation , ils  se  rassemblèrent  avec 
leurs  outils,  et  se  disposaient  à descendre  dans  la  mine  lors- 
que tout  à coup  le  terrain  .s’écroula  sous  eux.  Quelques-uns 
périrent  ; le  plus  grand  nombre  fut  heureusement  sauvé. 

D’autres  éboulemenls  ont  eu  lieu  à différentes  époques  ; 
on  cite  entre  autres  relui  de  1789  qui  dura  deux  jours,  et 
celui  de  1833  qui  obligea  d’interrompre  les  travaux  pendant 
quelque  temps.  Ces  bouleversements  ont  laissé  des  traces 
profondes  à l’extérieur,  et  contribuent  à donner  à ces  lieux 
un  aspect  sauvage  et  désolé. 

Le  voyageur  arrivé  sur  le  bord  du  cratère  prend  un  cos- 
tume de  mineur  et  s’embarque  dans  un  tonneau  à douves 
épaisses  fortement  cerclées.  Le  tonneau  est  suspendu  à une 
corde  de  cuir  que  l’on  renouvelle  assez  fréquemrtient  pour 
que  la  vie  des  hommes  ne  soit  pas  compromise.  Souvent , 
oendant  la  descente , le  guide  est  obligé  de  se  servir  d’uii 
bâton  pour  éloigner  la  nacelle  dos  parois  du  puits,  et  l’em- 
pêcher de  s’accrocher  aux  parties  saillantes  du  rocher.  Ce- 
pendant il  n’est  pas  rare  de  voir  les  femmes  des  mineurs 
debout  sur  les  bords  de  ce  tonneau  , les  bras  passés  autour 
de  la  corde,  tricoter  tranquillement , suspendues  au  milieu 
de  ce  gouffre  effroyable.  On  remonte  à différents  degrés 
de  profondeur  des  galeries,  qui  toutes  portent  un  nom 
particulier  : on  distingue  les  galeries  de  la  Flotte  , de  Gus- 
tave , du  Frère  , du  Nord  , de  Mars , de  l’Étoile  polaire  , etc. 
■Vers  le  milieu , on  a pratiqué  deux  grandes  pièces  appelées 
l’ancienne  et  la  nouvelle  salle  du  Conseil  : c’est  là  que  sas- 
sembleiit  les  actionnaires  de  la  mine  autour  de  tables  éclai- 
rées par  des  lustres.  L’exploitation  intérieure  de  la  mine  est 
partagée  en  plusieurs  districts  et  en  douze  cents  actions. 
Gustave  111,  lorsqu’il  visita  la  première  de  ces  salles,  traça 
de  ses  mains,  sur  le  rocher,  avec  de  la  craie  , ces  mots  . 
«Gustave,  20  septembre  1788.  » Us  ont  été  depuis  sculptés 
sur  la  pierre  et  mis  sous  verre. 

Cette  descente  n’est  pas  la  seule  au  moyen  de  laquelle  on 
puisse  pénétrer  dans  la  mine  de  Kopporberg.  Il  y a une  pente 
adoucie,  tellement  facil»  que  les  chevaux  la  montent  et  la 
descendent  presque  jusqu’au  fou  Idc  la  mine.  On  trouve  aussi 
des  puits  obliques  dans  lesquels  sont  installés  des  escalieis 
de  bois  assez  commodes  jusqu’aux  GO  dernier.^  mètres.  Au 
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bas  de  ccüc  rampe  et  de  ces  escaliers,  on  emploie  des  éclielles 
Je  fer. 


fait  éprouver  les  murmures,  les  gémissements  des  machines 
qui  servent  à élever  l’eau  ou  le  minerai , le  fracas  des  tor- 
rents souterrains,  les  chants  des  mineurs,  tantôt  affaiblis  et 
s’éteignant  dans  le  lointain,  tantôt  agrandis  par  les  échos. 
L’explosion  d’une  mine  vient  parfois  dominer  tous  ces  bruits  ; 
ou  si  elle  éclate  trop  loin  pour  être  entendue,  elle  se  révèle 
au  moins  par  la  trépidation  sensilale  des  parois  dans  les 
galeries  qui  s’entre-croisent.  Parfois  un  craquement  sinistre 
• semble  annoncer  qu’un  rocher  se  détache  de  la  masse  pour 
tomber  dans  des  abîmes  inexplorés  aujourd’hui. 

En  l’année  1719,  à l’ouverture  d’une  galerie  dans  une 
partie  de  la  mine  que  l’on  croyait  n’avoir  jamais  été  visitée, 
quelques  ouvriers  trouvèrent,  à 150  mètres  environ  de  pro- 
fondeur, une  espèce  de  momie  offrant  tous  les  caractères  de 
la  jeunesse.  Les  substances  minérales  avaient  imprégné  le 
cadavre  de  manière  à le  conserver  parfaitement  et  à laisser 
encore  reconnaissables  les  traits  du  visage.  On  le  porta  à l’air, 
où  il  fut  exposé  aux  regards  de  la  population  entière.  Parmi 
les  curieux  se  trouvait  une  vieille  femme  qui,  après  avoir 
contemplé  attentivement  la  momie,  se  mit  à fondre  en  lar- 
mes. Elle  avait  reconnu  les  traits  de  'son  fiancé  disparu  de- 
puis cinquante  ans  , sans  que  personne  eût  su  ce  qu'il  était 
devenu.  11  est  probable  qu’étant  descendu  seul  dans  la  mine, 
ce  malheureux  y avait  été  noyé  ou  étouffé  par  un  éboule- 
ment.  Quel  contraste  que  celui  de  cette  femme  dont  les 
années  avaient  sillonné  le  visage,  et  de  cet  homme  sortant 
du  tombeau  avec  les  formes  de  la  jeunesse  ! Le  corps  fut 
enterré  avec  solennité  ; tous  les  mineurs  assistèrent  au 
canvoi. 


BOREAUX  d’abonnement  ET  DE  VENTE  , 
rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Petits-Augustins. 


Échelle  dans  une  mine 

Les  personnes  qui  ont  parcouru  ce  monde  ténébreux 
décrivent  avec  émotion  l’impression  profonde  que  leur  ont 
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N lie  de  Napoléon-Vendée  ( iioiii  boii-Tendce  ),  prise  den  ière  la  caserne.  — Dessin  de  M.  d’JIaslrel. 


Napoléon-Veiuldc  es'  le  chef-lieu  du  département  do  la 
Vendée. 

Ce  département  a emprunté  son  nom  à une  petite  rivière 
qui  le  traverse.  Son  territoire  faisait  partie  de  l’ancien  Poitou. 
Il  SC  divise  en  trois  parties  distinctes  : le  Bocage , d'une 
riche  culture  et  très-boisé;  la  Plaine,  où  l'on  trouve  prin- 
cipalement des  terres  ù blé  ; et  le  Marais , qui  comprend 
tout  le  litloral,  antérieurement  couvert  par  la  mer. 

Napoléon-V  ondée  portait  autrefois  le  nom  do  la  Roche-sur- 
1 on  , à cause  de  la  rivière  qui  la  baigne.  Celte  ville  ne  comp- 
tait pas  mille  habitants  en  1808.  Napoléon  l’agrandit , lui 
donna  le  nom  de  Napoléonville  , et  lui  accorda,  par  un 
décret  du  8 août  1808  , trois  millions  pour  construire  les 
édifices  néce.ssaires  à une  préfecture.  11  eu  lit  une  sorte  de 
colonie  de  fonctionnaires.  Seize  maisons  furent  consiruiles 
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; pour  loger  les  principaux  d'entre  eux,  et  on  bâtit  dos  ca- 
sernes qui  ixtuvaient  contenir  deux  mille  hommes.  L’enceinte 
j tracée  par  un  décret  impérial  de  1810  supposait  une  popu- 
' lation  de  quinze  mille  âmes;  elle  s’élève  à peine  à sept  mille. 

Le  canal  de  la  Bret , qui  devait  la  rendre  commerçante , 

' n’ayant  pas  été  exécuté,  elle  n’a  pu  prendre  le  développe- 
ment sur  lequel  on  avait  compté.  Ses  rues  sont  régulières  et 
I spacieuses,  mais  peu  animées,  si  l’on  excepte  l’époque  de  la 
fameuse  foire  aux  chiens  (les  deuxièmes  lundis  de  mai  et 
de  juillet).  Ce  singulier  commerce  est  favorisé  par  la  passion 
des  Vendéens  pour  la  chasse.  Un  chien  de  six  mois  ù un  an 
appartenant  à la  belle  race  de  la  Vendée  et  bien  bleu  (c'est- 
à-dire  blanc  avec  des  taches  noires) , se  vend  habituellement 
de  120  à I!i0  franc.s. 

Napoléon- Vendée  n’a  d'autres  monuments  que  sa  caserne, 
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sa  belle  place  d'armes  eniourée  d’arbres , et  au  centre  de 
laquelle  on  voit  la  statue  en  bronze  du  pacificateur  de  la 
Vendée  , le  général  Ti'avot,  exécutée  par  Maindron. 

Il  ne  reste  aucun  débris  de  l’ancien  château  de  la  Uoclie- 
sur-Yon,  dont  la  fondation  est  supposée  antérieure  aux  croi- 
sades. Ce  château  avait  été  assiégé  , en  1369 , par  les  Anglais, 
qui  corrompirent  le  gouverneur  Blondeau,  et  lui  achetèrent 
la  place  pour  six  mille  livres.  Plus  tard,  Olivier  de  Clisson 
reprit  le  château,  et  Blondeau,  arrêté  par  ortlre  du  duc 
d’Anjou,  fut  cousu  dans  un  sac  et  jeté  dans  la  Loire. 


FIN  DU  CALENDRIER  DE  LA  MANSARDE. 

Voy.  p.  2,  36,  74,  102,  126,  i33,  i5o,  i5S,  194,  206, 
229,  233,  245,  277,  285,  326,  33o,  354,  365. 

DÉCEMBRE. 
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Le  docteur  sorti,  je  me  suis  mis  à réfléchir. 

Pour  être  trop  absolue,  son  idée  n’en  a pas  moins  un  fond 
de  justesse.  Combien  de  fois  nous  attribuons  au  hasard  des 
causes  extérieures  ie  mal  dont  il  faudrait  chercher  l’origine 
en  nous-mêmes!  Peut-être  eùt-il  été  sage  de  le  laisser  ache- 
ver l’examen  commencé. 

Mais  n’en  est-il  pas  un  autre  encore  plus  important , cehd 
qui  intéresse  la  santé  de  l’âme  ? Suis-je  bien  sûr  de  n’avoir 
rien  négligé  pour  la  préserver  pendant  l'année  qui  va  finir? 
Soldat  de  Dieu  parmi  les  hommes,  ai-je  bien  conservé  mon 
courage  et  mes  aimes?  Serais-je  prêt  pour  cette  grande 
revue  des  morts  qui  doit  être  passée  par  Celui  qui  est  dans 
la  sombre  vallée  de  Josaphat? 

Ose  te  regarder  toi-même  , ô mon  âme  , et  cherche  com- 
bien de  fois  tu  as  failli. 

D’abord,  tu  as  failli  par  orgueil'!  Car  je  n'ai  pas  recherché 
les  simples.  Trop  abreuvé  des  vins  enivrants  du  génie  , je 
n’ai  plus  trouvé  de  saveur  à l’eau  courante  ; j’ai  dédaigné  les 
paroles  qui  n’avaient  d’autre  grâce  que  leur  sincérité  ; j’ai 
cessé  d’aimer  les  hommes  seulement  parce  que  c’étaient  des 
hommes  , je  les  ai  aimés  pour  leur  supériorité  ; j’ai  resserré 
le  monde  dans  les  étroites  limites  d’un  panthéon,  et  ma  sym- 
pathie u’a  pu  être  éveillée  que  par  l’admiration.  Cette  foule 
vulgaire  que  j’aurais  dû  suivre  d’un  œil  ami,  puisqu’elle  est 
composée  de  frères  en  espérances  et  en  douleurs,  je  l’ai  laissé 
passer  avec  indifl'érence,  comme  un  troupeau.  Je  m’indigne 
de  voir  celui  qu’enivre  son  or  mépriser  l’homme  pauvre  des 
biens  terrestres,  et  moi,  vain  de  ma  science  futile,  je  méprise 
le  pauvre  d’csiirlt.  J'insulte  à l’indigence  de  la  pensée  comme 
d’autreî  à celle  de  l’habit;  je  m’enorgueillis  d’un  don  et  je 
me  fais  une  arme  offensive  d’un  bonheur! 

Ah!  si , aux  plus  mauvais  jours  des  révolutions,  l’igno- 
rance révoltée  a jeté  parfois  un  cri  de  iiaiuc  contre  le  génie, 
la  faute  n’en  est  pas  seulement  à la  méclianceté  envieuse  de 
la  sottise,  elle  vient  aussi  de  l’orgueil  méprisant  du  savoir. 

Hélas  ! mol  aussi  j’ai  trop  oublié  la  fable  des  deux  fils  du 
magicien  ; 

L’un,  frappé  par  l’arrêt  irrévocable  du  destin  , était  né 
aveugle,  tandis  que  l’autre  jouissait  de  toutes  les  joies  que 
donne  la  lumière.  Ce  dernier,  hcr  de  ses  avantages,  raillait 
la  cécité  de  son  frère  et  dédaignait  sa  compagnie.  Un  matin 
que  l’aveugle  voulait  sortir  avec  lui  : 

— A quoi  bon,  lui  dit-il , puisque  les  dieux  n’ont  mis  rien 
de  commun  entre  nous?  Pour  moi  la  création  est  un  théâtre 
où  se  succèdent  mille  décorations  charmantes  et  mille  acteurs 
merveilleux  ; pour  vous  ce  n’est  qu’un  abîme  obscur  au  fond 
duquel  bruit  un  monde  invisible.  Demeurez  donc  seul  dans 
vos  ténèbres,  et  laissez  les  plaisirs  de  la  lumière  à ceux  qu’é- 
claire l’astre  du  jour. 

A ces  mots,  il  partit,  et  le  frère  abandonné  se  mit  à pleu- 
rer amèrement.  Le  père,  qui  l’entendit , accourut  aussitôt  et 


s’efforça  de  le  consoler  en  promettant  de  lui  accorder  tout 
ce  qu’il  désirerait. 

-Pouvez-vous  me  rendre  la  vue?  demanda  l’enfant. 

— Le  sort  ne  le  permet  pas,  dit  le  magicien. 

— Alors,  s’écria  l’aveugle  avec  emportement,  je  vous  dc- 
mamle  d’éteindre  le  soleil  ! 

Qui  sait  si  mon  orgueil  n’a  point  provoqué  le  même  souhait 
de  la  part  de  quelqu’un  de  mes  frères  qui  ne  voient  pas? 

Mais  comhien  plus  souvent  encore  j’ai  failli  par  imprudence 
et  par  légèreté!  Que  de  résolutions  prises  à l’aventure!  que 
d’arrêts  portés  dans  l’intérêt  d’un  bon  mot!  que  de  mal  ac- 
compli faute  de  sentir  ma  responsabilité  ! La  plupart  des  hom- 
mes se  nuisent  les  uns  aux  auties  pour  faire  quelque  chose  : 
on  raille  une  gloire  , on  compromet  une  réputation  , comme 
le  promeneur  oisif  qui  suit  une  haie  brise  les  jeunes  branches 
et  effeuille  les  plus  belles  fleurs.  Et  cependant  notre  irréflexion 
fait  ainsi  les  renommées  ! Semblables  à ces  monuments  mys- 
térieux des  peuples  barbares  auxquels  chaque  voyageur  ajou- 
tait une  pierre  , elles  s’élèvent  lentement;  chacun  y apporte 
en  pa.ssant  (pielque  cliose  et  l’ajoute  aji  hasard,  sans  pouvoir 
dire  lui-même  s’il  élève  un  piédestal  ou  un  gibet.  Qui  ose- 
rait regarder  derrière  lui  pour  y relever  ses  jugements  témé- 
raires? 

il  y a quelques  jours  , je  suivais  le  flanc  des  buttes  vertes 
que  couronne  le  télégraphe  de  Montmartre.  Au-dessous  de 
mol,  le  long  d’un  de  ces  sentiers  qui  tournent  en  spirale  pour 
gravir  le  coteau,  montaient  un  homme  et  une  jeune  fille  sur 
lesquels  mes  yeux  s’arrêtèrent.  L’homme  avait  un  paletot  à 
longs  poils  qui  lui  donnait  quelque  ressemblance  avec  une 
bête  fauve,  et  portait  une  grosse  canne  dont  il  se  servait  pour 
décrire  dans  l’air  d’audacieuses  arabesques.  11  parlait  très- 
haut,  d’une  voix  qui  me  parut  saccadée  par  la  colère.  Ses 
yeux,  levés  par  instant  , avaient  une  expression  de  dureté 
farouche,  et  il  me  sembla  qu’il  adre.séait  à la  jeune  fille  des 
reproches  ou  des  menaces  qu’elle  écoutait  avec  une  tou- 
chante résignation.  Deux  ou  trois  fois  elle  hasarda  quelques 
paioles,  sans  doute  un  essai  de  justification  ; mais  l’homme 
au  paletot  recommençait  aussitôt  avec  ses  éclats  de  voix 
convulsifs , ses  regards  féroces  et  ses  moulinets  menaçants.  Je 
le  suivis  des  yeux,  cherchant  en  vain  à saisir  un  mot  au  pas- 
sage, jusqu’au  moment  où  il  disparut  derrière  la  colline. 

Évidemment  je  venais  de  voir  un  de  ces  tyrans  domesti- 
ques dont  l’humeur  insociable  s’exalte  par  la  patience  de  la 
victime  , et  qui  , pouvant  être  les  dieux  bienfaiteurs  d’une 
famille,  aiment  mieux  s’en  faire  les  bourreaux. 

Je  maudissais  dans  mon  cœur  le  féroce  inconnu  , et  je 
m’intlignais  de  ce  que  ces  crimes  contre  la  sainte  douceur  du 
foyer  ne  pussent  recevoir  de  juste  châtiment,  loicsquc  la  voix 
du  promeneur  se  fit  entendre  de  plus  près.  Il  avait  tourné  le 
sentier  et  parut  bientôt  devant  moi  au  sommet  de  la  butte 
verdoyante. 

Le  premier  coup  d’œil  et  les  premiers  mots  me  firent  aloi's 
tout  compreudre  : là  où  j’avais  trouvé  l’accent  furieux  et  les 
regards  terribles  de  l’hoinme  irrité,  ainsi  que  l’attitude  sou- 
mise d’une  victime  effrayée,  j’avais  tout  simplement  un  brave 
bourgeois  louche  et  bègue  qui  expliquait  à sa  fille  attentive 
l’éducation  des  vers  à soie  ! 

Je  m’en  suis  revenu,  riant  de  ma  méprise  ; mais,  près  de 
rejoindre  mon  faubourg,  j’ai  vu  courir  la  foule  , j’ai  entendu 
des  cris  d’appel  ; tous  les  bras,  tournés  vers  le  même  point, 
montraient  au  loin  une  colonne  de  flammes.  L’incendie  dé- 
vorait une  fabrique,  et  tout  le  monde  s’élançait  au  secours. 

J’ai  hésité.  La  nuit  allait  venir  ; je  me  sentais  fatigué  ; un 
livre  favori  m’attendait  : j’ai  pensé  que  les  travailleurs  ne 
manqueraient  pas,  et  j’ai  continué  ma  route. 

'l'ont  à l’heure  j’avais  failli  par  défaut  de  prudence  ; main- 
tenant, c’est  par  égo'isme  et  par  lâcheté. 

Mais  quoi , n’ai-je  point  oublié  en  mille  autres  occasions 
les  devoirs  de  la  solidarité  humaine?  Est-ce  la  première  fois 
que  j’évite  de  payer  ce  (pieje  dois  à la  société?  Dans  le  par- 


t;i^o  (]ii(?  jo  fais  de  mou  lomps  , de  mes  Ibrcos  , de  mes  res- 
soiiices  , ii’ai-je  pas  loujours  iiaité  mes  associés  comme  le 
lion  ? 'l'oiUes  les  paris  ne  me  soiU-elles  pas  successivement 
revoiiues?  l'our  peu  qu’un  imdavisé  en  redemande  quelque 
chose  , je  m'effraie  , je  m'indigne  , j'écliapjie  par  tous  les 
moyens.  Que  de  fois,  en  apercevant,  au  bout  du  trottoir,  la 
mendiante  accroupie,  j'ai  dévie  de  ma  roule,  de  peur  que  la 
pitié  ne  nrupi)auvrit  malgré  moi  d’une  aumône.  Que  de  dou- 
leurs mises  en  doute  pour  avoir  le  droit  d’èlre  impitoyable! 
Avec  (luelle  coniplaisance  j'ai  constaté  jjaifois  b's  vices  du 
pauvre,  aiin  de  iransformer  sa  misère  en  pnnilion  méritée  !... 

Ob  ! n’allons  pas  plus  loin  , n’allons  pas  plus  loin  ! Si  j'ai 
interrompu  l’examen  du  docteur,  combien  celui-ci  est  plus 
triste!  Les  maladies  du  corps  font  pitié,  celles  de  l’ànie  font 
borreur 

J’ai  été  beureusement  arraché  à ma  rêverie  par  mon  voisin 
le  vieux  soldat. 

Itlainlenanl  que  j’y  pense,  il  me  semble  avoir  toujours  vu. 
pendant  taon  délire  , cette  bonne  (igure  tantôt  pencbéi’  sur 
taon  lit,  tantôt  assise  à son  établi,  au  milieu  de  ses  feuilles  de 
carton. 

11  vient  d'entrer,  armé  de  son  pot  à colle  , de  sa  main  de 
papier  vert  et  de  ses  grands  ciseaux.  Je  l’ai  salué  par  son 
nom;  il  a poussé  une  exclamation  joyeuse  et  s'est  approché. 

— Eb  bien,  on  a donc  retrouvé  sa  boule!  s’est-il  écrié  en 
prenant  mes  deux  mains  dans  la  main  mutilée  qui  lui  reste; 
ça  n'a  pas  été  sans  peine,  savez-vous  ! En  voilà  une  campa- 
gne.qui  peut  compter  pour  deux  chevrons!  J’ai  vu  pas  mal 
de  liévreux  battre  la  breloque  pendant  un  mois  d'bôpilal  ; à 
Leipsick,  j'avais  vm  voisin  qui  se  croyait  un  feu  de  cheminée 
dans  l'estomac,  et  qui  ne  cessait  d'appeler  les  pompiers  ; mais 
b-  iroi.sième  jour  tout  s’est  éteint  de  soi-même  , vu  qu'il  a 
l)assé  l'arme  à gauche  ; tandis  que  vous,  ça  a duré  vingt-huit 
jours,  le  temi)s  d'une  campagne  du  jielit  caporal. 

— Je  ne  me  suis  donc  pas  trompé,  vous  étiez  près  de  moi  ! 

— Parbleu  ! je  n’ai  eu  qu’à  traverser  le  corridor.  Ça  vous 
a fait  une  garde-malade  pas  mal  gauche,  vu  que  la  droite  est 
al)scnte;  mais  bah!  vous  nê  saviez  pas  de  quelle  main  on 
vous  fai.sail  boire  , et  ça  n'a  pas  empêché  cette  gueuse  de 
(iêvrc  d’être  noyé'e...  absolument  comme  Poniatowski  à la 
Bérésina  ! 

Le  vieux  soldat  s'est -mis  à rire,  et  moi,  trop  attendri  pour 
parler,  j’ai  sei  ré  sa  main  contre  ma  poitrine.  11  a vu  mon 
émotion,  et  s'est  emprc.ssé  d’y  couper  court. 

— A propos  , vous  savez  qu’à  partir  d’aujourd’hui  on  a 
droit  à la  ration  ! a-t-il  repris  gaiement;  quatre  repas  comme 
les  weinhers  allemands,  rien  que  ça  ! C’est  le  docteur  qui  est 
votre  maître  d’hôtel. 

— Ilesle  à trouver  le  cuisinier,  ai-je  repris  en  som  iant. 

— 11  est  trouvé!  s’e.st  écrié  le  vétéran. 

— Qui  donc  ? 

— Geneviève. 

— La  fruitière? 

— Au  moment  où  je  vous  parle  , elle  fricasse  pour  vous  , 
voisin;  et  n’ayez  pas  peur  qu’elle  épargne  le  beurre,  ni  le 
soin.  Tant  que  vous  avez  été  entre  le  vical  et  le  requiem,  la 
brave  femme  passait  son  temps  à monter  ou  à descendre  les 
escaliers  pour  savoir  où  en  était  la  bataille...  Et  tenez,  je  suis 
si'ir  que  la  voici. 

On  marcliail,  en  effet,  dans  le  corridor  ; il  est  allé  ouvrir. 

— Eh  non  ! a-t-il  continué  , c’est  notre  portière  , la  mère 
.Millol  ; encore  une  de  vos  bonnes  amies  . voisin  , et  que  je 
vous  recommande  pour  les  cataplasmes.  Entrez,  mère  Millot, 
entrez  , nous  sommes  tout  à fait  jolis  garçons  ce  matin  , et 
5)rèls  à danser  une  polka  si  nous  avions  des  pantoufles. 

La  portière  est  entrée  tonte  ravie.  Elle  me  rapportait  du 
linge  blanchi  et  réparé  par  ses  soins,  avec  une  petite  bouteille 
de  vin  d’Espagne,  cadeau  de  son  fils  le  marin  , l éservé  pour 
les  grandes  occasions.  J’ai  voulu  la  remercier;  mais  l'excel- 
Icnle  femme  m’a  imposé  silence  sous  prétexte  que  le  docteur 


m avait  détendu  de  pat  Ier.  Je  l'ai  vue  tout  rangi'r  dans  mes 
tiroirs,  dont  l’aspect  m'a  frappé  : une  main  attentive  y a ('vi- 
de.mment  réparé  , jour  par  jour,  les  désordics  incbitables 
(lu'entraîne  la  maladje. 

Comme  elle  achevait,  Geneviève  est  arrivée  avec  mon  rlim-r; 
elle  était  suivie  de  la  mère  Denis,  l,i  laitière  de  \is  à-vis.  qui 
venait  d'apprendre  , en  même  temps  , le  danger  rpie  j’avais 
couru  et  mon  entrée  en  convalescence.  La  bomu'  .‘'avoyarde 
apportait  un  ouif  (]ui  venait  d’être  pondu  et  qu'elle  voulait 
me  voir  manger  elle-même. 

Il  a fallu  lui  raconter,  de  point  en  point,  tonte  ma  mala- 
die. \ chaque  détail  elle  poussait  des  exclamations  bruyantes; 
puis  , sur  l’avertissement  de  la  portière,  elle  s’excusait  tout 
bas.  On  a fait  cercle  autour  de  moi  pour  me  l egarder  dîner; 
toutes  les  bouchées  étaient  accompagnées  de  cris  de  conien- 
tenienl  et  de  bénédiction  ! Jamais  le  roi  de  France,  quand  il 
dînait  en  public,  n'a  excité,  parmi  les  spectateurs,  une  tellè 
admiration. 

C.omme  on  levait  le  couvert,  mon  collègue  le  > deux  caissier 
est  entré  à son  tour. 

En  le  reconnaissant , je  n’ai  pu  me  di'd'endre  d’un  batte- 
ment de  creur.  De  quel  nul  les  patrons  avaient-ils  vu  mon 
absence,  et  que  venait-il  m’annoncer? 

J'attendais  qu’il  parlât  avec  une  inexprimable  angoisse  ; 
mais  il  s’est  assis  près  de  moi,  m’a  pris  la  main , et  s’est  mis 
à SC  réjouir  de  ma  guérison  , sans  rien  dire  de  nos  maîtres. 
Je  n’ai  pu  supporter  plus  longtemps  cettv  incertitude. 

— Et  .MM.  Durmer,  ai-je  demandé  en  hésitant,  comment 
ont-ils  accepté...  l’interruption  de  mon  travail? 

— .Mais  il  n’y  a pas  eu  d’interruption , a répondu  le  vieux 
commis  tranquillement. 

— Que  voulez-vous  dire? 

— Chacun  s’est  partagé  la  besogne,  tout  est  au  courant,  et 
les  MM.  Durmer  ne  se  sont  aperçus  de  rien. 

Cette  fois,  l’émotion  a été  trop  forte.  Après  tant  de  témoi- 
gnages d'affection  , celui-ci  comblait  la  mesure  ; je  n’ai  pu 
retenir  mes  larmes. 

Ainsi  les  quelques  services  que  j'avais  pu  rendre  ont  été 
reconnus  au  centuple  ! j'avais  .semé  un  peu  de  bien,  et  cbaqne 
grain  tombé  dans  une  bonne  terre  a rapporté  tout  un  épi  ! 
Ah!  ceci  complète  l’enseignement  du  docteur!  S’il  est  vrai 
que  les  infirmités  du  dedans  et  du  dehors  sont  le  h uit  de  nos 
sottises  ou  de  nos  vices  , les  sympathies  et  les  dévouements 
sont  aussi  les  récompen.ses  du  devoir  accompli.  Chacun  de 
nous  , avec  l'aide  de  Dieu  , et  dans  les  limites  bornées  de  la 
puissance  humaine  , se  fait  à lui-même  son  tempérament , 
son  caractère  et  son  avenir 

Tout  h?  monde  est  reparti;  mes  fleurs  et  mes  oiseaux,  rap- 
portés par  le  vétéran  , me  font  seuls  compagnie.  Le  soleil 
couchant  empourpre  de  ses  derniers  rayons  mes  riileaux  à 
demi  refermés.  Ma  tête  est  libre  , mon  cœur  plus  léger;  un 
nuage  humide  flotte  sur  mes  paupières.  Je  me  sens  dans 
cette  vague  béatitude  qui  précède  un  doux  sommeil. 

Là-bas,  vis-à-vis  de  l’alcôve  , la  pâle  déesse  aux  draperies 
de  mille  couleurs  et  à la  couronne  elfeuillée  vient  de  m’appa- 
raître de  nouveau  ; mais  cette  fois  je  lui  tends  la  main  avec 
un  sourire  de  reconnaissance. 

— Adieu,  chère  année,  que  j’accusais  injustement  tout  à 
l'heui'i'!  Ce  que  j'ai  soufl'ert  ne  doit  pas  t’être  imputé,  car  tu 
n'as  été  qu’un  espace  où  Dieu  a tracé  ma  rouie,  une  terre  où 
j’ai  recueilli  la  moi.sson  que  j’avais  semée.  Je  t'aimerai,  abri 
"de  passage,  pour  les  quelques  heures  de  joie  que  tu  m as  mi 
gofiter:  je  l’aimerai  même  pour  les  souflrances  que  tu  -m  as 
vu  subir.  Joies  ni  souffrances  ne  venaient  de  toi , mais  tu  en 
as  été  le  théâtre,  hetombe  donc  en.  paix  dans  l'élernité  et 
sois  bénie  , toi  qui  , en  remplacement  de  la  jeunesse,  me 
laisses  l’expérience  , en  retour  du  temps  le  souvenir,  et  en 
payement  du  bienfait  la  reconnaissance  ! 
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LES  DEUX  DESTINÉES. 

Les  deux  destinées  sont  là  sous  vos  yeux  , développées  en 
tableaux  successifs.  D’un  côté  vous  avez  le  sort  de  l’ouvrier 


laborieux  ; de  l’autre  , celui  du  débauché.  Ici , le  travail  en 
famille  , le  repos  du  foyer,  la  Joie  du  salaire  légilimement 
conquis;  là  , l’oisiveté  des  cabarets , la  femme  et  les  enfants 
que  la  fièvre  de  la  faim  dévwc  , et , pour  réveil  inévitable 


Composé  par 


d’un  rêve  tourmenté,  la  prison  1 Quant  à l’origine  des  deux  | Uesprü  au  désordre;  au-dessous  de  celle  qui  vous  con- 

exlstences  opposées,  l’artiste  vous  l’a  expliquée  suffisamment  | sole  : Le  cœur  à l’ouvrage  I 

quand  il  a écrit  au-dessous  de  celle  qui  vous  épouvanté  ; j Tout  est,  en  effet,  dans  ces  deux  mots. 


MAGASIN  l'ITTÜll  IC  S (J  U E 


/lÜl 


L’homme  que  vous  voyez  là,  qui  oublie  les  devoiis  stVieux 
pour  les  turbulentes  jouissances  , qui  va  traversant  les  vices 
d’une  course  folle,  et  qui  arrivera  tôt  ou  tard  au  crime,  c’est 
l’Esprit  qui  l’emporte,  le  même  Esprit  insatiable  et  sans  frein 


qui  perdit  Faust,  l'Esprit  qui  tenta  le  Christ  sur  la  montagne. 
Génies  sublimes  et  âmes  giossières  sont  également  exirosés  à 
ses  fascinations.  Itesserré  dans  les  humbles  nécessiii's  de  h vie, 
on  s’y  trouve  trop  à l'étroit,  on  brise  la  chaîne  des  liahitudes 


P.  Saiiil-Gcnnuiu 


journalières,  on  monte  la  fantaisie  comme  un  cheval  sauvage 
sur  lequel  on  galope  au  hasard,  et  quand  on  veut  l’arrêter  il 
est  trop  tard:  fleurs  et  moissons,  tout  a été  brisé  sous  les  pieds! 


Voyez,  au  contraire,  celui  que  le  cœur  a conduit.  Il  a re- 
poussé les  curiosités  dangereuses,  les  audacieux  caprices;  il 
N aimé,  et  tout , dans  sa  vie,  s’est  subordonné  à cet  amour. 
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Comme  le  ruisseau  qui  suit  sa  pente,  il  est  allé  là  où  était  le 
bonheur  de  ceux  qu'il  devait  protéger  ; il  a accepté  pour  eux 
la  faiigue,  i!  a supitorîé  l’ennui,  et,  insensiblement,  ennuis  et 
fatigues  se  sont  dissipés;  le  devoir  qui  lui  pesait  comme  un 
joug  l’a  onn;  comme  une  couronne. 

Quand  le  Christ  a béni  les  hommes  pauvres  en  esprit  et 
riches  par  le  cœur,  il  a résumé  la  loi  morale  tout  entière, 
liéunissez  toutes  les  philosophies,  et  vous  ne  trouverez  rien 
de  plus  simple  , de  plus  général  , de  plus  continuellement 
mile. 

Les  Arabes  racontent  qu’un  élu  de  Dieu  fut  un  jour  ren- 
contré par  un  ange  qui  lui  proposa  d’accomplir  son  souhait 
le  plus  cher.  L’élu  , dont  l’esprit  s’était  tourné  vers  la  con- 
templation de  l’inlini , demanda  à connaître  le  monde  qui 
envc'loppait  la  terre.  L’ange  l’y  transporta;  mais,  arrivé  à ses 
dernières  limites,  l’élu  vit  s’ouvrir  un  autre  monde  qu’il 
voulut  également  visiter,  puis  dix  autres,  et  mille  autres  qu’il 
traversa  sur  les  ailes  de  son  guide.  Or,  plus  il  .s’enfonçait  dans 
ces  abîmes  de  la  création,  moins  il  était  satisfait  : le  désir  de 
connaître  l’emportait  toujours  plus  rapidement,  comme  mal- 
gré lui;  sa  course  devenait  à chaque  instant  plus  doulou- 
reuse , et  cependant  il  ne  pouvait  s’arrêter!  Tout  à coup  il 
sentit  cette  lièvre  s’éteindre  , et  il  cria  à l’ange  de  ne  pas 
aller  plus  loin.  Au-dessous  de  lui , à travers  les  nuées  , il 
venait  de  reconnaître,  sous  un  bouquet  de  palmiers,  la  petite 
maison  dans  laquelle  il  était  né.  Un  souvenir  du  cœur  avait 
subitement  calmé  les  caprices  de  l’esprit. 


LA  IMÊ.NAGERIR  DR  L’EMPEREUR  MONTRZÜMA, 

ET  LE  MUSÉE  D’HISTOIRE  NATURELLE  DK 
KEÏZAHÜATCOLOTZIN. 

A’oy.  p.  335. 

Monlczuma,  dont  la  vive  intelligence  ne  saurait  être  mi.se 
en  doute  , avait  imprimé  à la  capitale  de  l’empire  un  mouve- 
ment qui  n’y  existait  pas  avant  lui.  .Son  luxe  effaçait  celui  de 
tous  ses  prédécesseurs,  et  il  n’y  avait  pas  jusqu’à  ses  expédi- 
tions militaires  qui,  dirigées  vers  des  points  ignorés,  n’eussent 
servi  à multiplier  les  richesses  zoologiques  que  l’on  rencon- 
trait dans  ses  jardins.  Ae  fùt-ce  que  par  le  lieu  où  elle  s’éle- 
vait, la  résidence  impériale,  destinée  à réunir  ces  merveilles, 
présentait  toutes  les  commodités  indispensables  aux  vastes 
constructions  que  l’on  avait  votdu  rassembler.  Bâti  au  mi- 
lieu de  jardins  qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  les  jardins 
botaniques  sur  l’emplacement  qu’occupe  aujourd’hui  le  cou- 
vent de  San-Erancisco , ce  palais  offrait  déjà  , par  la  nature 
des  matériaux  employés  à sa  construction,  un  riche  spécimen 
des  richesses  minéralogiques  du  pays.  Des  piliers  de  jaspe 
soutenaient  sa  toiture  , des  pierres  habilement  travaillées 
l’ornaient,  et  l’oratoire  voisin,  où  Montezuma  se  retirait 
quelquefois  pour  adorer  ses  divinités  redoutables,  était  re- 
vêtu intérieurement  de  plaques  d’or  et  d’argent , au  milieu 
desquelles  on  avait  cnchà.ssédes  pierres  précieuses,  des  agates 
et  même  des  perles  pêchées  peut-être  sur  les  bords  du  golfe 
de  Californie.  Hors  de  cette  maison  de  plaisance , dans  l’en- 
ceinte même  réservée  aux  progrès  de  rhi.sloirc  naturelle  , 
on  avait  creusé  dix  bassins  revêtus  de  pierre,  i.es  uns  étaient 
alimentés  par  les  eaux  salées  du  lac  de  Mexico,  les  antres 
recevaient  une  eau  limpide  de  ce  fameux  aqueduc  de  Clia- 
poltepec,  dont  Montezuma  lui-même  n’avait  pas  dédaigné  de 
diriger  la  construction , et  qu’il  avait  même  orné  de  .son  effi- 
gie. Dans  les  bassins  remplis  d’eau  salée,  on  nourrissait  ceux 
des  poissons  de  la’merdu  .Mexique  qui  pouvaient  vivre  dans 
un  espace  si  resserré  ; les  étangs  rcmpii.s.  d’oàii  douce  renfer- 
maient aussi  des  poissons;  et  Corlcz  a soin  de  faire  remar- 
quer qu’on  renouvelait  fréquemment  l’eau  de  ces  grands  vi- 
viers (1).  Les  oiseaux  aquatiques,  destinés  à vivre  sur  les  bords 

(i)  « Histoi'ia  de  Niieva  Espaiia , e.scrita  por  su  esclarecido 
1)  conquistador  Hernan  CoiTes.  » Mexico,  1^70,  p,  rri. 


de  rOcéan,  erraient  pai.sjblement  au  milieu  de  ces  liassius  ; 
il  est  probable  qu’on  les  avait  soumis  à une  sorte  de  domes- 
ticité , car  plusieurs  d’entre  eux  étaient  coudaumés  d’avance 
à perdre  périodiquement  leurs  plumes  les  plus  éclatantes  , 
afin  d’augmenter  celte  partie  du  trésor  de  l’État  que  les  Mexi- 
cains mettaient  infiniment  au-dessus  des  richesses  métalli- 
ques, puisqu’ils  la  décoraient  dti  litre  de  trésor  des  dieux. 
Les  viviers  alimentés  par  l’eau  douce  avaient  une  destination 
analogue  ; tout  y était  approprié  à la  nature  des  oiseaux  qui 
parcouraient  librement  leurs  bords.  François  l.opez  de 
Gomara  a soin  de  faire  observer  qu’on  fournissait  à cbaque 
oiseau  la  nourriture  qu’il  eût  recherchée  dans  son  état  d’in- 
dépendance, cl  il  évalue  lui-mème  à dix  arrobas  le  poids  du 
poisson  que  l’on  lirait  journellement  du  lac  de  Mexico,  uni- 
quement pour  la  nourriture  des  oiseaux  pêcheurs.  Des  fèves, 
des  liaricots,  du  maïs  qu’on  désignait  sous  le  nom  de  cenlli, 
une  foule  d’autres  graines,  étaient  distribués  aux  autres  habi- 
tants ailés  du  jardin  , et  l’on  poussait  le  soin  jusqu’à  ramas- 
ser journellement  de  nombreux  insectes  pour  être  ajoutés  au 
régime  alimentaire  de  quelques-uns  de  cc.s  oiseaux.  Gortez 
nous  apprend  qu'un  pavillon  avait  été  bâti  au  bord  de  chaque 
étang,  « lequel  était  fort  subtil. micnt  travaillé,  et  où  Monle- 
zunia  venait  récréer  ses  yeux.  » 

Aous  avons  lu  tous  les  écrivains  contemporains  qui  ont 
louché  ce  point  curieux;  mais,  nous  l’avouerons,  le.sdi\i- 
sions  établies  dans  la  vaste  ménagerie  de  Montezuma  no 
nous  ont  pas  été  indiquées  d’une  manière  assez  complète 
pour  que  nous  .suivions  en  la  décrivant  un  ordre  rigoureu- 
sement méthodique,  fl  paraît  bien  certain  toutefois  qm;  sur 
les  jardins  destinés  aux  oiseaux  aquatiques  s’ouvrait  une  salle 
immense  désignée  spécialement  .sous  le  nom  de  Te.pac  des  oi- 
seaux, et  que,  non  loin  de  cette  innombrable  variété  de  vola- 
tiles, on  nourrissait  des  caïmans,  des  tortues,  des  iguanes 
et  une  prodigieuse  quantité  de  serpents.  Il  fallait  nécessaii’e- 
ment  que  quelque  supcr.stition  abominable  présidât  aux  .soins 
qu’on  donnait  à ces  animaux;  car  tous  les  écrivains  Espa- 
gnols ne  peuvent  parler  sans  boiTCur  des  vases  rempli.s  de. 
sang  humain  qui  étaient  destinés  à leur  nourriture.  Ileri-ci  a 
va  même  plus  loin  ; il  affirme  que  la  chair  de.s  prisonniers 
de  guerre  offerts  en  holocauste  était  réservée  pour  ces  lii- 
deux  reptiles,  qui  prenaient,  grâce  à cette  nourriture,  un  in  o- 
digieux  accroissement.  Les  Castillnus  ne  les  virent  pas  man- 
ger, mais  ils  trouvèrent  les  lieux  où  on  exposait  le.s  victimes 
à leur  voracité  tellement  remplis  de  sang  figé,  i’odeur  vrai- 
ment méphytique  qui  s’exhalait  de  ces  salles  était  .“i  rebu- 
tante, que  loiLS  les  sens,  disent-ils , se  trouvaient  offensés 
à la  fois. 

Gomme  s’il  eût  craint  d’evciler  le  dégoût  de  son  royal  cor- 
respondant, Gortez  se  lait  sur  cette  circonstance  ; mais  il 
décrit  minutieusement  la  volière  destinée,  aux  oiseaux  de 
proie.  K II  y avait  une  autre  maison  fort  belle  , dit-il , où  .■-c 
trouvait  une  grande  cour  pavée  de  gentils  carreaux  dispos(vs 
en  façon  d’échiquier,  et  les  chambres , selon  leui’s  dispo- 
sitions ou  leurs  mesures  , pouvaient  avoir  six  pas  eu  carré  ; 
à moitié  pavée  de  carreaux  par  le  bas,  la  portion  restés,  à 
découvert  était  garnie  d’un  treillis  de  bois  fort  bien  fait,  et 
dans  chacune  de  ces  volières  il  y avait  un  oiseau  de  proie  , 
à pâiTir  de  la  crécerelle  jusqu’à  l’aigle  (ou  Tapalcatl).  On  y 
rencontrait  tout  ce  que  produit  l’Espagne  en  ce  genre,  et  bien 
d’autres  espèces  qui  n’y  ont  jamais  été  vues.  Il  y avait  grand 
nombre  d’individus  de  chaque  sorte.  Eu  la  partie  couverte 
de  chacune  de  ces  chambres  se  voyait  une  gaule  eu  manière 
de  perchoir,  et  il  y en  avait  une  egalement  en  la  partie  fer- 
mée par  le  treillis;  si  bien  que  l’oiseau  avait  un  asile  pour  la 
nuit. et  contre  la  pluie  , et  un  autre  où,  il  pouvait  gagner  le 
.soleil  et  se  nettoyer  au  grand  air.  A tous  ces  oiseaux  ou  don- 
nait chaque  jour  un  certain  nombre  de  volailles  pour  nour- 
riture et  rien  autre  chose.  Il  y avait  aussi  en  cette  habitation 
certaines  grandes  salles  basses  toutes  garnies  de  cages  con- 
struites de  très-gros  madiicrs  bien  Iravaiilés  et  fortement 
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scellés,  < l diiiis  toutes,  ou  thuis  la  plup.ul,  ou  voyait  des 
lions  , 1),  des  tigres,  des  loups,  d('  fouines  et  des  chats  de  di- 
verses espèces,  et  de  tout  cela  en  (luautité  ; et  à ces  animaux 
OH  donnait  à manger  des  volailles,  selon  ce  qu'exigeait  leur 
appétit.  I)  llerrera,  moins  concis,  allirme  que  plusieurs  cen- 
taines de  dindes  étaient  tuées  chaque  jour  pour  les  besoins 
de  la  ménagerie  {'2). 

Cortez,  qui  garde  le  silence  sur  les  hideux  festins  que  l’on 
préparait  aux  caïmans  et  aux  reptiles,  n’a  nullement  la  même 
réserve  lors(]u’il  s’agit  des  nains  et  des  autres  grotesques  de 
Montezuma.  Ces  infortunés  habitaient  bien  réellement  l’en-, 
ceinte  réservée  aux  animaux  curieux;  mais  ce  que  ne  dit  pas 
le  conquérant  du  Mexique,  et  ce  qui  est  sans  doute  alfreux  à 
rappeler , c’est  qu’un  art  odieusement  complaisant  ajoutait 
aux  bizarreries  de  la  nature , et  que,  tandis  que  l’orthopédie 
s’elVorce  chez  nous  de  réitarer  des  maux  presque  toujours 
imitixHiis,  là  un  art  vraiment  infernal  créait  des  monstres 
pour  les  ébats  des  habitants  de  ce  palais. 

Ilàtous-nous  de  le  dire  cependant  ; ce  qui  nous  paraît  un 
excès  sans  exemple  de  cruauté  s’expli(|ue  par  l’étrangeté  de 
certaines  coutumes  américaines;  et  les  tortures  subies  volon- 
tairement par  les  Omaguas,  les  Caraïbes  et  les  Mexicains  eux- 
inemes  (3;,  ])Our  imprimer  une  forme  bizarre  à certaines 
parties  du  corps , expliquent , jusqu’à  un  certain  point,  ce 
qui  se  passait  dans  le  palais  de  Montezuma. 

Nous  avons  peu  de  chose  à dire  désormais  sur  la  grande 
ménagerie  de  Mexico.  Nous  n’ajouterons  plus  que  quehjucs 
mots  sur  son  utilité  au  point  de  vue  scientifique;  mais  avant 
tout,  nous  nous  poserons  une  question  : Les  souverains  de 
l'emixtitan , qui  avaient  fait  depuis  tant  d’années  des  efforts 
constants  pour  rassembler  des  animaux  si  divers,  les  pré- 
tlécesseurs  de  Montezuma,  étaient-ils  mus,  en  formant  ces 
vastes  collections , par  un  intérêt  tout  à fait  identique  à 
ix'lui  qui  nous  dirige  en  Europe?  Nous  ne  le  pensons  pas  ; ce 
serait  sans  doute- beaucoup  trop  supposer  du  développement 
scientilique  auquel  étaient  parvenus  les  Asièques  et  les^Chi- 
chimè  |uos  eux-mêmes , que  de  les  jtrésenter  en  cette  cir- 
constance comme  n’ayant  d’autre  but  à atteindre  que  le  pro- 
grès des  sciences  ; certaines  prescriptions  religieuses,  un  goût 
foi't  prononce  pour  la  chasse  au  vol , et,  comme  nous  l’avons 
déjà  dit , la  nécessité  de  pourvoir  à certaines  industries , 
avaient  la  meilleur  part  dans  les  elfortsdont  nous  avons  fait 
connaitre  ici  le  résultat.  Il  y aurait  cependant  de  l’injustice 
à nier  les  progrès  obtenus  par  les  Mexicains  dans  les  sciences 
d’observation.  Malgré  rimperfectioii  de  leur  écriture  hié- 
roglyphi(|ue , ces  peuples  avaient  des  traités  spéciaux  sur  la 
plupart  des  connaissances  humaines.  L’étude  delà  botanitiue 
était  en  tel  honneur  parnu  eux,  que  la  tradition  avait  con- 
servé les  noms  de  trois  médecins  célèbres  dans  la  connais- 
sance des  plantes  utiles,  et  qu’elle  les  avait  pour  ainsi  dire 
divinisés  (i).  Si  quelques-uns  de  ces  traités,  interprétés  par 

(i)  Il  est  presipie  inutile  de  rappeler  au  lecteur  que  Fernand 
C.orlez  impose  ici  la  dénomination  de  lion  au  couguar  {Felis  dis- 
iiKor  1 inn.),  dont  nous  ignorons  le  nom  en  langue  aztèque.  Les 
IMfxicains  désignaient  le  tigre  noir  sous  la  dénomination  de 
■l'/.üiiilzac  ; le  chat  cervier  s’appelait  Tlacooceltill  ; on  distinguait 
(piatre  espèces  de  cliieiis  : le  Cliiclii,  riztciiintli  , le  Jocïii  ou 
i.ovot!,  et  le  Tellamin.  (N'oy.  Kernardino  de  Sahagun.  ) Un  des 
dieux  mexicains  [ucuail  quelquefois  la  figure  du  coyotl  pour  don- 
ner certains  enseigiienieuts  aux  hommes  , et  renouvelait  aiii.si 
dans  le  nouveau  monde  un  des  mythes  les  plus  vulgaires  de  l’aii- 
li(|uite  et  du  moyen  âge. 

(a)  Iteiilloch  prétend  que  l’on  en  tuait  journellement  cinq  cents. 

1^3)  Les  Indiens  que  l’on  envoya  avec  les  présents  desiinés  à 
(■.liriez  avaient  les  oreilles  percees  et  garnies  de  pendants  d’oreilles 
de  turipioises  enchâssées  dans  de  l’or;  de  pesants  hijoiix  de  la 
même  espèce  garnissaient  leurs  levres  inférieures  et  leur  décou- 
vraient les  dents  ; a chose  hideuse  en  Espagne  , mais  considérée 
comme  belle  en  cette  contrée,  » dit  un  naïf  écrivain  (Chimalpaïn, 
Conqiiisia  (le  Mexico.  Ms.  de  la  hilil.  iiat.,  n”  laâoa.) 

(4)  Les  savants  mexicains  s’appelaient  Oxoïnocipactoiial,  Tlale- 
cuiii  et  Xochicaoaca  ; ils  s’occupaient  aussi  de  niiiiéralogie.. 


Büttiiini  oti  pat-  Loronzuiui,  nous  élaioni  pai  veiiu.s,  il  est  ino- 
bablc  ccpeiuhml  qtic  la  science  motlcnie  ii’cit  eiïi  tiré  qiiedes 
avaiiUiges  fort  reslrciiits.  Le  moyen  âge  lors(|ii’il  .se  déga- 
geait de.s  docirines  de  l’anliquilé,  la  Cliinc  et  le  Japon  dont 
les  irailés  spéciaux  lions  itaiaissent  à bon  droit  si  étranges, 
nous  lepi'ésenlent  encore  anjonnl'bni  des  docirines  analo- 
gue, à celles  que  nous  eussions  élé  à meme  d’exaininer  dans 
les  livres  Azlèqites,  s’ils  n’avaient  élé  impiioyablemenl  dé- 
truits parrarclievêqiie  Ü.  Juan  de  /mmuragua.  Pour  ne  point 
sortir  du  cadre  que  nous  nous  sommes  imposé,  nous  ferons 
remarquer  que  le  célèbre  Acosta  parle  d’ouvrages  destinés  à 
faire  connallre  l’iiisloire  naturelle,  et  qu’il  eut  occasion  d’exa- 
miner pendant  qu’il  parcourait  les  régions  du  yiicalan.  si  cu- 
rieuses pour  l’arcliéologic  américaine  (1).  lüii  voyant  l’ordre 
qui  régnait  dans  la  ménagerie  de  Montezuma , ou  ne  peut 
s’empêcher  de  croire  qu’il  existait  de  véritables  traites  de 
zoologie,  établissant  certaines  divisionsscienlifiquos.  Loren- 
zana  n’aflirme,  pas  le  fait , mais  il  le  laisse  supposer,  cl  l'in- 
cendic  de  'J'ezcuco,  qui  détruisit  au  cominencement  de  la 
conquête  les  archives  les  plus  considérables  du  àlexiquc,  est 
unecalaslropbe  tout  aii.ssi  regrettable  que  celle  qui  anéaiilit 
les  traites  scientiliques  de  la  bibliothèque  de  Grenade.  Nous 
ne  connaissons  que  de  nom  aujourd’hui  le  livre  le  plus  vé- 
néré des  Aztèques.  Le  Texamoxtii  (2)  devait  être  une  sorte 
d’encyclopédie  religieuse  et  historique,  d’autant  plus  iiuc- 
ressanle  pour  éclaircir  le  sujet  qui  nous  occiiiie,  qu’on  y 
avait  prohablcment  établi  certaines  divisions  dans  la  hiérar- 
chie des  êtres  animés,  et  qu’on  ])ouvait  sansdoiilc  partir  de 
celte  base  pour  se  faire  une  idée  moins  coiifu.se  du  système 
des  Aztèques  sur  l’en.scmhle  des  phénomènes  de  la  nainre. 

Si  nous  en  sommes  réduits  aux  conjectures  dès  qu’il  s’agit  de 
la  doctrine  scientifique  des  Mexicains,  il  n’en  est  pas  de  meme 
lorsqu’il  faut  constater  quels  étaient  les  moyens  employés  pour 
alimenter  la  vaste  ménagerie  de  Montezuma  ou  pour  remplir 
les  magasins  de  curiosités  naturelles,  qui  n’élaienl  pas  sans 
analogie  avec  nos  musées;  on  le  voit  clairement  par  les 
frgu  res  hiéroglyphiques  de  Lorenzana  (3)  ; non  seulenieni 
certaines  villes  devaient  apporter  annnellcment  iin  trihiil 
composé  d’animaux  vivants  ou  de  certaines  pelleteries  pré- 
cieuses, mais  il  fallait  encore  que  des  individus  expi'rinien- 
tés  dans  l’art  de  la  taxidermie  préparassent  des  peaux  d’oi- 
seaux pour  l’empereur  ; et , sous  ce  rapport , les  collecteur.s 
d’impôt  .se  montraieut  de  la  plus  minulieu.se  exigence.  Les 
peaux  ain.si  préparées  servaient-elles  uniquement  à la  parure 
des  gens  du  palais?  en  melluit-on  en  réserve  pour  former  de.s 
collections?  c’est  ce  que  les  récits  trop  concis  des  hisloiiens 
primitifs  nous  empêchent  d’affirmer;  ce  qu'il  y a de  certain 
c'est  que  les  pourvoyeurs  de  .Moiilezuma  se  montraient  d’uiie 
adresse  incontestable  dans  la  manière  dont  ils  conservaient  les 

(i)  X’oy.  l'Hisluire  morale  ile.s  Indes.  Acosta  dit  pusitivenu'iil 
que  les  Indiens  de  ces  coiili'ées  avaient  des  livres  peint.s  sur  ma- 
gney,  relies  et  brochés;  il  donne  à entendre  que  c’étaient  des  e.s 
[leces  d’eiicyclojiedies  dans  lesipielles  la  hotaniijiie  et  l<i  zoologie 
occii|iaient  une  place  imporlante.  Les  aiiticpiités  inénies  n y avaiciil 
point  élé  oubliées,  nous  dit-îl  ; et  il  lerniiiie  par  celte  phrase  don- 
lüiireiiseineiit  naïve  : « Ce  sont  choses  de  grande  cni'io.silé,  digne.- 
de  tout  soin  ; on  les  hi  l'ila  sons  prelexle  de  magie.  « 

(î)  Le  Texamoxili , ou  Livre  divin,  lelroiivé,  dit-on,  par 
M.  Waldeck  , se  composait  d’iin  Ires-grand  nombre  de  figin  es 
svniholiqnes  réunies  e:i  corps  d’ouvrage  par  Iliiemac.  Il  reniei- 
mait,  cuire  atilres  clm.ses  ciirienses,  l'IIistoire  des  Tolicqiies  et 
des  Chiehimeques.  Il  fut  hriïle  dans  l’incendie  du  palais  de  Net- 
zahnalpitzinlli  , qui  eut  lien  en  i520  à Tezcuco.  (.elte  cala- 
strophe  fut  d’anlanl  pins  falale  que  les  archives  de  tout  1 ancien 
Me,\iqne  périrent  dans  celle  occasion.  (Voy.  l’Histoire  des  Chichi- 
mèipies,  publiée  par  Tei  nanx-Compaiis  , t.  II,  p.  279.) 

(3)  Dans  la  25'  planche  publiée  par  le  savant  archevé(|ue,  on 
voit,  par  exemple,  que  Socciiiii,ci)  et  d’anlres  villages  voisins 
étaient  tenus  à envoyer,  comme  redevance  annuelle,  loo  peaux 
d’oiseaiix,  400  plumes  de  1 Iches  couleurs , 400  plumes  vertes  , 
400  plumes  bleues,  400  plumes  incarnales,  de.s  peaux  de  jaguars, 
des  culoinnlles  Je.  pierris  fines,  etc.,  etc. 
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objcLs  d’histoire  naturelle.  Ce  qui  paralira  plus  étrange  peut- 
être,  c’est  que  les  simples  liabitants  de  Mexico  partageaient 
le  goût  de  leur  souverain  pour  ces  curiosités.  On  vendait  pu- 
bliquement dans  le  marché  des  peaux  d’oiseaux  habilement 
préparées.  Les  grands  quadrupèdes  étaient  dépouillés  avec 
lin  soin  remarquable,  et,  chose  épouvantable  à dire , celte 
adresse  dans  un  art  appliqué  chez  nous  aux  besoins  de  la 
science  ne  fut  bientôt , chez  les  Mexicains,  qu’un  moyen  de 
jicrpétuer  leurs  souvenirs  de  vengeance.  Ou  conservait  dans 
cerlains  temples  les  peaux  des  victimes  humaines  offertes  aux 
dieux;  celles  des  Espagnols  étaient  gardées  comme  une 
sorte  de  trophée.  Durant  l’expédition  de  152û,  Cortez  eut 
une  bien  triste  occasion  de  constater  l’art  que  mettaient  les 
Mexicains  à ces  soiles  de  préparations;  il  reconnut,  nous 
dit  un  historien  digne  de  foi , plusieurs  de  ses  compagnons  , 
que  l’on  n’avait  pas  revus  au  camp,  et  qui  avaient  succombé 
dans  les  engagements  antérieurs  (1).  Détournons  nos  regards 
de  cet  épouvantable  récit , et  disons  encore  un  mot  des 
insiitulions,  qui,  chez  ces  peuples,  pouvaient  conduire  à 
certaines  observations  précieuses  et  indiquaient  une  louable 
tendance  vers  l’étude  de  l’histoire  naturelle. 

Dans  le  vaste  empire  dont  les  Espagnols  venaient  de  faire 
la  conquête;  la  ville  scientifique  par  excellence  n’était  pas 
celle  où  résidait  Montezuma.  Tezcuco  réclamait  sur  ce  point 
la  prééminence;  c’était  là  non-seulement  que  se  réunis- 
saient les  prêtres  les  plus  instruits , mais  c’était  là  aussi  que, 
grâce  à Netzahualcoyolzin , on  avait  vu  se  former  dès  le 
quinzième  siècle  des  institutions  qui  présentaient  avec  nos 
académies  d’Europe  des  analogies  telles,  que  leur  existence 
seule  eût  dû  arrêter  l’aveugle  persécution  des  conquérants. 
Lorsque  Ixtlilxochill  (2),  cet  historien  si  sincère  et  si  peu 
connu,  nous  décrit  le  palais  habité  jadis  par  les  rois  de  Tez- 
euco,  il  a soin  de  nous  le  dire  : « Au  couchant  s’ouvrait  une 
gl  ande  salle  et  plusieurs  chambres  où  se  tenaient  les  histo- 
riens, les  poêles  et  les  philosophes  du  royaume  divisés  en 
classes  selon  les  sciences  qu’ils  cultivaient.  » Or  ces  savants 
avaient  senti  de  bonne  heure  la  nécessité  d’établir  des  es- 
pèces (le  bibliothèques,  ou,  si  on  l’aime  mieux,  des  archives 
dans  lesquelles  l’on  conservait  soigneusement  les  peintures 
hiéroglyphiques  destinées  à rappeler  toutes  les  traditions  de 
l'empire,  qu’elles  fussent  religieuses,  poliliipies  ou  simple- 
ment liliéraires.  Ils  possédaient  de  véritables  jai  diiis  botani- 
ques dans  lesquels  des  hommes  spéciaux  allaient  étuilier. 
Outre  une  ménagerie  analogue  à celle  qu’agrandit  plus  lard 
Montezuma,  ils  avaient  formé  des  espèces  de  musées  d’his- 
toire naturelle  dont  la  richesse  sans  contredit  l’emportait  sur 
la  perfection.  Tous  les  animaux  qu’on  n’avait  pas  pu  se  pro- 
curer vivants  étaient  figurés  en  or,  et  prenaient  place  dans 
celte  splendide  collection.  11  y a plus  : des  tapisseries  exé- 
cutées avec  le  poil  délié  de  cerlains  quadrupèdes  étaient 
destinées  à compléter,  par  des  représentations  exactes,  la 
nomenclature  des  animaux  qu’on  n’avait  pu  observer  à l’état 
vivant.  Nous  l’avouerons,  ce  que  nous  connaissons  des  pein- 
tures chichimèques  ne  nous  donne  pas  une  idée  bien  nette 
du  secours  qu’on  pouvait  en  obtenir  pour  le  progrès  des 
sciences  naturelles.  Mais  ces  musées  étaient  dans  leur  état 
le  plus  florissant  dès  le  moyen  âge,  et  ils  servirent  probable- 
ment de  modèles  à ceux  du  Mexique  ; or,  nous  le  demandons, 
quel  était  alors,  en  Europe,  le  souverain  qui  prit  assez  de 
souci  des  choses  scientifiques  pour  réunir  à portée  des  sa- 
vants quelque  chose  d’analogue  aux  collections  qu’on  ad- 
mirait dans  Tezcuco?  Les  rois  rassemblaient  bien  dans  les 
fossés  de  leurs  châteaux  quelques  animaux  féroces  ; fsa- 

(i)  Lorenzana.  Lettres  de  Cortez. 

(i)  Descendant  de  la  famille  royale,  cet  historien  fit  ses  éludes 
parmi  les  Espagnols,  et  nous  a laissé  les  plus  curieux  details  sur 
son  pays.  L’Hisloii  e de  Tezcuco,  par  Fernando  Alva  Ixtlilxochill, 
lait  partie  de  la  belle  collection  publiée  par  M.  Ternanx-Compans 
sous  le  titre  de  ; Voxages,  relations  et  Mémoires  originaux  pour 
servir  à l'histoire  de  la  découverte  de  rAuicri(jue,  20  vol  in-8. 


beau  de  Bavière  avait  bien  sàîcoparde,  connue  sous  le 
nom  de  la  bête  de  la  royne;  on  allait  bien  admirer  dans 
certaines  villes  d’Italie,  tantôt  une  girafe,  tantôt  un  élé- 
phant ; les  fauconniers  employaient  une  patience  admirable 
à dresser  les  oiseaux  de  haut  vol , et  il  faudra  toujours  savoir 
un  gré  infini  à l’empereur  Barberousse  de  son  Traité  de  avi- 
bus  : rien  de  tout  cela,  au  fond  , n’avait  trait  à la  science,  et 
nous  no  voyons  pas  même,  à la  fin  du  quinzième  siècle , un 
seul  grand  personnage  se  mettre  en  peine  de  l’exactitude  des 
traités  scientifiques  reposant  sur  l’observation.  Or,  si  des 
hommes  tels  que  Fernandez,  de  L’Écluse,  ou  Garcia  de 
Orta,  avaient  pu  accompagner  Cortez  dans  son  aventureuse 
expédition , il  est  probable  que  les  jardins  de  Montezuma, 
ou  même  les  collections  de  Tezcuco,  eussent  étendu  l’horizon 
intellectuel  de  ces  savants  (sur  cerlains  points  du  moins), 
plus  que  ne  le  pouvait  faire  aucune  des  grandes  cités  de 
l’Europe. 


Y.  C.  B.  passe  toute  sa  vie  à ce  qu’on  appelle  vulgairement 
bouquiner,  c’est-à-dire  à chercher  de  vieux  livres.  Il  est  ha- 
bile dans  la  connaissance  des  meilleures  éditions;  il  vous 
marque  parfaitement  bien  la  différence  qu’il  y a des  unes  aux 
autres  ; il  n’en  ignore  point  du  tout  le  prix.  Sa  science  s’étend 
jusqu’à  la  généalogie  des  livres.  — Un  tel  auteur,  dit-il,  relié 
en  maroquin,  lavé  et  réglé,  et  à double  tranchclile,  vient  de 
M.  qui  l’avait  acheté  tant  ; je  l’ai  eu  de  sa  défroque  pour 
la  moitié.  — On  vient  d’imprimer  un  ancien  historien  avec 
des  notes  et  des  commentaires  Irès-curieux  et  très-instructifs  : 
V.  C.  lî.  n’en  veut  point;  ii  ne  demande  que  l’ancienne  édi- 
tion , quoiqu’il  sache  bien  qu’il  n’y  trouvera  point  les  aug- 
mentations que  porte  la  nouvelle.  — V.  C.  B.  cst-il  savant  ? 
Non  ; il  est  seulement  brocanteur.  Guy  Patix. 


ANCIEN  CHABIOT 

SEItVAKT  A CIIAUTFEn  L’iXTÉIllEUn  DLS  LDIPICLS. 


Ce  dessin  , emprunté  au  tome  III  des  Aniiquités  nalio- 
nales  de  Millin  , représente  un  petit  chariot  de  fer  à quatre 
roues,  destiné  à recevoir  de  la  braise  et  des  cendres  chaudes, 
il  était  employé  à chauffer  l’église  de  la  commanderic  de 
.Saint-Jcan-en-l’Ilc  , près  de  Corbeil.  On  se  servait  aussi  de 
chariots  semblables  pour  sécher  le.  linge. 


BUREAUX  D’ABOHNEMENT  ET  DE  VENTE  , 
rue  Jacob , 30,  près  de  la  me  des  Pclits-Augustins, 


Imprimerie  de  L.  Maetiset,  rue  et  hôtel  Mignon. 
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31  A CAS  [.\  IMTTC  !‘,  KSOIÎF.. 


CK  l’UOCÈS  DES  ClllEA'S. 


Dessin  de  Freeman  , d’après  Landsccr. 


Ccd  est  une  fahle  dessinée  , rcprdscnlant , comme  d’ha- 
iiitude,  une  scène  de  la  vie  liumaine,  parodiée  par  des  ani- 
maux. 

11  s’agit  d’un  grand  procès  longuement  débattu , et  dont  les 
parties  intéressées  attendent  le  résultat.  Le  juge  est  un  caniche 
de  la  grande  espèce , dont  le  dessinateur  anglais  a respecté 
la  toison , afin  de  rappeler  l’immense  perruque  des  magis- 
trats de  son  pays.  11  vient  d’ôter  ses  lunettes,  comme  s’il 
renonçait  à mieux  voir  ; et,  recueilli  dans  son  for  intérieur, 
le  regard  légèrement  soulevé , une  patte  sur  le  livre  de  la  loi, 
il  prononce  l’arrêt  ! 

A droite  se  trouve  le  groupe  des  plaideurs  auxquels  il 
donne  gain  de  cause.  L’un  d’eux , chien  épagneul  placé  tout 
au  bas , réfléchit , le  museau  appuyé  contre  terre  ; il  com- 
mente en  lui-même  les  paroles  du  juge,  et  attend  avec  calme 
la  conclusion  des  « Considérants.  » Plus  haut,  un  de  ses  con- 
sorts, gros  chien  de  garde  à tête  noire,  confiant  dans  sa 
force  qu’il  prend  peut-être  pour  le  bon  droit,  s’est  douce- 
ment endormi  ; en  avant,  un  grifl'on  écoute  avec  ravisse- 
ment; la  cause  a été  comprise,  voilà  de  la  justice!  Enfin, 
dans  le  haut , et  à deird  caché  par  le  fauteuil  magistral,  un 
quatrième  intéressé  semble  tout  yeux  et  tout  oreilles  ; il  sourit 
enchanté.  Son  procès  est  gagné. 

'X  VTI,- - Décembrk  iS49- 


A notre  gaucha,  nous  voyons  les  plaideurs  déboutés. 

Celui  du  bas  lève  les  yeux  au  ciel  ; il  prend  les  dieux  à 
témoin  de  l’inique  sentence.  Au-dessus  de  lui,  un  énorme 
chien  de  troupeaux  serre  les  dents  de  rage  ; sa  petite  oreille,  jj 

son  œil  à demi  clos,  son  air  féroce  et  sournois  en  font  un  î 

ennemi  redoutable.  Une  levrette  , personnage  mélancolique  j 

et  discret , lui  jette  un  regard  de  côté;  évidemment , elle 
craint  d’être  compromise  dans  quelque  violence  de  son  dan-  | 

gereux  confrère.  j 

Au-dessus  de  la  levrette,  un  roquet  qui  se  sent  trop  faible  i 

pour  se  révolter  contre  le  juge,  l’insulte  en  lui  tirant  la  ian-  ; 

gue  ; derrière  lui,  un  chien  loup  grince  des  dents  ; il  dit  à 
son  voisin  , d’une  physionomie  toute  débonnaire  : — Vous  jl 

voyez  , on  nous  condamne  ! Que  je  meure  si  je  ne  me  venge 
du  grand  juge!  Le  voisin  s’eflbree  de  l’apaiser  par  sa  rési- 
gnation. 

La  scène  est  complétée  par  l’huissier  qui , au  fond  de  la  || 

salle,  les  deux  pattes  sur  la  balustrade  du  tribunal,  cric  au  j: 

public  : Silence  ! —par  le  chien  de  justice  apportant  dans  sa 
gueule  une  nouvelle  pièce  qui  arrive  trop  tard,  — et  par  le  ï 

greffier  placé  en  avant  du  juge  et  de  même  race  que  lui,  L 

mais  d'une  plus  petite  espèce.  ] 

La  malice  et  la  variété  des  expressions  ont  rendu  cette  j 
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composilion  célèbre  chez  nos  voisins  les  Anglais,  qui,  comme 
l’on  sait,  ont  un  goût  tout  particulier  pour  la  race  canine, 
et  généralement  moins  de  respect  pour  leurs  juges  que  pour 
leurs  lois. 

DE  LA  RELIGION  DE  BOUDDHA. 

MORALE. — CHARITÉ,  PURETÉ,  PARDON  DES  INJURES. 

Voy.  p.  62. 

La  charité  envers  le  prochain  , l’oubli  de  soi-même  pour 
les  autres,  l’aumône,  forment  les  traits  capitaux  de  la  pré- 
dication de  Bouddha.  Il  n’y  a aucun  point,  si  ce  n’est  la 
piété,  sur  lequel  il  revienne  plus  souvent.  On  l’a  déjà  en- 
trevu par  le  miracle  de  la  pluie  d’abondance  ; et  pour  le  voir 
clairemeut,  il  suflit  de  lire  les  paroles  que  Bouddha,  au 
témoignage  des  Sou  iras , donna  pour  commentaire  à ce  mi- 
racle. Voici  le  texte,  traduit  par  M.  Burnouf : «Si  les  êtres 
connaissaient  le  fruit  des  aumônes,  le  fruit  et  le  résultat  de 
la  distribution  des  aumônes,  comme  j’en  connais  moi-même 
le  fruit  et  les  résultats,  certainement,  fussent-ils  réduits 
actuellement  à leur  plus  petite,  à leur  dernière  portion  de 
nourriture  , ils  ne  la  mangeraient  pas  sans  en  avoir  donné  , 
sans  en  avoir  disti  ibué  quelque  chose.  Et  s’ils  rencontraient 
un  ho;nme  digne  de  recevoir  leurs  aumônes  , la  pensée  d’é- 
goïsme qui  aurait  pu  naître  dans  leur  esprit  pour  l’oirusqucr 
n’y  demeurerait  certainement  pus.  Mais  parce  que  les  êtres 
neconnaissent  pas  le  fruit  des  aumônes,  le  fruit  et  les  résultats 
de  la  distribution  des  aumônes,  comme  j’en  connais  moi-même 
le  fruit  et  le  résultat,  ils  mangent  avec  un  sentiment  tout  per- 
sonnel, sans  avoir  rien  donné,  rien  distribué;  et  la  pensée 
d’égoïsme  qui  était  née  dans  leur  esprit,  y demeure  certai- 
nement pour  l’offusquer.  Une  action  antérieure  ne  périt  pas, 
qu’elle  soit  bonne  ou  mauvaise;  une  bonne  action  bien  ac- 
complie, une  mauvaise  action  méchamment  faite,  quand 
elles  sont  arrivées  à leur  matuiité,  portent  également  un 
fruit  inévitable.  « On  trouve  dans  la  légende  de  Puma  une 
très-belle  sentence  à ce  sujet.  « C’est  réunis  que  les  chat- 
bons  brûlent  ; de  même  c’est  l’union  des  h ères  qui  fait  leur 
force  ; et , comme  les  charbons  aussi , c’est  en  se  séparant  que 
les  liommes  s’éteignent.»  Il  faut  donc,  pour  se  sentir  vivre 
convenablement , que  les  hommes  fassent  corps  ensemble 
par  la  charité  ! 

On  ne  peut  se  plaindre  à cet  égard,  dans  le  bouddhisme, 
que  de  l’excès.  La  charité  déborde  tellement  qu’elle  va  jus- 
qu’à noyer  la  personnalité,:  elle  n’a  pas  de  bornes.  L’àme  .se 
.fond  dans  l’infini,  comme  si  sa  destinée  était  de  s’y  dissou- 
dre. 11  existe  , à ce  sujet , une  légeude  fort  curieuse  et  très- 
accréditée  chez  les  fidèles  par  l’exagération  même  de  sa  le- 
çon. On  en  possède  une  traduction  par  M.  Schmidt,  d’après 
le  texte  mongol. 

Bouddha  raconte , dans  cette  légende  , qu’au  temps  d’une 
de  ses  existences  antérieures,  il  vivait  sur  la  terre  comme 
anachorète.  Dans  la  retraite  qu'il  s’était  choisie  au  milieu 
d’une  forêt  déserte,  sou  seul  voisinage  était  une  tigresse. 
C’était  le  seul  être  auquel  il  lui  fût  ppssiblc  de  faire  du  bien 
’ sans  violer  la  loi  de  sa  solitude  , et  il  avait  coutume  de  lui 
porter  chaque  matin  une  portion  des  aumônes  qu’il  recevait 
pour  sou  propre  entretien  de  la  piété  des  pèlerins.  Un  jour, 
il  se  trouva  qu’oii  l’avait  oublié  ; il  n'avait  rien  à manger  : 
c’élait  un-  faible-  inconvénient  pour  lui , mais  la  tigresse 
souffrait;  elle  était  d’anlant  plus  digne  de  compassion  qu’elle 
venait  de  mettre  bas , et  que  ses  mamelles  risquaient  de  se 
tarir.  Le  parti  du  pieux  solitaire  fut  bientôt  pris  : n’ayant 
îien  à donner  à l’animal , il  alla  à lui  et  lui  donna  à manger 
son  propre  corps. 

' Voilà  le  comble  de  l’abnégation  : mais  qui  ne  convicn- 
drail  que  c’est  trop?  C’est  exaclemciil  l’opposé  de  la  doctrine 
chrétienne,  si  bien  e.xprimée  dans  cot  aphorisnie  célèbre,  qui 
est  sage  quand  on  ne  le  détourne  pas  de  son  sens  légitime  : 


Charité  bien  ordonnée  commence  par  soi-même.  Si  l’iiommc 
ne  s’aimait,  s’il  se  regardait  comme  rien,  ain.si  que  sont  trop 
portés  à le  faire  les  bouddhistes,  il  ne  pourrait  aimer  raison- 
nablement ni  Dieu  ni  son  prochain  , car  c’est  en  lui-mème 
qu’il  jouit  de  Dieu  et  du  procliaiii,  et  .s’il  ne  s’aime,  il  ne  peut 
se  plaire  dans  cette  jouissance.  S’il  n’est  rien , rien  ne  lui 
est;  et  s’il  se  fond  dans  l’univers,  l’univers  même  cesse 
d’exister  pour  lui,  et  sorti  de  lui-même,  il  ne  trouve  plus  que 
le  vide  et  le  néant. 

11  faut  voir  dans  ce  mémorable  exemple  , non-seulement 
la  charité,  mais  le  renoncement  aux  choses  du  corps.  Nulle 
part,  en  effet,  la  mortification  n’est  enseignée  plus  haiitemeiu 
que  dans  le  bouddhisme.  Notre  corps  n’est  qu’une  sorte  de 
fantôme  qui  nous  fait  les  illusions  d’une  réalité,  et  contre  les 
tromperies  duquel  nous  ne  saurions  trop  nous  mettre  eu 
garde  : lé  meilleur  moyeu  de  s’eu  délivrer  est  de  le  sacrifier 
conlinuelleuient.  Quel  que  soit  l’excès  de  celte  doctrine,  elle 
re.spire  du  moitis  le.s  tendances  les  plus  morales  contre  les 
corruptions  du  luxe  et  de  la  .sensualité.  H existe,  à cet  égard, 
une  légende  d’un  très-grand  caractère  ; c’est  l’histoire  d’une 
repentie  nommée  Vasavadatta. 

Le  récit  nous  peint  l’époque  où  cette  muilietireuse,  entou- 
rée de  tous  les  prestiges  de  l’opulence  et  de  la  beauté,  vivait 
dans  l’affreux  désordre  des  passions.  Ayant  entendu  parlei' 
d’uii  jeune  disciple  de  Bouddlia , aussi  accompli  en  heaiité 
qu’en  vertu,  elle  s’en  était  éprise  et  avait  tenté  de  ie  séduire. 
Mais  à tous  les  messages  de  cette  femme,  le  jeune  liofnuie  s’é- 
tait contenté  de  faire  répondre  ces  .siuijiies  mots  : « .Ma  sœur, 
il  n’est  pas  temps  jiour  loi  de  me  voir.  » Enfin,  enlraîiiéc  peu 
à peu  à tous  les  crimes,  elle  se  rend  coupable  du  moiirtre  d’uu 
riche  marchand  qu’elle  dépouille  ; le  crime  se  découvre,  cl  ou 
la  frappe  d’une  condamnalioii  crueile.  Le  bourreau  lui  coupe 
le  nez,  les  oreilles,  les  pieds  et  les  mains,  et  ou  l’ahandoime 
dans  cet  état  au  milieu  du  cimetière  où  la  mort  ne  doit  pas 
se  faire  attendre.  " Cependant  Upagupla,  dit  le  Soutra  , en- 
tendit parler  du  supplice  qui  avait  été  infligé  à Vasavadalta, 
et  aussitôt  cette  réflexion  lui  vint  à l’esprit  : «Cette  femme 
» a jadis  désiré  me  voir,  et  je  n'ai  pas  consenti  à ce  qu’elle 
» me  vît.  Mais  aujourd’liui  que  les  pieds,  le.s'  mains,  ie  nez 
» el  les  oreilles  lui  oui  élé  coupés , il  est  temps  qu’elle  me 
» voie.  » El  il  prononça  ces  stances  ; « Quand  son  corps  était 
» couvert  de  belles  parures  , qu’elle  brûlait  d’ornements  de 
» diverses  espèces,  le  mieux  , pour  ceux  qui  aspirent  à l'af- 
» franchissement  et  qui  veulent  échapper  à la  loi  de  la  rennis- 
» sauce,  était  de  ne  pas  aller  voir  celte  femme.  Aujourd  luii 
» qu’elle  a perdu  son  orgueil,  son  amour  et  sa  joie , qu’elle  a 
» été  mutilée  par  le  lianchaut  du  glaive,  ii  est  temps  de  la 
» voir.»  il  se  dirige  alors  vers  le  dmeiière.  i/a  suivaiile,  qui, 
dans  d’autres  temps,  était  allée  tant  de  fois  vers  lui,  prévient 
de  son  approche  sa  maîtresse,  qui,  tout  émue,  se  liàtc  de  faire 
cadier  les  horribles  débris  de  sou  corps  devant  lesquels  elle  gît 
abandonnée.  « En  ce  moment,  dit  le  texte,  Upagupta  survint, 
et  il  se  tint  debout  devant  Vasavadalta.  La  côuriisaiic , le 
voyant  ainsi  debout  devant  elle,  lui  dit  : « Fils  de  luon  maître, 
» quand  mon  corps  était  entier,  j’ai  envoyé  à plusieurs  re- 
» prises  ma  suivante  vers  toi , et  tu  m’as  répondu  : Ma  sœur, 
» il  n’est  pas  temps  pour  toi  de  me  voir.  Aujourd’hui  que 
» le  glaive  m’a  enlevé  les.  maiu.s , des  ,pied,s , le  nez  et  les 
» oreilles , que  je  suis  jetée  dans  la  boue  el  dans  le  sang  , 
» pourquoi  viens-tu?  » Et  elle  prononça  les  stances  suivantes  : 
« Quand  mon  corjis  était  doux  comme  la  fleur  du  lotus,  qu'il 
» était  orné  de  parures  et  de  vêtements  précieux,  qu'il  avait 
«tout  ce  qui  allirc  les  regards,  j’ai  été  assez  niallieureuse 
«pour  no  pouvoir  le  voir.  Aujourd’liui , pourquoi  viens-tu 
» contempler  ici  un  corps  dont  les  yeux  ne  peuvent  suppor- 
» ter  la  vue,  qu’ont  abandonne  les  jeux  , le  plaisir,  la  joie  et 
» la  beauté,  qui  iiispire  l’épouvante,  et  qui  est  souille  de  sang 
B et  de  boue  ?»  — Mais  c’est  justement  le  moment  où  les 
leçons  de  la  religion,  sur  le  détachement  du  corps,  devaient 
le  mieux  se  faire  entendre  de  l’infortunée,  la  consoler  de  son 
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iiiallieur,  et  mieux  encore  le  lui  faire  bénir  comme  une  pré- 
paration providentielle  à son  salut  éternel.  Vasavadatta  con- 
vertie fait  acte  de  foi  en  Bouddha , rend  le  dernier  soupir  et 
va  renaître  dans  le  ciel. 

Cette  même  morale  est  encore  plus  explicitement  enseignée 
dans  la  conversion  de  Puriia , le  riche  marchand  , qui  aban- 
donne tous  scs  biens  pour  embrasser  la  pauvreté  b la  suite 
de  Bouddha.  Les  biens  de  la  terre  ne  sont  pour  le  moraliste 
que  des  fantômes,  des  formes  vaines  qui  agissent  instincti- 
vement sur  les  sens  de  rhoininc  et  excitent  par  là  sa  passion 
qui  n’est  qu'une  sorte  de  folie  dont  il  est  le  jouet.  « 11  existe, 
ô l’unia , dit  le  Maître,  des  formes  faites  pour  être  perçues 
par  la  yue,  formes  qui  sont  dé.sirées,  recherchées,  aimées,  qui 
sont  ravissantes.  Si  un  religieux,  à la  vue  de  ces  formes, en 
est  satisfait,  s'il  les  recherche,  s’il  ressent  de  riucliuation  pour 
elles  , s'il  s'y  complaît , alors  le  résultat  de  ces  divers  mou- 
vements est  qu’il  a du  plaisir  ; si  le  plaisir  existe , aussitôt 
paraît,  avec  le  plaisir,  la  satisfaction  du  cœur;  dés  qu’avec  le 
plaisir  existe  la  satisfaction  du  cœur,  aussitôt  paraît  la  ])as- 
sion  ; quand  avec  le  plaisir  existe  la  passion  , aussitôt  paraît 
avec  eux  la  jouissance.  Le  religieux,  ô i'urna,  qui  ressent  le 
plaisir,  la  passion  et  la  jouissance , est  dit  trés-éloigué  du 
Txirvàua  (perfection  su|)rème).  » Le  religieux  voisin  de  la 
perfection  est,  au  contraire,  celui  qui,  en  présence  des  objets 
qui  agissent  sur  la  passion  par  la  vue  , l’ouïe , l’odorat , le 
goût,  le  loucher,  demeure  indilTérent , sans  éprouver  ni  sa- 
tisfaction, ni  désiix  Ou  voit  que  c’est  la  doctrine  du  détachc- 
ni.  nt  complet  de  tous  les  biens  et  de  toutes  les  jouissances 
crporelles. 

De  ce  détachement  des  choses  corporelles  résulte  naturel- 
lement riudilTérence  à l'égard  des  injures,  des  mauvais  trai- 
tements, même  de  la  mort,  et  par  conséquent  l'absence  de 
lidine  à l'égard  des  malveillants  et  des  ennemis.  Lorsque  la 
« onversion  de  I’urna  est  opérée,  et  que,  revêtu  du  manteau 
de  la  pauvreté  et  du  vase  destiné  à recueillir  les  aumônes,  il 
est  prêt  à se  séparer  de  son  maître  pour  enseigner  de  son 
côté  la  nouvelle  loi , Bouddha  lui  demande  quel  est  le  pays 
dans  lequel  il  compte  aller  se  fixer.  I’urna  lui  désigne  le  pays 
du  Cronaparanta , habité  par  la  population  la  plus  cruelle  et 
la  plus  barbare.  « Lorsque  les  hommes  du  Cronaparanta , lui 
dit  Bouddha  , l’adresseront  en  face  des  paroles  méclianles, 
grossières  et  insolentes  , que  penseras-tu  de  cela?  — Si  les 
hommes  du  Cronaparanta  , ô Seigneur,  m’adressent  en  face 
des  paroles  méchantes,  grossières  et  insolentes,  s’ils  se  met- 
tent en  colère  contre  moi  et  s’ils  m’injurient , voici  ce  que 
je  penserai  de  cela  : Ce  sont  certainement  des  hommes  bons 
que  les  Cronaparantàkas  ; ce  sont  des  hommes  doux,  eux  qui 
m’adressent  en  face  des  paroles  méchantes , grossières  et  in- 
solentes , eux  qui  se  mettent  en  colère  contre  moi  et  qui 
m’injurient,  mais  qui  ne  me  frappent  ni  de  la  main  ni  à coups 
de  pierres.  Si  les  hommes  du  Crouaparanta  te  frappent  de  la 
main  ou  à coups  de  pierres  , que  penseras-tu  de  cela  ? — Si 
les  hommes  du  Cronaparanta,  ô Seigneur,  me  frappent  de  la 
main  ou  à coups  de  pierre,  voici  ce  que  je  penserai  de  cela: 
Ce  sont  certaineraen;  des  hommes  bous  que  les  Cronaparan- 
takas  ; ce  sont  des  hommes  doux,  eux  qui  me  frappent  de  la 
main  ou  à coups  de  pierres,  mais  qui  ne  me  frappent  ni  du 
bâton  ni  de  l’épée.  » La  progression  se  continue  de  la  sorte 
en  roulant  sur  des  sévices  de  plus  en  plus  violents,  jusqu’à 
ce  que  Bouddha;  arrive  à demander  à son  disciple  quelle  sera 
sa  pensée  au  cas  où  ces  barbares  en  viendraient  à lui  ôter  la 
vfe.  « — Si  les.  hommes  du  Cronaparanta',  ô Seigneur,  ré- 
pond-il, me  privent  complètement  de  la  vie , voici  ce  que  je 
peiserai  de  cela  ; 11  y a des  auditeurs  de  Bhagavat  qui,  à cause 
de  ce  corps  rempli  d’ordures,  sont  tourmentés,  couverts  de 
confusion,  méprisés,  frappés  à coups  cUépée,  qui  prennent 
du  poison  , qui  nieureni  du  supplice  de  la  corde  , qui  sont 
jetés  dans  des  précipices.  Ce  sont  certainement  des  hommes 
bons  quelesCronaparantakas;  ce  sont  des  hommes  doux,  eux 
qui  me  délivrent  avec  si  peu  de  donleùr  de  ce  corps  rempli 
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d’ordures.  — Bien,  bien,  I’urna,  reprend  alors  Bouduha  ; lu 
peux,  avec  la  perfection  de  patience  dont  tu  es  don.'- , nui , tu 
peux  habiter,  fixer  ton  séjour  dans  le  pays  des  Croiiaparan- 
takas.  \ a,  I’urna  : délivré,  délivre  ; arrivé  à l'autre  rive,  fais- 
y arriver  les  autres;  consolé  , console  ; parvenu  au  Nirvana 
comidet,  fais-y  parvenir  les  autres.  » 


LES  L.UIMES. 

Ilillel  errait,  pendant  une  nuit  étoilée,  dans  le  jardin  des 
Olives;  près  de  lui  était  son  disciple  Cadi.  Cadi  lui  montra, 
sur  une  hauleui',  un  homme  éclairé  par  les  rayons  de  la  lune, 
et  lui  demanda  ce  qu'il  faisait. 

Hillel  répondit  : — C'est  Zadok  ; il  est  assis  sur  la  tombe 
de  son  fils,  et  il  pleure. 

— Zadok,  reprit  le  jeune  homme,  ne  peut-il  donc  maîtri- 
ser sa  douleur?  Cependant  le  peuple  lui  a donné  le  nom  de 
sage  ! 

— l’euses-tu  qu’il  soit  pour  cela  insensible  à la  soulfrance? 
répondit  le  maître. 

— biais,  reprit  Cadi , si  le  sage  n'est  point  maître  de  son 
affliction,  quelle  dillérence  y a-t-il  entre  lui  et  l'insensé? 

— Begarde,  répliqua  Ilillel  : les  larmes  d<'  Zadok  tombent 
sur  la  ti'iTC,  mais  son  regard  est  dirigé  vers  le  ciel. 

Frédéric  Krlmacher. 


CHAPELLE  DE  SAI.NT-CLAIB , 

AU  BOURG  D'aIGUILIIK  , PRÈS  DU  PGV. 

A quelques  pas  au  sud-est  du  rocher  du  mont  Saint- 
Michel,  près  de  la  ville  du  Puy,  s’élève,  dans  le  bourg  d’Ai- 
guiliie,  un  petit  monument  qui  a longtemps  mis  à l'épreuve 
l'imagination  et  l’érudition  des  antiquaires  : c'oel  la  chapelle 
de  Saint-Clair,  que  l’on  appelle  aussi  le  temple  de  Diane,  ou 
temple  d’rViguilhe.  Sa  forme  est  octogone  ; un  iretil  sanc- 
tuaire fait  saillie  sur  un  de  ses  côtés  ; elle  est  éclairée  par  des 
fenêtres  latérales.  Une  ouverture  pratiquée  au  milieu  de  la 
voûte  servait  jadis  au  même  objet,  ce  qui  a contribué  à 
donner  à ce  monument  un  cachet  antique.  On  remarquait, 
en  outre  , au-dessus  de  la  porte  occidentale  , et  comme  lui 
servant  de  fronton,  une  pierre  ornée  d’attributs  décrits  par 
M.  de  Lalande  dans  ses  Anliquilés  de  la  Haute-Loire.  Quoi- 
que mutilés  à diverses  époques,  ils  n’ont  point  encore  perdu 
tout  leur  caractère.  On  y reconnaît,  sculptés  en  demi-ronde 
bosse,  les  attributs  astronomiques  de  Diane  dans  les  dillé- 
rentes  phases  de  la  lune  ; seulement  la  sphère  du  contre  a 
subi  plusieurs  mélanrorphoses  : d’abord  elle  a dû  représen- 
ter la  lune  dans  son  plein.  Les  deux  signes  qui  représentent 
la  nouvelle  lune  et  son  dernier  quartier  sont  restés  entiers 
et  bien  prononcés. 

De  là,  toutes  les  conclusions  obligées  de  l’archéologie  an- 
cienne. La  lune  est  ronde , le  monument  est  rond  ou  à iveu 
près  : c'était  dôn'c  ui'i  temple  élevé  à la  lune  ; et , preuve 
dernière,  quoique  élevé  entre  deux  rochers  énoriues,  il  était 
situé  de  manière  à recevoir  saiis  obstacle,  à l’orient,  les 
premiers  rayons  lunaires,  « selon  les  heures,  les  époques  et 
les  circonstances  qui  conviennent  aux  usages  religieux.  » 

Laissant  de  côté  ee lie  hypothèse,  et  en  n’examinant  le 
monument  que  dans  son  état  actuel, pn  voit  un  plan  octo- 
gone à côtés  égaux,  ornés  daus  toute  leur  largeur  d'arcades 
plein  cintre  enrichies  de  divers  ornements  et  s’appuyant 
siirdes  coloune.s;  Au  milieu  de  ces  arcades  s’ouvrent  les 
baies  de  petites  fenêtres  en  plein  chitre,  évasées  en  dehors. 
Sur  le  côté  occidental  s’ouvre,  non  plus  une  fenêtre,  mais 
une'  porte  cintrée  dont  les  claveaux  sont  alierirafivèment 
noirs  et  blancs. 

Après  avoir  attribué  aux  Uomains  et  même  aux  Gaulois 
ce  petit  monument,  de.  même  que  la  plupart  des  anciciis 
édifices  religieux  de  forme  particulière,  circulaire  ou  pris- 
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malique,  on  en  a fait  honneur  aux  templiers.  Aujourd’hui  1 d’architecture  chrédenne  était , à l’origine , un  baptistaire  ou 
yon  admet  généralement  que  cette  élégante  construction  1 une  chapelle  fuuéi ait e. 
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Page  ",  coh'iiiie  2,  ligne  34-—  « Ségeslain,  » Usez  «Ségeste.» 

Page  8 5,  colonne  2,  ligne  3. — • Ripozograpliie,  n lisez  « Ri- 
[lazograpliie.  » 

Page  147,  eol.  i,  1.  7. — «Palais  de  Madrid  , rEscmial  ; » 
lisez  . CI  Palais  de  l’Escnrial,  près  Madrid,  n 

Page  147  , col.  2 , 1.  ()5.  — «Rade  d’Onrlac , » lisez  « Radc- 
Dourlat'li.  ii  Doiirlacli  est  une  ville  de  la  Soiiabe 

Page  i54 Ge.ssere  valenles; 

Castaneæ  fagos,  ornusque 

Page  i6i,  sous  la  gravure. — « Comté,  » lisez  « Province,  » 

Page  175,  col.  2,  1.  28  et  40. — «York,  » lisez  « Arques.  » 
t.igne  3i. — « Prenty,  » lisez  « Renty.  » — Ligne  52. — « Dix- 
iinit  ans,  Il  lisez  «Huit  ans.» 

Page  196,  col.  t,  I.  5 en  remontant. — « Saint-Mélier,  » lisez- 
« Sainl-Hélier.  » 

Page  287,  col.  2,  1.  i3.  — « Peintre  ou  architecte,  » lisez 
«Peintre  et  architecte.  » — Ligne  24.  — « Callipolis,  » lisez 
« Galli polis.  » 

Page  25 1,  col.  I,  1.  26  eu  remontant.  — «Rue,  » lisez 
« Ruche.  » — Col.  2,1.  10  en  remontant.—  « Les  seize  heures,» 
lisez  « Les  seize  premières  heures.  » 

Page  255,  col.  i , 1.  8 en  remontant. — « Kmætz , » lisez 
« Kæmtz.  » — Col.  2,  1.  10. — «Connu,  » lisez  «Commun.» 

Page  292,  col.  1,1.  3. — Lisez  ; « Ceux-ci  réunirent  ces  peu- 
ples ignorants dans  vingt-deux  missions  ou  établissements 

agricoles  dirigés  par  des  religieux.  » 

Page  294.  — Dans  l’article  où  nous  avons  raconté  la  chasse  au 


Bupreste  par  le  Ccrceris,  nous  avons  omis  de  figurer  ces  deux 
irosectes.  Voici  la  proie,  voila  le  chasseur. 


Page  295  , col.  I , dernière  ligne.  — « Exploitation,  » lisez 
« Exploration.  » 

Page  3o4,  col.  i,  1.  6. — « Boulogne,  « lisez  « Bologne.  » 

Page  3o5  , col.  2,  1.  6,  — « Commanditaire,  » lisez  « Com- 
mandatairc.  » 
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Visites  de  la  troupe  de  Molière» 
79q 

Vocations,  23r. 
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L’AME  NE  PEUT  VIEILLIR. 
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MAGASIN  PITTORESQUE. 


« Ames  charitables  ! » murmurait  humblement  la  pauvre 
vieille,  assise  sur  la  pierre. 

La  foule  n’enteuclit  point  : tous  se  hâtaient  vers  leurs 
affaires  ou  leurs  plaisirs. 

Seule  la  jeune  fille  s’arrêta  : 

« C’est  une  âme  cpii  appelle  la  mienne , » se  dit-elle.  Et , 
levant  ses  yeux  embellis  d’une  douce  pitié , elle  s’approcha 
de  la  pauvre  femme  pour  écouter  sa  plainte.  En  même  temps 
clic  pensait  ; 

« Toutes  les  âmes  sont  sœurs  ; elles  sont  filles  de  Dieu. 
Toutes  les  âmes  sont  jeunes  : elles  sont  immortelles.  Toutes 
les  âmes  sont  riches  : elles  ont  pour  héritage  impérissable  la 
bonté  infinie  de  leur  Père , créateur  et  maître  de  l’imivers 
sans  bornac. 

» Sous  ces  pauvres  vêtements,  sous  ces  rides  creusées  par 
l’âge  et  la  misère,  vit  une  âme  immortelle  comme  la  mienne. 
Les  années,  l’inlortune  peut-être,  voileront  aussi  mon  âme 
de  cette  apparence  humble  et  triste  ; mais  ni  l’âge,  ni  la  mi- 
sère n’auront  le  pouvoir  de  nous  ravir,  chère  âme  inconnue, 
la  jeunesse  , les  trésors,  la  grandeur  de  notre  immortalité.  » 

Et  tandis  que  la  belle  jeune  fille  pensait  ainsi,  scs  bras  s’é- 
tendirent involontairement  vers  la  pauvre  femme,  qui,  éton- 
née, émue,  SC  leva  sous  le  charme  de  ses  regards,  et,  d’une 
voix  tremblante,  oubliant  son  indigence,  lui  dit,  avec  la  ten- 
dresse d’une  mère  ; « Ma  fille  ! — - Ma  sœur!  » répondit  la 
jeune  fille. 

En  éclair  de  l’éternelle  vérité  avait  traversé  ces  deux  âmes; 
une  flamme  rapide  de  l’éternel  amour  les  avait  unies. 

Comme  elles,  aimons-nous  au  nom  de  notre  immortalité! 
La  charité,  seule  digne  de  ce  nom  sublime,  est  celle  que  nous 
inspire  le  sentiment  de  notre  destinée  commune  et  de  notre 
égalité  dans  les  deux.' 


MÉMOIRES  D’ÜN  OUVRIER. 

Nous  devons  la 'communication  des  Mémoires  suivants  à 
un  ami.  Obligé  de  vivre  au  milieu  des  travailleurs  de  tontes 
professions,  son  caractère  sympathique  l’a  souvent  conduit, 
de  rapports  purement  industriels,  à dos  relations  plus  in- 
times; en  employant  l’ouvrier,  il  s’intéresse  à l’iiommc,  et 
quand  l’ingénieur  a jugé,  l’observateur  et  le  philosophe  ont 
leur  tour. 

En  18/|6,  des  travaux  d’art,  exécutés  d’après  se's  plans, 
lui  firent  connaître  Pierre  Henri,  dit  La  Rigeur,  alors  chargé 
de  plusieurs  sous -entreprises  de  maçonnerie.  11  remartjua 
d’abord  son  activité,  son  intelligence,  sa  bonne  humeur; 
plus  lard,  il  put  apprécier  la  scrupuleuse  probité  qui  lui  avait 
conquis,  parmi  ses  compagnons  d’état,  le  glorieux  surnom 
de  La  Rigeur  {la  Rigricur). 

Ses  rapports  journaliers  et  une  estime  réciproque  ame- 
nèrent insensiblement  la  confiance.  Dans  les  entretiens  fami- 
liers avec  l’ingénieur,  Pierre  Henri  avait  déjà  raconté,  sans 
y penser,  une  partie  de  sa  vie,  quand  le  hasard  vint  la  ré- 
véler dans  tons  ses  détails. 

Une  réception  de  travaux  qui  avait  retenu  notre  ami  plus 
lard  que  d’habitude , et  une  pluie  subitement  survenue  le 
forcèrent,  im  jour,  à accepter  l’hospitalité  offerte  par  le  maître 
maçon.  Il  fut  reçu  chez  lui  avec  la  bienveillance  mesurée 
des  gens  qui  savent  respecter  les  autres  en  se  respectant  eux- 
mêmes.  La  feninie  de  Pierre  Henri  était  bianchlsseuse  et 
dirigeait , aidée  de  sa  fille , une  douzaine  d’ouvrières  ; le  fils 
surveillait  le  chantier,  toisait  les  travaux,  tenait  les  comptes 
et  maniait  à l’occasion  le  marteau  ou  la  truelle.  Tous  avt^ient 
conservé  le  costume  et  les  habitudes  de  leur  profession.  Le 
maître  maçon,  éclairé  par  l’expérience,  avait  voulu  éviter 
pour  ses  enRuùs  Ici  dangers  d’un  décla.ssemcnt  qui  trans- 
porte d’une  roule  préparée  et  connue  sur  des  chemins  où 
tout  deviCiit  difflche,  parce  que  tout  est  nouveau.  Peut-être 
aussi  répugaait-il  à les  voir  déserter  ces  rangs  o'iscurs  qui 


étaient  pour  lui , dans  l’armée  humaine , ce  qu’est  son  ré- 
giineiît  pour  le  soldat  ; il  avait  sans  doute  compris  que  le  plus 
sûr  moyeu  d’être  utile  à ses  compagnons  était  de  laisser  parmi 
eux  les  hommes  qui  pouvaient  leur  faire  honneur  ; car  Pierre 
Henri  savait  que  la  loi  du  progrès  ne  demande  point  d'abais- 
ser ce  qui  était  en  haut,  mais  hien  d’élever  ce  qui  se  trouve 
en  bas. 

Après  les  échanges  de  propos  qu’entraîne  le  premier  ac- 
cueil, notre  ami,  qui  avait  à classer  des  notes,  fut  conduit 
à la  ciiambre  de  réserve  servant  de  Inireau  au  maçon  et  à 
son  fils.  Ce  fut  là  qu’en  feuilletant  plusieurs  devis  mis  à sa 
disposition  par  Pierre , ses  regards  tombèrent  sur  un  manu- 
scrit qui  portait  celle  curieuse  suscription  : 

TOUT  CE  QUE  JE  ME  RAPPELLE  DE  ÎÎA  VIE  , 

DEMIIS  i8oi; 

par  Pierre  Henm,  dil  La.  Rigeur. 

Le  maçon  interrogé  avoua  en  souriant  que  c’étaient  des 
espèces  de  Mémoires  écrits  autrefois  pendant  les  soirées  plu- 
vieuses ou  les  dimanches  d’hiver,  sans  autre  intention  que 
de  mettre  en  ordre  ses  souvenirs.  Il  ne  fit,  du  reste,  aucune 
dilliculté  pour  en  permettre  la  lecture  à son  hôte  ; et , tout 
en  l’avertissant  qu’il  ne  dépasserait  point  la  seconde  page, 
il  l’autorisa  à emporter  le  cahier.  L’ingénieur  promit  d’y 
veiller  avec  le  plus  grand  soin  ; mais  Pierre  Henri  lui  déclara 
que  le  garçon  en  avait  fait  une  copie  rectifiée , et  que  le  ma- 
nuscrit original  était  destiné  depuis  longtemps  au  fourneau 
des  repasseuses. 

Devenu  ainsi  le  légitime  propriétaire  des  Mémoires,  notre 
ami  les  lut  et  nous  en  parla  ; mais  il  y a quelques  mois  seu- 
lement qu’ils  nous  furent  confiés,  et  dès-lors  nous  pensâmes 
que  leur  publication  pouvait  à la  fois  intéresser  et  instruire. 
Restait  à obtenir  l’agrément  du  maçon  ; après  avoir  hésité 
quelque  temps,  il  s’est  rendu  à nos  désirs,  sans  autre  con- 
dition que  le  retranchement  de  quelques  noms  propres  et 
des  détails  trop  personnels. 

Nous  avons  usé  de  la  liberté  entière  qui  nous  était  d’ail- 
leurs donnée  pour  abréger  plusieurs  chapitres , et  pour  ren- 
dre l’expression  plus  correcte.  Parfois  même  nous  avons 
achevé  certaines  esquisses  dont  les  lignes  étaient  restées  trop 
confuses  ou  trop  incomplètes  ; mais  si  ces  additions  et  ces 
relrànchemcnts  ont  légèrement  modifié  la  forme,  ils  ont 
toujours  respecté  l’esprit  des  Mémoires  de  Pierre  Henri, 
comme  peut  en  faire  foi  le  manuscrit  que  nous  gardons. 

Ce  manuscrit,  composé  de  trois  cahiers  de  gros  papier 
bleuâtre,  est* catlèrement  couvert  d’une  écriture  soignée; 
les  ratures  y sont  rares  et  les  répétitions  nombreuses.  Des  sur- 
charges dans  le  texte  et  des  additions  à la  marge  dénoncent 
une  écriture  plus  jeune;  elles  sont  du  fils  de  Pierre  Henri, 
qui  a reçu  une  éducation  plus  lettrée  , et  qui  appartient  \ 
cette  phalange  d’ouvriers-poètes  dont  l’apparition  est  un  des 
caractères  significatifs  de  notre  époque.  Nous  avons  adopté 
cos  déveioppcmcnls  où  le  tra^ailicHr  de  notre  temps  inter- 
prétait les  sensations  du  travailleur  qui  l’avait  précédé  dans 
la  carrière.  Il  nous  a semblé  que  de  pareils  commentaires 
jetaient , de  loin  en  loin , un  rayon  de  soleil  sur  les  réalités 
un  peu  frustes  des  Mémoires  du  maçon.  Le  plus  souvent , 
d’ailleurs,  le  fils  n’avait  fait  qu’expliquer  en  meilleurs  termes 
les  souvenirs  du  père,  ou  compléter  par  écrit  des  confidences 
reçues  de  vive  voix. 

Pierre  Henri  a copié  dans  le  manuscrit  que  nous  possé- 
dons, et  chacune  à leur  date,  les  pièces  officielles  qui  com- 
posent ses  archives  domestiques  : son  acte  de  naissance,  les 
actes  moiTuaires  de  scs  parents,  son  acle-de  mariage,  les 
contrais  d’acquisition  de  la  maison  qu’il  habite  et  du  jardin 
qu'il  cultive , les  principaux  marchés  contractés  dans  l’exer- 
cice de  sa  profession.  Le  manuscrit,  commencé  sons  la  forme 
de  Mémoires,  prend,  plus  tard,  celle  d’un  journal,  et  finit 
par  ne  plus  cire  qu’un  répertoire  d’affaires. 


MAC  A s IN  riTTOllESQUC. 


Cotli'  transfoniialioii  niOino  a sa  si":nilicalion,  cl  doit,  sans 
doute , correspondre  aux  préoceupations  de  dilTérents  âges. 
Jeunes,  nous  aimons  à nous  arriHer  en  clieniin  pour  pro- 
mener un  œil  rêveur  sur  les  liorizons  laissés  derrière  nous; 
plus  tard,  pressés  par  le  temps,  nous  songeons  seulement 
au  ciel  qui  nous  entoure  ; phts  tard  encore  le  regard  ramené 
à nos  pieds  ne  s'occupe  plus  (|uc  de  calculer  les  distances  et 
d'éviter  rornière.  'l'oule  existence,  liélas  ! suit  plus  ou  moins 
la  marche  du  manuscrit  de  Pierre  Henri;  on  débute  par 
des  images  gracieuses  ou  touelianles , on  finit  par  l'arithmé- 
tique. 

Nous  avons  cru  ne  devoir  présenter  ici  que  les  premières. 
Ne  pouvant  imprimer  le  manuscrit  du  maçon  tout  entier, 
nous  en  avons  extrait  ce  qui  nous  a semblé  propre  à calmer 
les  esprits  révoltés,  et  à attendrir  les  cœurs  près  de  s'en- 
durcir. Nous  avons  pensé  qu’au  milieu  des  agitations  con- 
temporaines, rien  n'était  plus  opportun,  plus  fortifiant  et 
plus  beau  que  le  spectacle  d’une  humble  destinée  comltat- 
lanl  la  douieur  par  la  patience , et  triomphant  par  l’hon- 
nêteté. 

§ Th  La  maison  de  la  rue  du  Châleau-Landon. 

— Les  voisins  de  Pierre  Henri. 

Aussi  loin  que  je  me  rappelle,  je  me  vois  demeurer  avec 
mon  père  et  ma  mère  dans  une  maispn  à deux  étages,  de  la 
rue  du  Clu'itcau-Landon , près  la  barrière  des  Vertus. 

Au  rez-de-chaussée  logeait  tout  seul  un  marchand  de  vieux 
habits  qui  faisait  son  commerce  pendant  le  jour,  rentrait  le 
soir,  se  grisait  sans  l ien  dire , et  cuvait  son  eau-de-vie  jus- 
qu’au lendemain  matin.  Il  ne  parlait  jamais  à personne,  ne 
faisait  aucun  Itruil  cl  vivait  aussi  tranquille  ([u’un  mort  dans 
sa  fosse.  On  i)assail  des  semaines  sans  le  voir  ni  l’entendre; 
mais  on  connaissait  si  bien  s ; vio  qu’on  pouvait  toujours 
deviner  à coup  silr  ce  qu’il  faisait.  Jusqu’à  sept  heures  , on 
disait  : 

— Vantru  est  en  ville. 

A'ers  huit  heures  : 

— Vautru  est  gris. 

El  à la  preuve  , on  avait  toujours  raison. 

Un  jour  iiüurtant,  il  se  trouva  qu’on  avait  tort.  Vautru  ne 
sortit  pas  le  malin,  cl  la  petite  Itose,  notre  voisine,  après 
avoir  rcgar  lé  à travers  le  soupirail  qui  éclairait  chez  lui , 
s’enfuit  avec  des, cris,  et  tout  clfrayée.  On  lui  demanda  ce 
qu’elle  avait  vu,  et  elle,  répondit,  en  pleurant,  que  le  mar- 
c'ianc!  d’iiabitsT-lait  devenu  tout  noir.  Quelques  voisins  des- 
cendirent à leur  tour,  entrèrent  au  rez-de-chaussée  et  trou- 
vèrent Vautru  brfdé. 

Je  me  suis  toujours  rappelé  cet  événement,  parce  que  ce 
fut  fa  première  fois  que  je  vis  un  mort.  On  l’avait  mis  dans 
le  cercueil  avec  un  drap  blanc  par-dessus,  une  chandelle  à 
la  tête,  et  près  des  pieds  un  plat  où  chacun  jetait  quelques 
sous  pour  payer  la  châsse,  âla  mère  m’y  envoya  porter  l’of- 
frandc,  et  j-’o'us  le  cœur  saisi.  Tant  que  Vautru  avait  été  notre 
voi'^in,  je  n’y  avais  pas  pris  garde  ; mais  quand  je  pensai  qu’il 
y avait  entre  ces  jtlanches  un  homme  que  j’avais  vu  vivant , 
et  c[ui  ne  se  rolèvi'iail  jamais,  il  me  sembla  que  je  l’avais 
aimé,  cl  je  me  mis  à pleurer.  J’ai  pensé  depuis,  en  me 
rappelant  ceci,  qu’il  ne  fallait  pas  trop  éloigner  des  enfants 
les  images  tristes.  La  lé-gèrcté  de  leur  âge  les  rendrait  volon- 
tiers égoïstes  et  durs  ; la  vue  de  la  soulïrance  ou  de  la  mort 
leur  ouvre  le  cœur. 

Au-dessus  du  marchand  d’habits  demeurait  la  mère  Cau- 
ville,  excellente  femme  restée  veuve  et  sans  ressources  avec 
trois  enfants.  J'ant  que  le  mari  vivait , tout  s’était  soutenu  ; 
lui  mort,  les  jambes  leur  avaient  manqué,  comme  disait  la 
bonne  femme  Cauville,  et  il  avait  fallu  marcher  sur  son  cou- 
rage! Lu  brave  mère,  attelée  à une  charrette  à bras,  s’était 
mise  à crier  la  vcrdurcite.  La  tille  aînée  avait  ach(’t(''  un 
éventaire  pour  vendre  des  quatre  saisons,  et  le  fils  était  de- 


venu rempailleur  ambulant.  La  petite  Uose , alors  âgée  de 
huit  ans,  faisait  le  ménage  et  gardait  la  maison  ! D’abord  la 
misère  avait  rudement  mordu.  On  mesurait  les  bouchées  ; 
on  souillait  dans  scs  doigts,  on  dormait  sur  la  paille  ; mais, 
petit  à petit , les  gains  de  la  mère  et  des  deux  enfants  avaient 
grossi:  les  liards  entassés  sur  les  liards  étaient  devenus  des 
pièces  de  quinze  sous;  on  avait  pu  avoir  un  matelas,  allu- 
mer le  poêle  , élargir  la  miche.  Uose  fabriquait , à scs  mo- 
ments i)erdus,dcs  allumettes  de  soufre  que  vendait  la  sœur, 
et  tricotait  d"s  bas  pour  toute  la  famille.  Quand  je  quittai 
la  maison , les  braves  gens  avaient  des  meubles , des  babils 
dedimaneheel  un  crédit  chez  le  boulanger.  Le  sopyauir 
des  Cauville  m’est  toujours  resté  en  preuve  de  ce  quê  jâro- 
duisaienl  les  nioindres  ressources  exploitées  par  la  persévé- 
rance et  la  bonne  volonté.  C’est  en  réunissant  les  petits  ell'orls 
qu’on  arrive  aux  grands  résultats;  chacun  de  nos  doigts  est 
peu  de  chose , mais  réunis  ils  forment  la  main  avec  laquelle 
on  élève  des  maisons  et  on  perce  des  montagnes. 

I\les  parents  habitaient  au-dessus  de  la  mine  Cauville  ; plus 
haut,  il  n’y  avait  i)lus  que  les  chats  et  les  pierrots.  La  meil- 
leure part  de  mon  temps  se  passait  à leur  faire  la  guerre 
ou  à vagabonder  dans  le  faubourg. 

La  suite  à une  prochaine  livraison. 


LES  ENFERS  DE  VIRGILE. 

Les  anciens  n’attachaient  pas  au  mot  Enfers  la  signification 
que  lui  donnent  les  modernes.  Par  Enfers,  ils  entendaient  le 
séjour  qu’lîabitent  toutes  les  âmes  des  morts,  aussi  bien  les 
âmes  pieuses  que  lésâmes  ci'iminelles.  âh'rgilc  divise,  ce  séjour 
en  plusieurs  parties;  il  en  désigne  trois  principales,  qui  se 
subdivisent  en  neuf  : le  Tartare,  habité  par  les  grands  coupa- 
bles; les  Champs-lêlysécs,  sa'jour  des  justes;  et  les  lieux  où 
sont  les  âmes  de  ceux  qtd,  aux  yeux  des  anciens,  n’a'.'aicnt 
pas  commis  de  crimes,  mais  qui  n’avaient  pas  non  plus  pra- 
tiqué de  vertus. 

Ces  Enfers  étaient  placés  dans  les  profondeurs  de  la  terre; 
plusieurs  entrées  y conduisaient , entre  autres  l’Avcrnc 
Énéide , chant  VI , vers  237  ) , que  le  poêle  dépeint  de 
manière  à inspirer  une  terreur  religieuse.  L’A  veine  est  situé 
au  milieu  de  sombres  forêts,  protégé  par  un  lac  aux  eaux 
noirâtres,  retlux  de  l’Achéron  : 

Eu  un  lieu  sombre,  où  régne  une  morne  tristesse. 

Sous  (i’énoruies  rocber.s,  un  antre  Itnébrcti.x 
Ouvre  une  bouche  ininiense;  aiilour,  des  buis  affieux  , 

Los  eaux  d’un  lac  noirâtre,  en  défendent  la  roule. 

L’odeur  pestilentielle  qui  s’exhale  du  goulfre  tue  les  oiseaux 
qui  tentent  de  le  franchir  dans  leur  vol.  Pour  qu’un  vivant  pût 
passer  cette  redoutable  entrée,  il  lui  fallait  la  visible  protec- 
tion des  dieux  , un  rameau  d’or  qu’il  devait  oll'rir  à Proser- 
pine. Après  avoir  traversé  de  vastes  et  tém'ln'cux  e.spaccs  , 
royaume  du  A ide  , on  arrivait  aux  Enfers,  et , comme  c’est 
la  âlorl  qui  nous  en  ouvre  les  portes  , les  anciens  y avaient 
placé  les  âlaladies,  les  Douleurs,  les  Vices,  compagnes  ou 
ministres  de  la  Mort  (ch.  Vf,  v.  27i). 

An.x  portes  des  Enfers 
Hal)itenl  les  Soucis  et  les  Regiets  amers. 

Et  des  r.emo'ds  rongeurs  t’e-corle  vengeresse; 

La  pâle  îMaladic  et  ta  triste  Viedlesse, 

L’Indigence  en  lambeaux,  l’inflexible  Trépan, 

El  leSinnmcil  son  frère,  et  le  dieu  des  combats; 

Le  Ti’avail  ipii  gémit,  la  Terreur  (|ui  fris-onne. 

Et  la  Eaim  ipii  frémit  des  conseils  (pi’ello  donne... 

Sous  les  feuilles  légères  d’un  orme  antique  (vers  flS.'î) , se 
jouaient  les  vains  .Songes  qui  abusent  notre  sommeil.  Rienlol 
on  s’approchait  des  ondes  infernales;  mais  jiotir  les  franchir 
il  fallail  a\oir  reçu  les  honneurs  de  la  sépulture  (v.  320). 
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MAGASIN  PIÏTOllESQUE. 


...7ant  qu'ils  n’obiienneiit  pas  les  lioiiiieuis  dus  aux  nici  ls, 
Durant  cent  ans  entiers  ils  errent  sur  ces  Lords. 

L’antiquité  avait  voulu , par  cette  ingénieuse  fiction , rendre 
la  religion  des  tombeaux  respectable.  C’était  là  qu’étaient  le 
redoutable  Styx , entourant  neuf  fois  les  Enfers  de  ses  ondes, 
et  la  barque  du  nocher  Caron  (v.  299). 

Caron,  le  nautonnier  liori  iLle, 

Qui,  sur  les  flots  grondants  de  cette  onde  terrible, 

Conduit  son  noir  esquif. 

De  l’autre  côté  de  ces  terribles  eaux  se  trouvait  Cerbère 
(v.  fil7).  Cette  première  partie  était  réservée  aux  enfants 
morts  à l’entrée  de  la  vie. 

Malheureux  qui,  flétris  dans  leur  première  fleur. 


A peine  de  la  vie  ont  goûté  la  douceur. 

Et,  ravis  en  naissant  aux  baisers  de  leurs  mères. 

N’ont  qu’entrevu  le  jour,  et  fermé  leurs  paupières.  * 

Dans  la  deuxième  partie,  où  siégeait  Minos  (v.  ù32),  étaient 
ceux  qui  avaient  été  victimes  d’une  sentence  injuste  de 
mort  (v.  Ù30).  La  troisième  enceinte  (v.  ù35)  était  assignée  à 
ceux  qui  s’étaient  donné  la  mort.  La  quatrième  (v.  ùàl)  por- 
tait te  nom  de  Champ  des  Larmes;  c’était  le  séjour  des  vic- 
times de  l’amour  ; il  leur  fallait  des  lieux  conformes  à leur 
tristesse  ; elles  y trouvaient  la  solitude  et  l’ombre  des  forêts. 
Dans  la  cinquième  partie  s’étendaient  de  vastes  campagnes , 
habitées  par  les  guerriers  illustres  dans  les  combats  (v.  Ù78); 
ils  y retrouvaient  ce  qui  avait  fait  le  charme  de  leur  vie,  des 
armes,  des  chars  et  des  coursiers.  En  quittant  ces  lieux,  la 


ji3y  f 

Entrée  extérieure  ie-l'EnEer. 
Caveme  eiilourée'  dhav' 


Ce  plan  des  Enfers  décrits  dans  îe  sixième  livre  de  XÈnéide  a été  composé  et  dessiné  par  M.  J.  Katel.  Chaque  lieu  célébré  des 
Enfers  est  désigné  par  le  chiffre  du  vers  du  chant  sixième  de  \ Enéide  où  commence  sa  description.  Les  vers  trançais  que  nous 
citons 'sont  empruntés  à la  traduction  de  Delille. 


route  se  séparait  en  deux  (v.  5ù0)  ; l’une,  à gauche,  condui- 
sait au  Tartare  ; l’autre,  à droite,  aux  Champs-Elysées. 

Le  Tartare , sixième  enceinte , était  entouré  d’un  triple 
mur  (v.  5Ù9)  baigné  par  les  eaux  du  Phlégéton.  La  porte, 
soutenue  par  des  colonnes  de  diamant  (v.  553),  assez  so- 
lides pour  résister  aux  efforts  des  hommes  et  des  dieux, 
était  protégée  par  une  haute  tour  de  fer  (v.  55Zi). 

Le  diamant  massif  en  colonnes  s’élance; 

Une  tour  jusqu’aux  cieux  lève  son  front  immense... 

Les  dieux  eux-mêmes,  arrêtés  devant  cette  tour,  ne  pou- 
vaient arracher  du  Tartare  les  grands  coupables  qu’avait 


frappés  la  justice  éternelle.  Tisiphone  y veillait  sans  cesse,  et 
Rhadamante  (v.  566)  gouvernait  ces  terribles  royaumes,  dont 
les  profonds  abîmes  retentissaient  sans  cesse  du  bruit  des 
fers  et  du  sifflement  des  fouets.  L’Achéron  et  le  Cocyte 
étaient  les  fleuves  du  Tartare  (v.  297  ). 

Là  l’Achéron  bouillonne,  et,  routant  à grand  bruit, 

Dans  le  Cocyte  affreux  vomit  sa  fange  immonde. 

Après  avoir  passé  près  du  palais  de  Pluton , on  arrivait 
aux  Champs-Elysées. 

Deux  portes  donnaient  accès  aux  Champs-Elysées  ; l’une 
était  de  corne,  et  l’autre  était  d’ivoire.  Ces  lieux  eux-mêmes 


MA  CA  s IN  IMTTOllESOUi:. 


comi)roiu(iPnt  trois  divisions,  ce  qui,  avec  les  six  précédeiiies, 
fonunil  neuf,  nombre  sacré  chez  les  ancnuis.  La  i)iemière 
(v.  7dô)  pourrait  être  comparée  au  Purgatoire  du  christia- 
nisme. Avant  d'entrer  dans  le  séjour  des  justes,  l'ànic  qid 
n'avait  pas,  en  quittant  sa  prison  mortelle,  retrouvé  son  état 
primitif  de  pureté  , devait  se  laver  de  ses  souillures  : l’air, 
l'eau  et  le  feu  la  puriliaient.  Alors  s’ouvrait  pour  elle  la 
seconde  enceinte  des  Champs-Klysées , composée  de  riantes 
campagnes  baignées  des  ondes  de  l’Éridan  et  éclairées  d’une 
lumière  inaltérable. 

Les  âmes  qui  habitaient  ces  lieux  y trouvaient  tout  ce 
qui  pouvait  faire  leurs  délices;  mais  toutes  n’y  restaient  pas 
éternellement  : lorsque  mille  ans  étaient  écoulés , elles  fran- 
chissaient une  colline  ( v.  G76)  et  se  rendaient  dans  la  partie 
où  coulait  le  Léthé  (v.  750);  après  avoir  bu  de  scs  ondes, 
elles  oubliaient  le  passé  et , désireuses  de  retourner  sur  la 
terre,  elles  allaient  animer  de  nouveaux  corps. 


l'ii  Dieu  vers  1r  I. cilié  cimdiiU  loiUcs  rus  âmes; 
llllcs  boivent  sou  oncle,  cl  l'oubli  de  leurs  ukiu.\ 
Les  engage  à rentrer  dans  des  liens  noincaiix. 


LA  VEUVE. 

Un  coup  de  feu  a frappé  l’oiseau;  il  est  là  , étendu  sur  le 
revers  du  lac,  le  bec  entr’ouvert  et  les  pattes  crispées  par  les 
dernières  convulsions  de  l’agonie.  La  femelle  avertie  par  l’ex- 
plosion vient  d’accourir;  elle  a reconnu  la  victime,  et,  le 
corps  dressé,  les  ailes  soulevées,  elle  pousse  un  de  ces  cris 
de  douleur  dont  il  est  si  facile  de  reconnaître  l’accent. 

Lien  que  les  associations  des  oiseaux  soient  passagères, 
l’instinct  affectif  s’y  développe  quelquefois  avec  une  surpre- 
nante énergie.  On  a vu  des  femelles  se  désoler  de  la  mort  de 
leurs  mâles  jusqu’à  refuser  toute  nourriture  et  se  laisser 
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Dessin  de  Freeman 

mourir.  Ces  cas  exceptionnels  prouvent  que  chez  les  ani- 
maux eux-memes  des  différences  existent  entre  les  individus, 
et  que,  outre  l'instinct  commun  à l’espèce,  il  y a pour  chacun 
d’eux  une  sorte  de  personnalité.  Il  suffit,  au  rçste,  d’avoir 
obser\é  les  animaux  domestiques  au  milieu  desquels  nous 
vivons,  pour  avoir  constaté  ces  variétés  de  caractère.  Parmi 
eux,  comme  parmi  les  hommes,  les  uns  montrent  plus  de 
mémoire  ou  d’intelligence,  les  autres  plus  de  tendresse.  On  a 
vingt  fois  raconté  les  preuves  de  perspicacité  ou  d’attache- 
ment de  certains  chiens  ; mais  on  croit  en  général  les  oiseaux 
moins  accessibles  à ce  dernier  sentiment.  Ceux  que  repré- 
sente notre  gravure  font  peut-être  exception.  Nous  avons  eu 
personnellement  plusieurs  exemples  de  canards  arrivés  à un 
état  d’apprivoisement  qui  ne  révélait  point  seulement  l’habi- 
tude, mais  la  préférence.  L'un  d’eux  n’acceptait  la  nourri- 


, d’après  Landseer. 

titre  que  de  la  main  de  la  servante  qui  le  soignait,  et  témoi- 
gnait bruyamment  sa  joie  ou  sa  tristesse  chaque  fois  qu’il  la 
voyait  arriver  ou  disparaître.  L’antre,  élevé  par  une  vieille 
demoiselle  de  campagne,  obéissait  à sa  voix,  se  promenait  à 
sa  suite  comme  un  chien  bien  dressé  , et  la  suivait  tous  les 
dimanches  jusqu’à  la  porte  de  l’église,  où  il  s’arrêtait  de  lui- 
même  , en  attendant  la  femme  de  chambre  qui  le  recondui- 
sait à la  maison. 

Cette  communauté  d’existence  établie  par  l’habitude  entre 
l'homme  et  les  animaux  domestiques , ces  éclairs  d’inlclli'* 
gence  ou  de  sensibilité  qui  rapprochent  les  seconds  du  pre- 
mier, sont  un  témoignage  du  grand  esprit  d’unité  qui  a pré- 
sidé à la  création.  Tous  les  êtres  semblent  des  expressions 
diverses  et  plus  ou  moins  parfaites  de  la  même  pen-ée  , des 
émanations  inégales  d’une  même  source  de  lic.  Ou  sent  qu’un 


6 


MAGASIN  PITTORESQUE. 


ouvrier  sublime  et  unique  a imprimé  à ces  œuvres  innom- 
brables le  cachet  de  sa  main  divine  : aussi  Bernardin  de  Saint- 
Pierre  croyait-il  que  les  animaux  et  les  hommes  avaient  été 
destinés  à vivre  ensemble  dans  une  sorte  de  conlraternité 
pacifique,  et  que  notre  esprit  de  destruction  avait  seul  rompu 
l’accord  providentiel  entre  les  créatures  de  Dieu.  « Jusques  à 
quand,  dit-il  dans  son  beau  mémoire  Sur  la  nécessilé  de 
joindre  une  ménagerie  au  Jardin- des  plantes  , jusques  à 
quand  nos  naturalistes  voyageront-ils  en  chasseurs?  Il  fut  un 
temps  où  l’homme  parcourait  la  terre  sans  se  taire  craindre 
des  animaux  et  sans  les  craindre.  Les  histoires  des  anciens 
solitaires  de  l’Égypte,  des  brames  de  l’Indc,  des  santons  de 
l’Afrique,  ont  là-dessus  des  traditions  uniformes.  On  les  re- 
trouve dans  les  voyages  les  plus  dignes  de  foi.  Cook  raconte 
qu'il  a marché  souvent,  dans  les  îles  inhabitées  de  l’hémi- 
sphère sud,  au  milieu  des  pingouins,  des  phoques  et  des  lions 
marins,  sans  qu’aucun  de  ces  animaux  s’effrayât  à sa  vue  ; 
ils  s’approchaient  même  de  lui  et  l’observaient  avec  curiosité. 
Le  voyageur  jouit  d’une  semblable  confiance  sur  Pile  déserte 
de  l’Ascension;  j’y  ai  trouvé  des  légions  de  frégates  eide 
fous.perchés  sur  leurs  rochers,  sans  qu’aucun  d’eux  se  dé- 
rangeât de  dessus.son  nid  ou  d’auprès  de  sa  femelle.  J’ai  été 
témoin  d’un  semblable  spectacle  sur  les  rivages  habités  du 
cap  de  Bonne-Espérance,  couverts  d’oiseaux  marins  qui  vien- 
nent se  reposer  jusque  sur  les  chaloupes.  J’y  ai  vu,  près  de 
la  Douane  , un  pélican  jouer  avec  un  gros  chien.  Quels 
seraient  les  plaisirs  et  les  découvertes  d’un  amateur  de  la 
nature  qui  voyagerait  sans  armes  dans  des  pays  inhabités!  il 
jouirait  des  instincts  variés  de  tous  les  animaux  qui  s’aban- 
donneraient sans  méfiance  à ses  observations;  il  apercevrait 
du  moins  quelques  chaînons  des  relations  que  la  nature  avait 
établies  dans  la  chaîne  des  êtres  sensibles  avec  l’Iiommc 
même  , et  qu’il  a , le  premier,  rompues  par  ses  armes  fou- 
droyantes. Il 


L’ÉDUCATION  D’ ACHILLE. 

HOUVELI.E. 

Un  vieillard  à lunettes  vertes,  et  le  chapeau  à la  main  , 
était  debout  dans  le  salon  de  madame  Loudun , arrêté  de- 
vant une  gravure  représentant  l’Êducalion  d'Achille.  On  y 
voyait  le  centaure  Chiron  enseignant  le  tir  de  l’arc  au  jeune 
héros,  dont  les  membres  souples  et  musculeux  annonçaient 
une  vigueur  exercée.  Le  vieillard  semblait  examiner  cotte 
composition  avec  un  intérêt  pensif,  lorsque  la  maîtresse  de 
la  maison  entra. 

— Eh  ! mille  excuses,  cher  docteur,  dit-elle  ; mais  nous 
allons  nous  mettre  en  route , j’ai  peur  de  ce  temps  humide 
pour  Alfred,  et  je  veillais  à sa  toilette.  Pardonnez-moi  de  ne 
pas  être  venue  sur-le-champ... 

— Il  n’y  a point  de  mal , dit  le  vieillard  ; en  vous  atten- 
dant je  regardais  cette  gravure. 

— Et  vous  pensiez , j’en  suis  sûre , à ma  manie  qui  fait 
que,  livres,  meubles,  talfieaux,  tout  parle  ici  d’éducation? 
Votre  cousine  prétend  que  ma  maison  n’est  point  un  loge- 
ment , mais  une  classe. 

— Ne  l’écoutez  pas,  répliqua  !\].  Arnaud;  c’est  une  folle 
qui  dit  tout  haut  ce  qu’elle  pense. 

— Et  ce  que  les  gens  sages  comme  vous  disent  tout  bas , 
ajouta  madame  Loudun  en  souriant. 

Le  vieillard  s’inclina  : 

— Vous  savez,  chère  dame,  que  personne  ne  respecte 
plus  que  moi  votre  dévoûmentau  fils  que  Dieu  vous  a donné. 

— El  n’en  suis-je  pas  bien  récompensée?  s'écria-l-clie 
avec  attendrissement  ; où  Irouvcrait-cm  un  esprit  plus  ou- 
vert, un  cœur  plus  loyal  et  plus  expansif?  Ah  ! il  faut  le 
connaître  comme  moi , mon  ami , pour  savoir  tout  le  prix 
d’un  pareil  trésor  1 


— Les  trésors  sont  parfois  dangereux,  reprit  le  vieillard. 

— Pourquoi  cela  ? 

— Parce  qu’ils  rendent  avare. 

— Je.  ne  vous  comprends  pas. 

— Il  y a des  inconvénients  à toute  chose,  meme  à l'alfec- 
tion.  Aimer  beaucoup  empêche  parfois  d’aimer  bien  : on  se 
lait  le  gardien  exclusif  de  l’objet  de  sa  tendresse  ; on  ne  lui 
montre  que  les  côtés  caressants  de  la  vie  : on  le  porte  dans 
ses  bras,  de  peur  qu’il  ne  sente  les  pierres  du  chemin. 

— Vaudrait-il  donc  mieux  qu’il  s’y  blessât  les  pieds?  de- 
manda madame  Loudun  avec  une  certaine  vivacité. 

— Oui,  si  c’est  le  seul  moyen  de  les  endurcir,  répliqua  le 
vieillard. 

— Ah  ! encore  les  mômes  reproches  ! reprit  la  veuve  ; vous 
autres  hommes,  vous  êtes  tous  les  descendants  d’Abi-altam, 
qui  sacrifiait  son  enfant  à une  idée  ; tandis  que  nous  autres, 
nous  descendons  de  Hache! , nous  ne  vivons  que  dans  nos 
fils. 

— Faites  donc  alors  qu’ils  soient  forts,  dit  le  docteur  ; car 
on  ne  conserve  sûrement  que  ce  qui  peut  se  défendre  soi- 
même.  Pour  rendre  Achille  invincible,  on  Pavait  nourri  avec 
in  moelle  des  lions  et  trempé  dans  le  Styx. 

— Taisez-vous  ! interrompit  précipitamment  la  veuve , 
voici  Alfred. 

Un  jeune  garçon  d’environ  quinze  ans  venait,  en  ell'ct, 
d’ouvrir  la  pnrti!  du  salon.  Il  salua  1\I.  Arnaud  avec  une 
grâce  aiîectucuse,  et  avertit  sa  mère  que  Jérome  avait  attelé 
la  carriole  et  venait  chcrclicr  les  paquets. 

Ce  dernier  était  un  jeune  paysan  aux  mains  sales  et  au.x 
clicveux  mal  peignés,  qui  ne  se  recommandait,  au  premier 
aspect,  que  par  une  physionor'ic  assez  joviale.  Il  avait  la 
taille  ramassée , les  membres  courts , et  quelque  chü.se  de 
gauche  dans  toute  sa  personne. 

Sa  tournure  formait  avec  celle  d’Alfred  un  contraste 
qu’une  mère  ne  pouvait  manquer  d’apercevoir  et  qu’elle 
devait  cire  tentée  de  faire  remarquer.  Comparant  ostensi- 
blement, du  regard,  le  lourdaud  campagnard  à son  fils,  dont 
la  taille  svelte  se  dessinait  élégamment  sous  le  double  cos- 
tume qu’elle  l’avait  forcé  de  revêtir,  elle  se  tourna  vers 
âl.  Arnaud,  et  dit,  avec  une  complaisance  qui  n’était  point 
sans  aifectation  : 

— Vous  voyez  d’anciens  camarades;  ils  ont  été,  pour  ainsi 
dire,  élevés  ensemble  à Chantcmcrle,  et  ils  sont  tous  deux 
du  même  âge. 

— IMais  non  d’égale  venue  , dit  en  souriant  le  vieillard  , 
qui  avait  compris  Pinteniion  de  madame  Loudun  mieux 
qu’elle  ne  la  comprenait  elle-même. 

Et  comme  les  deux  jeunes  garçons  étaient  passés  dans  la 
pièce  voisine  pour  chercher  les  clfcls  : 

— Il  est  vrai,  reprit  la  veuve;  mais  la  faute  en  est  tout 
entière  à P(hlucation , cher  monsieur  Arnaud.'  A six  ans , 
Jérôme  égalait  Alfred  en  gentillesse  et  en  intelligence  ; quel 
dommage  que  la  négligence,  ou  plutôt  la  pauvreté,  en  ait  fait 
ce  petit  rustaud  gauche  et  malpropre  ! 

Le  docteur  secoua  la  tête  : 

— Il  faut  voir,  il  faut  voir,  murmura-t-il  ; le  polit  rustaud 
a peut-être  son  éducation  à lui,  excellente  pour  son  usage. 

La  rentrée  des  deux  jeunes  garçons  empêcha  madame 
Loudun  de  répondre.  Ils  venaient  avertir  que  tout  était  prêt 
et  que  la  carriole  attendait  à la  porte.  La  veuve  cl  son  fils 
prirent  congé  de  iM.  Arnaud,  qui  promit  de  les  rejoindre  le 
surlendemain  chez  leurs  amis  comtnuns  de  Ghantcmerle. 

Le  chemin  qui  conduisait  à ce  dernier  endroit  suivait  une 
des  vallées  de  la  Loire.  On  était  aux  premiers  jours  du  prin- 
temps; plusieurs  orages  avaient  grossi  le  ficuve  , qui  inon- 
dait les  prairies  et  venait  baigner  la  chaussée  sur  latjuelle 
passait  la  route.  L’air  était  humide  et  le  ciel  chargé  de 
nuages  très-bas.  Madame  Loudun  témoigna  la  crainte  qtPils 
ne  fussent  surpris  p;ar  la  pluie. 

— La  carriole  n’a  pas  peur  de  l’eau,  dit  Jérôme  avec  une 
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CPi  lainc  fierté  ; la  toile  a été  repeinte , et  les  cercles  sont 
toui  neufs. 

— Cela  n'enipéclie  pas  de  s'enrhniner , fil  observer  la 
.—veuve;  Alfred,  fermez  votre  paletot,  je  vous  en  prie;  cette 
brume  pénètre  et  refroidit. 

— i'audrait  tpie  notre  maîire  se  soit  précaulionné  d'un 
petit  coup  de  cognac,  dit  le  jeune  pay.san  d'un  air  capable; 
y a rien  de  meilleur  pour  repousser  le  brouillard. 

— lisl-ee  une  découverte  qui  vous  appartienne?  demanda 
me.damc  l.oudun  ironiquement. 

— Faites  excuse,  répliqua  .lérùme,  j'ai  appris  la  chose  du 
pèi'e  Ilaptiste,  un  \ieu.\  de  la  vieille,  qui  sait  faire  l'c.xercicc, 
Ixittre  la  caisse  et  lire  la  moulée,  meme  qu'il  a voulu  me 
donner  des  leimns. 

— lit  vous  ;\vez  accepté  , j'espère? 

— .\!i  bieu,  oui  ! perdre  mon  temps  à défricher  du  papier 
litirbouillé!  ï a trop  de  bestiaux  à la  ferme,  et  faut  que  ça 
soit  moi  qui  les  soigne.  Quand  j'aurais  appris  à lire,  ça  n’au- 
rait f.iit  engraisser  ni  nos  bœufs,  ni  nos  cochons. 

— .Mais  cela  vous  aurait  peut-être  mis  à même  de  rece- 
voir do  bons  conseils,  dit  la  veuve;  les  livres  ne  sont  point 
reniement  du  papier  barbouillé,  comme  vous  les  appelez  ; 
ce  sont  des  amis  qui  nous  éclairent  et  nourrissent  notre 
esprit. 

— Je  ne  dis  pas,  la-pliqua  Jérome  d'un  ton  jovial;  mais 
fi'.’.it  ar.sd  nourrir  le  corps,  et  vaut  encore  mieux  un  morceau 
de  lard  sous  le  pouce  que  la  itlus  belle  feuille  de  moulée  (1). 
Avec  ça  que  j'ai  la  tete  trop  dure.  J’ai  bien  cs.sayé  deux  ou 
l.üis  fois  d'étudier  avec  le  père  Ilaptiste;  mais  bab!  dès  que 
j'y  étais,  je  me  mettais  à bâiller  comme  une  carpe,  et  un 
[.eu  plus  j’aurais  ronllé. 

Jérome  accompagna  cet  aveu  d’un  grand  éclat  de  rire,  cl 
se  mil  à fouetier  son  cheval  avec  une  variété  de  cris  d'en- 
couragement  qui  scir.blaicnt  avoir  pour  but  de  conlre-balan- 
ci'i'  son  aveu  d’ignorance,  en  constatant  scs  talents  sur  un 
r.iilre  poin't. 

Madame  Loudun  sourit , mais  elle  ne  put  s’empêcher  de 
comparer  intérieurement  la  grossière  inaptitude  du  paysan 
à l'application  avide  et  pénétrante  de  son  fils.  En  regardant 
CCS  deux  jeunes  garçons,  à peu  près  de  même  âge,  il  lui 
senibla  voir  deux  èires  d’espèce  dilférenlc  , dont  l’un  avait 
reçu  tous  les  dons  qui  élèvent,  l'autre  tous  les  instincts  qui 
abaissent.  S'il  en  résulta  chez  elle  quelque  pitié  pour  le  dés- 
hérité , elle  ne  put  se  défendre  d’un  certain  orgueil  en  pen- 
sant que  le  favorisé  du  hasard  était  son  fils,  et  qu’elle  avait 
droit  de  réclamer  une  part  dans  riicurcux  résultat  obtenu. 
A'élail-cc  point  elle , en  ell'et,  qui  avait  veillé  à tous  les  dé- 
tails de  l’éducation  d'.Mired,  qui  s’était  appliquée  à le  culti- 
ver comme  ces  ileurs  ilélicalcs  que  l'on  garde  dans  les  lieux 
abrités?  Ses  qualités,  son  instruction,  sa  santé,  tout  était 
l'ouvrage  de  madame  Loudun  ; elle  n’avait  rien  tibandonné 
à la  providence  ; son  fils  était  resté  pour  elle  le  nourrisson 
que  l'on  fortifie  de.  son  lait  et  que  l’on  enveloppe  de  sa  pru- 
dence. Elle  avait  écarté  de  lui  toutes  les  diflicultés  de  la  vie, 
et , par  suite , tous  les  enseignements  de  l’expérience.  Resté 
sans  responsabilité , le  jeune  garçon  n’avait  pu  acquérir  la 
connaissance  des  choses,  non  plus  que  celle  de  lui-;ncme.  Il 
ressemblait  à l'oiseau  élevé  en  cage , qui  ne  connaît  ni  les 
ressources  des  bois,  ni  le  péril  dos  gluaux  ou  du  vautour. 

Cependant  la  carriole  continuait  à rouler  sur  la  chaussée, 
tandis  (jue  le  ciel  sc  couvrait  de  plus  en  plus  ; les  nuages 
s'enlr'ouvrirent  enfin,  et  la  pluie  tomba  par  torrents. 

Jérome  fouetta  le  cheval,  qui  prit  le  grand  trot;  mais,  îi 
mesure  qu’ils  avançaient,  les  espaces  inondés  semblaient 
s’agrandir;  le  bruit  du  fleuve  déboulé  devenait  plus  mena- 
çant, et  la  cl'.aussée  se  trouva  bientôt  battue  des  deux  côtés 
par  les  flots  jaunis. 

Jérôme  étonné  lira  à lui  les  rênes,  cl  le  cheval  s’arrêta. 

(i)  On  ii’a  p:i.s  l’ia'.cntioii  do  luiicr  celte  cxa;.;èralinn-dii  Lun 
Jérôme.  Vuy.  l'ètij,  p.  2S7,  l’IIoiiiiiic  qui  sait  lire  et  écrire. 


— Qu'y  a-t-il?  demanda  madame  Loudun,  que  la  pluie 
avait  forcée  de  se  réfugier  au  fond  de  la  carriole. 

— C'est  drôle,  dit  le  jeune  garçon,  quand  je  suis  passé  ici 
ce  matin  , on  voyait  les  prairies  de  ce  côté  ; faut  que.  l'eau 
ait  terriblement  gagné  depuis  troi.s  ou  quatre  heures! 

— Jlaisil  n’y  a,  j’espère,  aucun  danger!  s’écria  la  veuve. 

— Faut  regarder  plus  loin,  dit  Jérôme;  au  carrefmr,  la 
route  baisse,  et  nous  verrons  bien  si  elle  est  sous  l’eau. 

La  carriole  se  remit  c.i  marche;  mais  l’inquiéludc  était 
éveillée  dans  l’esprit  de  madame  Loudun.  l'orçanl  son  fils  à 
rester  à l'abri  au  fond  de  la  voiture,  elle  sc  ]iliça  en  senti- 
nelle sur  le  banc  de  devant.  Malheureusement  la  pluie  qui 
redoublait  empêchait  de  voir  au  delà  de  quelques- pas.  Le. 
cheval  aveuglé  n'avançait  qu’avec  répugnance , lorsque  de 
grands  cris  s’élevèrent  tout  à coup  à la  droite  de  la  roule. 

.Madame  Loudun  avança  la  tête,  et  aperçut  une  barque 
montée  par  cinq  ou  six  hommes  qui  leur  faisaient  signe. 
Jérôme  arrêta  la  carriole. 

— En  arrière  ! en  arrière  ! répétaient  les  voix  qui  venaient 
du  bateau. 

— On  ne  passe  donc  pas  au  carrefour?  demanda  Jérôme. 

— La  jetée  est  percée  en  quatre  endroits. 

Madame  Loudun  poussa  un  cri  d’épouvante. 

-—Où  allez-vous?  reprirent  les  mariniers. 

— A Chaniemerle. 

— Chaniemerle  est  sous  l’eau  depuis  deux  heures. 

— Dieu  ! mais  les  habitants? 

— Tout  le  monde  était  parti;  il  n’y  a pas  eu  de  malheur. 

Les  voyageurs  de  la  carriole  ne  purent  en  entendre  da- 
vantage; la  barque,  un  instant  arrêtée,  s’était  de  nouveau 
abandonnée  au  courant , et  ne  tarda  pas  à disparaître  dans 
le  brouillard. 

Madame  Loudun  et  scs  compagnons  sc  regardèrent  avec 
angoisse. 

— Vite,  rebroussons  chemin  ! s’écria  enfin  la  première  ; le 
moindre  retard  peut  nous  mettre  en  danger. 

— Il  n’y  a rien  à craindre,  fit  observer  Alfred,  puisque  la 
route  est  libre. 

— Alors,  retournons  sur-le-champ. 

Jérôme  avait  regardé  autour  de  lui  avec  attention. 

— Ah  bien,  oui,  retourner  ! dit-il;  et  le  moyen  de  traver- 
ser là-bas,  au  grand  peuplier? 

— Ne  venons-nous  point  d’y  passer? 

— C’est  justement  pour  ça,  dit  le  jeune  garçon  ; l’eau  était 
alors  à deux  pieds  de  la  route,  et  avant  que  nous  soyons 
là-bas  elle  aura  grandi  du  double. 

— Tu  crois  donc  qu’elle  monte  ? 

— Regardez  un  peu  ce  brin  de  saule  qui  est  au-des.sous 
de  nous...  tout  à l’heure  il  y en  avait  long  comme  mon 
fouet  hors  de  l'eau,  et  maintenant  en  n’aperçoit  plus  qu’une 
douzaine  tic  feuilles. 

— Les  voilà  noyées!  dit  Alfred. 

— Si  nous  retournons  en  arrière,  nous  sommes  sûrs  qu’il 
nous  en  arrivera  autant!  répliqua  le  paysan. 

— Mais  que  faire  alors?  s’écria  madame  Loudun  épou- 
vantée. 

— Faut  continuer  jusqu’au  carrefour,  dit  résolument  Jé- 
rôme; là  nous  trouverons  la  route  de  la  Brichière,  qui  monte 
dans  le  pays  et  qui  nous  tirera  des  hautes  eaux. 

— Es-tu  bien  sûr  de  cela? 

— Vous  allez  voir. 

El  la  carriole  se  lança  de  nouveau  en  avant. 

La  veuve,  peu  confiante  dans  l'intelligence  de  son  guide, 
essaya  de  l’arrêter  pour  de  nouvelles  explications  ; mais  il 
ne  voulut  rien  entendre. 

— C'est  pas  le  moment  de  causer,  dit-il  brusquement  ; 
l’eau  monte  toujours,  et  si  nous  ne  sommes  pas  à temps  au 
carrefour,  nous  l)oircns  la  lavnre  de  nos  pieds!  lié!  Cri- 
sonne,  un  ban  coup  de  collier,  ma  vieille  , si  lu  liens  à La 
peau  ! 
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— Mon  Dieu  ! dit  Alfred,  qui  était  venu  rejoindre  sa  mère 
sur  le  premier  banc,  il  me  semble  que  nous  allons  au-devant 
de  l’inonda  lion  ! 

— Faut  bien  descendre  pour  remonter,  répliqua  Jérôme. 

— Mais  voilà  que  l’eau  nous  gagne  ! 

— Arrêtez!  s’écria  madame  Loudun  au  comble  de  l'in- 
quiétude ; Jérôme  , je  vous  défends  d’aller  plus  loin  ; vous 
nous  perdez  ! 

— Quand  Je  vous  dis  que  je  vous  sauve!  répéta  le  rustre 
obstiné  ; vous  ne  voyez  donc  pas  qu’on  ne  peut  retourner 
sur  ses  pas  ? 

— C’est  la  vérité  ! interrompit  Alfred,  qui  venait  de  regar- 
der en  arrière  et  qui  voyait  tout  inondé. 

— Alors , nous  sommes  entourés  ! s’écria  madame  Lou- 
dun ; malheureux  ! où  nous  as-tu  conduits  ? laisse-nous  des- 
cendre ! 

— Descendre!  pourquoi  faire?  répondit  Jérôme;  notre 
maîtresse  croit -elle  qu’il  sera  plus  facile  de  se  sauver  à 
pied  ? 

— Alfred!  dit  la  veuve  éperdue,  c’est  moi  qui  t’ai  conduit 
à ce  danger  ! Mon  Dieu  ! sauvez-le  ! sauvez  mon  fils  ! 

Le  jeune  garçon  troublé  serra  sa  mère  dans  ses  bras,  en 
s’eiroi  çant  de  la  rassurer,  mais  d’une  voix  si  émue  qu’elle 
accrut  l’agitation  de  madame  Loudun. 

La  fin  à la  prochaine  livraison. 


PÉP.IGUEUX 

(Clief-üeu  du  d6|iar[emeiit  de  la  Dordogne). 

On  estait  bord  de  la  rivière  l’fsle.  La  cathédrale,  Saint- 
Front,  édifice  d’un  haut  intérêt,  presque  antique,  domine 
toute  la  vue.  L’artiste  , scrupuleusement  fidèle,  en  a des- 
siné la  silhouette,  et  a respecté  jusqu’à  la  triste  charpente 
qui  enveloppe  trop  longtemps  ses  coupoles.  Périgueux 
est , pour  ainsi  dire , une  ville  qui  a vécu  trois  fois , et  ses 
trois  âges  sc  marquent  en  traits  distincts  dans  ses  con- 
structions. ün  grand  nombre  d’entre  ces  maisons  qui  fu- 
ment là-bas , ou  qui , de  ce  côté , semblent  se  baigner  dans 
la  rivière,  font  partie  de  la  ville  du  moyen  âge,  la  capi- 
tale du  Périgord.  A chaque  pas , on  rencontre  des  façades 
qui  rappellent  les  styles  divers  des  siècles  écoulés  depuis  le 
douzième.  Au  delà  de  leurs  rues  étroites  et  tortueuses,  on 
entre  dans  la  ville  moderne  aux  rues  alignées , aux  blan- 
ches maisons,  aux  larges  promenades.  Plus  loin,  on  se 
trouve  dans  la  vieille  cité  des  Pelroeorii,  dont  les  habi- 
tants, selon  Pline , travaillaient  le  cuivre  avec  autant  d’ha- 
bileté que  le  fer.  Là,  de  toutes  parts,  les  antiquités  abon- 
dent : temples  et  acqueducs  ruinés , arènes  transformées  en 
musée  des  souvenirs  romains;  camp  de  César;  jardins  par- 
semés de  fragments  de  vases,  de  colonnes,  de  chapiteaux. 


Vue  de  Périgueux,  par  M.  Léo  Drouyn. 


de  frises.  Il  faut  citer  à part  la  célèbre  tour  de  Vésune,  et  le 
château  de  Barrière,  vieux  débris  de  tous  les  temps,  où 
tous  les  styles  d’architecture  ont  laissé  leur  empreinte  : styles 
romain , gallo-romain , roman , gothique , style  de  la  renais- 
sance , style  moderne.  Tant  de  souvenirs  et  d’antiquités 
suffiraient  pour  recommander  une  ville  à l’attention  des 
voyageurs.  Mais  Périgueux  a d’autres  attraits  : on  y trouve 
réuni  presque  tout  ce  qui  peut  rendre  la  vie  agréable  ; l’in- 
struction et  le  plaisir  s’y  donnent  la  main  ; à l’heure  où  la 
bibliolhècpie  et  le  jardin  botanique  se  ferment,  la  salie  de 
spectacle  s’ouvre,  le  commerce  égaye  de  son  activité  les  places 
publiques,  et  certaines  rues,  tout  embaumées  du  parfum 
des  Irulfos,  toutes  flanquées  de  volailles,  de  pâtés  et  de  li- 


queurs fines , semblent  réaliser  les  féeries  de  Cocagne.  Qui 
croirait  qu’une  pareille  ville  n’a  guère  donné  à la  France 
qu’un  homme  de  quelque  célébrité , et  c’est  un  méchant 
homme  : Lagrange  Chancel  ! Il  faut  supposer  que  les  habi- 
tants de  Périgueux,  gens  d’esprit  et  de  sens,  aiment  mieux 
être  bons  et  heureux  que  célèbres  ; et  certes , Lagrange 
Chancel  eût  été  plus  sage  de  vivre  sans  bruit  dans  ces  murs 
fortunés , que  de  venir  à Paris  distiller  ses  vers  envenimés. 


BUREAUX  d’abonnement  ET  DE  VENTE  , 
rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Petits-Augusiins. 

luipiimerie  de  L.  Martinet,  nie  et  liolel  âîigiiou. 
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LE  SOIR. 


ÜÜ5 


Dessin  de  Paiiquct 


Tableau  de  Meyerlieim,  peintre  allemand  contemporain 


Le  soleil  baisse  à l’horizon  ; de  joyeux  bruits  s’élèvent  du 
\illagc  : les  troupeaux  reviennent  des  champs;  ils  ont  bni 
leur  œuvre  du  jour  qui  est  de  se  nourrir  pour  l’homme.  Le 
bœuf  a tracé  son  sillon , le  cheval  a fait  sa  journée  ; chaque 
animal  regagne  son  gîte , sa  litière , son  repos. 

Le  père,  la  mère  de  famille^  ont  aussi  achevé  leur  labeur. 
Entourés  de  leurs  enfants,  les  voici  qui  jouissent  des  tiédeurs 
de  la  soirée,  de  l’éclat  des  rayons  attardés  que  l’air  dissé- 
mine et  que  les  guirlandes  de  pampres  font  glisser  et  trem- 
bler autour  des  croisées.  Bientôt,  lorsque  le  brouillard, 
rideau  des  plantes  endormies , s’étendra , montant  du  fond 
des  vallées  pour  se  suspendre  au  fronton  des  collines  ; lors- 
que , fatigués  de  jeux  , les  enfants  pencheront  leur  tête 
alourdie , le  père  et  la  mère  iront  à leur  tour  chercher  le 
doux  sommeil,  récompense  des  consciences  paisibles. 

Mais , en  cet  instant  même , ce  repos  heureux  du  père  et 
de  la  mère  est  plus  apparent  que  réel.  Leur  tâche  morale 
n’a  point  cessé.  Le  devoir  de  l’éducation  est  là  toujours  de- 
bout, toujours  vivant,  à l’heure  du  loisir  comme  ù l’heure 
du  travail  ; toujours  il  crie  ; « Veillez , dirigez  ! Vous  ne 
pouvez  contempler,  indifférents,  insoucieux,  les  jeux  de  ces 

(t)  Ce  tableau  appartient  à M,  Ravené,  négociant  à Berlin. 
Le  cabinet  de  M.  Ravené  est  composé  d’uu  clioi.v  exquis  de  ta- 
bleaux de  genre  et  de  paysages,  dont  presque  tous  les  auteurs 
sont  des  artistes  allemands  contemporains.  La  scène  d’intérieur 
<iue  nous  reproduisons  est  de  1S47.  Quebpies  autres  toiles  de 
Meyerlieim  se  font  également  remarquer  par  le  cliarme  du  sujet, 
la  grâce  du  dessin  et  le  fini.  M.  Ravené  possède  plusieurs  toiles 
Toî:e  XA  III. — jAKvtEa  iSJo. 


enfants.  Même  dans  leurs  ébats , vous  devez  épier  chaque 
naissante  inclination  , chaque  faculté  qui  s’éveille.  Prenez-y 
garde!  Dans  une  de  ces  jeunes  âmes  peut-être  une  vertu 
prête  a naître  va  se  flétrir  en  son  germe  ; peut-être  un  vice 
couve  en  ce  sein  dont  votre  sollicitude  constante  doit  pré- 
server l’innocence.  Songez-y  bien,  rien  n’est  puéril  ; il  n’est 
point  de  hasards  ; le  bien , le  mal , tout  a sa  cause.  » 

L’aîné  de  la  petite  famille  a découpé  une  souris  de  carton, 
et  son  appétit  de  chasseur  épie  les  mouvements  des  petits 
chats , dont  l’instinct  poursuit  le  jouet  avant  d’avoir  flairé  la 
proie.  Prenez  garde  ! sans  doute  cette  curiosité  de  l’enfant 
peut  développer  son  observation,  stimuler  en  lui  le  travail  et 
l’étude  ; mais,  mal  dirigée,  trop  peu  contenue,  elle  pourrait 
aussi  devenir  cruauté  ; elle  pourrait  aiguiser  ces  tendances 
paresseuses  et  coupables  qui  attendent  l’émotion  et  le  plaisir 
du  drame  extérieur  de  la  vie,  non  de  l’activité  de  nos  facultés 
propres.  L’enfant  se  joue  en  ce  moment  d’une  forme  insen- 
sible ; demain  peut-être  l’illusion  ne  lui  suffira  plus  ; il  vou- 
dra assister  à la  pantelante  agonie  du  pauvre  animal  dont  la 
veille  il  rêvait  les  angoisses.  Plus  tard,  il  se  lassera  de  la 
destruction  des  petits  êtres  nuisibles,  et  ses  goûts  tragiques 

du  spiriliiel  Ifaseiiclever  qui  commence  à être  connu  en  Fiance, 
entre  autres  la  Sentimentale  et  des  scènes  de  la  Jobsiade  ; la  Classe, 
Job  garde  de  nuit  ( vov.  1845,  p.  217).  Nous  nous  ra|)pelons 
avec  beaucuup  de  plaisir  nu  tableau  de  fleurs,  par  un  prinlte 
nain,  Preyer  ; le  Braconnier  blessé,  par  r,ubncr  de  DussclilorI'; 
des  Glaces,  parllilii's  de  Berlin;  un  très-beau  Clair  de  lune, 
par  llilJrbraudl;  un  Passage,  par  Kuliner;  etc. 
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demanderont  de  plus  terriîjlcs  dcnoûments.  Regavclc,  tendre 
mère  ! l’enfant  qui  colle  son  petit  visage  sur  ton  sein  t’avertit. 
Ce  spectacle  de  chasse  et  de  mort,  dont  le  marmot  s’écarte 
avec  effroi , excite  déjîi  l’avide  intérêt  de  sa  sœur.  C’est  d’un 
âpre  regard,  avec  un  plaisir  qui  l’absor'oe,  que  la  petite  fille 
observe  et  suit  cette  chasse  fictive.  Mère  prudente , songes-y  ! 
Ne  lui  laisse  pas  cuciliir  des  joies  à une  source  de  larmes. 
Conserve  la  virginité  de  ses  sentiments  ; qite  la  fleur  de  la 
bonté,  de  la  pitié,  ne  périsse  pas  en  elle  avant  d’éclore;  que 
jamais , quand  f-a  jeunesse  brillera  de  tout  son  éclat , que 
jamais  elle  ne  ressemble  en  ses  coquetteries  passionnées,  en 
scs  curiosités  impitoyables,  à celte  belle 

Qiii,  d.iiioe  en  apparence,  et  tnntefoii  cruelle, 

\a  se  jouant  des  ccenrs  (pic  -os  eharines  ont  pris, 

Comme  le  chat  do  lu  souris. 


LE  PAYS  DE  BRAY. 

DESCRIPTION  GÉOLOGIQUE.  — PRODUITS  DU  SOL.  — DÉ- 

FraClîEUENTS.  MARCHÉS  DE  NEUFCIIATEL  ET  DE 

GOURKAY. 

Le  Bray  constitue  ce  que  les  géologues  nomment  une  vallée 
de  dénudation  ; c’est  un  type  classique  de  ce  genre  de  plié- 
noipène.  Qu’on  imagine  un  coup  de  rabot  gigantesque  donné 
sur  le  plateau  de  craie  qui  forme  la  Normandie  et  la  Picar- 
die, à la  limite  même  de  ces  deux  provinces,  de  manière  à 
entamer  le  terrain  jusqu’aux  couches  plus  anciennes  qui 
supportent  la  craie,  on  aura  l’idée  de  cette  singulière  vallée. 
11  est  probable  que  c’est  l’océan  qui,  en  se  retirant  de  la  sur- 
face du  coniincnf,  a produit  ce  vaste  dépouillement. 

Entouré  de  tous  les  côtés  par  les  falaises  de  craie  qui  le 
bordent,  le  Bray  présente  assez  régulièrement  la  ligure 
d’une  ellipse  de  18  lieues  sur  h,  allongée  dans  la  direction 
du  nord-ouest.  Beauvais  et  Neufchàtel  sont  vers  les  deux  ex- 
trémités du  grand  axe , Gournay  et  Forgcs-les-Eaiix  dans  le 
milieu  du  pays , à peu  près  à égale  distance  du  centre.  Les 
deux  vallées  qui  partent  du  Bray  du  côté  de  la  Picardie  cou- 
rent à peu  près  dans  le  sens  de  sa  longueur  et  complètent  la 
régularité  de  sa  géographie.  La  Béthune  sort  du  Bray  à 
Neufchàtel  et  se  jette  dans  la  Manche , à Dieppe , apres  un 
parcours  de  huit  lieues  ; le  Théroin , qui  part  des  environs 
de  Gaillefontaine,  se  jette  dans  l’Oise.  Cette  rivière,  au  lieu 
de  se  ramifier  dans  le  Bray,  ne  fait  que  l’effleurer.  Sa  vallée 
continue  presque  en  ligne  droite  celle  de  la  Béthune , et 
comme  les  sources  des  deux  rivières  ne  sont  guère  qu'à  une 
lieue  l’une  de  l’autre,  il  en  résulte  les  éléments  d’une  com- 
munication par  eau  de  moins  de  trente  lieues  entre  Dieppe 
et  l’Oise , à peu  de  distance  de  Paris.  Dès  le  dix-septième 
siècle,  Colbert  avait  été  frappé  du  parti  que  l’on  pouvait  tirer 
pour  la  capitale  de  ces  circonstances  naturelles,  qui  permet- 
taient de  mettre  en  quelque  sorte  sous  la  main  de  Paris  les 
ressources  du  Bray  et  celles  de  l’Océan  ; et  l’on  voit  encore, 
près  de  l’embouchure  de  la  Béthune , les  restes  d’un  canal 
de  jonction  qui  fut  entrepris  quelque  temps  avant  la  révolu- 
tion conformément  à ces  idées , et  qui  est  toujours  resté  en 
suspens  depuis  lore. 

Les  terrains  sur  lesquels  rejrose  le  plateau  de  la  craie , et 
qui  se  montrent  entièrement  à découvert  dans  l’étendue  du 
Bi-tty , consistent  en  argiles,  en  grès  et  en  sables  diverse- 
ment colorés,  et  l’on  voit  même  affleurer  en  quelques  points 
les  premières  couches  calcaires  du  gi’and  système  ooliîique. 
Les  argiles  fournissent  d’cxccilenie  terre  à poterie  qui  s’utilise 
sur  les  lieux  dans  dos  fabriques  de  pipes  et  de  faïence , et 
qui  SC  transporte  même  jusque  dans  les  départcmcnls  voisins. 
Les  fonds  do  vallées  renferment  d’assez  bonne  tourbe,  qui 
en  quelques  peints  est  assez  pyritcusc  pour  se  prêter  à l’ex- 
ploitation de  la  couperose.  Enfin  il  existe  des  mines  de  fer  de 


l’espèce  nommée  fer  limoneux  ; le  prix  trop  élevé  du  com- 
bustible empêche  seul  de  travailler  à ces  mines , qui  ont  dil 
jouir  autrefois  d’une  certaine  activité,  ainsi  que  l’attestent, 
outre  les  souvenirs  du  pays , les  noms  de  diverses  localités, 
telles  que  Forges,  Ferrières,  Forgelte,  etc. 

Ce  ne  sont  pas  les  fonds  souterrains , c’est  le  «ol  superfi- 
ciel qui  forme  la  vraie  richesse  du  pays  ; il  est  éminemment 
propre  à l’entretien  des  prairies  naturelles,  et,  sauf  les  bois, 
on  ne  découvre  dans  tout  le  Bray  que  pâturages.  Les  céréales 
y sont  pour  ainsi  dire  inconnues.  Le  terrain,  au  lieu  de  for- 
mer, comme  en  Normandie , des  plaines  unies , est  entière- 
ment mamelonné  et  se  divise  en  un  véritable  labyrinthe  de 
petits  vallons  arrosés  chacun  par  son  riiissclet.  Ces  eaux , 
celles  de  la  pluie,  qui,  en  raison  de  la  proximité  de  la  mer, 
ne  sont  pas  moins  abondantes,  les  baies  plantées  de  grands 
arbres  qui  séparent  les  pâturages  les  uns  des  autres,  les  forêts 
qui  occupent  le  centre  du  pays,  celles  qui  serpentent  sur  les 
falaises  de  craie  qui  rentourent , donnent  au  Bray  une  sin- 
gulière fraîcheur  et  y entretiennent,  même  durant  les  plus 
fortes  cbâlcurs  de  l’été,  une  éblouissante  verdure.  « Le  pays 
de  Bray,  dit  M.  Passy  dans  la  Description  géologique  de  la 
Seine-Inférieure  , est  la  partie  la  plus  arrosée  du  départe- 
ment : la  disposition  presque  horizontale  d’un  grand  nombre 
de  couches  de  marnes  et  d’argiles  qui  séparent  les  lits  de 
sable  et  de  calcaire , donne  naissance  à des  sources  qui  se 
réunissent  en  ruisseaux  dans  scs  petites  vallées.  La  craie 
glanconieuse  donne  généralement  naissance  à beaucoup  de 
sources  : telles  sont  les  sources  nombreuses  des  bords  des 
côtes  du  pays  de  Bray.  » Ainsi , non-seulement  c’est  aux 
causes  géologiques  qu’est  duc  la  configuration  singulière  du 
Bray,  c’est  également  à ces  causes  qu’est  duc  en  majeure 
partie  l’humidité  dont  il  jouit  et  qui  le  caractérise  au  point 
de  vue  agricole. 

Le  mérite  des  pâturages  varie  suivant  la  nature  du  sol  qui 
les  supporte  ; les  parties  où  domine  le  sable  sont  occupées 
par  des  forêts  et  par  des  landes  plus  ou  moins  maréca- 
geuses. Longtemps  stériles , ces  landes  se  dessèchent  et  se 
défrichent  tous  les  jours , et  augmentent  ainsi  continuelle- 
ment la  valeur  du  Bray.  La  possession  de  ces  vastes  éten- 
dues de  terrain  par  les  seigneurs , qui  n’y  concédaient  à la 
population  que  quelques  droits  d’usage,  sous  la  condition  de 
ne  cultiver  ni  bâtir,  a longtemps  entravé  le  développement 
du  pays.  Dès  1783,  un  arrêt  du  conseil  avait  consacré  un 
arrangement  qui  affranchissait  les  usagers  des  servitudes  les 
plus  onéreuses  et  libérait  les  seigneurs  des  droits  d’usage. 
Chaque  habitant  devait  recevoir  en  propriété  trois  arpents 
situés  près  de  son  habitation,  et  les  seigneurs  gardaient  envi- 
ron moitié  du  tout,  avec  décharge  de  tous  droits  d’usage  et 
de  pâturage.  C’est  en  1810  seulement  que  cet  arrangement, 
principe  de  la  prespérité  actuelle  du  Bray,  a pu  être  terminé 
entre  les  habitants  et  les  grands  propriétaires  héritiers  des 
seigneurs.  «Cette  ojrération , écrivait,  en  1822,  M.  Barbé- 
Marlxiis , ne  date  que  de  dix  à douze  ans,  et  le  pays  a pris 
une  tout  autre  face.  Les  landes,  les  tourbières  sont  assainies; 
les  plantations,  la  charrue,  ont  donné  une  haute  valeur  à ce 
qui,  auparavant , n’en  avait  pour  ainsi  dire  aucune.  Les  fa- 
milles , si  misérables  il  y a peu  d’années , sont  aujourd’iiui 
dans  l’abondance.  Les  améliorations  ne  sont  point  encore  à 
leur  tenue,  et  chaque  jour  l’aisance  particulière  et  la  richesse 
du  pays  augmentent.  Ce  qui  rendait  ce  changement  si  digne 
de  mon  attention,  c’est  qu’il  avait  fait  disparaître  la  mendi- 
cité : les  délits , anciennement  communs  parmi  des  gens  si 
misérables,  étaient  devenus  extrêmement  rares,  et  c’est  une 
des  raisons  qui  me  furent  données  de  la  diminution  qui  avait 
eu  lieu  successivement  dans  le  nombre  des  prisonniers.  On 
estime  qu’il  y a encore  en  France  une  vingtième  partie  du 
territoire  susceptible  de  semblables  améliorations.  » Le  mou- 
vemont  que  signalait  en  i822  îd.  Barbé-Marbois  n’a  pas 
cessé  depuis  lors  de  sc  développer  ; et  il  n’est  pas  encore  tout 
à fait  à son  terme  , car  on  découvre  encore  çà  et  lâ  dans  le 
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Cray  plus  d’uue  laïulo  qu'il  serait  assurément  possible  d'a- 
inontlcr  ou  de  planter  en  arbres  verts. 

Quoi  qu’il  en  soit , le  Cray  peut  être  dès  à présent  consi- 
déré cjuiuic  une  région  très-fertile.  Si  le  ÎMorvan  joue  à 
l’égard  de  Paris  le  rôle  de  la  forêt  pour  le  bois  à brûler,  le 
C.ay  joue  celui  de  la  laiterie  pour  le  beurre  et  le  fromage. 
Quelle  est  la  ménagère  de  la  capitale  qui  ne  connaît  pas  le 
beurre  de  Gournay  et  le  fromage  de  Neufchàtel?  Gournay  et 
^eufc;làtel,  ce  sont  les  deux  marchés  du  Cray,  l’un  pour  le 
beurre  et  l’autre  pour  le  fromage.  C’est  à ces  deux  extré- 
mités du  pays  que,  chaque  semaine,  à cher  al  et  en  carriole, 
se  rendent  par  milliers  fermiers  et  fermières,  apportant  aux 
marchands  venus  de  Paris  et  de  la  banlieue  les  onctueux 
produits  des  épaisses  mamelles  de  leurs  troupeaux.  Le  mardi 
à Gournay,  le  samedi  à Neufchàtel,  la  petite  ville,  endormie 
toute  la  semaine  dans  le  silence  et  l'inaction,  se  léveille.  Ce 
sont  des  cris , des  beuglements , des  cohues , des  enlasse- 
ments  : ce  n’est  pas  un  marché , c’est  une  foire.  Outre  la 
marchandise  essentielle,  on  amène  sur  la  place  des  bestiaux, 
des  poulains,  des  porcs  surtout,  ces  précieux  consommâleurs 
des  résidus  de  laitage.  Les  fermiers  font  à la  fois  leurs  af- 
faires entre  eux  et  avec  les  marchands  forains.  Les  charla- 
tans disent  la  bonne  aventure  et  distribuent  à la  ronde  leurs 
onguents.  Les  débitants  de  toute  espèce , cotonnades  , vais- 
selle, saboterie , taillanderie , gesticulent  derrière  leurs  éta- 
lages en  plein  vent.  Les  cafés  sont  pleins,  et  les  auberges 
aussi.  A peine  est-il  possible  de  se  faire  entendre  au  milieu 
du  tumulte.  « Monsieur,  me  disait  l’aubergiste  chez  lequel 
je  déjeunais,  nous  ne  connaissons  ici  qu’un  seul  jour,  et  nous 
pourrions  dormir  toute  la  semabie.  » Vers  quatre  heures,  on 
commence  à partir  ; la  ville  se  vide  -peu  à peu  ; les  roules 
d’alentour,  désertes  pendant  le  fort  du  marché,  se  couvrent 
de  nouveau  de  tilburys  rustiques,  d’écuyers  à guêtres  de 
cuir,  d’écuyères  à bonnets  montants , assises  en  croupe  ou 
sautillant  sur  leur  propre  palefroi  ; chacun,  rapportant  dans 
sa  ceinture  ou  son  escarcelle  scs  écus,  regagne  au  grand  trot 
son  manoir,  salué  sur  son  passage  par  la  voix  mugissante 
des  vaches  occupées,  dans  la  tranquillité  des  prairies,  jusqu’à 
la  dernière  heure  du'jour,  à leur  fabrication  quotidienne. 

Gournay  fournit  à une  forte  partie  de  l’approvisionne- 
ment de  Paris  : il  s’y  fait  , chaque  jour  de  marché , un 
mouvement  d’environ  oOü  000  francs  en  denrées.  La  boiilé 
du  beurre  paraît  dépendre  encore  moins  de  la  qualité  dos 
herbages  que  de  la  manière  de  conduire  les  laiteries.  Les 
laitages  sont  déposés  dans  des  caves  voûtées  , profondes 
et  fraîches,  dans  lesquelles  on  entretient  une  température 
égale  en  hiver  et  en  été  : la  fraîcheur  empêche  le  bemre 
de  se  cailler  et  de  s’aigrir,  et  toutes  les  partics.buty renies 
se  portent,  dans  un  intervalle  très-court,  à la  surface  des 
terrines.  « Chaque  jour  de  marché  , dit  le  maire  de  Gour- 
nay, dans  un  rapport  à l’administration  centrale,  il  se  vend 
jusqu'à  80  000  livres  de  beurre.  On  vend  sept  à huit  cent 
mille  œufs  par  marché;  douze  à quinze  cents  douzaines 
de  dindons  s’y  vendent  tous  les  mardis  , depuis  le  mois 
d’août  jusqu’aux  environs  de  Pâques.  Les  fromages  s’y  trou- 
vent en  telle  quantité  que  nombre  de  cultivateurs  en  font 
pour  75  à 80  000  francs  par  an.  Des  vaches,  des  veaux,  des 
volailles,  y sont  apportés  dans  la  même  proix)rtion.  Les  af- 
faires qu’on  y fait  s’élèvent,  sans  exagération,  à 300  000  fr. 
par  semaine , et  cette  somme  est  répartie  chaque  fois  entre 
des  milliers  de  cultivateurs  et  de  marchands  qid  sont  exclu- 
sivement adonnés  à ce  commerce.  » 

La  population  du  Brny  n’est  cependant  pas  très-considé- 
rable proportionnellement  à l’étendue  de  la  contrée.  On  ne 
rencontre  nulle  part  ces  longs  et  populeux  villages  qui  carac- 
térisent la  Normandie.  Les  habitants  sont  disséminés  dans 
de  petits  hameaux  ou  dans  des  manoirs  isolés.  C’est  le  ca- 
ractère ordinaire  des  pays  de  pâturage  ; ces  pays  sont  d'un 
hon  rapport  comparativement  au  travail  qui  s’y  fait  ; mais  ce 
travail  n’est  pas  serré,  et,  sauf  les  cantons  forestiers,  c’est  là 


que  la  jiature  demande  le  moins  de  bras.  Ce  sont  les  ani- 
maux qui  récoltent  et  qui  opèrent  en  même  temps  la  trans- 
formation chimique  de  la  matière  première. 


CHOIX  DE  COQUILLAGES. 

Voy.  la  Table  des  dix  prciiiieros  aimées. 

I. 

Parmi  les  collections  d’iiisloirc  naturelle  , les  seules  qui 
soient  inaltérables  soûl  les  collections  de  coquilles.  Les  mam- 
mifères, les  oiseaux,  les  insectes,  les  crustacés , etc.,  sont 
souvent  détruits  avec  une  très-grande  rapidité  ; les  coquilles 
arrivent  et  se  conservent  intactes  : c’est  peut-être  pour  ce 
motif  qu’on  les  trouve  aujourd’hui  eu  si  graiule  nhoiulance 
chez  les  savants  et  chez  les  amateurs.  11  est  pourtant  des 
espèces  dont  le  prix  est  encore  trè.s-êlevê.  Ce  sont  quel- 
ques-unes de  ces  raretés  que  nous  empruntons  au  Muséum 
d’histoire  naturelle  de  Paris. 

Lorsque  les  navigateurs  parcourent  les  nombreuses  îles  de 
l’Océanie,  lorsqu’ils  traversent  les  mers  des  Indes  ou  la  mer 
Houge , ils  rencontrent  partout  les  madrépores  qu’on  dé- 
signe vulgairement  sous  le  nom  de  coraux  (voy.  183S, 
p.  3).  Ces  coraux  sont  l’effroi  des  marins  : les  récifs  qu’ils 
forment  vendent  la  navigation  très-difficile.  Komin'cux  en 
espèces  et  très-variés  dans  leurs  couleurs , les  animaux  qui 
compor.cnt  ces  îles  si  dangereuses  pour  la  grande  naviga- 
tion sont,  au  contraire,  pour  les  naturalistes  une  source 
d’inlérètct  d’étude  inépuisable.  Si,  à l’aide  d’une  embarca- 
tion légère  , on  parvient  à pénétrer  au  milieu  des  coraux, 
on  croirait  être  au  milieu  des  plus  belles  fleurs. 

Le  madrépore  aux  longues,  alvéoles  représenté  dans  notre 
première  planche  est  fixé  à la  partie  supérieure  d'une  Avi- 
culc  mère-perle;  celte,  coquille  avait  terminé  son  accrois- 
sement lorsque  les  petits  êtres  qui  forment  ces  masses  pier- 
reuses commençaient  à se  développer  : bien  qu’ils  habitent 
séparément,  ils  travaillent  en  commun  comme  les  abeilles, 
et  leurs  produits  sont  si  réguliers  qu’il  est  possible  de  déter- 
miner les  espèces,  même  après  que  la  mort,  ayant  enlevé 
les  animaux,  ne  laisse  plus  voir  que  la  masse  solide. 

D’après  ce  que  l’on  sait  de  la  facilité  de  leur  dévcioppc- 
ment,  quelques  mois  ont  dû  sullire  pour  former  le  madré- 
pore que  nous  avons  flguré.  Lorsque  hîs  circonstances  sont 
favorables  , c’est  avec  une  rapidité  extraordinaire  que  se 
forment  des  bancs  de  coraux  d’une  étendue  quelquefois 
considérable. 

Quoique  dans  toutes  les  mers  on  trouve  des  coquilles  per- 
lières, et  surtout  au  golfe  Persique  et  à la  cote  est  de  la  Ca- 
lifornie , c’est  l’isthme  de  Panama  qui  possède  le  plus  riche 
banc  connu.  Cela  tient  à l’ordre  établi  par  les  Anglais  pour 
régulariser  celte  pêche.  Le  banc  de  Panama  est  divisé  en 
dix  parties , parce  qu’il  faut  dix  années  pour  l’entier  déve- 
loppement d’une  coquille  perlière  ; les  deux  valves  de  celte 
coquille  fournissent  la  nacre  de  perle,  et  leur  emploi  en 
marqueterie  est  extrêmement  répandu.  Pour  se  procurer  ces 
précieuses  coquilles,  des  hommes  plongent  de  20  à 50  pieds 
de  profondeur,  et  restent  sous  l’eau  d’uiie  minute  cl  demie  à 
deux  minutes.  Us  sont  munis  d’un  sac  destiné  à recevoir  les 
coquilles  qu’ils  ramassent,  et  il  n’est  pas  rare  de  les  voir 
quelquefois  en  rapporter, jusqu’à  cinquante;  une  fois  pê- 
cliées,  ces  coquilles  sont  déposées , sur  la  plage , dans  des 
endos  particuliers,  et  lorsque  les  animaux  sont  morts  et  à demi 
putréfiés,  ou  les  lave  à grande  eau  et  on  examine  attentive- 
ment chaque  coquille  pour  en  extraire  les  perles.  Ces  perles 
sont  celles  qui  acquièrent  la  plus  grande  valeur,  parce  que, 
libres  dans  l’intérieur  de  la  coquille,  elles  peuvent  devenir 
plus  régulièrement  rondes  ; d’autres , comme  celles  qui  soûl 
dessinées  dans  b coquille  que  nous  représentons,  sont  adhé- 
rentes , et  sont  d'un  prix  beaucoup  moins  élevé. 
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Les  perles  adhérentes  sont  le  produit  de  blessures  faites  à 
la  coquille  par  des  animaux  carnassiers;  elles  sont  formées 
par  une  sécrétion  abondante  de  ranimai  blessé,  dans  un  but 
de  guérison.  Les  perles  libres  se  forment  lorsqu’un  corps 
étranger  pénètre  dans  l’animal;  ce  corps,  irritant  par  sa 
présence  le  mollusque,  s’entoure  de  matière  calcaire  na- 
crée, déposée  par  couches  concentriques,  et  finit  par  for- 
mer une  petite  boule  plus  ou  moins  régulière  qui  constitue 
la  perle,  et  reste  toujours  détachée  dans  les  organes  de 
l’animal. 


D’autres  coquilles  fournissent  aussi  des  perles  ; mais  clics 
sont  beaucoup  moins  précieuses. 

Le  Fusils  longissimiis  et  la  Volula  Junonia  habitent  les 
profondeurs  des  mers  des  Indes  ; la  première  de  ces  co- 
quilles est  d’une  très -grande  blancheur,  la  seconde  a des 
taches  brunes  très-régulièrement  placées  sur  un  fond  plus 
clair.  On  possède  quatre  exemplaires  du  Fuseau  dans  les 
collections  du  Muséum  d’histoire  naturelle;  mais  la  Volute 
est  unique,  et  l’on  en  compte  quelques-unes  seulement 
dans  les  collections  européennes  : aussi  son  prix  est-il  de 


Madrépore  ou  Corail  fi^é  sur  une  Avicule  mère-perle,  trouvé  à l’isllime  de  Panama.  — Fuseau  [Fiiius  longlssunus^. 
— Volute  ( Vohita  Jiinonia).  — Fvoclier  cornu  {Uurex  cornutus). 
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plusieurs  centaines  de  francs , selon  son  état  de  conser- 
valion. 

La  quatrième  coquille  de  la  première  planche  représente  le 
Rocher  cornu  {Murex  cornutus)  qu’on  trouve  dans  l’o- 
céan des  Grandes-Indes.  Un  autre  Rocher  presque  en  tout 
semblable  est  connu  sous  le  nom  de  Rocher  droite  - épine 
(Murex  irandaris)  ; il  habite  la  Méditerranée.  Cette  der- 
nière coquille  est  celle  dont  l’animal  fournissait , dit-on , la 
plus  belle  teinture  de  pourpre  aux  anciens.  On  trouve  encore 
aujourd’hui,  sur  les  côtes  de  la  Grèce,  des  masses  énormes 
de  ces  coquilles. 

On  a figuré  dans  notre  seconde  planche  la  singulière  anoma- 
lie de  deux  coquilles  différentes  réunies  naturellement  : l’une 
d’elles  est  une  huître,  VOslrea  hyotis;  c’est  la  plus  grande 
espèce  vivante  connue  de  ce  genre;  l’autre,  le  Spondy- 
lus  Delesscrli , est  aussi  la  plus  belle  et  la  plus  grosse  du 
genre  Spondylis,  C’est  dans  l’océan  des  Grandes  - Indes 


qu’on  les  trouve  ; elles  y sont  abondantes  et  toujours  ad- 
hérentes aux  corps  sous-marins. 

Aux  premiers  jours  du  printemps,  lorsque  le  temps  est 
humide  et  chaud,  on  voit  dans  nos  jardins  un  grand  nombre 
de  jeunes  Hélices  fixées  sur  l’écorce  des  arbres.  Ces  jeunes 
coquilles  viennent  de  naître  et  sortent  d’œufs  qui  étaient 
déposés  aux  pieds  des  arbres.  En  effet,  les  Hélices  des  jar- 
dins , vulgairement  nommées  Colimaçons , pondent , à une 
certaine  époque  de  l’année , cinquante , quelquefois  cent 
œufs,  qu’elles  enterrent  aux  pieds  des  arbres.  Après  l’hiver, 
les  pluies  lépides  font  éclore  les  petits  contenus  dans  ces 
œufs  : les  jeunes  coquilles  glissent  sur  ces  arbres  et  com- 
mencent à chercher  leur  nourriture.  C’est  dans  ce  grand 
genre  Hélice  qu’est  placée  une  très -grosse  coquille  ter- 
restre nommée  Bulimus  ovaius , et  qui  habite  le  Brésil. 
L’animal  pond  des  œufs  , mais  non  pas  en  grand  nombre  ; 
il  en  dépose  seulement  quatre  ou  cinq  qu’il  place  dans  de 
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pelites  cavilés;  ccs  œufs  sont  gros  quelquefois  comme  ceux 
d'un  pigeon  , et  clans  leur  intérieur  est  un  petit  tout  formé, 
ayant  déjà  sa  coquille  entière. 

11  existe  dans  la  Aléditerranée  un  animal  d’une  grande 
transparence  et  de  forme  presque  rondo.  11  habile  les  hautes 
mers  ; sa  couleur  est  d'un  très-beau  bleu.  Kpineu:;  sur  toute 
la  surface  du  corps,  il  a deux  parties  saillantes  à son  extré- 
mité postérieure  ; la  partie  supérieure  c:  t une  nageoire  ; 
à la  partie  inférieure , on  voit  une  espèce  de  capuchon  qui 


supporte  une  coquille  très-mince , très-gracieuse  dans  sa 
forme , et  d’un  blanc  laiteux  très-transparent.  L’une  de  ces 
coquilles,  dont  nous  avons  représenté  ranimai,  est  connr.e 
sous  le  nom  de  Carinaire  de  Lamarck  ; quoiqu’elle  .soit  en- 
core recherchée. , elle  commence  à ne  jclus  être  rare  ; mais 
la  cocpulle  à forme  coniqiie  figurée  à côté,  et  qu’on  nomme 
Carinaire  vitrée , est  encore  très-rare  dans  les  collection:;  : 
sa  valeur  est  de  plus  de  600  francs.  Le  Musée  n’en  possède 
qu’un  seul  exemplaire  : il  est  dans  le  plus  parfait  étal  de 


Oslrea  hyotis  et  Syondyhis  Dclcsserti  réunis  naturelloment. 

coqudle  naissante.  — Carinaire 
■y. 

conservation.  Voici  l’étiquette  misc'au  bas  de  cet  animal  : 

« Carinaire  vitrée,  donnée  par  M,  Laréveillère-Lépaux,  de 
» la  part  de  IM.  le  commandant  Iluon,  chef  de  l’expédition  à 
« la  recherche  de  La  Pérouse  après  la  mort  d’Entrecasteaux, 

» et  rapportée  par  M.  Beautemps-Beaupré.  » 


L’ÉDUCATION  D’ACHILLE. 

NOUVEf.I.E. 

Fin.  — Voy.  p.  6. 

Pendant  ce  temps,  Jérôme  s’était  éloigné  de  quelques  pas 
pour  examiner  la  route.  11  revint  en  courant,  saisit  parle 
mors  le  cheval  qui  répugnait  à marcher,  et  le  força  de  le 
suivre.  Le  clapotement  des  eaux  arracha  la  mère  et  le  fils  à 


— Hélice  (niiHmiis  ovatiis').  Au-dessous,  œuf  où  l’on  voit  la 
de  Lamaick.  — Carinaire  vitrée. 
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leur  embrassement  attendri.  En  s’apercevant  que  leur  con- 
ducteur continuait  à s’avancer  sur  la  route  inondée,  cUqiie 
la  carriole  se  plongeait  toujours  plus  avant  dans  les  eaux , 
tous  deux  crièrent  au  jeune  garçon  de  prendre  garde  ; mais 
celui-ci,  les  yeux  fixés  sur  les  arbres  qui  bordaient  le  chemin 
et  dont  la  cime  dominait  l’inondation,  continuait  à tirer  Gri- 
sonna en  avant,  jusqu’à  ce  qu’elle  refusât  elle-même  d’aller 
plus  loin. 

Le  jeune  paysan  employa  tour  à tour,  sans  succès,  les  en- 
couragements et  les  coups  ; la  jument  haletante,  et  areboutée 
sur  ses  pieds  de  devant,  s’obstinait  à rester  immobile. 

Jérôme  se  tourna  vers  madame  Loudun  : 

— La  carriole  est  trop  chargée  pour  Grisonne,  dit-il  rapi- 
dement ; faut  que  .M.  Alfred  descende. 

— Dans  l’eau,  c’est  impossible!  s’écria  la  veuve;  j’aime 
mieux  que  ce  soit  moi. 
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— Ah!  je  ne  le  souffrirai  point,  ma  mère  , interrompit 
Alfred  ; Jérôme  a raison  ; Grisonne  se  tirera  plus  facilement 
de  ce  mauvais  pas  quand  la  carriole  aura  été  allégée. 

Et,  échappant  aux  bras  de  madame  Loudun  qui  voulait  le 
retenir,  il  se  laissa  glisser  à terre,  ayant  de  l’eau  jusqu’à  la 
ceinture. 

— Il  va  se  noyer  1 s’écria  la  mère  éperdue. 

— N’ayer  pas  peur  ! dit  le  paysan , qui  venait  de  décider 
!e  cheval  à se  remettre  en  marche.  Nous  sommes  ici  au  plus 
profond  de  l’eau  ; regardez  plutôt  les  arbres  des  deux  côtés. 
C’est  là,  voyez-vous,  ce  qui  doit  nous  servir  de  mesure.  Ne 
quittez  pas  le  mors  de  Grisonne , monsieur  Alfred  ; tant 
qu’on  tient  un  cheval  à la  bouche  on  est  son  maître...  Un 
peu  à droite  ; je  vois  un  courant  par  ici,  preuve  qu’il  y a un 
fossé.  Allons,  Grisonne,  ma  belle , tu  auras  gagné  un  double 
picotin...  là...  là...  Nous  commençons  à remonter;  voyez- 
vous  comme  l’eau  baisse...  je  n’en  ai  plus  que  jusqu’au 
genou. 

La  route  montait,  en  effet,  visiblement;  on  le  sentait  aux 
efforts  du  cheval  autant  qu’à  la  moindre  profondeur  des 
eaux.  Après  un  quart  d’heure  de  marche , la  carriole  attei- 
gnit enfin  un  plateau  qui  se  trouvait  à l’abri  de  l'inondation. 

— Lâchez  la  bride  maintenant , monsieur  Alfred , dit  Jé- 
rôme. 

— Malheureux  enfant  ! s’écria  la  mère  ; vite  , remontez , 
au  moins  ! 

— Vaut  mieux  que  notre  maître  marche  , fit  observer  le 
paysan  ; ça  l’empêchera  de  refroidir. 

Madame  Loudun  sentit  la  justesse  de  l’observation. 

— Mais  y a-t-il  loin  pour  regagner  la  maison  ? demanda- 
t-elle. 

— La  maison!  répéta  Jérôme;  ah  bien!  oui  dà!  faudrait 
donc  y retourner  à la  nage  ; notre  maîtresse  n’a  qu’à  regarder. 

Ils  étaient  arrivés  sur  le  sommet  du  plateau  , et  la  veuve 
promena  les  yeux  autour  d’elle.  Aussi  loin  qu’elle  pouvait 
voir,  tout  était  envahi  par  le  débordement.  On  apercevait  les 
villages  et  les  fermes  isolées  à demi  enfouis  dans  les  eaux. 
Une  chaîne  de  petites  collines , dont  faisait  partie  la  hauteur 
qu’ils  venaient  de  gravir,  avait  seule  échappé  à l’inondation. 

— Mon  Dieu  ! qu’allons-nous  devenir  ? s’écria  madame 
Loudun  saisie  ; je  ne  vois  aucune  maison  où  nous  puissions 
demander  ahri. 

— Faut  qu’il  y en  ait  pourtant,  fit  observer  Jérôme;  car 
,'üici  des  poules  dans  le  champ  ; et  notre  maîtresse  sait  bien 
que , quand  on  voit  un  pareil  gibier,  la  ferme  peut  pas  être 
bien  loin. 

En  se  dirigeant  d’après  certaines  remarques , qui  eussent 
échappé  à madame  Loudun  et  à son  fils,  le  jeune  paysan  ne 
tarda  point,  en  effet,  à découvrir  une  habitation  où  nos  voya- 
geurs furent  reçus  avec  cordial!^'. 

Le  premier  soin  dé  madame  Loudun  fut  de  faire  allumer 
un  grand  feu  pour  sécher  Alfred,  tandis  que  Jérôme,  qui 
s’inquiétait  peu  du  demi-bain  qu’il  venait  de  prendre , s’oc- 
cupait de  dételer  Grisonne  et  de  la  conduire  à l'écurie.  La 
fermière  mit  à la  disposition  du  jeune  monsieur  les  plus 
beaux  habits  de  son  fils  aîné  ; et  tandis  qu’il  changeait , elle 
s’empressa  de  dresser  une  table  pour  le  dîner  de  scs  hôtes. 
Madame  Loudun,  qui  ne  pouvait  oublier  la  présence  d’esprit, 
l’intelligence  et  le  courage  de  leur  jeune  conducteur,  de- 
manda que  l’on  y mît  son  couvert.  De  son  côté,  la  fermière, 
qui  voulait  se  faire  honneur  deeant  des  gens  de  la  ville  , 
épuisa,  pour  les  traiter,  toutes  les  ressources  de  la  maison  : et 
lorsque  Alfred  reparut  vêtu  de  son  costume  de  paysan,  elle 
plaça,  avec  un  certain  orgueil,  sur  la  table,  une  soupe  au  lait 
couronnée  d’oignons  rôtis,  des  pommes  de  terre  bouillies , et 
une  omelette  au  lard  fumé. 

Par  malheur,  le  lard  était  rance,  les  pommes  de  terre  un 
peu  germées,  et  la  soupe  au  lait  sans  sucre  ! AllYcd,  à qui  les 
soins  de  sa  mère  avaient  fait  un  de  ces  appétits  qui  ont 
besoin  de  choisir  leurs  morceaux , ne  put  rien  manger.  H 


voulut  se  rabattre  Sur  le  vin;  mais  il  le  trouva  aigre  et 
éventé.  Enfin,  de  guerre  lasse,  il  se  mit  à ronger,  du  bout  des 
dents , la  croûte  d’un  pain  noir  et  rassis  qui  lui  restait  dans 
la  gorge. 

Jérôme,  au  contraire,  alléché  par  l’opulence  inusitée  d’un 
pareil  festin , mangeait  et  buvait  avec  une  sorte  de  volupté 
recueillie  ; à peine  s’il  s’interrompait , de  loin  en  loin  , pour 
tendre  son  verre  ou  faire  remplir  son  assiette.  Son  sang,  que 
le  bain  prolongé  avait  um  peu  refroidi,  recommençait  à cir- 
culer plus  librement  et  à reporter  la  chaleur  dans  toutes  ses 
veines.  Lorsqu’il  se  leva  de  table,  il  avait  la  bouche  souriante, 
l’œil  brillant,  et  les  mouvements  aussi  libres  que  le  malin  ; 
tandis  qu’ Alfred,  l’estomac  vide  et  les  membres  glacés,  re- 
gagnait languissamment  le  foyer  dont  la  fermière  venait  de 
raviver  la  llamme. 

Madame  Loudun , inquiète  de  sa  pâleur  et  de  l’espèce  de 
frisson  qui  courait  dans  tout  son  çorps,  le  pressa  de  se  cou- 
eher.  ^En  mettant  à la  disposition  de  la  mère  et  du  fils  la 
seule  chambre  qu’elle  pût  offrir,  la  paysanne  y avait  apporté 
sa  couette  de  plumes  et  ses  meilleurs  matelas.  Madame  Lou- 
dun choisit  ce  qu’il  y avait  de  plus  commode  et  de  plus  chaud 
pour  son  fils , qui  se  mit  au  lit.  Mais  la  même  délicatesse 
d’iiabiiudes  qui  l’avait  empêché  de  dîner  l’empècha  de  dor- 
niir.  La  diète  et  l’insomnie,  jointes  au  refroidissement  de  la 
veille,, amenèrent  un  malaise  qui,  vers  le  matin,  se  trans- 
fô.rma  en  une  fièvre  assez  forte.  Madame  Loudun  effrayée 
courut  à l’étable , où  elle  trouva  Jérôme  voluptueusement 
endormi  sur  une  botte  de  paille  fraîcb.e.  Elle  le  réveilla  , en 
le  suppliant  de  courir  au  village  voisin  et  de  savoir  où  l’on 
pourrait  se  proeurer  un  médecin.  Lejeune  garçon  monta  sur 
Grisonne  et  paitit  au  galop. 

Cependant  la  fièvre  d’Alfred  augmentait  toujours  ; scs 
idées  devenaient  confuses'  ; il  parlait  haut  et  dans  un  demi- 
délire.  Sa  mère,  étourdie  d’inquiétude  , allait  de  son  lit  à la 
porte  de  la  ferme,  guettant  le  retour  du  messager  ; mais  plu- 
sieurs heures  s’écoulèrent  sans  qu’il  reparût.  La  pauvre 
veuve , hors  d’elle , ne  savait  plus  quel  parti  prendre.  Enfin 
l’agitation  du  malade  parut  s’apaiser  ; ses  plaintes  cessèrent 
peu  à peu,  son  œil  se  ferma,  et  il  s’endormit  paisiblement. 

Il  y avait  déjà  longtemps  que  sa  mère  épiait  son  sommeil, 
et  elle  commençait  à se  rassurer  un  peu,  lorsqu’un  bruit  de 
chevaux  se  fit  entendre  à la  porte  de  la  ferme.  Elle  accourut 
pour  voir  qui  arrivait , et  se  trouva  en  face  de  J.I.  Arnaud. 

Averti  de  l’inondation,  cet  excellent  ami  s'était  inquiété 
des  voyageurs  et  était  parti  à leur  recherche.  Un  heureux 
hasard  l’avait  mené  au  village  où  Jérôme  demandait  ' un 
médecin,  et  il  s’était  hâté  de  le  suivre. 

P.Iadame  Loudun  le  conduisit  près  du  malade,  qiû  venait 
de  SC  réveiller  sans  autre  souffrance  qu’un  peu  de  fatigue. 
Après  i avoir  examiné,  le  docteur  déclara  que  tout  se  bornait 
à une  courbature  dont  quelques  heures  de  repos  feraient 
raison.  Le  ciel , nettoyé  de  nuages . avait  repris  sa  splen- 
deur; l’air  était  doux,  la  roule  des  coteaux  complètement 
libre  ; rien  ne  s’opposait  à ce  qu’on  fît  remonter  Alfred  dans 
la  carriole , vers  le  milieu  du  jour,  pour  regagner  le  logis. 
Madame  Loudun  prit  soin  de  l’envelopper  de  manière  qu’il  ne 
pût  souffrir  de  ce  transport. 

Après  avoir  remercié  la  fermière  et  lui  avoir  laissé  des 
témoignages  de  leur  reconnaissance,  nos  voyageurs  se  remi- 
rent en  route.  Jérôme  conduisait,  comme  la  veille,  en  chan- 
tonnant un  noèi , et  M.  Arnaud  suivait  à cheial.  On  arriva 
■'ans  accident. 

La  pauvre  mère , encore  toute  saisie  des  émotions  qu’elle 
avait  traversées  depuis  la  veille , aida  vàlfred  à descendre , et 
le  conduisit  jusqu’au  salon  où  elle  l’obligea  à s’étendre  sur 
un  canapé.  11  fallut  que  le  docteur  lui  tâtât  le  pouls  et  l’assu- 
rât de  nouveau  que  tout  allait  bien.  Madame  Loudun  donnait 
les  ordres  à sa  vieille  servante  pour  faire  le  lit  d’Alfred  avec 
des  préeautions  particulières  et  lui  préparer  quelques  mots 
favoris,  lorsque  Jérôme  entra.  11  tenait  sous  le  bras  un  croû- 
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ton  s'.innonîü  d'un  morconu  de  froniap:c  qu’il  cinporlait 
pour  la  roule,  et  venait  demander  les  coinniissions  de  la 
bourgeoise  avant  de  repartir.  .Madame  Loudun  le  remercia 
en  lui  glissant  dans  la  main  une  pièce  d’argent , et  il  ne  se 
relira  qu’apiès  avoir  épuisé  tout  son  vocabulaire  de  remcr- 
cîmenls. 

Quelques  minutes  plus  lard,  le  pavé  de  la  cour  s’ébranlait 
sous  les  roues  de  la  carriole,  et  Jérôme  partait  au  grand  trot, 
en  jetant  à la  servante  un  dernier  adieu  accompagné  d’un 
bruyant  éclat  de  rire. 

— Brave  garçon  ! dit  madame  Loudun  avec  attendrisse- 
ment ; sans  son  adresse  , sa  résolution  et  son  bon  sens  , nous 
étions  perdus  hier.  11  a supporté  la  plus  granchi  fatigue , cl 
aujourd’hui  le  voilà  sain  et  joyeux  comme  si  rien  n’était  ar- 
rivé ! 

Les  regards  de  M.  Arnaud  allèrent  chercher  machinale- 
ment la  gravure  qui  représentait  l’Èducalion  d’Achille. 

— Ah  ! vous  aviez  raison,  cher  docteur,  reprit  la  veuve, 
qui  le  comprit;  les  mères  oublient  trop  souvent  qu’il  faut 
tremper  leurs  enfants  dans  le  Slyx!  On  croit  travailler  a 
leur  bonheur  en  faisant  le  nid  maternel  bien  doux;  et,  quand 
il  faut  en  sortir,  une  goutte  de  pluie  les  endolorit,  une  graine 
moins  mûre  leur  ôte  l’appétit,  un  brin  de  paille  les  empêche 
de  dormir.  Je  regardais  depuis  vingt  ans  cette  gravure  sans 
en  avoir  compris  le  sens  caché. 

— Oui,  dit  M.  Arnaud  avec  douceur  ; dans  nos  éducations 
frxlices,  on  ne  s’occupe  pas  assez  de  former  des  hommes  en 
mettant  les  enfants  aux  prises  avec  les  diflicultcs  de  la  vie  et 
les  habituant  à tirer  leurs  ressources  d'eux -memes.  Jé- 
rome a les  préjugés  et  la  grossièreté  de  l'ignorance  : on  peut 
regretter  que  plus  de  soins  n’aient  pas  développé  les  facultés 
élevées  de  son  intelligence  ; mais  si  les  maîtres  lui  ont  fait 
défaut,  les  faits  au  milieu  desquels  il  a grandi  lui  ont  en- 
seigné a regarder  et  à agir.  C’est  cette  éducation  pratique 
des  choses  qui  manque  a nos  fils  , et  qui  nous  fait  avoir  tant 
de  gens  instruits  et  si  peu  de  citoyens.  Les  sociétés  modernes 
ont  trop  oublié  l’éducalion  d’Achille. 

— Hélas!  c’est  qu’il  n'y  a plus  personne  pour  la  donner. 

— Pardonnez-moi,  reprit  le  docteur,  pardonnez-moi, 
clièrc  dame  ; chacun  de  nous  a un  centaure  Chiron  toujours 
prêt  à l'aguerrir  et  à l’instruire  : c’est  l’expérience. 


— Avant  de  s’embarquer  dans  les  emplois,  il  faut  y réfléchir 
longtemps.  11  faut  sentir  ses  forces;  il  faut,  pour  ainsi  dire, 
tâter  le  pouls  aux  affaires , et  être  capable  d’attendre  long- 
temps s'il  est  nécessaire;  car  il  n’appartient  qu’aux  grands 
h omr.:.','  de  ne  rien  précipiter  et  de  ne  s’impatienter  de  rien. 
Celiû  qui  ne  s’empresse  et  ne  se  passionne  jamais,  montre 
qu’il  est  maître  de  lui-même;  et  quand  une  fois  on  est 
maître  de  soi,  on  l’est  bientôt  des  autres. 

— Il  y a bien  des  gens  qui  ne  sont  propres  qu’a  entamer 
une  affaire,  et  a qui  il  est  absolument  impossible  de  la  finir. 
C’est  par  ce  défaut  qu’on  a souvent  gagné  de  grandes  ba- 
tailles sans  aucun  fruit,  et  parce  qu’on  s’est  arrêté  à jouir  du 
fruit  de  la  victoire  quand  il  fallait  en  poursuivre  les  avan- 
tages. C’est  par  le  même  principe  qu’un  homme  d’état  fait , 
dans  les  afl'aires  publiques , les  mêmes  fautes  où  tombe  un 
particulier  dans  celles  de  sa  maison. 

— L’usage  des  expressions  figurées  et  métaphoriques  a été 
alioli  dès  le  moment  qu’on  a commencé  de  voir  plus  clair  à 
ce  que  l’on  devait  dire. 

— Personne  n’est  obligé  de  penser  au  delà  de  ses  lumières, 
et  on  ne  sort  jamais  du  bon  sens’  que  parce  que  i'on  veut 
aller  plus  loin. 

— Nos  plaisirs  sont  courts , il  est  vrai , et  ils  ne  sont  pas 
même  exempts  d’amertume;  mais  ce  sont  toujours  des  plai- 
sirs; et  c’est  un  des  plus  grands  usages  do  la  vie  que  de  les 
ménager  avec  adresse. 


— Les  jours  que  je  me  rends  ennuyeux  par  mon  chagrin 
nie  seront  comptés  comme  mes  plus  belles  fêtes,  et  contri- 
bueront autant  qu’elles  à fournir  le  nombre  où  bc  doivent 
borner  mes  années. 

— Nous  vivons  au  milieu  d’une  infinité  de  biens  et  de 
maux  , avec  des  sens  capables  d’être  touchés  des  uns  et 
blessés  des  autres.  Un  pou  de  raison  nous  fera  goûter  les 
biens  aussi  doucement  qu’il  est  possible,  et  nous  accommo- 
der aux  maux  aussi  iwliemment  que  nous  le  pourrons. 

— Il  y a des  peines  communes  qui  regardent  tous  les 

hommes;  mais  chacun  a scs  sentiments  entiers,  et  souffre 
ainsi  seul  toute  sa  douleur.  Saint-Évreïio.xt. 


CE  QUE  LA  CBÉATION  DIT  AUX  HOMMES. 

On  sait  que  la  plupart  des  essais  tentés  pour  donner  aux 
Indiens  de  l’Amérique  du  Nord  le  goût  de  l’agriculture  avec 
les  habitudes  d’un  établissement  stable , sont  restés  incom- 
plets ou  infructueux.  Les  jésuites  français  au  Canada  et  les 
missionnaires  anglais  aux  États-Unis  ont  vainement  formé , 
à plusieurs  reprises,  des  villages  de  Peaux-Bouges  : l’bumeur 
vagabonde  qui  semble  inhérente  à leur  race  , et  l’horreur 
pour  tout  travail  suivi , ont  toujours  dispersé  ces  colonies 
naissantes.  A peine  si  quelques  hameaux  indiens  se  sont 
maintenus  sur  cet  immense  continent;  encore  les  habitants 
n’y  ont-ils  point  renoncé  à la  vie  des  forêts  ; souvent  absents 
pour  la  chasse  ou  pour  des  excursions  sans  but,  ils  laissent 
aux  femmes  le  soin  de  cultiver  et  de  soigner  le  bétail. 

Outre  les  instincts,  pour  ainsi  dire  héréditaires,  qui  en- 
traînent les  Peaux-Rouges  vers  la  vie  sauvage  , le  préjugé, 
qui  rend  le  travail  honteux  pour  l’homme  , entretient  chez 
eux  ces  déplorables  habitudes.  L’Indien  qui  suit  la  tradition 
des  ancêtres  ne  connaît  que  deux  occupations  dignes  de  lui, 
la  chasse  et  la  guerre  ; tout  autre  emploi  de  ses  forces  est 
une  sorte  de  dégradation. 

Cependant  il  existe  des  exceptions  individuelles.  Un  mis- 
sionnaire américain,  Heckewelder,  qui  a publié  un  livre  sur 
les  Mœurs  et  coutumes  des  Indiens,  raconte  qu’il  en  a 
connu  un  dont  l’activité  soutenue  avait  réussi  à créer  une 
habitation  abondamment  fournie  de  tous  les  objets  néces- 
saires à la  vie,  et  que  l’on  aurait  pu  comparer  à celle  d’un 
petit  fermier  américain.  Comme  il  lui  témoignait  un  jour  son 
admiration  et  son  étonnement,  l’Indien  lui  dit  : 

— Lorsque  j’étais  jeune,  je  passais  les  journées  à ne  rien 
faire,  comme  les  autres  Peaux-Rouges  , qui  disent  que  le 
travail  est  bon  seulement  pour  les  nègres  et  pour  les  blancs. 
Mais  un  jour  que  je  m’étais  assis  sur  les  bords  du  Susque- 
hannab,  je  fus  frappé  de  voir  les  meechyahngus  (lunes  de 
mer)  rassembler  de  petites  pierres  pour  former  un  entou- 
rage et  déposer  leur  frai.  J’allumai  ma  pipe  et  continuai  à 
les  regarder,  lorsqu'un  petit  oiseau  se  mit  à chanter.  Je 
tournai  la  tête  de  son  côté , et  je  le  vis  travaillant  avec  sa 
femelle  à faire  son  nid,  tout  en  chantant.  J’oubliai  la  chasse, 
et  je  me  mis  à réfléchir.  Je  voyais  les  poissons  travailler 
gaiement  dans  l’eau,  et  les  oiseaux  dans  l’air;  et,  me  regar- 
dant , je  vis  que  j’avais  deux  grands  bras  au  bout  desquels 
était  une  main  que  je  pouvais  ouvrir  et  fermer  à volonté  ; 
que  j’avais  un  corps  robuste  soutenu  par  deux  fortes  jambes. 
« Est-il  possible,  me  dis-je,  qu’ainsi  formé  j’aie  été  créé  pour 
vivre  dans  l’oisiveté  , tandis  que  les  oiseaux  et  les  poissons, 
qui  n’ont  que  leur  bouche,  travaillent  joyeusement  sans 
qu’on  le  leur  dise!  Le  Crand-Esprit  n’avait-il  donc  aucun 
objet  en  vue  quand  il  m’a  donné  ces  membres?  Gela  ne  peut 
êtiT.  )>  Depuis , j’ai  élevé  une  cabane , cultivé  du  maïs , et 
tandis  que  les  autres  passent  leur  temps  à danser  et  souf- 
frent de  l ! faim  , j’  vis  dans  l’abondance.  J’ai  des  chevaux, 
des  vaches,  des  cochons,  de  la  volaille,  cl  je  suis  heureux. 
Vous  voyez,  mon  ami,  que,  pour  apprendra  à véfliklnr  et  a 
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travailler,  il  suffit  d’ccouter  ce  que  la  création  dit  aux 
Peaux-llouges  comme  aux  Visages-Pîilcs, 


LA  PORTE  GUILLAUME, 

A CIIAUTRES. 

Avant  rannéc  1181,  la  ville  de  Chartres  n’avait  pour  for- 
tifications que  des  remparts  en  terre.  Pierre  de  Lorraine , 
successeur  de  l’évcquc  Thomas  de  Salislniry,  abbé  de  Celles 
et  de  Saint-Uemy,  obtint  du  comte  de  Chartres  l’autorisation 
de  clore  de  murs  une  partie  de  la  ville.  Les  premiers  ti  avaux 
ne  s’étendirent  que  sur  l'espace  compris  entre  la  porte  du 
Châtelet  et  la  porte  Saint-Michel  ; ils  durèrent  deux  ans. 
Pierre  de  Lorraine  mourut  en  118- ; son  succcsscui,  Ré- 
gnault de  Mousson,  continua  son  œuvre.  Vers  1185,  les  ha- 
bitants de  la  ville  basse  commencèrent  à creuser  des  fossés 
cl  à bâtir  de  nouveaux  remparts  qui , se  joignant  aux  an- 
ciens, formèrent  complètement  la  cité.  Ces  travaux  firent 
entrer  dans  rcnceintc  de  Chartres  l’église  de  Saint-André  et 
l’ab’iayc  de  Saint-Père,  qui  étaient  précédemment  comprises 


dans  le  Bas-Bourg.  Le  comte  de  Chartres,  pour  ne  pas 
perdre  les  bénéfices  qu’il  prélevait  autrefois  sur  les  impôts 
d’entretien  des  fossés,  établit  un  droit  de  trois  sous  par 
poinçon  sur  le  vin  vendu  en  détail  dans  1 intérieur  de  la 
ville  ; mais  les  aubergistes  de  Chartres,  afin  de  se  soustraire 
à cet  impôt , et  n’osant  augmenter  leur  prix  de  vente , de- 
mandèrent et  obtinrent  l’autorisation  de  diminuer  la  capacité 
de  la  pinte , tout  en  maintenant  l’ancien  prix.  Par  dérision 
ou  par  rancune,  le  peuple  donna  le  nom  de  Coiirte-Pinte  a 
une  grosse  tour  élevée  vers  cette  époque  près  de  la  porte  du 
Châtelet. 

Les  fortifications  étaient  percées  de  sept  portes  : les 
portes  Drouaise,  de  Saint-Jean  , du  Châtelet,  des  Épars  , do 
Saint-Michel,  Morand,  et  Guillaume.  Celte  dernière  est  la 
mieux  conservée  et  la  plus  remarquable  de  toutes.  Sa  masse 
est  imposante  ; elle  est  flanquée  de  deux  tours  rondes  unies 
par  une  courtine  couronnée  d’une  galerie  en  saillie,  à cré- 
neaux et  mâchecoulis  ; sous  l’ogive  de  la  voiite  on  voit  la 
coulisse  de  la  herse.  Elle  était''  autrefois  surmontée  d’une 
petite  chapelle  dédiée  à saint  Fiacre  et  à saint  Pantaléon  ; 
les  fidèles  y apportaient  de  modestes  offrandes.  Vers  1520 , 


La  porte  Ciiillaume,  à Chartres. 


un  cordier,  ayant  établi  ses  rouets  sur  les  murailles,  y dépo- 
sait ses  filasses,  et  permettait  à ses  domestiques  d’aller  boire 
et  manger  sur  l’autel.  Maître  Jumeau,  prêtre  chapelain,  s en 
plaignit  à la  chambre  de  la  ville , et  obtint,  le  21  juin  152fi, 
de  faire  bâtir,  à coté  de  la  chapelle,  une  petite  chambre  pour 
lui  servir  de  demeure,  moyennant  une  rente  annuelle  de 
27  sous  G deniers  tournois.  On  voit  par  un  acte  de  la 
chambre  de  Chartres  qu’en  1550  il  y avait  aussi,  sur  la  porte 


Drouaise , une  petite  statue  de  la  Vierge.  Cette  statue  et  la 
chapelle  de  la  porte  Guillaume  disparurent  vers  la  fin  du 
dernier  siècle. 


BUREAUX  d’ABOSNEJIENT  ET  DE  VENTE  , 
rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Pelits-Auguslins. 

Imprimerie  de  L.  Martinet,  rue  et  hôtel  Mijuon. 
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L’HOMME  DE  NEIGE. 


Dessin  fait  au  village  de  Tiiienz,  par  Karl  Girardet. 


L’enfance  est  partout  et  toujours  l’âge  heureux  ; toutes  les 
saisons,  toutes  les  latitudes  lui  conviennent , et  lui  payent 
leur  tribut  de  plaisirs.  Voyez , au  milieu  des  horreurs  de  l’hi- 
ver, ces  petits  pâtres  suisses  : la  neige  est  tombée  en  abon- 
dance pendant  la  nuit,  c’est-à-dire  que  le  bonheur  leur  est 
venu  en  dormant  ; le  matin,  ils  ont  foiüé  le  tapis  blanc  pour 
aller  à l’école;  mais  quelles  distractions,  quels  chuchottc- 
Tome  XV'lii,  — Jakvier  i85o. 


ments  pendant  toute  la  durée  de  la  classe  ! On  a lu  tout  de 
travers , on  s’est  trompé  à toutes  les  additions , on  a fui 
pâtés  sur  pâtés  dans  les  cahiers  d’écriture , on  ne  pensait 
qu’à  la  grande  affaire,  au  projet  médité  pour  le  moment  de 
la  sortie  ; on  ne  rêvait  qu’à  bâtir  le  Bonhomme  de  neige , et 
jamais  les  heures  n’avaient  paru  si  longues. 

Enfin  1 instituteur  licencie  sa  troupe  impatiente  ; on  se 
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presse,  on  court,  on  cric  : «Ici,  là,  non,  là-bns'.o  La 
neige  a pris  de  la  consistance  ; toutefois  un  peu  d’appui  ne 
sera  pas  inutile  ; on  dioisit  donc,  pour  élever  le  géant,  une 
place  qui  permette  de  l’adosser  à quelque  muraille.  Aussitôt 
on  se  met  à l’œuvre;  on  roule  la  neige,  on  la  porte,  on  l’en- 
tasse. La  base  s’élève  peu  à peu  ; plus  l’ouvrage  avance  , 
plus  les  ouvriers  s’animent.  Maint  spectateur  les  excite  en- 
core par  sa  présence.  Une  mère,  de  petites  sœurs  les  regar- 
dent depuis  la  galerie  voisine.  On  rit  de  celui  qui  souille  sur 
ses  mains  violettes,  ou  qui  lève  une  jambe  engourdie.  L’un 
fait  plus  de  bruit,  l’autre  plus  de  besogne;  l’un  commande, 
l’autre  exécute. 

àlais  c’est  quand  il  s’agit  de  placer  une  tûte  sur  ces  vastes 
épaules  que  les  ditTicultés  redoublent.  La  troupe  prend  ses 
avantages,  et  profite  de  la  disposition  du  lieu  pour  atteindre 
par  derrière  au  sommet  du  Goliath.  Enfin  le  cou,  la  tète  se 
dessinent  peu  à peu  ; c’est  à qui  percera  ces  yeux  d’ogre  , 
cette  bouche  de  Gargantua;  c’est  à qui  plantera  ce  nez  en 
pomme  de  chou. 

Le  balai  qui  a servi  à ramasser  les  matériaux  de  construc- 
tion devient  l’insigne  du  Bonhomme,  car  on  ne  souffrira 
pas  qu’il  vive  en  fainéant , ni  qu’il  reste  sans  emploi  ; il 
aura  le  soin  de  tenir  désormais  les  chemins  ouverts  dans  le 
village. 

On  l’a  coiffé  d’une  hotte,  et  les  rires  ont  éclaté  de  toutes 
parts,  quand  on  l’a  vu  porter  avec  une  gravité  magistrale  ce 
chapeau  burlesque.  Pour  lui,  débonnaire,  il  permet  tout; 
il  soulTrc  patiemment  que  le  plus  espiègle  et  le  plus  leste 
à la  fois  lui  plante  sur  le  front  le  plumet  de  houx  toujours 
vert;  emblème,  hélas!  ironique  et  mensonger,  car  il  n’y  a 
pas  au  monde  une  grandeur  plus  passagère  que  celle  du 
Bonhomme  de  neige.  S’il  échappe  aux  caprices  destructeurs 
de  ceux  qui  l’ont  édifié  de  leurs  mains,  il  ne  résiste  guère  aux 
haleines  du  printemps  : 

Et  neige,  il  vit  enfin  ce  que  vivent  les  neiges, 

L’espace  il’im  hiver. 

11  existe  sur  le  Bonhomme  de  neige  plus  d’une  légende 
clans  le  pays  des  lacs  et  des  montagnes.  Si  cela  peut  vous 
plaire,  nous  vous  conterons  celle  qui  a cours  à L****,  au 
pied  des  hautes  Alpes. 

De  petits  villageois,  tels  que  ceux-ci,  avaient  élevé  leur 
colosse;  ils  étaient  en  train  d’y  mettre  le  bouquet,  lorsque 
la  vieille  Lisbelh  vint  à passer,  courbée  en  demi-cercle  sous 
le  poids  d’un  fagot  de  broutilles.  Elle  avait  eu  bien  du  mal 
à le  recueillir,  à cause  de  la  neige  nouvellement  tombée  ; 
ce  qui  avait  fait  la  joie  des  enfants  avait  arraché  plus  d’un 
soupir  à la  pauvre  veuve. 

Elle  jeta  en  passant  un  regard  oblique  sur  la  monstrueuse 
figure,  et  voyant  ensuite  le  petit-fils  d’une  défunte  amie , 
clic  lui  dit  : « Quel  fantôme  avez-vous  là , mon  ami  Fi'antz  ? » 
Et  l’enfant  répondit  étourdiment:  « C’est  votre  mari,  mère 
Lisbelh,  qui  revient  vous  chercher. — Plût  à Dieu  ! » répondit 
la  vieille , au  milieu  des  rires  de  la  troupe.  Slais  quand  le 
vacarme  eut  cessé,  Lisbeth,qui  s’était  arrêtée  devant  le  petit 
Franlz,  lui  dit,  de  sa  voix  cassée  et  tremblante  : « Mon  en- 
fant, tu  viens  d’ofl'enser  une  pauvre  vieille;  elle  te  pardonne, 
et  elle  prie  Dieu  de  te  pardonner  aussi.  Cependant  ne  jouons 
pas  avec  la  mort  ; avant  que  votre  homme  de  neige  soit  fondu , 
je  pourrais  bien  sans  doute  avoir  rejoint  là-haut  mon  bon 
Sigrist  : malheureusement  je  ne  suis  pas  ici  la  seule  que  la 
mort  menace.  Que  Dieu  vous  conserve  tous  à vos  parents  ! 
Adieu , mes  petits  amis , soyez  sages , et  pourtant  amusez- 
vous.  U 

Un  silence  profond  suivit  ces  paroles  de  la  bonne  femme, 
et  le  tapage  ne  recommença  qu’après  qu’elle  se  fut  éloignée. 
Mais  Frantz  avait  des  regrets  ; il  ne  rit  guère , il  ne  cria  plus, 
et  se  retira  le  premier. 

A vrai  dire  , le  mot  qu’il  avait  laissé  échapper  n’était  ni 
de  son  âge  ni  de  son  caractère  ; il  s’étonnait  lui-même  de 


ce  qu'il  avait  pu  se  permettre.  Il  semble  quelquefois  qu’un 
démon  s’emparant  de  notre  esprit  le  gouverne  à'son  gré. 
On  agit,  on  parle,  comme  sous  une  influence  diabolique,  et 
l’on  croit  rêver  ensuite,  quand  on  se  rappelle  sa  faute.  Cepen- 
dant le  mal  est  fait , et  il  faut  bien  s’en  reconnaître  respon- 
sable, car  jamais  un  cœur  honnête  ne  se  reposa  tranquille- 
ment sur  cette  lâche  et  banale  excuse  ; « C’est  le  démon 
qui  m’a  tenté.  » Le  petit  Frantz,  sans  avoir  approfondi  ces 
mystères,  se  sentait  coupable,  et  rêva  tristement  chez  lui, 
toute  la  soirée , au  coin  de  ràtrc. 

Sa  mère , la  pieuse  Marguerite , qui  n’avait  pas  d’autre 
enfant,  l’ayant  observé  en  silence,  avait  bientôt  vu  qu'il 
était  soucieux.  A ses  questions  inquiètes , il  repartit  tout  à 
coup  avec  vivacité  ; «Mère,  je  vous  en  prie,  appelez -moi 
demain  plus  tôt  que  de  coutume  ; j’ai  un  devoir  à remplir 
avant  l’école.  » El  comme,  après  cette  demande  soudaine, 
Marguerite  vit  son  fils  reprendre  sa  gaieté  accoutumée  , elle 
ne  le  pressa  pas  trop  de  lui  dire  quel  était  ce  devoir. 

Le  lendemain , Frantz , au  lieu  de  se  faire  appeler  plu- 
sieurs fois  selon  son  habitude  pour  sortir  du  lit,  se  réveilla 
seul,  se  leva  prestement,  s’habilla  à la  hâte  et  sortit  sans 
mot  dire.  Il  était  tombé  de  nouvelle  neige  pendant  la  nuit; 
les  chemins  semblaient  impraticables.  « Tant  mieux  1 se  dit 
le  fils  de  àlagiierite  , ma  fatigue  en  sera  plus  grande , et  j’ai 
mérité  d’être  puni  ; et  puis  ce  temps  m’assure  que  Lisbelh 
ne  pourra  pas  faire  elle-même  ce  que  je  veux  faire  à sa 
place.  » 

Une  heure  après  , Frantz,  chargé  d’un  fagot  de  bois  sec, 
qu’il  avait  ramassé  dans  la  forêt  communale,  eiilr’ouvrait  la 
porte  de  Lisbelh,  et,  sans  se  montrer,  lui  disait,  en  jetant  le 
fagot  dans  la  cuisine  : « Mère , voici  du  bois  que  je  vous 
apporte.  Le  temps  est  trop  mauvais  pour  que  vous  sortiez 
aujourd’hui.  » Cela  dit,  il  se  retira  , sans  laisser  à la  bonne 
vieille  le  temps  de  l’envisager. 

Mais  elle  avait  reconnu  sa  voix  ; d’ailleurs  elle  avait  trop 
d’expérience  et  de  pénétration  pour  nç  pas  deviner  d’abord 
que  celui  qui  la  traitait  si  bien  aujourd’hui  était  le  même 
qui  l’avait  offensée  la  veille.  Après  la  faute , le  repentir  : 
c’est,  gi'âce  au  ciel,  la  pente  naturelle  de  riiurnanilé.  Lisbeth 
ne  douta  donc  nullement  que  Frantz  ne  se  fût  fait  ce  jour-là 
son  pourvoyeur. 

Cependant  le  lendemain  la  porte  s’entr’ouvrit  de  nouveau; 
un  second  fagot  fut  jeté  dans  la  cuisine,  et,  celte  fois,  on  s’en 
alla  sans  mot  dire.  « C’est  encore  lui  ! » fit  la  vieille  , qiii  se 
promit  bien  d’être  aux  aguets  le  jour  suivant  ; mais  Frantz 
fut  encore  le  plus  habile  : pendant  que  Lisbeth  relirait  du  feu 
son  lait  bouillant,  il  jeta  son  fagot  et  s’esquiva,  avant  qu’elle 
eût  pu  l’atteindre  ou  l’apercevoir.  « Quand  ceci  finira-t-il  ? » 
disait  la  bonne  femme , aussi  surprise  que  reconnaissante. 

Enfin , le  quatrième  jour,  elle  parvint  à saisir  la  main  de 
son  petit  bûcheron,  qui  se  débattait  vivement  : « Tu  entreras, 
lui  dit-elle,  ou  je  ne  veux  plus  de  tes  fagots , si  tu  ne  veux 
pas  de  mes  remercîments.  « Et,  le  tenant  enfin  devant  elle  : 
« Qu’est-ce  que  cela  signifie , mon  petit  homme  ? — Que  j’ai 
besoin  d’être  pardonné , Iwnne  mère  ! — Tu  l’étais  aussitôt 
que  cette  parole  te  fut  échappée  ; je  te  l’ai  dit.  — Eh  ! suis-je 
bien  sûr  que  Dieu  me  pardonne  aussi?  — Le  crois -tu 
moins  l>on  que  moi?  — Ma  mère , cxcusez-moi , il  est  plus 
juste.  — Et  moi,  je  te  dis  que  tes  fagots  pèseront  plus  dans 
la  balance  qu’une  parole  légère.  — Cependant  elle  me  pèse 
encore  sur  le  cœur,  cette  parole,  et  me  coûte  bien  plus  à 
porter  que  ces  broussailles.  — Sois  tranquille,  mon  enfant  ; 
plus  les  regrets  sont  vifs,  plus  la  grâce  est  assurée.  — A 
demain  donc,  bonne  mère.  — Non , mon  enfant , je  ne  veux 
pas.  Assez  comme  cela.  » 

Frantz  sourit  de  loin  à Lisbelh  , et  lui  fit  signe  qu’il  dés- 
obéirait. Et,  le  lendemain,  il  ne  revint  pas,  et  la  vieille  en 
fut  surprise  ; elle  ne  s’attendait  pas  à se  voir  écoutée.  Elle 
aurait  bien  voulu  savoir  la  cause  qui  avait  arrêté  son  petit 
ami  : « Mais , se  dit-elle,  si  je  vais  m’en  informer,  par  là  je 
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forai  voir  à l’oifant  que  je  l’atleiidais.  » Ce  scrupule  la  reliiit 
chez  elle  tout  le  jour. 

Le  lendemain,  point  de  Frantz.  11  est  vrai  que  le  temps 
(hait  alïreux  : un  vent  furieux,  des  tourbillons  de  neige, 
« Ce  n'osl  pas  ce  qui  l'aurait  arrêté,  » pensait  la  bonne  femme, 
et  elle  guettait  le  moment  où  l'orage  s’apaiserait,  pour  aller 
aux  nouvelles.  Vers  le  soir,  son  inquiétude  augmenta  lors- 
qu’elle vit  passer  le  père  de  Frantz  qui  retournait  chez  lui 
à grandes  enjambées,  suivi  d’un  gros  petit  homme  barbu 
que  la  pauvre  Lisbeth  connaissait  trop  bien. 

« Il  y a un  cas  de  maladie  chez  Mathias,  c’est  sùr,  dit  la 
vieille,  accoudée  derrière  ses  vitraux.  Fst-cepour  une  bête  ou 
pour  un  chrétien  qu’ils  font  courir  le  petit  Jean  ? Dieu  veuille 
que  ce  ne  soit  pas  Frantz  lui-même  qu’on  livre  à ce  char- 
latan ! Parce  qu’il  sait  mettre  le  feu  à un  cheval  et  saigner 
une  vache,  il  croit  pouvoir  se  mêler  de  guérir  le  genre  hit- 
main!  Ah!  pauvre  Sigrist,  si  tu  n’avais  pas  voulu  t’aban- 
donner à ses  remèdes,  tu  serais  encore  de  ce  monde  ! » 

Après  que  ces  tristes  réllexions  eurent  fait  deux  ou  trois 
fois  le  tour  de  sa  vieille  tète , Lisbeth  sortit  de  chez  elle  et 
arriva,  non  sans  peine,  jusque  chez  des  voisins,  où  elle  espé- 
rait savoir  des  nouvelles  certaines  de  ce  qui  se  passait  chez 
Mathias,  Son  appréhension  n’était  que  trop  fondée.  Frantz 
était  tombé  subitement  malade.  C’était  pour  lui  que  le  père 
amenait  le  petit  Jean.  Alors  la  bonne  vieille  ne  put  tenir  on 
place,  et,  malgré  les  mauvais  chemins,  elle  voulut  se  traîner 
jusque  chez  Itlarguerite.  Elle  n’en  pouvait  déjà  plus,  lors- 
qu’elle arriva  devant  le  Bonhomme  de  neige , dont  la  vue 
acheva  de  briser  ses  forces. 

Pour  excuser  un  peu  sa  faiblesse,  il  faut  dire  que  les  petits 
garçons  avaient  eu  l’idée  de  planter,  à la  place  où  vous  voyez 
ce  balai , une  vieille  faux , et  de  coiffer  cette  tête  énorme , 
non  pas  d’une  hotte,  mais  d’un  jeune  sapin,  dont  la  tige 
fixait  la  tète  et  le  cou  dans  le  corps,  et  dont  les  branches, 
alors  poudrées  de  neige , formaient  une  sorte  de  panache 
funèbre  à celte  vaste  figure.  N’y  avait-il  pas  de  quot  frap- 
per l’imagination,  dans  la  disposition  d’esprit  où  se  trouvait 
la  bonne  femme , le  soir,  sous  un  ciel  grisâtre , avec  le  sou- 
venir de  ce  qui  s’élait  dit,  peu  de  jours  auparavant,  en  face 
de  ce  fantôme  ? 

« Mon  Dieu  , n’accomplissez  pas  mes  tristes  prophéties  ! » 
murmura  Lisbeth , plus  tremblante  d’angoisse  que  de  froid. 
File  appela  un  voisin  charitable , qui  la  soutint  de  son  bras 
cl  la  conduisit,  sur  son  instante  prière,  jusque  chez  Mathias. 
Elle  entra  sans  s’annoncer,  et  s’assit  quelques  moments  dans 
un  coin  sombre  pour  se  reprendre.  On  ne  la  vit  pas;  on  était 
trop  occupé  du  malade.  Quand  elle  sentit  scs  forces  revenir, 
elle  s’approcha  doucement  du  lit,  qui  était  dans  une  petite 
pièce  voisine.  Là  elle  eut  le  temps  de  considérer  quelques 
moments  le  pauvre  Frantz  tout  à son  aise , parce  que  le  petit 
Jean  donnait  dos  ordres  que  les  parents  exécutaient  avec 
précipitation. 

Elle  questionna  l’enfant  ; il  répondit  sans  reconnaître  la 
personne  qui  l’interrogeait;  elle  lui  prit  les  mains,  lui  tâta 
le  pouls  : mal  de  tête , mal  de  gorge , une  fièvre  ardente , 
des  frissons.  Elle  s’éloigna  en  branlant  la  tête , et  revint  à 
la  cuisine , pour  voir  quel  remède  on  préparait  avec  tant 
d’empressement;  elle  vit  qu’on  chauffait  une  chopinc  de  vin 
rouge , et  que  le  gros  petit  homme  en  appréciait  la  qualité 
en  vidant  le  reste  de  la  pinte. 

« Vous  ne  lui  donnerez  pas  cela  ! » dit  vivement  Lisbeth. 
Et  celte  exclamation,  qui  fit  tressaillir  tout  le  monde,  fixa 
sur  elle  l’attention  de  la  famille  et  du  docteur.  «Vous  ne 
lui  donnerez  pas  cela,  dit-elle  encore  avec  plus  d'énergie. 
— Et  pourquoi  pas , mère  Lisbeth  ? lui  répondit  le  médecin 
des  chevaux.  — Parce  que  ce  serait  du  poison  pour  ce  pau- 
vre enfant. — Du  poison  ! Suis-je  donc  un  empoisonneur  ? — 
jMonsieur  Jean , ce  n’est  pas  à la  veuve  de  Sigrist  à vous 
faire  des  compliments.  — Ne  l’écoutez  pas,  dit  l’homme  au 
père,  et  faites  ce  que  je  vous  prescris,  ou  je  ne  réponds  de 


rien.  — Sigrist  a fait  tout  ce  que  vous  avez  voulu  , et.... 
Mais  ne  parlons  pas  du  passé , monsieur  Jean , s’il  a pu  nous 
rendre  sages.  — Prétendez-vous  m’apprendre  mon  métier, 
mère  J.isbcth?  — Votre  métier  s’exerce  dans  les  étables  et 
les  écuries.  Là  je  n’ai  rien  à dire  ; saignez,  purgez  le  bétail  : 
c’est  votre  emploi;  mais,  en  bonne  police...  — àla  pauvre 
Lisbeth,  dit  la  mère,  toute  troublée  par  celte  altercation  sou- 
daine, laissez  faire  monsieur  Jean. — Oui,  dit  le  petit  homme, 
d’autant  plus  qu’il  s’agit  de  réparer  le  mal  dont  vous  êtes 
cause.  A ce  que  j’entends  dire , l’enfant  a pris  froid  on  ra- 
massant du  bois  pour  vous  dans  la  forêt.  — Il  a pris  froid  ? 
Eh  ! ne  voyez-vous  pas  que  cet  enfant  a la  petite  vérole  ? 
J’en  ai  assez  vu  de  ces  pauvres  petits  malades,  et  je  peux 
dire  que  j’en  ai  assez  sauvé  par  mes  soins  pour  avoir  le 
droit  d’en  parler.  Votre  enfant  a la  petite  vérole,  Slargucrlte, 
et  si  vous  lui  faites  boire  ce  que  vous  chauffez  là,  vous  lui 
donnez  la  mort.  » 

Marguerite  était  ébranlée  ; elle  inclinait  à s’abstenir,  « car, 
disait-elle,  c’est  toujours  le  plus  sùr.  « Le  père  envoyait 
promener  la  vieille  femme,  et  voulait  pa.sscr  outre.  Dans 
cette  intention,  il  tira  une  écuellc  de  terre  du  buffet; 
mais  à peine  fut-elle  dans  scs  mains  qu’elle  lui  échappa  et 
se  brisa  sur  le  foyer  ; et,  comme  il  se  hâtait  d’en  chercher 
une  autre , le  vin  prit  feu  tout  à coup.  Jean  avait  beau  souf- 
fler dessus , il  ne  pouvait  parvenir  à l’éteindre , et  ne  réussit 
qu’à  se  brûler  la  barbe. 

« Mathias , dit  la  pauvre  femme  , frappée  de  ces  deux  ac- 
cidents (elle  ne  s’occupait  pas  du  dernier,  qui  faisaiteependant 
pester  le  gros  petit  homme) , Mathias,  je  t’en  prie,  croyons 
Lisbeth  , l’amie  de  ma  mère , celle  qui  a sevré  notre  enfant  ; 
laissons-le  tranquille  pour  ce  soir.  » Le  père  y consentit. 

« Vous  n’avez  donc  plus  bc.soin  de  moi  ? dit  brusquement 
h vétérinaire,  en  passant  la  main  dans  son  poil  grillé;  bon 
soir.  " Là-dessus,  il  se  retira  sans  vouloir  rien  (îiitcndre , et 
avec  le  vif  ressentiment  de  sa  dignité  offen.sée.  « Uassurez- 
vous,  mes  amis,  dit  Lisbeth,  quand  il  eut  fermé  la  porte. 
Je  ne  suis  pas  médecin , et  je  ne  veux  pas  me  mêler  de  faire 
ici  le  docteur,  ni  administrer  des  remèdes  à votre  enfant  : 
ôtez-lui  seulement  ce  pesant  édredon  sous  lequel  il  élouflc , 
cmvrez-le  modérément , donnez  de  l’air  à ce  petit  cabinet, 
en  laissant  ouverte  la  porte  de  la  cuisine  ; quand  le  malade 
se  plaindra  de  la  soif,  donnez-lui  un  pende  tisane  de  mauve; 
laissez  agir  la  nature.  J’ai  ouï  dire  à un  homme  habile , 
c’était  un  vrai  médecin  celui-là,  que,  dans  le  cas  où  se 
trouve  notre  ami  Frantz,  le  meilleur  et  le  plus  sage  est  de 
1 :us.scr  la  maladie  suivre  son  cour?.  » 

Lisbeth  avait  bien  jugé  ; Frantz  eut  la  petite  vérole  : elle 
fut  violente;  les  parents  pa.ssèrent  bien  des  journées  et  des 
nuits  inquiètes.  La  voisine  fut  très-assidue  auprès  du  malade, 
mais  sans  se  montrer,  pour  ne  pas  réveiller  chez  lui  des  sen- 
timents pénibles.  Une  nuit  qu’elle  s’en  retournait  à la  maison 
par  un  temps  de  dégel , les  rayons  de  la  lune  percèrent  les 
nuages  au  moment  où  la  vieille  passait  devant  le  Bonhomme 
de  neige.  Elle  vit  de  grandes  ruines;  la  tète,  avec  sa  sombre 
coiffure,  était  tombée  et  avait  roulé  jusqu’au  chemin;  la 
faux  était  tombée  aussi  ; elle  gisait  au  pied  du  Bonhomme , 
qui  ne  présentait  plus  qu’une  masse  informe  et  confuse.  Cela 
réjouit  la  pauvre  femme.  « Le  fantôme  est  vaincu , i>  se  dit- 
elle  en  poursuivant  sa  route.  Cependant  elle  trouvait  un  plus 
sage  motif  d’espérance  dans  scs  prières  de  chaque  soir...  et 
ses  prières  furent  exaucées  : Frantz  entra  bientôt  après  en 
convalescence. 

Un  petit  rideau  vert  lui  cachait , le  soir,  la  lumière  et  en 
même  temps  la  personne  qui  veillait  auprès  de  son  lit. 
M Mère , j’ai  donc  été  bien  longtemps  malade  ? dit-il  une  fois. 
— Trois  .semaines,  mon  enfant. — Que  sera  devenue,  pendant 
ce  temps,  ma  pauvre  Lisbeth?  Elle  aura  cru  que  je  l’avais 
oubliée.  Eh  bien , cela  n’est  pas , ma  mère.  Que  de  fois  j’ai 
rêvé  branchages  et  broutilles  !...  Je  ne  pourrai  pas  de  sitôt, 
je  le  crains,  réparer  le  temps  perdu.  Fais-moi  un  plaisir: 
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envoie  de  ma  part  vingt  fagots  à Lisbeth  ; je  te  les  rendrai 
quand  je  serai  guéri.  Sais-tu  que  si  Dieu  t’a  laissé  ton  enfant, 
c’est  peut-être  à la  bonne  vieille  que  tu  le  dois  ? Je  l’avais 
offensée  ; elle  me  l’a  fait  comprendre , et  le  Seigneur  aura  été 
touché  de  mon  repentir.  » 

Il  ne  savait  pas  encore , le  petit  Frantz , toutes  les  obli- 
gations qu’il  avait  à Lisbeth  ; il  ne  savait  pas  non  plus  qu’il 
lui  parlait  à elle-même  en  ce  moment , tandis  que  Margue- 
rite prenait  un  peu  de  repos.  Mais,  comme  il  entendit  san- 
giotter  derrière  le  rideau , il  l’entr’ouvrit , et  reconnut  sa 
vieille  amie.  Pour  elle,  sans  s’arrêter  aux  traces  du  mal  qui 
restaient  encore  sur  ce  jeune  visage,  elle  le  pressa  contre 
le  sien.  Alors  l’enfant , retrouvant  le  sourire  de  son  âge  : 
«Et  l’homme  de  neige?  dites-moi,  bonne  mère,  comment 
il  se  porte  ? — Il  n’est  plus , mon  ami  ; la  triste  coiffure  est 
tombée  avec  la  tête  ; la  vilaine  faux  est  à bas.  — Et  pour- 
rai-je encore  cet  hiver  en  bâtir  un  autre  ? — Oui , sans  doute. 


pour  peu  que  le  froid  se  prolonge.  — Et  comment  le  coif- 
ferons-nous ? — Tu  lui  tresseras  une  couronne  avec  le  rosier 
des  Alpes  (1).  — Ah  ! oui  ; mais  je  ferai  mieux  encore.  — 
Quoi  donc  ? — Je  lui  mettrai  sur  l’épaule  un  fagot,  pour  me 
rappeler  ma  faute , mon  repentir  et  ma  guérison,  » 


L’ÉGLISE  DE  BROU 
( D.épartemeut  de  l’Ain  ) . 

Gérard,  vingt-cinquième  évêque  de  Mâcon,  avait  compris 
saintement  sa  haute  mission  : protecteur  des  opprimés,  ii  les 
défendait  avec  courage  contre  les  su'gneurs  les  plus  puis- 
sants. 11  s’était  ainsi  suscité  de  nombreux  ennemis.  Fatigué 
par  la  lutte  , quand  il  vit  approcher  la  vieillesse , il  se  re- 
tira du  monde  et  vint  chercher  un  asile  à peu  de  distance  de 
Bourg  en  Bresse , sur  la  lisière  de  la  forêt  de  Brou.  Il  s’y 
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construisit  un  petit  ermitage,  dans  iequel  ii  mourut  en  958. 
Les  lidèies  qui,  depuis  plusieurs -années,  affluaient  autour  du 
saint  prélat,  construisirent  sur  les  ruines  de  son  ermitage  un 
monastère  qui , toute  modeste  que  fût  sa  construction  , ne 
tarda  pas  à devenir  célèbre. 

Longtemps  après  , au  quinzième  siècle , cette  humble 
fondation  trouva  un  protecteur  puissant  dans  la  personne  de 
Philippe  II,  duc  de  Savoie  et  comte  de  Bresse,  époux  de 
Marguerite  de  Bourbon.  Un  jour  de  l’année  IfiûO,  étant  à la 
chasse  dans  les  environs  de  Pont-d’Ain , le  duc  fut  renversé 
de  cheval  et  se  cassa  un  bras.  La  duchesse , inquiète  des 
suites  de  cet  accident,  fit  vœu  que  si  elle  obtenait  la  guérison 
de  son  mari,  elle  élèverait  à Brou  une  église  et  un  mo- 
nastère de  l’ordre  de  Saint-Benoît.  Mais  Marguerite  de^ 
Bourbon  n’eut  pas  la  consolation  d’accomplir  elle -même 
ce  vœu  ; elle  mourut , trois  ans  après , dans  le  château  de 
Pont-d'Ain.  Le  prince , fermement  résolu  à tenir  la  pieuse 
promesse  de  sa  femme , assura  d’abord  une  rente  annuelle 
de  deux  cents  florins  à Bertrand  de  Loras , prieur  de  Brou , 
comme  arrhes  de  la  construction  qu’il  espérait  entreprendre 
un  jour.  Les  événements  ne  lui  permirent  pas  de  commen- 


cer les  travaux  ; mais  il  renouvela  sa  volonté  par  testament  : 
« Nous  voulons , dit-il , et  ordonnons  être  enseveli  en  l’é- 
glise de  Brou,  en  notre  chapelle,  laquelle,  à la  grâce  de  Dieu, 
avons  proposé  y faire  édifier  et  construire  à l’honneur  de 
notre  Créateur,  de  sa  glorieuse  Mère,  du  nom  et  domination 
de  saint  Marc  l’Évangéliste , et  d’y  fonder  une  reiigion  de 
l’observance  de  saint  Benoît.  . . En  cas  que  défaillions  de  ce 
monde  avant  ladite  fondation,  voulons  et  ordonnons  que  de 
nos  propres  biens  soit  faite  et  accomplie  par  nos  succes- 
seurs. » 

Philibert  II , surnommé  le  Beau,  lui  succéda.  Veuf  de  sa 
, cousine  Louise  de  Savoie , il  épousa  en  secondes  noces  Mar- 
guerite d’Autriche,  fiancée  repoussée  de  Charles  VIII,  roi  de 
France.  C’est  à cette  princesse  que  la  Bresse  doit  son  plus 
beau  monument.  Un  soir  que  les  deux  époux  visitaient  les 
environs  de  Lagnieu  en  Bugey,  on  leur  prépara  à dîner  au- 
près d’une  fontaine  dont  la  limpidité  les  avait  attirés.  Le 
duc,  qui  avait  chassé,  était  dévoré  d’une  soif  ardente:  il 
eut  l’imprudence  de  boire  de  cette  eau,  qui  était  d’une  fraî- 

(t)  Le  rhododenJi'on , piaule  toujours  verte,  aux  tiges  lle.vibics. 
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chcur  glaciale,  et  comme  il  avait  très -chaud,  il  tomba 
subitement  malade.  On  le  transporta  avec  peine  au  chû- 
tcau  de  Pont-d’Ain  , où  il  ne  tarda  pas  à expirer,  dans  la 


chambre  môme  où  il  était  né.  C’était  le  10  septembre  ISOù; 
il  était  à peine  Agé  de  vingt-quatre  ans. 

Cette  mort  prématurée  impressionna  vivement  Marguerite 


d’Autriche,  qui  crut  y voir  une  punition  de  Dieu  pour  la  né- 
gligence que  l’on  avait  mise  à remplir  les  vœux  de  Philippe. 
Toutefois,  ce  ne  fut  pas  sans  clifliculté  qu’eile  parvint  à com- 
mencer les  travaux  de  construction.  Scs  conseillers  s’étaient 
vivement  opposés  à ses  désirs,  en  lui  remontrant  les  embarras 
de  son  gouvernement  et  la  médiocrité  de  ses  revenus  ; mais, 
à force  de  persévérance,  elle  obtint  de  Charles  III,  son  beau- 
frère  , qui  avait  succédé  à Pliilibert  le  Beau , les  moyens 
d’exécuter  ses  projets.  En  outre , elle  sollicita  et  reçut  du 
pape  Jules  II  une  bulle  datée  de  Piomc,  du  17  août  150G, 
par  laquelle  il  lui  était  permis  de  donner  à l’église  le  nom  de 
Saint-Nicolas  de  Tolentin  au  lieu  de  celui  de  Saint-Benoît,  et 
de  placer  dans  le  monastère  des  Augustlns  de  Lombardie  et 
non  des  Bénédictins. 

Toutefois,  ce  fut  seulement  en  avril  1511  que  la  princesse 
de  Savoie  jeta  les  fondements  du  monument.  La  construc- 
tion , entreprise  et  suivie  sans  interruption , fut  achevée 
en  l’espace  de  vingt-cinq  ans.  Pendant  ce  temps , quatre 
cents  ouvriers  venus  de  France , d’Italie , de  Flandre , d’Al- 
lemagne, ne  cessèrent  de  travailler  sous  la  conduite  de 
Louis  Wamboglen , architecte  allemand , et  d’André  Colom- 


ban,  artiste  bourguignon;  Conrad  Meyt,  Suisse  d’origine, 
était  le  chef  de  l’atelier  de  sculpture  ; Philippe  de  Char- 
tres fut  aussi  employé  comme  architecte  : en  un  mot,  Mar- 
guerite de  Savoie  avait  rassemblé  autour  d’elle  les  artistes 
les  plus  renommés  de  l’époque  , afin  de  donner  à la  Bresse 
un  monument  digne  d’une  admiration  durable.  L’église 
coûta  2 200  000  francs,  ce  qui  équivaudrait  maintenant  à 
22  millions.  Le  marbre  blanc  qui  en  décore  l’intérieur  fut 
tiré  des  carrières  de  Carrare,  et  le  marbre  noir  des  carrières 
de  Bourgogne.  Les  briques , les  carreaux  , les  tuiles  et  les 
vitraux  se  firent  sm’  place  même  ; malheureusement  la  tra- 
dition n’a  point  conservé  les  noms  des  artistes  auxquels  on 
doit  ces  magnifiques  vitraux. 

Marguerite  d’Autriche,  après  avoir  passé  plusieurs  années 
dans  la  Flandre,  dont  elle  avait  le  gouvernement,  reprit  le 
chemin  de  Brou,  qu’elle  n’avait  quitté  qu’à  regret.  Elle  savait 
que  les  ordres  qu’elle  avait  laissés  pour  la  construction  de 
l’église  étaient  fidèlement  exécutés,  et  elle  était  impatiente  de 
juger  par  elle-même  du  zèle  des  ouvriers.  Mais,  le  jour  même 
de  son  départ  de  Malines,  le  15  novembre  1530,  étant  encore 
I couchée,  elle  se  sentit  subitement  indisposée  ; clic  appela,  et 
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demanda  un  peu  d’eau  qu’une  de  ses  demoiselles  s’empressa 
d’aller  lui  chercher;  le  vase  tomba  au  milieu  de. la  cham- 
bre .et  s’y  brisa  ; un  éclat  de  verre  alla  tomber  dans  la  mule 
de  la  princesse  : or  Marguerite  , s’éiant  levée  quelques  in- 
stants après,'  se  sentit  blessée  et  eut  l’imprudence  de  faire 
quelques  pas , ignorant  la  cause  de  la  douleur  qu’elle  éprou- 
vait. Arretée  par  la  souffrance,  elle  lit  extraire  le  morceau  de 
son  pied  ; mais  une  violente  inflammation , suivie  de  gan- 
grène , ne  tarda  pas  à se  déclarer  : la  princesse , femme 
forte  et  résolue,  se  décida  à se  faire  couper  le  pied.  Cepen- 
dant les  médecins,  voulant  atténuer  les  douleurs  de  l’opéra- 
tion , lui  firent  prendre  une  potion  dans  laquelle  ils  avaient 
mis  une  certaine  dose  d’opium;  malheureusement,  ils  en 
avaient  mis  une  quantité  trop  forte,  et  la  pauvre  Marguerite 
d’Autriche  ferma  les  yeux  pour  toujours  sans  avoir  vu  l.’é- 
glise  qu’elle  avait  fondée  et  qui  fut  achevée  six  ans  après, 
en  1536,  sous  le  règne  de  Charles-Quint. 

On  consacra , dans  le  chœur,  un  splendide  mausolée  à 
Marguerite.  Situé  à gauche  du  chœur,  du  côté  de  l’Évan- 
gile , il  se  compose  de  quatre  colonnes  réunies  en  arcades, 
dont  l’une  est  appuyée  au  premier  pilier  du  chœur,  entou- 
rant une  tombe  sur  laquelle  la  princesse  est  représentée  cou- 
chée et  dormant,  taudis  qu’au -dessous  on  la  voit  morte, 
avec  la  blessure  ouverte  à son  pied.  Ces  deux  belles  statues 
sont  placées  sur  des  tables  de  marbre  noir.  On  remarque 
surtout  la  beauté  de  la  draperie  de  ta  statue  inférieure.  Deux 
anges  très-gracieux  se  tiennent  aux  pieds  de  la  première,  et 
tout  autour  du  mausolée  on  remarque , le  long  des  piliers  , 
de  jolies  statuettes  , au  nombre  de  dix , et  représentant  : 
sainte  Marguerite , sainte  Agatlie , sainte  Madeleine , saint 
Pierre,  sainte  Barbe,  saint  Nicolas  du  Tolcntin,  saint  Jean- 
Baplislc,  deux  saintes  inconnues  dont  l’une  est  présumée 
une  seconde  sainte  Marguerite,  enfin  une  vieille  sibylle.  Les 
colonnes  qui  supportent  «es  statues  sont  chargées  d’orne- 
ments, de  rinceaux,  de  chiffres,  de  Heurs  et  principalement 
de  marguerites;  on  remarque  aussi  ces  fleurs  emblémati- 
ques sur  les  piédestaux  et  les  couronnements  des  niches,  cou- 
ronnées elles-mêmes  par  de  petits  clochetons  d’un  travail 
d’une  grande  délicatesse. 

Au  milieu  du  fronton,  dans  la  lancette  supérieure  du  trèfle 
formé  par  l’areade , deux  anges  inclinés  soutiennent  l’écus- 
son où  sont  gravées  les  armes  de  la  princesse,  et  un  peu  au- 
dessus  s’avance  une  espèce  de  corniche  soutenue  par  plu- 
sieurs rameaux  diversement  contournés,  et  sur  laquelle  on 
lit  celle  inscription  : 

FORTUNE  INFORTUNE  FORT  UNE. 

Celte  légende  bizarre  est  assez  difficile  à expliquer,  si  l’on 
ne  regarde  pas  le  mot  infortune  comme  un  verbe.  Avec 
cette  hypothèse,  la  devise  signifierait  : « La  fortune  a rendu 
une  personne  très-malheureuse.  >'  Cette  explication  est  d’au- 
tant plus  plausible  que  la  vie  de  aiargucrile  d’Autriche  fut 
affligée  de  bien  des  revers.  Destinée  à régner  sur  la  France, 
elle  est  répudiée  par  Charles  Vf  If,  son  fiancé;  elle  épouse 
le  fils  du  roi  d’Aragon , qui  la  laisse  bientôt  veuve  avec  un 
fils  qu’elle  a aussi  la  douleur  de  perdre  peu  après;  enfin,  re- 
mariée à Piiilibert  le  Beau,  elle  le  voit  mourir  au  printemps 
de  son  âge. 

Le  tombeau  de  Rlargucrite  de  Bourbon  se  trouve  vis-à- 
vis  , de  l’autre  côté  du  chœur,  à côté  de  la  petite  porte.  Il 
est  placé  dans  l’épaisseur  du  mur,  et  recouvert  d’une  arcade 
oblcnguc  présentant  aussi  la  figure  d’un  trèfle  dont  la  partie 
supérieure  est  remplie  par  les  armes  de  la  duchesse.  L’ar- 
cade repose  sur  des  piliers  d’une  espèce  d’albâtre  très-blanc. 
Ils  s’élèvent  en  clochetons,  et  présentent  une  quantité  de 
moulures  très-fines  dont  quelques-unes  , se  détachant  du 
corps  de  l’ouvrage,  s’avancent  pour  former  des  niches  rem- 
plies çar  des  statuettes.  Du  côté  des  pieds  de  la  statue , on 
voit  sa’inte  Marguerite  et  sainte  Agnès  ; de  l’autre  côté,  saint 
André  et  sainte  Catherine.  Le  haut  du  mausolée  est  formé 


par  une  espèce  de  balustrade  en  feuillages.  La  princesse  est 
couchée  sur  une  table  de  marbre  noir,  les  mains  jointes,  la 
couronne  sur  la  tête , qui  repose  sur  un  carreau  légèrement 
enfoncé.  Son  visage  est  légèrement  tourné  vers  le  milieu  du 
chœur,  où  se  trouve  le  tombeau  de  Philibert  le  Beau,  son 
fils  ; une  très-belle  levrette  est  couchée  à scs  pieds.  Six  génies 
occupaient  le  fond  de  la  niche  ; mais  les  deux  plus  beaux , 
qui  tenaient  la  pierre  de  l’épitaphe  , furent  brisés  par  la 
maladresse  d’un  représentant  du  peuple  qui,  en  1703, 
avait  eu  la  malheureuse  pensée  de  les  enlever  pour  les  en- 
voyer à Paris.  Les  quatre  génies  restants  tiennent  les  armes 
et  les  chill'res  de  Marguerite  et  de  son  mari.  Au-dessous 
de  la  table  où  repose  la  princesse , règne  une  galerie  occu- 
pée par  des  Pleureuses.  Ces  petites  slaluetles  sont  admira- 
bles ; elles  n’ont  qu’un  pied  de  hauteur,  et  tout  d’abord  il 
semblerait,  à voir  leurs  longs  voiles  si  abaissés  sur  leurs  vi- 
sages , que  l’artiste  a voulu  se  dispenser  de  bien  finir  leurs 
ligures  ; mais  on  est  surpris  et  saisi  d’admiration  en  décou- 
vrant , au  fond  de  ces  espèces  de  capuchons , des  figures 
pleines  d’une  expression  triste  et  vraie.  Ces  statues  s’ap- 
puient sur  un  bloc  de  marbre  noir  qui  sert  de  base  à tout  le 
mausolée,  La  fui  à une  autre  Ucraison, 


MÉMOIRES  D’UN  OUVRIER. 

Suite.  — Voy.  p.  a. 

§ 1".  Le  marchand  de  marrons.  — La  petite  sœur 
Henriette.  — L'ami  MauriccC. 

Nous  étions  une  douzaine  de  fils  de  famille,  mieux  fournis 
d’appétit  que  de  chaussures,  et  faisant  salon  sur  le  payé  du 
roi.  Tout  nous  était  moyen  d’amusement  : la  neige  d’iiivcr 
qui  nous  servait  à livrer  de  grandes  batailles,  l’eau  des  rui> 
scaux  que  nous  retenions  pour  changer  la  rue  en  étang,  les 
maigres  gazons  des  terrains  encore  inoccupés,  avec  lesquels 
nous  bâtissions  des  fours  ou  des  moulins.  Dans  ces  travaux, 
comme  dans  nos  jeux  d’enfant,  je  n’étais  ni  le  plus  fort  ni  le 
mieux  avisé  ; mais  j’avais  en  haine  l’injustice,  ce  qui  me  fai- 
sait choisir  pour  arbitre  dans  toutes  les  querelles.  La  partie 
condamnée  se  vengeait  quelquefois  de  l’arrêt  du  juge  en  me 
rossant;  mais  loin  de  me  dégoûter  de  mon  impartialité,  les 
coups  la  confirmaient  ; il  en  était  d’elle  comme  du  clou  bien 
mis  en  place  ; plus  on  frappe,  plus  il  enfonce. 

Le  même  instinct  me  portait  à ne  faire  que  ce  que  je  croyais 
permis,  et  à ne  dire  que  ce  que  je  savais.  Mal  m’en  prit 
plus  d’une  fois,  surtout  dans  l’aventure  du  marchand  de 
marrons. 

C’était  un  paysan  qui  traversait  souvent  notre  faubourg 
avec  un  âne  chargé  de  fruits,  et  s’arrêtait  chez  un  pays 
logé  vis-à-vis  de  notre  maison.  Le  vin  d’Argenteuil  prolon- 
geait souvent  la  visite , et,  groupés  devant  l’ànc,  nous  regar- 
dions son  fardeau  avec  des  yeux  d’envie.  Un  jour,  la  tenta- 
tion fut  trop  forte.  L’âne  portait  un  sac  dont  les  déchirures 
laissaient  voir  de  beaux  marrons  lustrés,  qui  avaient  l’air  de 
se  mettre  à la  fenêtre  pour  provoquer  notre  gourmandise. 
Les  plus  hardis  se  les  montrèrent  de  l’œil , et  l’un  d’eux  pro- 
posa d’élargir  l’ouverture.  On  mit  la  chose  en  délibération  ; 
je  fus  ie  seul  à m’y  opposer.  Comme  la  majorité  faisait  loi , 
on  allait  passer  à l’exécution,  lorsque  je  me  jetai  devant  le 
sac  en  criant  que  personne  n’y  toucherait  ! Je  voulais  donner 
des  raisons  à l’appui  ; mais  un  coup  de  poing  me  ferma  la 
bouche!  Je  ripostai, et  il  en  résulta  une  mêlée  générale  qui 
fut  mon  Waterloo.  Accablé  par  le  nombre,  j’entraînai  dans 
ma  chute  le  sac  que  je  défendais , et  le  paysan , que  le  bruit 
du  débat  avait  attiré,  me  trouva  sous  les  pieds  de  l'âne,  au 
milieu  de  scs  marrons  éparpillés.  Voyant  mes  adversaires 
s’enfuir,  il  devina  ce  qu’ils  avaient  voulu  faire,  me  prit  pour 
leur  complice, ctsansplusd’éclaircisscmcnt  semilà  mepunir 
à coups  de  fouet  du  vol  que  j’avais  empêché.  Je  réclamai  en 
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vain  ; le  marchand  croyait  venger  sa  marchandise  , et  avait 
d’ailleurs  trop  bu  pour  entendre.  Je  m’échappai  de  ses  mains 
meurtri,  saignant  et  furieux. 

Mes  compagnons  ne  manquèrent  pas  de  railler  mes  scru- 
pules si  mal  récompensés  ; mais  j’avais  la  volonté  têtue  : au 
lieu  de  me  décourager,  je.  m’acharnai.  Après  tant , si  mes 
meurtrissures  me  faisaient  mat , elles  ne  me  faisaient  pas, 
honte,  et  tout  en  se  moquant  de  ma  conduite  on  en  faisait 
cas.  Je  le  sentais  bien  sans  me  l’exprimer  au  juste.  Comme  on 
dit  dans  le  monde  , cela  me  posait  ! J'ai  souvent  pensé  de- 
puis qu’en  me  rossant,  l’homme  aux  marrons  m’avait  rendu, 
sans  le  savoir,  un  service  d’ami.  Non-seulement  il  m’avait 
appris  qu’il  fallait-  faire  le  bien  pour  le  bien  , non  pour  la 
récompense  ; mais  il  ni’avait  fourni  l’occasion  de  montrer  un 
caractère , et  je  m’étais  commencé , grâce  à lui,  une  répu- 
tation que  plus  tard  j’avais  voulu  continuer  ; car  si  la  bonne 
renommée  est  une  récompense  ; c’est  aussi  un  frein  ; le  bien 
qu’on  pense  sur  notre  compte , nous  oblige  le  plus  souvent 
à le  mériter. 

A part  l'honnôteté  , j’avais,  du  reste , tous  les  défauts  que 
donne  l’éducation  de  la  rue.  Personne  ne  prenait  garde  à 
moi , et  je  poussais  comme  l’hei’bc  des  chemins,  à la  grâce 
de  Dieu  ! Jla  mère  était  occupée  tout  le  jour  de  son  mé- 
nage , et  mon  père  rentrait  seulement  le  soir  de  son  travail. 
Je  n’étais  pour  tous  deux  qu’une  bouche  de  plus  à nourrir. 
Ils  voulaient  me  voir  vivre  et  ne  pas  souffrir  ; leur  pré- 
voyance n’allait  pas  plus  loin  ; c’était  leur  manière  d’aimer. 

La  misère , qui  se  tenait  toujours  au  seuil , poussait  quel- 
quefois la  porte  et  entrait  ; mais  je  ne  me  rappelle  pas  l’avoir 
sentie.  Quand  le  pain  était  court , on  faisait  d’abord  la  part 
à ma  faim  ; le  père  et  la  mère  vivaient  du  reste  comme  ils 
pouvaient. 

Un  autre  souvenir  du  même  âge  est  celui  de  nos  prome- 
nades du  dimanche  hors  barrière.  Nous  allions  nous  attabler 
dans  quelque  grande  salle  pleine  de  gens  qui  buvaient  en 
criant,  et  qui  passaient  souvent  aux  coups.  Je  me  rappelle 
encore  les  efforts  de  ma  mère  et  les  miens  pour  empêcher 
le  père  de  prendre  part  à ces  querelles.  Nous  le  ramenions 
le  plus  souvent  défiguré  par  quelque  chute  ou  par  quelque 
horion , et  toujours  à grand’peine  : aussi  était-ce  pour  moi 
des  jours  de  torture  et  de  frayeur. 

One  circonstance  me  les  avait  encore  rendus  plus  odieux. 

J’avais  une  petite  sœur  nommée  Henriette , blonde,  grosse 
comme  le  poing , et  qui  couchait  près  de  moi  dans  un  ber- 
ceau d’osier.  Je  m’étais  attaché  à cette  innocente  créature 
qui  riait  en  me  voyant , et  commençait  à savoir  me  tendre 
ses  petits  bras.  Les  promenades  à la  barrière  lui  déplaisaient 
encore  plus  qu’à  moi , et  ses  cris  irritaient  mon  père  qui 
s’emportait  souvent  contre  elle  en  malédictions.  Un  jour, 
fatigué  de  ses  pleurs , il  voulut  la  prendre  ; mais  il  voyait 
déjà  double  ; l’enfant  glissa  de  ses  mains  et  tomb"'  la  tête  en 
avant.  Comme  nous  revenions , on  me  la  donna  à porter. 
Mon  père  se  réjouissait  de  l’avoir  fait  taire  ; et  moi  qui  sen- 
tais sa  tête  ballotter  sur  mon  épaule,  je  la  croyais  endormie. 
Cependant,  de  loin  en  loin  , elle  poussait  une  petite  plainte. 
En  arrivant , on  la  mit  au  lit , et  tout  le  monde  s’endormit  ; 
mais  le  lendemain  , je'  fus  réveillé  par  de  grands  cris.  Ma 
mère  tenait  Henriette  sur  ses  genoux , tandis  que  mon  père 
les  regardait  toutes  deux  les  bras  croisés  et  la  tête  basse.  La 
pcti:c  sœur  était  morte  pendant  la  nuit. 

Sans  bien  comprendre  alors  ce  qui  l’avait  fait  mourir,  je 
rattachai  sa  perte  à nos  promenades  hors  barrière , ce  qui 
me  les  fit  haïr  encore  davantage. 

Après  une  interruption  de  quelques  semaines , mon  père 
voulut  les  reprendre , mais  ma  mère  refusa  de  le  suivre , et 
j’en  fus  ainsi  délivré. 

Cependant  j’avais  dix  ans , et  l’on  ne  songeait  à me  donner 
aucun  maître.  En  cela  , l'indifférènce  de  mes  parents  était 
entretenue  par  les  conseils  de  Manricet.  Mauricet  avait  tou- 
jours été  le  meilleur  ami  de  la  famille.  'Maçon  comme  mon 


pète  et  du  même  pays  que  lui , il  avait,  outre  l’autorité  que 
donnent  de  vieilles  relations,  celle  qui  résulte  d’une  probité 
sans  tache,  d une  capacité  éprouvée  et  d'une  aisance  acquise 
par  l’ordre  ctje  travail.  On  répétait  chez  nous  : Mauricet 
l'a  dit!  comme  les  avocats  répètent  ; C’est  la  loi!  Or, 
Jlauricet  avait  horreur  de  la  lettre  moulée. 

— A quoi  bon  entortiller  ton  fils  dans  l’alphabet?  disait  il 
souvent  à mon  père  ; est-ce  que  j’ai  eu  besoin  du  grimoire 
des  écoles  pour  faire  mon  chemin  7 Ce  n’est  ni  la  plume,  ni 
l’écriloire , c’est  la  truelle  et  l’auget  qui  font  le  bon  ouvrier. 
Attends  encore  deux  ans,  tu  me  donneras  Pierre  Henri , et, 
à moins  que  le  diable  s’en  mêle,  nous  le  ferons  bien  mordre 
au  moellon  et  au  mortier. 

Mon  père  approuvait  hautement  ; quant  à ma  mère,  elle  eût 
préféré  me  mettre  à l’école  dans  l’espoir  de  me  voir  la  croix. 
Cependant  elle  renonça,  sans  trop  de  peine,  à la  gloriole  de 
faire  de  moi  un  savant  ; et  je  ne  saurais  encore  ni  lire , ni 
écrire , si  le  bon  Dieu  ne  s’en  fût  mêlé. 

La  suite  à une  autre  livraison. 


Mirabeau  comparait  les  Français  à ces  enfants  qui  sèment, 
et  qui,  dès  le  lendemain,  grattent  la  terre  pour  voir  si  le 
grain  pousse. 


« Quand  on  sent  qu’on'n’a  pas  de  quoi  se  faire  estimer  de 
quelqu’un,  on  est  bien  près  de  le  haïr,  » dit  Vauvenargues. 
i Pensée  amère  ! Il  est  plus  naturel  d’acquérir  « de  quoi  se  faire 
I estimer.  « 


LA  VANILLE. 

La  vanille  croît  dans  les  lieux  humides  et  ombragés , aux 
bords  des  sources,  près  de  la  mer,  surtout  dans  les  endroits 
sujets  à être  inondés,  et  dans  le  voisinage  des  eaux  salées  ou 
saumâtres.  Elle  fleurit  au  mois  de  mai  ; ses  fruits  sont  en 
état  de  maturité  vers  la  fin  de  septembre.  On  rencontre  cette 
plante  dans  presque  tontes  les  contrées  chaudes  de  l’Amérique 
méridionale  : le  Brésil , le  Mexique , la  Colombie  ; on  la  trouve 
également  dans  l’Asie  des  tropiques  ; mais,  dans  cette  région, 
elle  paraît  plutôt  avoir  été  importée  par  les  Anglais. 

On  a,  pendant  longtemps,  confondu  sous  le  nom  de  vanille 
aromatique,  plusieurs  espèces  distinctes  du  même  genre. 
L’une  de  ces  espèces , la  plus  connue , est  très-répandue  au 
Mexique  ; elle  est  désignée  par  les  botanistes  sous  le  nom  de 
vanille  à feuilles  planes;  on  est  parvenu  à la  cultiver  dans 
nos  serres  chaudes  ; le  Jardin  des  Plantes  de  Paris  en  possède 
un  magnifique  pied  actuellement  en  fructification. 

La  vanille  du  commerce  n’est  autre  chose  que  le  fruit  lui- 
même  , après  certaines  préparations.  Ce  fruit , tel  qu’il  nous 
arrive,  n’a  plus  que  la  moitié  ou  les  trois  quarts  de  sa  gros- 
seur naturelle  ; il  est  ridé  profondément,  sa  surface  est  hui- 
leuse , sa  couleur  brun-noirâtre  ; la  pulpe  en  est  molle  et 
brune , répandant  une  odeur  forte  et  très-suave  ; sa  saveur 
est  chaude  , piquante  et  agréal)le. 

On  connaît  dans  le  commerce  trois  variétés  principales  de 
vanille  : la  variété  Pompona  on  Pova , ainsi  nommée  par 
les  Espagnols,  à gousse  très-grosse  et  orlcur  forte;  la  va- 
riété bâtarde,  la  moins  estimée  des  trois,  à gousse  plus 
petite  et  odeur  faible  ; la  variété  de  leij  ou  légitime,  la  plus 
recherchée,  à gousse  mince  et  odeur  très-suave.  La  légitime 
de  bonne  qualité  est  d’un  rouge  brun  foncé  ; elle  ne  doit  être 
ni  trop  gluante  ni  trop  desséchée.  Quand  on  ouvre  une  de 
scs  siliques  bien  conditionnée  et  fraîche , on  la  trouve  rem- 
plie d’une  liqueur  noire,  huileuse  et  balsamique,  dans  la- 
quelle nagent  une  infinité  de  petits  grains  imperceptibles; 
il  en  sort  en  même  temps  une  odeur  si  vive  et  si  pénétrante, 
que , respirée  trop  longtemps , elle  finirait  par  assoupir  ou 
causer  une  sorte  d’ivresse. 
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Dans  l’Amérique  méridionale,  il  serait  facile  de  soumettre 
la  vanille  à une  culture  régulière  ; on  pourrait  ainsi , sans 
aucun  doute , se  procurer  en  peu  de  temps  des  plantations 
considérables  et  des  récoltes  surabondantes  pour  la  con- 
sommation qui  s’en  fait  sur  notre  continent  ; mais  les  habi- 
tants se  contentent  de  cueillir  les  fruits  qui  viennent  sur  les 
pieds  sans  culture. 

Toutefois  la  vanille  est  cultivée  à Cayenne  et  à la  Guyane  ; 
tn  a cherché  aussi  dans  ces  derniers  temps  à la  cultiver  en  Eu- 
rope ; on  a même  essayé  de  féconder  les  fleurs  artificiellement 


La  Vanille  à feuilles  planes. 


pour  en  augmenter  le  produit  ; les  expériences  paraissent  avoir 
été  couronnées  d’un  plein  succès.  On  a obtenu  des  vanilles 
qui  ne  le  cèdent  en  rien , pour  la  qualité , à celles  qui  nous 


arrivent  du  Mexique.  Ce  fait  laisse  entrevoir  la  possibilité 
d’établir  des  vanillères  très-productives  sur  notre  continent. 

Voici  la  préparation  que  l’on  fait  subir  aux  vanilles  avant 
de  les  livrer  au  commerce.  On  réunit  en  chapelets  un  cer- 
tain nombre  de  siliques  que  l’on  trempe  d’abord  dans  de 
l’eau  bouillante  , ce  qui  les  blanchit  à l’instant  : on  les 
expose  ensuite  à l’air  libre  et  à quelques  rayons  de  soleil. 
Après  une  journée  d’exposition , on  les  enduit  légèrement 
d’huile , afin  qu’elles  se  dessèchent  avec  lenteur,  qu’elles 
ne  se  raccornissent  pas  trop , et  qu’elles  conservent  leur 
mollesse.  Chacune  d’elles  est  entourée  d’un  fil  mince  de  co- 
ton qui  prévient  la  séparation  des  valves.  Bientôt  il  découle, 
de  l’extrémité  renversée,  une  surabondance  de  liqueur  vis- 
queuse; on  presse  légèrement  la  silique  pour  favoriser  l’écou- 
lement de  cette  liqueur.  Dès  que  les  vanilles  ont  perdu  toute 
leur  viscosité,  elles  acquièrent  rapidement  tes  différentes 
qualités  qu’on  leur  connaît  dans  le  commerce , et  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut. 

La  vanille  était  autrefois  employée  en  médecine  comme 
tonique  et  stimulant  ; aujourd’hui  son  emploi  thérapeutique 
paraît  complètement  abandonné.  Elle  pourrait  toutefois  servir 
avec  avantage , mêlée  à de  certains  mets , pour  faciliter 
la  digestion , chez  les  sujets  faibles  et  d’une  sensibilité  ob- 
tuse ; mais  c’est  principalement  comme  parfum  que  la  vanille 
est  recherchée  ; on  s’en  sert  pour  aromatiser  les  crèmes , les 
sorbets,  le  chocolat  en  particulier,  auquel  elle  communique 
un  goût  et  une  odeur  agréables. 

Il  nous  reste  à indiquer  aux  amateurs  de  botanique  les 
caractères  de  la  vanille.  Elle  appartient  à la  nombreuse  et 
brillante  famille  des  Orchidées,  et  elle  a pour  caractères 
essentiels  : une  corolle  irrégulière  ; une  anthère  unique  , 
terminale  ; le  pollen  en  deux  petites  masses  granuleuses,  etc. 
Sa  tige  est  verte , cylindrique , noueuse , d’un  diamètre  qui 
ne  dépasse  guère  la  grosseur  du  doigt , et  qui  ne  change  pas 
sensiblement  sur  toute  la  longueur;  de  distance  en  distance 
partent  des  vrilles  simples , à l’aide  desquelles  la  plante  se 
fixe  dans  les  fentes  des  rochers , ou  grimpe  aux  arbres , sur 
lesquels  elle  s’élève  souvent  à des  hauteurs  considérables. 

De  même  que  la  tige,  la  racine  est  rampante  et  très-longue  ; 
elle  est  tendre , succulente  et  d’un  rouge  pCde. 

Les  feuilles  sont  oblon gués , simples,  lisses,  à nervures 
longitudinales  peu  apparentes , à limbe  épais.  Elles  sont 
scssiles,  alternes,  très-distantes  les  unes  des  autres;  leur 
longueur  varie  de  9 à 10  pouces , et  leur  largeur  de  3 à Zi. 
Les  fleurs  sont  disposées  en  grappes  axillaires  , vers  le 
sommet  des  tiges  ; elles  ne  présentent  pas  de  calice.  La  co- 
rolle , fort  belle , est  blanche  en  dedans , verdâtre  au  dehors  ; 
elle  se  compose  de  six  folioles , dont  cinq  sensiblement  égales 
entre  elles , à demi  étalées , légèrement  flexueuses  sur  leurs 
bords , et  une  sixième , plus  courte , enroulée  vers  sa  base  , 
élargie  vers  son  sommet  et  désignée  particulièrement  sous  le 
nom  de  labelle.  Le  labelle  donne  passage  à une  sorte  de  co- 
lonne charnue  qui  surmonte  l’ovaire , et  qui  porte  à la  fois 
le  stigmate  et  l’anthère.  Le  stigmate  est  concave  ; l’anthère, 
fusiforme  et  allongée,  est  divisée  en  deux  loges  qui  renfer- 
ment chacune  une  masse  pollinique  granuleuse.  L’ovaire  est 
oblong , à une  seule  loge,  capsulaire  , composé  de  valves. 
Le  fruit  est  une  sorte  de  silique,  indéhiscente , cylindrique  , 
légèrement  arquée , de  l’épaisseur  du  doigt , de  6 à 7 pouces 
de  long,  à parois  épaisses  et  charnues,  et  à cavité  remplie 
d’une  pulpe  dans  laquelle  sont  répandues , en  quantité , de 
petites  semences  noires  et  globuleuses  ; c’est  cette  pulpe  qui 
constitue  l’arome  connu  sous  le  nom  de  vanille. 


BUREAUX  d’abonnement  ET  DE  VENTE , 
rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Pelils  Augustlns. 
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UN  CONTE  D'HIVER. 


LE  NOMBRE  TROIS. 


CA)mpositlon  et  dessin  de  Tony  Joliannot. 


— Je  vois!  C’est  une  histoire  de  revenant  qu'il  te  faut, 
Suzanne,  dit  le  père  à sa  jeune  belle-sœur. 

La  mfne , posant  sa  broderie  sur  scs  genoux , se  récria  : 

— Pour  que  j’aie  les  enfants  toute  la  nuit  à tressaillir,  à 
s’agiter,  à crier  ! Tu  as  là  une  mauvaise  idée,  sœurette.  Ces 
petites  sont  comme  du  vif-argent.  Je  t’en  prie , mon  ami , ne 
les  agile  pas  trop  à la  veillée , cela  ne  leur  vaut  rien. 

— Ma  bru , laissez  faire  mon  fils , dit  la  vieille  mère. 

Et  le  bruit  de  son  rouet  accompagna  de  nouveau  le  pétille- 
ment du  feu  de  hêtre  et  de  châtaignier,  qui , mieux  que  la 
lampe  suspendue  aux  parois  de  la  haute  cheminée , éclairait 
la  joyeuse  famille. 

— Je  ne  raconte  qu’à  condition  d’avoir  mes  coudées  fran- 
ches , reprit  le  père.  Mais  rassure-toi , mignonne , l'aven- 
ture m’est  arrivée  à moi-même.... 

— A vous , papa  ! s’écrièrent  quatre  voix  enfantines. 

Et  tous  les  regards  s’attachèrent  aux  yeux  expressifs  du 
conteur. 

— Oui,  vraiment  ; et  comme  c’est  moi  qui  raconte , il  est 
clair  (jue  les  revenants,  quels  qu’ils  fussent , ne  m’ont  point 
tordu  le  cou.  C’était  en. . . Bah  ! peu  importe  l’année  ; je 
ne  veux  pas  me  vieillir  devant  toi,  chère  amie.  Nous  habitions 
alors,  ma  bonne  mère  que  voilà  et  moi,  une  petite  maison 
isolée  dans  la  forêt  de  Fontainebleau,  à mi-chemin  de  la 
jolie  ville  de  Moret  et  d'un  village  écarté , à peine  connu  des 
paysagistes  qui  fréquentent  ces  environs.  Le  peu  de  voisins 

Tome  XVIII. — Janvier  iSJo. 


qui  nous  venaient  voir , seulement  dans  les  longs  jours , 
s’étonnaient  que  nous  pussions  vivre  en  un  lieu  si  désert. 
Il  y avait  des  histoires  sans  nomlire  sur  cette  vaste  forêt , 
coupée  d’immenses  clairières  où  se  dressent  des  roclies 
semblables  à des  spectres,  où  des  malfaiteurs  se  cachent  sou- 
vent dans  l’épaisseur  des  taillis.  Ma  mère  et  moi  nous  étions 
protégés,  contre  les  spectres  par  sa  force  d’âme,  et  contre 
les  dangers  plus  réels  dont  les  voleurs  nous  auraient  pu 
menacer  par  notre  peu  de  fortune...  et,  pensais-je  aussi,  par 
mon  bon  fusil;  car  j’avais  hérité  de  mon  père,  excellent 
tireur  et  le  garde  le  plus  redouté  du  canton.  Je  n’étais  pas 
peu  fier  de  mon  adresse , et  quoique  , vu  mes  seize  ans,  je 
fusse  plus  ému  des  histoires  de  revenants  et  de  sorciers  que 
je  n’aurais  voulu  l’avouer,  je  faisais  le  brave  à cet  endroit  : 
j’aurais  rougi  de  laisser  percer  la  moindre  crainte,  lors- 
qu’une femme  se  montrait  si  parfaitement  rassurée  et  tran- 
quille. Pauvre  mère  ! toujours  active,  jamais  lasse.  Les  leçons 
que  j’allais  prendre  tous  les  matins  à la  ville  l été,  c’était 
elle  qui  me  les  faisait  répéter  l’iiiver;  elle  était  pour  moi 
un  instituteur  assidu.  Toujours  sereine  et  alerte , prompte 
à me  fournir  des  sujets  d’étude,  à varier  l’instruction  et  les 
délassements,  elle  animait  pour  moi  ce  sauvage  séjour,  et 
accourcissait  par  les  récits,  par  les  lectures,  les  longues 
soirées  que  nous  passions  souvent  tête  à tête. 

Un  regard  s’échangea  entre  le  conteur  et  la  mère-grand, 
qui  avait  laissé  choir  son  fuseau;  le  plus  âgé  des  jeunes 
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garçons  appuya  sa  lèîc  sur  l’épaule  de  la  jeune  femme  ; le 
plus  jeuue  se  roula  aux  pieds  de  la  vieille  ; les  mains  cher- 
chèrent les  mains;  une  autre  chaleur  que  celle  du  feu  fit 
hi'iller  les  yeux  et  les  joues.  Quelles  soirées  vaudront  jamais 
celles  que  réchauffent  les  joies  de  la  famille  ! Quels  con- 
certs pourraient  approcher  de  cette  douce  harmonie  inté- 
rieure qui  écliappe  aux  sens , mais  fait  vibrer  les  âmes  dans 
un  ravissant  unisson  ! 

— Je  vous  ai  dit,  reprit  le  conteur,  qu’en  dépit  de  mes 
airs  de  bravache , je  n'étais  pas  aussi  ferré  contre  les  esprits 
que, contre  les  voleurs.  J’avais  eu  l’occasion  d’entendre  plus  de 
récits  qu’il  n'aurait  fallu  sur  les  apparitions  de  la  forêt.  Bien 
des  fois  la  fille  de  journée , qui  venait  à la  maison  faire  les 
gros  ouvrages,  avait  voulu  y coucher  n'osant  s’en  retourner 
chez  elle  à la  brune,  et  ce  n’étaient  jamais  les  dangers  réels 
qui  excitaient  ses  craintes.  Il  me  souvient  d’une  nuit  où  elle 
arriva  dans  ma  chambre  en  proie  à une  terreur  telle  que  ses 
dénis  claquaient.  Jamais  je  ne  vis  figure  d’épouvante  pareille 
à celle  qu’elle  m’offrit,  lorsqu’à  force  de  me  secouer  elle  m'eut 
tiré  de  mon  premier  somme.  Elle  était  devant  moi  plus 
pâle  que  ne  le  serait  un  spectre  s’il  en  existait.  Enveloppée 
d’une  couverture  de  laine  brune  qui  faisait  encore  ressortir 
son  visage  blafard,  tenant  une  lampe  de  nuit,  elle  tremblait 
de  tons  ses  membres  ; elle  fut  quelque  temps  sans  pouvoir 
parler,  tandis  que  je  la  regardais  terrifié  de  sa  terreur.  Tout 
à coup  elle  leva  les  mains,  dressant  son  doigt  à la  hauteur 
de  l’oreille,  et  j'onlendis  distinctement  un  coup  sourd  et 
profond,  puis  un  second,  puis  un  troisième,  puis  rien. 
— E’n...  deux...  trois...  avait-elle  balbutié...  Toujours  trois! 
C'est  la  mort...  Pour  lequel  de  nous  trois? 

— Pour  aucun  de  nous , que  je  sache , dit  une  voix  qui 
me  fit  tressaillir,  de  la  peur,  cette  fois,  de  paraître  ce  que 
j’étais,  un  vrai  poltron.  C’était  la  voix  de  ma  mère.  Elle 
avait  entendu  du  m.ouvement  dans  ma  chambre , et  elle  ar- 
rivait habillée,  calme  comme  toujours.  Je  me  hâtai  de 
passer  ma  blouse  et  je  fus  sur  pied , refoulant  courageuse- 
ment les  terreurs  dont  je  ne  pouvais  me  défendre,  et  prêt  à 
l’accompagner  pour  voir  de  quoi  il  s’agissait. 

On  n’entendait  plus  rien.  « Ma  mère  a fait  peur  à l’esprit  ! » 
m’écriai-je  ; mais  notre  bonne  campagnarde,  qui  n’avait  pas 
assez  de  vanité  pour  contrebalancer  sa  frayeur,  mit  le  doigt 
sur  sa  bouche  , et  ses  yeux  ronds,  ses  sourcils',  qu’une  con- 
traction nerveuse  avait  soulevés  presque  jusqu’aux  racines 
de  ses  cheveux,  sa  mâchoire  pendante,  au  lieu  de  provo- 
quer mes  éclats  de  rire,  me  firent  secrètement  transir  le 
cœur.  Il  y avait  quelque  bravoure , en  vérité , à dissimuler 
mon  effroi.  Ma  mère  me  fit  signe  de  me  taire,  et  j’obéis 
avec  la  conscience  cpie  ma  voix  mal  assurée  démentirait 
mon  affectation  de  courage. 

Ce  profond  silence,  que  n’interrompait  nul  bruit  du  dehors 
avait  quelque  chose  de  glacial.  Point  de  vent , point  de  lune, 
point  de  mouvement,  de  murmures  d’animaux.  Mais  au  bout 
d’un  instant  les  trois  coups  , plus  solennels  encore , accom- 
pagnés d’un  clignement  de  la  paupière  de  la  pauvre  servante  ; 
puis  tout  se  tut. 

Ma  mère  avait  ôté  la  lampe  à la  tremblante  main  qui  la 
laissait  presque  échapper;  elle  sortit  avec  lenteur,  mais 
d’un  pas  ferm.e;  je  la  suivis,  et  Marianne,  qui  n’eût  osé 
demeurer  seule,  se  pressa  sur  nos  talons.  Bien  n’était  dé- 
rangé dans  la  salle  où  nous  nous  tenions  le  jour,  et  où  nous 
prenions  nos  repas  ; cependant  elle  me  parut  infiniment  plus 
som.bre  et  plus  grande  que  de  coutume.  Ma  mère  s’arrêta 
sur  le  seuil;  elle  écoutait...  Au  bout  d’un  moment,  nous 
entendîmes  un  coup  plus  fort  que  tous  les  autres , du  moins 
j’en  jugeai  ainsi,  et  la  sensation  de  la  grosse  Marianne  se 
rajtportait  à la  mienne,  puisqu’elle  boucha  scs  oreilles  en 
frissonnant.  Ma  mère,  qui  d’abord  semblait  bésiler  sur  la 
direction  à suivre , s’avança  alors  résolument  vers  un  petit 
cellier  qui  précédait  la  cave,  objet  des  secrètes  terreurs  de 
Marianne.  C’était  une  voûte  profonde  faisant  naguère  partie 


d’anciennes  carrières  abandonnées.  Les  communicalions 
avaient  été  bouchées  par  un  mur  solide , ce  qui  n’empêchait 
pas  notre  bonne  campagnarde  d’entretenir  scs  voisines  aux 
veillées  du  village  des  noirs  souterrains  de  la  maison  isolée. 
Dès  que  j’eus  songé  aux  carrières,  bien  qu’avec  le  sentiment 
vague  d’un  danger  réel  possible,  je  retrouvai  mon  éner- 
gie. Je  pris  le  bras  de  ma  mère  et  marchai  droit  à la  porte 
qui  ouvrait  du  cellier  sur  l’escalier  de  la  cave,  et  qu’assurait 
un  bon  cadenas.  Puis , après  réflexion , je  voulus  faire  ren- 
trer ma  mère  dans  sa  chambre , et  y prendre  la  clef  de  ce 
cadenas  et  mon  fusil.  Elle  me  retint , me  priant  tout  bas  de 
me  tenir  tranquille.  Elle-même  demeura  muette,  et  Ma- 
rianne, accroupie  à nos  pieds,  y restait  immobile,  plus 
morte  que  vive.  Piien  ne  bougea.  Quelques  minutes  s’écou- 
lèrent ainsi...  Soudain  les  trois  coups  retentissent... 

La  bonne  maman  avait  arrêté  son  rouet,  et,  souriante,  elle 
suivait  de  l’œil  le  récit  ; les  enfants  et  leur  jeune  tante  de- 
meuraient Thaleine  suspendue,  la  servante  de  la  maison 
s’était  approchée.  Tout  en  continuant  d’essuyer  les  assiettes, 
elle  voulait  savoir,  elle  aussi , d’où  partaient  les  trois  coups 
qui  avaient  si  fort  terrifié  sa  devancière  ; tous  les  regards 
disaient  : 

— Eh  bien  ! quoi?  Qu’était-cc  donc? 

— Un  rat  pris  dans  une  ratière,  rien  de  plus , mes  enfants. 
La  pauvre  bête  , dans  ses  tentatives  pour  s’échapper,  par- 
venait, non  sans  de  grands  efforts  d’industrie , à soulever 
la  trappe  qui  l’emprisonnait;  mais  pour  passer  dessous,  il 
fallait  reposer  à terre  ses  deux  pattes  de  devant  qui  soute- 
naient la  lourde  porte  ; à l'instant , celle-ci  retombait  avec 
un  soubresaut  bruyant.  Ce  son  éclatait  dans  le  silence  de  la 
nuit,  résonnait  le  long  des  voûtes,  et  prenait,  il  le  faut 
avouer , dans  ce  retentissement  prolongé , un  caractère 
étrange,  effrayant. 

— Quand  Marianne  vit  le  rat,  elle  fut  bien  attrapée, 
n’est-ce  pas?  dit,  après  avoir  ri  de  tout  son  cœur,  la  plus 
grande  des  petites  filles.  — Elle  dut  être  si  honteuse  ! 

— Mais  non  ; l’ébranlement  était  donné  ; elle  avait  eu  peur. 
Chez  les  personnes  aussi  peu  instruites  que  l’était  Marianne, 
l’émotion  a bien  une  autre  puissance  que  la  conviction.  De- 
vant ma  mère , elle  n’eût  osé  aborder  ce  sujet  ; tuais,  quand 
elle  me  trouvait  seul,  elle  me  disait  encore  : — Jésus  ! est-ce 
que  monsieur  croit  que  c’était  le  rat  ? Pourquoi  qu’il  aurait 
tapé  trois  coups  alors  ? Et  justement  que  le  troisième  garçon 
à la  mère  Simonne , qui  était  si  chétif,  est  mort  à trois  jours 
de  là , et  le  3 du  mois  encore  ! Pourquoi  aussi  que  j’avais  vu 
trois  pies  à ma  gauche  ce  même  matin  ? C’est  pas  le  rat  qui 
les  avait  fait  envoler  peut-être  ! 

Vous  jugez  bien  que  je  riais  et  me  moquais  de  pareilles 
sornettes.  Je  riais;  mais  j’avais,  moi  aussi,  ma  petite  part 
de  superstitions  vagues;  mon  jugement  n’était  pas  aussi 
ferme  que  j’aurais  voulu  le  faire  croire  ; et , à force  d’en- 
tendre Marianne  médire  du  nombre  trois , je  soupçonne  que 
je  l’avais  aussi  pris  à tic.  De  fait,  quand  je  soufflais  une  troi- 
sième chandeile  allumée  par  mégarde , ma  mère  avait  tort 
d’en  faire  honneur  à une  sage  économie. 

Vers  ce  temps , un  jeune  homme  que  je  connaissais  d’en- 
fance, et  qui  était  clerc  dans  une  étude,  fut  chargé  de  faire  à 
quelques  lieues  de  notre  demeure  un  inventaire  dans  lequel 
il  me  pria  de  l’aider.  Je  partis,  après  le  dîner,  au  jour  dési- 
gné, et,  mon  bâton  à la  main,  je  m’acheminai  gaiement  à 
travers  la  forêt.  Je  croyais  avoir  du  temps  de  resie  ; je  m’a- 
musai aux  fleurettes  du  sentier , je  fis  partir  des  lièvres , 
j’avisai  des  nids.  Et  moi , qui  croyais  connaître  tous  nos 
environs,  je  m’égarai.  Sous  d’épais  ombrages,  une  fois  la 
nuit  venue , et  quand  on  n’est,  pas  sûr  de  sa  route,  bien 
ferme  doit  être  le  cœur  de  celui  qui  n’éprouve  aucune  émo- 
tion. Je  songeai  que  j’avais  rencontré  trois  lièvres  , ce  qui 
était  un  signe  de  malheur  à l’avis  de  Marianne,  et  je  me  misa 
rire;  je  faisais  bonne  contenance  vis-à-vis  de  moi-même. 
Les  étoiles  m’aidèrent  enfin  à m’orienter,  et  après  m’être 
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dgraligiié  auv  ronces,  piqué  aux  aiguilles  <lcs  houx,  j’arri- 
vai à une  chauniièrc  où  je  pris  langue.  Je  u’élais  pas  loin  du 
château  : en  remettant  mou  habillement  en  ordre  à la  clarté 
de  la  lampe  des  bannes  gens  qui  me  renseignaient , je  les 
tiueslionnai  sur  le  défunt  dont  j'allais  calculer  l'héritage , et 
je  n’enicndis  pas  de  grandes  louanges  à sa  mémoire.  Ce 
propriétaire,  original  presque  centenaire,  vivait  seul,  de- 
puis prés  de  quarante  ans,  au  milieu  d’un  nombreux  domes- 
tique, uniquement  préoccupe  de  sa  santé.  On  citait  de  lui 
des  traits  d’avarice,  d’égo'isme  ; bref,  il  1 lissait,  cela  arrive 
parfois,  avec  de  grands  biens,  de  très-nnnccs  regrets. 

Le  paysan  chez  lequel  je  m'étais  anèté  me  conduisit  lui- 
même  à la  porte  du  château.  11  y frappa  longtemps;  on  ou- 
vrit enfin  : j’appris  que,  retenu  par  je  ne  sais  quelles  circon- 
stances, le  clerc  de  notaire  ne  pourrait  venir  que  le  lendemain  ; 
mais  il  avait  fait  prévenir  démon  arrivée,  et  mon  lit  m’atten- 
dait. L'homme  qui  me  donna  ces  explications  saluait  très-bas, 
se  montrait  fort  poli,  et  me  demanda  si  je  souperais.  J’étais 
las;  contrarié  de  ne  pas  trouver  mon  ami,  intimidé,  mal 
à l'aise  , je  refusai  pour  être  plus  tôt  débarrassé  de  ce  domes- 
tique; il  me  gênait.  A peine  m’eut-il  conduit  à la  chambre 
qui  m’était  destinée , que,  posant  mon  bâton  dans  la  ruelle, 
y laissant  tomber  mes  habits  que  je  dépouillai  à la  hâte, 
sans  même  tirer  mes  bas , je  me  couchai , et  dès  que  j’eus 
soufflé  ma  lumière , je  m’endormis.  Je  n’en  pouvais  plu=. 

Vous  ne  l’avez  sans  doute  jamais  éprouvé  , enfants;  mais 
vous,  mère,  toi,  ma  mignonne,  et  peut-être  aussi  ta  sœur, 
vous  avez  dù  sentir,  une  fois  ou  l’autre  , que  ce  sommeil 
de  plomb,  qu’un  franc  appel,  que  des  coups  violents, 
l’éclat  des  voix , l’orage  meme , ne  peuvent  interrompre  , 
s’évanouit  à un  murmure  douteux,  à un  frôlement  léger.  Je 
dormais , comme  on  dort  ;i  seize  ans  après  une  longue  et 
fatigante  marche,  qu’un  peu  d’anxiété  m’avait  rendue  plus 
pénible.  11  me  sembla  que  les  liasses  de  papiers  que  je 
devais  remuer  avec  mon  ami , et  qui  préoccupaient  mon 
rêve,  se  dressaient  devant  moi  et  commençaient  une' pro- 
cession solennelle.  Cette  vague  perception  de  quelque  chose 
de  blanc,  qui  circulait  avec  le  bruit  agaçant  de  papiers  que 
l’on  froisse,  devint  enfin  tellement  distincte  que  je  m’éveillai 
tout  à fait. 

La  lune  éclairait  vivement  la  chambre  à travers  une  large 
fenêtre.  D’étranges  figures,  enveloppées  de  linceuls,  for- 
maient au  milieu  une  eO'royable  ronde  ; tantôt  gigantesques, 
tantôt  nains,  ces  fantômes,  auxquels  je  ne  voyais  ni  visages, 
ni  mains , ni  pietls , me  glacèrent.  Immobile  , protégé  par 
l’ombre  d’un  des  rideaux  du  lit,  je  regardais,  frappé  de 
stupeur,  cette  danse  de  sorciers  ou  d’esprits.  « Trois  ! pen- 
sai-je , lorsque  je  pus  penser.  Comme  dit  Marianne,  ils  sont 
trois!...  Et  s’ils  étaient  quatre  ? ■>  Cette  absurdité  me  releva  le 
cœur.  Je  dus  à une  plaisanterie  le  retour  de  mon  courage. 

m’er.foncc  sous  mon  drap,  l’entraîne  avec  moi  dans  la 
ru'  llo,  m’empare  de  mon  bâton , me  glisse  hors  de  l’alcôve 
par  le  côté  le  plus  sombre,  au  moment  où  les  fantômes  s’en 
rapprochaient,  et  élevant  et  abaissant  alternativement,  à 
l’aide  de  ma  canne,  le  drap  qui  me  couvrait  la  tête,  je 
reproduis  leurs  mouvements  et  je  danse  à leur  suite. 

Sans  doute  !«  spectres  savaient  compter;  lorsqu’ils  se 
virent  quatre  au  lieu  de  trois,  ils  décampèrent  avec  une  célé- 
rité que,  dans  mon  ignorance  des  lieux,  je  n'amais  eu  garde 
d’imiter...  IMaintenant,  devinez  ce  qu’étaient  les  fantômes? 

Chacun  dit  sa  pensée  ; l’avis  le  plus  général  fut  que  le 
clerc  de  notaire  avait  voulu  éprouver  le  courage  de  son  jeune 
ami. 

— La  plaisanterie  n’était  malheureusement  pas  aussi  inno- 
cente , reprit  le  père  : elle  s’est  terminée  par  un  procès 
fâcheux  dans  lequ.l  j’ai  eu  le  regret  de  servir  de  témoin , et 
le  Ixmheur  de  protéger  deux  pauvres  enfants,  dont  l’une 
est  devenue  depuis  une  excellente  ménagère... 

Ses  yeux  s’étaient  diiigés  du  côté  de  sa  f.-mme , que  les 
enfants  regardèrent  alors,  et  qui  souriait  avec  tendresse. 


— Oui,  mes  chéris,  c’était  votre  mère  et  sa  sœur  que  l’on 
voulait  dépouiller.  Toutes  deux  étaient  filles  de  riimmOte 
femme  de  charge  et  garde-malade  du  défunt.  Longtemps 
valétudinaire  et  sans  héritiers  directs,  celui-ci  avait  donné 
par  testament,  à la  digne  femme  dont  les  soins  assidus  de- 
puis trente  ans  prolongeaient  sa  vie,  la  propriété  du  château 
qu'il  habitait.  Un  cousin,  héritier  des  biens  considérables 
laissés  par  le  châtelain , enviait  encore  ce  legs;  profitant 
de  la  jalousie  des  autres  domestiques  moins  bien  partagés 
que  la  femme  de  charge,  il  avait  disposé  une  «ite  di;  mé- 
chants tours  destinés  à efi'rayer  les  crédules , à écarter  les 
acquéreurs  : ce  collatéral  avide  espérait  ainsi  avoir  toute  faci- 
lité pour  se  faire  adjuger  le  bâtiment  à vil  prix.  Le  fil  qui 
guida  mon  ami  le  clerc  de  notaire  dans  la  découverte  de 
cette  trame , la  circonstance  qui  jeta  du  jour  sur  cette  ignoble 
intrigue,  fut  justement  la  burlesque  aventure  que  je  viens 
de  vous  raconter. 


Il  est  pénible  de  vieillir,  de  perdre  peu  à peu  la  souplesse, 
la  force,  l’activité  du  corps,  de  s’apercevoir  chaque  jour  que 
nos  organes  faiblissent;  mais  quand  on  sent  que  son  â:ue, 
incessamment  exercée  , devient  de  jour  en  jour  plus  réllé- 
chie,  plus  maîtresse  d'elle-mcmc,  plus  habile  à éviter,  plus 
forte  à soutenir,  sans  en  être  ébranlée , le  choc  de  tous  les 
accidents , gagnant  de  ce  côté  ce  qu’on  perd  d'un  autre  , on 
ne  se  sent  plus  autant  vieillir. 

De  CiiARNAGE,  la  Recherche  du  vrai  bien. 


PITIÉ  ET  RESPECT. 

Ne  confondons  point  le  respect  avec  la  pitié.  La  pitié  n’est 
point  un  sentiment  auquel  il  soit  toujours  nécessaire  d’exhorter 
les  hommes  ; quelquefois  elle  flatte,  elle  soulage  leur  amour- 
propre.  La  pitié  est  un  sentiment  agréable  ; nous  aimons  et 
nous  recherchons  souvent  les  spectacles  qui  l’excitent  ; en 
plaignant  les  autres , nous  nous  félicitons  secrètement  de  ne 
pas  souffrir  les  mêmes  maux  ; notre  vanité,  habile  à profiter 
de  tout , prend  occasion  de  nous  attribuer,  quoique  injuste- 
ment, une  sorte  de  supériorité  sur  ceux  qui  sont  dans  le  mal- 
heur ; parce  que  nous  sommes  plus  heureux , nous  pensons 
être  plus  forts  ou  plus  sages.  Le  respect,  au  contraire,  nous 
met  en  quelque  manière  au-dessous  d’eux  ; il  nous  fait  sacri- 
fier noire  amour-propre  à leurs  intérêts.  Qu’il  serait  inhu- 
main de  le  refuser , ce  respect , à ces  victimes  de  la  fortune 
qui  essuient  des  malheurs  sans  avoir  mérité  de  reproches  ! 

Mo.xdion  I)E  JMostmirel  , Recueil  de  V Académie 
française.  1738-i7Zii. 


ON  mendiant  du  quatorzième  siècle. 

Jean  Tauler  (1)  raconte,  dans  un  de  scs  petits  traités, 
qu’il  rencontra  un  jour,  à la  porte  d’une  église,  un  menuiant 
dont  les  pieds  étaient  tout  talcs  de  boue  et  les  habits  déchi- 
rés. S’étant  approché  de  lui  : — Dieu  vous  donne  le  bon 
.jour,  lui  dit-il.  — Le  bon  jour,  répondit  le  uicndiant  ; je  n'en 
ai  jamais  eu  de  mauvai.'.  — Pourquoi  me  répondez -vous 
ainsi?  reprit  Tauler;  eh  bien,  soyez  heureux!  — Que  veu- 
lent dire  toutes  ces  paroles  ? répliqua  le  mendiant  ; je  u’ai 
jamais  été  malheurcu?i. 

Tauler,  surpris  de  ces  réponses  du  pauvre,  le  pria  de 
s’expliquer  plus  clairement. 

— Volontiers,  dil-il.  Vous  m’avez  souhaité  un  bonjour, 
et  je  vous  ai  répondu  que  je  n'en  ai  jamais  eu  de  mauvai'^. 
Lorsque  je  suis  pressé  de  la  faim,  je  loue  Dieu  ; si  je  soutfre 
le  froid,  s’il  pleut,  s’il  neige,  s’il  grêle,  si  l’air  est  serein  ou 
plein  de  brouillards,  je  loue  Dieu  ; si  je  suis  misérable,  mé- 

(i)  Cèlibre  (l.iiiiiiiicafii  , mort  ca  Il  avait  tiisc'^i.é  à 

Colugiie  et  à Sliabbüurg. 
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prisé,  abandonné , je  loue  toujours  Dieu  : par  ce  moyen  , je 
n’ai  jamais  eu  de  mauvais  jours.  Vous  avez  souhaité  que  Dieu 
me  rendît  heureux  , à quoi  j’ai  répondu  que  je  n’avais  ja- 
mais été  malheureux , car  je  me  suis  toujours  tihiquement 
attaché  à la  volonté  de  mon  Dieu,  à qui  j’ai  résigné  entière- 
ment la  mienne , afin  de  ne  vouloir  que  ce  qu’il  veut. 

— Mais  que  diriez-vous,  ajouta  Tauler,  si  ce  Dieu  de  ma- 
jesté voulait  vous  précipiter  dans  les  enfers  ? 

— M’y  précipiter  ! répondit  le  mendiant  ; oh  ! s’il  voulait 
le  faire , j’ai  deux  bras  avec  lesquels  je  l’embrasserais , dont 
l’un  est  l’humilité , et  l’autre  l’amour  : ainsi  l’embrassant  et 
le  serrant  fortement,  il  faudrait  bien  qu’il  descendît  avec  moi 
dans  ces  abîmes,  où  il  me  serait  plus  avantageux  d’être  aviec 
lui  que  d’être  dans  le  ciel  sans  lui. 


CHATEAU  DE  LA  BRÈDE 
( Département  de  la  Gironde  ). 

Ce  château , entouré  de  fossés  larges  et  profonds , a la 
forme  d’un  polygone.  Ses  murailles , dont  l’eau  couvre  les 
fondations,  sont  défendues  à l’ouest  par  une  grosse  tour 
ronde  couronnée  de  mâchecoulis  et  haute  de  30  mètres.  Une 
des  chambres  de  cette  tour,  construite  , au  commencement 
du  quinzième  siècle , pour  servir  de  prison , est  au-dessous 
du  niveau  de  l’eau.  On  arrivait  au  château  par  trois  ponts- 
levis  que  protégeaient  des  tours  et  des  murailles.  Sur  la  che- 
minée d’une  chambre  du  premier  étage  où  se  trouve  la  bi- 
bliothèque , on  voit  une  grande  peinture  de  la  fin  du  quin- 
zième siècle,  qui  paraît  représenter  la  prise  de  possession  de 


Château  de  la  Ercde,  où  est  né  Montesquieu. 


la  Guicnne  par  Charles  VU.  Une  porte  de  cette  bibliothèque 
conduit  à une  chapelle  où  Jean  de  La  Lande,  seigneur  de  la 
Brède,  avait  été  autorisé,  par  une  bulle  de  Boniface  IX,  a 
faire  célébrer  la  messe  et  administrer  les  sacrements. 

Montesquieu  est  né  dans  ce  château,  le  18  janvier  1689  ; 
il  y a composé  une  partie  de  ses  ouvrages.  On  y montre  en- 
core sa  chambre,  ses  meubles,  et  la  cheminée  usée,  dit-on, 
par  le  frottement  de  son  pied. 


BEBZÉLIUS. 

Berzélius  a été  le  plus  grand  chimiste  de  notre  époque. 
D’autres  ont  fait  des  découvertes  plus  brillantes,  ou  émis 
des  théories  plus  ingénieuses  ; aucun  n’a  joué  un  rôle  plus 
important  dans  la  science,  aucun  n’a  accompli  de  plus  grands 
travaux  : car  il  a dirigé , pour  ainsi  dire , la  marche  de  la 
chimie  pendant  les  trente  années  qui  viennent  de  s’écouler. 

Jean-Jacob  Berzélius  naquit  le  29  août  1779  , à Væfer- 
sunda,  village  près  de  Linkœping,  dans  l’Ostgothie , la  même 
province  qui  a déjà  donné  à la  Suède  Linné , le  législateur 
de  l’histoire  naturelle.  Son  père  tenait  une  école  paroissiale, 
et  lui  enseigna  les  premiers  éléments  des  connaissances  hu- 
maines. A dix-sept  ans , il  entra  à l’Université  d’Upsal  avec 
l’intention  d’y  étudier  la  médecine,  Afzélius,  neveu  de  Berg- 


mann , y professait  la  chimie , avec  Ekeberg  pour  aide  et 
suppléant.  Ces  deux  professeurs  lisaient  leurs  cours  sans  ap- 
puyer leurs  démonstrations  par  des  expériences  ; une  fois 
par  semaine , les  élèves  étaient  admis  dans  le  laboratoire. 
Berzélius  y vint  tous  les  jours  ; il  s’aperçut  bientôt  que  scs 
maîtres  ne  pouvaient  ni  le  guider  dans  ses  expériences , ni 
lui  expliquer  les  phénomènes  qui  se  produisaient  sous  ses 
yeux.  Il  se  mit  donc  à travailler  silencieusement , cherchant 
à s’instruire  par  la  lecture  et  l’observation.  Au  bout  de  deux 
ans,  Berzélius  quitta  Upsal;  c’était  en  1798.  Adjoint  au  mé- 
decin des  eaux  minérales  de  Medevi , il  les  analysa  complè- 
tement ; ce  travail , publié  en  commun  avec  Ekeberg , est 
le  premier  anneau  de  cette  longue  série  de  mémoires  qui 
devaient  l’immortaliser.  En  1807 , il  fut  nommé  professeur 
de  chimie  pharmaceutique  à Stockholm.  Ses  cours  eurent 
d’abord  peu  de  succès,  parce  qu’il  imitait  son  maître  Afzé- 
lius  ; il  lisait  et  n’expérimentait  pas.  Le  docteur  Marcet,  qu’il 
vit  à Londres  en  1812 , lui  donna  la  liste  des  expériences 
qu’il  faisait  à son  cours  ; plus  tard , les  deux  chimistes  s’é- 
tant rencontrés  à Genève , Berzélius  fit  voir  à Marcet  sa  liste 
proeUgieusement  amplifiée , que  celui-ci  copia  à son  tour. 
C’est  en  1806  que  Berzélius  commença  la  publication  d’un 
ouvrage  périodique  , intitulé  Mémoires  relatifs  à la  phy- 
sique , à la  chimie  et  à la  minéralogie , dans  lequel  il  a 
consigné  de  précieuses  recherches  qui  le  firent  admettre,  en 


1808,  îi  l’Acaclc'mie  des  sciences  de  Stockholm,  dont  il  fut  le 
président  en  1810 , et  le  secrétaire  perpétuel  depuis  1818 
jusqu’à  sa  mort.  En  1823,  il  commença  une  publication  pé- 
riodique qui  eut  la  plus  grande  influence  sur  les  progrès  de 


la  chimie  : c’est  le  Rapport  annuel  sur  les  progrès  de  la 
physique,  de  la  chimie  et  de  la  minéralogie  ; il  a paru  ré- 
gulièrement pendant  vingt-cinq  ans.  Dans  cet  ouvrage , il 
analysait,  discutait  et  jugeait  tous  les  travau\  chimiques  de 


flerzélius,  chimiste  suédois,  né  en  1779,  mort  en  1848. 


l'année  ; il  le  faisait  en  connaissance  de  cause , car  il  lisait 
tout  ce  qui  paraissait , et  refaisait  lui-même  le.-'  principales 
expériences.  Ces  jugements  lui  ont  suscité  beaucoup  d’enne- 
mis. Quoique  bienveillante , sa  critique  froissait  la  vanité  de 
ceux  qu’elle  atteignait,  et  rarement  ses  éloges  pouvaient  guérir 
les  blessures  que  son  blâme  avait  faites  à l’amour-propre  de 
ses  contemporains.  Néanmoins  ce  livre  a été,  pendant  un  quart 
de  siècle,  l’Annuaire  de  la  chimie  ; il  a marqué  ses  progrès, 
enregistré  ses  découvertes  et  signalé  ses  lacunes.  Un  autre 
ouvrage  de  Berzélius,  qui  remonte  à 1825,  est  son  Essai  sur 
l'emploi  du  chalumeau  dans  les  analyses  chimiques  et 
les  déterminations  minéralogiques. 

Cet  instrument  avait  déjà  été  appliqué  aux  recherches 
chimiques  par  ses  compatriotes  Swab  (1738),  Cronstedt, 
Bergmann  et  Gohn  : c’était  donc  une  méthode  réellement 
suédoise  qu’il  devait  pousser  à ses  dernières  limites  de  per- 
fection. Aussi  ce  livre  fit-il  une  véritable  révolution  dans  la 
chimie,  la  minéralogie  et  la  métallurgie.  Berzélius  montra 
qu’en  dirigeant  la  flamme  d’une  bougie  sur  des  fragments 
de  la  plupart  des  minéraux  placés  sur  un  charbon,  on  pou- 
vait reconnaître , à leur  mode  de  fusion  , les  corps  qui  en- 


traient dans  leur  composiiion.  Si  ce  moyen  ne  suflisak  pas , 
on  ajoutait  quelques  réactifs  simples  qui , en  se  combinant 
avec  le  corps  à essayer,  décelaient  sa  nature. 

Berzélius  a publié  un  grand  Traité  de  chimie  qui  a eu 
jusqu’à  cinq  éditions;  ces  éditions  n’étaient  point  de  simples 
réimpressions  : c’était  un  nouveau  Traité , écrit  derechef  en 
entier  de  la  main  de  l’auteur.  La  dernière  édition  a paru  en 
18/|2  ; l’illustre  auteur  sentait  qu’il  n’en  publierait  pas  une 
sixième,  car  il  dit  dans  la  préface  : « Je  n’ai  pu  me  dissimu- 
ler que  quand  même  l’Être  suprême  m’accorderait  encore 
assez  de  vie  et  de  force  pour  l’achèvement  de  l’édition  pré- 
sente, elle  sera  nécessairement  la  dernière.  » Une  goutte  opi- 
niâtre et  douloureuse , compliquée  de  légères  attaques  d’a- 
poplexie , faisait  pressentir  sa  mort  six  ans  avant  qu  elle 
n’arrivât  ; lui-même  ne  se  faisait  point  Ulusion  sur  sa  santé, 
et,  comme  un  ouvrier  laborieux  qui  voit  arriver  le  sqir,  il 
travaillait  assidûment  pour  achever  sa  lâche  et  laisser  à la 
postérité  un  monmnent  scientifique  digne  de  lui.  Outre  les 
grandes  pubbcalions  que  nous  avons  énumérées , Berzélius 
a composé  beaucoup  de  mémoires  ; il  y a consigné  ses  prin- 
cipales déeouverles  ; celle  de  six  corps  simples  nouveaux  : le 
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thorinium,  le  àîriuni,  le  sélénium,  le  silicium,  le  zirconium 
et  le  colombium  ; il  a établi  la  nature  métallique  du  radical 
de  l’ammoniaque , l’ammonium  ; les  propriétés  de  la  silice 
qui  joue  le  rôle  d’acide  par  rapport  à une  foule  de  bases, 
d’où  résultent  des  sels,  tels  que  le  silicate  de  potasse,  le  sili- 
cate de  fer,  etc. , etc.  Il  améliora  , sans  la  dénaturer,  la  no- 
menclature de  Lavoisier,  établit  les  lois  simples  et  fécondes, 
qui  président  aux  combinaisons  chimiques , et  leur  appliqua 
la  théorie  électro-chimique  avec  toutes  ses  conséquences  ; 
enfin  il  éclaira  la  chimie  par  ses  analyses  du  sang,  du  lait , 
de  l'iirine  et  des  larmes,  où  il  démontra  la  présence  de  l’a- 
cide lactique,  decouverte  de  la  plus  haute  importance  pour 
la  physiologie. 

Mais  toutes  les  œuvres  de  Berzélius  ne  sont  pas  renfermées 
dans  ses  livres;  il  laisse  après  lui  une  pléiade  de  chimistes, 
tous  ses  élèves,  tous  dignes  de  continuer  scs  travaux  : tels 
sont  Mitscherlich,  Gmelin,  Henri  et  Gustave  Rose,  Wœhler, 
Magnus,  Arfwedson,  Mosander,  Plantamcur,  etc.  Gcux-ci,  à 
leur  tour,  transmettront  à d’autres  les  traditions  du  maître, 
qui,  améliorées , transformées  par  les  progrès  de  la  science, 
perpétueront  son  activité  et  feront  revivre  son  génie  dans 
les  générations  futures  des  chimistes  de  la  Suède  et  de  l’Al- 
lemagne, 

Quand  on  lit  la  longue  énumération  des  travaux  de  Ber- 
zélius, on  se  demande  comment  un  seul  homme  a pu  écrire 
tant  de  volumes,  faire  tant  d’expériences,  concevoir  tant  de 
grandes  pensées , dans  l’e-space  de  quarante  ans.  Ce  prodige 
n’est  possible  que  par  un  art  dans  l’emploi  du  temps  dont  il 
a donné  lui-même  le  secret.  A sa  recommandation,  un  chi- 
miste avait  été  pourvu  d’une  chaire  ; depuis  plusieurs  années 
il  n’avait  rien  produit.  « Il  s’excuse  toujours,  disait  Berzélius, 
sur  ce  qu’il  manque  de  temps.  Mais  je  lui  ai  répondu  qu’il 
n’éprouvait  pas  le  besoin  de  travailler  ; car  ceux  qui  éprou- 
vent ce  besoin  trouvent  toujours  moyen  de  le  salisfaire.  » 

Une  visite  que  lui  fit  en  1829  le  professeur  anglais  Johns- 
ton nous  peint  l’intérieur  de  Berzélius , nous  fait  assister, 
pour  ainsi  dire,  à ses  travaux,  et  nous  explique  par  quelles 
heureuses  combinaisons  il  savait  doubler  la  longueur  des 
journées.  C’est  par  là  que  nous  finirons  ; car,  après  les  œu- 
vres des  grands  maîtres,  ce  qu’il  y a de  plus  instructif,  c’est 
d’apprendre  comment  ils  ont  pu  les  mener  à bonne  fin. 

« J’arrivai  à Stockholm  le  6 septembre  , dit  M.  Johnston  , 
et  dès  le  lendemain  je  me  rendis  à l’Académie  , où  logeait 
Berzélius.  Je  le  trouvai  dans  son  cabinet,  occupé  de  la  nou- 
velle édition  de  son  Traité  de  chimie.  Lorsque  je  fus  an- 
noncé, il  n’attendit  pas  que  je  lui  remisse  mes  lettres  de  re- 
commandation, et  m’accueillit  aussitôt  d’une  manière  franche 
et  amicale.  Il  m’offrit  avec  la  plus  grande  bienveillance  de 
faire  une  série  d’expériences  avec  moi , proposition  qui  me 
plut  infiniment,  car  elle  me  fournissait  l’occasion  d’examiner 
sa  manière  d’opérer,  et  de  recueillir  une  foule  d’observations 
précieuses.  Pendant  le  cours  de  ses  opérations,  il  ne  négligea 
rien , désireux  d’expliquer  les  précautions  les  plus  minu- 
iieuses  néces-saircs  pour  arriver  à des  résultats  précis.  Il 
cherchait  à me  faire  apprécier  tous  ces  petits  soins,  ces  at- 
tentions en  apparence  inutiles,  mais  dont  son  expérience  lui 
avait  démontré  la  nécessité  dans  les  recherches  analytiques. 
i(  Venez,  disait-il,  tandis  que  cette  opération  est  en  train  , je 
» vais  vous  montrer  deux  ou  trois  petites  choses  que  vous  ne 
» serez  peut-être  pas  fâché  de  connaître.  » Tout  cela  se  fai- 
sait en  même  temps,  et  j’avais  à la  fois  l’avantage  de  m’in- 
struire et  de  passer  mon  temps  de  la  manière  la  plus  agréa- 
ble. Tantôt  il  me  montrait  ses  échantillons  de  minéralogie , 
parmi  lesquels  il  possède  des  objets  fort  rares  ; ou  bien  il 
m’indiquait  les  résultats  obtenus  par  les  chimistes  étrangers 
$iir  un  sujet  dont  nous  nous  étions  occupés  ; il  m'aidait  en- 
suite à comprendre  un  passage  qui  me  semblait  obscur,  ou 
même  me  traduisait  des  pages  entières  d’un  auteur  dont 
j'ignorais  la  langue. 

«Rien,  dans  le  laboratoire  de  Berzélius,  ne  blesse  la  vue 


ou  l’odorat.  Un  système  de  ventilation  bien  entendu  entraîne 
immédiatement  à travers  la  cheminée  tous  les  gaz  fétides  ou 
délétères.  Près  de  la  fenêtre  est  une  cuve  à mercure  qui 
brille  d’un  vif  éclat.  Plus  loin,  une  petite  table  en  porcelaine, 
à bords  relevés , et  sur  laquelle  quelques  verres  à pied  indi- 
quent les  expériences  qui  viennent  d’être  faites.  Près  de  là 
sont  une  grande  lampe  et  son  chalumeau.  En  vain  l’on  cher- 
cherait dans  ce  laboratoire  des  fourneaux  en  briques  ou  eu 
pierre.  L’appareil  dont  se  sert  Berzélius  consiste  en  un  foyer 
ou  âtre  élevé  d’un  mètre  au-dessus  du  sol  et  surmonté  d’un 
manteau  pour  recueillir  les  vapeurs  et  les  gaz  qui  se  déga- 
gent. Sur  ce  foyer  est  un  petit  bain  de  sable  chauffé  avec  le 
charbon  de  bois , et  un  petit  fourneau  de  fer  présentant  des 
ouvertures  pour  les  tubes , les  cornues,  etc.  Dans  la  seconde 
pièce,  le  premier  objet  qui  se  fait  remarquer  est  une  cage  en 
verre  qui  repose  sur  une  table  ; elle  couvre  une  balance. 
Que  de  lumières  cet  instrument,  si, simple  en  apparence,  a 
répandues  sur  les  sciences  naturelles  ! que  de  phénomènes  il 
a expliqués  ! combien  de  vérités  cachées  il  a révélées  ! Qui 
pourrait  compter  les  discussions  qu’il  a terminées,  les  hypo- 
thèses qu’il  a détruites  ? Qui  se  serait  imaginé,  dans  les  temps 
anciens,  que  la  connaissance  des  vérités  abstraites  et  des  lois 
de  la  nature  serait  due  à cet  instrument,  le  plus  simple  et  le 
plus  usuel  de  tous?  A'on  loin  de  là  sont  de  petits  poids  en 
plomb,  qui  sont  les  contre-poids. exacts  (les  tares)  de  tous 
les  creusets  cl  de  tous  les  petits  vases  de  platine  du  labora- 
toire ; en  sorte  que  chacun  d’eux  peut , à l’instant  môme , 
être  mis  en  équilibre.  Autour  de  celte  pièce  sont  placés,  dans 
des  tiroirs  ou  dans  des  armoires  vitrées , divers  appareils  et 
préparations  chimiques,  dans  un  ordre  parfait.  Vous  tournez 
ensuite  à gauche,  et  vous  apercevez  enfin  celui  que  vous  avez 
cherché  en  vain  dans  les  deux  premières  : c’est  Berzélius.  il 
est  occupé  à écrire.  Sa  table  est  couverte  de  journaux  scien- 
tifiques, et  scs  tablettes  ploient  sous  le  poids  des  livres.  A sa 
gauche  est  placé  un  petit  cabinet  dans  les  armoires  duquel 
sont  placées  les  substances  et  les  préparations  chimiques  les 
plus  rares  : c’est  là  que  se  trouvent  le  rhodium,  l’osmium, 
le  sélénium  et  leurs  composés,  les  tluorures,  ainsi  que  beau- 
coup de  combinaisons  précieuses  qu’on  chercherait  vaine- 
ment ailleurs. 

« Berzélius  est  continuellement  occupé  : il  travaille  tous 
les  jours  de  douze  à quatorze  heures  ; mais  il  ne  faut  pas 
croire  qu’il  travaille  sans  relâche  dans  son  laboratoire.  Sou- 
vent, lorsqu’il  écrit,  il  n’y  met  pas  les  pieds  pendant  des  mois 
entiers  ; mais  s’il  trouve  en  rédigeant  un  point  qui  lui  pa- 
raisse obscur,  il  quitte  aussitôt  la  plume  , s’établit  dans  son 
laboratoire,  et  se  livre  à de  nouvelles  recherches  jusqu’à  ce 
qu’il  ait  obtenu  le  résultat  qu’il  en  attendait.  Son  apparte- 
ment est  admirablement  disposé  pour  qu’il  puisse  ainsi  pas- 
ser du  cabinet  au  lalmratoire.  Sa  bibliothèque,  son  bureau, 
ses  réactifs  et  scs  fourneaux  sont  tous  placés  dans  un  petit 
espace  qui  réunit  à la  fois  les  souvenirs  des  anciennes  recher- 
ches et  les  moyens  de  faire  des  découvertes  nouvelles.  Tout 
ce  que  renferme  le  laboratoire  se  fait  remarquer  par  une  pro  - 
preté et  un  ordre  admirables  ; chaque  objet  est  à sa  place  et 
en  état  de  servir  immédiatement.  La  manière  dont  il  dispose 
ses  appareils  pour  expérimenter  est  remarquable  par  sa  sim- 
plicité. 11  emploie , en  outre , une  foule  de  petits  appareils 
dont  la  plupart  ont  été  fabriqués  par  lui.  Dans  tout  son  la- 
boratoire on  retrouve  les  indices  de  cette  exactitude  scrupu- 
leuse qui  a donné  tant  de  valeur  à ses  analyses.  « 


UN  CRITIQUE  EN  1750. 

11  sefail  assez  difficile  de  deviner  (p.  32)  dans  quelle  inlcn- 
tion  cet  aveugle , revêtu  de  la  livrée  de  l’hôpital  royal  des 
Quinze- Vingls,  comme  l’indique  la  fleur  de  lis  placée  sur  sa 
poitrine,  se  trouve  devant  un  chevalet,  une  plume  et  un  pa- 
pier à la  main,  si,  en  regardant  attentivement  ce  papier,  on 
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n'y  dist!ng:iiait  cps  mots  : Lettres  sur  les  tableaux  du  salon, 
par  le  juge  ordinaire.  I/idêc  de  l’ailistc  se  trouve  alors 
cxpliqiiiSe  : c’est  un  amour-propre  blessé  qui  a voulu  se 
venger  de  la  critique  par  la  caricature,  et  qui  n’a  rien  trouvé 
de  mieux  que  de  représenter  son  ennemi  sous  les  traits  d’un 
bomme  privé  de  la  vue,  et  incapable,  par  conséquent,  d'ap- 
précier une  oeuvre  d’art.  A force  de  ebereber  quel  pouvait 
être  l'écrivain  ainsi  travesti , nous  avons  fini  par  découvrir, 
dans  une  liste  de  portraits  gravés , pl.aeée  dans  le  cinquième 
volume  de  la  Bibliotbèque  historique  du  P.  Lelong,  l’indica- 
tion suivante  : «M.  de  La  Font,  auteur  de  plusieurs  ou- 
vrages historiques  et  critiques  sur  la  peinture , sculpture  et 
architecture.  Il  a salirisé  plusieurs  morceaux  de  nos  peintres 
modernes  par  des  écrits  anonymes  qui  ont  donné  lieu  aux 
artistes  de  le  représenter  sous  diverses  figures,  entre  autres 
celle  d'un  aveugle  qui  juge  d'un  tableau.  Parmi  scs  ouvrages 
imprimés , son  Ombre  du  grand  Colbert  est  un  dialogue 
ingénieux  auquel  nous  devons  en  partie  Pklée  de  l’achève- 
ment du  Louvre.  » Une  note  manuscrite  de  M.  Fevret  de 
Fontetle,  placée  au  bas  d’une  épreuve  qui  fait  partie  du  ca- 
binet des  estampes,  nous  apprend  en  outre  que  cette  carica- 
ture fut  gravée  en  1750  par  Watelct , d’après  un  dessin  de 
Porticn , élève  peintre,  et  qu’elle  fut  faite  « à l’occasion  de 
plusieurs  brochures  qui  maltraitaient  les  expositions  de  ta- 
bleaux au  salon  du  Louvre.  L’auteur  de  ces  brochures , qui 
avait  publié  plusieurs  pièces  fugitives  à ce  sujet  sans  se  nom- 
mer, se  décela  par  l’accueil  qu’il  reçut  d’une  partie  du  pu- 
blic. 11  se  nomme  N.  de  La  Font  de  Saint-Yenne , ci-devant 
dessinateur  pour  les  manufactures  de  Tours  et  de  Lyon.  Il 
est  auteur  des  Réflexions  critiques  sur  l'étal  présent  de  la 
peinture  en  France,  de  l'Ombre  du  grand  Colbert,  et  de 
quelques  autres  morceaux.  » 

Curieux  de  véritier,  d'après  ces  renseignements , si  cet  au- 
teur inconnu  avait  mérité  les  injures  de  ses  contemporains 
et  l’oubli  de  tous  les  auteurs  de  Biographies , nous  avons 
eu  le  bonheur  de  rencontrer,  réunis  dans  une  nouvelle  édi- 
tion donnée  par  La  Font  de  Saint-Yenne  en  1752,  les 'deux 
ouvrages  cités  par  Fevret  de  Fontette , et  nous  avons  acquis 
la  conviction  que  cet  écrivain , si  complètement  ignoré  au- 
jourd’hui , avait  dû  exercer  sur  son  époque  une  influence 
salutaire. 

Dans  le  dialogue  intitulé  l'Ombre  du  grand  Colbert , on 
voit  le  grand  ministre  sortant  de  son  tombeau  cinquante  ans 
après  sa  mort.  Il  a quelque  peine  d’abord  à reconnaître  le 
Louvre  et  la  Ville  de  Paris  dans  l’état  de  délabrement  et 
d’abandon  où  ils  se  trouvent.  Après  avoir  tracé  un  tableau 
intéressant  de  son  administration  et  de  ses  projets , il  prend 
part  aux  doléances  du  Génie  du  Louvre , qui  lui  montre  « scs 
murs  sans  couverture , abandonnés  aux  outrages  du  temps 
comme  la  masure  la  plus  vile;  les  bâtiments  destinés  aux 
usages  les  plus  abjects  qui  l’entourent  de  toutes  parts,  et 
qui  ont  pénétré  jusque  dans  l'intérieur  de  la  cour  ; la  galerie 
d’Apollon  toute  dégradée  ; l’état  de  désordre  dans  lequel  se 
présentent  aux  regards  ces  célèbres  batailles  de  Lebrun,  qui 
ont  fait  l’admiration  de  l’Europe  ( les  batailles  d’Alexandre); 
les  murs  et  les  indignas  barrières  qui  déshonorent  le  devant 
de  la  superbe  colonnade  de  Perrault.  » Il  rappelle  que,  sous 
le  ministère  du  cardinal  de  Fleury,  « il  fut  proposé  d’abattre 
le  Louvre  pour  vendre  les  m.atén'aux  , et  que  celte  extrava- 
gante proposition  fut  écoulée,  mise  en  délibération,  et  allait 
passer  tout  d'une  voix  , lorsqu’un  des  membres  du  conseil 
demanda  quel  Français  serait  assez  audacieux  pour  se  char- 
ger d’une  telle  entreprise.  » Le  Génie  de  la  Vide  de  Paris 
apparaît  aussi  : il  se  plaint  de  n’avoir  pas  encore  « une 
maison  pour  loger  ses  magistrats  avec  quelque  décence , et 
de  ce  que  ce  corps  respectable  habite  encore  une  maison 
étroite,  incommode,  dans  un  lieu  aussi  ignoble,  aus5i  indé- 
cent que  celui  de  la  Grève.  » Il  exprime  le  vœu  de  voir  clé-  i 
couvrir  le  portail  de  .Saint-Gorvais,  et  démolir  les  maisons  ' 
bâties  sur  les  ponts  et  sur  les  remparts.  1 


A l’exception  de  quelques  naïvetés  et  de  quelques  er- 
reurs inséparables  de  l’époque  à laquelle  vivait  La  Font  de 
Saint-â  cnne , ou  est  surpris  de  voir  exprimées  depuis  jilus 
de  cent  ans  des  vues  larges  et  sages  dont  l’utilité  générale-, 
ment  reconnue  n’a  pu  encore  , même  de  nos  jours , assurer' 
la  complète  exécution.  L’Ombre  du  grand  Colbert  fil  beau- 
coup de  bruit  : le  Journal  de  Fréron , le  Mercure  de  France , 
le  Journal  de  Trévoux , les  Mémoires  des  savants , en  par- 
lèrent avec  le  plus  grand  éloge.  Ce  livre  eut  pour  résultat  de 
faire  entreprendre  la  couverture  du  Louvre,  et  de  faire  ou- 
vrir pour  la  première  fois,  au  Luxembourg,  une  exposition 
des  tableaux  du  Cabinet  du  roi  , que  La  Fout  de  Saint- 
Yenne  avait  signalés  comme  périssant , depuis  plus  de  cin- 
quante années , dans  l’obscurité  des  appartements  particu- 
liers de  Versailles. 

Piganiol  de  La  Force , dans  sa  Description  de  Paris , nous 
donne  une  nouvelle  preuve  de  l’influence  de  notre  auteur. 
« Le  premier  égout  voûté,  dit-il , fut  construit  dans  la  rue 
.‘^aint-Benoît , qui  s’appelait  autrefois  rue  des  Égoûts , parce 
qu’elle  était  coupée  en  deux  par  un  égout  découvert , qui 
passe  maintenant  sous  le  pavé,  dans  un  canal  voûté  de  pierres 
de  taille.  M.  de  La  Font  de  Saint-Yenne , amateur  zélé  de 
tout  ce  qui  peut  contribuer  à l’embellissement  de  la  ville  de, 
Paris  cl  à la  commodité  de  ses  habitants,  avait  proposé  au 
sieur  Outrequin , entrepreneur  du  pavé  de  Paris , un  plan 
pour  construire  ainsi  tous  les  soiUerrains  où  passent  les  ca- 
naux de  plomb  qui  distribuent  ses  eaux  dans  Paris  ; je  veux 
dire  des  passages  voûtés  de  six  pieds  de  hauteur  sur  quatre 
de  large,  qui  remédieraient  à l’inconvénient  de  dépaver  les 
rues  et  d’enlever  souvent  plus  d’une  toise  de  terrain  en  pro- 
fondeur, qui , étant  reversé  sur  la  voie  publique  avec  les 
pavés,  ferment  quelquefois  entièrement  le  passage,  ces  ren- 
versements étant  indispensables  pour  la  réparation  desdits 
tuyaux  de  conduits.  La  dépense  n’en  serait  pas  si  immense 
qu’on  le  croit , ni  l’exécution  aussi  longue.  Le  sieur  Outre- 
quin approuva  fort  ce  projet , et  s’engagea  de  l’achever  en- 
tièrement en  dix  années,  moyennant  100  000  livres  par  an.  » 

Il  est  probable  que  si  La  Font  de  Saint-Yenne  se  fût  borné 
à publier  scs  idées  de  réforme  sur  l’administration  de  la 
ville  de  Paris,  et  sur  l’achèvement  de  ses  monuments,  son 
nom  eût  été  conservé  parmi  ceux  des  hommes  les  plus  com- 
pétents qui  se  soient  occupés  de  cet  objet.  Mais,  enhardi  par 
le  succès  de  son  premier  ouvrage , il  osa  aborder,  le  pre- 
mier, une.  question  bien  plus  dangereuse.  L’Académie  royale 
de  peinture  et  de  sculpture,  fondée  en  IGûS  par  Lebrun  , 
régnait  depuis  plus  de  cent  ans  en  souveraine  sur  les  arts. 
Ae  public,  ne  pouvant  alors  former  son  jugement  sur  les 
chefs-d’œuvre  des  anciennes  éc  des  qui , comme  nous  l’a- 
vons vu  plus  haut , avaient  toujours  été  cachés  dans  les 
appartements  royaux,  admirait  les  productions  les  plus  fai- 
bles des  peintres  de  l’Académie,  sur  la  foi  des  comptes  ren- 
dus de  salons  que  publiait  le  journal  à la  mode  de  l’épo- 
que , le  Mercure  de  France.  On  ne  trouve  dans  ces  articles 
que  louanges  hyperboliques , phrases  dogmatiques  inspirées 
des  graves  conférences  de  Pimandre , Pamphile  et  Damon , 
rédigées  autrefois  par  de  Piles  et  Félibien  ; ou  bien  encore 
quelques  traits  semés  au  milieu  d’observations  galantes  sur 
les  belles  dames , entre  un  bout  rimé  et  les  nouvelles  de  la 
cour.  L’art  était  endormi  dans  ce  lit  de  roses  que  lui  avaient 
fait  les  Boucher,  les  Pierre  et  les  Natoire.  On  commençait 
pourtant  à comprendre  instinctivement  la  nécessité  d'une 
critique  éclairée  et  sérieuse.  M.  de  Bonneval  écrivait  à La- 
tour, le  peintre  en  pastel , à propos  du  salon  de  17ûG  : « Il 
serait  à souhaiter  que  cette  exposition  fût  suivie  d’un  exa- 
men judicieux,  dans  lequel  on  ferait  sentir  le  caractère  de 
chaque  peintre  et  les  dilf.'rentes  parties  dans  lesquelles  ils 
excellent.  Je  conviens  que  ce  projet  exigerait  de  l’auteur  de 
l’examen  beaucoup  de  connaissance  et  surtout  de  celte  amé- 
nité de  style  qui  sait  rendre  la  critique  utile  sans  blesser.  » 
La  Font  de  .Saint-Yenne  se  crut  assez  fort  pour  répondre  â 
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cet  appel.  « Ayant  longtemps  séjourne  en  Flandre  et  en 
Hollande , dit-il  lui-même , il  avait  pu  former  son  goût  d’a- 
près les  nombreuses  collections  de  chefs-d’œuvre  des  grands 
maîtres  d’Italie  , d’Allemagne  et  des  Pays-Bas.  » Lié  à 
Bruxelles  avec  Jean-Baptiste  Rousseau , il  avait  composé  une 
ode  sur  les  progrès  de  la  peinture,  et  d’après  ses  conseils,  le 
peintre  du  roi,  Lemoine,  n’avait  pas  dédaigné  d’introduire 
quelques  changements  dans  la  composition  du  plafond  du 
salon  d’Hercule  à Versailles.  Toutes  ces  circonstances  le  déci- 
dèrent à publier,  en  17Zt7,  ses  « Réflexions  sur  quelques  causes 
de  l’état  présent  de  la  peinture  en  France,  avec  un  examen 
des  principaux  ouvrages  exposés  au  Louvre  le  mois  d’août 
17Û6.  n Après  quelques  précautions  pour  se  défendre  de 
vouloir  assujettir  le  jugement  des  autres  au  sien  propre, 
et  se  dégager  de  toute  passion  et  de  tout  intérêt  personnel , 
il  entre  franchement  en  matière  et  proclame  hautement 
qu’un  tableau  exposé  est  un  livre  mis  au  jour  de  l’impres- 
sion , une  pièce  représentée  sur  un  théâtre , et  que  chacun 
a le  droit  d’en  porter  son  jugement.  Cette  vérité,  incontes- 


Caricaliire  de  i^So.  — Le  Critique  La  Font  de  Saint-Yenne. — 
Gravure  de  Watelet,  d’après  un  dessin  de  Portion. 

table  aujourd’hui , et  que  Barrère  devait  porter  en  1791  à la 
tribune  de  l’Assemblée  nationale , en  disant  : « Le  salon  est 
la  presse  pour  les  tableaux , » était  d’une  audace  bien  dan- 
gereuse en  17A7.  La  Font  de  Saint-Yenne  s’occupe  d’abord 
du  choix  des  sujets.  Il  conseille  cette  étude  aux  peintres 
d’histoire  en  rappelant  les  plus  grands  noms  des  artistes  an- 
ciens et  modernes,  depuis  Raphaël  jusqu’à  Lemoine.  Tout  en 
protestant  qu’il  est  bien  éloigné  de  penser  que  le  génie  fran- 
çais soit  éteint  et  sa  vigueur  entièrement  énervée , il  croit 
devoir  attribuer  en  partie  la  décadence  de  la  peinture  d’his- 
toire à l’envahissement  des  glaces  qui  commençaient  à rem- 
placer les  tableaux  dans  la  décoration  des  appartements  et 
entraînaient  à blanchir  les  pLfonds.  Il  montre  l’art  des 
plus  savants  pinceaux  employé  à l’embellissement  des  car- 
rosses, et  flétrit  l’abus  qui  expose  des  œuvres  d’un  grand  prix 
aux  outrages  de  la  boue  et  aux  chocs  des  plus  sales  tombe- 
reaux. Passant  ensuite  au  genre  du  portrait , il  signale  ce 
qu’il  y a de  ridicule  à métamorphoser  en  Flores  et  en  llébés 
les  femmes  les  plus  laides  et  les  plus  vieilles , et  il  se  plaint  ' 


de  voir  abandonner  la  peinture  à l’huile  pour  la  facilité  et  la 
célérité  du  fragile  pastel.  Après  avoir  montré  toutes  les  causes 
de  décadence  de  la  peinture , il  propose  un  moyen  de  ga- 
rantir l’école  française  d’un  penchant  prochain  à la  ruine  ; ce 
serait  de  réunir  dans  la  grande  galerie  du  Louvre  les  chefs- 
d’œuvre  des  grands  maîtres  dont  on  ignore  le  nombre  et  la 
valeur,  « n’y  ayant  jamais  eu , dit -il , de  catalogue  publié. 
— Quel  motif  d’émulation , s’écrie-t-il , serait  plus  piquant 
pour  nos  peintres  d’à  présent  que  l’honneur  d’obtenir  des 
places  dans  celte  galerie  royale , à côté  de  tant  d’hommes  il- 
lustres de  tous  les  pays...  Honneur  d’autant  plus  flatteur  qu’il 
ne  serait  accordé  ni  à la  brigue,  ni  à la  protection  des  grands, 
ni  aux  caprices  des  directeurs  subalternes , à l’éclat  passager 
des  frivoles  beautés  de  la  mode...  Ce  serait  au  titre  seul  d’une 
réputation  décidée  et  appuyée  sur  plusieurs  excellents  ou- 
vrages , marqués  au  sceau  du  suffrage  général  et  de  l’ad- 
miration publique , que  cette  précieuse  distinction  serait  ac- 
cordée. » 

L’exposition  du  Luxembourg , dont  nous  avons  parlé  plus 
haut , ne  fut  qu’une  réalisation  très-imparfaite  de  cette  idée, 
puisqu’elle  n’offrait  qu’une  centaine  de  tableaux  et  quelques 
dessins.  Il  fallut  une  révolution  pour  que  le  Louvre  fût 
enfin  consacré  , comme  le  demandait  La  Font  de  Saint- 
Yenne  , à la  réunion  des  œuvres  d’art  de  tous  les  siècles. 

Notre  auteur  n’est  pas  moins  courageux  lorsqu’il  signale 
les  dégradations  auxquelles  étaient  exposés  les  tableaux  de 
la  galerie  de  Rubens  et  les  statues  du  Puget , « qu’on  écu- 
rait,  dit-il  en  parlant  de  ces  dernières,  comme  un  chaudron 
avec  le  plus  gros  sable.  » 

Après  CCS  considérations  générales,  l’auteur  passe  enfin  à ' 
l’examen  des  ouvrages  exposés  au  salon , et  on  aurait  peine , 
en  lisant  ces  critiques  , toujours  très-modérées  lorsqu’elles 
s’adressent  individuellement  aux  artistes , à s’expliquer  les 
ressentiments  qu’elles  soulevèrent , si  on  ne  se  rappelait  que 
c’était  la  première  fois  que  les  académiciens  n’obtenaient  pas 
des  écrivains  un  tribut  d’admiration  sans  bornes.  Leur  colère 
fut  d’autant  plus  violente  et  invétérée,  qu’à  partir  de  ce 
moment  la  glace  était  rompue,  et  que  chaque  nouveau 
salon  vit  se  multiplier  les  brochures  et  les  critiques.  La  Font 
de  Saint-Yenne  en  fut  la  victime  ; les  artistes  tournèrent 
contre  lui  cette  arme  du  ridicule  si  mortelle  en  France  , et 
il  s’éteignit  dans  l’obscurité  ; ce  qui  n’empêcha  pas , long- 
temps après,  le  rancuneux  Cochin  de  le  placer,  sous  le  nom 
d’Ardelion,  dans  les  Misotechnites , aux  Enfers,  comme 
ayant  introduit  le  premier,  en  France,  l’usage  odieux  des 
comptes  rendus  du  salon. 

Depuis  un  siècle , la  critique  a triomphé  de  l’irritation  des 
artistes  : elle  a fait  reconnaître  ses  droits  par  le  public.  Dans 
les  ateliers,  on  la  craint,  on  la  conteste  encore,  on  la  tourne 
en  ridicule,  on  la  maudit,  mais  en  même  temps  on  la  désire, 
on  la  sollicite  ; car  si  elle  blesse  quelquefois  par  ignorance  ou 
injustice,  elle  est  souvent  aussi  bonne  conseillère,  et  elle  dis- 
pense les  réputations.  Celui  de  nos  grands  artistes  contem- 
porains qui  a eu  le  plus  à se  plaindre  de  la  critique , M.  Eu- 
gène Delacroix,  a dit  spirituellement  à ses  confrères  : « Baisez 
la  main  de  ces  visirs  du  public,  ministres  de  sa  colère  et 
gardiens  de  l’honneur  de  l’art.  La  tâche  qu’ils  s’imposent  a 
bien  aussi  ses  ennuis,  et  il  ne  faut  pas  trop  leur  en  vouloir 
de  leurs  salutaires  corrections  ; même  en  vous  blessant , ils 
révèlent  au  monde  que  vous  vivez  ; vous  seriez  sans  eux 
des  insectes  étouffés  avant  d’arriver  à la  luîuière;  c’est  pât- 
eux qu’on  est  averti  de  votre  gaucherie  ou  de  votre  gentil- 
lesse. Payez  donc  d’un  peu  de  reconnaissance  tout  le  soin 
qu’ils  SC  donnent  pour  faire  de  vous  quelque  chose.  » 


BUREAUX  D’ABOXNE5IEKï  ET  DE  VENTE , 
rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Petits-Auguslins. 


Impiiiiierie  de  L.  Mxrtin.'T,  nie  cl  lioLcl  Misiioii. 


MAGASIN  PITTOnEvSOl  S 
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, LA  JAMBE  DE  BOIS. 

Voy.  le  Rtvc  tlii  soldat,  p.  ii. 


Composition  et  dessin  de  Kari,  OinARHiT. 


J’nvais  rencontré  en  cliomiii  im  jeune  soldat  portant  sus- 
rendues  à l’épaule  sa  pelile  valise  de  cavalier  et  la  boilr; 
t'e  fer-blanc  destinée  à sa  feuille  de  route  ; mais  la  sienne 
devait  icnfcrnicr  de  plus  un  congé  de  réforme  , car  il 
1''a;e  Wlir.—  Févrirs  i8;'o. 


marchait  avec  effort,  mal  appuyé,  sur  une  jambe  do  bols. 

Je  n’ai  jamais  pu  voir  sans  un  serrement  de  cœur,  mêlé 
d’ameriume  , ces  mu'ilalions  volonUiircmcnt  in(ligées-à 
riiomme  par  l'homme  , et  cpi:  térnoignent  bien  moins  de  son 
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courage  que  de  sa  violence.  Pour  qui  veut  lire  Phistoii’e , où 
.sont  les  guerres  qu’on  n’cùt  point  réussi  à éviter  avec  plus 
de  justice  et  de  raison?  ces  massacres  organisés  n’ont-ils 
point  eu  presque  toujours  pour  motif  quelque  vanité  frois- 
sée , quelque  ambition  honteuse  de  s’avouoa’,  quelque  ven- 
geance personnelle  qui  entraînait  des  nations  entières  dans 
scs  emportements  ? En  plaçant  le  courage  au-dessus  de  toutes 
les  autres  vertus , et  en  le  faisant  con.sister  à tuer  ou  à être 
tué  , on  a entretenu  chez  nous  le  moins  social  de  tous  nos 
instincts , celui  qui  nous  intéresse  à la  destruction.  ' 

La  guerre , qui  n’est  qu’une  chasse  dépravée  , semble  ne 
devoir  appartenir  qu’aux  époques  sauvages  où  l’homme,  igno- 
rant encore  les  lois  rationnelles  du  monde,  suit  brutalement  ses 
inspirations  confuses  et  ne  peut  se  faire  comprendre  que  par 
le  fait.  Alors  il  tue,  comme  l’enfant  brise,  pour  essayer  sa 
force  , pour  exprimer  sa  volonté  ou  pour  contenter  sa  colère. 
Riais  plus  tard,  quand  les  instincts  sociaux  se  sont  déve- 
loppés, quand  il  a senti  l’avantage  des  relations  fraternelles 
entre  les  nations , quand  il  a conquis  tous  les  moyens  fournis 
par  la  civilisation  pour  faire  triompher  pacifiqueinent  la 
justice  et  la  vérité , comment  a-t-il  pu  persister  dans  ces 
appels  barbares  au  meurtre  ? On  a trouvé  sage  d’interdire 
aux  citoyens  la  défense  de  leurs  droits  par  les  armes,  parce 
que  de  pareilles  luttes  n’avaient  pour  résultat  que  le  triom- 
phe de  la  force,  jamais  celui  de  l’équité;  tout  ce  qui  est 
vrai  pour  chaque  particulier  d’une  nation  , ne  l’est-il  donc 
point  pour  chaque  peuple  qui  n’est  qu’une  individualité 
dans  i’inimanité  entière?  La  loi  jugée  nécessaire  poitr  la 
moralité  et  le  bonheur  des  sociétés  pareilles , cesse-t-elle 
de  l’être  pour  le  bonheur  et  la  moralité  de  la  grande  so- 
ciété qui  couvre  le  monde?  Si  l’imparlialilé  du  juge  doit 
seule  décider  entre  les  particuliers , pourquoi  la  violence  du 
soldat  déciderait -elle  entre  les  nations?  Est-ce  parce  que 
les  intérêts  deviennent  plus  grands  que  vous  les  aban- 
donnez au  hasard?  — Mais,  dit -on,  le  moyen  d’arriver 
à cette  organisation  pacifique  des  peuples?  — Le  moyen, 
c’est  de  leur  prouver  qu’elle  seule  peut  réaliser  la  sécu- 
rité et  le  bien-être  ; de  leur  montrer  les  malheurs  de  luttes 
acharnées  où  les  gains  le.s  plus  sûrs  du  vainqueur  sont  des 
deuils  et  des  haines  ; de  leur  conseiller  de  ne  pas  ajouter  aux 
misères  inévitables  de  la  succession  d’Adam  les  volontaires 
désastres  de  la  guerre.  K’ont-ils  donc  point  assez  , grand 
Dieu  ! de  ce  long  cortège  de  maladies , d’accidents , de  cata- 
strophes, sans  appeler  encore  à leur  aide  le  sabre  et  le 
canon  ! 

Tout  en  m’adressant,  à moi-même,  ce  plaidoyer  contre 
la  guerre , je  suivais  du  regard  le  jeune  soldat.  11  allait 
d’un  pas  ferme,  et  sa  jambe  de  bois  frappait,  à des  inter- 
valles égaux , les  cailloux  du  chemin.  Ses  traits  n’avaient  plus 
l’espèce  d’épanouissement  vivace  des  jeunes  années  ; une 
ombre  austère  les  avait  assombris;  la  joue  était  devenue 
cave , quelques  rides  plissaient  le  front  brillé  par  le  soleil , 
et  les  yeux,  cernés  de  noir,  avaient  pris  cette  expression  de 
mélancolique  patience  que  donnent  les  épreuves  noblement 
supportée;;. 

Nous  arrivions  à un  village  dont  le  clocher  montrait  depuis 
longtemps  sa  flèche  au-dessus  des  arbres.  Tout  à coup  , au 
détour  du  chemin  , le  son  du  haut-bois  nous  arriva  porté  par 
la  brise,  et,  quelques  pas  plus  loin,  une  percée  ouverte  dans 
le  feuillage  nous  laissa  voir  un  de  ces  bals  champêtres  dont 
la  gaieté  fait  tous  les  frais. 

Montés  sur  deux  barriques  vides , les  ménétriers  lançaient 
au  vent  leurs  notes  aiguës , et  les  couples  tournoyaient  joyeu- 
sement dans  le  réseau  de  lumière  et  d’ombre  que  formaient 
les  rayons  de  soleil  filtrant  à travers  la  feuilléc. 

Le  soldat  s’était  brusquement  arrêté.  Adossé  à une  bar-  | 
rière,  la  main  gauche  posée  sur  son  bâton  de  voya-ge,  la  | 
droite  cntr’ouvertc  et  abandonnée , il  regardait  cette  .scène  j 
‘avec  une  émotion  silencieuse.  Tout  un  monde  de  souvenirs  j 
venait  sans  doute  de  se  réveiller  en  lui  à celle  vue.  Il  se 


rappelait  son  village  et  le  temps  où  il  menait  la  dan.se  sous 
la  pelouse.  Nul  ne  savait  mieux  obéira  la  fadcnce  du  méné- 
trier , nul  n’avait  le  pied  plus  leste,  l’œil  plus  riant , la  parole 
plus  vive  ! aussi  les  filles  du  canton  le  préféraient  toulcs  ! 
Depuis  ce  temps,  quelques  années  seulement  s’élaient  écou- 
lées; et  quel  changement!  Le  joyeux  danseur  d’autrefois 
revenait  courbé  par  la  fatigue,  mutilé  par  la  guerre,  mécon- 
naissable à tous  les  yeux,  cà  moins  qu’il  ne  lui  rcslàt  une 
mère  ! 

J’avais  ralenti  le  pas  devant  celte  mélancolique  contem- 
plation ; j’attendais  que  le  soldat  se  remît  en  marche  ; mais 
la  danse  continuait,  et  il  regardait  toujours.  Je  me  décidai 
enfin  à poursuivre  ma  route.  Au  moment  où  je  passai  près 
de  lui , le  bruit  de  mon  cheval  ne  lui  fit  point  relever  la 
tête,  et,  en  jetant  un  regard  furtif,  je  distinguai  deux  larmes 
qui  coulaient  lentement  sur  ses  joues  creusées  ! 

Ah!  console-toi,  soldat;  les  plaisirs  de  la  jeunesse  sont 
finis  pour  toi  ; mais  Dieu  t’accordera  en  dédommagement  les 
joie.s  sereines  de  l’agc  mfir.  La  guerre  t’a  laissé  deux  bras 
vigoureux  qui  peuvent  encore  gagner  le  pain  d’uné  famille. 
Retourne  au  village,  et  si  les  jeunes  filles  ne  reconnaissent  plus 
leur  beau  danseur,  sols  sûr  que  parmi  elles  il  .s’en  trouvera 
une  pour  qui  ton  malheur  sera  un  attrait,  et  celle-là  .te  con- 
solera de  tout  ce  que  tu  as  perdu. 


DE  L’AÉRAGE  DES  lIABErATIONS  (1). 
rremier  article. 

Dilférentes  causes  contribuent  à vicier  l’airdans  l’inté- 
rieur des  appariements,  et  rendent  nécessaire  un  renou- 
vellement conlinucl  de, la  masse  respirablc.  Rien  n’est  plus 
utile  que  d’assurer  les  dispositions  convenables  pour  ce  re- 
nouvellement ; rien  n’est  plus  facile  à réaliser  au  moment 
même  où  l’on  construit  une  habitation  ; et  cependant  aucun 
soin  n’est  plus  négligé  par  les  constructeurs. 

Dans  l’acte  de  la  respiration,  une  partie  de  l’air  inspiré  est 
transformée  en  acide  carbonique,  gaz  irrespirable  et  délétère, 
résultant  de  la  combinaison  de  l’oxygène  avec  le  cliarbon  ou 
carbone.  Ce  gaz  se  développe  dans  les  poumons,  où  l’oxygène 
de  l’air  est  en  contact  avec  le  sang  veineux  chargri  d’un 
excès  de  carbone.  Suivant  RI.  Dumas , un  liomme  de  force 
moyenne  transforme  on  acide  carbonique,  dans  l’e.space 
d’une  heure , tout  l’oxygène  contenu  dans  90  litres  d’air  ; 
et  le  volume  des  gaz  expirés,  qui  est  de  333  litres,  ren- 
ferme à peu  près  U pour  100  d’acide  carbonique.  Si  donc  on 
veut  que  l’air  ne  passe  qu’une  seule  fois  par  les  poumons, 
ce  qui  est  une  condition  essentielle,  il  faut  fournir  à chaque 
individu,  par  heure,  un  tiers  de  mètre  cube. 

On  satisferait  aisément  à celte  condition.  Riais  le  corps 
humain  agit  encore  d’une  autre  manière  pour  vicier  l’air  qui 
l’environne  : c’est  par  la  transpiration  cutanée  et  pulmo- 
naire, qui  exige  un  volume  beaucoup  plus  considérable  que 
la  respiration.  Les  vapeurs  émises  à travers  tous  les  porcs 
de  notre  peau  et  par  nos  poumons,  se  dissolvent  dans  l’air, 
et  sont,  sans  aucun  doute,  la  cause  la  plus  puissante  d’insa- 
lubrité ; car  ces  vapeurs  ne  pèsent' pas  moins  de  800  à 
1 000  grammes  par  2ù  heures  (en  moyenne,  3S  grammes 
par  heure).  En  supposant  l’air  à 15“  et  déjà  à moitié  sa- 
turé de  vapeur  d’eau  , circonstances  qui  sont  les  plus  ordi- 
naires, le  volume  d’air  nécessaire  pour  dissoudre  les  vapeurs 
produites  est  un  peu  moins  de  6 mètres  cubes.  On  peut  ad- 
mettre que , même  avec  le  tiers  de  mètre  cube  nécessaire 
à la  respiration,  ce  chiffre  de  C mètres  exprime  , par  per- 
sonne et  par  heure.,  le  volume  d’air  strictement  nécessaire 
I à l’assainissement  des  lieux  habités. 

i 

j (i).  Le  füiid.s  et  les  figures  de  ces  articles  sont  empruntés  à 
I l’excellent  ouvrage  dont  M.  Péclet  a publié  une  nouvelle  édition 
I en  1S43,  sous  le  titre  : Traité  delà  chaleur  eonsiderée  dans  ses 
I applicatioas. 
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Plusieurs  expériences  ont  mis  à même  de  constater  qiril 
ne  faut  pas  descendre  au-dessous  de  cette  limite.  Ainsi,  dans 
l'école  primaire  de  la  rue  Acuve-Coquenard , la  ventilation 
étant  de  1 080  mètres  cubes  par  heure  pour  180  enfants, 
c’est-à-dire  do  G mètres  cubes  par  élève , après  cinq  heures 
de  séance,  la  quantité  d’acide  carbonique  s’élevait  au  plus  à 
2 millièmes;  aucune  odeur  ne  régnait  dans  la  salle  et  la 
respiration  n'était  nullement  gênée.  Avec  une  ventilation 
de  807  mètres  seulement,  la  quantité  d’acide  carbonique  a 
été  portée  à près  de  5 millièmes.  Enfin  la  salle  étant  close, 
cans  ventilation  , après  le  même  temps,  l’air  en  renfermait 
près  de  9 millièmes;  quoique  la  température  intérieure  ne 
f it  que  de  18",  l’inspecteur  se  plaignait  de  la  chaleur,  trou- 
vait l’atniosphèrc  lourde  , et  attendait  avec  impatience  le 
moment  d’ouvrir  les  fenêtres. 

Dans  les  expériences  que  l’on  vient  de  citer,  il  s’agit 
d’enfmts  ; pour  des  adultes  on  doit  arriver  à des  chiiïrcs 
plus  élevés.  C’est  ce  que  confirme  une  expérience  faite  par 
àl.  Péclct  dans  l’ancienne  salle  des  séances  de  la  Chambre 
des  députés.  La  ventilation  se  réglait  principalement  au 
moyen  d’un  registre  vertical  placé  dans  le  canal  qui  conduit 
l'air  froid  aux  calorifères.  Le  chaufl'eur , homme  intelligent 
et  connaissant  très-bien  l’appareil  qu’il  était  chargé  de 
diriger,  avait  reconnu  par  expérience  la  hauteur  à laquelle 
devait  cire  placée  la  vanne , dans  les  différentes  circon- 
stances , pour  qr.a  l’on  ne  se  plaignît  pas  d’une  odeur  dés- 
agréable dans  la  salle;  un  peu  au-dessous  de  ces  limites 
l'odeur  devenait  sensible.  Or,  dans  une  expérience  faite  à la 
lin  d’une  séance  nombreuse,  vers  quatre  heures  du  soir,  la 
salle  renfermant  1 000  à 1100  personnes,  le  volume  d’air 
froid  introduit  était  de  l'",9  par  seconde,  ou  de  G 840  mètres 
cubes  par  heure , soit  G à 7 mètres  cubes  par  personne  et 
par  heure  , sans  compter  l’air  appelé  par  les  tissures  des 
poites  et  des  fenêtres  , et  par  les  portes  qui  s’ouvraient  de 
temps  en  tenips. 

Il  semble  donc  raisonnable  d’évaluer  à 7 ou  8 mètres  par 
seconde  le  volmne  d’air  qu’il  faut  renouveler  dans  une  salle 
où  il  n’y  a que  des  adultes. 

L’air  des  appartements  est  encore  vicié  par  les  lumières 
artificielles.  Si  l’on  suppose  que  l’air  cesse  d’être  propre  à 
l’éclairage  lorsque  le  tiers  de  son  oxygène  est  absorbé  , on 
trouve  que,  pour  une  chandelle  ou  pour  une  bougie  de  G au 
d^  ini-kilogramme,  il  faut  un  tiers  de  mètre  cube  par  heure, 
et  un  mètre  cube  un  quart  pour  une  lampe  gros  bec.  Ainsi, 
dans  un  salon  éclairé  par  4 gros  becs  de  lampe  et  par  G bou- 
gies, la  consommation  d’air  sera  de  7 mètres  cubes  par 
l'.eure,  comme  pour  une  seule  personne. 

L’air  qui  a ser\i  à la  respiration  ou  qui  a été  en  contact 
avec  le  corps,  étant  à une  température  voisine  de  30",  tend 
à s’élever.  Alors  il  se  produit,  de  bas  en  haut  et  de  haut  en 
bas , des  doubles  courants  qui  abaissent  progressivement 
toutes  les  coticltes  d’air  respirablc.  C’est  jjour  cela  que  , à 
égalité  de  contenance,  les  pièces  élevées  sont  beaucoup  plus 
salubres  que  les  pièces  surbaissées  dont  la  longueur  et  la 
largeur  sont  considérables.  Cependant,  lorsque  la  foule  est 
compacte,  le  volume  rcspirable  d’une  grande  salle  est  promp- 
tement absorbé. 

La  chaleur  fournit  le  moyen  de  ventilation  le  plus  simple 
et  le  plus  généralement  employé.  Dans  un  tube  à deux  b:an- 
c’nes,  l’une  Itorizonlale , raulrc  verticale,  et  ouvert  par  les 
deux  bouts  , si  la  température  vient  à être  plus  élevée  en 
quelque  point  que  celle  de  l’atmosphère,  comme  l’air  chaud' 
tend  toujours  à monter,  un  courant  ascendant  se  déclarera 
par  le  tube.  Tel  est  le  principe  général  que  l’on  applique 
pour  produire  une  ventilation  par  la  chaleur. 

En  effet,  considérez  une  pièce  pourvue  d’une  cheminée , 
et  dans  laquelle  l’air  extérieur  puisse  pénétrer,  soit  par  des 
ventouses  , soit  par  les  fissures  des  portes  et  dos  croisées. 
Pendant  l’iiivcr,  même  sans  feu,  et  pendant  la  saison 
moyenne  avec  du  feu,  l’air  de  la  pièce  étant  à une  tempéra- 


ture plus  élevée  que  celle  de  l’air  atmosphérique,  une  ven- 
tilation s’opérera  de  l’extérieur  à l’intérieur,  et  il  y aura 
courant  de  Las  en  haut  dans  le  tuyau  de  la  cheminée,  l’en- 
dant  l’été  et  pendant  la  saison  moyenne,  lorsque  les  ajipar- 
tements  sont  plus  frais  que  l’air  extérieur,  et  que  l’on  n’y 
fait  pas  de  feu,  il  s’établit  souvent  un  courant  de  haut  en  bas 
par  la  cheminée. 

On  pourrait  déterminer,  presque  en  tout  temps,  la  venti- 
lation d’une  cliambre  munie  d’une  cheminée  au  'moyen  de 
certaines  dispositions  très-simples.  Il  suffirait  d’établir,  à 
l’aide  de  tuyaux,  une  communication  entre  cet  appartement 
et  une  cave  assez  profonde  et  assez  vaste , d’une  part,  avec 
l’air  extérieur,  d'autre  part.  La  température  des  caves  étant 
presque  constante  lorsqu’elles  sont  profondes,  et  ne  dépas- 
sant pas  12"  môme  dans  les  plus  fortes  chaleurs , c’est  là  que 
l’on  puiserait  l'air  frais  lorsque  l’atmosphère  serait  plus 
chaude  que  l’appartement.  Dans  le  cas  où  l’air  serait  plus 
chaud  à l’intérieur  qu’à  l’extérieur,  il  suflirait  d’ouvrir  les 
ventouses  extérieures,  en  ayant  soin  de  fermer  les  ven- 
touses venant  de  la  cave  si  l’air  de  celle-ci  est  plus  chaud 
que  l’air  de  l’appartement.  Le  départ  aurait  toujours  lieu 
par  la  cheminée  , cl  ce  ne  serait  que  dans  les  cas  très-rares 
où  la  température  serait  la  même  à l’inlérieur,  dans  la  cave 
et  à l’extérieur,  que  la  ventilation  ne  pourrait  plus  s’opérer 
naturellement. 

Mais  rien  ne  garnnlit  que  la  ventilation,  lors  même  qu’elle 
s’opère,  soit  toujours  assez  active  pour  le  nombre  des  per- 
sonnes renfermées  dans  l’apparlcmcnt.  Quand  les  diliérenccs 
de  température  sont  faibles,  il  faut  se  résoudre,  pour  aug- 
menter la  vitesse  du  courant  d’air,  à éclitmffor  le  tuyau  de 
la  cheminée,  ou  au  moins  à diriger  de  bas  en  haut  une  co- 
lonne dtair  chaud  pouvant  trouver  une  issue  à la  partie  su- 
périeure de  l’espace  à ventiler.  Celle  condition  est  parfaite- 
ment compatible  avec  les  conditions  ordinaires  de  noire  vie 
intérieure  ; car,  sans  feu,  nos  appariements  ne  seraient  guère 
habitables  pendant  sept  à huit  mois  de  l’aimée. 

Le  problème  de  l’aérage  est  donc  intimement  lié  à celui  du 
chaulfage  de  nos  habitations  (voy.  la  Table  des  dix  pre- 
mières années). 

Les  cheminées,  quel  que  soit  leur  mode  de  construction, 
provoquent  naturellement  une  très-grande  ventilation  , due 
à ce  que  la  majeure  pariie  de  l’air  appelé  par  la  cheminée  ne 
passe  pas  sur  le  combustible.  Pour  les  dimensions  ordinaires 
des  petites  cheminées  et  des  petits  foyers,  et  pour  une  com- 
buslion  d’environ  2 kilogrammes  de  bois  par  heure,  la  quan- 
tité d’air  appelé  varie  de  10  à 20  fois  le  volume  d’air  néces- 
saire à la  combustion.  Aussi  les  cheminées  pourraient-elles 
suffire  au  renouvellement  de  l’air  nécessaire  à une  très- 
grande  réunion  de  personnes,  si  l’air  extérieur  avait  un  libre 
accès  dans  la  pièce. 

On  a fuit,  à ce  sujet,  l’expérience  suivante  dans  une  des 
salles  de  la  Société  d’encouragement.  En  introduisant  dans 
l’intérieur  d’une  clicminée  dont  le  foyer  était  éteint  le  tuyau 
d’un  poêle  dont  la  fumée  s’écliappail  à une  température  de 
107",  la  cheminée  appelait  par  heure  1 400  à 1 GOO  mètres 
cubes  d’air,  indépendamment  de  celui  qui  alimi niait  le 
poêle.  Cette  ventilation,  qui  aurait  suffi  à 200  ou  250  jier- 
sonnes,  aurait  été  beaucoup  plus  grande  encore  si  le  foyer 
de  la  cheminée  avait  clé  en  activité.  La  section  du  tuyau  de 
cette  cheminée  était  de  -0  décimètres  carrés. 

Tout  SC  réduit  donc  à n’introduire  dans  la  pièce  à ventiler 
cjuc  de  l'air  échaullé  à 15  ou  20". 

C’est  à quoi  l’on  parvient  d’une  manière  très-simple  et 
par  des  constructions  peu  dispendieuses. 

Occupons-nous  d'abord  de  la  chambre  la  plus  humble. 

La  fig.  1 représente  la  coupe  verticale  par  le  luijiea  de  la 
cheminée.  L’air  pris  à l’extérieur,  soit  directement,  soit  au 
moyen  de  conduits  obliques,  traverse  la  cheminée  dans  un 
gros  tuyau  ou  mieux  dans  une  caisse  en  tôle  ; il  s’y  échaulfe 
par  le  contact  de  la  llamme  et  de  la  fumée,  et  vient  débou- 
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cher  dans  l’intérieur  de  l’iiabitation  par  l’orifice  c^u’indique 
une  flèche. 

La  fig.  2 indique  une  disposition  un  peu  düTércnte,  et  qui 


paraît  préférable.  L’air  de  ventilation  entoure  te  tuyau  en 
tôle  par  lequel  s’échappe  la  fumée,  au  lieu  d’eire  entouré 
par  elle.  On  voit  en  outre,  dans  cette  cheminée,  un  registre 


rig.  I.  Mode  de  ventilation  et  de 
chauffage  applicable  aux  habiln- 
tioiis  les  plus  pauvres.  (Coupe  en 
travers.) 


Fig.  3 ei  4,  Cheminée  avec  bouches  de  chaleur  ventilantes,  pour  une 
pièce  de  moyenne  grandeur. 


(Ëlétalion  de  face.)  (Coupe  en  travers.) 


Fig.  5 et  6,  Cheminée  avec  bouches  de  chaleur  ventilantes,  pour  une 
pièce  de  grandes  dimensions. 


Fig.  2.  Second  mode  de  ventilation  et 
de  chauffage  presque  aussi  simple  et 
meilleur  que  le  premier.  ( Coupe 
en  travers.) 


(Coupe  en  travers.) 


(Élévation  de  face.) 


avec  lequel  on  peut  faire  varier  l’ouverture  et , par  suite , le 
volume  de  l’air  appelé. 

Dans  le  premier  cas,  le  ramonage  exige  que  les  tuyaux  en 


tôle  soient  démontés , ce  qui , d’ailleurs,  ne  présente  aucune 
difficulté.  Dans  le  second  cas , il  s’opère  à l’aide  d’une  corde 
et  d’un  Italai  de  bouleau. 
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l'our  riiitûricin-  des  appnrlcmcn(s  de  dimcn.sioiis  ordinai- 
res , en  pi  ut  encore  eniploycr  l'appareil  représenlé  de  face 
dans  la  l'g.  3 et  en  coupe  dans  la  fig.  /|.  I nc  série  de  tuyaux 
en  Ionie  nm  recourbés  à angle  droit  sont  emboîtés  à leur 
I)artie  inférieure  dans  une  caisse  à air  alcd  qui  communique 
avec  rextérieur  ; ces  tuyaux  débouchent  sous  le  manteau  de 
la  cheminée,  et  y projettent  des  courants  d'air  chaud. 

Pour  une  salle  à manger  ou  même  pour  un  salon  de  grande 
dimension  , on  peut  employer  avec  avantage  les  construc- 
tions représentées  de  face  dans  la  lig.  5 cl  en  coupe  dans  la 
(ig.  6.  La  fumée,  avant  de  s’échapper  par  le  tuyau  de  la  che- 
minée, est  assujettie  à parcourir  un  conduit  à branches  siic- 


ül 

cessivement  ascendantes  et  descendantes , autour  duquel 
s échaufle  1 air  qui  afilue  du  dehors. 

La,  suilc  à une  prochaine  licraiton. 


HOTEL  DU  GPiAND-CEllF, 

AU  CUAND-AXDELYS 
(Eure). 

Un  archéologue  rouennais  achève  en  ce  moment  un  livre 
curieux  sur  l’iiisloire  des  vieilles  enseignes.  11  ne  .serait  pas 
moins  intéressant  d’écrire  l’histoire  des  vieilles  auberges. 
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Cheminée  du  seizième  siècle,  dans  l’iiotel  du  Grand-Cerf,  au  Graud-Audelys. 


A Venise,  à Gènes,  les  hôtels  qui  sont  aujourd’hui  la  de- 
meure de  tout  le  momie,  étaient,  il  y a quelques  siècles,  les 
palais  de  ces  doges , de  ces  amiraux , de  ces  princes-mar- 
chands dont  les  vaisseaux  et  la  renommée  remplissaient 
l’univers  : des  escaliers  de  marbre  blanc  conduisent  aux 
tables  d’hôte,  salles  somptueuses,  ô colonnades  et  à fresques 
splendides.  On  trouve  de  même , dans  toute  l’Europe . des 
maisons  seigneuriales  , des  manoirs , des  couvents  trans- 
formés en  hôtelleries.  L’exemple  que  nous  choisissons  au- 
jourd'hui est  très  - modeste.  L’hôtel  du  Grand -Cerf,  au 
Grand-Andelys,  n’a  point  extérieurement  une  apparence  qui 
saisisse  d’abord  l’attention  : il  n’est  point  vaste  ; cependant  il 
fut  habité  par  d’illustres  princes  ou  seigneurs  au  treizième 
siècle,  au  temps  où  les  Anglais  envahissaient  incessamment, 
comme  des  11  ois , nos  rivages  heureusement  bien  défendus, 
il  est  probable  que  sa  première  construction  fut  en  partie 
ruinée  par  quelque  incendie,  et  qu’elle  fut  presque  entière- 


ment réédilîée  au  seizième  siècle.  Antoine  de  Bourbon,  frère 
de  Henri  IV,  mourut,  dit-on,  dans  une  chambre  du  premier 
étage,  à la  suite  d’une  blessure  qu’il  avait  reçue  au  siège  de 
Piouen , en  1552.  Depuis , l’élégant  édifice  devint  la  maison 
de  plaisance  des  archevêques  de  Rouen  , seigneurs  des  An- 
dclys  ; plus  tard  elle  passa  aux  baillis.  En  17Zi9,  un  IM.  de 
lloignard,  chevalier  des  ordres  du  roi,  la  vendit  à un  JL  Le- 
fèvre , qui  le  premier  y établit  un  hôtel  et  y suspendit 
l’enseigne  de  la  Eleur-de-Lis.  Depuis  ce  temps , elle  a 
toujours  conservé  cette  humble  mais  utile  destination  ; la 
révolution  n’a  changé  que  l’enseigne.  Le  grenier  servait  de 
salle  de  sjtcciacle  aux  comédiens  ambulants  ; l’auteur  de 
ü/.  Bolle  fait  allusion  à cette  particularité. 

La  large  cheminée  de  la  salle  où  servantes  et  marmitons 
se  livrent  avec  ardeur  à l’œuvre  culinaire , attire  d’abord  les 
regards.  Fur  la  frise  de  chêne  noircie  par  la  fumée,  de  gra- 
cieuses figures  d’cnraiits  courent , bondissent  au  milieu  de 
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feuilles,  de  fleurs  et  de  friiils  , jouant  avec  des  chimères  aux 
ailes  gracieusement  contournées,  aux  griffes  s’épa'adant  en 
rameaux , aux  chrps  souples  capricieusement  ondulés  et  se 
fondant  en  élégants  entrelacs  et  en  rinceaux  fantastiques 
d’un  merveilleux  travail.  L’art  de  la  renaissance  a aussi 
laissé  de  précieuses  empreintes  sur  le  plafond  à solives  sail- 
lantes sculptées  et  profilées,  sur  la  cage  de  l’escalier  circu- 
laire, couverte  de  panneaux  fins  et  variés , séparés  par  de 
petites  colonnes  couronnées  d'oiseaux , de  tètes  d’hommes 
et  d’animaux  , de  fruits  et  de  fleurs.  L’effet  de  toute  cette 
décoration  est  charmant  ; il  le  serait  plus  encore  si  la  lu- 
mière , au  lieu  d’entrer  vive  et  hlanche  par  les  grands 
carreaux  des  fenêtres  modernes,  ne  pénétrait  que  discrète 
et  adoucie,  comme  autrefois,  à travers  d’étroites  vitres 
coloriées.  Un  peu  de  mystère  et  d’ombre  conviendrait  mieux 
à toutes  ces  imaginations  sculptées  ; mais  l’iiôtciicr  a scs 
raisons  pour  vouloir  le  grand  jour  : c’est  un  homme  de  goût, 
mais  c’est  aussi  un  homme  de  devoir;  il  faut  que  son  cuisi- 
nier voie  clair  à ce  qu’il  fait,  et  n’aille ''pas , faute  de  jour, 
composer  sans  le  vouloir  quelque  ragoût  à la  mode  de  la 
renaissance.  L’extérieur  de  la  maison , malgré  les  change- 
ments nombreux  que  le  temps  lui  a fait  subir,  est  digne 
aussi  d’intérêt.  A la  hauteur  du  premier  étage,  des  arcs 
ornés  de  crosses  végétales  sont  supportés  par  de  petits 
anges  drapés  tenant  dos  écussons.  L'extrémité  de  chaque 
poutre  est  sculptée.  Dans  chaque  vide  se  dresse  une  colon- 
nette  ornée  d’écaillos,  de  bandelettes,  de  næiuls,  de  perles, 
de  cannelures,  de  torsades,  et  se  terminant  en  clocheton  : 
la  frise  de  l’entablement  est  évîdée  de  trèfles.  Cinq  grandes 
colonnes  saillantes  s’y  profilent  ; elles  sont  ornées  de  re- 
liefs représentant  nn  homme  cultivant  un  arbre , puis  se 
reposant  à son  ombre,  puis  en  émondant  les  branches,  et 
enfin  l’abattant  à coups  de  hache  ; c’est  un  des  symboles 
de  la  vie.  De  riches  clochetons,  malheureusement  mutilés, 
sont  suspendus  aux  colonnes  du  rcz-de-ch.ausséc.  f^ur  les 
saillies,  ou  voit  des  têtes  à casques,  à couronnes  ou  û ban- 
delettes , des  dragons  béants , des  chimères  repliées  sur 
elles-mêmes.  De  belles  feuilles  contournées  en  volutes  ram- 
pent le  long  des  fenêtres,  autrefois  séparées  au  milieu  par 
une  colonnette.  Jusqu’à  hauteur  d’appui,  le  soubassement 
de  la  maison  était  en  pierre  , et  les  bases  dos  colonnes  en 
bois  étaient  taillées  au-dessus  du  socle  , orné  Itii-mêmc  de 
plusieurs  saillies  profilées  de  moulures.  îl  faut  un  peu  d’é- 
tude aujourd’hui  pour  comprendre  tous  ces  détails  et  re- 
faire l’enseavble  du  dessin  tel  que  l’avait  conçu  rnrchiîccie 
du  seizième  siècle.  Kous  souhaitons  à l’iiôtelier  du  Grand- 
Cerf  une  foriuno  qui  ne  coûte  pas  trop  cher  aux  voyageurs, 
afin  qu’il  entreprenne  un  jour  une  restauration  plus  complète 
de  sa  eîeœeurc. 


MÉMOIRES  D’UN  OUVRIER. 

Suite. — Yoy.  p.  2,  22. 

§ 2.  Pourquoi  je  vais  à l’école.  — M.  Saurin.  — Je  suis 
relégué  ait  banc  clés  incurables. — Pierrot  cl  la  bataille 
d'Iéna.—Jc  deviens  bon  écolier.—  Le  sanctuaire  arilh- 
méliquc  de  1'!.  Saurin. 

Notre  ami  Sîauricct  ne  travaillait  pas  seulement  pour  les 
autres  comme  maître  compagnon;  il  s’était  niis,  depuis 
quelque  temps,  à essayer  de  petites  entreprises  qui  lui  avaient 
rapporté  un  peu  d’argent,  ce  qui  le  mettait  en  goût  de  pour- 
suivre. On  lui  parla  d’un  travail  de  tnaçonnerie  pour  lequel 
cherchait  à traiter  un  bourgeois  de  Versailles  qui  l’avait  au- 
trefois employé,  fl  en  dit  quclqu'^s  mots  chez  nous , et  ma 
mère  lui  conseilla  de  faire  écrire  au  bourgeois  ; mais  Mauri- 
cet  avait  une  répugnance  décidée  pour  les  correspondances  : 
il  déclara  qu’il  aimait  mieux  attendre  jusqu’au  dimanclte  et 
aller,  de  son  pied,  à Versailles  pour  conclure  l’aflairc.  Mal- 


heureusement, un  autre  fit  plus  de  diligence;  quand  nous 
le  revîmes,  le  lundi  suivant,  il  nous  apprit  que  le  bourgeois 
avait  signé  le  marché  la  veille  de  sa  visite;  il  rcgrcllait 
ftlauricct,  à qui  il  eût  accordé  la  préférence.  C’était  un  bé- 
néfice de  quelques  ccnlalucs  de  francs  perdu  faute  d’une 
lettre.  Lomaîirc  compagnon  en  détesta  d’autant  plus  l’encre 
et  le  papier,  qui,  d’après  lui,  donnaient  toujours  l’avantage 
aux  intrigants  sur  les  bons  ouvriers.  Bien  entendu  qu’aux 
yeux  de  IMauricct  le  bon  ouvrier  était  celui  qui  ne  savait  ni 
lire  ni  écrire. 

Slais  ma  mère  tira  de  l’accident  une  tout  aiifre  leçon  : elle 
en  conclut  qu’il  était  bon,  même  pour  un  ouvrier,  de  savoir 
mettre  du  noir  sur  du  blanc,  comme  disait  ironiquement 
l’ami  àlauricet,  et  elle  parla  de  m’envoyer  à l’école.  Mon 
père , qui  n’y  eût  pas  pensé , ne  fit  aucune  opposiiion.  On 
m’acheta  donc  un  grand  carton  qu’on  m’attacha  en  bandou- 
lière par  un  lacet  ; on  y mit  deux  plumes,  une  main  de  pa- 
pier dit  petit-pot , un  encrier  de  basane,  un  Abécédaire  où 
l’alphabet  était  précédé  d’une  croix,  et  que  l’on  nommait, 
pour  cela,  une  « Croix  de  Dieu  ; « puis  ou  me  conduisit  à la 
classe  de  M.  .Saurin. 

]\î.  Saurin  avait  été*  avant  la  révolution,  frère  lai  on  no- 
vice dans  un  couvent  de  capucins.  C’était  là , sans  douic , 
qu’il  avait  appris  à donner  la  discipline  et  à parler  du  nec. 
Du  reste,  le  meilleur  homme  qui  ait  mangé  son  pain  sous  le 
ciel  du  bon  Dieu;  paücnt,  serviable,  désintéressé!  J’aimais 
tout  du  bon  SI.  Saurin,  sauf  son  martinet,  il  en  usait  pour- 
tant avec  beaucoup  de  justice,  et  en  accompagnant  chaque 
coup  d’une  parole  d’amitié. 

— C’est  pour  ion  bien  , cher  petit  ! répétait-il  en  soupi- 
rant ; rappelle-toi  la  correclion  , mon  enfant;  — qui  aime 
bien,  châtie  bien...  — Encore  ceci , à cause  de  l’intérêt  que 
je  te  porte  ! 

Et,  à chaque  phrase,  la  triple  corde  à nœuds  vous  cin- 
glait les  reins  ou  les  épaules. 

Pour  ma  part , j’étais  toujours  parmi  les  plus  chéris,  c’est- 
à-dire  les  mieux  rossés.  Aussi , il  faut  avouer  que  je  tenais 
le  haut  bout  sur  le  banc  des  incurables  I,..  C’était  le  nom 
que  M.  Saurin  donnait  aux  paresseux  les  plus  invétérés.  La 
vie  que  j’avais  menée  jusqu’alors  me  rendait  insupportable 
l’immobilité  forcée  de  l’école  ; j’avais  dans  les  jambes  des 
impatiences  de  courir  que  je  cherchais  à apaiser  par  les 
coups  de  pied  donnés  à droite  et  à gauche,  ou  par  des  sauts 
de  carpe  qui  changeaient  en  zigzag  les  jambages  qu’écrivaient 
mes  voisins,  et  faisait  jaillir  l’encre  des  écritoires  jusqu’aux 
beaux  exemples  de  M.  Saurin. 

Du  reste,  ces  exemples,  qui  se  dressaient  le  long  des  tables, 
suspendus  à des  ficelles  par  des  épingles  de  bois , comme  le 
linge  des  blancbisscuscs , nous  servaient  bien  moins  de  mo- 
dèles pour  la  bâtarde  et  la  coulée,  que  de  remparts  pour 
cacher  uos  méfaits  ; aussi  M.  Saurin,  qui  avait  toujours  le  mot 
pour  rire  (môme  quand  son  martinet  nous  faisait  pleurer) , 
les  appelait-il  des  paragriniaces. 

J’en  pro.fitai  autant  que  personne  sous  ce  rapport,  et  toulc_ 
la  première  année  se  passa  sans  que  je  pus.se  mordre  à la 
lecture  ni  à l’écriture.  J’avais  toujours  dans  l’esprit  ce  que 
j’avais  entendu  dire  au  père  Mauricct , et  je  regardais  l'in- 
struction  de  l’école  comme  un  luxe  dont,  qurmt  à moi,  je 
n’éprouvais  pas  du  tout  le  besoin. 

Il  fallait,  pour  en  faire  cas,  apprendre  à quoi  elle  pouvait 
servir. 

Nous  étions  alors,  si  je  me  rappdlebien,  en  l’année  1806  ; un 
soir,  airsorlir  de  l’école,  je  vis  une  vingtaine  d’ouvriers  arrê- 
tés devant  une  grande  affiche  collée  au  mur  ; tm  d’eux  clicr- 
ciiaît  à l’épeler  ; mais  sans  pouvoir  même  arriver  ù bien  dé- 
chiffrer le  titre. 

Nous  avions  parmi  nous  un  petit  bossu  nommé  Pierrot , 
qui  était  le  savant  de  l’école , et  qui  lisait  toutes  les  écritures 
aussi  couramment  que.  les  autres  jouaient  au  sabot.  En  voyant 
la  croix  d’argent  à ruban  tricolore  qu’il  portait  sur  sa  bosse 
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cle-(lcvunt,lcs  ouvriers  l’appclèrciil  ; un  d’eux  le  prit  dans  ses 
I)ras  pour  qu'il  pût  voir  jusqu’à  l’afiiclic,  et  il  se  mit  à lire 
de  sa  petite  voix  d’oiseau  : 

r.UI.LF/riN  DK  1,’Ar.JIKK  FP.AXÇAISE. 

Victoire  remportée  sur  les  Prussiens  à léna. 

C’était  le  récit  de  la  bataille  avec  l’Instoire  des  ciuq  batail- 
lons français  que  la  cavalerie  prussienne  n’avait  pu  entamer, 
et  dos  cinq  bataillons  prussiens  que.  la  cavalerie  française  avait 
éparpillés  comme  un  écbeveau  de  01.  Pierrot  lisait  cela  d’un 
(lir  aussi  lier  (lue.  s’il  eût  été  le  général  en  chef,  et  les  ou- 
vriers, les  yeux  fixés  sur  lui,  buvaient  ses  paroles.  Quand 
il  s’arrêtait , les  jilus  pressés  criaient  : 

— Après  ! après 

Kt  les  autres  reprenaient  ; 

— Donnez-lui  le  Iemj)s  ; faut  au  moins  qu’il  reprenne  sa 
respiration.  Tàt-il  bien,  ce  petit  citoyen-là!  Allons,  mon 
bijou , tu  en  es  à la  charge  du  maréchal  Davoust  ! 

Et  on  se  taisait  de  nouveau  pour  entendre  Pierrot  ! 

La  lecture  achevée,  il  arriva  d’autres  passants.  Le  petit  bossu 
fut  obligé  de  recommencer.  Lui  qu’on  traitait  d’habitude  avec 
moquerie , tout  le  monde  lui  parlait  alors  avec  considéra- 
tion ; on  eût  dit  qu’il  était  pour  quelque  chose  dans  le  glo- 
rieux l'écit  qu’il  faisait  connaître  ; chacun  lui  en  savait  gré  ; 
on  lui  adressait  des  paroles  de  caresse  et  d’encouragement , 
tandis  qu’on  nous  imposait  silence  à coups  de  pied;  l’avorton 
était  devenu  notre  roi  à tous  ! 

Ceci  me  frappa  comme  l’aventure  de  Maiiricet  avait  frappé 
ma  mère.  Sans  raisonner  la  chosc,je  sentis  qu’il  était  bon  par- 
fois de  savoir!  Le  petit  triomphe  de  Pierrot  me  mit  en  goût 
de  la  lettre  moulée  ; je  ne  puis  pas  dire  que  je  pris  une  réso- 
lution; mais  dès  le  lendemain  , je  devins  plus  attentif  aux 
leçons  ; quelques  éloges  de  àl.  Saurin  entretinrent  ces  bonnes 
dispositions,  et  mes  premiers  progrès  achevèrent  de  me 
donner  courage. 

Au  bout  do  la  seconde  année,  je  savais  lire  et  écrire; 
à!.  Saurin  commença  à me  donner  des  leçons  de  calcul. 

Ces  Icçons-là  n’étaient  accordées  qu’aux  écoliers  favoris, 
à ceux  qui  avaient  le  feu  .sucré,  comme  disait  l’ancien  capucin. 
Ôn  les  prenait  dans  une  petite  pièce  particulière  où  se  trouvait 
un  tableau  noir  sur  lecjuel  ]\L  Saurin  donnait  ses  démonstra- 
tions. Les  profanes  avaient  défense  d’approcher  du  sanctuaire. 
La  chambre  au  tableau  était  pour  eux  comme  le  cabinet  de 
Darbe-r.leue.  M.  Saurin  nous  enseignait  les  quatre  règles 
avec  autant  de  solennité  que  s’il  nous  eût  en.seigné  le  moyen 
de  faire  de  l’or,  et  peut-être , après  tout , nous  apprenait-il 
une  science  aussi  précieuse.  J’ai  bien  souvent  pensé  que  la 
connai.ssancc  de  l’arithmétique  était  le  plus  grand  don  qu’un 
homme  pût  faire  à un  autre  homme.  L’intelligence  est  beau- 
coup , l’amour  du  travail  bien  plus , la  persévérance  encore 
davantage;  mais  sans  l’arithmétique  tout  cela  est  comme 
un  outil  qui  frappe  dans  le  vide.  Comptei',  c’est  trouver  le 
rapport  qu’il  y a entre  l’effort  et  le  résultat , c’est-à-t’ire  entre 
la  cause  et  l’ell'et.  Celui  qui  ne  compte  pas  marche  au  ha.sard. 
Avant , il  ne  sait  pas  s’il  prend  la  meilleure  route  ; après,  il 
ignore  s’il  l’a  prise.  L’-irithméliquc  est,  dans  les  choses  d’in- 
dustrie , comme  la  conscience  dans  les  choses  d’honnêteté  ; 
c’est  seulement  quand  on  l’a  consultée  qu’on  peut  voir  clair 
ci  être  en  repos.  L’expérience  m’a  bien  des  fois  prouvé  ce 
que  je  dis  là  pour  les  autres  et  pour  moi-même. 

Grâce  aux  leçons  de  àl.  Saurin , j’en  étais  arrivé  à calcider 
assez  promptement  et  à résoudre  toutes  les  cpieslions  qu’il 
me  posait  sur  son  tableau  noir.  Depuis  le  départ  de  Pierrot , 
j’étais  le  plus  fort  de  la  classe;  la  petite  croix  d’argent  ne 
quittait  plus  ma  veste  rapiécée  ; j’avais  fait  comme  Napo- 
éon , j’étais  passé  empereur  à perpétuité  ! ]\Iais  il  se  pré- 
parait dans  ma  vie  un  changement  auquel  je  n’avais  jamais 
pensé. 


Uèi  PLACET  LNÉDIT  DE  MCOLAS  SANSON  , 
C.l'OGUAl’Iin. 

Kicolas  Sanson  est  appelé  le  créateur  de  la  géographie  en 
France.  .Son  père,  bourgeois  d’.Âbbcville,  d’une  famille  très- 
bien  notée,  qui,  depuis  plus  d’un  siècle,  comptait  toujours 
quelques-uns  de  scs  membres  dans  les  emplois  municipaux, 
manifesta  le  premier  une  pas.sion  très-vive  pour  la  géogra- 
phie, cl  prétendit  l’inspirer  à scs  fils.  A dater  de  cette  épo- 
que, tous  les  Sanson  furent  géographes. 

Au  début  de  scs  éludes,  Mcolas  Sanson  fut  contraint  de 
les  interrompre.  Il  n’avait  guère  de  fortune  et  s’était  marié 
trop  tôt  ; la  misère  ne  tard.i  pas  à lui  conseiller  de  quitter 
Orteliuset  Iticrcator  pour  entreprendre  quelque  commerce.  11 
lui  obéit  cl  fil  des  alfaircs,  mais  avec  peu  de  succès,  et  se 
trouva  bientôt  plus  pauvre  qu’auparavant.  A quelque  temps 
de  là , il  était  un  des  protégés  du  cardinal  de  rdchelicu , un 
des  professeurs  du  roi  et  un  de  scs  ingénieurs.  Ce  n’est  jias 
tout  : Louis  Xlli , parcourant , en  1638  , la  Picardie  , fit  un 
.séjour  dans  les  murs  d’Ablrevülc , cl  logea  dans  la  maison 
de  Sanson.  C’était  le  témoignage  d’une  grande  estime  et 
d’une  grande  all'cction.  Plus  lard,  Louis  XIII  lui  donna  le 
brevet  de  géographe  ordinaire  du  roi,  avec  un  traitement  de 
deux  mille  livres,  et  le  nomma  conscilier  d’Élat. 

On  suppose  que  Xicolas  Sanson  dut  alors  se  trouver  dans 
la  situation  la  plus  prospère.  C’est  une  conjecture  que  vient 
démentir  le  placet  inédit  conservé  à la  Bibliothèque  natio- 
nale ci  que'  nous  allons  faire  connaître.  Les  cartes  de  Sanson 
lui  coûtaient  beaucoup  d’argent  et  lui  en  rapportaient  peu, 
et  quand  le  roi  lui  faisait  quelque  largesse , il  se  trouvait 
toujours  un  inlendanf  qui  refusait  de  payer.  Enfin,  en  1G61, 
quelques  années  avant  sa  mort , Xicolas  Sanson  , géographe 
ordinaire  du  roi  et  conseiller  d’État,  en  était  réduit  à libeller 
ce  placet  : 

!(  Monseigneur  le  chancelier  est  très  humblement  suplié  se 
souvenir  que  le  roy  commanda , il  y a deux  ou  trois  mois , 
au  sieur  Foucquet , pour  lors  surintendant  des  finances , de 
faire  payer  présentement  au  sieur  Sanson  , géographe  ordi- 
naire de  S.  J\I.,  une  année  de  scs  gages,  et  que  ledit  sieur 
Foucquet  ayant  remis  l'expédition  de  celte  affaire  de  jour  à 
autre  , et  jusques  à ce  qu’il  partît  pour  Nantes  sans  en  avoir 
rien  fait , ledit  Sanson  est  aujourd’hui  en  peine  de  scavoir 
entre  les  mains  de  qui  seront  deux  ordonnances  et  un  billet 
coupé  de  l’espargne  , qui  ont  esté  tantôt  entre  les  mains  du 
sieur  Polisson  et  tantôt  entre  les  mains  du  sieur  de  Lespine. 
Et  ce  qui  est  bien  fascheux  pour  ledit  sieur  Sanson,  est  qu’il 
est  dans  un  extrême  besoin  que  S.  ?d.  luy  fasse  la  grâce  non 
seulement  de  l’année  dont  elle  a tesmoigné  le  vouloir  gra- 
tifficr,  mais  encor  de  mille  cinquante  livres  qui  sont  portées 
dans  le  billet  de  l’espargne  qui  est  coupé,  et  n’est  plus  que 
le  reste  d’une  année  dont  la  moitié  a été  receüe  il  y a quinze 
ou  seize  mois.  Les  deux  parties  de  3 000  livres  n’estant  que 
pour  subvenir  à diverses  affaires  qui  pressent  tellement  ledit 
Sanson,  qu’il  a esté  contraint  do  cesser  divers  beaux  ouvrages 
de  géographie  et  d’estude  qu’il  espéroit  donner  au  publicq, 
et  qu’il  est  mesme  sur  le  point  de  quitter  sa  demeure  dans 
Paris.  En  quelque  part  que  sera  ledit  sieur  Sanson , il  ne 
cessera  point  de  prier  Dieu' pour  la  santé  et  prospérité  de  Sa 
Grandeur,  de  laquelle  il  a dcsjà  mille  autres  grâces  et  pour 
son  particulier  et  pour  sa  famille.  » 

Celte  supplique  est  à l’adresse  de  Pierre  Séguier,  qui  avait 
bien,  de  son  côté,  quelques  obligations  à la  famille  Sanson, 
puisque  le  fils  aîné  do  Nicolas  s’était  fait  tuer,  à la  journée 
des  barricades,  en  défendant  sa  vie  menacée  par  quelques 
furicu.x.  Nous  avons  donc  lieu  de  croire  qu’elle  fut  favora- 
blement accueillie. 

Personne  n’eut  plus  de  goût  pour  l’élude  et  ne  rechercha 
moins  les  grandeurs  que  Nicolas  .Sanson.  Quand  il  fut  no.mmé 
conseiller  d’Élat,  il  ne  voulut  point  prendre  ce  titre,  redou- 
tant que  ses  enfants  en  fus.sent  trop  fiers  et  dédaignassent 
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ensuilc  l’étude  de  la  géograpliie.  La  gloire  est  le  plus  beau 
des  héritages.  Les  fils  de  Sanson  se  montrèrent  jaloux  de 
continuer  les  grands  travaux  de  leur  illustre  père  ; et  tout  le 
monde  sait  combien  de  services  ils  rendirent  à la  science. 


UNE  FP.ESQUE  DE  POMPÉL 

La  déesse  de  l’agriculture  tient  d’une  main  une  corbeille 
d’osier  pleine  des  fruits  ffu’elle  prodigue  aux  mortels , et  de 


l’autre  un  grand  flambeau  d’ivoire  en  souvenir  des  sapins 
que,  suivant  la  tradition  adoptée  par  Ovide,  elle  avait  allu- 
més aux  feux  de  l’Etna  pour  chercher  sa  fille  Proserpine 
enlevée  par  Pluton.  Les  traits  de  la  déesse  expriment  la 
douceur  ; ses  yeux  sont  languissants.  Sa  chevelure , disposée 
avec  une  rare  élégance  , est  blonde  comme  les  moissons 
qu’elle  fait  mûrir  ; elle  est  ornée  d’une  couronne  d’épis  et 
de  cordons  de  perles  qui  retombent  de  chaque  côté  sur 
ses  épaules.  Son  teint  est  brillant  et  animé.  Elle  est  revêtue 
d’une  tunique  longue  , de  couleur  violette , dont  les  plis 


Coiès,  d'après  mie  pc'nltire  antique. 


majestueux  descendent  jusqu’à  ses  pieds.  Sur  cette  tunique, 
elle  porte  un  péplum  blanc  et  d’une  étoffe  transparente  qui 
descend  jusqu’aux  genoux.  La  figure  est  peinte  sur  un  fond 
rouge  ; la  tête  ressort  au  milieu  d’un  nimbe  d’or. 

Cette  belle  peinture  a été  découverte  à Pompéi , dans  l’ha- 
bitation dite  maison  de  Castor  et  Pollux.  Nous  la  reprodui- 
sons d’après  la  planche  XXXV  du  tome  IX  de  l’ouvrage 


intitulé  : Real  Miiseo  Borhonico  (Musée  royal  de  Bour- 
bon), publié  à Naples. 


BUREAUX  D’ABOSNEîUENT  ET  OE  VENTE  , 
rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  dos  Petits-Augustin?. 


Iinpriineiie  de  [..  Martiket,  i uc  et  hôtel  Migneii, 
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L’ÉVÈCHÉ  D’ÉVREUX. 

Voy.  la  rallicJralc  irÉMCux,  1849,  p.  9, 
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Restes  de  l’Évcclié  (l'Évreux.  — Dessin  de  M.  Thérond. 


L’évêché  d’Évreux  comprenait  anciennement  dans  son 
ressort  5à0  paroisses  et  11  abbayes,  sans  compter  un  grand 
nombre  d’églises  collégiales,  de  prieurés  et  de  chapelles.  Il 
s’étendait  entre  la  Seine,  l’Aure  ef'la  RiHc,  et  était  arrosé  par 
Tome  XA’III  — FÉvniER  i85o. 


deux  rivières,  l’Eure,  et  l’Iton  qui  environnait  le  château  de 
Conciles,  maison  de  plaisance.  Les  évêques  possédaient  en 
outre  quatre  baronnies  : Condé , les  llliers  , les  baux  de 
Rreteiiil  et  de  Brosville.  Un  faubourg  d’Évreux  , nommé 
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SaiiU-Gülcs,  éLait  dans  les  liœiles  de  celte  dernière  baronnie, 
et  scs  habitants  étaient  tenus  de  porter,  en  signe  de  vasse- 
lagc,  une  petite  a’osse  brodée  ou  cousue  sur  leur  vêle- 
ment. L’évêque  avait  aussi  le  droit  de  participer  à l’élection 
du  principal  du  collège  d’Kvreux.  Ce  collège  , composé  de 
cinq  classes  de  belles-lettres , était  dirigé  par  des  ecclésias- 
tiques séculiers  ; le  principal  était  en  même  temps  membre 
du  chapitre  et  chanoine  de  la  cathédrale. 

Lors  de  la  prise  de  possession  de  l’évêché  d’Évreux , le 
nouveau  prélat  partait  de  l’abbaye  de  Saint-Taurin  pour  se 
rendre  à la  cathédrale.  Il  était  conduit  par  les  religieux  jusqu’à 
la  maison  de  la  Crosse.  Là  il  recevait  le  bâton  pastoral  des 
mains  des  chanoines , ayant  à leur  tête  les  huit  anciens  qui 
prenaient  le  titre  de  barons,  parce  que  chacun  d’eux  possé- 
dait un  douzième  de  la  baronnie  d’Angerville.  Un  droit  de 
vassalité  assujettissait  le  seigneur  de  Feugnerolles  à joncher 
de  paille  le  chemin  que  suivait  l’évêque,  depuis  la  maison 
de  la  Crosse  jusqu’à  un  pont  peu  éloigné,  où  se  formait  la 
procession.  En  cet  endroit,  le  prélat  recevait  le  serment  du 
chapitre  et  celui  du  seigneur , son  vassal , qui  s’obligeait  à 
le  défendre  « envers  et  contre  tous,  fors  le  roi.  » Arrivé  a la 
demeure  ofQcielle , l’évêque  donnait  à dîner  à deux  cents 
personnes.  A ce  banquet , le  seigneur  de  Gouvüle  faisait  les 
fonctions  d’échanson , et  versait  au  prélat  le  premier  êOùp  à 
boire  dans  une  coupe  de  vermeil  pesant  U marcs,  et  dont 
l’évêque  lui  faisait  ensuite  présent. 

Le  palais  épiscopal  d’Évreux , où  Henri  IV  séjourna  en 
1C03  , n’est  plus  aujourd’hui  remarquable  que  par  sa  tou- 
relle et  ses  fenêtres  ornées  de  sculptures  élégantes. 


Le  mot  riche,  dans  son  étymologie  teutonique,  veut  dire 
fort,  puissant.  Il  a gardé  ce  sens  dans  la  langue  espagnole  ; 
ricos  hoDilres. 


Réveiller  en  nous  avec  facilité  le  souvenir  secret  de  nos 
jouissances  passées  ; mettre  une  empreinte  à des  pensées  in- 
déterminées ; donner  de  la  solidité  et  de  la  totalité  à des  demi- 
sentiments  ; remplir  les  lacunes  de  nos  connaissances  ; nous 
apporter  une  pierre , une  chaise,  une  échelle , sur  lesquelles 
nous  puissions  nous  tenir  pour  voir  plus  loin  qu’il  n’était 
possible  de  voir  en  restant  à terre  : tout  cela,  nous  l’appelons 
un  bienfait.  Lè  but  de  toute  fecture,  de  tout  voyage,  de  toute 
société,  de  toute  visite,  est  quelque  chose  de  cette  espèce. 

Lavater, 


HISTOIRE  CURIEUSE  D’UN  MATELOT, 

Si  l’on  cherche  avec  attention  sur  une  carte  de  la  mer 
des  Antilles,  on  y découvre,  dans  le  groupe  des  Caraïbes, 
une  île  grosse  à peine  comme  une  tète  d’épingle  ; c’est  un 
triste  rocher,  incessamment  battu  et  submergé  par  les  flots, 
que  l’on  nomme  Sombrero,  et  où  l’on  ne  trouve  ni  ruisseau, 
ni  source , ni  végétation. 

I Près  de  cette  côte  ingrate,  faisait  route  , le  13  décembre 
1807,  le  Renfort,  sloop  de  guerre  de  la  marine  d’Angle- 
terre. Il  était  environ  cinq  ou  six  heures  du  soir.  Le'  capi- 
taine L.  sortait  de  table,  et  ses  traits,  au  dire  des  témoins 
qui  déposèrent  plus  tard  sur  cette  alfairc,  semblaient  abî- 
més par  le  vin  : il  ordonna  brusquement  de  mettre  la  cha- 
loupe à la  mer  et  d’y  descendre  le  matelot  Robert  Jeffery, 
convaincu  d’avoir  commis  un  vol  à bord. 

Ce  Robert  Jeffery  était  un  jeune  garçon  d’environ  dix-huit 
ans,  qui  ne  se  doutait  guère,  lorsqu’il  parut  sur  le  pont,  de 
la  terrible  sentence  qu’on  allait  lui  signifier.  Il  était  sans  bas 
et  sans  souliers,  et  il  li’avait  pour  tout  vêtement  qu’une 
veste  et  un  pantalon  bleu.  « Jellêry,  lui  dit  le  capitaine,  vous 
voyez  cette  île,  c’est  là  qu’on  va  vous  déposer.  » 

Le  pauvre  diable  resta  muet  d’étonnement  et  ne  put  faire 


aucune  objection,  car  cet  ordre  cruel  était  à peine  prononcé 
que,  sur  un  signe  du  capitaine,  il  fut  mis  à exécution. 
Presque  jeté  par-dessus  le  bord  du  .sloop , on  le  confina  à 
l’arrière  de  la  chaloupe,  sous  la  garde  du  lieutenant  et  d’une 
partie  de  l’équipage.  On  ne  lui  laissa  pas  même  le  temps 
d’emporter  ses  hardes.  « Ne  vous  embarrassez  pas  de  ces 
nippes  ! » cria  le  capitaine  à un  matelot  qui  rassemblait  à la 
liàte  quelques-uns  des  objets  les  plus  nécessaires  au  con- 
damné : ce  fut  donc  sans  provisions , sans  chaussures , sans 
aucun  autre  vêtement  que  celui  qu’il  portait  sur  le  corps,  que 
Jeffery  fut  ainsi  expulsé  du  sloop. 

Ce  malheureux , d’un  caractère  faible  et  même  un  peu  pol- 
tron , à moitié  abruti  par  cette  rigueur  soudaine,  ne  cessa  de 
pleurer  amèrement  pendant  tout  le  temps  que  la  chaloupe 
mit  à gagner  la  côte. 

Toutefois  en  abordant , il  espéra  un  sort  moins  affreux 
que  celui  qui  lui  était  destiné  ; les  rochers  vus  de  près  sem- 
blaient avoir  des  formes  moins  arides  que  dans  l’éloigne- 
ment : quelques  gens  de  l’équipage  assuraient  même  que 
dans  l’intérieur  de  l’île,  à travers  le  crépuscule,  ils  aperce- 
vaient des  chaumièresi  On  fit  quelques  centaines  de  pas  sur 
les  rochers  : les  pieds  du  pauvre  Jeffery  furent  bientôt  tout 
en  sang;  touché  de  compassion,  l’un  des  hommes -de  l’é- 
quipage lui  donna  ses  souliers,  un  autre  son  couteau , un 
troisième  son  mouchoir  qui  pouvait  au  besoin  lui  servir  de 
signaL  Cependant  on  ne  découvrit  point  de  chaumières  ; 
tout  était  désert.  Jeffery  conjura  ses  compagnons  de  ne  pas 
le  livrer  à ufie  mort  cerîainé  sur  cet  affreux  éCueiî.  En  ce 
moment  la  nuit  était  tout  à fait  noife,  les  ordres  étaient 
précis,  il  devenait  urgent  pour  la  chaloupe  de  retourner 
immédiatement  au  vaisseau.  Abandonnant  donc  à regret 
Jeffery  à son  malheureux  sort,  les  matelots  rejoignirent  le 
sloop,  qui  à l’instant  môme  gagna  le  large. 

Le  lendemain,  au  point  du  jour,  le  sloop  était  encore  en 
vue  de  File  : entre  huit  et  neuf  heures,  le  capitaine  monta 
sur  le  pont , et  l’officier  de  quart , dans  l’espérance  de  lui 
suggérer  la  pensée  d’envoyer  une  embarcation  à Jeffery , 
fit  remarquer  que  l’on  apercevait  toujours  Sombrero.  Le 
capitaine  resta  inflexible.  Les  matelots,  qui  jusqu’alors  n’a- 
vaient cessé  de  causer  entre  eux  du  sort  probable  de  leur 
camarade,  dirent  de  manière  à être  entendus  du  comman- 
dant , que  si  le  pauvre  diable  ne  périssait  pas  de  faim  ou  de 
soif,  ii  serait  infailliblement  dévoré  par  les  oiseaux  de  proie 
qui  sott  dans  ces  parages  forts  et  nombreux.  Ces  insinua- 
tions ne  produisirent  aucun  effet  sur  le  capitaine  ; il  remar- 
qua que  le  vent  toramençait  à fraîchir,  ordonna  de  mettre 
toutes  les  voiles  dehors  et  fit  faire  route  au  sloop  vers  le 
Nord. 

Deux  mois  s’étaient  écoulés  depuis  cet  événement.  Diri- 
geant sa  course  vers  la  Barbade,  le  Raifort  avait  rejoint 
l’escadre  d’ifn  amiral  qui  commandait  alors  d^ns  la  mer  des 
Anlillês.  L’acte  de  cruauté  du  capitaine  L.  ne  tarda  pas  à 
devenir  le  sujet  de  tous  les  entretiens.  Il  parvint  enfin  aux 
oreilles  de  l’amiral  qui  fit  appeler  aussitôt  le  capitaine  L. , 
et,  après  lui  avoir  fait  des  reproches  sévères , lui  enjoignit 
de  réparer  sa  faute  en  retournant  immédiatement  à la  re- 
cherche de  son  matelot. 

Sous  l’impression  des  menaces  do  l’amiral  ou  de  celles  de 
sa  conscience,  le  capitaine  s’acquitta  de  sa  mission  avec 
beaucoup  de  zèle  et  d’empressement.  Arrivé  devant  Som- 
brero , il  dépêcha  en  hâte  sa  chaloupe  sous  le  commande- 
ment du  même  officier  et  des  matelots  qui  y avaient  débar- 
qué sa  victime , leur  intimant  l’ordre  exprès  de  ne  point 
quitter  l’île  sans  l’avoir  parcourue  dans  tous  les  sens. 

En  abordant,  les  matelots  firent  envoler  une  bande  nom- 
breuse de  ces  oiseaux  des  Antilles  appelés  fous  ; non  loin  de 
là,  ils  remarquèrent  une  multitude  de  nids  pleins  d’œufs,  et 
de  jeunes  oiseaux , à peine  couverts  de  leurs  plumes  nais- 
santes, qui  à leur  airproche  s’échappèrent  en  sauliüanî  dans 
toutes  les  directions.  Ils  ne  trouvèrent  pas  une  goutte  d’eau 
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fraîche  ; seulement  on  voyait  cà  et  là  quelques  flaques  d’une 
eau  saumâtre  et  que  l'on  ne  pouvait  boire.  Jj’ile  s'élevait  de 
toutes  parts  en  pentes  abruptes  et  rocailleuses  jusqu’à  son 
sommet,  et  ne  produisait  d’autre  végétation  que  quelques 
lianes  sèches  et  grossières  enfouies  à moitié  sous  les  graviers. 

. La  recherche  la  pies  minutieuse  ne  fit  rien  découvrir  à 
l’égard  de  JcU’ery.  Ln  matelot  trouva  le  manche  informe 
d'un  tomahawk  , un  autre  les  lambeaux  d'un  pantalon. 
Après  avoir  visité  sans  autre  résultat  i'ile  dans  toutes  ses 
parties,  l'équipage  se  décida  enfin  à se  rembarquer.  Aucun 
ossement  n'indiquait  que  Jefl'ery  eût  servi  de  nourriture 
aux  oiseaux  de  proie  ; toutefois  la  découverte  des  haillons 
et  de  la  poignée  du  tomahawk  fit  conjecturer  à tout  l’équi- 
page que  Jefl'ery  avait,  succombé  à une  mort  violente. 

Avant  de  se  décider  à repartir,  le  commandant  désespéré 
voulut  encore  lui-même  visiter  l'île  ; pas  un  trou , pas  une 
crevasse  n’échappa  à son  ardente  recherche , qui  n’eut  pas 
plus  de  succès.  Le  Iknforl  s’éloigna  donc  de  Sombrero  pour 
la  seconde  fois  et  regagna  la  Barbadc.  Le  capitaine  L.  rendit 
compte  de  sa  mission  à l'amiral,  et  réussit  à lui  faire  partager 
sa  conviction  que  Jclfcry  avait  dù  être  recueilli  par  quelque 
vaisseau  de  passage.  L'enquête  reproche  à l'amiral  d'avoir 
fort  légèrement  traité  cette  afl'aire , et  de  s’êlrc  montré, 
par  un  excès  blâmable  d’indulgence , satisfait  du  repentir  et 
de  la  conduite  du  capitaine  L.  Les  choses  en  demeurèrent 
donc  là  pendant  deux  ans  du  moins,  après  lesquels  elles 
prirent  une  nouvelle  direction.  ' 

Une  relation  complète  de  cet  événement  avait  été  adres- 
sée à un  membre  de  la  Chambre  des  communes  par  une 
personne  qui  prétendait  avoir  à se  plaindre  de  l’amiral.  Elle 
devint,  dans  le  parlement,  l’objet  d’une  interpellation  que  le 
gouvernement  ne  put  laisser  sans  réponse  : une  commission 
d’enquête  reconirit  l'exactitude  des  faits,  cl  conclut  à la  cita- 
tion du  capitaine  L.  devant  un  conseil  de  guerre. 

Ae  pouvant  nier  l’action  qui  lui  était  reprochée , le  capi- 
taine L.  prétendit  la  justifier  par  la  nécessité  où  il  s’clait 
trouvé  de  faire  juùlce  à son  bord  d’un  voleur  incorrigible. 
Cette  allégation  fut  démentie  par  les  témoins  qui  réduisirent 
à un  fait  unique,  et  atténué  même  par  certaines  circonstan- 
ces, les  imputations  du  capitaine  contre,  Jefl'ery.  Le  malheu- 
reux marin  n’avait  commis  d'autre  délit  que  celui  de  dérober 
un  peu  de  bière  douce.  En  conséquence  la  cour  rendit  à 
l’unanimité  un  verdict  de  culpabilité  contre  le  capitaine,  et 
l’amirauté  le  révoqua  immédialemcnt  de  son  grade. 

Le  journal  le  Times,  du  13  février  1810,  le  Weeldij 
Regislcr  de  Cobbet,  de  la  même  époque,  qui  donnent  de 
nombreux  détails  sur  cette  étrange  alfaire , constatent  que 
l'émotion  du  public  fut  extrême  et  ne  s'arrêta  point  à la 
conclusion  du  procès.  La  presse  anglaise  approuva  la  sen- 
tence ren.due  contre  le  capitaine  L.  ülais  qu’était  devenue 
sa  victime?  Jc.Tery avait-il  été  massacré?  S’était-.,  tué  lui- 
même?  Était-il  mort  de  faim,  de  soif?  L’avait-on  sauv6? 
S’élait-il  noyé  ? Toutes  ces  questions  préoccupaient  le  pu- 
blic, et  pour  mettre  fin  aux  conjectures,  la  Chambre  des 
comnumes,  sur  la  proposition  d’un  de  ses  membres,  de- 
manda que  de  plus  amples  informations,  fussent  ordonnées, 
lue  vague  rumeur  s'était  répandue  que  Jefl’ery  avait  été 
recueilli  par  un  navire  américain,  et  des  instructions,  con- 
formes au  vœu  de  la  Chambre  des  communes,  furent  adres- 
sées au  miniôlrc  anglais  près  les  États-Unis. 

Le  résultat  des  informations  prises  par  cet  agent  fut  que 
r.obcit  Jetfery  avait  été  reconnu  dans  la  petite  ville  de  âlar- 
blehcad,  près  Boston,  dans  les  Massachussets;  qu’il  avait 
comparu  devant  un  magistrat  auquel  il  avait  déclaré  qu’il 
était  âgé  de  vingt  et  un  ans,  natif  de  Polperro,  village  du 
comté  de  Cornouailles  ; qu'il  avait  été  enrôlé  dans  la  marine, 
n’étant  encore  âgé  que  de  dix-huit  ans  ; qu’on  l’avait  em- 
barqué sur  le  Renfort,  et  qu'étant  forgeron  de  son  état,  on 
l'avait  placé  comme  aide  pri-s  de  l’armurier  du  bord  ; que 
le  sloop  faisait  voile  vers  les  Indes  occidentales,  et  que 


Beau  étant  venue  à manquer,  on  avait  mis  l’équipage  à la 
ration  ; qu'un  samedi  soir,  pressé  parla  soif,  il  avait  soutiré 
environ  deux  litres  d’un  tonneau  de  bière  ; que  le  capi- 
taine en  ayant  eu  connaissance  l’avait  fait  déposer  dans  I'ile 
déserte  de  Sombrero;  qu'il  était  resté  là  neuf  jours  sans 
autre  nourriture  qu’une  douzaine  de  lépas,  sorte  de  coquil- 
lages qu'il  avait  ramassés  dans  les  rochers,  et  qu’enfin, 
après  ce  délai , il  avait  été  recueilli  par  un  navire  des 
États-Unis,  et  débarqué  dans  un  port  de  l’État  des  Massa- 
chussets. 

Cette  déclaration  signée  d’une  croix  et-  transmise  au  gou- 
vernement, fut  publiée  dans  tous  les  journaux.  Il  semblait 
dès-lors  que  tout  était  terminé  sur  colle  histoire,  quand  un 
incident  inattendu  vint  la  compliquer  de  nouveau. 

La  mère  de  Robert  Jefl'ery  était  encore  vivante  : elle  adressa 
aux  journaux  une  lettre  qui  fit  renaître  toutes  les  incertitudes. 
Par  celte  lettre,  elle  déclarait  solennellement,  ou  que  la  pièce 
attribuée  à son  fils  était  fausse,  ou  que  quoiqu'un  s’était 
présenté  à la  place  de  son  enfant.  A l’appui  de  cette  opinion, 
elle  disait  que  si  l’usage  de  ceux  qui  ne  savent  pas  signer 
leur  nom  est  de  le  remplacer  par  une  croix , Robert  Jefl'ery, 
qui  savait  parfaitement  écrire,  ainsi  que  l’attestait  le  maître 
d’école  du  village , et  que  l’attesteraient  au  besoin  tous  ceux 
qui  l’avaient  connu , n’avait  que  faire  de  recourir  à ce  moyen. 
Elle  ajoutait  en  outre  que  le  bail  de  sa  ferme  reposait  sur 
la  vie  de  son  fils , et  que  Jefl’ery  mort , le  propriétaire  ren- 
trait dans  tous  ses  droits;  que  c’était  une  circonstance  que 
son  fils  n’ignorait  pas , et  que , s'il  était  à cette  heure  sain 
et  sauf,  il  n’aurait  pas  manqué  de  lui  écrire,  lui  qui,  au 
moment  où  on  l’abandonnait  sur  le  rocher  de  Sombrero, 
avait,  par  un  élan  de  tendresse  pour  sa  mère,  recom- 
mandé à ceux  de  scs  camarades  qui  étaient  du  même  village 
que  lui  de  ne  jamais  lui  révéler  son  malheureux  sort. 

Celte  lettre,  dont  quelques  journaux  contestèrent,  puis 
reconnurent  raulhenlicilé , produisit  une  sensation  extraor- 
dinaire. Cobbet  déclara  « qu’il  fallait  serrer  les  côtes  au  gou- 
vernement, lui  arracher  la  vérité  et  avoir  satisfaction  sur 
un  fait  qui  intéressait  à un  si  haut  point  tout  le  pauvre 
peuple  de  la  marine.  » L’affaire  prit  alors  un  tour  si  grave 
que  l’amirauté  comprit  la  nécessité  d’une  démarche  décisive 
pour  la  mettre  à fin.  Un  vaisseau  fut  spécialement  envoyé  à 
Boston,  et  la  nouvelle  de  son  retour,  qui  fit  enfin  cesser  toutes 
les  incertitudes  sur  le  sort  du  matelot , fut  accompagnée  de 
l'avis  suivant,  inséré  dans  tous  les  journaux  : 

« Le  matelot  Jefl’ery  a reçu  aujourd’hui  son  congé  définitif 
des  lords  commissaires  de  ramiraïUé.  Il  a débarqué  et  il  est 
en  roule  pour  Londres.  » 

Devenu  pour  quelques  semaines , et  à son  grand  avantage 
pécuniaire,  un  des  lions  de  la  capitale  de  la  Grande-Bretagne, 
Jefl'ery  raconta  ainsi  scs  aventures.  11  lui  avait  été  d’abord 
impossible  de  croire  que  l'on  cid  sérieusement  l’intention  de 
l’abandonner  dans  un  état  de  dénùment  aussi  complet  sur 
une  île  que  scs  compagnons  avaient  reconnue  être  inhabitée 
et  stérile.  I!  pensa  qu’on  ne  l’avait  laissé  là  que  pour  la  nuit 
et  pour  l’effrayer  ; toutefois  le  caractère  dur  cl  inflexible  du 
capitaine  lui  faisait  craindre  quelque  chose  de  pire.  Le  jour 
parut,  et  l’espérance  lui  revint  en  apercevant  le  Renfort 
mouillé  seulement  à quelques  milles  du  rivage.  Il  s’atten- 
dait à tout  moment  à voir  mettre  la  chaloupe  à la  mer,  et 
comptait  déjà  sur  sa  délivrance;  mais,  vaine  attente!  le 
sloop  déploya  scs  voiles  et  ne  parut  bientôt  plus  que  comme 
une  tache  à l’I’.orizon.  Jefl’ery  s’abandonna  alors  au  plus 
violent  désespoir  ; pendant  deux  jours  la  faim  cl  surtout  la 
soif  le  tourmentèrent  horriblement;  pour  apaiser  la  fièvre 
qui  le  dévorait , il  but  une  quantité  considérable  d’eau  salée, 
et  redoubla  ainsi  scs  souiïrancesqui  devinrent  extrêmes  jus- 
qu’au moment  où  une  pluie  abondante  vint  ranimer  scs 
forces  et  lui  fournil  de  l’eau  en  quantité  suffisante  pour 
tout  le  temps  qu'il  cul  encore  à pa.sser  dans  I’ile.  Mais  les 
douleurs  de  la  faim  devenaient  de  plus  en  plus  vives;  il  lui 
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avait  été  impossible  de  tuer  un  seul  des  oiseaux  qui  venaient 
se  reposer  dans  l'île  : il  se  mit  à la  recherclie  de  leurs  œufs. 
Malheureusement  ce  n’était  pas  sans  doute  l’époque  de  la 
ponte , car  le  seul  œuf  qu’il  trouva  était  dans  un  tel  état  de 
putréfaction  que , quelles  que  fussent  les  sollicitations  de  sa 
faim , il  ne  put  se  résoudre  à l’approcher  de  ses  lèvres. 
De  petits  coquillages  et  des  morceaux  d’écorce  de  bois 
rejetés  par  la  mer,  furent  les  seuls  aliments  qu’il  trouva 
dans  ce  lieu  maudit.  Enfin , à sa  grande  joie , il  découvrit 
au  large  un  vaisseau , et  du  haut  d’im  rocher , il  lui  fit 
des  signaux  qui  sans  doute  ne  furent  pas  aperçus,  car  le 
vaisseau  se  perdit  bientôt  dans  l’horizon.  Cinq  navires  pas- 
sèrent ainsi  tour  à tour,  et  renouvelèrent  cinq  fois  ses  an- 
goisses , en  le  laissant  de  plus  en  plus  près  de  la  mort.  Il 
avait  perdu  tout  espoir  de  salut,  et,  défaillant  de  faim, 
il  était  tombé  sur  le  rivage , lorsqu’un  navire  américain 
serrant  l’île  de  plus  près,  attiré  par  le  grand  nombre  d’oi- 
seaux qui  s'y  abattaient  en  ce  moment , envoya  sa  cha- 
loupe à terre  ; les  matelots  découvrirent  le  pauvre  Jellery 
mourant,  et  le  conduisirent  en  toute  hâte  au  navire,  où  l’on 
parvint , après  quelques  jours , à lui  rendre  la  force  et  la 
santé. 


Nous  voudrions , pour  conclure  cette  histoire  , donner 
à nos  lecteurs  une  explication  raisonnable  sur  le  tomahawk 
et  les  haillons  trouvés  dans  l’île , et  sur  la  déclaration 
signée  d’une  croix;  mais  comme  les  documents  où  nous 
avons  puisé  se  taisent  sur  tous  ces  points , qin  n’embarras- 
seraient pas  le  moindre  des  romanciers,  nous  ne  cher- 
cherons pas  à les  expliquer.  Nous  pouvons  ajouter  seu- 
lement que  le  capitaine  L.  s’empressa  de  réparer,  autant 
qu’il  lui  était  possible,  les  maux  qu’il  avait  causés  au  pauvre 
Jeffery,  en  lui  faisant  don  d’une  somme  d’argent  eonsidérable, 
au  moyen  de  laquelle  Jeffery  se  retira  dans  son  village  de 
Polperro , où  peut-être  il  vit  encore. 


LA  VALLÉE  DE  MEYRINGEN. 

Les  Alpes  bernoises  sont  les  plus  belles  de  la  Suisse  ; elles 
séparent  le  canton  de  Berne  du  Valais,  et  touchent  aux 
Alpes  d’Unterwalden , de  Fribourg  et  de  Vaud.  La  vallée 
de  Meyringen,  dont  nous  offrons  ici  une  vue,  se  présente 
au  voyageur  qui  a quitté  Intcrlacken  et  Brientz  pour  se 


râturnges  de  la  vallée  de  SIevringen,  dans  le  canlon  de  Berne, 
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rendre  dans  le  Valais.  C’est  une  des  contrées  les  plus  pitto- 
resques de  la  Suisse  ; là  est  le  Reiehenbach , la  riche  cascade. 
Les  troupeaux  qui  descendent  en  automne  des  hautes  Alpes 
passent  dans  ces  herbages  une  partie  de  l’hiver.  Les  petits 
chalets  qu’on  voit  en  perspective  leur  offrent  un  abri  néces- 
saire contre  le  froid  qui  est  trop  rigoureux  pour  qu’on  laisse 
les  vaches  dehors  pendant  la  nuit.  Ces  troupeaux  semblent 
attendre  en  ces  bas  lieux  le  retour  dans  leur  véritable  patrie. 
Couchés  et  ruminants  dans  les  herbes,  ou  juchés  sur  les 
roches  et  les  ponts , ils  regardent  d’en-bas  ces  hauts  pâtu- 
rages toujours  aimés,  où  ils  passent  leurs  beaux  jours. 

Et  peut-être  le  berger  lui-même  se  trouve-t-il  exilé  dans 
ces  profondes  vallées  ; il  aime  sa  montagne  et  son  chalet 
comme  le  matelot  aime  la  mer  et  son  vaisseau.  Aussi  dès 
que  les  beaux  jours  ont  reverdi  les  Alpes,  il  se  prépare  avec 


une  joie  tranquille  5 regagner  les  hauteurs.  Quand  il  s’est 
mis  en  chemin,  comme  le  berger  dont  nous  voyons  ici  l’image 
parfaitement  fidèle,  il  jette  cependant  un  regard  affectueux  sur 
la  maison  où  son  vieux  père  garde  son  jeune  fils  ; peut-être  les 
aperçoit-il  encore  sous  les  cerisiers  effeuillés.  Du  moins,  il 
voit  la  fumée  qui  s’élève  du  toit  paternel  et  lui  annonce  le 
repas  de  famille  où  l’on  sentira  son  absence.  Mais  il  fait  en- 
core quelques  pas,  et  des  saillies  de  rochers  lui  dérobent  la 
vue  de  ces  objets  chéris  : le  voilà  seul  au  milieu  des  hautes 
Alpes  avec  son  troupeau. 

Cet  homme  de  taille  athlétique  porte  sur  ses  larges  épaules 
tout  le  ménage  pastoral.  Il  tient  d’une  main  le  vase  à traire  ; 
il  s’appuie  sur  le  bâton  à pointe  de  fer  qui  serait  une  arme 
redoutable  dans  cette  main  robuste.  11  porte  dans  une  vaste 
hotte  la  passoire  à lait  avec  sa  paille , son  babeurre , l’csca- 
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Ijcau  à un  pied  sur  lequel  il  s'assied  pour  traire , la  forme 
à fromages,  le  trépied  qui  les  reçoit  pour  les  faire  égoutter  ; 
enfin  la  grande  chaudière  où  l’on  recueille,  où  l’on  tiédit  et 
l’on  caille  le  lait. 


Va  donc,  heureux  pitre,  va  remplir  ton  utile  tiche  loin 
(lu  monde  ; élève-toi  au-dessus  du  tourbillon  où  la  foule 
s’agite;  travaille  pour  les  hommes  sans  te  mêler  à leurs  tu- 
mulrneuscs  folies  S Ton  sort  est  l’im  des  plus  heureux , je 


Fabricant  de  fromages  des  montagnes  du  lac  de  Brienz,  dans  l’Oberland  bernois. 


crois , qu’on  puisse  désirer  ; tu  goûtes  la  paix  du  solitaire 
sans  tomber  dans  sa  vaine  indolence  ; tu  aaomplis  la  loi  du 
travail , et  tu  échappes  au  souci. 


LE  TROUPEAU  DE  LAMAS  DU  ROI  DE  HOLLANDE. 

Dans  un  article  publié  en  18ù8  (p.  305),  le  Magasin  pitto- 
resque émettait  le  vœu  de  voir  le  gouvernement  entrer  dans 
lu  voie  de  l’acclimatation  des  espèces  domestiques  nouvelles, 
en  favorisant  le  développement  des  Lamas.  Cet  animal,  do- 
mestiqué depuis  longtemps  au  Pérou  et  dans  les  contrées 
voisines,  est  susceptible  de  se  multiplier  parfaitement  dans 
nos  climats , et  d’y  rendre  les  mêmes  services  qu’il  rend  en 
Amérique,  où  il  est  à la  fois  bête  de  somme,  bête  à laine  et 
bête  de  boucherie  : c’est  une  réunion  de  qualités  qui  le  rend 
certainement  très-digne  d’être  recherché.  Ce  vœu,  que  nous 
avions  rendu  significatif  en  faisant  graver  avec  soin  la  figure 
des  Lamas  que  possède  le  Muséum , et  qui  compteront  un 
jour,  on  peut  l’espérer,  comme  les  premiers  patriardics 
d'une  race  nombreuse  ; ce  vœu  si  modeste  dans  sa  forme  , 


I mais  si  important  dans  ses  conséquences , vient  de  recevoir 
une  première  satisfaction.  La  France  possède  en  ce  moment 
un  troupeau  de  trente  Lamas  et  Alpacas.  Que  ce  précieux 
troupeau  soit  convenablement  ménagé  et  dirigé,  et  avaiP  dix 
ans  nous  aurons  déjà  sur  notre  sol  les  Lamas  par  milliers. 

Ce  troupeau  appartenait  au  feu  roi  de  Hollande , qui 
l’entretenait  dans  le  parc  de  son  château  de  la  Haye , où 
étaient  nés  une  partie  des  individus  qui  le  composent.  Ainsi 
le  fait  de  son  acclimatation  était  parfaitement  accompli. 
M.  Isidore  Geoffroy  Saint-IIilaire,  qui  a dirigé  si  à propos  et 
avec  tant  de  sagacité  les  études  zoologiques  vers  la  domesti- 
cation des  animaux,  avait  signalé  à diverses  reprises,  et  no- 
tamment à l’Académie  des  sciences , l’existence  de  cet  inté- 
ressant troupeau,  qui,  perdu  au  milieu  des  brouillards  de  la 
Hollande,  n’avait  pas  eu  l’avantage  d’exciter  au  même  degré 
l’intérêt  des  zoologistes  de  ce  pays.  Aussi , lorsqu’à  la  mort 
du  roi  on  a mis  en  vente  les  divers  objets  mobiliers  qui  lui 
avaient  appartenu , ne  s’est-il  trouvé  personne  en  Hollande 
qui  ait  senti  l’immense  valeur  que  pouvait  avoir,  pour  ce  pays 
de  pâturages,  le  petit  troupeau  du  parc  de  la  Haye , déjà  si 
parfaitement  habitué  au  cümat  brumeux  et  pluvieux  de  la 
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contrée.  En  France , grâce  au  savant  distingué  que  nous 
venons  de  nommer,  nous  avons  été  mieux  avisés  et  plus 
heureux.  Sur  les  instances  de  M.  Geoffroy  Saint-Ililairc , 
M.  Lanjuinais,  qui  était  alors  à la  tête  du  ministère  du  com- 
merce et  de  l’agriculture,  a donné  mission  à ce  savant  de  se 
transporter  à la  Haye  au  moment  des  enchères,  d’examiner 
l’état  des  animaux , d’en  faire  l’acquisition  pour  le  gouver- 
nement français  et  de  veiller  avec  soin  à leur  transport  à 
Paris.  Arrivé  à la  Haye,  M.  Geoffroy  Saint-Hilaire  s’est  vu  dis- 
puter sa  conquête  principalement  par  des  Anglais  ; mais  ses 
instructions,  inspirées  par  le  sentiment  de  l’importance  agri- 
cole de  l’affaire , lui  donnaient  une  latitude  suffisante , et  il 
l’a  emporté  sur  ses  rivaux.  Les  trente  Lamas  lui  ont  été 
livrés  pour  dix-sept  mille  francs  ; et  ce  preniier  fonds , s’il 
est , comme  on  doit  l’espérer,  convenablement  entretenu , 
produira  avant  peu  des  intérêts  au  centuple. 

Voici , en  effet , un  document  qui  permet  de  mesurer  au 
juste  l'importance  commerciale  que  promettent  d’acquérir 
avant  peu  les  Lamas  et  les  Alpacas  : quand  il  s’agit  de  valeurs 
positives,  et  non  pas  d’espérances  vagues  et  indécises,  rien 
n’est  plus  éloquent  que  les  chiffres.  Voici  donc,  année  par 
année,  la  répartition  des  laines  de  Lamas  reçues  â Liverpool 
en  provenance  de  l’Amérique  du  Sud  : en  1835,  8 000  balles  ; 
en  1836,  12  800;  en  1837,  17  500;  en  1838,  25  765;  eij 
1839,  3/t5Zi3.  Nous  ne  possédons  pas  les  chiffres  relatifs  au 
mouvement  des  dix  dernières  années  ; mais  il  est  vraisem- 
blable que  ce  mouvement  a continué  à augmenter  dans  une 
proportion  analogue.  On  est  d’autant  plus  fondé  à le  croit'c, 
que  la  valeur  vénale  de  la  laine  du  Lama , qui  n’avait  cessé 
de  croître  depuis  les  premières  importations,  a triplé  depuis 
18/i0.  Nos  fabriques  des  départements  duNord  et  de  la  Somme, 
qui  ont  commencé  depuis  lors  à employer  cette  laine,  sont  obli- 
gées d’aller  la  chercher  en  Angleterre,  et  elles  sont  menacées 
de  l'y  payer  prochainement  encore  plus  cher  ; car  te  Pérou, 
avare  des  avantages  que  lui  procurent  ses  Lamas,  vient,  pour 
s’assurer  le  monopole,  de  prohiber  sévèrement  l'exportation 
de  ces  animaux.  C’est  ainsi  qu’on  répond,  dans  l’autre  hémi- 
sphère, à nos  efforts  pour  acclimater  chez  nous  cette  espèce 
nouvelle.  Mais  heureusement,  nous  pouvons  dès  aujourd’hui 
braver  les  inconvénients  de  cette  prohibition  : nous  avons 
chez  nous  assez  de  Lamas  pour  pouvoir  les  multiplier  en 
quelques  années  aussi  abondamment  que  les  besoins  de  notre 
industrie  pourront  l’exiger. 

Nous  citerons , â l’appui  de  ces  réflexions , ce  que  dit 
M.  Geoffroy  Saint-Hilaire  dans  son  Rapport  au  ministre  de 
l’agriculture  et  du  commerce,  rapport  qui  aurait  certaine- 
ment mérité  plus  de  publicité  qu’il  n’en  a reçu.  « Devrons- 
nous,  dit  le  savant  naturaliste,  continuer  à aller  chercher 
à l’étranger,  à racheter  de  seconde  main,  à des  condi- 
tions chaque  jour  plus  onéreuses,  une  laine  que  nous  pou- 
vons faire  naître  en  abondance  sur  notre  sol?  Une  seule 
cause  pourrait  nous  y contraindre  : un  prix  de  revient  trop 
élevé.  Or,  ici  encore  toutes  les  présomptions  sont  favorables. 
Nous  ignorons,  il  est  vrai  (et  un  essai  sur  une  grande  échelle 
peut  seul  nous  fournir  les  éléments  de  ces  calculs),  par  quels 
chiffres  s’exprimeront  la  valeur  des  produits  d’un  troupeau 
de  Lamas  et  celle  de  ses  dépenses;  quel  rapport  numérique 
existera  entre  l’une  et  l’autre  : mais  le  sens  du  résultat  est 
du  moins  hors  de  doute.  Comment  les  services  que  peut 
rendre  le  Lama,  sa  chair,  son  lait,  sa  laine,  longue  souvent 
de  20,  25  , 30  centimètres-,  ne  compcnseraient-ils  pas  avec 
avantage  les  soins  et  la  nourriture  nécessaires  à un  animal 
aussi  dur  et  aussi  sobre,  bravant  également,  disent  les  voya- 
geurs, le  froid  et  l’humide,  sachant  trouver  encore  des  ali- 
ments suffisants  là  où  le  mouton  ne  peut  subsister,  et  vivant, 
en  un  mot,  clans  des  lieux  où  l'on  ne  sait  vraimeni  com- 
ment il  peut  vivre?  (expression  d’un  voyageur.)  » 

On  comprend,  d’après  cela,  que  c’est  surtout  aux  pâtu- 
rages élevés  de  nos  montagnes  que  conviendraient  ces  nou- 
veaux troupeaux.  Ils  auraient  d’autant  plus  de  chances  de 


réussir  sous  le  rapport  économique,  qui  est,  en  définitive,  le 
côté  décisif  en  cette  matière , que  l’on  pourrai  utiliser  par 
leur  moyen  des  terrains  tout  au  plus  capables  d’alimenter  des 
moutons.  Mais  lors  même  qu’ils  devraient  disputer  aux  mou- 
tons l’herbe  de  nos  prairies,  connue  ils  nous  en  payeraient  le 
prix  avec  leur  laine  et  avec  leur  chair  au  moins  aussi  bien  que 
les  moutons , il  est  évident  qu’ils  y auraient  le  même  droit. 

Le  nouveau  troupeau  a été  déposé  à la  ménagerie  du  Mu- 
séum, où  il  doit  rester  jusqu’à  ce  que  le  gouvernement  ait 
décidé  de  son  sort,  et  il  sert  à la  curiosité  en  attendant  qu’il 
soit  en  mesure  de  servir  à l’utilité  naturelle.  Son  avenir  re- 
pose certainement  dans  sa  concentration.  Si  on  le  divise,  les 
soins,  au  lieu  d’augmenter,  diminueront  ; car  ceux  qui  seront 
chargés  de  la  responsabilité  du  troupeau  complet  sentiront 
celte  responsabilité  tout  autrement  que  ceux  qui,  par  libéra- 
lité gouvernementale,  auraient  reçu  à discrétion  un  ou  deux 
couples;  et,  après  tout,  la  question  capitale  consistant  dans 
la  multiplication,  ce  n’est  pas  par  la  dissémination  des  indi- 
vidus qu’on  augmentera  les  chances  de  leur  reproduction.  La 
meilleure  solution  consisterait  peut-être  à envoyer  le  trou- 
peau ejitier  dans  la  ferme-école  qui  s’institue  au  centre  de 
nos  montagnes  du  Cantal.  Les  Lamas  trouveraient  là,  outre 
des  soins  éclairés  et  vigilants,  les  conditions  les  plus  rap- 
prochées de  celles  de  leurs  montagnes  natales;  et  rien  ne 
serait  plus  facile  que  d’expédier  successivement,  de  ce  foyer 
central , de  petites  colonies  dans  les  Pyrénées  et  dans  les 
Alpes.  C’est  ainsi  qu’en  quelques  années  cette  race  nouvelle 
aurait  pris  pied  chez  nous  et  fourni  des  éléments  nouveaux 
à l’une  de  nos  plus  importantes  industries , celle  des  lai- 
nages. Voici  ce  que  disait  à cet  égard  Buft'on  dès  1765  ; car 
nous  ne  pouvons  mieux  terminer  cet  article  qu’en  invoquant 
l’autorité  de  notre  plus  célèbre  naturaliste  : « J’iniagine , 
disait-il,  que  ces  animaux  seraient  une  excellente  acquisition 
pour  l’Europe , spécialement  pour  les  Alpes  et  pour  les  Py- 
rénées, et  produiraient  plus  de  bien  réel  que  tout  le  métal 
du  nouveau  monde.  » Voilà  qui  est  énergique  et  vrai.  Mais 
combien  de  temps  faut-il  pour  qu’une  idée  juste  fasse  son 
chemin  , quand  elle  s’écarte  des  habitudes  acquises!  Il  y a 
près  d’un  siècle  que  Buffon  insistait  sur  celte  cxcellenle 
acquisition,  et,  malgré  son  excellence,  elle  n’est  pas  encore 
à son  terme. 

HYGIÈNE  DES  HABITATIONS. 

Voy.,  sur  l’Hygiène  des  repas  et  du  sommeil,  1S48,  p.  i3o, 
1849,  P-  ^'*3- 

I.  HABITATIONS  DES  VILLES. 

Toutes  choses  égales  d’ailleurs , le  séjour  de  la  ville  est 
moins  salubre  que  celui  de  la  campagne.  La  médecine,  aidée 
des  lumières  de  la  chimie  et  de  la  physique,  n’a  pas  encore  pu' 
rendre  rigoureusement  compte  de  ce  fait.  Mais  l’expérience 
est  là.  Tel  homme  mal  portant  à Paris  devient  fort  et  robuste 
à la  campagne  ; des  convalescences  impossibles  dans  nos 
grandes  cités,  se  terminent  rapidement  à lu  campagne  par 
le  retour  à la  santé.  Qui  n’a  éprouvé  quelquefois  un  bien-être 
ineffable  en  sortant  de  la  ville  pour  respirer  l’air  des  champs  ? 
C’est  la  conscience  de  cet  effet  salutaire  qui,  dans  l’été,  pousse 
hors  des  barrières  des  milliers  de  Parisiens,  heureux  d’échap- 
per, ne  fùt-ce  que  pendant  quelques  heures,  à l’atmosphère 
de  la  capitale.  Considérés  sous  ce  point  de  vue , les  chemins 
de  fer  sont  un  bienfait  public. 

Si  vous  interrogez  un  savant  sur  les  causes  des  effets  in- 
conlestabiemcnt  salutaires  de  l’air  des  champs,  il  avoue  son 
ignorance  : cependant  quelques  efforts  pour  les  découvrir  ont 
été  tentes. 

Des  académiciens  ont  analysé  comparativement  l’air  de 
Paris  et  de  Montmorency,  et  trouvent  à Paris  quelques  mil- 
lièmes d’acide  carbonique  de  plus.  Tdais  en  Auvergne,  dans 
le  Vivarais,  aux  environs  de  Carlsbad,  l’acide  carbonique 
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s'échnppc  d'une  foule  de  fissures  du  sol , et  l'air  de  ces  con- 
trées est  aussi  vivifiant , les  habitants  sont  aussi  robustes  que 
dans  la  Suisse  ou  dans  le  Jura.  L’insalubrité  des  villes  ne 
tient  donc  pas  à cette  cause.  D'autres  affirment  que  le  mou- 
vement de  l’air  à la  campagne  facilite  la  respiration  ; mais 
l’air  des  villes  n’est  point  immobile  et  les  grands  vents  le 
renouvellent  souvent  en  entier.  Quelques-uns  accusent  les 
exhalaisons  fétides  des  ruisseaux , des  abattoirs , etc.  Un 
médecin  philosophe,  Parent-Duchatelet,  fait  une  enquête 
statistique  sur  la  santé  des  ouvriers  employés  aux  égouts, 
celle  des  équarisscurs  et  des  vidangeurs,  et  trouve  qu'elle  est 
aussi  bonne,  et  que  leur  vie  moyenne  èst  aussi  longue  que 
dans  les  professions  les  plus  salubres.  Dans  le  choléra  de  1832 
la  mortalité  fut  très-faible  parmi  eux.  Faut-il  conclure  de  lîi 
que  l'air  de  la  campagne  n'est  pas  meilleur  que  celui  de  la 
ville?  Nullement;  cela  prouve  seulement  que  les  sciences 
sont  encore  dans  l'enfance , qu’une  foule  de  faits  contradic- 
toires en  apparence  s'éclairciront  avec  le  temps  ; s’ils  sont 
obscurs  actuellement,  c’est  que  nous  épelons  seulement  les 
premières  lettres  du  livre  de  la  nature. 

Dans  le  moyen  âge,  presque  toutes  les  villes  étaient  for- 
tifiées ; et  avant  que  l’artillerie  fût  en  usage,  il  fallait  que  les 
remparts  fussent  entièrement  garnis  de  défenseurs  : aussi 
leur  donnait-on  le  moins  de  développement  possible  ; on 
était  donc  forcé  de  ménager  l’espace  à l’intérieur.  De  là  ces 
rues  étroites,  tortueuses,  rétrécies  encore  par  des  étages  en 
surplomb  et  des  pignons  aux  toits  avancés.  Ces  rues  si  pitto- 
resques aux  yeux  de  l’artiste  et  de  l’antiquaire , sont  con- 
damnées par  l’hygiène.  Jamais  l’air  ne  s’y  renouvelle  com- 
plètement; c’est  à peine  si  elles  sèchent  en  été,  et  en  hiver 
elles  sont  toujours  boueuses  ou  humides.  Ces  ruelles  bordées 
d'habitations  basses,  étroites,  sans  air  et  sans  lumière,  avaient 
tellement  favorisé  le  développement  de  la  maladie  scrofu- 
leuse qu’elle  était  devenue  un  véritable  fléau  et  une  cause 
d'abâtardissement  physique  et  moral  pour  les  populations. 
Les  écrouelles,  les  lèpres,  les  ophthalmies,  les  difformités 
S!  communes  dans  le  moyen  âge,  n'ont  pas  d'autre  cause. 
Ajoutez  à cela  que  les  villes  étaient  entourées  de  fossés  rem- 
plis d’une  eau  stagnante  et  fétide  qui  laissait  à découvert  en 
été  des  matières  animales  et  végétales  en  putréfaction.  Alors 
les  fièvres  intermittentes  venaient  s’ajouter  aux  scrofules  et 
décimaient  ces  populations  maladives. 

Tandis  que  le  bourgeois  et  l’ouvrier  s’étiolaient  ainsi  pri- 
vés de  chaleur  et  de  lumière,  le  seigneur  féodal  et  ses  gardes 
habitaient  un  château  aérien , bâti  au  sommet  d’un  rocher 
ou  d’une  colline , et  leur  corps  vivifié  par  un  air  pur  et  vif 
se  fortifiait  encore  par  tous  les  exercices  de  la  guerre  et  de 
la  chasse.  Aussi,  que  de  temps  il  a fallu  avant  que  ces  popu- 
lations chétives  osassent  s'insurger  contre  la  domination 
féodale.  La  lutte  était  trop  inégale  : c’était  celle  de  la  fai- 
blesse contre  laforcc,  de  la  maladie  contre  la  santé.  Les  pre- 
mières victoires  furent  remportées  en  Suisse , dans  les  petits 
cantons  où  les  assaillants  étaient  de  robustes  montagnards 
et  non  des  habitants  de  ces  villes  malsaines  dont  nous  avons 
parlé.  L’hygiène  puLnque  peut  avoir,  comme  on  le  voit, 
une  influence  considérable  sur  les  destinées  de  l’humanité 
et  le  sort  des  peuples. 

L’habitation  à la  campagne  étant  plus  saine  que  celle  de  la 
ville , tous  les  soins  d’un  chef  de  famille  doivent  tendre  à 
s’entourer,  autant  que  possible , des  conditions  de  salubrité 
qui  se  trouvent  réunies  à la  campagne.  Ainsi  les  rues  larges, 
aérées , dirigées  du  nord  au  sud , sont  préférables  à toutes 
les  autres.  Les  façades  des  maisons  sont  éclairées  et  réchauf- 
fées par  les. rayons  du, soleil  qui  a le  temps  de  sécher  com- 
plètement le  pavé;  les  vents  secs  du  nord  balayent  libre- 
ment la  rue  dans  toute  sa  longueur  : voilà  pour  l’hiver.  En 
élé  les  appartements  ne  s'échauffent  pofnt  toute  la  journée  ; 
les  maisons  du  côté  droit,  quand  on  regarde  le  midi,  re- 
çoivent les  rayons  du  soleil  levant  ; celles  du  côté  gauche , 
ceux  du  soleil  couchant  ; les  vents  frais  du  nord  rafraîchissent 


l’atmosphère  de  la  rue;  or,  ce  sont  eux  qui  régnent  par  les 
beaux  temps  continus  de  l’été.  En  recommandant  les  rues 
orientées  dans  le  sens  du  méridien , nous  ne  prétendv)n.s  pas 
condamner  toutes  celles  qui  sont  dirigées  de  l'cst  à l'ouest  ; 
dans  notre  climat  froid  et  pluvieux , le  côté  tourné  vers  le 
midi  a de  très-grands  avantages,  principalement  pendant 
l’hiver  ; mais  en  été  les  appartements  bas  et  peu  spacieux 
s'échauffent  trop  pendant  le  jour.  Une  des  meilleurs  dispo- 
sitions est  celle  où  plusieurs  pièces  sont  exposées  au  midi , 
et  une  ou  deux  toui  nécs  vers  le  nord. 

Nous  condamnerons  d'une  manière  absolue  les  apparte- 
ments uniquement  exposés  au  nord;  agréables  et  salidtres 
pendant  quatre  mois  cle  l’année , ils  sont  froids,  sombres  et 
souvent  humides  pendant  l’hiver  et  une  grande  partie  de  l’au- 
tomne et  du  printemps.  C’est  en  vain  qu’on  cherche  à les 
réchauffer  artificiellement  : dès  que  le  feu  s’élelnt,  ils  se 
refroidissent  rapidement,  surtout  pendant  la  nuit.  Ceux  qui 
les  habitent  passent  ainsi  par  des  alternatives  de  froid  et  de 
chaud  qiri  développent  et  entretiennent  des  dispositions  an 
rhumatisme,  au  catarrhe,  à la  phthisie,  aux  diarrhées  re- 
belles, et  chez  les  enfants  aux  scrofules  et  au  rachitisme. 

La  grandeur  des  pièces  d’un  appartement  est  un  point 
essentiel  à considérer.  N’était  la  difficulté  d’y  entretenir  une 
température  convenable , nous  conseillerions  sans  hésiter  ces 
vastes  salles  dont  se  composaient  les  appartements  de  nos 
pères,  et  qu'on  retrouve  encore  dans  toutes  les  grandes  habi- 
tations de  l’Italie.  A Paris,  il  s’est  opéré  sous  ce  point  de  vue 
deux  changements  qui  tendent  à s’annuler  réciproquement. 
Ainsi,  tandis  qu’on  élargit  les  rues,  on  rétrécit  sans  cesse 
les  appartements  qui , dans  toutes  les  maisons  nouvellement 
construites,  sont  réduites  à leurs  Umites  les  plus  étroites. 
Évidemment  chacune  des  pièces  ne  contient  pas  le  volume 
d’oxygène  nécessaire  au  nombre  de  personnes  qui  l’habitent. 
L’air  n’y  circule  pas  ; on  y respire  une  chaleur  étouffante  dès 
qu’on  les  charrffe  et  que  plusieurs  personnes  s'y  trouvent 
réunies,  ou  bien  on  y ressent  ce  sentiment  de  froid  que  l'on 
éprouve  toujours  dans  les  lieux  où  le  soleil  ne  pénètre  pas. 
En  général,  une  pièce  où  l’on  couche  ou  bien  où  l’on  sé- 
journe habituellement,  doit  avoir  5 mètres  de  longueur  et 
de  largeur  sur  3 à ù mètres  de  haut.  Les  fenêtres  auront 
2 mètres  de  haut  sur  1“,  20  de  large. 

Les  matériaux  dont  les  habitations  sont  construites  ont  une 
grande  importance  hygiénique.  Dans  les  pays  chauds  on  pré- 
fère les  édifices  en  pierre  ; mais  dans  le  nord  et  même  en 
France  le  bois  serait  préférable.  Il  a le  grand  avantage  d'être 
mauvais  conducteur  de  la  chaleur.  Em  hiver,  une  maison 
de  bois  chauft'ée  intérieurement  conserve  sa  chaleur  et  ne 
laisse  pas  pénétrer  le  froid  extérieur.  En  été,  la  chaleur  ex- 
térieure se  transmet  difficilement  à l'intérieur,  et  en  empê- 
chant le  soleil  d’entrer  dans  les  appartements,  on  y con- 
serve toujours  une  agréable  fraîcheur.  La  pierre,  la  chaux 
et  le  plâtre  ont  plusieurs  inconvénients  hygiéniques  dont 
voici  les  principaux.  Bonne  conductrice  de  la  chaleur,  la 
pierre  laisse  pénétrer  le  froid  extérieur,  à moins  qu’elle  n'ait 
une  grande  épaisseur,  et  elle  s’échauffe  fortement  aux  dépens 
de  la  chaleur  des  foyers;  c’est  autant  d’enlevé  à l’air  dont 
vous  voulez  élever  la  température.  En  hiver,  lorsque  l’air  est 
humide  et  que  le  temps  s’adoucit  brusquement , la  picire 
refroidissant  les  couches  d’air  qui  sont  en  contact  avec  elle 
se  couvre  d’une  rosée  humide  qui  persiste  tant  que  l’air  ne 
redevient  pas  sec.  La  chaux  et  le  plâtre  ont  une  partie  de  ces 
inconvénients;  en  outre,  comme  ils  ont  été  appliqués  à 1 état 
de  pâle  humide , ils  sont  très-longs  à sécher.  On  craint  en 
général  «d’essuyer  les  plâtres  d'un  appartement,  » et  celle 
crainte  n’est  pas  puérile  : coucher  dans  une  chambre  dont 
les  murs  ne  sont  pas  complètement  secs,  c'est  s’exposer 
d’une  manière  presque  inévitable  à contracter  des  douleurs 
rhumatismales  qui  souvent  persistent  en  réapparaissant  de 
temps  en  temps  pendant  toute  la  vie.  Jadis  les  planchers  des 
appartements  étaient  dallés  en  briques , partout  maintenant 
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on  leur  substitue  le  bois;  c’est  un  progrès.  Les  carreaux 
refroidissent  les  pieds  et  contribuent  ainsi , d’une  manière 
indirecte , à porter  le  sang  xers  la  tête. 

L’n  des  problèmes  qui  mériteraient  le  plus  d’occuper  les 
arcliitectes  , c’est  l’art  d’écbauffer  les  maisons  et  les  appar- 
tements. Cet  art,  on  peut  le  dire,  est  complètement  dans 
l'enfance.  Le  feu  de  cheminée  échauffe  faiblement , à moins 
qu'on  n’emploie  la  houille  ou  le  coke  ; mais  ce  mode  de 
chauffage  est  très-coûteux  en  ce  que  la  plus  grande  partie 
de  la  chaleur  est  perdue.  Il  s'établit  en  effet,  dès  qu’on  al- 
lume le  feu , un  courant  d'air  qui , de  tous  les  points  de 
l’appartement,  se  précipite  vers  le  foyer  et  s’échappe  par 
le  tuyau  de  la  cheminée , entraînant  avec  lai  presque  toute 
la  chaleur  produite.  La  seule  fraction  dont  profite  l’appar- 
tement, c’est  la  chaleur  rayonnante  du  feu.  L’avantage  prin- 
cipal des  cheminées  c’est  d’échauffer  toujours  les  couches 
inférieures  de  l’air  et  de  sécher  les  pieds  ; mais  par  de  grands 
froids  les  cheminées  sont  un  moyen  tout  à fait  insuffisant  pour 
maintenir  l’air  à une  température  élevée  de  15  à 20  degrés 
au-dessus  de  celle  qui  règne  au  dehors.  Les  poêles  produi- 
sent plus  de  chaleur,  mais  il  faut  du  temps  pour  les  échauffer 
eux-mêmes  ; s’ils  sont  munis  de  longs  tuyaux,  ce  sont  les 
couches  supérieures  de  l’air  plutôt  que  les  inférieures  dont 
la  température  s’élève.  De  là  refroidissement  des  pieds  et  des 
jambes,  et  afflux  du  sang  vers  la  tête.  Un  poêle  qui  n’est  pas 
muni  de  tuyaux  ne  vaut  guère  mieux  qu’une  cheminée  et  a 
sur  elle  le  désavantage  de  ne  pas  offrir  la  facilité  d’échauffer 
les  extrémités  inférieures  du  corps.  Dans  les  climats  froids 
les  calorifères  qui  maintiennent  une  température  égale  dans 
toute  une  maison , sont  à la  fois  commodes  et  hygiéniques  ; 
mais  chez  nous  il  est  difficile  de  les  régler  de  manière  qu’ils 
ne  dépassent  pas  la  température  de  15  à 18“  centigrades, 
qui  est  celle  qu’on  doit  chercher  à obtenir  dans  les  apparte- 
ments. Ceux  qui  chauffent  des  plaques  en  fonte  formant  le 
parquet  remplissent  un  but  important,  celui  de  sécher  les 
pieds  ; or,  dans  jios  climats , l'humidité  est  mille  fois  plus 
préjudiciable  à la  santé  que  la  sensation  du  froid  lorsque 
celle-ci  n'est  ni  pénible  ni  prolongée. 

La  fin  à une  prochaine  livraison. 


CALENDRIER  EN  BOIS. 

Ces  calendriers  sur  bois  étaient  en  usage  au  dix-septième 
siècle  ; on  les  suspendait  au  montant  des  cheminées.  U y en 
avait  de  plus  petits  que  l’on  portait  dans  la  poche.  Quelques- 
uns  meme  servaient  de  tètes  de  canne  ou  de  bâton.  Cha- 
cune des  quatre  faces  contenait  une  période  de  trois  mois. 
Les  entailles  des  jonrs  étaient  d’égale  grandeur,  sauf  celle  des 
septièmes  jours , qui  était  plus  large,  et  celle  du  premier  du 
mois , qui  était  idus  longue.  La  lettre  dominicale  n’était  point 
marquée.  Au-dessous  de  cinq,  le  nombre  d’or  ( V05'.  la  Table 
décennale)  était  représenté  par  des  points  : le  chiffre  5 était 
indiqué  par  une  ligne  ayant  au  sommet  une  sorte  de  crochet 
angulaire  ; au  delà,  jusqu’à  10,  on  ajoutait  des  points  ; 10  était 
désigné  par  une  croix;  15  par  une  croix  et  un  crochet  an 
sommet  ; 19  par  une  double  croix.  On  avait  adopté  des  signes 
symbobques  pour  l’indication  des  fêtes  : une  étoile  pour 
rÉpiphanie  (6  janvier) , un  nœud  d’amour  pour  la  saint  Va- 
.entin  (14  février) , un  cœur  pour  les  fêtes  de  la  Vierge , la 
Purification,  l’Annonciation,  l’Assomption,  etc.  ; une  harpe 
pour  la  saint  David  (1“'  mars)  ; des  clefs  pour  la  saint  Pierre 
(29  juin) , un  giil  pour  la  saint  Laurent  (10  août) , une  paire 
de  soubers  pour  la  saint  Crépin  (25  octobre),  une  roue  pour 
la  sainte  Catherine  (25  novembre) , etc.  En  Angleterre , on 
donnait  à ces  calendriers  le  nom  de  clog , que  l’on  suppose 
dériver  du  mot  log  ou  logg , employé  anciennement  pour 
désigner  toute  espèce  de  morceaux  de  bois ,-  et  particulière- 
ment ceux  qni  servaient  à museler  les  chiens.  Il  est  certain 
que  des  calendriers  semblables  étaient  très-communs  en  Nor- 
vège, en  Danemark  et  dans  la  plupart  des  autres  contrees  du 


Nord  : on  en  trouve  des  descriptions  variées  dans  le  livre  in- 
titulé; Fasli  Danici,  d’Olaüs  Wormius,  imprimé  à Copen- 
hague en  1643. 


Calendrier  en  bois  conservé  dans  la  librairie  de  Cbetbam, 
a Mancliesler. 


EDUEAUX  D’ABOXKEîIEXT  ET  DE  VESTE  , 
rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Petits-Augustins. 


Imprimerie  de  L.  ManiiHET,  rue  et  hôtel  Rligucu. 
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LE  RO.AIAN  CO.MIQUE  DE  SCAHUO.N. 
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L’Arrivée  des  comédiens  au  Mans. — D’après  OuJry. — Dessin  de  Cabasson. 


De  toutes  les  oeuvres  de  Scarron,  le  Roman  comique  est 
certainement  la  plus  distinguée.  Boileau,  qui  disait  à Racine 
le  fils  : « Votre  père  avait  quelquefois  la  faiblesse  de  lire  les 
vers  de  Scarron  et  d’en  rire,  mais  il  se  cachait  bien  de  moi  ! » 
Boileau  lui-mCmie  ne  trouvait  point  le  Roman  comique  sans 
mérite.  Il  y a,  en  effet,  dans  ce  livre,  malgré  sa  forme  sou- 
vent burlesque , de  l’observation  , des  portraits  bien  tracés , 
une  certaine  élégance  vive  et  naturelle , qu’on  trouve  rare- 
ment dans  les  prosateurs  qui  précédèrent  Scarron.  Le  Roman 
comique  a contribué,  pour  sa  part,  au  perfectionnement  de 
notre  langue  ; on  y voit  les  premiers  essais  de  cette  prose 
limpide  et  spirituelle  que  Voltaire  et  Lesage  devaient  amener 
à .sa  perfection. 

Le  livre  de  Scarron  est,  en  outre,  la  première  tentative 
sérieuse  de  roman  de  mœurs.  Jusque-là  on  s’était  borné  aux 
grandes  aventures,  aux  passions  fabuleuses,  aux  thèses  sub- 
tiles et  galantes.  Les  romans  de  chevalerie  avaient  fait  place 
à ceux  de  La  Calprcnède  et  de  mademoiselle  de  Scudéry, 
qui  n'en  étaient,  à vrai  dire,  qu’un  travestissement.  Tout  le 
monde  connaît  ces  étranges  récits,  en  dix  ou  vingt  volumes, 
dans  lesquels  les  plus  grands  hommes  de  l’antiquité  étalent 
transformés  en  gentilshommes  du  siècle  de  Louis  XIV  ; où 
l’on  voyait  le  romancier  nous  promener  à travers  mille  évé- 
nements merveilleux , 

Ef,  sniis  des  noms  romains  faisant  notre  porliait, 

Peindre  Caton  galant  et  Bi  ulus  damerel. 

Le  Roman  comique  Ac  Scarron  réagit  contre  cette  littéra- 
ture ridicule,  à peu  près  comme  le  Don  Quicliotle  de  Cer- 
vantes avait  réagi  contre  les  livres  de  chevalerie.  Ainsi,  mal- 
gré l’énorme  distance  que  la  postérité  a mise  entre  l’auteur 
espagnol  et  le  premier  mari  de  madame  de  Maintenon , ce 
TomeWÜI. — FtvniER  t85o. 


dernier  a contribué  , dans  la  mesure  de  scs  forces  , à faire 
prévaloir  la  cause  du  bon  sens  et  de  la  vérité. 

Il  ne  faut  point  croire  pourtant  que  le  livre  de  Scarron 
soit  dégagé  de  tout  élément  romanesque.  L’influence  espa- 
gnole s’y  fait  sentir  dans  les  nouvelles  sentimentales  dont 
l’auteur  a parsemé  son  récit,  comme  Lesage  lui-même  le  fit 
plus  tard  dans  Cil  Blas.  Ces  faux  diamants,  enchâssés  de 
loin  en  loin  et  assez  gauchement  dans  le  récit  comique,  sont 
évidemment  une  concession  de  l’auteur  aux  goûts  de  son 
époque.  Obligé  d’entremêler  à ses  aventures  d’auberge  des 
récits  de  haute  galanterie,  il  a quelque  peine  à garder  le  ton 
sérieux,  et  s’oublie  même  parfois  dans  de  satiriques  boutades. 
Ainsi,  après  avoir  raconté  le  premier  entretien  de  don  Carlos 
avec  la  dame  invisible  , il  ajoute  : «Je  ne  vous  dirai  point 
exactement  s’il  avait  soupé  et  s’il  se  coucha  sans  manger, 
comme  font  quelques  faiseurs  de  romans,  qui  règlent  toutes 
les  heures  du  jour  de  leurs  héros , les  font  lever  de  bon 
matin,  conter  leur  histoire  jusqu’à  l’heure  du  dîner,  dîner 
fort  légèrement,  et,  après  dîner,  reprendre  leur  histoire  ou 
s’enfoncer  dans  un  bois  pour  y parler  tout  seuls,  si  ce  n’est 
quand  ils  ont  quelque  chose  à dire  aux  arbres  et  aux  ro- 
chers. » 

En  dégageant  le  Roman  comique  des  épisodes  inutiles  qui 
y ont  été  cousus,  tout  se  borne  aux  vulgaires  aventures  de 
quelques  comédiens  de  campagne.  La  gravure  que  nous  pu- 
blions représente  l’arrivée  d’une  partie  de  la  troupe  dans  la 
ville  du  Mans.  L’artiste  a traduit  un  peu  librement  la  des- 
cription de  l’auteur  : 

« Le  soleil,  dit  Scarron,  avait  achevé  plus  de  la  moitié  de 
sa  course,  et  son  char,  ayant  attrapé  le  penchant  du  monde, 
roulait  plus  vite  qu’il  ne  voulait.  Si  ses  chevaux  eussent 
voulu  profiler  de  la  ponte  du  chemin,  ils  eussent  achevé  ce 
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qui  restait  du  jour  en  moins  d’un  demi-quart  d’heure  ; mais, 
au  lieu  de  tirer  de  toute  leur  force,  ils  ne. s’amusaient  qu’à 
faire  des  courbettes , respirant  un  air  marin  qui  les  faisait 
hennir  et  les  avertissait  que  la  mer  était  proche,  où  l’on  dit 
que  leur  maître  se  couche  toutes  les  nuits.  Pour  parler  plus 
humainement  et  plus  intelligiblement,  il  était  entre  cinq  et 
six,  quand  une  charrette  entra  dans  les  halles  du  Mans.  Cette 
charrette  était  attelée  de  quatre  bœufs  fort  maigres,  conduits 
par  une  jument  poulinière  dont  le  poulain  allait  et  venait 
alentour  de  la  charrette  comme  un  petit  fou  qu’il  était.  La 
charrette  était  pleine  de  coffres,  de  malles  et  de  gros  paquets 
de  toiles  peintes,  qui  faisaient  comme  une  pyramide  au  haut 
de  laquelle  paraissait  une  demoiselle  habillée  moitié  ville , 
moitié  campagne.  Un  jeune  homme  aussi  pauvre  d’habits 
que  riche  de  mine  marchait  à côté  de  la  charrette.  Il  avait 
une  grande  emplâtre  sur  le  visage  , qui  lui  couvrait  un  œil 
et  la  moitié  de  la  joue  , et  portait  un  grand  fusil  sur  son 
épaule , dont  il  avait  assassiné  plusieurs  pies , geais  et  cor- 
neilles, qui  faisaient  comme  une  bandoulière,  au  bas  de  la- 
quelle pendaient  par  les  pieds  une  poule  et  un  oison  qui 
avaient  bien  la  mine  d’avoir  été  pris  à la  petite  guerre.  Au 
lieu  de  chapeau,  il  n’avait  qu’un  bonnet  de  nuit  entortillé  de 
jarretières  de  différentes  couleurs  ; et  cet  habillement  de  tète 
était  une  manière  de  turban  qui  n’était  encore  qu’ébauché, 
et  auquel  on  n’avait  pas  enco)’e  donné  la  dernière  main.  Son 
pourpoint  était  une  casaque  de  grisette  ceinte  avec  une  cour- 
roie, laquelle  lui  servait  aussi  à soutenir  une  épée  qui  était 
si  longue  qu’on  ne  s’en  pouvait  aider  adroitement  sans  four- 
chette. Il  portait  des  chausses  troussées  à bas  d’attaches , 
comme  celles  des  comédiens  quand  ils  représentent  un  héros 
de  l’antiquité,  et  il  avait,  au  lieu  de  souliers,  des  brodequins 
à l’antique  que  les  boues  avaient  gâtés  jusqu’à  la  cheville  du 
pied.  Un  vieillard  vêtu  plus  régulièrement,  quoique  très-mal, 
marchait  à côté  de  lui.  Il  portait  sur  ses  épaules  une  basse 
de  viole,  et,  parce  qu’il  se  courbait  un  peu  en  mai'chant,  on 
l’eût  pris  de  loin  pour  une  grosse  tortue  qui  marchait  sur  ses 

jambes  de  derrière Notre  caravane  passa  devant  le  tripot 

de  la  Biche,  à la  porte  duquel  étaient  assemblés  quantité  des 
plus  gros  bourgeois  de  la  ville.  La  nouveauté  de  l’attirail  et 
le  bruit  de  la  canaille  qui  s’était  assemblée  autour  de  la 
charrette  furent  cause  que  tous  ces  honorables  bourgmestres 
jetèrent  les  yeux  sur  nos  inconnus.  Un  lieutenant  du  prévôt, 
entre  autres,  nommé  La  Bapinière,  les  vint  accoster  et  leur 
demanda , avec  une  autorité  de  magistrat , quelles  gens  ils 
étaient.  Le  jeune  homme  dont  je  viens  de  vous  parler  prit 
la  parole,  et  dit  qu’ils  étaient  Français  de  naissance,  comé- 
diens de  profession;  que  son  nom  de  théâtre  était  Deslin, 
celui  de  son  vieux  camarade  La  Rancune , celui  de  la  de- 
moiselle qui  était  juchée  comme  une  poule  au  haut  de  leur 

bagage , La  Caverne La  conversation  finit  par  quelques 

coups  de  poing  et  jurements  de  Dieu  que  l’on  entendait  au- 
devant  de  la  charrette.  C’était  le  valet  du  tripot  qui  avait 
battu  le  charretier  sans  dire  gare,  parce  que  ses  bœufs  et  sa 
jument  usaient  trop  librement  d’un  amas  de  foin  qui  était 
devant  la  porte.  » 

Cette  caravane , comme  dit  Scarron , ne  formait  que  la 
moindre  partie  de  la  troupe.  Forcés  de  s’enfuir  de  Tours  où 
l’un  d’eux  avait,  dans  une  rixe,  tué  un  des  fusiliers  de  l’in- 
tendant de  la  province,  nos  comédiens  de  campagne  ne  tar- 
dent pas  à se  trouver  tous  réunis.  Outre  Destin,  que  nous 
avons  déjà  vu  et  qui  est  le  premier  rôle  noble  de  la  troupe, 
La  Rancune,  espèce  de  Scapin  misanthrope,  et  La  Caverne, 
duègne  d’excellent  naturel,  on  y trouve  plusieurs  valets  des 
acteurs  principaux , lesquels  remplissent  des  rôles  secon- 
daires, un  poète  ridicide  nommé  Roquebrune,  et  deux  jeunes 
femmes,  l’une  rieuse , l’autre  mélancolique.  La  première, 
qui  s’appelle  Angélique,  est  fille  de  La  Caverne;  la  se- 
conde, connue  sous  le  pseudonyme  de  IJÉloile,  passe  pour 
la  sœur  de  Deslin;  mais  il  se  trouve,  dans  la  suite  du 
récit , que  ce  sont  deux  fiancés  poursuivis  par  un  ennemi 


puissant , et  qui  se  cachent  sous  de  fausses  apparences. 

Scarron  ajoute  à ces  acteurs,  dont  les  caractères  sont  net- 
tement analysés , et  qu’il  met  en  scène  avec  une  verve  sou- 
vent heureuse , quelques  personnages  accessoires , tels  que 
La  Rapinière , ancien  tire-laine  devenu  homme  de  police , 
également  prêt  à commettre  pour  son  compte  toutes  les 
mauvaises  actions  et  à les  poursuivre  chez  les  autres;  le 
seigneur  Ferdinando  Ferdinand! , gentilhomme  vénitien , 
natif  de  Caen  en  Normandie  ; et  le  microscopique  Ragotin , 
avocat  bavard,  taquin,  malencontreux,  toujours  en  querelle 
et  toujours  victime  de  son  mauvais  caractère. 

Les  aventures  de  ces  différents  personnages  n’ont  rien  do 
bien  suivi  ; Scarron  en  avertit  le  lecteur  : « Si  par  ce  qu’il  a 
vu  il  a peine  à se  douter  de  ce  qu’il  verra , dit-il  en  com- 
mençant le  chapitre  XII,  peut-être  que  j’en  suis  logé  là  aussi 
bien  que  lui , qu’un  chapitre  attire  l’autre , et  que  je  fais , 
dans  mon  livre  , comme  ceux  qui  mettent  la  bride  sur  le 
cou  de  leurs  chevaux  et  les  laissent  aller  sur  leur  bonne  foi.  » 
Tout  se  passe  en  mystifications,  en  querelles  d’hôtellerie,  en 
mésaventures  de  voyage  ; mais  la  narration  est  généralement 
rapide  et  gaie , les  portraits  décalqués  d’après  nature.  Celui 
du  vieux  comédien  La  Rancune  mérite  d’être  cité  comme 
exemple  de  la  bonne  manière  du  romancier  : « La  Rancune 
était  un  de  ces  misanthropes  qui  haïssent  tout  le  monde  et 
qui  ne  s’aiment  pas  eux-mêmes  ; j’ai  su  de  beaucoup  de 
personnes  qu’on  ne  l’avait  jamais  vu  rire.  11  avait  assez 
d’esprit  et  faisait  assez  bien  de  méchants  vers.  D’ailleurs , 
nullement  homme  d’honneur , malicieux  connue  un  vieux 
singe,  et  envieux  comme  un  chien.  Il  trouvait  à redire  à 
tous  ceux  de  sa  profession  ; Bellerose  était  trop  affecté,  Mon- 
dori  rude,  Floridor  trop  froid,  et  ainsi  des  autres  ; et  je  crois 
qu’il  eût  aisément  laissé  conclure  qu’il  avait  été  le  seul  co- 
médien sans  défaut,  et  cependant  il  n’était  plus  soull'erî  dans 
la  troupe  qu’à  cause  qu’il  avait  vieilli  dans  le  métier.  Du 
temps  qu’on  était  réduit  aux  pièces  de  Hardi , il  jouait  en 
fausset , et  sous  les  masques , les  rôles  de  nourrice.  Depuis 
qu’on  commence  à mieux  faire  la  comédie , il  était  le  sur- 
veillant du  portier;  jouait  les  rôles  de  confidents,  ambassa- 
deurs et  recors  quand  il  fallait  accompagner  un  roi,  prendre 
ou  assassiner  quelqu’un,  ou  donner  bataille.  11  chantait  une 
méchante  taille  aux  trios,  du  temps  qu’on  en  chantait,  et  se 
farinait  à la  farce.  Sur  ces  beaux  talents-là  il  avait  fondé  une 
vanité  insupportable,  laquelle  était  jointe  à une  raillerie  con- 
tinuelle, une  médisance  qui  ne  s’épuisait  point,  et  une  hu- 
meur querelleuse  qui  était  pourtant  soutenue  par  quelque 
valeur.  Tout  cela  le  faisait  craindre  à scs  compagnons.  Avec 
Destin  seul  il  était  doux  comme  un  agneau,  et  se  montrait 
devant  lui  raisonnable  autant  que  son  naturel  le  pouvait  per- 
mettre. On  a voulu  dire  qu’il  en  avait  été  battu  ; mais  ce 
bruit-là  n’a  pas  duré  longtemps , non  plus  que  celui  do  l’a- 
mour qu’il  avait  pour  le  bien  d’autrui,  jusqu’à  s’en  saisir 
fm’tivement.  Avec  tout  cela,  le  meilleur  homme  du  monde.  » 
Le  Roman  comique  renferme  aussi  des  détails  de  mœurs 
qui  font  connaître  les  basses  régions  de  la  société  à celte 
époque.  On  y trouve  enfin,  dans  les  conversations,  certaines 
idées  sur  l’art  d’autant  plus  piquantes  qu’elles  ont  été  émises 
il  y a plus  de  deux  siècles.  A la  suite  d’un  dîner  donné  aux 
comédiens  par  un  jeune  conseiller,  on  parle  de  pièces  de 
théâtre  et  de  ceux  qui  les  font  : «Ce  jeune  conseiller  dit, 
entre  autres  choses , que  les  sujets  connus  dont  on  pouvait 
faire  des  pièces  régulières  avaient  tous  été  mis  en  œuvre  ; 
que  l’histoire  était  épuisée , et  qu’à  la  fin  on  serait  réduit  à 
se  dispenser  de  la  règle  des  vingt-quatre  heures  ; que  le 
peuple  de  la  plus  grande  partie  du  monde  ne  savait  pas  à 
quoi  étaient  bonnes  les  règles  sévères  du  théâtre  ; que  l’on 
prenait  plus  de  plaisir  à voir  représenter  les  choses  qu’à 
entendre  des  récits;  et,  cela  étant,  que  l’on  pourrait  faire 
des  pièces  qui  seraient  fort  bien  reçues,  sans  tomber  dans 
les  extravagances  des  Espagnols , et  sans  se  gêner  par  la 
rigueur  des  règles  d’Aristote.  » 
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Le  conseiller  (le  Scarron  indiquait,  comme  on  le  voit,  toute 
la  poétique  adoptée  depuis  par  notre  théâtre  moderne. 


IlYGIÈNE  DES  HABITATIONS. 
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II.  IIAEITATIOîtS  RURALES. 

Dans  les  villes  une  municipalité  intelligente  veille  sans 
cesse  sur  la  santé  publique  : elle  élargit  les  rues,  maintient 
leur  propreté,  encourage  la  construction  des  belles  maisons  ; 
il  n’en  est  pas  toujours  de  meme  au  village  ; on  est  afliigé 
d’y  rencontrer  des  ruelles  étroites  encombrées  de  fumier  et 
d’immondices,  des  habitations  basses  et  malsaines.  Souvent 
les  maisons  n’ont  qu’un  étage,  et  quand  elles  en  ont  plusieurs 
le  cultivateur  habite  de  préférence  le  rez-de-chaussée;  quel- 
quefois le  sol  de  la  salle  est  au-dessous  de  celui  de  la  rus  qui 
tend  toujours  à s’exhausser  par  l’apport  successif  d’une  foule 
de  matériaux.  Cette  salle  est  souvent  assez  vaste , il  est  rare 
qu’elle  soit  élevée.  Pour  agrandir  les  greniers  on  a abaissé  le 
plafond.  Nous  ne  saurions  assez  blâmer  ces  mauvaises  dispo- 
sitions : même  lorsqu’elles  sont  bien  carrelées,  ce  qui  est  rare, 
ces  salles  sont  sombres,  humides,  glaciales.  La  préférence 
du  cultivateur  pour  ces  rez-de-chaussée  s’explique  du  reste 
aisément.  Une  maison  d’un  seul  étage  est  moins  coûteuse  à 
bâtir,  et  en  allant  aux  champs  ou  en  rentrant  fatigué  de  ses 
travaux  le  laboureur  n’a  point  d’escalier  à monter;  mais  que 
d’inconvénients  en  présence  de  ces  faibles  avantages  ! A moins 
d’être  exposées  en  plein  midi  et  percées  de  larges  ouver- 
tures, ces  salles  basses  favorisent  chez  les  enfants  le  déve- 
loppement des  scrofules,  du  rachitisme  et  des  maladies  de  la 
peau.  Chez  les  adultes,  les  rhumatismes,  la  goutte,  les  catar- 
rhes et  la  phthisie  pulmonaire.  Comment  en  serait-il  autre- 
ment ? le  cultivateur  qui  revient  de  conduire  ou  de  maiiier  la 
houe,  la  charrue,  est  ordinairement  sinon  en  sueur,  au  moins 
en  moiteur,  et  il  passe  brusquement  d’un  air  chaud  et  sec 
dans  une  atmosphère  humide  et  froide;  encore  si  un  vin  gé- 
néreux et  une  alimentation  substantielle  composée  de  viande 
bouillie  ou  rôtie  activait  sa  circulation  et  ramenait  la  chaleur 
à la  peau  ; mais  malheureusement  il  doit  se  contenter  d’un 
potage  de  légumes  et' pour  boisson  de  l’eau  ou  d’un  vin  ai- 
grelet; de  là  ces  maladies  chroniques,  ces  lièvres  intermit- 
tentes qui  ruinent  les  constitutions  les  plus  vigoureuses.  Ce 
sont  des  idées  d’économie  respectables  qui  empêchent  con- 
stamment le  cultivateur  d’agrandir  et  d’améliorer  sa  de- 
meure; mais  s'il  savait  combien  ses  calculs  sont  faux,  il 
renoncerait  à augmenter  son  pécule  aux  dépens  de  sa  santé. 
H est  évident , en  elfet,  qu’un  laboureur  dont  les  forces  sont 
affaiblies,  travaille  moins  bien  et  moins  longtemps , perd  un 
temps  précieux  cloué  sur  son  lit  dans  les  moments  où  sa 
présence  serait  le  plus  nécessaire,  et  passe  de  longs  mois  à 
se  remettre  de  ses  maladies  dans  de  pénibles  convalescences. 
Estimées  en  argent , toutes  ces  pertes  de  temps  et  de  pro- 
duction dépassent  de  beaucoup  la  somme  nécessaire  pour 
élever  sa  maison  d’un  étage  et  améliorer  sa  nourriture.  Se 
loger  et  se  nourrir  le  mieux  possible  afin  de  travailler  et  de 
gagner  beaucoup,  telle  devrait  être  la  préoccupation  constante 
d’un  cultivateur  intelligent. 

Les  habitations  rurales  ont  un  autre  défaut,  elles  sont  en 
général  mal  situées  et  mal  exposées.  Pour  le  bétail  et  pour 
les  usages  domestiques,  il  est  commode  d’être  à proximité 
d’une  source  ou  d’un  cours  d’eau  : sacrifiant  tout  à cet  avan- 
tage , le  paysan  place  sa  maison  dans  un  fond  sur  les  bords 
d’un  ruisseau,  d’un  étang  ou  d’un  marais.  U n’a  égard  ni  à 
riuunidité  constante  qui  règne  dans  des  dépressions  du  sol , 
ni  aux  grands  arbres  qui  empêchent  les  rayons  du  soleil  de 
pénétrer  dans  sa  demeure,  ni  à l’odeur  marécageuse  qui  s’é- 
chappe des  eaux  stagnantes,  ni  aux  brouillards  humides  qui 
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en  automne  et  au  printemps  se  fixent  dès  le  soir  et  restent 
jusqu’au  malin  dans  ces  petites  vallées.  l>our  ne  pas  f.iirc 
deux  cents  pas  il  sacrifie  tous  les  avantages  d’une  belle  expo- 
sition au  midi  sur  les  (lancs  d’un  coteau , où  l’air  est  saus 
cesse  renouvelé  et  où  le  soleil  sèche  bientôt  le  sol  et  le  toit 
mouillé  pai  la  pluie.  Le  plus  souvent  il  ferait  surgir  à mi- 
côte  en  perçant  le  sol  des  eaux  qui  sourdent  au  fond  de  la 
vallée  et  n’aurait  plus  aucune  raison  pour  y enfouir  son  habi- 
tation. Beaucoup  de  lecteurs,  je  l’espère,  apprécieront  la  jus- 
tesse de  nos  conseils  ; mais  peu  d’entre  eux  se  font  une  idée 
du  changement  prodigieux  qui  s’opérerait  dans  la  santé,  la 
force,  le  bien-être  des  populations  rurales  s’ils  étaient  suivis. 
Le  corps  de  l’homme  comme  celui  des  animaux  est  modifié 
par  les  circonstances  contraires  ou  favorables  à son  développe- 
ment. Or,  une  amélioration  dans  le  régime  des  cultivateurs 
modifierait  nécessairement  la  génération  présente,  réagirait 
sur  les  générations  futures  et  par  conséquent  sur  toutes  les 
classes  de  la  société  qui  se  retrempent  et  se  recrutent  tou- 
jours dans  la  population  agricole.  En  cherchant  pur  tous  les 
moyens  possibles  à éclairer  le  cultivateur  sur  les  conditions 
hygiéniques  de  son.bien-ètre,  le  maire,  le  médecin,  l’archi- 
tecte, le  propriétaire  peuvent  faire  un  bien  immense  ; car  si 
l’habitant  des  campagnes  est  rebelle  aux  améliorations  dont 
il  ne  comprend  pas  l’importance,  il  est  prompt  à adopter 
celles  dont  il  arcconmila  nécessité,  et  de  tout  temps  l’exemple 
a eu  plus  d’influence  sur  sa  conviction  que  le  raisonnemeiil. 
Son  intelligence,  développée  dans  la  limite  de  ses  travaux  et 
de  ses  intérêts,  n’est  point  préparée  à s’élever  dans  les, ré- 
gions abstraites  de  la  pensée.  Blais  l’esprit  d’observation  qui 
chez  lui  est  sans  cesse  en  activité,  lui  fait  reconnaiti  e promp- 
tement un  avantage  palpable,  visible  aux  yeux  et  appréciable 
en  chilfres.  Il  ne  faut  point  le  blâmer  de  ce  que  la  vérité  ne 
le  frappe  que  lorsqu’elle  se  matérialise  par  des  faits  positifs  ; 
celui  qui  ne  peut  vivre  qu’à  la  seule  condition  de  travailler 
toujours  n’a  pas  le  loisir  de  discuter  des  théories , ni  l’ar- 
gent nécessaire  pour  se  livrer  à des  expériences.  Blais  quand 
il  voit  un  résultat  utile,  quand  il  a reconnu  que  ce  résultat 
incontestable  n’est  point  l’effet  d’un  heureux  concours  de 
circonstapces  fortuites,  alors  il  l’accepte  résolument  et  fa't 
tous  ses  efforts  pour  ne  point  rester  en  arrière  d’un  voisin 
plus  habile  ou  plus  entreprenant. 


Voulez-vous  savoir  comment  il  faut  donner  ? Blettez-vous 
à la  place  de  celui  qui  reçoit.  B'Iadame  de  Puisieux. 


BIARTIN  SCriONGAUEPi , 

PEINTRE  , GRAVEUR  ET  ORFEVRE  DE  COLMAR. 

Ce  grand  artiste,  né  à Colmar  vers  Jfiù5,  n’est  guère 
connu  que  sous  le  nom  de  Blartin  Schon  ou  le  beau  Blartin, 
quoique  son  véritable  nom  soit  bien  réellement  Blartin  Schon- 
gaucr.  Bartsch,  qui  a décrit  son  œuvre,  a aussi  donné  quel- 
ques détails  sur  sa  biographie.  On  lit , derrière  une  peinture 
qui  le  représente , une  inscription  allemande  dont  voici  la 
traduction  : « Blaître  Blartin  Schongauer,  peintre,  nommé  le 
beau  Blartin  par  rapport  à son  art , né  à Colmar,  mais , du 
chef  de  scs  parents , bourgeois  d’Augsbourg.  Noble  d’ori- 
gine... mort  à Colmar  l’an  1Ù99,  le  2 février.  Dieu  lui  fasse 
grâce.  Et  moi , Jean  Largkmair,  je  fus  son  disciple  en  l’année 
1Ù88.  » Sur  un  dessin  que  possédait  Heinecken , Albert 
Durer  avait  écrit  : « Ce  morceau  a été  dessiné  par  le  beau 
Blartin  en  1Ù70,  étant  jeune  homme.  Bloi,  Albert  Dtirer, 
j’ai  appris  cela , et  écrit  ceci  en  son  honneur  en  l’année 
1517.  » Schongauer  était  considéré  comme  l’un  des  plus 
grands  artistes  de  son  temps  : « Que  dirai-je,  écrivait  Jacques 
BVimpheling , que  dirai-je  de  Blartin  Schon  de  Colmar,  qui 
excellait  dans  l’art  de  la  peinture  à un  degré  siémment  que 
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ses  tableaux  ont  été  l'echcixhés  et  transportés  en  Italie,  en 
Espagne , en  France , en  Angleterre  et  en  cliflérents  autres 
pays  du  monde  ? A Colmar,  dans  l’église  des  Saints  Martin 
et  François , existent  des  tableaux  de  sa  main , que  les  pein- 
tres, qui  s’y  rendent , s’empressent  à l’envi  de  copier.  En 
effet,  suivant  l’avis  de  bons  peintres  et  d’autres  artistes, 
personne  au  monde  ne  saurait  exécuter  des  tableaux  où  le 
charme  et  l’élégance  fussent  réunis  d’une  manière  si  par- 
faite. » Suivant  Sandrart , Martin  avait  été  dans  les  relations 
d’une  amitié  intime  avec  le  Pérugin.  En  témoignage  de 
mutuelle  estime , ils  se  donnaient  de  temps  en  temps  quel- 
ques-uns de  leurs  dessins.  Vasari  raconte  que  Michel-Ange 


dans  sa  jeunesse  avait  étudié  et  copié  l’estampe  de  Martin 
qui  représente  la  Tentation  de  saint  Antoine.  L’œuvre  de 
Martin  Schongauer , comme  graveur , est  considérable.  On 
connaît  de  lui  cent  seize  pièces  authentiques , et  une  cen- 
taine d’autres  lui  sont  attribuées.  Il  a gravé  un  grand  nom- 
bre de  sujets  sacrés  et  quelques  sujets  d’ornement,  parmi 
lesquels  on  remarque  le  bel  encensoir  que  nous  reproduisons. 
Le  beau  Martin  fut  non-seulement  excellent  peintre  et  gra- 
veur, mais  aussi  habile  orfèvre.  Des  historiens  d’art  ont  même 
assuré  avec  quelque  autorité  qu’il  avait  été  le  maître  en  or- 
fèvrerie chez  lequel  Albert  Durer  travailla  dans  sa  jeunesse. 
Celui-ci  cependant  n’en  dit  rien  dans  la  biographie  qu’il 


Martin  Schongauer  (1445-1499).  — Dessin  de  Paiiquet. 


nous  a laissée  de  lui-même.  Martin  mourut  en  lù99  ; l’inscrip- 
tion de  son  portrait  en  fait  foi , et  aussi  les  recherches  du 
conseiller  De  Lerse , à Colmar,  desquelles  il  résulte  que 
Martin  Schongauer  « doit  avoir  vécu  plus  longtemps  qu’on 
ne  croit  communément.  « Christophe  Scheurl  et  Sandrart 
le  faisaient  mourir  dès  1Ù86. 

Christ , dans  son  Dictionnaire  des  monogrammes , dit  que 
Martin  Schon  eut  pour  maître  un  inconnu  nommé  Lupert 
Rust,  et  ce  serait  de  lui  qu’il  aurait  appris  la  gravure.  Pour 
la  peinture  , il  serait  de  l’école  de  Van  Eyck , dont  il  aurait 
répandu  en  Allemagne  la  précieuse  découverte.  Cette  in- 
fluence de  l’école  des  Pays-Bas  sur  son  talent  lui  donne 
parmi  les  Allemands  un  caractère  particulier.  Les  érudits 
modernes  ont  observé , un  peu  puérilement  peut-être,  parmi 


les  signes  caractéristiques  de  sa  manière,  que,  dans  ses  fjgures, 
les  trois  parties  du  visage  sont  presque  de  même  grandeur  ; 
que  la  longueur  de  l’œil  est  d’environ  le  quart  de  la  lon- 
gueur du  nez,  et  la  longueur  de  la  bouche  à peu  près  la  même 
que  celle  des  yeux  ; que  ses  visages  sont  ovales,  presque  cir- 
culaires pour  les  enfants , et  beaucoup  plus  longs  pour  les 
adultes  ; que  dans  les  têtes  où  il  cherche  plus  d’élévation , 
le  contour  se  rapproche  du  carré  ; que  chez  les  anges  et 
les  enfants  les  sourcils  forment  presque  un  demi-cercle  ; que 
les  nez  sont  en  ligne  droite  et  les  mains  très-osseuses,  etc. , etc. 
Quoi  qu’il  en  soit,  ses  contemporains  furent  d’accord  pour 
vanter  la  grâce  de  ses  compositions,  et  il  fut,  en  effet , l’un 
des  premiei's  qui  portèrent  dans  la  peinture  du  sentiment  et 
de  l’expression.  On  ne  peut  lui  opposer  comme  rivaux,  parmi 
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les  artistes  allemands  de  son  temps , que  Michel  Wolilgc- 
muth  et  Ilerlein.  On  attribue  àSchongaiier,  dans  les  cabinets 
d’Espagne , d’Italie , de  France  et  d’Angleterre , un  grand 
nombre  de  tableaux  qu’un  peintre  n’aurait  jamais  suffi  à exé- 
cuter, encore  moins  un  artiste  qui,  comme  Schbngauer,  par- 
tageait sa  vie  entre  le  pinceau  et  le  burin.  Ses  peintures  ont 
généralement  un  aspect  très-clair,  et  pas  une  d’elles  ne  porte 


le  monogramme  dont  ses  gravures  sont  timbrées.  Scs  meil- 
leurs tableaux  sont  à Ulm,  à Stuttgart,  à Nuremberg,  à Mu- 
nich, à Schleissheim , à Berlin,  à Bâle,  à Vienne,  à Milan, 
mais  surtout  à Colmar  sa  patrie,  où  se  retrouvent  encore  les 
merveilles  dont  parle  Wimpheling.  Quelques-unes  de  ces  pein- 
tures de  Colmar  ont  été  autrefois  attribuées  à Albert  Durer; 
elles  sont  conservées  dans  le  prieuré  qui  est  aujourd’hui  le 


Quinzième  siècle.—  Encensoir,  d’après  Martin  Schongauer.—  Dessin  de  Montalan, 
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college;  d’autres,  attribuées  douteusement  au  beau  Martin, 
ont  été  apportées  dans  ce  même  collège  à l’époque  des  dé- 
vastations du  dernier  siècle.  Un  tableau  capital  de  ce  maître 
charmant,  représentant  une  madone  de  grandeur  naturelle, 
assise  sur  un  banc  de  gazon , décore  à Colmar  1 église  Saint- 
Martin.  Au  Musée  de  Paris,  on  attribue  à Martin  Schongauer 
un  tableau  qui  représente  les  Israélites  recueillant  la  manne 
dans  le  désert. 


UN  VOYAGE  AU  MONT  TENDRE, 

Lausnnne , — 1849. 

Mon  cher  monsieur, 

Peut-être  lirez-vous  avec  quelque  intérêt  le  récit  d’une 
course  de  montagne  dont  je  suis  revenu  avant-hier,  et  qui 
me  laisse  des  souvenirs  assez  agréables  pour  que  j’éprouve 
le  besoin  de  vous  en  faire  part.  Lausanne  n est  pas  seulement 
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une  ville  intéressante  par  la  beauté  du  site  et  du  climat  ; c’est 
aussi  pour  le  voyageur  une  station  commode , d’où  il  peut 
facilement  visiter  en  des  voyages  de  deux  ou  trois  jours  un 
grand  nombre  de  lieux  admirables  de  l’aspect  le  plus  varié. 
Mais,  pour  bien  jouir  de  ces  beaux  paysages,  il  faut  savoir  un 
peu  marcher,  et  ne  pas  être  forcé  de  s’adresser  d’abord  aux 
voituriers,  qui  ne  vous  éloigneraient  pas  des  routes  ordinaires. 
Si  vous  partez  à pied , vous  êtes  à peine  hors  de  la  ville  que 
vous  trouvez  les  sentiers  des  prairies  et  des  forêts;  vous 
suivez  le  creux  des  vallons,  le  bord  des  eaux  courantes  ou 
la  crête  des  collines.  Tantôt  le  Léman  et  les  Alpes  dispa- 
raissent derrière  les  bois  et  les  plis  du  terrain  ; tantôt  vous 
les  retrouvez  sous  des  points  de  vue  toujours  nouveaux , à 
travers  les  masses  de  feuillage,  à l’ouverture  des  vallons. 
C’est  ainsi  que  j’ai  cheminé  de  Lausanne  à l’Isle , au  pied  du 
Jura,  en  traversant  plusieurs  villages  et  les  petites  rivières 
delà  Chambronne,  la  Venoge  eLle  Veyron,  qui  portent  au 
Léman  leurs  eaux  non  moins  pures  que  les  siennes.  On  s’aiTête 
souvent  en  chemin,  et  ce  n’est  pas  toujours  de  lassitude , c’est 
qu’on  ne  peut  s’éloigner  des  scènes  charmantes  qui  s’offrent 
à chaque  pas,  bien  qu’on  s’attende  à trouver  de  tout  autres 
sujets  d’étonnement  sur  ces  magnifiques  montagnes  bleues 
que  la  nature  a élevées  entre  la  France  et  la  Suisse. 

Arrivés  à Grancy  par  une  belle  soirée , nous  vîmes  les 
Alpes  et  le  mont  Blanc  briller  encore  près  d’une  heure  après 
que  le  soleil  se  fut  couché  pour  nous  derrière  le  Jura.  Peu 
à peu  toutes  les  autres  cimes  s’éteignirent  et  se  plongèrent 
dans  la  nuit;  le  mont  Blanc  seul,  avec  ses  épaulcments, 
brillait  encore  tout  entier  au  centre  du  tableau.  Plus  l’ombre 
générale  augmente , plus  le  géant  s’illumine  ; il  paraît  enfin 
rayonner  comme  un  astre  qui  se  lève.  Spectacle  magnifique, 
dont  on  ne  se  lasse  jamais , et  dont  les  campagnards  eux- 
mêmes  , qui  y sont  accoutumés , ne  parlent  pas  avec  indiffé- 
rence ! 

L’Isle  n’est  qu’un  village , mais  un  des  plus  beaux  de  la 
contrée  ; il  est  aux  sources  de  la  Venoge , que  les  dernières 
lueurs  du  jour  nous  ont  permis  de  voir  sortir  de  la  roche 
calcaire,  et  courir  en  bondissant  entre  des  rives  escarpées.  On 
trouve  à l’auberge  des  Trois-Suisses  de. bons  lits,  et,  pour 
la  course  du  lendemain , un  guide  officieux.  Nous  sommes 
partis  à trois  heures  du  matin  ; les  étoiles  brillaient  encore 
de  tout  leur  éclat.  Vénus  ne  m’avait  jamais  paru  si  rayon- 
nante et  si  belle.  On  s’élève  d’abord  par  des  pentes  douces 
et  des  chemins  assez  larges , qui  permettraient  de  se  faire 
conduire  en  voiture,  sans  danger,  jusqu’à  une  certaine  hau- 
teur ; puis  le  chemin  devient  un  sentier  quelquefois  pierreux, 
qui  serpente  au  milieu  des  bois  et  des  hautes  herbes.  A me^ 
sure  qu’on  s’élève,  on  retrouve  le  printemps  ; on  remonte 
l’année;  voici  les  pâquerettes  et  les  églantines,  les  fram- 
boises, les  myrtilles  ; les  fraises  appellent  la  main  des  jeunes 
filles  ; on  s’attarde  à cueillir  des  bouquets  de  fleurs  et  de 
fruits.  Au  lever  du  soleil , nous  sommes  encore  bien  loin  de 
notre  but , mais  nous  sommes  assez  élevés  pour  jouir  d’un 
spectacle  tout  nouveau,  que  les  habitants  de  la  plaine  ne  sau- 
raient contempler  sans  ravissement.  A travers  l’atmosphère  la 
plus  pure,  nous  voyons  se  dorer  peu  à peu  les  hautes  mon- 
tagnes, les  collines,  enfin  les  lacs  et  les  vallées.  Voilà  sous 
nos  pieds  les  campagnes  vaudoises,  les  villages  et  leurs  clo- 
chers brillants , le  lac  de  Neufchâtel  avec  ses  perspectives 
lointaines.  Nous  saluons  de  nouveau  le  mont  Blanc.  Sa  pa- 
rure matinale  est  moins  éclatante  que  celle  du  soir  ; mais , 
depuis  ces  hauteurs,  il  nous  paraît  encore  plus  grand,  parce 
que  les  Alpes  qui  l’environnent  s’abaissent  bien  plus  vite 
devant  nous.  J’anticipe  sur  les  plaisûs  qui  nous  attendent  ; 
heureusement  les  bois  de  sapins  reparaissent  ; ils  nous  cachent 
un  moment  ce  tableau  et  nous  ménagent  la  surprise. 

A mesure  qu’on  s’élève,  les  eaux  jaîllissantes  deviennent 
plus  rares.  Nous  voyons  les  premières  citernes  avec  leurs 
longues  branches  en  équilibre  sur  un  tronc  de  sapin.  On 
abaisse  dans  la  vaste  cuve  l’extrémité  de  la  branche  qui  est 


munie  d’un  seau  ; une  grosse  pierre,  fixée  à l’autre  extrémité, 
fait  remonter  par  son  poids  le  seau  rempli;  on  le  vide  dans 
un  chenal,  d’où  l’eau  coule  dans  de  longs  bassins  qui  ne  sont 
que  des  troncs  d’arbres  creusés.  C’est  là  qu’on  abreuve  le 
bétail.'Nous  descendons  une  pente  gazonnée  couverte  de  gi- 
vre, et  nous  arrivons  dans  le  premier  chalet.  11  s’élève  sur 
une  petite  éminence,  au  milieu  d’un  vallon,  situation  évidem- 
ment choisie  pour  dominer  sur  les  neiges  que  les  vents 
entassent  dans  les  profondeurs.  Les  personnes  mêmes  qui  ont 
vu  quelquefois  ces  demeures  de  bergers  éprouvent  encore 
une  surprise  nouvelle  en  les  visitant.  On  entre  par  le  labora- 
toire où  se  fait  te  fromage.  Un  foyer  creux  de  pierres  brutes, 
sous  une  énorme  cheminée  aux  parois  de  bois , qui  s’élève 
en  pyramide  tronquée,  munie  par  le  haut  d’une  trappe  qu’on 
ferme  plus  ou  moins,  selon  le  temps  qu’il  fait;  une  vaste 
chaudière  à fromages,  portée  par  une  pièce  de  bois  enfumé 
qui  roule  sur  un  pivot,  afin  qu’on  puisse  avancer  facilement 
la  chaudière  suiTc  feu  et  la  retirer  ; une  autre  crémaillère  de 
bois,  moins  grosse,  pour  d’autres  usages,  et  disposée  de  la 
même  façon  ; sous  les  lambris  grossiers  , quelques  perches 
portant  des  planches  où  l’on  dépose  les  serés , c'est-à-dire 
les  fromages  blancs,  faits  avec  le  petit-lait;  le  long  des  pa- 
rois, des  baquets,  quelques  ustensiles;  enfin,  autour  du 
foyer,  des  bancs  tout  rustiques  : ^'oilà  ce  qui  fixe  d’abord  les 
regards  dans  cette  agreste  demeure.  C'est  tout  à la  fois  la  cui- 
sine, la  salle  deréception,  celle  où  les  bergers  se  rassejnblent 
et  conversent  dans  les  moments  de  loisir.  Uu  laboratoire,  on 
entre  dans  la  laiterie,  où  l’on  conserve  dans  de  larges  baquets 
le  lait  du  soir,  pour  qu’il  repose  jusqu’au  matin  et  qu’il 
donne  sa  crème.  Du  même  côté  est  une  petite  pièce , qui 
sert  de  salle  à manger;  des  cuillères  en  bois  de  hêtre,  artis- 
tement  sculptées,  sont  suspendues  à la  paroi.  Par  cette  cham- 
bre on  passe  dans  le  cellier,  où  l’on  serre  les  fromages  ; c’est 
là  qu’ils  se  mûrissent  et  qu’ils  se  préparent  à faire  le  voyage 
de  Paris,  où  ils  seront  vendus  sous  le  nom  de  Gruyère.  De 
l’autre  côté  du  laboratoire , s’ouvre  la  porte  de  l’étable , 
dans  laquelle  les  vaches,  qui  sont  jour  et  nuit  au  pâturage  , 
viennent  seulement  deux  fols  par  jour  se  faire  délivrer  de 
leur  lait.  J’en  ai  vu  quarante-deux  rassemblées  dans  ce  chalet, 
qui  est  un  des  plus  petits.  Aussitôt  que  le  seau  de  bois  est 
plein,  on  le  vide  par  un  filtre  dans  la  chaudière.  Cette  masse 
de  laitage  écumant  est  une  chose  fort  belle  à voir  et  fort 
appétissante.  Nous  remarquâmes  que  toutes  les  vaches  étaient 
mouchetées  de  blanc  et  de  noir  {molclées).  « C’est  la  mode 
à présent,  J)  nous  dit  le  vieux  berger.  La  mode!  son  empire 
va-t-il  jusque  là?  Le  bonhomme  nous  assura  que  le  lait 
des  vaches  rouges  n’était  ni  moins  bon  ni  moins  abondant, 
mais  qu’on  yendfait  aujourd’hui  dans  ces  montagnes  vingt 
vaches  noires  plus  facilement  qu’une  rouge.  Nous  avons  en- 
suite déjeuné,  selon  l’usage,  de  crème  servie  dans  un  baquet 
de  sapin.  Quelle  crème  ! Bien  de  plus  délicat  et  de  plus  sé- 
duisant que  celte  liqueur  onctueuse,  fraîche , parfumée  ; mais 
aussi  rien  de  plus  perfide  pour  quelques  estomacs.  11  faut 
surtout  que  les  mauvais  marcheurs  se  gardent  bien  de  man- 
quer à la  tempérance  ; l’air  vif  de  la  montagne  ne  suffirait 
pas  pour  détruire  l’effet  de  cette  grasse  nourriture,  et  ils 
sentiraient  bientôt  fléciiir  sous  eux  leurs  jambes  appesanties. 
Cependant  beaucoup  de  personnes  se  trouvent  fort  bien  de 
ce  régime,  et  il  faut  être  d’une  sobriété  exemplaire  pour  ne 
pas  leur  porter  envie,  en  les  voyant  savourer  un  dos  aliments 
les  plus  exquis  que  la  nature  ait  produits  pour  l’usage  de 
l’homme. 

J’ai  dit  que  la  prairie  autour  du  chalet  était  couverte  de 
gelée  blanche  : un  peu  plus  haut , nous  ne  l’avons  pas  re- 
trouvée. Les  brouillards  qui  se  traînent  dans  les  parties  infé- 
rieures expliquent  celte  circonstance.  Au  reste,  il  faut  se 
résoudre  à marcher  longtemps  encore  dans  l’herbe  mouillée  ; 
l’air  et  le  soleil  ont  bientôt  porté  remède  à la  chose.  De 
chalets  en  chalets,  nous  arrivons  sur  les  hauteurs,  où  les 
derniers  bois  de  sapins  nous  abandonnent,  et  nous  livrent 
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aux  rayons  du  soleil.  Cependant  ces  sommets  furent  boisés 
autrefois;  mais  des  coupes  imprudentes  n’ayant  laissé  que 
des  arbres  épars , ils  n'ont  ])u  résister  à l’action  des  vents  et 
surtout  de  celui  du  nord.  On  voit  de  ce  côté  les  brandies 
nues  et  desséchées  ; beaucoup  d’arbres  périssent  et  ne  seront 
pas  remplacés  par  une  génération  nouvelle.  On  ne  recueille 
pas  même  les  bois  morts;  ils  restent  gisants  sur  les  roches 
dépouillées , et  ne  sont  remplacés  que  par  de  médiocres 
pâturages.  La  suite  à une  autre  livraison. 


Celui  qui  nie  Dieu  détrône  l'homme.  Certes,  si  l’homme, 
qui  tient  de  l’animal  par  son  corps,  cesse  de  se  rattacher  à 
Dieu  jiar  son  âme,  il  n’est  plus  qu’une  basse  et  ignoble  créa- 
ture. Toute  magnanimité , toute  perfectibilité  s’anéantissent 
en  lui  : car-,  pour  prendre  exemple  du  chien  , remarquez  ce 
qu’il  déploie  de  générosité  et  de  courage  dès  qu’il  se  sent 
soutenu  par  riiomme,  qui  pour  lui  est  en  vérité  un  dieu, 
une  subilance  supérieure  ; ce  courage  est  tel  que  sans  sa  foi 
en  notre  nature  meilleure  jamais  l’animal  n’y  pourrait  at- 
teindre. .•\insi  riioinme  qui  s’appuie  et  s’assure  en  la  protec- 
tion et  en  la  faveur  divine  se  revêt  d’une  force , d’une  foi 
dont  la  nature  humaine  n’est  pas  capable  par  elle  seule. 

Bacon. 


RlOIOmES  D’ÜN  OUVRIER, 

Siiiie. — V.  p.  2,  22,  3S. 

g 3.  Un  grand  malheur.  — Un  véritable  ami  — Opinion 

de  l’ingénieur  sur  la  légèreté  des  enfants.  — M.  Lenoir 

et  ses  cartes  de  géographie. 

Un  soir  d’hiver,  M.  .‘^aurin  m’avait  gardé  plus  tard  pour 
résou  Ire  des  questions;  je  ne  revins  chez  nous  qu’à  la  nuit 
close.  Eu  arrivant,  je  trouvai  la  porte  fermée!  c’était  l’heure 
où  ni  n père  était  habituellement  de  retour,  et  où  ma  mère 
préparait  le  souper.  Je  ne  pouvais  comprendre  ce  qu’ils 
étaient  devenus  tous  deux;  je  m’assis  sur  les  marches  de 
l’escalier  pour  les  attendre. 

J’élaU  là  depuis  quelque  temps,  lorsqueRo.se  descendit  et 
m’aperçut.  Je  hii  demandai  si  elle  savait  pourquoi  notre 
porte  était  fermée  ; mais  au  lieu  de  me  répondre , elle  re- 
monta tout  efl'arée,  et  je  l’enteudis  crier  en  entrant  chez 
elle  : 

— Pierre  Henri  est  là  !... 

On  répondit  quelque  chose,  puis  il  y eut  des  chuchotements 
précipités;  enlin  la  mère  Cauville  parut  au  haut  de  l’escalier, 
et  m'imita  d’une  voix  très-amicale  à monter.  Elle  allait  se 
mettre  à table  avec  .ses  enfants,  et  elle  voulut  me  faire  par- 
tager leur  souper.  Je  répondis  que  je  voulais  attendre  ma 
mère. 

— Elle  est  sortie...  pour  une  affaire,  dit  la  veuve,  qui 
avait  l'air  d'hésiter  ; peut-être  bien  qu’elle  ne  rentrera  pas 
de  sitôt  ; mange  et  boio,  mon  pauvre  Pierre;  ce  sera  tou- 
jours un  repas  de  fait. 

Je  pris  place  près  de  Rose  ; tout  le  monde  gardait  le  si- 
jence,  sauf  la  mère  Cauville  qui  m’e.xcitait  à manger;  mais 
sans  sa  voie  pourquoi , j’avais  le  cœur  serré.  J’écoutais  tou- 
jours s’il  ne  montait  pas  quelqu'un  dans  l’escalier,  et  je  re- 
gardais à cliaque  instant  vers  la  porte. 

Le  repas  achevé,  on  me  donna  une  chaise  près  du  feu  : 
les  Cauville  étaient  debout  autour  de  moi,  et  continuaient  à 
ne  rien  dire.  Ce  silence,  ces  soins  finirent  par  m’effrayer; 
je  me  levai  en  criant  que  je  voulais  voir  ma  mère. 

— Attends , elle  reviendra , me  dit  la  veuve. 

Je  demandai  où  elle  était. 

— Eh  bien , reprit  la  mère  Cauville , elle  est  à l’Jiôpital. 

— Elle  est  donc  malade? 


— Non,  elle  est  allée  conduire  ton  père  qui  a eu  un  mal- 
heur au  chantier. 

Je  déclarai  que  j’allais  la  rejoindre  ; mais  la  marchande 
afnbulante  s’y  opposa  ; elle  prétendait  ignorer  à quel  hôpital 
le  blessé  avait  été  conduit,  et  soutenait  que,  d’ailleurs,  je 
ne  serais  point  reçu.  11  fallut  donc  attendre  le  retour  de  ma 
mère.  J’avais  le  cœur  comme  dans  un  étau  et  j’étranglais. 
C’était  la  première  fois  de  ma  vie  que  j’étais  inquiet.  Tout 
le  monde  semblait  saisi  comme  moi.  Nous  étions  assis  atitour 
du  feu  qui  grésillait  ; on  entendait  au  dehors  la  pluie  et  la 
bise  qui  retentissaient  sur  les  toits  délabrés  de  la  vieille 
maison.  Dans  ce  moment,  un  chien  se  mit  à hurler  vers  les 
cultures  de  Pantin,  et,  sans  savoir  pourquoi , je  commençai 
à pleurer. 

La  mère  Cauville  me  laissa  faire  sans  rien  dire , comme  si 
elle  n’eût  pas  voulu  me  donner  d’espérances  en  me  conso- 
lant; enfin,  assez  tard,  dans  la  soirée,  nous  entendîmes  des 
pas  lourds  dans  l’escalier. 

La  voisine  et  ses  enfants  coururent  à la  porte;  mais  ils 
reculèrent  presque  aussitôt  en  poussant  une  cxrlannlion.  Je 
m’étais  levé  tout  tremblant,  et  je  regardais  vers  l'entrée  ; ma 
mère  y parut. 

Elle  était  ruisselante  de  pluie;  sa  figure  , tac’.iée  de  bouc 
et  de  sang,  avait  une  expression  que  je  ne  lui  ai  jamais  vue. 
Elle  s’avança  jusqu’au  foyer  sans  rien  dire,  et  tomba  sur  une 
chaise.  On  voyait  bien  qu’elle  avait  envie  de  parler,  car  ses 
lèvres  remuaient,  mais  il  n’en  sortait  que  des  espèces  de 
silïlements. 

Je  m’étais  jeté  contre  elle  et  je  la  serrais  dans  mes  bras. 
La  marchande  ambulante  lui  demanda  enfin  des  nouvelles 
de  Jérôme. 

— Eh  bien!  je  vous  ai  dit,  bégaya  ma  mère  d’une  voix 
presque  inintelligible...  le  médecin  a averti  tout  de  suite... 
Il  n’a  eu  que  le  temps  de  me  reconnaître...  11  m’a  donné  sa 
montre...  et  puis...  ça  été  fini  ! 

La  voisine  joignit  les  mains,  et  ses  enfants  se  regardèrent. 
Quant  à moi,  je  n'avais  pas  bien  compris  ; je  me  mis  à Ciier 
que  je  voulais  aller  à l’hôpital  où  était  mon  père.  A cette 
demande,  la  pauvre  femme  se  redressa,  me  prit  les  deux 
mains  et  me  secoua  avec  une  sorte  de  colère  folle. 

— Ton  père  ! malheureux  ! dit-elle  ; mais  tu  n’en  as  plus  ! 
Enlends-lu  bien , tu  n’en  as  plus. 

Je  la  regardai  tout  effaré  ; cette  idée  ne  pouvait  entrer 
dans  mon  esprit;  je  continuai  à répéter  que  je  voulais  voir 
mon  père. 

— Tu  ne  comprends  donc  pas  qu’il  est  mort  ! interrompit 
la  mère  Cauville  avec  rudesse. 

Ce  fut  pour  moi  comme  une  lumière.  J’avais  vu  le  mar- 
chand d’habits  et  ma  petite  sœur  ; je  savais  ce  que  c’était 
que  la  mort.  Ce  mot  se  rattachait  dans  mon  souvenir  à plu- 
sieurs images  effrayantes.  Un  drap  cotisu,  une  bière  clouée, 
un  trou  creusé  dans  la  terre  ! Je  me  mis  à pousser  des  cris 
et  des  sanglots.  On  m’arracha  à ma  mère  et  on  m’emmena 
dans  notre  logement. 

Je  ne  me  rappelle  rien  de  ce  qui  suivi!.  Lorsque  je  revis 
ma  inère  le  lendemain , elle  était  au  lit  ; elle  me  sembla  mieux 
que  la  veille , parce  qu’elle  n’était  plus  pâle  : on  me  dit 
qu’elle  avait  la  fièvre. 

L’ami  Jlauricet  vint  dans  la  journée  pour  la  voir  ; mais 
on  me  renvoya  pendant  qu’il  lui  parlait. 

Le  lendemain , il  revint  me  chercher  pour  l’enierrement  ; 
j’avais  mes  plus  beaux  habits,  et  on  m’avait  attaché  un  crêpe 
noir  à mon  chapeau.  Nous  n’étions  pa.s  plus  de  six  ou  huit 
à suivre  le  corbillard,  ce  qui  m'étonna..  Mon  père  fut  porté 
à la  fosse  commune.  Mauricct  acheta  sur-le-champ  une 
croix  de  bois  qu’il  planta  lui-meme  à la  place  où  on  1 avait 
enterré.  Je  revins  les  yeux  rouges,  mais  le  cœur  déjà  sou- 
lagé ; j’étais  comme  la  plupart  des  enfants  chez  qui  la  dou- 
leur ne  peut  tenir. 

1 Depuis  j’ai  souvent  pensé  à cela,  et  j’en  parlais  un  joui’  à 


56 


MAGASIN  PITTORESQUE. 


M.  D...  l’ingénieur,  en  me  plaignant  de  l’ingratitude  et  de 
l’insensibijité  de  ce  premier  âge.  Il  m’a  répondu  que  c’était 
une  précaution  de  la  Providence. 

— Les  occupations  forcées  de  la  vie,  m’a-t-il  dit,  détournent 
les  hommes  de  leurs  regrets  les  plus  sincères.  Quand  on  a 
un  métier,  il  faut  ajourner  son  chagrin  après  l’ouvrage , et 
le  travail  vous  console  ainsi  peu  à peu  malgré  vous.  Mais 
l’enfant  a tout  son  temps , et  s’il  se  rappelait  sa  peine , il  la 
retournerait  dans  son  cœur  sans  relâche  ni  distraction  jus- 
qu’à en  mourir.  Dieu  n’a  pas  voulu  l’énerver  par  de  telles 
épreuves  ; il  a pensé  qu’il  avait  be.soin  de  toutes  ses  forces 
pour  grandir , qu’il  fallait  laisser  au  feu  de  la  vie  le  temps  de 
s’allumer  avant  d’y  laisser  couler  tant  de  larmes,  et  il  lui  a 
donné  l’oubli , comme  il  lui  avait  donné  la  faim  pour  qu’il 
pût  prendre  des  forces  et  devenir  un  homme. 

En  quittant  le  cimetière , l’ami  Mauricct  revint  avec  moi 
chez  ma  mère.  A notre  vue,  celle-ci  fondit  en  larmes,  car 
notre  retour  lui  annonçait  que  son  compagnon  de  vingt  an- 
nées était  à jamais  parti  ; mais  Mauricet  se  fâcha. 

— Allons,  Madeleine,  dit-il  avec  une  brusquerie  où  l’on 
sentait  l’amitié,  ce  que  vous  faites  là  n’est  point  raisonnable. 
Jérôme  est,  comme  vous,  où  le  bon  Dieu  l’a  mis!  Faites 
chacun  ce  que  vous  devez  faire  ; lui  se  repose  ; vous , travail- 
lez et  prenez  courage  ! il  y a ici  un  pauvre  gars  qui  a besoin 
de  vous;  voyez  si  celui-là  aussi  n’est  pas  Jérôme;  il  lui  res- 
semble déjà  comme  un  sou  à un  sou. 

Il  m’avait  poussé  vers  ma  mèie  qui  m’embrassa  en  san- 
glottant. 

— Assez,  reprit-il  en  me  retirant,  au  bout  de  quelques 
minutes;  essuyez  vos  yeux,  voyons,  fermez  la  fontaine  de 
votre  cœur  ; vous  êtes  une  vaillante , ma  vieille,  il  s’agit  de  le 
prouver.  Qu’est-ce  que  vous  comptez  faire  maintenant?  par- 
lons de  ça , c’est  le  plus  pressé. 

Ma  mère  répondit  qu’elle  n’en  savait  rien , qu’elle  ne  voyait 
aucun  moyen  de  vivre , qu’il  ne  lui  restait  plus  qu’à  mendier 
aux  portes. 

— Dites  donc  pas  de  ces  bêtises-là  ! s’écria  Mauricet  avec 
humeur  ; c’est-il  une  idée  qui  doive  venir  à la  veuve  d’un 
ouvrier  ? Si  vous  avez  des  mains  pour  demander,  vous  en 
aurez  bien  pour  travailler,  peut-être  ! Croirait-on  pas  que  vous 
avez  peur  de  l'ouvrage , vous  que  je  cite  toujours  à ma  fille 
et  à ma  femme  ! On  ne  sait  donc  plus  faire  des  ménages  ? on 
n’est  donc  plus  la  meilleure  laveuse  du  quartier  ? Mais  faut 
donc  que  ça  soit  moi  qui  vous  rappelle  qu’on  vous  nommait 
dans  le  pays  la  pelile  adresse,  rapport  à l’habileté  de  vos 
doigts  ! 

Ces  éloges  relevèrent  un  peu  le  moral  de  ma  mère  qui 
consentit  à chercher  avec  Mauricet  ce  qu’elle  pourrait  essayer. 
Le  maçon  avait  déjà  tout  son  plan  qu’il  fit  accepter  en  ayant 
l’air  d’en  laisser  l’honneur  à la  veuve.  Il  fut  convenu  qu’elle 
chercherait  quelque  ménage  de  garçon  à soigner , tandis  que 
j’entrerais  au  chantier  comme  gâcheur.  Mauricet  promit  de 
veiller  à tout,  et  si,  en  commençant,  les  bénéfices  ne  pou- 
vaient suiTue , il  s’engagea , dans  son  style  faubourien , « à 
mettre  un  peu  de  beurre  dans  les  épinards.  » 

Nous  quittâmes  notre  logement  pour  prendre  le  rez-de- 
chaussée  autrefois  habité  par  le.  marchand  d’habits,  et  qui  se 
trouvait  alors  vacant.  Ce  changement  auquel  nous  étions 
forcés  par  économie  fut  pour  ma  mère  un  crève-cœur.  Notre 
ménage  ne  put  trouver  place  dans  l’espèce  de  cave  où  nous 
descendions.  Il  fallut  vendre  les  meubles  les  moins  néces- 
saires. Le  petit  lit  où  avait  couché  ma  sœur  fut  celui  que  je 
regrettai  le  plus.  Quant  à ma  mère,  elle  ne  pouvait  mettre 
fin  à ses  lamentations.  Son  ménage  était  sa  gloire  ; en  le 
voyant  réduit  et  entassé  dans  la  pièce  obscure  que  nous 
allions  habiter , elle  se  cacha  la  tête  sous  son  tablier  ; on 
eût  dit  qu’elle  se  regardait  comme  déshonorée. 

Je  ne  puis  savoir  pourquoi  les  pauvres  gens  tiennent  plus 
que  les  riches  aux  objets  parmi  lesquels  ils  vivent  ! Peut- 
être  y sont-ils  attachés  par  la  peine  qu’ils  ont  eue  à les  ac- 


quérir, ou  par  un  usage  plus  continuel.  Chez  eux , rien  ne 
disparaît , rien  ne  change  ; le  meuble  qui  a commencé  le 
ménage  reste  à sa  place  jusqu’au  jour  où  le  ménage  finit. 
Il  fait , pour  ainsi  dire , partie  d’eux-mêmes.  Si  le  temps 
l’ébrèche,  ils  le  réparent  ou  le  transforment;  ces  débris 
mêmes  sont  utilisés.  Quand  le  feu  a percé  le  pot  de  terre  où 
cuisait  le  dîner  de  la  famille , ils  y plantent  des  pois  de  sen- 
teur et  du  réséda  pour  orner  la  fenêtre.  Tous  ces  meubles 
en  ruines  sont  comme  des  amis  qui  ont  vieilli  à leurs  côtés. 
Pour  ma  part , je  n’ai  jamais  pu  me  séparer  volontiers  de 
ce  qui  avait  longtemps  vécu  avec  moi.  Encore  aujourd’hui, 
j’ai  un  grenier  encombré  de  meubles  écloppés  et  d’ustensiles 
hors  d’usage  ; c’est  mon  hôtel  des  Invalides  pour  de  vieux 
serviteurs.  Cela  n’est  guère  raisonnable , je  le  sais  ; mais  on 
peut  bien  accorder  quelque  chose  à ce  qu'on  sent  quand  on 
tâche  toujours  de  faire  ce  qu'on  doit. 

Dès  la  semaine  qui  suivit , ma  mère  trouva  à se  placer  chez 
un  vieux  célibataire  qui  habitait  un  petit  pavillon  au  haut 
du  faubourg  Saint-Martin.  M.  Lenoir  n’avait  qu’une  passion , 
celle  de  la  géographie.  Tous  les  murs  de  son  logement  étaient 
tapissés  de  cartes  où  il  avait  enfoncé  de  petites  épingles 
dont  la  tête  était  garnie  de  cire  à cacheter;  ces  épingles, 
comme  il  me  l’apprit  plus  tard , marquaient  la  route  suivie 
par  les  plus  célèbres  voyageurs.  M.  Lenoir  se  rappelait  leurs 
moindres  aventures  , savait  les  noms  de  tous  les  endroits 
qu’ils  avaient  visités , et  connaissait  les  plus  petites  peuplades 
de  l’Afrique.  En  compensation  , il  n’eût  pu  dire  qui  étaient 
ses  voisins,  et  il  n’avait  visité  de  Paris  que  son  quartier  : 
aussi  le  traitait-on  de  maniaque  ; mais  quand  j’y  ai  réfléchi 
depuis,  j’ai  pensé  que  la  plupart  des  gens  qui  se  moquaient 
de  lui  n’étaient  guère  plus  sages.  Eux  aussi  ne  négligeaient-ils 
point,  presque  tous,  les  connaissances  journalières  pour  des 
fantaisies  ruineuses  ou  inutiles?  Ne  voyageaient-ils  pas  en 
Afrique  avec  des  épingles  à têtes . rouges , quand  il  faudrait 
s’occuper  de  leurs  affaires  et  de  leurs  familles?  Chaque  fois 
que  j’ai  été  tenté  de  perdre  mon  temps  à des  choses  sans 
résultat,  je  me  suis  rappelé  M.  Lenoir,  et  cela  m’a  arrêté. 
— Preuve  que  tout  sert  d’enseignement  à qui  regarde,  et  que 
les  fous  eux-mêmes  peuvent  donner  des  leçons  de  sagesse. 


L’HUITRE  DE  LA  FONTAINE. 


Une  s’élait  ouverte;  et,  bâillant  au  soleil, 

Par  un  dou.\  zepliir  réjouie  , 

Humait  l’air,  respirait,  était  épanouie. 

Blanche,  grasse,  et  d’un  goût,  à la  voir,  non  pareil. 

Le  Rat  et  rHiutre. 


BUREAUX  d’abonnement  ET  DE  VENTE, 
rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Petits-Auguslins. 


Imprimerie  de  L,  Martinet,  rue  et  hôtel  Mignon. 
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DÉCOUVERTE  DU  TRÉSOR  D’UN  TEMPLE  DE  MERCURE, 

AU  VlLLEPvET,  PHÈS  DE  BEETIIOUVILLE 
( Dùjiailcnicnt  de  l’Eure). 


E 


Tojie  KVI'I 


FihrtER  ifî5o, 
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Si  nous  ne  possédions  sur  l’antiquité  que  les  notions  ren- 
fermées dans  les  livres , il  serait  bien  difficile  de  se  repré- 
senter la  vie , les  mœurs  , les  costumes  , les  meubles  des 
hommes  qui  nous  ont  précédés  sur  ce  globe.  Heureusement 
presque  toutes  les  civilisations,  en  mourant,  laissent  enfouis 
sous  la  terre  des  vestiges  précieux  ; sortes  de  testaments  que 
le  hasard  vient  révéler  par  intervalles,  et  qui  jettent  de  vives 
lumières  sur  les  obscurités  que  déplore  l’insatiable  curiosité 
de  la  science. 

Les  musées  de  l’Europe  sont  remplis  de  ces  trésors  qui 
font  les  délices  des  hommes  instruits.  Les  monnaies , les 
camées,  les  meubles,  les  vases,  les  armes,  les  tombeaux,  les 
statues , sont  recueillis  et  conservés  soigneusement  par  les 
nations  civilisées  de  l’Europe  chrétienne , qui  doit  tant  au 
génie  des  peuples  païens.  Chaque  fois  qu’une  découverte 
nouvelle  vient  enrichir  ce  domaine  déjà  si  vaste  de  l’ar- 
chéologie, les  savants  s’empressent  de  la  faire  connaître,  de 
la  commenter,  et  les  gouvernements  se  font  un  devoir  d’ac- 
quérir ces  utiles  reliques.  Malheureusement,  les  objets  en 
métaux  précieux  se  rencontrent  moins  souvent  dans  les 
musées  que  les  objets  en  bronze.  Nous  disons  malheureu- 
sement, non  pas  à cause  de  la  valeur  intrinsèque,  mais 
parce  que  l’argent  et  l’or  s’altèrent  beaucoup  moins  que  les 
autres  métaux , et  aussi  parce  que  les  objets  d’or  ou  d’ar- 
gent ont  été  d'ordinaire  exécutés  par  les  plus  habiles  ar- 
tistes. Il  y a pour  expliquer  cette  rareté  plusieurs  raisons  : 
d’abord  , on  le  devine  aisément , c’est  qu’il  a toujours  été 
fabriqué  plus  d’objets  en  métaux  vulgaires  qu’en  or  ou  en 
argent;  mais  c’est  surtout  parce  que,  pendant  les  temps 
de  barbarie , et  même , il  faut  bien  l’avouer,  de  nos  jours , 
on  a fondu , par  ignorance  ou  par  dédain  , bien  des  mer- 
veilles de  l’art  des  anciens. 

En  1656,  des  pêcheurs  trouvèrent  dans  le  Rhône  le  célèbre 
disque  ou  plat  d’argent  connu  sous  le  nom  de  Bouclier  de 
Scipion,  et  qui  représente  Briséis  enlevée  à Achiiie.  C’est  un 
des  ornements  du  cabinet  des  antiques  de  la  Bibliothèque 
nationale. 

En  1721,  des  ouvriers  trouvèrent  dans  l’Arve,  près  de 
Genève,  un  autre  disque  d’argent  représentant  l’empereur 
Valentinien  faisant  des  largesses. 

On  connaît  encore , par  les  piffilications  de  l’abbé  Bracci, 
de  l'abbé  Oderici,  de  Fontanini , du  comte  de  Caylus  et  de 
Winckelmann  , cinq  autres  plats  d’argent  remarquables  par 
leur  exécution  ou  par  les  sujets  qu’ils  représentent. 

La  Bibliothèque  de  la  ville  de  Soissons  possède  aussi  un 
curieux  plat  d’argent  du  quatrième  siècle  de  notre  ère. 

La  célèbre  trouvaille  connue  dans  le  monde  des  anijquaires 
sous  le  nom  de  Toilette  d’une  dame  romaine , est  considé- 
rable. 

En  1829 , on  a fait  à Limoges  une  découverte  de  monu- 
ments en  métaux  précieux  ; malheureusement  tout  a été 
fondu  presque  iuimédiatcmcnî , et , à ce  qu’il  paraît , la  cu- 
pidité ou  l’ignorance  ont  fait  perdre  à la  science  et  aux  arts 
le  bénéfice  de  cette  bonne  fortune. 

- Le  trésor  du  Villeret , près  Berthouville , en  Normandie , 
a été  préservé  en  entier.  Malgré  toutes  les  richesses  de 
Pompéi  et  d’ilerculanum  , ce  trésor  restera  sans  doute  long- 
temps un  des  plus  extraordinaires  présents  du  hasard  : on 
voit  à Naples , dans  le  Musée  royal , environ  quinze  vases 
d’argent  dont  deux  sont  très-analogues  aux  aiguières  dont 
l’une  décore  lé  présent  article  : ce  rapprochement  sert  à 
faire  ressortir  toute  l’importance  de  la  découverte  dont  nous 
allons  raconter  l’histoire. 

Le  21  mars  1830,  un  cultivateur,  M.  Prosper  Taurin,  la- 
bourait un  champ  qu’il  venait  d’acheter  au  hameau  de 
Villeret,  lorsqu’un  obstacle  inattendu  faillit  briser  le  soc  de 
sa  charrue.  Pareille  aventure  élait  arrivée  à dos  laboureurs 
qui,  avant  lui,  avaient  conduit  la  charrue  dans  ce  champ  ; 
mais  ils  s’étaient  contentés  de  tourner  l’obstacle.  M.  Taurin 
fut  mieux  avisé  : il  voulut  connaître  la  cause  de  cet  acci- 


dent, et,  empruntant  une  pioche  à un  ouvrier  qui  travail- 
lait près  de  cet  endroit,  il  s’en  servit  pour  enlever  ce  qu'il 
prenait  pour  un  caillou.  Qu’on  juge  de  sa  surprise  et  de  sa 
joie  , lorsqu’il  trouva  , à six  pieds  en  terre  , une  tuile  ro- 
maine qui  recouvrait  une  véritable  cachette  formée  de 
plusieurs  autres  tuiles  posées  de  champ,  et  qu’il  vit  danr 
cette  enceinte  une  quantité  considérable  d’objets  en  ar- 
gent , vases , bustes , coupes , statues , le  tout  pesant  plus 
de  50  livres , c’est-à<lire  ayant  une  valeur  intrinsèque  d’au 
moins  6 000  francs.  Ces  objets  avaient  plus  soulTert  en 
quelques  instants  de  trois  ou  quatre  coups  de  pioche  que 
de  leur  séjour  do  plus  de  quinze  siècles  dans  la  terre, 

àl.  Taurin  ne  se  doutait  pas  de  la  valeur  du  trésor  qui 
venait  de  tomber  en  sa  possession  ; sans  les  conseils  éclairés 
de  son  parent  M.  Liston , huissier  à Bernay,  il  l’aurait  pro- 
bablement vendu  à vil  prix  à quelque  orfèvre  qui,  comme  à 
Limoges,  se  serait  empressé  de  mettre  tout  à la  fonte.  C’est, 
il  faut  le  répéter,  l’ignorance  des  invenleurs  de  trésors, 
trop  souvent  dupés  par  la  cupidité,  qui  a fait  perdre  tant  de 
belles  choses  recelées  par  la  terre.  Heureusement  l’archéo- 
logie fait  des  progrès , et  la  Société  des  antiquaires  de 
Normandie  a contribué  beaucoup  à faire  connaître  aux  po- 
pulations de  cette  région  le  mérite  des  objets  antiques.  La 
trouvaille  tout  entière  fut  transportée  à Bernay,  chez  M.  Lis- 
ton. N’oublions  pas  de  payer  ici  un  juste  tribut  d’éloges  à 
M.  Taurin , qui , avec  un  zèle  bien  généreux  et  trop  rare , 
suivant  les  conseils  de  son  parent , attacha  une  importance 
particulière  à ne  traiter  qu’avec  un  étalrlissemcnt  public 
français  ; il  sacrifia  même  à celte  circonstance  une  partie  de 
ses  prétentions,  et  en  fit  une  condition  expresse  de  la  vente. 
Le  cabinet  des  médailles  et  antiques  de  la  Bibliothèque  na- 
tionale entra  en  possession  de  la  totalité  de  la  trouvaille  pour 
une  somme  moindre  de  20  000  francs. 

Ce  trésor,  exiwsé  aux  regards  du  public,  se  compose  de 
soixante-dix  objets , tous  en  argent , appartenant  à diverses 
époques , mais  qui  ne  peuvent  pas  remonter  plus  haut  que 
les  premiers  césars.  On  conjecture  qu’ils  ont  été  fabriqués 
dans  la  Gaule , où , à cette  éixtque , fleurissaient  des  écoles 
célèbres.  Pline  a laissé  deux  chapitres  fort  curieux  sur  les 
vases  d’argent  : il  donne  de  précieux  renseignements  sur  leur 
sculpture , et  il  a conservé  le  nom  de  Zénodore , artiste 
établi  dans  les  Gaules,  qui  passa  dix  ans  à exécuter  pour 
la  capitale  de  l’Auvergne  un  Mercure  payé  àOO  000  sesterces. 
Pline  nous  dit  aussi  que  ce  Zénodore  se  plaisait  à imiter 
les  vases  d’ancien  style.  Peut-etre , parmi  ceux  du  Villeret, 
s’en  trouve-t-il  de  la  main  de  cet  habile  artiste. 

Ces  objets  étaient , ou  des  ex-voto , ou  des  ustensiles  à 
l’usage  du  cuite,  ou  des  statues  du  dieu;  lis  formaient  évi- 
j demment  le  trésor  d’un  temple  consacré  à Mercure.  Le  lieu 
I où  était  placé  ce  temple,  entièrement  oublié  par  ce  qui  nous 
reste  des  écrits  des  anciens,  se  nommait  Canetum.  Le  dieu, 
selon  un  usage  dont  on  connaît  mille  exemples  , avait  pris 
de  la  localité  où  il  était  révéré  le  surnoni  de  Canetus  et  de 
ICanetonnesis.  Parmi  les  inscriptions  gravées  sur  certains 
de  ces  vases,  on  trouve  ces  deux  surnoms.  Le  trésor  doit 
avoir  été  enfoui  pendant  le  troisième  ou  au  plus  lard  le  qua- 
trième siècle  de  notre  ère.  Les  prêtres  avaient  sans  doute 
voulu  le  soustraire  à quelque  invasion  : iis  y ont  réussi , 
puisque  la  terre  ne  l’a  rendu  qu’après  tant  de  siècles.  Peut- 
être  les  fidèles  adorateurs  de  Mercure  qui  avaient  ainsi 
cherché  à préserver  les  images  de  leur  dieu  furent-ils  égor- 
gés ou  réduits  en  esclavage  par  les  conquérants , puisqu’ils 
ne  revinrent  pas  à Canetum. 

Voici  une  simple  énumération  des  objets  trouvés  par 
M.  l'aurin  : 

Une  statue  de  àîercurc  exécutée  au  repoussé.  Cette 
slalue,  de  21  pouces  de  haut,  est  d’une  exécution  médiocre. 
Elle  peut  cependant  avoir  été  faite  sous  le  règne  des  pre- 
miers césars.  — 2°  Fragments  d’une  autre  statue  de  Mer- 
cure. Ces  fragments  ont  été  habilement  disposés  sur  une 
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maquette  en  cire  par  AI.  Depaulis , l’iin  de  nos  meilleurs 
graveurs  en  médailles  ; ce  qui  fait  qu’on  peut  se  rendre 
compte  de  ce  qu’elle  était  originairement.  — Ü°  Deux  Irustes 
de  Alercure.  — 4°  Une  main  votive  en  argem.  — 5"  Deux 
serpents  en  argent. — ü°  Quatre  cuillers  a encens. — 7“  Trois 
siinpula.  Le  simpuluin  est  unev  sorte  de  cuiller  ii  long  man- 
clie  qui  servait  dans  les  sacrilices.  Sous  le  bassin  de  l’iin  de 
CCS  instruments,  on  lit  la  dédicace  : mep.cvrio  avgvsto  o- 
DOMiTivs  TVTVS.  (A  Alercurc  Auguste,  Q.  Domitius  'J'utus.) 

— 8°  Le  disque  de  Properlius  Secundus , sur  lequel  on  lit 
cette  inscription  : deo  jiercvrio  kanetox’nesi  c.  proper- 
Tivs  SECVA’DVS.  v.  S.  L.  M.  ( .Vu  dicu  Aleicuic  de  Caneium , 
C.  Propertius  Secundus  a payé  ce  vœu,  volontiers  et  a juste 
titre.)  Cette  formule  : Volum  Soloit  Luhens  ülerilo,  esl 
/rès-connue  ; elle  indique  clairement  que  le  don  est  l’accom- 
plissement d’un  vœu  qui  a été  exaucé.  Ce  disque  est  d’un 
très-beau  travail  : le  sujet  principal  est  un  cavalier  attaqué 
par  un  loup.  11  doit  avoir  été  exécuté  dans  les  premiers 
temps  de  l’Empire  romain.  — 9“  Le  disque  de  Germanissa. 

— 1 0"  Un  grand  nombre  de  patères,  pour  h plupart  chargées 
d'inscriptions , des  vases , et  enlin  deux  superbes  aiguières 
au  repoussé , dont  l’une  est  représentée  pige  57.  Ces  deux 
aiguières  représentent  des  sujets  de  la  guerre  de  Troie  ; 
mais  les  bas-reliefs  ne  peuvent  pourtant  pas  être  regardés 
comme  des  illustrations  de  l’Iliade,  attendu  que  les  artistes 
se  sont  inspirés  de  récits  postérieurs  ou  au  moins  différents 
de  ceux  consacrés  par  le  génie  d’Homère.  La  face  qui  paraît 
aux  yeux  du  lecteur  représente  Achille  pleurant  sur  le  corps 
de  l’atrocle.  Le  fils  de  Thétis  , assis  dans  l’attitude  de  la 
douleur,  contemple  le  corps  de  son  ami  qui  est  étendu  nu 
devant  lui  ; en  face  d’Achille  , un  personnage  barbu , les 
mains  croisées  sur  son  genou,  peut-être  Aut«>médon,  le  con- 
ducteur du  char  d’Achille  ; derrière  le  héros,  Ulysse,  recon- 
naissable au  chapeau  conique  qu’il  porte  dans  toutes  ses  re- 
présentations. 11  serait  imprudent  de  chercher  à désigner  les 
autres  personnages,  armés  de  lances,  qui  prennent  part  à 
celte  scène  de  deuil.  Ce  sont  sans  doute  des  Alirmydons,  les 
valeureux  soldats  du  fils  de  Pelée.  Dans  le  coin  , à gauche , 
on  voit  des  Troiens , reconnaissables  au  bonnet  phrygien  ; 
c’est  le  commencement  du  sujet  de  la  seconde  face , qui  re- 
présente la  Rançon  du  corps  d’Hector.  Sur  le  col  du  vase, 
on  voit  Diomède  tenant  le  palladium.  Ce  sujet,  consacré 
dans  l'antiquité,  se  retrouve  sur  beaucoup  de  pierres  gra- 
vées , et  toujours  il  est  traité  de  la  même  manière.  Évidem- 
ment, il  existait  un  prototype  célèbre  de  cette  scène,  dont 
on  ne  s'écartait  que  dans  quelques  détails.  La  pose  du  héros 
est  toujours  celle  que  nous  lui  voyons  ici.  On  lit  sur  notre 
aiguière  celte  inscription  gravée  au  pointillé  : jiercvrio 
AVGVSTO  Q.  DOJiiTivs  TVTVS.  <A  Alercuie  Auguste,  Quintus 
Domitius  Tutus.  ) 

Aoiis  nous  arrêtons  ici  ; et  pourtant  que  de  choses  il  y 
aurait  à dire  sur  cette  foule  d’objets  précieux  ! Nous  ne  pou- 
vons pas  môme  effleurer  celle  mine  si  riche  en  observations 
intéressantes.  Kous  n’avons  pas  môme  pu  , dans  ce  rapide 
exposé , nommer  des  monuments  d’une  importance  incon- 
testable, comme  le  vase  où  l’on  a reconnu  Pylhagore  ; nous 
ne  pouvons  même  patler  des  procédés  d’art  auxquels  sont 
dus  ces  chefs-d’œuvre.  Consolons-nous  par  l’espoir  de  trou- 
ver quelque  jour  l’occasion  d’y  revenir. 


L’IAIBIIIAI  OU  GRAND  PLONGEON 

DE  LA  JIER  DU  NORD. 

Malhabile  au  vol,  5 la  marche,  rarement  vu  hors  de  l’eau, 
mais,  lorsqu’il  se  hasarde  à traverser  l’air,  s’élevant  sur  scs 
courtes  ailes  à une  a=sez  grande  hauteur,  l’imbrim  habite 
les  froides  mers  et  les  lacs  d’eau  douce  des  contrées  sep- 
tentrionales du  globe.  Si  les  g' aces  le  chassent , il  dosceud  des 


baies  et  des  golfes  de  cristal  du  Spilzberg,  du  Groenland  , 
des  cotes  déchirées  de  la  Laponie  et  des  écueils  de  l'Islande , 
et  se  dirige  vers  les  îles  i'eroë , les  des  Shetland , les  Orcades 
et  l’Kcosse.  De  rigoureux  hivers  le  poussent  môme  vus 
les  rives  méridionales  de  l’Angleterre,  et  parfois  il  s’est 
avancé  jusque  dans  nos  lagunes  de  Picardie.  Cet  oiseau 
enfouit  son  nid  plat  d’herbes  sèches  parmi  les  glaïeuls,  h s 
roseaux,  des  petites  îles  parsemées  sur  les  lacs  cl  les  étangs 
du  Nord  aux  douces  et  fraîches  eaux.  Chaque  paire  y habile 
à part,  et  se  dérobe  assez  habilement  aux  recherches  pour 
qu’on  ait  cru  longtemps  que  l’imbrim  couvait  au  fond  de 
la  mer,  ou  que,  nageant  ù sa  surface,  il  maintenait  sous  ses 
ailes,  dans  deux  cavités  qu’elles  recouvrent,  ses  deux  gros 
œufs  d'un  brun  olivâtre  varié  de  quelques  lachcs^iilus  som- 
bres. 

Un  sentier  tracé  sur  l’herbe  par  les  fréquents  voyages  de 
l’oiseau , a fini  cependant  par  trahir  au  chasseur  ce  nid  si 
bien  caché,  et  sur  lequel  la  femelle  du  plongeon  s’aplatit 
de  façon  à disparaître  au  milieu  des  joncs.  Si  elle  est  li'ou- 
blée  dans  cet  asile , si  quelque  puissant  ennemi  l’approciie 
de  trop  près,  l’imbrim , qui  ne  saurait  se  servir  de  ses  courtes 
jambes  placées  trop  en  arrière  pour  le  soutenir,  glisse  sur 
le  ventre  par  saccades,  se  pousse,  se  traîne,  le  corps  incliné 
en  avant , et  va  se  précipiter  dans  l'eau  où  il  plonge.  S’ai- 
dant alors  tout  à la  fois  de  ses  ailes  et  de  ses  puissantes  pattes 
palmées,  il  nage  avec  rapidité.  « J’ai  poursuivi  cet  oiseau  , 
dit  un  chasseur  anglais , dans  un  bateau  que  faisaient  voler 
sur  la  mer  quatre  robustes  rameurs , sans  avoir  jamais  pu  le 
gagner  de  vitesse , quoique  les  décharges  de  nos  fusils,  aus- 
sitôt qu’il  se  montrait,  l’eussent  contraint  à plonger  constam- 
ment. » 

C’est  lorsqu’il  est  caché  dans  les  anfractuosités  des  rocs  , 
près  de  ces  criques  dont  on  distingue  le  fond  sablonnrux  à 
travers  l’eau  peu  profonde,  qu’il  faut  épier  et  attendre  l'im- 
brim.  Il  fréquente  ces  anses  écartées , tellement  âpre  à la 
poursuite  des  petits  poissons,  sa  proie  ordinaire,  que  plus 
d’une  fois  il  s’est  trouvé  pris  à l’hameçon  ou  entraîné  dans 
les  filets  disposés  pour  la  pèche  du  hareng.  Lorsqu’on  tire  sur 
l’imbrim , il  faut  bien  viser  et  le  tuer  du  coup  ; blessé  il  se 
sauve,  et  il  y a peu  de  chance  de  le  rejoindre  à portée  de  fusil. 

On  s’est  cependant  emparé , à diverses  reprises,  de  plon- 
geons du  Nord  vivants,  que  l’on  a pu  alors  observer  de  plus 
près  et  plus  à l’aise.  Le  naturaliste  Montagu  en  gardait  un 
dans  un  étang,  et  il  était  parvenu  à l’apprivoiser  en  peu  de 
jours.  L’oiseau  docile  venait  à l’appel  d’une  rive  à l’autre, 
et  prenait  sa  nourriture  dans  la  main.  Une  blessure , en  le 
privant  d'un  de  ses  yeux,  avait  fort  endommagé  l’autre , ce 
qui  ne  l'empêchait  pas  de  découvrir,  h l’instant  même,  le 
poisicn  jeté  au  bout  le  plus  éloigné  de  l’étang.  A défaut  de 
sa  pâture  habituelle , il  consentait  à manger  de  la  viande. 

M.  Nuttall  de  Boston  a eu  aussi  en  sa  possession  un  jeune 
imbrim  acheté  vivant  au  marché  à sel  de  la  baie  de  Chel- 
sea  : il  l’avait  transporté  dans  un  étang  poissonneux.  « Cet 
oiseau , tlit-il , poussait  une  plainte  incessante,  et,  cherchant 
toujours  à se  sauver,  allait  s’enfouir  dans  le  gazon.  La , il 
demeurait  silencieux  jusqu'à  ce  qu’on  l'eût  découvert  ; alors 
il  glissait  rapidement  à l'eau  et  recommençait  à gémir.  Si  on 
l’approchait  trop,  il  se  défendait  bravement,  s élançait  avec 
colère  contre  l’agresseur,  qu’il  frappait  de  son  robuste  bec  en 
forme  de  dague.  Son  œil , à l’iris  rouge  comme  celui  d’un 
albinos , paraissait  soulîrir  de  1 éclat  du  jour  ; il  cherchait  a 
s’abriter  d'une  trop  vive  lumière , et  ne  ledcjenait  actif  que 
vers  le  soir.  Sa  pupille , comme  celle  de  tous  les  animaux 
nocturnes , se  dilatait  aisément.  Plongeur  infatigable , sou- 
vent il  enfonçait  sa  tôle  sous  l’eau  pour  y guetter  sa  proie. 
Il  y restait  caché  plusieurs  minutes  de  suite,  et  s’il  remontait 
à la  surface,  c’était  pour  fendre  l’eau  aussi  vite  qu’une  flèche 
i fend  l’air.  Bien  que  mon  imbrim  eût  fini  par  devenir  plus 
‘ docile  et  par  s’accoutumer  aux  visites,  il  retombait  constam- 
î ment  dans  ses  habitudes  errantes  : toujours  il  s’éloignait  en 
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boitant , cherchant  quelque  retraite  plus  sûre , plus  à son 
goût,  et  préférait  endurer  la  faim  plutôt  que  de  se  soumettre 
à la  perle  de  sa  liberté.  » 

L’allure  que  signale  M.  Nuttall  a valu  à l’imbrim  le  nom 
qu’il  porte  en  Laponie , où  il  est  appelé  le  boiteux , le  loon, 
La  charpente  du  grand  plongeon  est  admirablement  adaptée 
à sa  vie  aquatique.  La  tête  effilée  est  plus  petite  que  les  par- 
ties du  cou  qui  l’avoisinent,  afin  de  percer  l’eau  avec  plus 
de  facilité  ; les  ailes  de  l’oiseau  sont  placées  en  avant,  hors  du 
centre  de  gravité,  pour  que  les  quatre  membres,  nageant 
ensemble,  ne  se  gênent  pas  mutuellement  ; les  cuisses , tout 
à fait  en  arrière,  favorisent  le  mouvement  de  bascule  dont 
l’imbriin  a besoin  pour  plonger  ; ses  jambes,  plates,  minces, 
coupante^  comme  le  tranchant  d’un  couteau , divisent  aisé- 


ment les  vagues,  tandis  que  ses  pattes  s’épanouissent  en  larges 
rames  qui  frappent  l’eau , l’écartent , et  se  ploient  cepen- 
dant avec  une  telle  souplesse , lorsque  l’oiseau  les  lance  en 
avant  pour  donner  un  nouveau  coup  d’aviron , qu’alors  elles 
ne  sont  guère  moins  étroites  que  te  tibia. 

Nommé  embergoosc  par  les  habitants  des  Orcades,  parce 
que  sa  taille  dépasse  celle  de  lîpie,  l’imbrim  a deux  pieds  et 
demi  de  longueur  du  bout  du  bec  à l’extrémité  de  la  queue. 
Ce  bec,  d’un  noir  lustré,  est  fort;  la  mandibule  inférieure  , 
suivant  Wilson,  est  formée  de  deux  pièces  qui,  unies  par  une 
membrane  élastique  et  mince , peuvent  s’écarter  horizonta- 
lement l’une  de  l’autre , de  façon  à élargir  l’ouverture,  et  à 
permettre  à l’oiseau  d’avaler  de  plus  gros  poissons.  La  tête 
et  la  partie  supérieure  du  col  sont  d’un  beau  noir  de  velours 


L’Imbrlm.  Colvmdus  glacim.is. 


glacé  de  vert  et  à reflets  pourpres;  un  double  collier,  formé 
de  bandes  régulières  et  parallèles,  alternativement  noires  et 
blanches  , orne  seulement  le  devant  du  cou  et  la  gorge  ; au- 
dessous  une  large  bande  d’un  noir  lustré,  moiré  de  vert  et  de 
violet , va  se  confondre  avec  le  plumage  du  dos  ; le  man- 
teau, tout  le  dessus  du  corps,  sont  de  ce  même  riche  velours 
parsemé,  par  rangées  demi-circulaires,  de  mouchetures  blan- 
ches, le  bout  de  çhaque  plume  étant  tacheté  de  blanc.  Le 
dessous  du  corps  est  d’un  blanc  d’hermine , et  la  queue  est 
formée  de  vingt  plumes , brunes  ainsi  que  le  bout  de  l’aile. 

Les  Barabintzis , nation  qui  habite  au  nord  de  la  Sibérie , 
entre  la  rivière  d’Ob  et  l’Irtyche,  tannent  les  peaux  de  l’im- 
brim  et  les  préparent  de  façon  à en  conserver  le  duvet.  Ces 
peaux  cousues  ensemble  sont  vendues  pour  faire  des  pelisses 
et  des  bonnets , vêtements  chauds , solides , qui  ne  pren- 
nent jamais  l’humidité.  Les  Groenlandais  s’en  parent , et  les 
sauvages  de  la  baie  d’Hudson  se  couronnent  des  plumes  de 
l’imbrim.  Regnard,  dans  son  ’V^oyage  en  Laponie,  raconte  que 
les  indigènes  couvraient  leurs  têtes  d’un  capuchon  fait  avec 
la  peau  du  loon  (le  plongeon),  et  qu’ils  plaçaient  de  façon 
à ce  que  la  tête  de  l’oiseau  tombât  sur  leur  front,  et  que  leurs 
oreilles  fassent  couvertes  par  ses  ailes.  Cette  coiffure  origi- 
nale avait  attiré  l’attention  du  poète  voyageur. 


UN  ÉPISODE  DU  CARNAVAL. 

Quel  Parisien  n’a  été  frappé  de  l’aspect  des  boulevards  un 
jour  de  carnaval  ! Pendant  qup  les  promeneurs  et  les  piétons 
travestis  couvrent  les  trottoirs , de  longues  files  d’équipages 
brillants,  de  tapissières  remplies  de  masques,  de  fiacres  loués 
en  famille , parcourent  lentement  la  chaussée  qu’encadrent 
les  gardes  municipaux.  Mille  cris  bizarres  s’élèvent , mille 
quolibets  se  croisent  : une  gaieté  folle  semble  flotter  sur  cette 
foule  ; on  la  respire  dans  l’air  ; elle  gagne  de  proche  en  proche 
et  finit  par  éclater  partout.  Heureuse  journée , si  la  liberté 
n’en  devenait  point  souvent  cynique  et  les  joies  grossières. 

Habituellement  contenus  par  les  conventions  sociales , la 
plupart  des  hommes  ne  peuvent  échapper  impunément  à 
leurs  liens  journaliers  ; pareils  à la  cavale  du  poète  arabe , 
qui,  « détachée  du  piquet,  renverse  la  tente,  foule  aux  pieds 
les  outres  du  voyage  et  piétine  les  champs  ensemencés , » ils 
ne  deviennent  maîtres  d’eux-mêmes  que  pour  s’élancer  à 
travers  les  plus  folles  fantaisies.  Le  droit  de  tout  faire  n’est  le 
plus  souvent  que  le  moyen  de  montrer  toute  l’étendue  de 
notre  sottise.  Le  mot  indépendance , dans  son  acception  la 
plus  large  , ne  semble  point  destiné  à la  langue  humaine; 
comme  tout  ce  qui  est  faible  et  flottant,  il  faut  que  l’hounne 
dépende  plus  ou  moins , c’est-à-dire  qu’il  soit  appuyé  et 
contenu. 
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Cependant , parmi  les  mille  scènes  niaises  ou  triviales  de 
ces  jours  libres,  il  en  est  quelquefois  de  gracieuses , de  lou- 
cliantes  même.  C’est  une  de  celles-là  qu’un  de  nos  collabo- 
rateurs a saisie  dans  le  dessin  suivant. 

Deux  familles  se  rencontrent  : l’unc'a  toutes  les  apparences 
de  la  richesse  ; l’autre,  l’aspect  modeste  du  méliagc  économe 
cl  laborieux.  La  première  vient  de  quitter  son  équipage  et 
est  encore  suivie  d’un  dumcstiquc  en  livrée;  deux  enfants 


tia\cstis,  1 un  en  garde  française,  l’autre  en  marquise,  cou- 
rent joyeusement  en  avant.  La  seconde , heureuse  et  endi- 
manchée , conduit  une  petite  fille  habillée  en  bergère  cl  un 
petit  garçon  déguisé  en  pierrot. 

Toutes  deux  sont  arrivées  ensemble  sur  le  trottoir.  Les 
enfants  ont  échangé  un  coup  d’œil  ; les  petites  filles  se  sont 
souri  ; les  mères  ont  encouragé  d’un  mol,  et  les  voilà  qui 
s’approchent,  qui  se  patient,  qui  s'embrassent.  L’enfant  du 
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peuple  a déjà  les  mains  pleines  de  bonbons,  et  le  petit  garde 
française  lui  en  présente  encore.  L’ouvrier  et  sa  femme  con- 
templent avec  une  expression  de  reconnaissance  ; la  grande 
dame  et  son  mari  approuvent  d’un  air  sympathique. 

Ah  ! qu'ils  se  réjouissent  surtout  ! qu'ils  acceptent  le  baiser 
de  paix  de  ces  innocentes  créatures  comme  un  heureux  sym- 
bole ! qu’ils  y voient  le  signal  de  la  fraternité  de  cœur  qui 
doit  unir  les  classes  par  la  gratitude  et  la  bienveillance  ! 


COLONIES  MILITAIRES  DE  L’AUTRICHE. 

Les  colonies  militaires  d’où  sortent  principalement  les 
Croates  de  l’armée  autrichienne,  dont  on  a tant  parlé  depuis 
un  an  , sont  établies  sur  les  limites  de  la  Turquie.  En  les 
formant,  on  a voulu  atteindre  le  triple  but  de  fortifier  les 
frontières  contre  les  invasions  des  Musulmans , de  défricher 
des  territoires  incultes , et  de  créer  une  force  militaire  dont 
l'Empire  autrichien  pût  se  servir  au  besoin.  La  fondation  de 
ées  colonies  remonte,  en  réalité,  au  moyen  âge.  Dès  que  les 
invasions  des  Turcs  commencèrent  à devenir  redoutables  et 
fréquentes  , les  populations  s’organisèrent  militairement  et 
devinrent  de  véritables  garde-frontières.  Lorsque  l’Autriche 
devint  maîtresse  de  ces  contrées,  elle  y trouva  donc  tous  les 


éléments  de  la  colonisation  militaire , et  n’eut  qu’à  régula- 
riser un  état  de  choses  déjà  constitué  par  la  nécessité.  L’or- 
ganisation actuelle  date  de  1807. 

Les  frontières  de  l’Autriche  qui  s’étendent  de  l’Adriatique 
aux  principautés  moldo-valaques  se  divisent  en  six  colonies 
militaires  : celle  de  Carlstadt,  celle  de  Warasdin,  celle  de  la 
Sirmic , celle  du  banat  de  Temesvar,  celle  de  la  Transylva- 
nie, et  celle  du  banat  de  Croatie.  Ces  colonies  sont  habitées 
par  des  Allemands,  des  Roumains  (Valaques),  des  Szcklers, 
et  des  lllyriens  ou  Croates;  toutes  sont  soumises  à un  même 
mode  de  gouvernement  et  d’administration. 

L’empereur,  s’étant  primitivement  déclaré  propriétaire  du 
sol , l’a  partagé  en  lots  de  deux  espèces  , qu’il  a distribués 
aux  colons  militaires.  Le  lot  du  cavalier  a huit  ou  dix  ar- 
pents (l’arpent  est  de  ICOO  toises  carrées;  celui  du  fantas- 
sin , six  à huit  : en  temps  de  paix,  ils  doivent  vivre  de  ce 
qu'ils  tirent  de  ce  petit  domaine;  en  temps  de, guerre,  ils 
reçoivent  une  solde.  Soldais  pendant  toute  leur  vie  , ils 
transmettent  le  même  privilège , ou  la  meme  charge  , à 
tous  leurs  enfants  mâles;  l’aîné  seul  est  exempt  du  service. 

Lorsque  les  différents  membres  d'une  môme  famille  ne 
peuvent  point  arriver,  en  réunissant  leurs  lots,  à former  un 
fief  de  vingt-cinq  à trente  arpents  sans  compter  les  prairies, 
fief  appelé  dans  le  [ms  grenzhaus  (maison-frontière),  plu- 
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sieurs  familles  s’associent  afin  de  former  cette  propriété,  qui 
représente  l’imité  normale  dans  l’organisation  universelle. 
Dans  ce  cas,  les  associés  choisissent  le  plus  âgé  d’entre  eux 
pour  père.  Il  est  chargé,  à ce  titre,  de  veiller  au  bon  ordre, 
à l’économie  et  aux  bonnes  mœurs.  S’il  y a quelques  diffi- 
cultés , on  s’assemble , et  la  majorité  décide.  La  mère , qui 
est  l’épouse  du  père,  ou,  h son  défaut,  la  plus  âgée  de  l’as- 
sociation, exerce  la  même  surveillance  sur  les  femmes  ; lors- 
que l’on  partage  les  produits,  elle  a droit,  comme  le  père,  à 
une  double  part. 

Chaque  grenzJiaux  a des  manoeuvres  qu'elle  loue  et  qui 
ne  font  point  partie  de  l’association.  En  temps  ordinaire , 
elle  tient  un  homme  tout  équipé  pour  le  service  de  la  garde- 
frontière.  Le  gouvernement  donne  les  armes,  les  munitions, 
les  buffieleries,  et  une  paire  de  souliers  par  an. 

Chaque  fief  obtient  une  déduction  de  12  llorins  sur  ses 
impôts  de  l’année,  pendant  le  service  de  son  soldat  à l’inté- 
rieur; si  on  en  envoie  un  second  a l’extérieur,' on  diminue 
encore  six  florins. 

Les  colons  doivent,  par  arpent , une  journée  de  travail  et 
environ  20  kreutzers. 

Les  officiers  qui  commandent  dans  chaque  canton  exercent 
les  colons  an  maniement  des  armes  et  les  tiennent  soumis  à 
une  discipline  très-rude.  Quand  le  colon  meurt,  la  veuve  sans 
enfants  mâles  ne  peut  conserver  son  domaine  qu’en  épousant 
un  autre  colon  militaire  ; les  filles  n’héritent  qu’aux  mêmes 
conditions  ; quant  aux  fils,  ils  succèdent,  comme  nous  l’avons 
dit,  aux  droits  et  aux  obligations  du  chef  de  la  famille. 

Les  villages  des  colonies  frontières  n’ont  rien  de  particu- 
lier, si  ce  n’est  un  grand  bâtiment  destiné  à faire  l’cxcrdce 
et  servant  d’arsenal  ; ses  contrevents  sont  peints  de  larges 
bandes,  diagonales  jaunes  et  noires. 

L’uniforme  des  colons  est  brun  ; mais  ils  sont  presque  tou- 
jours enveloppés  dans  de  grands  manteaux  blancs  ou  gris , 
bordés  d’un  galon  rouge.  Ces  manteaux  ont  un  collet  carré 
qui  retombe  assez  bas,  et  des  manches  dont  les  extrémités 
forment  poches.  La  chemise  , très-courte,  ne  va  jamais  re- 
joindre le  pantalon.  Ils  sont  chaussés  de  bottes  ou  d’une 
semelle  de  peau  non  tannée  qu’iis  fixent  aux  pieds  par  de 
larges  courroies;  leurs  cheveux  , luisants  de  graisse  et  tres- 
sés, retombent  sur  la  poitrine. 

La  culture  des  colonies  militaires  est  très-imparfaite.  On 
a défriché  le  sol  en  mettant  le  feu  aux  forêts  qui  le  cou- 
vraient ; des  troncs  d’arbres  carbonisés  s’élèvent  encore  , de 
loin  en  loin,  comme  des  colonnes  fiméiaires,  sur  ces  champs 
auxquels  on  demande  seulement  la  nournture  de  chaque  jour. 
Du  reste,  nul  échange  avec  les  pays  voisins,  aucune  industrie, 
nulle  civilisation.  Le  Croate  est  un  sauvage  dont  la  schlaguc 
et  le  tambour  ont  fait  un  soldat , qui  obéit  à un  capoia! , se 
bat  et  meurt , sans  voir  d’autre  but  à la  vie.  Le  pouvoir  des 
chefs  militaires  est  absolu  même  sur  les  Croates  non  colons. 
Une  anecdote  racontée  par  M.  le  baron  d’iîaussez,  dans  son 
Voyage  aux  Alpes  et  sur  le  Danube,  donnera  une  idée  de 
la  manière  dont  ils  l’exercent. 

« Le  désir  de  visiter  une  colonie  militaire  , dit  M.  d’Haus- 
sez,  m'ecgagea  à abandonner  la  ligue  de"  poste  à Koprenik, 
gros  bourg  avec  une  citadelle  dont  les  fortifications  en  terre 
sont  bien  conservées.  On  mit  les  rênes  destinées  à diriger 
quatre  petits  et  maigres  chevaux,  à peine  cnliarnacliés,  dans 
les  mains  d’un  rustre  que  l’on  atîubla  d’une  veste  de  postil- 
lon et  d’un  ample  claque  galonné  en  argent,  sous  lequel  ce 
que  l’on  apercevait  de  sa  figure  avait  l’air  le  plus  grotesque 
du  monde.  Il  fut  convenu  que  ce  bizarre  équipage  me  con- 
duirait jusqu’à  Saint-Georgio,  chef-lieu  de  la  colonie,  pour  le 
commandant  de  laquelle  j’avais  une  recommandation.  Après 
deux  heures  de  marche,  ma  voiture  s’arrête,  et  le  conduc- 
teur prétend  être  arrivé  au  lieu  convenu  ; mon  interprète 
soutenait  le  contraire,  La  contestation  est  portée  devant  un 
ôfllcier  qui  était  à la  fois  commandant  militaire,  administra- 
teur et  juge  du  village.  L’omnipotent  donna  tort  au  postiilon 


et  lui  enjoignit  de  poursuivre  sa  route.  Au  lieu  d’obéir,  celui- 
ci  détela  ses  chevaux.  Un  sergent  chargé  de  l’exéculion  de 
l’ordre  fil  siffler  à ses  oreilles  une  baguette  de  coudrier  bien 
vernissée,  bien  droite,  bien  flexible  surtout , avec  laquelle  il 
se  donnait  altcrnativçmeiit  de  l’importance  et  des  grâces. 
L’avertissement  ne  produisant  pas  d’effet , le  sergent  lui 
donna  une  forme  pins  positive , en  appliquant  vigoureuse- 
ment, et  avec  une  prestesse  qui  indiquait  une  main  exercée, 
deux  ou  trois  coups  sur  une  culotte  de  peau  noire  que  tenait 
fortement  tendue  la  position  prise  par  le  postillon  pour  dé- 
tacher les  traits.  A l’impassibilité  du  patient,  à son  obstina- 
tion à continuer  ce  qu’il  avait  commencé , on  eût  pu  croire 
que  le  sergent  avait  frappé  sur  un  autre.  Il  fallut  recourir  à 
l’autorité  du  capitaine,  qui  vint  en  prononçant  tous  les  ju- 
rements de  la  langue  croate.  Dès  que  le  paysan  l’aperçut , il 
SC  hâta  de  ratteler  scs  chevaux.  Tout  était  prêt,  et  j’adressais 
mes  remercîments  à l’officier,  lorsque  celui-ci  me  pria  de 
suspendre  mon  départ  jusqu’à  ce  qu’il  eût  rempli  une  indis- 
pensable formalité.  A lUi  signe  qu’il  fit,  deux  grands  gaillards 
à moustaches  et  en  capote  de  toile  saisirent  le  posUlion  et  lui 
tirèrent  les  bras , de  manière  à donner  à son  dos  une  forme 
bien  convexe,  sur  laquelle  la  canne  élastique  du  sergent  pût 
exercer  toute  sa  souplesse.  Je  priai  le  capitaine  de  considérer 
que  le  malheureux  avait  été  déjà  corrigé , et  d’user  d’indul- 
gence. , 

» — Je  me  suis  dérangé  pour  ce  drôle,  me  répondit-il,  ma 
dignité  exige  qu’il  paye  les  frais  du  déplacement  ; mais,  par 
considération  pour  vous,  je  réduis  à douze  les  vingt-cinq 
coups  de  bâton  qu’il  devrait  recevoir  si  je  lui  faisais  bonne 
justice. 

» L’exécuiiou  commença.  Le  sergent  levait  la  bagucllc  en 
trois  temps,  la  faisait  tourner  en  sifflant  aulour  de  sa  tète  et 
retomber  sur  les  épaules  du  pauvre  diable,  de  manière  qu’un 
ne  pût  doufer  qu’il  voulait  Compenser  par  la  violence  des 
coups  la  réduction  qui  avait  été  faite  sur  le  nombre.  L’opé- 
raiien  terminée , on  envoya  le  malciicoiilrcux  poslillon  me 
baiser  la  main  pour  me  remercier  de  mon  inicrccssion.  11 
remonta  sur  son  siège , et  rendit  si  bien  à ses  chevaux  les 
coups  qu’il  avait  reçus,  qu’eu  quciqiies  minutes  j’atteignis  la 
stniion  où  il  avait  refusé  de  me  conduire,  » 

Les  femmes  croates  que  l’on  rencontre  dans  les  colonies 
militaires  portent  le  même  costume  que  dans  le  reste  du 
1 pays.  Ce  costume  se  compose  d’une  longue  chemise  serrée 
autour  des  reins  par  la  ceinture,  d’un  tablier,  d’une  paire  de 
bottines , et  d’un  chaperon  de  feutre  aulour  duquel  clics 
plissent  une  serviette  qui  retombe  sur  les  épaules.  Leurs 
cheveux,  lissés  au  lard,  sont  tressés  avec  soin. 

Il  y a pour  les  enfants,  dans  toutes  les  colonies,  des  écoles 
mutuelles  où  ils  apprennent  un  peu  de  lecture,  d’écriture,  de 
calcul  et  de  langue  allemande. 


DE  L’AÉRAGE  DES  HABITATIONS. 

Second  ai  ticle. — Vov,  p.  Si. 

Nous  avons  rappelé,  dans  notre  précédent  article,  le  rapport 
qui  existe  entre  le  chauffage  et  l’aérage,  et  montré  que  le 
chauffage  dans  des  ch.eminées  convenablement  appropriées 
fournit  un  moyen  très-pratique  et  très-économique  pour  ob- 
tenir une  ventilation  parfaite  dans  l’intérieur  des  babitalions. 

Les  constructions  que  nous  avons  indiquées  rétrécissent 
d’une  manière  notable  la  section  des  anciennes  cheminées, 
et  l’on  peut  demander  s’il  n’eu  résulte  aucun  inconvénient. 
Les  dimensions  réglementaires  fixées  par  les  ordonnances 
de  1712  et  de  1723étaient,  dans  œuvres,  de  0"*,975  (fipicd.Q 
de  largeur  sur  0"',  271  (10  pouces)  de  profondeur  pour  les 
appartements,  et  de  1"',  ÛG2  (û  pieds  G pouces)  à 1"',  62li 
(■^  pieds)  sur  0"',  271  (10  pouces)  de  large  pour  les  cuisines 
de  grande  maison. 

Ces  dimensions  excessives  ont  été  réduites  dans  les  mai- 


sons  modernes  ; mais  elles  sonl,  mcmeacIiiellcmeiU,  adoptées 
par  une  foule  de  coiislruclenrs  en  pr()\ince,  et  les  clieminées 
de  village  en  oui  encore  de  phts  fortes.  Cependant  on  a re- 
connu par  expérience  qin>,  pour  une  cheminée  d'apparte- 
ment ordinaire,  un  tuyau  circulaire  de  iô  à 20  centimètres 
de  diamètre,  ou  de  toute  autre  forme  ayant  o à à décimètres 
carrés  de  surface , était  presejue  toujours  suffisant.  Ainsi  ne 
devra-t-on  pas  se  faire  scrupule  d’établir  après  coup,  dans 
une  vieille  clicminée,  des  constructions  qui  en  réduisent 
notablement  la  section,  tant  que  l’on  restera  au-dessus  de 
ces  limites. 

Ce  qu’il  y a de  mieux  pour  les  très-grands  salons , c’est 
d’établir  sur  la  face  opposée  à celle  où  se  trouve  la  chemi- 
née, une  large  bouche  ayant  une  section  peu  dül'érentc  de 
celle  de  la  cheminée,  bouche  alimentée  par  un  calorifère  placé 
dans  une  pièce  voisine,  et  communiquant  avec  l’air  extérieur 
par  un  canal  à grande  section.  Les  poêles  d’antichambre,  con- 
venablement disposés  , serviraient  très-bien  pour  cet  objet. 

11  y a -déjà  un  certain  nombre  d’années  que  l’on  a com- 
mencé à exécuter  des  appareils  du  genre  de  ceux  que  nous 
avons  décrits.  Mais  les  progrès  dans  ce  genre  sont  excessi- 
vement lents,  malgré  tout  rinlérêt  qui  s’attacîie  au  sujet. 
En  général,  les  maisons  particulières  n’ont  pas  de  tuyau 
d’appel , et  quand  il  existe  des  ventouses  elles  ont  presque 
toujours  une  section  beaucoup  trop  petite.  Alors  il  faut  éta- 
blir des  communications  à travers  les  planchers , et  percer 
des  murs , opérations  qui  présentent  souvent  des  difficultés , ^ 
et  qui  occasionnent  toujours  des  frais  assez  conÿdérables. 
Riais  si  l’on  conçoit  que  ces  obstacles  s’opposent  à des  amé- 
liorations aussi  nécessaires,  comment  expliquer  l’indiffié- 
reuce  et  la  routine  des  architectes  qui  abandonnent  tous  les 
détails  de  construction  des  appareils  à des  fumistes  le  plus  : 
souvent  fort  ignorants?  Ceu.\-ci  se  bornent  à placer  des  poêles 
et  des  cheminées  d’une  forme  élégante , sans  s’inquiéter  des 
effets  qui  se  prorluiront.  Aussi  l’éuorme  volume  d’air  qui 
s’écoule  par  les  cheminées  des  appartements  est-il  unique- 
ment fourni  par  les  fissures  des  portes  et  des  fctactres,  et  l'ab- 
sence de  fumée  est-elle  plutôt  un  accident  qu’un  état  normal. 

« Je  suis  persuadé,  dit  RI.  Pcclet  dans  son  excellent  Tvailc 
de  lachaleur,  qu’une  maison  à loyer  dont  chaque  pièce  serait 
pourvue  d'un  tuyau  d'appel  d’uuc  scciisn  suffisante,  qui  dé- 
boucherait dans  l’appareil  de  chauffage , de  manière  à ali- 
menter la  pièce  d’air  cliaucl , présenterait  de  si  grands  avan- 
tages, que  l’accroissement  du  prix  des  loyers  et  la  diminution 
des  non-valeurs  indemniseraient  promptement  le  propriétaire 
des  dépeqscs  que  ces  dispositions  auraient  occasionnées.  » 

C’est  surtout  dans  les  lieux  où  se  tiennent  des  réunions 
nombreuses,  dans  les  ateliers,  dans  les  écoles , dans  les  am- 
pliitliéàtres , qu’il  serait  nécessaire  d’opérer  une  ventilation 
combinée  avec  intelligence.  Des  centaines  de  railfiers  d’en- 
fants, de  femmes  et  d’hommes  passent  chaque  jour  huit, 
dix , douze  ou  même  quatorze  heures  dans  des  salles  dont 
l’atmosphère  impure  altère  profondément  leur  santé.  Des 
fièvres  et  des  épidémies,  ducs  avant  tout  à l’insalubrité  des 
habitations  et  au  manque  de  précautions  hygiéniques , vien- 
nent chaque  année  désoler  une  partie  de  nos  campagnes  ; 
et,  d’un  autre  côté,  la  populatkn  ouvrière,  dans  tous  les 
centres  industriels,  ne  respire  qu’un  air  mélangé  de  miasmes. 

C’est  pour  remédier  à ces  graves  inconvénients , en  ce 
qui  concerne  les  écoles  primaires  et  les  salles  d’asile , que 
RI.  Péclet  a rédigé  en  lSi2,  sur  le  chauffage  et  l’assainisse- 
ment de  ces  établissements , une  instruction  dont  il  a donné 
le  résumé  dans  son  grand  Traité  de  la  côa/e«r  déjà  cité, 
et  dont  nous  ne  pouvons  indiquer  ici  que  l’esprit. 

Les  ligures  1,  2,  3 et  ù représentent  l’ensemble  des  dis- 
positions les  plus  simples  et  les  plus  convenables  pour  les 
établissements  dont  il  s’agit. 

La  lig.  1 représente  une  coupe  longitudinale  d’un  bâti- 
ment qui  renferme  une  salle  d’école'  au  rez-de-chausséc , et 
une  autre  au  premier  étage  ; la  fig.  2 représente  le  plan 


d’une  des  salles  ; b lig.  3 une  coupe  verticale  par  ! ■ mlli<-u 
des  poêles;  !a  fig.  ù une  coupe  verticale  dins  laquelle  ou 
voit  de  face  la  cheuuiiée  d’appel.  L'eslra:b  du  luaîtic  est 
en  A ; 1515  sont  les  he.uc s des  élèves  ; C,  C des  poêles  calori- 
fères cliauffan!  de  l’air  appelé  de  l’extérieur  par  les  tuyaux 
GC  ; cel  air  arrive  par  de  larges  venlouscs  et  sort  par  des 
bouches  de  chaleur  dans  le  sens  indiqué  parles  flèclies, 
après  avoir  été  eu  contact  avec  l’enveloppe  en  foule  du  foyer. 
DD  sont  des  tuyaux  à fumée  qui  parcourent  la  salle  dans 
toute  sa  longueur,  et  se  rendent  dans  la  cliominéc  d’appel 
E.  Le  manteau  de  celte  cheminée  est  percé  de  bouches  1',  l’à 
écrans,  bouches  destinées  à livrer  passage,  du  dedans  au 
dehors,  à l’air  appelé  par  la  cheminée.  L’air  chauffe  sc 
répand  d’abord  à la  partie  supérieure  de  la  salle,  et  descend 
par  couches  horizontales  de  môme  lenipéralure , jusqu’au 
niveau  des  orifices>d’appel , et  par  conséquent  la  tempéra- 
ture est  sensiblement  uniforme  dans  toute  la  salle  à la  même 
hauteur.  Les  calorifères  doivent  être  placés  près  de  l’estrade 
pour  être  surveillés  par  le  maître  ; les  tuyaux  traversent 
la  salle  entière  pour  y répartir  uniformément  la  chaleur. 

Lorsqu’il  n’y  a qu’un  seul  calorifère,  on  le  place  au  milieu 
de  la  salle.  Quand  il  y en  a deux , ils  doivent  être  élalffis 
de  manière  que  la  distance  qui  les  sépare  soit  double  de  leur 
distance  aux  murs  latéraux. 

Les  calorifères  sont  disposés  comme  l’indiquent  les  fig.  5 , 
6 , 7,  8 et  9.  La  fig.  5 est  une  élévation  de  face;  h fig.  6 est 
une  coupe  verticale  suivant  la  ligne  e/'de  la  fsg.  8 , et  la  fig. 
7 une  coupe  verticale  suivant  la  ligue  nm  de  cette  même 
fig.  B ; les  fig.  8 et  9 sont  des  coupes  horizontales  suivant  les 
lignes  ah  et  cd  de  la  fig.  6.  ABCD  est  un  cylindre  en  tôle  ou 
en  fonte  qui  renferme  le  foyer  ; A'B'C'D'  est  un  cylindre  ex- 
térieur en  tôle,  fixé  sur  le  sol  par  trois  écrous.  E est  le  foyer, 
F le  cendrier,  G la  porte  du  foyer,  il  la  porte  du  cendrier, 
I la  porte  au-dessous  du  cendrier  qui  ne  reste  ouverte  que 
quand  on  chauffe  la  pièce  sans  la  ventiler;  K est  un  registre 
tournant  qui  permet  d’intercepter  h communication  de  la 
pièce  avec  rextérieur,  et  qu’on  peut  fixer  dans  diverses  posi- 
tions au  moyen  d’une  manivelle  ; L est  le  registre  du  tuyau 
de  dégagement  de  l’air  brûlé;  Ri,  briques  qui  environnent 
le  foyer.  P,Q,P.,  écrous  qui  servent  à fixer  l’enveloppe  sur  le 
sol  ; S , canal  qui  amène  l’air  extérieur  dans  le  calorifère. 

Le  calorifère  que  nous  venons  de  décrire  est  propre  sur- 
tout à la  combustion  de  la  houille,  du  coke  ou  de  la  tourbe, 
et  il  est  de  forme  ronde.  On  pourrait  encore  y brûler  du 
bois  avec  de  très-légères  modifications,  et  lui  donner  des 
formes  rectangulaires. 

On  pourrait , pour  économiser  les  frais  de  construction 
première,  employer  les  poêles  déjà  existants  en  les  entou- 
rant d’une  chemise  en  tôle  garnie  de  deux  portes , l’uue  en 
face  de  celle  du  foyer  du  poêle,  l’autre  du  côté  opposé  pour 
chauffer  l’air  de  la  pièce  sans  ventilation,  avant  l’heure  des 
classes  ; mais  il  faudrait  une  communication  avec  l’extérieur, 
et  un  registre  destiné  à intercepter  à volonté  cette  commu- 
nication. 

Il  est  de  la  plus  grande  importance  que  les  orifices  exté- 
rieurs des  tuyaux  d’appel  de  l’air  extérieur  soient  placés 
dans  un  lieu  découvert,  loin  des  latrines  et  à l’abri  de  toutes 
les  influences  qui  pourraient  vicier  l’air,  il  faut  surtout  éviter 
de  faire  les  prises  d’air  dans  les  pièces  où  les  enfants  dépo- 
sent leurs  paniers , parce  que  l'air  n’y  est  jamais  bien  pui. 
Les  tuyaux  peuvent  être  placés  au-dessous  du  sol  dans  1 in- 
tervalle des  planchers  ou  dans  les  embrasures  des  fenêtres  , 
ils  peuvent  être  en  maçonnerie  ou  en  bois , d’une  forme 
quelconque.  Leur  section  minimum , pour  une  longueur  de 
canaux  qui  n’excède  pas  8 à 10  mètres , doit  êtie  de  6 , 10 , 
lù , 19 , 23  et  27  décimètres  carrés  pour  des  salles  renfer- 
mant 50,  100,  150,  200,  250  et  300  enfants.^ 

La  section  de  la  clicminéc  d’appel  ne  doit  pas  différer 
scnsil)lcment  de  ceilc  des  tuyaux  de  prise  d’air.  Si  donc  on 
voulait  utiliser  pour  la  ventilation  une  cheminée  déjà  con- 
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struite , dont  la  section  serait  beaucoup  trop  grande , il  fau- 
drait rétrécir  convenablement  l’orifice  supérieur.  La  cbe- 
minée  doit  s’élever  au-dessus  des  toits  et  se  terminer  par 
un  cbapeau  en  tôle,  destiné  à éviter  le  refoulement  du 
mélange  d’air  et  de  fumée  par  l’action  des  vents. 

La  ebeminée  doit  communiquer  par  sa  partie  inférieure 
avec  plusieurs  orifices  placés  à 0'“,80  au-dessus  du  sol , ori- 
fices dont  la  surface  totale  doit  être  au  moins  égale  à la  sec- 
tion de  la  cheminée , et  que  l’on  peut  fermer  plus  ou  moins 
à l’aide  d’écrans  régulateurs  représentés  en  F,  F dans  la  lig.  U. 
j Dans  les  circonstances  ordinaires  pour  Paris  et  le  Nord  de 
la  France,  la  consommation  de  la  bouille,  dans  les  jours  les 


plus  froids  de  l’biver,  n’excède  pas  2,  3,  i,  5,  6 et  7 kilo- 
grammes par  heure  pour  des  salles  renfermant  50,  100, 
150 , 200 , 250  et  300  élèves. 

Pendant  l’été , on  obtiendra  encore  une  ventilation  très- 
active  en  allumant  un  petit  poêle  au  bas  de  la  cheminée 
d’appel.  Mais  comme  Pair  appelé  du  dehors  est  plus  frais 
que  celui  de  la  salle , et  tend  à rester  sur  le  sol , on  fermera 
les  orifices  inférieurs  de  la  cheminée  d’appel,  et  on  ouvrira 
une  porte  pratiquée  dans  cette  cheminée  , à une  hauteur  de 
2 mètres,  et  au-dessous  de  l’extrémité  supérieure  du  tuyau 
du  poêle. 

Les  frais  d’établissement  des  appareils  peuvent  se  réduire 


Fig.  I.  Coupe  eu  long  de  deux  salles  d’école  , l’une  au  rez- 
de-chaussée  , l’autre  au  premier. 
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Fig.  3.  Coupe  en  travers  du 
bâtiment;  vue 'prise  en  re- 
gardant l’estrade. 


Fig.  4.  Coupe  en  travers  du 
bâtiment  ; vue  prise  en  re- 
gardant la  cheminée  d'appel. 


Fig.  8.  Coupe  hori-  Fig.  5.  Élévation  du  Fig.  g.  Coupe  hori- 
zontale par  ab.  calorifère.  zontale  par  cd. 


5 Irès-peu  de  chose  : à quelques  dizaines  de  francs  lorsqu’il 
s’agit  d’une  simple  enveloppe  à un  poêle  déjà  existant,  et 
qu’on  se  borne  aux  combinaisons  les  moins  compliquées  au 
strict  nécessaire;  à 750  francs  pour  une  école  de  250  à 
300  élèves. 

Les  exemples  que  nous  avons  donnés  suffisent  pour  faire 
comprendre  la  marche  à suivre  dans  tous  les  cas  analogues. 
Puissions-nous  être  assez  heureux  pour  déterminer  quelques- 
uns  de  nos  lecteurs  à faire  réaliser  dans  des  chaumières,  dans 


des  écoles , dans  de.s  ateliers , ces  améliorations  que  la  rou- 
tine seule  repousse,  et  que  la  santé  des  populations  réclame 
impérieusement. 


BDUEAUX  d’ABONNEJIENT  ET  DE  VENTE , 
rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Petits-Augustins. 


Impiimerie  de  L.  IMAîvnKf.T,  nie  cl  hôtel  Mignon. 
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LE  RETOUR  DE  LA  GARENNE,  . 


ASL'SVA/t  SC. 


Dessin  de  Freeman  , d’après  Landscer. 


Monter  û cheval,  chasser,  ce  sont  deux  grands  points  dans 
l’édiicatlon  d'im  fils  de  lord.  Ce  matin,  à la  garenne,  le  jeune 
gentilhomme  a exercé  son  adresse  aux  dépens  de  quelques 
pauvres  lapins.  A son  retour,  un  temps  de  galop  a jeté  sa 
toque  à terre  et  l’a  séparé  du  domestique  qui  porte  les  fusils. 
11  s’arrête  et  attend.  Son  vigoureux  poney  au  regard  de  feu, 
à la  croupe  brillante , tourne  aussi  la  tète , impatient , ce 
semble , de  reprendre  sa  course  vers  le  manoir.  Des  deux 
chiens,  l’un  porte  la  toque,  l’autre  regarde  son  maître  comme 
pour  épier  un  signe  de  ses  yeux.  La  vie,  la  jeunesse,  l’intel- 
Tome  XVIII.  — Mars  i85o. 


ligence , l’ardeur,  respirent  dans  ce  groupe.  On  sent  une 
sorte  de  lien  d’affection  entre  ce  bel  adolescent  et  ces  tiois 
compagnons  de  scs  plaisirs.  On  devine  qu’autour  d’eux  la 
lumière  est  vive,  l'almosphère  transparente,  l'air  pur.  Sous 
quel  riant  coloris  apparaît  cette  jeunesse  riche  de  tous  les 
dons  de  la  fortune  et  de  la  nature  ! Qu’une  existence  com- 
mencée sous  de  si  heureux  auspices  peut  être  belle,  grande, 
utile  ! Mais  , si  digne  qu’elle  soit  jamais  de  ces  premières 
faveurs  dont  fa  comblé  le  hasard  , n’espère  pas , jeune 
homme,  beaucoup  d’auties  heures  aussi  exemples  de  regrets 
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et  de  soucis,  aussi  pleines  d’une  douce  sérénité  : vends  grâces 
à ce  ciel  qui  te  sourit , et  donne  une  généreuse  pensée  à la 
multitude  des  êtres  qui  travaillent  et  souffrent. 


MÉMOIRES  D’UN  OUVRIER, 

Suite.  — Voy.  p.  2,  22,  3S,  55. 

§ h.  Le  gâcheur.  — Explication  du  vrai  maçon  par  le 
père  Mauricet.  — Légende  du  gros  Mauduil  et  du  petit 
Gauvert. — Je  deviens  bon  ouvrier.  — Tentations  ; ma 
première  faute.  — Leçon  donnée  par  Mauricet.  — La 
cheminée  de  Jérôme. 

En  me  faisant  accepter  pour  gâcheur  au  chantier,  le  père 
Mauricet  me  dit  r 

— Te  voilà  en  route,  Pierre  Henri  ; sois  un  vrai  bon  goujat 
si  tu  veux  devenir  quelque  jour  un  franc  ouvrier.  Dans  noire 
mélier,  vois-tu,  c’est  pas  comme  dans  le  monde  ; les  meil- 
leurs valets  font  les  meilleurs  maîtres  ; va  donc  de  l’avant , 
et  si  quelque  compagnon  te  bouscule , accepte  la  chose  en 
bon  enfant.  A ton  âge , la  honte  n’est  pas  de  recevoir  un 
coup  de  pied,  c’est  de  le  mériter. 

La  recommandation  n’était  pas  inutile  vu  les  manières  en 
usage  dans  la  partie.  De  tout  temps,  le  maçon  a eu  droit  de 
traiter  son  gâcheur  paternellement,  c’est-à-dire  de  le  rosser 
pour  son  éducation.  Je  fus  mis  aux  ordres  d’un  Limousin  qui 
avait  conservé  à cet  égard  les  antiques  traditions.  A la  moin- 
dre maladresse  , les  coups  pleuvaient  avec  un  roulement  de 
malédictions;  on  câî  dit  le  tonnerre  et  la  giboulée  ! Je  fus 
d’abord  étourdi  ; mais  je  me  remis  assez  vile  pour  apprendre 
le  mélier  et  servir  de  rigeur,  comme  disait  l’ami  Mauricet. 

Au  bout  d’un  mois , j’élais  le  meilleur  goujat  du  chan- 
tier. Le  Limousin  fut  assez  juste  pour  no  pas  m’en  savoir 
mauvais  gré.  Il  continua  de  punir,  à l’occasion , mes  gau- 
cheries , mais  sans  chercher  de  prétexte  ; l’homme  était 
brutal  et  non  méchant  ; sa  sévérité  lui  paraissait  un  droit, 
et  il  frappait  le  goujat  qui  avait  failli,  comme  le  juge  ap- 
plique la  loi,  sans  haine  contre  le  condamné. 

Bien  qu’un  peu  rude , mon  nouveau  mélier  ne  me  déplai- 
sait pas.  Il  me  permettait  de  prouver  ma  force  et  mon  agi- 
lité. Mauricet  ne  manquait  pas  de  les  faire  remarquer,  ce 
qui  me  donna  bientôt  une  réputation  parmi  les  maîtres  com- 
pagnons. Je  m’appliquai  à la  soutenir  en  redoublant  de  zèle. 
La  bonne  renommée  est,  tout  à la  fois,  une  récompense  et  une 
chaîne  ; si  l’on  en  profite,  elle  vous  engage  ; ce  sont  comme 
des  arrhes  reçues  du  public,  et  qui  obligent  à faire  son  devoir. 

J’avais  réussi  à obtenir  les  bonnes  grâces  de  tous  les  com- 
pagnons du  chantier  par  ma  bonne  volonté;  j’y  gagnai 
d’apprendre  plus  rapidement  et  avec  moins  d’efforts  le 
mélier  que  beaucoup  de  mes  pareils  n’arrivaient  jamais  à 
savoir.  Les  leçons  qu’on  leur  refluait  et  qu’ils  devaient,  pour 
ainsi  dire,  dérober,  on  me  les  donnait,  à moi,  avec  une  sorte 
de  complaisance.  J’étais  devenu  l’élève  de  tous  les  compa- 
gnons ; cltacun  d’eux  mettait  son  lionneur  à m’apprendre 
quelque  chose.  On  me  permettait  d’essayer  les  travaux  les 
plus  faciles,  et  l’on  dirigeait  mes  tentatives.  Mauricet , spé- 
cialement , avait  toujours  l’œil  sur  moi  ; il  ne  m’épargnait 
ni  conseils , ni  encouragements. 

— Vois-tu,  Pierre  Henri,  me  répétait-il  sans  cesse,  un 
maçon , c’est  comme  un  soldat  ; faut  qu’il  fasse  honneur  au 
régiment  de  la  truelle.  L’architecte  est  notre  général,  il  fait 
le  plan  de  la  bataille  ; mais  c’est  à nous  de  la  gagner  en  tra- 
vaillant bravement  le  mortier  et  le  moellon,  comme  les  trou- 
badours de  là-bas  travaillent  l’ennemi.  Le  véritable  ouvrier 
ne  songe  pas  seulement  à la  note  du  boulanger  ; il  aime  l’ou- 
vrage de  ses  bras,  il  y met  sa  gloire.  Tel  que  lu  me  vois, 
je  n’ai  jamais  posé  le  mai  enrubanné  sur  un  pignon  sans 
sentir  là  quelque  chose!  Les  maisons  où  j’ai  mis  la  main 
deviennent  comme  qui  dirait  mes  enfants  ; quand  je  les  vois. 


ça  me  réjouit  l’œil  ; il  me  semble  que  les  locataires  sont  un 
peu  mes  obligés,  et  je  m’intéresse  à eux  ! Quand  je  parle  de  ça, 
il  y en  a qui  ricanent  et  me  regardent  comme  un  vieil  em- 
paillé d’avant  lc*déluge  ; mais  les  bons  ouvriers  me  com- 
prennent et  toppent  dans  mon  sentiment.  Aussi , crois-moi, 
petit  ; si  tu  veux  avoir  ta  place  parmi  les  lapins  d’élite,  mets 
du  cœur  au  manche  de  ta  truelle  ; il  n’y  a que  ça  qui  fasse 
le  maître  compagnon. 

J’écoutais  d’autant  plus  volontiers  le  père  Mauricet  que  je 
sentais  déjà  à sa  manière.  Le  métier  m’était  passé  dans  le 
sang , comme  on  dit  ; j’aimais  mon  travail  pour  lui-même  ; 
j’en  étais  fier;  j’y  entrais  tout  entier.  Depuis,  j’ai  reconnu 
que  c’était  là  ce  qu’on  appelait  la  vocation.  Tout  ouvrier  qui 
ne  se  plaît  pas  à son  œuvre  est  hors  du  bon  chemin  ; Dieu 
ne  l’a  pas  destiné  à la  tâche  que  le  hasard  lui  a donnée.  Pour 
faire  valoir  les  gens  et  les  choses , la  première  condition  est 
de  les  avoir  à gré.  J’ai  connu  un  vieux  jardinier  dont  la  cul- 
ture étonnait  tous  ses  voisins.  Si  ailleurs  la  laitue  montait, 
on  voyait  les  siennes  s’arrondir  à souhait  ; quand  le  vent 
avait  brûlé  toutes  les  floraisons,  scs  espaliers  étaient  cachés 
sous  une  neige  de  fleurs  ; pendant  que  le  soleil  d’août  fai- 
sait jaunir  les  plus  belles  pelouses,  ses  gazons  restaient  aussi 
frais  et  couverts  de  fleurettes. 

— Que  diable  faites-vous  donc  à vos  plants  pour  que  tout 
vous  profite  ainsi!  demandaient  les  voisins  stupéfaits. 

— Une  seule  chose , répondait  le  vieux  jardinier  ; je  les 
aime! 

C’est  qu’en  effet  ce  mot-là  disait  tout.  Que  de  soins  impos- 
sibles à prescrire  d’avance,  et  nue  la  bonne  volonté  du  cœur 
inspire!  L’exemple  et  l’habitude  peuvent  vous  apprendre  le 
métier  ; mais  il  n’y  a que  le  goût  de  l’œuvre  qui  fasse  de 
vous  un  ouvrier. 

Au  reste  , les  conseils  du  père  Mauricet  n’étaient  pas  mes 
seuls  encouragements.  Je  trouvais  à chaque  instant  des  exci- 
tations indirectes  dans  les  entretiens  des  compagnons.  Tout 
en  jointoyant  la  pierre,  ou  en  crépissant  les  murs,  ils  racon- 
taient les  chroniques  du  métier  et  les  hauts  faits  de  leurs 
grands  hommes. 

Il  y avait  surtout  l’histoire  du  gros  Mauduit  que  je  ne 
pouvais  me  lasser  d’entendre. 

Le  gros  Mandait  était  un  maître  compagnon  natif  de  la 
Bric,  qu’on  avait  surnommé  quatre  mains,  parce, qu’il 
faisait  autant  d’ouvrage  que  les  deux  meilleurs  ouvriers.  Il 
travaillait  toujours  seul , servi  par  trois  goujats  qui  pouvaient 
à peine  lui  suffire.  Vêtu  d’un  habit  noir,  chaussé  d’escar- 
pins cirés  à l’œuf,  et  coiffé  à l’oiseau  royal,  il  achevait  sa 
journée  sans  qu’une  tache  de  plâtre-ou  qu’un  choc  de  soli- 
veau nuisît  à l’élégance  de  son  costume.  On  venait  le  voir 
travailler  des  quatre  coins  de  la  Ebancc,  et  il  y avait  tou- 
jours sous  son  échafaudage  autant  de  curieux  que  devant 
les  tours  Notre-Dame. 

Personne  n’avait  jamais  entrepris  de  lutter  contre  le  gros 
Mauduil,  quand  il  arriva  un  jour,  de  la  Bcaucc,  un  petit 
homme  appelé  Gauvert,  qui,  après  l’avoir  vu  travailler, 
demanda  à concourir  avec  le  roi  des  maîtres  compagnons. 
Gauvert  n’avait  pas  cinq  pieds  et  était  tout  costumé  de  drap 
couleur  marron , avec  un  petit  cadogan  qui  pendait  Sur  le 
collet  de  son  habit.  On  plaça  les  adversaires  aux  deux  bouts 
d’un  échafaudage,  et,  à un  signal  donné,  la  lutte  commença. 

Le  mur  grandissait  à vue  d’œil  sous  leurs  doigts,  mais  en 
SC  maintenant  toujours  de  niveau  ; si  bien  qu’à  la  fin  de  la 
journée  aucun  d’eux  n’avait  dépassé  l’ouvrage  de  son  con- 
current de  l’épaisseur  d’un  caillou.  Ils  recommencèrent  le 
lendemain  , puis  les  jours  suivants,  jusqu’à  ce  qu’ils  eussent 
conduit  la  maçonnerie  à la  corniche.  Comprenant  alors  l’im- 
possibilité de  se  vaincre,  ils  s’embrassèrent  en  se  jurant 
amitié , et  le  gros  Mauduit  donna  sa  fille  en  mariage  au  petit 
Gauvert.  Les  descendants  de  ces  deux  vaillants  ouvriers  ont 
aujourd'hui  une  maison  ci  cinq  étages  dans  chaque  ar- 
rondissement de  Paris! 
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Celle  hisloirc  racontée  avec  mille  variantes,  et  dont  je  ne 
me  permettais  point  de  soupçonner  raulhcnticilé , m'en- 
flammait d’une  passion  fanatique  pour  la  iruclle  cl  le  mar- 
teau. Sans  l'avouer  tout  haut , je  nourrissais  l’espérance  de 
surpasser  tous  les  compagnons  de  France' cl  de  iXavarre,  de 
devenir  un  second  Gauvcrl  cl  un  nouveau  Mauduil  ! 

Celle  ambiiion  accéléra  tellement  més  progrès  que  je  me 
trouvai  en  mesure  de  prendre  rang  d’ouvrier  à l’âge  où  l'on 
devient  généralement  apprenli. 

Ce  premier  succès  m'étourdit  : enlevé  trop  tôt  à la  dépen- 
dance que  j’avais  supportée  jusqu’alors,  j’abusai  d’une  au- 
torité que  je  n’avais  point  appris  à exercer.  Mon  goujat  fut 
le  plus  mal  mené  du  chantier.  Mauricet  m’avertit  deux  ou 
trois  fois. 

— Prends  garde , petit , me  dit-il  avec  sa  familiarité  ordi- 
naire ; tu  n’as  encore  que  tes  dents  de  lait  ; si  lu  mords  trop 
dur,  tu  les  casseras. 

Sa  propliétie  faillit  s’accomplir  ù la  lettre , car  un  beau 
jour  mon  servant,  lassé  de  mes  mauvais  traitements,  s'in- 
surgea tout  de  ban  et  me  traita  comme  le  plâtre  qu’il  avait 
riiabitude  de  préparer.  Je  parlai  pendant  plus  d’un  mois 
les  marques  de  c<îtte  correction  trop  bien  méritée  et  qui  me 
profila. 

Mais  redressé  de  ce  côté,  je  me  laissai  tomber  d’un  autre. 

Quelques-uns  des  compagnons  du  chantier  fêtaient  dé- 
votement saint  Lundi,  et  avaient  essayé  plusieurs  fois  à 
m’entraîner.  Je  résistai  d’abord  sans  trop  de  peine.  Les  sou- 
venirs de  la  barrière  ne  me  riaient  pas;  mais  on  m’attaqua 
alors  par  la  raillerie  ; on  déclara  que  j’avais  peur  d’clre  fouetté 
par  ma  mère , que  je  n’étais  point  encore  sorti  de  sevrage , 
et  que  le  cognac  me  brûlerait  le  gosier.  Ces  sottises  me  pi- 
quèrent. Je  voulus  prouver  que  je  n'élais  plus  un  enfant, 
en  ma  conduisant  aussi  mal  qu'un  homme.  Entraîné  hors 
barrière  un  lendemain  de  paye,  et  encore  muni  de  l’argent  de 
ma  quinzaine , j'y  demeurai  jusqu'à  ce  que  tout  eût  passé  de 
la  i)oche  de  ma  veste  dans  les  tiroirs  des  marchands  de  vin. 

Le  dimanche  et  le  lundi  avaient  été  employés  à celte  lon- 
gue débauche.  Je  rentrai  le  soir  du  second  jour  sans  cha- 
peau , couvert  de  bouc  et  ballant  de  mon  corps  toutes  les 
murailles  du  faubourg.  Ma  mère  ignorait  ce  que  j’étais  de- 
venu , et  me  croyait  blessé  ou  mort  ; elle  m’avait  cherché 
à la  morgue  d’abord,  puis  à l’hôpital.  Je  la  trouvai  avec 
Mauricet  qui  s’efforcait  de  la  rassurer.  Ma  vue  la  tira  d’in- 
quiétude , mais  non  de  peine.  Après  la  première  joie  de 
me  retrouver  vint  le  chagrin  de  me  voir  en  un  pareil  état. 
.Aux  fa  nentations  succédèrent  les  reproches.  J’étais  teile- 
nient  ivre  que  j’entendais  à peine,  et  que  je  ne  pouvais' com- 
prendre. Le  ton  seul  m’apprit  qu’on  me  réprimandait.  Ainsi 
que  la  plupart  des  ivrognes,  j’avais  le  vin  glorieux,  et  je  me 
regardais  pour  le  quart  d’heure  comme  un  des  rois  du  monde. 
Je  répondis  en  imposant  silence  à la  bonne,  femmt.  et  décla- 
rant que  je  voulais  désormais  vivre  à ma  guise  et  porlcr  tout 
seul , comme  on  dit , ma  cuiller  à ma  bouche.  Ma  mère 
éleva  la  voix  ; je  criai  plus  fort,  et  la  querelle  s’envenimait, 
quand  le  père  Mauricet  mit  le  holà  ! 11  déclara  que  ce  n’était 
point  le  moment  de  causer  et  me  fit  coucher  sans  aucune 
obscrv'âlion.  Je  dormis  d’un  trait  jusqu’au  lendemain. 

Quand  j’ouvris  les  yeux,  au  petit  jour,  je  me  rappelai  tout 
ce  qui  s’était  passé,  et  je  semis  un  peu  de  honte  mêlée  de 
beaucoup  d’embarras.  Cependant  l’amour-propre  m’empe- 
cliait  de  me  repentir.  En  définitive,  j’étais  maître  de  l’ar- 
gent gagné  par  mon  travail  ; je  pouvais  disposer  de  mon 
temps;  nul  n’avait  droit  d’y  trouver  à redire,  et  je  résolus 
de  couper  court  à toutes  les  observations. 

Sla  mère  seule  m’inquiétait  : voulant  éviter  ses  reproches, 
je  me  levai  doucement  et  je  parii.s  sans  la  voir. 

Lorsque  j’arrivai , je  trouvai  déjà  les  autres  au  travail  ; 
mais,  ils  ne  parurent  pas  prendre  garde  à moi.  Je  me  mis 
à liinuusiner  d'assez  mauvaise  humeur  et  avec  noncha- 
lance. Ces  deux  jours  de  débauche  m’avaient  ôté  le  goût  du 


mélier  ; j’avais,  de  plus,  comme  une  humilialio.i  intérieure 
que  je  cachais  sous  un  air  de  bravade  ; je  prêtais  l’oreille  à 
coque  disaient  les  autres  compagnons , craignant  toujours 
d’entendre  quelque  plaisanterie  ou  quelque  fâcheux  juge- 
ment sur  mon  compte.  Quand  rentreprencur  arriva , je 
feignis  de  ne  pas  le  voir,  et  j’évilai  de  lui  parler,  de  peur 
qu’il  ne  me  demandât  la  cause  de  mon  ab.scnce  de  la  veille. 
J'avais  perdu  celle  bonne  conscience  qui  aulrefois  me  faisait 
regarder  le  monde  en  face  ; je  sentais  mainlenant  dans  ma 
vie  un  souvenir  à cacher. 

Ceux  qui  m'avaient  entraîné  n’élaient  point  encore  de 
retour  ; l’enlreprencur  en  fit  la  remarque. 

— C’est  une  infirmité  qu’ils  ont  comme  ça,  dit  le  loustic 
du  chantier;  quand  ils  travaillent  par  hasard,  ils  avalent 
tant  de  plâtre  qu’il  leur  faut  au  moins  trois  jours  de  vin 
d’Argenteuil  pour  se  rincer  le  gosier. 

Tous  les  compagnons  se  mirent  à rire  ; mais  il  me  sembla 
qu’il  y avait  dans  ce  rire  une  sorte  de  mépris.  Je  rougis  in- 
volontairement, comme  si  la  plaisanterie  eûl  élé  faite  contre 
moi.  Tout  nouveau  dans  le  désordre,  j’en  étais  encore  aux 
scrupules  et  aux  remords. 

La  journée  se  passa  ainsi  assez  tristement.  L’espèce  de 
malaise  que  j’éprouvais  dans  lotis  les  membres  s’était  com- 
munitiué  à mon  esprit  ; j’étais  fatigué  au  dedans  et  au  dehors. 

Tant  que  nous  avions  travaillé  , le  père  Mauricet  ne  m’a- 
vait pv^int  adressé  la  parole  ; mais  à l’heure  de  partir  il  vint 
à moi,  et  me  dit  que  nous  ferions  roule  ensemble.  Comme 
il  logeait  à l’autre  bout  de  Paris,  je  lui  demandai  s'il  avait 
quelque  alfaire  dans  notre  quartier. 

— Tu  le  verras,  me  répondit-il  brièvement. 

Je  voulus  suivre  ma  route  ordinaire  ; mais  il  me  fit  prendre 
par  d’autres  rues,  sans  me  dire  pourquoi,  jusqu’à  ce  que 
nous  fussions  arrivés  devant  une  maison  du  faubourg  Saint- 
Martin.  Là„il  s’arrêta. 

— Vois-tu  dans  ce  bâtiment , me  dit-il , la  haute  cheminée 
qui  se  dresse  près  du  pignon , et  que  j’appelle  la  cheminée 
de  Jérôme  ? C’est  là  que  ton  père  s’est  tué  ! 

Je  tressaillis  jusqu’au  fond  des  entrailles , et  je  regardai 
la  cheminée  fatale  avec  une  espèce  d’horreur  mêlée  de  colère. 

— Ah  ! c’est  là , répétai-je  d’une  voix  qui  tremblait  ; vous 
y étiez , pas  vrai , père  Mauricet  ? 

— J’y  étais, 

— Et  comment  la  chose  est-elle  arrivée? 

— Ni  par  la  faute  du  bâtiment,  ni  par  la  faute  du  métier, 
répliqua  Mauricet,  L’échafaudage  était  bien  établi,  le  travail 
sans  danger  ; mais  ton  père  est  venu  là  en  descendant  de  la 
itarrière  ; la  vue  était  trouble , les  jarrets  ne  se  connaissaient 
plus;  il  a pris  le  vide  pour  une  planche , et  il  s’est  tué  sans 
excuse. 

Je  sentis  le  rouge  me  monter  au  visage  et  le  cœur  me  battre 
plus  fort. 

— Le  père  Jérôme  eût  été  un  vaillant  ouvrier,  reprit 
Mauricet,  si  la  (jourmandise  ne  l’avait  perdu.  A force  de 
s’alabler  chez  les  marchands  de  vin,  il  y avait  laissé  sa  force, 
son  aclress&,et  son  esprit.  Mais  bah  ! on  ne  vit  qu’une  fois, 
comme  dit  cet  autre  ; faut  bien  s’amuser  avant  son  enterre- 
ment. Si  les  veuves  et  les  orphelins  ont  faim  ou  froid  plus 
tard,  ils  vont  au  bureau  de  charité,  et  ils  souillent  dans 
leurs  doigts.  C'est-il  pas  ton  opinion , dis  ? 

Et  il  se  mit  à chanter  ui^ refrain  bachique  alors  à la  mode  : 

Occupnns-noii.s  de  bien  lioire. 

Quand  011  saii  buirc  ou  sait  lout. 

J’étais  vexé , confus , et  je  ne  savais  que  répondre  ; je 
sentais  bien  que  iMauricet  ne  parlait  pas  sérieusement;  mais 
l’approuver  m’eût  fait  honte;  le  contredire,  c’était  me  con- 
damner. Je  baissai  la  tête  sans  rien  dire.  Cependant  il  conti- 
nuait à regarder  ce  pignon  maudit. 

— Pauvre  Jérôme,  reprit-il  en  changeant  de  voix  et  comme 
attendri,  s’il  n’eût  pas  suivi  les  mauvais  exemples  quand  il 
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était  jeune,  nous  l’aurions  encore  avec  nous;  Madeleine 
reposerait  son  vieux  corps,  et  toi,  tu  trouverais  quelqu’un 
qui  te  montrerait  la  route.  Mais  non , il  n’y  a plus  rien  de  lui, 
pas  même  un  bon  souvenir , car  on  ne  regrette  que  les  vrais 
ouvriers.  Quand  le  malheureux  s’est  écrasé  là  sur  le  pavé  , 
sais-tu  ce  qu’a  dit  le  tâcheron  ?...  — Un  ivrogne  de  moins  ! 
enlevez  et  balayez  ! 

Je  ne  pus  retenir  un  mouvement  d’indignation. 

— Dame  ! c’était  un  dur  à cuire , continua  Mauricet  ; il 
n’estimait  les  hommes  que  pour  ce  qu’ils  valaient.  Si  la  mort 
avait  pris  un  bon  travailleur,  il  eût  dit  : — C’est  dommage  ! 
Au  fond , tout  le  monde  pensait  comme  lui , et  la  preuve , 
c’est  qu’il  n’y  a eu  que  les  amis  à suivre  le  corps  de  Jérôme 
jusqu’à  la  fosse.  Ceux-là  mêmes  avec  lesquels  il  trinquait  lui 
ont  tourné  le  dos  dès  qu’il  a été  dans  sa  bière  ; car  les  vau- 
riens se  fréquentent,  vois-tu , mais  ils  ne  s’aiment  pas. 

J’écoutais  toujours  sans  répondre.  Nous  nous  étions  remis 
en  marche  : au  premier  carrefour,  Mauricet  s’arrêta,  et  me 
montrant  la  cheminée  qui  se  dressait  au  loin  par-dessus  les 
toits  : 

— Quand  tu  voudras  recommencer  ta  vie  d’hier,  dit-il , 
regarde-moi  d’abord  de  ce  côté , et  le  vin  que  tu  boiras 
aura  le  goût  du  sang. 

Il  partit  en  me  laissant  tout  saisi. 

Mauricet  avait  une  manière  à lui  que  j’ai  remarquée  plus 
tard , et  qui  empêchait  d’oublier  ce  qu’il  avait  dit.  C’était  un 
homme  ignorant,  mais  qui  frappait  toujours  droit.  Ses  pa- 
roles vous  arrivaient  à l’esprit  comme  les  images  à notre 
œil  ; on  les  voyait  sous  une  forme  et  avec  une  couleur.  Ce 
n’était  pas  toujours  le  mot  seul  qui  en  était  cause , mais  le 
geste , le  regard , l’accent , je  ne  sais  quoi  enfin  qui  sortait 
de  lui  pour  venir  à vous.  Depuis  que  j’ai  un  peu  lu  et  un  peu 
pensé,  je  me  suis  dit  que  c’était  là  ce  qui  devait  faire  les 
hommes  éloquents. 

Je  rentrai  chez  ma  mère  très-troublé , mais  sans  vouloir 
le  paraître  ; je  luttais  contre  la  leçon  que  je  venais  de  rece- 
voir ; je  me  révoltais  en  moi-même  de  me  sentir  ébranlé  ; 
je  jurais  tout  bas  de  ne  point  céder  et  de  continuer  à prendre 
la  vie  joyeusement.  Je  cherchais  d’autant  plus  à me  fortifier 
dans  mon  impénitence  que  je  m’attendais  aux  reproches  de 
ma  mère.  Préparé  à y couper  court  par  une  déclaration  d’in- 
dépendance , j’entrai  dans  notre  pauvre  demeure  le  front 
haut  et  d’un  pas  délibéré. 

La  vieille  femme  achevait  de  mettre  le  couvert  et  me  reçut 
comme  d’habitude.  Cette  bonté  déconcerta  toutes  mes  réso- 
lutions. Je  me  trouvai  tellement  saisi  du  sentiment  de  ma 
faute  que  si  je  n’avais  fait  un  effort  j’aurais  pleuré. 

Ma  mère  n’eut  l’air  de  rien  voir  (j’ai  su  depuis  que  Mau- 
ricet lui  avait  fait  la  leçon  ) ; elle  causa  aussi  gaiement  que 
de  coutume , ne  parla  point  de  l’argent  de  ma  quinzaine  dont 
je  l’avais  frustrée  pour  la  première  fois,  et  ne  parut  nullement 
inquiète.  Je  me  couchai  complètement  désarmé  et  le  cœur 
bourrelé  de  remords.  Toute  la  nuit,  je  crus  voir  mon  père 
chancelant  sur  l’échafaudage  ou  se  brisant  sur  le  pavé.  Moi- 
même  je  me  trouvais  ivre  au  plus  haut  d’une  co^iicbe,  sus- 
pendu sur  l’espace  et  près  de  me  précipiter  ! Lorsque  je  me 
levai  le  lendemain,  j’avais  la  tête  lourde  et  tous  les  membres 
douloureux. 

Cependant  j’arrivai  au  travail  à l’heure  ordinaire  : ce  fut 
encore  un  mauvais  jour.  J’étais  moins  étourdi  que  la  veille , 
mais  plus  triste  ; à l’embarras  avait  succédé  le  regret.  Il  fallut 
près  d’une  semaine  pour  me  rendre  ma  vigueur  et  mon  en- 
train. La  première  fois  que  àlauricet  m’entendit  chanter,  il 
passa  près  de  moi  en  me  frappant  sur  l’épaule. 

— Le  contentement  est  revenu  au  logis,  me  dit-il;  à la 
bonne  heure , fieu  ’ garde-moi  bien  cet  oiseau-là. 

— Ne  craignez  rien,  répondis-je  en  riant,  nous  lui  ferons 
une  jolie  cage  où  il  trouvera  à manger... 

— Tâche  surtout  qu’il  n’ait  pas  trop  à boire!  répliqua 
Mauricet. 


Nous  échangeâmes  un  regard , et  il  passa  en  sifflant. 

Trente-trois  ans  se  sont  écoulés  depuis  ce  jour,  et  je  n’ai 
jamais  oublié  la  promesse  que  je  me  fis  alors  à moi-même. 
Exposé  à toutes  les  tentations  de  l’intempérance,  j’ai  fini  par 
ne  plus  y prendre  garde  ; dans  te  bien  comme  dans  le  mal , 
ce  sont  les  premiers  pas  qui  décident  de  la  roule.  Une  habi- 
tude est  quelquefois  impossible  à vaincre , mais  toujours  fa- 
cile à éviter, 

Au  reste , la  leçon  était  venue  à propos , car  le  malheur 
me  préparait  une  nouvelle  épreuve  pour  laquelle  j’avais  be- 
soin de  tout  mon  courage. 


HISTOIRE  DE  GOURNAY  EN  BRAY. 

Voy.,  sur  le  pays  de  Bray,  p.  lo. 

Monsieur, 

Je  m’empresse  de  me  rendre  à votre  désir  en  vous  adres- 
sant , comme  complément  de  l’article  que  vous  avez  bien 
voulu  insérer,  dans  votre  recueil , sur  le  pays  de  Bray,  une 
Vue  du  marché  de  Gournay  et  quelques  détails  historiques 
sur  notre  petite  ville. 

Gournay  est  non-seulement  le  principal  marché  , mais 
vraisemblablement  le  plus  ancien  centre  de  population  du 
Bray.  L’étymologie  de  son  nom  paraît  le  faire  remonter  à 
l’époque  gauloise:  gor,  noe,  fort,  marais.  L’inspection  du 
terrain  montre , en  effet , que  l’emplacement  de  la  ville  a 
formé  autrefois  une  sorte  d’îlot  au  milieu  des  marais.  Au 
dix-septième  siècle , Gournay  était  encore  flanqué  de  deux 
vastes  étangs , alimentés  par  les  trois  petites  rivières  qui  s’y 
réunissent.  En  remontant  vers  la  foret , on  trouvait  une  suite 
d’étangs  semblables,  dont  l’un,  l’étang  de  Bray,  couvrait  à lui 
seul  sept  cents  arpents.  Avant  que  la  main  de  l’homme  s’y  fût 
appliquée,  la  contrée  étaitessenliellementforeslière  et  maréca- 
geuse. On  peut  donc  présumer  que  le  Bray,  et  particulièrement 
le  poste  de  Gournay,  durent  être  un  des  lieux  de  refuge  que 
choisirent  tes  Bellovaques  lorsque,  après  avoir  été  vaincus  pour 
la  dernière  fois  par  César,  ils  s’exilèrent  volontairement  de 
leurs  riches  campagnes,  afin  de  se  soustraire  au  joug  de  l’é- 
tranger. Ex  oppidds  demigrare,  ex  agris  effugere,  adprœ- 
sens  imperium  evitandum,  dit  le  conquérant  dans  scs  Com- 
mentaires. Puisque,  au  témoignage  de  César  et  de  Strabon , 
les  lieux  de  refuge  préférés  par  les  Gaulois  étaient  les  îlots 
entourés  de  forêts  et  de  marécages,  les  farouches  Bellovaques 
ne  pouvaient  trouver  à leur  portée  dç  meilleures  conditions 
que  dans  le  Bray. 

Cette  station  militaire , si  favorablement  disposée  par  la 
nature , placée  en  outre  sur  les  confins  de  la  province , dut 
attirer,  dès  le  principe  de  leur  établissement,  l’attention  des 
Normands.  On  voit,  en  effet,  dès  912,  Gournay  inféodé  par 
Rollon  à l’un  de  ses  compagnons,  qui  devait  lui  répondre  de 
celte  place  et  de  toute  la  ligne  de  i’Epte  qu’elle  commande. 
« En  cas  de  guerre , dit  le  P,  Duplessis  dans  sa  Description 
de  la  Normandie  , les  seigneurs  de  Gournay  étaient  obligés 
de  fournir  aux  ducs  douze  de  leurs  vassaux  , et  d’armer 
toute  leur  milice,  pour  la  sûreté  et  garde  de  la  fronlièrd  où  le 
domaine  de  Gournay  était  situé.  » Alors  s’élevèrent  des  mu- 
railles selon  lo  style  de  fortification  des  Normands.  Un  curé 
de  Gournay,  qui  a écrit  sur  cette  ville  dans  les  premières 
années  du  dix-huitième  siècle,  en  parle  en  ces  termes  : « Ces 
fortifications  sont  de  grosses  et  épaisses  murailles  de  pierres 
grises  et  dures , avec  des  parapets , flanquées  d’espace  en 
espace  de  tours  rondes  avec  des  créneaux,  accompagnées  de 
larges  et  profonds  fossés  en  dehors  ; le  tout  à l’antique  et  en 
la  manière  que  l’on  avait  coutume  de  fortifier  avant  que  l’on 
eût  l’usage  de  la  poudre  à canon.  » Dès  le  commencement 
du  dix-huitième  siècle,  ces  murailles  n’étaient  déjà  plus,  que 
des  ruines,  et  elles  ont  si  bien  continué  à^s’cffaccr  sous  des 
constructions  plus  modernes,  que  l’on  n’en  voit  plus  aujour- 
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(l'iiiii  aucune  trace.  A peine  reste-t-il,  près  de  la  promenade, 
quelques  indices  des  anciens  fossds. 

L'église  de  Saint-IIildevert  garde  seule  à la  ville  de  Gour- 
nay  des  témoignages  encore  visibles  de  ces  temps  reculés. 
L'ensemble  de  l'édifice  paraît  être  du  douzième  siècle,  mais 
la  nef  est  certainement  d’une  date  plus  ancienne.  C’est  l’opi- 
nion de  Charles  Nodier  dans  son  Voyage  en  Normandie.  « Ou 
peut  croire , dit-il , que  la  nef,  plus  ancienne,  conserve  dans 
ses  chapiteaux  bizarres  et  grossiers  le  style  d’un  siècle  plus 


reculé , dont  aucune  communication  avec  les  élégantes  in- 
ventions de  1 Orient  u avait  encore  réglé  les  écarts  ni  adouci 
la  barbarie.  « 

Lors  de  la  conquête  de  la  Normandie,  au  commencement 
du  treizième  siècle , Gournay  fut  une  des  premières  places 
sur  lesquelles  Philippe-Auguste  se  jeta.  Les  eaux  du  Bray, 
qui , dans  l’origine , avaient  fait  la  force  de  la  place,  et,  sous 
les  Normands , avaient  ajouté  à l’appui  des  remparts  l’cITct  de 
leur  ceinture  infranchissable,  ces  mêmes  eaux , par  un  arti- 


Le  Marclii  de  Goui  iiay,  département  de  la  Seine-Inférieure. 


fice  qui  offre  un  exemple  curieux  du  génie  militaire  du 
moyen  âge,  devaient,  entre  les  mains  d’un  assiégeant  habile, 
se  tourner  contre  la  ville  qui  en  attendait  sa  défense,  et  cau- 
ser sa  ruine.  Guillaume  le  Breton  nous  a laissé,  dans  sa 
Philippide,  une  description  de  ce  siège  mémorable.  Les  in- 
génieurs du  roi  de  France  imaginèrent  d’arrêter  par  des 
digues  le  cours  des  deux  petites  rivières  de  l’Epte  et  de  la 
Moretle  qui  forment  la  ceinture  de  la  ville , et  d’accumuler 
ainsi  les*  eaux  à une  hauteur  considérable  dans  les  grands 
étangs  situés  en  amont.  Une  force  prodigieuse  s’amassait 
ainsi  en  silence  contre  la  forteresse.  Les  digues,  rompues  au 
moment  convenable , laissèrent , en  effet , tomber  le  déluge 
dans  les  fossés  avec  une  telle  violence  que  les  muiaillcs  fu- 
rent sapées  et  laissèrent  à l’assiégeant  une  large  brèche  par 
laquelle  il  entra  sans  coup  férir.  L’inondation  venait  de  dé- 
truire , en  même  temps  que  les  remparts , une  partie  des 
maisons  de  la  ville,  et  d’entraîner  dans  les  flots  scs  défen- 


seurs. Ce  spectacle,  d’autant  plus  saisissant  qu’il  était  plus 
nouveau,  glaça  tous  les  cœurs,  et  l’on  attribua  la  fin  préma- 
turée d’Arthur,  assassiné  par  son  oncle  Jean  sans  Terre,  à ce 
que  le  roi  de  France  l’avait  fiancé  à sa  fille  sur  les  ruines 
encore  humides  de  cette  triste  cité. 

Une  partie  des  constitutions  matrimoniales  de  Blanche  de 
Castille  était  fondée  sur  la  seigneurie  de  Gournay,  et  cette 
circonstance  explique  les  souvenirs  qu’a  laissés  dans  le  Bray 
cette  reine  célèbre.  Elle  habita  souvent  l'abbaye  de  Bello- 
sane,  'située  au-dessus  de  Gournay  ; et  c’est  à elle  que  l’on 
rapporte  un  canal  percé  à travers  la  forêt  centrale,  et  qui,  par 
sa  position,  dut  puissamment  contribuer  à donner  à la  contrée 
le  caractère  salubre  et  fertile  qu'elle  a fini  par  acquérir.  On 
célèbre  encore  tous  les  ans,  le  5 mars,  la  fêle  commémorative 
d’un  miracle  attribué  à saint  llildevert , qui  sauva  la  forêt  de 
Cray  et  tout  le  pays  d’un  effroyable  incendie,  et  à la  suite 
duquel  la  reine  fit  placer  dans  une  châsse  d’or  la  relique 
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du  Stiint.  L’église  de  Saint-Hildevert , ruinée  par  l’inonda- 
tion de  Philippe-Auguste , fut  réparée  par  les  ordres  de 
saint  Louis,  cpii  y institua  un  obit.  Mais  on  peut  croire  que, 
malgré  l’intérêt  de  sa  mère  pour  Gournay,  les  réparations 
marchèrent  bien  lentement  ; car,  sous  le  règne  de  Philippe 
le  Hardi,  on  trouve  un  acte  d’Albert,  légat  du  Saint-Siège , 
qui  accorde  des  indulgences  à ceux  qui  aideront  a la  recon- 
struction. 

Louis  XI,  en  1461,  fit  l’échange  de  la  seigneurie  de  Gour- 
nay pour  la  seigneurie  de  Montrichart,  près  d’Amboise.  Les 
campagnes  riantes  de  la  Touraine  plaisaient  plus  à ce  mo- 
narque sombre  que  les  landes  et  les  forêts  du  Bray.  Cette 
seigneurie  passa  de  la  sorte  dans  la  maison  d’Harcourt,  puis 
dans  celle  d’Orléans-Longueville , qui  la  posséda  jusqu’au 
commencement  du  dix-huitième  siècle.  En  perdant  son  im- 
portance militaire,  sans  réussir  à prendre  un  caractère  indus- 
triel , Gournay  descendit  peu  à peu  à ne  plus  être  que  ce 
qu’elle  présente  aujourd’hui , une  réunion  d’auberges  et  un 
marché. 

Peut-être  cependant  est-ce  à l’influence  de  cette  obscure 
petite  ville  que  la  Normandie  et  une  partie  considérable  de  la 
chrétienté  sont  redevables  d’un  adoucissement  considérable 
dans  les  rigueurs  de  la  discipline  chrétienne.  Autrefois  le  ca- 
rême impliquait  l’interdiction  absolue  de  toute  nourriture  ani- 
male. Pendant  quarante  jours  le  beurre,  le  lait  et  ie  fromage 
cessaient  d’avoir  cours  : c’était  la  famine  pour  le  pays  de  Bray, 
qui  ne  possède  que  des  pâturages  et  ne  trouve  la  vie  que  dans 
la  consommation  et  l’échange  de  leurs  produits.  Henri  Potin, 
natif  de  Gournay,  religieux  de  l’ordre  des  carmes,  sufl'ragant 
de  Georges  d’Amboise  à l’archevêché  de  Rouen,  parfaitement 
instruit  des  conditions  d’existence  et  des  misères  du  Bray,  au 
sein  duquel  il  était  né,  obtint  du  Saint-Siège,  jrar  l’intermé- 
diaire de  Georges  d’Amboise  son  légat,  que  désormais,  dans 
le  diocèse  de  Rouen , on  pourrait , durant  le  carême  , faire 
usage  de  beurre  au  lieu  d’imile.  C’était  ramener  la  prospé- 
rité dans  le  Bray  durant  cette  saison  difficile.  De  la  Norman- 
die, la  même  tolérance  s’étendit  peu  à peu  aux  autres  dio- 
cèses. Le  dur  moyen  âge  perdit  une  des  épines  de  sa  cou- 
ronne ; et  le  beurre  de  Gournay,  à la  reconnaissance  due  à 
son  mérite  intrinsèque,  put  joindre  à 'bon  droit  celle  qu’il 
avait  conquise  dans  une  sphère  plus  élevée  par  son  importance 
commerciale.  Aussi  ses  titres  sont-ils  inscrits  en  caractères 
formels  non-seulement  dans  les  mercuriales  des  marchés , 
mais  sur  le  premier  monument  religieux  de  la  province.  Le 
temps  a consacré  sous  le  nom  de  tour  de  Beurre  la  princi- 
pale tour  de  la  cathédrale  de  Rouen.  «La  tour  de  Beurre, 
dit  rhistorien  de  Gournay,  M.  Potin  de  La  Mairie,  s’appelle 
ainsi  parce  qu’elle  fut  bâtie  des  deniers  provenant  de  la  per- 
mission accordée , dans  le  diocèse  de  Rouen , d’employer  le 
beurre  en  carême  au  lieu  d’huile.  La  rétribution  était  de  six 
deniers  tournois  par  personne.  « Cette  tour  célèbre  fut  bénie 
en  1497  par  le  petit  carme  du  Bray  (1),  qui,  en  mémoire  de 
la  protection  qu’il  avait  reçue  du  cardinal  d’Amboise  en  cette 
occasion , y fit  placer  en  1501 , sous  le  nom  de  Georges 
d’Amboise , une  cloche  restée  longtemps  populaire  en  Nor- 
mandie. Elle  pesait  360  quintaux,  et  ses  volées,  aussi  bien 
que  la  tour  élégante  du  sommet  de  laquelle  sa  grande  voix 
s’élancait,  célébraient,  au  centre  de  la  Normandie,  la  gloire 
des  pâturages  du  Bray. 

Agréez , etc. 


DES  aïOYENS  D’ATTEINDRE  LE  POLE  NORD. 

En  1827 , Edward  Parry  fit  une  tentative  sérieuse  pour 
atteindre  le  pôle  Nord.  Vers  la  fin  de  juin,  son  navire  l’Hccla 

(i)  «On  l’appelait  le  Petit  canne  avant  qu’il  fût  fuit  évêcpie, 
dit  te. P.  Duplessis  : il  prêchait  avec  beaiiconi)  de  zele  , et  fa  un 
jour  au  roi  Louis  XI  d’assez  fortes  reuioutrances  qui  pensèrent, 
dit-on,  lui  couler  la  vie.»  (Descript.  de  la  iiaute  Normandie, 
tome  1.) 


était  mouillé  dans  une  baie  au  nord  du  Spitzberg,  par  80"  de 
latitude.  Ayant  laissé  une  partie  de  l’équipage  à bord,  il 
partit  avec  l’autre  dans  des  canots  pouvant  servir  de  traî- 
neaux, pour  traverser,  tantôt  par  eau,  tantôt  sur  la  glace,  la 
banquise  qui  s’étendait  vers  le  pôle.  Mais , après  plusieurs 
jours  de  fatigues  incroyables , il  s’aperçut  que  la  banquise 
même  sur  laquelle  il  cheminait  vers  le  nord  était  entraînée 
vers  le  sud,  et  que  tous  ses  efforts  aboutissaient  à peine  à le 
faire  avancer  chaque  jour  de  quelques  milles  vers  le  pôle. 
Il  dut  donc  s’arrêter  par  82°  45',  le  point  le  plus  septentrio- 
nal que  l’homme  ait  atteint,  et  renoncer  à sa  tentative  ; mais 
l’Angleterre  n’y  renonça  pas  ; et  le  peuple  qui,  depuis  Cabot 
(1497)  jusqu’à  ETanklin  (1847),  a envoyé  sans  se  décou- 
rager cinquante-neuf  expéditions  pour  chercher  au  nord  de 
l’Amérique  un  passage  direct  dans  l’océan  Pacifique,  semble 
prédestiné  à l’honneur  d’atteindre  le  pôle  Nord. 

Différents  plans  ont  été  discutés  devant  la  Société  de 
géographie. 

Sir  Edward  Parry  attribua  l’insuccès  de  sa  première  ten- 
tative, d’abord,  au  mouvement  de  la  banquise  vers  le  sud; 
ensiute,  à l’état  des  glaces,  inégales,  brisées,  hérissées  d’as- 
pérités et  couvertes  de  neige,  il  voudrait  donc  que  le 
navire  hivernât  au  nord  du  Spitzberg.  La  portion  de  l’é- 
quipage destinée  à l’expédition  polaire  quitterait  le  navire 
en  avril.  A la  distance  de  150  kilomètres,  elle  trouverait  un 
amas  de  provisions  qui  auraient  été  portées  dans  ce  point 
pendant  l’hiver  afin  que  les  matelots  ne  fussent  pas  trop 
chargés.  Les  voyageurs  reviendraient  en  mai,  et  trouveraient 
encore,  à 150  kilomètres  plus  loin,  un  second  amas  de  pro- 
visions qui  y auraient  été  portées  par  un  détachement  parti 
du  navire  pendant  leur  absence.  Le  capitaine  Parry  fonde 
l’espoir  du  succès  sur  cette  circonstance  que,  pendant  les 
mois  d’avril  et  de  mai,  la  banquise  doit  être  immobile  et 
continue.  11  voudrait  que  l’expédition  emmenât  des  rennes 
avec  elle. 

L’amiral  Wrangel,  dont  les  voyages  au  nord  de  la  Sibérie 
sont  connus  de  tout  le  monde,  ne  croit  pas  à la  possibilité  de 
réaliser  le  plan  du  capitaine  Parry.  Ainsi,  en  1821  , 1822 
et  1823,  des  expéditions  partirent  des  embouchures  de 
la  Léna  et  de  la  Kolyma,  dans  la  mer  Bibérienne  ; mais , 
entre  les  mois  de  février  et  de  mai,  elles  ne  trouvèrent  pas 
les  glaces  dans  l’état  que  suppose  le  capiiaine  Parry.  Les 
deux  expéditions , commandées , l’une  par  le  contre-amiral 
Anjow,  l’autre  sous  les  ordres  de  Wrangel  lui-même,  furent 
arretées  par  des  masses  de  glace  peu  épaisses,  brisées  et 
entraînées  dans  différentes  directions.  Le  27  mars,  les  glaces 
étaient  séparées  par  de  larges  espaces  libres;  mais  le  vent 
les  poussait  avec  une  telle  violence  qu'elles  menaçaieni  les 
hardis  voyageurs  d’une  perte  certaine.  Si  donc,  dans  une 
mer  dont  la  profondeur  ne  dépassé  pas  40  mètres , et  qui 
est  défendue  de  l’action  des  vents  et  des  houles  de  l’Ailau- 
tique  par  la  côte  de  Sibérie,  sur  une  longueur  de  120  de- 
grés en  longitude,  on  ne  trouve  pas  une  banquise  continue , 
on  ne  saurait  espérer  la  rencontrer  au  nord  du  Spitzberg, 
où  la  mer  a une  grande  profondeur  et  où  elle  est  exposée 
à l’action  destructive  des  houles  et  des  tempêtes  de  l’océan. 
Voici  comment  l’amiral  Wrangel  conçoit  la  possibilité  du 
succès.  Ses  dernières  expéditions  en  Sibérie  ont  été  faites 
sur  des  traîneaux.  Avec  des  attelages  de  chiens  on  a pu 
parcourir,  du  26  février  au  10  mai,  2 870  kilomètres 
en  suivant  la  côte  et  en  se  dirigeant  vers  Pile  de  Kolut- 
chin , vue  par  Cook  au  nord-ouest  du  détroit  de  Beliring. 
« Le  long  du  rivage,  dit  l’amiral,  nous  ne  trouvions  pas  de 
difficultés  ; elles  devenaient  insurmontables  dès  que  nous  le 
quittions.  Si  la  direction  de  la  côte  de  Sibérie  eût  été  pa- 
rallèle au  méridien , nous  eussions  fait  il  degrés  en  lati- 
tude, et  autant  en  revenant.  Si  donc  notre  point  de  dépait 
eût  été  par  79°  de  latitude , nous  eussions  atteint  le  pôle  et 
nous  fussions  revenus  à notre  point  de  départ.  » 

Les  limites  septentrionales  de  la  côte  du  Groenland  ne  sont 
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pas  connues;  mais  la  direction  nord-sud  de  ses  montagnes  | 
et  de  ses  rivages  permet  de  supposer  ciu’cn  les  longeant  on 
pourrait  approcher  du  pôle  plus  près  que  par  toute  autre  i 
direction. 

Le  point  le  plus  boréal  connu  du  Groenland  , Smiths- 
Süund,  vu  par  le  capitaine  Ross,  se  trouve  par  77°  55'  N., 
et  sur  l'ile  de  \^  ollenholme  il  y a un  village  d’Esquimaux. 

Selon  le  plan  de  l’amiral  Wrangel , le  navire  hivernerait 
près  de  ce  village,  sous  le  77'  degré.  Un  premier  convoi  de 
dix  traîneaux  attelés  de  chiens  et  conduits  par  de  bons  guides 
partirait  avec  des  provisions , en  automne , dès  que  la  mer 
serait  gelée.  1)  s’avancerait  jusqu’à  la  baie  de  Smith,  et 
de  là  plus  loin  vers  le  nord.  Arrivé  au  79',  il  chercherait , 
sur  les  côtes  du  Groenland  ou  dans  les  vallées,  un  endroit 
convenable  pour  y déposer  des  provisions.  Eu  février,  l’ex- 
pédition du  pôle  s’avancerait  jusqu’à  ce  point,  et  au  com- 
mencement de  mars  on  établirait  un  second  dépôt  à 2 degrés 
plus  au  nord.  De  ce  point,  on  s’avancerait,  toujours  sans 
quitter  la  côte , le  long  des  vallées  ou  sur  le  flanc  des  mon- 
tagnes, en  suivant  autant  que  possible  le  méridien  et  en  tra- 
versant les  baies  et  les  détroits.  Pour  atteindre  le  pôle , il 
faut  faire,  eu  comptant  tous  les  détours,  environ  2 9ü0  kilo- 
mètres, ce  qui  est  très-possible  avec  de  bons  traîneaux  et  des 
chiens  vigoureux. 

Si  l’on  trouvait  au  nord  du  Groenland  des  îles  ou  une  mer 
étendue,  on  renoncerait  à atteindre  le  pôle  ; mais  l’expédition 
aurait  reconnu  des  contrées  inexplorées  et  rendu  des  services 
réels  à la  géographie.  ^ 

àl.  John  Barrow  se  joint  à M.  l’amiral  Wrangel  pour  afiir- 
mer  que  ce  plan  lui  paraît  le  plus  praticable  de  tous  ceux 
qui  ont  été  proposés.  Puisse-t-il  s’exécuter  un  jour,  mais 
sans  causer  les  angoisses  qu’éprouvent  maintenant  tous  les 
amis  de  John  Franklin , tous  les  cœurs  généreux  qui  trem- 
blent que  ce  courageux  navigateur  n’ait  péri,  avec  les  équi- 
pages de  lÉrèbe  et  de  la  Terreur  qu’il  commandait,  dans 
quelque  baie  glaciale  de  la  mer  de  Baflin  ! Depuis  plusieurs 
années  déjà  on  n’a  point  de  leurs  nouvelles;  mais  l’Angle- 
terre ne  les  a point  oubliés,  et  plusieurs  expéditions  onuété 
envoyées  à leur  recherche. 


Los  paresseux  ne  sauraient  être  classés  parmi  les  vivants  ; 
c’est  une  espèce  de  morts  qu’on  ne  peut  pas  enterrer. 

William  Temple. 


Si  tu  reçois  l’hospitalité  d’un  ami,  et  si,  dans  les  fréquents 
entretiens  que  cette  relation  fait  naître , tu  entends  cet  ami 
nommer  sa  lillc  1>  plus  belle  entre  toutes,  garde-toi  de  lui 
comparer  la  tienne  : les  comparaisons  sont  morte'les  à l’a- 
mitié. PïTHAGORE. 


LA  PATRIE  IDÉALE. 

Pucsie  dp  VEiiNEa. 

J’ai  visité  la  montagne , la  vallée  qui  sommeille  , la  mer 
qui  murmure  ; je  vais  partout,  le  cœur  morne  et  sans  joie  ; 
chaque  soupir  qui  s’échappe  de  mes  lèvres  dit  sans  cesse  : 
— Patrie,  où  es-tu? 

Ici  le  soleil  me  semble  froid , la  fleur  se  fane , vivre  nous 
vieillit  ; la  langue  des  hommes  retentit  étrangement  à mes 
oreilles  ; partout  je  me  sens  étranger. 

Où  cs-tu  , patrie  aimée,  clicrchée,  désirée  et  toujours  in- 
visible? patrie  si  pleine  d’espérances;  patrie  où  fleurissent 
mes  roses. 

Où  mes  rêves  vont  errer,  où  mes  morts  vivent  dans  leur 
tombe;  patrie  où  l’on  parle  ma  langue,  et  où  se  trouve  tout 
ce  qui  me  manque  ici-bas  ! 


Je  vais  partout,  le  cœur  morne  et  sans  joie  ; chaque  sou- 
pir qui  s’échappe  de  mes  lèvres  dit  sans  cesse  : — Patrie , 
où  cs-tu?  Et  une  voix  qui  traverse  l’air  me  répond:  — 
Étranger,  le  bonheur  ne  fleurit  qu’où  tu  n’es  pas  ! 


SUR  L’ORIGINE  ET  LES  ANALOGIES  DU  MOT  CZAU. 

TITRES  DES  SOUVERAINS  DE  RUSSIE. 

« Parmi  les  prisonniers  faits  à la  journée  de  Nnrva , on 
en  vit  un  qui  était  un  grand  exemple  des  révolutions  de  la 
fortune  ; il  était  fils  aîné  et  héritier  du  roi  de  Géorgie  ; on  le 
nommait  le  Czarafis,  nom  qui  signifie  prince  ou  fils  de 
czar,  chez  tous  les  Tartarcs  comme  en  Moscovie  ; car  le 
mot  de  czar  voulait  dire  roi  chez  les  anciens  Scythes,  dont 
tous  CCS  peuples  sont  descendus , et  ne  vient  pas  des  césars 
de  Rome,  si  longtemps  inconnus  à ces  barbares...  » 

Tels  sont  les  termes  dans  lesquels  Voltaire  tranche  une 
question  de  philologie  et  d’histoire  qui  ne  manque  pas  d’in- 
térêt ( Histoire  de  Charles  XII , livre  1".  ) 

Cependant  on  est  loin  d’être  d’accord  à ce  sujet.  La  res- 
semblance du  mot  czar  avec  le  nom  de  césar,  Kaisar  en 
grec , a donné  lieu  de  croire  que  les  princes  russes  avaient 
pris  ce  titre  dans  le  même  but  que  les  souverains  de  l’Alle- 
magne (Kaiser),  comme  l’équivalent  du  titre  d'empereur. 
On  raconte  même  qu’au  commencement  du  douzième  siècle 
Alexis  Comnène , qui  régnait  alors  à Constantinople , voulant 
se  rendre  favorable  Vladimir  Monomaque,  lui  envoya  un 
ambassadeur  chargé  de  présents,  et  fit  placer  sur  son  front 
la  couronne  impériale  en  le  proclamant  césar  ou  tzar  de 
Russie. 

Il  est  vrai  que  cette  identité  prétendue  des  deux  dénomi- 
nations devient  bien  douteuse  lorsque  l’on  voit  de  simples 
chefs  de  hordes  tartares  porter  le  titre  de  tzar  ; de  sorte  que, 
sous  ce  rapport  au  moins.  Voltaire  aurait  eu  raison  de  dire 
que  les  peuples  orientaux  connaissaient  et  employaient  de- 
puis longtemps  le  mot  tsar  ou  czar. 

Le  doute  ne  peut  qu’augmenter,  lorsqu’on  lit  cette  for- 
mule , qui  précède , en  Russie , les  actes  émanés  du  souve- 
rain : « Nous,  par  la  grâce  de  Dieu,  empereur  cl  autocrate 
de  toutes  les  Russies,  de  Moscou,  Kief,  Vladimir  et  Nov- 
gorod; tsar  de  Kasan , tsar  d’Aÿrakhan,  tsar  de  Pologne, 
tsar  de  Sibérie,  tsar  de  la  Chersonèse  taurique;  seigneur 
de  Pskof  et  grand  prince  de  Smolensk,  de  Lithuanie,  de 
Volhynie,  de  Podolie  et  de  Finlande;  prince  d’Esthonie, 
de  Livonie,  de  Courlande  et  de  Semegalle , de  Samogitie, 
de  Bialystock , de  Karélie , de  Tver,  de  longrie , de  Perm , 
de  Viatka,  de  Bolgarie  et  de.  plusieurs  autres  pays;  sei- 
gneur et  grand  prince  du  territoire  de  Nijni- Novgorod, 
de  Tchernigof,  de  Riazan,  de  Pololsk,de  Rostof,  de  laro- 
slavl , de  Bielozcrsk , d’Oudorie , d’Obdorie  , de  Kondinie , 
de  Vftepsk , de  Mstislaf,  et  dominateur  de  toute  la  région 
hyperboréenne  ; seigneur  du  pays  d’Ivérie,  de  Kartalinie, 
de  Grousinie,  de  Kabardinie  et  d’Arménie;  seigneur  hérédi- 
taire et  suzerain  des  princes  Tcherkesses,  de  ceux  des  mon- 
tagnes et  d’autres  encore  ; héritier  de  la  Norvège  , duc  de 
Schleswig-Holstein , de  Stormarn,  de  Ditmarsen  et  d’Olden- 
burg.  » 

La  distinction  entre  le  titre  d’empereur  et  celui  de  tsar  est 
formelle  dans  ce  singulier  monument  de  la  barbarie  perma- 
nente qui  règne  dans  l’empire  russe.  Le  souverain  se  proclame 
empereur  et  autocrate  de  toutes  les  Russies,  sans  renoncer 
pour  cela  au  titre  de  tsar  de  Kasan  , tsar  d’Astrakhan  et  au- 
tres lieux.  N’en  résulte-t-il  pas  que  ce  titre  existait  en 
Orient  à une  époque  fort  reculée,  et  qu’il  est  tout  à fait 
distinct  de  celui  d’empereur  ? 

Quelques  auteurs  prétendent  trouver  dans  certains  noms 
des  rois  assyriens  la  trace  incontestable  de  cette  ancienne  dé- 
nomination. Nabonassar,  Nabopolassar,  Ncbucatnctsar  (ou 
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Nabuchodonosor) , Nériglissar,  Balthasar,  etc.,  seraient  des 
noms  composés  dont  la  terminaison  commune  sar  ou  sor, 
signifiant  général  ou  prince,  aurait  donné  naissance  au  titre 
isar.  Ainsi,  Nériglissar  signifierait  prince  de  Nergiiet  ou 
prince  favorisé  par  Ncrgiicl;  Nergiiel  était  une  idole  des 
Cuthéens. 

Le  poëte  Mickiewicz,  partageant  ces  idées,  présente  les 
Assyriens  comme  faisant  partie  de  la  grande  famille  slave. 
Il  gémit  de  voir  cette  race  malheureuse  supportant  des  sou- 
verains assez  osés  pour  prendre  un  nom  qui  rappelle  Nabu- 
chodonosor; nom  où  il  croit  reconnaître  l’expression  de  cet 
orgueil  dont  parle  la  Bible , et  qui  portait  le  sor  à vouloir 
se  faire  adorer  comme  un  dieu.  Il  fait  remarquer  l’analogie 
frappante  qui  existe  entre  différentes  variétés  du  nom  de 
cette  race  et  la  désignation  de  l’esclavage  : Serbe  ou  Serve, 
d’où  vient  le  latin  servus  ; Slave , Slavon  , Esclavon , d’où 
vient  le  mot  esclave.  Il  y a loin  de  cette  hypothèse  à l’origine 
que  les  Slaves  eux-mêmes  attribuent  à leur  nom  : slava, 
gloire  ! 


SUR  LE  VAT-ET-VIENT  DE  L’ILE  DE  CALYPSO, 

A M.  le  Rédacleur  du  Magasin  pittoresque. 
Monsieur , 

J’examinais  dernièrement , à la  Bibliothèque  nationale , 
’exemplaire  du  recueil  curieux  intitulé  : Machince  novee 
raiisU  Veranlü  siceni,  recueil  que  vous  avez  signalé  à vos 


lecteurs  comme  ayant  publié  ; 1°  l’idée  première  du  parachute, 
plus  de  cent  soixante  ans  avant  que  cet  appareil  fût  adapté 
aux  aérostats  ; 2"  des  modèles  remarquables  de  ponts  suspen- 
dus , deux  siècles  avant  que  l’on  en  construisît  sur  nos  routes 
(18Ù7,  p.  200  et  2Ù3).  filon  attention  fut  attirée  par  une 
espèce  de  bac  aérien , de  bateau  volant,  auquel  l’auteur  donne 
pour  litre  ; Pont  d’une  seule  corde.  Le  texte  en  cinq  lan- 
gues qui  précède  les  dessins  ne  donne , il  est  vrai , aucun 
détail  sur  le  lieu  où  ce  singulier  appareil  était  employé. 
« A un  gros  câble , dit-il , est  suspendue , au  moyen  de  pou- 
lies, une  arche  qui,  tirée  par  une  corde  plus  petite,  fera 
parvenir  à l’autre  rive , sans  aucun  péril , les  personnes  qui 
s’y  trouvent.»  filais,  d’un  autre  côté,  en  feuilletant  ces 
jours-ci,  comme  Je  ne  manque  pas  de  le  faire  souvent,  les 
divers  volumes  de  votre  recueil , j’ai  été  frappé  de  voir  dans 
le  quatrième  volume  ( 1836,  p.  32)  une  indication  qui 
semble  bien  se  rapporter  à cet  appareil  de  Faust  AVranezi. 
Il  s’agit  de  l’île  de  Gozo , près  de  filalte , que  l’on  conjec- 
ture avoir  été  regardée  par  les  anciens  comme  l’île  de  Ca- 
lypso , et  du  moyen  que  les  habitants  emploient  pour  passer 
de  cette  île  sur  le  rocher  qu’ils  appellent  pierre  du  Général. 
Sur  votre  figure,  qui  est  ù une  petite  échelle,  on  aperçoit, 
sans  pouvoir  en  distinguer  les  détails , la  machine  compo- 
sée , dites-vous , d’une  double  corde  qui  soutient  une  espèce 
de  caisse  roulante.  Ce  rapprochement  m’a  fait  penser  que 
le  pont  d’une  seule  corde,  décrit  par  Faust  Wranczi  , pour- 
rait bien  être  celui  dont  se  servent  depuis  longtemps  les 
habitants  de  Gozo.  Ce  qui  donne  à cette  conjecture  un  certain 
degré  de  probabilité,  c^est  que  l’auteur,  qui  était  Dalmate, 


comme  on  sait , avait  beaucoup  voyagé  ; que  ses  dessins  sont 
pour  la  plupart  la  reproduction  des  objets  qui  l’avaient  le 
plus  frappé , et  que  ses  pérégrinations  ont  dû  tout  naturel- 
lement s’étendre  aux  îles  de  la  Méditerranée  voisines  de 
l’Iialie,  Si  cette  opinion  a , comme  je  le  crois,  un  fondement 
réel , et  si  c’est  à Gozo  que  les  anciens  avaient  fixé  le  séjour 
de  Calypso,  ceux  de  vos  lecteurs,  qui  savent  ce  que  l’on 
appelle,  en  termes  de  marine,  un  m’excuseront 

d’avoir  intitulé  le  Val-el-vienl  de  Vile  de  Calypso  la  repro- 
duction du  dessin  de  Faust  Wranczi.  Quoi  qu’il  en  soit , 


ceux  d’entre  eux  auxquels  il  serait  donné  de  toucher  aux 
mêmes  rivages  qu’Ulysse  et  Télémaque , auront  un  point  de 
comparaison  entre  l’arche  volante  du  seizième  siècle  et  le 
moyen  encore  employé  de  nos  jours  pour  passer  de  l’île  de 
Gozo  à la  pierre  du  Général. 


BUREAUX  d’abonkevient  et  de  vente , 
rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Pclits-Auguslins. 


Imprimerie  de  L.  Martinet  j rue  et  hôte!  Mignon. 
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CASERNE  ET  POUDRIÈRE  DE  MONACO. 

^ oy.j  sur  Monaco^  la  Table  des  dix  premières  aouées. 


Vue  de  la  Caserue  de  3îonaco.  , 


La  caserne  de  Monaco,  située  à l’extrémité  de  la  ville,  du 
côté  de  la  porte  Neuve,  est  occupée  par  une  garnison  sarde 
forte  de  cinq  cents  hommes , qui  ont  à souH'rir  assez  souvent 
de  la  violence  du  mistral.  C’était  jadis  une  forteresse  ré- 
putée imprenable  : elle  abritait  sous  ses  murs  les  terribles 
pirates  monacéens  qui , montés  sur  de  légères  embarca- 
tions; s’clanaiient  du  port  d’IIercule  à la  pouuuite  des 
vaisseaux  marchands.  Depuis  l’invention  de  l’artillerie , ce 
n’est  plus  un  moyen  de  défense  sérieux  : elle  est , en  effet , 
dominée  par  la  haute  montagne  nommée  la  Tète  de  Chien , 
qui  appartient  à la  Sardaigne , et  du  haut  de  laquelle  une 
pièce  de  quatre  suffirait  pour  la  détruire  en  peu  de  temps. 
Après  avoir  été  successivement  occupée  par  les  Espagnols, 
puis  par  les  Français , qui  furent  pendant  cent  soixante- 
treize  ans  les  protecteurs  de  la  principauté,  la  caserne  reçut, 
eu  1815,  quelques  troupes  anglaises  cantonnées  précédem- 
ment à Nice  ; peu  après , deux  compagnies  d’un  régiment 
anglo-italien  à la  solde  de  l’Angleterre  les  relevèrent  et  restè- 
rent dans  la  place  jusqu’à  l’époque  du  second  li  aité  de  Paris. 

Un  peu  au-dessous  de  ce  bâtiment  s’étend  la  promenade 
Saint-Martin , magnifique  tapis  de  plantes  tropicales , dont 
les  derniers  replis  descendent  jusqu'à  la  mer.  Ce  jardin  forme 
un  observatoire  naturel , d'où  l’on  contemple  les  scènes  de 
la  nature  les  plus  sublimes. 

11  est  douloureux  de  se  rappeler  que  ce  pays , où  tant  de 
bienfaits,  tant  de  monuments  utiles,  ont  marqué  la  protection 
Towe  XYIII. — Mars  i85o. 


de  la  France,  renferme  dans  ses  étroites  limites  les  tom- 
beaux d’un  grand  nombre  de  nos  soldats,  lâchement  assas- 
sinés derrière  les  montagnes , entre  deux  torrents , au  ravin 
de  Vine,  par  les  Barbets,  montagnards  qui,  en  1792,  épou- 
vantèrent la  contrée , et  ne  disparurent  que  sous  le  gouver- 
nement impérial , à la  suite  d’une  amnistie. 


AVENTURES  DE  L’AVOCAT  LEBEAU, 

PAIIMI  LES  SAUVAGES  DE  L’AMÉTiIQUE. 

De  tous  les  livres  publiés  sur  la  colonisation  des  Français 
au  Canada , il  en  est  peu  dont  la  lecture  soit  aussi  divertis- 
sante que  celle  d’un  livre  imprimé  au  dix-huitième  siècle, 
sous  le  titre  singulier  Ci' Aventures  du  sieur  Lebeau,  avo- 
cat au  parlement,  ou  Voyage  curieux  et  nouveau  parmi 
les  sauvages  de  V Amérique  septentrionale. 

L’auteur,  qui  se  trouvait  dans  une  position  besoigneuse,  et 
qui  s’était  d’ailleurs  attire  l’animadversion  de  personnes  en 
crédit,  voulut  quitter  la  France,  et  obtint  une  lettre  de  recom- 
mandation pour  M.  Ilocquart,  nommé  intendant  du  Canada. 
Elle  devait , assurait-on , lui  procurer  une  place  dans  les  bu- 
reaux de  l'intendance,  cl  il  partit  plein  d’espoir  pour  La  Ro- 
chelle, où  SC  faisait  rembarquement. 

On  était  alors  en  l’année  1729.  Lebeau  trotua  en  route 
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(üx-sept  malheureux  enchaîaés  par  le  cou,  et  que  la  maré- 
chaussée conduisait  vers  les  navires  qui  devaient  les  trans- 
porter au  Canada.  Quelques-uns  étaient  des  braconniers  qui 
avaient  eu  l’imprudence  de  chasser  sur  les  terres  de  M.  de 
Toulouse  ; mais  la  plupart  étaient  des  fils  de  famille  dont  on 
se  débarrassait.  Il  y avait  parmi  eux  le  chevalier  de  Cour- 
buisson  , neveu  du  procureur  général  du  parlement  de  Paris  ; 
Narbonne,  fils  du  commissaire  de  Versailles;  le  chevalier 
de  Beauvilié , de  la  province  de  Picardie , et  le  chevalier 
Texé,  de  Paris,  Narbonne  avait  été  arrêté  chez  lui  à son 
lever  ; il  portait  une  robe  de  chambre  en  toile  perse,  doublée 
de  taffetas  bleu , et  des  pantoufles  garnies  de  galons  d’ar- 
gent. Tous  ces  exportés  avaient  été  conduits  à Bicètre  sans 
jugement,  et  expédiés  de  là  au  port  d’embarquement. 

Arrivé  à La  Rochelle,  Lebeau  se  fit  conduire  au  vaisseau 
l’Éléphant , où  il  devait  trouver  M.  Hocquart  ; mais  une  fois 
à bord,  il  apprit  que  sa  prétendue  lettre  de  recommandation 
était  une  lettre  de  Bellérophon , qu’il  était  lui-même  prison- 
nier et  qu’on  allait  le  conduire  au  Canada,  en  compagnie  des 
dix-sept  exilés. 

Leur  navigation  n’eut  point  d’incident  remarquable  jus- 
qu’aii  banc  de  Terre-Neuve,  où  l’équipage  célébra  cette  même 
cérémonie  du  baptême,  usitée,  comme  on  sait,  au  passage 
de  la  ligne.  Us  entrèrent  enfin  dans  le  Saint-Laurent , où 
l’Éléphant  fit  naufrage.  Les  colons  canadiens  recueillirent 
nos  voyageurs  avec  beaucoup  de  bonté,  et  les  hébergèrent 
aussi  longtemps  qu’ils  le  voulurent.  Quelques-uns  des  com- 
pagnons de  Lebeau  trouvèrent  à se  placer,  dans  des  fa- 
milles , en  qualité  de  précepteurs  ; ce  qui  est , comme  il 
l’observe , « la  ressource  ordinaire  de  tous  les  mauvais  su- 
jets qui  arrivent  d’Europe,  n Les  autres  se  casèrent  le  mieux 
qu’ils  purent,  car  le  gouvernement  français,  en  les  dé- 
portant au  Canada,  ne  leur  fournissait  aucun  moyen  d’y 
vivre  ; il  faisait  prendre  seulement  toutes  les  précautions 
nécessaires  pour  les  empêcher  d’en  sortir.  Lebeau  trace  un 
tableau  assez  piquant  de  la  colonie  française,  dont  les  habi- 
tants mènent  une  vie  à moitié  sauvage , courant  les  bois 
pour  la  plupart,  cultivant  peu  et  s’occupant  surtout  du 
commerce  des  pelleteries.  « Leur  vêtement , dit-il , est  un 
capot  croisé  sur  la  poitrine , et  retenu  par  une  ceinture 
garnie  de  poil  de  porc-épic  ; ils  sont  chaussés  de  brode- 
quins de  peau  de  chevreuil  ou  de  loup  marin , fabriqués 
par  eux-mêmes.  « 

Lebeau  voit  successivement  Québec,  la  petite  ville  des 
Trois-Rivières,  et  Montréal.  Tl  est  témoin,  dans  cette  dernière 
ville,  de  la  grande  foire  où  les  tribus  indiennes  viennent 
échanger  leurs  fourrures  contre  des  armes  à feu , des  capots 
à l’indienne,  des  chaudières,  du  vermillon  et  des  habits 
d’Europe. 

Ils  y arrivent  de  cinq  à six  cents  lieues  vers  le  mois  de 
mai.  La  foire  se  tient  aux  bords  du  fleuve , le  long  des 
palissades  de  Montréal  ; elle  dure  trois  mois.  Les  sauvages 
occupent  des  cabanes  construites  pour  eux , et  où  des  sen- 
tinelles défendent  d’enfrer,  afin  d’éviter  les  querelles.  La 
vente  de  l’eau-de-vie  est  interdite,  mais  ne  s’en  fait  pas  moins, 
ce  qui  entraîne  mille  désordres.  Le  gouverneur  général  ou- 
vre la  foire.  Il  a le  privilège  d’échanger  scs  marchandises 
contre  les  fourrures  des  Indiens  avant  tous  les  autres  habi- 
tants , et  chaque  chef  sauvage  lui  doit , en  outre,  un  présent. 
Lebeau  fait  une  description  curieuse  et  plaisante  de  ce  camp 
de  peaux  rouges  formé  près  du  retranchement  de  la  ville, 
La  plupart  joignent  à leur  costume  indien  des  chapeaux 
galonnés,  des  perruques  ou  des  habits  à la  française , ce  qui 
donne  à la  foire  l’aspect  d’un  long  carnaval. 

L’abondance  des  denrées  nécessaires  à la  vie  est  prodi- 
gieuse au  Canada.  On  y récolte  beaucoup  de  blé , et  la  moitié 
du  poisson  pêché  reste  sans  acheteurs.  A l’époque  des  tour- 
terelles , chaque  habitant  plante  devant  sa  porte  une  perche 
oblique  où  elles  viennent  se  percher  à la  file;  de  sorte  qu’on 
peut  en  tuer  une  vingtaine  d’un  seul  coup. 


Cependant  l’ancien  avocat  au  parlement  ne  tarde  pas  à se 
dégoûter  de  sa  nouvelle  patrie , et  il  prend  la  résolution  de 
gagner  les  colonies  anglaises  ; mais  il  fallait  pour  cela  des 
guides  qui  pussent-  l’aitler  à franchir  les  immenses  solitudes 
qui  l’en  séparaient.  Il  lie  connaissance  avec  des  Ilurons  bap- 
tisés, établis  à Lorette,  près  Québec.  Un  maichand  promet 
à quelques-uns  d’entre  eux  de  leur  donner  pour  cent  cin- 
quante livres  de  marchandises  de  France , s’ils  favorisent  la 
fuite  du  prisonnier,  et  les  Ilurons  s’engagent  à le  conduire 
jusqu’à  Naranzouac,  à deux  cents  lieues  des  établissements 
canadiens.  Là,  ils  devaient  le  confier  à un  Iroquois  de  leurs 
amis,  qui  le  guiderait  jusqu’au  premier  fort  anglais,  éloi- 
gné seulement  d’environ  trente  lieues. 

En  conséquence,  Lebeau  prend  le  costume  sauvage;  on  lui 
fait  revêtir  une  chemise  sale  et  une  couverture  bleue;  on  lui 
coud  aux  jambes  des  mitasses  ou  pièces  de  drap;  il  chausse 
le  mocassin  sauvage  ; on  lui  peint  le  visage  en  rouge  et  en 
jaune,  avec  un  serpent  qui  fait  le  tour  de  la  tête  et  vient 
finir  au  bout  du  nez  ; ses  cheveux  sont  relevés  d’un  côté , 
et  pendent  de  l’autre.  11  part  enfin  avec  ses  conducteurs,  dont 
tout  le  bagage  consiste  en  une  chaudière  et  un  peu  de  blé 
d’Inde  moulu  et  rôti  pour  faire  leurs  sagamüés. 

Il  rencontre  d’abord  des  coureurs  de  bois  qui  le  recon- 
naissent pour  déserteur,  et  veulent  le  ramener  aux  établis- 
sements, afin  de  toucher  la  récompense  promise;  puis  un 
parti  d’Iroquois  qui  le  maltraitent  et  parlent  de  le  livrer  aux 
Français.  Mais  l’avocat  au  parlement  plaide  éloquemment  sa 
cause  ; il  leur  déclare  qu’il  est  venu  dans  les  bois  pour  lever 
un  plan  du  pays  ; qu’une  fois  son  travail  achevé , on  abat- 
tra les  montagnes  qui  obligent  les  Indiens  à toujours  mon- 
ter, et  qu’on  s’en  servira  pour  barrer  les  vallées , afin  de  les 
transformer  en  grands  lacs  où  viendront  s’établir  une  mul- 
titude de  castors  ! Les  Iroquois  sont  émerveillés  du  projet, 
mais  ils  disent  à l’avocat  que  s’il  avait  été  envoyé  pour  une 
pareille  mission  par  Ononlio  (nom  par  lequel  ils  désignent 
tous  les  gouverneurs  du  Canada) , il  aurait  nécessairement  un 
blanc  (passeport).  Lebeau  répond  qu’il  en  a un  , et  montre 
ses  lettres  d’avocat  qu’il  avait  emportées  pour  s’en  faii’e  une 
recommandation  près  des  Anglais.  A cette  vue,  les  Iroquois 
poussent  de  grands  cris  ; ils  attachent  le  brevet  au  bout  d’un 
aviron  et  se  mettent  à danser  autour,  afin  de  lui  faire  hon- 
neur. Ils  vont  ensuite  chercher  des  présents  pour  dédom- 
mager le  fugitif  des  mauvais  traitements  qu’ils  lui  avaient 
fait  subir.  Joseph  , un  des  Iroquois,  lui  dit  : 

— Écoule , Claude , nous  t’avons  olfensé , mes  frères  et 
moi  ; nous  venons  pour  couper  les  cheveux , la  tête,  le 
corps  ] les  jambes  et  les  pieds  à cette  offense  ! 

Alors,  il  jette  devant  l’avocat  un  paquet  de  fourrures  en 
ajoutant  ; 

— Tiens,  voilà  avec  quoi  je  retire  le  coup  que  tuas  reçu 
dans  le  dos. 

Puis , jetant  un  second  paquet  : 

• — Voilà  comme  j’essuie  la  place  par  où  nous  t’avons  traîné  ! 

Et  ainsi  de  suite , jusqu’à  ce  qu’il  eût  énuméré  et  racheté 
toutes  les  insultes  faites  au  fugitif. 

Après  cela  , les  sauvages  examinèrent  de  nouveau  les  lettres 
d’avocat  qui  étaient  sur  parchemin  et  ornées  d’un  sceau  de 
cire  rouge  renfermé  dans  une  petite  boîte  de  fer-blanc.  Ils 
crurent  que  celle  boîle  cachait  un  manitou  (esprit)  ; mais 
comme  ils  y aperçurent  une  image  de  la  Vierge  , ils  en  con- 
clurent que  c’était  une  relique.  « Ils  me  demandèrent , dit 
l’auteur  des  rdémoires,  si  je  les  croyais  dignes  de  baiser  les 
deux  couvercles  ! Il  est  vrai  qu’ils  n’avaient  point  encore  vu 
de  ces  lettres , ni  n’en  verront  peut-être  jamais:  car  peu 
d'avocats,  je  pense,  s’aviseront , comme  moi,  de  courir  dans 
CCS  forêts  polir  montrer  en  reliques  leurs  lettres  de  licence 
aux  Iroquois,  qui  cependant  les  trouvent  bien  bonnes.  « 

Les  conversaiions  qui  ont  lieu  entre  Lebeau  et  ses  com- 
pagnons de  roule  sont  souvcnl  curieuses.  Ceux-ci  ne  veuirnt 
1 point  croire  ce  qu’il  dit  de  la  puissance  du  roi  de  Frmce, 
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et  qunnd  l’avocat  parle  irarinéc  de  cloquante  et  soixante 
mille  hommes,  ils  lui  répondent  ; 

— Tu  en  as  menti!  Ne  voij-tn  pas  que  ce  nombre  est 
plus  grand  qu'il  n'y  a de  feuilles  aux  arbres?  Je  veux  bien 
croire  que  Louis  est  le  plus  puissant  chef  des  terres  qui  sont 
au  delà  du  grand  lac  ; mais  s’il  peut  mettre  quatre  mille 
guerriers  contre  le  chef  anglais,  n’est-ce  pas  assez?  Tiens, 
je  t'accorde  encore  vingt  bùchelles! 

(11  faut  dire  que  les  bûchettes  servent  à compter  chez  les 
Iroquois  le  nombre  de  soldats  ; chaque  guerrier  qui  veut 
combattre  en  donne  une  au  chef;  c’est  son  bulletin  d’enrô- 
lement.) 

Tendant  la  route,  les  compagnons  de  Lebeau  dansent  leur 
danse  de  guerre,  et  exigent  que  notre  avocat  leur  fasse  aussi 
conn’aitrc  la  sienne.  Ne  sachant  comment  les  satisfaire , et 
craignant  de  les  irriter , Claude  danse  une  contre-danse  fran- 
çaise nommée  le  pislolcl , et  finit  par  tomber  de  lassitude. 
Les  Iroquois,  qui  prennent  sa  chute  pour  une  dernière  ligure, 
déclarent  qu’ils  n’ont  Jamais  vu  un  esprit  (nom  qu’ils  don- 
nent aux  Français)  danser  avec  tant  de  perfection,  et  qu'il 
était  impossible  de  mieux  danser , à moins  d’étre  un  jésuite 
ou  un  jneds  nus  (un  récollet)  ; mais  que  ces  derniers  n’a- 
vaient jamais  eu  cette  complaisance  pour  les  Iroquois. 

Ces  récits  plaisants  sont  parfois  entrecoupés  de  détails  de 
merurs  intéressants  ou  d’anecdotes  touchantes.  De  ce  nom- 
bre est  la  conversion  d’un  Indien  moribond,  catéchisé  par 
le  père  Joseph.  Celui-ci  s’efforcait  de  faire  comprendre  au 
sauvage  les  erreurs  dans  lesquelles  il  avait  vécu  ; 

— Pieds-nus,  répliqua  le  mourant,  je  vois  bien  que  tu 
as  raison , car  si  nous  n’eussions  pas  été  si  méchants , le 
Grand-Esprit  nous  eût  appris  à faire  des  haches,  des  cou- 
teaux et  des  chaudières,  comme  il  vous  l’a  appris. 

En.ân  il  se  convertit,  et  pendant  le  demi-délire  de  son 
agonie , il  répétait  sans  cesse  : 

— Grand-Esprit!  Grand-Esprit?  pourquoi  ne  t’es-tu  pas 
plus  tôt  fait  connaître  à moi  ? Je  t’ai  si  souvent  demandé  : 
Qui  es-tu  ? Où  es-tu?  Que  veux-tu  que  je  fasse?  Et  tu  n’as 
pas  voulu  me  répondre.  Sans  doute  que  j’en  étais  indigne , 
parce  que  je  t’avais  trop  offensé  ; mais  présentement  que 
î’ai-je  fait  pour  m’envoyer  cette  robe  grise  qui  me  console , 
en  me  disant  qui  tu  es  ? 

Les  incidents  se  multiplient  dans  la  fuite  du  malheureux 
avocat.  Il  se  confie  à un  Iroquois  qui  veut  le  tuer  ; puis  il 
est  sauvé  par  une  jeune  sauvage  Abcnaki.se,  qui,  à partir  de 
ce  moment,  se  déclare  sa  protectrice.  Dans  une  conversation 
où  il  lui  exprime  sa  reconnaissance,  Lebeau  lui  propose  de 
la  conduire  en  Europe. 

— Oh  ! pour  cela , non,  répond  l’Indienne  ; car  on  dit  que 
dans  ton  pays  il  n’y  a pas  de  forêts. 

Les  parents  de  Marie  (c’est  le  nom  de  la  jeune  fille)  ren- 
contrent un  Anglais  qu’ils  tuent  et  qu’ils  mangent.  Lebeau 
lui-mèmc  court  les  plus  grands  dangers  ; il  ne  doit  son  salut 
qu’à  la  mère  de  IMarie,  qui  représente  aux  sauvages  qu’il  a 
des  papiers,  et  que  sa  mort  serait  certainement  vengée.  Elle 
brise  ensuite  le  baril  d’eau-de-vie  qui  leur  inspire  ces  pro- 
jets sanguinaires.  Mais  l’Iroquois  Jean , qui  a déjà  voulu  tuer 
une  fois  le  Français,  feint  de  s’étre  enivré,  afin  de, pouvoir 
le  frapper  impunément.  Dans  le  code  sauvage,  l’ivresse  est, 
en  effet,  une  excuse  suffisante  du  meurtre;  celui  qui  l’a  co.m- 
mis  n’en  est  pas  responsable  ! Lebeau , averti  par  la  jeune 
Abenakise , échappe  encore  à son  ennemi. 

Mais  la  crainte  d’être  inquiétés  pour  l’assassinat  de  l’Anglais 
force  ses  conducteurs  à rebrousser  chemin.  De  son  coté, 
Marie  commence  à avoir  des  projets  sur  l’avocat.  Elle  rêve 
qu’elle  l’épouse  devant  un  jésuite,  et  comme  les  rêves  sont 
des  ordres  du  manitou,  toute  la  famille  sauvage  déclare 
qu’il  faut  le  conduire  à un  établissement  où  le  rêve  s’ac- 
complira. Notre  avocat  ne  se  laisse  point  prendre  au  piège. 
11  rêve,  de  son  coté,  que  le  jésuite,  qui  doit  le  marier  à la 
jeune  Abenakise , est  le  père  Cirène,  desservant  un  village 


tout  voisin  des  possessions  anglaises.  On  se  dirige  donc  de 
ce  côté. 

Le  voyage  est  parsemé  d’aventures  romanesques  potir 
lesquelles  maître  Lebeau  semble  avoir  moins  consulté  sa 
mémoire  que  son  imagination,  il  est  évident  qu’une  fois  loin 
des  étal)lissemcnts  et  à l’abri  de  tous  témoins,  notre  conteur 
s’est  donné  libre  carrière,  ajoutant  aux  événements  réels 
tous  ceux  qui  lui  ont  paru  capables  d’embellir  sa  narration. 
Quoi  qu’il  en  soit,  il  est  encore  sur  le  point  de  périr  dans 
une  peuplade  algonquine,  pendant  Vonnonhouarori , cs~ 
pèce  de  arnaval  où  les  sauvages  masqués  se  livrent  à tous’, 
les  excès,  sans  qu’il  soit  permis  plus  tard  de  les  rechereber. 
Enfin,  il  arrive  aux  éuablissements  anglais,  et  y trouve  asile 
et  protection. 

Comme  on  a pu  le  voir,  la  relation  du  sieur  Lebeau  tourne 
souvent  au  roman,  mais  c’est  un  roman  historique.  Si  l’au- 
thenticité des  aventures  peut  être  contestée , ce  qui  ne  peut 
l’être,  c’est  la  multi(ude  des  renseignements  importants  et 
certains,  qui  font  connaître  les  mœurs  des  sauvages  de  l’A- 
mérique du  Nord.  Les  récits  des  autres  voyageurs  et  les 
travaux  récents  prouvent  l’exactitude  de  tous  les  détails  don- 
nés par  l'avocat  au  parlement.  Nul  n’en  a fourni  d’aussi 
complets  sur  les  cérémonies  funèbres.  « Lorsqu’il  y a un 
mort,  dit-il , on  le  revêt , on  peint  ses  lèvres  de  vermillon , 
on  appuie  sa  main  sur  un  instrument  de  labourage , si  c’est 
une  femme  ; sur  une  arme , si  c’est  un  homme.  Il  y a des 
pleureuses  gagées  qui  s’arrachent  les  cheveux  ; elles  repré- 
sentent les  parents , et  chacune  proportionne  sa  douleur  au 
degré  de  la  parenté  qu’elle  représente.  Un  homme  fait  l’orai- 
son funèbre  du  mort.  Voici  celle  que  j’entendis  prononcer 
sur  le  mari  et  la  femme  par  im  orateur  algonquin  : 

— « Te  voilà  donc,  Pierre  avec  Jeanne,  te  voilà  encore 
à côté  d’elle , et  tu  ne  dis  mot.  Cependant  il  ne  te  manque 
ni  tête , ni  bras,  non  plus  qu’à  elle.  Tou  silence  nous  afilige, 
et  nous  te  pleurons,  vois-tu,  parce  tu  ne  nous  parles  pas. 
Il  n’y  a que  deux  jours,  tu  étais  si  actif,  lu  dansais  si  Lien  ! 
Et  maintenant  tu  ne  vois  plus  rien,  tu  ne  sens  plus  rien , tu 
ne  nous  connais  plus  , parce  que  tu  n’es  rien  ! Adieu  donc, 
Pierre,  le  bon  chasseur,  le  grand  guerrier,  le  beau  danseur  ! 
Adieu  donc , Jeanne , prompte  au  travail , habile  au  ménage, 
belle  à danser,  bonne  à chanter.  » 

On  enferme  les  cadavres  dans  un  cercueil  d’écorce  sans 
couverture;  des  sauvages  malachés  (peints)  de  blanc  et  de 
noir  les  enterrent.  Chacun  touche  d’abord  la  main  aux  ca- 
davres, on  coupe  une  touffe  de  cheveux  que  l’on  donne  au 
plus  proche  parent , puis  tous  pleurent  et  crient  : Adieu  ! 

« On  enterre  scs  enfants  près  des  routes , afin  que  leurs 
âmes  errantes  soient  respirées  par  les  jeunes  mères. 

» Autrefois  on  enterrait  avec  le  défunt  les  meubles,  les 
pelleteries,  les  armes,  et  on  les  renouvelait!  les  vivants 
allaient  nus  pour  enrichir  les  morts. 

» On  ne  parle  jamais  du  mort  ; ceux  qui  ont  le  môme  nom 
que  lui  le  quittent.  S’il  faut  faire  mention  du  défunt , on  dit  : 
Celui  qui  nous  a quittés  , qui  est  parti  ! 

» Les  sauvages  croient  l’âme  éternelle  ; en  quittant  le  corps 
elle  traverse  le  grand  lac  avec  beaucoup  de  peine,  car  elle 
ne  trouve  pas  de  rochers  pour  se  reposer  ; elle  franchit  plu- 
sieurs fleuves  sur  des  ponts  de  liane,  et  arrive  enfin  à un 
beau  pays  de  chasse  où  se  trouvent  les  âmes  de  tout  le  gibier 
qu’ils  ont  vu  quand  ils  vivaient.  Après  avoir  avancé  dans  ce 
pays,  ils  entendent  une  musique  éloignée  et  qui  les  attire; 
enfin  ils  arrivent  à l’halptaiion  du  dieu  des  âmes  ; c’est 
Tliaronhiaouagou , qui  demeure  dans  une  grande  cabane 
avec  son  aïeule  Ataentsic.  L’appartement  du  premier  est 
tapissé  de  peaux  précieuses,  plafonné  de  plumes , parqué  de 
poils  de  porc-épic.  Ataentsic  a un  appartement  orné  de  col- 
liers de  porcelaine  et  de  bracelets  donnés  par  les  morts. 
L’âme  est  bien  reçue  dans  ce  séjour  de  délices  ; on  lui  donne 
des  mets  excellents , et  elle  reste  la  dansant  et  écoutant  la 
musique  du  tambour  et  de  la  tortue. 
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«L’ùme  des  méchants,  au  contraire,  va  dans  des  lieux 
déserts  remplis  d’arbres  sans  feuilles,  où  règne  un  hiver 
perpétuel , où  l’on  n’entend  pas  de  musique , et  elles  y meu- 
rent perpétuellement  de  faim.  » 


PEINTRES  FRANÇAIS. 

JEAN-MICHEL  MOREAU  , DIT  JIOREAU  JEUNE. 

Presque  à toutes  les  époques  de  notre  histoire , il  s’est 
rencontré  quelque  artiste  facile  qui , mcins  préoccupé  des 


aspirations  idéales  de  l’art  que  des  vivantes  réalités  qu’il  avait 
sous  les  yeux , a consacré  son  crayon  ou  sa  pointe  à repro- 
duire naïvement  ou  spirituellement  les  mœurs,  les  costumes, 
les  habitudes  intimes  de  ses  contemporains.  Tortorel  et  Pé- 
rissin  nous  font  assister  à toutes  les  horreurs  des  guerres  de 
religion  sous  Charles  IX  et  Henri  III  ; Rabel,  Callot  et  Saint- 
Igny  nous  peignent  la  vie  des  gentilshommes  de  Henri  IV  et 
de  Louis  XIH  dans  les  camps  et  les  cabarets  ; Abraham  Bosse 
nous  introduit  dans  les  détails  les  plus  intimes  de  la  vie 
bourgeoise  à l’époque  de  la  Fronde  ; Sébastien  Leclerc , 
Chauveau  et  Lepautre  nous  initient  aux  splendeurs  de  la  cour 


Aloreaii  jeune , né  en 

de  Louis  XIV  ; enfin  , au  dix-huitième  siècle , le  crayon  des 
Cochin,  des  Gravelot,  des  Saint-Aubin,  des  Moreau,  fait  dé- 
filer devant  nous  toute  cette  galante  époque  qui  commence 
si  gaiement  avec  le  régent  et  se  termine  si  tragiquement 
avec  Marie-Antoinette.  Parcourez  le  recueil  intitulé  : « Suite 
))  d’estampes  pour  servir  à l’histoire  des  mœurs  et  du  cos- 
» tume  des  Français  dans  le  dix-huitième  siècle,  » beau  livre 
illustré,  dont  Moreau  le  jeune  a composé  les  dessms  et  que  le 
trop  fécond  Rétif  de  La  Bretonne  a accompagné  d’un  texte 
qui  rappelle  tous  les  défauts  de  Mercier,  l’auteur  du  Tableau 
de  Paris.  Là  vous  trouverez , comme  le  promet  l’avertisse- 
ment , « les  modes , les  ameublements,  les  usages  et  les  ma- 
nières des  gens  du  bon  ton  , exprimés  de  manière  à vous 
faire  vivre  de  leur  vie.  » Tout  ce  qui  appartient  aux  usages, 
aux  détails  de  la  vie  domestique , aux  finesses  du  langage , 
devient  presque,  au  bout  d’un  siècle,  inintelligible  pour  qui- 
conque veut  avoir  des  connaissances  distinctes  d’une  langue 
et  d’une  nation  : aussi  doit-on  cpielque  gratitude  aux  artistes 
qui,  comme  s’ils  avaient  prévu  la  curiosité  des  générations 


1744,  mort  en  1814. 

futures,  ont  préparé  pour  clics  une  ample  moisson  de  rensei- 
gnements instructifs  et  charmants.  Nous  avons  choisi  parmi 
ces  scènes , dans  lesquelles  Moreau  nous  fait  assister  aux  di- 
verses phases  de  la  vie  des  "grands  seigneurs , celle  qui  a 
pour  titre  : les  Petits  parrains  (1).  Certes , nous  aurions 
deviné,  sans  l’explication  mise  en  regard,  que  la  jeune  de- 
moiselle est  une  de  celles  à qui  leur  institutrice  répète  sans 
cesse:  « Tenez- vous  droite.  — Ne  faites  pas  la  moue. — Où 
sont  vos  bras  ? » On  voit , en  effet , à la  coquetterie  précoce 
avec  laquelle  elle  tient  son  éventail  d’une  main  et  appuie 
l’autre  sur  le  bras  du  jeune  homme,  que  toute  son  éducation 
se  borne  à la  préparer  aux  hommages  dont  elle  sera  l’objet, 
dans  quelques  années,  aux  fêtes  de  Versailles  et  de  Trianon, 
Quant  au  jeune  chevalier,  dit  le  texte,  « il  est  très-bien  élevé, 
c.’est-à-dire  : il  donne  la  main  d’une  manière  aisée,  il  a tou- 
jours de  jolies  choses  à dire  aux  dames,  et  il  étudie  tout  ce 

(i)  Voy. , 1S42,  p.  233,  le  Lever  d’un  petit-maiU’e , scène 
empi'Uiitce  au  même  recueil. 
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qu'il  faut  savoir  pour  leur  plaire.  » Les  petits  parrains  vont 
présenter  le  nouveau-né  à l’église  ; ils  descendent  les  derniè- 
res marches  du  somptueux  escalier  d’un  magnifique  hôtel , 
suivis  de  la  nourrice  qui  porte  l’enfant,  et  de  leurs  parents. 
Une  voiture  les  attend  à la  porte,  et  im  laquais  galonné  sur 


toutes  les  coutures  tient  ô la  main  une  torche  qui  jette  un  vif 
renet  sur  cette  scène  de  nuit  ; car  le  baptême  se  fait  le  soir, 
c’est  le  grand  genre.  « Depuis  quelque  temps,  ajoute  le  texte, 
on  a adopté  les  carrosses  à l’anglaise , remarquables  par  le 
bruit  singulier  que  font  les  feuilles  de  leurs  ressorts  lorsqu'ils 


Les  Petits  parrains,  scène  du  dix-huitième  siècle,  par  Moreau  jeune. 


roulent.  Ces  voilures  sont  pour  Paris,  pour  les  dames  et  pour 
les  visites  du  soir.  Le  matin,  on  court  en  cabriolet  ; on  va  en 
campagne  en  calèche  ou  dans  un  phaéton  ; riiiver,  on  se 
promène  en  traîneau  ; à la  cour,  on  se  sert  de  chaises  ù 
porteur.  » 

Jean-:\lichel  Moreau  jeune  (1)  est  né  3i  Paris  en  1761.  Il 
serait  difficile  de  dire  à quel  âge  il  entra  dans  la  carrière 
des  arts.  Sa  mémoire,  quelque  bonne  qu’elle  fût,  ne  le  lui 

(i)  On  le  désigne  sous  le  nom  de  Moreau  jeune  pour  le  dis- 
tinguer de  son  frère  Louis-Gabriel  Moreau,  nè  en  1740,  mort  en 
*806,  dessinateur  de  paysages  et  d’architecture. 


rappelait  pas,  et,  pour  lui,  avoir  commencé  de  vivre  et  avoir 
dessiné  étaient  exactement  une  seule  et  meme  chose.  A peine 
âgé  de  dix-sept  ans,  Louis  le  Lorrain,  son  maître,  qui  venait 
d’être  nomme  directeur  de  l’Académie  des  arts  de  Saint- 
Pétersbourg,  l’emmena  en  Patssie;  mais  la  mort  de  cet  ar- 
tiste, en  1759,  força  Moreau  de  revenir  en  France.  Contraint 
par  la  pauvreté  d’abandonner  la  peinture  , qui  ne  lui  four- 
nissait pas  de  moyens  d’existence,  il  apprit  de  Lobas  Part  de 
manier  la  pointe,  et  grava  pour  le  comte  de  Caylus  quelques 
planches  d'antiquités.  Mais  bientôt  la  facilité  de  Moreau  pour 
retracer  les  scènes  familières,  vers  lesquelles  son  talent  d'ob- 
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SGi'vatcuv  Fcntrnînait , le  fit  cliargcr  de  la  plupart  dos  com- 
posilions  destinées  à orner  les  édifions  de  luxe  que  l’on  pro- 
diguait alors.  Il  remplaça,  en  1770,  Cochin  comme  dessina- 
teur et  graveur  du  Cabinet  du  roi , et  fut  chargé , en  cette 
qualité,  de  perpétuer  te  souvenir  des  fêtes  qui  eurent  lieu  à 
Paris  et  à Versailles  pour  le  mariage  du  dauphin  avec  Marie- 
Antoinette.  L’AcadémioKle  peinture  le  reçut  parmi  ses  mem- 
bres en  1781  ; on  voit  au  Musée  du  Louvre  le  dessin  qui  lui 
valut  cet  iionneur  ; il  représente  Tullie  faisant  passer  son 
char  sur  le  corps  de  son  père  Servius. 

En  1785,  Moreau  fit  un  voyage  en  Italie.  Nommé  pro- 
fesseur aux  écoles’  centrales  de  Paris  en  1797  , Moreau 
mourut  le  30  novembre  18ifi.  « On  aura  peine  à croire,  dit 
sa  fille  madame  Carie  Vernet , qu’indépendamment  des  ou- 
vrages exécutés  par  lui  comme  dessinateur  du  Cabinet  du 
roi,  son  œuvre  complète  monte  à plus  de  deux  mille  es- 
tampes, gravées  soit  par  lui  ou  d’après  ses  dessins,  et  desti- 
nées pour  la  plupart  à orner  les  plus  belles  éditions  des 
auteurs  anciens  et  modernes  : Mably,  Montesquieu , Raynal, 
J.-J.  Rousseau  , La  Fontaine  , Racine  , Fénelon,  Gessner, 
Molière,  Voltaire.  Dans  cette  prodigieuse  variété  de  tous  les 
temps  et  de  tous  les  genres  , ce  qui  étonnera  toujours  et  ce 
qu’on  ne  saurait  vraiment  trop  admirer,  c’est  en  même  tenips 
la  fécondité  et  la  flexibilité  du  talent  de  Moreau  ; c’est  cette 
merveilleuse  facilité  à concevoir  une  scène  pittoresque  et  à 
la  disposer  d’une  manière  intéressante  et  vraie  dans  l’espace 
souvent  le  moins  étendu  et  quelquefois  même  le  plus  rebe  le 
par  ses  dimensions;  c’est  celte  rare  habileté  à saisir  le  ca- 
ractère convenable  , à prendre  le  style  propre  de  chaque 
sujet;  c’est  cette  justesse  et  cet  aplomb  dans  la  composition, 
cette  netteté  dans  les  plans,  cette  intelligence  dans  les  grou- 
pes, cet  esprit  et  cette  vérité' dans  la  pose  et  l’expression  des 
figures,  qui  font  que  l’on  voit  réellement  l’action  représen- 
tée ; c’est  enfin  cette  inépuisable  variété  et  ce  goût  exquis 
dans  l’emploi  des  accessoires  propres  à indiquer  la  condition 

des  personnages,  le  temps  et  le  lieu  de  la  scène Nous 

avons  parlé  de  l’artiste  , qu’il  nous  soit  permis  d’ajouter 
quelques  mots  pour  l’homme  et  pour  le  citoyen  , et  de  dire 
que  Moreau  réunissait,  sous  ce  double  rapport,  toutes  les 
rares  et  précieuses  qualités  qui  commandent  l’estime,  appel- 
lent la  confiance , font  naître  l’attachement  et  inspirent  la 
vénération.  » 

La  vérité  de  cet  éloge  est  confirmée  par  l’étude  de  l’œuvre 
même  de  Moreau  et  par  les  notices  qu’ont  écrites  sur  sa  vie 
M.  Ponce  et  M.  Feuillet , bibliothécaire  de  l’Institut.  Le  profil 
de  Moreau  , que  nous  donnons , semble  parfaitement  em- 
preint de  ce  double  caractère , qui  peut  se  résumer  en  deux 
mots  : esprit  et  bonté. 


LES  ANIMAUX  INVISIBLES 

DE  l’atmosphère  ET  DE  L’OCÉAN. 

De  tîSrites  les  impressions  que  produit  l’étude  de  la  nature 
organique , il  n’en  est  point  de  plus  profonde  que  celle  qui 
résulte  de  la  profusion  avec  laquelle  la  nature  a prodigué  la 
vie.  Partout,  même  près  des  pôles  glacés,  l’air  retentit  du 
chant  des  oiseaux  et  du  bourdonnement  des  insectes.  Non- 
seulement  les  couches  inférieures  de  l’air,  toujours  chargées 
de  vapeurs , mais  encore  les  régions  supérieures , qui  sem- 
blent faire  partie  de  la  voûte  éthérée , sont  peuplées  d’êtres 
animés.  Chaque  fois  que  l’homm-e  s’est  élevé  sur  les  pics  des 
Cordillères  ou  sur  le  sommet  du  mont  Blanc,  il  a trouvé  des 
animaux  dans  ces  solitudes  glacées.  Sur  le  Chimborazo,  plus 
élevé  de  2 500  mèires  que  l’Etna  , j’ai  vu  des  papillons  et 
d’autres  insectes  ailés.  Entraînés  par  des  courants  d’air  as- 
cendants, ils  errent  sur  ces  champs  de  neige,  où  l’amour  de 
la  science  a conduit  les  pas  du  voyageur.  Leur  présence 
prouve  que  l’organisme  animal  résiste  encore  à des  influences 
mortelles  pour  les  végétaux.  A une  élévation  plus  grande 


que  celle  du  pic  de  Ténériffe,  placé  sur  les  cimes  neigeuses 
dos  Pyrénées,  le  condor,  ce  roi  des  vautours,  plane  dans 
les  airs. 

Mais  l’œil  armé  du  microscope  découvre  dans  l’atmo- 
sphère un  nombre  bien  plus  grand  d’êtres  vivants  qui  rem- 
plissent, pour  ainsi  dire , l’océan  aérien.  Les  vents  enlèvent 
à la  surface  des  eaux  qui  s’évaporent  des  myriades  de  roli- 
fères  et  de  brachions.  Sans  mouvement  et  morts  en  appa- 
rence , ils  flottent  dans  les  airs  ; mais  lorsque  la  rosée  les 
ramène  à la  surface  du  sol , l’humidité  donne  à leurs  or- 
ganes une  nouvelle  vie.  Les  poussières  jaunes  de  l’Atlantique, 
originaires  de  la  mer  qui  entoure  les  îles  du  Cap-Vert ,-  sont 
poussées  vers  l’Orient  et  viennent  tomber  dans  le  nord  de 
l’Afrique , en  Italie  et  dans  l’Europe  ntoyenne.  D’après  la 
belle  découverte  d’Ehrenberg , elles  se  composent  unique- 
ment de  petits  animaux  microscopiques  enveloppés  d’une 
carapace  siliceuse.  Des  milliers  flottent  des  années  entières 
dans  les  régions  supérieures  de  Pair,  jusqu’à  ce  que  les  vents 
alisés  ou  des  courants  descendants  les  ramènent  sur  la  terre 
encore  pleins  de  vie  et  en  voie  de  multiplication. 

Avec  les  êtres  vivants,  l’air  transporte  des  germes  féconds, 
tels  que  des  œufs  d’insectes,  des  graines  de  plantes  pourvues 
de  poils  et  de  plumes  qui  leur  servent  de  parachute.  Les 
vents  et  les  insectes  ailés  charrient  à travers  les  mers  et  les 
terres  le  pollen  qui  doit  féconder  les  végétaux  de  même  es- 
pèce. Partout  où  pénètre  l’œil  du  naturaliste , il  trouve  la 
vie  ou  le  germe  de  la  vie. 

L’océan  aérien  dans  lequel  nous  sommes  plongés,  et  dont 
nous  ne  saurions  franchir  les  limites , est  indispensable  à la 
vie  de  la  plupart  des  animaux;  mais  ils  ont  encore  besoin 
d’une  nourriture  plus  grossière , qu’ils  ne  peuvent  trouver 
que  sur  le  fond  de  cet  océan.  Ce  fond,  la  terre  en  constitue 
la  moindre  partie  ; la  plus  grande  est  formée  par  la  mer  ; 
des  corps  gazeux  que  l’étincelle  électrique  a forcés  à se  com- 
biner lui  ont  donné  naissance , et  maintenant  elle  se  décom- 
pose sans  cesse  dans  le  grand  laboratoire  des  nuages  et  dans 
les  vaisseaux  des  animaux  et  des  plantes.  Partout  où  les  eaux 
de  la  pluie  peuvent  pénétrer  dans  le  sein  de  la  terre  , elles 
entraînent  des  êtres  organisés  qui  descendent  avec  elles  dans 
les  profondeurs  des  mines  et  des  cavernes.  Los  eaux  ther- 
males les  plus  chaudes  nourrissent  des  hydroporcs,  des  con- 
ferves  et  des  oscillatoires,  et,  près  du  cercle  polaire,  sur  les 
bords  du  lac  de  l’Ours,  Richardson  a vu  la  terre,  qui  même 
en  été  est  gelée  à la  profondeur  de  k décimètres,  couverte 
de  plantes  fleuries. 

On  ne  sait  si  la  vie  est  plus  répandue  sur  la  terre  ou  dans 
les  profondeurs  inexplorées  de  l’océan.  Ehrenberg  l’a  retrou- 
vée partout , dans  les  eaux  des  mers  tropicales  et  dans  la 
glace  immobile  ou  flottante  de  l’océan  Antarctique.  On  a dé- 
couvert des  infusoires  dans  la  glace , à 12  degrés  du  pôle. 
Une  podurelle  {Desoria  glacialis),  appelée  par  les  mon- 
tagnards suisses  puce  de  glacier,  se  joue  dans  leurs  fissures. 
Ehrenberg  a vu  des  infusoires  vivant  en  parasites  à la  sur- 
face d’autres  infusoires  plus  grands.  La  multiplication  des 
galionelles  est  si  grande , qu’un  seul  de  ces  animaux  com- 
plètement invisibles  peut  former  en  quatre  jours  6 décimè- 
tres cubes  de  la  terre  de  Bilin. 

Dans  l’océan , des  vers  gélatineux , tantôt  vivants , tantôt 
morts,  brillent  comme  des  étoiles.  Leur  lumière  phospho- 
rescente convertit  la  surface  des  eaux  en  une  mer  de  feu. 
Jamais  je  n’oublierai  ces  belles  nuits  des  tropiques,  pendant 
lesquelles  la  constellation  du  Vaisseau  et  celle  de  la  Croix  du 
Sud  descendaient  à l’horizon  en  versant  sur  le  fond  bleu  du 
ciel  leur  douce  lumière  planétaire,  tandis  que  les  dauphins 
traçaient  des  sillons  enflammés  dans  les  vagues  écumantes. 
Cette  phosphorescence  est  due  à des  êtres  infiniment  petits 
dont  le  microscope  a souvent  constaté  l’existence , ou  à des 
fragments  de  ces  êtres  tellement  ténus  que  les  plus  forts  gros- 
sissements ne  peuvent  les  rendre  visibles.  Si  l’on  songe  aux 
milliards  d’animaux  qui  meurent  et  se  décomposent  dans  les 
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eaux  de  la  uiev,  ou  est  autorisé  à la  considérer  coniinc  un 
liquide  auiiualisé  où  la  pUospltoresccuce  se  développe  dans 
certaines  circonstances. 

Mais  si  la  vie  est  répandue  partout  dans  l’univers , si  elle 
recompose  sans  cesse  les  éléments  que  la  mort  a sépares 
pour  en  créer  des  êtres  vivants , l'activité  de  son  travail 
n’est  pas  la.  même  sous  les  dillércnts  climats.  La  nature 
\ivante  tombe  périodiquement  en  léthargie  dans  la  zone 
froide;  car  la  lUiidité  est  une  des  conditions  de  la  vie.  Pen- 
dant plusieurs  mois , les  animaux  et  les  plantes  sont  ense- 
relis  dans  un  sommeil  semblable  à la  mort  : aussi , sur  une 
grande  partie  de  la  surface  du  globe  , on  ne  voit  que  des 
êtres  qui  peuvent  résister  à un  abaissement  considérable  de 
la  température  et  supporter  une  longue  suspension  des  fonc- 
tions vitales.  Mais  à mesure  qu’on  s’approche  des  tropiques, 
on  trouve  une  plus  grande  variété  de  formes , des  couleurs 
plus  éclatantes , une  jeunesse  éternelle  , et  une  plus  grande 
énergie  de  la  force  vitale. 

De  llUMBOLDT,  Vues  de  la  nalurc,  trad.  de  la  nouv.  éd. 


L'insensibilité  de  l’égoïsme  prend  souvent  le  nom  de  phi- 
losophie. GO^’DÜRCET. 


L.N  VOYAGL  AU  MONT  TENDRE. 

Fin. — Vü)  . p.  53. 

Nous  passâmes  auprès  du  chalet  du  mont  Tendre,  en- 
touré à ce  moment  de  nombreuses  génisses.  Une  pierre 
funèbre  est  lixée  à l’angle  du  mur  ; on  y lit  ces  mots  : « Henri 
» Herbert , Anglais  : près  d’ici  son  esprit  est  retourné  à 
» Celui  qui  l'avait  donné  ; 2 aorlt  1837.  « Cette  pierre  et  cette 
i;i  cripiion  rappellent  le  funeste  accident  d’un  touriste  qui 
parcourait  seul  cette  montagne  pour  chercher  des  plantes. 
jVrrivé  auprès  de  la  citerne  voisine  du  chalet , alors  inhabité, 
il  voulut  se  désaltérer.  Il  paraît  qu’en  puisant  deTeau,il 
perdit  l’équilibre  ; il  tomba  dans  la  citerne  et  se  noya.  Ün 
ne  retrouva  le  corps  que  longtemps  après  l’événement. 

Nous  atteignons  la  crête  de  la  montagne , et  nous  la  sui- 
vons, en  côtoyant  un  mur  sec  qui  sépare  deux  pâturages,  et 
qui  pour  nous  sépare  deux  horizons,  le  sud  et  le  nord,  l’Italie 
et  la  France  ! Après  avoir  longé  quelque  temps  celte  limite, 
nous  touchons  enfin  au  sommet  le  plus  élevé,  au  crêt  des 
Danses,  dont  le  nom  fait  assez  connaître  qu’il  fut  autrefois 
pour  la  jeunesse  des  environs  un  rendez-vous  de  plaisir.  11 
doit  en  être  un  pour  tous  les  amis  des  grandes  scènes  de  la 
nature.  De  ce  point  culminant , dont  la  hauteur  (1688"', 38) 
est  gravée  sur  une  pierre,  on  contemple,  au  sud,  toute  la 
vallée  du  Léman , avec  la  chaîne  des  Alpes , depuis;  le  Dau- 
phiné jusqu’aux  limites  des  cantons  d’Cntcrwald  et  de  Borne, 
sur  une  étendue  de  soixante  lieues.  On  ne  peut  essayer  de 
décrire  un  pareil  spectacle.  C’est  sur  le  Jura  qu’il  faut  monter 
pour  avoir  la  vue  des  Alpes  dans  un  si  vaste  ensemble.  A 
moins  de  s’élever  sur  celle-ci  jusqu’aux  plus  hautes  cimes, 
où  peu  de  personnes  osent  s’aventurer,  on  ne  peut  avoir  un 
jianorama  aussi  complet.  D’ailleurs  nous  voyons  ici  sous  nos 
pieds  la  plus  large  et  la  plus  belle  partie  de  la  vallée  : des 
campagnes  immenses  qui  paraissent  des  plaines , bien  qu’elles 
soient  semées  de  collines  , dont  quelques  unes  pourraient 
s’appeler  des  montagnes.  Ces  rives  admirables  et  celles  de 
Savoie  encadrent  le  Léman,  qui  ligure  un  croissant  irrégu- 
lier d’un  bleu  céleste,  dont  les  sinuosités  paraissent  dessi- 
nées par  le  plus  gracieux  caprice.  Bu  côté  de  Genève,  qu’on 
voit  dans  un  lointain  reculé,  le  lac  se  récréât  et  serpente 
comme  un  fieuve;  du  côté  de  Lausanne,  il  s’élargit  et  se 
développe  en  golfe  spacieux.  Le  long  du  rivage , vous  aper- 
cevez des  villes,  des  bourgades,  et,  de  toutes  parts,  mille 
villages  dispersés  dans  les  bois  et  les  cultures. 


C’est  ici  qu’on  peut  réduire  à Ifur  juste  mesure  ces  mon- 
tagnes qui , là-bas , paraissaient  sans  égales.  Toute  la  pre- 
mière chaîne  des  Alpes,  qu’on  voit  des  bords  du  Léman, 
Salève,  les  Voirons,  le  Roc  d’Enfer,  la  dent  d’üche,  les  tours 
d’.Vï,  Jaman,  paraissent  maintenant  bien  petits  devant  le 
mont  Blanc  et  les  Aiguilles  voisines,  le  Combin , le  Cervin , 
la  Joungfrau  et  les  autres  grandes  Alpes  bernoises.  Dans 
cette  saison  surtout,  où  les  neiges  ont  disparu  de  toutes  les 
sommités  inférieures,  leà  autres  semblent  montrer  avec  plus 
d’orgueil  leurs  neiges  éternelles  ; mais  cette  gradation  parmi 
des  grandeurs  tonies  colossales  fait  d’autant  mieux  sentir  la 
hauteur  suprême  des  sommets  célèbres  qui  s’élèvent  tous  à 
la  fois  devant  le  spectateur.  Il  essaie  de  fi.xer  sur  le  papier 
les  lignes  principales  de  cet  immense  horizon  ; mais  il  s’ar- 
rête bientôt,  fatigué  par  le  modèle  éblouissant  qui  pose  de- 
vant lui. 

Du  côté  du  nord,  au  pied  du  mont  Tendre,  est  la  froide 
vallée  du  lac  de  Joux;  on  aperçoit  cet  humble  rival  du  Lé- 
man; mais,  comme  s’il  craignait  la  comparaison,  il  se  cache 
derrière  ses  noirs  sapins.  Ceux  de  la  forêt  du  Risoux,  aux  li- 
mites de  la  France  et  de  la  Suisse,  s’étendent  au  delà  comme 
un  tapis  sombre  ; à gauche  et  à droite  s’allongent  et  s’en- 
fuient les  chaînes  multiples  du  Jura;  à gauche  s’élèvent  le 
Noirmont , la  Dole , le  Reculet  ; à droite  la  Dent  de  Vaulion , 
le  Suchet.  Devant  nous,  au  delà  du  Risoux,  les  montagnes 
s’abais.sent  en  môme  temps  qu’elles  s’éloignent  ; elles  contri- 
buent, par  celte  disposition,  à faire  paraître  l’horizon  plus 
vaste.  11  est,  pour  ainsi  dire,  sans  bornes  ; la  vue  se  perd  dans 
un  vague  lointain  , qui  nous  porte  par  la  pensée  jusqu’au 
cœur  de  la  France  ; et  sans  doute , avec  un  bon  télescope , 
on  doit  distinguer  par  un  temps  favorable  les  derniers  som- 
mets de  la  Bourgogne  et  les  tours  de  ses  cathédrales.  Tel 
qu’il  s’est  offert  à nous,  ce  tableau,  comparé  à l’autre,  avait 
quelque  chose  de  triste  et  de  sombre  : des  roches  grises,  des 
prairies  d’une  verdure  terne,  des  forets  noires,  voilà  le  Jura 
tel  qu’il  se  présenle  souvent  au  voyageur  ; mais  que  des  jeux 
de  lumière  viennent  animer  le  paysage  le  matin  et  le  soir, 
alors  les  roches  s’embrasent,  les  prairies  se  dorent,  les  bois 
prennent  des  teintes  veloutées  d’azur,  et  l’on  peut  oublier 
quelque  temps  les  Alpes  pour  admirer  ces  beautés  nouvelles , 
ces  campagnes  immenses,  vaporeuses,  où  l’œil  trouve  peu 
d’o’ujets  qui  l’arrêtent , mais  embrasse  un  ensemble  qui  l’é- 
tonne,  et  des  profondeurs  infinies  qui  ont  aussi  leur  grâce  et 
leur  majesté. 

Le  mont  Tendre  a deux  sommets  principaux;  à quelques 
pas  au-dessous  du  plus  occidental,  s’ouvre  un  de  ces  puits 
naturels  que  les  gens  du  pays  appellent  baumes,  et  qui  sont 
la  plupart  d’une  profondeur  inconnue,  mais  sans  doute  fort 
considérable.  Les  pierres  qu’on  yjette  retentissent , pendant 
plusieurs  secondes,  de  caverne  en  caverne, et  s’entendraient, 
je  crois,  plus  longtemps,  si  elles  ne  se  brisaient  pas.  ün  jeune 
pâtre,  cpii  nous  conduisit  près  de  l’ouverture , nous  disait 
naïvement  : « Un  jour,  on  a lié  ensemble  les  cordes  de  sept 
montagnes  (c’est-à-dire de  sept  chalets), et  un  homnKFs'est 
fait  descendre  dans  la  baume  ; au  bout  de  quelque  temps , 
il  a tiré  la  petite  corde  qui  répondait  à une  sonnette,  et  on 
i’a  remonté.  Alors  on  lui  a demandé  ce  qu'il  avait  vu. 
« J’en  ai  assez  vu , » a répondu  l'homme , et  tout  de  suite  il 
est  tombé  mort.  » L’imagination  populaire  s’exerce  là-dessus 
à plaisir  ; mais , si  le  fait  est  vrai,  on  aimera  mieux  l’expli- 
quer sans  prodige.  Bcut-êlrc  l'homme  intrépide  a-t-il  perdu 
courage  au  fond  de  la  baume,  et  a-t-il  été  victime  Itu-mêmc 
de  son  imagination  troublée.  Au  reste , ces  cavernes  si  ino- 
fondes , dont  l’ouverture  a 5 ou  G mètres  de  largeur,  ne  sont 
entourées  d’aucune  barrière.  « Le  bétail  ne  s’y  perd  jamais,  » 
disent  tranquillement  les  bergers.  Four  les  promeneurs  et 
les  passants,  c’est  apparemment  leur  affaire  de  savoir  où  ils 
mettent  le  pied. 

Nous  descendîmes  du  mont  Tondre  par  la  pente  septentrio- 
nale, sans  autre  cause  de  retard  que  les  lapis  de  fraises,  qui 
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arrêlaient  par  moments  les  jeunes  voyageurs;  enfin  le  lac 
de  Joux  s’offrit  à nos  regards  dans  tout  son  développement , 
avec  ses  rives,  ici  sauvages,  là  couvertes  de  pauvres  cultures, 
et  parsemées  de  villages  ou  de  maisons  isolées,  aux  tuiles 
de  bois  imitant  la  couleur  de  l’ardoise.  Nous  trouvâmes  aux 
Bioux  un  voiturier,  qui  nous  mena,  te  long  du  bord , par  le 
village  de  l’Abbaye  jusqu’à  celui  du  Pont,  où  le  grand  lac 
se  verse  dans  celui  des  Brenets.  C’est  dans' celui-ci  que  se 
trouvent  les  entonnoirs,  par  lesquels  le  lac  se  vide  et  envoie 
ses  eaux  à la  vallée  de  Vallorbes,  à travers  deux  beues  de 
montagnes , par  des  canaux  souterrains  creusés  des  mains 
de  la  nature.  Si  les  entonnoirs  venaient  à se  fermer,  malheur 
aux  habitants  de  la  vallée  de  Joux  ! Aussi  veille-t-on  avec 
soin  à tenir  constamment  libres  ces  conduits  salutaires.  Les 
curieux  ne  manquent  guère  de  visiter  près  de  là  le  moiüin 
de  Bonport,  établi  sous  terre,  et  dont  les  roues  sont  mises 
en  mouvement  par  les  eaux  du  lac,  qui  tombent  dans  ces 
cavités  inférieures. 

Nous  suivîmes,  depuis  le  Pont,  une  route  inégale,  mais 
bien  entretenue,  qui  mène  par  un  étroit  vallon,  riche  en 
beautés  pittoresques , dans  la  vallée  de  Vallorbes.  Tout  ce 
défilé  est  dominé  par  la  dent  de  Vaulion  , qui  paraît,  de  ce 
côté , taillée  à pic.  Ceux  qui  la  gravissent  par  l’autre  pente , 
qui  est  fort  douce , arrivés  au  sommet , voient  sous  leurs 
pieds , à une  profondeur  effrayante , Vallorbes  et  sa  rivière. 
Nous  étions  peu  éloignés  de  la  source , et  nous  allâmes  la 
visiter,  après  avoir  congédié  notre  voiturier.  La  source  de 
l’Orbe  est  une  des  merveilles  de  la  Suisse.  Celte  rivière,  après 
avoir  disparu,  comme  nous  l’avons  dit,  au  fond  du  lac  des 
Brenets,  reparaît  ici  au  bout  de  sa  longue  course  souterraine. 
On  remonte  le  vallon  vers  le  couchant,  où  il  est  complète- 
ment fermé.  Après  avoir  traversé  de  vertes  pelouses  et  le 
petit  bois  qui  borde  la  rivière,  on  avance  au  bruit  toujours 
croissant  des  eaux  bouillonnantes  ; on  les  entend , on  ne 
fait  que  les  entrevoir.  Un  objet  si  rare  ne  saurait  s’annoncer 
d’une  façon  plus  attrayante , et  la  nature  met  en  usage  ses 
plus  agréables  séductions  pour  préparer  et  faire  attendre 
le  spectacle  qu’elle  va  nous  produire.  On  arrive  enfin  au 
pied  d’une  immense  paroi  de  rochers  verticale,  revêtue 
cependant  de  quelques  hardis  sapins  et  couronnée  d’une 
épaisse  foret.  Au  pied , s’ouvre  une  grotte  d’où  l’eau  vive 
s’écoule  paisiblement  ou  jaillit  avec  impétuosité , suivant  la 
saison.  Nous  l’avons  vue  paisible;  mais,  à peine  étalée  en 
nappe  tranquille,  elle  se  déchire  et  bouillonne  sur  les  rochers 
de  son  ht  tortueux.  De  beaux  ombrages  entourent  du  mys- 
tère qui  lui  convient  cette  scène  charmante , et  fort  heureu- 
sement cet  aimable  heu  n’a  subi  aucun  embellissement  qui 
lui  fasse  perdre  son  caractère  à la  fois  gracieux  et  sauvage. 
Levez-vous  les  yeux?  De  tous  côtés  vous  trouvez  des  sujets 
de  surprise  dans  l’escarpement  des  roches , dans  leur  élé- 
vation , dans  les  arbres  qui  les  revêtent , sans  craindre  ja- 
mais, dans  leur  asile  inaccessible,  la  main  des  bûcherons  ; 
mais  on  revient  bientôt  à ces  eaux  hmpides;  on  écoute  leur 
fracaj,  on  les  suit  de  l’œil  dans  leurs  caprices  à travers  les 
roches  moussues.  Un  sentier,  tracé  au  pied  même  du  rocher, 
permet  de  passer  de  l’autre  côté , au-dessus  de  la  source  ; 
en  descendant  par  la  rive  gauche,  on  voit  d’espace  en  espace 
jaillir  des  ruisseaux  qui  vont  se  mêler  avec  la  source  prin- 
cipale. Rare  et  précieuse  abondance,  que  tant  de  heux  arides, 
où  le  luxe  éleva  des  châteaux,  doivent  envier  à cette  agreste 
solitude. 

Un  peu  plus  bas,  la  rivière  se  calme  et  s’élargit  dans  la 
prairie  ; mais  bientôt  l’industrie  l’arrête , l’emprisonne  dans 
scs  eaux  et  la  met  au  service  de  différentes  usines.  Vallorbes 
a des  forges  renommées  dans  le  pays.  L’Orbe  nourrit  des 
truites  dont  la  réputation  n’est  pas  moins  étendue  ; mais,  avec 
sa  source , ce  qu’elle  offre  de  plus  admirable , c’est  la  cas- 
cade qu’elle  forme  à une  demi-lieue  au-dessous  de  son  vil- 
lage. Le  saut  du  Day  (tel  est  son  nom)  est  une  des  plus  belles 
chutes  d’eau  que  renferme  la  Suisse.  Cette  cascade  est  encore 


peu  connue  des  étrangers  ; mais  son  tour  viendra , et  les 
voyageurs  la  célébreront  avec  justice.  Toujours  pure  et  sou- 
vent d’une  grande  abondance , l’eau  tombe  d’une  hauteur 
de  20  mètres  formant  jusqu’à  treize  chutes , et  se  brisant  de 
la  manière  la  plus  pittoresque.  Le  cadre  est  digne  du  tableau  ; 
des  roches  calcaires  aux  formes  hardies,  des  bouquets  de 
bois  entourent  la  cascade,  la  dominent  et  ceignent  le  bassin 
où  elle  se  précipite.  L’eau  fuit  plus  bas  dans  un  lit  profon- 
dément encaissé , où  des  masses  de  verdure , tantôt  la  déro- 
bent aux  regards , tantôt  la  laissent  entrevoir  toujours  écu- 
mease  et  blanchissante.  Au-dessus  du  ravin , où  l’on  est 
descendu  pour  contempler  ce  tableau , les  pentes  du  Jura 
s’élèvent,  couvertes,  par  le  bas,  de  hêtres  au  feuillage  brillant, 
et,  plus  haut,  de  .sombres  sapins.  Quels  sites!  quelles  re- 
traites enchantées!  Où  sont  les  peintres  elles  poètes  qui  leur 
donneront  la  renommée  qu’elles  méritent  ? C’est  aux  portes 
de  la  France  que  se  trouvent  ces  merveihes.  Faites-vous  con- 
duire par  Pontarlier  et  Jougne  jusqu’à  Ballaigues,  premier 
village  suisse,- et  de  là  vous  pouvez  faire, en  sens  contraire, 
la  promenade  que  je  viens  de  vous  décrire  ; celte  marche  serait 
même  la  meilleure  à suivre,  car  vous  finiriez  par  le  mont 
Tendre,  après  lequel  la  vallée  du  lac  de  Joux , ainsi  que  celle 
de  Vallorbes,  perdent  nécessairement  de  leur  intérêt.  Je  ne 
vous  ramène  pas  jusqu’à  Lausanne , mon  cher  monsieur  ; 
mais  je  veux  du  moins  suivre  encore  avec  vous  le  roman- 
tique vallon  de  l’Orbe,  et,  par  un  chemin  qui  serpente 
dans  les  bois,  monter,  descendre  et  arriver  enfin  au  châ- 
teau des  Clées.  C’est  un  manoir  gothique,  restauré  avec 
goût  ; bâti  sur  un  rocher  isolé  au  bord  de  l’Orbe,  il  est  do- 
miné de  toutes  parts,  et  sa  situation  singulière  au  fond  de 
ce  ravin  fixe  toujours  les  regards  du  voyageur  qui  arrive 
en  Suisse  par  la  route  de  France.  De  là,  jusqu’à  Lausanne, 
plus  d’une  localité  mériterait  encore  un  souvenir  ; mais  en 
voilà  trop  peut-être,  et  vous  direz  sans  doute  : Que  de  choses 
dans  un  voyage  qui  n’a  pas  duré  trois  jours! 


LE  PEUPLIER. 

Devant  ma  fenêtre,  dans  la  fraîche  vallée,  est  un  peuplier 
solitaire.  Sa  cime  verdoyante  se  détache  sur  le  Itleu  du  ciel; 
le  soir,  son  ombre  descend  au  loin  dans  le  vallon  et  semble 
le  partager  tout  entier. 

Jadis,  en  le  regardant,  je  me  disais  : « Ainsi  dans  ma  mé- 
moire se  dresse  une  pyramide  de  souvenirs  heureux  planant 
sur  les  jours  qu’efface  le  passé.  » 

Celte  pyramide  se  composait  alors  pour  moi  des  ineffables 
joies  de  l’enfance,  de  quelques  succès  obtenus  dans  ma  jeu- 
nesse , et  de  deux  femmes  adorées , dont  l’une  me  donna  la 
vie  et  l’autre  le  bonheur  domestique. 

Tout  à coup,  par  une  hallucination  bizarre,  je  croyais  re- 
trouver les  jeux  de  mes  premières  années  dans  l’agitation 
des  tendres  et  flexibles  rameaux  du  peuplier  : je  voyais  dans 
sa  cime  superbe  les  lauriers , couronne  de  mes  premiers 
efforts  ; et  dans  ses  gracieux  balancements,  les  muets  et  loin- 
tains adieux  de  la  mère  et  de  l’épouse  chéries. 

Mais  aujourd’hui  que  la  lumière  abaissée  du  soir  de  ma 
vie  m’avertit  de  ma  nuit  prochaine , l’arbre  qui  se  dessine 
sur  un  horizon  plus  sombre  me  fait  moins  songer  au  passé 
qu’à  l’avenir.  Il  m’apparaît  ainsi  qu’un  mentor  austère  et 
silencieux,  élevant  vers  le  ciel  mon  âme,  en  me  montrant 
du  doigt , au-dessus  de  la  terre , la  route  suprême  par  la- 
quelle je  monterai  à Dieu.  J.  Petit-Senï». 


BUREAUX  d’abonnement  ET  DE  VENTE 
rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Petits-Augustins. 


Imprimeiie  de  L.  MABTUSÊr,  rue  et  hôtel  Mis“uu. 
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lUARlAGE  DE  HENRI  DE  LORRAINE  , MARQUIS  DU  DONT,  AVEC  CATHERINE  DE  BOURBON 


SOEUR  DE  HENRI  IV. 


Estampe  de  iSgg  , tirée  de  la  collection  d’estampes  et  de  dessins  Listoiiqucs  de  M.  Hennin, 


Cette  estampe,  très-rare,  et  qui  n’existe,  à notre  connais- 
sance , que  dans  la  collection  de  M.  Hennin , est  attribuée 
à Léonard  Gaultier,  ou  à Thomas  de  Leu.  Elle  porte  pour 
titre  : « Sur  le  bien  et  désiré  mariage  de  monseigneur 
» Henry,  prince  de  Lorraine , marquis  du  Pont,  et  de  ma- 
»dame  Catherine  de  Bourbon,  sœur  unique  du  roy,  du- 
« chesse  d’Albret , comtesse  d’ Armagnac,  etc.  » 

Au-dessus  de  la  gravure,  on  lit  deux  quatrains  ainsi  or- 
thographiés : 

De  ce  couple  sacré  que  conjoinct  Hymenée 
Des  merveilles  du  siècle  en  leur  fleur  sortiront  ; 

Les  douceurs  de  leurs  fruiciz  aux  peuples  serviront, 

Pour  préserver  leurs  biens  de  la  guerre  effrenée. 

Ce  pont  que  vous  voiez  est  si  ferme  et  solide. 

Que  vous  pouvez  sur  lui  marcher  assurément  : 

Le  roy  la  desseigné,  le  ciel  en  est  le  guide , 

Et  l’Amour  la  cloué  de  clous  forgé  d’aymant. 

Le  sujet  est  entièrement  décrit  dans  les  vers  qui  précèdent  : 
le  titre  de  l’époux,  marquis  du  Pont,  a donné  à l’artiste 
l’idée  de  son  emblème,  et  fait  aussi  tous  les  frais  du  second 
quatrain. 

A gauche,  l’Hymen  s’avance  entre  Catherine  de  Bourbon 
et  Henri  de  Lorraine.  Au  milieu,  sur  un  pont  construit 
entre  deux  rives  très  - rapprochées , l’Amour  enfonce  des 
clous  avec  un  marteau.  Une  banderole  placée  au-dessus  de 
sa  tète  porte  ces  mots  : Firmabo  in  œternum  (je  le  con- 
soliderai pour  l’éternité).  A droite , de  l’autre  côté  du  pont , 
Henri  IV,  en  costume  romain  , tenant  de  la  main  droite  une 
branche  d’olivier , et  de  la  gauche  le  sceptre,  adresse  aux 
époux  ces  mots  inscrits  également  sur  une  banderole  : 
Securi  hoc  poule  meate  (marchez  sur  ce  pont  en  sécurité). 
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Au  bas  de  l’estampe  est  gravé  un  sonnet  que  nous  repro- 
duisons littéralement  : 

Ce  Cæsar  qui  premier  pour  Cæsar  se  feit  creindre, 

Brave  establit  un  pont  sur  les  vagues  du  Rhein , 

Pour  faire  avec  le  vol  de  son  brave  dessein 
Les  lauriers  triomphans,  et  les  aigles  atlaindre. 

Henry  plus  grand  que  lui,  et  qui  peut  son  front  ceindre 
De  lauriers  mieux  gaignez,  nous  donne  de  sa  main 
Un  pont  plus  fort  cent  fois  que  l’aymant  ne  l’airein. 

Qui  soubz  aucun  fardeau  ne  peut  ploier,  n’y  geindre. 

Ce  prince  aymant  son  peuple,  afin  qu’il  fut  plus  seur 
A dressé  ce  beau  pont  d’un  prince  et  de  sa  sœur. 

Pont  bâti  d’un  amour  égal  en  ses  parties  : 

Peuples,  que  pouvez-vous  espérer  désormais. 

Qu’un  salut  de  la  vie,  et  un  heur  de  la  paix, 

Puisque  France  et  Lorraine  en  ce  pont  sont  unies; 

Cette  estampe  porte  la  date  de  1599  et  l’adresse  de  l’édi- 
teur : « A Paris,  par  Jean  le  Clerc,  rue  S. -Jean  de  Latran , à 
la  Salemandre  (sic).  » 

11  existe  sur  le  même  sujet  une  Rutre  estampe  intitulée  : 
« le  Los  du  sainct  mariage.  » Beaucoup  moins  rare , mais 
peut-être  aussi  jolie  que  celle  que  nous  reproduisons  ici , 
elle  a été  gravée  par  Jean  Théodore  et  Jean  Israël  de  Bry. 
et  publiée,  avec  le  millésime  de  1598,  à Francfort-sur-lc- 
Mein.  Le  pont  y est  formé  de  deux  palmiers  abaissant  leurs 
rameaux  l’un  vers  l’autre , et  donnant  passage  aux  époux. 
Les  quatre  vers  suivants  servent  à expliquer  le  sujet  : 

Ces  amoureux  palmiers  de  leur  embrassement 
Font  un  pont  continu,  et  continu  passage. 

Et  qui  nous  fait  durer  perpétuellement 
3N‘’cst-ce  pas  le  bonheur  du  sacré  mariage  ? 
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Henri,  duc  de  Lorraine,  duc  de  Bar,  marquis  du  Pont, 
surnommé  le  Bon , naquit  à Nancy,  en  15G3 , du  mariage 
de  Charles  III,  avec  Claude  de  France,  deuxième  fille  du 
roi  Henri  H.  Ce  n’est  qu’aprèsla  mort  de  sa  première  femme, 
Catherine  de  Bourbon  , et  son  second  mariage  avec  Margue- 
rite de  Gonzague  , fille  de  Vincent , duc  de  Mantoue , qu’il 
succéda,  en  1G08,  au  grand-duc  Charles,  son  père.  Il  fut 
bon , humain , généreux  jusqu’à  l’excès,  ce  dont  il  s’excusait 
en  disant  ; « C’est  le  péché  originel  de  notre  maison.  » Ce 
fut  lui  qui  fit  bâtir  l’ancien  château  de  Lunéville.  Il  mourut 
à Nancy  le  31  juillet  1G2_^|. 

Catherine  de  Bourbon , duchesse  d’Albrct , comtesse  d’ Ar- 
magnac et  de  Rhodez,  vicomtesse  de  Litnoges,  était  fille 
d’Antoine  de  Bourbon  et  de  Jeanne  d’Albret,  et  sœur  unique 
de  Henri  IV.  Elle  naquit  à Paris  le  7 février  1558.  Son  frère , 
devenu  roi  de  France,  la  maria,  le  dimanche  31  janvier 
1599,  avec  Henri,  duc  de  Lorraine,  duc  de  Bar.  Le  mariage 
fut  célébré  dans  le  cabinet  du  roi  par  l’archevêque  de  Rouen. 
Catherine  eut  d’abord  assez  de  peine  à consentir  à cette 
union  formée  par  la  politique  ; elle  avait  depuis  longtemps 
une  inclination  pour  le  comte  de  Soissons.  Aussi  assure-t-on 
que , lorsqu’on  voulut  lui  persuader  que  le  duc  de  Bar, 
prince  souverain , était  plus  digne  d’elle , elle  répondit  par 
ce  jeu  de  mots  ; « Oui , mais  je  n’y  trouve  pas  mon 
compte  (comte).»  Quoiqu’il  en  soit,  elle  fut  un  modèle  d’a- 
mour conjugal,  et  son  union  fut  des  plus  heureuses.  Lors- 
qu’elle voyait  de  nouvelles  mariées,  ou  qu’elle  en  entendait 
parler,  elle  faisait  ce  vœu  en  leur  faveur  :«  Qu’elles  aiment 
autant  leur  époux  que  j’aime  le  mien  1 » C’était  une  prin- 
cesse d’une  grande  vertu,  d’un  mérite  supérieur,  et  qui, 
comme  Henri  IV,  avait  la  répartie  vive  et  juste.  Elle  mourut 
sans  enfants,  5 Nancy,  le  13  février  IGOZt,  à quarante-six  ans. 

Le  journal  de  l’Estoile  rapporte  que  plusieurs  grands 
princes  avaient  désiré  l’obtenir  pour  épouse  ; Henri  III , le 
prince  de  Condé,  Charles,  duc  de  Savoie,  Jacques,  roi 
d’Écosse,  le  prince  d’Anhalt,  le  comte  de  Soissons,  le  duc 
de  Monlpensier. 

Le  corps  de  Catherine  fut  porté  à Vendôme,  et  enseveli  à 
côté  de  celui  de  la  reine  Jeanne  d’Albret , sa  mère. 

Dans  une  lettre  écrite  de  la  main  de  Henri  IV  à Sully,  le 
18  février  IGO/i,  on  lit  le  passage  suivant  : 

« Enquerez-vous  où  sont  les  bagues  que  feue  ma  sœur  la 
duchesse  de  Bar  avoit  envoyées  engager  en  cette  ville  pour 
payer  ce  qu’elle  devoil  de  reste  de  sa  maison  , et  qui  les  a , 
et  pour  combien  elles  sont  engagées,  car  l’on  m’a  asseuré 
qu’elles  ne  le  sont  que  pour  vingt  mille  cscus.  Faites  faire 
un  inventaire  des  meubles  qu’elles  a laissez  en  sa  maison , 
comme  aussi  des  tableaux  qui  y restent  tant  en  la  gallerie  , 
chambre  que  cabinets,  et  vérifier  sur  l’inventaire  qu’en  a le 
concierge,  si  l’on  en  a osté,  et  qui,  car  ils  me  pourront 
servir  pour  mes  gallcries.  Je  veux  que  la  maison  soit  vendue 
et  séparée  en  trois,  tant  pour  achever  de  payer  ce  cjui  en 
rejstoit  deub  que  pour  payer  ses  debles,  ayant  appris  aujour- 
d’huy  qu’elles  ne  sont  si  grandes  que  l’on  m’avoit  asseuré. 
De  deux  maisons  que  j’avois  cy-devant  données  à feue  ma 
sœur,  l’une  estant  à Fontaine-blcau , et  raulrc  à Sainct- 
Germain  en  Layc , j’ai  donné  à ma  femme  celle  de  Sainct- 
Germain , et  à madame  de  Vernucil  celle  de  Fontaine-blcau. 
J’ay  advisé  depuis  pour  le  dueil  qu’il  me  faut  porter,  qu’il 
faut  que  le  premier  gentil-homme  de  ma  chambre , maistre 
de  ma  garde  robe,  et  ceux  qui  me  servent  ordinairement 
à la  chambre  et  à la  garde  robe  en  soient  vestus , comme 
aussi  les  pages  de  ma  chambre  et  les  lacquais  eslans  en 
quartier  ; car  il  ne  seroit  lionneste  que  moi  vestu  de  dueil 
et  mon  cheval,  ils  courrussent  devant  moy  vestus  de  livrée, 
et  avec  ma  femme,  ses  dames  d’honneur,  d’atour,  ses  filles, 
femmes  de  chambre  et  lacquais  estans  en  quartier.  » 


LE  DICTIONNAIRE  CHINOIS  PÉI-WEN-IUN-FU. 

Les  missionnaires  de  Pékin,  dans  leurs  Mémoires  concer- 
nant les  Chinois,  ont  signalé  ce  précieux  monument  de  lin- 
guislicpic , et  cependant  les  sinologues  européens  semblent 
presque  en  avoir  oublié  l’existence.  Cet  oubli  tient  d’abord  à 
la  dilIiculLé  qu’éprouvent  à se  servir  de  ce  dictionnaire , à 
juste  litre  nommé  le  Robert  Estiemie  chinois,  les  personnes 
qui  ne  sont  pas  très-versées  dans  la  langue  et  la  litlératmc 
de  ce  peuple  , et  ensuite  à la  rareté  de  cet  cuMage , qui  fut 
imprimé  aux  frais  de  l’État  et  distribué  gratis  à quelques 
savants,  sans  entrer  dans  le  domaine  de  la  librairie. 

Toutefois , à une  époque  comme  la  notre , épique  d’études 
philologiques  et  historiques,  au  moment  où  la  civilisation 
européenne  est  aux  prises  avec  celle  de  ce  peuple  jusqu’ici 
inconnu  , il  n’est  peut-être  pas  sans  intérêt  d’étudier  ce 
vaste  répertoire  de  scs  connaissances.  Dans  cet  ouvrage, 
en  effet,  on  trouve  non -seulement  la  langue  et  l’écriture 
des  Chinois,  mais  encore  leur  histoire,  la  description  de  lci:r 
pays  , leurs  mœurs  , leurs  croyances  philosophiques  et  reli- 
gieuses, leurs  sciences,  leurs  arts,  leur  industrie  ; en  un  mot, 
tout  ce  qui  les  concerne  dans  l’ordre  physique  cl  moral. 

C’est  à Kang-hi,  te  plus  grand  des  empereurs  et  peut-être 
des  savants  que  la  Chine  ait  possédés,  que  l’on  doit  la  pu- 
blication de  cet  immense  recueil.  Frappé  de  l’utilité  pour 
la  philologie,  chinoise  d’un  monument  qui  contînt  toutes  les 
richesses  de  celte  langue  dont  il  faisait  ses  délices  et  dans 
laquelle  il  a écrit  des  ouvrages  remarquab’es , il  conçut  le 
projet  de  remplir  ce  vide  et  d’illuslicr  ainsi  sen  lègue.  A 
cet  effet , il  convoqua  dans  son  palais  tous  les  savants  dis- 
tingués de  l’empire,  et,  ayant  mis  à leur  disposition  tous 
les  ouvrages  anciens  et  modernes  que  Ton  put  découvrir,  il 
les  chargea  de  recueillir  avec  soin  tous  les  mots , toutes  les 
locutions,  les  allusions,  les  figures  dont  la  langue  chinoiœ 
peut  fournir  des  exemples  dans, les  différents  styles;  de  clas- 
ser les  articles  principaux  d’après  la  prononciation  des  mots  ; 
de  consacrer  un  paragraphe  distinct  à chaque  locution  spé- 
ciale, et  d’appuyer  chaque  paragraplic  de  plusieurs  cilaiions 
tirée.!  des  auteurs  originaux.  Soixanlc-scizc  lettrés  se  réuni- 
rent à Pékin , et , grâce  à la  collaboration  et  à la  correspon- 
dance active  des  docteurs  répandus  dans  les  provinces,  l’cu- 
vrage  fut  terminé  au  bout  de  huit  ans  ( 1711  ) , et  imprimé 
aux  frais  de  l’État  Cn  130  gros  volumes  dont  l’empereur  revit 
tous  les  matériaux.  Lui-même  composa  la  préface  de  cclic 
vaste  encyclopédie  ; et  nous  croyons  faire  plaisir  à nos  lec- 
teurs en  mettant  sous  leurs  yeux  la  traduction  d’un  pa.-.sege 
extrait  de  ce  morceau,  où  l’on  observera  une  simplicité  vrai- 
ment remarquable  chez  un  écrivain  oriental. 

<1  Ceci  m’a  inspiré  le  désir  de  former  un  dictionnaire  uni- 
versel qui  embrassât  tous  les  ouvrages  existants  et  ne  pré- 
sentât aucune  erreur  grave.  A cette  fin  , ayant  réuni  dans  le 
palais  Han-lin  tous  les  docteurs  de  l’Académie  , je  me  suis 
livré  avec  eux  à un  examen  profond  des  divers  dicliomiairc.s  ; 
nous  avons  corrigé  les  fautes  qu’on  y avait  commi.œs,  et  y 
avons  ajoute  ce  qu’on  avait  oublié.  S’il  y avait  dans  tel  ou  tel 
livre  classique  ou  historique  un  caractère  ou  un  fait  que  Ton 
n’eût  pas  relaté,  j’étais  toujours  là  pour  le  faire  ajouter.  Peu 
à peu  on  a fait  un  volume  ; mais  comme  il  n’était  pas  encote 
bien  certain  que  notre  travail  fût  complet,  j’ai  donné  de  nou- 
veaux ordres  aux  grands  mandarins  de  l’empire,  afin  que 
l’on  multipliât  les  recherches  et  que  l’on  ne  laissât  plus  rien 
à ajouter  ni  à retrancher.  Quand  on  eut  rassemblé  les  addi- 
tions faites  dans  la  capitale  et  celles  que  l’on  nous  avait 
envoyées  des  provinces , on  en  forma  un  tout  qui  fut  ap- 
pelé Pci-icen-iun-fu. 

» Dans  la  quarante-troisième  année  de  mon  règne , à la 
douzième  lune,  j’ai  fait  ouvrir  le  palais  LMm , et  j’y  ai  réuni 
les  docteurs  de  l’Académie  pour  entreprendre  avec  eux  la 
révision  de  tout  l’ouvrage.  Ce  que  l’on  faisait  chaque  jour 
m’était  d’abord  soumis,  et  était  ensuite  confié  aux  graveurs. 
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Enfin,  dans  la  cinquautièinc  annOe  de  mou  règne,  à la  dixième 
lune , l’ouvrage  fui  cntièremenl  terminé , et  se  composa  de 
lOG  livres  conlenant  en  tout  18  000  et  plus  de  fouilles.  Il 
embrasse  tout  ce  que  les  anciens  et  les  modernes  ont  écrit , 
soit  grand , soit  petit  ; de  telle  sorte  que  de  tous  les  diction- 
naires, môme  les  plus  étendus,  il  n’en  est  aucun  qui  puisse 
égaler  celui-ci. 

» Quand  l’ouvrage  fut  terminé,  tout  le  corps  des  docteurs 
est  venu  me  prier  d’en  rédiger  la  préface.  » 

C’est  donc , d’après  l’empereur  Kang-lii  lui-même,  le  dic- 
tionnaire le  plus  complet  qui  existe  dans  la  littérature  clii- 
noise.  On  est  étonné  , en  effet,  d’y  trouver,  dans  un  même 
article,  trois  cents,  quatre  cents,  souvent  même  jusqu’à  six 
cents  combinaisons  différentes  du  mot  principal  ; combinai- 
sons qui  toutes  modifient  plus  ou  moins  le  sens  de  celui-ci , 
et  qui,  avec  les  exemples  inscrits  à la  suite  de  chacune , for- 
ment, pour  ainsi  dire,  la  monographie  complète  du  sujet. 

Un  sinologue  se  propose  de  faire  paraître  une  nouvelle 
édition  du  Dictionnaire  Péi-U'en-iun-fa,  avec  les  corrections, 
les  retranchements  et  les  additions  qui  en  feront  un  livre  à la 
portée  de  tout  le  monde;  cette  œuvre  immense,  dont  il  a 
déjà  donné  le  spécimen,  contribuera  puissamment,  nous 
n’en  doutons  pas,  à faire  connaître  la  civilisation,  les  mœurs 
et  la  littérature  d’un  peuple  sur  lequel  on  n’a  eu  jusqu’à 
présent  que  de  vagues  notions. 


CABINET  DES  MÉDAILLES 

DE  LA  BIBLIOTHÈQUE  NATIONALE. 

BIJOUX  ANTIQUES. 

« Le  premier  qui  porta  l’or  à ses  doigts  commit  le  plus 
grand  des  attentats  contre  la  société.  On  ignore  son  nom. 
Il  est  vrai  que  l’antiquité  a donné  un  anneau  de  fer  à Pro- 
mélhée  ; mais  tout  ce  qu’cni  raconte  de  lui  me  paraît  fabu- 
leux. Cet  anneau  d’ailleurs  désignait  une  chaîne  et  non  uiie 
parure.  On  regardera  comme  plus  fabuleux  encore  l’anneau 
rie  Midas  qui , tourné  d’un  certain  sens,  rendait  invisible 
celui  qui  le  portait.  C’est  la  main  gauche , mais  vraiment 
sinistre,  qui  a donné  tant  d’importance  à l’or.  Du  moins  ce 
ne  fut  pas  une  main  romaine  ; marque  distinctive  de  la 
valeur  guerrière  ; l’anneau  était  de  fer  chez  les  Romains.  » 

C’est  Pline,  le  célèbre  naturaliste  romain,  qui  déplore 
ainsi  les  progrès  du  luxe , et  en  particulier  l’usage  de  porter 
des  anneaux  d’or.  11  avoue  qu’il  ne  sait  pas  bien  quel  était 
l’usage  des  anciens  rois  de  Rome  au  sujet  des  anneaux; 
mais  il  nous  apprend  que  les  statues  de  Romulus  et  des 
autres  rois,  Numa  et  Servius  seuls  exceptés,  n’avaient  point 
d’anneaux.  La  statue  de  L.  Brutus , le  premier  consul , n’en 
avait  point.  « C’est  ce  qui  m’étonne  surtout , dit  encore 
Pline,  dans  les  Tarquins  originaires  de  la  Grèce,  d’où  nous 
est  venu  cet  usage  des  anneaux.  Au  surplus , les  Spartiates 
les  portent  encore  de  fer.  » Il  est  démontré  qu’à  Rome  les 
sénateurs  ont  pris  for'  tard  les  anneaux  d’or.  La  république 
en  donnait  seulement  à ses  ambassadeurs , sans  doute  parce 
que  c’était  chez  les  étrangers  la  marque  de  la  plus  haute 
distinction.  Nul  autre  n’avait  le  droit  d’en  porter,  même 
dans  les  cérémonies  du  triomphe  ; et  quoique  la  couronne 
d’or  à l’étrusque  fût  suspendue  sur  la  tête  du  triomphateur, 
il  n’avait  qu’un  anneau  de  fer  comme  l’esclave  qui  soutenait 
la  couronne.  Ce  fut  ainsique  Marins  triompha  de  Jugurlha. 
Il  ne  prit  l’anneau  d’or  qu’à  son  troisième  consulat.  Ceux 
mômes  qui  l’avaient  reçu  comme  ambassadeurs  ne  le  por- 
taient qu’en  public  ; dans  leurs  maisons  ils  reprenaient  celui 
de  fer.  C’est  par  une  suite  de  cet  usage  qu’on  envoyait  en- 
core aux  fiancées  un  anneau  de  fer  sans  pierreries  au  temps 
de  Pline , c’est-à-dire  dans  le  premier  siècle  de  notre  ère. 

Les  anneaux  ne  furent  pas  d’un  usage  commun  avant 


I an  de  Rome  AàO  , et  avant  J.-C.  290.  Pline  en  apporte  pour 
preuve  un  fait  fort  curieux  rapporté , selon  lui , dans  les 
plus  anciennes  annales  ; c’est  que  les  sénateurs , indignés 
d’une  élection  où  des  hommes  nouveaux  avaient  été  pré- 
férés à des  fils  de  consuls,  déposèrent  leurs  anneaux.  C’étaiit 
un  signe  de  deuil.  Ce  qui  est  certain , c'est  que,  dès  la  se-| 
conde  guerre  punique,  l’usage  des  anneaux  était  commun,' 
puisque  après  la  bataille  do  Trasimène,  l’an  de  Rome  531,' 
avant  J.-C. , 217,  Annibal  envoya  à Cartilage  trois  boisseaux 
des  anneaux  d’or  enlevés  par  ses  soltlats  aux  chevaliers  ro- 
mains, restés  sur  ce  terrible  champ  de  bataille.  Cependant 
les  hommes  attachés  aux  vieilles  mœurs  résistèrent  à la  mode  ; 
et,  au  moment  où  la  république  s’écroula  dans  les  convul- 
sions qui  amenèrent  le  despotisme  des  empereurs,  il  y avait 
encore  beaucoup  de  sénateurs  qui  ne  portaient  pas  l’anneau 
d’or.  Pline  dit  même  que  les  aïeux  dos  hommes  de  son 
temps  (il  mourut  l’an  79  de  J. -G.)  avaient  vu  d’anciens  pré- 
teurs parvenir  à une  certaine  vieillesse  sans  quitter  l’anneau 
de  fer.  Dans  l’illuslre  famille  Quinctia,  à laquelle  appartinrent 
Cincinnalus  et  Flamininus,  le  libérateur  de  la  Grèce,  les 
femmes  elles-mêmes  ne  portèrent  jamais  d’or. 

Le  luxe  ne  se  contenta  pas  de  la  simplicité  de  l’anneau 
d’or;  on  ajouta  des  pierreries  aux  anneaux,  et  l’on  porta 
à ses  pieds  des  patrimoines  entiers.  Selon  le  caprice , ou 
selon  la  nature  des  pierres,  on  les  laissait  intactes , ou  on 
les  faisait  graver  par  d’habiles  artistes.  L’usage  le  plus  gé- 
néral était  de  porter  l’anneau  au  quatrième  doigt,  celui  que 
nous  appelons  encore  aujourd’hui  l’annulaire.  L’anneau 
servait  habituellement  de  sceau.  L’anecdote  si  connue  de 
l’anneau  de  Polycrate,  tyran  de  Samos,  nous  prouve  l’im- 
portance que  les  anciens  attachaient  aux  anneaux.  Le  chaton 
de  cette  bague,  dont  le  retour  présagea  une  si  triste  fin  à 
son  trop  heureux  possesseur,  était,  suivant  Pline,  une  sar- 
donyx  intacte  et  sans  gravure , que  l’on  conservait  à Rome 
dans  le  temple  de  la  Concorde , où  elle  était  renfermée  dans 
une  corne  d’or  donnée  par  Auguste.  On  ferait  un  volume  de 
tout  ce  que  les  anciens  nous  ont  laissé  de  détails  curieux  sur 
les  anneaux.  Nous  y reviendrons  quelque  jour  ; dans  le  pré- 
sent article  , nous  nous  contenterons  de  décrire  quelques 
bijoux,  groupés  sur  la  page  suivante  , et  parmi  lesquels  se 
trouvent  quatre  anneaux. 

Iæ  n°  1 est  une  épingle  en  or  de  travail  étrusque , qui  a 
été  trouvée  à Chiusi,  l’ancienne  Clusium,  importante  ville 
de  l’Étrurie.  Sur  la  tête  de  ce  rare  bijou  sont  sculptés  dix 
lions  qui  semblent  se  combattre.  Ils  sont  sculptés  très-déli- 
catement et  par  un  système  de  pointillé  dont  nous  ne  pou- 
vons donner  une  idée  qu’en  priant  le  lecteur  de  se  figurer 
des  dessins  formés  sur  une  pelote  par  des  têtes  d’épingles. 

Le  n°  2 est  une  bague  romaine  dont  le  chaton  est  une 
cornaline  gravée  en  creux , représentant  un  Janus  à quatre 
faces. 

Le  n”  3 est  une  bague  étrusque  d’or  dont  le  chaton  est  un 
scarabée  en  cornaline  ; le  ventre  du  scarabée  est  gravé  en 
creux  et  représente  un  homme  nu  tenant  un  vase. 

Le  n"  U est  une  bague  romaine  en  or  qui  peut  être  de 
l’époque  de  l’empereur  Adrien.  Les  trois  figures  en  or  qui 
la  décorent  sont  des  divinités  égyptiennes  qui  ont  perdu  de 
leur  caractère  sous  la  main  d’un  joaillier  romam.  Toute/ois, 
on  peut  y reconnaître  une  des  plus  importantes  triades  du 
Panthéon  égyptien,  c’est-à-dire Ilorus , Isis  et  Nephtys.  Isis- 
Ilathor  est  représentée  avec  des  oreilles  de  vache;  elle  a 
près  d’elle  son  fils  Ilcrus-IIarpocra'e  qui  est  coiffé  du  schenl; 
la  mère  et  l'enfant  sortent  d’une  fleur  de  Ltus;  à leur  gau- 
che est  îiephtys,  coiff  'e  d’un  emblème  hyéroglyphique,  in- 
complet accidentellement  ; mais  dont  la  signification  est  le 
nom  même  de  cette  divinité  • Pu  duhiic  de  cctfc  'iïiuison. 

Le  n”  5 est  un  anneau  d'or  étrusque,  dont  le  chaton, 
également  d’or  sculpté  en  relief,  ne  pouvait  servir  de  cachet. 

II  a été  trouvé  dans  un  ton.b  au  de  l'Étraiie;  il  est, 
en  elfct,  de  travail  étrusque  ; le  sujet  est  une  divinité  ailée 
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luttant  contre  deux  génies  du  mal.  C'est  une  représen- 
tation de  l'idée  orientale  de  la  lutte  des  deux  principes  du 
Bien  et  du  Mal  : on  la  retrouve  sur  les  nombreux  cylindres 
qui  nous  arrivent  des  bords  de  l’Euphrate  et  du  Tigre.  Cette 
analogie  entre  les  idées  religieuses  des  Étrusques  et  celles 
des  plus  anciens  monuments  de  l’Orient , ne  doit  plus  éton- 
ner aujourd’hui  qu’il  est  démontré  que  les  Étrusques,  ces 
antiques  habitants  de  l’Italie , sont  originaires  de  l’Asie. 

Le  n"  6 est  un  collier  étrusque  en  bronze , dont  l’orne- 
mentation est  empruntée  à l’imitation  de  certaines  fleurs  qui 
oITrent  l’apparence  de  fers  de  lance. 

Le  n”  7 est  un  collier  en  or  ; les  fruits  du  groseillier  figu- 
rent dans  l’ornementation  de  ce  bijou  qui  a été  trouvé  à 
Athènes,  ainsi  que  les  pendants  d’oreilles  n"’  8 et  9,  dont 
la  paire  se  trouve  complète  à la  Bibliothèque  nationale , et 
où  des  pierres  de  couleur  se  marient  agréablement  à l’or. 

Le  n°  10  est  un  collier  en  or  romain  trouvé  à Naix,  canton 
de  Commercy,  en  1809.  On  verra  par  ce  collier  le  parti  que 
les  Romains  tiraient  de  leurs  monnaies  dans  l’ornementation. 
Le  format  de  notre  journal  ne  nous  a pas  permis  de  repro- 
duire le  collier  en  entier;  on  n’en  voit  ici  que  la  moitié  ; 
trois  autres  médailles  accompagnent  celle  qui  paraît  ici  ; les 


deux  camées  forment  le  milieu  : l’un  des  deux  représente  le 
buste  de  Minerve  coiffée  d’un  casque;  l’autre  une  femme, 
la  tète  nue , dont  les  traits  offrent  quelque  analogie  avec  ceux 
de  l’impératrice  Julia  Domna , femme  de  Septime  Sévère,  et 
mère  de  Caracalla  et  de  Geta , dont  les  effigies  se  voient 
sur  les  monnaies  de  ce  collier.  La  seule  que  nos  lecteurs 
puissent  voir  représente  Caracalla  dans  sa  jeunesse  ; il  est 
représenté  avec  la  couronne  de  laurier,  l’armure  et  le  palu- 
damentum  ou  manteau  militaire  des  césars.  La  légende  porte 
son  nom  officiel  : Anlonius  Augustus,  et  non  pas  le  sur- 
nom sous  lequel  il  est  plus  connu. 

**  De  même  que  les  n““  8 et  9 , le  n°  13  figure  un  pendant 
d’oreille  en  or.  Les  n”  11  et  lU , travail  grec , sont  des 
agrafes  en  or. 


LES  FAUX  PIERRE  III. 

LE  COSAQUE  PUGATSCHEF. 

En  1762 , Pierre  III , précipité  du  trône  de  Russie , fut 
enfermé  à Robscha , petit  palais  impérial  situé  à une  qua- 
rantaine de  kilomètres  de  Saint-Pétersbourg.  Le  septième 


Pugatsebef  dans  sa  dernière  prison. 


jour  de  sa  détention  , il  y mourut  âgé  seulement  de  trente- 
quatre  ans.  Son  corps  fut  transporté  au  couvent  de  Saint- 
Alexandre  Neuski,  à Pétersbourg,  et  exposé  sur  un  lit  de 
parade , où , suivant  l’usage  des  Russes , les  personnes  de 


tout  rang  furent  admises  à lui  baiser  la  main.  II  fut  ensuite 
enterré  dans  l’église  de  ce  couvent , sans  tombeau  et  môme 
sans  inscription. 

Malgré  la  certitude  d’une  mort  démontrée  par  cette  expo- 
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sition  publique,  il  s’éleva  dans  les  provinces  éloignées  de 
l'empire  plusieurs  imposteurs  qui  voulurent  se  faire  passer 
,pour  ce  mallieureux  «mpereur. 

Le  premier  fut  un  cordonnier  de  Veronetz qui  prit  le 
nom  de  Pierre  III  dans  cette  ville  ; il  fut  bientôt  arrêté  et 
exécuté. 

Le  second  fut  un  certain  Tchcrnitclief,  déserteur  du  régi- 
ment d’Oiiof.  Il  parut,  en  1770,  dans  le  petit  village  de 
-Kopenka,  sur  la  frontière  de  Crimée,  au  moment  où  un  corps 
de  troupes  russes  passait  par  cet  endroit.  Soutenu  par  quel- 
ques popes  de  la  secte  des  Rasliolnilis  ou  dissidents  , il  fut 
élevé  sur  l’autel  de  l’églisp , et  il  allait  être  proclamé  empe- 
reur, lorsque  le  colonel  du  régiment , informé  de  ce  qui  se 
passait,  entra  dans  l’église  à la  tête  d’une  troupe  nombreuse, 
enleva  Tcliernitcbef  de  l’autel  et  le  conduisit  à l’instant  même 
au  supplice. 

Le  troisième  fut  un  paysan  qui  appartenait  aux  Voronzof; 
il  avait  désert.é  de  leurs  terres  et  s’était  engagé  chez  les 
Cosaques  établis  à Dubofska,  sur  le  Voip.  Un  délacliement 
de  ces  Cosaques  ‘étant  parti  de  Tzaritzin-  au  printemps  de 
1772  pour  joindre  l’armée  russe , il  les  assembla  dans  une 
.maison  de  poste,  située  dans  l’une  des  steppes  désertes  qui 
séparent  le  Don  du  Volga  ; là , il  les  assura  qu’il  était  Pierre  Ili , 
et  réussit  à leur  persuader  de  le  reconnaître  pour  leur  em- 
pereur. Ayant  reçu  leur  serment  de  fidélité , il  nomma  d’a- 
bord des  officiers  et  des  ministres  d’État  ; mais  quelques 
heures  après  ce  commencement  de  règne,  le  commandant 
des  troupes  arriva , détrompa  les  soldats  embauchés , saisit 
l’imposteur  par  les  cheveux,  et  bientôt,  aidé  par  les  soldats 
eux-mêmes , le  fit  lier  et  traîner  en  prison  à Tzaritzin.  Ce 
fut  en  vain  que,  pendant  le  jugement,  les  habitants  de  celte 
forteresse,  animés  par  les  partisans  du  faux  Pierre  111,  se 
soulevèrent  encore;  te  colonel  Zipletof,  commandant  de  la 
place,  vint  à bout  de  les  disperser.  Le  prétendu  souverain , 
conduit  dans  une  île  du  Volga , y mourut  sous  le  knout. 

A peu  près  à la  même  époque , un  malfaiteur  transporté 
à Irkutsk,  en  Sibérie,  fit  une  tentative  pareille.  Il  avait  môme 
déjà  gagné  un  officier  pensionné  ; mais  son  projet  ayant 
été  bientôt  découvert,  il  subit  le  même  sort  que  les  précé- 
dents. 

Le  cinquième  et  dernier , qui  ait  cherché  , en  Russie , à 
prendre  le  nom  et  le  trône  de  Pierre  III , fut  sur  le  point 
d’éprouver  un  pareil  traitement  dès  les  premiers  pas  qu’il  fit 
dans  la  même  carrière.  Cet  homme  extraordinaire , nommé 
Yemclka  Pugatschef,  était  né  à Simoveisk,  petit  village  sur 
le  Don.  Simple  Cosaque  comme  son  père,  il  avait  d’abord 
servi  dans  la  guerre  contre  la  Prusse , sous  l’impératrice 
Élisabeth,  et  dans  la  compagne  de  1769  contre  les  Turcs. 
Une  année  après  la  prise  de  Bendor,  ayant  en  vain  demandé 
son  congé , il  s’enfuit  en  Pologne.  Il  y fut  reçu  par  quelques 
moines  du  rite  grec  qui  le  tinrent  caché,  après  quoi  il  vécut 
d’aumônes  dans  la  ville  de  Dubranka.  De  là  il  se  rendit  dans 
les  colonies  de  la  Petite-Russie,  et  resta  chez  les  Raskolniks 
qui  y sont  très-nombreux  ; mais  craignant  d’y  être  décou- 
vert, il  se  relira  dans  le  principal  établissement  des  Cosa- 
ques de  l’Oural , et  en  engagea  plusieurs  à l’accompagner  sur 
les  bords  du  Kouban. 

Arrêté  à Malekofka  pour  ses  discours  séditieux,  il  fut  en- 
voyé à Kasan  pour  y être  jugé.  Là,  profitant  du  peu  de  vigi- 
lance de  scs  gardes,  il  s’évada  après  les  avoir  enivrés  ; puis, 
ayant  descendu  le  Volga  et  remonté  la  rivière  Irghis  , il  ga- 
gna le  désert , où  il  ne  tarda  pas  à se  produire  sous  le  nom 
de  Pierre  III  à la  tête  d’un  grand  corps  de  troupes. 

Comment  avait-il  si  promptement  réussi  après  de  si  ter- 
ribles traverses?  En  exploitant  avec  habileté  des  méconten- 
tements dus  à des  causes  religieuses  et  politiques. 

Les  sectaires  russes  que  l’église  dominante' appelle  Ra.sk ol- 
niks  ou  hérétiques,  se  distinguent  eux-mêmes  sous  le  nom 
SlaroversJdoa  vieux  croyants.  Ils  ont  été  fréquemment  per- 
sécutés; Pierre  I"  les  condamna  à payer  de  doubles  impôts. 


et  à porter  une  marque  qui  les  fît  reconnaître.  Mais  ces  per- 
sécutions ne  servirent  qu’à  propager  leur  secte , et  ils  sont 
encore  en  grand  nombre  dans  le  midi  et  dans  la  partie  orien- 
tale de  la  Russie , notamment  dans  le  gouvernement  d’Oren- 
bourg,  où  la  rébellion  éclata.  Ils  regardent  les  rites  de 
l’église  dominante  comme  profanes  et  sacrilèges  ; ils  ont  leur 
culte  et  leurs  prêtres  à part.  Pugatschef,  faisant  haulcment 
profession  d’adopter  leurs  préjugés  religieux,  leur  promit 
aide  et  protection. 

Quelques  années  avant  son  apparition  dans  ces  contrées , 
des  troubles  avaient  eu  lieu  parmi  les  Cosaques  de  l’Oural  , 
qui  descendent  de  ceux  du  Don.  Pendant  la  guerre  contre 
les  Turcs,  on  leur  avait  demandé  un  certain  nombre  de  re- 
crues pour  former  un  corps  de  hussards,  et  en  conséquence 
on  leur  avait  ordonné  de  couper  leurs  longues  barbes  aux- 
quelles ils  tenaient  autant  qu’à  leurs  anciennes  croyances. 
Le  général  livonien,  Traubenberg , envoyé  à Uralsk  pour 
apaiser  les  désordres  vers  la  fin  de  1771,  ayant  ordonné  que 
les  recrues  fussent  rasées  en  public  au  milieu  de  la  ville , 
périt  victime  d’une  sédition  soulevée  par  cette  mesure  impo- 
iiiique.  De  nouvelles  troupes  comprimèrent  la  révolte  au 
printemps  suivant  ; mais  une  bande  nombreuse  de  rebelles 
s’enfuit  au  loin  dans  les  steppes  et  dans  les  marais  voisins 
du  lac  de  Kamysh-Samara , où  ils  vécurent  de  leur  pêche , de 
la  chasse  du  sanglier,  et  de  quelques  provisions  que  leurs 
amis  leur  envoyaient  de  temps  en  temps.  C’est  au  milieu  de 
ces  hommes  poussés  à bout  et  désespérés  que  Pugatschef,  se 
présentant  sous  le  nom  de  Pierre  III , fut  accueilli  comme  un 
libérateur.  Il  leur  dit  qu’il  s’était  sauvé  de  sa  prison,  échap- 
pant aux  coups  des  assassins , et  que  le  bruit  de  sa  mort  était 
une  invention  de  la  cour.  Quoique  ses  traits  n’eussent  au- 
cune ressemblance  avec  ceux  du  prince  dont  il  prenait  le 
nom,  les  Cosaques  ne  montrèrent  pas  de  défiance,  n’appe- 
lèrent aucun  contrôle  pour  constater  l’identité,  et  le  procla- 
mèrent empereur  d’une  voix  unanime. 

A la  tête  de  ces  premières  bandes,  Pugatschef  alla  d’abord 
attaqirer  les  nouvelles  colonies  de  Polonais  réfugiés  que  Ca- 
therine II  venait  d’établir  sur  la  rivière  d’Ii  ghis,  et  il  se  con- 
tenta de  leur  enlever  leurs  armes  et  leurs  chevaux,  sans  se 
livrer  aux  excès  par  lesquels  sa  férocité  se  manifesta  bientôt. 
Repoussé  dans  ses  attaques  contre  la  ville  d’üralsk , grâce  à 
l’énergique  résiistanço  de  la  garnison,  il  fut  plus  heureux 
dans  d’autres  entreprises.  Tl  prit  successivement  d’assaut  les 
forteresses  de  Rasypnaïa,  d’Osernaya  et  de  Tatischeva.  Un 
détachement  envoyé  d’Orenbourg  contre  lui , sous  les  ordres 
du  colonel  Buloff,  tomba  entre  ses  mains.  Un  autre  corps , 
commandé  par  le  général  Tchermtchef , arriva  trop  tard 
pour  joindre  le  premier,  et  subit  le  même  sort.  Dans  toutes 
ses  rencontres,  les  officiers  faits  prisonniers  furent  massacrés, 
et  une  partie  des  soldats  pris  se  joignirent  aux  rebelles. 

Sur  le  bruit  de  ses  succès,  les  Baschkirs  , peuple  nomade, 
à peine  soumis  à la  Russie , se  déclarèrent  pour  lui , et  lui 
envoyèrent  des  corps  de  troupes  considérables.  Cet  exemple 
fut  suivi  par  plusieurs  colonies  russes , et  surtout  par  les 
paysans  employés  à l’exploitation  des  mines  de  l’Oural.  Un 
corps  de  onze  mille  Calmoucks  des  environs  de  Stavropol  se 
révolta , tua  le  commandant  nurse , et  vint  se  joindre  à Pu- 
gatschef. Avec  toutes  ces  forces,  il  parcourut  en  maître  la 
province  d’Orenbourg , quoique  arrêté  devant  la  ville  même 
de  ce  nom,  dont  le  siège  traîna  en  longueur.  Pugatschef 
avait  affecté  d'abord  tous  les  dehors  d’une  grande  sainteté; 
revêtu  d’un  costume  d’évêque , il  bénissait  le  peuple  lors- 
qu’il paraissait  en  public.  Il  assurait  que,  renonçant  à toute 
ambition  personnelle,  son  unique  dessein  était  de  placer  son 
fils  le  grand  duc  sur  le  trône,  et  de  se  retirer  ensuite  dans 
le  monastère  où  il  avait  trouvé  un  asile  lorsqu’il  avait  dé- 
serté. Il  était  alors  actif  et  entrep'  enant , prompt  à profiter 
de  toutes  les  circonstances  qui  pouvaient  lui  être  favorables. 
Mais  bientôt  enivré  par  ses  succès , il  cessa  de  dissimuler,  et 
négligeant  l’intérêt  même  de  sa  cause,  il  se  livra  aux  excès 
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les  plus  révoltants.  Perdant  un  temps  précieux  sous  les  murs 
des  villes  d’Ouralsk  et  d’Orenbourg , il  massacrait  tous  les 
officiers , tous  les  nobles  qu’il  faisait  prisonniers.  Annonçant 
hautement  le  projet  d’exterminer  la  noblesse  , il  n’épargnait 
même  pas  les  femmes  et  ICs  enfants  de  celte  caste.  Quoique 
déjà  marié  à une  femme  cosaque  qui  lui  avait  donné  trois 
enfants,  il  épousa  une  fenmie  de  mauvaise  vie  à Ouralsk, 
et  célébra  avec  pompe  ces  noces  scandaleuses , dans  les- 
quelles il  se  livra  publiquement  à toute  sorte  d’excès. 

Aucun  homme  de  quelque  importance  n’avait  pris  parti 
pour  lui;  mais  pour  en  imposer  à son  armée,  il  avait  fait 
prendre  aux  plus  dévoués  de  ses  partisans  les  noms  des  prin- 
cipaux seigneurs  russes  et  les  insignes  de  divers  ordres  de 
chevalerie.  Une  fois,  il  ht  massacrer,  à un  signal  donné,  tous 
les  officiers  allemands  qui  lui  avaient  été  amenés,  de  peur 
qu’on  ne  s’aperçût  qu’il  ignorait  une  langue  que  Pierre  III 
devait  savoir. 

Surpris  et  défait  deux  fois  de  suite  par  le  prince  Qalitzin , 
il  s’échappa  à grand’peinc  dans  les  montagnes  de  l’Oural 
avec  quelques  affidés.  Malgré  ses  défaites , il  rassembla  assez 
de  monde  pour  reparaître  bientôt  en  force  à l’Est  de  ces 
montagnes,  et  s’empara  de  plusieurs  forteresses.  Attaqué  et 
battu,  contraint  à se  réfugier  de  nouveau  dans  les  mon- 
tagnes, il  rétablit  encore  scs  all'aircs,  au  point  de  marclier 
sur  Kasan , exerçant  partout  où  il  passait  les  plus  terribles 
ravages.  U brûla  les  faubourgs  de  celte  ville , et  mit  le  siège 
devant  la  citadelle.  Contraint  à lever  ce  siège  par  l’approche 
de  forces  supérieures,  il  fut  mis  en  déroute  complète , après 
des  combats  acharnés  qui  durèrent  trois  jours.  iMais  il  sem- 
blait acquérir  de  nouvelles  forces  par  ses  pertes  mêmes.  Quoi- 
qu’il n’eût  traversé  le  Volga  qu’avec  trois  cents  Cosaques  de 
l’Oural,  il  fut  rejoint  par  des  bandes  nombreuses  de  Cosa- 
ques, de  Bachkirs  et  de  paysans  qui,  de  pays  éloignés , ac- 
couraient à lui  comme  vers  un  libérateur.  A la  tête  d’une 
armée  plus  nombreuse  que  jamais,  il  se  préparait  à marcher 
sur  Moscou  lorsque  sur  la  nouvelle  que  la  paix  venait  d’être 
conclue  avec  la  Turquie , craignant  qu'une  partie  de  l’armée 
du  Danube  ne  fût  employée  contre  lui , il  changea  le  plan 
de  ses  opérations.  H descendit  le  long  du  Volga , défit  à 
Dubüfskaun  corps  de  Busses,  et  prit  par  force  ou  par  tra- 
hison diverses  places.  Lowitz,  astronome,  membre  de  l’A- 
cadémie des  sciences  de  Pétersbourg,  était  dans  le  voisinage 
de  Dmitrcfsk,  occupé  à des  nivellements  pour  le  canal  projeté 
entre  le  Don  elle  Volga.  Maître  de  celte  forteresse,  Pugatschef , 
toujours  cruel , et  joignant  l’insulte  à la  cruauté  , lit  élever 
sur  des  piques  le  maliieureux  astronome,  afin,  disait-il, 
qu'il  fût  plus  près  des  étoiles  ; il  linit  par  le  faire  empaler. 

Enfin  le  gouvernement  russe,  débarrasse  de  la  guerre 
contre  les  Turcs , employa  les  moyens  énergiques  propres  à 
étoulfer  la  rébellion.  Le  comte  Panin  ayant  surpris  l’armée 
de  Pugatschef  dans  un  défilé  voisin  du  Volga,  la  défit 
complètement.  Après  s’être  défendu  en  désespéré , le  faux 
Pierre  111  s’échaiipa  avec  quelques-uns  de  ses  principaux 
complices  en  traversant  le  Volga  à la  nage , et  alla  s’enfoncer 
dans  les  déserts,  où  il  avait  levé  d’abord  l’étendard  de  la 
révolte.  11  y fut  successivement  abandonné  de  scs  partisans 
accablés  de  fatigues,  à demi  morts  de  faim,  et  il  fut  trahi 
par  ceux  en  qui  ii  avait  le  plus  de  confiance.  Livré  aux  Baisses 
pieds  et  poings  liés,  il  fut  envoyé  à iMoscou  pour  y être  jugé 
au  mois  de  novembre  177fi. 

«Je  crois,  écrivait  Catherine  II  à Voltaire,  qu’après  Ta- 
« merlan , il  n’y  en  a guère  eu  qui  aient  plus  détruit  de  l’es- 
» pèce  humaine.  D’abord  il  faisait  pendi'e,  sans  rémission  ni 
» autre  forme  de  procès , toutes  les  races  nobles  : hommes, 
» femmes  et  enfants,  tous  les  officiers,  tous  les  soldats  qu’il 
«pouvait  attraper.  Nul  endroit  où  il  a passé  n’a  été  épar- 
» gné  : il  pillait  et  saccageait  ceux  mêmes  qui,  pour  éviter 
» ses  cruautés,  cherchaient  à se  le  rendre  favorable  par  une 
1)  bonne  réception.  Personne  n’était,  devant  lui,  à l’abri  du 
» pillage , de  la  violence  et  du  meurtre. 


» Mais  ce  qui  montre  bien  Jusqu'où  l'homme  se  flatte,  c’est 

qu  d ose  concevoir  quehjue  espérance.  11  s’imagine  qu’à 
» cause  de  son  courage,  je  pourrais  lui  faire  grâce,  et  qu’il 
» ferait  oublier  ses  crimes  passés  par  ses  services  futurs.  S’il 
» n’avait  olïensé  que  moi , soii  raisonnement  pourrait  être 
«juste  et  je  lui  paixlonnerais  ; mais  celte  cause  est  celle  de 
» l’empire  qui  a des  lois.  » 

L’impératrice  ajoute  dans  une  autre  lettre  : « Le  marquis 
« de  Pugatschef,  dont  vous  me  ixirlez, encore  dans  Votre  lettre 
» du  16  décembre,  a vécu  en  scéléral  et  a fin!  en  lâche  ! 11  a 
» paru  si  timide  et  si  faible  Uahs  sa  prison , qu’on  a été  obligé 
« de  le  préparer  à sa  sentence  avec  précaution , crainte  qu’il 
» ne  mourût  de  peur  sur-le-champ.  « 

Il  fut  décapité  à Moscou , à la  fin  du  mois  de  janvier  1775  ; 
cinq  de  scs  complices  partagèrent  spu  sort. . 

Il  y eut  des  monnaies  gravées  à l’effigie  de  Pugatschef 
portant  ces  mots  ; Peters  111  rcOivivus  et  ullor  (Pierre  III 
ressuscité  et  vengeur). 

Enfin  ce  ne  fut  pas  seulement  en  Russie  qu’on  vit  s’élever 
des  prétendants  sous  le  nom  de  Pierre  T IL  En  1773,Sîcphano 
Zannowich  , aventurier  et  escroc,  originaire  d’un  bourg  de 
l’Albanie  vénitienne,  s’étant  rendu  chez  les  Monténégiins, 
se  donna  à eux  pour  le  mari  de  Catherine  II;  mais  ayant 
trouvé  ces  peuples  peu  disposés  en  sa  faveur,  il  se  relira  en 
Pologne , et  publia  lui-même,  en.l78A,  le  récit  de  celte  ten- 
tative , sous  le  titre  de  : Le  fameux  Pierre  III , empereur 
de  Russie,  ou  Slicpan-Mali-,  ejui  parut  dans  le  duché  de 
Monténégro. 

Le  mauvais  succès  de  cette  entreprise  ne  dégoûta  pas  Zan- 
nowich de  se  faire  passer  pour  prince.  Pendant  son  séjour 
en  Pologne,  il  fit  accroire  à quelques  seigneurs  qu’il  était  le 
prince  d’Albanie  Casirioto,  descendant  de  Scanderberg,  et 
parvint  ainsi  à leur  extorquer  des  sommes  considérables.  11 
finit,  après  de  nombreuses  aventures,  par  être  jeté  à Am- 
sterdam dans  une  prison  où  il  s'ouvrit  les  veines  avec  un 
morceau  de  verre  en  1786. 


L’àme  de  la  liberté  est  l’amour  des  lois. 

Klôpstock. 


DOAS  ET  LEGS 

FAITS  AUX  ÉTABLISSEMENTS  DE  BIENFAISANCE 
DE  1800  A 18/t5  (1). 

Tendant  les  quarante-cinq  ans  qui  se  sont  écoulés  de  1800 
à 181i5,  il  a été  donné  aux  établissements  de  bienfaisance,  par 
dons  et  legs,  la  somme  de  cent  vingt-deux  millions,  non 
compris  les  dons  évalués  au-dessous  de  300  francs,  pour  les- 
quels l’autorisation  du  gouvernement  n’était  pas  nécessaire, 
non  compris  également  les  quêtes  faites,  chaque  hiver,  dans 
les  villes , par  les  soins  des  administrateurs  des  bureaux  de 
bienfaisance. 

PREMIÈBE  PÉRIODE  , 1800  A 181Ù. 


Hôpitaux  et  hospices. 


Argent 

, 3 75G  409  f- 

o5  c. 

Iniiueublcs 

. 3 315  71JO 

Valeurs  diverses.  . ; . 

. I G I S 1 0 

«r 

Reutes  sur  l’Élat  . . . 

. 32G  i6y 

60 

llciites  sur  particuliers  . 

. I 199  i;o 

iS 

Bureaux  de  bienfaisance. 

. 2 320  842 

3G 

1 1 3uo  281 

04 

(i)  Extrait  de  l’ouvrage  de  M.  de  AValtcvilie  iutitidé  : Dfi  pa- 
trimoùtc  des  pmivres. 
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Rentes  sur  particuliers . 


DEUXIÈME  PÉMODE 


Argent , 


Renies  sur  l’État.  . . . 
Rentes  sur  particuliers. 


ImmeubleB  ...... 

Valeurs  diverses.  . . • 
Rentes  sur  l’État  . . . 
Rentes  sur  particuliers . 


Argent 

Immeubles  .... 
Valeurs  diverses  . . 
Rentes  sur  l’État  . . 
Rentes  sur  particuliers 


1 1 3oo  281  f.  04  c. 

; I 540  993 

26 

. 190 522 

54 

, 356  373 

J» 

. 1 533  533 

63 

, x4  921  703 

47 

, 1815  A 1829. 

hospices. 

. ï9  918  173 

5i 

. 8 35o  229 

56 

, 364  430 

33 

. ï5i5  3S3 

97 

. 2209918 

38 

enfaisance. 

, 8 862  o36 

I2S 

14 

27 

, 1 584  255 

Co 

. 3264458 

61 

49 

, 1830  A 1845. 

hospices. 

95 

55 

, 48a  410 

99 

. 2 o58  358 

7a 

; 3 141  708 

45 

3i  255  806 

66 

Bureaux  de  Menfaisance. 

3i  255  806  66 

Argent.  . . j s . S . . 14145797  37 

Immeubles 4476678  19 

Valeurs  diverses.  ....  793  435  70 

Rentes  sur  l’État  ....  2277686  17 

Rentes  sur  particuliers.  . 3 612  568  38 

Total.  ......  56  56ï  97a  47 


RÉCAPITULATION. 


Hôpitaux  Bur,  de  bienf. 

Première  période.'  . ï 8 979  438  f.  68  c.  S 94a  264  f.  79  c. 

Deuxième  période.  . . 82  35o  io5  75  18662668  74 

Troisième  période.  . . 3i  255  806  66  aS  3o6  i56  8i 


72608460  19  49911430  34 

122  5i4  S90  f.  53  c. 


En  résumé,  la  première  période,  1800  à ISlft,  ne  présente 
qu’une  recette  de  14  millions.  Les  libéralités  faites  aux  pau- 
vres se  sont  élevées  à la  somme  de  51  miilions  pendant  la 
seconde  période,  1815  à 1829  ; et  dans  la  troisième  pé- 
riode , 1830  à 1845 , à 56  millions. 


LES  CINQ  POINTS , PAR  BERTALL. 

Ceci  est  donné  comme  exemple  d’un  jeu  bien  connu  dans 
les  ateliers  de  peinture  et  qui  consiste  à marquer  plusieurs 
points  noirs  sur  le  papier,  puis  à tracer  un  personnage  dans 
une  aîtituée  telle,  que  les  points,  si  capricieusement  qu’on  les 


Dessin  de  BerîalL 


ait  disposés,  se  trouvent  compris  dans  l’inténeur  des  lignes. 
Ici  le  problème  à résoudre  n’était  pas  sans  difficulté  : on  avait 
marqué  six  fois  cinq  points  noirs,  disposes  f»®”® 
sur  une  carte,  un  domino  ou  la  face  d un  de  (.•.), 
a dû  imaginer  six  figures,  très  différentes  les  «nés  des  au  res 
en  dépit  de  la  symétrie  bizarre  qiü  lui  était  imposée,  C est  u 
tour  d\sprit  •.  il  ne  suffit  pas,  pour  y réussir,  de  deæmer  des 
personnages  quelconques,  il  faut  des  cioqiiîs  coiiec  s,  t 


racourds  vrais,  de  la  verve  et  de  la  gaieté  : un  artiste  habile 
se  révèle  Jusque  dans  ces  badinages. 

BOREAUX  D’ABONNEMENT  ET  DE  VENTE  , 

rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Petits-Augustins. 


Imprimerie  de  L.  Mxrtikeï,  rue  et  hôtel  Mignon. 
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CHATEAU  DE  FALAISE 


(Déparicnicut  du  Calvados). 


Vue  du  Cliâleau  de  Falaise. 


Entourée  de  rochers , Falaise , l’une  des  plus  anciennes 
villes  de  la  Normandie,  offre  au  peintre  et  à l’archéologue  des 
sites  admirables,  d’innombrables  sujets  d’étude.  Rien  ne 
saurait  rendre  l’effet  que  produisent  les  ruines  colossales  de 
son  château  démantelé.  Il  est  bâti  sur  une  éminence,  au  sud- 
ouest  de  la  ville  ; les  assises  inférieures  des  murailles,  jointes 
en  beaucoup  d’endroits  par  des  mortiers  plus  durs  que  la 
pierre , prouvent  l’antiquité  de  sa  construction , dont  l’on 
ignore  la  date.  On  sait  seulement  quellenri  I",  roi  d’An- 
gleterre , fit  réparer  et  exhausser  le  donjon  carré.  Long  de 
deux  cent  trente  mètres  sur  une  largeur  d’environ  soixante- 
dix  en  moyenne , il  offrait , dit-on , la  forme  d’un  navire. 
Intérieurement,  il  était  distribué  de  manière  à pouvoir  con- 
tenir une  nombreuse  garnison.  Un  puits , très-profond  et 
creusé  dans  le  roc,  fournissait  une  eau  abondante,  et  des 
souterrains  percés  dans  plusieurs  directions  différentes  facili- 
taient l’approvisionnement.  Dominant  d’un  coté  un  précipice, 
de  l’autre  un  étang  très-vaste,  le  château  était  défendu  du  côté 
de  la  ville  par  un  large  fossé  et  deux  portes  fortifiées.  Les 
murs,  fort  épais  et  très-élevés,  étaient  flanqués  de  tourelles 
Tome  XVIII.  — Mars  i85o. 


assez  rapprochées  ; enfin  des  glacis  qui  s’étendaient  tout  alen- 
tour en  défendaient  encore  les  approches.  Le  donjon  carré 
dont  nous  avons  parlé  était  une  dernière  ressource  en  cas 
de  siège.  Il  s’élève  â l’est  du  château  , sur  un  rocher  très- 
escarpé  ; il  est  séparé  du  château  par  un  large  fossé  très- 
profond.  Ses  ruines  laissent  encore  voir,  dans  la  partie  occi- 
dentale , cinq  forts  piliers  carrés  enclavés  dans  la  muraille. 
A côté  on  a respecté  une  petite  masure  dont  la  fenêtre 
donne  sur  le  faubourg  de  la  Roche.  C’était , dit-on , la  ré- 
sidence de  Robert  le  Diable , père  de  Guillaume  le  Conqué- 
rant. Une  tradition  du  pays  assure  que  c’est  par  cette  fenêtre 
que  Robert  aperçut  Arlette  de  Verprey  lavant  du  linge  à la 
fontaine  voisine,  et  dont  le  fils  devint  le  conquérant  de  1 An- 
gleterre. 

Le  donjon  était  distribué  en  plusieurs  salles.  Au  premier 
se  trouvait  la  chapelle,  et  à côté  la  chambre  qu’habitait  Guil- 
laume le  Conquérant.  Dans  la  salle  du  rez-de-chaussée , on 
trouva,  vers  la  fin  du  siècle  dernier,  un  magnifique  tombeau 
d’environ  cinq  pieds  de  haut  et  surmonté  aux  deux  extrémi- 
tés de  deux  sphinx  ailés.  On  crut  longtemps  y voir  la  tombe 
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de  Jean  Talbot , le  fameux  baronnet  ; mais  on  apprit  plus 
tard  que  ce  guerrier  avait  été  enterré,  en  1^53,  au  château  de 
Waterford.  Il  ^vait,  du  reste,  habité  longtemps  le  donjon,  et 
en  avait  fait  orner  les  salles  de  peintures  qui  ont  disparu.  Il 
avait  fait  aussi  construire,  par  ordre  du  roi  Henri  V d’Angle- 
terre, Itf  grosse  tour  à laquelle  on  donna  son  nom.  Haute  de 
trente  à trente-cinq  mètres,  elle  fut  bâtie  en  l’espace  de  trois 
ans,  de  lü20  à 1Z|22  : ses  murs  ont  quatre  mètres  d’épaisseur  ; 
l’escalier  qui  monte  aux  divers  étages  est  creusé  dans  leur 
intérieur  ; on  y voit  aussi  un  puits  qui  monte  jusqu’au  som- 
met de  la  tour.  C’est  un  des  beaux  édifices  du  moyen  âge  ; les 
proportions  en  sont  harmonieuses  et  imposantes. 

A l’angle  méridional  du  château  est  une  autre  tour  plus 
belle  que  les  autres,  et  qu’on  nomme  tour  de  la  Reine  ; au- 
près d’elle  se  trouve  la  brèche  par  laquelle  Henri  IV  pé- 
nétra dans  le  fort,  le  6 janvier  1590. 

On  communiquait  avec  l’extérieur  par  la  grande  porte 
d’entrée  et  trois  poternes  : la  première  se  trouvait  au  sud-est, 
du  côté  du  grand  puits  ; la  seconde , au  sud-ouest , près  de 
la  tour  de  la  Reine  ; la  troisième,  au  pied  du  premier  pilier 
du  donjon.  Cette  dernière  était  masquée  par  un  double  mur 
qui  se  prolongeait  jusqu’à  l’autre  bout  de  l’édifice  ; l’espace 
compris  entre  ces  deux  murailles  se  nommait  le  Cordelier 
sans  tête,  à cause  d’un  men-hir  qui  s’y  trouvait  dans  les  pre- 
miers temps  et  qui  ressemblait,  dit-on,  à un  moine  décapité. 

Falaise  fut  bien  défendue  par  son  château , lorsqu’elle  eut 
à soutenir  huit  sièges  entre  1027  et  1590  ; car  jusqu’au  on- 
zième siècle  son  existence  avait  été  assez  calme , mais  à partir 
de  celte  époque  elle  ne  cessa  d’être  en  proie  à tous  les  mal- 
heurs de  la  guerre. 

Ce  fut  Robert  le  Diable  qui  le  premier  attira  ces  calamités 
sur  Falaise.  Jaloux  de  son  frère  et  de.  la  suzeraineté  qu’il 
exerçait  sur  lui,  il  lui  refusa  l’hommage,  et  s’enferma  dans 
Falaise  pour  soutenir  par  les  armes  ses  prétentions  d’indé- 
pendance; mais  il  fut  battu  et  obligé  de  se  soumettre  à Ro- 
bert, qui , du  reste , mourut  peu  après  en  lui  laissant  la  cou- 
ronne ducale.  En  1106,  Falaise,  ayant  pris  contre  Henri  1“ 
d’Angleterre  le  parti  de  Robert  Courte-Hense , fut  inutile- 
ment assiégée  par  le  duc  du  Maine  ; mais  Robert  étant  tombé 
entre  les  mains  du  roi,  la  ville  se  rendit.  En  1139 , les  Falai- 
siens,  après  avoir  repoussé  le  comte  d’Anjou,  se  rendirent 
à lui  de  leur  bon  gré.  En  117/i,  le  château  servit  de  prison 
au  roi  d’Écosse  et  aux  partisans  de  Henri  IIF  révolté  contre 
son  père.  Enl20Zi,  Philjppe-Auguste  assiégea  vigoureusement 
la  place , qui  se  rendit  au  bout  de  sept  jours  et  appartint  à la 
France,  ainsi  que  le  reste  de  la  Normandie,  jusqu’en  1417, 
année  où  elle  fut  prise  par  le  roi  d’Angleterre  Henri  V,  après 
deux  mois  et  demi  de  siège.  Le  château  résista,  après  la  prise 
de  la  ville,  encore  pendant  un  mois.  Le  5 juillet  1450,  Falaise 
était  la  seule  place  de  la  Normandie  qui  restât  aux  Anglais. 
Charles  VII,  Xajntrailles , Dunois,  l’assiégèrent  avec  tant 
d’ardeur  que,  le  20  du  même  mois,  la  ville  se  rendit  et 
reçut  Xaintrailles  pour  gouverneur.  En  1568,  elle  fut  prise  et 
pillée  par  Montgommery,  chef  du  parti  des  protestants.  Enfin, 
à la  fin  de  1589,  elle  subit  son  dernier  siège,  qui  lui  fut  livré 
par  Henri  IV,  forcé  de  conquérir  son  royaume. 

Depuis  cette  époque,  une  longue  paix  intérieure  a été 
fatale  à ce  château  qui  protégea  si  longtemps  la  ville.  On  a 
laissé  tomber  en  ruines sesmurailles.  Une  somme  de  70000  fr. 
serait  nécessaire  pour  leur  réparation  : en  1846,  le  gouverne- 
ment avait  alloué  une  somme  de  10  000  fr.  dans  l’intention 
d’encourager  la  ville,  qui  né  put  ajouter  que  3 000  fr.;  il  a 
fallu  ajourner  les  travaux. 


TRADITIONS  POPULAIRES. 

MAITRE  JEAN. 

Il  y avait  autrefois  un  empereur  d’Alsace  qui  eut  l’idée  de 
bâtir  une  cathédrale  assez  grande  et  assez  belle  pour  que 


ceux  qui  la  verraient  pussent  accuser  de  folie  l’homme  qui 
l’avait  élevée. 

En  conséquence,  il  fit  dessiner  un  plan  merveilleux,  et 
envoya  dans  toutes  les  villes  de  l’Allemagne  des  messagers 
qui  sonnaient  de  la  trompe  et  appelaient  à Strasbourg  les 
maîtres  bâtisseurs  qui  voudraient  se  charger  de  cette  entre- 
prise. Il  en  vint  des  contrées  les  plus  éloignées;  mais  quand 
ils  avaient  vu  le  plan  et  appris  les  conditions,  tous  secouaient 
la  tête , reprenaient  leurs  bâtons  de  voyage , et  retournaient 
vers  leur  pays  natal. 

Un  seul , nommé  maître  Jean , osa  accepter  les  conditions 
de  l’empereur  d’Alsace. 

Ces  conditions  l’obligeaient  à exécuter  le  plan  convenu 
dans  l’espace  d’une  année  ! S’il  les  accomplissait  fidèlement, 
l’empereur  devait , au  premier  coup  de  cloche  de  l’église 
neuve,  lui  remplir  d’or  une  bourse  faite  avec  la  peau  en- 
tière d’une  brebis  ; mais  s’il  y manquait , le  bourreau  avait 
ordre  de  séparer  son  corps  en  quatre  parts  et  de  les  exposer 
aux  quatre  airs  de  vent. 

Jean  comprit  qu’il  n’y  avait  pas  un  moment  à perdre.  11 
se  mit  à rassembler  les  meilleurs  ouvriers  d’Alsace  et  d’ail- 
leurs , et  les  tint  enchaînés  à leur  tâche  sans  repos  ni  merci. 

Grâce  à cette  activité,  l’édifice  sortit  bientôt  de  terre , et 
se  mit  à grandir  rapidement  comme  s’il  eût  germé  sous  la 
rosée.  Le  premier  mois,  l’arbre  de  pierre  avait  fait  toutes 
ses  racines;  le  second  mois,  il  dépassait  les  plus  grandes 
échelles  des  picoteurs  ; le  troisième  mois , il  jetait  une  ombre 
sur  la  ville,  et  il  continua  ainsi  jusqu’au  onzième  mois,  où 
il  arriva  assez  haut  dans  les  nuées  pour  rencontrer  les  hiron- 
delles. C’était  là  qu’il  devait  s’arrêter.  Et  Jean  plaça  sur 
sa  cime  un  coq  d’or,  afin  de  dire  au  loin  d’où  soufflait  le 
vent.  ' 

Mais  l’arbre  était  encore  dépouillé  , et  il  restait  à sculpter 
les  milliers  d’arabesques  et  d’images  qui  devaient  lui  servir 
de  feuillage  ; car  ceux  qui  ont  vu  la  grande  église  de  l’Alsace 
savent  qu’elle  ressemble  à une  montagne  enveloppée  dans 
une  dentelle  de  pierre. 

Jean  mit  donc  tous  ses  compagnons  à l’œuvre  en  les  pres- 
sant si  fort,  que  chacun  d’eux  semblait  avoir  trois  mains. 
Par  malheur  le  mois  finit  bien  avant  le  travail.  Le  maître 
bâtisseur  courut  se  jeter  aux  pieds  de  l’empereur,  et  demanda 
une  seconde  année  pour  orner  dignement  l’église  nouvelle. 

Celui-ci  refusa  d’abord  avec  colère , puis  il  finit  par  céder  ; 
mais,  pour  bien  faire  comprendre  que  c’était  le  dernier  répit, 
il  ordonna  de  dresser  devant  la  maison  de  Jean  les  quatre 
poteaux  destinés  à son  supplice.  Ainsi  averti  à chaque  regard 
de  ce  qui  l’attendait , le  maître  bâtisseur  appela  à lui  tous 
les  bras  qui  savaient  travailler  le  bois , le  fer  ou  la  pierre , 
en  promettant  aux  apprentis  le  salaire  des  ouvriers,  et  aux 
ouvriers  le  salaire  des  maîtres.  Nuit  et  jour  on  entendait 
retentir  les  marteaux , et  on  voyait  des  milliers  d’hommes 
suspendus  dans  le  vide.  Quand  ils  ne  pouvaient  plus  travailler 
à la  lueur  du  soleil,  ils  travaillaient  à la  clarté  des  étoiles, 
et  quand  les  étoiles  se  cachaient  derrière  les  nuages , ils 
allumaient  autant  de  torches  qu’il  y a d’heures  dans  une 
année. 

Cependant , margré  tout , leur  travail  ne  se  faisait  pas  plus 
sentir  dans  l’immense  édifice  que  les  mille  petits  ruisseaux 
qui  vont  se  perdre  dans  le  Rhin.  Jean  reconnut  enfin  que 
l’œuvre  entreprise  n’étant  point  de  celles  que  l’homme  achève 
avec  ses  seules  forces , et  certain  désormais  de  ne  pouvoir 
échapper  à la  punition  annoncée , il  songea  à se  mettre  en 
état  de  grâces , afin  que  sa  mort  lui  profitât  au  moins  de- 
vant Dieu. 

La  veille  du  dernier  jour,  il  se  retira  chez  lui  vers  le  soir, 
tristement  résigné , et  se  mit  à faire  son  examen  de  con- 
science ; mais  à mesure  qu’il  avançait  dans  cette  revue  du 
passé,  sa  résignation  allait  s’affaiblissant.  A chaque  péché, 
il  se  répétait  avec  affliction  : 

— Je  ne  le  commettrai  donc  plus  l 
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Et  celte  pensde  augmentait  pour  lui  l’amertume  de  la  mort. 
Enfin  reprenant  goût  de  plus  en  plus  au.\  faiblesses  de  la  vie, 
il  voulut  se  sauver  du  supplice  ;'i  tout  prfx,  et  appela  <»  lui 
Satan. 

Celui-ci,  qui  a l’oreille  aussi  fine  qu’un  juif  auquel  on 
propose  un  marché , accourut  sur-le-champ. 

Que  veux-tu,  mailrc  ? demanda-t-il  avec  empressement. 

— Hélas  ! tu  le  sais , répondit  Jean  , qui  tremblait  devant 
l’ennemi  des  âmes.  L’empereur  d’Alsace  a juré  de  me  mettre 
en  quartiers  si  je  ne  lui  livre  demain  l’église  nouvelle  avec 
tous  ses  ornements , et  tu  vois  qfi’il  lui  manque  plus  d’ara- 
besques et  de  statues  que  tous  les  ouvriers  du  pays  ne  pour- 
raient en  tailler  pendant  dix  années. 

— Signe  ce  pacte , et  demain  rien  ne  manquera,  dit 
Satan. 

— .tiais  moi , je  t'appartiendrai  ? 

. — Seulement  dans  mille  années. 

Jean  regarda  le  parchemin  couleur  de  flammes  que  lui 
tendait  le  démon.  En  acceptant , il  s’assurait  une  longue 
existence  de  richesse  et  de  gloire  avec  mille  années  de  repos; 
en  refusant,  il  périssait  dès  le  lendemain  d’une  mort  hor- 
rible pour  tomber  dans  une  éternité  inconnue  ! Là-bas , 
c’était  la  récompense  qui  venait  la  première , ici  la  punition  ! 
Le  maître  bâtisseur  sentit  son  cœur  faiblir  ; et , sacrifiant 
l’avenir  au  présent , il  signa  le  pacte  avec  trois  gouttes  de 
sang  tirées  tout  près  du  cœur. 

Or,  le  lendemain,  quand  le  soleil  se  leva,  le  démon  avait 
tenu  sa  parole,  et  la  grande  cathédrale  était  décorée,  de  la 
base  au  sommet,  de  sculptures  si  merveilleuses,  que  Jean  en 
demeura  ébloui.  La  foule  avertie  ne  tarda  point  à accourir, 
et,  à la  vue  de  ce  peuple  de  pierre,  rois,  vierges,  apôtres, 
de  pèlerins,  enfants,  cavaliers  qui  enveloppait  l’édifice  de  ses 
mille  replis,  elle  poussa  d’une  seule  voix  un  si  grand  cri 
d’admiration , que  les  corneilles , qui  volligaient  déjà  au- 
dessus  des  tours,  tombaient  mortes  sur  la  terre. 

L'empereur  qui  vint  à son  tour  fut  également  transporté 
de  joie,  et  il  doubla  la  récompense  promise. 

Jean,  proclamé  le  premier  maître  bâtisseur  de  la  chré- 
tienté , vécut  longtemps  riche  et  honoré.  Quand  il  mourut , 
on  l’enterra,  selon  sa  demande,  dans  l’église  même,  au 
bas  de  l'horloge  qui  marque  en  même  temps  l'heure  et  les 
mouvements  des  astres  : c’est  là  qu’il  dort  encore  mainte- 
nant avec  son  pacte  dans  la  main  gauche,  jusqu’à  la  venue 
du  jour  convenu.  Alors  le  grand  pélican  prendra  son  vol 
avec  ses  petits,  et  le  timbre  sonnera  tout  seul  minuit.  Au 
même  instant,  les  milliers  de  statues  s’agiteront  dans  leurs 
niches;  elles  descendront  le  long  des  colonnes  comme  des 
rayons  de  lune , et  s’avanceront , les  cavaliers  en  tête  , sous 
les  arcades  obscures  de  la  cathédrale , où  chacune  frappera 
du  pied  le  tombeau  de  maître  Jean.  Celui-ci  se  réveillera 
au  dernier  coup  , et  frissonnant  comme  un  homme  qui  a 
longtemps  dormi  dans  un  lieu  humide,  il  se  lèvera  à son 
tour  et  suivra  le  cortège  jusqu’au  dernier  souterrain  où  coule 
un  fleuve  sombre,  aux  bords  duquel  il  trouvera  une  sœur 
de  la  mort  qui  l’attend  depuis  plusieurs  siècles  dans  un 
bateau  de  fer,  et  qui  doit  le  conduire  à la  maison  des  éter- 
nelles angoisses. 


On  raconte  celte  tradition  dans  les  Vosges  et  dans  toutes 
les  vallées  du  Bas-rdiin.  Elle  est  fondée  sur  la  croyance  popu- 
laire qui  a toujours  fait  attribuer  au  diable  ou  aux  anges  les 
monuments  dont  la  hardiesse  et  la  beauté  semblaient  au- 
dessus  des  forces  humaines.  Il  n'est  point  un  département 
qui  n’ait  ses  chapelles  construites  par  l’intervenlion  de  quel- 
que ermite , ses  ponts  bâtis  par  des  anges  ou  par  le  démon. 
Ce  dernier  est  l’architecte  par  excellence  ; c’est  presque  tou- 
jours lui  qui  surmonte  les  invincibles  obstacles  et  achève  les 
constructions  impossibles.  On  trouve  souvent  beaucoup  d’i- 
magination dans  ces  récits  de  son  savom-faire  et  de  ses  dé- 


mêlés avec  les  plus  grands  saints,  qui  n’ont  point  dédaigné 
de  le  prendre  pour  maître  maçon. 


LES  GLOBES  DE  COBOA'ELLI  , 

A I.A  CICLlbTIIÙQnE  NATIO.X’ALE. 

Ces  deux  globes,  l’un  figurant  la  terre,  l’aulee  le  ciel,  sont 
les  plus grandsqui aient  jamaisété  construits.  Ils  furcnlcom- 
mandés  à Irançois-Vinccnt  Coronelli,  cosmographe  de  la 
République  vénitienne,  par  le  cardinal  d’Estrées,  au  nom  de 
Louis  XIV.  Le  cardinal  les  présenta  au  roi  en  1704  ; Lahire 
qui  les  a décrits  et  plusieurs  autres  académiciens  concou- 
rurent à leur  exécution.  Ils  furent  d’abord  placés  à Marly. 
En  1730,  il  furent  transportés  à la  Bibliothèque  du  roi,  et  la 
hauteur  du  rez-de-chaussée,  bien  que  considérable,  ne  sufli- 
sant  point , on  perça  le  plafond  de  manière  qu’il  fût  pos- 
sible de  les  voir  du  haut  de  la  pièce  du  premier  étage  située 
à côté  de  la  grande  salle  de  lecture  : c’est  encore  là  que  les 
étrangers  viennent  les  voir  aujourd’hui  ; car  ils  sont  peut- 
être  moins  célèbres  et  moins  connus  en  France  que  dans  le 
reste  de  l’Europe.  On  avait  formé  récemment  le  projet  de  les 
faire  porter  au  Musée  de  Versailles  ; mais  il  eût  fallu  ouvrir  de 
larges  brèches  dans  les  murailles  pour  leur  donner  passage. 
On  a même  répandu  le  bruit  qu’il  avait  été  question  de  les 
détruire  : c’eût  été  presque  un  acte  de  vandalisme.  Sans  doute 
ces  globes  ne  représentent  plus  l’état  actuel  de  la  science  : 
mais  combien  de  cartes  et  de  livres  on  pourrait  se  croire  eu 
droit  de  détruire  sous  de  semblablesprétextes  ! L’histoire  de  la 
science  s’appuie  sur  ces  témoignages  des  siècles  passés.  Les 
globes  de  Coronelli,  construits  il  y a cent  soixante  ans,  occu- 
pent dans  l’histoire  des  sciences  géographiques  et  astronomi- 
ques le  point  milieu  entre  l’époque  actuelle  et  l’année  1528  ; 
ils  constatent  l’état  de  ces  sciences  pour  l’année  1688  : ils 
marquent  une  transition.  Il  importe  qu’ils  soient  conservés  à 
la  Bibliothèque  nationale  et  placés,  lorsqu’il  sera  possible, 
dans  la  galerie  qui  est  depuis  longtemps  projetée  pour  être 
spécialement  consacrée  à une  exposition  publique  de  tous  les 
monuments  précieux  et  curieux  de  la  science  géographique. 


Je  me  suis  habitué  de  bonne  heure  à prendre  plaisir  à me 
retracer  toutes  les  choses  que  je  possède,  et  à rechercher 
comment  elles  me  sont  venues  ; je  pense  aux  personnes  à qui 
je  dois  les  divers  objets  de  mes  collections,  aux  circonstances, 
aux  hasards,  aux  occasions  les  plus  éloignées  qui  m’ont  fait 
acquérir  toutes  les  choses  auxquelles  j’attache  du  prix,  afin 
de  payer  à qui  de  droit  le  tribut  de  reconnaissance  qui  lui  est 
dû.  Tout  ce  qui  m’entoure  devient  ainsi  vivant  à mes  yeux  et 
se  lie  à d’affectueux  souvenirs.  Je  me  reporte  avec  plus  de 
plaisir  encore  vers  les  objets  dont  la  possession  ne  tombe  pas 
sous  les  sens,  tels  que  les  sentiments  qu’on  m’a  inspirés,  les 
connaissances  que  l’on  m’a  fait  acquérir  : mon  existence  ac- 
tuelle s’élève  et  s’enrichit  ainsi  par  le  souvenir  du  passé  ; 
mon  imagination  rappelle  à mon  cœur  les  auteurs  des  biens 
dont  je  jouis  ; une  douce  reconnaissance  s’unit  à leur  image, 
et  l’ingratitude  me  devient  impossible  (1). 

Goethe,  Mémoires, 


BÉCASSES  ET  BÉCASSINES. 

Par  une  belle  et  douce  matinée,  avant  le  lever  du  soleil , 
je  me  mis  en  marche,  mon  fusil  sur  1 épaule.  Je  ne  suis  pas 
né  chasseur;  mais,  dans  mon  canton,  aulant  vaudrait  de- 
mander un  brevet  d'ineptie  que  de  faire  un  pareil  aveu. 

(i)  Voy.  les  mêmes  pensées  autrement  exprimées  par  l’cmpe- 
reur  Jlarc  Anrcle,  iSlo,  p.  382. 
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Donc,  pour  complaire  à l’opinion,  je  me  promène  armé.  Un 
de  mes  jeunes  voisins , industriel , garçon  de  mérite  , soup- 
çonne bien  que  ce  n’est  point  là  un  plaisir  de  mon  goût.  Plus 
d’une  fois  il  s’est  raillé  de  moi  : dernièrement  il  me  disait 


que  je  ne  saurais  point  distinguer  un  bec  de  vanneau  d’un  bec 
de  bécassine  ; et,  pour  être  sincère,  je  crois  qu’il  disait  vrai. 

C’est  un  beau  spectacle  que  l’aube  sur  nos  montagnes.  Des 
rayons  roses , filant  à fleur  de  terre , coloraient  les  pointes 


Bùcassiiie  ponctuée.  Scoi.orAx  grisea. 


des  herbes;  la  petite  Chélidoine  arborait  son  étoile  d’or  sur 
les  tertres  et  les  bords  en  talus , quelques  violettes  s’ou- 
vraient déjà  sous  les  haies.  De  petites  crucifères  commen- 
çaient aussi  à dessiner  leurs  croix  pâles  sur  les  lames  fines 
du  gazon  naissant.  La  végétation  tout  entière  s’épanouissait, 
joyeuse  de  ce  tiède  et  humide  vent  du  sud-ouest  qui  souf- 
flait depuis  quelques  jours,  et  que  j’entendais  frémir  au  loin 
le  long  des  crêtes  des  vagues,  à mesure  qu’il  les  couchait, 
l’une  après  l’autre,  sur  la  plage  salée. 

Attiré  par  cette  grande  harmonie  (les  anciens  ne  pla- 


OEuf  du  Bécasseau  latyrliinque. 

Je  la  trouvai  assise  dans  l’embrasure  de  la  fenêtre  avec 
sa  boite  d’aquarelle  ; la  table  était  couverte  de  gravures , de 
pinceaux , de  papiers , enfin  de  son  équipage  de  travail.  J’hé- 
sitais à la  déranger  ; mais  elle  me  vit,  me  tendit  la  main,  et. 


çaient  pas  sans  cause  les  sirènes  au  sein  des  flots) , je  me 
rapprochais  de  plus  en  plus  du  bord  de  la  mer,  lorsque  je 
crus  voir  tomber  et  rouler  quelque  chose  derrière  un  buis- 
son de  ronces.  Je  tirai,  je  courus.  Quelle  gloire  ! mon  plomb 
en  s’écartant  avait  blessé  un  couple  d’oiseaux.  Je  crois , du 
reste,  que  la  fatigue  avait  fait  autant  que  mon  coup  de  fusil 
pour  les  abattre.  Je  m’assurai  de  ma  proie , et , pressé  de  la 
faire  voir,  je  rapportai  ma  conquête  à ma  femme.  Elle  aime 
les  oiseaux,  les  connaît,  et  j’étais  presque  sûr  de  savoir 
d’elle,  au  juste,  la  valeur  de  ma  prise. 


apercevant  presque  aussitôt  ma  capture , elle  s’en  empara. 

— Les  beaux  échassiers!  s’écria-t-elle...  Et  inconnus  dans 
le  pays,  encore  ! ajouta-t-elle  après  les  avoir  examinés  ; peut- 
être  le  premier  couple  de  cette  variété  qui  s’y  trouve  ! ( Je 
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me  sentis  fier.)  Rien  moins  que  des  Décüssincs  poncluces 
dans  leur  plumage  de  noces  ! 

— Quoi , repris-je , un  oiseau  rare , rara  avis  ? Et  tu  les 
reconnais  si  vite  ! Comment  ? A quels  signes  ? 


— Ne  sont-elles  pas  montées  sur  des  écliasses  ? répondit- 
elle  en  souriant,  munies  de  trois  doigts  en  avant  et  d’un  doigt 
postérieur,  lesquels  posent  à terre  tous  quatre,  et  s’écartent 
pour  permettre  ù ces  oiseaux , riverains  ou  habitants  des 
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marais , de  marcher  sur  les  sables  mouvants , sur  les  trem- 
blantes vases , et  de  se  tirer  des  longues  herbes , roseaux  ou 
fucus  qui  recèlent  les  vers  et  les  petits  mollusques,  nourri- 
ture de  toute  cette  famille  ? 

— Bien,  bien  ! voilà  qui  explique  le  titre  d’échassiers  ; mais 
celui  de  bécassines  ? 

— Oh  ! leur  lon^  bec  mince  le  dit  à lui  tout  seul  ! Leur 
plumage , bariolé  de  nuances  variées  du  blanc  au  brun  et  au 
noir,  marqué  d’ondes,  de  croissants,  de  losanges,  appartient 


aussi,  avec  des  modifications  diverses,  à l’entière  famille  ; la- 
quelle, je  ne  sais  pourquoi,  par  exemple,  mais  je  l’ai  lu  dans 
tes  livres,  s’appelle  Scolopax.,,. 

— Ceci  me  concerne , interrompis-je , charmé  d’avoir , à 
mon  tour,  quelque  chose  à enseigner;  ce  nom,  donné  sans 
doute  à cause  de  la  longueur  et  de  la  forme  droite  du  bec , 
vient  d’un  mot  grec  qui  signifie  pieu.  Mais  qu’est-ce  qui  t’a 
fait  supposer  que  ce  n’était  pas  là  une  variété  de  ces  nuées 
de  bécassines  communes  qui,  volant  de  nuit  ou  au  point  du 


jour,  traversent  habitiieHement  le  pays  en  automne  et  au 
printemps?  Certainement,  ces  charmantes  bigarrures  justi- 
fient le  titre  de  ponctué  dont  tu  gratifies  cette  espèce  ; mais 
as-tu  le  droit  de  la  désigner  ainsi  ? Je  te  soupçonne  de  com- 


poser une  petite  nomenclature  à ton  usage  pour  les  oiseaux 
auxquels  tu  attribues  des  parures  de  noces. 

Ma  femme  avait  ouvert  un  carton  dont  elle  feuilletait  le 
contenu  ; elle  en  tira  une  gravure,  image  fidèle  des  deux  oi- 
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seaux  que  je  venais  d’apporter,  et  la  plaça  sous  mes  yeux. 

“Tu  le  vois,  le  nom  ne  m’appartient  pas,  dit-elle.  Est- 
ce  à cause  de  sa  justesse  que  tu  m’cn  attribuais  l’inverilion  ? 

Au  lieu  d’accorder  le  compliment  attendu , mérité  sans 
doute,  je  parcourus  les  dessins  du  carton,  d’où  je  tirai  la  gra- 
vure d’un  œuf,  tcLement  bariolé,  nuancé,  ponctué,  qu’il  de- 
vait, selon  mol,  provenir  de  la  variété  de  bécassines  que  je 
m’appropriais  en  qualité  de  conquérant.  Mais  ma  femme  me 
fit  remarquer  le  nom  inscrit  dessous. 

Elle  essaya  alors  de  m’expliquer,  entre  le  genre  des  bécas- 
seaux et  celui  des  bécassines,  des  différences  particulières  où 
elle  me  paraissait  se  perdre.  Elle  me  dit  que,  entre  autres  ca- 
ract^yces,  chez  la  plupart  des  bécasseaux,  le  doigt  du  milieu 
se  rattache  au  doigt  extérieur  par  une  légère  membrane,  ce 
qui  n’arrive  pas  dans  l’autre  espèce. 

J’examinais  justement  les  pattes  verdâtres  des  oiseaux  que 
je  venais  d’apporter,  je  les  élevai  en  l’air  : le  doigt  du  milieu 
et  celui  du  dehors  étaient  légèrement  palmés  : 

— Tu  disais  pourtant  que  ces  oiseaux  étaient  des  bécas- 
sines ! 

— Oui  ; la  seule  variété  qui  ait  ce  caractère  ; ilia  rapproche 
de  deux  autres  genres,  les  chevaliers  et  les  bécasseaux.  Les 
rides  à la  racine  du  bec,  la  petite  membrane  à la  patte,  voilà 
ce  qui  range  ta  prise  dans  l’espèce,  rare  en  Europe,  com- 
mune aux  États-Unis,  que  les  divers  nomenclateurs  appel- 
lent : celui-ci,  Scolopax  grisca,  celui-là.  Bécassine  cheva- 
lier, tel  autre.  Bécassine  ponctuée.  Tes  échassiers  sont 
atfublés  dfe  tous  ces  noms,  et  de  beaucoup  d’autres  encore, 
grâce  à leurs  parures  d’hiver  et  d’été. 

J’avais,  tout  en  l’écoutanf,  tiré  du  carton  cette  gravure,  où 
je  voyais  deux  doigts  palmés  au-dessus  de  la  première  pha- 
lange. J’en  conclus  que  le  bécasseau  a plus  de  facilité  à nager 
que  la  bécasse  ; je  lui  trouvais  aussi  le  bec  plus  court , plus 
pointu,  le  tarse  plus  dépouillé  de  plumes  ; et  ma  femme,  en 
me  faisant  remarquer  que  le  pouce  très-court  atteint  à peine 
le  sol , ajouta  : — Comme  chasseur,  tu  dois  le  savoir  mieux 
que  moi  ; à coup  siir  cette  patle-là  laisse,  sur  la  vase  et  le 
sable  humide,  d’autres  empreintes  que  celles  de  la  bécassine 
et  de  la  bécasse. 

Jusqu’alors,  trop  heureux  de  garnir  ma  carnassière,  n’im- 
porte de  quel  gibier,  je  ne  m’étais  pas  avisé  d’y  regarder  de  si 
près.  Maintenant  je  pressentais  dans  ta  chasse  un  intérêtnou- 
veau,  un  attrait  réel.  Ce  pouvait  être  l’étude  des  oiseaux  du 
canton,  celle  des  oiseaux  voyageurs,  l’histoire  de  leurs  habi- 
tudes, de  leurs  mœurs  ; et  ma  femme,  de  moitié  dans  ce  tra- 
vail amusant,  pourrait  m’aider  de  ses  observations,  de  ses 
lectures,  surtout  de  son  pinceau.  Elle  se  douta  peut-être  des 
idées  que  je  caressais,  et,  contente  d’avoir  un  sujet  de  plus 
de  causeries,  clic  m’étala  ses  dessins,  ses  gravures,  prenant 
plaisir  à me  faire  part  du  peu  qu’elle  savait  sur  cette  famille 
d’oiseaux  riverains. 

— Tous  habitent  ou  recherchent  les  terrains  humides,  me 
dit-elle  ; de  leurs  becs  grêles,  plus  ou  moins  cylindriques, 
plus  ou  moins  longs,  plus  ou  moins  mous,  où  la  narine  trace 
un  sillon  qui  s’avance  plus  ou  moins  près  du  bout,  tous  fouil- 
lent la  vase  pour  en  tirer  leur  nourriture  animée.  Tous  pro- 
mènent sur  les  marais,  en  suivant  le  cours  des  rivières,  les 
bords  des  lacs,  ou  ceux  des  vastes  mers,  de  longues  jambes 
plus  ou  moins  dénuées  de  plumes.  Ces  légères  diflérences 
séparent  non  seulement  des  espèces,  mais  des  genres,  où 
s’égarent  les  nomenclateurs.  Si  nous  abordons  les  variétés  de 
plumages  (tu  sais  que  c’est  ce  qui  me.  charme),  la  confusion 
augmente.  Chez  toute  cette  famille  d’échassiers,  le  blanc  et  le 
noir  dominent,  se  diversifiant  en  toutes  sortes  de  combinai- 
sons; et  pour  la  toilette  de  noces  (je  maintiens  le  mot,  il  est 
juste)  CCS  deux  couleurs  se  marient  souvent  à des  teintes 
rougeâtres  et  d’un  riche  brun  marron.  Aux  diverses  saisons, 
à ses  différents  âges,  le  même  individu  change  donc  de  cos- 
tume. Chaque  savant , sous  un  nouveau  plumage , voit  un 
nouvel  oiseau,  le  nomme  ; et  le  coquet  échassier  porte,  en  sa 


parure  d’été,  un  autre  titre  que  sous  son  simple  paletot  d’hi- 
ver. Tu  me  diras  qu’il  en  ai’rive  quelquefois  de  même  chez  les 
hommes,  mais  ce  n’en  est  pas  moins,  parmi  les  oiseaux,  un 
fouillis  à ne  s’y  plus  reconnaître.  Tu  as  beau  secouer  la  tête  ; 
parcours  tes  livres,  deBulfon  à Temminck  (qui,  en  sa  qualité 
de  compatriote,  a fait  une  élude  spéciale  de  la  famille  aux 
longs  tarses,  nombreuse  aux  rives  marécageuses  de  la  Hol- 
lande)'; interroge  les  savants  français  Cuvier  et  Duméril  et 
l’Américain  Wilson , tu  trouveras  le  même  oiseau  baptisé 
d’une  demi-douzaine  de  noms  dilférents,  et  promené  d’an 
genre  à l’autre  , heureusement  sans  qu’il  y perde  une  des 
douze  à seize  plumes  de  sa  queue. 

— A t’en  croire,  les  grandes  divisions  seules  seraient  sta- 
bles ? Tous,  au  moins,  bécasseaux,  bécasses,  bécassines,  sont 
également  Echassiers,  haut  montés  sur  pattes  ; tous  Scolo- 
pax, munis  de  longs  becs  droils?... 

— Ajoute  que  ces  divisions  mêmes  ont  beau  être  larges, 
clics  joignent  toujours,  à leurs  extrêmes  limites,  les  divi  ions 
voisines.  Il  me  semble  que  les  êtres  pourraient  être  rangés 
dans  un  ordre  tel,  que  l’on  passerait  du  premier  au  dernier 
par  transitions  insensibles  ; comme  une  voix  parfaitement 
juste,  souple,  nuancée,  peut  franchir  la  distance,  de  la  note 
la  plus  grave  à la  note  la  plus  aiguë,  par  semi-tons  ; grada- 
tions tellcmentinappréciabIes,queron  ne  sait  à*qucl  moment 
une  note  s’est  transformée  dans  l’autre.... 

— Aussi  le  musicien  le  dira  que  tous  les  tons  sont  produits 
par  les  vibrations  plus  ou  moins  répétées  d’une  môme  corde  ; 
et  l’un  de  nos  plus  grands  naturalistes,  Geoffroy,  ne  voit  dans 
tous  les  animaux  qu’un  môme  être,  modifié,  avec  des  nuan- 
ces sans  bornes,  par  la  main  du  créateur. 

— C’est  fort  beau,  c’est  fort  bon,  mais  trop  grandiose 
pour  moi  ; j’aime  les  détails  ; pas  ceux  sur  lesquels  on  appuie 
les  classifications , par  exemple.  Je  ne  sais  pas  encore  m’in- 
téresser aux  divisions  incertaines  d’un  ordre  sans  cesse 
dérangé.  Ce  qui  m’enchante , vois-tu , ce  sont  ces  belles,  ces 
riches  et  harmonieuses  couleurs;  ce  sont  ces  formes  élé- 
gantes qu’il  y a plaisir  à imiter  avec  son  crayon,  avec  son 
pinceau.  Ce  qui  m’amuse,  c’est  l’histoire  des  mœurs,  des  ha- 
bitudes d’un  oiseau.  J’aime  à savoir  comment  il  niche, chante, 
vole,  et  les  soins  qu’il  a doses  petits.  Si  j’ai  reconnu  sans 
hésiter  les  bécasrincs  ponctuées,  c'est  que  j’en  avais  copié  de 
semblables  dans  le  bel  ouvrage  de  Wilson;  c’est  que  j’avais 
lu  dans  le  texte  quelque  chose  de  leur  histoire. 

— Et  tu  as  appris?..;  demandai-je. 

— Que  ces  oiseaux,  dont  on  n’a  rencontré  qu’un  ou  deux 
individus  en  Europe,  arrivent  sur  les  côtes  de  New-Jersey  de 
bonne  heure,  en  avril,  par  bandes  nombreuses  ; ils  vont  de 
là  nicher  dans  le  Nord,  d’où  ils  reviennent  au  mois  de  juillet 
et  au  commencement  d’août.  Ces  bécassines,  les  plus  nom- 
breuses aux  États-Unis,  celles  dont  la  chair  est  le  plus  c^^ii- 
méc,  volent  en  troupes,  souvent  très-haut.  Elles  se  forment  en 
corps,  se  divisent,  se  réunissent,  multiplient  leurs  évolutions 
au-dessus  des  marais , et  s’abattent  à terre  en  tel  nombre 
et  si  proche  l’une  de  l’autre  qu’un  seul  coup  de  inourquet  en 
a tué  jusqu’à  85.  Du  milieu  du  marécage  salé  elles  s’élancent 
tout  à coup  dans  l’air,  y tourbillonnent  en  s’élevant,  font  vi- 
brer à travers  l’espace  un  sifflement  aigu,  volent,  tournoient, 
redescendent,  remontent  et  retombent  enfin  en  épaisses 
nuées  sur  ces  mêmes  bas-fonds,  ces  mêmes  bancs  de  sable,  où 
elles  trouvent  d’innombrables  petits  limaçons  à coquilles  qui 
les  engraissent  et  les  rendent,  en  septembre,  le  gibier  le  plus 
recherché  des  chasseurs.  Arrive  l’hiver  : les  bécassines  ponc- 
tuées ont  disparu  et  sont  parties  pour  le  sud. 

Mon  coup  de  fusil  avait  fourni  à ma  femme  deux  fort  jolis 
modèles,  je  prenais  goût  à un  genre  d’étude  qui  nous  deve- 
nait commun.  Aussi  je  me  mis  en  quête  de  l’oiseau  qui  a 
donné  son  nom  à tout  le  genre. 

Je  savais  que  la  bécasse , même  lorsqu’elle  séjourne  dans 
un  pays,  émigre,  suivant  les  saisons  : de  la  montagne  à la 
plaine  l’automne  ; et  au  printemps,  de  la  plaine  aux  coteaux 
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boisés  où  elle  niche  clans  les  endroits  secs.  Uéfugiée  le  jour  au 
fond  des  bois,  elle  y tourne  et  retourne  les  feuilles  tombées 
pour  picoter  les  insectes  cachés  dessous.  A la  nuit,  elle  aban- 
donne CCS  retraites  ombragées,  et  va  chercher  les  sources 
pour  y laver  son  bec  et  le  plonger  à loisir  dans  la  terre  amol- 
lie. Les  chasseurs  attribuent  à cet  oiseau  une  étrange  stupi- 
dité et  pvolitent  de  ses  excursions  quotidiennes,  aux  crépus- 
cules du  matin  et  du  soir,  pour  lui  tendre  des  embûches  : 
lacets,  collets,  où  elle  se  prend  toujours  ; blets  dans  lesquels 
constamment  elle  s’embarrasse.  Cuvier  parle  de  sa  tète  com- 
primée et  des  gros  yeux,  placés  tout  en  arriére,  qui  lui  don- 
nent cet  air  singulièrement  stupide  que  ne  démentent  pas 
ses  mœurs.  Je  n’en  étais  pas  moins  curieux  d’étudier  de  prés 
les  instincts  de  l’oiseau,  convaincu  que  je  retrouverais  en  lui 
quelques  traits  de  cet  admirable  instinct  que  Dieu  souflle  à 
tout  ce  qui  respire. 

« C’est  aux  savants  qui  rêvent  dans  leur  cabinet,  pensais- 
je,  qu’appartiennent  les  descriptions,  les  classements,  les 
idées  générales;  mais  nous  avons,  nous  autres  liabitants ac- 
tifs des  campagnes,  nous  autres  braconniers  és  sciences,  les 
curieuses  reclicrches  et  les  amusantes  investigations.'» 

J’épiai  plus  d’un  couple  de  bécasses  lorsqu’elles  tombaient 
comme  une  masse  dans  nos  fourrés  ; je  les  vis  faire,  derrière 
les  buissons,  ces  crochets  qui  désorientent  les  chasseurs  ; 
j’entendis  leur  frou,  frou,  frou,  lorsqu’elles  se  poursui- 
vent ; le  silllemcnt  prolongé  qu’elles  poussent  en  s’élevant  si 
haut  pour  retomber  si  vite  ; car,  surtout  dans  la  journée , leur 
vol  est  des  plus  courts  : tout  cela  sans  en  savoir  plus  long 
sur  leurs  habitudes  que  ne  m’en  avait  appris  mon  voisin 
l’industriel.  Selon  lui,  les  bécasses  et  bécassines  devenaient 
de  plus  en  plus  rares  ; jadis  son  père  en  tuait  une  douzaine, 
pour  un  couple  qu’on  tue  aujourd’hui.  Il  expliquait  cette  di- 
minution de  l'espèce  par  l’augmentaiiun  du  luxe  dans  les 
contrées  septentrionales  où  ces  oiseaux  nichent  en  grand 
nombre.  Si  l’on  y estime  peu  la  chair  des  bécasses  qui  y sont 
sèches  et  maigres,  me  disait-il,  en  revanche  on  y est  très- 
friand  de  leurs  œufs  ; et  mon  voisin  finissait  paraQirmerque 
cette  espèce  ne  nichait  point  dans  nos  contrées. 

De  ce  moment , toute  mon  ambiiion  fut  de  trouver  un  de 
leurs  nids,  et  j’y  parvins.  Dans  une  pe.i'.e  clairière  bien  abritée, 
enfouie  sous  l’ombre  d’une  futaie  séculaire,  où  les  feuilles 
amassées  par  cinquante  automnes  forment  un  épais , hu- 
mide et  muet  tapis , je  découvris , entre  les  racines  d’une 
vieille  souche,  sur  le  gravier  sec,  un  nid  de  feuilles  flétries  et 
de  longs  brins  de  gazon  réunis  sans  art.  Là  se  trouvaient 
quatre  œufs  oblongs,  marbrés  d’ondes  obscures,  sur  un  fond 
d’un  roux  grisâtre.  J’eus  grand’peine  à les  entrevoir,  lanière 
ne  s’en  éloignait  guère,  elle  s’aplatissait  dessus  à mon  approche 
sans  les  vouloir  quitter.  Les  uns  diront  que  c’est  stupidité 
pure , d’autres  que  la  bécasse  est  éblouie  du  jour , et  en  effet 
c’est  un  oiseau  crépusculaire  ; mais  ma  femme  faisait  hon- 
neur de  eette  conduite  à l’amour  maternel  qui  tient  lieu  de 
courage  aux  plus  faibles  créatures. 

J’étudiai  la  couvée  que  j’avais  découverte  , et  souvent  j’ai 
vu  le  mâle  couché  près  de  sa  compagne , les  deux  oiseaux 
appuyant  leurs  becs  sur  le  dos  l'un  de  l’autre.  J’ai  vu  le  père 
et  la  mère  descendre  dans  le  fourré , et  leurs  petits , qui , à 
peine  éclos,  quittent  déjà  le  n;d,  accourir  couverts  d’un  fin 
duvet  au-devant  des  vieux  oiseaux  dont  l’approche  s’annon- 
cait par  un  louil,  touit,  fouit,  répété  avec  une  grande  vélo- 
cité et  une  telle  force,  qu’il  s’entendait  de  quatre  à cinq  cents 
mètres  de  distance. 

Un  ancien  auteur  prétend  que  la  bécasse , pour  sauver  sa 
pi’Ogéniture , l’emporte  dans  son  b''C  ; étrange  assertion! 
Il  faudrait  le  voir  pour  le  croire  ; le  bec  flexible  de  l’oiseau 
paraît  tout  à fait  inhabi'e  à cet  acte  de  dévouement.  Wa 
femme  me  disait  qu’un  Anglais  affirme  avoir  vu  fuir  la  bécasse, 
ses  petits  cramponnés  sur  son  do'.  Un  autre  dit  qu’elle  les 
porte  sur  ses  pieds.  Enfin,  le  jour  où  je  m’emparai  de  la  pe- 
tite famille , qui  s’était  presque  habituée  à ma  présence , le 


mâle  m’échappa  avec  un  des  petits  qui  voletait,  bien  que  scs 
plumes  sortissent  à peine  de  leurs  tuyaux.  .Serrant,  tète  bais- 
sée, l’oisillon  entre  sa  gorge  et  son  long  bec,  le  père  l’cmp  )rta 
à toute  vitesse,  si  bien  qu’il  me  les  fallut  abandonner,  ayant 
assez  à faire  à retenir  la  mère  et  le  reste  de  la  couvée. 

Dès  que  ma  femme  fut  en  possession  de  ma  vivante  con- 
quête, elle  songea  à en  tirer  parti  de  plus  d’une  manière. 
Elle  avait  lu  qu’en  Espagne , à Saint-Ildephonse , je  no  sais 
trop  à quelle  époque,  les  bécassines  étaient  élevées  et  pri- 
vées. Elle  marqua  le  passage  et  me  le  montra  : 

« A l’ombre  d’un  pin  et  de  quelques  arbrisseaux  coule 
une  fontaine  qui  entretient  constamment  l’humidité  du  sol  ; 
on  y apporte  le  terreau  frais  le  plus  riche  en  vers  qui  s’en- 
foncent et  se  cachent  en  vain , la  bécasse  les  découvre  , soit 
5 quoique  imperceptible  trace  laissée  à la  surface , soit  à 
quelque  ébranlement  léger,  peut-être  grâce  à son  odorat  : 
elle  enfonce  son  bec  dans  la  terre  jusqu’à  la  narine,  et  le  re- 
tire, toujours  emportant  un  ver  qu’elle  déploie  dans  toute  sa 
longueuren  relevant  le  bec,  et  qu’elle  avale  petit  à petit  par  un 
mouvement  presque  insensible.  » 

Le  colonel  Montagne,  poursuivit  ma  femme,  a vu  la  même 
chose  dans  une  ménagerie,  et  nous  avons,  dans  notre  voisi- 
nage, une  fermière  (1)  des  plus  intelligentes,  passionnée  pour 
les  oiseaux  rares  et  très  capable  de  les  mener  à bien.  Mon 
avis  serait  de  lui  donner  la  couvée. 

Cette  idée  me  souriait  ; mes  recherches,  je  ne  saurais  les 
nommer  chasses , y gagnèrent  encore  de  l’intérêt.  Les  bé- 
cassines, plus  rusées,  plus  agiles,  plus  hautes  sur  pattes 
que  la  bécasse,  au  vol  plus  long,  plus  rapide,  plus  haut,  me 
donnèrent  d’abord  d’inutiles  peines  pour  les  observer  de 
près.  Au  lieu  de  se  réfugier  dans  les  bois,  où  j’aurais  pu  les 
approcher  sans  être  vu,  elles  fréquentaient  les  marais  et  les 
prairies  découvertes.  Ma  femme,  appuyée  sur  mon  bras, 
épiait,  par  les  matinées  brumeuses,  leurs  bandes  successives;- 
et  tandis  que  ces  oiseatix  traversaient  l’espace  hors  de  por- 
tée, elle  leur  adressait  les  vers  charmants  de  Crabbe  : 

« Tu  as  cinglé  au  loin  ! — permets  que  je  m’enquière  au- 
près de  loi  de  ces  rives  inconnues,  de  ces  terres  étrangères 
au  labour,  que  tu  as  contemplées,  et  de  tous  les  prodiges 
que  tu  as  vus  et  entendus,  » 

Pour  toute  réponse,  les  voyageuses  emplumées  tantôt 
faisaient  entendre  leur  sifflement  sauvage,  tantôt  ce  bêlement 
plaintif  qui  les  a fait  nommer  par  quelques-uns,  chèvres  cé- 
lestes, chèvres  volantes. 

Mes  efforts  pour  prendre  en  vie  une  double  bécassine , 
comme  nous  les  appelons , se  trouvèrent  infructueux  ; plus 
heureux  avec  son  fusil,  notre  voisin  nous  en  procura  quel- 
ques-unes , presque  aussi  grosses  que  la  bécasse , et  notre 
collection  en  profila. 

Aitout  il  faut  un  apprentissage  ; je  finis  par  distinguer,  du 
vol  droit  de  la  grande  bécassine,  le  vol  en  zigzag  de  la  bécas- 
sine ordinaire.  Je  me  familiarisai  à l’habitude  des  deux  es- 
pèces de  voler  contre  le  vent.  J’appris  que,  dans  nos  environs, 
la  bécassine  ordinaire  s’abat  constamment  sur  un  marais  à 
demi  desséché,  pâturé;  dès  la  fonte  des  neiges,  parles  bes- 
tiaux de  la  commune,  endroit  que  l’oiseau  préfère  aux  prés 
inondés  du  voisinage.  Ma  femme  tira  parti  de  ma  découverte, 
je  rapportai  au  logis  nombre  de  ces  bécassines  qui  ne  sont 
pas  plus  grosses  que  des  cailles. 

En  examinant  leur  bec,  brun  jusqu’aux  deux  tiers  de  sa 
longueur,  ma  femme  comparait  le  bout  noir  de  cet  étui  can- 
nelé à une  peau  de  chagrin. 

— La  langue  au  dedans,  avec  sa  pointe  aiguë,  me  disait-elle, 
semble  faite  exprès  pour  percer  les  vermisseaux  dont  la  bé- 
cassine se  nourrit.  Mais  à quoi  bon  ces  pc'.its  creux  semés  à 
l’extrémité  du  bec,  et  qui  se  dessèchent  et  disparais:- en t assez 
vite  dès  qu’il  n’y  a plus  vie  ? Ne  serait-ce  pas  là  le  siège  d’un 
sens  qui  nous  est  étranger  ? de  ce  flair  qui,  dans  les  chiens 

(i)  VoY.  1849,  p.  »9,  367,  37d< 
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de  chasse,  se  manifeste  aussi  par  de  nombreux  pores  épanouis 
à la  surface  d’un  nez  mobile  et  dilaté  ?...  Je  sais  ce  que  tu 
veux  me  dire  : le  bec  est  une  espèce  de  corne  sèche,  tandis 


que  le  nez  des  chiens,  c’est  de  la  chair,  de  la  peau,  une  mem- 
brane humide  enfin.  jN’importe  ! Ne  trouves-tu  pas  qu’il  peut 
y avoir  un  rapprochement  à faire  entre  cette  singularité  du 


Bécassine  ordinaire.  Scolopax  gai.i.inago.' 


bec,  et  l’instinct  si  remarquable  qui  fait  que,  sans  cesse  oc- 
cupées à fouiller  le  sol , bécasses  et  bécassines  ne  le  font  ja- 
mais en  vain,  et  tombent  constamment  sur  leur  proie.  » 
Force  me  fut  de  laisser  la  question  indécise.  C’était  aux 
savants  de  la  résoudre,  et  dans  les  nombreuses  descriptions 
que  je  parcourus,  je  vis  que,  depuis  les  bandes  qui  ornent  le 


front  ou  les  flancs  de  chaque  variété  de  bécasses  ou  de  bé- 
cassines, de  la  tache  sombre  ou  de  l’auréole  fauve  qui  font 
briller  l’œil,  jusqu’aux  lisérés  blancs  ou  roussâtres  des 
grandes  plumes  de  l’aile,  aux  reflets  bronzés  du  plumage 
d’été,  aux  losanges  du  dos,  aux  croissants  de  la  queue,  tout 
était  enregistré.  En  même  temps  que  des  cannelures  longitu- 


Bec  de  la  Bécassine  ordinaire. 

dinales  du  bec , il  était  fait  mention  des  inégalités  du  bout , 
façonnées  comme  un  dé  à coudre  ; mais  nulle  part  je  ne 
trouvai  l’explication  de  cette  dernière  particularité. 

En  m’aidant  de  raquettes  pour  me  soutenir  sur  le  sol  mou- 
vant , je  pénétrai  plus  loin  dans  le  marécage  ; je  pus  voir,  der- 
rière les  roseaux,  la  bécassine  marcher  en  se  prélassant,  agiter 
sa  tête  par  un  mouvement  horizontal,  et  faire  osciller  de  haut 
en  bas  sa  courte  queue,  comme  fait  la  bergeronnette  à l’élé- 
gant corsage.  Sous  une  racine  d’aune , dans  un  petit  creux 
entouré  de  joncs,  je  découvris  un  nid  vers  la  fin  de  juin.  Je 
vis  le  mâle  voltiger  autour  en  sifflant,  et  peu  après  que  les 
petits  l’eiu’ent  déserté,  je  parvins  à dérober  l’on  d’eux.  11  se 


Petit  de  la  Bceassine  ordinaire. 


trouvait  un  peu  écarté  de  la  mère  qui  n’abandonne  ses  oi- 
sillons que  lorsqu’ils  peuvent  se  passer  d’elle.  Au  moment 
où  je  mis  la  main  sur  lui,  le  petit  oiseau  poussa  le  faible  cri 
d’un  poulet  en  détresse , ce  qui  fit  prendre  le  vol  au  reste  de 
la  couvée.  Mais  du  moins,  je  pus  rapporter  celui  dont  je  m’étais 
emparé,  fournir  un  nouvel  élève  à la  ferme  voisine , et  un 
modèle  de  plus  aux  crayons  de  ma  chère  collaboratrice. 


BUREAUX  d’abonnement  ET  DE  VENTE , _ 

rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Petits-Augustms. 

Imprimerie  de  L.  Mabïiwet  f rue  et  hôtel  Mignon. 
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ÉCOLE  NATIONALE  SPÉCIALE  DE  DESSIN  , 

DE  MATHÉMATIQUES  ET  DE  SCULPTURE  D’ORNEMENT. 


Cour  de  l’École  nationale  de  dessin,  à Paris. 


Créée  en  1765 , à l’aide  de  souscriptions  ou  plutôt  de  do- 
tations particulières;  fondée  en  1767  par  lettres  patentes  du 
roi , enregistrées  en  parlement  la  même  année  , l’École  de 
dessin  compte  quatre-vingt-cinq  ans  d’existence , et , depuis 
1775  , elle  est  établie  rue  de  l’École-de-Médecine , dans 
l’ancien  amphithéâtre  Saint-Côme. 

Les  arts  du  dessin  , la  science  des  lignes  qui  !“ur  sert  de 
base,  sont  enseignés  dans  cette  école,  modèle  de  toutes  celles 
qui,  dans  un  ou  deux  quartiers  de  Paris,  et  tant  en  province 
qu’à  l’étranger,  se  sont  établies  depuis  sa  création.  Les  classes 
s’ouvrent , excepté  les  dimanches  et  fêtes , tous  les  jours  à 
sept  heures  et  demie  du  matin  en  été,  à huit  heures  et  demie 
en  hiver  ; elles  durent  quatre  heures  partagées  en  deux  exer- 
cices, et  se  rouvrent  le  soir  de  sept  à neuf  heures,  alors  seu- 
lement pour  les  élèves  âgés  de  plus  de  quinze  ans. 

Les  cours  de  mathématiques  se  font  les  lundis  et  jeudis; 
matin  et  soir;  ceux  de  dessin,  les  mercredis  et  samedis.  Les 
matinées  du  mardi  et  du  vendredi  sont  aussi  consacrées  au 
dessin,  et  les  deux  heures  du  soir  de  ces  mêmes  jours  aux 
leçons  de  mathématiques  appliquées  à la  construction.  Enfin, 
le  dessin  d’après  le  relief  et  la  sculpture  d’ornement  sont 
étudiés  tous  les  jours. 

Pour  être  admis  à jouir  d’un  enseignement  aussi  complet, 
donné  par  les  plus  habiles  professeurs , il  suffit  que  l’élève 
sache  lire,  écrire,  qu’il  ait  plus  de  neuf  ans,  et  qu’il  soit  pré- 
senté par  un  parent,  un  protecteur,  ou  un  maître  d’apprcn- 
Tosie  XVIII. — Mars  i85o. 


tissage.  S’il  a déjà  fait,  soit  chez  les  frères,  soit  aux  petites 
écoles,  un  peu  de  dessin  linéaire,  il  profitera  mieux  et  plus 
vite  de  l’éducation  supérieure  de  l’école  spéciale.  Afin  d’al- 
léger un  peu  les  dépenses  de  chauffage  et  d’éclairage,  et  sur- 
tout pour  empêcher  les  oisifs  d’usurper  une  place  déjà  trop 
restreinte  pour  l’étude,  un  droit  d’inscription  a été,  dès  l’ori- 
gine, perçu  sur  l’élève  à son  entrée.  Ce  droit,  d’un  franc  une 
fois  payé  pour  chacun  des  cours  du  matin,  se  monte,  avec 
les  50  centimes,  prix  du  réglement,  à 5 fr.  50  c.  La  carte 
d’entrée  du  soir,  pour  les  adultes,  n’est  que  de  25  centimes, 
de  même  une  fois  payés. 

Quelque  faible  qu’elle  soit,  cette  rétribution  pourrait  éloi- 
gner les  élèves  les  plus  pauvres  ; on  y a pourvu.  La  ville 
soutient  à l'École  nationale  un  certain  nombre  de  Fondés, 
c’est-à-dire  d’élèves  qui  ne  paientpoint  l’inscription,  et  aux- 
quels on  fournit  gratuitement  leur  étui  de  mathématiques 
complet  ; une  règle,  un  portefeuille,  crayons,  plumes  et  pa- 
pier. La  Société  d’encouragement  et  quelques  particuliers  se 
sont  assuré  ce  même  droit  de  donner  des  places  d’élèves , 
car  tout  individu , en  payant  une  petite  rente  de  àO  fr.  à 
l’École,  y peut  entretenir  un  fondé. 

I)  y eut  émulation  dans  les  premiers  temps  pour  établir 
des  fondations  de  ce  genre.  Tous  les  métiers  prêtaient  leur 
concours  à une  institution  qui  devait  rehausser  la  plupart 
d’entre  eux.  Artistes , corporations , chefs  de  communautés, 
artisans , ouvriers , rivalisèrent  avec  ceux  dont  la  richesse 
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stimule  et  réconipetise  les  efforts  de  l’industrie.  Chaque  ap- 
prenti, à son  entrée  chez  un  maître,  était  tenu  de  verser 
3 francs  à la  caisse  de  l’École  de  dessin.  C’est  ainsi  que 
riches  et  pauvres  contribuèrent  à créer  ce  collège  de  travail- 
leurs qui  promettait  à ceux-là  l’élégance,  le  goût,  la  variété, 
le  lini  d’exécution  dans  les  milliers  de  produits  où  se  com- 
plaît leur  luxe  ; qui,  par  l’éducation  simultanée  de  la  pensée, 
de  l’œil  et  de  la  main,  assurait  à ceux-ci  le  pain  de  tous  les 
jours,  mettait  à leur  portée  l’aisance  de  l’avenir,  et  leur  don- 
nait une  joie,  autrefois  réservée  au  seul  génie,  le  bonheur  de 
s’approuver,  de  se  délectera  juste  titre  dans  son  œuvre  ; ce 
ravissement  à voir  éclore  et  se  perfectionner  sous  ses  doigts 
un  objet  qu’on  admire,  qu’on  aime,  à mesure  qu’on  l’embel- 
lit : sublime  et  seule  vraie  compensation  des  fatigues,  des 
angoisses  du  travail  ! 

SI  les  rëvcnus  de  l’École , que  Napoléon  voulait  porter 
à pUis  de  cinquante  mille  francs,  ont  grandement  baissé 
depuis  son  origine,  l’instruction,  au  contraire,  y a suivi 
un  développement  progressif.  D’abord,  tout  un  système  de 
modèles  eu  relief  de  charpente,  de  coupe  des  pierres,  de 
machines , a été  introduit  dans  les  classes  ; puis  le  direc- 
teur de  l’École  a obtenu  du  ministère  de  l’intérieur,  en 
1832  , rautcri^alion  d’ouvrir  un  cours  de  sculpture  d’orne- 
ment et  de  modelage  ; l’étude  de  la  plante  vivante , que  i’en 
marie  plus  tard  aux  formes  d’animaux  et  à la  figure  hu- 
maine, y retrempe  le  goût  à ses  sources  naturelles,  le  ra- 
jeunit, lé  vivifie,  sans  rien  enlever  à sa  correction  et  à l’ex- 
périeiicé  des  âges,  que  vient  agrandir  un  nouveau  cours  ; 
dans  ce  dernier  on  enseigne  à cette  foule  d’élëVes  destinés  à 
tailler  le  marbre,  la  pierre,  à tourner  le  bois,  à ciseler  ou  à 
assouplir  les  métaux,  ce  que  fut  l’ornement  au:t  époques  les 
plus  mémorables  chez  les  difl'érents  peuples  : histoire,  non 
racontée  en  froides  paroles  aussitôt  oubliées  qu’entendues, 
mais  dessinée  au  tableau,  à main  levée,  sous  les  yeux  des 
élèves.  L’étude  de  la  bosse,  vulgarisée  pour  les  classes  clé- 
irrentaircs,  a été  mise,  par  une  intelligente  échelle  de  pro- 
portion; il  la  portée  des  pins  jeunes  esprits,  des  mains  les 
pkls  inexpérimeiitéés;  L’analomie  pittoresquement  enseignée, 
copiée  d’abord  sur  des  modèles,  puis  d’après  le  plâtre,  est 
ensuite,  dans  un  concours,  dessinée  ou  modelée  de  mémoire, 
riapideirient  exécuté  au  crayon,  chaque  dessin  donne  fran- 
chement la  mesure  des  forces  de  l’élève  qui  l’a  tracé  ; rien 
n’est  accordé  au  charlatanisme.  « Être  et  non  paraître  » est 
la  f eule  devise  de  tous , directeur , iriartres  et  disciples  ; car 
renseignement  de  l’École  nationale  est  sincère,  vivant,  pro- 
gressif. 

Après  s’Otre  exercé  à copier  les  modèles  gravés,  de  fleurs,, 
d’ornements,  d’animaux,  de  figures,  l’éiève  étudie  d’après  le 
rclicf..Ces  ornements,  qu’imitait  d’abord  imparfaitement  son 
crayon,  lui  sont  peu  à peu  devenus  familiers  ; il  apprend  à 
en  connaître  le  style  chez  les  divers  peuples  et  aux  ditïdrents 
âges;  il  les  modèle  en  terre,  s’exerce  à lesùracer  à mainle- 
vée sur  le  tableau,  puis  il  les  voit  peindre  devant  lui,  sur 
toile , dans  une  cjllection  qui  forme,  pour  l’École  un  fond 
précieux,  accru  chaque  jour.  Le  .jeune  homme  a regardé  et 
imité  ranliquc,  il  étudie  la  plante  vivante,  et  combiuantcnti  e 
eux  les  contours  dont  s’est  enrichie  sa  mémoire,  il  compose. 
Enfin,  dans  cette  éducation  pittoresque  graduée,  dont  les  ma- 
thématiques régularisent  constamment  la  marche,  l’élève  ap- 
prend à assortir  la  forme  aux  matériaux  qui  la  doivent  revê- 
tir, et  à distinguer  ce  qui  convient  au  métal  ou  au  bois,  à la 
pierre,  au  marbre  solide,  ou  à l’étoffe  souple  et  légère. 

Durant  le  développement  successif  de  l’École,  le  coiqrs  en- 
seignant s’est  augmenté  d’un  tiers,  et  trois  salles,  d’uiie  orne- 
mentation élégante  et  sobre  ont  été  construites  et  Ircui’euse- 
mcrit  appropriées  aux  nouvelles  études  par  l’arcliitecte , 
M.  Constant  Dirfen.  C’est  aussi  durant  ces  dernières  années 
que  s’est  élevée  la  petite  façade  qui  regarde  la  rue  Racine,  et 
que  la  grande  cour  d’entrée,  reproduite  sur  notre  gravure, 
et  qui  est  de  construction  ancienne,  a été  restaurée. 


Autrefois  cinq  ou  six- apprentissages  gratuits  ou  maîtrises 
étaient  accordés  comme  grands  prix  aux  ir.eilleuis  élèves  à 
leur  sortie  ; aujourd’hui  que  les  privilèges  et  caiporatians 
n’existent  plus,  les  progrès  de  renseignement  élargissent  pour 
eux  les  carrières  industrielles  et  leur  en  créent  de  nouvelles. 
La  sculpture  sur  bois,  cet  art  français  qui  semblait  perdu,  a 
reparu  grâce  à l’École  ; ce  beau  luxe  de  décors  extérieius, 
qui  passe  maintenant  des  palais  et  des  monuments  publics 
aux  demeures  des  simples  particuliers,  ces  frises  sculptées 
avec  verve  et  délicatesse  (comme  celles  de  la  maison  du  coin 
de  la  rue  Laffitte,  par  exemple),  ces  frontons  travaillés  avec 
goût,  ces  fines  moulures,  ces  gracieux  balcons,  tous  ces  orne- 
ments en  pierre,  en  bronze  et  en  fonte  qui  brodent  lescen- 
structions  nouvelles,  sont  l’œuvre  d’élèves  de  l’École.  Les 
Travaux  publics,  les  Ponts  et  chaussées,  les  architectes,  les 
entrepreneurs  de  bâtiments,  les  chefs  de  manufactures  de 
porcelaine  et  de  poterie,  les  fondeurs,  les  fabricants  de  rubans 
et  d’étoffes  de  toutes  sortes,  viennent' chercher  ù l’École  de 
dessin  et  de  mathématiques  de  jeunes  ouvriei-s , qui , avant 
d’avoir  atteint  leur  dix-huitième  année,  gagnent  déjà  de  5 à 
10  francs  par  jour. 

De  celte  pépinière  d’ouvriers  artistes,  sortent  tous  les  ans 
des  graveurs,  des  dessinateurs  pour  étoffes,  des  encadreurs, 
des  décorateurs,  tapissiers,  ébénistes,  peintres  d’attfibuls, 
ornemanistes  en  tous  genres.  L’École  forme  aussi  des  arpen- 
teurs, des  géomètres,  des  constructeurs,  des  charpentiers; 
car  on  ne  fait  pas  dans  les  classes  un  apprentissage  borné  à 
tel  ou  tel  métier;  l’enseignement  y est  plus  élevé,  plus  géné- 
ral. On  y apprend  à appliquer  les  théories,  et  l’intelligence 
s’y  forme  à la  pratique.  Toutes  les  professions  qui  relèvent 
des  arts  et  du  calcul , viennent  se  recruter  à cette  institu- 
tion où  la  science  et  l’art  marchent  de  front  pour  créer 
des  artisans  élégants  et  précis.  Ils  devront  aux  mathémati- 
ques la  certitude  du  raisonnement,  la  rectitude  des  idées,  et 
le  dessin  enfin  devient  pour  eux  comme  une  langue  naturelle 
qui  est  à l’œil  ce  que  le  son  est  à l’oreille. 

Parmi  les  douze  à quinze  mille  travailleurs  que  l’École  a 
lancés  dans  la  société  depuis  1830  pour  y prendre  un  rang 
honorable  et  lui  apporter  leur  part  de  production  et  d’uti- 
lité, peu  ont  quitté  l’atelier  pour  l’académie.  Quelques  ar- 
chitectes cependant,  des  graveurs,  des  peintres,  des  sculp- 
teurs distingués , ont  commencé  leurs  études  à l’École  de 
dessin.  Les  habiles  mains  auxquelles  nous  devons  plusieurs 
des  gravures  qui  ornent  je  Magasin  pittor.esqae,  ,cormncncè- 
rent  à manier  le  crayon  riiede  rÉcole-de-Médcdiie.  C’est  là 
que  l’Angleterre  est  venue  chercher  quelques-uns  des  au- 
teurs de  ses  plus  fines  vignettes,  et  des  groupes  d’orfèvrerie 
et  d’argént  que  se  disputent  ses  riches  loixls.  « Ils  tissent  et 
trameiit  le  bronze  même,  » disent  les  Anglais  parlant  do.  nos 
artistes , de  nos  travailleurs.  Enfin,  des  élèves  de  l’École  ont 
porté  par  tout  le  continent,  et  jusqu’en  Russie,  et  jusqu’en 
Amérique  , des  échantillons  de  cette  universalité  de  con- 
naissances appliquées  à un  objet  unique  qui  fait  une  des 
supériorités  nationales. 

Dans  les  distributiohs  de  prix  annuelles  qui  se  font  main- 
tenant au  mois  d’août , j’ai  vu  souvent  les  élèves  de  l’École 
spéciale  de  dessin  et  de  mathématiques , sous  les  yeux  de 
leurs  heureux  parents,  et  en  présence  d'un  auditoire  choisi, 
recevoir,  dès  mains  du  ministre  ou  du  préfet  de  la  Seine,  de 
leur  bon  et  savant  direcicur  M.  Belloc,  de  leurs  professeurs, 
les  prix  décernés  auxefforts.de  l’airnée  ; gravures , livres, 
couronnes,  médailles  d’honneur.  J’ai  entendu  proclamer  des 
noms  dont  plusieurs  deviendront  illustres  dans  diverses  pro- 
fessions ; et,  sur  ces  jeunes  visages  où  pétillait  Tardeur  de 
l’intelligence,  j’ai  lu  que  Paris,  dont  la  plupart  sont  les  en- 
fants, et  auquel  ils  rendront  en  gloire  ce  que  le  pays  fait  pour 
eux,  sera  longtemps  encore  l’arbitre  universel  du  bon  goût, 
le  créateur  des  gracieuses , des  ravissantes , des  inépuisables 
fantaisies  de  l’industrie  unie  à l’art. 
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LE  BAGÜE.\AUDIER, 

Le  jeu  du  bnguenaudier  consiste  à dégager  successivement 
tons  les  anneaux  lorsqu'ils  sont  enfilé?  par  la  navette , ou  à 
les  y engager  tous  de  nouveau  lorsqu’ils  en  sont  sortis  : ce 
qui  ne  peut  se  faire  qu’en  suivant  une  marche  soumise  à 
des  lois  régulières.  Dans  le  traité  De  la  subtilité,  publié 
pour  la  première  fois  en  1550,  Jérôme  Cardan  parle  avec 
une  extrême  obscurité  du  baguenaudier,  qu’il  appelle  « le 
jeu  des  sept  anneaux.  » L'illustre  Wallis,  l’un  des  hommes 
les  plus  savants  du  dix-septième  siècle,  consacre  un  chapitre 
spécial  de  son  Algèbre  au  meme  jeu,  qu’il  considère  comme 
fort  ingénieux  , et  qu’il  a désigné  par  le  nom  de  « anneaux 
enroulés.  » 11  en  a décrit  la  composition  et  la  manœuvre 
avec  un  soin  et  une. clarté  qui  ne  laissent  rien  à désirer. 
(Voir  la  belle  édition  en  U vol.  in-lolio,  publiée  à Oxford 
en  1693,  t.  Il,  p.  Zi72. ) C’est  a cet  ouvrage  que  nous  em- 
prunterons nos  gravures,  qui  auront  ainsi  le  double  mérite 
de  rendre  parfaitement  compte  des  opérations,  et  d’être  la 
représenlation  exacte  de  l'appareil  tel  qu’on  le  construisait 
en  Angleterre  il  y a deux  cents  ans. 

Le  baguenaudier  se  compose  des  pièces  suivantes,  et  se 
monte  de  cette  manière  : 

1°  La  première  pièce  est  une  tablette  en  ivoire,  en  métal, 
en  bois  ou  en  os  (fig.  1),  percée  d’un  certain  nombre  de  trous 
égaux,  équidistants  et  placés  en  ligne  droite.  - 
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■ Fi".  I.  Tablette. 


2°  11  y a autant  de  broches  ou  de  clavettes  (fig.  2)  que  de 
trous  dans  la  tablette.  Chacune  de  ces  clavettes  doit  se  mou- 
voir facilement  dans  le  trou  qu’elle  traverse,  être  munie  à sa 
partie  infétietire  d’utte  tête  qui  soit  arrêtée  au  passage  du 
troti,  et  être  recourbée  eu  forme  de  boucle  à son  extrémité 
supérieure , de  manière  que  l’anneau  qu’elle  porte  puisse  y 

Broche  munie  de  son 
Broche  ou  Clavette.  anneau. 


ri".  2.  Fig.  3. 


tourner  librement  dans  tous  les  sens  (fig.  3)  sans  risquer 
d’en  être  arraehé.  Le  diamètre  de  l’anneau  doit  être  moindre 
que  la  longueur  de  la  tige,  mais  plus  grand  que  l’intervalle 
des  trous.  Pour  entrelacer  les  anneaux  les  uns  dans  les  au- 


Flg.  4.  l e Bagucnniulior  sans  la  n.avctte. 


très  (fig.  6) , on  passe  dans  le  premier  trou  sa  tige,  puis  on 
boucle  l’extrémité  de  celte  tige  autour  de  l’anneau  G.  La  se- 
conde tige  traversera  à la  fois  le  trou  2 et  l’anneau  G,  et  sa 
boucle  sera  formée  au-dessus  de  l’anneau  G de  manière  à 


saisir  je  second  anneau  F.  On  continuera  de  la  meme  ma- 
nière, chaque  tige  traversant  l’anneau  de  la  tige  précédente, 
ainsi  que  le  représente  la  figure. 


Fig.  5.  Navette. 


3°  La  navette  représentée  en  O,  fig.  5,  est  un  peu  plus 
longue  que  la  tablette.  Sa  largeur  lui  permet  de  passer  faci- 
lement au  milieu  des  anneaux,  et  le  vide  qu’elle  lient  en  son 
milieu  est  tel  que  deux  anneaux  peuvent  s’y  mouvoir  simul- 
tanément dans  le  sens  de  leur  épaisseur,  avec  les  extrémités 
de  leurs  clavettes. 

Cela  posé,  on  demande  de  placer  la  navette  de  façon  qu’elle 
traverse  tous  les  anneaux  en  étant  elle-'même  traversée  par 


toutes  les  clavettes  (fig.  6),  puis  ensuite  de  l’enlever  de  nou- 
veau. Voici  comment  on  résoudra  la  première  question  : 

Faites  passer  l’anneau  A,  dans  le  sens  de  son  épaisseur,  à 
travers  l’échancrure  de  la  navette  0 ; puis , l’anneau  retom- 
bant naturellement,  faites-y  passer  l’extrémité  de  la  navette  : 
vous  aurez  la  disposition  représentée  fig.  7,  et  vous  y serez 
arrivé  par  deux  mouvements. 

Pour  engager  l’anneau  B en  même  temps  que  l’anneau  A, 
il  faudra  quatre  mouvements,  savoir  : ôter  la  navette  0 de  A; 
faire  passer  B par  0;  traverser  B et  A avec  0.  La  fig,  8 re- 
présente les  deux  premiers  anneaux  dans  la  position  à la- 
quelle on  est  ainsi  parvenu. 

Huit  mouvements  seront  nécessaires  pour  arriver  à enga- 
ger à la  fois  les  trois  anneaux  A,  B,  C.  On  dégagera  complè- 
tement A en  deux  mouvements,  d’abord  en  tirant  la  na- 
vette 0 du  milieu  de  A , ensuite  en  faisant  passer  A par  le 
vide  de  la  navette.  Les  quatre  mouvements  suivants  consis- 
tent à enlever  O de  B,  à faire  passer  C par  0,  et  0 par  C et  par 
B.  Enfin  on  mettra  A,  ce  qui  se  fera  en  deux  mouvements. 

L’anneau  D sera  engagé  à la  suite  des  anneaux  A,  B,  C,  en 
seize  mouvements;  l’anneau  E à la  suite  des  précédents,  en 
trente-deux  ; l’anneau  F,  en  soixante-quatre;  Panneau  G , en 
cent  vingt-huit  ; et  ainsi  de  suite,  toujours  en  doublant. 

Il  senible  impossible , au  premier  abord,  d’expliquer  celte 
suite  considérable  de  mouvements  sans  entrer  dans  de  très- 
longs  développements  ; mais , avec  un  peu  de  réflexion  , on 
voit  que , la  majeure  partie  de  ces  mouvements  étant  une 
répétition  de  ceux  qui  précèdent,  on  pourra  s’épargner  une 
foule  de  redites  inutiles.  Pour  arriver  plus  facilement  au  ré- 
sultat , nous  conviendrons  que  le  signe  § indique  Popéi-ation 
par  laquelle  on  élève  des  anneaux,  et  que  le  signe  indique 
l’opération  par  laquelle  on  les  abaisse.  Cela  posé , reprenons 
à paitir  du  commencement,  afin  de  mieux  faire  comprendre 
le  langage  abrégé  dont  nous  allons  nous  servir. 

§ 1.  Pour  engager  A , deux  mouvements,  savoir  : A par  0, 
et  0 par  A. 

§ 2.  Pour  engager  B,  quatre  mouvements,  savoir  : O de  A ; 
B par  0 ; O par  B et  A. 

§ 3.  Pour  engager  C,  huit  mouvements,  savoir  ; 

1.  Dégager  A en  deux  mouvements,  en  ôtant  O de  A 
et  A de  0. 

Quatre  autres  mouvements  : 0 de  B ; C par  0 ; 0 par  C 
et  B. 
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Remettre  A comme  au  § 1,  eîi  deux  mouvements. 

§ /l.  Pour  engager  D,  seize  mouvements,  savoir  : 

2.  Dégager  B et  A en  six  mouvements  : d’abord,  O de 
A,  et  B ; B de  O ; O par  A ; ce  qui  fait  quatre  ; et  dégager 
A comme  au  1,  en  deux  mouvements. 

Quatre  mouvements  : O de  G ; D par  O ; O par  D et  G. 

Remettre  A et  B comme  aux  §§  1 et  2,  en  six  mouve- 
ments. 

S 5.  Pour  engager  E,  trente-deux  mouvements,  savoir  ; 

3.  Dégager  G,  B et  A en  quatorze  mouvements: 
d’abord  A comme  au  1,  en  deux  mouvements  ; ensuite 
O de  B et  de  G,  G de  O et  O par  B,  ce  qui  fait  quatre  mou- 
vements. Remettre  A comme  au  § 1,  en  deux  mouvements. 
Enlever  B et  A comme  au  2,  en  six  mouvements. 

Quatre  mouvements  : O de  D ; E par  O ; O par  E et  D. 

Enfin  remettre  A , B et  G en  quatorze  mouvements , 
comme  aux  §§  1,  2 et  3. 

§ 6.  Pour  engager  F,  soixante-quatre  mouvements , savoir  : 

U.  Dégager  D , G,  B,  A en  trente  mouvements  : d’a- 
bord B et  A en  six  mouvements,  comme  au  wo  2 ; ensuite 
O de  G et  D,  D par  O,  O par  G,  ce  qui  fait  quatre.  Remettre 
A et  B en  six  mouvements,  comme  aux  §§  1 et  2.  Dégager 
G,  B,  A en  quatorze  mouvements,  comme  au  3. 


Quatre  autres  mouvements  : O de  E ; F par  O ; O par  F 
et  E, 

Enfin  remettre  A,  B,  G,  D en  trente  mouvements,  comme 
aux  §§  1,  2,  3 et  !i. 

§ 7.  Pour  engager  G,  cent  vingt-huit  mouvements,  savoir  : 

5.  Dégager  E , D,  G,  B,  A en  soixante-deux  mouve- 
ments : d’abord  G,  B,  A en  quatorze  mouvements,  comme 
au  3 ; ensuite  O de  D et  E,  E de  O,  O par  D,  ce  qui  fait 
quatre  ; remettre  A,  B,  G en  quatorze  mouvements,  comme 
aux  §§  1 , 2 et  3 ; dégager  D , G,  B,  A en  trente  mouve- 
ments, comme  au  k> 

Quatre  autres  mouvements  : G de  F ; G par  O ; O par  G 
et  F. 

Enfin  remettre  A,  B,  G,  D,  E en  soixante-deux  mouve- 
ments, comme  aux  §§  1,  2,  3,  fi,  5. 

Sans  aller  plus  loin , on  saisit  facilement  la  loi  de  ces  opé- 
rations successives.  On  voit  d’abord  que , pour  passer  un 
nouvel  anneau,  il  faut  qu’il  n’en  reste  plus  qu’un  seul,  savoir 
le  plus  voisin  de  celui  qu’on  veut  engager.  On  voit  ensuite 
que,  pour  ne  laisser  qu’un  seul  anneau  qui  précède  immédia- 
tement celui  que  l’on  veut  passer,  il  faut  faire  tout  juste  autant 
d’opérations  que  pour  remettre  tous  les  anneaux  précédents. 


Fig.  J.  Passage  du  premier  anneau. 


Fig.  8.  Les  deux  premiers  anneaux  passes. 


Mais  la  navette  O,  lorsqu’elle  embrasse  toutes  les  clavettes, 
n’est  pas  encore  dans  la  position  où  elle  doit  se  trouver  le 
plus  engagée  ; elle  n’y  serait  qu’autant  qu’elle  aurait  été  pré- 
parée pour  recevoir  l’anneau  suivant,  s’il  y en  avait  un.  Pour 
faire  cette  préparation , il  faut  cent  vingt-sept  mouvements , 
lorsque  l’on  en  est  au  septième  anneau  : 

6.  Dégager  F en  cent  vingt-six  mouvements , ce  qui 
se  fait  de  la  manière  suivante  : dégager  D en  trente  mou- 
vements, comme  au  ù ; quatre  mouvements  : O de  E et 
P,  F de  O , O par  E ; remettre  A,  B,  G,  D en  trente  mou- 
vements, comme  aux  §§  1,  2,  3,  ù ; dégager  E en  soixante- 
deux  mouvements , comme  au  ^ 5 , de  manière  qu’il  ne 
reste  plus  que  F. 

Enfin  dégager  O de  F par  un  seul  mouvement.  Alors  le 
baguenaudier  se  trouve  dans  la  position  que  représente  la 
fig.  9 , où  la  navette  O se  trouve  aussi  fortement  engagée 
qu’il  est  possible. 

Il  s’agit  maintenant  de  défaire  tout  l’ouvrage  que  l’on  a 
fait.  Pour  cela , il  suffira  évidemment  d’opérer  en  sens  in- 
verse. Ainsi,  d’abord,  on  remettra  O en  G par  un  seul  mou- 
vement ; on  remettra  A,  B,  G,  D,  E,  F en  cent  vingt-six  mou- 
vements, comme  aux  §§  1,  2,  3,  fi,  5 et  6.  On  enlèvera  D en 
cent  vingt-huit  mouvements , ce  qui  se  fera  de  la  manière 


suivante  : on  enlèvera  E,  D,  G,  B,  A en  soixante-huit  mou- 
vements, comme  au  ^ 5,  de  manière  à laisser  seulement  G 
et  F ; alors  O de  F et  G,  G de  O,  O par  F.  On  remettra  A,  B, 
G,  D,  E en  soixante-deux  mouvements,  par  les§§  1,  2,  3,  ù 
et  5.  L’anneau  G étant  ainsi  dégagé , on  dégagera  les  autres, 
F,  E,  D,  G,  B,  A,  de  la  même  manière  ; et  successivement, 
comme  on  l’a  montré  aux  6,  5,  d,  3,  2,  1. 

Tout  compte  fait , ïl  faut , pour  engager  sept  anneaux , 
371  mouvements;  il  en  faut  765  pour  huit  anneaux,  1533 
pour  neuf  anneaux,  etc.;  et  pour  dégager,  autant  de  mouve- 
ments que  pour  engager. 

Mais  il  est  à noter  que  dans  le  courant  de  l’opération  on 
peut  omettre  parfois  certains  mouvements.  Ainsi,  lorsque  l’on 
doit  élever  A et  l’abaisser  aussitôt , on  se  dispensera  de  l’un 
et  de  l’autre  mouvement  ; il  en  sera  de  même  lorsque  la  na- 
vette O doit  être  passée  à la  fois  par  B et  A ou  par  G et  B,  et 
qu’ensuite  on  doit  l’en  dégager. 

Enfin,  pour  n’être  pas  obligé  de  retenir  de  mémoire  tous 
les  mouvements  qui  conduisent  au  résultat,  il  suffit  de  se  rap- 
peler deux  principes  à l’aide  desquels  on  pourra  , si  l’on  y 
prête  attention,  se  guider  sûrement  ; ou  se  dégager  lorsque, 
après  avoir  commis  une  erreur,  on  sera  enfermé  comme  dans 
un  labyrinthe  ; ou  enfin  résoudre  les  cas  douteux , s’il  s’en 
présente  : 

1°  Aucun  anneau  ne  peut  être  élevé  au-dessus  ou  abaissé 
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au-dessous  de  la  navette,  h moins  que  le  plus  voisin  de  ceux 
qui  le  précèdent,  et  celui-là  seul , ne  reste.  Voulez-vous,  par 
exemple , élever  ou  abaisser  l’anneau  E 7 II  faudra  que  D soit 
déjà  en  dessus  de  la  navette  , sans  quoi,  la  clavette  D étant 
engagée  dans  l’anneau  E , l’anneau  E ne  peut  monter  ni  des- 
cendre sans  la  clavette  D ; et  il  faut  que  D y soit  seul  ; car  si 
G,  B ou  A étaient  au-dessus  de  O , leurs  clavettes , placées  en 
dehors  de  E,  ne  laisseraient  pas  à l’anneau  E la  liberté  de 
s’engager  ou  de  se  dégager  par  le  bas  de  la  navette. 

2°  Si  l’anneau  à élever  ou  à abaisser  est  de  rang  impair, 
tous  ceux  de  rang  impair  qui  le  précèdent  doivent  successi- 


vement être  abaissés  ; une  règle  semblable  a lieu  pour  un 
anneau  de  rang  pair.  Par  exemple , si  l’on  doit  abaisser  G,  il 
ftuit  abaisser  par  ordre  A , G et  E ; si  l’on  doit  abaisser  II , 
on  abaissera  à leur  rang  B,  D,  F. 


GADILLAG. 

(Département  de  la  Gironde). 

La  petite  ville  de  Gadillac,  située  sur  la  rive  droite  de  la 
Garonne,  à ZiO  kilomètres  environ  de  Bordeaux,  fut  proba- 


Une  Clieminée  du  château  de  Cadillac. 


blement  fondée  vers  le  commencement  du  quatorzième  siècle. 
Son  plan , la  largeur  de  ses  rues , leur  symétrie , leur  ali- 
gnement , l’espace  qu’occupe  la  place  et  les  arcades  cou- 
vertes qui  l’entourent,  rappellent  le  style  de  cette  époque. 
Ge  qui  reste  d’ailleurs  des  anciennes  constructions  ne  re- 
monte pas  au  delà  de  ce  siècle  : ce  sont  les  murs  de  la  ville, 
quelques  tours  et  trois  portes. 

L’édifice  le  plus  important  de  Gadillac  est  son  château 
bâti  tout  entier  entre  les  années  1598  et  16i!i2,  et  commencé 
par  Jean-Louis  de  Kogaret  de  La  Valette,  duc  d'Épernon. 


Sa  position  est  pittoresque  : son  aspect  ne  manque  point 
de  grandeur. 

Le  duc  d’Épernon  s’était  attaché  l’architecte  Langlois  et 
le  sculpteur  Girardon.  G’est  probablement  à ce  dernier  que 
l’on  doit  les  sculptures  des  cheminées  si  remarquables  que 
renferme  le  château.  Gelle  que  nous  figurons  décore  une 
petite  chambre  qui  était,  dit-on,  autrefois  celle  de  ia  du- 
chesse. De  chaque  côté  de  l’ouverture.,  encadrée  dans  une 
riche  bordure,  deux  pilastres,  ornés  de  plaques  de  marbre, 
soutiennent  une  corniehe  couverte  de  fleurs  et  d’arabes- 
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ques.  Cette  corniche  se  recourbe  au-dessus  d’un  tympan  à 
bas-relief  représentant  une  Renommée  assise  sur  un  fais- 
ceau d’armes.  Sur  l’estrade  des  arcades  sont  couchées  deux 
femmes  demi-vêtues;  entre  elles  est  un  écusson  actuelle- 
ment mutilé;  sur  le  manteau,  et  directement  au-dessus 
des  pilastres , sont  deux  statues  ; à gauche , un  homme , le 
pied  sur  un  globe,  un  lion  derrière  lui,  peut-être  une 
représentation  de  la  force , de  la  puissance  ou  de  la  guerre  ; 
à droite,  uue  femme  tenant  à la  main  une  corne  d’abon- 
dance d’où  s’échappent  des  fruits  et  des  fleurs , la  richesse , 
l’abondance  ou  peut-être  la  paix. 

Un  splendide  cadre,  maintenant  vide  de  son  tableau,  occupe 
le  milieu  de  la  cheminée  ; au-dessus  d’une  corniche  ornée  à 
profusion , et  que  le  dessin  fait  mieux  comprendre  qu’une 
description , est  un  fronton  coupé  par  un  écusson  mutilé 
dont  la  légende  : maket  vltima  coelo,  voulait  probable- 
ment faire  allusion  à la  couronne  mutilée  qui  est  au-dessus. 

Sur  le  fronton  sont  deux  femmes  couchées  : enfin  deux 
amours , assis  sur  les  cotés  fuyants  de  la  corniche , couron- 
nent ce  magnifique  spécimen  des  cheminées  du  commen- 
cement du  dix-septième  siècle. 

Le  château  appartient  maintenant  à l’État  et  a une  triste 
destination  ; il  sert  de  maison  centrale  de  détention  pour  les 
femmes. 


SOUVENIRS  D’UN  ESCLAVE  AMÉRICAIN. 

Ces  souvenirs,  qu’un  noir  fugitif  a écrits  lui-même,  et  qui 
présentent  un  tableau  touchant  des  misères  de  la  servitude 
dans  les  états  de  l’Amérique  du  Nord  où  l’esclavage  a été 
maintenu,  furent  imprimés  ù Boston  au  mois  de  mai  18A5  ; 
depuis,  plusieurs  éditions  en  ont  été  publiées. 

L’auteur,  Frédéric  Bailey,  est  né  dans  le  comté  de  Talbot, 
état  du  Maryland.  Séparé  très-jeune  de  sa  mère , selon  les 
usages  du  pays,  qui  tendent  à empêcher  la  consolidation  du 
lien  de  famillp  entre  les  esclaves , il  ne  la  vit  que  rarement, 
et  seulement  quelques  heures.  La  malheureuse  mère,  occu- 
pée à la  culture  des  champs  , dans  une  ferme  éloignée  dè 
douze  milles,  était  obligée  de  faire  cette  route  la  nuit,  après 
son  travail,  de  venir  embrasser  son  enfant,  et  de  repartir  à 
la  hâte  afin  de  se  retrouver  à l’habitation  avant  la  reprise 
des  travaux.  Frédéric  avait  à peine  sept  ans  lorsqu’elle  mou- 
rut ; on  ne  lui  permit  ni  de  la  voir  pendant  sa  maladie , ni 
d’assister  à son  enterrement. 

Resté  seul , le  petit  noir  vécut  de  la  vie  des  enfants  es- 
claves encore  trop  jeunes  pour  être  appliqués  à un  labeur. 
Ne  rapportant  rien  au  maître , ils  n’en  reçoivent  presque 
rien.  On  donne  à l’esclave  travailleur  huit  livres  de  porc  par 
mois  avec  un  boisseau  de  farine,  deux  chemises  de  toile  pri- 
ait , deux  pantalons  , une  veste  , une  paire  de  bas  et  une 
paire  de  souliers.  Mais  l’enfant  ne  reçoit  que  deux  dremises: 
hiver  et  été,  c’est  tout  son  vêtement;  il  couche  aipsi  spr  la 
terre , exposé  aux  intempéries  ; et  Frédéric  Bailey  racoiRe 
que,  par  les  temps  de  gelée  , ses  mains  étaient  souvent  sil- 
lonnées de  gerçures  dans  lesquelles  on  aurait  pu  cacher  le 
tuyau  d’une  plume!  Quant  à la  nourriture,  elle  se  compose 
d’une  bouillie  appelée  mush  : on  la  verse  dans  une  auge  de 
bois  posée  à terre,  et  les  enfants  accourent  la  manger,  les 
uns  à pleines  mains , les  autres  avec  une  pierre  ou  une  co- 
quille, en  guise  de  cuiller.  L’insulEsarce  de  l’alimentation  et 
des  vêtements  pousse  chaque  jour  les  pe'its  noirs  à des  vols 
que  l’on  punit  par  un  certain  nombre  de  coups  de  lanière 
de  peau  de  vache.  C’est  pour  eux  comme  l’apprentissage  de 
la  vie  d’esclave. 

Aucun  acte  authentique  ne  constatant  la  naissance  d’un 
noir,  nul  ne  connaît  au  juste  son  âge.  Frédéric  Bailey  sup- 
pose pourtant  qu’il  pouvait  avoir  de  sept  à neuf  ans  lorsque 
son  maître  le  prêta  à un  de  ses  parents  qui  habitait  Balti- 
more. On  l’avertit  qu’il  fallait  se  faire  propre  s’il  voulait 
cire  bien  reçu  de  son  nouveau  maître,  et  il  passa  trois  jours 


sur  la  grève,  uniquement  occupé  à enlever  de  ses  pieds,  de 
ses  mains , de'  ses  genoux , les  ordures  et  les  peaux  mortes 
dont  ils  étaient  couverts.  On  le  récompensa  de  ses  clforts 
en  lui  donnant  une  paire  de  culottes. 

Les  nouveaux  maîtres  de  Frédéric  se  montrèrent  d’abord 
doux  et  humains.  Mistriss  Auld  surtout  lui  témoigna  une 
véritable  tendresse.  Elle  n’avait  jamais  eu  d’esclaves,  et, 
avant  son  mariage , elle  avait  vécu  de  son  travail  : aussi  ne 
voyait-elle  point  encore  dans  un  noir  l’animal  humain  des- 
tiné à rendre  ie  blanc  oisif.  Elle  s'occupa  du  petit  nègre 
comme  elle  l’eût  fait  d’un  enfant  de  sa  race,  et  commença 
même  à lui  montrer  l’alphabet  ; mais  quand  son  mari  le  sut, 
il  coupa  court  aux  leçons,  en  déclarant  qu’instruire  un 
esclave  c’était  le  gâter.  Mistriss  Auld  comprit  ses  raisons, 
et  changea  tellement  avec  Frédéric  qu’elle  entrait  en  fureur 
dès  qu’elle  l’apercevait  un  livre  à la  main.  Riais  le  petit  es- 
clave avait  mordu  au  fruit  Je  la  science;  sa  raison  s’était 
éveillée  ; il  commençait  déjà  à discuter,  en  hii-mcmc , sa  po- 
sition servile,  et,  par  cela  même  que  rignon.nce  lui  était 
imposée  par  ses  maîtres,  il  prit  goût  à l’instruction.  Il  avait 
aperçu,  comme  il  l’écrit,  «le  sentier  qui  mène  de  i’esciavage 
à la  liberté.  « 

En  conséquence,  tous  ses  moments  de  loisir  furent  em- 
ployés à continuer  seul  les  études  qu’il  avait  commencées 
avec  mistriss  Auld.  «Le  plan  que  j’adoptai,  dit-il  dans  scs 
Souvenirs,  et  qui  me  réussit  le  mieux , fut  de  me  ftiirc  des 
amis  de  tous  les  petits  garçons  blancs  que  je  rencontrais  dans 
les  rues  ; je  faisais  des  instructeurs  de  tous  ceux  que  je  pou- 
vais. Lorsqu’on  m’envoyait  en  commission , je  prenais  tou- 
jours mon  livre,  et,  en  courant  une  partie  de  îa  route,  je 
trouvais  le  temps  de  prendre  une  leçon  avant  mon  retour. 
En  outre , j’avais  l’habitude  d’emporter  du  pain  avec  moi , 
car  il  y en  avait  toujours  assez  dans  la  maison,  et  on 
ne  m’en  refusait  jamais  ; sous  ce  rapport  , je  me  trouvais 
beaucoup  mieux  traité  que  l)ien  des  pauvres  enfants  blancs 
du  voisinage.  Ce  pain,  je  le  donnais  à ces  pauvres  petits  affa- 
més, qui,  en  récompense,  me  donnaient  le  pain  plus  précieux 
de  l’instruction.  J’éprouve  une  forte  tentation  de  faire  con- 
naître les  noms  de  deux  ou  trois  de  ces  petits  garçons,  comme 
preuve  de  l’alfection  et  de  la  reconnaissance  que  je  leur  garde; 
mais  la  prudence  me  le  défend , car  c’est  un  crime  presque 
impardonnable,  dans  ce  pays  cliréiien,  que  d’enseigner  à lire 
aux  esclaves.  » 

Dès  qu’il  sut  lire,  Frédéric  cl'.ercha  tous  les  moyens  de  se 
procurer  des  livres.  Il  lut  l’Oraleur  colomhicn,  renfermant 
des  fragments  de  divers  auteurs,  parmi  lesquels  se  trouvait 
le  beau  discours  de  Sheridan  en  faveur  de  l’émancipation 
des  catholiques , et  il  détourna , au  profit  de  l’aflranchisse- 
ipent  des  noirs,  tous  les  arguments  développés  par  l’orateur 
anglais.  Il  entendait  prononcer  depuis  longtemps  le  mot 
d’abolilionisle  sans  en  comprendre  le  sens , lorsque  la  lec- 
ture d’un  journal  finit  par  le  lui  révéler.  Dès-lors  il  fut  à 
l’affût  de  tout  ce  qui  pouvait  se  rapporter,  de  près  ou  de 
loin,  à cette  grande  affaire  de  l’abolition  de  l’esclavage.  Le 
dégoût  de  la  servitude  et  la  résolution  de  tout  faire  pour  y 
échapper  croissaient  en  même  temps  dans  son  esprit  ; la  pré- 
diction de  son  maître  s’accomplissait  ; « l’esclave  était  gàlé.  » 

Mais  il  voulait  continuer  à conquérir  les  inslrumenls  d’é- 
mancipation intellectuelle  dont  il  sentait  mieux  le  prix  chaque 
jour  ; la  lecture  ne  suffisait  point,  il  fallait  apprendre  à écrire. 

« Lorsque  j’étais  dans  le  chantier  de  Durgin  et  Bailey,  dii-il, 
je  voyais  souvent  les  charpentiers,  après  avoir  taillé  et  pré- 
paré un  morceau  de  bois,  le  marquer  en  y inscrivant  le  nom 
de  la  partie  du  vaisseau  à laquelle  il  était,  destiné.  Lorsqu’il 
était  préparé  pour  le  bâbord,  on  le  marquait  ainsi.  B;  pour 
le  tribord,  T;  pour  le  bâbord  d’avant,  BA  ; et  ainsi  de  suite. 
Je  me  mis  à copier  ces  lettres,  et,  en  bien  peu  de  temps,  je 
parvins  à les  imiter.  Ensuite,  quand  je  rencontrais  un  enfant 
blanc,  je  lui  disais  que  je  savais  écrire  aussi  bien  que  lui. 
La  réponse  immanquable  était  : « Je  ne  te  crois  pas  ; que  je 
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té  voie  essayer.  » J'écrivais  alors  les  lettres  que  j’avais  eu  le 
boiilieur  d'apiirendre  à former,  eu  le  défiant  de  surpasser 
cela  ; et  il  se  mettait  à écrire  tout  ce  qu’il  savait,  me  donnant 
ainsi  une  excellente  leçon.  Pour  ces  études,  mes  caliiers 
étaient  une  palissade,  un  mur  de  briques,  un  pavé;  un  mor- 
ceau de  craie  me  tenait  lieu  d’encre  et  de  plume.  Je  m’appli- 
quai ensuite  à copier  les  lettres  italiques  dans  l’Abécédaire 
de  Webster;  enlin  mon  jeune  maître  Thomas  étant  allé  en 
Ijension,  on  lui  lit  apporter  à la  maison  ses  cahiers  d’écri- 
ture pour  les  montrer  ù quelques  voisins;  je  m’en  emparai, 
et  je  pus  copier,  dans  les  entre-lignes,  tout  ce  qu’il  avait  écrit. 
Celte  étude  dura  plusieurs  années.  » 

l'ne  mort  arrivée  dans  la  famille  de  ses  maîtres  obligea 
Frédéric  à rejoindre  les  autres  esclaves,  pour  que  les  héritiers 
pussent  procéder  au  partage.  Les  parents,  les  amis,  se  trou- 
vent ainsi  séparés  chaque  fois  qu’une  succession  est  ouverte  : 
chacun  suit  son  nouveau  maître , ou  est  vendu  à un  in- 
connu. Frédéric  eut  le  bonheur  de  tomber  dans  le  lot  du 
parent  de  son  patron  de  Italtimore,  et  de  retourner  dans  cette 
ville.  Ce  fut  seulement  deux  ans  après  qu'il  en  fut  rappelé 
par  son  maitre,  qui  l’employa  sur  sa  plantation. 

Lîi , il  fallut  s’accoutumer  aux  coups , à la  fatigue  et  à la 
faim.  Frédéric  Bailey  montrait  naturellement  peu  de  zèle,  et 
son  maître,  désespérant  de  le  rendic  meillcin'  noir,  le  livra 
à un  .M.  Covey,  qui  avait  dans  le  pays  la  réputation  d’un 
excellent  dresseur  d'esclaves.  Il  entra  chez  lui  le  1“  janvier 
1833.  Ici  la  fatigue  et  les  coups  augmentèrent.  Covey  em- 
ployait mille  ruses  de  sauvage  pour  surprendre  ses  nègres 
en  faute  : il  feignait  de  partir,  revenait  en  rampant , se  ca- 
chait des  heures  entières  derrière  des  buissons , et  chfdiait 
impitoyablement  tout  esclave  qui  s’était  relâché  un  seul  in- 
stant dans  son  travail.  Cette  éducation  qu’il  savait  donner 
aux  noirs  lui  faisait  le  plus  grand  honneur  ; on  lui  abandon- 
nait des  esclaves  gratuitement  pour  une  année  entière , et 
dans  le  seul  but  de  leur  faire  prendre  de  bonnes  habitudes. 
Une  pareille  vie  poussa  Frédéric  Bailey  au  désespoir.  11  ex- 
prime d’une  manière  poétique  et  touchante,  dans  ses  Sou- 
venirs, les  tristesses  et  les  aspirations  de  sa  dure  servitude  ; 
<c  Notre  maison , dit-il , était  située  à quelques  verges  de  la 
baie  de  Chesapcak'e  , dont  la  vaste  surface  était  toujours 
blanchie  par  les  voiles  de  bâtiments  venus  de  tous  les  points 
du  globe.  Ces  beaux  navires,  avec  leurs  ailes  blanches,  objets 
d’admiration  pour  les  autres  hommes  , étaient  pour  moi 
comme  des  revenants  enveloppés  de  linceuls  funèbres  cl 
chargés  de  me  rappeler  ma  misérable -destinée.  Souvent, 
pendant  la  profonde  tranquillité  d’un  dimanche  d’été,  je  suis 
resté  seul  sur  les  liantes  rives  de  la  baie,  suivant  d’un  coeur 
triste  et  d’un  œil  mouillé  de  larmes  les  voiles  qui  fuyaient 
vers  le  vaste  océan.  Alors  j’apostrophais,  en  moi-même,  la 
multitude  des  vaisseaux  en  mouvement  : « Les  Ccâbles  qui 
» vous  retenaient  sont  détachés,  leur  disais-je  ; vous  voilà 
ü libres,  et  moi  je  reste  esclave!  Vous  vous  avancez  gaie- 
* ment  au  gré  de  la  douce  brise,  moi  je  me  traîne  tristement 
i)  sous  le  fouet  sanglant  ! Oh  ! je  voudrais  être  libre  sur  un 
» de  vos  ponts  et  souS  la'  protection  de  vos  ailes!  Éloignez- 
Bvous!  avancez!  Oh!  que  ne  puis -je  vous  imiter!  Si  je 
n pouvais  nager  ! si  je  pouvais  voler  ! Pourquoi  suis-je  es- 
» clave?  Je  m’enfuirai!  j’aime  autant  être  tué  en  courant 
» que  de  mourir  debout.  « 

Ces  idées  de  délivrance  rendirent  les  mauvais  traitements 
de  .M.  Covey  plus  insupportables  à Frédéric,  ün  nègre  nommé 
Sandy,  qu’il  consulta,  lui  donna  une  racine  mystérieuse  qu’il 
lui  recommanda  de  porter  toujours  du  coté  droit,  l’assurant 
que  tant  qu’il  l’aurait , aucun  blanc  ne  pourrait  le  battre. 
Cependant  àl.  Covey  essaya  de  le  faire  ; mais , pour  la  pre- 
mière fois,. Frédéric  résista,  et  le  fermier,  qui  ne  voulait  pas 
avouçi-  que  Un,  le  grand  domplenr  a’esclaves,  avait  été 
obligé  de  céder  à un  noir,  garda  le  silence  sur  cette  rébel- 
lion, et  cessa  de  battre  le  jeune  homme,  de  peur  d'amener 
une  noaivcllc  révolte. 


Bailey  le  quitta  bientôt  pour  être  loué  à un  M.  FreeUmd , 
chez  lequel  il  trouva  une  vie  plus  supportable.  11  employa 
ses  loisirs  à faire  l’école  aux  nègres  de  son  nouveau  maître  : 
il  les  amena  à ses  idées,  et  quatre  d’entre  eux  se  décidèrent 
à s’enfuir  avec  lui  ; mais  ils  furent  trahis  et  traînés  en  prison. 

Frédéric  Bailey  n’en  sortit  que  pour  entrer  chez  M.  Hughes. 
Celui-ci  le  plaça  dans  un  chantier  où  il  devait  apprendre  le 
métier  de  calfat  ; mais  les  ouvriers  blancs  ne  voulurent  point 
soullrir  un  noir  à leurs  côtés,  et  le  mahraitèrent.  Son  maître 
voulut  en  vain  avoir  raison  de  ces  violences  ; la  déclaration 
d’un  noir  n’étant  point  admise  contre  un  blanc , il  ne  put 
obtenir  justice,  et  se  décida  à garder  Frédéric  dans  son 
propre  chantier. 

Ce  fut  là  que  Bailey  apprit  à calfater  les  navires.  Il  arriva 
à gagner  jusqu’à  huit  et  neuf  dollars  par  semaine  (environ 
fi3  fr.),  qu’il  devait  remettre  fidèlement  à son  maître.  Mais, 
le  3 septembre  1838,  il  se  décida  enlin  à prendre  la  fuite, 
et  il  arriva  à New-York  sans  obstacle.  Quant  aux  moyens  qu’il 
employa  pour  échapper  ainsi  à l’esclavage,  Frédéric  Bailey 
se  garde  de  les  indiquer,  dans  la  crainte  que  sa  révélation 
ne  rende  la  délivrance  plus  difficile  à scs  anciens  compa- 
gnons de  malheur. 

Un  M.  Ruggles  le  recueillit  à New-York,  et  il  y fut  rejoint 
par  sa  fiancée  Anna,  négresse  libre,  qu’il  épousa.  Tous  deux 
partirent  ensuite  pour  New-Bedford,  où  Frédéric  se  fit  porte- 
faix, n’ayant  pu  obtenir  que  les  ouvriers  blancs  le  laissassent 
travailler  parmi  eux  comme  calfat. 

11  avait  plusieurs  fois  changé  de  nom  pendant  sa  fuite , 
afin  d’échapper  plus  sûrement  aux  recherches  ; il  s’agissait 
d’en  prendre  un  définitif  : son  protecteur,  M.  Johnson , qui 
venait  de  lire  la  Dame  du  lac  de  Walter  Scott,  lui  proposa 
celui  de  Douglass,  et,  depuis  lors,  on  l’a  appelé  Frédéric 
Douglass.  C’est  sous  ce  nom  que  ses  Souvenirs  ont  été 
publiés. 

Le  récit  de  l’impression  que  produisit  sur  le  fugitif  la  vue 
de  New-Bedford  est  d’autant  plus  intéressant  qu’il  nous  fait 
connaître  ces  villes  de  l’Amérique  du  Nord,  où  le  travail  et 
la  liberté  ont  porté  à un  si  haut  degré  le  bien-être  de  toutes 
les  classes.  » J’apercevais  des  deux  côtés  des  rues  de  vastes 
magasins  bâtis  en  granit  et  remplis  non-seulement  de  tout 
ce  qui  est  nécessaire  aux  besoins  de  la  vie , mais  encore  de 
tous  les  articles  de  luxe.  Eu  outre , tout  le  monde  semblait 
occupé  sans  faire  de  bruit.  On  n’entendait  point  ici,  comme 
à Baltimore,  les  chansons  de  ceux  qui  déchargeaient  les  na- 
vires; point  dé  blasphèmes,  point  de  malédictions  lancées 
contre  les  ouvriers,  point  de  malheureux  déchirés  à coups 
de  fouet.  Tout  semblait  se  faire  avec  une  activité  paisible  : 
chacun  paraissait  comprendre  son  ouvrage  et  s’y  livrer  avec 
une  application  calme , mais  joyeuse.  Les  habitants  avaient 
un  air  de  force,  de  santé  et  de  bonheur  que  je  n’avais  point 
remarqué  parmi  ceux  du  Maryland.  Pour  la  première  fois 
de  ma  vie,  il  m’arrivait  de  pouvoir  contempler  avec  plaisir 
le  spectacle  de  richesses  immenses , sans  être  attristé  en 
même  temps  par  la  vue  d’une  extrême  pauvreté.  La  chose 
la  plus  étonnante  et  la  plus  intéressante  pour  moi,  c’était 
l’état  des  hommes  de  couleur,  dont  beaucoup  s’y  étaient  ré- 
fugiés, comme  moi,  après  avoir  échappé  à ceux  qui  les  pour- 
suivaient. J’en  trouvai  plusieurs  qui  n’étaient  pas  sortis  de 
l’esclavage  depuis  plus  de  sept  ans,  et  qui  semblaient  plus  à 
l’aise  que  les  propriétaires  de  noirs  du  Maryland.  Je  ne  crois 
pas  me  tromper  en  affirmant  que  mon  ami  Nathan  Johnson 
tenait  une  meilleure  table,  recevait , payait  et  lisait  plus  de 
journaux,  comprenait  mieux  le  caractère  moral,  politique  et 
religieux  de  la  nation,  que  les  neuf  dixièmes  des  maîlies  du 
comté  de  Talbot.  Ce  n’était  pourtant  qu’un  ouvrier  dont  les 
mains  s’endurcisf-aient  dans  le  travail,  et  il  Ch  était  de  même 
de  la  femme  qui  portait  son  nom.  n 

Dans  un  pareil  inilieu  , I rédcric  acheva  de  cultiver  un 
esprit  qui  ne  demandait  qu’à  s’éclairer  et  à s’étendre.  De- 
venu un  des  b cteurs  les  plus  assidus  du  journal  le  Libéra- 
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leur,  il  étudia  à fond  la  question  de  l’esclavage,  et  ne  tarda 
pas  à prendre  part  aux  réunions  des  dbolitionisles.  Il  s’y  fit 
remarquer  sur-le-champ  par  une  éloquence  noble , vive  et 
pleine  d’expansion.  M.  William  Lloyd  Garrisson , ayant  eu 
occasion  de  l’entendre,  en  18il,  à une  réunion  de  Nantucket, 
en  fut  si  frappé  qu’il  l’engagea  à se  consacrer  tout  entier  à 
un  apostolat  abolitionisîe , et  il  réussit  à en  faire  l’agent  le 
plus  actif  de  la  société  américaine  connue  sous  le  nom  de 
Société  contre  l'esclavage.  « Ses  efforts,  dit  M.  Garrisson , 
ont  été  infatigables  : son  succès  à combattre  les  préjugés , à 
faire  des  prosélytes  , à intéresser  l’esprit  des  masses , a sur- 
passé de  beaucoup  les  espérances  qu’avait  fait  naître  l’éclat 
de  son  début.  Il  s’est  toujours  comporté  avec  douceur  et 
humilité  ; mais  cependant  il  a déployé  un  caractère  vérita- 
blement ferme  et  courageux.  Comme  orateur,  il  brille  sur- 
tout par  la  beauté  des  sentiments,  la  vivacité  de  l’esprit,  la 
justesse  des  comparaisons,  la  vigueur  du  raisonnement  et  la 
facilité  de  l’élocution.  » 

Frédéric  Bailey  ou  Douglass  s’embarqua  pour  l’Angleterre 
et  n’y  éveilla  pas  de  moins  vives  sympathies  qu’en  Amérique. 
Une  souscription  faite  en  sa  faveur  permit  de  régulariser  sa 
iberté  , en  payant  à son  ancien  maître  la  somme  de  150  li- 
vres sterling  (environ  3 750  fr.).  Ses  protecteurs  voulurent  le 
retenir  en  Angleterre  ; mais,  jugeant  que  ses  devoirs  le  rappe- 
laient aux  États-Unis , il  refusa  toutes  leurs  offres , et  adressa 
un  adieu  solennel  à l’Europe  dans  une  réunion  très-nombreuse 
qui  eut  lieu  à Bristol  le  1"  avril  18Zi7.  Il  partit  ensuite  pour 
Liverpool,  où  il  arrêta  sa  place  sur  le  bateau  à vapeur  Cam- 
bria.  Il  avait  payé  le  prix  de  passage  dans  la  première 
chambre  ; mais,  au  moment  de  s’embarquer,  il  apprit  qu’un 
certain  nombre  de  voyageurs  avaient  refusé  de  le  recevoir 
parmi  eux , et  qu’il  devait  se  résigner  à loger  et  à manger  à 
part  ! 

Lorsque  les  abolitionisies  d’Angleterre  eurent  connaissance 
de  cette  injurieuse  exclusion,  ils  adressèrent  à Frédéric  Dou- 
glass une  lettre  collective  où  ils  témoignaient  leur  indigna- 
tion , et  y joignirent  le  montant  d’une  nouvelle  souscription 
de  Ù50  livres  sterling  (environ  11250  francs).  Grâce  à cette 
somme,  l’esclave  affranchi  a pu  acheter  une  presse  et  s’éta- 
blir à Rochester  (état  de  New- York),  où  il  publie  chaque 
semaine  un  journal  abolitioniste  intitulé  l'Astre  du  Nord. 

Ainsi,  parti  de  plus  bas  que  Franklin,  Frédéric  Douglass 
est  arrivé  comme  lui  à l’aisance , à la  gloire  et  à un  rôle 
public  par  sa  persévérance.  Il  a prouvé  une  fois  de  plus  ce 
que  vaut  l’instruction  et  ce  que  peut  la  volonté. 


UNE  POSITION  DÉLICATE. 


contente  de  nous  le  montrer  assis  sur  les  broussailles  de  fer 
d’ua  portail , ne  pouvant  descendre  à droite  ou  un  taureau 
menace  de  l’encorner,  à gauche  où  des  dogues  hurlent  avec 
fureur,  en  avant  où  il  aperçoit  un  cloaque , en  arrière  où  un 
écriteau  l’avertit  que  des  chausse-trapes  ont  été  dressées! 
Dans  cette  position  délicate,  notre  malencontreux  personnage 
lève  les  yeux  vers  le  ciel,  seule  route  qui  lui  apparaisse  libre, 
mais  où  il  cherche  en  vain  un  moyen  de  fuite. 

Que  deviendra-t-il  entre  tous  ces  dangers?  Ce  que  devien- 
nent tant  de  sots  ou  d’étourdis  placés  comme  lui  entre  des 
passions  qui  menacent,  des  créanciers  qui  aboient,  des  hu- 
miliations qui  souillent , et  des  fripons  dont  les  pièges  sont 
tendus. 

Combien  de  gens  peut-être  riront  du  pauvre  homme , et 
ne  sont  point  mieux  posés  dans  la  vie  qu’il  ne  l’est  sur  son 
poteau  ! Mais , pour  être  facilement  compris , le  ridicule  a 
besoin  de  frapper  les  yeuv.  On  ne  sent  point , par  exem- 
ple , ce  qu’il  y a de  profondément  comique  dans  les  oscilla- 
tions de  l’intelligence  humaine  à cheval  sur  le  raisonnement  ; 
et  tout  le  monde  rira  de  ce  paysan  ivre  que  Luther  lui  donne 
pour  symbole , et  qui , ballotté  sur  sa  monture , ne  peut  être 
relevé  à droite  que  pour  tomber  aussitôt  à gauche. 


LES  INSECTES. 

Les  insectes  n’ont  pas  exactement  la  même  quantité  de 
membres  qu’on  remarque  dans  les  autres  animaux  ; mais  il 
ne  suit  point  de  là  que  leur  corps  soit  imparfait , comme 
quelques  philosophes  se  le  sont  imaginé.  Un  animal  est  censé 
parfait  lorsqu’il  a toutes  les  parties  dont  il  a besoin  pour 
subsister  dans  l’état  où  il  est;  la  privation  de  celles  qui  sont 
absolument  nécessaires  à une  autre  espèce  n’est  point  en  lui 
une  imperfection.  La  perfection  d’un  composé  ne  consiste 
pas  dans  l’abondance  de  ses  parties , mais  uniquement  dans 
leur  proportion  et  dans  leur  aptitude  à faire  les  fonctions 
auxquelles  elles  sont  destinées.  Chaque  insecte  est  donc  aussi 
parfait  dans  son  espèce  que  les  autres  animaux  le  sont  dans 
Ja  leur  ; et  il  serait  aussi  ridicule  de  leur  contester  cette  qua- 
lité qu’il  y aurait  d’extravagance  à soutenir  qu’il  n’y  a point 
d’homme  parfait  sans  ailes , point  de  cheval  accompli  sans 
nageoires,  point  de  poisson  fini  sans  pieds.  Lessep. 


LES  FERS  DU  DIABLE. 

A Sclîwarzenstein , à une  demi-lieue  de  Rastenburg  en 
Prusse , on  voit  deux  grands  fers  pendus  au  mur  de  l’église. 
Voici  ce  que  Ton  raconte  à ce  sujet. 

11  y avait  en  cet  endroit  une  cabaretière  qui , en  vendant 
de  la  bière  aux  gens , ne  leur  donnait  pas  la  mesure.  Le 
Diable  l’entraîna  une  nuit  devant  la  forge,  réveilla  brusque- 
ment le  forgeron , et  lui  dit  : « Maître,  ferrez-moi  mon  che- 
val. » Le  forgeron  se  trouvait  être  le  compère  de  la  cabare- 
tière. Lorsqu’il  s’approcha  dans  l’ombre  pour  ferrer  son  pied 
que  le  Diable  tenait  soulevé , elle  dit  tout  bas  : « Ne  vous 
pressez  pas , compère  ! » Le  forgeron  effrayé  se  troubla  : le 
coq  chanta , le  Diable  prit  la  fuite.  La  cabaretière  ne  fut  pas 
ferrée,  mais  elle  fut  longtemps  malade. 

— Fort  bien  ! disent  les  conteurs  allemands  ; mais  si  le 
Diable  faisait  ferrer  toutes  les  cabaretières  de  l’endroit  qui 
vendent  trop  courte  mesure,  le  fer  serait  bientôt  hors  de  prix. 


BUREAUX  d’abonnement  ET  DE  VENTE , 
rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Petits-Augustins. 


L ai  liste  ne  nous  dit  pas  quel  concours  de  hasards  ou 
d imprudences  a conduit  son  héros  à celte  extrémité.  Il  se 


Imprimerie  de  L.  Martinet,  rue  et  liôlel  Mignon. 
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LE  LOI  DE  ROME,  PAR  PRUDIION. 
Voy.  sur  Pmdlion,  iSd?,  p.  3jj. 


Polirait  du  fils  de  Napoléon,  par  Prudlion.  — Dessin  de  Pauquct.' 


Maîlrc  des  destinées  de  ITlIarope  et  marié  a Marie-Louise,  l 
fille  de  l'empereur  d’Aulriclie,  Napoléon  n’avait  plus  à dési-  1 
rer  qu’un  fils  auquel  il  pût  léguer  son  nom  et  l’avenir  de  sa 
dynastie.  « La  nature  parut  soumise  à ses  vœux , » a dit 
un  haut  dignitaire  contemporain,  et  le  20  mars  1811 , cent  et 
un  coups  de  canon  apprirent  la.  naissance  de  l’enfant  qui 
devait  porter  le  titre  de  roi  de  Rome. 

Cet  enfant  fut  Iraptisé  à Notre-Dame  le  9 juin,  et  la  ville 
de  Paris  lui  fit  présent,  à cette  occasion,  d’une  toilette  et  d’un 
berceau  de  vermeil  qu'’  avait  la  forme  d’un  vaisseau , par  al- 
lusion aux  armoiries  municipales  ; le  dessin  de  ces  deux  meu- 
bles avait  été  fourni  par  Prudlion. 

Celle  naissance,  qui  avait  été  une  promesse  de  stabilité  pour 
l’empire,  sembla  le  point  de  départ  des  désastres  successifs 
qui  amenèrent  sa  ruine.  Ce  fut  peu  après  que  commença  la 
campagne  de  Russie.  On  en  connaît  les  glorieuses  péripéties 
et  le  terrible  dénouement.  Le  souvenir  du  roi  de  Rome  se 
présente  une  fois  dans  l'iiisloire  de  celte  funeste  expédition. 
La  veille  de  la  célèbre  bataille  de  la  Moskowa,  Napoléon  re- 
çut de  Paris  le  portrait  de  son  fils,  « de  cet  enfant,  dit  .Ségur, 
que  l’empire  avait  accueilli , comme  l’empereur,  avec  les 
mêmes  transports  de  joie  et  d’espérance.  Depuis  et  chaque 
jour,  dans  l’intérieur  du  palais,  on  avait  vu  Napoléon  s’aban- 
donner près  de  lui  à l’expression  des  sentiments  les  plus 
tendres,  .\ussi,  quand  au  milieu  de  ces  champs  si  loiniainset 


I de  tous  ces  préparatifs  si  menaçants,  il  revit  cette  douce  image, 

I son  âme  guerrière  s’attendrit-elle!  Lui-même,  il  exposa  ce 
tableau  devant  sa  tente,  appela  ses  officiers  et  jusqu’.aux  sol- 
dats de  sa  vieille  garde,  et  voulut  faire  partager  son  émotion 
à ces  vieux  grenadiers  et  faire  briller  ce  symbole  d’espoir  au 
milieu  d’un  grand  danger.  » 

Il  est  probable  que  le  portrait  dont  parle  l’historien  de  la 
grande  armée  était  une  copie  de  celui  que  reproduit  notre 
gravure.  Prudlion  l’avait  peint  pour  l’impératrice  à laquelle 
il  donnait  des  leçons  de  dessin.  L’enfant  est  endormi  dans  un 
bosquet  de  palmes  et  de  lauriers.  Un  manteau  royal  le  re- 
couvre à demi  et  un  rayon  de  soleil  l’éclaire.  Deux  tiges  de 
la  fleur  impériale  se  dressent  à ses  pieds. 

Après  le  revers  de  181û,  le  roi  de  Rome  suivit  sa  mère  à 
Blois,  et  une  année  après  il  quitta  la  France  pour  ne  plus  la 
revoir  ; il  n’avait  alors  que  quatre  ans.  Son  père  le  redemanda 
en  vain  à l’île  d’Elbe  et  pendant  les  Cent-Jours. 

La  cour  d’Autriche  envoya  l’héritier  du  vainqueur  de  Wa- 
gram  et  d’Austerlitz  sur  les  bords  du  Danube,  et  changea 
son  nom  contre  celui  de  duc  de  Reichsiadt,  emprunté  à 
une  petite  vilie  de  dix-huit  cents  habitants,  placée  dans  le 
cercle  de  Brcslau  en  Bohême.  Il  fut  également  stipulé , dans 
la  convention  signée  à Paris  le  11  juin  1817,  qu’il  n’hérite- 
rait pas  du  duché  de  Parme  dont  la  souveraineté  était  accor- 
dée à sa  mère. 

ï4 


lOC 


MAGASIN  PITTORESQUE. 


Son.  éducation,  confiée  au  comte  de  Dietriclistein,  fut 
soumise  à une  surveillance  qui  prit  soin  d’écarter  tout  ce 
qui  eût  pu  éveiller  trop  vivement  chez  lui  les  souvenirs 
du  passé  : on  lui  fit  porter  runii'orme  et  il  eut  le  grade 
de  major  dans  l’armée  autrichienne,  mais  sans  en  exercer 
les  fonctions.  Ses  traits  où  l’on  retrouvait  quelques-unes  des 
lignes  napoléoniennes,  amollies  et  comme  fondues  dans  le 
type  allemand,  se  faisaient  remarquer  par  une  pâleur  qui 
révélait  le  mal  auquel  il  a succombé. 

Dans  ce  siècle  si  fécond  en  destinées  étranges,  celle  du  fils 
de  Napoléon  est  certainement  une  des  plus  saisissantes.  Ac- 
cueilli par  les  acclamations  d’une  armée  victorieuse,  décoré 
du  grand  aigle  de  la  légion  d’honneur,  des  grandes  croix  de 
la  couronne  de  fer,  de  la  réunion  et  des  trois  toisons  d’or, il 
reçoit,  avec  tous  ces  symboles  de  noblesse  et  de  gloire,  le 
nom  poétique  de  roi  de  Rome,  comme  si  l’on  eût  voulu 
lui  donner,  par  avance,  la  souveraineté  de  la  terre  ; un  décret 
proclame  « qu’il  pouria  être  sacré  du  vivant  meme  de  son 
père,  et  que  la  date  de  son  couronnement  sera  jointe,  dans 
tous  les  actes,  à celle  de  ravénement  de  l’empereur.  » Les 
hommes  d’État  de  l’Europe  entière  viennent  s’incliner  devant 
son  berceau,  en  déclarant  « qu’il  porte  les  destinées  du 
inonde  ! » et  quelques  années  après,  l’enfant  surhumain  est 
relégué  dans  une  retraite  obscure  où  il  perd,  avec  son  nom, 
jusqu’au  droit  dose  rappeler  ce  que  fut  son  père,  eteelui  qui 
avait  été,  pour  ainsi  dire,  couronné  d’avance  empereur  des 
Français , va  mourir  en  Bohême  avec  le  simple  grade  de 
major  autrichien  ! 


RELIEFS  GÉOGRAPHIQUES. 

L’art  de  construire  les  reliefs  géographiques  est  fort  ancien; 
mais  celui  de  les  reproduire  et  de  les  multiplier  est  pour  ainsi 
dire  tout  nouveau.  Leur  utilité  a dès  longtemps  été  reconnue, 
mais  leur  cherté  ne  permettait  pas  de  les  propager.  Aujour- 
d’hui l'industrie  est  venue  à bout  de  vaincre  cet  obstacle  : on 
imprime  ces  cartes  matérielles  à peu  près  comme  les  cartes 
ordinaires,  elle  prix  n’en  est  guère  plus  élevé.  La  Prusse, 
Francfort,  l’Autriche,  le  Wurtemberg,  la  France  surtout,  en 
publient  fréquemment. 

En  même  temps , il  a été  fait  de  grands  progrès  dans 
l’exactitude  de  ces  cartes , auxquelles  on  faisait  jadis  sous  ce 
rapport  de  justes  reproches. 

Un  Français,  d’Artigue,  fit  le  premier  une  belle  applica- 
tion des  reliefs  à l’hydrographie  il  y a près  de  quatre-vingts 
ans  (1).  Le  dépôt  légal  en  a amené  un  certain  nombre  à la 
Bibliothèque  nationale  depuis  dix  ans.  M.  Élie  de  Beaumont 
a donné  celle  du  Vésuve  et  celle  de  l’Etna. 

On  fait  en  Angleterre  des  cartes  géologiques  en  relief  à 
couches  mobiles.  Le  comté  de  Mayo , en  friande,  a fait  con- 
struire un  certain  nombre  de  cartes  en  relief,  parfaitement  et 
géométriquement  exactes,  qui , après  avoir  servi  de  modèles 
aux  dessinateurs  et  aux  graveurs  de  la  carte  du  comté  , sont 
aujourd’hui  des  modèles  d’étude  pour  la  configuration  du  sol 
et  le  rapport  des  formes  avec  la  constitution  géologique. 
Toutes  ces  notions  ne  pourraient  se  lire  sur  une  carte  géo- 
graphique ordinaire,  quelque  bien  gravée  qu’elle  fût.  Ceux 
qui  sont  au  courant  de  la  matière  savent  qu’aucune  méthode 
rigoureuse  n’a  encore  été  trouvée  jusqu’à  présent  pour  ex- 
primer les  formes  du  terrain  par  une  simple  projection.  Les 
systèmes  suivis  varient  par  toute  l’Europe , et  de  la  façon  la 
plus  arbitraire , parce  que  le  problème  est  hérissé  de  diffi- 
cultés et  que  chaque  auteur  l’a  envisagé  sous  des  aspects 
difi'érents. 

Parmi  les  meilleures  cartes  de  celte  espèce  que  possède  la 
collection  géographique  de  la  Bibliothèque  nationale,  nous 
citerons  la  carte  de  Pile  Clare , la  carte  de  la  Suisse  saxonne, 

(i)  La  fille  Je  M.  Mcchain  a fait  don  à la  Bibliothèque  na- 
tionale des  reliefs  et  dessins  de  cet  inventeur  ingénieux. 


la  carte  de  Neufchûtcl,  la  carte  du  mont  Blanc  faite  sous  la 
direction  du  célèbre  Ritter  par  M.  Kummer  de  Berlin,  la  carte 
de  France  par  le  même , la  carte  de  la  vallée  dit  Rhin  par 
M.  Ravenstein  de  Francfort,  la  carte  du  Wurtemberg,  la  carte 
de  l’îlc  de  Ténériffe,  par  M.  Bcrthelot,  etc.  Le  roi  de  Wur- 
temberg a décerné  des  récompenses  à l’artiste  qui  chez  nous 
a trouvé  des  moyens  mécaniques  pour  la  reproduction  des 
reliefs  géographiques.  La  Suisse,  qui  possède  depuis  bien 
longtemps  des  cartes  de  cette  espèce,  n’a  pas,  jusqu’à  pré- 
sent, songé  à les  multiplier.  Elle  compte  encore  des  artistes 
habiles  à les  construire,  témoin  les  reliefs  du  Simplon  et  du 
mont  Blanc  (avec  le  Saint-Bernard),  véritables  chefs-d’œuvre 
d’exécution  et  d’exactitude.  Le  gouvernement  d’Espagne , 
sur  la  demande  du  général  Zarco  del  Vallc , directeur  du 
corps  du  génie  espagnol,  a envoyé  à Paris  un  artiste  pour 
apprendre  à exécuter  des  reliefs.  A Paris , au  Conservatoire 
des  arts  et  métiers , il  existe  un  chef-d’œuvre  en  ce  genre, 
les  « Environs  de  Metz,  » exécutés  par  un  ancien  professeur 
de  l’École  du  génie,  qui  les  a construits  au  moyen  des  courbes 
horizontales  ou  courbes  de  niveau  (1). 


INVENTION  DES  CARTES  A JOUER  EN  CHINE. 

Ya-1'aï,  cartes  (litt.  tablettes)  du  ivoire. 

Dans  la  deuxième  année  de  la  période  sioiten-ho  du  règne 
de  l’empereur  Hoeï-song,  de  la  dynastie  des  Sqng  (c’est-à- 
dire  en  l’an  1120  de  J.-C.),  un  officier  présenta  un  mémoire 
à l’empereur  pour  lui  offrir  et  faire  connaître  trente-deux  ta- 
blettes ( cartes)  d’ivoire  de  son  invention,  lesquelles  portaient 
ensemble  227  points. 

Deux  tablettes,  relatives  ail  ciel  (ihien-paï) , portaient 
2ù  points,  et  rappelaient  les  2ù  périodes  de  quinze  jours  entre 
lesquelles  l’année  est  divisée. 

Deux  tablettes,  relatives  à la  terre  [ti-paï),  portaient  en- 
semble ù points.  Elles  rappelaient  ainsi  les  quatre  points  car- 
dinaux : l’Est  et  l’Ouest,  le  Sud  et  le  Nord. 

Deux  tablettes,  relatives  à l’homme  (jin-paï),  rappe- 
laient diverses  qualités,  adections  ou  dispositions  morales  de 
l’homme,  telles  que  l’Humanité  , la  Justice,  l’Urbanité,  la 
Prudence,  la  Pitié,  la  Pudeur,  l’Humilité,  etc. 

Deux  tablettes  appelées  ho-paï,  ou  tablettes  de  la  bonne 
harmonie,  portaient  8 points  et  figuraient  l’influence  de  la 
grande  harmonie  qui  circule  dans  l’univers  aux  huit  grandes 
époques  de  Tannée  (1°  leA  février,  2°  le  21  mars,  3°  le  6 mai, 
U”  le  21  juin , 5"  le  8 août , 6°  le  23  septembre , 7°  le  S no- 
vembre, 8°  le  22  décembre). 

Les  autres  tablettes  se  rapportaient  aux  devoirs  sociaux, 
aux  principes  de  la  morale,  aux  ustensiles,  etc. 

Le  pétitionnaire  demandait  que  ces  tablettes  fussent  dépo- 
sées dans  le  trésor  impérial. 

L’empereur  Kao-tsong,  qui  monta  sur  le  trône  en  1127  et 
régna  jusqu’en  1130,  rendit  un  décret  par  lequel  il  ordonna 
de  fabriquer  des  cartes  en  ivoire  à l’imitation  des  tablettes 
déposées  dans  le  trésor,  et  de  les  répandre  officieliemcnt 
dans  tout  l’empire. 


PORT-ROYAL  DES  CHAMPS. 

Voy.,  sur  Port-Royal,  i834,  p.  i8o. 

Le  nom  de  Port-Royal  ne  rappelle  point  seidement  celui 
d’une  des  plus  illustres  abbayes  de  la  France,  il  se  lie  à notre 
histoire  religieuse,  politique  et  littéraire.  C’est  à propos  de 
Port-Royal  que  s’alluma  cette  terrible  guerreentre  lesjésuites 
et  les  jansénistes,  que  les  Lellres  provinciales  îiivent  écrites, 

(i)  Extrait  d’une  notice  cciile,  en  1848,  par  M.  Joraard  , de 
l’Institut. 
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et  que  la  ville  cl  la  cour  se  pnrlagt'Tcnt  eu  deux  camps,  dans 
cliacun  desquels  so comptait  uu  uombie  presque  ('gai  de  noms 
illustres.  A Poi  l-Hoyal  se  raltaclieut  les  souvenirs  de  llacinc, 
de  Nicole,  du  grand  Arnauld,  de  Sacy,  du  célèbre  avocat  Le- 
maître, de  riiellénislc  Lancelot,  de  Pascal  cl  de  tant  d’autres 
liommcs  éminents;  c’est  là  que  la  duchesse  de  Longueville, 
après  avoir  agité  Paris  et  la  l'rancc  pendant  près  de  dix  ans, 
clicrcba  à se  reposer  de  sa  vie  aventureuse  ; là  que  lurent 
appliquées  ces  méthodes  rationnelles  d’enseignement  et  que 
commença  cette  forte  éducation  classique  dont  les  deux  siè- 
cles suivants  devaient  proliter.  A tant  de  titres,  Porl-Royal 
mérite  de  nouveau  notre  attention  particulière  et  une  notice 
de  quelque  étendue. 

Cette  abbaye,  située  près  de  Chevi-euse,  à deux  lieues  de 
V’crsailles,  fut  fondée  en  120ii  par  .Mathilde  de  Garlande, 
femme  de  Mathieu  de  .àlaily,  cadet  de  la  maison  de  Mont- 
morency. Le  monastère  appartenait  à l’ordre  de  Citaux  et 
n’élalt  d’abord  destiné  qu’à  douze  religieuses. 

Sur  la  fin  du  seizième  siècle  la  règle  s’était  beaucoup  relâ- 
chée ; la  clôture  n’était  même  plus  observée.  En  1602, 
Marie-.Vngélique  Arnauld  (qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec 
sa  nièce,  portant  le  même  nom)  fut  choisie  pour  abbesse,  bien 
qu’elle  n’eût  point  encore  onze  ans  accomplis.  Sous  le  gou- 
vernement de  celle  enfant,  tout  marcha  comme  par  le  passé  ; 
mais  lorsqu’elle  eut  atteint  sa  di.v-septième  année,  une  cir- 
constance imprévue  donna  une  direction  toute  nouvelle  à son 
esprit. 

Voici  comment  Racine  raconte  cet  événement  dans  son 
Abrégé  de  l’histoire  de  Port-Rogal. 

« Un  capucin  qui  était  sorli  de  son  couvent  par  libertinage, 
et  qui  allait  se  faire  apostat  dans  les  pays  étrangers,  passant 
par  hasard  à Port-Royal,  fut  prié  par  l’abbesse  et  les  reli- 
gieu.ses  de  prêcher  dans  leur  église.  11  le  fit , et  ce  misérable 
parla  avec  tant  de  force  sur  le  bonheur  de  la  vie  religieuse, 
sur  la  beauté  et  la  sainteté  de,  la  règle  de  saint  Benoît,  que 
la  jeune  abbesse  en  fut  vhenient  émue.  Elle  forma  dès-lors 
la  résolution,  non  seulement  de  pratiquer  sa  règle  dans  toute 
sa  rigueur,  mais  d’employer  meme  tous  ses  eiïoris  pour 
la  faire  observer  à ses  religieuses.  Eile  commença  par  un 
renouvellement  de  ses  vœux,  et  fit  une  seconde  profession  , 
n’étant  pas  satisfaite  de  la  première  ; elle  réforma  tout  ce 
qu’il  y avait  de  mondain  et  de  sensuel  dans  scs  habits,  ne 
coucha  plus  que  sur  une  simple  paillasse,  s’abstint  de  man- 
ger de  la  viande,  et  fit  fermer  de  bonnes  murailles  son  ab- 
baye, qui  ne  l’était  auparavant  que  d’une  méchante  clôture 
de  terre  éboulée  presque  partout.  » 

Les  autres  religieuses  suivirent  bientôt  son  exemple,  et  la 
réforme  fut  aussi  générale  que  complète. 

La  communauté  de  Port-Royal  s’accrut;  on  y compta,  au 
bout  de  quelques  années,  quatre-vingts  religieuses.  Les  bâti- 
ments étaient  insuffisants  pour  les  loger  convenabiement  ; le 
lieu  bas  et  humide  engendrait  de  nombreuses  tnaladies. 
•M.  .Marion  leur  donna,  dans  le  faubourg  Saint-Jacques,  une 
maison  où  elles  vinrent  s’établir.  La  charte  d’institution  de 
l’abbaye  de  Porl-Royvl  autorisait  les  religieuses  à recevoir 
des  pensionnaires  laïques , ce  qui  leur  permit  d’admettre  à 
leur  vie  intérieure  la  duchesse  de  Longueville  et  quelques 
autres  mondaines  touchées  de  repentir. 

Ainsi  arraché  à sou  obscurité , Port-Royal  commença  à 
être  en  but  à la  jalousie  des  autres  corporations  religieuses. 
Une  des  nonnes,  la  mère  Agnès,  ayant  composé  un  petit 
écrit  mystique,  intitulé  le  Chapelet  secret,  les  jésuites  l’at- 
taquèrent avec  violence.  Il  fut  d 'f  ndu  non  moins  vivement 
par  l’abbé  de  Saint-Cyran  qui , étant  ami  de  Jansénius,lc 
mêla  à ce  dr^bat.  Ce  fut  aimi  que  les  solitaires  de  Port-Royal 
se  trouvèrent  entraînés  dans. le  jansénisme,  et  que  les  jésuites 
furent  conduits  à se  poser  les  adversaires  de  cette  dernière 
doctrine. 

Richelieu,  qui  n’aimait  point  la  turbulence  de  ces  débats, 
envoya  Saint-Cyran  à à incennes.  àlais  le  branle  était  donné  ; 


on  rétablit  la  communauté  de  Chevreuse  qui  fut  agrandie. 
Lemaître,  d’Andilly,  de  Sacy,  Nicole,  Lancelot,  Pascal  vin- 
rent successivement  s’y  établir  : des  gens  du  monde  se  joi- 
gnirent à eux,  bâtissant  des  retraites  aux  bords  de  cette 
solitude.  Les  religieuses,  qui  occupaient  maintenant  la  maison 
du  faubourg  Saint-Jacques  et  celle  de  Chevreuse,  conservée 
sous  le  nom  de  Port-Royal  des  Champs,  prirent  pour  direc- 
teurs CCS  DJesskurs.  C’était  ainsi  qu’elles  désignaient  h's 
hommes  célèbres  dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  On  leur 
envoyait  les  filles  des  premières  familles  de  Pi  anco  , cl  b's 
religieuses  « ne  se  contentaient  pas,  dit  Racine,  de  les  éle- 
ver à la  piété,  on  prenait  aussi  un  très-grand  soin  de  leur 
former  l’esprit  et  la  raison,  et  on  travaillait  à les  rendre  éga- 
lement capables  d’étre  un  jour  ou  de  parfaites  religieuses  ou 
d’c.xcellentes  mères  de  famille.  » 

Outre  les  soins  qu’elles  donnaient  à l’éducation,  les  nonnes 
de  Port-Royal  se  livraient  constamment,  scion  la  règle  de 
leur  ordre,  à quelque  travail  manuel.  La  curieuse  gravure 
que  nous  reproduisons  les  représente  faisant  la  confé- 
rence dans  la  solitude,  c’est-à-dire  conversant  entre  cllc.j, 
et  tout  en  travaillant  la  laine,  des  plus  hautes  questions  du 
dogme  chrétien.  Cette  gravure,  qui  est  évidemment  du  dix- 
septième  siècle , est  signée  Magd.  Ilorlhcmels,  On  lit  sur 
une  autre  vue  de  Port-Royal , reproduite  parie  meme  burin  : 
Se  vend  chez  la  veuve  Horlhctnels,  rue  Saint-Jacques , 
au  Mécénas. 

Les  religieuses  n’étaient  point  les  seules  à occuper  leurs 
mains;  chacun  de  ces  Messieurs  exerçait  aussi  un  métier. 
Quelques-uns  fabriquaient  des  sabots;  d’autres  s’occupaient 
d’agriculture  et  de  jardinage. 

Racine  nous  a laissé  sur  Port-Royal  des  Champs  cinq  pe- 
tites odes  dont  les  titres  résument  pour  ainsi  dire  l’aspect 
de  la  sainte  colonie,  et  font  deviner  les  occupations  aii.x- 
quclles  les  solitaires  pouvaient  se  livrer.  Ces  titres  sont  : 
L'étang,  les  prairies,  les  bois,  les  troupeaux,  les  jar- 
dins. 

D’après  la  description  du  poêle , Vétang  était  encadré  de 
tilleuls  et  de  chênes;  il  était  fort  poissonneux  et  invitait  à la 
pèche.  Les  prairies  étaient  arrosées  par  des  ruisseaux  descen- 
dant du  haut  des  collines,  cl  habilement  dirigés  en  méandres 
agréables.  Le  tout  était  entouré  de  saules. 

C’est  là  qu’en  nombreuse.»;  allées 
Ou  voit  mille  saules  épais, 

De  reiiiparts  superbes  et  frais 
Ceindre  ces  plaines  émaillées. 

Les  bois  étaient  toulTus  et  entrecoupés  de  routes 

Droites,  peacbaulcs,  étoilées. 

On  y voyait  dans  les  fourrés  de  houx  des  biches  et  des  cltc- 
vrcuils.  Des  troupeaux  de  génisses  cl  de  poulains  paissaient, 
çà  et  là,  sur  les  terres  de  l’abbaye  dont  ils  formaient  un  des 
meilleurs  revenus  ; mais  les  jardins  l’emportaient  sur  tout 
le  reste.  C’était  là  que  ces  Mc.ssieurs  mettaient  tous  leurs 
soins  et  tout  leur  amour.  Arnauld  d’Andilly  s’adonnait  par- 
ticulièrement à la  conduite  des  espaliers,  et  ne  manquait 
pas  d’envoyer,  tous  les  ans,  les  plus  beaux  produits  à la  reine- 
mère,  qui  avait  ordonné  de  l’avertir  quand  on  lui  servait  les 
fruits  de  Port-Royal.  Dans  son  ode.  Racine  parle  surtout  des 
abricots  qu’il  nomme  des  petits  soleils,  et  qu’il  représcnle 
entassés  sur  des  chaînes  égales , et  formant  le  long  des  murs 
cent  sillons  d'or  cl  d'incarnat. 

La  vue  que  nous  donnons,  d’après  la  gravure  de  MagcL 
Ilorthcmels,  suffira  pour  faire  comprendre  l’importance  et 
la  dispo-sition  des  divers  bâtiments. 

Les  persécutions  contre  les  jansénistes  de  Port-Royal  f.ircnt 
nombreuses.  Bien  des  fois  les  jésuites  réussirent  à fiire  cha:  - 
ser  les  solitaires  qu’ils  traitaient  d’hérétiques  dans  leur  polé- 
mique , et  qu'ils  afîcctèrcnl  même  de  confondre  très-souvent 
avec  les  calvinistes  et  les  luthériens.  Ils  signalaient  cinq  pro- 
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positions  condamnables  et  condamnées , qui  se  trouvaient , 
disaient-ils , dans  Jansénius.  Les  écrivains  de  Port-lloyal 
soutinrent  toujours  qu’elles  ne  s’y  trouvaient  pas.  Ce  fut  sur 
ce  fond  que  roula  la  querelle  de  1638  à 1710  , époque  où  le 
monastère  fut  décidément  démoli  par  arrêt  du  ConselL 
L’année  suivante , on  exhuma  les  ossements  des  solitaires  ; 
on  les  transporta  dans  les  cimetières  de  Magny,  de  Saint- 
Lambert  , de  Palaiseau , et  Port-Royal  des  Champs  devint  ce 
qu’on  le  voit  aujourd’hui.  Il  est  la  propriété  de  M.  Silvy, 
ancien  auditeur  au  parlement , admirateur  pieux  des  grands 


hommes  qui  habitèrent  cette  solitude,  et  continuateur  sin- 
cère de  leur  foi. 

Il  ne  reste  que  quelques  bfitiments  habitables.  Le  cime- 
tière a été  transformé  en  jardin;  l’étang,  qui  a la  forme 
d’une  croix,  existe  toujours.  En  allant  du  côté  des  cloîtres , 
on  aperçoit  un  beau  noyer  contemporain  des  solitaires , et 
sous  lequel , si  l’on  en  croit  la  tradition , Nicole  écrivit  quel- 
ques-uns de  ses  Essais.  Plus  loin , on  trouve  une  plate-forme 
enceinte  d’une  haie  vive  et  où  des  peupliers  ont  été  plantés 
de  manière  à reproduire  le  plan  cle  l’église  qui  se  trouvait 


Religieuses  de  Port-Royal  des  Champs.  — Conférence  dans  la  solitude.  — D’après  une  gravure  du  dix-septicme  sicclc, 


autrefois  à cette  place.  Un  petit  sanctuaire  a été  élevé  sur  les 
fondations  du  chevet  de  cette  église  ; M.  6ifvy  y a réuni  tout 
ce  qu’il  a pu  recueillir  de  l’ancien  Port-Royal  : quelques 
fragments  de  tombe , des  tableaux , des  portraits.  En  traver- 
sant remplacement  du  cloître,  on  arrive  à un  bosquet  qui 
faisait  partie  des  jardins  de  l’abbaye , et  où  se  trouve  une 
source  qui  porte  toujours  le  nom  de  la  mère  Angélique.  Au 
delà , sont  les  prairies  chantées  par  Racine. 

Au  nord , sur  la  hauteur,  on  voit  encore  la  ferme  appelée 
les  Granges , où  l’on  tenait  les  écoles.  On  y montre  un 
grenier  qui  était  la  chambre  du  grand  Arnauld , et  un  puits 
maintenant  comblé , où  Pascal  avait  établi  une  machine  de 
son  invention  pour  faire  monter  l’eau. 


BAL  AU  PARC  DE  SAINT-CLOUD. 

( Dix-lniitiènie  siècle.) 

Saint-Cloud  a toujours  été  un  but  de  promenade  favori 
pour  les  Parisiens.  Nous  en  retrouvons  la  preuve  non-seule- 
ment dans  le  badinage  connu  sous  le  litre  de  Voyage  par 


terre  et  par  mer  de  Paris  à Saint-Cloud,  mais  dans  beau- 
coup de  pièces  du  théâtre  secondaire,  dans  les  chansons  et 
dans  les  gravures  du  dix-huitième  siècle. 

L’estampe  que  nous  reproduisons  aujourd’hui  représente 
un  des  bals  en  plein  air  qui  rendaient  alors  célèbre  le  parc  de 
Saint-Cloud.  Aujourd’hui  les  bals  publics , auxquels  ces  fêtes 
donnent  encore  lieu , sont  bien  différents.  A ces  guirlandes 
de  lierre  enroulées  aux  troncs  d’arbres  comme  des  boas , à 
ces  petites  lanternes  et  à ce  sable  battu , on  a substitué  une 
tente  somptueuse  éclairée  par  des  lustres,  avec  un  plancher 
soigneusement  nivelé.  Mais  ce  que  le  bal  a gagné  du  côté  de 
la  commodité  et  de  l’élégance  , il  semble  l’avoir  perdu  du 
côté  de  la  fréquentation.  Le  public  qui  s’y  rencontre  aujour- 
d’hui est  généralement  peu  relevé  , et  ses  manières  le  lais- 
sent trop  apercevoir  ; tandis  qu’au  dix-huitième  siècle  on  y 
voyait  la  ville  et  la  cour,  comme  on  disait  alors , c’est-à-dire 
ce  que  Versailles  et  Paris  renfermaient  de  plus  célèbre , de 
plus  opulent  ou  de  plus  titré. 

Nous  en  trouvons  la  preuve  dans  la  variété  des  physiono- 
mies et  des  costumes  qu’a  reproduits  l’artiste  contemporain. 
Ainsi , derrière  l’homme  de  qualité  portant  le  grand  cordon 
qu’il  a représenté  à gauche,  sur  le  premier  plan,  nous  voyons 
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une  riche  bourgeoise  npparlenant  à la  haute  finance,  un  élé- 
gant abbé  avec  le  petit  manteau,  un  courtisan  de  l’OEil-dc- 
Bœuf  qui  lorgne  les  danseurs,  un  grave  magistrat  tenant  sa 
femme  sous  le  bras.  A gauche , une  gouvernante  de  grande 
maison  excite  des  enfants  en  satin  et  en  falbalas  à caresser  un 
jeune  chien,  tandis  qu’une  beauté  à la  mode  s’avance  en  mi- 
naudant, conduite  par  un  marquis  de  cour.  Les  danseurs  et 
les  danseuses  que  l’on  aperçoit  au  fond  paraissent  avoir  une 
physionomie  moins  aristocratique.  Le  petit  cavalier  de  gauche 
surtout  montre  une  nonchalance  et  une  liberté  d’attitude 
dont  ou  pourrait  peut-être  accuser  le  vin  doux  que  célèbre 
la  chanson. 
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Au  total,  ce  qui  frappe  d’abord  dans  cette  assemblée,  c’est 
le  mélange  des  classes,  ou  plutôt  la  disparition  de  IVliqucttc 
qui  avait  tenu  si  longtemps  les  gentilshommes  à l'écart  de  la 
bourgeoisie.  Ces  fêtes  publiques,  où  les  conditions  se  rappro- 
chaient par  le  plaisir,  étaient  un  sérieux  symptôme  : c’était, 
de  la  part  de  la  noblesse,  un  commencement  de  renonciation 
à scs  privilèges;  de  la  part  du  reste  de  la  nation,  un  premier 
empiètement.  Après  s’être  coudoyé  dans  la  foule,  après  avoir 
ri  au  même  sppctaclect  dansé  à la  même  musique,  on  était 
bien  près  de  se  trouver  égaux.  Pour  échapper  aux  ennuis  de 
la  cour,  les  gentilshommes  venaient  chercl^er  le  peuple,  ils 
se  familiarisaient  avec  lui , sans  songer  que  cette  familiarité 


Bal  dans  le  parc  de  Saint-Cloud,  en  17G0. —D’après  une  estampe  de  la  collcclion  de  51.  Tionnardot, 


La  plus  belle  promenade  Allons-y,  cher  camarade; 

Est  de  Paris  à Sainl-Cloud.  JN'ous  y boirons  du  vin  doux. 

Premier  couplet  d'une  chanson  dn  xviii*’  siècle. 


créait  îles  habitudes,  et  que,  dans  un  pays  conui'''lc  nôtre, 
les  habitudes  sont  bientôt  des  droits  acquis. 

SABLES  AUBIFÈBES  DE  LA  CALIFORNIE. 

Toy.,  sur  la  Californie,  iS4g,  p.  291,  Sai, 

Nos  lecteurs  ont  pu  remarquer  la  circonspection  avec  la- 
quelle le  Magasin  est  entré  dans  le  sujet  de  la  Californie  , 
qui  cependant  préoccupe  aujourd’hui  si  vivement  la  curiosité 
publique  : plusieurs  sont  meme  allés  jusqu’à  s’en  plaindre, 
niais  il  ne  nous  était  pas  possible  d’imiter  à cet  égard  les 
journaux  qui,  dans  les  nouvelles  qu’ils  répandent,  ne  sont 
liés  par  aucune  responsabilité  envers  le  public,  et  qui,  par 
le  fait  même  qu’un  bruit  circule , sont  autorisés  à le  recueillir 
et  à le  répandre  à leur  tour,  qu’il  soit  vrai  ou  faux.  Nous 
avons  voulu  attendre , avant  de  joindre  notre  voix  à toutes 
celles  qui  font  retentir  quotidiennement  les  merveilles  de  ce 
nouvel  Eldorado,  que  quelques  documents  positifs  nous  per- 
missent d’en  parler  de  science  certaine.  Comme  nous  le  fai- 


sons habituellement  dans  toutes  les  questions  de  cet  ordre, 
nous  ne  précédons  pas  les  savants,  nous  les  suivons,  et  nous 
aimons  beaucoup,  lorsque  l’occasion  s’en  présente,  à leur 
servir  de  porte-voix. 

51.  Dufrénoy,  membre  de  l’Académie  des  sciences  et  in- 
specteur général  des  mines,  vient  de  se  livrer  à une  étude 
comparative  des  sables  aurifères  de  la  Californie,  de  la  Nou- 
velle-Grenade et  de  l’Oural , qui  jette  sur  la  question  de  la 
Californie , sans  la  résoudre  entièrement , les  lumières  les 
plus  précises  qu’elle  ait  encore  reçues  depuis  son  origine. 
La  collection  d’échantillons  sur  laquelle  il  a opéré  avait  été 
adressée  au  ministre  des  affaires  étrangères  par  le  consul  de 
France  à àlontery,  et  personne  n’était  plus  capable  d’en  tirer 
parti  que  le  savant  distingué  que  nous  venons  de  nommer. 
Les  éehantillons  se  composaient  de  terres  aurifères,  de  sables 
lavés  et  de  paillettes  d’or  recueillis  en  divers  points  de  la 
vallée  du  Saeramento,  non  point,  à la  vérité,  dans  toute  sa 
longueur , mais  sur  une  étendue  assez  considérable  pour 
donner  aux  observations  une  base  suffisante. 

Les  terres  de  la  vallée  du  Saeramento  sont  légères,  douces 
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ail  toucher , d’une  nuance  brun  clair.  En  les  soumellant  à 
l’examen  du  microscope,  on  s’aperçoit  c[ue  les  éléments 
presque  insensibles  dont  elles  se  composent  sont  des  frag- 
ments quarzeux,  anguleux.  Une  pépite  d’or  du  poids  de 
kl  grammes,  qui  fait  partie  de  la  collection,  adhère  à du 
quarz  blanc  dont  la  surface  a été  usée  à la  manière  des  ga- 
lets : elle  a donc  été  soumise  à un  long  frottement;  mais  elle 
a conservé  sa  forme  générale  cpii  est  celle  d’un  veine  plate. 
A ces  circonstances  qui  sont  frappantes  pourdes  gens  de  l’art, 
se  joint  la  présence,  dans  la  terre  du  Sacramento , d’une 
assez  grande  quantité  de  fragments  de  schistes.  On  conclut  de 
tous  ces  indices,  joints  à des  indices  concordants  que  pré- 
sente l’analyse  des  sables  lavés,  que  le  gisement  primitif  de 
l’or  dans  les  hautes  montagnes  neigeuses  qui  dominent  la 
Californie,  doit  être,  non  point  dans  du  granité,  comme  on 
l’avait  avancé , mais  dans  des  schistes  micacés  traversés  par 
des  veinules  de  quarz,  dans  lesquelles  l’or  s’est  principale- 
ment ramassé.  C’est  la  destruction  de  ces  roches  qui  a répandu 
l’or  dans  la  vallée  en  meme  temps  que  leurs  débris,  lesquels, 
réduits  en  menu,  et  lavés  en  partie  par  un  lavage  naturel, 
forment  la  terre  précieuse  du  Sacramento. 

Le  lavage  pratiqué  sur  les  terres  de  la  vallée  en  sépare  les 
parties  les  plus  légères  er  finit  par  les  réduire  à un  sable 
dans  lequel  les  particules  les  plus  pesantes,  et  spécialement 
les  paillettes  d’or,  se  concentrent  de  plus  en  plus.  Ces  sables 
obtenus  sur  place  et  joints  à la  collection  méritaient  donc 
la  plus  grande  attention , car  on  y trouve  les  principaux  mi- 
néraux qui  accompagnent  l’or  dans  son  gisement  primitif. 

Leur  teinte  est  noire,  et,  en  les  examinant  au  microscope, 
on  s’aperçoit  que  cette  teinte  est  due  en  majeure  partie  à un 
certain  oxyde  de  fer  que  les  minéralogistes  nonnnent  le  fer 
oxydulé.  Comme  cet  oxyde  est  magnétique , il  est  facile  de  le 
séparer  du  reste  des  sables  à l’aide  d’un  barreau  aimanté.  On 
reconnaît  ainsi  que  le  sable  en  contient  environ  60  pour  100. 

Après  cette  séparation,  on  obtient  un  sable  dans  lequel 
prédomine  une  seconde  espèce  de  minéral  ferrifère  nommé 
fer  litané , consistant  en  petits  cristaux  à huit  faces  : sa  pro- 
portion est  d’environ  16  pour  100.  On  distingue  aussi  à l’aide 
du  microscope,  mais  en  proportion  beaucoup  plus  petite,  des 
cristaux  à six  faces  et  à poussière  rouge  formés  de  peroxyde 
de  fer  et  des  fragments  irréguliers  d’oxyde  de  manganèse. 

Dos  cristaux  très-intéressants  et  qui  se  rencontrent  dans 
le  sable  en  proportion  notable , sont'  des  cristaux  de  zircon 
blanc.  Le  zircon  blanc  est  une  pierre  dure  très-rare.  Si  donc 
on  en  trouvait  dans  les  montagnes  d’une  dimension  suffi- 
sante, on  pourrait  dire  que  la  nature  a réuni  dans  cette 
contrée  privilégiée  les  mines  d’or  et  les  mines  de  pierres 
précieuses  : ce  que  les  minéralogistes  nomment  le  zircon , 
les  joailliers  le  nomment  l’hyacinthe.  'Walheureusément  il 
n’en  est  pas  du  zircon  comme  de  l’or  qui  a sa  valeur,  .quelle 
que  soit  la  dimension  des  morceaux,  fei,  malgré  l’extrême 
petitesse  des  échantillons,  il  a été  possible  à M.  Dufréiioy 
de  déterminer  exactement  leur  forme  et  même  de  mesurer 
la  valeur  de  leurs,  angles.  C’est  ce  qui  a permis  de  décider 
avec  certitude  que  ces  petits  grains  blancs,  presque  imper- 
ceptibles, ne  devaient  pas  être  confondus  avec  des  grains  en 
appai’ence  tout  à fait  analogues,  mais  qui  ne  sont  que  du 
quarz  blanc. 

L’état  cristallin  dos  zircons  et  surtout  du  fer  oxydulé  qui 
est  beaucoup  moins  dur  que  ces  pierres  précieuses,  montre 
que  les  roches  dont  la  destruction  a produit  le  terrain  auri- 
fère ne  sont  pastrès-éloignées,  puisque  le  frottement  n’a  pas 
eu  le  temps  de  faire  disparaître  les  angles  de  cette  poussière  ; 
par  conséquent , selon  toute  probabilité , elles  existent  dans 
les  montagnes  neigeuses  qui  dominent  la  contrée.  De  plus, 
la  circonstance  particulière  que  présentent  les  cristaux  d’être 
terminés  à leurs  deux  extrémités  s’ajoute  aux  observations 
que  nous  avons  déjà  rapportées  pour  foire  penser  que  ces 
roches  sont  schisteuses  et  non  pas  granitiques;  car,  dans 
les  granités,  les  cristaux  sont  en  général  adhérents  à la  roche 


par  une  de  leurs  extrémités , tandis  que  dans  les  roches 
schisteuses,  notamment  les  schistes  micacés  cl  les  schistes 
talqueux,  les  cristaux  sont  ordinairement  couchés  dans  le 
sens  de  la  stratification , et  ollfent  leurs  deux  sommets  au 
complet. 

Toutes  ces  observations  paraîtront  peut-être  à nos  lecteurs 
d’autant  plus  curieuses  que  les  échantillons  sur  lesquels 
le  savant  minéralogiste  avait  à opérer,  je  veux  dire  les  grains 
de  sable,  échantillons  dont  il  a dù  prendre  également  les 
dimensions  parles  procédés  microscopiques , n’a  valent,  en 
général,  que  de  millimètre  de  longueur  sur  de  milli- 
mètre de  largeur. 

L’analyse  mécanique  du  sable  a donné  les  résultats  suivants 
pour  sa  composition  ; c’est-à-dire  que  sur  1000  grains  de 
sable , on  en  a trouvé  : 

Fer  oxydulé ; . . , . tïgS 

Fer  lilmiiici'f,  oliyisie,  luaiigaucse  . . i(i3 

Quarz 137 

Zircon '. 92 

Corindon 7 

Or.  . . 4 ....  ï .......  . 3 
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Les  sables  aurifères  de  la  Ncuvellc-Grcnadc  ont  la  p’.ir, 
grande  analogie  avec  ceux  de  la  Californie,  ce  qui  indique  déjà 
par  une  première  apparence  que  les  gisements  de  la  Califor- 
nie ne  sont  point  exceptionnels  dans  l'ordre  de  la  natm  e.  Ces 
sables  sont  un  peu  moins  noirs  que  ceux  de  la  Californie,  ma’s 
ils  sont  de  même  presque  entièrement  cristallins.  Le  fer  oxy- 
dulé y domine  aussi , bien  que  dans  une  proportion  à peu 
près  moitié  moindre.  En  voici  l’analyse  approximative,  dont 
nos  lecteurs  feront  eux-mêmes  la  comparaison  avec  la  précé- 
dente : 

Fer  oxydulé  ....;' 343 

Fer  tilauifere  et  oli;;lste i5o 

Quarz 25o 

Zircon 200 

Corindon 10 

Pyrite  de  fer  avec  (pp  paillettes  d’or.  47 
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En  général , ce  sable  est  moins  roulé  cpie  celui  de  la  Cali- 
fornie , ce  qui  fait  présumer  que  les  roebers  qui  Tout  fourni 
sont  moins  éloignés;  et,  en  eflet,  la  vallée  deHio-Dolcc  dont 
ils  proviennent  n’est  qu’à  une  vingtaine  de  liéiics  de  la  cliaîne 
des  Andes , tandis  que  la  vallée  du  Sacramento  a près  de 
cent  lieues  de  longueur.  La  moins  grande  proportion  de  for 
oxydulé  tient  peut-être  à ce  que  leur  lavage  a été  poussé 
moins  loin  que  celui  de  réchanlillon  des  sables  de  Califor- 
nie. Du.resle,  leur  composition,  comme  on  le  voit,  est  par- 
faitement identique.  On  peut  donc  en  concinre  que  lcr. 
montagnes  qui  lés  ont  produits  sont  de  même  nature , ce 
qui  se  conçoit  facilement,  puisque  ces  moiitagnes  appar- 
tiennent à la  meme  chaîne  ; et  il  s’ensuit  q.ue.lc  dépôt  de  i’or 
dans  la  vallée  du  Sacramento  est  un  fait  analogue  à celui  qui 
s’est  produit  dans  plusieurs  autres  vallées  du  même  systèn  e. 

Le  sable  aurifère  de  l’Oural,  bien  qu’appartenant  à une 
autre  partie  du  monde  , présente  les  plus  grandes  analcgics 
avec  les  précédents.  Il  renferme  , à proportion  , beaucoup 
moins  de  for  oxydulé  ; mais  cela  tient  vraisemblablement  à ce 
que  le  lavage  a élé  poussé  moins  avant,  car  en  le  continuant 
la  proportion  de  fer  oxydulé  augmenterait  certainement.  La 
dilférence  la  pins  remarquable  des  deux  espèces  de  sable 
consiste  dans  la  pré.sencc  de  la  cymoplianc,  qui  est  une  autre 
espèce  de  pierre  précieuse  et  qui  est  ici  beaucoup  plus  abon- 
dante que  le  zircon,  tandis  qu’elle  manque  tout  à fait  dans  les 
sables  de  la  Californie.  IMais  on  comprend  que  celte  dilfé- 
rcncc , intéressante  pour  le  minéralogiste,  est  ici  d’un  ordre 
tout  à fuit  secondaire. 

^ L’analogie  frappante- qui  existe  entre  la  composition  dit 
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sable  aurifère  de  la  Californie  et  celle  du  sable  aurifère  de 
l'Oural  paraît  se  soutenir  sur  le  point  le  plus  Ctopilal  aux  yeux 
de  réconomlste , je  veux  dire  la  richesse  en  or.  En  effet,  les 
deuxsal)les  soumis  à rétude  ayant  à peu  près  la  môme  den- 
sité, il  y a lieu  d'admettre  qu’ils  proviennent  de  terres  d’al- 
luvion  concentrées  au  même  degré  par  le  lavage  ; cl  il  est  cer- 
tain que  la  terre  non  lavée  du  Sacramento  ne  paraît  pas  plus 
sablonneuse  que  celle  de  l’Oural.  Or,  le  sable  de  la  Californie 
contient  29  dix-millièmes  d’or,  le  sable  de  l’Oural  en  contient 
25.  11  n'y  a donc  pas  une  grande  supériorité  de  richesse  dans 
le  sable  de  la  Californie  ; et  si  les  deux  sables  répondent  à un 
môme  degré  de  lavage  des  deux  terres  d’alluvion  , la  terre 
d'alluvion  de  la  Californie  ne  serait  supérieure  à celle  de 
l'Oural  que  dans  les  mômes  limites. 

On  ne  possède  pas  encore  des  renseignements  assez  précis 
lur  l'ensemble  des  exploitations  de  la  Californie  pour  établir 
le  chilTrc  moyen  de  la  teneur  en  or  des  terres  soumises  au 
lavage  ; mais  on  peut,  d'oprès  les  analogies  que  nous  venons 
d'indiquer,  chercher  à s’en  faire  une  idée  par  comparaison 
avec  ce  qui  se  passe  dans  l'Oural.  Or,  d’après  les  renseigne- 
ments très-détaillés  qui  ont  été  rapportés  de  ce  dernier  pa\s 
par  M.  Le  Tlay,  on  voit  que  dans  l’Oural  on  soumet  au  lavage, 
avec  bénéfice  suffisant,  des  terres  qui  ne  contiennent,  dans 
leur  état  naturel,  qu’un  dix-millionième  dor;  c’est-à-dire 
qu'il  faut  soumettre  au  lavage  environ  5 000  mètres  cubes  de 
terre  pour  obtenir  un  kilogramme  d’or;  ou,  autrement  en- 
core, en  supposant  une  couche  de  terre  aurifère  de  cinquante 
centimètres  d’épaisseur,  il  faudrait  soumettre  au  lavage  l’é- 
tendue d’un  hectare  pour  un  kilogramme  d’or.  A la  vérité, 
ce  sont  là  les  terres  aurifères  les  plus  pauvres  qui  soient  cx- 
])loitées  dans  rOural  ; mais  les  plus  riches  ne  paraissent  pas 
tenir  plus  de  huit  dix-millionièmes.  En  supposant  donc  que 
les  terres  de  la  Californie,  qui,  d'après  l’analyse  comparative 
dessables,  sont  plus  riches  d’environ  un  cinquième,  tiennent 
un  mllliuiiièmc  d’or,  il  n'en  est  pas  moins  viai  qu'en  Cali- 
fornie il  y aurait  encore  à lever  environ  500  mètres  cubes  de 
terre  pour  avoir  un  kilogramme  d'or,  c'est-à-dire  environ 
O 000  francs.  Cette-terre,  quoique  d'une  belle  richesse,  ne 
présenterait  donc  pas,  comme  l’a  voulu  faire  croire  la  renoir.- 
mée,  une  exception  véritablement  extraordinaire  à ce  qui 
s’observe  généralement  dans  les  lavages  d’or. 

Voici , d'ailleurs , d’après  l’analyse  faite  au  laboratoire  de 
l'École  des  mines  de  Paris,  la  composition  de  l’or  de  Califor- 
nie sur  1000  parties  : 
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11  existe  quelques  renseignements  moins  directs  qui  con- 
duisent à peu  près  aux  mêmes  résultats  que.  ceux  que  nous 
venons  de  donner,  et  qui  en  forment,  par  conséquent,  la  con- 
firmation. La  production  de  l’Oural  en  i8/i7  s’est  élevée  à une 
quantité  d’or  équivalente  à peu  près  à 77  millions  de  francs. 
Le  nombre  d’ouvriers  employés  au  lavage  de  l’or  dans  cette 
môme  année  était  d’environ  50  000  ; donc  la  quantité  d'or 
produite  par  chaque  ouvrier  vaut  environ  1 540  francs , qi  i 
est  le  quotient  de  77  millions  par  50  000.  Or,  d’après  les  do- 
cuments dignes  de  foi  publiés  tant  par  les  journaux  anglais 
que  par  les  journaux  américains  sur  la  production  en  or  de  la 
Californie , il  ne  paraît  pas  que  la  production  totale  , malgré 
les  chiffres  exagérés  qui  ont  été  mis  quelquefois  en  avant,  ait 
dépassé  4 à 5 millions  de  dollars,  c’est-ànlire  20  ou  25  mil- 
lions de  francs  : il  faut  dire  que , dans  cette  même  année,  le 
nombre  des  travailleurs  employés  au  lavage  ne  dépassait  pas 
15  à 16  000.  Or,  en  divisant,  comme  tout  à l'heure,  les  deux 
chilfres  l’un  par  l’autre,  on  trouve  pour  la  quantité  d’or  pro- 
duite en  moyenne  par  chaque  homme  employé  au  lavage,  une 
valeur  de  1660  francs;  ce  qui  est  de  très-peu  supérieur  à ce 
qui  s’observe  dans  l’Oural.  Ainsi  la  comparaison  des  résultats 


du-travail  conduit  sensiblement  aux  mômes  conclusions  que 
l’analyse  chimique  et  minéralogique  des  sables.  , 

Il  faut  bien  remarquer  qu’il  ne  s’agit  ici  que  de  moyennes. 
Quelques  individus,  favorisés  par  le  hasard,  peuvent  tomber 
du  premier  coup  sur  des  points  où  la  terre  est  beaucoup  plus 
riche  que  nous  ne  venons  de  le  dire  ; ils  peuvent  même  ren- 
contrer des  pépites  d’or  disséminées  irrégulièrement  çà  et  là, 
et  dont  une  seule  vaut  quelquefois  beaucoup  plus  que  le  re- 
venu annuel  de  1660  francs  dont  nous  venons  de  parler. 
Mais  des  chances  exceptionnelles  ne  sont  point  la  règle  ; et  à 
coté  du  petit  nombre  que  le  sort  peut  favoriser  ainsi,  il  faut 
tenir  compte  de  tous  ceux  qui , par  compensation , tombent 
sur  des  terres  moins  riches  que  la  moyenne  et  s’y  épuisent 
sans  en  retirer  grand  profit.  11  y a là  une  loterie  : on  ne 
parle  que  des  gagnants.  Mais  les  gens  sages  ne  doivent  point 
se  laisser  faire  illusion  par  la  fortune  de  ceux  qui  remportent 
les  gros  lots  ; il  faut  faire  un  relevé  exact  de  tous  ceux  qui 
mettent  à la  loterie,  et  y joindre  un  état  authentique  de  ceux 
qui  ont  eu  le  bonheur  de  s’y  enrichir.  C’est  ce  qu’il  n’est 
point  encore  possible  de  faire  pour  la  grande  loterie  califor- 
nienne ; mais  on  peut  dès  à présent  présumer  que  lorsque 
ses  comptes  seront  tirés  un  peu  plus  au  clair,  on  verra  , en 
parallèle  de  quelques  aventuriers  enrichis,  bien  des  aventu- 
riers déçus. 

En  admettant  même  que  les  résultats  approximatifs  aux- 
quels est  arrivé  M.  Dufrénoy  soient  au-dessous  de  la  vérité, 
en  admettent  que  le  produit  brut  du  lavage  par  jour  et  par 
homme  puisse  doubler , c’est-à-dire  s’élever  jusqu’à  une 
moyenne  de  10  francs  (et,  qu’on  le  remarque  bien,  rien 
n’autorise  un  chiffre  aussi  élevé),  on  peut  donc  augurer 
dès  à présent  que  la  découverte  de  l’or  en  Californie  ne 
produira  pas  dans  l’industrie  minérale  la  révolution  dont 
on  avait  semblé  la  menacer.  Les  nouveaux  lavages  n’empê- 
cheront pas  les  anciens  de  continuer,  et  dans  les  mêmes 
conditions  que  précédemment , car  les  avantages  de  l’exploi- 
tation sont  à peu  près  les  mêmes  dans  les  uns  et  dans  les 
autres;  et,  en  effet,  si  la  Californie  a d’un  côté  quelque  su- 
périorité, cette  supériorité,  si  la  population  y augmente  beau- 
coup, pourra  bien  se  trouver  compensée  par  une  supériorité 
correspondante  dans  le  prix  des  denrées  et  par  conséquent 
de  la  main  d’œuvre. 

àl.  Dufrénoy  termine  son  mémoire  par  quelques  con- 
sidérations qui  nous  semblent  tout  à fait  propres  à trouver 
place  ici.  « Lorsque  l’on  compare  , dit-il , l’exploitation  des 
mines  d’or  à l’industrie  du  fer , on  remarque  que  l’avan- 
tage est  tout  en  faveur  de  cette  industrie  : on  trouve , en 
effet  , dans  le  Compte  rendu  des  ingénieurs  des  mines  pour 
1847,  que  la  production  de  la  fonte  et  du  fer  s’est  élevée  en 
France , pour  cette  année,  à une  somme  de  191  millions  en- 
viron , et  que  le  nombre  d’ouvriers  employés  aux  différents 
travaux  des  forges  est  de  33  000.  La  valeur  créée  par  chaque 
ouvrier  a donc  été  dans  cette  année  de  5 788  francs.  Pour 
établir  une  comparaison  exacte  entre  les  avantages  de  l’ex- 
ploitation de  l’or  et  du  travail  du  fer,  il  serait  nécessaire  d’y 
introduire  la  valeur  du  capital  engagé  dans  chacune  de  ces 
industries.  Nous  ne  possédons  pas  de  documents  assez  com- 
plets pour  le  faire  ; mais  nous  savons  que  le  travail  du  fer 
exige  des  dépenses  en  matériel  et  en  combustible  beaucouj) 
plus  considérables  que  le  lavage  de  l’or.  Toutefois,  il  nous 
paraît  certain  que  la  valeur  créée  par  le  forgeron  est  au  moins 
égale  à celle  produite  par  l’orpailleur.  » 


UN  RÉVEILLE-MATIN  PYROPIIORE. 

Vous  voyez  suspendue  au  plafond  une  mèche  de  la  nature 
de  celles  dont  se  servent  les  artificiers  et  les  artilleurs.  Cette 
mèche,  convenablement  préparée,  brûle  avec  assez  d’unifor- 
mité de  bas  en  haut , et  l’expérience  permet  de  calculer  la 
longueur  qui  sera  consumée  en  un  certain  espace  de  temps. 
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Oa  pourra  donc  diviser  la  mèche  en  autant  de  parties  qu’elle 
doit  durer  d’heures,  réunir  son  extrémité  à celle  d’une  bougie 
ou  d’une  chandelle  par  une  autre  petite  mèche  imprégnée  de 
soufre,  et  enfin  lier  à cette  même  extrémité,  par  un  bout  de 
ficelle,  une  pierre  qui,  lorsque  le  feu  y arrivera,  tojnhera  dans 
un  bassin  métallique  placé  en  dessous.  Au  moment  meme  où 
le  bruit  de  la  pierre  qui  tombe  vous  réveillera  , vous  aurez 
l’agrément  de  trouver  votre  bougie  allumée. 

Tel  est  le  singulier  réveille-matin  que  décrit  Faust  Veranzio 
dans  le  recueil  curieux  auquel  nous  avons  déjà  fait  plus  d’un 
emprunt.  Il  ne  donne  pas  la  chose  comme  de  lui  ; il  annonce 
qu’il  l’a  apprise  à Piome  « d’un  ingénioslssimc  gentilhomme 
français,  président  à Lyon.  » S’il  avait  dit  conseiller  à Aix, 
cette  désignation  conviendrait  bien  à Peiresc.  Ce  savant  cé- 
lèbre voyagea  en  Italie  dans  sa  jeunesse,  et  put  se  trouver  à 
l’orne  en  même  temps  que  Veranzio,  vers  IGOO,  quelques 
années  avant  la  publication  du  livre  de  ce  dernier,  publica- 
tion qui  eut  lieu  en  1617. 

11  est  peu  probable  que  ce  réveille-matin  , quel  qu’en  soit 
l’inventeur,  ait  jamais  été  essayé  ou  du  moins  mis  en  pra- 
tique. Mais  les  progrès  de  la  science  permettraient  aujour- 
d’hui d’en  fabriquer  un  qui  jouirait  de  la  propriété  essen- 
tielle de  celui  de  Veranzio  sans  en  avoir  les  inconvénients.  11 
sufiirait,  pour  cela,  d’établir  un  renvoi  de  mouvement  très- 
simple  entre  la  sonnerie  d’un  réveille-matin  ordinaire  et  l’in- 
génieux briquet  où  l’on  a mis  à profit  la  propriété  que  pos- 
sède le  platine  spongieux,  d’enflammer  un  courant  d’hydro- 
gène par  le  simple  contact. 


Réveille-matin  qui  allume  une  bougie. 


• — L’infortuné  à qui  l’on  enlève  ses  croyances  religieuses 
est  plus  malheureux  que  l’aveugle  auquel  on  ravit  son  chien 
et  son  bâton. 

La  confiance  du  sage  en  lui-même  diminue  à mesure 


que  son  savoir  grandit,  de  même  que  l’ombre  du  soleil  dé- 
croît en  raison  de  son  élévation. 

— La  perfection  même  serait  au  pouvoir,  que  les  courti- 
sans trouveraient  le  moyen  de  la  flatter. 

— Le  grand  homme  doit  se  retirer  par  moments  de  la 
scène  pour  ne  pas  fatiguer  l’admiration  ; car , si  brillant  que 
soit  le  soleil , il  aurait  bien  tort  de  ne  pas  se  coucher. 

— On  reconnaît  volontiers  les  petits  services  ; ils  ne  valent 
pas  la  peine  qu’on  soit  ingrat. 

— Voiler  une  faute  sous  un  mensonge,  c’est  remplacer 
une  tache  par  un  trou. 

— Le  bonheur  d’une  âme  sensible  est  altéré  par  l’aspect 

de  la  plus  légère  souffrance  ; c’est  pour  elle  le  pli  de  rose  du 
Sybarite.  J.  Petit-Senn. 


CIIANT  DE  GUERRE  D’UN  LENI-LENAPE. 

Nous  avons  eu  occasion  de  parler  de  la  tribu  américaine 
des  Leni-Lenape  ou  Lenapi  dans  notre  tome  V,  p.  369  , en 
relatant  une  vente  de  territoire  faite  par  eux  aux  Anglais. 

Le  chant  suivant  est  celui  d’un  de  leurs  guerriers  qui  part 
pour  combattre  l’ennemi.  Il  a été  recueilli,  au  moment  même 
oii  il  fut  répété , par  les  soins  d’un  auditeur  versé  dans  tous 
les  dialectes  indiens , le  missionnaire  Ileckewelder,  auquel 
nous  devons  des  détails  très-nombreux  et  très-intéressants  sur 
la  langue,  les  mœurs  et  les  croyances  des  naturels  de  l’Amé- 
rique du  Nord.  La  traduction  suivante  donne  le  chant  vers 
pour  vers,  si  l’on  peut  donner  ce  nom  de  vers  aux  divisions  à 
peine  cadencées  qu’observent  les  Peaux-Rouges  dans  leurs 
improvisations  poétiques. 

O pauvre  moi  ! 

Qui  vas  partir  pour  coinbatirc  rennemi, 

Et  ne  sais  si  je  reviendrai 

Jouir  des  embiassemeuls  de  mes  enfants 
Et  do  ma  femme. 

O pauvre  créalure  ! 

Qui  ne  peut  disposer  de  sa  vie, 

Qui  u’a  aueun  pouvoir  sur  sou  eorps; 

Mais  qui  tâche  de  faire  son  devoir 
Pour  le  bonheur  de  sa  nation. 

O loi , Grand-Esprit  d’en  haut  ! 

Prends  pitié  de  mes  enfants 
Et  de  ma  femme  ; 

Empêcîie-les  de  s’affilger  ,à  eause  de  moi. 

Fais  que  je  réussisse  dans  mon  entreprise, 

Que  je  puisse  tuer  mon  ennemi. 

Et  rapporter  les  trophées  de  la  guerre 
A ma  chère  famille  et  .à  mes  amis. 

Fais  que  nous  puissions  nous  réjouir  ensemble,,- 
Que  je  revoie  encore  mes  enfants 
Et  ma  femme  ; 

Conserve  ma  vie,  et  je  t’offrirai  un  sacrifice. 


LE  CERF  DE  MAGDEBOURG. 

On  voyait  à Magdebourg,  sur  une  colonne , un  cerf  avec 
un  collier  d’or  sur  lequel  étaient  gravés  deux  vers  allemands 
que  l’on  peut  traduire  ainsi  : 

Cbasseur,  laisse-moi  vivre  encor; 

Je  le  donne  mon  collier  d’or. 

On  prétendait  que  cette  sculpture  avait  été  conservée  en 
souvenir  d’un  cerf  pris  par  l’empereur  Charles  qui  lut  avait 
attaché  ce  collier,  et  repris  plus  tard  du  temps  de  Frédéric 
Rarberousse. 


BUREAUX  d’abonnement  ET  DE  VENTE , 

rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Pelils-Augusüns, 

impiimerie  de  L.  Martinet,  rue  et  hôtel  Mignon. 
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L.\  DETTE  SACRÉE. 

KOUVEt.I.E. 


Dessin  de  Tony  Jobawnot. 


Après  les  travaux  de  la  journée , quatre  étudiants  d’une 
petite  université  d’Allemagne  étaient  réunis  chez  l’un  d’eux 
pour  faire  de  la  musique,  suivant  leur  habitude.  On  sait 
avec  quelle  passion  les  Allemands  cultivent  la  musique.  La 
plupart  naissent  avei  d’heureuses  dispositions  pour  cet  art 
qu’ils  chérissent , et  les  pauvres  comme  les  riches  trouvent 
dans  l’accord  des  voix  ou  des  instruments  une  source  de 
plaisirs  salutaires.  Nos  jeunes  gens  se  délassaient  donc  de 
leurs  travaux  sérieux  en  jouant,  pendant  la  soirée,  des 
morceaux  composés  pour  quatre  instruments , savoir  deux 
violons,  un  alto  et  un  violoncelle  (1).  Dans  un  intervalle 
de  repos,  leur  conversation,  vive  et  folâtre,  fut  inter- 
rompue par  un  vieux  mendiant  qui , s’arrêtant  sous  leurs 
fenêtres , se  mit  à chanter  d’une  voix  cassée.  D s’accompa- 
gnait d’une  harpe  qui  avait  affronté  trop  souvent  la  pluie  et 
l’orage  pour  avoir  conservé  des  vibrations  bien  sonores  ; 

(i)  Tous  nos  lecteurs  savent  que  Talto  est  un  violon  de  grande 
dimension,  qui  rend  des  sons  plus  graves,  et  que  le  violoncelle  est 
encore  plus  grand  que  l’alto. 

Tome  XVIII."— .Avril  i85o. 


cependant  l’accompagnement  était  gracieux  et  léger , et  la 
voix  agréable  quoique  un  peu  tremblante.  Le  mendiant  disait 
au  refrain  : 

Donnez  au  pauvre  Pierre, 

Donnez  une  chaumière 
Dans  uii  petit  verger; 

Content  de  sa  richesse, 

Pierre  avec  une  altesse 
Ne  voudra  pas  changer; 

Lorsqu’il  eut  fini , il  leva  les  yeux  vers  la  fenêtre , où  nos 
jeunes  fous  s’étaient  pressés  les  uns  par-dessus  les  autres. 
L’un  d’eux  lui  jeta  une  pièce  de  monnaie,  et  lui  dit  en  riant  : 

— Tenez , pauvre  Pierre , voilà  tout  ce  que  nous  pouvons 
faire  pour  vous  dans  ce  moment  ; revenez  une  autre  fois. 

— Oui,  dans  une  année,  dit  un  autre. 

— Et  nous  vous  donnerons  de  quoi  acheter  une  chau- 
mière, dit  le  troisième. 

— Dans  un  petit  verger,  ajouta  le  quatrième. 

Le  vieillard  s’arrêta  comme  frappé  d’étonnement.  La  lan- 
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terne  fixée  à la  porte  d’une  auberge  voisine  éclairait  d’une 
triste  lueur  ses  longs  cheveux  blancs.  Il  leva  de  nouveau  les 
yeux  vers  la  fenêtre,  apres  un  moment  de  réflexion  : 

— Jeunes  gens  , ce  que  vous  me  dites  là  est-il  sérieux  ? 
Vous  ne  voudriez  pas,  je  l’espère,  vous  moquer  d’un  pauvre 
vieillard. 

— A Dieu  ne  plaise  ! répondit  Ernest  avec  émotion. 

Ses  trois  compagnons  attestèrent  Dieu  comme  lui. 

— Eh  bien,  jeunes  gens,  je  me  fie  à vous.  Dans  une  année 
je  reviendrai  sous  cette  fenêtre  , à la  même  heure.  Adieu, 
que  le  Ïout-Puissant , dont  vous  invoquez  le  nom  , bénisse 
vos  entreprises  ! 

Le  vieillard  s’éloigna,  après  leur  avoir  adressé  ce  vœu  pa- 
ternel. Les  étudiants  fermèrent  leur  fenêtre  et  reprirent  leurs 
instruments.  Au  bout  de  quelques  instants,  trois  d’entre  eux 
avaient  déjà  oublié  cette  petite  scène , et  folâtraient  comme 
auparavant;  mais,  au  moment  de  se  retirer,  Ernest  leur  dit  ; 

— Vous  me  paraissez  fort  tranquilles  : pour  moi  je  ne  le 
suis  guère,  quand  je  réfléchis  à la  promesse  que  j’ai  faite. 

— Quelle  promesse  ? s’écria  le  plus  étourdi. 

— Eh  ! la  chaumière  et  le  verger. 

On  lui  répondit  par  un  grand  éclat  de  rire,  et  là-dessus  les 
étudiants  se  séparèrent. 

Cependant  les  concerts  avaient  contmué,  et,  chaque  fois 
que  les  amis  se  rasseihblaient , Ernest , rappelant  la  parole 
donnée  au  vieillard,  prouvait  avec  chaleur  qu’on  ne  pouvait 
pas  y manquer. 

— Je  m’étonne , disait-il , que  vous  me  forciez  d’insister 
sur  une  chose  si  claire.  Ou  nous  avons  parlé  sérieusement, 
et  nous  devons  agir  de  même  ; ou  nous  avons  fait  un  badi- 
nage impie,  et  nous  sommes  tenus  de  réparer  notre  faute.  Mes 
amis,  je  ne  dormirai  pas  d’un  sommeil  tranquille  tant  que  je 
n’aurai  pas  trouvé  le -moyen  d’acquitter  cette  dettê  sacrée. 

— Et  comment  l’acquitter  ? dit  Christophe.  Nos  parents  se 
saignent  pour  nous  entretenir  chétivement  ; et  quand  nous 
pourrions  épargner  et  joindre  ensemble  nos  petits  revenus 
pendant  six  mois,  en  vivant  de  l’air  qui  passe,  nous  n’aurions 
pas  la  somme  nécessaire  pour  acheter  à ce  vieux  fou  la 
moindre  bicoque  cl  le  plus  petit  verger.  Pi  nous  avons  eu 
tort  de  promettre,  il  a été  aussi  coupable  d'accepter;  ainsi, 
quitte  à quitte.  Adieu,  camarades,  je  vous  souhaite  un  som- 
meil aussi  tranquille  que  sera  lé  mien. 

Ces  beaux  raisonnements  ne  persuadaient  pas  Ernest  et 
ne  lui  rendaient  pas  le  repos.  Sa  mère,  le  voyant  rêveur,  en 
devint  elle-même  inquiète.  Celle  bonne  femme , qui  était 
veuve,  et  qui  n'avait  au  monde  que  ce  lils,  l'avait  sui\i 
à rUniversilé,  soit  qu’elle  ne  pût  se  séparer  de  lui,  soit  pour 
ménager  ses  ressources.  Dans  leur  petit  ménage,  où  elle  faisait 
à la  fois  l’ofiice  de  servante  et  de  maîtresse  , ils  dépensaient 
moins  ensemble  qu’Ernest  n’aurait  fait  tout  seul  dans  la  iflus 
modeste  pension.  Idlle  d’un  paysan,  femme  d’un  insliluteur 
de  village,  la  pauvre  Catherine  avait  appris  à connaître  et  à 
pratiquer  tous  les  secrets  de  la  plus  rigoureuse  économie. 
Elle  pouvait  se  flatter  qu’en  les  employant  avec  persévé- 
rance, la  faible  somme  qui  lui  restait  de  son  héritage  paternel 
ne  serait  pas  épuisée  avant  que  son  fils  pût  gagner  sa  vie  et 
celle  de  sa  mère. 

Elle  s’aperçut  donc  qu’il  avait  de  la  tristesse,  et  voulut  en 
savoir  la  cause.  Ernest  lili  fit  cet  aveu  pénible , et  vit  bien , à 
l’air  sérieux  de  sa  mère  , qu’elle  pensait  comme  lui  qu’une 
telle  promesse  devait  être  religieusement  tenue.  En  effet,  s’il 
en  avait  d’abord  jugé  ainsi , c’est  que  sa  mère  l’avait  nourri 
dans  les  principes  de  l’honneur  et  de  la  piété.  Eh!  sc  serait- 
elle  démentie  elle-même , quand  son  fils  se  montrait  fidèle  à 
ses  leçons?  Catherine  ne  fit  pas  cette  faute,  si  commune  dans 
un  temps  où  les  paroles  pèsent  trop  peu  et  sont  trop  souvent 
démenties  par  la  conduite. 

— Il  faut  donc,  mon  enfant,  dit-elle  avec  un  soupir,  il  faut 
que  tu  commences  la  carrière  par  faire  des  dettes,  avant 
d avoir  gagné  ton  premier  écu.  N’imporie,  quoi  que  puissent  ' 


j résoudre  tes  camarades,  tu  payeras,  tu  satisferas,  au  moins 
pour  ta  part,  à l’engagement  que  vous  avez  pris.  Si  tu  pou- 
vais y manquer,  tu  ne  serais  pas  mon  fils  ! 

Après  cet  entretien,  Ernest  ne  songea  plus  qu’au  moyen 
de  s’acquitter  envers  le  vieillard.  Il  donnait  du  moins  à ces 
pensées  tous  les  moments  qu’il  pouvait  dérober  à l’étude.  11 
y rêvait  un  jour,  en  se  promenant  dans  un  frais  vallon , sur 
la  lisière  d’une  forêt.  11  vit  dans  ce  lieu  charmant  une  cabane 
au  milieu  d’un  petit  verger  que  le  printemps  avait  fleuri. 
En  passant  devant  la  porte  rustique,  il  aperçut  un  écriteau 
qui  annonçait  que  ce  fonds  était  à vendre. 

— Ce  serait  bien  notre  affaire,  dit-il,  en  le  parcourant  des 
yeux. 

Et,  poussé  par  la  curiosité,  il  entra. 

11  s’approcha  d’un  homme  d’âge  mûr,  qui  était  assis  sur 
un  tronc  d’arbre  équarri  én  forme  de  banc. 

— Votre  ferme  est  à vendre,  monsieur?  lui  dit-il  en  rou- 
gissant. 

— Oui,  mon  ami;  voudriez-vous  l’acheter  ? 

— Je  suis  chargé,  répondit  Ernest  d’une  voix  mal  assurée, 
de  procurer  un  petit  bien  à quelqu’un  de  mes  amis.  Quel 
serait  le  prix  de  votre  enclos? 

— Deux  mille  florins  (1). 

— Deux  mille  florins  ! dit  le  pauvre  jeune  homme  d’un  air 
effrayé. 

— Ce  prix  vous  paraît  fort,  mon  ami!  Croyez-vous  donc 
qu’on  ait  une  maison  et  un  fonds  de  terre  pour  un  morceau 
de  pain  ? Voyez  d’ailleurs  ces  arbres  : quelle  prospérité  ! Cela 
vous  fait  juger  de  la  bonté  du  sol.  Voyez  ce  logis  ; ce  n’est 
pas  un  château,  sans  doute  ; mais  il  y a de  quoi  vivre  heureux 
là-dedans,  et  je  ne  quitterais  pas  Pré-Eleuri,  si  ce  n’était  pour 
me  rapprocher  de  mes  enfants  que  j’ai  mariés  loin  d’ici. 

— Oui,  certes,  disait  en  lui-même  l’étudiant,  il  y aurait 
de  quoi  vi\re  heureux , et  je  m’en  contenterais  pour  moi. 

Pendant  qu’il  faisait  ces  réflexions,  l’homme  se  leva  et 
marcha  devant  lui,  pour  le  conduire  dans  la  maisonnette,  il 
y avait  trois  petites  chambres  et  la  cuisine,  cave,  greniei',  et, 
tout  près,  une  étable  avec  une  petite  grange.  Ils  firent  en- 
suite le  tour  de  l’enclos.  Ernest  n'y  trouva  que  des  sujets 
d’admirer,  et  de  reconnaître  que  deux  mille  florins  étaient 
un  prix  raisonnable,  pour  une  forme  si  bien  établie  et  si  soi- 
gneusement  entretenue. 

Enfin  il  se  relira  fort  content  de  ce  qu’il  avait  vu,  jugeant 
que  c’était  déjà  quelque  chose  d’avoir  trouvé  la  cabane  et  le 
verger,  et  se  flattant  qu’il  finirait  par  découvrir  aussi  le 
moyen  de  les  acheter.  Il  y rêvait  en  retournant  à la  ville  , et 
ne  fut  distrait  de  ses  pensées  que  dans  le  jardin  public  voisin 
de  la  porte,  où  une  troupe  de  ces  musiciens  ambulants  qui 
sortent  des  mines  pendant  la  belle  saison  se  faisait  entendre  à 
une  némbreuse  assemblée.  Cette  musique  le  fit  tressaillir,  on 
lui  rappelant  tout  à coup  que  c’était  le  jour  où  ses  amis  l’at- 
tendaient pour  le  concert,  ils  allaient  se  réunir  après  des  va- 
cances de  quinze  jours , que  ses  amis  avaient  passées  chez 
leurs  parents. 

Ils  arrivèrent  tous  à l’Iiouro  convenue,  et , dès  qu'ils  se 
furent  Cinbrassés , Christophe  les  avertit  qu’il  avait  quck[uc. 
chose  à leur  dire  avant  de  commencer. 

— Moi  aussi,  reprit  Auguste,  j’ai  quelque  chose  à vous 
dire. 

— Eh  bien,  c’est  comme  moi,  ajouta  Frédéric. 

— Et  quand  vous  aurez  achevé,  dit  Ernest,  je  vous  prierai 
de  m’écouter  à mon  tour. 

Christophe  prit  la  parole. 

— Je  traversais,  dit-il,  les  forêts  du  Harz  pour  me  rendre 
dans  ma  famille  ; j’étais  seul , à pied;  la  nuit  tombait , et  le 
temps  tournait  à l’orage.  Quand  je  fus  au  milieu  des  bois,  la 
tempête  éclata.  Si  j’essayais  devons  la  décrire,  ce  serait 
d’intaginalion  ; car  je  perdis  bientôt  mon  sang-froid.  Le  mu- 

(i)  Environ  quatre  mille  francs. 
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gisscment  du  vent,  le  fracas  des  arbres  battus  ou  brisés,  les 
torrents  de  pluie  et  de  grêle,  faisaient  un  vacarme  si  étour- 
dissant que  j’entendais  à peine  les  tonnerres,  qui  ne  cessaient 
poin  tant  pas  de  gronder.  :\Iille  éclairs,  qui  perçaient  à chaque 
instant  roliscnrité  profonde,  m'éblouissaient  au  point  que  je 
n't)sais  plus  onviir  les  yeux  ni  faire  un  pas  en  avant.  Allez, 
camarades,  vous  ne  sat  ez  pas  ce  que  c'est  que  d'être  surpris 
dans  les  furê!-;  yar  une  tempête!  Auparavant  je  me  croyais 
bomme  à tout  braver;  à présent  je  connais  la  frayeur,  et  je 
l’avoue  franebement.  .Te  m’étais  donc  arrêté  .sous  un  arbre , 
que  je  tenais  embrassé  pour  me  soulcnir,  car  mes  jambes 
tremblaient  comme  le  feuillage.  Tout  à coupla  fou.^re  tomlia, 
à cinq  pas  di‘  moi,  sur  un  chêne , et  le  mit  tout  en  llammes, 
comme  je  pus  in’i  n apercevoir  en  me  relevant  d'une  chute 
violente.  Aouv(>au  danger!  la  forêt  allait  s’embraser  peut- 
être?  J’eus  assez  de  présetu  e d’esprit  pour  m’éloigner  un  peu, 
en  prenant  le  dessus  du  ’.ent  ; mais  ce  fut  mon  dernier  cll'orî, 
et  je  tomliai , d'abord  à genoux,  puis  étendu  tout  de  mm 
K/ng,  sur  la  mousse  trempée  de  pluie.  C’est  IJi  que  je  passai 
la  plus  afl'reuse  nuit  de  ma  vie;  et  cependant  je  me  souvins 
de  vous,  mes  amis,  de  nos  concerts,  du  vieux  mendiant,  et  je 
me  dis  : ■<  Ce  qui  m’arrive  est  un  avertissement  du  ciel,  .^^al- 
beureux  que  je  suis!  si  j’échappe  à ce  danger,  je  veux  réparer 
mes  torts  : autant  que  la  chose  me  sera  possible,  je  tiendrai 
la  parole  que  j'ai  donnée.  » Je  sortis  enfin  de  ces  bois  ef- 
froyables ; mais,  si  le  péril  est  passé , la  promesse  demeure. 
Voilà,  mes  amis,  ce  que  j’avais  à vous  dire;  et  je  me  joins 
maintenant  au  sage  Ernest , pour  vous  presser  de  remplir 
noue  engagement. 

•^Tu  n’auras  pas  de  peine  à m’y  décider,  lui  dit  Auguste. 
Pendant  mon  séjour  chez  mes  parents,  j’ai  fait  une  prome- 
nade an  château  de  AYeissberg.  Le  propriétaire  l’a  décoré 
avec  plus  de  bizarrerie  que  de  goilt;  et  peut-être  irait-on 
moins  visiter  cette  belle  ré'-idcnce,  si  le  maître  ne  l’avait  pas 
remplie  d.'  .ses  inventions  singulières.  Il  a,  entre  autres,  élevé 
un  arc  de  triomphe  magnifique  dans  une  des  allées  princi- 
pales, et  il  y a fuit  graver  cette  inscription  en  lettres  d’or  : 
c’est  ici  la  porte  de  la  donne  foi  ; HF.  PASSE  POINT,  SI  TE 
VEEX  MANQEER  A TA  PAROLE.  J’étais  eii  nombrctife  compa- 
gnie ; une  des  personnes  de  la  société  lut  cette  inscription  et 
nous  la  fit  remaïquer  ; sur  quoi  tout  le  monde  passa  gaillar- 
dement devant  moi.  En  refusant  de  passer,  je  me  serais  si- 
gnalé aux  yeux  de  tout  le  monde  comme  un  fourbe  : je  m'a- 
vançai donc  tête  levée  , et  je  passai  sous  l’arc  de  triomphe. 
Depuis  ce  jour,  je  ne  suis  plus  tranquille;  car  vous  sentez 
bien  qu’ayant  pris  un  engagement  d'honneur  devant  tant  de 
gens,  je  ne  peux  plus  reculer. 

— Alors,  dit  Frédéric,  nous  voilà  tous  dans  les  dispositions 
où  notre  camarade  désirait  de  nous  voir  ; car  une  raison  qui 
n’est  pas  moins  singulière  que  les  vôtres  me  décide  à tenir 
ma  parole. 

On  voulut  savoir  ce  qui  avait  déterminé  Frédéric  à payer 
sa  dette  ; il  répondit  que  celle  bonne  pensée  lui  était  venue 
en  dormant. 

— Oui,  mes  amis,  jouta-t-il  ; quand  ma  grand’mèro  nous 
contait  scs  rêves  et  les  présages  qu’elle  en  tirait , nous  ne 
faisions  qu’en  rire  et  lover  les  épaules  par-derrière  ; me  voilà 
cependant  crédule  comme  elle.  Jlais  si  vous  saviez  quel  rêve 
j’ai  fait,  et  deux  fois  de  suite,  remarquez  bien  cetic  circon- 
stance ! C’est  à faire  dresser  les  cheveux.  Je  ne  crois  pas  que 
Christophe  ait  eu  plus  de  frayeur  dans  sa  forêt  que  moi  dans 
mon  lit,  quand  j’ai  vu,  pour  la  deuxième  fois,  le  vieux  mu- 
sicien s’arrêter  là-bas,  à la  rue,  pincer  en  grimaçant  les  cordes 
de  sa  vieille  harpe,  et  puis  grandir  tout  à coup  jusqu'à  la 
hauteur  de  la  fenêtre , avancer  dans  la  chambre  la  tête  et  le 
bras,  une  tête  échevelée  , un  bras  de  squelette,  saisir  mon 
violoncelle  devenu  une  contre-basse  (1)  énorme,  l’ouvrir  je 
ne  sais  comment,  me  jeter  dedans  avec  fureur,  et  m.’cmpor- 

(x)  Le  plus  granJ  des  iiislnimeiils  à curJes;  il  a la  fo  mc  du 
violon,  mais  il  csl  liant  quelquefois  de  cinq  on  six  pieds. 


ter  sur  les  toits  malgré  vos  cris  cl  les  miens.  Tfiez  tant  qu’il 
vous  plaira;  je  vous  assure  que  ce  mendiant  est  quelque 
grand  personnage,  en  état  de  nous  punir,  s’il  axait  à se 
plaindre  de  nous.  Je  ne  veux  pas  m’y  exposer  ; iroiivcz-moi 
seulement  un  moyen  de  le  satisfaire,  car,  par  malliour,  le 
rêve  ne  m’a  rien  dit  là-dessus. 

— Ernest  félicita  scs  camarades  de  leur  nouvelle  résolu- 
tion, pins  que  des  motifs  qui  les  avaient  déterminés. 

— Sachez  d’abord,  leur  dit-il,  que  j’ai  trouvé  ce  qu’il  nous 
faut. 

— Ah  ! vraiment  ! s’écrièrent  les  trois  amis,  avec  un  mou- 
vement marqué  de  curiosité. 

— Oui,  je  l’ai  trouvé.  Près  de  la  ville,  dans  un  vallon 
charmant,  j'ai  découvert  une  maisonnette  et  un  verger  qui 
nous  conviennent  à merveille,  et  dont  notre  vieillard  sera’ 
sans  doute  satisfait.  Ce  fonds  est  à vendre  pour  le  prix  de 
deux  mille  llorins. 

— Deux  mille  florin.s!  s’écrièrcnl  encore  les  autres  tout 
d’une  voix. 

— Nous  voilà  bien  avancés!  dit  Ciiristopbe;  je  te  croyais 
en  train  de  nous  dire  comment  nous  devions  nous  y premlre 
pour  trouver  de  l’argent  : c’est  là  ce  qu’il  nous  faut  d’abord. 
Au  lieu  de  cela,  tu  nous  parles  d’acbrler  un  domaine,  quand 
nous  n’avons  pas  do  quoi  payer  une  feuille  de  papier  timbré. 

— Attendez,  répondit  Ernest,  j'aurai  peut-être  une  pro- 
position à vous  faire;  mais  je  désire  savoir  auparavant  si 
vous  n'avez  pas- consulté  vos  parents,  et  s’ils  ne  .seraient 
point  disposés  à faire  quelques  sacrifices  pour  vous  aider 
dans  celte  affaire. 

Les  étudiants  répondirent , l’un,  qu’il  n’eu  avaft  pas  dit 
un  mot  à son  père  , de  peur  d’être  mis  à ia  porte  par  les 
épaules;  l’autre,  qu’il  en  axait  touché  quelque  cliosc  à son 
tuteur,  qui  s’était  fort  moqué  de  lui,  et  lui  avait  prouvé  qu’il 
ne  devait  rien  puisqu’il  n’était  pas  forcé  de  payer  ; enfin  le 
troisième  assura  que  son  oncle,  do  qui  il  dépendait,  s’était 
vivement  courroucé  contre  le  mendiant,  assurant  que,  s’il  le 
rencontrait , il  le  dénoncerait  à ia  police  et  le  ferait  mettre 
en  prison. 

— Nous  sommes  donc  réduits,  dit  Ernest , à nos  .seules 
ressources,  et  voici  ce  que  je  vous  propose.  Comme  je  venais 
•de  notre  domaine  à la  ville,  j’ai  vu  dans  le  jardin  public  une 
troupe  de  mineurs  (1).  Ils  faisaient  assez  de  bruit,  mais  leur 
musique  était  pitoyable  ; cependant  ces  bonnes  gens  ne  lais- 
saient pas  de  ramasser  des  kreutzer.  Nous  sommes , sans 
nous  flatter,  un  peu  plus  habiles , et  nous  avons  de  bons  in- 
struments : profitons  de  nos  prochaines  vacances,  déguisons- 
nous,  et  parcourons  l’Allemagne  avec  nos  violons  ; nous 
réussirons  peut-être.  Tel  est  mon  avis  ; s’il  ne  plaît  pas , et 
qu’on  nous  en  propose  un  meilleur,  je  m’y  rangerai  volon- 
tiers. 

La  proposition  fut  acceptée  par  acclamation.  Une  idée  pa- 
reille devait  plaire  à des  imaginations  allemandes  : les  mœurs 
du  pays  empêchaient  d’y  rien  voir  de  malséant  ; le  but  pou- 
vait la  faire  approuver  par  des  juges  sévères.  Bien  loin  de 
chercher  un  autre  expédient,  les  jeunes  camarades  assurèrent 
qu’on  ne  pouvait  rien  imaginer  qui  méritât  d’être  mis  en 
lialancc.  Ils  verraient  du  pays,  ils  mèneraient  une  vie  d’a- 
ventures, ils  recueilleraient  des  applaudissements,  et  des 
florins  aussi  pour  faire  honneur  à leur  parole.  Le  projet  était 
admirable  ! La  suite  à xuxe  autre  livraison. 


L’ÉGLiSE  DE  BP.OU. 

' Fin.  — N'oy.  p.  20. 

La  façade  extérieure  de  l'église  de  Brou  ofTre  un  riche 
assemlilagc  d’ornements  gothiques  cl  d’arabesques  surmontés 
de  trois  frontons  de.  forme  triangulaire.  Les  galeries  latérales 

(1}  On  donne  ce  r.  mi  à des  ion.,iciens  a id)  dnuts,  qui  sont  eu 
eff'-t,  le  ptns  sonvi-nt,  des  n.ineurs  en  congé. 
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forment  de  chaque  côté  un  pignon  distinct.  Le  portail,  à arc 
surbaissé,  est  décoré  de  plusieurs  statues  supportées  par  des 
piédestaux  embellis  de  feuillages , chiffres  et  bouquets  d’un 
art  merveilleux.  En  face  de  la  porte  d’entrée , on  voit  un 
cadran  horizontal , gravé  sur  le  sol  et  de  forme  ovale  ; si  l’on 
se  tient  debout  sur  la  lettre  qui  indique  le  mois  dans  lequel 
l’on  se  trouve , l’ombre  que  l’on  projette  au  soleil  passe  sur 
l’heure  exacte  du  jour. 

La  nef,  grande  et  large,  est  éclairée  par  de  magnifiques 
vitraux  ; elle  porte  sur  des  piliers  de  7 pieds  de  diamètre  ; les 


clefs  de  voûte  sont  ornées  de  cartouches  représentant  les  armes 
de  Marguerite  d’Autriche  accolées  à celles  du  prince  Phili- 
bert, c’est-à-dire  des  bâtons  noueux  en  sautoir  avec  des 
briquets  , et  trois  lances  de  feu  au-dessous.  Ces  singuliers 
ornements  ont  trait , à ce  que  l’on  prétend , à la  querelle 
des  ducs  d’Orléans  et  de  Bourgogne  ; les  bâtons  étaient , 
pendant  ces  disputes , la  devise  du  parti  d’Orléans , les  bri- 
quets celle  du  parti  de  Bourgogne. 

Les  nefs  latérales  sont  larges  et  bien  éclairées  ; dans  celle 
de  droite  se  trouve  un  grand  bénitier  de  marbre  noir,  au- 


tour duquel  est  gravée  la  devise  de  la  princesse  ( voy.  p.  22). 
On  y remarquait  encore  une  chaire  à prêcher,  mais  elle  a 
disparu , et  on  lui  a substitué  une  masse  de  carton-pierre 
qui , bien  que  d’un  dessin  assez  remarquable , ne  semble 
point  à sa  place  dans  ce  monument  d’une  véritable  origi- 
nalité. 

La  nef  est  séparée  du  chœur  par  un  jubé  qui  se  trouve  à 
la  croisée  de  l’église.  Large  de  11”,36  sur  7“’, 80  de  hauteur, 
y compris  le  couronnement , il  est  couvert  d’une  quantité  in- 
nombrable d’ornements  empruntés  presque  tous  au  règne  vé- 
gétal, Il  est  formé  de  quatre  piliers  formant  trois  arcades  sur- 
montées d’une  balustrade  ornée  de  sept  grandes  statues  de 
marbre  blanc.  Sur  le  dernier  pilier,  à droite , une  table 
d’albâtre  porte  un  cœur  en  gros  relief,  surmonté  des  armes 
de  la  maison  de  Châteauvieux  ; c’est  le  tombeau  de  Claude 
de  Chaland  : l’épitaphe  n’est  plus  lisible  ; mais  on  y dis- 
tingue encore  une  rature  faite  par  le  duc  Emmanuel-Phili- 


bert. On  raconte  qu’un  jour  ce  duc  passant  par  Brou  lut 
cette  épitaphe  où  le  mort  était  qualifié  de  très-puissant , 
qu’il  s’en  indigna , et  tirant  son  poignard , biffa  ces  deux 
mots  en  disant  : « Il  n’y  a dans  mes  États  de  haut  et  puissant 
seigneur  autre  que  moi.  » 

Le  chœur  est  la  partie  la  plus  considérable  du  monument. 
Indépendamment  des  deux  tombeaux  que  nous  avons  dé- 
crits , il  renferme  encore  des  sculptures  qui  suffiraient  à la 
décoration  de  deux  églises.  Les  stalles  du  chœur  sont  d’une 
belle  exécution.  Le  côté  droit  est  orné  de  vingt-quatre  statues 
en  bois , représentant  autant  de  patriarches  ou  de  prophètes, 
qui  tous  sont  d’une  grande  expression.  Le  lambris  des  stalles 
de  ce  côté  est  divisé  en  plusieurs  panneaux  sculptés,  et 
représentant  l’histoire  d’Adam , de  sa  chute  et  du  meurtre 
d’Abel  par  son  frère  ; puis  l’histoire  de  Samson  et  la  mort 
de  Goliath  ; enfin  celle  de  Suzanne , du  prophète  Elisée  et 
du  sacre  de  Salomon.  Ces  panneaux  sont  séparés  par  des 
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niches  dont  chacune  contient  une  grande  figure  de  pro- 
phiîte.  Les  stalles  du  côté  gauche  représentent  d’abord  vingt- 
quatre  disciples  de  Jésus-Christ,  et  le  fils  de  Dieu  lui- 
niôine.  Les  lambris  offrent  l'histoire  du  Sauveur  du  monde, 
et  les  niches  renferment  des  statues  de  saints  et  d’évéques. 
Le  couronnement  de  toutes  ses  stalles  est  travaillé  avec  une 
délicatesse  et  un  fini  précieux.  11  est  soutenu  par  des  voûtes 
qui  Imitent  celles  de  l’église  ; enfin  le  dessous  des  sièges 
est  lui-même  orné  de  figurines  assez  artistement  faites,  mais 
dont  les  sujets  sont  quelquefois  bizarres. 

Le  tombeau  de  Philibert  est  placé  au  milieu  du  choeur  ; 
le  prince  est  représenté  d’abord  sur  le  sommet  du  mausolée, 
couché  sur  une  table  de  marbre  noir  de  dix  pieds  de  long 
sur  cinq  de  large , et  élevée  à la  hauteur  de  quatre  pieds  et 
demi.  11  est  revêtu  de  son  armure  ; le  manteau  ducal  des- 
cend de  ses  épaules  jusqu’à  ses  pieds.  La  couronne  sur  la 


tète  , le  collier  de  l’Annonciade  au  cou  et  l’épée  au  côté , il 
appuie  sa  tête  sur  un  carreau  de  broderie  , son  pied  sur  un 
lion.  Ses  mains  jointes  sont  inclinées  du  côté  de  Marguerite 
de  Bourbon  sa  mère  ; sa  tête  est  tournée  du  côté  de  Mar- 
guerite d’Autriche  sa  femme.  Six  anges  pleurent  en  priant 
autour  de  lui.  Ceux  qui  sont  aux  pieds  supportent  une  table 
de  marbre  contenant  les  armes  du  prince  ; ceux  qui  sont  à 
sa  tète  supportent  une  autre  table  destinée  sans  doute  à son 
épitaphe  ; les  deux  autres  tiennent  son  sceptre,  ses  gantelets, 
son  casque  et  sa  hache  d’armes.  Tout  ceci  est  appuyé  sur 
douze  piliers  de  marbre  blanc , placés  eux-mêmes  sur  une 
autre  table  de  marbre  noir  qui  sert  de  base  à l’édifice.  Ces 
piliers  forment  arcade  et  sont  surchargés  de  moulures , de 
fleurons  et  de  chilfres , parmi  lesquels  ceux  de  l'hilihert  et 
de  Marguerite  sont  souvent  répétés,  ainsi  que  les  lettres  h', 
E , R , T.  On  dit  que  ces  lettres  signifient  : ForlUudo  Ejiis 


■ 

TMIKvii 

Le  Tombeau  de  Philibeit,  dans  le  chœur  de  l’église  de  Brou. — Dessin  de  M.  Mathieu. 


RlioJum  Tenuit  (Il  a pris  Rhodes  par  son  courage).  Cette 
victoire  remportée  par  Amé  V en  1310  peut  être  un  sou- 
venir glorieux  ; mais  on  ne  saurait  trop  pourquoi  Philibert 
en  parlerait  sur  son  tombeau , et  cette  explication  n’est  pas 
très-satisfaisante. 

Entre  ces  piliers  , on  voit  une  seconde  statue  du  prince 
en  marbre  blanc  mat,  sillonné  de  veines  bleuâtres  : cachée 
dans  cette  partie  sombre , elle  a l’aspect  effrayant  d’un  ca- 
davre. Ainsi  que  la  première , elle  est  de  Conrad  Meyt,  ar- 
tiste suisse. 

Nous  avons  décrit  les  deux  mausolées  qui  se  trouvent  aux 
côtés  de  Philibert.  11  nous  reste  à parler  de  la  chapelle  de 
l’Assomption. , remarquable  par  le  grand  tabernacle  qui  en 
décore  l’autel.  Cet  ouvrage  a dix-sept  pieds  de  hauteur  sur 
douze  de  largeur  ; il  est  ouvert  par  le  milieu , et  divisé  sur 
les  côtés  en  six  cellules  qui  forment  trois  étages  à droite  et 
trois  sur  la  gauche.  Chacune  renferme,  en  plein  relief,  un 
mystère  de  l’histoire  de  la  Vierge.  Le  milieu  est  occupé  par 
une  grande  niche  destinée  au  mystère  de  l’Assomption  : la 
Vierge,  les  mains  jointes,  est  enlevée  au  ciel  par  une  multi- 
tude d’anges , et  Dieu  le  père  lui  tend  les  bras.  L’édifice  est 
surmonté  de  trois  statues  de  marbre  blanc,  représentant  la 


Vierge  avec  son  fils,  sainte  Marguerite,  et  sainte  Madeleine. 
En  face  de  l’autel  est  une  arcade  en  biais  conduisant  à l’ora- 
toire de  Marguerite  d’Autriche , qui  par  ce  moyen  pouvait 
voir  le  maître-autel  aussi  facilement  que  celui  de  la  chapelle 
de  l’Assomption  : cette  princesse  avait  fait  aussi  construire 
une  cheminée  dans  ce  même  oratoire. 

Le  maître-autel  est  un  monument  moderne  assez  heureu- 
sement approprié  au  reste  de  l’égUse.  Les  vitraux  sont  re- 
marquables par  la  vivacité  des  peintures  et  un  dessin  assez 
correct.  On  y voit  figurés  des  saints,  des  ducs  de  Savoie,  des 
écus  des  maisons  nobles  de  la  Bresse  , etc.  Le  clocher  est 
une  tour  carrée  surmontée  d’un  dôme  octogone  qui  était 
autrefois  terminé  par  une  flèche. 

L’église  de  Brou  est  en  forme  de  croix  latine.  Elle  a 68“,57 
de  long , Sô”,??  de  large  à la  croisée , 29'“,23  à la  grande 
nef  en  y comprenant  les  chapelles , et  seulement  20  mètres 
de  hauteur.  Ce  n’est  point,  par  conséquent,  sa  grandeur,  mais 
ce  sont  surtout  ses  sculptures  qui  lui  méritent  d’être  comp- 
tée parmi  les  plus  belles  églises  de  France. 
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HYGIÈNE  DU  VÊTEMENT. 

Voy.,  sur  l’Hygiène  du  sommeil,  184S,  p.  i3o;  —sur 
l’IIygiène  des  repas,  1849,  p.  66. 

Supposez  l’homme  dépourvu  d’intelligence,  et  la  plus 
grande  partie  de  la  terre  serait  inhabitable  et  inhabitée.  Les 
régions  froides  en  particulier,  occupées  maintenant  par  les 
nations  les  plus  civilisées,  seraient  encore  couvertes  de  forêts 
et  de  marécages  hantés  par  des  ours , des  loups  et  des  san- 
gliers. Le  sauvage  le  moins  industrieux , sachant  se  faire  un 
vêlement  de  la  dépouille  des  animaux  dont  il  se  nourrit , 
brave  la  rigueur  du  froid , et  le  globe  tout  entier,  du  pôle 
à l’équateur,  devient  le  domaine  de  l’homme.  Son  habille- 
ment varie  suivant  les  climats  et  suivant  les  saisons;  mais 
une  saine  hygiène  ne  règle  pas  toujouvsla  nature  et  la  forme 
du  vêtement.  La  mode,  le  préjugé,  la  routine,  propagent  et 
perpétuent  des  costumes  condamnés  également  par  l’artiste 
et  par  le  médecin.  Dans  cet  article , nous  ne  traiterons  que 
du  vêtement  dans  les  régions  tempérées  telles  que  la  France, 
l’Angleterre  ou  l’ Allemagne,  les  climats  extrêmes  exigeant 
des  précautions  et  des  règles  spéciales. 

Maintenir  le  corps  dans  une  température  uniforme , ni 
trop  chaude  ni  trop  froide,  telle,  en  un  mot,  que  la  .surface 
de  la  peau  ne  soit  péniblement  impressionnée  ni  dans  un 
sens  ni  dans  l’autre,  telle  est  l’utilité  du  vêtement.  En  hiver, 
il  conserve  la  chaleur  engendrée  dans  notre  corps  ; en  été , 
au  contraire,  il  empêche  que  cette  chaleur,  s’ajoutant  à celle 
de  l’atmosphère , ne  devienne  incommode.  Ainsi  en  hiver 
le  vêtement  doit  nous  défendre  du  froid  extérieur,  et  en  été 
de  la  chaleur.  Or,  la  physique  nous  apprend  que  de  tous  les 
corps  l’air  et  celui  qui  est  le  plus  mauvais  conducteur  du 
calorique;  la  condition  physique  de  tout  vêtement  consiste 
donc  à emprisonner  autour  du  corps  une  couche  d’air  in- 
térieure qui  le  protège  contre  l’impression  de  l'air  extérieur. 
Comme  il  importe  d’atteindre  ce  but  dans  les  deux  saisons 
extrêmes , nous  traiterons  séparément  des  vêtements  d’hiver 
et  de  ceux  d’été. 

Vêtements  d'hiver.—  Le  froid  est  la  cause  principale  d’une 
foule  de  maladies  telles  que  les  catarrhes , les  fluxions  de 
poitrine,  les  rhumatismes,  etc.,  etc.  On  ne  saurait  donc 
prendre  trop  de  précautions  pour  se  défendre  contre  cet 
ennemi  de  notre  santé.  Rien  de  plus  faux,  de  plus  absurde 
et  de  plus  funeste  que  ces  dictons  populaires  : « Il  faut 
» s’habituer  au  froid  ; Le  froid  endurcit  ; La  chaleur  rend 
» frileux,  etc.,  etc.  » Une  foide  de  personnes  périssent  vic- 
times de  ces  préjugés  qui  n’en  continuent  pas  moins  à régner 
parmi  les  gens  du  monde.  Voici  la  vérité  à cet  égard.  D’abord 
la  sensibilité  au  froid  varie  suivant  l’âge  : ainsi,  chez  un  enfant 
sain  et  robuste,  la  respiration  étant  plus  parfaite,  la  produc- 
tion de  chaleur  intérieure  est  aussi  plus  énergique  ; de  là 
une  plus  grande  indifférence  pour  le  froid.  Mais  que  de  pa- 
rents abusent  sans  le  savoir  de  cet  heureux  privilège  de 
l’enfance  dans  la  fausse  idée  d’endurcir  le  corps  au  froid  ! 
Que  de  maladies  sont  la  conséquence  de  la  déplorable  habi- 
tude de  promener  les  enfants  tantôt  les  jambes  ou  les  bras 
nus,  tantôt  les  épaules  découvertes,  suivant  les  caprices  de 
la  mode  1 L’enfant  vigoureux  ne  sent  pas  le  froid  tant  qu’il 
est  animé  par  le  jeu  ; s’il  reste  immobile , il  est  bientôt 
transi  ; l’enfant  chétif  de  nos  villes  en  devient  la  victime  : les 
toux  obstinées,  les  coqueluches,  les  fluxions  de  poitrine, 
n’ont  pas  d’autre  cause  ; quelquefois  aussi  les  effets  ne  sont 
pas  immédiats , mais  les  rhumatismes  de  l’âge  mûr  ont  pour 
origine  le  froid  enduré  pendant  les  premières  années  de  la 
vie. 

En  général,  les  adultes  sont  plus  sensibles  au  froid  que 
les  enfants  ; mais  on  observe  des  différences  prodigieuses 
d’un  individu  à l’autre  : ainsi  les  femmes  sont  plus  frileuses 
que  les  hommes , et  parmi  ceux-ci  les  hommes  gras  le  sont 
moins  que  les  personnes  maigres.  Ces  généralités  sont  su- 


jettes à mie  foule  d’exceptions  et  de  contradictions  singulières. 
Les  peuples  du  Nord  s’habillent  plus  chaudement , et  main- 
tiennent dans  leurs  habitations  une  température  plus  élevée 
que  les  peuples  du  Midi.  Dans  la  désastreuse  retraitede  Russie, 
en  1813 , on  a remarqué  que  des  régiments  italiens  n’avaient 
pas  été  plus  décimés  par  le  froid  que  les  troupes  alleman- 
des, et  à Pétersbourg  les  Russes , ensevelis  dans  leurs  four- 
rures , admirent  les  Français  qui  circulent  dans  les  Vues  , 
couverts  d’un  simple  manteau  en  drap.  Il  résulte  de  tous 
ces  faits,  qu’il  n’y  a point  de  règle  générale  à établir  pour 
la  sensibilité  au  froid  ; chaque  individu  a son  thermomètre , 
et  c’est  à lui  de  se  vêtir  en  conséquence.  Puisque  j’ai  pro- 
noncé le  mot  de  thermomètre,  je  ferai  observer  que  cet 
instrument  ne  peut  nous  donner  que  des  indications  fort 
inexactes  sur  le  froid  'physiologique , zontro.  lequel  nous 
voulons  nous  prémunir.  Si  Pair  est  calme,  le  froid  le  plus 
vif  est  peu  sensible  , le  corps  restant  environné  de  la  couche 
d’air  échauffé  que  les  vêtements  maintiennent  autour  de  lui  ; 
mais  si  l’air  est  en  mouvement,  s’il  fait  du  vent,  le  froid 
devient  immédiatement  pénible,  car  il  s’insinue  dans  les 
interstices  des  vêtements  et  se  mêle  à la  couche  d’air  échauffé 
qui  est  en  contact  avec  la  surface  de  la  peau.  En  Sibérie, 
lorsque  le  thermomètre  descend  à plus  de  20  degrés  au-des- 
sous de  zéro,  l’air  est  en  général  très-calme,  et  c’est  ce  qui 
rend  le  froid  supportable  ; mais  il  n’est  personne  qui  n’ait 
éprouvé  qu’un  vent  violent  dépouille*,  pour  ainsi  dire,  brus- 
quement le  corps  de  sa  chaleur,  même  lorsque  le  thermo- 
mètre est  seulement  à quelques  degrés  au-dessous  de  zéro. 
C’est  ainsi  que  les  tourmentes  dans  les  Alpes  deviennent 
promptement  mortelles.  L’air  et  la  neige  pénètrent  sous  les 
vêtements,  refroidissent  de  plus  en  plus  la  surface  de  la 
peau  : alors  le  voyageur  est  pris  d’un  besoin  de  dormir  in- 
vincible ; s’il  cède  et  cesse  de  se  réchauffer  en  marchant  ou 
en  s’agitant  sans  relâche,  ce  sommeil  fatal  est  le  précurseur 
d’une  mort  certaine. 

Étudions  maintenant  dans  ses  détails  le  vêtement  d’I'iver 
le  plus  propre  à garantir  du  froid  sans  gêner  les  mouve- 
ments et  sans  provoquer  une  transpiration  incommode  et 
même  dangereuse.  Immédiatement  sur  la  peau , on  portera 
un  gilet  de  flanelle  un  peu  juste , qui  descende  depuis  la 
naissance  du  cou  jusqu’à  celle  des  cuisses  ; il  est  aussi  essen- 
tiel qu’il  couvre  le  ventre  que  la  poitrine,  car  chez  certaines 
personnes  l’impression  du  froid  agit  sur  les  intestins  et  non 
sur  les  poumons.  La  flanelle  a l’avantage  de  maintenir  dans 
ses  mailles  la  couche  d’air  chaud  dont  nous  avons  parlé,  et 
d’absorber  la  transpiration  qui  ne  se  glace  pas  sur  le  corps, 
lorsque  le  repos  succède  à un  exercice  violent.  Quelques 
personnes,  par  les  grands  froids,  ont  l’habitude  de  mettre  deux 
chemises  ; c’est  en  effet  une  excellente  précaution  ; les  habits 
et  les  pantalons  seront  en  drap.  Par  un  froid  ordinaire,  un 
paletot  par-dessus  l’habit  est  suffisant  ; le  capuchon  que  l’on 
y ajoute  depuis  plusieurs  années  est  on  ne  peut  mieux  ima- 
giné. En  effet,  par  un  vent  violent,  l’air  pénètre  par  en 
haut  et  refroidit  ainsi  le  cou,  les  épaules  et  la  poitrine  : chez 
un  grand  nombre  de  personnes , ce  froid  provoque  jtresqne 
instantanément  l’inflammation  de  la  muqueuse  du  nez  (coryza, 
rhume  de  cerveau)  ou  celle  des  bronches  (bronchite,  rhume 
de  poitrine);  chez  d’autres,  l’impression  du  froid  sur  les 
oreilles  amène  des  écoulements  qui  peuvent  devenir  une 
cause  de  surdité.  Un  grand  nombre  de  personnes  transpi- 
rent de  la  tête,  et  le  vent,  en  favorisant  l'évaporation  rapide 
de  celle  sueur,  produit  un  sentiment  de  fraîcheur  des  plus 
pénibles.  Le  capuchon  remédie  à tous  ces  inconvénients: 
aussi  les  militaires  l’ont-ils  adopté.  En  voyage , à la  chasse 
et  par  des  froids  vifs , rien  n’est  préférable  à un  paletot 
en  peau  de  chèvre  ou  de  loup  ; le  cuir  tanné  ne  se  laisse 
point  pénétrer  par  le  vent  : la  pluie,  s’attachant  en  gouttelettes 
aux  longs  poils  de  cette  peau,  ne  mouille  jamais  le  cuir 
ni , à plus  forte  raison , le  vêtement  de  drap  que  l’on  porte 
dessous.  Ces  surtouts  sont  préférables  à ceux  en  toile  cirée, 
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qui,  ('tant  œmpWieincnt  imperméables,  provoquent  une 
transpiration  incommode  quand  on  marche,  et  dangereuse 
si  l'on  s'arrcMo. 

S'il  est  important  que  la  tète  soit  préservée  contre  le  froid, 
il  l'est  encore  plus  que  les  pieds  soient  constamment  chauds 
et  secs,  üatis  l'état  normal  de  la  température  du  corps,  la 
tête  n'est  point  le  siège  d'un  sentiment  de  chaleur,  mais  les 
pieds  doivent  l'ètre  : aussi  des  bas  de  laine  sont-ils  indispen- 
sables en  hiver  et  mcine  au  printemps  et  en  automne  ; les 
ha!)itants  des  montagnes  en  portent  toute  l'année , à cause 
de  leur  souplesse  et  de  l'avantage  qu'ils  ont  d'absorber  la 
transpiration. 

Dans  les  climats  humides,  comme  ceux  de  Londres  et  de 
Paris,  il  n'est  personne  qui  n’ait  éprouvé  par  lui-même  les 
inconvénients  d’avoir  les  pieds  mouillés.  Or,  l’eau  pénètre  à 
la  longue  toute  chaussure  composée  de  plusieurs  pièces  réu- 
nies par  des  coulures;  mais  le  caoutchouc  a résolu  la  diffi- 
culté : élastique , imperméable  à l’éau,  sans  aucune  solution 
de  continuité,  il  remplit  IcS  deux  indications  dont  nous  avons 
parlé , et  maintient  les  pieds  chauds  et  secs.  11  serait  bien 
à désirer  que  ces  chaussures  devinssent  communes  et  à bon 
marché,  alin  que  l'ouvrier  pût  eu  faire  usage  et  arriver  les 
pieds  secs  à l’atelier,  où  souvent  il  reste  toute  la  journée 
sans  sortir  et  sans  pouvoir  réchauffer  les  extrémités  infé- 
rieures. 

Yetemenis  d'étc. — Dans  nos  climats,  l’été  n'a  pas  la  con- 
stance et  runiformité  de  température  des  contrées  plus  mé- 
ridionales. En  une  semaine,  quelquefois  du  jour  à la  nuit, 
le  thermomètre  varie  de  dix  degrés.  Dans  les  journées 
chaudes , l’exercice  amène  une  forte  transpiration  qui  se 
supprime  brusquement  si  l’on  s’arrête  à l’onibre.  Le  vête- 
ment doit  être  combiné  de  fatron  à parer  à ces  diverses  éven- 
tuaiités;  ce  n’est  pas  une  tàclie  facile.  Pour  se  préserver  de 
la  chaleur,  les  vêtements  amples,  légers , de  couleur  claire , 
de  lin  ou  de  coton,  sont  préférables  à tous  les  autres.  Ce- 
pendant il  est  imprudent  de  se  vêtir  trop  peu  : ainsi  les  An- 
glais ne  quittent  jamais  la  flanelle , même  dans  l’Inde.  Le 
meilleur  paiti  à prendre,  c'est  de  porter  avec  soi  une  veste 
ou  un  gilet  chaud  que  l'on  endosse  à l’approche  de  la  nuit,  ou 
quand  on  se  repose  à l’ombre  , chaque  fois , en  un  mot,  que 
l’on  éprouve  une  sensation  de  fraîcheur.  Avec  cette  précau- 
tion , on  marchera  légèrement  vêtu , et  l’on  n’aura  pas  à 
craindre  un  refroidissement  souvent  préjudiciable  à la  santé. 
La  coüVure  d’été  doit  être  ample  et  perméable  à l’air,  afin 
d’éviter  une  trop  forte  congestion  vers  la  tête.  L’hygiène 
proscrit  ces  petites  casquettes  de  drap  que  portent  les  étu- 
diants allemands  ; mais  elle  approuve  les  chapeaux  de  paille, 
ceux  de  feutre  léger,  les  bérets  du  Béarn,  les  sombreros  es- 
pagnuls. 

Trois  grands  anatomistes.  Camper,  Winslow  et  Sœmme- 
ring,  n’ont  pas  dédaigné  d’écrire  sur  l’iiygiène  des  vêlements, 
et  en  particulier  sur  les  dangers  des  corsets  à baleines  et  les 
inconvénients  des  chaussures  trop  étroites.  Déjà  le  Maga- 
sin (1)  a consacré  un  article  à ce  sujet  ; mais  l’abus  conti- 
nuant toujours,  le  méderin  ne  doit  point  se  lasser  de  le  signa- 
ler. Les  jeunes  filles  qui  se  compriment  dans  un  corset  de 
fer  ne  savent  pas  qu’elles  se  condamnent  peut-être  à ne  pou- 
voir nourrir  un  jour  leur  enfant.  Pour  satisfaire  à une  mode 
désavouée  par  le  bon  goût,  elles  se  privent  des  plus  pures 
jouissances  de  la  maternité.  Elles  ignorent  qu’en  empêchant 
le  libre  développement  des  poumons  elles  entravent  les  fonc- 
tions de  la  respiration.  Comment  est-il  possible  que  la  di- 
gestion puisse  se  faire  convenablement  lorsque  l’estomac  et 
les  intestins  sont  ainsi  pressés  entre  la  colonne  vertébrale 
et  les  baleines  d'un  corset'?  Mais  il  est  un  autre  genre  de 
considérations  peut-être  plus  puissant  sur  l’esprit  de  ces 
victimes  dé  ia  mode , et  qui , ce  me  se.mble,  devrait  les 
convaincre  immédiatement.  Chacune  d’elles  a pu  voir  chez 
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d'autres  combien  un  corset  trop  serré  nuit  à la  grâce  dis 
mouvements  , à la  Iraichcur  du  teint , à l’i'xpression  de  la 
physionomie.  Tantôt  la  gêne  qu’il  cause  altère  profondément 
les  traits  qui  paraissent  tires,  et  donne  à la  peau  une  teinte 
terreuse  ; tantôt  la  gêne  de  la  circidalion  fait  rougir  le  nez  et 
le  front.  Lorsque  la  compression  est  poussée  à ses  dernières 
limites,  alors  elle  amène  des  syncopes,  des  évanouissements, 
des  vomissements  : aussi  les  femmes  trop  serrées  sont-elles 
le  plus  souvent  obligées  de  se  priver  de  manger,  et  celte 
diète  forcée  amène  une  faiblesse  qui  ajoute  à l’altéralion  d('s 
traits.  Ainsi  donc,  à moins  d'être  décidée  à sacrifier  les 
agréments  du  visage  au  désir  de  ressembler  à une  guêpe , 
une  femme  qui  se  serre  outre  mesure  dans  un  corset  me 
paraît  animée  d’un  désir  de  plaire  sans  intelligence , qui 
souvent  va  directement  contre  le  but  qu’elle  se  propose. 
Toutefois,  je  ne  proscris  pas  entièrement  les  corsets  ; chez  les 
femmes , la  colonne  vertébrale  et  les  muscles  qui  la  main- 
tiennent ont  besoin  d’être  soutenus  et  appuyés.  Il  faut  donc 
que  ce  vêtement  s’applique  contre  le  corps  et  se  moule  sur 
lui , mais  sans  le  comprimer. 

Ce  que  j’ai  dit  du  corset  s’applique  également  aux  chaus- 
sures trop  étroites.  Gêne , douleur,  déformation  du  pied  ; 
marche  pénible,  disgracieuse;  traits  altérés  par  la  douleur 
ou  rougis  par  l’alllux  du  sang  vers  la  tête  : telles  sont  les 
conséquences  de  cet  abus.  Condamnées  au  point  de  vue  de 
l’hygiène , ces  déformations  artificielles  du  corps  le  sont 
aussi  au  point  de  vue  artistique.  Dans  ces  statues  de  fem- 
mes, éternels  modèles  de  la  beauté  que  nous  a légués  la 
Grèce  aniique,  la  taille  n’est  point  serrée,  le  pied  est  bien 
développé  et  porte  franchement  sur  le  sol.  Au  lieu  de  nous 
inspirer  de  ces  types  immuables  du  beau , notre  goût  dé- 
pravé emprunte  les  corsets  aux  époques  de  la  décadence 
de  l’empire  romain  , et  semble  aspirer  à imiler  les  femmes 
chinoises,  qui,  conséquentes  dans  leur  coquetterie,  renon- 
cent à se  servir  de  leurs  membres  pour  marcher  cl  pour 
agir,  afin  d’avoir  des  pieds  qui  se  réduisent  au  gros  orteil 
et  des  ongles  de  deux  centimètres  de  longueur.  Le  Chi- 
nois, gâté  par  une  civilisation  fausse  et  stationnaire,  en  est 
venu  au  point  de  se  complaire  au  dilforme.  Cette  déprava- 
tion du  goût  s’étend  à tout  : il  veut  qu’une  femme  ait  un 
pied  pointu , d’un  décimètre  de  long;  il  aime  des  arbres  ra- 
bougris, s’entoure  de  magots,  mange  des  nids  d’hirondelles, 
des  vers  à soie,  des  ailerons  de  requin,  et  fume  de  l’opium. 
Toute  civilisation  matérialiste,  qui  n’a  point  pour  but  l’a- 
mélioration physique  et  môrale  d’un  peuple,  conduit  inévita- 
blement à des  excès  qui  expliquent , sans  le  légitimer  dans 
son  exagération,  l’anathème  prononcé  par  Rousseau  contre 
la  civilisation  en  général. 


LARàlES  BATxVVlQUES. 

On  appelle  ainsi  des  gouttelettes  de  verre  subitement  re- 
froidies et  solidifiées  dans  un  liquide  où  on  les  a projetées 
lorsque  le  verre  était  en  fusion.  Le  nom  de  larmes  exprime 
bien  leur  forme , comme  on  peut  s’en  assurer  à l’inspection 
des  figures  que  nous  donnons  ( lig.  1 et  2).  Quant  à l’épithèlc 
de  balaeiques , elle,  indique  le  pays  où  l’on  en  a fait  pour 
la  première  fois. 

Les  larmes  bataviques  jouissent  d’une  singulière  propriété. 
On  peut  impunément  frapper  sur  le  gros  bout  des  coups  assez' 
forts  avec  un  marteau,  sans  casser  le  verre,  pourvu  qu’on  ne 
détermine  pas  la  rupture  de  la  queue  effilée  (fig.  ü)  ; mais 
à peine  a-t-on  brisé,  fût-ce  avec  la  main,  l’cxlrémilé  de  cette, 
queue,  que  le  corps  entier  vole  en  éclat , ou  plutôt  est  léduit 
en  poussière  avec  une  légère  explosion.  Dans  1 obscurité, 
celte  explosion  est  accompagnée  de  lumière. 

Le  phénomène  a lieu  sous  le  récipient  de  la  machine 
pneumatique,  c’est-à-dire  dans  le  vide  aussi  bien  que  dans 


(.)  Tome  1"  (i833),  p.  99. 
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l’air  ; l’explosion  y est  même  plus  subite  et  les  fragments 
plus  petits. 

Sous  l’eau , la  rupture  se  fait  avec  plus  de  bruit  et  d’effort 
contre  la  main  que  si  on  la  déterminait  dans  l’air,  et  les  par- 
ticules tombent  au  fond  sans  se  disperser. 


Fig.  I.  larme  batavique  soumise  à l’examen  de  la  Société 
royale  en  1661,  d’après  Merret. 


Fig.  a.  Larme  batavique  brisée  devant  l’ancienne  Académie, 
en  i656,  d’après  Monconys. 

Le  phénomène  singulier  que  présentent  les  larmes  bata- 
viques  a beaucoup  occupé  les  physiciens  dans  le  dix-septième 
siècle.  Le  prince  Rupert,  de  Bavière,  neveu  de  Charles  I",  et 
promoteur  distingué  des  sciences  et  des  arts , est , dit-on , le 
premier  qui  ait  importé  cette  invention  d’Allemagne  en  An- 
gleterre. Elle  fut  présentée  à la  Société  royale,  à laquelle  un 
rapport  fut  fait  à ce  sujet  en  1661  (Arf  de  la  verrerie  de 
Neri , Merret  et  Kunckel , publié  par  le  baron  d’Holbach  ; 
Paris,  1752,  in-ü°).  Mais,  dès  1656,  c’est-à-dire  cinq  ans 
avant , M.  Chanut , ambassadeur  de  Suède  , avait  fait  venir 
des  larmes  bataviques  de  Hollande  à Paris , comme  on  le 
voit  par  la  correspondance  de  Monconys.  Elles  étaient  en- 
core très-rares,  et  lorsque  l’on  en  possédait  une,  on  la  cassait 
en  grande  cérémonie  , après  avoir  convoqué  tous  les  phy- 
siciens que  l’on  pouvait  connaître.  Une  expérience  de  ce 
genre  fut  faite  devant  l’Académie,  qui  était  dès-lors  le  noyau 
dont  on  forma  quelques  années  plus  tard  l’Académie  des 
sciences.  Gassendi,  Montmort,  Monconys,  etc. , assistèrent 
à cette  expérience  dont  Monconys  nous  a laissé  le  récit  dé- 
taillé (voir  le  Journal  de  ses  voyages,  part.  II,  p.  163, 
Lyon,  1665).  La  rupture  complète  eut  lieu  lorsque  la  queue 
de  la  larme  eut  été  brisée  au  point  indiqué  par  un  petit  trait 
transversal  sur  la  fig.  2. 

Les  larmes  bataviques  se  font  avec  un  verre  de  couleur 
verdâtre  qui  doit  être  bien  cuit  et  bien  purifié.  On  tire  du 
creuset  un  peu  de  matière  en  fusion , et  pour  l’essayer  on  la 
projette  dans  l’eau  froide,  où  on  la  laisse  quelque  temps  jus- 
qu’à ce  qu’elle  soit  refroidie.  Si  la  matière  était  trop  chaude , 
le  verre  se  briserait  en  tombant  dans  l’eau  ; si , au  contraire, 
elle  est  à point  pour  l’opération,  le  verre  ne  se  brise  pas  avant 
d’être  entièrement  refroidi.  Du  reste , on  est  loin  de  réussir 
à coup  sûr,  même  avec  une  bonne  matière.  L’ouvrier  man- 
que ordinairement  deux,  trois  ou  même  quatre  larmes  pour 
une  qui  réunit  toutes  les  conditions  voulues. 

Il  y a de  ces  larmes  qui  se  brisent  aussitôt  qu’on  en  a frotté 
le  gros  bout  avec  une  brique  sèche  ; d’autres  ne  se  brisent 
que  lorsqu’elles  sont  à moitié  usées. 

11  s’en  est  trouvé , parmi  celles  dont  on  avait  usé  la  moitié 
par  le  frottement , qui , mises  à part , se  cassaient  sans  que 
personne  y touchât  ; tandis  que  d’autres  qu’on  avait  usées 
jusqu’au  col , en  les  frottant  sur  une  pierre  avec  de  l’eau  et 
de  l’émeri,  demeuraient  entières  et  se  conservaient. 


Un  joaillier  auquel  on  avait  envoyé  quelques  larmes  bala- 
viques  voulut  les  percer  comme  des  perles  ; mais  lorsque  le 
foret  vint  à entrer,  elles  se  brisèrent  de  la  même  façon  que 
si  l’on  en  avait  cassé  le  bout. 

On  a cherché  longtemps  l’explication  du  phénomène  que 
présentent  les  larmes  bataviques  ; la  cause  en  est  pourtant 
fort  simple.  Le  refroidissement  de  l’extérieur  ayant  lieu  su- 
bitement, pendant  que  l’intérieur  est  encore  en  fusion,  est 
accompagné  d’une  contraction  qui  n’est  pas  en  rapport  avec 
la  masse  totale  du  corps.  Les  molécules  intérieures,  venant  à 
se  refroidir  à leur  tour,  doivent  se  contracter;  mais  elles 
restent  adhérentes  à l’enveloppe  extérieure  déjà  l’efroidie, 
et  tendent  à la  contracter  elle-même.  Cette  enveloppe  est 
donc  dans  l’état  où  serait  un  ressort  bandé  qui , pour  se 
débander,  n’attendrait  que  l’action  d’une  détente.  En  rom- 
pant le  col  elBlé  d’une  larme  batavique , on  détruit  l’équi- 
hbre  instable  qui  avait  lieu,  et  les  molécules  sont  projetées 
dans  toutes  les  directions. 

La  trempe  de  l’acier  produit  parfois  des  effets  analogues. 
C’est  ainsi  que  l’on  a vu  des  coins  destinés  à frapper  des 
monnaies  se  rompre  spontanément , ou  sous  l’influence  d’é- 
branlements extérieurs  à peine  appréciables,  dans  les  armoires 
où  on  les  avait  renfermés. 

C’est  à une  cause  du  même  genre,  c’est-à-dire  à des  iné- 
galités de  retrait  après  un  refroidissement  subit , qu’il  faut 
attribuer  certains  effets  de  rupture  véritablement  singuliers. 
En  voici  un  exemple.  Huit  verres  avaient  été  rincés  et  placés 
en  quatre  couples , l’un  sur  l’autre , renversés  pour  faciliter 
l’égouttement.  Au  bout  de  quatre  heures,  le  couvert  est  mis, 
et  ces  verres  sont  placés  sur  la  table.  Vingt  minutes  s’étaient 
à peine  écoulées,  lorsqu’une  subite  explosion  fit  évanouir  un 
de  ces  huit  verres,  et  ne  laissa  à sa  place  que  les  débris  de  sa 
matière  entièrement  pulvérisée , à la  partie  supérieure  près, 
qui  s’était  détachée'du  reste  par  une  coupe  horizontale,  tan- 
dis que  la  partie  inférieure , beaucoup  plus  épaisse , se  trou- 
vait dans  un  état  où  le  pilon,  dans  le  mortier,  aurait  eu  peine 
à la  réduire.  Bientôt  un  second , puis  un  troisième  verre , 
éprouvèrent  le  même  sort. 

Cet  accident  n’est  pas  très-rare  pour  le  verre  non  recuit. 
On  sait  que  les  vases  en  verre , après  avoir  reçu  leur  forme, 
sont  portés  dans  des  fours  où  on  les  laisse  refroidir  lentement 
après  les  avoir  portés  à une  assez  haute  température  : c’est 
l’opération  qu’on  appelle  la  recuite. 

L’analogie  de  cet  effet  avec  la  rupture  des  larmes  batavi- 
ques est  manifeste 


Fig.  3,  Larme  batavique  résistant,  par  le  gros  bout,  à des 
coups  de  marteau. 


BUREAUX  d’abonnement  ET  DE  VENTE , 
rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Petits-Augustins. 


Imprimerie  de  L.  Mabtihet,  rue  et  hôtel  Mignon. 
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LE  CHATEAU  DE  AYADSTENA  , EN  SUÈDE. 


Vue  du  Château  de  Wadstcna,  en  Suède. 


Ce  château  fut  bâti  en  15i5,  par  ordre  de  Gustave  Wasa, 
sur  les  ruines  d'un  vieil  édifice  qui  datait,  disent  les  chroni- 
ques, du  temps  où  régnait  Waldemar.  L’ingénieur  Bullgrim 
et  l’architecte  Jacques  Wee , tous  deux  nés  dans  les  Pays- 
Bas  , en  donnèrent  les  plans  et  en  surveillèrent  la  construc- 
tion, qui  ne  fut  terminée  que  sous  le  roi  Eric  XIV.  Le  fronton 
de  l’Est  est  orné  de  sculptures  commandées  par  le  duc  Jean 
de  la  Gothie  orientale  ; elles  représentent  les  Vertus  cardi- 
nales du  christianisme.  Les  scidptures  du  fronton  de  l’Ouest 
représentent  les  attributs  delà  royauté  : elles  furent  exécutées 
sous  le  règne  de  Gustave- Adolphe  II.  Des  assemblées  d’État 
ont  tenu  leurs  séances  dans  ce  château.  On  montre  au  voya- 
geur une  fenêtre  d’où  Magnus , fils  de  Gustave , sous  l’in- 
lluence , dit-on , d'un  accès  de  folie , se  précipita  dans  les 
fossés.  Le  12  juillet  1568,  les  ducs  Jean  et  Charles,  armés 
contre  le  roi  Eric , leur  frère , s’emparèrent  du  château.  En 
1716,  Charles  XII  vint  y visiter  sa  sœur  Ulriqu^'-Éléonore 
avant  d’aller  combattre  Pierre  de  Russie  à Pultawa.  On  avait 
en  grande  vénération  un  bel  et  large  escalier  par  lequel  il 
était  descendu  : des  réparations  modernes  ont  fait  disparaître 
cet  escalier.  Le  château  appartient  toujours  à l’État  ; il  sert 
de  magasin.  Son  aspect  a conservé  quelque  grandeur  ; mais 
le  temps  pèse  lourdement  sur  ses  vieilles  murailles,  et  bien- 
tôt ce  ne  seront  plus  que  des  ruines. 


LES  NUÉES , COMÉDIE  D’ARISTOPHANE. 

Tout  le  monde  connaît  cette  comédie , au  moins  de  nom. 
Dirigée  contre  Socrate , elle  a été  rendue  plus  célèbre  par  la 
mort  de  ce  dernier,  et  l’on  a même  vulgairement  accusé 
Aristophane  d’avoir  amené,  par  sa  comédie  des  Nuées,  la 
condamnation  du  philosophe  athénien.  Nous  avons  déjà  dé- 
montré que  celte  opinion  est  erronée.  Des  témoignages  in- 
contestables prouvent  que  les  Nuées  furent  représentées 
Ù2Ù  ans  avant  Jésus-Christ,  tandis  que  la  mort  de  Socrate 
Tosis  XVIII. — Avril  i85o. 


n’eut  lieu  que  l’an  399  ou  ùOO  avant  notre  ère.  La  comédie 
précéda  donc  le  procès  de  vingt-quatre  ou  vingt-cinq  ans,  et 
ne  put  être,  par  conséquent,  la  cause  déterminante  de  l’arrêt 
prononcé.  Ce  que  l’on  peut  croire  seulement,  c’est  qu’elle  y 
prépara  les  esprits , en  présentant  Socrate  comme  un  so- 
phiste et  comme  un  impie  dont  les  enseignements  corrom- 
paient la  jeunesse. 

Du  reste , la  guerre  entre  les  philosophes  et  les  poètes 
comiques  était  ancienne.  Cratès  avait  attaqué,  dans  ses  pièces, 
Hippon  et  Bœda  ; Socrate  lui-même  avait  déjà  subi  les  plai- 
santeries d’Eupolis.  Aristophane  ne  fit  donc  que  varier  un 
thème  depuis  longtemps  trouvé  ; mais  ses  sarcasmes  eurent 
une  vivacité , une  profondeur,  qni  transformèrent,  pour  ainsi 
dire,  une  guerre  générale  et  sans  haine  sérieuse  en  un  duel 
acharné. 

Les  causes  qui  le  poussèrent  à cette  attaque  contre  Socrate 
furent  de  différentes  natures. 

Il  y eut  d’abord  les  causes  graves.  Aristophane  appartenait 
■au  parti  d’Athènes  dont  tous  les  efforts  tendaient  à conser- 
ver les  anciennes  institutions , les  anciennes'  mœurs  et  les 
anciennes  croyances.  A ce  titre  , il  devait  s’effrayer  des  in- 
novations philosophiques  de.  Socrate,  et  surtout  de  l’esprit 
d’examen  qu’il  s’efforçait  d’éveiller  chez  les  jeunes  gens  de 
son  époque. 

Une  cause  d’hostilité  plus  frivole , mais  non  moins  puis- 
sante, fut  le  dissentiment  littéraire.  Socrate  aimait  les  tra- 
gédies d’Euripide,  dont  les  tirades  éloquentes , les  plans  in- 
génieux et  les  tendances  élevées  correspondaient  à sa  propre 
nature.  Elles  déplaisaient  à Aristophane  précisément  par- 
les mêmes  motifs.  Ajoutez  à cela  le  mépris  trop  avoué  du 
philosophe  pour  les  comédies  aristophanesques , et  enfin 
l’animadversion  naturelle  qu’inspirent  aux  natures  ironiques 
et  sensuelles  les  intelligences  sérieuses  que  l’idéalité  seule 
passionne. 

On  peut  donc  dire  qu’il  y avait  entre  Aristophane  et  So- 
crate opposition  de  principes , de  goûts , de  nature.  11  n’en 
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fallait  pas  tant  pour  déterminer  l’auteur  des  Nuées  à une 
déclaration  de  guerre.  Voyant  dans  Socrate  la  plus  haute 
représentation  de  ce  qui  lui  était  adverse,  il  voulut  le  livrer 
à la  risée  d’Athènes  : c’était  satisfaire  à la  fois  ses  opinions, 
ses  antipathies  et  ses  rancunes. 

Mais,  une  fois  livré  à la  composition  de  sa  satire,  il  ne  s’en 
tint  pas  au  Socrate  réel.  Personnifiant  en  lui  l’esprit  du  çiècle, 
il  lui  attribua  toutes  les  nouveautés  qu’il  voulait  railler.  Le 
fils  de  Sophronisbe  devint , entre  ses  mains  , un  rhéteur  en 
même  temps  qu’un  incrédule;  et,  après  lui  avoir  fait  expli- 
quer sa  nouvelle  morale  , il  ne  craignit  pas  de  le  montrer 
volant  un  manteau. 

Nous  avons  peine  à comprendre  aujourd’hui  une  telle 
hardiesse  de  calomnie  ; mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  la 
comédie,  chez  les  Grecs,  n’était  point,  comme  chez  les  mo- 
dernes, une  composition  purement  romanesque,  relevant  de 
l’imagination , c’était  un  acte  de  croyance  politique , comme 
peut  l’être  aujourd’hui  un  article  de  journal.  A Athènes , le 
théâtre  était  une  tribune  où  le  poète  comique  défendait  ses 
opinions  dans  un  pamphlet  dialogué , avec  toute  la  liberté  et 
toute  la  passion  des  partis.  S’il  pouvait  tout  oser,  il  devait 
aussi  tout  craindre  ; car  te  théâtre  était , pour  ainsi  dire,  de 
plain  pied  avec  le  tribunal  : une  attaque  injuste  exposait  à 
l’amende , à la  prison  ou  à l’exil.  L’auteur  comique  accom- 
plissait donc,  comme  l’orateur,  une  véritable  mission  poli- 
tique , et  l’accomplissait  à ses  risques  et  périls.  L’esprit  ne 
lui  sulfisait  pas,  il  lui  fallait  de  plus  te  courage.  Souvent  ses 
satires  ne  trouvaient  point  d’interprète.  Lorsque  Aristophane 
voulut  faire  paraître,  dans  sa  pièce  des  Checaliers,  te  géné- 
ral CléOB,  alors  tout-puissant  à Athènes,  aucun  acteur  n’osa 
se  charger  du  rôle,  et  il  dut  le  jouer  lui-même. 

Il  ne  faut  point  croire,  du  reste,  que  la  malignité  publique 
accueillît  toujours  avec  faveur  ces  .satires  personnelles.  La 
pièce  des  Nuées,  restée  si  célèbre,  et  qui  te  mérite  au  point 
de  vue  purement  littéraire , fut  mal  accueillie  une  première 
fois,  comme  te  prouve  un  passage  de  la  parabase  où  Aristo- 
phane fait  dire  au  chœur,  parlant  pour  te  poète  : « Persuadé 
que  cette  pièce,  travaillée  par  moi  avec  tant  de  soin,  était  la 
meilleure  de  mes  comédies,  je  crus  devoir  la  soumettre  une 
première  fois  à votre  goût.  Cependant  je  fus  vaincu  par  des 
rivaux  ineptes.  Je  me  plains  de  cette  injustice  à vous , juges 
éclairés  pour  lesquels  je  travaillais.  » 

La  seconde  épreuve  ne  fut  point , à ce  qu’il  paraît , plus 
heureuse  que  la  première , et  les  Nuées  n’obtinrent  qu’un 
médiocre  succès. 

Ce  double  échec  décharge  évidemment  Aristophane  de  la 
terrible  responsabilité  que  l’on  a voulu  lui  infliger  en  l’accu- 
sant d’avoir  provoqué  la  condamnation  de  Socrate. 

Quoi  qu’il  en  soit , l’œuvre  du  poète  athénien  est  égale- 
ment remarquable  par  l’invention  et  par  les  détails  ; elle 
rappelle,  en  plusieurs  endroits,  la  manière  plaisante  et  pro- 
fonde de  Molière. 

Lorsque  la  pièce  commence  , te  théâtre  représente  la 
chambre  à coucher  de  Strepsiade.  Celui-ci  est  au  lit  ; près  de 
lui  dorment  plusieurs  esclaves  et  son  fils  Phidippide. 

Strepsiade  s’occupe  de  calculer  ses  dettes.  Paysan  simple 
et  frugal,  il  a voulu,  comme  Georges  Dandin  , épouser  une 
femme  de  la  ville  dont  te  luxe  l’a  ruiné  ; son  fils , qui  a hé- 
rité de  tous  les  goûts  de  sa  mère , achève  de  l’endetter  par 
ses  dépenses  en  chars  et  en  chevaux.  11  cherche  les  moyens 
de  sortir  d’embarras  , et  n’en  trouve  point  d’autre  que  de 
s’adresser  à Socrate,  ejui,  comme  les  rhéteurs,  apprend,  dit- 
il,  deux  raisonnements,  le  juste  et  l’injuste,  et  qui  doit  lui 
enseigner  le  moyen  de  frustrer  ses  créanciers. 

Ici  la  scène  change  : le  théâtre  représente  l’entrée  de  la 
maison  de  Socrate.  Strepsiade  va  frapper  à la  porte.  Un  dis- 
ciple vient  ouvrir;  il  se  plaint  d’être  dérangé  , et  parle  des 
graves  méditations  de  Socrate , occupé  à mesurer  le  saut 
d’une  puce  et  à observer  la  cause  du  bourdonnement  d’un 


cousin.  Tout  ù coup  le  philosophe  paraît  lui-même  en  l’air, 
suspendu  dans  un  panier.  11  est  là  pour  converser  avec  h s 
Nuées , divinités  nouvelles  qui  président  aux  élucubrations 
nébuleuses  du  grand  homme.  Strepsiade  demande  à être 
instruit , et  Socrate  te  soumet  a une  parodie  d’initiation.  Il 
te  fait  asseoir  sur  la  sellette,  lui  pose  sur  la  tête  une  cou- 
ronne, et  le  saupoudre  de  farine,  comme  les  gâteaux  ofl'erts 
dans  les  sacrifices.  11  invoque  ensuite  les  Nuées  , dont  le 
chœur  apparaît  au  loin,  en  faisant  entendre  des  chants  d’une 
suavité  que  la  traduction  ne  peut  rendre. 

« Choeur  des  Nuées.  Nuées  éternelles , du  sein  retentis- 
sant de  l’Océan  notre  père,  élevons-nous  en  vapeurs  légères 
et  transparentes  sur  tes  sOiïnmets  boisés  des  hautes  monta- 
gnes, afin  de  contempler  au  loin  l’horizon  montueux,  la  terre 
sacrée  où  abondent  tes  fruits , les  fleuves  roulants  et  la  mer 
retentissante.  L’œil  du  ciel  brille  éternelleœent  d’une  lumière 
étincelante.  Dissipons  les  brumes  qui  nous  enveloppent , et 
montrons-nous  à la  terre  dans  notre  immortelle  beauté.  » 

Strepsiade  , qui  entend  ces  citants  et  qui  voit  arriver  le 
chœur,  s’étonne  que  les  Nuées  aient  des  nez  conmie  les 
femmes.  Alors  Socrate  lui  apprend  qu’elles  seules  sont  de 
véritables  divinités.  Il  en  résulte  une  discussion  religieuse 
très-plaisante,  dans  laquelle  Socrate  prouve  à son  nouveau 
disciple  qu’il  n’y  a jamais  eu  de  Jupiter  vengeur  du  parjure  ; 
et  la  preuve,  dit-il,  « c’est  que  Simon,  Cléouyme  et  Tliéorus 
n’ont  jamais  été  foudroyés.  » Strepsiade,  à qui  l’on  explique 
de  plus  les  causes  du  tonnerre  et  de  la  foudre , se  déclare 
convaincu.  11  se  fait  adorateur  des  Nuées , et  leur  demande 
de  devenir  assez  subtil  orateur  « pour  mettre  de  son  côté 
l'apparence  du  bon  droit  et  échapper  à ses  créanciers.  » So- 
crate se  charge  de  lui  enseigner  cet  art. 

Or,  les  leçons  de  Socrate  ressemblent  singulièrement  à 
celles  que  M.  Jourdain  reçoit  de  son  maître  de  rhétorique. 
Elles  routent  sur  la  nécessité  d’appeler  merkfse  la  femelle 
du  merle,  afin  de  ne  pas  confondre  tes  deux  sexes,  et  sur  la 
convenance  qu’il  y aurait  à ne  point  dire  une  huche , mais 
une  huchée.  Cependant,  comme  Strepsiade  en  revient  tou- 
jours à la  recherche  des  moyens  de  ne  pas  payer  ses  créan- 
ciers , plusieurs  expédients  sont  indiqués.  Socrate  propose , 
par  exemple  , lorsque  son  disciple  sera  condamné  , de  faii  c 
fondre,  avec  une  lentille  qui  recevra  les  rayons  du  soleil , 
toutes  tes  lettres  du  jugement,  écrites,  selon  Fusage,  sur  des 
tablettes  de  cire;  Strepsiade  , de  son  côté  , songe  à acheter 
une  magicienne  de  Thessalie , qui  lui  escamotera  la  lune  et 
la  lui  mettra  dans  un  étui,  ce  qui  empêcherait  les  échéances 
d’arriver,  puisque  c’était  le  cours  de  cet  astre  qui  servait  à 
supputer  les  mois. 

Enfin  Socrate,  désespérant  de  dresser  à sa  méthode  un 
esprit  aussi  lourd,  l’engage  à lui  amener  son  fils. 

Phidippide  paraît , et  te  père  vante  son  intelligence  avec 
i’aveuglement  habituel  à tous  les  pères.  « Il  a beaucoup  d’es- 
prit naturel,  dit-il  à Socrate.  Tout  enfant,  il  bâtissait  chez 
nous  de  petites  maisons,  il  sculptait  de  petits  navires,  il  con- 
struisait de  petits  chariots  de  cuir,  et  faisait  de  petites  gre- 
nouilles avec  des  écorces  de  grenade.  Apprcnds-lul  donc  les 
deux  raisonnements  : le  fort , et  puis  te  faible  qui  triomphe 
du  fort  au  moyen  de  l’injuste.  » 

Dans  l'idée  d’Aristophane,  te  juste  représente  la  tradi  ion 
antique.  Il  raconte  de  quelle  manière  étaient  élevés  les  Athé- 
niens des  vieux  temps,  ceux  qui  furent  les  héros  de  itlara- 
thon.  L’éloge  qu'il  fait  de  Fancienne  éducation  est  pleine  de 
verve  et  de  poésie.  Aussi  le  chœur  s’écrie-t-il  : 

« O toi  qui  habites  le  temple  élevé  de  la  Sagesse , tes  dis- 
cours respirent  un  parfum  de  vertu.  Heureux  les  hommes 
d’autrefois , qui  vivaient  au  jour  de  ta  gloire  ! » 

Mais  l’injuste  parle  ù son  tour  : il  procède,  comme  So- 
crate, par  questions;  il  entasse  les  sophismes  et  les  arguties; 
et,  voulant  prouver  qu’il  a pour  lui  la  majorité , il  monire  à 
son  adversaire  les  spectateurs,  et  lui  demande  ce  qu’il  voit. 

« Des  infâmes,  répond  le  Juste,  partout  des  infâmes  ! En 


MAGASIN  PITTORESQUE. 


123 


voilà  un  que  je  commis,  celui-là  encore,  et  cet  autre  avec  ses 
longs  cheveux. 

» I/lxji'sTE.  O'i'ts-tu  à (lire  maintenant? 

» Le  .Ilste.  .le  suis  vaincu,  ô infâmes!  Je  vous  en  prie* 
recevez  mon  manteau  ; je  passe  dans  votre  camp.  » 

l’hidippide  Lut  de  môme,  et  entre  à l’ôcole  de  Socrate,  qui 
lui  ajip.end  son  fameux  raisonnement.  Sirepsiade,  stylé  par 
Ins  refuse  de  payer  ses  dettes.  A un  créancier  qui  lui  rap- 
pelle, selon  la  formule,  le  jour  «de  la  vieille  et  de  la  nou- 
velle lune,  » il  répond  que  la  lune  ne  peut  être  double  et  que, 
par  c no'qucn!,  il  ne  lui  doit  rien.  Le  créancier  menace  de 
lui  déf  h er  le  serment  devant  les  dieux  ; Strepsiade  éclate  de 
riie,  en  demandant  ce  que  c’est.  A un  autre,  il  refuse  son 
payement  parce  qu’il  se  sert  du  mot  huche  au  lieu  de  celui 
de  hnchée.  Jhilin  un  troisième  lui  réclame  l'intérôt  de  la 
somme  qu'il  lui  a prêtée. 

(I  f’Tr.EPSiADE.  L’intérêt  ! quelle  bête  est  cela? 

» Amvxias.  C’est  l’argent  qui  s’accroît  sans  cesse,  chaque 
mois  et  chaque  jour,  à mesure  que  le  temps  s’écoule. 

» Strepsiade.  Fort  bien.  Itlais,  dis-moi,  crois-tu  que  la 
mer  soit  maintenant  plus  grande  qu'autrefois? 

» Aviymas.  Non , certes  ; elle  est  toujours  la  même  ; il 
n'est  pas  bon  qu'elle  s’accroisse. 

Il  Strepsiade.  Comment,  misérable!  la  mer  ne  gross'it 
pas,  malgré  les  fleuves  qui  s'y  jettent,  et  tu  prétends  que  ton 
ai  gent  augmente  tous  les  jours  ! Vite,  un  bâton  ! » 

Il  se  débarrasse  ainsi  successivement  de  tous  ses  créan- 
ciers, et  bénit  l’éducation  donnée  à Phidippide  par  Socrate; 
mais  le  revers  de  la  médaille  se  montre  bientôt. 

A la  fin  du  repas,  il  prie  son  fils  de  chanter  une  ode  de 
Simonide  ; le  jeune  homme  lui  répond  que  c’est  un  mauvais 
poète.  Il  lui  demande  alors  des  vers  d’Eschyle;  Phidippide 
déclare  qu’ils  sont  trop  emphatiques  et  trop  désordonnés. 
Enfin  il  laisse  le  chant  au  choix  de  son  fils  , qui  commence 
un  fragment  d’Euripide.  Le  père  s’indigne  et  veut  l’inter- 
rompre ; la  dispute  s’échaude,  et  le  jeune  homme  bat  le 
vieillard,  en  lui  prouvant,  par  les  raisonnements  les  plus  in- 
génieux, qu'il  est  dans  son  droit.  « Les  coqs,  fait-il  observer, 
donnent  des  coups  de  bec  à leur  père  ; et  quelle  clifl'ércnce 
y a-t-il  entre  les  Athéniens  et  les  coqs,  si  ce  n’est  que  les 
derniers  ne  rédigent  point  de  décrets?  » 

.Strepsiade  invoque  les  lois;  mais  il  les  a lui-même  violées 
au  sujet  de  ses  créanciers.  Il  en  appelle  aux  dieux  ; on  lui 
répond  qu’il  n’en  existe  pas.  Alors,  furieux,  indigné,  il  re- 
connaît sa  folie  ; il  en  demande  pardon  au  ciel  et  à la  terre  ; 
et  pour  punir  « les  charlatans  qui  corrompent  là  jeunesse 
athénienne,  » il  appelle  son  esclave  Xanlhias  ; il  le  fait  mon- 
ter sur  le  toit  de  Socrate,  une  hache  à la  main,  et  il  lui  or- 
donne de  frapper  jusqu’à  ce  que  tout  croule  sur  le  maître  et 
les  disciples.  Lui-même  aide  à l’œuvre  de  destruction  en 
mettant  le  feu  à la  maison  et  en  criant  ; « Poursuis,  Xanthias, 
frappe,  détruis  ! Ils  ont  bien  des  torts  à expier,  mais  surtout 
celui  de  s’etre  joués  des  dieux.  » 


On  répète  les  médisances  en  citant  leur  auteur  pour  s’en 
donner  le  plaisir  sans  danger.  Madame  de  Puisieux. 


Pour  se  rendre  heureux  avec  moins  de  peine  , et  pour 
l'être  avec  sûreté  , il  faut  faire  en  sorte  que  les  autres  le 
soient  avec  nous.  C’est  ce  ménagement  de  bonheur  pour 
nous  et  pour  les  autres  que  l’on  doit  appeler  l’honnêteté. 
jPour  avoir  cette  honnêteté  au  plus  haut  degré , il  faut  avoir 
'l'esprit  excellent  et  le  cœur  bien  fait , et  qu'ils  soient  tous 
deux  de  concert  ensemble.  Par  la  grandeur  de  l’esprit , on 
connaît  ce  qu’il  y a de  plus  juste  et  de  plus  raisonnable  à 
dire  et  à faire  ; et  par  la  bonté  du  cœur,  on  ne  manque 
jamais  de  vouloir  faire  et  dire  ce  qu’il  y a de  plus  raison- 
nable et  de  plus  juste.  Saixt-Évremont. 


DE  LA  CHASSE  AU  DIX-HUITifcME  SIÈCLE. 

Il  est  souvent  intéressant,  pour  bien  reconnaître  les  chan- 
gements accomplis  depuis  deux  ou  trois  générations,  de  jeter 
un  regard  en  arrière  sur  les  détails  qui  touchent  aux  mœurs 
du  dernier  siècle  : on  y voit  des  choses  qui  semblent  si 
éloignées  de  l’ordre  et  des  usages  actuels,  que  l’on  a peine  à 
croire  qu’elles  soient  à une  distance  si  peu  considérable, 
tant  les  habitudes  contraires  ont  prévalu. 

La  chasse,  qui  est  devenue  de  nos  jours  un  amusement  si 
général,  surtout  chez  les  personnes,  quelle  que  soit  leur  con- 
dition, qui  habitent  la  campagne,  est  peut-être  un  des  points 
où  celte  dilférence  entre  les  mœurs  de  nos  pères  et  les 
nôtres  se  sent  le  mieux. 

Pour  bien  faire  ressortir  la  vérité  sur  ce  sujet , nous  ne 
saurions  citer  aucun  ouvrage  plus  digne  de  confiance  qu’un 
Traité  de  la  police  générale,  publié  en  1775  (il  y a moins 
de  cent  ans  ! ) , par  M.  de  Fréminville , traité  dans  lequel 
on  trouvait  « tout  ce  qui  est  nécessaire  de  savoir  et  de  pra- 
» tiquer  en  celte  partie  ; par  un  procureur  fiscal.  » Voici 
quelques-uns  des  passages  les  plus  significatifs  sur  la  police 
de  la  chasse  ; nous  citons  textuellement  : 

Le  seigneur  de  fief,  qui  peut  donner  permission  de  chasser 
sur  son  fief,  ne  la  peut  donner  qu’à  des  gentilshommes  et  non 
à des  roturiers.  C’est  ce  qui  fait  que  les  seigneurs  de  fiefs  ne 
peuvent  dans  les  fermes  de  leurs  terres  y comprendre  la 
chasse,  parce  que  , indépendamment  de  ce  qu’elle  n’est  pas 
un  fruit,  c’çst  qu’ils  n’ont  pas  le  droit  de  donner  permission 
de  chasser  à un  roturier. 

Non-seulement  des  roturiers  n’ont  aucun  droit  de  chasser, 
mais  il  leur  est  défendu  d’avoir  non-seulement  aucuns  chiens 
couchants  dans  leur  maison , mais  aucuns  chiens  de  chasse, 
à peine  de  cent  livres  d’amende. 

Il  est  fait  défense  à toutes  personnes  de  prendre  des  œufs 
de  perdrix  et  faisans  dans  les  bois  et  campagnes  ; même , les 
ayant  pris , de  les  élever,  nourrir  et  vendre , à peine  de  cent 
livres  pour  la  première  fois , du  double  pour  la  seconde , et 
du  fouet  et  bannissement  pour  la  troisième , conformément 
à l’article  8 du  titre  des  chasses. 

Toutes  sortes  de  filets  pour  prendre  du  gibier  sont  défen- 
dus , à peine  de  trente  livres  d’amende  et  du  fouet  pour  la 
première  fois,  et  pour  la  seconde  fois  fustigés,  flétris  et  bannis 
pour  cinq  ans. 

Il  n’est  pas  même  permis  de  chasser  et  de  prendre  avec  de 
la  glu  de  petits  oiseaux,  tels  que  linotes,  chardonnerets,  pin- 
çons et  autres. 

Il  faut  observer  que  les  gardes-chasse  n’ont  pas  droit  de 
porter  le  fusil.  Cela  leur  est  défendu  par  les  ordonnances, 
ainsi  que  de  mener  avec  eux  aucun  chien.  Il  n’est  permis 
qu’aux  gardes  des  forêts  du  roi  de  porter  des  pistolets , leur 
étant  pareillement  défendu  de  porter  aucuns  fusils. 

11  n’est  pas  loisible  à aucun  seigneur  haut  justicie-  de 
mener  avec  lui  aucuns  domestiques  chassant  sur  les  terres  et 
fiefs  qui  sont  portés  de  lui  en  arrière-fiefs,  ni  d’y  envoyer 
chasser  aucuns  autres.  Il  n’a  droit  que  d’y  chasser  et  tirer 
seul. 

L’auteur  justifie  la  sévérité  de  ces  règlements  à l’égard  des 
roturiers  par  quatre  raisons.  La  première,  c est  que  le  goût 
de  la  chasse  les  détournerait  de  la  culture  de  la  teiie  et  des 
métiers , qui  est  leur  lot  ; la  seconde , que  la  passion  et  1 in- 
considération les  conduiraient  à gâter  les  récoltes  ; la  troi- 
sième, que  ce  serait  leur  donner  le  droit  de  porter  les  armes, 
ce  qui  est  contraire  à leur  condition  ; la  quatrième,  qui  est 
assurément  la  plus  valable , que  ce  serait  se  prêter  à une  des- 
truction trop  rapide  du  gibier. 
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CHOIX  DE  COQUILLES. 

Voy,  p.  tr. 

Certaines  coquilles  fossiles  sont , comme  on  le  sait , d’une 
proportion  colossale  qui  dépasse  tout  ce  que  l’on  a vu  se  pro- 
duire de  ce  genre  dans  les  âges  modernes.  Cependant  parmi 
les  espèces  que  l’on  trouve  au  fond  des  mers , il  en  est  aussi 
dont  le  volume  est  considérable.  L’une  d’elles  figurée  ici , 


la  Volute  diadème,  a plus  de  75  centimètres  de  long  ; c’est 
la  plus  grande  des  coquilles  univalves  ; le  Bénitier,  la  plus 
grande  des  coquilles  bivalves , est  plus  extraordinaire  en- 
core : on  peut , disent  les  voyageurs , prendre  un  bain  dans 
une  seule  de  ses  parties , et  dans  certaines  îles  des  mers  de 
Chine , on  en  fait  un  abreuvoir  pour  les  chevaux.  On  n’a  en- 
core apporté  en  Europe  aucune  de  ces  coquilles  qui  soit  aussi 
grande  : toutefois  les  bénitiers  de  Saint-Sulpice  dépassent 
en  grandeur  toutes  les  coquilles  que  nous  connaissons  en 


rholade  dactyle. 


■Volute  impériale  ou  Couronne  impériale, 


Troque  agglutinant, 


Trocbus  niloticus, 


France  ; ils  ont  été  donnés  à François  I"  par  la  république 
de  Venise.  A Rome , on  en  voit  de  plus  volumineux.  Les 
animaux  qui  forment  ces  immenses  coquilles  peuvent  at- 
teindre une  longueur  de  5 pieds.  Les  naturels  s’en  servent 
pour  leur  alimentation  : on  en  fait  surtout  une  grande  con- 
sommation aux  îles  Philippines  et  aux  Moluques, 

L’autre  Volute  que  nous  représentons  était  autrefois  une 
coquille  très-rare  : quoiqu’elle  le  soit  moins  aujourd’hui,  elle 
est  toujours  recherchée  à cause  de  sa  beauté;  la  couronne 
de  pointes  qui  orne  son  extrémité  antérieure  l’a  fait  désigner 
par  les  naturalistes  sous  le  nom  de  Volute  impériale , et 
vulgairement  on  l’appelle  Couronne  impériale. 

Certains  animaux  de  coquilles  ont  la  singulière  propriété 
de  coller  à leur  partie  supérieure  tous  les  corps  qui  se  trou- 
vent près  d’eux.  Il  en  est  qui  s’attachent  ainsi  un  grand 
nombre  de  petites  et  moyennes  coquilles  ; d’autres  se  lient 
â des  pierres  souvent  si  grosses  et  si  lourdes , comparées  à 
la  coquille  même,  qu’elles  la  rendent  deux  ou  trois  fois  plus 
pesante  qu’elle  ne  l’est  naturellement.  Il  est  encore  impos- 
sible aujourd’hui  de  donner  une  explication  satisfaisante  de 


ce  fait  singulier  qui , du  reste  , se  produit  presque  unique- 
ment dans  le  genre  des  coquilles  nommé  Troque , en  latin 
Trochus. 

Le  Troque  agglutinant  {Trochus  agglutinons) , figuré 
dans  notre  première  gravure , est  commun  aux  Antilles,  On 
en  trouve  beaucoup  d’autres  espèces  dans  les  mers  des  Indes. 
Nous  avons  représenté  sur  la  même  planche  une  autre  es- 
pèce du  même  genre,  le  Trochus  niloticus,  qu’on  trouve 
dans  les  mers  de  la  Nouvelle  - Hollande , et  qui  n’a  pas, 
comme  dans  la  précédente  espèce, 'la  propriété  agglutinante. 

La  dernière  figure  de  cette  première  planche  représente 
une  coquille  bivalve  ou  à deux  parties , nommée  Pholade 
dactyle  ( Pholas  dactylus).  Cette  coquille  n’est  point  étran- 
gère à nos  mers  ; elle  habite  surtout  la  Méditerranée. 

Toutes  les  espèces  de  ce  genre , et  elles  sont  nombreuses, 
habitent  des  trous  creusés  par  l’animal  dans  te  bois,  la  pierre 
ou  ie  sable.  Nous  avons  déjà  rappelé  que  les  bases  des  co- 
lonnes du  temple  de  Jupiter,  à Pouzzoles,  longtemps  baignées 
par  les  mers,  ont  été  percées  par  cette  espèce  de  coquille. 

La  figure  première  de  notre  seconde  planche  représente 
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la  plus  grande  coquille  bivalve  qui  habite  la  Rléditeriauée  ; 
elle  s’attache  aux  corps  sous-marins  au  moyen  d’un  paquet 
de  fibres  qu’on  nomme  Byssus.  Ce  byssus  est  d’une  texture 
fine  et  soyeuse  que  l’on  peut  filer,  et  qui  sert  en  Sicile  et  dans 
les  Calabres  à tisser  des  étoffes  précieuses,  mais  fort  chères 
à cause  de  la  petite  quantité  de  matière  que  chaque  animal 
fournit.  Dans  la  figure  qui  représente  cette  coquille , on  voit 
à l’une  des  extrémités  une  houppe  soyeuse  qui  n’est  autre 
que  cette  masse  fibreuse,  comparable  à celle  qu’on  peut  voir 


dans  une  petite  coquille  très-commune , et  dont  on  mange 
l’animal , la  moule. 

Le  Casque  de  Madagascar  {Cassis  HIadagascariensis) 
n’est  point  rare  : il  est  employé  par  les  artistes  pour  les 
fines  sculptures  que  l’on  appelle  les  Camées  coquille.  Ces 
camées  forment  une  branche  de  commerce  assez  importante, 
et  c’est , en  effet , dans  le  genre  de  casque  seulement  qu’on 
trouve  la  dureté,  l’épaisseur  et  les  couches  de  diverses  cou- 
leurs qui  permettent  au  graveur  d’obtenir  des  résultats  saiis- 


Placnne  selle. — Rocher  fiDe-épInc. 


Cascpie  de  Madagascar, 


Grande  coquille  bivalve  de  la  Mcdilcrrance  et  son  byssus, 


I 


faisants.  Une  de  ces  coquilles  bien  conservée  peut  être  payée 
25  fr.  On  en  expédiait  autrefois  des  cargaisons  considérables 
en  Italie  pour  être  taillées  en  camées  ; mais  Paris  en  emploie 
aujourd’hui  un  plus  grand  nombre,  qui,  après  avoir  été 
travaillées , sont  cxpcdiées  dans  toutes  les  parties  du  monde. 

Les  croisées  des  maisons,  dans  plusieurs  contrées  des  Indes, 
sont  faites , non  pas  de  vitres  comme  en  Europe , mais  de 
coquilles  transparentes  coupées  en  petits  carrés.  Ces  co- 
quilles, que  l’on  désigne  sous  le  nom  générique  de  Placune, 
sont,  en  effet,  très-minces,  et  l’espèce  qu’on  emploie  a été 
nommée  Placune  vitrée.  Toutes  les  églises  de  Goa,  sur  la 
côte  du  Malabar,  sont  encore  vitrées  avec  ces  coquilles. 
L’espèce  que  nous  avons  figurée  et  que  l’on  nomme  Placune 
selle  {Placuna  sella)  à cause  de  sa  forme,  est-toujours  d’un 
brun  clair,  et  beaucoup  plus  rare  que  l’autre  espèce.  Le 
Rocher  fine-épine  est  une  jolie  coquille  assez  commune  dans 
les  mers  de  Chine,  mais  difficile  à découvrir,  parce  qu’elle 
est  souvent  voilée  par  ses  épines , surtout  par  celles  de  l’ex- 
trémité,  qui  sont  longues  et  abondantes. 


MÉMOIRES  D’UN  OUVRIER. 

Suite.  — Voy.  p.  2 , 2î  , 33  , 53,  66. 

§ 5.  Un  malheur  domestique.  — Je  suis  mis  à l’épreuve. 
— Ma  mère  part.  — Ce  qu’est  la  vie  de  garçon  pour 
l'ouvrier.  — La  chambrée;  le  bonhomme  Marcille  et 
Faroumont  dit  La  Chiourme.  — Une  position  difficile. 

tb 

Depuis  que  je  gagnais  des  journées  d’ouvrier,  le  ménage 
avait  retrouvé  un  peu  d’aisance.  Nous  avions  pu  quitter  notre 
cave  pour  reprendre  l’ancien  logement.  Les  meubles  qu  il 
avait  fallu  vendre  après  la  mort  du  père,  avaient  et.;  rcmpl  - 
cés;  nous  remontions  décidément  sur  l’eau  et  les  vor  ins 
nous  traitaient  déjà  de  richards. 

Tout  alla  bien  jusqu’au  moment  où  ma  mère  comme  .ça  à 
se  plaindre  de  sa  vue,  qui  avait  bai;sé , petit  a petit,  sans  q e 
la  chère  femme  y prît  garde , ou  plutôt  sans  qu’elle  voulût  : c 
l’avouer  ; il  y avait  toujours  pour  elle  un  prétexte.  Aujoui  d’hui 
c’était  la  fumée,  demain  le  brouillard,  le  jour  suivant  un 
rhume  de  cerveau;  ce  fut  seulement  au  bout  de  dix  ans 
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qu’elle  s’avisa  de  s’en  prendre  à ses  yeux.  Elle  ne  distinguait 
plus  les  menus  objets  ; il  avait  fallu  renoncer  à la  couture  et 
au  ménage  du  vieux  géographe.  Je  commençai  enfin  à 
m’inquiéter;  Mauricct,  dont  je  pris  conseil,  me  proposa  de 
consulter  un  oculiste  pour  lequel  il  avait  travaillé  et  qu’il 
connaissait. 

On  eut  grand’pcine  à persuader  ma  mère,  qui,  n’ayant 
jamais  été  malade , ne  voulait  point  croire  aux  médecins. 
Enfin,  pourtant,  elle  se  laissa  conduire. 

L’oculiste  était  un  homme  de  moyen  âge,  grand,  maigre, 
d’un  calme  superbe.  Il  regarda  les  yeux  de  la  mère,  ne  dit 
pas  un  mot  et  écrivit  une  ordonnance  qu’il  me  remit.  J’au- 
rais bien  voulu  avoir  une  parole  qui  pût  me  rassurer;  mais 
d’autres  attendaient  leur  tour,  je  n’osai  rien  dire,  et  il  fallut 
partir  comme  nous  étions  venus.  Cependant,  à la  porte,  je 
m’aperçus  que  âlauricet  ne  nous  avait  point  suivis.  Plus  hardi 
avec  l’oculiste,  il  avait  voulu,  sans  doute,  l’interroger.  Nous 
l’attendîmes  quelques  minutes  au  bas  de  l’escalier  où  il  nous 
rejoignit  enfin. 

— Eh  bien,  qu’a  dit  votre  charlatan  ? demanda  ma  mère, 
qui  ne  pouvait  pardonnerau  médecin  sa  froideur  silencieuse. 

— Il  vous  ordonne  de  manger  du  rôti  à discrétion  et  de 
dormir  sur  les  deux  oreilles-,  répondit  Mauricet. 

— Mais  est-il  sûr  de  la  guérison  ? demandai-je. 

— Est-ce  qu’il  ne  t’a  pas  donné  un  papier  ? répliqua  le 
maçon. 

— Le  voici. 

— Alors,  fais  ce  qu’il  a écrit  dessus  et  laisse  l’eau  couler 
sous  le  Pont-Neuf. 

L’accent  de  Mauricct  avait  quelque  chose  de  bref  qui  me 
frappa;  mais  je  ne  voulus  rien  dire  sur  le  moment,  il  prit  le 
bras  de  la  chère  femme  auquel  il  fit  cent  contes  pendant 
le  chemin  ; jamais  je  ne  l’avais  vu  si  boute-en-truih.  Cepen- 
dant, une  fois  arrivé,  je  le  tirai  à part  pour  l’avertir  que  je 
voulais  lui  parler. 

— Moi  aussi , répliqua-t-il  tout  bas  ; quand  je  sortirai 
reconduis-moi. 

La  mère  s’était  déjà  remise  à ses  arrangements  de  ménage  ; 
Mauricet  ne  tarda  pas  à prendre  congé  etje  le  suivis. 

Comme  nous  descendions  l’escalier,  je  lui  demandai  avec 
inquiétude  ce  qu'il  avait  à me  dire. 

— Attends  que  nous  soyons  dans  la  rue,  me  répllqua-t-il. 

Nous  y arrivâmes  et  il  fit  encore  une  dizaine  de  pas  sans 

parler  ; je  ne  pus  attendre  davantage. 

— Au  nom  de  Dieu  I Mauricet,  que  vous  a dit  l’oculiste? 
demandai-je  avec  angoisse. 

Il  se  retourna  de  mon  côté. 

— Ce  qu’il  m’a  dit  ? tu  t’en  doutes  bien,  répéta-t-il  brus- 
quement ; il  croit  que  la  mère  Madeleine  est  en  train  de  de- 
venir aveugle. 

Je  jetai  un  cri  ; mais  il  continua  presque  en  s’emportant. 

— Allons,  tonnerre  ! il  ne  s’agit  pas  de  pousser  des  hélas! 
causons  tranquillement  comme  des  hommes. 

— Aveugle  ! répétai-je,  en  joignant  les  mains  ; et  que  de- 
viendra-t-elle? Comment  lui  trouver  une  compagnie?  Qui  la 
soignera  I 

— Ah  ! voilà  ! dit  Mauricet  ; il  est  clair  qu’il  faut  prendre 
un  parti , et  c’est  pourquoi  je  t’ai  parlé  de  la  chose.  Une 
vieille  femme  aveugle  sera  une  rude  cîftrge  pour  un  jeune 
gars  ; c’est  à toi  de  voir  si  tu  la  trouves  trop  lourde. 

Je  le  regardai  d’un  air  qui  lui  prouva  que  je  ne  compre- 
nais pas. 

— Eh  bien  oui,  oui,  continua-t-il,  en  répondant  à ma  phy- 
sionomie, tu  peux  t’en  décharger  si  le  cœur  t’en  dit.  Il  y a 
des  retraites  pour  les  pauvres  gens  incurables  ! 

— Où  cela  ? 

— A l’hospice. 

— Vous  voulez  que  je  mette  ma  mère  avec  les  mendiants? 
m’écriai-je. 

Parbleu  ! vas-tu  pas  faire  le  sénateur,  dit  Mauricet  sans 


me  regarder  ; il  y en  a là  de  plus  huppées  que  Madeleine  ; 
de  vraies  dames  qui  ont  eu  laquais  et  équipages. 

— Alors  c’est  qu’elles  n’ont  pas  de  fus  ! repris-je. 

— C’est  à savoir,  continua  le  maçon,  en  pliant  les  épaules, 
les  fils  ne  sont  pas  plus  obligés  que  les  mères,  et  il  y en  a pas 
mal  de  celles-ci  qui  portent  l’enfant  au  tour  des  orphe’ins. 

— Mais  ce  n’est  pas  la  mienne,  interrompis-je  vivement; 
la  mienne  m’a  gardé  dans  ses  bras  tant  que  j’étais  petit  ; 
elle  m’a  nourri  de  son  lait  et  de  son  pain,  j’ai  grandi  comme 
un  espalier  contre  la  muraille  de  son  amitié , et  maintenant 
que  le  mur  a des  lézardes,  je  laisserais  d’autres  te  scutenir  ! 
Non  pas,  non  pas,  père  Mauricet  ; vous  ne  pouvez  pas  avoir 
cru  ça.  Si  la  bonne  femme  perd  vraiment  la  vue,  ch  bien  ! 
il  lui  restera  la  mienne;  entre  deux  ça  ne  fait  qu’un  œil  à 
chacun  ; mais,  faute  de  mieux,, on  s’Cii  contentera. 

— ïu  dis  ça  dans  un  accèsdecœur,  fit  obœrver  Mauricet  ; 
mais  faudra  réfléchir  de  sang-froid.  Songe  bien  que  c’est  un 
boulet  que  tu  te  rives  au  pied.  Adieu  la  liberté,  les  écono- 
mies, le  mariage  même,  car  de  longtemps  tu  ne  gagneras 
assez  pour  entreprendre  une  famille  avec  une  pareille  non- 
valeur. 

— Une  non-valeur,  répétai-je  scandalisé,  vous  vous  trom- 
pez, Mauricet  ; la  vieille  femme  me  donnera  du  contente^ 
ment  et  du  courage.  Quand  je  suis  né,  j’étais  aussi  une  non- 
valeur  pour  la  pauvre  créature,  et  cependant  elle  m’a  reçu 
volontiers.  Bien  sûr  que  je  sais  à quoi  je  m’engage  et  que  je 
n’ai  pas  la  tête  dans  le  cœur  comme  vous  paraissez  le  croire. 
Je  trouve  l’épreuve  rude  et  j’aurais  voulu  ne  pas  avoir  à la 
supporter;  mais,  puisqu’elle  est  venue,  que  Dieu  me  punisse 
si  je  ne  fais  pas  mon  devoir  jusqu’au  bout  ! 

Ici  Mauricet  qui  ne  m’avait  point  encore  regardé  .se  tourna 
vivement  de  mon  côté  et  méprit  losdoux  mains. 

— Tu  es  un  vrai  bon  ouvrier  ! s’écria-t-il  tout  épanoui  ; 
j’ai  voulu  voir  ce  que  tu  avais  là  et  si  les  fondations  étaient 
solides;  maintenant  je  suis  content.  Au  diable  la  frime! 
causons  à cœur  ouvert. 

— Mais  l’oculiste  pense-t-il  réeliement  qu’il  n’y  ait  au- 
cun remède  ? demandai-je. 

— C’est  son  opinion,  répondit  Mauricet;  cependant, 
comme  je  le  quittais,  il  a dit  qu’il  restait  peut-être  espoir 
d’enrayer  le  mal  si  la  bonne  femme  pouvait  vivre  à la  cam- 
pagne, avec  de  l’air  à discrétion  et  de  la  verdure  sous  les  yeux. 

Je  l’interrompis  en  m’écriant  que  je  l’y  enverrais. 

— Ça  sera  difficile  , objecta  Mauricet  ; en  vivant  séparés 
vous  dépensez  quasiment  le  double,  et  j’ai  peur  que  les  cor- 
dons de  ta  bourse  soient  moins  longs  que  tes  bons  désirs. 

Mais  l’espérance  incertaine  donnée  par  le  médecin  me 
préoccupait  par-dessus  tout,  je  me  mis  à chercher  avec  Mau- 
ricet quelque  expédient  pour  tenter  ce  dernier  moyen.  ,11  se 
rappela  enfin  une  payse  établie  près  de  Lonjumeau  et  chez 
laquelle  ma  mère  pouvait  trouver  peut-être,  sans  beaucoup  de 
frais,  la  vie  et  les  soins  dont  elle  avait  besoin.  Il  lui  écrivit 
et  reçut  une  réponse  telle  que  nous  pouvions  la  désirer. 

Restait  à faire  consentir  la  malade  elle-même.  Il  fallut 
pour  cela  que  Mauricet  appuyât  mes  prières  do  toute  sou 
éloquence.  La  chère  femme  regardait  son  séjour  comme  un 
exil  ; elle  m’en  voulait  seulement  d’y  avoir  pensé.  Enfin 
pourtant  elle  céda , et  j’allai  moi-même  la  conduire. 

La  mère  Riviou  nous  reçut  comme'  de  vieilles  connais- 
sances. Jamais  femme  plus  brave  n’avait  marché  .sous  le  ciel 
du  bon  Dieu.  Elle  comprit  tout  de  suite  le  caractère  de  sa 
nouvelle  pensionnaire  et  me  promit  de  lui  donner  contente- 
ment. 

— Nous  passons  notre  vie  aux  champs,  me  dit-elle  , si 
bien  que'  la  maison  sera  à votre  mère  ; elle  pourra  la  con- 
duire comme  on  fait  de  son  âne,  par  la  bride  et  le  licol.  Nous 
avons  trop  à faire  pour  chicaner  ài’quelqu’un  sa  fantaisie  ; 
ici  chacun  aime  son  repos,  ce  qui  fait  qu’on  ne  touche  pas  à 
celui  des  autres.  Dans  un  mois  j’aurai  une  filleule  qui  tiendra 
compagnieà  la  bonne  femme  et  l’aidera  pour  le  ménage.  C’est 
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un  vrai  cliicn  de  berger  que  votre  mère  pourra  mener  au 
doigt  et  à l’œil.  Par  ainsi , il  faudra  bien  qu'elle  se  plaise 
parmi  nous  ou  le  diable  s’eu  mêlera. 

Je  partis  complètement  rassuré. 

Riais  l'atscnce  de  ma  nièreciiangcait  tout  pour  moi.  Rlain- 
tenant  j’étais  seul,  obligé  de  mivnger  chez  le  marc’nandde  vin 
et  de  coucher  à la  chambrée.  Ne  partageant  point  les  habi- 
tudes des  autres  compagnons,  je  ne  savais  que  faire  de  mes 
dimanches  et  de  mes  soirées.  .Mauricet  s’aperçut  que  je  tom- 
bais dans  la  tristesse. 

— Prends  garde , me  dit-il , faut  tirer  parti  de  toutes  les 
positions.  J’ai  passé  par  lii,  mon  petit,  et  je  sais  ce  que  c’est 
que  de  bivouaquer  ainsi  dans  le  provisoire  et  d’avoir  toujours 
sa  vie  sous  le  pouce,  comme  un  déjeuner  de  passage.  Au 
commencement  ça  vousembroui  le,  ça  vousennuie,  on  aime- 
rait mieux  coucher  sur  la  paille  que  dans  les  draps  de  tout 
le  monde  ; mais  c’est  un  apprentissage,  vois-tu,  il  n’y  a pas 
de  mal  que  tu  te  trouves  abandonné  à toi-même  et  obligé  de 
veiller  au  grain.  Avec  les  mères  on  n’est  jamais  sevré  ! Quand 
nous  sommes  tout  petits  et  que  le  bon  Dieu  nous  les  donne, 
il  nous  fait  une  grâce , mais  quand  nous  sommes  devenus 
hommes,  et  qu’il  nous  les  retire  pour  un  temps,  c’est  nous 
rendre  service.  Si  Rladeleine  n’était  point  partie  tu  n’aurais 
jamais  appris  à remettre  tes  boutons  de  bretelles. 

Je  sentais  la  vérité  de  ce  qu’il  disait  ; mais  je  trouvais  ce 
nouvel  apprentissage  autrement  dur  qire  celui'auquel  j’avais 
dû  me  soumettre  pour  un  métier;  je  commençais  à com- 
prendre qu’il  était  plus  difficile  d’être  un  homme  que  de  de- 
venir un  ouvrier. 

La  chambrée  où  je  couchais  avait  une  douzaine  de  lits  oc- 
cupés par  des  compagnons  appartenant  aux  différentes  par- 
ties du  bâtiment,  tels  que  maçons,  charpentiers,  peintres  ou 
serruriers,  l’armi  eux  se  trouvait  un  Auvergnat  déjà  sur  le  re- 
tourqu'ou  nommait  rdarcotteetqui  avait  autrefois i/mowsine 
dans  notre  chantier.  C’était  un  homme  tranquille,  tout  à son 
travail,  sans  êtregfaïul  ouvrier,  et  qui  ne  parlait  que  lorsqu’il 
ne  pouvait  pas  se  taire. 

Le  bonhomme  RIarcotte  vivait  de  noix  ou  de  radis,  selon  la 
saison, et  envoyait  tous  ses  gains  au  pays  pour  acheter  de  la 
terre.  Il  possédait  déjà  une  dizaine  d’arpents  et  attendait 
qu’il  fût  arrivé  à la  douzaine  pour  se  retirer  sur  son  domaine. 
11  devait  se  bâtir  lui-même  une  maisonnette,  avoir  deux  va- 
ches, un  cheval,  et  vivre  là  en  cultivateur. 

Ce  projet  poursuivi  depuis  l’âge  de  quinze  ans  était  presque 
accompli  ; encore  quelques  mois  et  il  touchait  au  but. 

Nous  plaisantions  parfois  le  bonhomme  qu’on  avait  sur- 
nommé le  propriétaire  ; mais  les  moqueries  glissaient  sur 
son  amour-propre  comme  la  pluie  sur  les  toits.  Tout  à son 
idée,  le  reste  n’était  pour  lui  que  du  bruit.  Ceint  en  le  voyant 
que  je  réfléchis  pour  la  première  fois  à ce  qu’il  y avait  de 
force  dans  une  volonté  toujours  la  même  et  toujo'irs  active. 
Avant  cet  exemple,  je  ne  savais  pas  ce  que  peut  la  persévé- 
rance du  plus  faible  contre  l’obstacle  le  plus  fort. 

Le  voisin  de  chambrée  du  bonhomme  Marcotte  acheva  la 
leçon. 

Celui-ci  était  un  compagnon  serrurier  jeune  et  habile, 
mais  qui  ne  travaillait  qu’à  ses  heures,  s’amusait  à discré- 
tion et  ne  restait  jamais  dans  un  atelier  plus  d’un  mois,  de 
peur  d’y  être  p)ris  par  ta  mousse , comme  il  le  disait.  Tout 
ce  qui  le  gênait  était  traité  par  lui  de  superstitions  ! Parlait- 
on  (le  la  régularité  dans  le  travail  ; superstition  ! de  la  pro- 
bité envers  le  bourgeois  : superstition  1 de  l'obligeance  pour 
les  camarades  : superstition  ! de  ce  qu’on  doit  aux  siens  ; 
superstition  ! Faroumont  déclarait  hautement  que  chacun 
vivait  pour  soi  et  devait  regarder  les  autres  iiommes  comme 
un  gibier  excellent  à frire  pourvu  qu’on  pût  l'attraper.  On 
riait  de  ses  idées,  mais  il  courait  sur  son  compte  des  bruits 
qui  sentaient  la  correctionnelle,  et  les  bous  ouvriers  s’en  te- 
naient avec  lui  à bonjour  et  bonsoir. 

Pour  ma  part  je  l’évitais  le  plus  jiossible,  moins  par  raison 


que  par  répugnance.  Aussi,  dès  le  premier  jour,  il  m’avait 
appelé  la  rosière,  en  raillerie  de  quehiucs  .scrupules  que 
j'avais  laissé  voir,  et  j'avais  répondu  au  sobriquet  en  le  nom- 
mant la  chiourme  par  allusion  au  bagne,  où  scs  principes  me 
paraissaient  devoir  le  conduire.  Depuis,  les  deux  noms  nous 
avaient  été  conservés  par  la  chambrée.  Bien  que  P’aroumont 
eût  paru  prendre  la  chose  en  riant,  il  ni’avait  gardé  rancune 
et  il  essaya  plusieurs  fois  de  me  chercher  querelle,  sachant 
bien  que  je  n’étais  pas  de  force  à lui  résister  ; mais  j'y  mis 
assez  de  prudence  pour  tromper  scs  intentions.  Mauricet, 
témoin  d’une  de  ces  tentatives,  m’encouragea  à persister. 

— Défie-toi  de  la  Chiourme  comme  du  diable,  me  dit-il 
sérieusement  ; tu  sais  que  je  ne  suis  pas  un  enfant  et  que  j'ai 
tenu  tête  à des  lurons  solides  ; mais  j’aimerais  mieux  une 
maladie  de  six  mois  que  d’avoir  affaire  à celui-là. 

Je  pensais  de  même  : l'intelligence  et  la  méchanceté  de 
Faroumont  rendaient  sa  vigueur  véritablement  redoutable  ; 
car  une  des  misères  de  notre  condition  à nous  autres  gens 
de  métier,  est  le  respect  aveugle  que  nous  avons  pour  la 
force.  Une  sorte  de  point  d’honneur  réduit  l'ouvrier  à ses 
moyens  personnels  de  défense  ; il  lient  à gloire  de  n’en 
point  chercher  au  dehors,  de  sorte  que  celui  qui  peut  avoir 
raison  de  chacun  en  particulier,  se  trouve  en  mesure  de  ty- 
ranniser tout  le  monde.  Si  la  race  des  duellistes  à coups  d’épée 
disparaît  dans  les  autres  classes,  celle  des  duellistes  à coups 
de  poing  est  toujours  aussi  nombreuse  parmi  nous.  Combien 
n’ai-je  pas  vu  de  ces  vauriens  féroces  qui  avaient  estropié  de 
bravos  ouvriers,  ou  même  fait  des  veuves  et  à qui  leur  scé- 
lératesse tenait  lieu  de  considération?  Nul  n’osait  leur  mon- 
trer son  mépris , de  peur  de  grossir  la  liste  des  victimes. 
Tout  le  monde  disait  : 

— Faut  prendre  garde  ; c’est  un  méchant  gueux  ! 

Et  on  avait  pour  lui  des  égards.  Qu’eût-il  été  cependant 
contre  tous  puisqu’on  étaitd’accord  pour  le  juger?d’où  vient 
qu’on  ne  s’entendait  pas  pour  exécuter  le  jugement  ? Serait- 
il  donc  si  difficile  aux  honnêtes  ouvriers  de  se  réunir  contre 
CCS  bêtes  enragées  pour  les  chasser  de  leurs  rangs?  Mais 
nous  avons  encore,  à plus  d’un  égard,  des  idées  de  sauvage  : 
comme  eux,  nous  prenons  l’esprit  de  brutalité  et  de  bataille 
pour  le  courage  et  nous  en  faisons  une  vertu  qui  rachète  tous 
les  vices  ! 

Quoi  qu’il  en  soit , je  me  rappelai  la  recommandation  de 
Mauricet  et  j’évitai  soigneusement  toute  occasion  de  débat 
avec  Faroumont  dont  les  mauvaises  intentions  parurent  ou- 
bliées ou  du  moins  assoupies. 

La  suite  à la  prochaine  livraison. 


STAKCES  ANCIENNES. 

Les  gloires  de  notre  vie  mortelle  sont  des  ombres  et  non 
des  substances  palpables.  Il  n’existe  pas  d’armure  contre  le 
destin.  La  mort  pose  sa  main  glacée  sur  les  rois  ; sceptres  et 
couronnes  doivent  tomber  par  terre , et  aller  se  confondre 
dans  la  poudre  du  tombeau  avec  la  bêche  et  la  pauvre  taux 
recourbée. 

Quelques  hommes,  armés  du  glaive , peuvent  moissonner 
sur  les  champs  de  bataille  et  planter  des  lauriers  verts  la  où 
ils  ont  versé  le  sang  ; mais  à la  fin  il  faut  que  leur  bras  vi- 
goureux cède  à son  tour,  lisse  domptent  les  uns  lesaulres; 
mais  t(it  ou  tard  iis  se  courbent  sous  les  coups  du  soit,  se 
traînent  et  rampent  à leur  dernière  demeure , pûlc.s  captifs 
qui  murmurent  en  vain. 

Les  guirlandes  se  fanent  sur  vos  fronts,  grands  du  monoe; 
ne  vous  vantez  plus  tant  de  vos  exploits;  voyez,  sur  cet 
autel  pourpre  de  la  mort,  voyez  saigner  la  victime  glo- 
rieuse. Vos  têtes  sont  forcées  de  descendre  vers  le  froid 
cercueil.  Il  n'y  a que  les  actions  des  justes  qui  répandent  un 
doux  partum  et  produisent  des  fleurs  dans  leur  cendre. 

fCcs  stances  sont  de  Shirley,  l’un  des  contemporains  de 
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magajSin  pittoresque. 


Shakspeaic.  Elles  sont  prononcées  par  Galchas  aux  funé- 
railles d’Ajax,  dans  la  scène  dernière  d’une  tragédie  antique, 
la  Rivalité  d'Ajax  et  d’Ulysse.  On  dit  que  Cromwell  ne 
put  les  entendre  réciter  sans  trembler  d’une  grande  terreur, 
s’il  est  vrai  que  cet  homme  célèbre  ait  jamais  tremblé.) 


DE  LA  PROPRETÉ. 

Non-seulement  la  santé  des  hommes  dépend  beaucoup  de 
la  propreté  , mais  la  propreté  est  un  des  principes  de  leur 
activité , de  leur  bonne  humeur,  de  leur  satisfaction  inté- 
rieure, et  même,  à certains  égards,  de  leur  moralité.  C’est 
dans  des  villages  et  des  masures  sans  propreté  qu’habitent  de 
préférence  la  paresse,  l’abrutissement,  la  mauvaise  foi,  le 
vol , tous  les  vices.  Le  défaut  de  propreté  ne  nuit  pas  seule- 
ment à la  pureté  du  corps,  il  nuit  à celle  de  l’àme. 

Le  gouvernement  ne  peut  publier  des  règlements  pour  faire 
de  la  propreté , dans  l’intérieur  des  familles , une  loi  d’obli- 
gation rigoureuse  ; mais  il  est  en  droit  de  prendre  des  me- 
sures de  police  pour  le  maintien  de  la  propreté  dans  les  rues 
jion-seulement  des  villes,  mais  des  villages.  De  telles  mesures 
suffisent  déjà  pour  exercer  une  influence  efficace  sur  la  santé 
et  les  moeurs  des  habitants.  Il  n’est  pas  jusqu’à  la  propreté  et 
à la  convenance  des  auberges  et  autres  lieux  où  les  ouvriers 
viennent  chercher,  après  la  fatigue  du  travail,  le  repos  et  le 
délassement , qui  ne  dussent  être  un  objet  de  sollicitude  et 
de  surveillance  pour  l’administration. 

SCHMALZ,  Économie  polilique. 


UNE  CHANTEUSE  DES  RUES. 

Rien  de  bas  dans  cette  physionomie  adolescente  ! l’ovale 
du  visage  est  gracieux , l’œil  pur,  la  bouche  presque  enfan- 
tine; l’ensemble  a quelque  chose  de  doux  et  de  fort.  Ce  qui 
domine  dans  l’expression  des  traits  et  dans  l’attitude , c’est 
une  tristesse  nonchalante,  une  sorte  d’abandon  de  soi-même. 
La  misère  a brisé  toutes  les  fiertés  et  toutes  les  espérances 
de  la  jeune  fille.  Vêtue  d’habits  de  hasard,  les  cheveux  en 
désordre  et  devenue  indifférente  même  à sa  beauté,  elle  chante 
sans  y penser,  sans  plaisir,  comme  elle  tournerait  la  roue 
d’une  machine , ou  comme  elle  ferait  aller  la  navette  d’un 
métier. 

Là  seulement  est  le  caractère  de  son  abaissement  ; elle  ac- 
complit évidemment  une  œuvre  qu’elle  n’aime  pas,  et  par  con- 
séquent l’accomplit  mal.  L’homme  a besoin  de  mettre  dans 
ce  qu’il  fait  une  certaine  passion  ; il  faut  qu’on  y sente  l’ac- 
tivité de  sa  volonté  ; c’est  là  ce  qui  donne  de  la  dignité  au 
travail,  et  ce  qui  distingue  l’homme  libre  de  l’esclave. 

Or,  l’aspect  de  la  pauvre  chanteuse  nous  dit  trop  bien  sa 
servitude  : opprimée  parla  misère,  elle  ne  chante  pas,  comme 
l’oiseau , pour  chanter , mais  pour  manger  ! Cet  air  que  vous 
entendez  sous  vos  fenêtres  n’est , au  fond , que  le  cri  de  la 
faim  ; il  n’exprime  ni  la  joie  ni  la  tristesse , il  demande  du 
pain  ! 

Dans  les  sociétés  primitives  les  choses  se  passaient  autre- 
ment. Les  classements  que  nous  avons  établis  dans  l’art , et 
qui  n’ont  laissé  sur  la  place  publique  que  ses  plus  infimes 
interprètes , n’existaient  point  d’abord.  Homère , si  l’on  en 
croit  la  tradition , traversait  la  Grèce  en  chantant  ses  poèmes  ; 
Pindare  répétait  ses  odes  devant  la  foule  ; Sophocle  et  Euri- 
pide représentaient  eux-mêmes  leurs  tragédies  pour  le  peuple 
d’Athènes.  Plus  tard,  l’Église  paya  les  plus  habiles  chan- 
teurs du  temps  pour  faire  entendre  aux  fidèles  les  com- 
plaintes rimées  qui  célébraient  les  miracles  des  saints  ou  les 
vertus  de  la  mère  du  Christ.  Les  troubadours  parcouraient , 
comme  on  le  sait , les  villages  et  les  châteaux , payant  l’hos- 
pitalité par  un  fabliau.  Chez  les  peuplades  du  Nord , outre 
les  bardes  attachés  aux  maisons  nobles , il  y en  avait  de  con- 


sacrés à la  nation , qui  chantaient  dans  les  assemblées  les 
hauts  faits  des  ancêtres,  et  excitant  leurs  fils  à les  imiter.  L’art 
se  trouvait  alors  dans  sa  période  véritablement  populaire  ; sa 
place  était  partout  où  il  y avait  des  hommes  pour  compren- 
dre et  écouter;  on  ne  lui  avait  point  encore  bâti  ces  riches 
édifices  réservés  à son  culte  le  plus  raffiné , et  où  n’entre 
qu’un  petit  nombre  d’initiés. 

Les  chanteurs  des  rues  sont  donc  les  derniers  représen- 
tants d’une  institution  qui  a eu  son  importance  dans  l’his- 
toire. Comme  tout  ce  qui  finit , ils  ont  perdu  le  souvenir  de 
leur  origine,  et,  après  avoir  été  un  instrument  de  civilisa- 
tion, ils  nous  apparaissent  maintenant  comme  les  restes 
d’une  époque  barbare.  De  décadence  en  décadence,  ce  qu’on 
appelait  les  bardes  sont  devenus  des  mendiants.  Cependant  il 
peut  arriver  que  l’art  vulgarisé  prenne  une  place  définitive 
dans  la  vie  commune.  Son  influence  généralisée  pourrait 
devenir  un  moyen  de  propagande  et  d’éducation  publique 
dont  nous  n’apprécions  pas  aujourd’hui  toute  la  valeur. 


Une  Clianleuse  des  rues.—  Dessin  de  Gavarni. 


ÊtTREAUX  d’abonnement  ET  DE  VENTE , 
rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Petits- Augustîns. 
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SALLE  DES  CUIRASSES  A SOLEURE. 
NICOLAS  DE  FLÜE. 


Vous  voyez  la  salle  des  Cuirasses  de  Soleure  ; une  famille 
de  touristes  la  visite,  et  sans  doute  le  père  explique  à son 
fils  le  spectacle  offert  à la  curiosité  des  voyageurs,  c’est-à-dire 
la  mise  en  scène  d’une  belle  page  des  annales  suisses , au 
moyen  d’anciennes  armures  disposées  avec  art.  On  nous 
saura  peut-être  gré  de  retracer  ici  cet  épisode  de  l’histoire 
du  quinzième  siècle,  car  jamais  les  héros  tels  que  Nicolas  de 
Flue  ne  furent  plus  rares,  et  jamais  leur  influence  ne  fut 
plus  désirable  qu’aujourd’hui. 

C’était  à la  fin  du  quinzième  siècle  ; les  Suisses,  vainqueurs 
de  Charles  le  Téméraire,  ressentaient  déjà  l’influence  cor- 
ruptrice de  la  prospérité.  Devenus  redoutables  au  dehors, 
ils  se  divisaient  au  dedans  ; on  contestait  sur  les  droits  de 
chacun  dans  le  partage  du  butin , on  s’accusait  réciproque- 
ment d’ambition  et  d’égoïsme.  Les  cantons  forestiers , ces 
Waldstettes,  fondateurs  de  la  liberté,  ne  voyaient  pas  sans 
inquiétude,  ni  peut-être  sans  jalousie,  l’accroissement  des 
villes.  Celles-ci , touchées  des  services  que  Fribourg  et  So- 
leure avaient  rendus  dans  la  guerre  de  Bourgogne,  formèrent 
avec  elles  un  traité  de  combourgeoisie.  Les  Waldstettes  sou- 
tinrent qu’il  était  contraire  à l’alliance.  Une  diète  se  réunit 
à Stanz , chef-lieu  du  Bas-Unterwald , pour  régler  ces  diffé- 
rends. 

Les  assemblées  de  ce  temps-là  n’étaient  pas  toujours  plus 
paisibles  que  les  nôtres.  La  discussion  dégénéra  bientôt  en 
querelle  ; des  reproches,  on  en  vint  aux  menaces.  La  confé- 
dération, dont  les  villes  demandaient  l’agràndisscmcnt  par 
l’admission  de  Fribourg  et  de  Soleure , fut  près  de  se  clis- 
Tome  XVIII.  — Avril  1 85o. 


soudre.  Ce  que  l’Autriche  et  la  Bourgogne  n’avaient  pas  fait, 
la  discorde  allait  le  faire. 

Cette  funeste  nouvelle  se  répandit  le  soir  dans  le  bourg 
de  Stanz.  Le  curé  Im-Grund  se  souvint  alors  de  son  ami  le 
frère  Nicolas,  « sage  qui  marchait  devant  Dieu , et  que  Dieu 
soutenait.  » Il  courut  l’avertir  dans  sa  solitude  du  malheur 
qui  menaçait  la  patrie. 

Le  frère  Nicolas  avait  passé  sa  vie  près  de  Saxelen,  culti- 
vant un  petit  domaine,  oi'i  il  avait  élevé  une  nombreuse  fa- 
mille. Il  compta  dix  enfants  autour  de  sa  table  patriarcale. 
Il  avait  courageusement  servi  son  pays  les  armes  à la  main. 
On  aurait  voulu  qu’il  le  servît  encore  dans  les  charges  pu- 
bliques ; mais  il  sentait  que  sa  vocation  n’était  pas  là , et  il 
refusa  la  dignité  de  landammann. 

Les  mouvements  intérieurs  de  la  grâce  l’appelaient  dans 
la  solitude,  et  il  crut  pouvoir  céder  sans  remords  à cet  ap- 
pel , quand  il  eut  accompli  tous  les  devoirs  de  la  vie  active. 
Il  avait  alors  cinquante  ans.  Son  père,  sa  femme,  ses  enfants, 
reçurent  ses  adieux  avec  tristesse , mais  sans  murmurer  ni 
contre  lui  ni  contre  Dieu.  Nicolas  de  Flue  quitta  sa  retraite, 
bâtie  sur  le  rocher  (Flue)  dont  il  avait  pris  le  nom , et  il  en 
chercha  une  plus  sauvage  au-dessus  d’un  ravin  profond,  où 
la  Melch  tombe  en  cascades  bruyantes. 

L’austère  anachorète  ne  voulait  d’abord  d’autre  abri  que 
les  mélèzes  et  les  sapins.  Des  chasseurs  d’Unterwald  lui  bâ- 
tirent une  étroite  cellule,  et  bientôt  une  chapelle,  qu  ils  lui 
firent  agréer.  Il  vécut  vingt  ans  dans  cette  solitude,  au  milieu 
des  pratiques  de  la  plus  sévère  abstinence  ; on  alla  même 
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jusqu’à  dire  que  l’usage  mensuel  de  l’eucharistie  était  son 
unique  nourriture.  La  prière  et  la  contemplation  remplissaient 
de  leurs  délices  ineffables  la  fin  de  cette  belle  vie  ; mais,  sans 
qudle  pieux  Nicolas  cherchât  l’attention  des  hommes,  sa  re- 
traite ne  leur  fut  pas  moins  utile  que  son  exemple  ne  l’avait  été. 
On  venait  lui  demander  des  conseils,  des  consolations,  des 
lumières.  Les  pèlerins  d’Einsiedlen  (1)  se  rendaient  quelque- 
fois auprès  de  lui  ; des  pâtres,  des  évêques,  des  magistrats, 
des  guerriers  le  visitèrent. 

Lui-même  il  ne  croyait  posséder  aucun  don  supérieur  ; 
c’était  le  plus  humble,  aussi  bien  que  le  plus  saint  des  fidèles  ; 
il  fréquentait  les  églises  des  environs , et  se  confessait  aux 
prêlres  les  plus  simples,  persuadé,  disait-il,  que  les  eaux 
de  la  grâce  ne  sont 'pas  moins  salutaires  dans  le  plomb  que 
dans  l’or. 

q’el  était  le  frère  Nicolas,  auquel  le  curé  Ini-Grundeut  recours 
dans  le  péril  suprême  de  la  confédération.  Le  solilaire  avait 
conseillé  lui-même  de  tenir  la  diète  qui  se  terminaitd’une  ma- 
nière si  funeste.  Averti  par  son  pieux  ami,  il  se  leva  : «Allez, 
dit-il  à Im-Grund,  dites-leur  que  le  frère  Nicolas  veut  aussi 
donner  son  avis.  >>  A cette  nouvelle , les  députés,  qui  étaient 
sur  le  point  de  se  séparer,  attendirent  la  visite  de  l’homme 
vénérable. 

Il  quitte  sa  retraite,  il  arrive  à Stanz,  il  entre  dans  la 
salle  du  conseil  ; sa  haute  stature,  sa  figure  amaigrie  par  le 
jeûne , mais  animée  par  l’inspiration , sa  voix  grave  et  so- 
lennelle, tout,  jusqu’à  son  costume,  cette  longue  robe,  sur 
laquelle  flottaient  ses  cheveux  gris,  produit  sur  les  assistants 
une  première  impression  de  surprise  et  de  respect.  Les  pa- 
roles qui  tombent  de  ses  lèvres  sont  écoutées  d’abord  avec 
trouble  et  confusion , puis  avec  l’émotion  du  repentir. 

« Je  ne  possède  aucun  artifice , je  suis  un  homme  sans 
science , dit-il  à ses  frères  égarés  ; mais  ce  que  j’ai,  je  vous 
le  donne.  Vous  avez  triomphé  par  votre  union;  vous  divi- 
serez-vous pour  le  butin  ? Villes , rompez  des  traités^  de 
combourgeoisie  alarmants  pour  vos  confédérés  des  mon- 
tagnes ; et  vous , hommes  des  Waldslettes , recevez  dans 
l’alliance  Fribourg  et  Soleure,  qui  ont  combattu  à vos  côtés.  » 

Une  exhortation  si  cordiale , accompagnée  des  conseils  les 
plus  sages  sur  la  modération , la  juslice , l’amour  fraternel , 
produisit  un  effet  soudain.  Ces  cœurs,  où  les  passions  mo- 
dernes fermentent , mais  où  la  foi  n’est  pas  éteinte , s’apai- 
sent à la  voix  du  messager  de  paix,  qui  paraît  suscité  de 
Dieu  même.  Au  bout  d’une  heure,  tous  les  différends  étaient 
aplanis.  «C’est  pourquoi,  dit  le  protocole  de  la  séance, 
chaque  député  racontera  chez  lui  le  dévouement,  la  peine 
et  le  travail  du  pieux  frère  Nicolas  dans  celte  affaire,  afin 
qu’on  en  soit  reconnaissant.  « Les  cloches  retentirent  sur  les 
Alpes  et  sur  le  Jura , pour  annoncer  la  joie  universelle.  Ce 
fut  comme  après  là  bataille  de  Moral;  et  les  confédérés 
venaient , en  effet , de  remporter  la  plus  difficile  des  vic- 
toires : ils  avaient  triomphé  d’eux-mêmes. 

On  comprend  que  Soleure  ait  voulu  perpétuer  le  souvenir 
d’une  scène  si  mémorable;  c’est  ce  jour,  le  22  décembre 
îZtSl,  qu’elle  est  entrée,  avec  Fribourg,  dans  l’alliance  per- 
pétuelle de  la  confédération  suisse. 

Le  nom  de  Nicolas  de  Flue  est  encore,  à juste  titre  , en 
honneur  dans  tout  le  pays  (2).  Plus  d’une  fois , les  cantons 
ont  dû  souhaiter,  dans  la  suite,  de  trouver  un  homme  tel 
que  lui  ; mais,  l’eussent-ils  rencontré , on  peut  douter  qu’ils 
se  fussent  réconciliés  à sa  voix.  S’il  y a quelque  chose  de  mer- 
veilleux dans  l’action  du  pieux  ermite , la  docilité  des  mem- 

(i)  Notre-Dame  des  Ermites,  dans  le  pays  de  Schwylz. 

(■i)  On  voit  encore  , p'.  ès  de  Saxcleii , la  maison  de  Nicolas  de 
Elue.  I.a  cuisine  et  une  des  chambres  ont  le  caractère  d’une 
liaule  auciennclé,  1,’hi.storien  jMniler  teimiine  par  ces  mots  sou 
récit  de  cet  épisode  remarquable  de  l’histoire  siii.ise;  «S’il  y eut 
jamais  un  saint  lioinme,  ce  fut  Nicolas  de  Flue...  sou  autel  est 
érigé  a toujours  dans  les  âmes  qui  le  comprennent.  » (Traduction 
de  G.  Muiinard.) 


bres  de  la  diète  n’est  guère  moins  digne  d’admiration.  Où  sont 
les  Nicolas  de  Flue?  disent  les  hommes  politiques,  fatigués 
de  leurs  querelles;  mais  où  sont  aussi,  leur  dirons-nous,  où 
sont  les  magistrats  de  Stanz,  capables  d’enlendre,une  si 
sainte  voix  ? 

MÉMOIRES  D’UN  OUVRIER. 

Voy.  p.  2 , 22  , 38  , 55 , 66,  ii5. 

§ 5.  — Suite. 

Le  voisinage  de  chambrée  me  lia,  au  contraire,  avec  le 
bonhomme  Marcotte,  autant  du  moins  que  le  permettait  la 
différence  d’âge  et  de  goûts.  Il  me  confia  son  projet  de  re- 
tourner prochainement  au  pays;  il  n’attendait  pour  cela 
qu’une  occasion  d’acquérir  son  petit  domaine.  Deux  ou  trois 
jours  après  cette  contidence,  il  rentra  plus  tard  qu’à  l’ordi- 
naire ; une  partie  de  ses  compagnons  étaient  déjà  couchés  ; 
j’avais  veillé  pour  écrire  à Lonjumeau;  et  j^allais  éteindre  ma 
chandelle  quand  j’entendis  le  bonhomme  qui  montait  en 
chantonnant.  Il  ouvrit  la  porte  avec  «ne  assurance  bruyante 
qui  m’étonna.  Contrairement  à toutes  ses  habitudes,  il  avait 
la  voix  haute,  l’œil  brillant  et  le  chapeau  crânement  penché 
sur  l’oreille.  Au  premier  regard  je  compris  que  le  proprié- 
taire avait  dérogé  à sa  sobriété  habituelle.  Le  vin  le  rendait 
causeur  et  il  s’assit  sur  le  bord  de  son  lit  pour  me  raconter  sa 
soirée  : il  venait  de  quitter  le  voiturier  qui  faisait  les  commis- 
sions au  pays.  Il  avait  appris  de  lui  que  la  pièce  de  terre  long- 
temps convoitée  et  qui  devait  compléter  sa  gagneric  était 
enfin  à vendre  ; le  notaire  n’attendait  que  son  argent. 

— Vous  avez  la  somme  ? demandai-je. 

— Comme  tu  dis,  mon  vieux,  reprit  Marcotte,  en  baissant 
la  voix  et  avec  ce  rire  mystérieux  de  ceux  qui  n'en  ont  pas 
l’habitude  : livres  et  appoints,  tout  est  prêt. 

Il  regarda  tout  autour  de  lui  pour  s’assurer  que  tout  le 
monde  dormait,  puis,  fourrant  le  bras  jusqu’à  l’épaule  dans 
sa  paillasse,  il  en  retira  un  sac  qu’il  me  montra  avec  une  ex- 
pression glorieuse. 

— Voici  la  chose,  me  dit-il  ; il  y a là  un  bon  lopin  de  terre 
et  de  quoi  me  construire  un  chenil. 

il  avait  déroulé  la  corde  qui  serrait  la  poche  de  toile  et 
plongé  la  main  au  dedans  pour  toucher  les  écus  ; mais  au 
bruit  de  l’argent  il  tressaillit,  jeta  un  regard  de  côté,  me 
fit  signe  de  ne  rien  dire  et  referma  le  sac  qu’il  cacha  sous 
sou  traversin.  Lui-même  fut  bientôt  au  lit  et  endormi. 

Je  me  déshabillai  pour  en  faire  autant;  mais,  au  moment 
d’éteindre  la  chandelle,  mon  regard  s’arrêta  sur  le  lit  do 
Faroumont;  le  compagnon  serrurier  avait  les  yeux  grand- 
ouverts  ! il  les  referma  brusquement  sous  mon  regard.  Jcn’y 
pris  pas  autrement  garde  et  je  me  couchai. 

Je  ne  puis  dire  ce  qui  troubla  mon  sommeil  au  milieu  de 
la  nuit  ; mais  je  fus  réveillé  presque  en  sursaut.  Le  clair  de 
lune  arrivait  à travers  les  fenêtres  sans  rideaux  et  jetait  une 
lueur  très  nette  de  notre  côté.  En  me  retournant,  je  me  trou- 
vai en  face  du  lit  de  la  Chiourme,  il  était  vide  ! Je  me  redres- 
sai sur  mon  coude  pour  mieux  voir  ; le  doute  était  impos- 
sible ; Faroumont  s’était  levé.  Au  même  moment  j’entendis 
un  craquement  du  plancher  à ma  droite  ; je  tournai  la  tète  ; 
une  ombre  s’abaissa  brusquement  et  eut  l’air  de  se  perdre 
sous  le  lit  du  père  Marcotte  1 

Je  me  frottai  les  yeux  pour  m’assurer  que  je  ne  rêvais 
pas,  et  je  regardai  de  nouveau.  On  ne  voyait  rien  ; tout  était 
redevenu  silencieux  I 

Je  me  recouchai  en  tenant  les  yeux  à demi  entr’ouverls.  Un 
quart  d’heure  se  passa  et  ma  paupière  commençait  à se  re- 
fermer tout  de  bon,  quand  un  nouveau  craquement  du  plan- 
cher me  les  fit  rouvrir.  Je  n’eus  que  le  temps  de  voir  passer 
Faroumont  qui  rentra  au  lit  et  disparut  sous  ses  couvertures. 

11  ne  me  vint  aucune  idée  dans  le  moment  ; je  me  ren- 
dormis. 
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Des  cris  mêlés  de  pleurs  et  de  gémissemeuts  interrompi- 
rent brusquement  mon  sommeil.  Je  me  redressai  d’un  bond, 
le  jour  commençait  à poindre  et  j’aperçus  l’Auvergnat  qui 
s’arrachait  les  cheveux  devant  son  lit  bouleversé.  Tous  les 
compagnons  de  la  chambrée  étaient  sur  leur  séant. 

— Qu’y  a-t-il  donc  ? qu’y  a-t-il  donc  ? demandèrent  plu- 
sieurs voix. 

— On  lui  a volé  son  argent  ! répondirent  quelques  autres. 

— Oui,  volé,  cette  nuit,  répétait  Marcotte  avec  un  déses- 
poir qui  le  rendait  fou;  hier  il  était  là....  je  l’ai  touché,  je 
l’avais  sous  ma  tCte  en  dormant.  Le  brigand  qui  me  l’a  pris 
est  ici  ! 

Un  souvenir  m’éclaira  subitement  : je  me  retournai  vers 
la  Chio  urmo  ; il  était  le  seul  qui  eilt  l’air  de  dormir  au  mi- 
lieu de  ce  tumulte  et  de  ces  cris. 

J’envisageai  rapidement  ma  position.  Il  n’y  avait  probable- 
ment que  moi  qui  eusse  connaissance  du  vol  ; si  je  gardais  le 
silence,  l’Auvergnat  perdait  la  somme  laborieusement  épar- 
gnée et  qui  devait  réaliser  les  espérances  poursuivies  pendant 
quarante  années!  Si  je  parlais,  au  contraire,  je  pouvais 
forcer  la  Chiourme  à une  restitution  , mais  je  m’exposais  à 
toutes  ses  vengeances  ! 

Malgré  le  danger  de  choisir,  ma  délibération  ne  dura  pas 
longtemps.  J’étendis  la  main  vers  l’Auvergnat  et  je  le  tirai 
à moi. 

— Remettez-vous,  père  Marcotte,  m’écriai-je  ; votre  ar- 
gent n’est  point  perdu. 

— Qu’cst-ce  que  tu  dis?  s’écria  le  vieux  ouvrier  dont  les 
traits  étaient  égarés,  tu  sais  ou  est  le  sac!  malheureux  ! 
serait-ce  toi  qui  l’aurais  pris  ! 

— Allons,  vous  êtes  fou  ! lui  dis-je  tout  en  colère. 

— Où  est-il  alors  ! où  est-il  ? commença-l-il  à crier  en  me 
regardant. 

Je  me  retournai  du  côté  de  Faroumont. 

— Voyons,  la  Chiourme,  lui  dis-je,  c’est  assez  rire  comme 
ça,  faut  pas  qu’une  plaisanterie  donne  la  jaunisse  au  proprié- 
taii  e.  Rends-lui  vite  son  argent. 

Rien  qu’il  eût  toujours  les  yeux  fermés,  sa  figure  changea 
de  couleur,  ce  qui  me  prouva  qu’il  avait  entendu.  IMarcotte 
s’était  jeté  sur  lui  comme  un  chien  qui  pille  et  le  secouait  en 
réclamant  ses  écus.  Faroumont  joua  assez  bien  l’homme  qui 
se  réveille  et  demanda  ce  qu’on  lui  voulait  ; mais  les  cris 
de  l’Auvergnat  le  lui  apprirent  trop  vilepour  qu’il  efttle  temps 
de  préparer  un  faux-fuyant.  J’insistai  d’ailleurs  avec  résolu- 
tion, en  présentant  toutefois  l’enlèvement  du  sac  comme  un 
mauvais  tour  joué  au  père  Jlarcotte  dans  l’intention  de  l’in- 
quiéter. La  Chiourme  fut  obligé  de  restituer  l’argent  en  ré- 
pétant qu’il  avait  voulu  faire  une  farce  : cependant  il  lut  sans 
peine  sur  toutes  les  figures  qu’on  savait  à quoi  s’en  tenir. 
Chacun  s’habilla  à la  hâte  et  sortit  sans  lui  parler.  Lui  seul 
aiîcctade  ne  point  se  presser  et  acheva  sa  toilet"'  en  sifllot- 
lant  ; mais  lorsque  je  passai  devant  son  lit,  il  me  jeta  un  re- 
gard de  froide  rage  qui  me  fit  courir  un  frisson  dans  les  che- 
veux. Désormais,  j’élais  sûr  d’avoir  un  ennemi  à mort. 


VOYAGE  SUR  MER. 

CONSEILS. 

11  est  dilDcile  à une  personne  qui  n’a  jamais  fait  de  longue 
traversée  de  se  former  d’avance  une  idée  exacte  des  arran- 
gements matériels  qui  conviennent  le  mieux  pour  vivre  com- 
modément à bord.  Lorsqu’on  est  loin  de  terre,  on  reconnaît 
bientôt  qu’on  a oublié  beaucoup  de  choses  presque  indis- 
pensables , et  que  l’on  s’est  surchargé  d’objets  inutiles. 

Un  voyageur  ne  doit  avoir  que  peu  de  bagages.  Il  faut  qu’il 
renonce  à tout  ce  qui  est  de  luxe  et  se  contente  du  strict  né- 
cessaire, pour  éviter  l’encombrement  de  son  étroite  cabine , 
qui  généralement  n’a  guère  plus  de  2 mètres  de  longueur 
sur  l‘“,50  de  largeur  ; encore  est-il  prudent  de  prévoir  que  ' 


des  ciiconslances  imprévues  peuvent  obliger  le  capitaine  à 
loger  deux  personnes  dans  la  même  cabine. 

Le  premier  soin  à prendre  est  de  bien  mettre  en  ordre  et 
li.xer  dans  sa  cabine  tous  les  objets  que  l’on  y veut  conserver  : 
à peine  sous  voile,  un  coup  de  vent  peut  renverser  et  briser 
tout.  U sufiit  de  faire  une  provision  de  linge  pour  dix  ou 
quinze  jours.  Les  malles  contenant  la  réserve  sont  placées 
dans  la  cale , et  on  ne  peut  les  avoir  à sa  disposition  qu’une 
fois  par  semaine , à cause  du  surcroît  de  travail  qu’aurait 
l’équipage  pour  les  hisser  sur  le  pont;  mais  on  peut  faire 
laver  le  linge  à volonté.  En  mer,  le  thermomètre  varie  sou- 
vent de  12  à 15  degrés  en  moins  de  vingt-quatre  heures  : 
même  lorsqu’on  navigue  dans  les  climats  chauds , on  doit 
être  en  mesure  de  se  vêtir  chaudement,  et  il  peut  être  utile 
de  changer  souvent  de  linge  : le  coton  est  préférable  à la 
toile  de  fil , qui  est  trop  fraîche  et  peut  occasionner  des 
rhumatismes;  six  douzaines  de  chemises  sont  nécessaires 
pour  un  voyage  de  trois  mois.  11  importe  que  les  malles 
soient  eu  bois,  solidement  établies,  parfaitement  fermées: 
l’air  de  la  mer  gâte  les  vêtements.  Les  robes  de  soie,  les 
gants,  etc.,  doivent  être  déposés  dans  des  caisses  de  fer- 
blanc  fermées  à la  soudure  ; autrement , en  huit  jours,  tout 
serait  piqué. 

Il  est  inutile  de  se  pourvoir  de  pantalons  blancs,  de  vestes 
et  d’habillements  légers , pour  s’en  vêtir  aux  colonies  : on  y 
trouve  CCS  objets  aussi  bien  faits  et  à des  prix  moins  élevés 
qu’en  Europe. 

Lorsqu’on  approche  de  la  ligne,  il  est  sain  de  coucher  sur 
le  pont , mais  en  s’enveloppant  d’un  manteau. 

Les  matelas  en  caoutchouc,  si  utiles  dans  les  climats  tem- 
pérés, ne  paraissent  pas  d’un  bon  usage  entre  les  tropiques: 
la  chaleur  et  l’humidité  agissent  sur  le  caoutchouc , les  ma- 
telas se  dégonflent,  et  l’on  reste  sur  le  bois  ; une  natte  épaisse 
est  préférable. 

On  ne  doit  pas  oublier  de  se  munir  de'  bougies  et  d’un 
flambeau  à balancier  afin  d’éviter  le  feu.  Des  livres , des 
crayons,  des  lignes  et  des  hameçons,  un  fusil,  peuvent  aider 
à supporter  les  ennuis  du  voyage.  11  faut  faire  choix  d’une 
bonne  montre , même  de  deux  ; car,  hors  d’Europe  , il  est 
très-difficile  de  pouvoir  faire  réparer  le  moindre  accident  ; 
d’ailleurs , une  réparation  coûte  souvent  autant  que  la 
montre.  Une  longue-vue  sert  souvent , et  l’on  ne  doit  pas 
compter  sur  les  longues-vues  des  officiers,  qui,  en  général, 
n’aiment  pas  à les  prêter. 

Un  pupitre  on  cuir  de  Russie  et  en  forme  de  nécessaire  est 
très-utile.  On  doit  prélérer  les  pains  à cacheter  à la  cire,  qui 
se  ramollit. 

11  est  prudent  d’emporter  un  petit  filtre  haut  de  50  centi- 
mètres et  entouré  d’osier,  et  de  chercher  à se  procurer  une 
provision  d’eau  à la  moindre  averse  : la  mauvaise  qualité  de 
l’eau  est  souvent  une  cause  de  maladie.  Il  faut  s’abstenir  au- 
tant que  possible  de  boire;  la  boisson  la  plus  saine  est  l’eau 
filtrée  teinte  d’une  très-légère  quantité  d’eau-de-vie. 

Les  sirops  , les  sucreries  ne  se  conservent  pas  et  atiircnt 
les  insectes. 

A bord,  il  est  très-sage  de  se  tenir,  dès  les  premiers  jours, 
dans  une  réserve  polie  avec  tout  le  monde.  Une  plaisanterie 
peut  devenir  le  sujet  de  graves  contrariétés  ; les  longues 
traversées  aigrissent  les  caractères.  Un  peu  de  fi'oideur  c.x- 
pose  à moins  d'inconvénients  que  trop  de  familiarité  (1). 


ESTAàlPES  RARES. 

LE  MEüNlEn  PRIS  A l’ ANNEAU 

Voici  une  estampe  très-rare  et  qui  n’est  pas  même  men- 
tionnée dans  le  catalogue  de  la  collection  Fevret  de  Fon- 
tette , imprimé  au  tome  IV  du  père  Lelong.  A l’épaq  ic  où 

(i)  Extrait  des  notes  du  livre  iutitulé  : «Voyage  dans  les  deux 
» océans  Atlantique  et  Pacifique,  par  M.  Eugène  Delessert  1848.1. 
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elle  a paru , les  mœurs  différaient  à tel  point  des  nôtres , 
qu’une  anecdote  qui , de  nos  jours,  trouverait  à grand’peine 
une  place  dans  un  coin  des  immenses  colonnes  de  nos 
feuilles  quotidiennes , au  dernier  rang  des  faits  divers  , 
obtenait  tout  à la  fois  les  honneurs  de  l’estampe  populaire 
et  de  la  mention  historique  dans  les  annales  contemporaines, 
11  est  vraisemblable  que  la  pièce  originale  dont  nous  re- 
produisons les  légendes  et  inscriptions,  avec  une  ortho- 
graphe étrange , était  une  de  ces  images  appelées  vulgaire- 
ment canards , qui  se  vendaient  comme  aujourd’hui  dans 
les  rues  et  les  places  publiques. 


Le  titre  porte  ces  mots  : « Récit  véritable  de  ce  qui  cest 
passée  aux  port  de  la  Greve , a Paris , le  S”®  aoust  1645.  » 
Au-dessous  du  titre , au  milieu  de  l’estampe , un  anneau 
au  centre  duquel  on  lit  : « Le  meusnie  prict  a lanneau.  » 
Des  deux  côtés  de  l’anneau,  une  légende  ainsi  conçue  : 

A droite  : « Deux  garson  meusnie  estant  à boire  de  dans 
unne  cave  proche  St-Gervais,  et  plusieur  autres,  un  deux 
nome  (1)  fire  gageure  de  passer  de  dans  un  des 

anneau  de  fer  qui  sont  attachez  dans  terre  servent  a attacher 
les  basteaux , disant  qui  avoict  veu  feu  son  perre  y passer 
plusieur  fois,  ce  qui  est  tant  plus  indigne  aux  perre  et  meres 


qui  montre  des  mauvais  exemples  à leur  enfans.  Il  y passe 
la  teste  et  les  deux  bras;  le  reste  du  corps  ne  pouvant 
passer  ni  repasser,  il  y demeura.  » 

A gauche  : « Prict  dans  cest  anneaux , tout  le  monde 
accoure  a ce  spectacle  de  folie.  Sur  les  8 heur  du  soir,  on 
le  vit  bien  mal  : des  devote,  par  charité , envoierent  querie 
deux  RI"  seruricr,  qui  furent  jusques  a onze  heures  du  soir  à 
limer  et  couper  en  deux  cest  anneau.  Penden  il  fuct  assiste 
de  quelque  bons  preste  ; on  lui  jesta  deux  oux  troix  seau 
deau  pour  rafraichir  la  chaleur  que  cesle  coupure  de  lanneau 
luy  causoit.  Il  beu  (but)  dans  lanneau  deux  ou  trois  peinte 
de  vin  et  deux  œuf  frais.  » 

Parmi  les  assistants , un  homme , vêtu  d’un  manteau  et 
le  chapeau  orné  d’une  plume , dit  : « Em  ora  que  le  mal  ; » 
et  une  petite  vieille  femme,  à côté  de  lui  : « I se  meur.  » 
Dans  le  fond,  quatre  personnages  courent  après  un  meunier 
qui  s’enfuit,  et  lui  crient:  «A  lanneau,  meusnie,  a lanneau, 
a lann.  » 

En  bas,  au  milieu  de  l’estampe,  un  anneau  avec  ces  mots 
au  centre  : « Boullonnois  fecit.  » A droite,  un  sac  de  blé  sur 
lequel  on  lit  : « Lebre  164  S (sic) , Jacqu  M.  » 

Tallemant  des  Réaux , dans  ses  Mémoires , raconte  de  la 
manière  suivante  cette  bizarre  aventure  : 

« 11  y a dix  ans  environ , un  meunier,  à la  Grève , gagea 
de  passer  dans  un  de  ces  anneaux  qui  sont  attachés  au  pavé 


pour  retenir  les  bateaux.  Il  fut  pris  par  le  milieu  du  ventre, 
qui  s’enfla  aussitôt  des  deux  côtés.  Le  fer  s’échauffa  : c’était 
en  été  ; il  brûlait,  il  fallut  l’arroser,  tandis  qu’on  limait  l’an- 
neau , et  on  n’osa  le  limer  sans  permission  du  prévôt  des 
marchands.  Tout  cela  fut  si  long  qu’il  fallut  un  confesseur. 
On  en  fit  des  tailles  douces  aux  almanachs,  et , un  an  durant, 
dès  qu’on  voyait  un  meunier , on  criait  : « A l’anneau , à 
l’anneau , m.eunier  I » 


LES  SAVANTS  ARTISTES. 

BIOGRAPHIE  D’ALEXANDRE  WILSON. 

Alexandre  Wilson  naquit  à Paisley,  le  6 juillet  1766,  dans 
une  pauvre  maison.  Son  père,  simple  paysan  écossais,  d’une 
rare  intégrité,  d’une  intelligence  remarquable,  homme  d’ha- 
bitudes sobres  et  laborieuses,  comptait,  à force  de  privations 
personnelles,  s’assurer  les  moyens  de  donner  une  éducation 
libérale  à ce  fils  qu’il  destinait  à l’Église.  Tirer  de  sa  propre 
famille  un  pasteur , un  messager  d’en  haut , intermédiaire 
entre  le  ciel  et  l’homme , c’était  là  sa  haute  ambition. 

Plusieurs  lettres  de  Wilson,  dans  le  cours  de  sa  vie  agitée, 
témoignent  de  sa  reconnaissance  pour  les  efforts  de  son  père. 

(i)  Ce'blanc  était  destiné  à recevoir  le  nom  du  héros  de  l’a- 
venture. - 
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« Si  la  publication  de  l’ornithologie , écrit-il  le  25  février 
1811 , tout  en  absorbant  mes  petites  épargnes , m’assure , 
avec  l’amitié  de  plusieurs  des  hommes  les  plus  éminents  du 
pays , l’estime  d’une  grande  partie  de  la  population , c’est  à 
la  bonté  d’un  tendre  père  que  je  le  dois.  Sa  sollicitude  pour 
ma  première  éducation,  les  livres  que  de  bonne  heure  il 
mit  entre  mes  mains , donnèrent  à mon  esprit  ses  tendances 
littéraires,  et  m’apprirent  à sentir,  5 goûter  les  beautés  inef- 
fables de  la  nature.  « 

Wilson  atteignait  sa  dixième  année  lorsqu’il  eut  le  mal- 
heur de  perdre  sa  mère,  La  femme,  qui  partout  est  le  lien  de 


la  famille,  chez  le  pauvre  la  constitue  tout  entière.  Sa  ten- 
dresse , son  infatigable  patience , ses  habitudes  actives  et 
casanières  sont  la  consolation  du  foyer  indigent.  Resté  veuf, 
chargé  d’enfants  en  bas-âge,  le  père  de  Wilson  dut  leur 
chercher  une  seconde  mère  ; il  se  remaria.  La  famille  s’ac- 
crut, les  besoins  augmentèrent;  les  sacrifices  qu’exigeait  l’édu- 
cation du  fils  devenaient  impossibles  : Alexandre , placé  en 
apprentissage  chez  son  beau-frère  William  Duncan , fut  des- 
tiné à l’état  de  tisserand. 

En  faisant  courir  la  navette , le  jeune  garçon  rêvait  à scs 
premières  études  ; il  y donnait  quelques  moments  de  loisir  ; 


Portrait  d’Alexandre  Wilson,  d’après  une  gravure  américaine. 


ses  vers,  peu  châtiés,  témoignaient  de  son  peu  de  goût  pour 
l’uniformité  d’un  travail  purement  mécanique.  Dans  un 
poème  composé  peu  après  sa  sortie  d’apprentissage,  et  qu’il 
intitula  : les  Gémissements  du  métier , il  s’écrie 

Faut-il  qu’un  homme  à qui  tu  donnas  quatre  membres, 
Grand  Dieu,  demeure  assis  de  janvier  en  décembre! 

Sa  vocation , en  opposition  complète  avec  sa  destinée , le 
livrait  à des  luttes  perpétuelles  : le  poète  débauchait  l’ou- 
vrier, et  s’égarant  aux  lisières  des  bois  aux  heures  où  les 
lueurs  du  matin , où  le  crépuscule  du  soir  azurent  ou  noir- 
cissent leurs  ombres , Wilson  cherchait  la  solitude  pour  lire 
et  pour  composer.  Quelques-unes  de  ses  poésies  furent 
insérées  dans  un  journal  de  Glascovv  : on  en  parla , et  les 
éloges  des  hommes  de  lettres , toujours  enflés  lorsqu’il  s’agit 
d’un  talent  inédit , vinrent  accroître  les  ennuis  du  poète  en 
son  humble  condition. 

Il  avait  suivi  son  beau-frère  à Queensferry  ; et  Duncan  , 
dans  le  but  d’améliorer  sa  fortune , ayant  entrepris  de 
faire  comme  porte-balle  une  excursion  dans  la  partie  orien- 
tale de  l’Écosse,  Wilson,  alors  dans  sa  vingtième  année,  l’ac- 
compagna. 


Trois  ans  le  jeune  ouvrier  mena  cette  vie  errante , plus  en 
harmonie  avec  ses  goûts  que  ne  l’avait  été  son  métier  séden- 
taire. Les  loisirs  pour  lire  et  rêver  ne  lui  manquaient  plus  ; 
il  parcourait,  seul  avec  ses  pensées,  de  beaux  paysages,  des 
sites  pittoresques  ; il  visita  avec  délices  la  terre  classique  des 
chants  populaires  de  l’Écosse , la  patrie  de  ses  légendes , de 
ses  bardes , de  ses  héros  ; enfin , dans  les  palais  et  dans  les 
tanières  des  villes,  dans  les  châteaux  et  les  chaumières  des 
campagnes , il  étudia  la  vie  réelle.  Il  n’aurait  pu , il  l’a  dit 
lui-même , trouver  de  meilleurs  thèmes  à de  sages  maximes , 
puiser  une  connaissance  aussi  vaste,  aussi  juste  de  la  na- 
ture humaine  dans  la  plus  riche  des  bibliothèques. 

Ces  voyages  donnèrent  naissance  à quelques  essais  de  poé- 
sie, et  de  retour  à Paisley,  après  avoir  communiqué  ses 
manuscrits  à des  amis  lettrés,  dont,  suivant  l’usage,  il  ne 
demandait  que  les  avis  et  n’écouta  que  les  éloges,  Wilson 
prit  avec  un  imprimeur  les  arrangements  nécessaires  pour 
la  publication  de  son  œuvre,  et  repartit.  Voyageur  dans  les 
intérêts  unis  de  la  littérature  et  de  la  mercerie,  il  cherchait 
désormais,  en  même  temps  que  des  chalands  pour  ses  bal- 
lots , des  souscripteurs  pour  son  livre. 

L’un  des  commerces  nuisit  à l’autre.  En  vain , Wilson 
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accompagna  les  exemplaires  de  ses  poésies  de  mousselines 
et  de  nouveautés  du  choix  le  plus  attrayant;  en  vain  ses 
prospectus  en  vers  proposèrent  la  double  pacotille.  Le  poète 
ambulant,  que  l’enthousiasme  de  l’espérance  enivrait  au 
début,  irrité  par  des  déceptions  sans  nombre,  revint  décou- 
ragé. 

Il  attribua,  non  sans  motifs,  son  échec  au  peu  d’estime 
qu’inspirait  sa  profession.  « Le  colporteur,  écrit-il  à un  de 
ses  amis , dédaigné , méprisé  de  chacun,  n’est  regardé  que 
comme  un  charlatan,  un  bavard  ignare  , menteur,  rusé,  tou- 
jours aux  aguets  pour  faire  ou  découvrir  des  dupes.  » 

La  vie  ambulante  , à laquelle  il  avait  d’abord  pris  tant  de 
plaisir,  considérée  de  ce  point  de  vue,  lui  devint  intolérable. 
Il  reprit  la  navette  , sans  renoncer  pourtant  tout  à fait  à sa 
plume.  Mais  des  tentatives  toujours  avortées  finirent  par 
aigrir  son  âme  ; il  se  laissa  emporter  à la  satire , publia  des 
pamphlets  que  plus  tard  il  brûlait  en  disant  : « Si  j’avais 
consulté  mon  excellent  p&re , jamais  ces  pages  n’auraient  vu 
le  jour.  » 

Loin  d’améliorer  son  sort , il  avait  donc  ajouté  des  enne- 
mis à des  envieux  ; devenu  suspect  dans  sa  patrie , où  il  n’a- 
vait pu  se  créer  une  carrière,  il  se  décida  à la  quitter.  Pour 
gagner  le  prix  de  son  passage  en  Amérique,  il  redevint 
assidu  à l’ouvrage,  se  réduisit  à ne  dépenser  que  vingt-quatre 
sous  par  semaine , et  au  bout  de  quatre  mois , ayant  amassé 
la  somme  qui  lui  était  nécessaire  , il  demanda  pardon  aux 
hommes  qu’il  avait  offensés,  fit  de  tendres  adieux  à ceux 
qu’il  aimait,  retourna  visiter  une  dernière  fois  les  lieux  où 
il  avait  rêvé,  les  bois,  les  grottes,,  confidents  chéris  d’un 
passé  douloureux  avec  lequel  c’était  encore  une  douleur  de 
rompre  ; puis,  le  sac  sur  le  dos,  il  se  rendit  à pied  à Port- 
Patrick,  s’y  embarqua  pour  Belfast  en  Irlande,  où  il  mit  à la 
voile  comme  passager  d’entrepont,  à bord  d’un  navire  amé- 
ricain. 

Sans  avoir  de  plan  arrêté,  sans  protecteur,  sans  ami , avec 
quelques  schellings en  poche,  il  prit  terre , le  IZi  juillet  ITOq, 
à Newcastle,  État  de  Delawat^,  et  fut  tout  d’abord  saisi 
d’admiration  à la  vue  de  celte  nature  grandiose,  si  nouvelle 
pour  lui.  Ses  premières  lettres  le  montrent  déjà  respirant  à 
l’aise  dans  une  société  où  les  rangs  moins  serrés  laissent  aux 
intelligences  un  plus  facile  accès. 

« Qu’aucun  homme  robuste  et  sain , qui  a quelque  désir 
de  venir  en  ce  pays,  ne  se  laisse  décourager,  écrit-il  à ses  pa- 
reil ts  d’Écosse  ; le  tisserand  qui  ne  pourra  trouver  d’emploi 
en  son  métier  aura  des  centaines  de  propositions  pour  nom- 
bre d’autres  besognes,  et,  tout  en  vivant  dix  fois  mieux  qu’il 
ne  le  pouvait  faire  en  notre  pays,  il  mettra  davantage  de 
côté.  Je  suis  en  ce  moment  à onze  milles  au  nord  de  Phila- 
delphie. Impossible  d’imaginer  plus  bel  endroit.  J’y  puis 
cueillir  des  fruits  à volonté  , pêches,  pommes,  noix,  l’ai- 
sins  sauvages,  tout  cela  à un  jet  de  pierre  de  la  maison  que 
j’habite.  Ces  richesses,  que  ne  défendent  ni  murailles,  ni 
pièges,  ni  dogues,  sont  à la  discrétion  du  premier  venu.  — 
Témoin  de  l’abondance  dont  on  jouit  ici,  dit -il  ailleurs, 
quand  je  vois  les  gens  assis  autour  d’une  table  c'nargée  de 
viandes  rôties  et  bouillies,  de  fruits  de  toute  espèce,  d’ex- 
cellent cidre , nourriture  ordinaire  du  peuple,  je  songu  à 
mes  pauvres  compatriotes,  et  mon  cœur  se  serre.  » 

lient  à faire  divers  métiers:  il  grava  sur  cuivre,  tira 
de  nouveau  la  navette;  de  nouveau  se  fit  marchand  am- 
bulant ; et  le  journal  qu’il  écrivait  alors  commence  à mêler 
aux  remarques  sur  les  mœurs , des  observations  d’histoire 
naturelle.  Déjà  àVilson  s’essayait  à dessiner  et  à décrire  les 
quadrupèdes  et  les  oiseaux  indigènes. 

Au  retour  de  ce  voyage , l’espoir  d’apprendre  en  ensei- 
gnant le  décida  à devenir  maître  d’école.  Il  joignit  à cette 
profession  quelques  travaux  d’arpentage  pour  les  fermiers , 
et,  augmentant  ainsi  ses  modiques  salaires,  il  put  venir  en 
aide  aux  siens.  Un  de  ses  neveux  s’était  établi  dans  l’État 
de  New-York;  pour  le  visiter,  il  fit  à pied,  durant  une 


de  scs  vacances , plus  de  deux  cent  soixante  lieues  en  vingt- 
huit  jours.  L’extrait  d’une  de  ses  lettres  à ce  parent  fera 
mieux  connaître  Wilson  que  tout  ce  que  nous  pourrions  dire 
de  lui. 

« Mon  cher  ami  et  neveu,  je  désire  que  vous  vous 

ménagiez  le  soir  une  heure  de  loisir  dans  1,’intérèt  des  en- 
fants, surtout  pour  faire  lire  làlnric  et  pour  enseigner  à 
Alexandre  l’écriture  et  le  calcul.  Persévérez  sans  vous  laisser 
décourager  par  la  lenteur  des- progrès  ; donnez-leur  un  peu 
de  temps  tous  les  soirs.  Rarement  trouveriez-vous  l’occasion 
d’employer  plus  utilement  cette  heure  de  nuit.  Ne  négligez 
aucun  moment  favorable  pour  faire  lire  James.  Si  Dieu  me 
prête  vie,  j’irai  quelque  jour  m’établir  en  votre  voisinage 
et  vous  décharger  de  ce  fardeau.  Soyez  l’ami  constant,  le 
conseiller  ferme  et  assidu  de  votre  petite  colonie  ; assistez  les 
uns  dans  leurs  diilTcultés  ; soutenez  les  autres  à l’heure  du 
découragement , rendez-les  tous  aussi  heureux  que  les  cir- 
constances le  permettent.  Une  mère,  de  jeunes  frères  et 
sœurs , en  appellent  à vous  sur  la  terre  étrangère  comme  à 
leur  soutien  le  plus  ferme , comme  au  meilleur  des  amis 
investi  par  leur  confiance  d’une  dignité  réelle.  Un  jour, 
cher  neveu,  le  souvenir  de  ce  que  vous  êtes  pour  la  famille 
planera  sur  vous  comme  un  ange  consolateur  à l’heure  de 
la  détresse  et  de  l’abattement.  Faites  tout  pour  rendre  le 
logis  confortable  ; fortifiez  la  place  de  tous  côtés  ; bou- 
chez chacune  des  crevasses,  des  lézardes  qui  ouvrent  un 
passage  à ce  démon  glacé,  rugissant , terrible,  le  vent  nord- 
ouest.  Entassez  des  feux  aussi  haut  que  le  bûcher  de  guerre 
du  sauvage  ; maintenez  la  huche  pleine  de  farine  , et  cuisez 
des  pains  aussi  gros  que  la  tête  de  Ilamless  (l).  Il  faut  que 
le  métier  bourdonne,  que  la  marmite  clapote , que  la  bouil- 
loire chante,  et  que  l’heureuse  case  retentisse  d’une  mu- 
sique intérieure  de  joie  et  d’activité. 

» Je  ferai  tout  ce  que  je  vous  ai  dit  ; je  ne  perds  pas  de  vue 
un  moment  le  18  mars,  et  dans  ce  but,  je  tiendrai  l’école 
et  donnerai  leçon  tous  les  soirs,  cet  hiver,  sans  dépenser  un 
sou  de  plus  que  le  strict  nécessaire.  Voici  l’aperçu  de  mon 
plan,  et  si  la  santé  résiste,  tout  marchera;  sinon...  eh  bien, 
il  faudra  se  soumctlrc.  Je  réussis  passablement:  je  gagne 
dans  l’estime  de  mes  voisins  et  je  m’en  réjouis;  puisse  ce 
succès  me  permettre  d’aplanir  un  peu  la  roule  devant  vous, 
et  de  bannir  le  découragement  du  cœur  de  mes  si  chers 
amis  !...  Il  y a plus  de  vraie  grandeur  dans  vos  travaux  pour 
héberger  ces  pauvres  petits  émigrés  auxquels  vous  bâtissez 
une  tranquille  et  chaude  retraite , plus  de  véritable  héroïsme 
dans  vos  efforts  pour  les  nourrir  et  pour  qu’ils  ne  manquent 
de  rien,  que  dans  le  sanglant  catalogue  des  éclatantes  ac- 
tions de  maints  héros  vantés.  Un  sourire  de  paLx  éclairera 
votre  lit  de  mort  au  souvenir  des  anxiétés  souffertes  pour 
l’amour  de  ces  petits  vagabonds.  » 

A trois  reprises,  Wilson  changea  de  résidence , non  d’em- 
ploi. Sa  constante  assiduité  aux  devoirs  de  la  profession  à 
laquelle  il  s’était  dévoué  depuis  le  mois  de  novembre  1795 
altérait  profondément  sa  constitution  ; scs  dispositions  er- 
rantes n’étaient  pas  moins  contraires  à l’austère  régularité  de 
la  vie  du  maître  d’école,  qu’elles  ne  l’avaient  été  à celles  (lu 
tisserand.  11  s’était  adonné , de  plus , aux  mathématiques , à 
la  musique,  à l’allemand;  le  dessin  vint  faire  une  salutaire 
diversion  à des  labeurs  journaliers  dont  sa  santé  et  son 
humeur  avaient  fort  à souffrir;  enfin , en  1802 , dernière 
migration  ; il  contracta-  dans  la  commune  de  Kingoess  un 
engagement  avec  les  administrateurs  d’un  pensionnat  situé 
proche  du  lac  de  Gray,  sur  la  rivière  de  Schuylkill,  à quatre 
milles  de  Philadelphie. 

Là,  entouré  d’hommes  d’intelligence,  apprécié  par  eux,  il 
fut  admis  dans  les  jardins  botaniques  de  MM.  Bartram,  et  y 
trouva  « l’abrégé  de  tout  ce  que  le  règne  végétal  produit  en 
Amérique  de  plus  remarquable,  de  plus  utile,  de  plus 


(i)  Hocher  [U'Oche  de  Pai.dey. 
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beau.  L’explosion  dn  fusil  mcuvtrier  ne  retentit  gu&re  dans  | 
ces  fourras  d'arbustes  odorifiîrants,  dans  ces  groupes  d’ar- 
bres feuillus,  dans  ces  massifs  de  Heurs  embauniL'cs;  aussi 
des  milliers  d'oiseaux  s'y  donnent-ils  rendez-vous.  » Ravi 
de  leur  beauté,  plongé  dans  rallrayantc  élude  de  leurs 
mœurs,  Uilson  se  résolut  enfin  à se  consacrer  tout  entier 
à l’ornithologie,  et  à devenir  l’historien  et  le  peintre  de  ces 
tribus  emplumées  doiit  il  reproduisait  déjà  depuis  longtemps 
sur  le  vélin  les  brillantes  couleurs,  les  harmonieuses  nuances, 
les  formes  variées.  Dès-lors,  ce  qui  n’avait  été  qu’un  délas- 
sement devint  la  première  occupation  de  sa  vie. 

« Parfois , écrit-il  à son  ami  M.  Bartram  le  botaniste , 
parfois  je  souris  à l'idée  que  d’autres  se  plongent  en  de  pro- 
fondes spéculations  d’agrandissement,  bâtissent  des  villes, 
achètent  des  terrains,  tandis  que  moi  je  demeure  -à  m’ex- 
tasier sur  le  plumage  d’une  alouette,  ou  bien  à contempler , 
de  l'œil  dilaté  d’un  amant  au  désespoir,  la  physionomie  mo- 
rose de  quelque  hibou.  Que  d’autres  entassent  des  sacs  d’écus 
dont  ils  ne  pourront  jouir , moi , sans  blesser  ma  conscience, 
sans  nuire  à la  paix  de  mon  âme,  j’amasse  de  splendides 
échantillons  des  œuvres  adorables  de  la  belle  nature.  J’ai  des 
corneilles,  des  hibous,  des  fonçons,  des  sarigues,  des  ser- 
pents, des  lézards,  etc.,  etc.,  tout  cela  vivant;  de  sorte  que 
ma  chambre  ressemble  à l’arche  de  Noé.  Seulement,  en  un 
coin  du  navire,  le  patriarche  avait  logé  sa  femme,  et,  sous 
ce  rapport , la  comparaison  cloche. 

n J’accueille  tous  les  sujets  d’histoire  naturelle.  Ils  ne  se 
rendent  pas , il  est  vrai , d’eux-mêmes  dans  mon  arche , 
comme  naguère  dans  celle  de  notre  vénérable  aïeul,  mais 
ils  en  prennent  encore  assez  rondement  le  chemin , grâce  à 
quoique  menue  monnaie. 

))  L’autre  jour,  un  gamin  m’arriva  chargé  d’une  pancrée 
de  corbeaux;  et,  si  je  n’y  mets  ordre,  je  m’attends  à voir 
se  déverser  chez  moi  de  pleines  bottées  de  grenouilles.  Ré- 
cemment un  de  mes  écoliers  apporta  en  clas  ;c  une  petite 
sotiris,  et  vint  tout  droit  me  faire  hommage  de  sa  prison- 
nière. Le  soir  même,  je  me  mis  à la  dessiner.  Les  visibles 
palpitations  de  son  petit  cœur  témoignaient  de  l’agonie  de 
scs  craintes.  Je  comptais  tuer  la  petite  bête  pour  la  fixer  entre 
les  serres  d’un  hibou  fraîchement  empaillé  ; mais  il  advint 
que  quelques  gouttes  d'eau  furent  répandues  près  de  l’en- 
droit où  elle  était  liée.  La  souris  les  lapa  avec  tant  d’avidité, 
on  attachant  sur  moi  un  regard  de  terreur  suppliante  d’une 
éloquence  telle,  que  j’en  fus  subjugué.  A l’instant  même, 
je  la  délivrai  et  la  rendis  à la  liberté , à la  vie.  Les  angoisses 
d’un  prisonnier  au  poteau,  pendant  que  le  bûcher  s’allume, 
que  les  instruments  de  torture  se  préparent , ne  sauraient 
dépas'cr  les  soufi'rances  du  pauvre  petit  animal,  et,  quelque 
puérile  que  la  chose  puisse  paraître , je  me  sentis  soulagé 
après  cet  acte  de  miséricorde.» 

Réunir,  décrire,  peindre  et  graver  l’immense  collection 
des  oiœaiix  américains,  et  cela  sans  collaborateurs,  sans 
aide , semblait  chose  impossible.  àYilson  s’adressa  à scs  amis  ; 
ils  se  montrèrent  effrayés,  et  s’efforcèrent  de  le  détourner  de 
sa  gigantesque  entreprise.  Il  s’essaya  à la  gravure  à l’eau- 
forte  , et  ne  put  se  satisfaire.  11  tâcha  de  s’associer  un  habile 
graveur:  celui-ci  déclina  la  proposition.  Mais  rien  ne  pou- 
vait attiédir  le  zèle  de  Wilson  : il  avait  enfin , à l’âge  de 
trente-six  ans,  à travers  mille  tentatives  avortées,  rencontré 
sa  vocation;  il  n’en  dévia  plus.  En  1802,  avec  deux  compa- 
gnons, il  se  rendit  pédestremént  aux  cataractes  du  Niagara. 
Surpris  par  l’hiver  au  retour,  seul , il  persista  à foire  la  route 
à pied , chargé  de  son  fusil  et  de  son  bagage.  Son  absence 
avait  duré  cinquante-neuf  jours , et  ce  ne  fut  qu’au  com- 
mencement de  décembre,  après  un  trajet  de  I2ô7  milles, 
qu’il  rentra  chez  lui , ayant  fait  d’une  traite  6à  kilomètres 
à sa  dernière  journée. 

Ainsi  il  éprouvait  ses  forces , sa  résolution , son  tempé- 
rament; ainsi  il  se  préparait  à scs  excursions  scienliuques, 
et  s’assurait  de  lui-même.  « Je  n’ai  point  de  lamille,  écri\ait- 


il,  pour  enchaîner  mes  afl'ections,  nul  lien  que  ceux  de  l’a- 
mitié, nul  amour  que  celui  de  ma  patrie  d’adoption  ; les  fati- 
gues m’endurcissent,  et  je  me  sens  aussi  à l’aise,  aussi  tran- 
quille près  du  fou  qu’allume  le  sauvage  dans  l’épaisseur  des 
bois,  que  dans  le  somptueux  appartement  du  riche  habitant 
des  villes,  qu’au  coin  solitaire  de  mon  modeste  foyer.  » 

Décidé  à accomplir  son  œuvre  seul,  s’il  le  fallait,  dût-il 
y périr,  Wilson  fit  cependant  près  du  gouvernement  une 
dernière  tentative.  On  envoyait  en  Louisiane,  pour  explorer 
ce  nouvel  Étal,  une  réunion  de  savants;  l’ami  de  Wilson, 
le  botaniste  Bartram  , était  lié  avec  le  président  de  la  répu- 
blique, Thomas  Jefferson;  il  se  chargea  de  lui  recomman- 
der l’ornithologiste , et  lui  remit  la  lettre  digne,  ferme, 
concise  où  àVilson,  en  demandant  à être  employé  dans  la 
mission  scientifique  projetée,  développait  scs  vues.  De  ma- 
gnifiques dessins  accompagnaient  la  pétition,  et  prouvaient 
la  capacité  du  pétitionnaire,  qui  n’obtint  nulle  réponse. 

Mais  Wilson , endurci  par  scs  précédentes  luttes,  était 
au-dessus  dn  découragement;  peu  après,  il  fut  mis  en 
rapport  avec  l’éditeur  d’une  nouvelle  édition  de  l’Encyclo- 
pédie de  Recs  ; les  appointements  qui  lui  furent  alloués  pour 
surveiller  cet  ouvrage  lui  permirent  de  s’affranchir  tout  à 
fait  des  pénibles  fonctions  de  maître  d’école.  Bientôt  il  fit 
part  de  son  plan  au  libraire  qui  l’employait,  lui  montra  scs 
dessins,  et  le  décida  à courir  les  chances  de  la  publication 
de  l’ornithologie  américaine. 

Dès-lors  Wilson  y travailla  sans  relâche,  et  son  premier 
volume  parut  en  septembre  1808.  11  raconte,  dans  sa  simple 
et  charmante  préface,  qu’un  jeune  garçon  de  sa  connais- 
sance, apportant  un  jour  à sa  mère  une  brassée  de  fleurs 
sauvages,  s’écriait  : « Nos  bois  en  sont  pleins,  et  de  plus 
belles  encore  que  celles-ci  ; faut-il  que  je  vous  les  apporte 
toutes?  » Et  au  premier  signe  d’assentiment  l’enfant  s’élança 
sur  les  ailes  de  l’extase.  « J’en  dis  autant,  continue  Wilson. 
Si  le  pays  reçoit  avec  faveur  l’échantillon  que  je  lui  présente 
et  me  redemande  d’autres  oiseaux,  mes  vœux  les  plus  ardents 
seront' comblés  ; «car  nos  bois  en  sont  pleins,  et  d«  plus 
beaux  encore.  » 

Lu  suite  à une  autre  livraison. 


C’est  quelque  chose  d’avoir  entassé  un  amas  de  connais- 
sances, si  on  sait  les  classer  et  les  utiliser  ; sinon,  c’est  moins 
que  rien  , c’est  une  acquisition  funeste.  L’esprit  avancera 
certainement,  et  mieux,  et  plus  droit,  et  plus  loin,  quand  il 
s’appuiera  sur  un  petit  nombre  d’idées  et  de  principes  clairs, 
évidents  , que  s’il  est  embarrassé  dans  sa  route  , et  comme 
tiraillé  en  tous  les  sens  par  une  foule  d’idées  et  de  principes 
rassemblés  confusément  ou  contradictoires. 

De  Charnace. 


S’il  y avait  une  ville  où  tous  les  hommes  fussent  bons , on 
se  battrait  pour  ne  pas  conduire  , avec  le  même  empresse- 
ment que  l’on  fait  maintenant  pour  gouverner;  car  il  n’y  a 
point  d’homme  assez  insensé  qui  n’aime  mieux  qu’on  pour- 
voie justement  à tous  ses  besoins  que  de  se  faire  des  affaires 
en  se  chargeant  de  subvenir  à ceux  des  autres. 

Bossuet. 


TRRICATIONS  DANS  L’INDE. 

Voy.  iS35,  p.  Sej;  1842,  p-  nà;  1844,  p,  181. 

Sous  le  climat  bi  ûlant  de  l’Inde , l’agriculture  n’existerait 
pas  sans  des  arrosages  abondants  cl  bien  ordonnés  : aussi  réta- 
blissement des  irrigations  paraît-il  avoir  été  contemporain 
des  premières  cultures  dans  ce  pays.  Ce  sont  elles  qui  ont 
permis  au  solde  produire  des  arbres  liiiilicrs  et  entre 
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autres  le  mûrier , le  riz  qui  fait  le  fond  de  la  nourriture  de 
la  population , la  canne  à sucre , etc. 

M.  Jaubert  de  Passa , savant  aussi  laborieux  qu’agronome 
distingué , a réuni  dans  ses  curieuses  Recherches  sur  les 
arrosages  chez  les  peuples  anciens , une  série  de  faits  qui 
prouvent  la  haute  antiquité  de  l’arrosage  dans  l’Inde.  Cette 
antiquité  est  constatée  par  la  loi  de  Manou , par  les  épopées 
sanscrites , et  par  tout  ce  qui  reste  de  travaux  hydrauliques 
■ 'sur  le  continent  indien.  Les  écrivains  grecs  eux-mêmes  n’ont 
pas  ignoré  ce  fait.  Diodore  de  Sicile  parle  en  différents 
endroits  des  arrosages  du  sol , des  canaux  dérivés  des  ri- 
vières. Strabon  signale  la  culture  des  rizières  comme  exi- 
geant des  arrosages  fréquents , dans  la  Bactriane , dans  la 
Babylonie,  et  dans  diverses  autres  contrées  de  l’Orient.  Puis, 
en  parlant  de  l’Inde,  « les  magistrats , dit-il , ont  l’inspection 
des  fleuves , de  l’arpentage  des  terres  et  des  canaux  fermés 
par  des  écluses , pour  conserver  l’eau  nécessaire  aux  arro- 
sements et  la  distribuer  également  à tous  les  cultivateurs  , 
comme  cela  se  pratique  en  Égypte.  » 

En  effet , on  trouve  dans  la  loi  de  Manou , parmi  les  no- 
tables de  la  bourgade,  le  distributeur  de  l’eau  pour  l’arrose- 
ment. Le  gardien  de  la  bourgade  et  des  champs  était  aussi 
parmi  les  notables.  Telle  est  la  stabilité  des  institutions  in- 
diennes, surtout  en  ce  qui  concerne  l’agriculture,  que  le 
distributeur  et  le  garde  existent  toujours , percevant  encore 
aujourd’hui  un  traitement  en  denrées  ou  en  terres  labou- 
rables. 

Une  inscription  sanscrite,  conservée  au  Bengale,  énumère 
trente  employés  supérieurs  : parmi  eux  figure  le  surinten- 
dant de  l’agriculture,  c’est-à-dire  le  régisseur  des  canaux 
d’arrosage.  11  y avait  donc  une  organisation  régulière,  une 
hiérarchie  parmi  les  préposés  des  canaux.  Cette  institution 
n’appartenait  pas  exclusivement  à l’Inde.  C’est  comme  in- 
tendant des  eaux  que  le  prophète  Daniel  figura  d’abord  à 
la  cour  du  roi  de  Perse.  Les  mènies  fonctions  s’y  conservent 
encore  sous  le  titre  de  myr-âb , ou  prince  des  eaux  ; elles 
sont  occupées  par  le  septième  ministre  de  la  monarchie. 


Indiens  arrosant  un  champ. 

Le  chef  auquel  chaque  village  obéit , et  qui  est  le  juge  de 
toutes  les  contestations  relatives  à la  propriété  et  à l’usage 
des  eaux,  porte  le  nom  de  potail;  ses  fonctions  sont  héré- 
ditaires. ^ 

M.  Jaubert  de  Passa  raconte,  au  sujet  de  l’hérédité  des 
charges,  le  fait  suivant,  qui  paraît  cire  le  caractère  essentiel 
oe  1 administration  civile  des  Indousè 


Après  la  guerre  des  Pindarries,  terminée  en  1817,  les 
paysans  indous  se  mirent  en  marche  pour  revenir  dans  leurs 
villages  détruits.  Ils  portaient  en  triomphe,  le  long  des  rives 
de  la  Nerbuddah , les  enfants  ou  les  descendants  des  potails. 
A peine  furent-ils  arrivés , que  chaque  paysan , guidé  par 
l’arpenteur,  reprit  la  portion  du  sol  appartenant  à ses  aïeux  ; 
l’installation  du  chef  et  la  délimitation  nouvelle  de  toutes 
les  propriétés  se  firent  sans  bruit , sans  contestation , sans 
l’intervention  du  gouvernement , et  dans  l’espace  de  quel- 
ques jours.  Ces  exilés  venaient  de  loin  et  de  côtés  différents , 
après  une  absence  de  trente  années  : cependant  aucun  d’eux 
ne  mit  en  avant  des  intérêts  ou  des  prétentions  contraires 
au  repos  de  la  communauté.  L’arpenteur  trouva  des  lots 
vacants , car  la  guerre  avait  dispersé  ou  anéanti  bien  des 
familles.  Les  chefs  refusèrent  de  vendre  ces  lots  afin  que  les 
héritiers  des  anciens  colons,  s’ils  revenaient  un  jour,  pussent 
les  réclamer. 

L’irrigation  ne  s’opérait  pas  toujours  par  des  canaux  ame- 
nant les  eaux  d’une  rivière  voisine.  Chaque  pagode  avait  son 
réservoir  destiné  aux  purifications  ; mais  lorsque  les  besoins 
du  culte  étaient  satisfaits,  on  livrait  généralement  l’excé- 
dant des  eaux  à l’agriculture.  Probablement  les  Brahmanes 
tiraient  un  bon  parti  de  ces  concessions.  L’existence  de  ces 
réservoirs  ou  étangs  artificiels  était  inséparable  d’une  culture 
étendue  et  productive.  Il  y en  avait  un  nombre  très-considé- 
rable dans  toutes  les  parties  de  l’Inde.  Ce  fut  toujours  une  œu- 
vre approuvée  par  la  religion  et  honorée  de  l’estime  publique 
qu’un  grand  réservoir  destiné  à rafraîchir  la  terre  aux  époques 
de  sécheresse.  11  y en  a qui  ont  jusqu’à  8 à 10  kilomètres 
de  circuit.  Les  plus  grands  sont  généralement  un  don  e't 
quelquefois  une  spéculation  du  prince.  Parmi  les  autres  , il 
s’en  trouve  qui  ont  été  creusés  aux  frais  d’une  association 
d’arrosants,  d’une  commune , d’une  ville  ou  d’une  province  ; 
le  plus  grand  nombre  est  attribué  à des  fondations  pieuses. 
Manou  recommande  de  faire  creuser  des  étangs  ; il  défend 
au  roi  de  détruire  les  pièces  d’eau  de  son  ennemi  ; il  punit 
d’une  forte  amende  celui  qui  détourne  l’eau  d’un  étang , et 
il  ordonne  de  noyer  celui  qui  romprait  une  digue  et  occa- 
sionnerait la  perte  de  l’eau  ; enfin  il  impose  des  pénitences 
sévères  à celui  qui  a volé  l’eau,  à celui  l’a  vendue,  et  même 
à celui  qui  l’a  souillée.  Les  monuments  sanscrits  de  Salsette 
avaient  dans  leur  dépendance  un  grand  nombre  de  réser- 
voirs ou  étangs  sacrés. 

C’est  de  l’un  de  ces  réservoirs  sans  doute  qu’aura  été  dé- 
rivé par  des  conduits  souterrains  le  maigre  filet  d’eau  qui 
alimente  la  mare , la  flaque  peu  profonde  et  peu  étendue 
que  représente  notre  figure.  Munis  d’un  simple  panier  à 
tresses  serrées  qu’ils  viennent  de  plonger  dans  cette  flaque , 
et  qu’ils  retirent  à l’aide  d’une  double  corde  formant  de 
chaque  côté  une  anse  flexible , deux  cultivateurs  vont  répan- 
dre sur  leur  champ  le  précieux  liquide.  L’appareil  dont  ils 
se  servent  est  bien  imparfait , à la  vérité.  Il  eût  été  infini- 
ment préférable  pour  eux  que  l’arrosage  eût  lieu  par  écou- 
lement  direct  des  tuyaux  de  conduite  sur  le  sol  ; et  si  tant 
est  qu’ils  soient  obligés  de  puiser  à fleur  de  terre  , ils 
pourraient  encore  s’y  prendre  de  meilleure  manière.  Une 
écope  hollandaise , par  exemple , leur  donnerait  un  produit 
double  peut-être  de  celui  qu’ils  obtiennent  avec  leur  grossier 
baquetage.  Mais  n’exigeons  pas  trop  de  ces  pauvres  gens 
dont  le  costume  exprime  bien  la  simplicité  native.  Songeons 
plutôt  à ce  qui  nous  nianque  à nous -mêmes,  et  rappelons- 
nous  combien  il  nous  reste  d’efforts  à faire  pour  nous  ap- 
proprier des  procédés  d’irrigation  depuis  longtemps  en  usage 
dans  d’autres  pays , et  qui  seraient  d’une  si  grande  utilité 
pour  notre'  agriculture. 


BUREAUX  d’abonnement  ET  DE  VENTE , 
rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Petits-Augustiiis. 


Imprimerie  de  L.  Martihet,  rue  et  hôtel  Miguon. 
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CONSTADLE. 


Vue  près  de  Hampstead,  près  de  Londres,  par  Constable. — Dessin  de  Marvy, 


Hampstead , situe  sur  la  pente  douce  d’une  colline , était 
autrefois  un  village  : c’est  aujourd’hui  un  groupe  d’élégantes 
maisons  de  campagne,  qu’une  longue  route,  bordée  de  villas 
et  de  cottages , unit  à Londres , dans  la  direction  du  nord- 
ouest.  Le  sol  de  ce  plateau , renommé  par  ses  eaux  miné- 
rales, était  encore,  au  temps  où  Constable  a peint  cette  vue , 
champêtre,  verdoyant,  fertile,  couvert  de  beaux  arbres.  Le 
peintre  n’a  montré  dans  son  tableau  qu’une  des  premières 
maisons  du  village  : ce  n’était  pas  des  toits  et  des  murs  qu’il 
voulait  peindre  ; c’était  le  paysage , et,  pour  en  retracer  fidè- 
lement l’aspect  agréable , il  lui  suffisait  de  porter  sur  la  toile 
ce  coin  choisi  de  perspective,  cette  allée  ombi’euse,  ces 
Tome  XVIII. — Mai  i85o. 


arbres  élancés  où  miroite  la  lumière , ce  bout  de  champ  de 
houblon , ce  ruisseau  profond  et  calme  où  un  jeune  berger 
boit  sans  coupe.  Quant  à ces  grands  nuages  qui  roulent  au- 
dessus  des  ai’bres , ils  n’appartiennent  pas  plus  à Hampstead 
ou  à l’Angleterre  qu'à  toute  l’Europe  du  Nord,  ou  plutôt  ils 
appartiennent  à Constable  lui-même,  qui  aimait  et  excellait  à 
peindre  le  ciel.  Une  particularité  de  sa  vie  explique  comment 
il  arriva  naturellement,  sans  trop  y songer,  à .marquer  de 
cette  sorte  de  spécialité  son  talent  de  paysagiste.  Ké  le  11  juin 
1776,  à East-Bergholt,  dans  le  comté  de  Suflolk,  sur  la  fron- 
tière de  celui  d’Essex , et  au  bord  de  la  rivière  Stour,  John 
Constable  étjait  destiné  à une  tout  autre  carrière  que  celle  des 
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arts.  Son  père,  propriétaire  aisé  et  d’un  esprit  positif,  ne  vit 
pas  sans  crainte  le  goût  naissant  de  John  pour  le  dessin.  Il 
avait  des  moulins  sur  ses  terres  : il  résolut  de  faire  de  son 
fils  un  meunier.  Le  jeune  Constable  , sage  et  respectueux , 
obéit  : il  alla  faire  son  apprentissage  en  conscience  dans  un 
beau  moulin  ; mais , aux  heures  où  le  grain  se  transformait 
tout  seul  en  farine  sans  qu’il  eût  besoin  de  veiller  à la  meule, 
il  s’accoudait  à la  fenêtre  et  regardait  le  ciel  : la  variété  infinie 
du  mouvement  des  nuages,  tes  combats  de  la  lumière  et  de 
l’ombre  dans  les  airs,  saisissaient  et  captivaient  son  imagina- 
tion. 11  ne  résistait  point  au  désir  de  retracer  sur  le  papier 
ces  études  du  ciel  : son  regard  et  sa  main,  ainsi  exercés  dans 
la  solitude , n’eurent  plus  tard  qu’à  se  souvenir.  Cependant 
quelques  amis  du  père , ayant  par  hasard  parcouru  le  carton 
du  jeune  meunier,  firent  des  remontrances.  Il  y avait,  disaient- 
ils,  des  promesses  sérieuses  de  talent;  pourquoi  ne  pas  es- 
sayer? il  serait  toujours  temps  de  revenir  au  moulin.  Le  père 
donna  son  consentement,  à regret.  En  1795,  John  eut  la  per- 
mission d’aller  à Londres  : Farrington  l’encouragea  ; mais  il' 
y eut  encore  plus  d'une  hésitation  au  foyer  paternel.  On  y 
préférait  la  vie  paisible  à la  vie  renommée,  le  bonheur  Ignoré 
à la  curiosité  et  aux  applaudissements  du  monde , la  douce 
assurance  de  passer  ensemble  les  courtes  années  que  Dieu 
nous  donne  à la  gloire  achetée  au  prix  de  la  séparation.  John 
luttait  avec  lui-même  : la  vocation  l’emporta.  En  1799,  il 
écrivait  à un  ami  : « J’ai  été  admis  aujourd’hui  à l’Académie 
royale;  pour  épreuve,  on  m’a  fait  dessiner  le  Tor$e  (1).  » 
Depuis  ce  moment.  Constable  u’iulcrrompit  plus  ses  études  et 
scs  progrès.  Souvent  il  allait  voir  ses  parents,  mais  avec  son 
album  sous  le  bras.  Son  nom  paraît  pour  la  première  fois  en 
1802  sur  le  catalogue  de  l’exposition  de  l’Académie  : « Un  Pay- 
sage, par  John  Constable.  » L’originalité  de  son  talent  fut 
longtemps  un  obstacle  à sa  réputation.  11  représentait  la  na- 
ture telle  qu’il  l’avait  vue  du  haut  de  son  moulin.  La  plupart 
des  autres  peintres,  cntrahiés  dans  la  routine  d’une  école,  le 
tronvajenl  bizarre  ; de  son  côté,  il  ne  les  goûtait  iwlnt.  « Le 
grand  défaut  de  ce  temps  , dit-il  dans  une  de  ses  lettres , est 
la  Lravura,  la  prétention  de  faire  au  delà  de  ce  qui  est  vrai.  » 
On  lui  reprochait  aussi  l’empâtement  de  sa  peinture  : les  cri- 
tiques du  temps  lui  trouvaient  o quelque  chose  de  sale 
{spotty).  » John  Constable,  qui  peignait  ainsi,  non  par  ma- 
nière, mais  parce  que  c’était  pour  lui  le  meilleur  moyen  d’ex- 
primer ce  qu’il  sentait , répondit  une  fois , avec  un  peu  de 
dépit  : « Je  ne  travaille  que  pour  l’avenir.  » Il  disait  plus  vrai 
peut-être  qu’il  ne  le  pensait.  U est  certain  que  le  temps  a 
adouci  ce  qu’il  y avait  d'âpreté  sur  ses  toiles,  et  que  l’on  n’y 
trouve  plus  aujourd’hui  ce  qui  était  une  nouveauté  quel- 
quefois peu  agréable  pour  ses  contemporains.  Ces  premières 
difficultés  que  Constable  éprouva  pour  établir  sa  réputation 
comme  paysagiste  l’engagèrent  à s’essayer,  vers  1812,  dans  la 
peinture  du  portrait  et  même  de  l’histoire.  Quelques-uns  de 
ses  tableaux  sur  des  sujets  religieux  décorent  les  églises  du 
Suflblk.  Sa  mère  appréciait  mieux  cette  seconde  direction  de 
son  talent;  mais  John  sentait  qu’en  délinilive  il  était  avant 
tout  paysagiste.  En  181û  , deux  de  ses  tableaux , exposés  à 
l’institution  Britannique  [British  Institution),  attirèrent  vi- 
vement l’attention  publique  : l’un  fut  acheté  par  M.  Allnutt; 
l’autre,  plus  grand,  llie  Lock,  par  James  Carpenter,  libraire 
d’une  grande  rue  de  Londres , Bond-Street  : c’était  un  succès 
décisif.  M.  Carpenter,  dont  le  fils  est  aujourd’hui  conserva- 
teur au  British  Muséum , était  un  connaisseur  irès-estimé. 
Aucune  année  ne  s’écoula  plus  sans  que  Conslable  n’exposât 
quelque  œuvre  nouvelle  et  ne  grandît  en  célébrité.  En  1819 
surtout , un  de  ses  paysages,  représentant  « une  Scène  sur  la 
rivière  Stour,  » eut  un  immense  succès  ; il  lui  valut  d’être 

(i)  Magnifique  débris  d’une  statue  antique,  sans  lêie,  sans  bras 
et  sans  pieds,  aujourd’hui  conservé  au  Musée  du  Vatican.  C’est 
ce  fragment  que  Michel-Auge,  vieux  et  presque  avetigle,  allait 
parcourir  de  ses  mains  affaiblies,  en  inurmuraut  quelques  paroles 
d’admiiaùou  ou  s’abaudoiiiiant  à la  rêverie. 


admis  comme  associé  de  l’Académie,  dont  il  fut  élu  membre 
en  1829.  A notre  exposition  de  1825,  on  remarqua  plusieurs 
de  ses  tableaux  , et  nos  écrivains  en  firent  un  juste  éloge  : 
une  médaille  d’or  fut  envoyée  à Constable.  11  serait  impos- 
sible de  donner  la  liste  des  œuvres  de  cet  habile  artiste  ; quel- 
ques-unes des  plus  connues  sont  ; — une  'Vue  dans  le  parc 
de  Helmingham,  exposée  en  1830  ; — la  Cathédrale  de  Salis- 
bury  vue  des  prairies  (1831)  ; — la  Ferme  de  la  vallée  (1835), 
peut-être  le  meilleur  de  ses  tableaux,  acheté  par  M.  Vernon  : 
il  représente  une  petite  ferme  connue  sous  le  nom  de  la 
maison  de  ’VVilly  Scott,  au  bord  d’une  rivière,  près  du  moulin 
de  Flalford,  qui  appartenait  au  père  du  peintre.  C’est  en 
1837  que  Constable  est  mort.  Pendant  vingt-cinq  ans,  il  avait 
joui  d’une  grande  célébrité.  On  a écrit  plusieurs  fois  son 
éloge  : quelques  saillies  d’amateurs  sont  fréquemment  citées. 
Bannister  disait  : « Quand  je  regarde  un  paysage  de  Conslable, 
jé  sens  un  air  frais  qui  me  souffle  au  visage.  » Fuseli  disait  : 
« Il  me  fait  penser  à mon  parapluie.  » 


DES  ORNEMENTS  DE  LA  LÈVRE  INFÉRIEURE 

EN  USAGE  CHEZ  QUELQUES  PEUPLES  DE  L’AMÉRIQUE. 

Bezgles  des  Mexicains,  Barbotes  des  Antilles, 
l’ioloqiies  du  Brésil  (i). 

Si  l’ethnographie  n’était  pas  encore  une  science  toute 
nouvelle  , si  l’on  avait  comparé  les  usages  communs  à cer- 
tains peuples  avec  un  soin  plus  rigoureux  qu’on  ne  l’a  fait 
jusqu’à  ce  jour,  peut-être  que  des  faits  isolés , décrits  im- 
parfaitement par  certains  voyageurs , ou  qui  n’ont  e.xcité 
qu’une  curiosité  stérile,  prendraient  tout  à coup,  grâce  à un 
simple  rapprochement , une  importance  méconnue  par  les 
géographes  et  par  conséquent  perdue  pour  les  liisloriens. 
Réunissons  ici  quelques  documents  puisés  à des  sources  cer- 
taines ; essayons  de  prouver  qu’une  coutume  aussi  repous- 
sante qu’elle  est  bizarre  règne  d’un  bout  de  l’Amérique  à 
l’autre,  et  se  trouve  constatée  par  les  premiers  historiens  de 
la  conquête,  sans  que  l’on  ait  essayé  d’en  tirer  jusqu’à  ce 
jour  la  moindre  induction.  Nous  le  ferons,  ne  fût-ce  que  pour 
jeter  quelque  lueur  nouvelle  sur  celte  élude  de  la  transmigra- 
tion des  races,  dont  se  préoccupent  à bon  droit  les  Américains. 

C’est  dans  nn  des  historiens  les  plus  sincères  de  l’Espagne, 
dans  le  vieil  Herrera,  que  nous  trouvons  les  premières  traces 
d’un  usage  étrange  signalé  dès  le  temps  de  Clidslophe  Co- 
lomb , et  qui  excita  le  dégoût  ou  l’hilarité  des  Compagnons 
du  grand  navigateur.  Mais,  dans  les  îles,  la  perforation  de  la 
lèvre  inférieure,  et  l’usage  d’introduire  au-dessous  du  menton 
une  pointe  d’agave  ou  un  léger  ornement,  ne  constituait  pas 
une  coutume  générale.  Bientôt  les  Européens  devaient  ac- 
quérir la  certitude  que  cette  parure  étrange,  diversifiée  à 
rinfini,  devenait  sur  le  continent  l’apanage  de  tribus  entières. 
En  l’année  qui  ouvrait  le  seizième  siècle,  lorsque  Pedr’Alvarcs 
Cabrai  aborda  la  côte  orientale  du  Brésil , il  fut  surpris  de 
rencontrer  dans  ces  parages  un  peuple  nombreux,  errant  dans 
une  complète  nudité , ou  se  couvrant  tout  au  plus , dans  les 
solennités,  de  manteaux  de  plumes,  chez  lequel  la  parure 
principale  consistait  dans  un  ornement  dont  le  moindre  in- 
convénient était  de  défigurer  la  face 'Inimaine  par  des  stig- 
mates épouvantables.  La  plupart  de  ces  Indiens,  nous  dit  une. 
relation  datée  du  jour  même  de  la  découverte , avaient  la 
lèvre  inférieure  percée , et  y portaient  un  os  d’un  diamètre 
qui  donna  lieu  chez  les  marins  à plus  d’une  exclamation  de 
surprise,  puisqu’il  acquérait  souvent  la  grosseur  d’un  fuseau 
à filer  le  coton,  et  que  sa  longueur  pouvait  être  d’un  travers 
demain.  Ce  peuple,  désigné  sous  le  nom  de  Tupiniquins , 
appartenait  à la  race  belliqueuse  des  Tupis,  et,  en  se  défigu- 
rant ainsi,  ne  faisait  qu’obéir  à une  coutume  antique  de  tous 
les  peuples  de  ces  régions.  Deux  ans  après  l’apparilion  de 

(i)  Mémoire  inédit  par  M.  Ferdinand  Denis, 
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Cnbial  clans  ces  parages  , Amerigo  Vcspuci , ou  celui  cjui  a 
doniu5  une  notice  publiée  sous  sou  nom,  rencontra  , en  lon- 
geant la  eCte,  des  guerriers  qui  portaient  non-seulement  ce 
bizarre  ornement  à la  lèvre  intérieure,  niais  qui,  s’étant  per- 
foré les  joues  à divers  endroits,  y avaient  inséré  jusqu’à  six 
pierres  admirablement  polies  et  que  l’on  reconnut  plus  tard 
pour  être  une  sorte  de  néphrite.  Au  bout  d’un  siècle  et  demi, 
le  jésuite  Simon  de  Vasconcellos  pouvait  constater  le  même 
nombre  de  disques  ornant  la  face  d’un  de  ces  ïupinambas  qu'il 


était  allé  convertir.  Pour  être  exact  cependant,  bàtons-nous 
de  le  dire,  il  n’y  avait  que  les  amateurs  forcenés  de  cette  pa- 
rure sauvage  qui  se  soumis;  eut  à l’opération  cruelle  nécessaire 
pour  se  déligurcr  ainsi  ; les  modérés  .se  contentaient  d’un 
disque  unique,  et  c’est  ce  que  nous  prouve  la  plus  ancienne 
eiligie  qu’aient  pu  nous  fournir  nos  vieux  voyageurs  : elle  a 
été  recueillie  un  écmi-sièclc  environ  après  la  découverte,  et 
elle  rappelle  un  des  guerriers  les  plus  redoutables  de  la  côte 
orientale  du  BrédI.  Nous  l’opposons  à un  chef  élégant  des 


bords  de  l’Amazone,  dont  on  pourrait  révoquer  en  doute  la 
trijile  ornementation,  si  un  àlura  dont  nous  donnerons  l’efTigie 
dans  celte  série  iconographique  n’oll'rait , à la  matière  près 
de  rornement,  une  sorte  d’identité  avec  ce  guerrier  du  sei- 
zième siècle  (1).  La  suite  à une  autre  livraison. 


LES  MASQUES  ET  LES  MYSTIFICATIONS  DE  CARNAVAL 

DU  TEMPS  DE  LOUIS  XIV. 

11  y a deux  cents  ans,  les  divertissements  du  carnaval , à 
Paris , avaient  leur  rendez-vous  dans  la  rue  Saint-Antoine  : 
c’est  là  que  Mardi-Gras , autrement  dit  Carême  - Prenant , 

(i)  Les  deux  figures  qui  ouvrent  cette  série  représentent  deux 
personnages  appartenant  à la  même  race.  Ce  sont,  eu  quelque 
sorte,  deux  portraits  historiques,  dessinés  vers  i556,  et  les  plus 
anciens  dans  l’vi'dre  clironologique  (]ue  nous  ayons  pu  nous  pro- 
curer. Le  premier  représente  Cuuharnbèba , qu’André  Thevet  et 
sou  conleiuporaiu  Hans  Siadeii  appellent  Quoiiiainbec  ou  Quo- 
iiiambèbe.  Ce  clief  brésilien  est  cité  eu  raison  de  sa  bravoure,  de 
sa  criiaulé  et  de  sa  vive  intelligence,  par  tous  les  voyageurs  de  ta 
première  moitié  du  seizième  siècle.  Il  appartenait  à la  nation  des 
Tnpinambas  , et  naounit  dans  nue  aidée  de  la  liaie  de  Rio  de 
Janeiro,  à l’époque  ou  Villegaguoii  y séjournait,  c’est-à-dire  entre 
i5:>5  et  laâ'î.  11  fut  enteve  par  une  épidémie.  Cnobambcba  se 
vantait  d’avoir  dévoré  sa  part  de  plus  de  cinq  cents  prisonniers. 
T lievct  lui  donne  nue  taille  démesurée  et  exagère  sa  vigueur; 
Lcry,  tout  eu  lélabli.ssant  les  faits,  ne  saurait  couleslcr  ta  valeur 
d’ilii  chef  qui  avait  fini  par  faire  de  son  village  iiu  fort  pies(|uc 
inexpugnable,  « à poutres  et  solives  dont  les  intervalles  se  trou- 
vaient remplis  de  terre  grasse,  à l’iustar  des  constructions  euro- 
péennes. » 

La  la/igfipcma  de  Quoniambcc,  ou,  si  on  l’aime  mieux,  sa 
massue  tranchante,  avait  été  rapportée  par  Thevet,  garde  des  cu- 
riosités du  roi,  et  fait  peiii-élie  partie,  sans  qu’on  le  sache,  des 
richesses  eibnograpbiques  du  Louvre. 

I.e  second  ])orlrait,  qui  est  encore  plus  curieux  que  celui  dont 
nous  sommes  ici  préoccupés,  est  celui  d’iui  chef  iiOmmé  'farizieb, 
avec  lequel  André  Thevet  eut  une  courte  entrevue  (il  l'affirme, 
du  moins),  et  qui  commandait,  dans  le  Para,  à une  tribu  de  can- 
nibales.  Nous  ferons  remarquer  à ce  sujet  que,  durant  la  pre- 
mière moitié  du  seizième  siècle . on  désiiiuait  le  vaste  territoire 


tenait  ses  assises.  De  toutes  les  parties  de  la  ville,  ses  joyeux 
suppôts  y arrivaient  avec  une  diligence  d’autant  pins  matinale 
qu’ils  n’avaient  point,  comme  à présent,  à économiser  pour 
la  nuit  l’agilité  de  leurs  membres  et  la  vigueur  de  leurs 
poumons.  Ce  jour-là,  le  Cours-!a-Ileine  élait  désert  ; les  car- 
rosses des  Dorantes  et  des  Célimènes  gagnaient  à l’envi  la 
place  Baudoyer,  et,  sans  prendre  la  lile,  montaient  dans  le 
faubourg  jusqu’à  riiospice  Saint-Antoine , au  milieu  d’une 
confuse  cohue  de  déguisés  , de  curieux  , de  marchands 
ambulants  vendant  des  gâteaux  et  des  masques.  On  allait , 
on  venait,  on  s’attaquait  de  mille  manières  ; il  y avait  des 
chocs  en  tout  sens  , voire  même  des  culbutes.  Les  éclats  du 

baigné  par  le  fleuve  des  Amazones  sons  le  nom  de  Caninbalie, 
ainsi  que  l’on  peut  s’en  assurer  dans  le  niagnificpic  Poritilan  de 
Guillaume  le  TesUi,  collection  précieuse,  dédiée  par  l’habile  pilote 
normand  à l’amiral  Coliguv.  Tarizich,  dont  le  portrait  est  extrait 
de  la  Cosmographie  de  Thevet  . porte  trois  pierres  aigues,  ju  oba- 
Lleincut  eu  iiépbrile.  Un  savant  mémoire  de  l’Académie  des 
sciences  de  Lisbonne  nous  prouve  que  les  Maeuxis  de  l’Amazone 
ont  encore  nu  ornement  analogue,  mais  qu’ils  le  fabriipient  avec 
les  os  du  capibara.  T'arizib  , dont  le  nom  a été  indubitablement 
altéré  par  te.  vieux  voyageur  français,  u’étalt  pas  le  seul  cpii  se  fut 
paré  de  l’ornement  reproduit  dans  la  fig.  a ; tous  ceux  de  sa  s.iile 
« esloieni  cquippez  comme  luy,  » et  ces  pointes  que  riiidiislrie 
sauvage  devait  mettre  tant  de  temps  à se  procurer  « estoieiit  lon- 
gues comme  cbandelles.  Ces  pierres  susdites,  conlinuc  T bevet , 
sont  si  belles  et  claires  <[u’on  les  jugeroit  esirc  fines.  » 

Tout  bidciix  que  dut  paraître  des  l’origine  cet  ornement  aux 
yen.x  des  Eiiropéens,  en  raison  surtout  île  1 étrange  mutilation 
qu’il  exigeait , certains  matelots  n’bcsitèrcnt  pas  à s en  parer  lor?- 
que  la  nécessité  ou  simplement  leur  intérêt  les  y contraignit.  Nous 
pourrions  multiplier  les  exemples,  nous  ii  en  citerotis  qu  iiusenl. 
Dès  le  milieu  du  seizième  siècle,  Diego  Paes  de  Pernambneo 
trouva  sur  les  bords  du  rio  Grande,  non  loin  du  port  dos  Rnzios, 
un  Espagnol  qui  vivait  parmi  les  Piligoares,  et  qui  portait  comma 
eux  la  boloque.  Cet  homme  vint  exposer  en  France  la  bizjrraj 
parure  dont  il  était  glorieux,  sans  doute,  comme  le  fameux  Cabrit 
se  montrait  passablement  fier,  il  y a qiielqne.s  années,  de  son 
tatouage  zélandais,  lorsqu’il  s’embarqua  sur  un  navire  qui  faisait 
voile  vers  l’un  de  nos  ports;  il  était  depuis  longues  années  iiitcr- 
prèle  des  Français  dans  ces  loiiilains  parages.  ( Voyez  Galnitl 
Soares,  Nocicia  do  Brozxt.  Ann.  laSg.) 
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parler  gras , les  cris  des  enfants , les  violons , fifres  et 
tambourins  formaient  un  concert  digne  de  la  fête. 

Le  gazetier  Loret , dans  sa  Muse  poétique  de  1655 , nous 
donne  une  idée  de  la  diversité  des  masques  qui  égayèrent 
le  carnaval  de  cette  année  : 


Mardi,  nouîtitude  de  masques, 

Qui  ridicules,  qui  fantasques, 

Qui  portaot  sur  eux  maint  trésor. 
Qui  vêtus  de  riche  écarlate, 

Qui  de  canevas,  qui  de  natte. 

Qui  de  cuir,  qui  de  velours  ras, 


Ces  figures  et  les  suivantes  sont  tu'ées  d’une  peinture  du  dix-septième  siècle  conservée  dans  la  collection  de  M.  Bonnardot, 


Qui  d’habits  blancs,  qui  d’habits  graSj 
Jusqu’au  nombre  de  quatre  mille, 
Étant  sortis  hors  de  la  ville. 


Les  uns  ressemblaient  des  Chinois, 
Des  Margajats,  des  Albanois, 

Des  Amazones,  des  bergères, 
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Des  paisannes,  des  liarengères. 

Des  clercs,  des  sergents,  des  baudets, 
Des  gorgones,  des  farfadets. 

Des  sieillcs,  des  sainte-n’y-touclies, 
Des  Jean-Doucets,  «les  Scaramouches, 
Des  gens  à cheval  dos-à-dos, 


Des  Scarababombillardos, 

Et,  ce  qui  causait  des  extases. 

Des  carrosses  couverts  de  gazes 
Après  qui  couraient  les  enfants; 

Et  des  cbarriots  triomphants 
Tout  remplis  de  tendres  fillettes,  etc. 


Une  curieuse  peinture  du  cabinet  de  ]\f.  Bonnardot , à 
Paris,  nous  permet  d’illustrer  et  de  compléter  en  même 
temps  cette  description  par  trop  sèche  du  vieux  versifica- 
teur. 


Le  tableau  est  exécuté  en  miniature  sur  une  grande  feuille 
de  parchemin.  Il  représente  les  scènes  du  Mardi-Gras  à 
l’endroit  le  plus  large  de  la  rue  Saint-Antoine.  Des  mar- 
chands forains,  établis  sous  des  tentes,  garnissent  le  devant 


des  beaux  hôtels  : la  foule  des  masques  se  presse  stir  la 
chaussée.  Dans  la  variété  des  costumes,  se  distinguent  les 
Scaramouches  reconnaissables  à lem'  long  nez  à leur  sabre 


de  bois  : les  uns  pirouettent  en  se  donnant  des  airs  dans  les 
plis  de  leur  petit  manteau  ; les  aulres  râcknt  un  violon  dés- 
accordé , le  classique  crin-crin.  Les  gearamouches  avaient  h 
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parler  non  moins  qu’à  agir  : on  voit  qu’ils  lancent  çà  et 
là  leurs  brocards.  Les  riches  en  gueule,  comme  dit  àîolière, 
savent  bien  le  leur  rendre  ; mais  dans  d’autres  endroits  les 
susceptibles  se  renfrognent,  et  les  rieurs  se  mettent  du  côté 
de  l’assaillant. 

L’illustrissime  Faculté  de  médecine  et  le  Palais  ont  aussi 
fourni  des  sujets  à la  famille  de  Mardi-Gras,  Là  c’est  un 
Diafoirus  dans  sa  robe  magistrale;  ici  Perrin  Dandin  leste- 
ment troussé  et  plein  de  désinvolture,  quoiqu'il  charrie  à sa 
ceinture  im  gros  sac  de  procès.  Tous  deux  circulent  dans  les 
groupes,  donnant  pour  rien  leurs  consultations.  A côté 
passent  les  masques  qui , faute  d’assez  d’esprit  ou  d’assez 
de  langue , onj  dd  ae  cjioisir  des  costumes  qui  ne  parlent 
qu’aux  yeux.  Ce  sont,  par  exemple,  des  bergers  et  bergères 
de  Thessalie , des  héros  de  la  fable  et  de  l’histoire , pom- 
ponnés comme  les  acteurs  qui  jouaient  les  pièces  de  Cor- 
neille. Mais  les  glanda  et  les  lambrequins  qui  leur  pendent 
de  tous  côtés,  mais  leurs  cotillons  de  velours  à paillettes, 
mais  leurs  grandes  perruques,  chargées  de  rubans  et  de 
marabouts , ont  WIQms  de  succès  que  les  haillons  dont  se 
sont  plaisamment  accommodés  quelques,  Joyaux  compagnons 
des  faubourgs,  Les  plus  forts  trépignenicnis  sont  autour  du 
poupard  quia  l'air  de  porter  daqs’ sa  ilQtte  le  robuste  gaillard 
en  bavolel  qui  lo  porte  au  contraire  : visible  illusion  de 
deux  corps  entés  sur  une  seule  pah'^  de  jambes. 

Les  travestissements  ne  faisaient  pas  tout  le  carnaval  ; les 
attrapes  y avaient  aussi  leur  place  çt,  autant  au  moins 
que  les  masques,  prêtaient  à rire-  Lg  peinture  de  M-  Bon- 
nardot  nous  montre  en  exercise  çe  genre  de  direrlissement 
pratiqué  aux  dépens  des  curieux  de  la  rue  Saint-Antoine;  les 
mystHicateurs  sont  pour  la  plupart  des  bambins  qui  se  fau- 
filent de  çà  de  là  entre  la  foule , et  opèrent  à la  faveur  de 
l’altcntiou  donnée  aux  masques.  Les  bourgeoises  bien  em- 
pesées , les  paysans  à la  mine  ébahie , sont  les  victimes  qui 
se  désignent  d’elles-mèmes  à leurs  attacpies  malfaisantes. 
L’un  attache  des  cornes  de  papier  aux  coilTes  d’une  longue 
et  sèche  demoiselle  ; l’autre  , armé  d’une  férule , se  pousse 
derrière  une  personne  d’apparence,  au  moins  femme  d’un 
conseiller  au  parlement , et  lui  plaque  un  beau  rat  blanc 
dans  le  milieu  du  dos.  Ailleurs  un  page  accoste  très-gracieu- 
sement une  beauté  passablement  revêche,  et,  tout  en  lui 
coulant  duelque  douceur  dans  Toreille , la  frappe  plus  bas 
que  les  épaules  d’un  fléau  qu’il  manœuvre  adroitement  par 
derrière,  La  dame  se  retourne  furieuse  et  s’en  prend  à un 
petit  drôle  qui , pour  se  prêter  à la  plaisanterie , feint  d’être 
le  coupable  et  se  sauve  en  ricanant. 

Près  d’une  échoppe , dans  un  renfoncement  de  la  rue 
moins  piétiné  par  la  foule , un  apprenti  savetier  a étendu 
sur  le  pavé  un  beau  morceau  de  cuir  après  lequel  est  atta- 
chée une  ficelle  dont  l’autre  bout  ne  quitte  point  sa  main. 
Une  grosse  paysanne  avise  ce  cuir  et  félicite  de  la  trou- 
vaille ; elle  calcule  déjà  qu’elle  y tvouvera  au  moins  une  paire 
de  semelles  pouy  eljé  et  une  pour  son  m.uri  ; elle  dépose  son 
panier,  se  baisxç , gyunçe  le%  ^çux  mains  ; mais  la  ficelle 
fait  son  devoir,  et  la  bonqe  fê®qte  n’attrape  rien  que  les 
pantalonnades  d’un  scaphi  piaulé  là  poqv  lui  remontrer  à 
point  nommé  que  ces  chQse's-là  ne  se  fyouvent  point  sous 
les  pas  des  ma^ues, 

Qu’on  n’aille  pas  croire  que  ces  pièges  tendus  à l’inaîtcn- 
tion  et  à la  crédulité  pendant  les  jours  gras  datent  seulement 
du  règne  de  Louis  XIV.  Ils  sortaient  du  vieux  répertoire  de 
la  joyeiiseîé  gauloise.  Notre  siècle  les  a vus  finir.  Tandis  qu’il 
y a vingt-ciuq  ans  les  attrapes  pleuvaient  encore  par  les  mes, 
la  foule  aujourd’hui  peut  circuler  sans  crainte  d’avanic  à la 
recherche  des  masques , qui  eux-mêmes  ne  tarderont  pas 
à disparaître.  L’usage  de  la  liberté  a fait  naître  le  respect 
des  personnes , et  le  respect  des  personnes , en  augmentant 
celui  de  soi-même,  finira  par  extirper  des  mœurs  le  goût  des 
travestissements. 


DES  ROSES  D’ORIENT, 

ET  DE  LA  DÉCOUVERTE  DE  L’ESSENCE  DE  ROSES. 

Extrait  d’iin  opuscule  par  Laiiglcs  (i). 

Le  mot  a'thtr,  a'thr  ou  othr,  que  les  Arabes,  les  Turcs 
et  les  Persans  emploient  pour  désigner  l’essence  de  roses , 
sans  y ajouter  même  le  nom  de  cette  fleur,  est  arabe,  et 
signifie  aromate,  parfum  , en  général.  11  dérive  de  la  racine 
a' char  a , sc  parfumer,  sentir  bon.  Par  un  changement  de 
lettres  assez  fréquent  dans  les  langues  hébraïque  et  arabe , 
cette  racine  est  ello-mèiDC  dérivée  de  qalhara,  dégoutter, 
tomber  goutte  à goutte,  Çe  mot,  après  avoir  éprouvé  la  petite 
variation  que  nous  venons  d’indicjucr,  a servi  à désigner 
l’action  de  se  parfumer,  et  les  parfums  mêmes  , parce  que  , 
lorsqu’on  les  brûle  , ils  distihont  ordinairement  goiittc  à 
goutte  une  liqueur  grasse. 

Du  reste,  il  faut  bien  se  garder  de  confondre  le  a' Hier  ou 
a'ilier  gui  avec  le  gulâb,  eau  de  rose  , qui  est  siniplemcnl 
le  produit  des  roses  distillées  ayçG  do  reau  , d’après  un  pro- 
cédé très-connu  des  parfumeurs  orienlaas  et  c-.iropüens , et 
qui  n’est  qu'une  préparation  préliminaire  et  iîKÜspcnsab'e 
pour  obtenir  l’essence  ; en  elîet,  après  avoir  di  diilé  ainsi  une 
certaine  quantité  de  roses,  on  laisse  celte  eau  de  rose  expo- 
sée à la  fraîclicur  de  la  nuit , et  le  lendemain  on  trouve  une 
très-petite  quantité  de  alher  ou  essence  congelée  sur  la  sur- 
face de  l’eau  de  rose.  On  conçoit  aisément  que  la  quantité 
d’essence  dépend  de  la  qualité  des  roses  ; celles  de  Chyràz, 
du  Kerinàn  et  du  Kacbinyr  sont  très-renommées,  comme 
le  prouvent  les  ditférents  passages  que  nous  allons  citer. 

« Les  roses  de  Chyràz , dit  Kœrapfer,  ont  cela  de  particu- 
lier qu’elles  rendent  à la  distillation  une  graisse  semblable 
au  beurre,  et  qu’on  nomme  a'ihr  gui.  Cette  huile  se  vend 
au  poids  de  l’or,  et  n’a  rien  qui  l’égale  pour  l’agrément  et  la 
suavité  ; ce  qui  prouve  que  la  rose  de  la  contrée  de  Perse- 
polis  est  de  la  nature  la  plus  chaude.  » Le  même  voyageur 
ajoute  que  la  raclure  de  bois  de  sandal  donne  plus  de  force  à 
Podeur  ; i!  paraît  toutefois  que  celte  addition  diminue  beau- 
coup la  qualité  et  conséquemment  la  finesse  et  la  valeur  de 
l’csscnco.  Ce  bois  réussit  mieux  dans  la  comporilion  de  la 
simple  eau  de  rose,  laquelle  se  nomme  ssandali  guld'n,  c’est- 
à-dire  eau  de  rose  de  sandal.  Ajoutons , d’après  Linscholen, 
que  le  sandal  produit  de  lui-ipèmc  une  huile  odoriférante. 

Quant  aux  roses  du  Kevinàn,  Oléarius  et  d'autres  voya- 
geurs nous  apprennent  qu’elles  sont  extraordinairement 
abondantes',  et  que  l’oat  en  tire  une  eau  frès-ral'raîcliissantc, 
qui  forme  pour  les  habittnils  une  furie  bianclic  de  commerce. 
Ces  voyageurs  ne  font  nulle  mention  de  resscnce. 

Les  roses  les  plus  exquises  de  tout  l’Orient  paraissent  être 
celles  du  Kachmyr,  et  George  Foster  n’hésite  pas  à leur  dé- 
cerner la  première  place  parmi  les  végéfavtV-  « Leur  éclat  et 
leur  beauté  ont , dit-il , depuis  longtemps  passé  en  proverbe 
dans  l’Orient  : leur  essence  ou  huile  est  universellement  es- 
timée. » Anquelil  du  Perron  nous  avait  appris , longtemps 
avant  Forster,  que  la  meilleure  espèce  de  rose  venait  du 
Kachmyr. 

La  Syrie,  le  Fayoum  et  différents  cantons  des  Étals  Barbn- 
resques , produisent  aussi  beaucoup  de  roses , dont  l'on  lire 
une  essence  bien  inférieure  à celle  de  la  Perse  et  du 
Kachmyr. 

Ce  procédé  si  simple  et  si  répandu  dans  l’Orient , et  même 
sur  les  côtes  de  l’Afrique  occidentale,  ne  date  pas  de  plus  de 
deux  cents  ans.  Weston  croyait  reconnaître  resscnce  de  roses 
dans  l’huile  avec  laquelle  le  Psalmiste  désire  être  oint,  parce 
qu’il  donne  à cette  huile  l’épilbète  de  verte  { Delibulus  suin 
in  olco  viridi.  Ps.  XCII,  10).  Rien  au  monde  n’est  plus  vague 
que  cette  épithète  , puisque  plusieurs  espèces  d'iuiiles  sont 
de  celte  couleur,  et  que  l’essence  de  roses  n’est  pas  toujours 

(i)  Orieiilalisie,  né  en  1763,  à Péi'cmie,  piès  de  MouLdiditr, 
et  mort  à l’ari.s  en  824. 
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verdâtre.  D’ailleurs , il  n’est  pas  certain  que  l’c'pithète  hé- 
hraïque  doive  s’entendre  d’une  certaine  couleur,  et  les  Sep- 
tante l’ont  rendue  par  pioni,  grasse. 

Ou  peut  établir  bien  clairement  que  la  découverte  de  l’es- 
.sence  date  de  l’an  1021  deriiégirc  (1612  ère  vulg.).  hcDyvân, 
ou  llccucil  alphabétique  des  odes,  du  poëtc  Hliâfiz,  parle 
souvent  du  gulâb  (eau  de  rose),  et  jamais  du  a'ihr.  11  en 
est  de  même  dans  le  Culisldn  et  le  Boustân  , du  célèbre 
Sa'dy;  dans  le  Zefer  Ndmeh  (Livre  de  la  victoire),  histoire 
de  Tamerlan , quoique  l’auteur,  Cliéryf-ed-Dyn  A’iy,  natif 
d’Yezd,  y décrive  souvent  les  parfums  prodigués  dans  les 
fêtes  que  donnaient  le  conquérant  tatàr  et  ses  enfants.  De 
môme  encore  dans  le  magnifique  ouvrage  qui  renferme  une 
description  aussi  exacte  que  détaillée  de  tout  l’Hindoustan , 
VAyin  Alihéry,  ou  Commentaire  du  grand  Mogol  Akbar, 
composé  par  l’ordre  exprès  et  sous  l’inspection  immédiate  de 
cet  illustre  souverain,  ami  deslettres  et  protecteurdes  savants, 
par  son  premier  vizir  Aboul-Fazel  : le  chapitre  intitulé  Rè- 
glement pour  la  parfumerie  offre  une  énumération  des 
parfums  à l’usage  du  souverain  , assez  étendue  pour  qu’on 
puisse  la  regarder  comme  très-exacte.  Les  roses  y figurent 
sous  un  grand  nombre  de  préparations  ; mais  il  n’y  est  fait 
absolument  aucune  mention  de  l’essence  de  roses.  L'Ayin 
A hhéry  fut  composé,  comme  on  le  voit  dans  l’ouvrage  même, 
au  chapitre  des  différentes  ères,  la  quatorzième  année  lunaire 
du  règne  d’Akbar,  c’est-à-dire  eu  977  de  l’hégire  (1569-70 
de  l’ère  vulgaire),  et  par  conséquent  quarante-deux  ans  avant 
l'époque  que  Langlès  assigne  à la  decouverte  du  parfum  dont 
il  s’agit. 

Quant  aux  voyageurs  européens  , aucun  de  ceux  qui  ont 
parcouru  la  Perse  et  l'ilindoustan , et  dont  les  relations,  an- 
térieures nu  dix-septième  siècle,  ont  été  recueillies  par  Hac- 
kluits,  Purchass,  les  de  Bry,  Melchisédech  Thévenot,  Berge- 
ron  , Chishull , Harris,  etc. , ne  parle  de  l’essence  de  roses. 
Iktaucoup  citent  seulement  l’eau  de  rose  comme  un  parfum 
très-agréable. 

Une  Histoire  des  grands  RIogols,  écrite  en  persan  par  un 
nommé  Mohhammed  Hàchcm,  favori  de  Hàchem  A’Iy  khân, 
de  la  famille  de  Nizûm  al-Moulk,  intitulée  Tarykh  monle- 
hheh  lubàb  (Extrait  ou  abrégé  pur  et  authentique),  passe 
rapidement  sur  le  règne  de  Tymour  et  de  ses  descendants,  et 
commence  proprement  à celui  de-Bâbour,  qui  fit,  en  932  de 
l’hégire  (1525-26  de  Père  vulgaire),  la  conquête  de  l’Hin- 
doustan  ; clic  liait  à l’an  1130  (1677),  sous  le  règne  de  Mo- 
hhammed-Chàh  (1).  La  découverte  de  l’essence  de  roses  y 
est  mentionnée  deux  fois  de  la  manière  la  plus  positive  : 
1"  dans  le  chapitre  intitulé  : « Mariage  de  la  princesse  Nour- 
«Djihàn  avec  l’habitant  du  paradis  Djihânguyr;  inventions 
))  et  découvertes  de  la  reine  du  monde.  » Nous  n’avons  pas 
besoin  d’observer  que  la  princesse  Nour-Djihân  dont  il  s’agit 
ici  est  cette  femme  célèbre  nommée  aussi  Mhcr  ul-Niçâ 
(le  Soleil  des  femmes)  ; elle  inspira  à Djihânguyr  une  si  vio- 
lente passion  que , pour  l’épouser,  il  fit  assassiner  son  mari. 
Elle  exerça  meme  le  pouvoir  souverain  pendant  six  mois. 
On  battit  monnaie  en  son  nom.  Cette  femme , qui  ne  négli- 
gea aucun  moyen  de  captiver  de  plus  en  plus  le  monarque , 
lit  beaucoup  d’innovations  dans  les  vêtements  des  femmes , 
et,  chose  inou'ie  dans  l’Orient,  créa,  pour  ainsi  dire,  des 
modes.  Le  chapitre  de  l’Histoire  des  grands  Mogols  intitulé  : 
« Histoire  de  l'année  septième  du  règne  (de  Djihânguyr) , 
))  et  fête  du  nouvel  an  dont  l’éclat  embrase  le  monde , cor- 
n respondant  à l’an  1021  de  l’hégire,  » commence  par  les 
détails  suivants  ; « Au  commencement  de  la  fête  parfumée  du 
nouvel  an  et  de  cette  année  du  règne  (de  Djihânguyr),  la 
mère  de  (la  princesse)  Nour-Djihân  ayant  présenté  de  l’es- 

(i)  Cet  ouvrage,  foinianl  un  assez  gios  volume  petit  in-fulio, 
fait  partie  de  la  collection  de  iiiainiserils  orieiiliiix  dont  feu  le 
colonel  G“util  a enrichi  la  Hibliolliecpie  nationale.  Il  se  trouve 
sous  le  n°  70  des  manuscrits  persans  de  cette  belle  et  nom- 
breuse cuUecliou.. 


sence  d’eau  de  rose  qu’elle  avait  extraite,  et  le  prince  l’ayant 
trouvée  agréable,  Il  jugea  à propos  de  donner  à cette  décou- 
verte son  nom  auguste,  et  la  nomma  a'iher  Djihangmjry 
(c’est-à-dire,  essence  de  Djihânguyr).  11  fit  aussi  présent  à la 
princesse  d’un  collier  de  perles  qui  valait  trente  mille  roupies. 
C’est,  en  effet,  une  découverte  merveilleuse;  car  nulle  odeur 
n’approche  de  celle-ci , et  ce  parfum  vivifiant  embaume  les 
anges,  les  génies  et  les  hommes.  Or,  l’auteur  de  cet  ouvrage 
se  souvient  que  le  prix  de  la  bonne  essence  de  Djihânguyr, 
jusqu’au  commencement  du  règne  de  A’iemgtiyr  Aureng- 
zèbe , qui  habite  maintenant  le  séjour  éternel , était  de 
80  roupies  le  tôlâh  (environ  200  francs  les  3 gros  11  grains), 
tandis  que , de  notre  temps,  cette  même  essence  a baissé  à 
8 ou  9 roupies  le  tôlâh.  » 

Cette  citation  s’accorde  parfaitement  avec  le  paragraphe 
suivant , tiré  d’une  Histoire  de  rillndoustan  , composée  en 
anglais  par  Gladwin , d’après  d’authentiques  et  nombreux 
matériaux  recueillis  avec  beaucoup  de  soins  et  de  dépenses 
pendant  un  séjour  de  vingt-trois  ans  dans  l’Inde. 

« La  manière  de  faire  le  a'iher,  dit  Gladwin,  fut  alors  dé- 
couverte, pour  la  première  fois,  par  la  mère  de  Nour-Djihân 
Beygum.  Le  a'iher  est  l’huile  essentielle  de  rose , qui  sur- 
nage en  très-petite  quantité  au-dessus  de  l’eau  de  rose  dis- 
tillée , tandis  que  cette  eau  est  encore  chaude  ; et  on  la  ra- 
masse par  le  moyen  d’un  peu  de  coton  attaché  au  bout  d’une 
baguette.  C’est  le  parfum  le  plus  délicat  que  l’on  connaisse  ; 
sa  douceur  égale  celle  de  la  rose  nouvellement  épanouie. 
L’empereur  gratifia  l’inventrice  d’un  collier  de  perles  très- 
précieuses  ; et  la  princesse  Selymah  sulthânah,  une  des  veuves 
d’Akbar,  nomma  cette  essence  a'iher  Djihdnguyry  (essence 
de  Djihânguyr).  » 

Le  médecin  vénitien  Manucci,  pandant  un  séjour  de  qua- 
rante ans  aux  Indes,  fit  beaucoup  de  recherches  dans  les  an- 
nales de  l’empire , et  composa  une  histoire  considérable , 
ornée  de  miniatures  très-bien  faites.  Cet  ouvrage  a été  tra- 
duit et  abrégé  par  le  P.  Calrou,  sous  le  titre  de  « Histoire 
«générale  de  l’empire  Mogol,  depuis  sa  fondation  jusqu’à 
n présent.  » Parmi  les  anecdotes  curieuses  que  Manucci  a 
recueillies , il  en  est  une  qui  se  rapporte  à la  découverte  de 
l’essence  de  roses.  Dans  une  fête  donnée  par  cette  femme 
ambitieuse,  adroite  et  magnifique,  à son  illustre  époux,  les 
amusements  et  les  jouissances  de  toute  espèce  avaient  été 
prodigués.  La  princesse  avait  ordonné  que  l’on  fît  circuler 
dans  les  jardins  un  petit  canal  rempli  d’eau  de  rose.  « Tandis 
que  l’empereur  se  promenait  avec  elle  sur  le  bord  de  ce  canal, 
ils  aperçurent  une  espèce  de  mousse  qui  s’était  formée  sur 
l’eau , et  qui  nageait  à sa  surface.  On  attendit  pour  la  re- 
tirer qu’elle  fût  arrivée  au  bord,  et  l’on  reconnut  alors  que 
c’était  une  substance  de  roses  que  le  soleil  avait  recuite  et 
ponr  ainsi  dire  rassemblée  en  masse.  Tout  le  sérail  s’accorda 
à reconnaître  cette  substance  huileuse  pour  le  parfum  le  plus 
délicat  que  l’on  connût  dans  l’Inde.  Dans  la  suite,  l’art  tâcha 
d’imiter  ce  qui  avait  été  d’abord  le  produit  du  hasard  et  de 
la  nature.  » 

Ces  détails  paraissent  d’autant  plus  dignes  de  foi  que  Ma- 
nucci arriva  aux  Indes  sous  le  règne  de  Châh-Djihân,  fils  et 
successeur  de  Djihânguyr.  A celte  époque,  l’on  pouvait  en- 
core avoir  un  souvenir  très-distinct  et  très-positif  des  circon- 
stances auxquelles  on  devait  la  découverte  de  l’essence  de 
roses.  Depuis  longtemps  on  la  voyait  nager  sur  l’eau  de  rose 
! distillée  ; mais  elle  s’y  trouvait  en  si  petite  quantité  qu’on  ne 
songeait  pas  à la  recueillir.  La  découverte  une  fols  faite 
' parait,  comme  presque  toutes  les  autres,  si  simple,  qu’on 
j s’étonne  de  n’en  être  pas  redevable  au  premier  chimiste 
qui  essaya  de  soumettre  les  roses  à l’alambic. 

I L’essence  de  roses  n'est  point  en  Europe  d’un  usage 
' commun  ; le  prix  d’une  seule  once  est  d’environ  vingt-cinq 
! francs  : on  n’exirait  point  l’essence  de  nos  roses  , qui  sont 
I loin  d'avoir  le  parfum  des  roses  d’Orient. 
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LE  SCARE  DE  CRÈTE. 

Le  scare  était  célèbre  chez  les  anciens  ; les  écrivains  de 
la  Grèce  et  de  Rome , qui  ont  parlé  des  choses  de  la  nature, 
en  ont  fait  une  mention  toute  spéciale  ; ils  ont  vanté  la  beauté 
de  ses  couleurs  et  son  goût  exquis  : ils  ont  décrit  minutieu- 
sement jusqu’aux  plus  petits  détails  de  ses  mœurs  qui,  en 
effet , d’après  leurs  observations,  auraient  été  très-curieuses. 
Aristote  parle  en  plusieurs  endroits , dans  ses  écrits , de  la 
singulière  faculté  que  possédait  ce  poisson  de  ruminer.  « Le 
scare , dit-il , est  le  seul  qui  passe  pour  ruminer  à la  façon 
des  animaux  terrestres.  » Différents  auteurs , après  Aristote, 
ont  répété  la  même  assertion  ; suivant  eux , le  scare , de 
même  que  les  animaux  terrestres , se  nourrissait  de  végé- 
taux , en  particulier  de  fucus , dont  il  était  tellement  friand 
que  l’on  employait  cette  plante  comme  appât  pour  le  pren- 
dre : aussi  le  rencontrait-on  plus  spécialement  parmi  les  ro- 
chers couverts  d’herbes  marines.  Selon  Suidas,  le  scare  était 
facile  à reconnaître  à sa  voix , sorte  de  son  qu’il  produisait 
en  rejetant  avec  sifflement  l’eau  de  la  mer  qu’il  avait  absor- 
bée. Enfin,  d’après  Séleucus,  le  scare  avait  l’habitude  de 
dormir  pendant  la  nuit  ; on  ne  le  pêchait  que  de  jour.  Sa 
patrie  naturelle  était  l’Archipel  et  les  mers  voisines  ; c’est 
dans  la  mer  du  Péloponèse  que  l’on  trouvait  les  plus  grands 
et  les  meilleurs.  Selon  Pline,  le  scare , primitivement , ne  se 
trouvait  que  dans  la  mer  Carpathienne,  entre  la  Crète  et 
l’Asie-Mlneure.  On  ne  le  rencontrait  pas  au  delà  du  pro- 
montoire de  Secton , dans  la  Troade  ; mais  bientôt  il  devint 
fameux  chez  les  gourmands  de  Rome , et  l’empereur  Claude 
en  fit  prendre  sur  les  côtes  de  la  Troade  une  grande  quan- 
tité qu’il  répandit  entre  Ostic  et  la  Campanie.  On  eut  soin 
que , pendant  cinq  ans , tous  ceux  qui  se  trouvaient  pris 
dans  les  filets  fussent  rejetés  dans  l’eau , et  depuis  lors , 
ajoute  Pline , ils  devinrent  abondants  le  long  des  côtes  de 
l’Italie.  Le  scare  passait  à Rome  pour  le  meilleur  de  tous  les 
poissons  ; on  faisait  surtout  un  cas  particulier  de  ses  intestins 
et  des  matières  qui  y étaient  contenues.  Pour  cela , on  tenait 
essentiellement  à l’avoir  frais  , et  même , au  dire  de  Pétrone, 
on  l’apportait  vivant  sut'  les  tables.  Le  foie  était  également 
recherché  comme  un  mets  délicieux  ; Vitellius  en  fit  entrer, 
avec  des  cervelles  de  paon  et  de  faisans , des  langues  de  fla- 
mant et  des  laitances  de  murènes,  dans  le  plat  célèbre  qu’il 
nomma  bouclier  de  Minerve.  Il  paraît  aussi  que  le  foie 


servait  à faire  la  sauce  du  poisson  ; on  le  battait  avec  les  in- 
testins , et  on  assaisonnait  le  tout  avec  du  sel  et  du  vinaigre. 
Les  qualités  diététiques  du  scare  n’étaient  pas  moins  appré- 
ciées que  la  délicatesse  de  sa  saveur  ; les  auteurs  ont  vanté 
beaucoup  la  facilité  avec  laquelle  on  le  digérait , et  son  ex- 
trême salubrité  ; on  le  croyait  même , à Rome,  capable  d’ex- 
citer ou  de'  ranimer  l’appétit , comme  les  huîtres  suivant 
l’opinion  des  gourmets  de  nos  jours. 

On  voit  qu’il  est  difficile  de  trouver  un  poisson  qui  ait 
été  plus  connu  des  anciens  et  plus  souvent  mentionné  dans 
leurs  ouvrages,  et  néanmoins,  parmi  tant  de  témoigna- 
ges , c’est  à peine  si  l’on  peut  découvrir  quelque  caractère 
propre  à le  faire  reconnaître  parmi  les  poissons  des  mers 
actuelles. 

Le  poisson  qui  paraît  s’en  rapprocher  le  plus  est  celui 
que  nous  figurons  ici  sous  le  nom  de  scare  de  Crète.  Les 
caractères  sont  les  suivants  ; corps  allongé , ovoïdal , aplati  ; 
nageoire  ventrale  à rayons  épineux  ; écailles  lâches  et  larges  ; 
museau  convexe;  mâchoires  munies  de  dents  sur  leurs  bords 
et  sur  leur  surface  antérieure  ; couleurs  vives  : bleu  pourpre 
tirant  au  rose  du  côté  du  ventre , et  au  brun  violet  du  côté 
du  dos  ; ces  teintes  varient  avec  l’âge , se  renforçant  tantôt 
en  rouge , tantôt  en  bleu , suivant  les  individus. 

Le  scare  de  Crète  est  très-commun , pendant  la  belle  sai- 
son, sur  presque  tous  les  points  de  l’Archipel,  en  Candie, 
et  sur  les  côtes  adjacentes  du  continent.  Dans  les  beaux 
temps,  on  l’aperçoit  fréquemment  jouant  sur  les  hauts  fonds 
des  rochers.  U est  difficile  à pêcher  à la  ligne  au  milieu  des 
varechs  ou  des  autres  herbes  marines  où  il  se  cache.  Les 
Turcs  lui  donnent  le  nom  de  poisson  bleu  et  de  poisson 
rouge,  suivant  qu’il  affecte  l’une  ou  l’autre  de  ces  deux  cou- 
leurs. On  le  mange  encore  actuellement  en  sauce  faite  avec 
le  foie  et  les  intestins.  Pour  le  goût,  il  paraît  tenîr  en 'partie 
du  merlan , et  en  partie  du  surmulet  (vulgairement  rouget 
barbé).  La  faculté  de  ruminer,  que  lui  attribuaient  les  an- 
ciens , doit  être  expliquée  : ce  n’est  pas  une  véritable  rumi- 
. nation  à la  manière  de  celle  des  quadrupèdes  à pieds  four- 
chus, car  son  estomac  ne  présente  aucun  caractère  qui 
puisse  faire  admettre  l’identité  du  phénomène  ; mais  quand 
on  examine  la  forme  et  la  disposition  de  ses  dents , on  con- 
çoit qu’il  puisse  faire  subir  aux  herbes  dont  il  se  nourrit 
une  forte  trituration  ; il  est  possible  même  que  celles-ci  re- 
viennent des  mâchoires  pharyngiennes  sur  les  mâchoires 


Le  Scare  de  Crete. 


ordinaires  pour  être  ensuite  avalées  une  dernière  fois.  Du 
reste , par  leur  mode  particulier  d’articulation  , les  mâ- 
choires elles-mêmes  sont  soumises  à une  sorte  de  mouve- 
ment^ semi-circulaire  et  de  va-et-vient , qui  peut  fort  bien 
être  comparé  au  mouvement  de  rumination  de  certains  mam- 
mifères. 

Le  scare  de  Crète  n’est  pas  la  seule  espèce  du  genre  que 
i on  connaisse  aujourd’hui  ; il  en  existe  un  très-grand  nom- 
bre d’autres , particulièrement  dans  les  mers  intertropicales  ; 


leurs  brillantes  couleurs  les  ont  fait  désigner  dans  ces  mers 
sous  le  nom  de  poissons  perroquets. 

Les  scares  appartiennent  à la  famille  des  Labroïdes  dans 
l’ordre  des  poissons  caractérisés  par  les  rayons  épineux  des 
nageoires  pectorales. 

BUREAUX  d’abonnement  ET  DE  VENTE , 
rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Petits-Augustins. 


Imprimerie  de  L.  Martinet,  rue  et  iiôtel  Mignon. 


19 


magasin  pittoresque. 


445 


Dl'.ESDE. 


i 


; 


i 


I 


"pcv.n-H't’" 


Vue  de  Dresde. — L’église  cailiolique.-—  Dessin  de  Freeman 


A moins  de  visiter  Dresde  par  un  temps  de  choléra , de 
guerre,  de  pluie,  ou  sous  lïnfluence  d’une  de  ces  disposi- 
tions desprit  qui  font  voir  en  laid  toutes  choses,  on  doit  s’y 
loME  XVIII,  — Mit  i85o. 


plaire  et  se  dire  : « On  vivrait  heureux  ici  entouré  de  ceux 
qu’on  aime.  » Toutes  les  conditions  qui  peuvent  rendre  une 
ville  agréable  s’y  trouvent  réunies  : de  charmantes  prome- 
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naües , un  beau  fleuve , des  rues  larges , de  vastes  places , 
d’éléganls  édifices , d’admirables  collections  d’œuvres  d’art. 
Bien  qu’elle  soit  la  capitale  de  la  Saxe , elle  n’est  point  assez 
populeuse  pour  avoir  les  inconvénients  de  bruit  et  de  tu- 
multe des  gr^ttidcs  cités;  elle  ne  renferme  guère  plus  de 
70  000  habitants;  encore  est-elle  divisée  comme  en  deux 
villes,  la  vieille  et  la  neuve  avec  ses  quatre  faubourgs  de 
Frédéric,  Wilsdruf,  See  et  Pirna.  Un  pont  magnifique, 
terminé  en  1830,  soutenu  par  vingt-quatre  piliers,  long  de 
1800  pieds , unit  ces  deux  parties  de  Dresde. 

Les  bords  de  l’Elbe  sont  animés  : des  restaurants,  des  cafés, 
des  terrasses  sont  comme  suspendus  au-dessus  de  ses  eaux; 
les  jardins  des  princes  Antoine  et  Maximilien,  le  Brühler,  le 
jardin  de  la  comtesse  de  Cosel , celui  de  Marcolin , des  allées 
de  tilleuls,  forment  comme  une  demi-ceinture  à la  ville  neuve 
et  entrecoupent  ses  maisons  de  verdure.  Le  soir,  les  familles 
viennent  s’asseoir  sous  les  arbres , les  femmes  et  les  jeunes 
filles  tricotent , les  hommes  fument;  on  parle  peu;  on  laisse 
vaguer  la  pensée  : de  côté  ou  d’autre  on  entend  par  inter- 
valles des  chants  ou  des  concerts.  A quelques  centaines  de 
pas  des  murs,  on  trouve,  d’une  part,  le  grand  parc  séparé  du 
petit  parc  par  la  rivière  de  Weisseritz  ; de  l’autre,  en  sortant 
par  la  porte  de  Pirna , le  grand  jardin  {der  grosse  Garlen) , 
qui  peift  être  comparé  aux  plus  belles  promenades  de  l’Eu- 
rope; il  en  a tous  les  ornements  : statues,  château  d’été 
d’une  architecture  gracieuse , cafés  qui  attendent  les  pro- 
menetirs  sous  la  feuillée , étang  qui  donne  la  fraîcheur  en 
été  et  se  transforme  l’hiver  en  champs  de  glace  pour  les 
patineurs,  forêt  où  l’on  trouve  la  solitude,  pelouses  vertes 
où  l’on  retrouve  le  monde.  Si  l’on  veut  aller  plus  loin  encore, 
si  l’on  remonte  le  cours  de  l’Elbe , on  découvre  à chaque 
pas  des  villes , des  vignobles , et , à quelque  distance  , une 
des  merveilles  de  l’Allemagne , ce  qu’on  appelle  la  Suisse 
saxonne  ; mais  c’est  une  excursion  qu’il  faut  réserver.  Re- 
venons à la  ville. 

La  place  que  représente  notre  gravure  est  celle  qui  réunit 
les  monuments  les  plus  remarquables.  On  a devant  soi  l’église 
catholique  ; à droite , dans  le  lointain , le  théâtre , dont  le 
contour  ne  manque  pas  de  grâce  ; à gauche  le  cliâteau  du 
roi  que  l’église  domine.  Si  la  gravure  avait  un  jaeu  plus  de 
largeur  à droite , elle  laisserait  voir  l’Elbe  et  le  commence- 
ment du  pont  ; en  se  tournant  dans  la  même  direction , le 
spectateur  verrait  un  large  escalier  qui  conduit  au  jardin  de 
Brühl. 

L’église  catholique,  élevée  au  dernier  siècle  sous  le  règne 
d’vVugusle  ni  (né  en  1696,  mort  en  1763),  est  à peine 
ornée  intérieurement  ; elle  se  sent  rie  l’ausiérité  protestante 
qui  l’environne  ; on  y remarque  seulement  un  grand  tableau 
de  Raphaël  Mengs,  la  Résurrection  du  Christ,  et  un  tableau 
de  Rottaris , la  Mort  de  saint  Xavier.  Mais  la  famille  royale , 
qui  est  catholique  , y fait  exécuter  des  messes  en  musique 
qui  sont  à juste  titre  célèbres  en  Allemagne. 

Un  autre  édifice  religieux,  la  Frauenkirche  (l’église  des 
femmes) , construite  sur  la  place  du  Marché-Xeuf,  offre  à 
l’intérieur  la  disposition  d’un  vaste  opéra  ; de  nombreuses 
galeries  y sont  superposées  jusqu’au  dôme.  On  raconte  que 
l’architecte  Behn,  après  l’avoir  terminée,  se  précipita  volon- 
tairement du  haut  de  la  coupole  sur  les  dalles  de  la  nef. 

Le  château  composé  de  six  pavillons , le  palais  japonais , 
la  grotte  verte , sont,  après  les  églises,  les  édifices  qui  mé- 
ritent le  plus  d’attention.  Leur  construction  ne  remoniepas  à 
des  époques  éloignées.  La  ville  entière  est  moderne  : ce  ne 
fut  d’abord  qu’un  petit  village  habité  par  de  pauvres  pê- 
cheurs; lorsqu’il  se  fut  agrandi  aux  proportions  d’une  ville, 
on  s’en  disputa  la  possession.  Les  margraves  de  Meissen  en 
restèrent  les  maîtres,  et  ce  furent  eux  qui  fondèrent  réelle- 
ment la  cité.  Les  petits-fils  de  Georges  le  Barbu , l’électeur 
Mauricc  et  l’électeur  Auguste , l’entourèrent  de  for lifica lions. 
Jean-Georges  II , qui  avait  le  goût  des  arts , commença  les 
embellissements  qu’achevèrent , plus  tard , Auguste  II  et  son 


fils  Auguste  III.  Le  siège  de  1760  renversa  une  partie  des 
monuments:  Gœthe  et  Bernardin  de  Saint-Pierre,  qui  virent 
Dresde  après  ce  triste  événement,  ont  éloquemment  exprimé 
le  sentiment  de  douleur  que  leur  fit  éprouver  ce  spectacle 
de  ruines.  Mais  depuis,  Dresde  s’est  relevée  ; surtout,  elle  a 
conservé  son  musée  qui  l’a  fait  comparer  à Florence,  et  qui 
sullirait  pour  appeler  vers  elle,  de  tous  les  points  de  l’Eu- 
rope , ceux  qui  ont  un  amour  sérieux  de  l’art. 

La  suilc  à une  autre  livraison. 


LA  MAISON  OU  JE  DEMEURE. 

Voy.  les  Tables  dos  aniices  prccédoiites. 

ÉÏÜDSS  ANATOMIQUES  ET  TI! YS  1 OI.OGIQUES  (l). 

ARTICULATIOKS. 

Dans  les  maisons  construites  par  l’art  humain  , toutes  les 
pièces  sont  articulées  entre  elles  d’une  manière  qui  rend 
tout  mouvement  impossible.  C’est  le  Lui  de  l'aridiiiectc,  et  il 
l’atteint  en  employant  des  mortaises,  des  clous  et  des  c’ne- 
villes.  Legrand  architecte  qui  a construit  la  nialcoa  que  j’ha- 
bite a voulu  non-seulement  qu’elle  pût  se  transporter  facile- 
ment d’un  lieu  à un  autre , mais  encore  que  ses  différentes 
parties  exécutassent  tous  les  mouvements  nécessités  par  les 
besoins  et  les  travaux  si  variés  de  la  civilisation  humaine. 
Les  articulations  des  membres  supérieurs  et  inférieurs , la 
flexibilité  de  la  tête  et  de  la  colonne  vertébrale , suffisent  à 
toutes  ces  exigences. 

Examinons  d’abord  l’articulation  de  la  hanche.  Des  deux 
côtés  du  bassin  se  trouve  une  cavité  profonde  appelée  cavité 
colyloïdc.  Son  bord  est  circulaire  ; elle  reçoit  la  tête  de  l’os 
de  la  cuisse  ou  fémur,  qui  est  hémisphérique.  Cette  tète  se 
meut  dans  la  cavité  cotyloïde  comme  une  noix  dans  le  creux 
qui  la  reçoit.  L’os  mobile  est  fixé  dans  la  cavité  par  une  cap- 
sule ou  bourse  articulaire  qui  permet  tous  les  mouvements, 
mais  s’oppose  à ce  que  les  deux  os  se  séparent.  Pour  les  unir 
d’une  manière  plus  solide , un  ligament  semblable  à une 
corce  part  du  milieu  de  la  tête  et  se  fixe  au  fond  de  la  cavité 
cotyloïde.  Aussi  les  plus  grandes  violences  sont-elles  seules 
capables  de  faire  sortir  la  tô’.e  du  fémur  de  la  cavité  qui  le 
reçoit.  Cette  tête  n’est  point  dans  le  prolongement  de  l’os, 
ou,  en  d’autres  termes,  l’axe  de  l’os  ne  passe  point  par  le  pôle 
de  la  tète  du  fémur;  celle-ci  est  suppoitée  par  un  col  qui  se 
dirige  en  dehors  et  se  réunit  à l’os  de  la  cuisse  sous  un  angle 
de  ù5"  environ.  Grâce  à cette  heureuse  disposition , la  poids 
du  corps  ne  porte  pas  directement  sur  le  fémur.  Dans  les 
sauts  d’un  point  élevé  , les  forces  qui  tendraient  à brir.cr  l’os 
se  décomposent;  les  deux  cols,  qui,  par  leur  réunion,  jiré- 
sententla  forme  d’une  portion  de  voûte,  résistent  en  s’a].- 
puyant  à la  partie  supérieure  de  la  caviié  colyloïdc.  En  re- 
portant en  dehors  l’os  de  la  cuisse  et  par  conséquent  tout  le 
membre  inférieur,  les  cols  du  féipur  conlribuetu  encore  à 
élai’gir  la  base  de  sustentation  du  copps  humain  et  à lui  don- 
ner plus  de  stabilité.  On  sait,  en  effet,  que  celte  stabilité 
dépend  de  la  grandeur  de  l’espace  qui  sépare  les  deux  pieds  : 
or,  il  est  évident  que  les  pieds  eussent  été  plus  rapprochés  si 
le  fémur  n’eût  été  articulé  avec  le  bassin  pr  l’intermédiaire 

(i)  La  séi’ie  des  articles  publiés  sous  ce  litre  a subi  une  ninJi- 
Qcatiou  iinportatUe  depuis  l’averlissemoiit  que  nous  avens  donné 
à nos  lecteurs  lorsque  nous  l’avons  commencée.  Les  premiers 
articles  n’étaient  qu’au  résumé  à peu  près' texiuel  de  l’ouvrage 
anglais  et  américain  ; the  Hotise  where  l live.  Notre  collabora- 
teur M.  Ciiarlcs  Marlins,  qui  avait  bien  voulu  veiller  à ce  que 
ce  résumé  ne  contînt  aucune  erreur,  s'est  pris  d’intérêt  à ce 
travail,  et  a accepté  la  tâche  dé  nous  donner,  non  plus  une 
analyse,  mais  eu  quelque  sorte  nue  refonte  ou  recoraposiliou  de 
l’ouvrage  entier,  afin  de  le  mieux  approprier  à nos  lecteurs,  à 
nos  mœurs , à notre  goût,  et  à l’état  le  plus  récent  de  la  science. 
De  nouveaux  développements  seront  pnbfiés,  s’il  y a lieu  , sur 
quelques-unes  des  queslioiis  traitées  dans  les  premiers  articles. 
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trun  col  oblique  qui  l’éloipue  de  l’axe  du  corps.  Un  troisième 
avaulnge  résulte  encore  de  cette  belle  disposition  : c'est  la 
lihert('  et  l'amplitude  plus  ptrandcs  des  mouvements  des 
membres  inférieurs.  Il  est  évident,  en  elTct , que  los  deux 
jam'ics  se  trouvant  écartées  runc  de  l’autre  , elles  peuvent 
exécuter  une  l'ouïe  de  mouvements  qui  leur  eussent  été  im- 
possi!)l;'s  .«i  elles  avaient  été  rapprochées  et  pour  ainsi  dire 
collées  l’une  contre  l'autre.  C’est  dans  les  mouvements  si 
divers  et  si  variés  d'un  danseur  habile  qu’on  peut  admirer  la 
perfi'ction  du  mécanisme  de  l’articulation  de  la  cuisse.  On  re- 
connait  aisément  que  l’exercice  et  l’habitude  lui  permettent 
d’exécuter  une  foule  de  mouvements  que  l’anatomie  explique, 
mais  dont,  elle  n’atirait  peut-être  pas  prévu  la  possibilité  : 
tels  sont,  par  exemple,  ces  grands  mouvements  circulaires 
dans  lesquels  la  jambe,  formant  un  angle  droit  avec  le  corps, 
décrit  une  demi-circonfi'rence,  tandis  que  tout  le  poids  du 
corps  repose  en  équilibre  sur  un  seul  pied. 

L’articulation  du  genou  n’est  pas  moins  merveilleuse  que 
celle  de  la  hanche.  Celle-ci  pouvant  exécuter  tous  les  mouve- 
ments en  avant,  on  arrière,  en  dehors  et  en  dedans,  l’autre 
devait  nécessairement  avoir  un  mouvement  plus  limité  et 
consacré  spécialement  à l'acte  important  de  la  progression. 
.Sa  structure  n’est  point  compliquée.  Le  fémur  se  termine  in- 
férieurement par  deux  parties  arrondies  d’avant  on  arrière  ; 
ces  deux  parties  reposent  sur  doux  faces  de  la  partie  supé- 
rieure de  l’os  de  la  jambe,  ou  tibia.  î)es  cartilages  on  forme 
de  demi-lune  , interposés  entre  le  fémur  et  le  tibia,  remplis- 
sent le  double  but  d’amortir  et  de  dimimier  la  pression  du 
fémur  sur  le  tibia , et  de  former  un  rebord  qui  s’oppose  au 
déplacement  du  féniur.  Des  ligaments  vigoureux  réunissent 
en  dehors  et  en  dedans  le  fémur  au  tibia , et  ne  leur  permet- 
tent aucun  mouvement  latéral  ; le  seul  possiide  est  un  mou- 
vement de  llexion  en  arrière  ; c’est  ce  mouvement  qui  est  le 
plus  important  de  tous  dans  l’acte  de  la  marche  ou  progres- 
sion. Lorsque  l'on  fait  un  pas , la  cuisse  est  portée  en  avaiît , 
et  en  même  temps  la  jambe  s’étend  et  devient,  pour  ainsi 
dire , la  continuation,  de  la  cuisse.  Ce  mouvement  est  opéré 
par  un  muscle  trè.s-puissant  qui  occupe  toute  la  partie  an- 
térieure de  lacnisse,  et  qui  s’attache  par  trois  tètes  à la  par- 
tie supérieure  de  la  cuisse  et  au  bassin,  d’où  le  nom  de  triceps 
qui  lui  a été  donné  par  les  anatomistes.  Pour  que  son  action 
soit  plus  eflicacc , une  poulie  de  renvoi  est  placée  au-devant 
du  genou  : c’est  la  rotule,  os  triangulaire,  mobile  jusqu’à  un 
certain  point,  et  qui  s’attache  à la  partie  antérieure  de  l’os  de 
la  jambe  par  un  ligament  extrêmement  fort,  appelé  ligament 
de  la  rotule.  Grâce  à cet  os,  le  muscle  triceps  agit  moins 
obliquement  sur  la  jambe  , et  cette  action  est  à la  fois  plus 
prompte  et  plus  énergique.  Quand  la  jambe  est  ainsi  éten- 
due, elle  forme  avec  la  cuisse  un  pilier  rigide  qui  sujrporte 
sans  pdino  tout  le  poids  du  corps. 

Le  pied,  base  du  pilier,  s’articule  avec  la  jamb-'  de  la  ma- 
nière la  plus  favorable  pour  la  marche  : il  est  reçu  dans  une 
mortaise  formée  par  les  os  de  la  jambe , qui  ne  permet  que 
des  mouvements  fort  limités  dans  le  meme  sens  que  ceux  du 
genou  ; et  la  plante  du  pied,  construite  en  forme  de  voOte, 
est  à la  fois  résistante  et  élastique  ; résistante  pour  supporter 
le  poids  du  corps  qui  s’élève  en  moyenne  à 60  kilogrammes, 
élastique  afin  que  dans  les  sauts,  les  chutes,  des  contre-coups 
funestes  n’ébranlent  et  ne  désorganisent  pas  des  organes  es- 
sentiels à la  vie , mais  mous  et  facilement  déchirables,  tels 
que  le  cerveau  et  15  foie. 

Tel  est  le  tuécanisme  par  lequel  l’homme,  seul  entre  tous 
les  êtres  vivants,  se  tient  debout,  la  face  tournée  vers  le  ciel, 
les  bras  libres  et  prêts  à exécuter  les  ordres  de  sa  volonté  ; 
te.’.idis  que  l’animal , incliné  vers  la  terre , est  pour  ainsi  dire 
fixé  au  sol  par  les  quatre  mem'orc.s  qui  soutiennent  son. corps 
et  n’ont  d’autre  usage  que  de  le  transporter  rapidement  d’un 
lieu  dans  un  autre.  Chez  l’iiomme,  la  progression,  plus  lente, 
est  plus  soutenue  : il  peut  marcher  aussi. longtemps  que  la 
plupart  des  quadrupèdes.  Dans  un  voyage  prolongé  , un 


homme  vigoureux  ne  sera  lassé  ni  par  un  chien  , ni  par  un 
cheval , ni  par  un  âne,  ni  par  un  bœuf.  Seuls  parmi  les  ani- 
maux domestiques , l’éléphant,  le  chameau  et  le  renne  mar- 
chent avec  une  vitesse  et  une  continuité  telles  que  l’homme 
ne  saluait  los  suivre.  Aussi,  par  son  industrie,  il  s’est  soumis 
les  espèces  qui  avaient  sur  lui  la  supériorité  de  la  vitesse  : 
depuis  une  longue  série  de  siècles  il  s’est  approprié  la  vitesse 
des  animaux,  jusqu’à  ce  qu’il  ait  conquis  celle  dont  la  vapeur 
est  le  principe,  et  qui  n’a,  pour  ainsi  dire,  d’autres  limites 
que  celles  qui  lui  sont  imposées  par  la  volonté  même  de 
l’homme. 


Je  ne  vois  rien  de  plus  .servile  que  ces  âmes  basses  qui 
regrettent  toutes  leurs  veilles,  qui  murmurent  contre  leur 
science  et  l’appellent  stérile  et  infructueuse  , quand  elle  ne 
fait  pas  leur  fortune.  Bossuet. 


LES  FRÈRES  LE  NAIN, 

PEINTRES  FRANÇAIS  DU  DIX-SEPTIÈME  SIÈCIÆ. 

Trois  artistes  du  nom  de  Le  Nain  ont  produit  en  France , 
dans  le  milieu  du  dix-septième  siècle , des  œuvres'd’un 
caractère  tellement  particulier  qu’il  est  impossilile  de  s’y 
tromper  et  de  les  attribuer  à un  peintre  d’un  aulre  nom. 
Naïveté,  simplicité,  élude  constante  de  la  nature  et  de 
la  vérité  , tels  sont  les  signes  par  lesquels  se  distinguent  les 
tableaux  sortis  de  leur  atelier,  et  ces  qualités  sont  frappantes 
à une  époque  où  Vouet  et  Lebrun  enseignaient  à leurs  con- 
temporains un  style  tout  de  convention.  Ce  caractère  de 
l’œuvre  des  Le  Nain  est  encore  remarquable  en  ce  qu’il  s’y 
retrouve  dans  les  genres  les  plus  divers  : tableaux  d’his- 
toire, portraits,  scènes  d’intérieur  ou  de  la  vie  champêtre, 
paysages  , tous  ont  un  air  de  parenté  irrécusable , tous 
pfTrent  la  même  simplicité  d’exécution,  la  meme  entente 
du  clair  obscur,  la  même  observation  des  détails,  la  môme 
imitation  de  la  nature  poussée  jusqu’à  l’exactitude  la  plus 
scrupuleuse.  Mais  s’il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître 
dès  l’abord  la  main  des  Le  Nain,  lorsqu’on  se  trouve  en  pré- 
sence d’un  de  leurs  tableaux,  il  est  malheureusement  presque 
impossible  aussi  d’attribuer  ce  tableau  plus  particulièrement 
à l’un  des  trois  artistes  qui  ont  porté  ce  nom.  L’inexplicable 
indifférence  des  premiers  historiens  de  l’art  français  nous 
plonge,  à cet  égard,  dans  l’incertitude  la  plus  complète. 
Félibien  , Roger  de  Piles  et  Florent  Le  Comte , se  bornent  à 
nous  apprendre  en  peu  de  mots  et  à peu  près  dans  les  mê- 
mes termes,  que  les  frères  Louis,  Antoine  et  Matthieu  Le  Nain 
étaient  de  Laon , qu’ils  peignaient  des  histoires,  des  paysages 
et  des  portraits,  mais  d’une  manière  peu  noble,  représentant 
souvent  des  sujets  pauvres  et  des  tabagies.  Dargenville,  dans 
' son  Abrégé  de  la  Vie  des  peintres , en  dit  moins  encore , et 
I se  contente  de  les  nommer  dans  la  préface  du  volume  qui 
^ renferme  l’école  française  : aussi  serions -nous  restés  sans 
aucune  notion  sur  ces  artistes  sans  l’infatigable  amateur  Ma- 
riette, qui  nous  a légué  dans  ses  notes  inédites  quelques 
lignes  plus  explicites  et  que  nous  copions  scrupuleusement  : 

« Antoine  et  Louis  Le  Nain  nés  à Laon , le  pie  nier  en 
1588  , et  le  second  en  1593.  Ils  pcigaoient  des  bamboches 
dans  le  style  françois,  et  s’accordoient  si  parfaitement  dans 
leur  travail  qu’il  étoit  presque  impossible  de  distinguer  ce 
que  chacun  avoit  fait  dans  le  même  tableau  ; car  ils  travail- 
loient  en  commun , et  il  ne  sortoit  guère  de  tableau  de  leur 
atelier  où  tous  deux  n’eus.sent  mis  la  main.  Ils  avoient  un 
fort  beau  pinceau,  et  avoient  l’art  de  fondre  leurs  couleurs 
et  de  produire  des  tableaux  qui  plaisoient  autant  par  le  faire 
que  par  la  gravité  des  personnages  qu’ils  y inlroduisoient  ; 
ils  travaillèrent  durant  toute  leur  vie  dans  la  plus  grande 
conformité  de  sentiments,  et  il  semble  que  la  mort  ne  vou- 
lût pas  rompre  une  si  belle  union.  Us  moururent  à deux 
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jours  Tun  de  l’autre  : Louis,  le  23  tnay  16A8  ^ et  Antoine , 
le  25.  Ils  se  proposoient  d’être  du  nombre  de  ceux  qui  con- 
coururent à l’établissement  de  l’Académie  royale  , et  ils  en 
étoient  dignes.  La  mort  les  ravit  au  moment  que  cet  utile 
établissement  eut  lieu. 

» Le  chevalier  Matthieu  Le  Nain,  né  à Laon  en  1607, 
mort  ù Paris  en  1677,  s’étoit  consacré  au  genre  du  portrait. 


et  avoit  été  admis  en  cette  qualité  dans  l’Académie  royale 
de  peinture  en  16.  . (Les  deux  derniers  chilTres  manquent.) 
J’ignore  ce  qu’il  étoit  aux  deux  frères  Le  Nain.  Il  y a appa- 
rence , comme  il  étoit  leur  concitoyen  , qu’il  étoit  de  la  même 
famille.  » 

Les  notes  de  Mariette  sont  elles-mêmes , on  le  voit , bien 
vagues  et  bien  incomplètes  ; mais  Mariette  les  écrivait  déjà 


Musée  du  Piiy. — Portrait  de  Le  Nain  (Matthieu,)  d’après  le  dessin  de  Laboriette. 


plus  de  cent  ans  après  la  mort  des  Le  Nain , et  il  n’avait  pu 
recueillir  sans  doute  que  des  traditions  très-imparfaites.  Ce 
qui  le  prouve , c’est  que  les  registres  de  l’Académie  portent 
Antoine , Louis  et  Matthieu  Le  Nain , peintres  de  bambo- 
cliades  (t),  comme  présents  à la  première  assemblée,  tenue 
le  1"  février  1648,  et  qu’au  contraire  la  Description  de  l’A- 

(i)  Le  passage  en  France  de  Pierre  de  Laar,  dit  Bamboche, 
avait  mis  à la  mode  ce  terme,  par  lequel  on  désignait  alors  des 
sujets  familiers.  Plus  tard,  Gillot  fut  reçu  comme  peintre  de  sujets 


cadémie  de  peinture,  publiée  en  1715  par  Guérin,  mentionne 
un  portrait  du  cardinal  Mazarin  comme  de  la  main  d’un  des 
messieurs  Le  Nain  frères , qui  se  proposaient  d’être  de  l’A- 
cadémie. 

Une  circonstance  qui  contribue  encore  à jeter  sur  l’œuvre 
des  Le  Nain  un  voile  bien  difficile  à soulever,  c’est  qu’aucun 

modernes,  et  Watleau  comme  peintre  de  fêtes  galantes.  Chardin 
est  le  premier  qui  ait  été  reçu  comme  peintre  de  genre,  et  sou 
talent  a plus  d’un  rapport  avec  celui  de  Le  Nain. 
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(le  leurs  tal)leaux , aucun  de  leurs  portraits , n’a  été  gravé 
de  leur  temps.  Ce  ne  fut  qu’un  siècle  plus  tard , à l’époque 
où  Chardin  et  Greuze  réussirent  enfin  à élever  la  peinture 
de  genre  à un  rang  qui  jusque-lù  lui  avait  été  contesté  en 
France , môme  par  Diderot , que  les  meilleurs  graveurs  fran- 
çais et  anglais  Beauvarlet,  Daullé , Élisabeth  Cousinet,  Lebas, 
Bannerman , Earlom , Mitchel , Baillie , popularisèrent  l’œu- 
vre des  Le  Nain.  Seulement  les  graveurs,  plus  excusables, 
il  est  vrai , que  les  historiens , confondirent  aussi  dans  leurs 
reproductions  les  tableaux  des  trois  frères , et  sur  aucune 
de  leurs  estampes  on  ne  trouve  l’indication  d’un  prénom.  A 
cette  époque,  les  tableaux  de  nos  artistes  furent  recherchés 
par  les  amateurs  les  plus  célèbres,  et  placés  à côté  des  chefs- 
d’œuvre  de  toutes  les  écoles.  Le  cabinet  du  prince  de  Conti, 
vendu  en  1777 , possédait  sept  Le  Nain , parmi  lesquels 
était  le  «Maréchal  à la  forge,»  vendu  2 460  livres,  qui 
fait  aujourd’hui  partie  de  la  collection  du  Louvre , et  un 


Artiste  dans  son  atelier  peignant  un  portrait , tableau  placé 
maintenant  dans  la  galerie  royale  de  Schleisshcim , près  de 
Munich. 

M.  Champfleui7,  dans  un  essai  publié  récemment  sur  la 
vie  et  l’œuvre  des  Le  Nain,  nous  a révélé  l’existence  d’un  do- 
cument également  inédit  qui  complète  en  partie  les  notes  de 
Mariette.  Voici  ce  document , extrait  des  manuscrits  de  dom 
Grenier,  religieux  bénédictin  de  la  congrégation  de  Saint- 
Maur,  qui  avait  rassemblé  une  immense  quantité  de  notes 
relatives  à la  province  de  Picardie  : « Louis  et  Mattliieu  Le 
Nain  étoient  parents  de  Gilles  Le  Nain,  prôtre-vicaire  de  la 
paroisse  de  Saint-Pierre  le  Vieil , mort  en  1678.  Ces  frères 
étoient  tous  trois  habiles  peintres.  Les  derniers  excelloicnt 
dans  l’histoire  et  les  paysages,  mais  principalement  dans  les 
tabagies.  Florent  Le  Comte  nous  dit  bien  qu’ils  étoient  de 
Laon,  mais  il  nous  laisse  ignorer  l’année  de  leur  mort;  lui- 
même  peut-être  n’en  savoit  rien.  Les  Mémoires  manuscrits 


BI.ST.  HOTELlN.REliNIER 
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Le  Repas  de  famille,  par  les  frères 

de  M.  Leleu  sur  la  ville  de  Laon  nous  apprennent  que  les 
trois  frères,  d’un  caractère  différent,  furent  formés  à Laon 
par  un  peintre  étranger,  qui  leur  donna  les  éléments  de  la 
peinture  pendant  l’espace  d’un  an.  Ensuite  ils  passèrent  à 
Paris  pour  s’y  perfectionner,  demeurant  dans  la  môme  mai- 
son. Antoine  était  l’aîné  ; il  fut  reçu  peintre  le  16  mars  1629, 
dans  l’enceinte  de  l’abbaye  de  Saint-Germain  des  Prés,  par  le 
sieur  Plantin , avocat , qui  en  étoit  bailli.  Il  excellait  dans  la 
miniature  et  dans  les  portraits  en  raccourci.  Lui  et  ses  deux 
frères  furent  reçus  le  même  jour  à l’Académie  royale  de  pein- 
ture et  de  sculpture  ; leurs  lettres  de  réception  sont  datées  du 
1"  mars  1648,  et  signées  par  le  célèbre  Lebrun.  Louis  étoit 
de  la  compagnie  bourgeoise  du  sieur  Duri , en  la  colonnelle 
de  M.  de  Sève.  Il  obtint,  le  13  septembre  1662,  des  lettres  de 
commitlimus,  en  qualité  de  peintre  de  l’Académie  royale.  On 
dit  de  lui  que , comme  il  faisait  le  portrait  de  la  reine-mère,  le 
roi  Louis  XIII  présent  s’écria  que  « la  reine  n’avoit  été  peinte 


Le  Nain. — Dessin  de  Janet  Lange. 

jamais  dans  un  si  beau  jour.  » On  attribue  à l’un  des  trois 
frères  plusieurs  tableaux  qui  sont  en  la  ville  de  Laon,  savoir  : 
la  Cène  qui  est  en  la  chapelle  du  Saint-Sacrement  de  l’église 
de  la  Reine  en  la  Place;  le  tableau  du  maître-autel  de  l’église 
de  Sainte-Benoîte.  Je  pense  qu’ils  sont  de  Matthieu  Le  Nain, 
comme  les  deux  qui  se  trouvent  dans  la  nef  des  Cordeliers , 
tout  près  de  l’orgue.  Celui  du  côté  de  l’Évangile  doit  avoir  été 
offert  par  les  confrères  de  Saint-Firmin  et  de  Saint-Honoré  ; 
l’autre , du  côté  de  l’épître , est  un  vœu  des  confrères  de 
Saint-Crépin  et  Saint-Crépinien,  la  même  année.  » 

Le  Repas  de  Famille  que  nous  reproduisons  faisait  partie 
du  cabinet  du  duc  de  Choiseul,  et  fut  vendu  2 300  livres 
en  1772.  Un  tableau  semblable  se  trouvait  dans  le  cabinet 
de  Poullain,  receveur  général  des  domaines,  et  le  catalogue, 
rédigé  par  le  célèbre  appréciateur  Lebrun , nous  révèle  une 
particularité  curieuse  : c’est  que  toutes  les  têtes  étaient  des 
portraits  de  la  famille  de  Poullain.  Nous  avons  choisi  ce 
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tableau  de  préférence  à celui  du  Louvre,  qui  représente 
le  Sîaréchal  à la  forge , parce  qu’il  révèle  un  côté  moins 


connu  du  talent  des  Le  Nain.  Celle  composition  peut,  ô 
notre  avis , être  comparée  è ce  que  les  grands  maîires  fla- 
mands et  hollandais  ont  produit  de  plus  remarquable;  elle 
réunit  à la  force  et  à la  vérité  d’un  Ostade  ou  d’un  Cracs- 
beclce , la  grôcc  et  la  précision  toutes  françaises  de  Callot  et 
d’Abrahani  Bosse  ; les  deux  bourgeois  dont  les  traits  et  le 
coslume  font  penser  au  grand  Corneille  ; le  valet  placé  der- 
rière eux,  que  ne  désavouerait  pas  Pierre  de  Hooch  ; la 
mère  roidc  dans  sa  collerette  empesée , qui  semble  gour- 
mande" le  petit  garçon  qui  roule  son  chapeau  dans  ses  doigts  ; 
les  deux  autres  enfants  devant  la  table,  la  servante  dont  le 
type  SC  retrouve  dans  tous  les  tableaux  de  Le  Nain  , tout , 
jusqu’au  nctit  chien  placé  au  pied  de  l’un  des  hommes,  a 
un  caractère  de  vérité  qu’il  est  impossible  de  surpasser  ; c’est 
la  nature  prise  sur  le  fait.  Qu’on  ajoute  à cela  une  lumière 
harmonieusement  distribuée,  une  entente  du  clair  obscur 
poussée  au  plus  haut  degré,  et  on  aura  lieu  de  s’étonner 
que  les  ceùvres  des  Le  Nain  soient  presque  introuvables  en 
Franco.  La  galerie  de  Grosvenor,  celles  du  duc  de  Suther- 
land et  du  marquis  de  Bâte  en  Angleterre , les  Musées  de 
Schlcissheim  et  tle  Ludwigshust  en  Allcrmtgne  , la  galerie  de 
rErmitagc  en  Bussie  , et  la  célèbre  galerie  de  Florence  en 
Italie , montrent  avec  orgueil  des  tableaux  d’une  famille 
d’artistes  que  nous  avons  presque  ontièrernent  oubliés. 

Le  portrait  de  Le  Naiu  n’avah  jamais  été  publié  ; celui  que 
nous  donnons  a été  dessiné  d’après  un  tableau  original  qui 
SC  trouvé  au  ’duséc  du  Puy,  dans  le  département  de  la  Ilanlc- 
Loire.  Il  est  impossible  d’y  méconnaître  la  manière  des  Le 
Nain,  et  la  direction  dos  yeux,  le  négligé  du  costume,  in- 
diq;ient  que  l’artiste  a voi'iiu  se  représenter  lui-méme.  C’est 
un  buste  de  grandeur  natiiï-cilc  figurant  im  homme  dé  trente 
ans  environ  j dont  les  grands  cheveux  bruns  viennent  s’altat- 
ire  en  partie  sur  îa  Collereite  ; les  yeux  sont  noirs  et  vifs,  le 
pourpoint  gris  d’une  étoffe  unie  est  sans  aucune  broderie.  Les 
Le  Nain  de vaiétit  apporter  S leiircoslumè  cCtte  simplicité  qu’ils 
mettaient  dansicUrs  tableaux-.  .“M  nous  osions  émettre  une  opi- 
nion dans  une  fijiiestion  aussi  délicate , nous  croirions  pou- 
voir affirmer  queue  't-alrlcau  reproduit  les  traits  de  ülatihieu 
Le  Nain , dit  le  Chevalier,  qui  s’était  cousaéré , comme  nous  . 
l’apprend  Mariette , au  genre  du  portrait,  et  sans  doute  aussi 
à celui  de  Fîristclre.  Les  tâldeaUx  de  igo-nre  seraient  alors  | 
l’œuvste  dès  do.ùx  M-rés  LoUis  et  A-ntoine , qui  n’a-uraient  > 
peint  qiTc  des  figurés  de  petite  dimension.  Quoi  qU’ïl  en  i 
soit,  le  nom  de  Le  NSiii  a la  gloire  d’avoir,  dès  les  pre- t 
miei-s  tenfp's  de  l’école  française,  prouvé  l’aptitude  de  Ses, 
artistes  èi  suivre  la  route  tracée  par  les  grands  niailres  de 
toutes  les  écoles  dans  les  divers  genres,  et  nous  somntes 
heureux  de  lui  payer  dans  ce  recueil  un  humble  tribut  de 
reconnaissance. 


Si  tous  ceux  qui  n’obtiennent  pas  ce  qu’ils  désirent  en  mou- 
raient, qui  donc  vivrait  sur  la  terre?  Pythagore. 


MÉMOmES  D’UN  OUVRIEB. 

Voy.  p.  2 , 23,  38  , 55,  6C,  isS,  i3o. 

S 6.  Ma  mère  are'iigle.  — (lencviève  et  Roheri.  — Je  re- 
trouve Faroumont.  — La  corde  de  l'échafauda  g c. 

Un  jour,  Maiiricet  me  dit  : 

— j’ai,  devers Bcrny,  une  manière  de  débiteur  quia  fait  le 
plongeon  l’an  dernier,  et  qui  yient  de  reparaître  sur  l’eau  ; 
faut  que  j’ailic  m’assurer  du  pîiénomènc  et  repccbcr,  si  c’est 
possible,  mes  cinquante  écus.  Prends  les  voitures  avec  moi 
samedi  soir,  tu  pousseras  jusqu’à  Longjumeau  pour  voir 
Madeleine,  et  j’irai  te  rejoindre,  le  lendemain,  au  bois  Puaut. 


, La  chose  fut  convenue.  Je  n’avais  visité  ma  mère  que  deux 
fois  depuis  son  départ , et  la  dernière , je  l’avais  trouvée 
presque  compléteracpt  aveugle  ; du  reste , mieux  porlante 
que  jamais , et  tout  à fait  de  belle  liumeur.  Mais  il  y avait  de 
cela  près  de  trois  mois , et  depuis,  le  travail  m’avait  toujours 
retenu  an  chantier. 

Lorsque  j’arrivai  à Longjumeau,  le  jour  était  déjà  sur  sa 
fin.  Je  pris  le  chemin  qui  conduisait  ciiez  la  mère  Uiviou  ; 
mais  on  avait  coupé  des  arbres  et  abattu  des  clôtures;  je  ne 
reconnaissais  plus  ma  route.  Après  m’clrc  embrouillé  dans 
deux  ou  trois  sentiers,  je  cherchai  autour  de  moi  quelqu’un  qui 
pût  me  mettre  en  bonne  direction.  Les  plus  proches  maisons 
étaient  loin,  et  je  n'aperçus  d’abord  que  des  cultures  pour 
le  moment  déserîqs  ; mais  une  voix  qui  chantait  arriva,  tout 
à coup,  jusqu’à  mon  oreille , et  je  reconnus  le  refrain  d’une  ' 
vieille  ronde  que,  dans  mon  enfance,  j’avais  souvent  entendu 
répéter  à ma  mère.  Je  m’arrejai  tout  surpris  de  co.ntente- 
ment.  C’était  la  première  fois  que  je  retrouvais  cet  air  depuis 
quinze  années;  il  me  sembla^que  j’étais  redevenu  enfant  et 
que  j’entendais  Madeleine  rajeunie.  Dans  lé  fait , bien  que 
la  voix  fût  ferme  et  fraîche,  elle  rappelait,  en  cb.antanf,  celle 
de  ma  mère  ; c’était  la  même  manière  de  jeter  les  sous  aux 
vents  avec  une  gentillesse  un  pon  triste , comme  je  l’ai 
entendu  faire  depuis  aux  bei^crcties  de  Bourgogne  et  de 
Champagne.  Je  m’approchai  de  la  chanteuse,  qui  s’occupait 
à détachér  du  linge  blanc  des  cordes  d’un  séchoir.  .îc  trouvai 
une  grande  fille  de  mine  avenante,  qui  me  regarda  en  face 
quand  je  lui  demandai  le  clvcmin  du  bois  Biaut,  et  qui  se 
mit  à rire. 

— Gage  que  vous  êtes  le  fils  de  Madeleine,  me  dit-elle. 

Je  la  regardai  à mon  tour  en  riant. 

— Et  moi , je  parie  que  vous  ôtes  la  jeune  fille  que  la  mère 
Biviou  attendait , répondis-je. 

— On  vous  appelle  Pierre  Henri  ? j 

— Et  vous,  Geneviève? 

— Eh  bien , voilà  comme  on  se  rencontre. 

— Et  comme  on  se  reconnaît  sans  s’étre  jamais  Vu  ! 

Nous  éclatâmes  encore  de  rire,  et  les  explications  com- 
mencèrent. 

J’appris  que  ma  mère  avait  complètement  p^rdu  la  vue, 
mais  sans  voulcnr  en  convenir.  Dn  resté , Geneviève  me  dé- 
clara qu’elie  était  plus  vaillante  qné  toutes  les  jetmesses  de 
la  maison , et  toujori-rs  chantant  com-mc  un  pitisfm. 

C’est  elle  qui  vous  a appris  le  refrain  que  voiïs  répétiez 
tout  à l’heure  ? Biî  demandai-je. 

— Ah  ! vous  m’avez  entendù?  répîtqna-'t-elle.  Oui , oui, 
la  bonne  Madelcmê  -m’appi-end  toutes  scs  v'icii'cs  chansons  ; 
elle  dit  qtte  ça  me  seï'vira  pour  bercer  mes  enfants  ou  ceux 
des  autres. 

Tout  en  causant , elle  se  hâtait  de  réunir  sou  linge.  Je 
l’aidai  à en  faire  un  paquet  que  je  pris  sur  mon  épaule. 

— Eh  bien  ! voilà-t-il  pas  cpie  j’ai  un  serviteur  ! dit-elle 
gaiement. 

Et  comme  je  lui  disais  qu’il  élait  juste  au  fils  de  rendre  ce 
qu’elle  faisait  pour  la  mère,  elle  commença  à me  parler 
de  Madeleine  avec  tant  d’amitié  que,  quand  nous  arrivâmes  ' 
an  bois  Biaut,  je  m’étais  déjà  déclaré  son  obligé  au  fond  du 
cœur. 

La  mère,  qui  était  à la  porte,  reconnut  ma  voix  et  ne  I 
manqua  pas  de  dire  qu’eUe  m’avait  vu!  Depuis  qu’il  faisait 
nuit  close  pour  elle,  tout  son  amour-propre  élait  de  ne  point  || 

paraître  aveugic.  Geneviève  l’aidait  sans  en  avoir  l’air.  Elle  y 

avait  entouré  la  maison,  au  dedans  et  au  dehors,  d’une  grosse  * 

corde  qui  formait  main  courante  et  dirigeait  l’a veug'c  ; un  "ç 

nœud  servait  d’avertissement  quand  cilc  approchait  d’une  f, 

porie,  d’im  meuble  ou  d’une  marche;  un  taquet  mû  par  le  { 

vent  indiquait  à sou  oreille  la  place  du  puits;  des  signes  de  ! 

reconnaissance  avaient  également  é;é  placés  dans  les  ailées  j 

du  jardinet  ; grâce  à Geneviève  enfin , le  bois  Biaut  élait 
une  vraie  carte  de  géographie  que  l’on  pouvait  lii  o à lûKms  ; 
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aussi  kl  ch&i'c  fi-mme  élait-clle  toujours  en  mouvement, 
tiüiivuiit  tout,  parce  qu’on  lui  metlait  tout  sous  la  main,  et 
se  gloriliant,  cltaquc  fois,  comme  d’une  preuve  de  sa  clair- 
voyance. 

Tout  le  monde,  nu  reste,  dans  la  maison,  respectait  son 
erreur  et  mettait  une  innocente  malice  à l’entretenir;  elle 
était  là  comme  l’enfant  gâté  dont  tout  fait  sourire  et  paraît 
bien  venu. 

Rlauricet,  qui  m’avait  rejoint  selon  sa  promesse,  comprit 
sur-le-cliamp  la  position  faite  à Madeleine  par  la  bonté  de 
scs  botes. 

— Tu  n’as  pas  toujours  eu  ton  compte  en  fait  d’aisance 
et  de  bonheur,  lui  tlil-il  ; mais  il  me  semble  que  pour  le 
quart  d’heure  on  te  paye  ton  arriéré,  ma  vieille. 

— Il  est  certain  que  le  pays  est  agréable  ! répliqua  la  bonne 
femme , qui  n'aimait  pas  ù avouer  trop  haut  son  contente- 
ment. 

— Oui , reprit  Mauricet  ; mais  ce  sont  les  braves  gens  qui 
font  les  bons  pays , et  tu  es  tombée  ici  dans  une  colonie  de 
chrétiens  d’une  espèce  pas  trop  commune. 

— Aussi,  je  ne  me  plains  pas!  lit  observer  IMadeleinc. 

— Et  tu  as  raison  ! continua  le  maître  maçon  ; les  bons 
cœurs  t’ont  rendu  plus  que  la  chance  ne  t’avait  ôté  : voilà 
pourquoi  je  te  conseille  de  remercier  la  maladie  qui  t’a  valu 
tant  de  scrviieurs  et  d’amis.  Si  tu  avais  encore  tes  yeux... 

— De  quoi  ! de  quoi  ! mes  yeux  ! interrompit  la  vieille 
mère  impatientée  ; vas-tu  t’imaginer,  par  hasard,  que  je  suis 
aveugle  ! 

— C’est  juste  ! tu  es  guérie,  répliqua  Mauricet  en  souriant. 

— Et  la  preuve,  c'est  que  je  te  vois , continua  àladeleine 
qui  entendait  le  bruit  des  fourchettes;  tu  es  à table  avec 
Pierre  Henri  ! Ah  ! nh  ! Et  tout  à l’heure  tu  as  demandé  le 
pain,  et  tu  en  as  coupé.  Ah!  ah!  ah  ! c’est  que  rien  ne 
m’échappe,  vois-tu,  et  il  y en  a encore  plus  d’un  qui  ont 
leurs  yeux  de  quinze  ans,  cl  qui  ne  feraient  pas  ce  que  je 
fais  ici. 

La  mère  Piiviou  vint  appuyer  le  dire  de  Madeleine  en  rap- 
portant tout  ce  qui  était  laissé  à ses  soins  dans  la  maison. 
L’excellente  femme  avait  compris  que  pour  l’infirme  qui  a 
du  cœur  la  plus  dure  épreuve  était  le  sentiment  de  son  inuti- 
lité , et  elle  voulait  éviier  à l’aveugle  cette  amertume.  Gene- 
viève renchérit  encore  sur  la  fermière. 

Quand  nous  fûmes  en  roule  pour  revenir,  Mauricet  me 
fit  remarquer  celle  lionne  entente  de  toute  la  famille  pour 
contenter  Madeleine. 

— On  dit  pourtant  que  le  monde  est  méchant  ! ajouta-t-il 
avec  chaleur  ; que  les  bons  eont  devenus  des  espèces  de 
merles  blancs  impossibles  à trouver  ; mais  ceux  qui  le  ré- 
pètent, vois-tu,  ne  les  cherchent  pas,  et  le  plus  souvent 
ne  s’en  soucient  guère.  Pour  ma  part , je  n’ai  jamais  passé 
un  jour  sans  recevoir  de  quelqu’un  une  bonne  parole  ou  un 
bon  service.  Par  malheur,  il  y a des  gens  qui  ne  tiennent 
compte  que  du  mal  qu’on  leur  fait,  et  qui  reçoivent  le  bien 
comme  un  payement  en  retard  : c’est  presque  toujours  parce 
qu'on  est  trop  content  de  soi  qu’on  est  mécontent  de  tous 
les  autres. 

Quelqi’.es  mois  se  passèrent  sans  amener  rien  de  nouveau. 
Je  lis  plusieurs  voyages  au  bois  Riaut,  et  Geneviève  m’ap- 
porta plusieurs  fois  des  nouvelles  de  la  vieille  mère.  L’ex- 
cellente fille  venait  à Paris  aussi  souvent  qu’il  lui  était  permis 
pour  voir  son  neveu  Robert  placé  par  elle  en  apprentissage. 

Robert  avait  alors  dix-sept  ans,  et  travaillait  dans  la  bijou- 
terie en  faux,  mais  comme  un  fils  de  famille'qui  compte  sur 
des  renies.  .Son  maître , que  j’allai  voir  un  jour  de  la  part 
de  Geneviève,  me  déclara  qu’il  ne  sortirait  jamais  des  boii- 
silleurs  qui,. fabriquent  la  camclollc  des  boutiques  à trois 
sous. 

— Ga  veut  faire  le  muscadin , me  tht-il  ; mais  ça  n’a  ni  le 
cœur  ni  les  bras  au  travail. 

A vrai  dire , monsieur  îlolcrl  ressemblait  plutôt  à un  fils 


I de  sénateur  qu’à  un  apprenti  bijoutier;  Geneviève  lui  donnait 
I jusqu'à  son  dernier  sou,  et  quand  on  l’en  blâmait,  elle 
revenait  toujours  à raconter  comment  son  frère  lui  avait  re- 
commandé l’cnfanl  à son  lit  de  mort , comment  elle  avait 
promis  d’être  pour  lui  toute  une  faniiilc , et  alors  il  lui  rou- 
lait de  si  grosses  larmes  dans  les  yeux  et  sur  les  joues,  qu’on 
n’avait  plus  le  cœur  de  rien  dire. 

monsieur  lîoberl  connaissait  son  faible,  et  ne  manquait 
pas  d’en  abuser,  fl  avait  une  jolie  petite  ligure  ro.,e , les 
mains  blanches  et  la  voix  douce  comme  une  jeune  lillc.  On 
eût  dit  un  de  ces  agneaux  qu’on  mène  avec  un  ruban  ; mais, 
en  réalité , aucune  force  ne  valait  contre  sa  volonté , et  un 
dogue  enragé  eût  été  plus  facile  à conduire.  Je  l’ai  bien  su 
dans  la  suite,  à mon  grand  dommage. 

Pour  le  moment , tout  se  borna  entre  nous  à bonjour  et 
bonsoir.  Il  me  parut  même  que  le  petit  neveu  n’était  guère 
enchanté  de  la  connaissance  de  sa  tante , et  qu’il  avait  peur 
de  salir  sa  veste  à un  bourgeron.  Au  fait,  nos  connaissances 
et  nos  occupations  nous  éloignaient  l’un  de  l’autre,  monsieur 
Robert  était  lancé  dans  la  société  des  grisettes  et  des  com- 
mis marchands;  il  chantait  des  romances,  faisait  des  tours 
de  cartes , et  fréquentait  les  bals  de  nuit.  Moi , je  vivais  plus 
à l’écart  que  jamais. 

Ce  qui  m’était  arrivé  avec  Faroumont  m’avait  dégoûté  de 
la  chambrée,  et  j’avais  loué  peu  après  un  petit  cabinet  sous 
les  toits.  Une  chaise,  une  malle,  un  lit  de  sangle  y formaient 
tout  mon  mobilier;  mais,  du  moins , j’étais  seul;  l’espace 
compris  entre  les  quatre  murs  n’appartenait  qu’à  moi;  on 
ne  venait  pas , comme  à la  chambrée,  me  manger  mon  air, 
me  troubler  mon  silence , interrompre  mon  chant  ou  mon 
sommeil.  J’étais  maître  de  ce  qui  m’entourait  , ce  qui  est  le 
seul  moyen  d’être  maître  de  soi-même. 

Cela  me  parut  d’abord  si  bon  que  je  ne  songeai  qu'à  en 
jouir;  j’étais  comme  le  frileux  qui,  une  fois  enfoncé  sous 
ses  couvertures,  ne  peut  plus  en  sortir.  Je  me  dorlotais  dans 
ma  liberté  nouvelle,  et  je  ne  quittais  plus  ma  mansarde  après 
mes  heures  de  travail.  Mauricet  se  plaignit  deux  ou  trois 
fois  de  ne  plus  me  voir.  , 

— ’V'a  pas  t’habituer  à vivre  en  sournois , me  dit-il  ; dans 
le  monde  comme  à l’armée,  vois -tu,  il  est  bon  de  sentir 
un  peu  le  coude  de  son  voisin  ; tu  es  trop  jeune  pour  te  faire 
colimaçon  et  rentrer  ainsi  dans  ta  coquille  ; viens  voir  les 
amis;  c’est  sain  au  cœur  et  ça  fait  prendre  l'air. 

Je  n’avais  rien  à répondre;  seulement,  je  continuais  à 
rester  chez  moi.  J’aurais  pu  utiliser  cette  c.spèce  de  retraite 
en  reprenant  mon  instruction  intcriompuc;  mais  personne 
ne  m’y  poussait  et  je  n’en  sentais  pas  le  goût.  Je  ne  puis  dire 
ce  qui  se  passait  alors  en  moi  ; j’étais  comme  engourdi  dans 
ma  nonchalance;  je  restais  des  heures  entières  sans  penser 
précisément  à rien , mais  allant  d’une  chose  à l’antre,  comme 
quand  on  se  promène  sans  but.  J’avais  besoin  d’une  secousse 
pour  sortir  de  ce  somincil  éveille;  la  malice  de  Faroumont 
m’en  préparait  une  sur  laquelle  je  n’avais  point  compté. 

Nous  ne  nous  étions  point  revus  depuis  plusieurs  mois 
lorsque  je  le  rencontrai  à la  bâtisse  que  nous  achevions,  rue 
du  Cherche-Midi.  11  venait  poser  les  gros  fars  de  la  char- 
pente. En  me  reconnaissant,  il  s’interrompit  de  son  travail 
avec  un  méchant  rire. 

— Eh  bien  ! faillichien,  c’est  donc  ici  que  tu  camaloltcs! 
me  demanda-t-il  avec  son  insolence  habituelle. 

Je  répondis  d’un  ton  bref  en  montrant  une  fenêtre  per- 
cée, après  coup,  près  des  combles,  et  que  je  ven-ds  achever. 

— Ah!  c’est  pour  loi  l’échafaudage  ! dit-il. 

' Et  son  regard  se  tourna  vers  la  planche  qui  flottait  au^ 
haut  du  pignon.  J’allai  déposer  ma  veste  cl  mon  panier 
au  rez-de-chaussée  ; puis , je  me  dirigeai  vers  la  nouvelle 
fenêtre.  L’échafaudage  était  solidement  suspe'ndu  à deux 
cordes  que  j’avais  moi-même  attachées  à la  charpente  ; mais 
a peine,  y eus -je  posé  les  pieds  que  le  mauvais  visage  de 
la  Chiourme  se  montra  au-dessus,  entre  les  solives;  au 
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même  instant,  une  des  cordes  fut  dénouée,  la  planche 
bascula, ‘et  je  fus  lancé  d’une  hauteur  de  quarante  pieds  sur 
les  décombres. 

La  suite  à une  prochaine  livraison. 


LA  PREMIÈRE  MÉDAILLE  FRANÇAISE. 

C’est  à une  inspiration  de  patriotisme  et  de  nationalité  que 
nous  devons  la  première  des  médailles  françaises.  Avant  le 
règne  de  Charles  VU,  on  n’avait  pas  encore  appliqué  l’art 
du  monnayeur  à des  monuments  purement  historiques  ou 
commémoratifs.  Il  y avait  bien  des  jetons  qui  sont  la  transi- 
tion entre  les  monnaies  et  les  médailles  ; mais  la  pièce  dont 
le  dessin  accompagne  cet  article  ne  paraît  pas  devoir  être 
confondue  avec  les  jetons , parce  qu’elle  en  diffère  à la  fois 
par  son  module,  par  son  poids  et  par  l’importance  de  l’évé- 
nement qu’elle  rappelle. 

Cette  pièce  d’or  a été  frappée  en  mémoire  et  en  réjouis- 
sance de  l’expulsion  des  Anglais  de  notre  sol.  Le  dessina- 
teur a réduit  le  module  de  près  des  deux  tiers  ; l’original  a 
82  millimètres  de  diamètre.  D’un  côté,  on  voit  l’écusson  des 
armes  de  France,  surmonté  de  la  couronne  royale,  et  placé 
entre  deux  branches  de  rosier.  Au-dessus  de  l’écusson , un 
K , lettre  initiale  du  nom  du  roi , que  l’on  écrivait  à cette 
époque  Karolus  sur  les  monnaies,  et  très-souvent  Karle  ou 
Karles  en  langue  vulgaire.  La  légende,  qui  forme  deux  lignes 
circulaires , se  compose  de  quatre  vers  de  huit  pieds.  La 
médaille  prend  elle-même  la  parole  ; on  remarquera  qu’elle 
parle  au  masculin  ; c’est  que  le  mot  médaille  n’était  pas  en- 
core en  usage,  et  que,  très-probablement,  on  donnait  à cette 


pièce  le  nom  de  jeton,  gect  ou  gectoir,  mots  tous  masculins 
et  très-répandus  alors.  Voici  les  quatre  vers  ; 

Quant  je  fu  faict  sans  diférance, 

Au  prudent  roi  de  Dieu 
On  obéissoit  par  tout  en  France , 

Fors  à Calais,  qui  est  fort  lieu. 

La  légende  du  revers , qui  forme  aussi  quatre  vers , nous 
apprend  la  date  de  cette  médaille  , destinée  à célébrer , 
comme  nous  l’avons  dit , l’heureuse  conclusion  de  nos  dés- 
astres, qui  valut  à Charles  VII  le  surnom  de  Victorieux.  C’est 
toujours  la  médaille  qui  parle  au  masculin  : 

D’or  fin  suis  extrait  de  ducas , 

Et  fu  fait  pesant  vin  caras, 

Eu  lan  que  verras  moi  tournant. 

Les  lettres  de  nombre  prenant. 

Avant  d’obéir  aux  prescriptions  de  celte  légende , disons 
d’abord  qu’on  appelait  or  de  ducats , l’or  fin , le  meilleur 
or  qu’on  employât  pour  dorer.  Nous  ajouterons  que  le  karat 
ou  carat  était  la  vingt-quatrième  partie  du  marc , c’est-à- 
dire  qu’il  pesait  192  grains , car  le  marc  se  composait  de 
Ix  608  grains.  Notre  pièce  pèse  en  effet  huit  fois  192  grains , 
c’est-à-dire  1 536  grains  ou  219  grammes. 

Maintenant  retournons  la  médaille  et  nous  remarquerons 
dans  les  quatre  vers  du  côté  principal  les  lettres  suivantes , 
qui,  selon  la  numération  romaine,  forment  la  date  lZi5l. 
Il  y a huit  V,  onze  I , trois  C , un  M et  deux  L.  En  addi- 
tionnant ces  lettres  qui  représentent , comme  chacun  sait , 
les  V des  5 , les  I des  unités,  les  C des  centaines , l’M  1 000, 
et  L 50,  on  trouvera  que  ce  chronogramme  donne  lZi5i. 

I Cette  année  est,  en  effet,  celle  pendant  laquelle  les  Anglais, 


Médaille  de  i45i  (réduite).— ^Tirée.du  cabinet  des"  meaailies,  à la  Bibliothèque  nationale. 


qui,  en  IZioO,  avaient  été  chassés  de  toute  la  Normandie  , 
fors  de  Calais,  une  place  très-forte,  perdirent  encore  la 
Guyenne,  d’où  ils  furent  expulsés  par  Dunois.  Le  champ  de 
ce  revers  est  rempli  par  une  croix  fleuronnée,  imitée, 
comme  sur  la  plupart  des  jetons  , de  celle  des  monnaies; 
on  y voit  de  plus  la  devise  quatre  fois  répétée  : Désiré  suis. 
Ces  mots  sont-ils  dits  par  la  pièce  d’or  qui,  pesant  219  gram- 
mes, soit  730  francs,  valeur  vénale,  et  abstraction  faite  du 
prix  de  rareté , aurait  de  légitimes  prétentions  à se  dire 
désirée  ? ou  faut-il  supposer  qu’elle  était  destinée  à récom- 
penser de  vaillants  soldats , ou  enfin  faut-il  croire  qu’il  y 
est  question  du  roi  qui  avait  été  en  effet  fort  désiré  par  ses 
sujets,  alors  que  les  bons  Français  supportaient  si  impatiem- 
ment le  joug  de  l’Angleterre , et  que  la  royauté  était  con- 
finée à Bourges  ? Il  est  difficile  de  répondre  à ces  questions. 

Cette  pièce  a l’aspect  des  monnaies , des  sceaux  et  des 
jetons  du  quinzième  siècle.  Ce  n’est  qu’après  nos  guerres 


d’Italie  que  l’art  du  médailleur  se  développa  sous  l’influence 
de  ces  grands  artistes  italiens  dont  nous  avons  donné  quel- 
ques œuvres  dans  ce  recueil  (voy.  1833,  p.  357).  Il  nous  faut 
aussi  signaler  l’emploi  de  la  langue  vulgaire  au  lieu  du  latin 
qui  régna  sur  notre  monnaie  d’or  jusqu’en  1789 , et  qui  ne 
céda  la  place  au  français , sur  la  monnaie  de  billon  ou  de 
cuivre  , que  sous  le  règne  de  Henri  III.  Il  était  bien  juste , 
au  reste , de  faire  parler  la  langue  française  à une  médaille 
frappée  dans  une  intention  aussi  éminemment  patriotique  et 
nationale. 


BUREAUX  d’abonnement  ET  DE  VENTE  , 
rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Petits-Augustins. 


Imprimerie  de  L.  Mabtihet,  rue  et  hôtel  Misuou. 
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PORTRAIT  D’ÉLISABETH  D’AÜTRICIJE , 
FEMME  DE  CHARLES  IX. 


D’après  le  tableau  du  Musée  du  Louvre  attribué  à Clouet. — Dessin  de  Gagniet. 


L’histoire  de  cette  princesse  est,  pour  ainsi  dire,  écrite  sur 
sa  figure  si  douce  et  si  résignée.  Jlariée  au  sortir  de  l’enfance  à 
un  homme  qui  n’était  point  fait  pour  elle , elle  dédaigna  les 
plaisirs  d’une  cour  licencieuse  pour  se  livrer  à celui  d’observer 
fidèlement  son  devoir;  et  lorsque,  par  un  veuvage  précoce, 
elle  devint  maîtresse  d'elle-mème,  au  lieu  d’abjurer  la  mé- 
moire d’une  union  peu  heureuse,  elle  s’y  attacha  au  contraire 
avec  la  plus  énergique  résolution  , pensant  qu’il  lui  apparte- 
nait d’expier  en  ce  monde  les  fautes  de  son  époux. 

To:.;e  XVIII.— Mai  iS5o. 


Élisabeth  ou  Isabelle  d’Autriche  était  à la  fois  la  petite- 
nièce  et  la  petite-fille  de  Charles-Quint.  On  regarda  comme 
un  coup  de  politique  très-habile  que  Catherine  de  Médicis 
fût  parvenue  à l’obtenir  pour  Charles  IX.  Elle  n’avait  que 
quatorze  ans.  L’empereur  Blaximilien , son  père,  hésitait  à 
l’accorder,  retenu  à la  fois  par  les  notes  secrètes  du  roi 
d’Espagne  qui  ne  voulait  voir  d’alliance  d’aucune  sorte  entre 
la  France  et  la  maison  d’Autriche , et  par  le  souci  d’envoyer 
cette  enfant  qu’il  aimait  dans  un  pays  tout  bouleversé  par  la 
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guerre  civile  ; néanmoins  l’imion  fut  conclue , et  la  jeune 
princesse , mariée  à Spire  par  procuration,  le  22  octobre 
1570 , fut  emmenée  dans  son  nouveau  royaume. 

Charles  IX  alla  au-devant  d’elle  jusqu’à  Mézières,  assez 
mal  prévenu  en  sa  faveur.  On  raconte  qu’il  se  déguisa  pour 
la  voir  arriver.  Avec  rimmeur  contrariante  qu’il  avait,  il 
n’aurait  pas  été  fâché  de  trouver  à redire  en  elle  et  d’en 
pouvoir  faire  de  mauvais  compliments  à sa  mère  ; mais 
l’épreuve  tourna  tout  autrement,  car  la  fraîcheur  de  la  prin- 
cesse et  la  dignité  de  sa  tenue,  relevée  par  l’élégance  du 
costume  espagnol  qu’elle  portait  à merveille , produisirent 
sur  lui  une  vive  Impression.  Le  contentement  du  roi  déter- 
mina l’enthousiasme  des  courtisans.  Pendant  plusieurs  mois, 
les  fêtes , les  bals , les  cortèges  magnifiques  se  succédèrent 
sans  relâche  pour  honorer  la  nouvelle  venue  ; puis  lorsqu’on 
fut  au  bout  de  ces  triomphes  qui  oiU  iparqué  le  sacrifice  de 
tant  de  victimes  royales,  l’indifférence  et  l’oubli  remplacèrent 
les  hommages  du  premier  moment.  Charles  IX  s’éloigna  de 
sa  femme;  et  comme  sa  gravité,  sa  régularité  et  son  inno- 
cence n’étaient  de  nature  à retenir  autour  d’elle  ni  les  beaux- 
esprits,  ni  les  galants,  ni  les  intrigants  de  la  cour,  elle  resta 
seule  dans  la  compagnie  de  quelques  dames  espagnoles  qui 
l’avaient  élevée,  11  ne  fut  plus  parlé  d’elle  que  dans  le  peu- 
ple, à l’occasion  des  bonnes  œuvres  qu’elle  faisait,  car  tout 
son  argent  passait  en  aumônes  ou  à libérer  les  prisonniers 
pour  dettes. 

Son  nom  ne  se^trouve  ipêlé  à aucun  des  actes  politiques 
du  temps.  « J’ai  ouï  raconter,  dit  Brantôme,  qu’au  massacre 
delà  Saint-Barilîélemy,  elle,  n’en  ayant  rien  su,  non  pas 
même  senti  le  moindre  veut  du  monde , ^’en  alla  couclier 
à sa  mole  accauluméc;  et  ne  s’étant  éveillée  qu’au  matin , 
on  lui  dit  à son  réveil  le  beau  mystère  qui  se  jouait.  Hélas  ! 
dit-elle  soudain,  le  roi,  mon  mari,  le  sait-il?  — Oui, 
madame,  répondit-on;  c’en  lui-même  qui  le  fait  faire.  — 
O mon  Dieu!  s’éeria-t-elle , qu’est  ceci,  et  quels  conseillers 
sont  ceux-là  qui  lui  ont  donné  tel  avis?  Mon  Dieu,  je  te 
supplie  et  te  requiers  de  lui  vouloir  pardonner  ; car  si  tu  n’en 
as  pitié , j’ai  gi  ande  peur  que  cette  offense  lui  soit  mal  par- 
donnable. Et  soudain  demanda  ses  heures  et  se  mit  en  orai- 
son , et  à prier  Dieu  la  larme  à l’œil.  » 

A partir  de  cette  journée  funeste,  comme  si  le  ciel  efit  eu 
à lui  pardonner  davantage,  elle  s’adonna  aux  exercices  d’une 
pi  'té  plus  austère  ; elle  se  relevait  la  nuit  pour  prier  et 
pleurer  sur  son  lit.  Comme  elle  aurait  voulu  dissimuler  au 
monde  le  chagrin  qui  la  portait  à ces  actes  de  contrition  , 
elle  choisissait  l’heure  où  elle  croyait  ses  femmes  endormies  ; 
mais  elle  était  traliie  par  ses  sanglots  étouffés  et  par  son 
ombre  que  la  lumière  de  sa  veilleuse  faisait  paraître  derrière 
ses  rideaux.  Enfin  la  mort  du  roi  lui  permjt  de  donner  un 
libre  cours  à son  affiiedon , et  de  porter  ses  vues  vers  un 
genre  de  vie  qui  s’accordât  mieux  avec  l’état  de  sa  pensée. 
Après  avoir  accompli  à Paris  le  grand  deuil  des  reines  qui 
durait  dix-huit  mois,  elle  retourna  à Vienne  auprès  de  son 
père  et  de  sa  mère,  se  félicitant  de  n’avoir  point  donné  le 
jour  à un  fiis  dont  le  bas  âge  aurait  créé  de  nouvelles  divi- 
fions  dans  le  royaume.  Le  peuple  de  Paris  lui  fit  la  conduite 
à son  départ , et  se  sépara  d’elle  avec  de  grandes  marques 
d’ailacbeinent  et  de  regret.  Tout  le  monde  disait  qu’elle 
emportait  avec  elle  le  bonheur  de  la  France. 

De  reiour  à Vienne , elle  y fonda  iin  couvent  de  religieuses 
de  l’ordre  de  Sainte-Claire.  Celte  maison  fut  l’asile  où  elle 
pratiqua  ses 'fréquentes  retraites  et  ses  pénitences,  ne  se 
réservant  que  peu  de  temps  pour  goûter  les  douceurs  de  la 
vie  de  famille.  Les  plus  belles  offres  ne  purent  la  déterminer 
à ro:npre  un  si  austère  veuvage.  Le  roi  d’Espagne,  Phi- 
lippe II , qui  désirait  se  remarier  avec  elle,  vit  échouer  contre 
sa  constance  sa  propre  dcxlérité  et  celle  d’un  habile  jésuite 
envoyé  par  lui  pour  négocier  celle  union.  Élisabeth  d’Au- 
triche mourut,  eu  sa  trente-huitième  année,  cuire  les  bras 
dcsciarissesjses  compagnes  et  scs  amies,  le  22  janvier  1592. 


Le  portrait  attribué  à Clouet  nous  la  représente  âgée  d’en- 
viron dix-huit  ans.  Elle  n’est  pas  belle  ; son  visage  porte  les 
marques  indélébiles  de  la  maison  d’Autriche,  le  menton 
épais  et  la  lèvre  inférieure  pendante;  mais  les  yeux  sont 
beaux  et  pleins  de  douceur  ; le  front  est  celui  d’une  personne 
intelligente,  et  le  teint,  dans  la  peinture,  est  animé  du  plus 
vif  éclat.  Une  autre  coiffure  eût  mieux  fait  ressortir  les 
avantages  de  la  princesse , et  particulièrement  cette  grâce  à 
laquelle  rendent  hommage  tons  les  contemporains. 


LA.  DETTE  SACRÉE. 

NDÜVEr.I  E. 

Fin. — Voy.  p.  Il 3. 

Dès  ce  moment,  les  quatre  virtuoses  s’occupèrebt  des  pré- 
paratifs. Ils  firent  np  clioix  des  plus  beaux  airs  d’opéra  et 
des  mélodies  les  plus  goûtées  en  Allemagne,  s’exerçant  avec 
un  grand  soin , afin  de  mettre  dans  leur  jeu  tout  l’ensemble 
et  toute  l’expression  dofit  iis  étaient  capables.  L’idée  meme 
de  l’entreprise  qu’ils  allaient  faire  excitait  leur  zèle  et  leurs 
talents.  Ernest,  le  premier  violon,  était  d’une  force  qn’on 
aurait  remarquée  chez  un  artiste  ; ses  camarades  ne  lui  cé- 
daient guère  en  méthode  et  en  agrément. 

Avant  de  partir,  Ernest  voulut  leur  faire  voir  la  petite 
ferme  sur  laquelle  il  avait  jeté  les  yeux  ; ils  le  suivirent  à Pré- 
Elcuri,  et  trouvèrent  que  leur  ami  n’avait  pas  moptré  moins 
de  goût  que  d’esprit  dans  toute  celte  affaire. 

Cependant  celui  qui  avait  conçu  le  projet  ne  témoignait 
pas,  an  moment  de  l’exécution,  la  joyeuse  et  légère  insou- 
ciance de  ses  trois  compagnons.  Ernest  avait  consulté  sa  mère 
avant  de  se  décider,  et  il  avait  reconnu  avec  elle  que  le 
dessein  projeté,  sans  offenser  ni  Dieu  ni  les  hommes,  était 
pourtant  une  fâcheuse  ressource , une  regrejlable  nécessité. 

— Prends-y  garde,  mon  enfant,  disait  Caijierine  ; la  vie 
que  vous  mènerez  vous  expose  à plusieurs  dangers,  Veillez 
sur  vous,  faites  votre  moisson  le  pins  tôt  possible,  et  fevenez 
avant  que  le  d.éinon  vous  tente.  La  vie  vagabonde  est  une 
voie  périlleuse.  Quelle  douleur  pour  ta  mère  , si  elle  t’avait 
laissé  courir  à l’opprobre  et  au  malheur  ! 

Elle  ajouta  beaucoup  d’autres  avjs  sur  les  accidents  aux- 
quels les  jeunes  amis  seraient  exposés  ; puis  elle  embrassa 
sou  Ernest  les  larmes  aux  yeux,  et  lui  donna  son  congé.  Il  ne 
voujut  pas  se  séparer  de  sa  mère  si  trislement;  il  pria  ses 
camarades  de  la  faire  jouir  la  première  de  leurs  concerts  en 
plein  vent.  Ils  y cousenlircnî  volontiers,  et,  le  soir  même  de 
leur  départ,  à minuit,  ils  donnèrent  une  sérénade  à la  bonne 
femme.  Callierine  , qui  ne  dormait  pas,  reconnut  d’abord  le 
violon  de  son  fils  : elle  entr’ouvrit  sa  fenêtre  , et,  quand  les 
musiciens  eurent  achevé  leur  allegro  final,  elle  courut  à son 
petit  secrétaire,  en  tira  un  tbaler  qu’elle  enveloppa  d’un 
morceau  de  papier,  l’approcha  de  sa  lampe  , et  le  jeta  tout 
allumé  aux  jeunes  symphonistes. 

— Adieu , mes  enfants-,  leur  dit-elle  ; c’est  le  denier  de  la 
veuve  ; que  cela  vous  porte  bonheur  ! 

Ils  commencèrent  leur  campagne  à quelques  lieues  de  là. 
Ils  parcoururent  la  Saxe,  la  Bohême,  une  partie  de  la  Prusse, 
et  ils  trouvèrent  partout  un  accueil  favorable.  Leur  musique, 
peu  bruyante,  n’attirait  pas  l’attention  du  premier  coup  ; mais 
quelques  amateurs  délicats  en  avaient  bientôt  reconnu  le 
mérite,  et,  quand  on  voyait  les  jeunes  artistes  approuvés  par 
les  bons  juges,  on  se  pressait  pour  les  écouter.  Dans  plus 
d’un  lieu  leur  succès  alla  jusqu’à  l’enthousiasme.  yVubout  de 
quelque  temps.,  leur  renommée  les  devança;  les  journaux 
parlèrent  ; ce  ne  fut  pas  seulement  dans  les  rues , mais  dans 
les  salons  et  les  casinos,  qu’on  voulut  les  entendre.  L’argent 
pleuvait,  et,  malgré  une  dépense  qii’Ernest  aurait  voulu 
modérer  beaucoup,  la  recelle  s’élevait  rapidement.  Les  voya-» 
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geiirs  pouvaient  donc  se  flatter  d’atteindre  bientôt  le  chiffre 
de  deux  mille  tlorins,  dernier  terme  de  leur  ambition. 

Leurs  espérances  furent  dépassées  ù la  suite  d’un  concert, 
qu’ils  donnèrent  dans  le  casino  d’une  ville  de  Prusse.  Le 
compte  fait,  ils  trouvèrent,  le  soir,  dans  leur  bourse,  deux 
mille  cent  quarante-trois  llorins.  La  plus  grande  partie  de 
celte  somme  était  en  or,  qu’ils  s’étaient  procuré  à mesure, 
afin  d’être  moins  embarrassés  de  leur  fortune.  Ernest  dit 
alors  à ses  camarades  : 

— Le  monient  du  retour  est  venu.  IMettons  ô part  deux 
mille  llorins,  auxquels  nous  ne  toucherons  pas  ; nous  vivrons 
en  chemin  avec  le  surplus,  et,  s’il  nous  reste  de  l’argent 
quand  nous  serons  arrives  , nous  trouverons  facilement  à 
l’employer  en  faveur  de  quelque  malheureux. 

Les  autres  furent  très-mécontents  de  l’entendre  parler 
ainsi,  ils  avaient  pris  goût  à cette  vie  nomade,  et  voulaient 
en  jouir  aussi  longtemps  que  possible.  Ne  s’étant  décidés  que 
par  des  motifs  frivoles  a satisfaire  le  vieillard , ils  avaient 
bientôt  cessé  de  penser  ù lui,  et,  s’ils  avaient  continué  à thé- 
sauriser en  sa  faveur,  c’est  qu’ils  trouvaient  du  plaisir  à se 
faire  applaudir  de  ville  en  ville.  On  ne  touchait  pas,  disaient- 
ils,  à la  lin  des  vacances;  ils  avaient  à voir  encore  plusieurs 
belles  cités  ; s’ils  gagnaient  quelques  ducats  de  plus,  ils  sau- 
raient bien  les  dépenser  agréablement.  Déjà,  plus  d’une  fois, 
Ernest  avait  eu  beaucoup  de  peine  à préserver  le  trésor,  où 
l’on  aurait  puisé  volontiers  pour  le  jeu , le  spectacle  et  les 
dissipations  de  toitt  genre. 

Gomme  ils  disputaient  là-dessus,  on  vint  les  demander  de 
la  part  d’un  riche  seigneur,  qui  désirait  les  faire  entendre  dans 
une  fête.  Ernest,  qui  tic  voulait  pas  sans  nécessité  faire  métier 
de  son  talent,  répondit  qu’il  irait  volontiers,  pourvu  qu’on  ne 
leur  ollVit  aucun  salaire.  Cela  fil  murmurer  ses  camarades  ; 
mais  ils  cédèrent  à ce  qu’ils  appelaient  son  caprice,  persuadés 
que  le  seigneur  les  dédommagerait  amplement  malgré  tout 
ce  qu'Ernest  aurait  pu  dire;  d’ailleurs  ils  se  promettaient 
beaucoup  de  plaisir  dans  celle  fête,  qui  serait,  disait-on,  ma- 
gnifique. Ernest  voulut  saisir  celle  occasion  pour  exiger  que 
les  deux  mille  florins  fussent  remis  dans  ses  mains,  que  sous 
aucun  prétexte  on  ne  le  forçât  d’en  dépenser  un  denier,  et 
qu’on  lui  laissât  la  bourse  scellée  pour  la  remettre  intacte  au 
vieux  Pierre. 

Là-dessus  ses  trois  compagnons  se  récrièrent  vivement , 
et  le  trouvèrent  singulier  de  vouloir  s’emparer  du  trésor 
commun. 

— Ce  n’est  pus  le  trésor  commun,  leur  dit-il;  il  n’appar- 
tient ni  à vous  ni  à moi,  et  je  ne  veux  pas  m’en  emparer;  je 
d mande  seulement  d’en  avoir  la  garde,  jusqu’au  moment  où 
il  devra  passer  dans  les  mains  de  son  maître.  Eaut-il  vous 
jurer  que  je  n’y  toi’xherai  pas?  me  croyez-vous  un  fripon? 

— Non , répondit  Christophe  ; mais  si  toi-même  tu  nous 
cruis  d’honnêtes  gens,  tu  ne  dois  pas  exiger  que  nous  te  lais- 
sions seul  dépositaire  du  gain  de  tous.  Réclame  ton  droit, 
et  rien  de  plus.  C’est  mon  avis , et , si  l’on  m’en  croit , 
nous  allons  partager  en  bons  frères  ; chacun  répondra  de  sa 
part. 

Auguste  et  Frédéric  appuyèrent  chaudement  celte  propo- 
sition ; Ernest  y dut  consentir.  Il  reçut  le  quart  de  la  somme 
totale,  et  ne  put  songer  sans  frémir  au  péril  qu’allaient  cou- 
rir les  autres  portions. 

Le  seigneur  fut  surpris  de  la  condition  mise  par  les  jeunes  ' 
artistes  à leur  promesse  de  se  faire  entendre  ; son  orgueil 
aurait  pu  s’en  ofl’cnser  ; mais  il  soupçonna  peut-être  quelque 
chose  de  la  vérité , et  maintint  son  invitation.  Ils  parurent 
donc  à la  fete,  et  l’embellirent.  Le  maître  de  la  maison  vou- 
lut bien  leur  en  lénioigner  sa  reconnaissance , et , les  ayant 
pris  à part  vers  la  fin  de  la  soirée,  il  leur  offrit  à chacun  une 
bague  enrichie  de  brillants. 

— N’étes-vous  pas  contents  celte  fois?  dit  Ernest  à ses 
amis  , quand  le  seigneur  se  fut  éloigné.  Nous  ne  pouvions 
emporter  de  notre  voyage  un  plus  agréable  souvenir.  Je  crois 
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I donc  que  notre  œuvre  est  finie.  Retournons  à nos  éludes; 
allons  rassurer  nos  tamilles;  enfin,  portons  bien  vite  au  vieil- 
lard ce  que  nous  avons  recueilli.  Chaque  instant  de  retard 
nous  rendrait  coupables.  C’est  moi,  chers  amis,  qui  vous  ai 
engagés  dans  celte  entreprise  ; je  voudrais  vous  ramener 
contents  de  vous-mêmes,  et  ne  pas  être  pour  vous  l’occasion 
de  quelque  disgrâce  ! 

Ils  tenaient  cette  petite  conférence  dans  une  salle  écartée 
où  ils  avaient  échappé  aux  regards  de  la  foule.  On  se  rendait 
au  feu  d’artifice  qui  devait  terminer  la  fêle,  et  le  monde  s’é- 
coulait des  appartements.  Ernest,  penché  sur  un  balcon,  at- 
tendait la  réponse  de  ses  amis.  Tout  à coup  les  sons  d’une 
harpe  retentirent  à ses  oreilles  ; il  avança  la  tète,  il  vit  quel- 
qu’un passer  sous  les  fenêtres  de  l’iiôtcl. 

— C’est  lui  ! dit-il  ; voyez  flotter  ses  cheveux  Ldancs  ! 

Quelques  notes  fugitives  furent  encore  entendues  ; puis 
les  sons  se  perdirent  dans  le  lointain , et  la  figure  dans 
l’ombre. 

— C’est  lui-même  ! dit  encore  Ernest. 

— Peut-être,  répondit  froidement  Frédéric.  Potirquoi  s’en 
étonner?  Il  fait  son  métier  : je  suis  surpris  seulement  que 
nous  ne  l’ayons  pas  rencontré  plus  tôt,  dans  quelqu’une  des 
villes  que  nous  avons  parcourues. 

— Et  celle  rencontre  ne  vous  dit-elle  rien,  mes  amis? 
Dieu  nous  envoie  le  vieux  musicien  pour  nous  ra])pe!or  notre 
devoir.  Laissez-mci  vous  presser  encore  de  l’accomijlir  ! Re- 
tournons chez  nous,  mes  chers  caraarailcs  ; pour  moi,  j’y  suis 
décidé,  et  si  vous  me  laissez,  je  pars. 

— Voilà  le  feu  d’artifice,  dit  Auguste  ; tu  nous  le  fais  man- 
quer avec  tes  belles  morales. 

Et,  là-dessus,  il  entraîna  Christophe  et  Frédéric  sur  la  ter- 
rasse. Ernest,  demeuré  seul,  regarda  encore  une  fois  la  rue, 
cl,  ne  voyant  plus  qu’une  ombre  dans  l’éloignement,  il  prit 
son  chapeau  et  sortit  à grands  pas. 

11  courut  après  le  vieillard;  mais,  soit  que  le  pauvre 
homme  se  fût  retiré  dans  un  logis , soit  qu’il  eût  pris  un 
autre  chemin , Ernest  ne  put  l’atteindre.  Après  avoir  par- 
couru la  ville  inutilement,  et  pris  des  informations  dans  plu- 
sieurs auberges,  sans  obtenir  aucun  éclaircissement,  il  ren- 
tra dans  le  logis  où  ses  amis  devaient  se  rendre  après  la  fête. 

II  les  attendu  vainement  ; ils  manquèrent  au  rendez-vous,  et, 
le  lendemain,  il  ne  put  les  découvrir. 

— Apparemment , se  dit  Ernest , ils  ont  voulu  se  séparer 
de  moi.  lis  craignent  mes  reproches  ; mes  instances  les  im- 
portunent. Il  ne  me  reste  qu’à  retourner  chez  moi , pour 
m’acquilicr,  autant  que  je  pourrai,  envers  ce  malheureux. 
Hélas  ! il  n’aura  pas  , je  le  prévois,  la  chaumière  que  nous 
lui  avions  promise. 

Ernest  tourna  donc  ses  pas  vers  la  ville  où  sa  mère  l’at- 
tendait. 11  était  accablé  de  tristesse.  Quand  on  a cru  le  succès 
certain , la  mauvaise  réussite  est  beaucoup  plus  affligeante. 
Bon  camarade,  Ernest  s’inquiétait  aussi  du  sort  de  scs  com- 
pagnons ; il  craignait  l’effet  de  leurs  passions  et  de  leur  impru- 
dence. L’inquiétude,  la  fatigue  ou  quelque  accident  le  rendit 
bientôt  malade  : il  tomba  de  faiblesse  à la  porte  d’une  riche 
auberge,  dont  il  n’aurait  pas  fait  son  gîte  volontairement.  On 
le  porta,  presque  sans  connaissance,  dans  une  petite  chambre 
haute,  jugeant,  à le  voir  en  si  modeste  équipage,  qu’il  devait 
regarder  à la  dépense. 

11  fut  quelques  jours  au  lit , et , quoiqu'il  refusât  obstiné- 
ment des  soins  qu’il  craignait  de  payer  trop  cher,  il  se  réta- 
blit assez  promptement.  Sentant  scs  forces  renaître , il  se 
garda  bien  d’écrire  à sa  mère  sa  triste  aventure.  Un  jour,  il 
se  trouva  si  bien , qu’il  prit  son  violon , le  fidèle  compagnon 
de  sa  bonne  et  de  sa  mauvaise  fortune.  Ému  par  le  souvenir 
de  sa  mère  et  par  le  plaisir  de  la  revoir  bientôt,  il  jouait  scs 
airs  les  plus  doux  ; il  faisait  chanter  son  instrument  avec 
l’expression  la  plus  tendre.  Au  bout  de  quelques  moments, 
un  valet  vint  chez  lui , de  la  part  d’un  voyageur  qui  logeait 
au-dessous.  Ernest  crut  d’abord  que  le  violon  incommodait 
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son  voisin,  et  voulut  cesser  de  jouer  ; le  valet  de  chambre  le 
détrompa , l’assurant , au  contraire , que  son  maître  avait  un 
grand  plaisir  à l’entendre. 

— C’est  pourquoi  il  m’envoie  , ajouta-t-il , vous  prier  de 
vouloir  bien  ouvrir  votre  croisée , à moins  que  cela  ne  vous 
soit  désagréable.  Mais  si  vous  êtes  assez  obligeant  pour  lui 
faire  ce  plaisir,  il  me  charge  de  vous  exprimer  sa  reconnais- 
sance. 

Un  jeune  amateur  ne  pouvait  refuser  une  demande  si  flat- 
teuse et  si  rare.  Ernest  ouvrit  la  fenêtre  ; il  se  plaça  tout 
auprès,  et  joua  de  son  mieux  pendant  une  demi-heure.  Alors 


le  domestique  reparut , et  vint  le  prier  de  recevoir  la  visite 
du  voyageur,  ou  de  consentir  à descendre  chez  lui. 

— Est-il  plus  âgé  que  moi?  dit  Ernest. 

— Mon  maître  est  un  vieillard. 

— Je  descends,  dit  l’étudiant. 

Il  trouva  un  personnage  d’une  figure  distinguée,  qui  sem- 
blait être  un  grand  seigneur,  et  qui  l’accueillit  cependant  avec 
une  aimable  familiarité.  Le  voyageur  lui  fit  quelques  com- 
pliments fort  simples  sur  son  talent , quelques  questions  sur 
son  état,  et  le  pria  de  dîner  avec  lui. 

— Je  sais,  dit-il,  que  vous  avez  été  malade  ; mais  vous  me 
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paraissez  bien  rétabli , et  je  me  félicite  d’être  le  premier  à 
fêter  votre  convalescence. 

L’air  aflable  du  vieillard  eut  bientôt  gagné  le  cœur  d’Er- 
nest ; en  sorte  que,  pendant  le  dîner,  en  tête  à tête,  il  conta 
son  aventure  a son  noble  convive,  jugeant  que  ce  récit  pour- 
rait 1 amuser.  Il  ne  s’était  pas  trompé,  et  même  il  ne  soup- 
çonnait pas  tout  1 intérêt  qu’une  belle  âme  devait  prendre  à 
une  conduite  aussi  délicate  et  aussi  prudente  que  la  sienne. 
L’inconnu  lui  dit  enfin  : 

— Mon  jeune  ami , votre  récit  me  charme  et  me  toudie. 
Il  y a dans  la  vive  étourderie  de  votre  promesse , et  dans  la 
sage  fermeté  de  votre  conduite,  quelque  chose  qui  sort  de  la 
ligne  commune.  Souifrez  que  je  m’associe  à une  œuvre  si 
bonne.  Je  crains , comme  vous  , que  vos  camarades  ne  fai- 
blissent et  ne  s’égarent  ; ils  reviendront  légers  d’or  et  chargés 
de  regrets.  Si  mes  prévisions  se  réalisent,  il  ne  faut  jias  que 
vous  ayez  le  chagrin  de  voir  votre  protégé  en  souffrir.  Accep- 
tez de  moi  en  don , ou , si  vous  l’exiç^z,  en  prêt,  le  complé- 
ment nécessaire  pour  acheter  la  cabane  et  le  verger.  Je  vous 
fais  cette  avance  gans  exiger  qu’elle  me  soit  jamais  rembour- 


sée ; mais  si  un  jour  la  fortune  vous  favorise , et  que  vous 
ne  consentiez  plus  à m’avoir  cette  obligation , voici  mon  nom 
et  mon  adresse;  vous  ne  les  oublierez  pas,  je  l’espère,  car 
mon  désir  est  que  nous  restions  amis. 

Le  voyageur  écrivit  quelques  mots,  au  coin  de  la  table,  sur 
un  morceau  de  papier,  qu’il  remit  à son  convive  avec  un 
rouleau  d’or  de  quinze  cents  florins. 

— Son  Altesse  !...  dit  le  jeune  homme,  en  se  levant  avec 
émotion. 

— Silence,  mon  ami,  je  voyage  incognito.  Asseyez-vous; 
nous  allons  prendre  le  café. 

Ernest  eut  beau  faire , il  ne  retrouva  plus  sa  première  ai- 
sance : il  fit  un  profond  salut  en  se  retirant  ; le  cœur  lui  bon- 
dissait de  joie.  Comme  il  serra  le  précieux  rouleau  dans  sa 
bourse  ! comme  il  eut  soin  de  loger  son  trésor  au  fond  de  sa 
meilleure  poche  ! et  qu’il  aurait  voulu  toucher  déjà  au  terme 
de  son  voyage,  dans  la  crainte  où  il  était  qu’il  n’arrivât 
malheur  à cette  somme  si  heureusement  recomplétée  ! 

U partit  le  lendemain  , après  avoir  pris  congé  de  l’étran- 
ger ; et  dès-lors  il  voyagea  le  plus  promptement  possible , 
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prenant  par  le  plus  court  et  faisant  de  fortes  journées.  Il 
achevait  la  troisième,  et  il  entrait,  à neuf  heures  du  soir,  dans 
une  petite  ville,  lorsqu’il  entendit  de  nouveau  les  sons  de  la 
harpe  qui  avaient  frappé  deux  fois  son  oreille.  11  approche  , 
et  il  reconnaît  le  vieux  mendiant.  Il  fut  près  de  se  jeter  dans 
ses  bras,  mais  il  se  contint;  il  trouva  plus  piquant  de  se  lier 
d’abord  avec  lui,  et  de  gagner  son  amitié  , avant  de  se  faire 
connaître  pour  ce  qu'îl  était. 

Quelques  enfants  faisaient  cercle  autour  du  vieillard;  mais 
les  fenêtres  étaient  fermées , et  la  nuit  déjà  sombre  ; le  crois- 
sant de  la  lune  touchait  presque  à l’horizon.  Cependant  un 


rayon  éclaira  la  riante  ligure  d’Ernest  lorsqu’il  dit  au  bon- 
homme, d’une  voix  amicale  : 

— Mon  père,  deux  instruments  auront  peut-être  plus  de 
succès  qu’un  seul.  Voulez-vous  accepter  mes  secours  ? Mon 
violon  est  à votre  service. 

Il  l’avait  accordé,  sans  donner  au  pauvre  artiste  le  temps 
de  répondre. 

— Vous  jouez  les  airs  de  Don  Juan,  dit-il  en  prenant 
place  auprès  de  lui  ; je  les  sais  presque  tous.  Accompagnez- 
moi , je  vous  prie. 

Ernest  commença  aussitôt,  et  le  vieillard  , ému  , inspiré 
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comme  par  un  bon  génie,  entra  en  verve,  et  accompagna  le 
jeune  homme  en  artiste  expérimenté. 

— Vous  jouez  à ravir,  mon  cher  fils  , dit  le  mendiant  en 
lui  prenant  la  main,  quand  le  morceau  fut  achevé. 

— Et  vous  accompagnez  à merveille  , mon  maître  ; ah  ! 
vous  savez  tous  les  secrets  de  l’harmonie.  Allez,  je  m’y  con- 
nais un  peu. 

Après  ces  compliments  réciproques  , ils  recommencèrent 
de  plus  belle  , jouant  pour  eux-mêmes , sans  prendre  garde 
à la  foule  qui  s’amassait.  Les  deux  virtuoses , charmés  l’un 
de  l’autre,  faisaient  merveilles;  les  fenêtres  s’ouvraient  de 
toutes  parts  ; les  petits  garçons  recueillaient  obligeamment 
les  pièces  de  monnaie  à mesure  qu’elles  tombaient  à la  rue  ; 
la  sébile  en  était  pleine. 

— Voilà  des  miracles  auxcpiels  je  ne  suis  pas  accoutumé, 
disait  le  bonhomme  en  recevant  ces  offrandes,  dont  il  n’osait 
faire  part  à son  jeune  compagnon. 

— Boni  disait  celui-ci , vous  méritez  cent  fois  mieux,  et 
vous  l’aurez,  je  l’espère.  Çà,  mon  maître,  où  logerons-nous 
ce  soir?  Voici  l’heure  de  vous  retirer,  A votre  âge,  la  fraî- 


cheur de  la  nuit  n’est  pas  bonne , et  vous  me  seniblez  fa- 
tigué. 

— Je  peux  l’être,  mon  cher  monsieur  ; aujourd’hui  même 
j’ai  soixante-dix  ans  sur  la  tête  ; votre  violon  a fêté  mon  jour 
de  naissance.  Je  ne  m’attendais  pas  à le  finir  si  bien  ; que 
Dieu  en  soit  béni  ! 

Ils  soupèrent  ensemble  dans  une  auberge  assez  propre.  Le 
lendemain,  Ernest  dit  au  vieillard  : 

— àlon  père,  où  allez-vous  maintenant  ? 

Pierre  désigna  la  ville  où  Ernest  lui-même  retournait. 

— Il  faut  que  j’y  sois  dans  trois  jours,  ajouta  le  vieux  mu- 
sicien : j’ai  lieu  de  croire  que  j’y  suis  attendu. 

— C’est  mon  chemin,  dit  le  jeune  homme;  voulez-vous 
voyager  de  compagnie  avec  moi?  Je  vous  aiderai  de  mon 
violon  sur  la  route;  je  souhaite  qu  il  puisse  vous  rendre  en- 
core quelques  services. 

— Mon  ami,  j’accepte  vos  offres  volontiers,  jusque  dans  la 
ville  que  je  vous  dis;  une  fois  arrivé  , j’espère  n’avoir  plus 
besoin  de  personne. 

— Comment  cela  ? 
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— aieitons-noas  en  route;  je  vous  coulerai  celte  hisioire 
chemin  faisant. 

Ils  réglèrent  avec  l’hôte  et  partirent,  et  Pierre  conta  riai- 
vement  ce  qu’Ernest  savait  aussi  bien  que  lui.  Le  jeune 
homme  fut  touché  de  la  candeur  toute  simple  et  tout  en- 
fantine de  son  vieux  compagnon. 

— Eh!  mon  maître,  loi  dit-il  enfin,  pouvez-vous  croiie 
que  vos  étourdis  tiennent  leur  parole  ? 

— Ils  la  tiendront,  mon  ami,  je  n’en  doute  pas,  ou  ils  ne 
le  pourront.  Ils  parlaient  à un  pauvre  vieillard,  et  ils  ont 
pris  Dieu  l\  témoin  de  leur  promesse. 

— J’aime  votre  confiance,  mon  père  ; mais,  si  vous  n’avez 
pas  été  mieux  sur  vos  gardes  contre  les  belles  paroles , pen- 
dant toitt  le  cours  de  votre  vie , je  ne  m’étonne  pas  que 
votre  vieillesse  soit  condamnée  à mendier  son  pain. 

— Il  est  vrai  que  je  fus  trompé  quelquefois , cependant , 
il  faut  l’avouer,  je  me  suis  bien  plus  souvent  trompé  moi- 
mème.  J’ai  manqué  de  prévoyance  pendant  mes  belles  an- 
nées; je  n’ai  pas  fait  des  épargnes  dans  le  bon  temps;  j’ai 
jeté  par  la  feiiêire  ce  qui  m’était  quelquel'ois  tombé  du  ciel. 
C’était,  il  est  vrai,  assez  souvent,  pour  aider  quelques  mal- 
heureux ; mais  cela  meme  exige  du  calcul  et  de  la  prudence; 
autrement,  oh  perd  bientôt  les  moyens  d’étre  utile,  et  l’on 
finit  par  élte  soi-fflême  à la  charge  des  autrer. 

Apres  ces  réflexions,  le  vieillard  fit  l’iiisloire  de  sa  vie. 

Né.  d’tin  père  musicien,  Pierre  avait  été  successivement 
organiste  et  maîlfe  de  chapelle  dans  plusieurs  lieux.  Le  goût 
du  changement,  quelque  fantaisie,  comme  le  plaisir  d’essayer 
d’un  nouvel  instrament , l’avaient  fait  passer  trop  souvent 
d’un  endroit  dans  urt  autre  ; il  n’avait  pas  cessé  de  travail- 
ler, mais  il  ne  s’élait  fixé  nulle  part , oubliant  ses  premiers 
amis,  oublié  lui-même. 

— Et  pourtant,  dit  Pierre,  il  en  est  Un  qui  doit,  s’il  vit 
toujours,  se  souvenir  encore  de  moi. 

A CCS  mots,  la  figure  du  vieillard  s’épanouit;  une  bouffée 
de  vent  passa  dans  ses  cheveux,  et  les  boucles  argentées  ca- 
ressèrent un  sourire  sur  ses  joues  flétries. 

— Vous  avez  un  doux  souvenir,  mon  père?  lui  dit  Ernest. 

— Oui,  mon  enfant,  c’est  un  bel  endroit  de  ma  misérable 
vie.  J’étais  sans  place,  et  je  me  rendais  chez  un  prince  du 
voisinage,  qui  m’offrait  de  l’emploi  ; je  passais  par  un  village 
de  Saxe , à la  nuit  tombante , et  je  demandai  l’hospitalité. 
Une  petite  fille  me  conduisit  chez  l’instituteur,  et  je  vis  que 
c’était  son  père.  Elle  fut  approuvée  d’avoir  recueilli  le  voya- 
geur ; cependant  Je  m’aperçus  bientôt  que  j’étais  entré  dans 
la  maison  aflligée.  Le  soir,  pendant  le  souper,  le  père  me 
conta  son  mallieur.  Il  était  l’instituteur  du  village.  On  avait 
été  jusque-là  content  de  ses  services;  mais  on  venait  de 
bâtir  une  église,  et  l’on  y avait  placé  un  bel  orgue,  qui  faisait 
l’orgueil  de  la  paroisse.  Or,  on  avait  décidé , par  mesure 
d’économie,  que  l’instituteur  serait  chargé  de  toucher  l’orgue, 
et  que  ces  fonctions  feraient  désormais  partie  des  attribulions 
de  sa  place.  Jugez  du  malheur  de  ce  brave  homme,  qui  avait 
déjà  deux  enfants  et  qui  en  attendait  un  troisième!  Il  n’était 
pas  musicien,  et  il  allait  être  destitué;  il  serait  réduit  peut- 
être  à l’indigence,  car  il  était  fort  difticile,  en  ce  tcmns-!à, 
de  trouver  une  place  d’instituteur  aussi  bonne  que  la  sieune. 
J’eus  pitié  de  lui , et  je  lui  dis  : — Vous  me  ferez  voir  cet 
orgue. — Seriez-vous  musicien?  me  dit-il.  — C’est  mon  état. 
— Que  vous  êtes  heureux  ! — Je  le  serais,  si  je  pouvais  vous 
rendre  service...  Mais,  si  je  vous  donnais  des  leçons,  mon 
ami,  pour  vous  payer  l’hospitalité  de  ce  soir?  — Ah  ! mon- 
sieur, de  ce  soir,  et  de  toute  la  vie!  — Avez-vous  des  dis- 
positions naturelles  ? lui  dis-je  encore.  Là-dessus , je  le  fis 
chanter,  et  je  reconnus  qu’il  avait  la  voix  fort  juste  ; il  était 
encore  jeune.  — En  six  moi.s,  lui  dis-je,  vous  en  saurez  assez 
pour  les  besoins  de  l’office.  — Mais  en  attendant?  — Eh 
bien,  en  attendant,  on  acceptera,  je  l’espère,  les  services  du 
maître.  Allez , vos  gens  n’auront  pas  lieu  d’être  mécontents. 


Voilà , mon  ami , ce  qui  fut  arrêté  entre  nous,  et  ce  que 
j'accomplis  fidèlement.  Il  est  vrai  que  Pierre  manqua  sa  place 
chez  le  prince  ; on  ne  peut  pas  être  partout  à la  fui". 

— Eh  ! monsieur  Pierre,  s’écria  Ernest,  en  le  saisissant  par- 
le bras,  il  faut  que  vous  soyez  Pierre  Schlich  ! 

— Je  le  suis,  mon  enfant. 

— Et  ce  que  vous  me  contez  là  s’est  passé?... 

— A Schlosshcim. 

— Justement  !...  En  1806  ou  1807  ? 

— Attendez,  mon  ami...  oui,  en  1806  et  1807. 

— C’est  donc  à mon  père  que  vous  avez  rendu  ce  ser- 
vice ! C’est  sa  famille  que  vous  avez  sauvée  de  l’indigence  ! 

— Vrai,  mon  fils?  et  seriez-vous  le  petit  Wilhelm  Spach? 

— Mon  frère  aîné  est  mort. 

— Et  votre  sœur,  la  jolie  petite  Crète,  qui  me  recueillit 
sur  le  chemin  ? 

— Dieu  nous  l’a  aussi  redemandée.  Ma  mère  est  veuve  et 
n’a  plus  que  moi. 

Le  vieux  mendiant,  essuyant  ses  larmes,  dit  en  sanglotant: 

— Vous  êtes  donc  ce  petit  ErneJt,  qui  vint  au  monde  deux 
mois  avant  mon  départ...  Embrasse  ton  parrain,  mon  ami  ! 
si  tu  ne  portes  pas  mon  nom , c’est  parce  que  je  ne  l’ai  pas 
voidu;  j’ai  craint  qu’il  ne  te  portât  malheur. 

Le  vieillard  et  le  jeune  homme  s’embrassèrent  au  milieu 
de  la  route,  avec  des  transports  de  joie  et  de  tendresse.  Cette 
fois,  Ernest  fut  encore  sur  le  point  de  déclarer  son  secret; 
mais  il  se  promettait  un  si  grand  plaisir  de  la  surprise,  qu’il 
ne  voulut  pas  en  jouir  seul. 

— àfa  mère  sera  de  moitié  dans  mon  bonheur!  se  dit-il 
soudain.  Et  il  refoula  dans  son  cœur  l’aveu  qui  était  sur  le 
point  de  lui  échapper. 

En  poursuivant  le  voyage,  le  parrain  conta  à son  filleul 
comment  il  avait  vu,  d’année  en  année,  ses  ressources  dimi- 
nuer cl  ses  espérances  de  fortune  s’évanouir  : 

— Il  vient  un  âge , mon  ami , où  l’on  est  pour  tout  le 
monde  un  objet  de  défiance  , lorsqu’on  reste  dans  la  triste 
pauvreté.  Les  hommes  supposent,  et  souvent  avec  justice, 
qu’il  y a quelque  défaut  grave  dans  la  besace  du  vieillard 
indigent.  Mon  défaut,  à moi,  je  te  l’ai  dit,  fut  l’imprévoyance; 
l’avenir  n’existait  pas  pour  moi , et  j’ai  trouvé  assez  de  gens 
qui  en  profilaient  pour  m’emprunter  ce  qui  ne  m’était  pas 
nécessaire  pour  le  jour  meme.  Je  ne  refusais  jamais,  et  le 
lendemain  se  passait  à ravenlurc.  Tu  le  vois,  je  ne  suis  pas 
mort  de  faim;  mais  j’ai  soixante-dix  ans  et  je  chante  dans 
les  rues  : il  est  impossible  à un  artiste  de  descendre  plus 
bas.  IJi'.c  consolation  me  reste  : n’ayant  pas  eu  de  famille,  je 
n’ai  fait  de  tort  qu’à  moi  seul. 

— El  vous  avez  obligé  beaucoup  de  monde,  mon  parrain; 
laissez  faire  , tous  ne  seront  pas  ingrats  ! 

Charmé  de  voir  ce  jeune  homme  lui  porter  un  si  vif  inté- 
rêt, le  vieux  musicien  le  pressa  de  cpiestions  sur  son  état, 
sur  sa  fortune  ; et , comme  il  devinait  par  les  réponses 
d’Ernest  qu’ils  étaient,  lui  et  sa  mère,  dans  une  position 
étroite  , il  se  disait  à lui-même  : — Patience , si  mes  étourdis 
me  tiennent  parole , je  ne  jouirai  pas  seul  de  ma  chau- 
mière, et  je  serai  le  soutien  de  la  femme  comme  je  le  fus  du 
mari. 

Ces  agréables  pensées  lui  faisaient  presser  la  marche  ; nos 
voyageurs  ne  tardèrent  pas  à se  trouver  fort  près  de  la  ville. 

. La  route  passait  aux  environs  de  la  petite  ferme  : Ernest 
eut  l’idée  d’y  conduire,  sous  un  prétexte,  le  bon  Schlich. 

— J’ai,  dit  le  jeune  homme,  une  affaire  pressante  à termi- 
ner avec  le  maître. 

Le  vieillard  se  laissa  conduire,  sans  demander  aucune  ex- 
plication. 11  se  sentait  fatigué,  et,  charmé  de  faire  celle  halte, 
puisqu’il  lui  suffisait  d’arriver  le  soir  à la  ville  pour  le  mys- 
térieux rendez-vous , il  demanda  à son  filleul  si  l’affaire 
serait  un  peu  longue  à traiter  et  lui  laisserait  le  temps  défaire 
un  somme  sur  un  tas  de  paille  qu’il  voyait  dans  un  coin. 
Ernest,  fort  content  de  pouvoir  agir  en  liberté,  l’assura  qu’il 
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avait  le  temps  de  se  reposer  à son  aise.  Pierre  alla  donc  se 
couclier  sur  la  paille  ; il  y était  accouluiné,  et  n’en  avait  pas 
toujours  d'aussi  fraîclie  à sa  disposition. 

Dès  l’entrée  du  domaine,  Ernest  avait  jeté  un  coup  d’œil 
sur  la  place  où  il  avait  mi  l’écriteau  à sa  première  visite. 
Ouel  bonheur  ! il  y était  encore;  la  ferme  était  toujours  à 
vendre.  Le  maître  se  trouva,  comme  l’autre  fois,  assis  sur  le 
banc  de  cliène  ; ou  eût  dit  qu’il  n’avait  pas  bougé  de  la  place, 
pendant  que  le  bon  jeune  homme  s’était  donné  tant  de  mou- 
vement pour  venir  à bout  de  son  entreprise. 

— Votre  ferme  est  toujours  à vendre?  lui  dit  Ernest,  après 
l’avoir  salué  d’un  air  de.  connaissance. 

— Oui,  mon  ami  ; j’ai  des  acheteurs,  il  est  vrai;  mais  rien 
n’est  conclu,  et  je  suis  libre  de  vous  donner  la  préférence. 

— Et  le  prix  ? 

— Le  prix  n’a  pas  changé  plus  que  la  terre  et  la  maison. 
Vous  voyez  que  je  ne  néglige  pas  mon  bien , quoique  je 
veuille  m’en  défaire. 

— I,aisserlez-vous  les  meubles  et  les  outils? 

— Ce  n’était  pas  mon  intention. 

— \o\07.,  monsieur  ; si  vous  cédez  sur  ce  point , j’ai  un 
acheteur  tout  prêt,  qui  vous  payera  comptant  et  en  pièces 
d'or. 

Le  fermier  se  prit  le  menton  de  la  main  droite  et  le  genou 
de  la  main  gauche,  et  rélléchit  quelques  momenls,  en  regar- 
dant le  jeune  homme  avec  défiance. 

— Un  acheteur  ! lui  dit-il. 

— Oui,  monsieur,  soyez  tranquille  ; décidez-vous,  et  dans 
une  heure  ce  sera  chose  faite. 

— Tope  ! s’écria  le  fermier,  en  lui  touchant  la  main. 

— Je  cours  en  ville , dit  Ernest , chercher  un  notaire  ; je 
veux  aussi  que  ma  mère  assiste  à la  passation  de  l’acte.  Si 
col  homme  venait  à s’éveiller  en  mon  absence,  ne  lui  parlez 
de  rien  ; veuillez  lui  dire  seulement  que  je  reviendrai  tout  à 
l’heure,  et  que  je  le  prie  de  m’attendre. 

Ernest  courut  embrasser  sa  mère,  qu’il  entraîna  chez  le 
notaire , en  lui  contant  ses  aventures.  Le  notaire  se  trouva 
chez  lui , et  suivit  sur-le-champ  la  mère  et  le  fils.  Sclilich 
dormait  encore  cpiand  ils  arrivèrent. 

— Ne  le  réveillons  pas,  dit  Ernest;  nous  pouvons  instru- 
menter sans  lui. 

Le  notaire  , vieux  praticien  , eut  bientôt  rédigé  le  contrat 
de  vente  ; et,  quand  il  s’agit  d’écrire  le  nom  de  l’acquéreur, 
le  jeune  homme  lui  dit  : 

— Mettez  Pierre  Schlich, 

Pierre  s’éveilla  au  moment  où  l’on  eut  besoin  de  sa  pré- 
sence pour  l’acceptation.  Après  s’etre  frotté  les  yeux,  s’aper- 
cevant que  le  jour  baissait,  il  se  leva  en  sursaut. 

— Ernest,  s’écria-t-il,  le  temps  se  passe,  et  voici  bientôt  le 
moment  de  me  rendre  où  je  suis  attendu.  Ernest , où  es-tu 
donc? 

Le  filleul  sortit  de  la  maison,  et  vint  prendre  Schlich  par- 
la main. 

— Entrez,  mon  parrain,  lui  dit-il  ; on  a besoin  de  vous  ici. 

— Et  le  rendez-vous  ? 

— Vous  avez  du  temps.  Venez,  je  vous  prie,  entendre  une 
lecture  à laquelle  vous  êtes  intéressé. 

— Quelle  lecture  ? 

— La  chose  s’expliquera  d’elle-même. 

Ernest  le  fit  asseoir  dans  un  coin  sombre  , sans  lui  pré- 
senter sa  mine.  Le  vieillard  ne  la  reconnut  point.  Le  notaire 
fit  lecture  du  contrat. 

— Qu’est-ce  à dire  ? s’écria  Pierre,  quand  il  entendit  son 
nom  ; Ernest , se  moque-t-on  de  moi  ? Avec  quoi  veux-tu 
que  je  paye  rimmeublc  que  tu  me  fais  acheter? 

— Mon  parrain,  n’avez-vous  pas  quatre  débiteurs  en  ville? 
Allez , ils  sont  ponctuels , et  ils  m’ont  cliargé  de  payer  en 
leur  nom  pour  votre  compte. 

En  disant  ces  mois,  Ernest  jeta  sur  la  table  une  bourse 
pleine;  il  la  détacha,  et  il  étala  les  espèces. 


— Voilà,  dit-il,  le  prix  de  la  cabane  et  du  verger.  Le 
pauvre  Pierre  e.st-il  content? 

— J’y  suis  ! s’écria  le  vieillard  ; c’est  toi,  mon  enfant,  toi- 
même  qui  m’as  fait  la  promesse  ! 

— Et  voici  la  personne  qui  m’a  commandé  de  la  remplir; 
c’est  ma  mère. 

— Ah!  monsieur  Schlich,  dit  Catherine,  mon  fils  n’avait 
pas  besoin  de  savoir  que  vous  fuies  notre  bienfaiteur  pour 
tenir  au  vieillard  la  promesse  faite^au  nom  de  Dieu.  Je  l’ai 
soutenu  dans  sa  bonne  résolution;  tout  le  reste  est  son  ou- 
vrage. 

— J’accepte  l’usufruit , répondit  Schlich  , en  pressant  les 
mains  de  Catherine,  pourvu  qu’on  ne  me  laisse  pas  seul  ici. 
Cette  maison  est  assez  grande  pour  trois  amis;  elle  est  voisine 
de  la  ville  : Ernest  pourra  l’habiter  sans  nuire  à ses  études. 
Après  ma  mort,  vous  serez  les  maîtres.  A cette  condition, 
monsieur  le  notaire,  je  vous  touche  les  mains;  c’est  une 
alfaire  conclue. 

Ernest  ne  voulut  pas  élever  de  difficultés,  ni  s’occuper  de 
l’avenir  ; le  présent  suffisait  à son  bonheur.  11  avait  payé  une 
dette  doublement  sacrée , il  avait  pu  l’acquitter  tout  entière, 
et,  quoi  cpi’il  arrivât,  l’honneur  de  ses  camarades  était  sauvé. 
Hélas!  ils  avaient  grand  besoin  de  son  appui.  Ils  revinrent , 
quelques  jours  après,  les  mains  vides  : Eun  avait  perdu  son 
argent  au  jeu;  l’autre,  en  folles  dépenses;  le  troisième  s’é- 
tait associé  avec  un  fripon  de  musicien  qui  l’avait  volé.  Ernest 
aurait  voulu  cacher  leurs  torts  ; mais  ils  ne  consentirent  pas 
à recevoir  les  remercîments  du  vieillard. 

— Nous  avons  montré,  dit  Christophe,  autant  de  légèreté 
dans  toute  celte  affaire  que  notre  camarade  a fait  voir  de 
sagesse  et  de  prudence.  Nous  n’avons  aucune  part  à tout 
ceci  ; seulement,  le  ciel  a permis  que,  par  une  suite  heureuse 
de  notre  faute,  vous  ayez  retrouvé  votre  filleul  quelques  jours 
plus  tôt.  A ce  titre,  veuillez  nous  excuser,  et  même  nous 
aimer  un  peu. 

Le  bon  Schlich  serra  la  main  des  trois  jeunes  gens.  Plus 
tard,  il  reçut  quelquefois  leur  visite.  On  faisait  de  la  musique 
le  soir,  et  l’on  mangeait  des  fruits  du  verger.  Le  prince  ap- 
prit avec  un  vif  plaisir  que  son  jeune  convive  avait  retrouvé 
dans  le  musicien  un  ami  de  son  père,  et  ne  voulut  jamais 
entendre  parler  de  remboursement.  Avec  ces  inclinations 
bienfaisantes,  il  devait  être  heureux  même  dans  un  château. 
Quant  à Pierre  Schlich,  il  n’aurait  pas  changé  son  sort  contre 
celui  d’une  altesse.  Après  ses  longues  traverses , le  vieil  ar- 
tiste connut  enfin  le  repos  ; ses  derniers  jours  furent  les 
meilleurs.  Pré-Fleuri  passa  ensuite,  par  héritage,  dans  les 
mains  d’Ernest  et  de  sa  mère. 


UNE  nUSE  DE  NOTRE  VOLONTÉ. 

Nous  avons  besoin  de  nous  tromper,  même  grossièrement, 
et  de  nous  imaginer,  quand  nous  agissons  mal , que  nous 
agissons  bien.  Et  lo-rsque  , livrés  à nous-mêmes  , tête  à tête 
avec  notre  raison  ou  notre  conscience  , nous  n’y  parvenons 
pas,  nous  cherchons  autour  de  nous  quelque  chose  ou  quel- 
qu'un qui  nous  aide  à nous  tromper.  Nous  ne  croyons  pas 
nous  tromper  quand  quelqu’un  se  trompe  avec  nous.  La 
raison  d’autrui,  même,  de  Eliomme  qui  nous  inspire  à l’ordi- 
naire peu  de  confiance , nous  paraît  respectable  et  pleine 
d’autorité,  aussitôt  qu’elle  parle  comme  notre  passion.  Les 
signes  les  plus  équivoques  nous  paraissent  clairs  pour  peu  que 
nous  puissions  leur  donner  un  sens  conformé  à nos  désirs. 
Quelque  attachés  que  nous  soyons  à notre  propre  sens,  nous 
devenons  modestes  et  pleins  de  déférence  pour  les  opinions 
qui  nous  piaisent.  Nous  nous  exagérons  à plaisir  la  gravité 
du  personnage  qui  nous  conseille,  ou  l’importance  de  l’indice 
qui  nous  détermine.  11  ne  nous  faut  pas  davantage  , mais  il 
ne  nous  faut  pas  moins.  S’il  est  difficile  de  se  résoudre  à bien 
faire  tout  seul,  il  ne  l’est  pas  moins  de  se  résoudre  à mal  agir 
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tout  seul.  On  veut  voir  im  homme,  une  raison,  une  preuve, 
un  signe  pour  soi  ; et  parce  qu’au  bout  du  compte  lien  n est 
plus  facile  à trouver,  on  consulte , quoique  la  conscience  ait 
assez  clairement  parlé,  ou  cpioique  la  passion  ait  déjà  piis 
son  parti.  Virex. 


D’après  un  tableau  dressé  l’an  dernier,  le  nombre  des 
fonctionnaires  et  agents  de  tous  grades  et  de  toutes  classes 
relevant  des  neuf  ministères , serait  de  535  365 , ainsi  ré- 


partis : 

îlinislùres.  Agonis. 

Jiislice.  10° 

Affaires  étrangères 632 

Iiistriiclion  publique  ....  5o  ooo 
lulérieiir d.i4ooo 

AgriculUire  . . ' (633) 

Tra\anx. publics •<>  oo° 

Guerre 3o  ooo 

Marine *3  ooo 

rinanccs 76000 


535  365 


LE  DPdLE  DE  MAURITANIE. 

Le  drile  de  Mauritanie  est  un  petit  insecte  coléoptère  très- 
curieux  par  ses  mœurs , que  l’on  a observé  récemment  dans 
l’Algérie,  en  particulier  sur  le  versant  oriental  du  Djebel 
Sanla-Cruz.  Cet  insecte  se  nourrit , à l’état  de  larve,  de  la 
chair  d’un  mollusque  appelé  cyclostome,  et  pour  arrivera 
se  procurer  sa  proie , la  patience  et  l’astuce  dont  il  fait  preuve 
sont  sans  égales.  En  effet,  le  mollusque,  pendant  les  trois 
quarts  de  Tannée,  vit  retiré  dans  une  coquille  complète- 
ment fermée  au  moyen  de  son  opercule , et , ainsi  cloîtré , 
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I,  larve  du  Drile  de  IMaïuilaiiie. — 2,  sa  nymphe. — 3,  Drile  de 
Mauritanie  mâle,  grossi. — 4,  sa  femelle. — 5,  Drile  de  Mau- 
ritanie, do  grandeur  iinlurclle.  — 6,  nymphe,  de  grandeur 
naturelle. — 7,  larve  , de  grandeur  naturelle,  placée  sur  le 
Cj'closcoma  Jpolzicunaii. 

il  est  inaccessible  aux  attaques  de  son  ennemi.  Mais  vers  la 
saison  des  pluies,  dans  les  mois  de  janvier,  février  et  mars, 
il  commence  à sortir  de  son  engourdissement , et  éprouve  le 
besoin  de  quitter  momentanément  son  étroite  demeure.  C’est 


de  ce  moment  que  profite  la  larve  du  drile  pour  surprendre 
sa  proie  et  s’en  emparer.  Jusqu’alors  sa  patience  avait  été 
ruclement  mise  à l’épreuve  ; postée  à la  porte  du  mollusque 
qu’elle  sait  devoir  sortir  tôt  ou  tard , elle  avait  attendu  des 
jours  entiers.  Par  son  extrémité  postérieure , munie  d’une 
sorte  de  ventouse  sous  forme  de  tubercules,  elle  se  tient  fixée 
fortement  au  bord  de  l’ouverture  de  la  coquille  ; le  reste  de 
son  corps  et  ses  pattes  demeurent  libres  et  sont  prêts  à se 
diriger,  lorsque  le  moment  de  l’attaque  sera  venu , vers  tel 
point  de  la  défense  qui  paraîtra  le  plus  faible  : sa  tête,  dans 
laquelle  réside  tout  le  système  d’attaque,  atteint  juste  à l’en- 
droit où  devra  s’entr’ouvrir  la  coquille.  Le  mollusque,  qui 
a je  ne  sais  quelle  idée  vague , peut-être  même  la  certitude 
de  la  présence  de  son  ennemi , retarde  le  plus  longtemps 
qu’il  peut  l’heure  fatale  de  sa  sortie  ; mais  enfin  , pressé  et 
mis  à bout  par  les  besoins  que  la  nature  lui  a imposés , il  se 
hasarde  à se  montrer  ; il  le  fait  d’abord  avec  une  précaution 
extrême  ; il  soulève  légèrement  l’opercule  par  un  de  ses 
bords.  C’en  est  déjà  trop  : la  brèche  qu’il  a ouverte , quel- 
que petite  qu’elle  fût,  a suffi  à l’habileté  attentive  de  son  en- 
nemi ; le  drile  a trouvé  instantanément  le  moyen  de  placer 
ses  mandibules  dans  l’intervalle  béant , et  de  trancher  d’un 
seul  coup  le  muscle  qui  tenait  l’opercule  attaché  au  pied 
du  mollusque , ou  bien  de  faire  à son  ennemi  une  blessure 
assez  profonde  pour  paralyser  tous  ses  mouvements.  Dès  cet 
instant , le  pauvre  mollusque  est  tombé  sans  défense  au  pou- 
voir de  son  ennemi,  qui  pénètre  alors  immédiatement  dans 
la  place , et  commence  à se  repaître  dans  le  cadavre  du 
vaincu  ; il  reste  dans  la  coquille  pendant  tout  le  temps  qu’il 
y trouve  de  quoi  assouvir  son  barbare  appétit.  Quelquefois 
un  seul  mollusque  lui  suffit  pour  sa  subsistance  jusqu’au 
moment  où  il  devra  passer  à l’état  de  nymphe  ; mais  d’au- 
tres fois  aussi  une  seule  proie  n’est  pas  assez  ; alors  il  s’en 
va  ailleurs  chercher  un  autre  mollusque  qu’il  attaque  par 
les  mêmes  moyens,  et  dans  lequel  il  achève  son  développe- 
ment. Il  passe  donc  dans  la  coquille  une  grande  partie  de  son 
existence;  il  y subit  ses  différentes  métamorphoses  et  s’y 
nourrit  à Té lat  de  larve,  de  nymphe,  jusqu’à  ce  qu’il  devienne 
animal  parfait. 

Pour  compléter  ici  l’histoire  de  ce  type  curieux , nous 
y ajouterons  quelques-uns  de  ses  caractères  zoologiques  : 
les  antennes  sont  composées  de  onze  articles;  elles  dépas- 
sent en  longueur  la  tête  et  le  corselet  réunis,  et  paraissent 
fournies,  à leur  côté  interne , de  filaments  rangés  en  dents 
de  peigne  ; les  palpes  maxillaires  sont  avancées  ; le  corselet 
est  transversal , le  corps  allongé  , un  peu  déprimé , la  tête 
courte  et  presque  aussi  large  que  le  corselet  ; les  élytres  sont 
très-flexibles  et  recouvrent  des  ailes  nombreuses.  — La  fe- 
melle est  aptère,  et  diffère  peu  de  sa  larve  ; elle  est  beau- 
coup plus  volumineuse  que  le  mâle  avec  lequel , du  reste , 
elle  n’a  aucun  trait  de  ressemblance  extérieure;  il  est  à 
peine  croyable  que  des  insectes  si  dissemblables  appartien- 
nent à la  même  espèce.  Le  genre  drile  est  rangé  par  les 
entomologistes  dans  la  famille  des  serricornes , division  des 
pentamères , ordre  des  coléoptères.  On  en  connaît  plusieurs 
espèces  ; celle  entre  autres  de  Mauritanie  que  nous  venons 
de  décrire , et  une  autre  des  environs  de  Paris , que  Ton 
rencontre  souvent,  pendant  les  temps  chauds,  voltigeant  sur 
les  fleurs , et  qui  paraît  avoir  des  mœurs  analogues  à celles 
de  l’espèce  précédente. 

La  larve  a le  corps  hérissé  de  bouquets  de  poils  rangés  en 
série  ; la  nymphe  en  présente  aussi , mais  moins  apparents  ; 
l’animal  parfait  se  distingue  des  deux  états  précédents,  du 
moins  chez  le  mâle , par  la  présence  d’ailes. 


BOREAUX  d’abonnement  ET  DE  VENTE , 
rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Petits-AugusUns. 


Imprimerie  de  L.  Mautihet,  rue  et  hôtel  Mignon. 


MAGASIN  PITTORESQUE. 


161 


LES  DEUX  SOEÜUS. 


Dessin  de  Slaal,  d’après  Solin. 


Assises  sur  la  mousse,  avec  le  ciel  libre  au-dessus  de  leurs 
tôles,  et  derrière  elles,  le  feuillage  qui  bruit  doucement  sous 
la  brise,  les  deux  sœurs  viennent  d’achever  une  lecture. 
Leurs  cœurs , comme  ces  cordes  d’instruments  qu’un  doigt 
habile  a effleurées , vibrent  encore  sous  l’inspiration  du 
poète  ; elles  sont  dans  ce  moment  de  trouble  où  toutes  les 
images  évoquées  par  le  génie  s’agitent  devant  nos  yeux  ; où 
la  mémoire  repasse  rapidement  les  scènes  les  plus  émou- 
vantes, où  les  personnalités  idéales  qui  ont  éveillé  notre 
amour  ou  notre  haine  nous  entourent  et  nous  obsèdent  comme 
de  visibles  fantômes  ! Douce,  mais  redoutable  erreur  ! 

La  sœur  aînée  a fermé  le  livre  ; les  regards  fixés  sur  l’ho- 
rizon avec  une  sorte  de  fermeté  sereine,  elle  semble  dominer 
ses  sensations.  Ce  monde  de  la  fantaisie  l’a  intéressée,  sans  lui 
ôter  la  possession  d’elle-mêmc  ; en  vain  le  poëic  a subite- 
ment ouvert  devant  ses  yeux  les  mille  sentiers  douloureux 
de  la  vie  ; en  vain  il  a montré  quelque  touchante  héroïne 
traversant  ses  plus  belles  années  avec  la  couronne  d’épines 
au  front  ; la  jeune  lil'e,  attendrie,  mais  non  vaincue,  a gardé 
sa  sainte  confiance  dans  l’avenir.  Forte  du  sentiment  du  de- 
voir et  de  la  foi  dans  une  justice  surhumaine,  elle  acceptera 
la  vie,  non  comme  un  malheur  que  l’on  affronte  avec  témé- 
rité , mais  comme  une  épreuve  que  l’on  subit  avec  courage. 
Seulement,  par  un  instinct  de  tendresse,  son  bras  est  allé 
chercher  sa  sœur  ; elle  l’attire  légèrement  contre  sa  poitrine, 
on  dirait  qu’elle  veut,  tout  à la  fols , s’appuyer  sur  elle  et  la 
soutenir  l 

Celle-ci  a saisi  la  main  amie  et  la  retient  entre  ses  doigts 
tremblants.  La  fiction  du  poète  a eu  plus  de  prise  sur  cette 
âme  vacillante.  Le  sein  gonflé  de  soupirs  et  le  regard  fixe , la 
jeune  fille  semble  perdue  dans  un  saisissement  rêveur.  Elle 
écoute  encore  la  voix  mélancolique  qui  vient  de  se  faire  en- 
tendre, elle  revoit  les  tableaux  sombres  ou  plaintifs  ejui  se 
sont  succédé  sous  scs  yeux,  et  des  flots  de  tristesse  descendent 
Tome  WIII. — Mai  iS5o. 


de  son  imagination  à son  cœur  ! L’existence  lui  paraît  un  long 
enchaînement  d’illusions  détruites,  d’efforts  trompés,  d’at- 
tentes inutiles  ; elle  se  décourage  et  s’épouvante  ; elle  se  plaint 
d’être  née;  elle  est  près  de  croiser  les  bras  sur  sa  poitrine,  i 

de  fermer  les  yeux  et  de  se  laisser  emporter  par  sa  destinée  j 

comme  le  condamné  par  ses  bourreaux. 

Dangereuse  défaillance , si  la  sœur  n’était  point  là  pour 
la  relever  ! C’est  à elle  de  lui  apprendre  que  la  vie  n’est  ni  une 
fête,  ni  un  châtiment,  mais  une  tâche,  et  que  la  joie  est  le  sa- 
laire de  ceux  qui  l’ont  bien  accomplie.  Elle  lui  dira  que  si 
l’imagination  nous  crée  des  apparences  trompeuses,  le  cœur 
nous  réserve  d’inépuisables  jouissances  ; elle  lui  révélera  les  ! 

austères  plaisirs  du  travail  et  du  dévouement.  Elle  la  pré-  i 

munira  surtout  contre  ces  oublis  trop  prolongés  ou  trop 
fréquents  du  monde  véritable  et  lui  fera  comprendre  que  la 
poésie  ressemble  à ces  liqueurs  concentrées  qu’on  ne  peut  ; 

boire  que  rarement.  A elles  d’éveiller,  par  instants,  nos  es-  ij 

prits,  de  parfumer  nos  lèvres  ; mais  malheureux  celui  quitte  I 

s’abreuve  qu’à  ces  sources  enivrantes  ! Semblable  au  fumeur  '■ 

d’opium,  il  n’aspirera  bientôt  qu’au  monde  des  rêves  et  ne  I: 

sera  plus  qu’un  fantôme  errant  dans  le  monde  des  vivants.  | 


RICHESSE  MINÉRALE  DE  L’ALGÉRIE. 

Piertiier  article  (i). 

PUITS  AUTÉSIEXS  DANS  LE  DÉSERT. 

De  toutes  les  substances  minérales  que  recèle  le  sein  de  la 
terre,  il  n’en  est  aucune  qui,  dans  un  pays  composé  en  grande 
partie  de  sables  arides,  soit  plus  précieuse  que  l’eau  sou  1er- 

(i)  Un  des  ingénieurs  les  plus  dislingués  du  corps  des  mines, 
M.  Henri  Fouriiel,  a été  envoyé,  en  184’,  en  .Algérie  par  le  mi- 
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raine.  Si , dans  ces  vastes  plaines  que  l’on  nomme  le  désert 
parce  qu'aucune  plante  n’y  couvre  la  terre  et  que  dès-lors 
celte  terre  brûlée  par  le  soleil  se  transforme  en  une  poussière 
que  le  vent  balaye  et  promène  à volonté,  vient  à jaillir  une 
source,  les  végétaux,  rencontrant  l’humidité  qui,  jointe  au 
soleil , constitue  la  condition  essentielle  de  leur  développe- 
ment, germeront  aussitôt  sur  les  bords  de  cette  eau  bienlai- 
sante , et , améliorant  successivement  le  sol  par  leurs  débris, 
ils  ne  tarderont  pas  à former  un  Slot  de  verdure  propre  à l’ha- 
bitation de  l’homme  et  des  animaux.  11  n’aura  fallu  qu’un  peu 
d’eau  pour  transformer  en  un  champ  resplendissant  de  toute 
la  richesse  de  la  végétation  du  Midi,  ce  qui  n’était  jusqu’alors 
qu’un  m.orceau  du  désert. 

Ces  îlots,  dont  l’étendue  est  proportionnelle  à l’abondance 
des  eaux  qui  les  fertilisent,  sont  ce  que  l’on  nomme  les  oasis. 
Si  donc  la  nature  avait  voulu  que,  dans  ces  immenses  plaines 
du  Sahara , on  pût  produire  cet  intéressant  phénomène  hy- 
drauiique  qui  a pris  chez  nous  tant  de  faveur  depuis  quelques 
années , je  veux  dire  les  puits  artésiens  , il  est  évident  que 
l’homme  deviendrait  maître  de  multiplier  à volonté  les  oasis, 
et  par  conséquent  de  conquérir  véritablement  le  désert.  Il 
lui  suffirait , pour  atteindre  un  but  si  extraordinaire,  d'appe- 
ler à son  aide  la  nature  souterraine,  et  de  lui  commander  de 
faire  justice  en  son  nom  des  insulwrdinations  de  la  nature 
superlicielle. 

Or,  non-seulement  le  Créateur  semble  avoir  disposé  le  sys- 
tème de  la  nature  souterraine  au-dessous  du  désert  de  ma- 
nière à y faire  circuler  les  eaux  qui  manquent  à la  surface  , 
mais  il  en  a disposé  le  système  de  telle  sorte  qu’il  suffit  d’ou- 
vrir passage  à ces  eaux  pour  que  d’elles-mêmes  elles  fassent 
torrent  vers  le  jour,  en  y prenant  la  place  qui  seule  peut 
leur  permettre  de  s’utiliser  autant  que  possible  dans  la  cir- 
culation générale  du  globe.  Ce  n’est  pas  seulement  dans  quel- 
ques localités  exceptionnelles  que  celte  disposition  se  ren- 

nistre  de  la  guerre, -pour  y procéder  à une  exploration  géologique, 
non  pas  de  théorie,  mais  au  point  de  vue  des  richesses  minérales 
de  ce  pays.  Pendant  quatre  ans,  cet  observateur,  avec  une  pet- 
sévérance  courageuse,  n’a  cessé  de  poursuivre  raccompllssemeiit 
de  sa  mission,  accompagnant  chacune  de  nos  expéditions  ipilitaires, 
et  pénétrant  ainsi,  sous  la  protection  de  nos  armes,  lorsqu’il  ne 
lui  était  pas  possible  de  le  faire  autrement,  jusque  dans  les  parties 
les  plus  inaccessibles  de  ces  montagnes  et  de  ces  déserts.  « Secondé 
par  l’assistance  empressée  des  commandants  supérieurs  de  totis  les 
centres  d’occupation,  dit  M.  Fournel,  j’ai  pu,  depuis  le  lo  avril 
1843,  pénétrer  sur  un  grand  nomijre  de  points  inaccessibles  au- 
paravant, quelquefois  en  suivant  les  colonnes  d’expédition,  le  plus 
souvent  avec  des  escortes  insignifiantes,  ou  même  en  voyageur 
isolé.  » Le  résultat  de  celte  laborieuse  étude  s’est  résume  en  deux 
collections  de  six  à sept  mille  échantillons,  dont  l’iiiie  est  déposée 
dans  le  Musée  d’Alger,  et  dont  l’autre  a été  donnée  par  le  mi- 
nislre  de  la  guerre  à l’École  des  mines  de  Paris,  et  eu  matériaux 
nombreux  et  du  plus  haut  intérêt  dont  le  gouvernement  a ordonné 
la  publication  à l’imprimerie  nationale  Cet  ouvrage,  composé  de 
2 volumes  111-',°  et  d’un  atlas  considérable,  a reçu  de  l’Académie 
des  sciences  le  plus  bel  éloge  qu’elle  pût  lui  décerner  : elle  l’a 
coui'oiiné,  eu  lui  accordant  le  prix  Moutyon.  « Quatre  années  de 
voyages,  dit  l’Academie  dans  sou  rapport,  et  de  voyages  souvent 
pénibles  et  même  dangereux,  suivies  de  trois  années  de  recher- 
ches et  de  tiavaux  scieulifi(|ue5  immenses  ; la  description  d’un 
pays  neul  ou  même  encore  eu  partie  inconnu,  et  queM.  Fournel 
ne  pouvait  parcourir  qu’à  ses  risques  et  périls;  l’analyse  d’une 
foule  de  substances  recueillies  et  décrites  avec  soin  dans  un  cata- 
logue qui  devint  la  table  raisonnée' de  la  richesse  minérale  de 
1 Algérie  cl  par  conséquent  de  toutes  les  découvertes  de  l’auteur: 
tels  sont  les  titres  de  M,  Fournel,  » 

Ou  ne  possède  encore  qu’un  seul  volume  de  cet  important  ou- 
vrage. M.  Fournel,  malheureusement  éloigné  de  Par  s par  un 
service  administratif,  a été  obligé  d’en  suspendre  la  publication. 
Mais  ce  pivmier  volume  renferme  des  observations  si  jirécieuses 
que  lions  avons  cru  ne  pas  devoir  retarder  le  profit  et  le  plaisir 
que  peuvent  eu  retirer  nos  lecteurs.  M.  Fournel  ne  se  plaindra 
pas  dos  cflorts  que  nous  ferons  pour  dépouiller  son  texte  du  tour 
scientiriiiue  qui  bu  va  si  bien,  et  pour  le  réduire,  autant  que 
nous  le  pourrons,  à la  substance  et  à la  forme  qui  peuvent  con- 
venir a tout  le  montre. 


contre,  comme  chez  nous , où  les  puits  artésiens  ne  réussis- 
sent que  dans  quelques  départements  privilégiés  et  seiilcmerit 
sur  quelques  points  de  ces  départements;  elle  s’observe 
depuis  l’Algérie  jusqu’à  l’Égypte , à liiiit  cents  lieues  d'inter- 
valle , et  probablement  dans  une  grande  partie  de  l’espace 
intermédiaire.  Et  enfin  , ce  qui  assurément  n’est  pas  moins 
digne  d’intérêt , la  découverte  de  cette  disposition  des  eaux 
souterraines  n’est  pas  une  découverte  d’bicr,  mais  une  décou- 
verte de  l’antiquité,  connue  à la  fuis  des  anciens  Égyptiens 
et  des  Romains,  et  dont  ces  contrées  brûlantes  n’ont  pas  cessé 
de  profiter  à notre  insu  depuis  des  siècles.  Comme  dans  le 
désert  du  Sinaï,  mais  ici  par  un  miracle  naturel,  en  frappant 
le  roc  aride  avec  la  verge  de  fer  du  sondeur,  la  main  de 
l’homme  fait  jaillir  des  fontaines. 

Ces  assertions  appellent  des  preuves  , et  j’imagine  que  la 
curiosité  doit  être  dès  à présent  assez  stimulée  pour  se  prêter 
à Iqs  recevoir.  Mais  , avant  d’en  venir  à l’Algérie  , qu’il  me 
soit  permis  de  dire  quelques  mots  de  l’Égypte.  C’est  là  , en 
effet,  que  la  question  de  rancicnnelé  se  témoigne  le  mieux, 

Diodore,  évêque  de  Tarse,  mort  vers  390,  nous  a laissé  sur 
la  grande  oasis  située  d;ins  le  désert,  à une  quarantaine  de 
lieues  de  l’Egypte,  le  témoignage  suivant,  qui  monlre  bien 
clairement  que,  de  son  temps,  cette  contrée  ne  tenait  sa  fer- 
tilité que  des  puits  artésiens  qu’on  y avait  creusés.  « Pour- 
quoi, dit-il,  la  région  intérieu.-c  de  la  Thébaïde,  qu’on  nomme 
Oasis,  n’a-t-clle  ni  rivière,  ni  pluie  qui  l’arrose,  mais  n’cst-clle 
vivifiée  que  par  le  courant  de  fontaines  qui  sourdent  de  terre, 
non  d’elles-mêmes , non  par  les  pluies  qui  tombent  sur  la 
terre  et  qui  en  ressortent  par  ses  veines,  comme  chez  nous, 
mais  grâce  à un  grand  travail  des  habitants?  Serait-ce  l’in- 
dice que  ces  lieux  qui  produisent  des  fontaines  de  ce  genre, 
des  fontaines  qui  donnent  naissance  à de  vrais  fleuves  d’une 
eau  aussi  douçe  que  limpide , sont  dominés  par  des  monta- 
gnes? Mais,  au  contraire,  ces  vastes  plaines  sont  très-éloignées 
des  montagnes,  sont  tout  à fait  unies,  entièrement  privées 
d’eau , ou  tout  au  moins  ne  renferment  qu’une  très-petite 
quantité  d’une  eau  lourde  et  salée  qui  ne  jaillit.point  du  sein 
de  la  terre , mais  qui  se  trouve  dans  des  creux  et  qui  ne  suffit 
pas  pour  étancher  la  soif  pendant  l’été.  » Photius,  qui  nous  a 
conservé  ce  curieux  passaige  de  l’évêque  de  Tarse,  nous  en  a 
transmis  un  autre  à peu  près  aussi  ancien , puisqu’il  est  du 
cinquième  siècle,  et  peut-être  encore  plus  intéressant,  puis- 
qu’il est  d’un  historien  né  et  élevé  dans  l’Oasis  : c’est  un  pas- 
sage d’Qlympiodore,  qui  parle  de  puits  creusés  dans  son  pays 
natal  à 200  et  même  500  coudées  de  profondeur  (92  mètres 
à 230  mètres),  puits  de  l’orifice  desquels  s’échappe  un  cou- 
rant dont  les  habitants  se  servent  pour  l’irrigation  de  leurs 
champs.  Il  ajoute  que  ces  torrents  souterrains  cliarrient 
quelquefois  à la  surface  des  poissons  et  des  débris  de  poissons. 

Ainsi,  l’existence  de  puits  artésiens  dans  l’Oasis,  aux  pre- 
miers siècles  de  Père  chrétienne,  est  tout  à fait  hors  de  doute, 
puisqu’elle  est  attestée  aussi  clairement  par  les  témoignages 
que  nous  venons  de  citer.  Mais  il  y a plus  : c’est  que,  comme 
l’Oasis  était  célèbre,  dès  la  haute  antiquité,  par  la  beauté 
de  sa  végétation  , et  que  la  végétation  n’y  est  possible  que 
moyennant  les  eaux  souterraines,  puisqu’il  n’y  en  a point  de 
superficielles  dans  ces  déserts , il  faut  conclure  qu’il  y avait 
dans  roasis  des  puits  artésiens  dès  l'époque  où  les  historiens 
nous  parlent  de  sa  fertilité.  L’industrie  dont  il  est  question 
dans  Diodore  de  Tarse  et  dans  Olympiodore  remontait  donc 
dans  ces  contrées  jusqu’au  temps  des  premiers  historiens 
grecs,  c’est-à-dire  jusqu’aux  environs  du  cinquième  siècle 
avant  notre  ère,  et  même , suivant  toute  probabilité , bien  au 
delà. 

Ces  notions , trop  sommaires , ont  reçu  dans  ces  dernières 
années  une  confirmation  et  un  complément  pleins  d’intérêt  : 
c’est-à-dire  que  l’on  a obtenu  des  renseignements  sur  les  puits 
artésiens  qui  sont  toujours  en  usage  dans  l’Oasis,  et  que  l’on 
en  a même  retrouvé  qui  remontent  à l’antiquité  et  qui  mon- 
trent que  les  anciens  les  faisaient  comme  nous,  en  forant  un 
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Irou  de  sonde,  souvent  très-profond,  à travers  la  roclie  dure. 
Ces  renseignements  sont  dus  à un  français,  M.  Aymé,  qui  est 
devenu  gouverneur  des  deux  Oasis  pour  le  pacha  d’Égypte; 
ils  ont  éltî  adressés  h la  Société  d'encouragement  de  Paris. 
Aos  lecteurs  nous  sauront  gré  de  laisser  parler  M.  Aymé  lui- 
ïneme  : 

« Les  deux  Oasis , dit-il,  sont,  on  peut  s’exprimer  ainsi , 
criblées  de  puits  artésiens.  J'en  ai  nettoyé  plusieurs  : j’ai  bien 
léusSi  ; mais  les  dépenses  sont  grandes,  par  suite  des  quan- 
tités de  bois  dont  il  faut  garnir  toutes  les  ouvertures  d’en 
haut,  qui  sont  d’un  carré  de  G à 10  pieds,  pour  éviter  les 
éboulements.  Les  ouvertures  ont  de  60  à 75  pieds  de  profon- 
deur. A cette  profondeur,  on  rencontre  une  roche  calcaire, 
sous  laquelle  se  trouve  une  masse  d’eau  ou  courant  qui  serait 
capable  d'inonder  les  oasis,  si  les  anciens  Égyptiens  n’avaient 
établi  des  soupapes  de  sûreté  en  pierre  dure,  de  la  forme 
d’une  poire , armée  d’un  anneau  en  fer  pour  avoir  la  facilité 
de  la  faire  entrer  et  la  retirer  au  besoin  de  Vatgue  de  la  fon- 
taine. L'algue,  ainsi  appelée  par  les  Arabes,  est  le  trou  pra- 
tiqué dans  le  rocher  calcaire,  qui,  suivant  Ja  quantité  d’eau 
que  l’on  veut  rendre  ascendante,  a de  Zi,  5 et  jusqu’à  8 pouces 
de  diamètre,  àles  recherches  et  l’expérience  m’ont  fait  con- 
naître que  les  anciens  oiMiraient  ainsi  ; ils  commençaient  par 
établir  un  puits  carré  jusqu'à  ce  qu’ils  eussent  trouvé  la  roche 
calcaire,  sous  laquelle  se  trouve  cette  immense  quantité  d'eau  ; 
une  fois  la  roche  reconnue , ils  garnissaient  les  quatre  façades 
de  planches  à Iripic  doublage,  pour  éviter  les  éboulements  des 
terres.  Ce  travail , qui  sc  faisait  a sec , terminé , ils  perçaient 
la  roche,  soit  avec  des  tiges  de  fer,  soit  avec  un  fer  très-lourd 
attaché  à une  poulie.  Tous  les  trous  qui  sont  dans  la  roche 
calcaire  ont  de  300  à /jOO  pieds  pour  arriver  au  cours  d’eau 
souterrain  ; lesquels  sont  percés  très-perpendiculairement. 
Au  fond,  l’on  trouve  du  sable  comme  celui  du  Ail.  Le  fait 
matériel  qui  me  confirme  le  plus  dans  mon  opinion  sur  le 
cours  d'eau  souterrain , c’est  que  j’ai  nettoyé  une  fontaine  a 
la  jirofcndeur  de  325  pieds,  qui  me  donne  du  poisson  pour  ma 
table.  'J'ous  les  bois  des  anciennes  fontaines  sont  pourris.  » 
~ On  voit  que,  jusqu’à  ce  détail  des  poissons  souterrains,  tout 
ce  que  dit  le  gouverneur  actuel  des  Oasis  est  parfaitement 
d’accord  avec  ce  qu’en  disait  au  cinquième  siècle  Olympio- 
dore.  Les  l’.omains,  qui,  dans  leur  vaste  empire,  ont  ivossédé 
longtemps  les  Oasis,  ont  donc  néccs:sairemcnt  dù  s’y  instruire 
dans  l industric  si  curieuse  des  puits  artésiens , et  en  trans- 
porter la  connaissance  partout  où  elle  leur  aura  paru  appli- 
cable. C’est  ce  dont  nous  trouverons  la  confirmation  en  nous 
occupant,  dans  notre  prochain  article,  des  puits  artésiens  de 
l’Algérie,  qui  fut  longtemps  aussi  leur  province,  et  qui  d’ail- 
leurs jouissait  peut-être  déjà  de  cette  industrie  lorsqu’elle 
tomba  sous  leur  domination. 


IXTRODUCTIOX  DE  L’ORAXGER  EN  ECKOPE. 

L’opinion  généralement  adoptée  sur  l’oranger  est  que  cet 
arbre  vient  originairement  de  la  Chine,  et  qu’il  fut  apporté 
en  Europe  par  les  Portuguais  lorsque,  au  temps  de  leurs  dé- 
couvertes et  de  leurs  conquêtes,  ils  curent  reconnu  cette  con- 
trée de  l’Asie.  C’est  ce  qu’on  trouve  dans  toutes  les  histoires 
et  les  relations  de  voyages.  11  y a plus  : beaucoup  de  livres 
scientifiques  modernes , et  notamment  le  Dictionnaire  d’his- 
toire naturelle , témoignent  même  qu’on  voit  encore  a Lis- 
bonne, dans  les  jardins  du  comte  de  Saint-Laurent,  l’oranger 
qui  le  premier,  apporté  par  les  Portugais  a la  fin  du  quin- 
zième siècle,  parut  en  Europe,  et  serait  devenu  le  père  de 
tous  ceux  qu’on  y possède  aujourd’hui. 

Le  fait  ne  serait  pas  absolument  impossible.  Peu  d’arbres, 
en  elfe t , vivent  aussi  longtemps  que  l’oranger;  et  l’on  sait 
que,  vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle , il  existait  encore  à 
Eontaincbleau  un  oranger  fameux,  pris  eu  1523  au  conné- 
table de  Dourbon , lorsque , après  sa  défection  , ses  biens 


furent  confisqués  par  ordre  du  roi.  Mais  ce  qui  détruit  l’anec- 
dote du  comte  de  Saint-Laurent , c’est  qu’il  était  question 
d’orangers  en  l-’rancc  longtemps  avant  les  voyages  des  Por- 
tugais dans  l’fndc.  Un  compte  de  l’an  1333 , pour  la  maison 
de  Humbert,  dauphin  de  Viennois  , rapporté  par  Valbonnais 
dans  son  Histoire  du  Dauphiné , fait  mention  d’une  certaine 
somme  payée  pour  transplanter  des  orangers  : « Pro  arbori- 
» bus  viglnti  deidantis  arangiorum  ad  plantandum.  » 

On  voit  que  l’époque  de  l’introduction  des  orangers  en 
Europe  n’est  rien  moins  que  bien  déterminée.  La  voilà  re- 
culée de  près  de  deux  siècles  sur  la  croyance  commune  par 
un  monument  authentique.  Est -elle  due  au  missionnaire 
Carpin  , qui  pénétra  dans  l’Asie  supérieure,  en  Tartarie,  en 
Chine,  vers  l’an  12ù7,  et  revint  ensuite  en  Europe;  à Ru- 
bruquis , envoyé  de  saint  Louis  dans  ces  mêmes  contrées  ; a 
i'intrépide  ÎMarco-Polo,  qui  traversa  toute  la  Chine  au  même 
siècle  ; ou  à quelque  autre  voyageur?  C’est  ce  qui  reste  en- 
core a découvrir. 


LE  CHATEAU  DE  BORGIIOLM, 

EN  SUÈDE. 

Le  profil  des  ruines  de  Borgholm  sc  dessine  dans  le  brouil- 
lard et  interrompt  la  ligne  uniforme  des  rivages  de  Pile 
d’OEland.  Ce  fier  château,  qui  semble  dominer  la  mer,  était 
jadis  la  demeure  des  rois.  Sa  construction  sur  celte  montagne 
avait  coûté  bien  des  fatigues  aux  serfs.  Il  est  aujourd’hui 
sans  toits,  sans  plafonds;  ce  n’est  guère  plus  qu’un  souvenir. 

On  raconte  que,  dès  les  temps  du  paganisme,  il  existait  eu 
cet  endroit  une  sorte  de  forteresse  ; mais  i’histoirc  ne  fait 
mention  que  vers  l’an  1280,  sous  le  règne  de  Magnus  I", 
d’un  caslrum  où  le  trésor  de  ce  roi  était  déposé.  Au  com- 
mencement du  siècle  suivant,  quand  la  discorde  entre  le  roi 
Birger  et  son  frère  IValdemar  alluma  la  guerre  civile  en 
Suède  , et  que  ce  roi  fut  fait  prisonnier  par  son  frère,  Borg- 
holm fut  choisi  pour  le  lieu  de  sa  détention  : il  n’en  sortit 
ciu’à  la  condition  de  renoncer  a ses  fiefs  et  au  château  lui- 
même.  IValdemar  devint  donc  maître  de  ce  château;  mais, 
plus  malheureux  encore  que  son  prédécesseur,  il  tomba  par 
trahison  entre  les  mains  de  Birger  et  fut  impitoyablement 
immolé  âsa  vengeance.  Sa  veuve  JageborgconscrvaBorgholin 
jusqu’à  sa’mort,  en  l’an  1350,  et  la  chronique  rapporte  que 
Pile  sc  trouvait  plus  heureuse  sous  le  gouvernement  de  celte 
princesse  que  toutes  les  autres  provinces  du  royaume.  Dans 
une  croisière  entreprise  en  1301  par  'Waldemar  111,  roi  de 
Danemark,  OElanJ  fnt  pillée  et  saccagée  par  les  Danois,  et  le 
château  de  Borgholm  détruit.  Quand  Waldemar  se  fut  retiré, 
les  insulaires  secouèrent  le  joug  des  baillis  danois , et  se  mi- 
rent volontairement  sous  la  domination  suédoise;  ce  qui 
n’empêcha  point  le  roi  Magnus  II  d’offrir  cette  île  en  gage  à 
la  confédération  des  villes  hanséaliques , a l’occasion  d’un 
emprunt  destiné  â subvenir  aux  frais  de  la  guerre  contre  les 
Danois.  Borgholm  eut  alors  un  commandant  lubcckois  jus- 
qu'en 1731.  A cette  époque,  le  château  fut  de  nouxcau  en- 
gagé par  le  roi  Albert  ; mais  il  revint  à la  couronne  en  138G. 
En  l/iùO , le  roi  Eric  y fit  un  assez  long  séjour.  Sous  ce  der- 
nier règne,  la  fameuse  union  des  couronnes  du  Nord  fut  dis- 
soute , la  tranquillité  fut  encore  troublée  en  Suède , et  ce 
prince,  en  perdant  sa  couronne,  fnt  obligé  de  fuir  le  royaume. 
Charles  Kunsson  reçut  de  la  nation  suédoise  la  mis- ion  de 
veiller  â sa  sûreté , et  il  se  porta , en  l/iiO , sur  Borgholm , 
qui  était  défendu  par  Magnus  Grun,  partisan  du  roi  Eric,  et 
qui  s’y  était  maintenu  assez  longtemps;  mais  à la  fin,  ne 
pouvant  plus  résister,  il  fut  obligé  de  capituler.  A la  diète  de 
Wadstena , qui  cul  lieu  dans  la  même  année , Charles  Kun- 
sson fut  investi  du  fief  d’OEland  et  de  Borgholm,  en  récom- 
pense des  services  rendus  a sa  patrie  ; Christophe , en  deve- 
nant roi  de  Suède,  confirma  celle  donation  à Charles  Kun- 
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sson.  Celui-ci,  étant  parvenu  au  trône  de  Suède  après  la  mort 
de  Christophe,  et  ayant  fait  occuper  par  scs  troupes  la  place  de 
Wisby,  vint  séjourner  à Borghohn  où  il  avait  mis  pour  com- 
mandantEric  Ericson  Gyllensterna.  En  1451,  Eric,  avec  l’aide 
de  ses  paysans,  repoussa  une  attaque  des  Danois.Mais,  en  1456, 
Christian  r'  opéra  une  descente  dans  File  ; Borgholm , après 
s’etre  défendu  vainement  pendant  six  semaines,  fut  obligé  de 
capituler  faute  de  munitions  : la  garnison  obtint  la  faculté  de 
partir  avec  armes  et  bagages;  on  raconte  qu’en  sortant  du, 
château  une  caisse  s’était  ouverte  en  tombant  ; l’argent  et  les 
bijoux  qu’elle  contenait  excitèrent  la  cupidité  des  Danois,  qui 
s’emparèrent  de  tout,  prétendant  que  ce  qui  tombe  par  terre 
appartient  au  propriétaire  du  sol. 

Pendant  les  troubles  et  les  guerres  civiles  qui  désolèrent 
ensuite  la  Suède , Borgholm  est  désigné  par  les  chroniques 
comme  dernier  asile  du  turbulent  archevêque  Jean  Bingtson 


Oxenstierna,  qui  y termina  sa  vie  en  1468.  Quatre  ans  après, 
Sten  Stuve  réduisit  Borgholm  sous  la  domination  suédoise , 
et  le  donna  en  fief  à Ivan  Axelsson  Tott;  celui-ci,  voulant 
agir  en  maître  souverain,  obligea  Sten  Stuve  à le  chasser  de 
ses  possessions. 

Lorsque , en  1491 , Jean  fut  appelé  au  trône  de  Suède , 
Borgholm  était  de  nouveau  retombé  sous  le  joug  des  Danois  ; 
mais  bientôt  la  Suède  recouvra  son  indépendance , et  Borg- 
holm assiégé  dut  se  rendre  à la  couronne  de  Suède.  Ce 
château  fut  encore  investi  par  les  Danois  eu  1519,  qui  y res- 
tèrent jusqu’au  règne  de  Christian  ; mais  alors  le  comman- 
dant ne  se  trouvant  plus  en  mesure  de  défendre  le  château 
fut  obligé  de  l’abandonner. 

Tous  ces  sièges , tous  ces  changements  de  maître  n’avaient 
guère  contribué  à embellir  le  château  : aussi , quand  Jean  III 
le  donna  en  douaire  à sa  femme  Catherine  jagcllonique,  il 
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fallut  entreprendre  de  grandes  réparations.  Un  architecte 
italien , nommé  Jean  Bablisca , dirigea  les  travaux  de  1583  à 
1611.  Pendant  ce  temps,  la  paix  ne  fut  point  troublée  dans 
la  contrée  ; mais  lors  de  la  guerre  entre  Charles  IX  et  Chris- 
tian IV,  le  château  fut  encore  pris  par  les  Danois,  puis  cédé 
par  ceux-ci,  dans  la  même  année,  au  prince  royal  Gustave 
Adolph.  L’année  suivante , les  Danois  revinrent , le  rendirent 
définitivement  à la  Suède , en  signant  la  paix  de  1610.  En 
1651,  le  roi  en  fit  présent  au  duc  Charles  Gustave  qui  acheva 
la  reconstruction  de  l’édifice.  On  ne  cite  aucun  fait  re- 
marquable sous  les  règnes  de  Charles  XI  et  de  Charles  XII. 
En  1677,  la  flotte  suédoise  ayant  été  défaite , les  troupes 
réunies  de  Danemark  et  de  Hollande  vinrent  encore  investir 
Borgholm , mais  n’y  tinrent  pas  longtemps  ; c’est  le  dernier 
des  sièges  si  nombreux  que  ce  malheureux  château  a sou- 
tenus. Depuis  cette  époque  et  surtout  depuis  un  incendie 
violent  en  1806 , Borgholm  a fait  de  rapides  progrès  vers  sa 
ruine  (1). 

(i)  Histoire  d’CEland,  par  le  pasteur  Abraham  Alilquist. 


ESTAMPES  RARES. 

HENRI  DUC  D’ANJOU,  DEPUIS  HENRI  III,  PARTANT  POUR 
LA  POLOGNE. 

Sigismond- Auguste , roi  de  Pologne , mourut  sans  enfants 
à Knyssin , en  Podlaquie,  le  17  juillet  1572 , à l’âge  de  cin- 
quante-deux ans.  Avec  lui  s’était  éteinte  la  race  des  Jagel- 
lons,  qui  régnait  depuis  cent  quatre-vingt-six  ans  sur  la  Polo- 
gne, et  les  nobles  polonais  voulaient  un  prince  étranger  qui 
leur  donnât  une  alliance  puissante  contre  la  maison  d’Autriche. 

De  nombreux  prétendants  sollicitèrent  les  suffrages  de  la 
république  et  se  disputèrent  riionncur  de  la  gouverner  : le 
roi  de  Suède  Jean  III , le  czar  Basilide , Albert-Frédéric , duc 
de  Prusse,  l’électeur  de  Saxe , le  marquis  d’Anspach , l’archi- 
duc Ernest,  fils  de  l’empereur  Maximilien  II.  Mais  tous  ces 
concurrents  furent  écartés  par  l’influence  d’un  homme  pres- 
que inconnu , nommé  Krasocki.  Ce  gentilhomme  polonais 
était  un  nain  extrêmement  aimable.  Accueilli  par  la  reine 
Catherine  de  Médicis,  il  sut  gagner  ses  bonnes  grâces,  et,  ce 
qui  était  peut-être  plus  difficile,  il  sut  les  conserver.  Rentré 
dans  sa  patrie  du  vivant  de  Sigismond-Augustc , il  décida  du 
choix  du  successeur  de  ce  prince,  et  fît  acquitter  par  scs  com- 
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pail  lotes  les  faveurs  qu’il  avait  reçues  à la  cour  de  Charles  IX. 

Hien  n’est  si  séduisant  que  le  langage  de  la  reconnaissance  ; 
tout  ce  qu’elle  sent,  elle  le  persuade , parce  qu’on  aime  jus- 
qu’à ses  excès.  Grâce  à cette  influence  irrésistible , Krasocki 
vit  bientôt  accueillir  avec  une  sympathie  marquée  les  éloges 
qu’il  ne  cessait  de  donner  à la  magnificence  de  la  cour  de 
Charles  IX,  à la  valeur  de  ce  monarque,  à l’habileté  et  au 
génie  de  Catherine  de  Médicis.  Il  vanta  surtout  les  vertus 
guerrières  du  frère  du  roi,  Henri  de  Valois,  duc  d’Anjou  , 
qm',  à dix-sept  ans,  lieutenant  général  de  toutes  les  armées 
du  royaume,  avait  déjà  immortalisé  son  nom  par  les  victoires 
de  Jarnac  et  de  Moncontour. 

Ce  que  Krasocki  avait  adroitement  commencé  fut  achevé 


avec  un  plein  succès  par  l’ambassadeur  de  Catherine  , Jean 
de  Monlluc , évêque  de  Valence  et  de  Die.  La  Diète  réunie  à 
Varsovie  le  5 avril  1573,  après  avoir  entendu  les  envoyés  de 
tous  les  prétendants,  élut,  le  9 mai  de  cette  année,  veille  de  la 
Pentecôte,  à la  pluralité  des  voix  dans  tous  les  palatinals,  le 
duc  d’Anjou  roi  de  Pologne.  Des  ambassadeurs  , au  nombre 
de  treize , lui  apportèrent  le  décret  de  son  élection  à Paris , 
où  ils  firent  solennellement  leur  entrée  le  18  août,  escortés 
par  quatre  cents  gentilshommes  français  ayant  à leur  tète  le 
prince-dauphin,  fils  du  duc  de  Montpensier,  les  ducs  de  Guise 
et  d’Aumale , et  les  marquis  de  Mayenne  et  d’Elbeuf. 

Le  10  septembre,  le  nouveau  roi  de  Pologne  prêta  devant 
l’autel , après  la  messe , à l’église  Notre-Dame , en  présence 
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Départ  du  duc  d’Anjou  pour  la  Pologne  en  i57  3. — Ancienne  estampe  allemande,  tirée  de  la  collection  d’estampes 

et  de  dessins  historiques  de  M.  llciiniii. 


des  ambassadeurs  polonais  et  de  la  cour  de  Fr  ance , le  ser- 
ment d’observer  fidèlement  toutes  les  conventions  formulées 
dans  le  décret  adopté  par  la  Diète  au  moment  de  l’élection. 
Le  roi  de  France  se  rendit  caution , sous  serment  aussi , des 
engagements  que  le  roi  son  frère  venait  de  contracter  avec 
ses  États. 

Trois  jours  après,  le  décret  de  son  élection  fut  présenté  à 
Henri  de  Valois  dans  la  grand’salle  du  Parlement , où  l’on 
avait  élevé  une  immense  estrade.  Charles  LX , Henri  de  Va- 
lois, la  reine-mère,  la  reine  Élisabeth,  le  duc  d’Alençon  et  le 
roi  de  Navarre  y étaient  assis  sous  de  magnifiques  dais.  Les 
ambassadeurs  furent  reçus  à la  porte  du  palais  par  le  duc  de 
Guise , grand  maître  de  la  maison  du  roi.  Le  diplôme  qu’ils 
apportaient  était  enfermé  dans  une  cassette  d’argent.  Deux 
des  ambassadeurs  la  portèrent  sur  leurs  épaules  depuis  l’es- 
calier de  la  cour  jusqu’à  la  salle.  A la  fin  de  la  cérémonie, 
Charles  IX  s’avança  le  premier  vers  le  trône  où  son  frère  était 
assis,  et  l’embrassa  avec  des  marques  de  joie  d’autant  moins 
équivoques,  qu’oUensé  depuis  longtemps  dç  l’autorité  que  ce 


prince  s’était  arrogée  dans  ses  États , et  voulant  être  délivré 
de  la  présence  importune  de  son  successeur,  il  le  voyait  enfin 
obligé  d’en  sortir  par  un  événement  aussi  heureux  qu’hono- 
rable. 

Henri , au  contraire , blessé  des  conditions  imposées  à son 
élection,  et  vivement  préoccupé  surtout  des  chances  d’avenir 
qu’offrait  à son  ambition  l’état  de  santé  de  son  frère  atteint 
d’une  maladie  de  langueur  qui  empirait  tous  les  jours , s’in- 
génia à multiplier  les  prétextes  de  délais,  et  à faire  naître  des 
obstacles  qui  lui  permissent  de  retarder  son  départ  pour  la 
Pologne.  Charles  IX , dont  l’esprit  soupçonneux  avait  deviné 
la  cause  réelle  de  ces  lenteurs  calculées , déclara  qu’il  sorti- 
rait du  royaume  ou  qu’il  obligerait  son  frère  à partir.  Enfin 
Henri  quitta  Paris  le  27  septembre  1573;  il  se  sépara  de 
Charles  à Vitry,  de  Catherine  de  Médicis  à Blamont , et  prit 
le  chemin  de  l’Allemagne , réglant  tous  ses  pas  sur  l’attente 
d’un  événement  qui  devait  bientôt  le  rappeler  en  France.  H 
séjourna  successivement  dans  sa  route  à Nancy,  à Landau,  à 
Spire,  à Heidelberg,  à Worms,  à Mayence,  à Francfort-sur- 
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le-JIein,  à Fiilde  où  il  passa  les  fêtes  de  Noël,  à Walt-Kappel,  et, 
apres  avoir  traversé  la  Saxe,  quelques  terres  de  robéissance 
de  reinpcreur,  et  une  partie  du  Brandebourg , il  arriva  près 
de  Miedzyrzccz , où  un  corps  considérable  de  Polonais  était 
venu  à sa  rencontre.  11  entra  à Cracovie  le  18  février  157Ù, 
et,  le  21,  le  couronnement  se  fit  dans  l’église  cathédrale. 

Henri  s’élait  si  peu  pressé  d’arriver  en  Pologne  que,  depuis 
le  ù décembre,  jour  de  son  départ  de  Blamont,  il  avait  mis 
vingt  jours  pour  se  rendre  à Fulde  , et  n’avait  fait  dans  cet 
intervalle  qu’environ  soixante-cinq  à soixante-dix  lieues  de 
France. 


MÉMOIRES  D’UN  OUVRIER. 

Voy.  p.  2,  22,  38,  55,  66,  i25,  i3o,  i5o. 

§ G.  Suite.  — Mon  séjour  à l’hôpital.  — Vie  et  mort 
du  bonhomme  Numéro  douze. 


Je  ne  puis  dire  combien  de  temps  je  restai  évanoui  ; la 
douleur  me  fit  reprendre  connaissance  au  moment  où  l’on 
voulut  me  transporter.  Je  poussai  des  cris  aigus  en  suppliant 
de  me  laisser.  Il  me  semblait  que  la  terre  sur  laquelle  j’étais 
étendu  faisait  partie  de  moi-même,  et  qu’on  ne  pouvait  m’en 
arracher  sans  déchirements.  Quelques  camarades  allèrent 
chercher  un  médecin  et  un  brancard , tandis  que  les  autres, 
parmi  lesquels  se  trouvait  P’aroumont,  continuaient  à m’en- 
tourer. Je  souffrais  cruellement;  mais  il  me  semblait  bien 
que  mes  blessures  n’étaient  pas  mortelles. 

Le  médecin  qui  arriva  peu  après  ne  dit  rien  ; il  me  donna 
seulement  les  premiers  soins , me  fit  étendre  sur  le  bran- 
card et  conduire  à l’hôpital. 

Je  ne  me  rappelle  que  confusément  ce  qui  s’y  passa  pen- 
dant quelques  jours.  Mon  premier  souvenir  distinct  est  la 
visite  de  Mauricet.  Ce  fut  lui  qui  m’apprit  que  j’étais  là  de- 
puis une  semaine  ; qu’on  avait  désespéré  de  ma  guérison , 
et  que  maintenant  le  chef  de  service  en  répondait.  Le  brave 
maçon  était  à la  fois  tout  réjoui  de  la  nouvelle  et  encore  un 
peu  en  colère  contre  moi.  Quand  il  avait  voulu  connaître 
la  cause  de  l’accident , on  lui  avait  parlé  d’une  corde  mal 
attachée , et  il  me  reprocha  énergiquement  ma  négligence. 
Je  me  justifiai  sans  peine  en  lui  racontant  ce  qui  s’était  passé. 
Il  fit  un  mouvement  en  arrière  et  frappa  ses  mains  l’une 
contre  l’autre  : 


— Ah  ! voilà  le  mot  de  la  charade,  s’écria-t-il.  Nom  d’une 
trique!  j’aurais  dû  m’ep  douter  1 Dès  que  la  Chiaurme  éiaii 
là , il  y avait  à parier  que  le  diable  s’en  serait  mêlé.  L’as-tu 
déjà  dit  à quelqu’un  ? 

— A personne. 

— Et  il  n’y  a point  de  témoins  ? 

— Nous  étions  seuls  au  faîte  du  bâtiment. 

— Alors,  motus,  dit-il,  après  un  instant  de  réflexion; 
accuser  sans  preuves  un  ennemi  ne  vous  en  débarrasse  pas , 
et  ça  l’envenime  ! Si  tu  ne  dis  rien,  la  Chiourme  regardera 
peut-être  votre  compte  comme  réglé  et  n’y  reviendra  plus , 
tandis  qu’en  causant  tu  l’obligerais  à recommencer.  Ce  qui 
t’arrive  est  arrivé  à bien  d’autres  dans  notre  état;  comme 
on  dit,  le  moyen  est  connu!  Moi-même  qui  te  parle,  j’ai 
fait  un  faux  pas  de  deux  étages  par  la  malice  d’un  compa- 
gnon qui  me  devait  quarante  écus , dont  il  espérait,  comme 
ça , avoir  quittance.  Il  n’y  avait  que  nous  deux  à savoir  la 
chose  ; je  n’ai  pas  souillé  le  mot  ; j’ai  laissé  le  temps  se  faire 
justice  du  brigand , et  six  mois  après , deux  de  ses  pareils 
1 ont  assommé  comme  un  chien  pour  lui  voler  trente  sous. 

Je  compris  la  prudence  des  conseils  de  âlauricet , et 
cependant  je  ne  m’y  soumis  qu’avec  répugnance.  J’étais 
tévolté , en  moi-même , de  l’impunité  que  s’assurait  ainsi  le 
coupable.  Depuis,  j’en  ai  vu  bien  d’autres  exemples,  et  j’ai 
dû  reconnaître  que,  parmi  nous  autres  ouvriers , la  force  et 
1 audace  étaient  trop  souvent  une  sauvegarde  pour  les  mé- 
c ants.  Le  temps , l’argent  et  l’instruction  nous  manquent 


pour  réclamer  régulièrement  justice  ; si  bien  que  quand  nous 
ne  pouvons  nous  la  rendre  à nous-mêmes , nous  nous  rési- 
gnons à nous  en  passer.  On  encourage  ainsi  bien  des  oppres- 
sions, bien  des  iniquités,  et  même  des  crimes  1 Si  les  ouvrier^ 
s’entendaient  entre  eux,  s’ils  comprenaient  bien  ce  qui  fait 
leur  sécurité  et  leur  gloire,  ils  auraient  toujours  parmi  eux 
des  arbitres  d’honneur  qui  jugeraient  ce  qui  ne  peut  être 
jugé  par  la  loi,  et  qui  empêcheraient  de  frapper  quelqu’un 
en  passant  son  couteau  à travers  les  jointures  du  Code.  Plu- 
sieurs corps  d’état  ont  ainsi  des  jurys  de  famille  qui  tiennent 
en  respect  les  mauvais  et  qui  protègent  les  bons. 

Ma  chute  me  retint  pendant  plus  de  deux  mois  à rhôpitàl. 
Je  me  désespérais  parfois  de  guérir  si  lentement  ; mais  j’avais 
un  voisin  qui  me  donnait  couragç. 

C’était  un  pauvre  vieux  tout  courbé  par  la  souffrance,  et 
qui  EC  nommait,  je  crois,  Pariset  ; mais  on  ne  l’appelait 
guère  que  par  le  numéro  de  son  lit  qui  était  douze.  Ce  lit 
l’avait  déjà  reçu  trois  fois  pour  trois  longues  maladies,  et 
était  ainsi  devenu,  en  quelque  sorte,  sa  propriété  : aussi 
M.  Numéro  douze  éltiit  connu  du  médecin  en  chef,  des 
élèves  et  des  infirmiers.  Jamais  plus  douce  créature  nejnar- 
cha  sous  le  ciel  du  bon  Dieu.  Quand  je  dis  marcher,  ce  n’était 
plus,  hélas!  pour  le  brave  homme  qu’un  vieux  souvenir! 
Depuis  bientôt  deux  ans , il  avait  perdu  presque  complète- 
ment le  mouvement  des  jambes.  Cependant , comme  il  vivait 
de  copies  pour  le  Palais , il  ne  s’élait  pas  trop  déconcerté , 
ainsi  qu’il  le  disait,  et  il  avait  continué  à expédier  ses  rôles 
sur  papier  tinibré.  Un  peu  plus  tard,  la  paralysie  atteignit 
le  bras  droit  ; il  s’exerça  alors  à écrire  de  la  main  gauche  ; 
mais  le  mal  grandissant,  il  avait  fallu  le  transporter  à 
l’hôpital,  où  il  avait  eu  le  bonheur  de  retrouver  libre  son 
même  lit,  ce  qui  l’avait  presque  consolé. 

— La  mauvaise  chance  n’a  qu’un  temps,  disait-il  à cette 
occasion  ; tous  les  jours  ont  un  lendemain. 

Le  bonJiomme  Numéro  douze  avait  pris  possession  de  ron^ 
lit  avec  allendrîsscmcnt.  L’hôpital,  dont  le  séjour  paraît  si  dur 
à certaines  gens,  était  pour  lui  une  maison  de  plaisance.  H y 
trouvait  tout  à souhait.  Ses  admirations  pour  les  moindres 
commodités  prouvaient  quelles  privations  il  avait  jusqu’alors 
supportées.  Il  s’extasiait  sur  la  propreté  du  linge,  sur  la  blan- 
cheur du  pain,  sur  la  succulence  des  potages  ! etje  ne  m'en 
étonnai  plus  quand  j’appris  que  depuis  vingt  ans  il  vivait  de 
pain  de  munition,  de  bouillon  d’herbes  et  de  fromage  blanc  : 
aussi  ne  pouvait-il  assez,  vanter  la  magnificence  de  la  nation 
qui  avait  ouvert  de  pareilles  retraites  pour  les  pauvres  ma- 
lades. 

Au  reste,  sa  reconnaissance  ne  s’arrêtait  point  là;  elle 
embrassait  tout.  A l’entendre.  Dieu  avait  eu  pour  lui  des 
faveurs  particulières  ; les  hommes  s’étaient  montrés  pleins 
de  bienveillance,  et  les  choses  tournaient  toujours  à son 
avantage  : aussi  l’interne  disait-il  que  Numéro  douze  avait 
la  « fatuité  du  bonheur  ! d mais  celte  fatuité-là  ne  vous  don- 
nait que  de  l’estime  pour  le  brave  homme  et  des  encouru-  ' 
gemcnls  pour  nous-mêmes. 

Je  crois  le  voir  encore  assis  dans  son  séant  avec  son  petit 
bonnet  de  soie  noire,  scs  lunettes  et  le  vieux  volume  de 
vers  qu’il  ne  cessait  de  relire.  Son  lit  recevait,  dès  le  matin, 
les  premiers  rayons  du  jour,  et  il  ne  les  apercevait  jamais 
sans  se  réjouir  et  sans  remercier  Dieu.  A voir  sa  reconnais- 
sance , on  eût  dit  que  le  soleil  se  levait  exprès  pour  lui. 

Il  s’informait  régulièrement  du  progrès  de  ma  guérison , 
et  trouvait  toujours  quelque  chose  à dire  pour  me  donner 
patience.  Lui-même  était  un  exemple  vivant  qui  en  disait 
plus  que  les  paroles.  Quand  je  voyais  ce  pauvre  corps  sans 
mouvement,  ces  membres  tournés,  et,  au-dessus,  cette  figure 
souriante,  je  n’avais  le  courage  ni  de  m’emporter  ni  de  me 
plaindre. 

C’est  un  mauvais  moment  à passer,  disait-il  à chaque 
crise  ; bientôt  le  soulagement  viendra  ; tous  les  jours  ont 
un  lendemain» 
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C'était  le  mot  du  père  Nttméro  douze , et  il  le  ramenait 
sans  cesse.  Mauricct,  qui,  en  venant  me  voir  avait  fini  par 
le  connaître  , ne  passait  jamais  devant  son  lit  sans  le  saluer. 

— C'est  un  saint!  me  disait-il  ; mais  si  ne  gagne  pas 
seulement  le  paradis  pour  lui , il  le  fait  gagner  aux  autres. 
Des  hommes  pai’eils  devraient  ôli’e  au  haut  d'une  colonne 
pour  è:re  vus  de  tout  le  monde.  Quand  on  les  regarde,  ça 
fait  houle  d'être  heureux , et  ça  donne  envie  de  le  mérites-. 
Qu'est-ce  que  je  pourrais  faire  à ce  brave  père  hiiméro 
douze  pour  lui  piouver  que  je  l’estime  ? 

— Tâchez , hsi  dis-je  , de  trouver  sur  les  quais  le  second 
volume  des  poésies  de  Jean-Baptiste  Bousseavi;  voilà  six 
ans  qu’il  l’a  perdis,  et  qu’il  relit  le  premier. 

— Quoi  ! il  tient  aux  livres  ! répliqua  llauricet  un  peu 
fâché;  parbleu!  on  dit  bien  qu’il  faut  que  cbsscun  ait  sa 
faiblesse.  N’importe , écris-moi  sur  du  papier  le  bouquin  que 
tu  dis,  et  je  le  lui  chercherai. 

Il  revint  elTectivcincnt  huit  jours  après  avec  un  volume 
relié,  qu’il  pi’ésenta  liiomphalement  au  vieux  malade.  En 
l’ouvi-ant,  celui-ci  parut  d’aboid  étonné;  snais  àlauricct  lui 
ayant  dit  que  c’était  sur  ma  recommandation  qu’il  avait 
voulu  lui  procurer  ce  second  tome  de  Jean-Baptiste  Rous- 
seau , le  père  Numéro  douze  le  remei-cia  avec  clTusion, 

Cependant  je  conservais  quelques  doutes,  et  quand  le 
maîti-c  maçon  fut  parti,  je  voulus  voir  le  volusne;  snon 
vieux  voisin  rougit,  balbutia  , essaya  de  détourner  la  con- 
versation ; mais  enfin , forcé  dans  ses  derniers  retranche- 
ments , il  me  tendit  le  livre  : c’était  un  vieil  almanach  royal  ! 
Le  bouquiniste , abusant  de  l’ignorance  de  Mauricet , l’avait 
substitué  au  volume  demandé. 

J’éclatai  de  rire  , mais  Numéro  dott;e  m’imposa  silence 
avec  une  certaine  vivacité. 

— Voulez-vous  que  M.  Mauricet  vous  entende  ? s’écria- 
t-il.  J’aimerais  mieux  perdre  mon  dernier  bras  que  de  lui 
ôter  le  plaisir  de  son  cadeau.  Je  ne  tenais  pas  hier  à l’alma- 
nach royal;  mais  plus  tard,  je  l’aurais  peut-être  désiré; 
lous  les  jours  ont  un  lendemain.  C’est  d’ailleurs  une  lec- 
ture très-instructive.  J’ai  vu  les  noms  et  prénoms  d’une 
foule  de  princes  dont  je  n’avais  jamais  entendu  parler. 

L’almanach  fut  précieusement  conservé, à côté  du  volume 
de  poésies,  et  le  vieux  malade  ne  manquait  jamais  de  le 
feuilleter  quand  il  apercevait  Mauricet.  Celui-ci  en  était 
tout  fier  et  tout  réjoui. 

— Il  paraît,  me  disait-il  chaque  fois,  que  je  lui  ai  fait  un 
fameux  cadeau. 

Vers  la  fin  de  mon  séjour  à l’hôpital,  les  forces  du  père 
Numéro  douze  diminuèrent  rapidement.  Il  perdit  d’abord 
tout  mouvement,  puis  la  langue  elle-même  s’embarrassa.  Il  n’y 
avait  plus  que  les  yeux  qui  nous  riaient  encore.  Un  matin 
pourtant , il  me  parut  que  le  regard  était  plus  éteint.  Je 
commençai  alors  à me  lever,  et  je  m’approchai  pour  lui  de- 
mander s’il  voulait  boire;  il  fit  un  mouvement  des  paupières 
qui  me  remerciait , et  dans  ce  moment , un  premier  rayon 
de  soleil  brilla  sur  son  lit.  Alors  son  œil  se  ranima  comme  une 
lumière  qui  pétille  avant  de  s’éteindre;  il  eut  l’air  de  saluer 
ce  dernier  présent  du  bon  Dieu;  puis  je  vis  sa  tète  retomber 
de  côté  ; sou  brave  cœur  avait  cessé  de  battre,  et  il  n’y  avait 
plus  de  jours  pour  lui  ; il  venait  de  commencer  Vélernel 
lendemain  ! 


JEUX. 

LE  SOLITAinr. 

« M.  le  comte  de  Sunderland  a gagné  ici  tous  nos  joueurs 
aux  échecs  ; scs  gens  prétendent  qu’il  est  maiiitcuant  au- 
dessus  de  àl.  Cunningham,  et  que,  passant  dernièrement  par 
la  Hollande,  il  lui  a gagné  cinq  parties  de  suite.  On  ajoute 
même  qu’il  a fait  un  livre  latin  sur  ce  jeu.  Si  j’avais  su  cela, 
j’aurais  cherché  l’honneur  de  l’entretenir  et  d’en  entendre 


quelque  chose  de  lui -même;  car  j’approuve  fort  qu’on 
s’exerce  sur  les  jeux  de  raisonnement , non  pas  pour  eux- 
mêmes  , mais  parce  qu’ils  servent  à perfectionner  l’art  de 
méditer.  » 

C’est  ainsi  que  s’exprimait  l’illustre  Leibniz  dans  sa  dixième 
lettre  à Thomas  Burnet,  gentilhomme  écossais.  Souvent  il  est 
revenu  sur  la  même  idée , comme  on  peut  s’en  assurer  en 
parcourant  la  collection  de  ses  œuvres  (voy.  18/i7,  p.  G7). 
Le  solitaire  était  au  nombre  des  bagatelles  instructives  qui 
avaient  fixé  son  attention,  et  on  doit  regretter  qu’il  n’ait  rien 
laissé  sur  la  marche  réellement  singulière  et  compliquée  de 
ce  jeu  (voy.  1839,  p.  173). 

Le  solitaire  (fig.  1,  2 et  3)  est  composé  d’une  tablette  oc- 
togonale percée  de  37  trous  dans  chacun  desquels  se  trouve 
un  pion.  La  règle  du  jeu  consiste  en  ce  qu’un  pion  en  prend 
un  autre  qui  lui  est  contigu  toutes  les  fois  qu’il  peut,  en  sau- 
tant par-dessus,  tomber  dans  un  trou  vide  placé  de  l’autre 
côté.  On  peut  alors  se  proposer  diverses  questions  : soit  de 
suivre  une  marche  telle  qu’en  enlevant  un  des  pions,  tous 
soient  pris  successivement  et  qu’il  n’en  reste  plus  qu’un  seul 
à la  fin  ; soit  d’arriver  à laisser  sur  la  tablette  un  certain  nombre 
de  pions  rangés  suivant  des  figures  déterminées.  Dans  tous  les 
cas,  le  jeu  n’exige  que  la  présence  d’un  seul  joueur  ; et  c’est 
probablement  de  là  que  lui  vient  le  nom  de  solitaire. 

Pour  bien  faire  comprendre  les  questions  que  nous  allons 
résoudre  , il  faut  que  nous  donnions  à chacun  des  37  trous 
un  numéro  d’ordre. 

I — 4 — 3 

I i I 

4 — 5 — ü — 7 — 8 

I I I I I 

p — 10 — I r — Il — 13 — 14 — 15 

■|  I'  I I I I I 

l6 1 7 lS~I<) 2 0 2 I 2 2 

t I 1.  I'  I I I 

2 3 2 4 2,5 — 26  — 27 — 28 — 29 

I I I I I 

3ü  — 3 1 — 32 — 33 — 34 

L I.  I 

33 — 3(5 — 37 

Les  tirets  qui  unissent  les  chiffres  de  cette  figure  indiquent 
les  deux  sens  dans  lesquels  les  pions  peuvent  se  mouvoir 
pour  sauter  d’un  trou  dans  un  autre. 

Cela  posé,  voici  quelques  manières  d’enlever  tous  les  pions, 
sauf  un  seul,  par  une  marche  continue. 

Première  manière.  Otez  le  pion  ir  1;  sautez  de  3 à I,  de 
12  à 2 , de  8 à 6 , de  2 à 12 , de  A à 6,  de  18  à 5 , de  1 à 11, 
de  16  à 18,  de  18  à 5,  de  9 à 11 , de  5 à 7,  de  30  à 17,  de  26 
à 2A , de  2i  à 10,  de  36  à 26,  de  35  à 25,  de  26  à 2A,  de  23 
à 25,  de  25  à 11 , de  12  à 26,  de  10  à 12,  de  6 à 19,  de  3A  à 
32 , de  20  à 23,  de  33  à 31 , de  19  à 32,  de  31  à 33 , de  37 
à 27,  de  22  à 20,  de  20  à 33,  de  29  à 57,  de  33  à 20,  de  20 
à 7,  de  15  à 13,  de  7 à 20.  Il  ne  restera  que  le  pion  placé 
sur  le  trou  20.  Cette  marche  est  celle  à laquelle  on  donne  le 
nom  de  marche  du  solitaire. 

Deuxième  manière;  commencer  par  1 et  finir  par  37. 
Otez  le  1 ; sautez  de  3 à 1,  de  12  à 2 , de  13  à 3,  de  15  à 13, 
de  A à 6,  de  18  à 5,  de  1 à 11,  de  31  à 18,  de  18  à 5,  de  20 
à 7,  de  3 à 13,  de  33  à 20,  de  20  à 7,  de  9 à 11,  de  16  à 18, 
de  23  à 25,  de  22  à 20,  de  29  à 27,  de  18  à 31 , de  31  à 33, 
de  3A  à 32,  de  20  à 33,  de  37  à 27,  de  5 à 18,  de  18  à 20,  de 
20  à 33,  de  33  à 31,  de  2 à 12,  de  8 à 6,  de  6 à 19,  de  19  à 
32,  de  36  à 26,  de  30  à 32,  de  26  à 36,  de  35  à 37. 

Autres  manières.  On  peut  commencer  par  37  et  finir  par 
1;  et  pour  cela  il  suffit  évidemment  de  suivre  une  marche 
absolument  inverse  de  celle  qui  vient  d’être  indiquée  pour 
aller  de  1 à 37.  La  symétrie  de  la  figure  permettra,  sans  qu’il 
soit  nécessaire  d’entrer  dans  plus  de  détails , de  marcher 
aussi  sûrement  de  3 à 35  ou  de  35  à 3 , de  9 à 29  ou  de  29 
à 9,  de  23  à 15  ou  de  15  à 23, 
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Quant  aux  figures  qu’il  est  possible  de  décrire  sur  la 
tablette  par  une  marche  convenable , en  voici  quelques 
exemples. 

he  Corsaire.  Otez  le  pion  n°  1 ; sautez  de  10  à 1 , de  9 
à 11 , de  2ii  à 10,  de  Zi  à 17,  de  23  à 9 , de  12  à 10,  de  9 à 
11 , de  18  à 5,  de  1 à 11 , de  li  à 12 , de  28  à lli,  de  26  à 
28 , de  36  à 26 , de  3 à 13,  de  13  à 27,  de  15  à 13,  de  12  à 
1/i , de  8 à 21,  de  22  à 30 , de  27  à 13 , de  29  à 27 , de  26  à 
28 , de  34  à 21 , de  37  à 27,  de  30  à 32.  Arrivé  là  , il  reste 
onze  pions  disposés  comme  l’indique  la  fig.  1.  Parmi  ces 
onze,  il  y a le  n°  2 qui  porte  le  nom  de  Corsaire , et  qui,  en 
sautant  successivement,  sans  désemparer,  sur  les  trous  libres, 
prend  les  pions  6,  11,  17,  25 , 19 , 13  , 21 , 27  et  32.  11  ne 
reste  plus  alors  que  les  pions  36  et  35 , dont  le  premier  est 
pris  par  le  second.  La  marche  du  Corsaire  est  indiquée  par 
des  flèches  sur  la  fig.  1. 

Le  Triolet.  Enlevez  le  pion  n°  19  ; sautez  de  6 à 19 , de 
10  à 12,  de  19  à 6,  de  2 à 12 , de  4 à 6,  de  17  à 19,  de  31  à 

18,  de  19  à 17,  de  16  à 18 , de  30  à 17,  de  21  à 19,  de  7 à 

20 , de  19  à 21 , de  22  à 20 , de  8 à 21 , de  32  à 19 , de  28  à 

26,  de  19,  à 32,  de  36  à 26,  de  34  à 32.  Il  restera  seize  pions 


(fig.  2),  symétriquement  disposés  quatre  par  quatre,  de  ma- 
nière à expliquer  la  dénomination  de  triolet. 

Le  Lecteur  au  milieu  de  son  auditoire.  Enlevez  le  n”  19; 
sautez  de  6 à 19 , de  4 à 6,  de  18  à 5 , de  6 à 4 , de  9 à 11, 
de  24  à 10 , de  il  à 9,  de  26  à 24,  de  35  à 25,  de  24  à 26, 
de  27  à 25,  de  33  à 31,  de  25  à 35,  de  29  à 27,  de  14  à 28, 
de  27  à 29  , de  19  à 21 , de  7 à 20 , de  21  à 19.  Il  restera 
dix-sept  pions , dont  un  au  centre , et  les  seize  autres  rangés 
tout  autour  à la  circonférence  (fig.  3). 

Quelle  est  l’origne  du  solitaire?  S’il  faut  en  croire  l’Ency- 
clopédie méthodique , ce  jeu  viendrait  d’Amérique , où  un 
l' ranqais  en  aurait  conçu  l’idée  et  en  aurait  réglé  la  marche, 
en  voyant  les  sauvages  qui,  au  retour  de  là  chasse,  plantaient 
leurs  flèches  en  dilfércnts  trous  disposés  a cet  effet  et  rangés 
par  ordre  dans  leurs  cases.  Suivant  le  Dictionnaire  des  ori- 
gines, le  solitaire  dériverait  des  carrés  magiques  dont  l’usage 
est  fort  ancien  en  Orient,  et  dont  les  premières  notions  nous 
ont  été  données  par  Emmanuel  Moscopule , Grec  du  Bas- 
Empire.  S’il  fallait  absolument  choisir  entre  ces  deux  ver- 
sions , la  seconde  nous  paraîtrait  la  plus  vraisemblable.  Ce 
qu’il  y a de  certain,  c’est  que  le  solitaire  fut  à la  mode 


Fig.  1.  Le  Corsaire. 

en  France  vers  1700,  ainsi  qu’il  résulte  du  témoignage  de 
Rémond  de  Montmort , dans  l’avertissement  de  la  seconde 
édition  de  son  Essai  d’analyse  sur  les  jeux  de  hasard,  publiée 
en  1713.  Si  ce  jeu  de  combinaisons  a cessé  d’être  en  grande 
vogue , il  n’a  cependant  point  disparu  : les  tabletiers  en  ont 
constamment  débité  pendant  le  coiû’s  du  siècle  dernier,  et  en 
vendent  encore  aujourd’hui. 


Notre  article  sur  Martin  Schongauer,  peintre , graveur  et 
orfèvre  (p.  51),  donne  lieu  à une  intéressante  rectification 
de  la  part  d’un  ouvrier  orfèvre  qui  habite  Paris,  mais  qui  est 
né  à Colmar,  comme  le  «beau  Martin.  » Nous  nous  en 
étions  rapportés,  pour  la  date  de  la  mort,  au  témoignage 
de  Jean  Largkmair,  qui  affirme  avoir  suivi  les  leçons  de 
cet  habile  maître  en  l’année  1488,  et  prétend  qu’il  est  mort 
onze  ans  plus  tard  seulement,  le  2 février  1499. 

M.  J.  Hentschel  nous  informe  que  le  bibliothécaire  de 
sa  ville  natale,  M.  lingot,  a trouvé,  sur  un  registre  des 
anniversaires  de  la  paroisse  de  Saint-Martin  de  Colmar,  la 
précieuse  inscription  suivante  : « Martinus  Scliocngouwcr, 


Fig.  3.  Le  Lecteur  au  milieu  de  son  auditoire. 

» pictorum  gloria  , legavit  V solides  pro  anniversario  suo  , 
» et  addidit  I solidum  I denarium  ad  anniversarium  pater- 
» num  a quo  habuit  minus  anniversarium  , obiit  in  die  Pu- 
» rificationis  Mariæ , anno  etc. , LXXXVIII.  » M.  Ilugot  tra- 
duit ainsi:  a Martin  Schoengauer,  la  gloire  des  peintres,  a 
légué  5 schcllings  pour  la  célébration  de  son  anniversaire  ; 
il  y a ajouté  1 scheliing  1 denier  pour  l’anniversaire  de  son 
père  ; en  conséquence,  il  a eu  un  anniversaire  sans  vigiles.  Il 
est  mort  le  jour  de  la  Purification  de  Marie,  l’an  88  (c’est-à- 
dire  le  2 février  1488  ).  » Bien  que  les  inscriptions  se  fissent 
sur  les  registres  de  paroisse  avec  beaucoup  de  négligence , 
nous  devons  cependant  préférer  la  date  qui  nous  a été  in- 
diquée par  M.  J.  Hentschel  au  témoignage  de  Jean  Largk- 
mair : le  livre  des  anniversaires  a dû  puiser  la  précision  de 
sa  date  dans  l’acte  de  donation  de  Martin  Schon  à sa  paroisse. 

BUREAUX  d’abonnement  ET  DE  VENTE , 
rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Pcliîs-Auguslins. 


Imprimerie  de  L.  Martinet,  rue  et  hôtel  Mignon. 


Fig.  2.  Le  Triolet. 


MAGASIN  PITTORESQUE 


169 


22 


LA  CATHÉDRALE  DE  BURGOS. 

Voy.,  sur  Burgos,  la  Table  des  dix  premières  années. 
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La  cathédrale  de  Burgos , commencée , suivant  quelques 
auteurs , en  1221 , sous  Ferdinand  III , ne  fut  achevée  qu  au 
seizième  siècle  par  l’architecte  Giovanni  de  Badajoz.  G est 
un  des  plus  beaux  monuments  de  l’art  gothique  en  Espagne. 
Les  deux  tours  de  sa  façade  sont  surmontées  de  flèches  riche- 
ment sculptées.  A l’intérieur,  on  admire  surtout  la  chapelle 
octogone  que  l’on  appelle  del  condeslahlc.  Des  colonnes, 
des  sculptures  d’une  grande  beauté  décorent  ses  dilléi  entes 
entrées.  Nous  représentons  d’après  le  tableau  d un  pcintie 
contemporain,  lIoberls,un  escalier  d’un  style  extiaoidi- 
naire , par  lequel  les  fidèles  qui  habilenl  le  nord  de  la  ville 
descendent  dans  le  transept  nord  de  la  cathédrale.  Pont  se 
rendre  cbnipte  de  la  disposition  de  cet  escalier,  il  est  neces- 
saire de  se  rappeler  que  Burgos  est  situe  sut  le  penchant 
d’une  colline  dont  le  sommet  était,  à l’origine,  couronné 
par  un  chaicüu  blli  en  88d , s’Ous  Alphonse  111  i par  Diego 
Porcelos , et  Ijui  est  aujourd’hui  en  ruines.  La  population 
habitait  d’abord  pies  du  sommet;  elle  s'en  éloigna  de  siècle 
en  siècle;  fcd  rué  la  plus  élevée  dé  la  ville  actuelle  était 
la  plus  basse  dé.  lü  ville  ancienne.  Le  côté  de  la  cathédrale  , 
tourné  vers  le  bas  de  la  colline , est  entièrement  dégagé  et 
domine  îlurgos;  mais  le  côté  du  nord  est,  au  contraire,  en 
grande  parlié  masqué  par  la  colline  et  dominé  par  des  rues. 
L’escalicr  splendide  , point  par  lloberis  , établit  une  commu- 
nication facile  et  rapide  entre  ces  rues  et  l’intérieur  de  i’édi- 
ficc.  Remarquablé  par  l'élégancé  de  son  dessin  , cet  escalier 
ne  i’est  pas  inoiiiS  par  la  ricliesse  , le  luxe  et  la  variété  de 
scs  détails.  Laiiimièrc;  qui  ne  pénètre  qu’à  demi,  ajoute 
à reilet  général  cn  donnant  ad  travail  infini  de  cette  déco- 
ration plus  de  profondeur  et  dé  mystère  : le  rayon  que  le 
peintre  a jeté  IiabileraelU  on  travers  de  sa  composition  des- 
cend d’uné  fenêtre  qui  n’est  pas  dans  le  plan  du  dessin.  C’est 
cn  1832  que  Itl.  Iloberts  a fait  à Burgos  PesquiSsé  de  ce 
tableau  qül  faisait  partie  la  bellé  collection  donnée  par 
M.  Veriioa  à la  galcrië  nlllônalé  anglaise. 


TBADII’ÏONB  POPüLAIBES. 

LE  MÈIpJtSlÉU  d'ORLÉARS. 

La  tradîlléu  deS  trésors  cachés  a fourni  ô l’imagination 
villageoise  un  thème  fàtiht  Stlr  leqiicl  elle  a épuisé  toutes 
scs  fantaisiüs  ; gracicUscS  iuVéhtibhs  -,  fantasmagories  lugu- 
bres, saVaiiles  conjurations;  imagés  téi'Hbles;  rien  n’a  fait 
défaut.  A téltfe  fécolulité,  oit  séilt  tjit’ll  s’agit  dé  l’allairc  des 
affaires,  du  talisman  dés  taiisilianS;  tté  l’Ùl'  1 La  intls'e  popu- 
laire n’a  jamais  achevé  de  tout  diré  Sltl-  Un  pareil  sujet. 

Biais;  outré  les  contes , il  y d lés  anécdôicsqni  uc  sont  pas 
moins  instructives.  Gelic  du  Meütiisfti-  d’Orfédn.t  eût  fourni 
à Losagé  Un  de  ces  charmants  cltaphreSd'e  Gil-Blas  où  quel- 
que mépris  pour  les  hommes  sé  tâche  si  élégamment  sous 
une  indillét  ente  gaieté; 

Ce  menuisier,  nommé  François,  habitait  autrefois,  ô Or- 
léans, la  lue  des  Lacs  d’etmoUh  Lieu  qu’il  fût  liabilé  à tra- 
vailler tous  les  bois , ses  affaires  hé  prospéraieht  guère,  l'auîe 
de  tra l'ail  ét  de  trédll  ; aussi  le  plus  souvent  vestait-il 
des  journées  entières  assis  sur  son  établi , un  livre  entré  les 
genoux  ; car,  comme  il  était  grand  liseur,  il  tachait  de  se 
consoler  ert  apprenant  par  emur  les  pastorales  et  les  tragé- 
dies en  renom. 

Les  voisins  ejui  le  voyaient  vivre  pauvre  et  seul  le  haïs- 
saient naturellement  comme  Un  homme  inutile  à leur  fortune 
ou  à leurs  plaisirs , et  lorSqU’eli  passant  le  soir  près  de  sa 
boutique  fermée,  ils  l’entendaient  répéter  les  évocations  ma- 
giques de  Delfe  dans  la  Vasloralc  d'AlhlcHe,  iKir  le  sieur 
Hardy,  parisien  , les  plus  timides  se  signaient  et  répétaient 
que  le  menuisier  causait  avec  les  démons. 

La  méchanceté  aidant,  François  arriva  donc  bientôt  à 
avoir  autant  de  créanciers  qu’il  eût  dû  avoir  de  pratiques. 


Quelques-uns  d’eux  venaient  chaque  jour  mêler  à ses 
lirades  de  vers  alexandrins  la  prose  d’une  assignation  ; si 
bien  que  le  menuisier  perdit  patience,  et,  comme  il  était 
d’humeur  mélancolique , il  résolut  de  se  donner  quittance 
générale  en  finissant  à la  manière  des  héros  de  tragédie. 

Il  voulut  seulement  préparer  un  dénoûment  digne  de  lui. 

Il  devait  pont'  cela  convoquer  tous  ses  créanciers  à hui- 
taine j et  préparer  son  arrière-boutique  pour  les  recevoir, 
de  Sorte  qu’en  y entrant  ils  le  trouvassent  couché  dans  sa 
hièVe  entre  quatre  cierges,  bien  et  dûment  trépassé  ! 

L’eifet  d’une  pareille  mise  en  scène  était  sûr  ; aussi  Fran- 
çois ne  songea-t-il  plus  qu’à  se  procurer  l’étoffe  do  l’habit 
indispensable  à son  rôle  de  défiint. 

il  né  lui  restait  pas  une  seule  planche,  et  aucun  mar- 
chand n’eût  voulu  lui  en  conlier;  mais  il  se  rappela  heu- 
reusement une  éstacade  qu’il  avait  autiefois  dressée,  par 
ordre  de  la  commune , à l’une  des  arches  du  grand  pont. 
La  Loire  avait  depuis  longtemps  détruit  ce  travail  ; mais  les 
basses  eaux  venaient  d’fen  découvrir  quelques  restes  ensevelis 
aux  pieds  des  contreforts.  Le  Inenüisiel'  profita  de  la  nuit 
pour  les  arracher  aux  sables  du  fleuve  et  les  transporter 
secrètement  dans  sa  cave,  où  il  se  mit  à l’otivrage; 

L’idée  d’échapper  ênfm  aux  persécutions  dé  ses  créan- 
ciers, jointe  à l’espoir  de  finir  sa  tragédie  comme  les  maîtres 
de  l'art , avait  enlevé  à la  l-ésolution  de  François  toute  son 
amerliime;  les  répugnantes  de  l’homme  s’étalent  évanouies 
devant  l’amôur-propre  dé  l’auteur.  Toute  incertitude  cessait 
d’ailleurs  pour  lui.  Débarrassé  de  ce  ténébreux  compagnon 
qu’on  nomme  l’avenir,  il  n’avait  plus  qu’à  s’égayer  avec  le 
présenb 

Son  budget  de  l’aiiné'e  ne  devant  désormais  défrayer  que 
huit  jours,  il  se  mit  à faire  quatre  repas,  à boil-é  du  meil- 
leur et  à chanter  des  couplets  joveux  aux  jeuhes  filles  qui 
passaient.  En  même  temps,  ses  cil'ancicrs  reçurent  l’assi- 
gnation qui  les  appelait  à se  présenter  au  jour  indiqué  arec 
leurs  litres  et  cédules. 

Ce  fut  un  grand  éhierveillement  dans  tout  le  quartier  ! 
On  se  demandai!  ce  qlti  avait  pu  arriverait  jeune  menuisier. 
Lorsqu’on  l’interrogeail , il  sé  contentait  de  répondre  d’un 
air  à double  Cnteitté;  que  devant  hiiit  jours  les  gens  qui 
l’avaient  tourmenté  dé  leurs  poursuites  en  seraient  bien 
penauds  et  marniS:  Enfin,  comme  on  se  perdait  cn  con- 
jeclnres,  l’aubergiste  Voisin  se  souvint , tout  à coup , qu’il 
avait  vu  François  rentrer  plusieurs  niiils  de  suite  portant 
des  fardeaux  qu’il  sémiilait  cacher.  Il  ajouta  que  depuis  la 
veille  le  menuisier  travaillait  dans  sa  cave  ; et  Sé  rappelant 
ses  soliloques  magiques , il  conclût  que  le  diable  lui  avait 
fait  trouver  un  trésor  ! 

Cctie  explication  aussitôt  adoptée  par  les  plus  fortes  tètes 
du  voisinage  se  répandit  dé  proche  en  proche  avec  les  em- 
bellissements d’usage.  On  parla  d’abord  de  neuf  poissons 
d’argent  que  le  menuisier  avait  déterrés  dans  une  des  îles 
de  la  Loire,  puis  d’un  filet  de  perles  trouvé  sous  le  pont  ; 
enfin  il  fut  constaté  qu’il  avait  découvert  dans  les  sables 
la  barque  d'or  de  Suies  César,  et  qû’il  l’avait  transportée 
chez  lui  par  morceaux. 

Les  créanciers  comprirent  alors  l’assignation  ; mais  ils 
commencèrent  à regretter  d’avoir  poussé  à bout  un  homme 
que  sa  richesse  allait  rendre  puissant,  et  qui  pourrait  leur 
garder  rancune!  aussi  vinrcût-ils,  l’un  après  l’autre,  pour 
l’apaiser,  cn  déclarant  que  tOut  leur  avoir  éi'ail  rf  son  bon 
plaisir,  et  qu’ils  lui  sâuraiésit  gré  de  les  mettre  à l’épreuve. 

■ Le  menuisier  devina  bieû  vile  la  cause  de  ce  changement, 
et  comme  la  joyeûse  vie  déS  jours  précédents  lui  avait  fait 
reprendre  du  goût  aux  choscà  du  monde,  il  sé  décida  à re- 
culer sou  dénoûment. 

La  croyance  an  trésor  découvert  par  lui  avait  cliaugé  les 
dispositions  de  toutes  ses  connaissances.  C’était  à qui  lui 
ferait  des  offres  de  service  et  se  dirait  son  ami.  Les  mem- 
bres de  la  commune  se  rappelèrent  qu’aucun  ouvrier  n’avait 
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aillant  de  probité  ni  d’adresse,  et  les  pins  riclies  maîtres  de 
la  corporation  s'associèrent  à ses  entreprises  ; enfin , au 
bout  de  (|iicl(iacs  années,  il  se  trouva  en  mesure  d’aclicler 
la  maison  dont  il  n’avait  pu  payer  le  loyer. 

Du  reste,  instruit  paç  rexpérieiice,  il  ne  chercha  jamais 
à détromper  ceux  qui,  parce  qu’ils  le  supposaient  riche, 
l’avaient  réellement  enrichi.  Loin  de  là  ! Afin  de  faire  mieux 
croire  au  trésor  caché , il  ferma  sa  cave  d’une  porte  ferrée 
que  forgèrent  les  plus  habiles  serruriers  d’Orléans,  et  ce  fut 
alors  que  la  rue  des  Laos-d’ Amour  prit  le  nom  de  rue  de 
VIluis-de-Fer,  qu’on  lui  donne  encore  aujourd’iuii.  Il  n’a- 
voua la  vérité  que  peu  avant  sa  mort  au  religieux  appelé 
pour  recevoir  sa  confession.  On  fit  alors  ouvrir  le  réduit  où 
l’on  trouva  le  cercueil  de  bois  de  chêne , seul  trésor  que  le 
menuisier  eût  jamais  possédé , et  qu’il  emporta  avec  lui  dans 
la  terre  ! 


OEUVRES  D’ART  ANTIQUES 

QUI  PORTENT  LES  iXOJIS  DE  LEURS  AUTEURS. 

STATOFS  , EAS-REI.IEFS  , MOSAÏQUES,  MONUMENTS  d’a  KCUIt'eCI  UR  E . 

Antéfixe  ornée  , terre  cuite,  par  Athénée,  conservée  au 
Musée  du  Louvre.  Athénée  était  un  modeleur  en  ornements. 

Antéfixe  en  palmette,  par  Héraclide,  conservée  au  Mu- 
sée du  Louvre. 

Cos  antéfixes  sont  des  tuiles  en  fronton  , ornées  de  pal- 
meiles,  qui  servaient  de  couronnement  à des  stèles  funèbres, 
cl  que  l’on  rencontre  fréquemment  en  Attique,  surtout  à 
Marathon. 

Aniazone,  statue  par  Sosic/ès,  au  Capitole.  On  confond 
souvent  ce  nom  de  Sosiclès  ou  Sosoclès,  gravé  sur  le  tronc 
d’arbre  qui  sert  de  soutien  à l’Amazone , avec  celui  de  Sos- 
thèiies,  auteur  d’une  très-belle  tète  de  Méduse. 

Racciius  Indien,  dit  le  Sardanapalc,  au  Vatican,  par  Crilon 
et  Nico'aüp,  auteurs  des  cariatides  ou  canéphores  qui  furent 
trouvées,  ainsi  que  le  Bafchus,  en  1766,  dans  ia  vigne  de 
Strozzi,  sur  ia  voie  Appienne. 

Bachique  (Fête),  joli  bas-relief  d’un  beau  vase  de  Paros, 
par  Sosibius  d’Athènes;  au  Musée  du  Louvre. 

Bas-reliefs  d’un  autel  cylindrique,  à Florence,  par  Clco- 
mèiies.  Ce  nom  de  Cléoinèncs  est  aussi  gravé  sur  la  tortue 
de  la  statue  du  Jluséc  du  Louvre,  connue  sous  le  faux  nom 
de  Germanicus,  et  l’on  sait  que  l’on  considère  la  Vénus  de 
Médicis  comme  étant  l’ccuvrc  d'un  Cléomènes.  Visconti  a 
écrit  une  notice  sur  les  sculpteurs  portant  ce  nom.  ' 

Bustes  (Deux)  par  Zenas,  à la  villa  Albani.  Ce  Zénas 
était  fils  d’un  nommé  Alexandre. 

Cariatides  ou  Canéphores,  à la  villa  Albani,  par  Crilon 
et  Nicolaüs. — Voy.  Bacchus  Indien. 

Centaures  , -au  Capitole,  par  Aristéas  et  Papias , sta- 
tuaires d’Aphrodisium.  Ces  Centaures,  en  mariire  noir,  fu-' 
rent  trouvés  à la  villa  Advienne  en  17Zi6. 

Consulaire  (Statue),  à la  galerie  de  Florence,  par  Alli- 
cicinus  d’Aphrodisium. 

Dion  , philosophe  d’Éphèse,  statue  de  la  collection  Mattéi,  ! 
par  Sthénis  d’Olynthc. 

Esculape  , statue  delà  coilccliou  Verospi,  par  Assalcctus, 
sculpteur. 

Faune  cl  trois  Bacchantes,  bas-relief,  au  Capitole,  par 
Callimaque. 

Guerrier  athénien,  à Athènes,  statue  par  Diès. 

Guerrier  armé,  et  femme  vêtue  à la  romaine,  bas-relief 
par  Tilius. 

Hercule  en  repos,  admirable  statue  mutilée,  connue  sous 
le  nom  de  Torse  du  Belvédère,  ou  de  Michel-Ange,  au  Musée 
Pio-Clémentin,  au  Capitole,  par  Apollonius,  Athénien,  fils  j 
de  Nestor.  Ce  nom  d’Apollonius  se  trouve  encore  sur  quel-  ’ 
ques  ouvrages  antiques  ; mais  on  ne  peut  savoir  s’ils  appar-  ‘ 
tiennent  au  même  artiste. 

IJercule,  statue  par  Diodote  et  Tuénodole  frères,  de  Ni- 


comédic.  On  ignore  l’endroit  où  se  trouve  actuellement  cette 
statue  ; au  seizième  siècle,  elle  était  encore  à Rome. 

Hercule  Farnèse,  statue,  à Naples,  par  Glijcon  d’Athènes, 
sculpteur  dont  le  nom  se  trouve  aussi  sur  une  autre  statue 
d’Hcrcule  de  la  collection  Guarnacci. 

Hercule,  devant  un  hennés  de  Satyre,  bas-relief,  encore 
signé  Glijcon.  Quelques  archéologues  pensent  que  ce  n’est 
peut-être  que  le  nom  de  celui  qui  consacra  ce  bas-relief. 
Emplacement  inconnu. 

Hercule,  statue,  à Floixnce,  palais  Pitti.  C’est  la  copie 
d’une  œuvre  du  célèbre  Lysippo  de  Sycione,  ou  d’un  Ly- 
sippe. 

Héros  combattant,  vulgairement  nommé  Gladiateur  Bor- 
ghèse,  au  àliisée  du  Louvre,  n"  262,  par  Agasias  d’Éphèse, 
fils  de  Dosithée. 

Homme  nu , statue  ptn\  Anliphanès  , sculpteur,  fils  de 
Thrasonidès  de  Paros.  Cette  statue,  à en  juger  par  la  forme 
des  lettres  de  l’inscription,  n’est  pas  de  temps  très-anciens; 
elle  fut  trouvée  à àiilo,  et  se  voyait  à Marseille  en  1829, 

IIïFÉRiDES.  Hermès  sans  tête  , avec  le  nom  de  cet  ora- 
teur, à la  villa  Massimi,  par  Zeiixiadès. 

Laocoon,  groupe,  au  Capitole,  Musée  Pio-Clémentin,  par 
Agésandre,  Alhénodore  et  Apollodore. 

Mars  , statue,  au  Sluséc  du  Louvre,  par  Arnéius  ou  Ag~ 
néius  et  Iléradide.  Ce  dernier  était  fils  d’ Agasias,  l’auteur 
du  Glgc|iaieur  Borghèse. 

BIercure  confiant  Bacchus  enfant  aux  nymphes  de  Nysa, 
grand  cratère  ou  coupe  de  Gaète,  au  Bluséc  de  Naples,  par 
Salpion.  Ce  cratère  , en  marbre  de  Paros  , est  une  œuvre 
d’art  remarquable. 

Minerve,  fragment  de  statue,  à Rome,  villa  Ludovisi,  par 
Anliochus  d’Athènes.  Le  nom  de  cet  artiste  est  gi’avé  sur  le 
bord  de  ia  tunique  de  la  déesse  ; les  deux  premières  lettres 
manquent. 

Minerve,  médailles  de  Vélia.  On  lit  sur  le  casque  le  nom 
ü'Eleudoyus, 

BIithriaque  (Bas-relief)  , au  Bluséc  du  Louvre  , par 
Chrcslits  le  père  et  Gnurtis.  Cos  noms  sont  gravés  sur  la 
plinthe  du  bas-relief.  La  désignation  de  père  indiquerait  que 
Chrestus  avait  un  fils  aussi  sculpteur,  et  qu’il  travaillait  avec 
Gaurus,  à moins  que  père  ne  fût  ici , comme  ailleurs , un 
des  degrés  et  des  litres  des  initiations  milhriaques  dont  eût 
été  revêtu  le  sculpteur  Chrestu?. 

Jm  fin  à une  prochains  licraison. 


LA  BLANCHISSEUSE  DE  CHARDIN. 

Toy.  p.  393  ; 1848,  p.  i6i. 

Dire  d’un  artiste  qu’il  peignait  des  sujets  de  sainteté  ou 
de  batailles,  des  paysages  ou  des  portraits;  citer,  comme 
sujets  de  ses  principales  œuvres,  des  motifs  historiques  ou 
imaginaires;  rappeler  même  qu’il  était  dessinateur  ou  colo- 
riste, c’est  indiquer  bien  peu  le  caractère  de  son  talent  et 
laisser  l’esprit  flotter  entre  mille  procédés  différents;  mais 
quelquefois  il  arrive  que  les  titres  seuls  des  tableaux  du 
peintre  suffisent  pour  indiquer  son  style  et  sa  manière.  H en 
est  ainsi  pour  Cliardin.  La  Mère  laborieuse,  la  Gouvernante, 
la  Blénagèrc,  le  Bénédicité , la  Blaîtresse  d’école,  les  Bulles 
de  savon,  le  Jeu  de  l’oie,  l’Étude  du  dessin  , la  Blanchis- 
seuse , la  Récurcusc  , le  Garçon  cabaretier,  voilà  des  sujets 
qui  ne  peuvent  laisser  aucune  hésitation  sur^a  route  suivie 
par  l’artiste;  et,  avant  d’avoir  vu  une  de  scs  compositions, 
il  est  permis  d’affirmer  qu’il  a dû  se  faire  une  loi  de  limita- 
tion scrupuleuse  de  la  nature,  et  n’employer  pour  y réussir  que 
les  procédés  les  plus  simples.  C’est  là,  en  ciTet,  le  caractère 
distinctif  du  talent  de  Chardin  : largeur  et  naïveté  d’exécu- 
tion ; touche  ferme  et  hem  téc  dans  les  parties  saillantes,  fine, 
au  contraire,  dans  les  détails,  et  par-dessus  tout  admirable 
intelligence  du  clair-obscur.  Cette  manière,  qui  ressemblait 
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si  peu  à celle  de  ses  contemporains , eut  pourtant , dès  son 
apparition , un  grand  succès  ; et , tout  en  lui  reprochant  la 
trivialité  de  ses  sujets , sa  nature  basse , commune  et  domes- 
tique , Diderot  ne  pouvait  s’empêcher  d’admirer,  avant  tous, 
celui  qu’il  appelait  son  grand  magicien. 

Une  particularité  remarquable,  c’est  que  notre  artiste  a 
toujours  vécu  dans  une  position  de  fortune  voisine  de  l’opu- 
lence , et  qu’il  a dû  souvent  rechercher,  par  inclination , des 
sujets  qu’il  ne  pouvait  avoir  immédiatement  sous  les  yeux. 
Né  à Paris  en  1698 , Jean-Baptiste-Siméon  Cliavdin  était 
fils  d’un  tapissier  qui , pour  le  cÛsposer  à exécuter  avec  goût 


des  décorations  d’appartements , voulut  lui  faire  apprendre 
les  éléments  du  dessin.  11  entra  dans  l’atelier  de  Pierre-Jac- 
ques Gazes , peintre  d’histoire , dont  le  talent  souple  et  facile 
dut  en  peu  de  temps  développer  ses  dispositions  naturelles. 
Marié  par  son  père  à l’âge  de  vingt  et  un  ans,  il  peignit 
par  plaisir  plutôt  que  par  nécessité , et  il  vivait  sans  doute 
fort  ignoré  lorsqu’une  circonstance  assez  bizarre  le  fit  con- 
naître. Il  était  d’usage , pami  les  peintres  qui  n’étaient  pas 
de  l’Académie , djexposer  leurs  tableaux  sur  les  tapisseries 
tendues  devant  les  maisons  de  la  place  Dauphine , le  jour 
de  la  petite  Fête-Dieu.  Chardin  y mit  quelques-uns  des  siens, 


Portrait  de  Chardin. — Dessin  de  Boeourt. 


et  des  membres  de  l'Académie , attirés  par  la  curiosité , les 
remarquèrent.  Un  entre  autres , représentant  une  raie  ou- 
verte , les  étonna  par  sa  vérité  ; ils  proposèrent  à Chardin 
de  l’admettre  parmi  eux , et  son  tableau  de  réception  fut 
cette  raie  exposée  aujourd’hui  au  Musée  du  Louvre.  C’est 
là  le  seul  événement  remarquable  de  sa  vie  d’artiste  ; et , 
bien  que  ses  contemporains  l’aient  accusé  de  paresse , nous 
devons  faire  remarquer  que , sur  les  vingt-sept  salons  qui 
curent  lieu  depuis  le  jour  de  la  reception  de  Chardin , le 
25  septembre  1728,  jusqu’à  sa  mort  arrivée  le  6 décembre 
1779 , il  ne  s’abstint  que  trois  fois,  et  y exposa  plus  de  cent 
tableaux  de  genre,  d’animaux,  de  nature  morte,  et  même 
des  portraits  de  grandeur  naturelle.  En  parcourant  les  livrets 
de  ses  expositions,  on  peut  encore  s’assurer  qu’à  peine 
achevés , les  tableaux  de  Chardin  étalent  aussitôt  enlevés 


pour  les  cours  de  Suède  et  de  Russie , ou  pour  les  cabinets 
des  nombreux  amateurs  de  cette  époque , et  qu’il  n’exposait 
souvent  que  les  pendants.  Nommé  conseiller  de  l’Académie 
en  17Zi3,  et  trésorier  en  175Z| , il  faisait  de  fréquents  séjours 
à Rouen , où  il  fut  reçu  membre  de  l’Académie  des  sciences, 
belles-lettres  et  arts  de  cette  ville.  Une  lettre  de  Diderot  sur 
le  salon  de  1769,  nous  apprend  qu’il  était  aussi  chargé  de 
distribuer  les  tableaux  de  l’exposition  et  d’assigner  à chaque 
production  sa  place,  ce  qui  l’avait  fait  surnommer  le  tapis- 
sier Chardin. 

Nous  avons  montré  dans  Chardin  le  peintre  éminent  ; il 
nous  reste  à retracer  son  caractère  moral.  « Chardin , disait 
Diderot , est  homme  d’esprit , et  personne  peut-être  ne  parle 
mieux  que  lui  de  la  peinture.  » Aussi  excrça-t-il  sur  les 
artistes  et  les  critiques  de  son  temps  une  influence  dont  on 
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irouve  les  traces  dans  tous  les  documents  contemporains. 
« Il  répétait  souvent  à ses  élèves , rapporte  le  Nécrologe  de 
1780,  que  la  main  , les  pinceaux,  les  couleurs  n'étaient  que 
des  instruments  de  la  peinture  ; que  les  principes  n'étaient 
que  les  moyens  dont  le  peintre  se  servait  ; mais  que  ce  qui 
constituait  véritablement  l'artiste,  c'était  le  génie  et  la  vérité  ; 
qu’on  pouvait  suppléer  à l’un  par  l’esprit  et  le  talent , mais 
jamais  à l’autre.  » Son  caractère  était  naturellement  bon  et 
bienveillant;  il  disait  un  jour  à Diderot  et  à ses  amis,  qui 
prononçaient  au  salon  des  arrêts  de  mort  contre  certains 
artistes:  «Messieurs,  messieurs,  plus  de  douceur!  entre 
tous  les  tableaux  qui  sont  ici  cherchez  le  plus  mauvais , et 
sachez  que  deux  mille  malheureux , désespérant  de  faire 
jetais  même  aussi  mal , ont  brisé  le  pinceau  entre  leurs 


dents...  Lemoine  disait  qu’il  fallait  trente  ans  de  métier  pour 
conserver  son  esquisse , et  Lemoine  savait  ce  qu’il  disait.  Si 
vous  voulez  m’écouter,  vous  apprendrez  peut-être  à êtfe 
indulgents...  Enfin,  ce  que  vous  voyez  ici  est  le  fruit  des 
travaux  du  petit  nombre  de  ceux  qui  ont  lutté  avec  plus  ou 
moins  de  succès  : celui  qui  n’a  pas  senti  la  difficulté  de  l’art 
ne  fait  rien  qui  vaille  ; celui  qui , comme  mon  fils  par  exem- 
ple, l’a  sentie  trop  tôt  ne  fait  rien  du  tout...  (1).  Adieu, 
messieurs , de  la  douceur,  de  la  douceur  ! » 

La  composition  que  nous  reproduisons  est  une  des  pre- 
mières œuvres  exposées  par  Chardin;  elle  parut  au  salon  de 
1737,  et  faisait  partie  du  cabinet  du  chevalier  de  La  Roque. 
Rien  de  plus  simple  et  de  mieux  surpris,  d’après  nature,  que 
cette  scène  ; dans  l’intérieur  d’une  chambre  rustique , une 


La  Blancliissci^sc,  par  Cliardiii. — Dessin  de  Rucourt. 


jeune  ménagère  savonne  dans  un  baquet  ; pour  garantir  ses 
vêtements,  elle  a noué  devant  elle  un  tablier  de  cuisine  et 
accroché  ses  ciseaux  à une  chaise  ; un  jeune  enfant , assis 
au  pied  du  baquet,  s’amuse  à faire  des  bulles  de  savon  ; 
dans  le  fond , une  porte  entr’ouverte  laisse  apercevoir  une 
servante  qui  accroche  du  linge  sur  une  corde  ; un  chat 
accroupi  à terre  guette  sournoisement  la  souris  qui  doit 
sans  aucun  doute  hanter  ce  taudis.  Voilà  tout  le  tableau  ; 
mais  quelle  science  dans  la  distribution  de  la  lumière  ! quelle 
grâce  naturelle  dans  la  tournure  et  l’air  de  tête  de  la  femme  ! 
quelle  naïveté  dans  le  port  du  petit  garçon  que  Greuze  a dû 
étudier  plus  d’une  fois!  « Quand  on  a vu,  disait  Diderot, 
un  des  tableaux  de  Chardin , on  ne  s’y  trompe  plus  , on  le 
reconnaît  partout.  » Il  suffit , en  effet , d’avoir  regardé  at- 
tentivement ceux  qui  se  trouvent  au  Louvre  pour  deviner 
sur  notre  gravure  l’exécution  large , le  ton  franc  des  bords 
de  la  terrine,  la  finesse  de  touche  des  rayures  de  la  cami- 
sole, la  couleur  grasse  et  lumineuse  du  fond.  Charebn  eut 


encore  un  avantage  qui  a manqué  à beaucoup  d’artistes, 
celui  d’être  reproduit  par  les  meilleurs  graveurs  de  son 
temps  : Cars,  Fessard,  Lebas,  Lépicié,  Surugue  et  Cochin 
le  père.  La  Blanchisseuse  a été  gravée  par  ce  dernier  artiste. 


RICHESSE  MINÉRALE  DE  L’ALGÉRIE. 

PDITS  ARTÉSIENS  DANS  LE  DÉSERT. 

Second  article.  — Voy.  p.  i6x. 

Lorsqu’à  une  cinquantaine  de  lieues  du  littoral  de  la  Mé- 
diterranée , on  a traversé  l’arête  supérieure  de  l'Atlas  , on 
redescend,  au  sud,  vers  une  contrée  d’une  tout  autre  nature 

(i)  Ce  fils  de  Chardin  obtint  pourtant,  en  nSt,  le  grand  prix 
de  peinture,  et  fut  envoyé  à Rome  comme  pensionnaire  du  roi. 
Il  mourut  peu  après  son  retour  à Paris,  et  sa  perte  fut  un  sujet 
de  profonde  douleur  pour  Chardin. 
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que  celle  du  versant  opposé  : on  la  nomme  le  Sahara.  Le  ; 
pays,  clés  que  l’on  a quiüé  les  dernières  ramilicalions  de  j 
l’Atlas,  devient  plat , sablonneux , et  ne  présente  plus  de  vé-  j 
gétation  que  par  îlots  disséminés  : c’est  un  archipel  dans 
une  mer  de  sable.  Les  anciens  le  comparaient  à une  peau  de  i 
panthère.  « D’après  le  récit  que  nous  a fait  à nous-mème 
Cnéius  Pison,  qui  a commandé  dans  le  pays,  dit  le  géographe 
Strabon , ce  pays  ressemble  à une  peau  de  panthère  ; car  il 
est  comme  moucheté  par  des  cantons  habités  qu’isolent  des 
terrains  arides  et  déserts.  » Le  Sahara  n’est  pas  le  désert , 
ainsi  qu’on  pourrait  le  croire  d’après  une  confusion  trop  or- 
dinaire; c’est  une  transition  entre  l’Algérie  septentrionale  et 
le  désert.  L’Algérie  septentrionale  est  le  pays  des  céréales, 
le  Sahara  est  le  pays  des  dattes  : ce  sont  les  palmiers  , en 
effet,  qui,  en  lui  fournissant  non-seulement  une  denrée  et  un 
objet  d’échange,  mais  un  abri  contre  les  rayons  trop  ardents 
du  sojeU,  vendent  ses  oasis  habitables. 

Le  Sahara  longe,  dans  toute  son«étcndue,  le  revers  mé- 
ridional de  l’Atlas,  depuis  la  petite  Syrte,  près  de  Tripoli, 
jusqu’et  l’océan  Atlantique,  en  face  des  îles  Canaries.  La  lon- 
gueur totale  de  cette  lisière  remarquable  est  d’environ  six 
cents  liçucs.  Sa  largeur  est  diflicile  à assigner,  d’abord  parce 
que  le  paysn’csl  connu  qu’imparfaitement,  et  ensuite  parce 
que  rien  ne  le  limite  précisément,  les  oasis  linissant  par  de- 
venir de  plus  en  plus  clairsemés,  jusqu’à  laisser  entièrement 
la  place  au  (iésert  proprement  dit.  Ce  désert,  dont  la  largeur 
est  de  plus  de  quatve  cents  lieues , et  qui  s’étend  depuis  les 
oasis  du  Aiaroc  jusqu’à  celles  de  l’Égypte,  n’est,  en  quelque 
sorte,  que  la  çontinnation  naturelle  du  Sahara.  C’est  le  Sahara 
sans  oasis,  c’csl-à-clire  sans  eau,  sauf  de  rares  exceptions. 

En  Algérie,  la  largeur  de  la  bande  des  oasis  peut  être  éva- 
luée à une  cinquantaine  de  lieues.  L’oasis  la  plus  méridiQuale  j 
est  celle  de  rOuad-Hlzab , qui  est  traversée  dans  toute  sa  ; 
longueur  pt'e  une  rivière  coulant  «t  l’ouest  et  se  perdant 
dans  l’oasis  tl’Quaregla,  après  un  pai'cours  d’une  quarantaine 
de  lieues.  Cette  rivière  suit  le  pied  d’un  massif  de  monta- 
gnes nommé  le.  Ilammàd , que  l’on  ne  connaît  que  irès- 
imparl'ailcment  par  l’itinéraire  d’un  pèlerin*  Ce  pèlerin  mit 
cinq  jours  à le  francliir  en  venant  du  désert  dans  le  Sahara  ; 
et,  selon  son  récit,  on  n’y  trouve  qu’un  terrain  do  sabhi  et  de 
pierres,  sans  iiU  arÉVC  ni  un  buisson.  Ce  ma.ssil'  et  la  ri- 
vière qui  le  borde  forment , en  quelque  sorte  , au  midi , le 
pendant  du  massif  de  l’Atlas  et  de  Ig  rivièyc  Ouad-Djedi,  qui, 
au  nord,  limitent  à peu  près  de  la  même  mantèfcla  zone  du 
Saharg.  t’Ouad-ilicdi  psi  la  rivière  qui,  sorlic  (ju  Djebel- 
Amour  en  Algiifinî  pl  omtlant  è l’ouest,  le  long  de  la  poule 
méridionale  de  l’Atlas,  formé  là  limite  entre  la  terre  végétale 
et  les  saltlesdu  ^aligRî  Pi,  àPl-ès  Utl  parcours  d'une  centaine 
de  lieues,  va  se  perdre  dans  le  lac  Melrir,  à la  frontière  de 
l’Algérie  et  de  Tunis. 

Ainsi,  en  Algérie  du  moins,  le  Sahara  peut  être  considéré" 
comme  une  immense  plaine  sabloimeu.se  comprise  entre 
deux  massifs  montagneux  , sur  lesquels  l’atmosphère  verse 
line  quanlilé  de  pluie  considérable  , dont  les  rivières  longi- 
tudinales de  rOuad-Djedi  et  de  l’Ouad-iM’zab  n’entraînent 
certainement  qu’une  partie.  Le  reste  s’engouffre  dans  les 
fissures  qui  sillonnent  les  rochers  de  ces  montagnes  ; et  si  les 
eaux  arrivent  ainsi  à une  couche  perméable,  c’est-à-dire  sa- 
bleuse ou  fendillée,  comprise  enlre  deux  couches  imperméa- 
bles, c’est-à-dire  composées  soit  d’argile,  soit  d’une  roche 
solide , elles  doivent  continuer  dans  cette  couche  perméable 
leur  cours  souterrain  ; sauf  à s’en  échapper  pour  jaillir  vers 
le  jour,  si  la  main  de  l’homme  descend  jusqu’à  leur  profon- 
deur pour  leur  ouvrir  j)assage.  Tel  est  le  principe  des  oasis 
centrales  du  Sahara,  celles  des  deux  lisières  étant  suffisam- 
ment alimentées  par  les  deux  rivières  superficielles  que  nous 
avons  mcnliomiées  et  par  leurs  aflluents. 

Ces  préliminaii  es,  dans  lesquels  nos  lecteurs  nous  excuse- 
ront d’avoir  jugé  nécessaire  d’entrer,  nous  ont  paru  néces- 
saires pour  leur  donner  à l’avance  la  clef  des  intéressantes 


observations  de  M.  Fournel  sur  l’irrigation  artificielle  des 
oasis  du  groupe  central  de  l’Ouad-Uir. 

Lorsqu’après  avoir  passé  l’Atlas  , au  sud  de  Constantine, 
au  col  de  Belnà,  situé  à 1090  mètres  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer,  on  descend  le  cours  de  la  petite  rivière  Ouad-el- 
Oulaïa,  le  terrain  s’abaisse  rapidement  jusqu’à  Ifiskra.  Arrivé 
à cette  ville,  on  n’est  plus,  en  ell'et,  qu’à  100  mètres  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer,  et  l’on  voit  s’ouvrir  un  horizon  indéfini, 
semblable  à celui  de  la  mer  ; on  a devant  soi  le  Sahara.  «C’est 
bien  complètement  l’aspect  du  désert , tel  qu’on  se  le  repré- 
sente, dit  M.  Fournel;  cependant,  quand  on  s’avance  dans 
ces  régions  en  apparence  inhabitées,  on  les  trouve  parsemées 
d’îles,  ou  plutôt  d’oasis,  dont  quelques-unes  ont  une  étendue 
considérable.  » Ce  groupe  d’oasis , situé  au  sud  de  Biskrti  et 
connu  sous  le  nom  de.  Ouad-ltir,  présente  une  étendue  d’en- 
viron trente  lieues  sur  quinze.  Sa  capitale,  située  à l’exlré- 
niilé  méridionale  du  groupe , e,.t  la  ville  de  'Tugguri , Inug- 
icmps  importante  dans  le  commerce  de  ces  contrées  eoiume 
marché  central  permanent.  Pour  se  retulretle  lîè  kra  à ’i’ug- 
gurt,  ou  commence  par  franchir  39  lieue.",  de  sahle.i  : c’c.u  la 
partie  la  plus  pénible  et  la  plus  difiicile  du  voyage  ; ainès  cet 
inlervalle  commencent  les  oasis,  et  après  trois  jour.;  de  marche, 
c’est-à-dire  après  environ  37  lieues,  en  statiouttaut  aux  oasis 
cl-àlrcir,  Ourlana  et  Moggar,  on  arrive  à Tuggurt.  Dp  Tug- 
gurt  on  passe  au  groupe  voisin  des  oasis  dp  Tcinacin , et  de 
celui-ci  au  groupe  de  Ngouça  et  d’Ouarcgla. 

Daps  toutes  ces  oasis,  les  puits  artésiens  soiil  en  u-sage.  Le 
plus  ancien  document  que  l’on  possède  à cet  égard  est  la 
clescription  qu’un  pèlerin  musulman  du  dii-septiètpe  siècle 
donne  du  puits  d’Ouarcgla.  Voici  la  traduction  de  ce  pas- 
sage : '<  Pour  que  l’eau  sorte  avec  force,  dit  El-A'iqchi,  les 
habitants  creusent  des  puits  à environ  5ü  kapia  (8i  mètres), 
profondeur  à laquelle  ils  atteignent  une  màrne  qu’on  ap- 
pelle liadjera  mQUsfah  (pierre  plate),  laquelle  se  trouve  à 
la  surface  du  nqyau  de  la  terre.  Ils  font  un  (ton  à celte 
couclte  et  l’eau  en  jaillit  aussitôt  avec  force  ef  abondance  ; 
en  moins  de  rien , elle  arrive  à l’ouverture  du  puits  d’ou 
elle  coule  et  forme  un  ruisseau.  Si  celui  qui  pratique  le 
trou  h’csi  pas  ailenlif,  il  est  éloulVé  par  la  colunup  (Peau. 
Ceux  qui  nettoient  ces  sortes  de  puits  ont  de  gi'aiples  dilli- 
cultés  à suriuouter  et  dps  dangers  à courir  ; souvent  même 
la  violence  du  mouvement  d’a.sceusion  empèclip  tlp  les  curer. 
Alors  le  Ifou  (inil  par  se  boucher.  » Ce  témoignage  l'oihi'i'- 
quablp  ne  nous  est  connu  que  depuis  Itt.'tü , ppitqiie  à la- 
quelle a été  piibliée  la  traduction  d’El-Aïachi.  Le  voyageur 
anglais,  nommé  Shaw,  qui  a visité  ces  contrées  an  dernier 
siècle,  a laissé  sur  les  oasis  de  l’üuad-Uir  un  témoignage 
analogue.  « 1 es  villages  de  l’Ouad-hir,  dil-il,  sont  pourvus 
d’eau  d’une  fa(;on  smgulièrc;  ils  n’ont  proprement  ni  fon- 
taines, ni  sources;  mais  les  habitants  creusent  des  puits  à 
cent,  quelquefois  à deux  cents  brasses  de  profondeur,  et  ne 
manquent  jamais  d’y  trouver  de  Peau  en  abondance.  Ils 
lèvent  pour  cet  ell'et,  premièrement,  diverses  couches  de 
sable  et  de  gravier,  jusqu’à  ce  qu’ils  trouvent  une  espèce  de 
pierre  ressemblant  à l’ardoise  que  l’on  sait  être  précisément 
au-dessus  de  ce  qu’ils  appellent  bahar-cl-laUani  ( mer 
souterraine) , nom  qu’ils  donnent  à l’abîme  en  général.  Cette 
pierre  se  perce  aisément , après  quoi  Peau  sort  si  soudaine- 
ment et  en  si  grande  abondance,  que  ceux  qu'on  fait  des- 
cendre pour  cette  opération  en  sont  quelquefois  surpris  et 
sull'oqués , quoiqu’on  les  retire  aussi  promptement  que  pos- 
sible. ))  On  voit  que  ce  témoignage  est  l’exacte  confirmation 
de  celui  d’El-Aiachi. 

Depuis  notre  occupation  de  l’Algérie,  nous  avons  obtenu 
par  les  Arabes  des  renseignements  nombreux  et  précis  sur 
ce  fait  si  curieux;  et  même  deux  de  nos  compatriotes,  le 
bravo  cl  infortuné  M.  de  Saint -Germain,  et  M.  Garcin, 
négociant  à Constantine,  se  sont  rendus,  l’un  jus([ue  dans 
les  premières  oasis  des  groupes  de  POuad-Rir,  et  le  second 
jusqu’à  'l’uggurt.  Tous  deux  ont  vu  ces  puits  remarquables 
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de  l’orifice  desquels  l’eau  se  déverse  d’elle-même  comme  un 
ruisseau.  M.  Garcin  a même  vu  à Tuggurt,  à vingt  minutes 
de  la  ville,  un  puits  que  l’on  était  eu  train  de  creuser.  11  avait 
atteint  /i8  mètres  de  profondeur,  et  l’on  espérait  trouver  la 
nappe  aquifère  à k ou  5 mètres  plus  bas.  Ce  puits  avait  tra- 
versé les  couches  suivantes  qui  sont  la  base  sur  laquelle  re- 
pose le  Sahara  : 

Terre  végétale  et  sable.  ...  .8  mètres. 

Argile  rouge  sableuse  ....  20 

Marne  ocreiise 2 

Argile  rouge  grasse 10 

Argile  rouge  maigre - 2 

Marne  ocreuse 4 

Argile  gypseuse  grise  ....  2 

' 48  m. 

Cette  argile  gypseuse  se  continue  jusqu’à  la  couche  aqui- 
fère qui  se  compose  d’un  sable  gris  facilement  perméable 
aux  courants  souterrains. 

Les  puits  ont  une  ouverture  carrée  de  à 1 mètre 
de  coté.  Ou  pose  sur  cette  ouverture,  pour  la  manœuvre, 
deux  bois  de  palmier  disposés  en  forme  de  croix  de  Saint- 
André,  sur  lesquels  passe  la  corde  faite  en  fibres  de  palmier 
qui  sert  à l’extraction  des  déblais  et  au  mouvement  des 
ouvriers.  Tout  en  creusant , on  soutient  les  parois  du  puits 
avec  des  cadres  jointifs  de  bois  de  palmier.  Arrivé  au  ni- 
veau où  il  doit  atteindre  la  couche  aquifère , l’ouvrier  reste 
attaché  au  câble,  et  tient  de  plus  à sa  portée  une  seconde 
corde  pour  donner  avertissement  au  jour.  Dès  qu’il  a donné 
sur  la  couche  résistante  son  dernier  coup  de  pioche  et  qu’il 
voit  sourdre  l'eau , il  donne  le  signal , et  ceux  qui  sont  à 
l’orifice  se  hâtent  de  le  remonter.  Bientôt  après  le  torrent 
souterrain,  trouble,  chargé  de  sable  et  d’argile,  arrive,  en 
clfct,  à l’embouchure  du  puits  et  jaillit  à 15  ou  20  centi- 
mètres au-dessus  du  sol.  Ce  n’est  qu’après  quelques  jours 
que  les  eaux  prennent  leur  limpidité.  11  y a tant  de  dan- 
gers dans  la  dernière  période  du  creusement  que  l’on  paye 
riiomme  qui  s’en  charge  jusqu’à  600  bou-sersour  (envi- 
ron 1 ÙOO  francs). 

M.  Fournel  rapporte , sur  le  témoignage  des  Arabes , un 
fait  qui  montre  à quelle  habileté  extra'ordinaire , dans  la 
pratique  de  leur  industrie , sont  arrivés  les  puisatiers  du 
Sahara  : ils  s’habituent  à retenir  leur  respiration  jusqu’à 
plonger  au  fond  de  ces  puits  pour  les  curer.  Nous  laisserons 
parler  JI.  Fournel  lui-même.  « 11  est  resté  dans  le  fond  du 
puits  des  matières  que  l’action  érosive  de  l’eau  n’a  pas  en- 
levées, ou  qu’elle  n’a  pu,  malgré  sa  force  d’ascension, 
remonter  au  jour,  et  qui  ne  tarderaient  pas  à obstruer  le 
trou  inférieur.  Pour  les  enlever,  un  homme  descend  au  fond 
du  puits,  après  s’être  bouché  les  oreilles  avec  de  la  graisse 
de  chèvre.  11  est  armé  d’une  pioche  et  d’un  couffin  (panier)  : 
souvent  la  force  ascendante  de  l’eau  le  ramène  à plusieurs 
reprises  au  jour.  Une  fois  au  fond , il  déblaie  rapidement 
l'orifice  inférieur  du  puits,  charge  les  déblais  qui  l’obstruent, 
et  revient  au  jour,  où  il  arrive  dans  un  état  d’asphyxie  plus 
ou  moins  avancé , quelquefois  assez  avancé , disait  le  Riri 
qui  donnait  ces  détails,  pour  rester  deux  ou  trois  jours  sans 
pouvoir  parler.  » 

Quand  les  puits  s’obstruent,  c’est  ainsi  qu’on  les  nettoie. 
Mais,  en  général , ils  ne  durent  pas  plus  de  huit  ou  dix  ans. 
Les  troncs  de  palmier  qui  soutiennent  les  parois  se  pour- 
rissant, le  puits  s’éboule  et  s’encombre  sans  qu’on  puisse 
y porter  remède  : aussi  l’industrie  des  puisatiers  est-elle 
continuellement  en  activité.  On  creuse  de  trente  à quarante 
puits  par  an  autour  de  Tuggurt  seulement , sans  parler  des 
autres  oasis.  Ces  puits  se  font  à frais  communs , comme  nos 
canaux  d’irrigation , et  les  eaux  se  distribuent  dans  les  di- 
vers jardins  à l’aide  de  conduits  en  bois  de  palmier.^  Si  la 
pierre  à bâtir  n’était  trop  éloignée , il  est  évident  qu’il  y 
aurait  grand  avantage  à substituer  au  boisage  en  troncs  de 


I palmier  un  bon  muraillement.  C’est  ce  qu’ont  fait  effective- 
ment les  Romains  qui  ne  reculaient  jamais  devant  les  grands 
travaux  quand  ils  devaient  être  profitables.  On  voit  encore 
sur  quelques  points  des  puits  dont  la  construction  en  pierre 
de  taille  annonce  l'origine  romaine,  et  qui,  depuis  deux  mille 
ans,  ont  sans  discontinuation  fourni  de  l’eau  jaillissante. 
« On  pourrait  dire  qu’il  suffit  des  traces  nombreuses  et  pro- 
fondes que  les  Romains  ont  laissées  dans  cette  région  comme 
preuve  de  la  possession  qu’ils  en  avaient  prise , dit  M.  Four- 
nel , jointes  à la  rareté  bien  constatée  des  sources  naturelles, 
pour  être  assuré  qu’ils  n’ont  occupé  cette  partie  du  Sahara 
qu’à  la  condition  de  connaître  les  puits  artésiens  qui  d’ail- 
leurs, sans  aucun  doute,  existaient  déjà  sur  ce  point  à l’épo- 
que de  leur  conquête.  » On  pourrait  ajouter  que,  lorsque  dans 
un  de  ses  changements  de  résidence , un  commandant  mili- 
taire des  oasis  d’Égypte  venait  à passer  au  gouvernement 
des  oasis  de  Numidie , à voir  les  dattiers , les  jardins  ombra- 
gés par  les  hauts  panaches  de  ces  arbres  superbes , les  eaux 
d’irrigation  circulant  de  tous  côtés  dans  leurs  canaux  de  pal- 
mier, les  puits  jaillissants,  il  devait  lui  sembler  n’avoir  fait 
que  se  transporter  dans  un  autre  canton  du  même  pays. 

Voici  maintenant  la  conséquence  que  tire  M.  Fournel  : 
c’est  que  vraisemblablement  la  nappe  d’eau  souterraine,  uti- 
lisée dans  les  oasis,  s’étend  également  sous  toutes  les  parties 
du  Sahara  ; qu’il  suffit  donc  d’aller  la  chercher  dans  sa  pro- 
fondeur pour  la  faire  paraître  à volonté  ; mais  qu’au  lieu 
d’employer  le  procédé  difficile  et  dangereux  des  Arabes , 
c’est  le  cas  d’appliquer  chez  eux  notre  industrie  perfection- 
née du  sondage  artésien. 

Sans  doute , dira-t-on , il  y a en  Algérie  tant  de  terres 
cultivables  qui  appellent  des  habitants,  qu’il  serait  bien 
superflu  de  se  donner  la  peine  d’en  créer  de  nouvelles. 
Mais  ce  n’est  pas  là  le  fond  de  la  question.  Tout  le  monde 
conviendra  qu’il  faut  des  routes  à travers  le  désert , et  des 
routes  aussi  praticables  que  possible.  Or  la  première  condi- 
tion pour  une  route  du  désert,  c’est  d’offrir,  d’étape  en 
étape,  des  stations  où  les  caravanes  puissent  s’arrêter,  se 
rafraîchir,  se  désaltérer.  C’est  donc  de  créer,  sur  les  lignes 
de  commerce  les  plus  directes,  des  séries  d’oasis  échelonnées 
à une  journée  de  marche  l’une  de  l’autre  ; et  la  sonde  nous 
fournit  un  moyen  aussi  simple  qu’infaillible  d’y  parvenir. 
Du  moins , tous  les  faits  que  nous  avons  réunis  dans  cet 
article  semblent-ils  s’accorder  à le  prouver. 

C’est  une  opération  assez  importante  pour  qu’on  puisse 
du  moins  la  tenter  ; et  c’est  à quoi  le  gouvernement  s’était , 
en  effet , décidé  sur  le  rapport  de  M.  Foui’nel.  On  avait 
transporté  un  appareil  de  sondage  à Biskra,  à l’entrée  du 
Sahara  ; mais  malheureusement  l’expérience  n’a  pas  été 
poussée  assez  loin.  Le  trou  de  sonde  a été  abandonné  à 
Ik  mètres.  C’est  une  profondeur  trop  faible  pour  qu’il  y ait 
rien  à en  conclure , puisque,  selon  le  rapport  des  Arabes  au 
colonel  Daumas , rapport  .consigné  dans  son  ouvrage  sur  le 
Sahara  algérien , la  Mer  souterraine , nom  que  donnent 
les  Arabes  à la  nappe  d’eau  sous-saharienne,  est  emprisonnée 
à des  profondeurs  variables  de  50  à ÙOO  mètres,  et  puisque 
l’on  sait  aussi  par  les  mêmes  témoignages  qu’il  y a dans 
l’Ouad-Rir  des  puits  de  cent  hauteurs  d’homme.  Après 
avoir  réussi  à Biskra,  M.  Fournel  aurait  voulu  répéter  la 
même  opération  à travers  les  trente-neuf  lieues  de  sables  qui 
séparent  cette  station  des  premières  oasis  du  groupe  du 
Tuggurt,  de  manière  à y établir  quatre  stations  à huit  lieues 
l’une  de  l’autre. 

On  aurait  ainsi  naturellement  perfectionné  cette  route 
qui  est  d’une  certaine  importance.  Avant  notre  conquête , 
qui  a si  profondément  troublé  tous  ces  pays , le  courant 
des  caravanes  qui  traversent  le  grand  désert  en  venant 
de  Tombouctou  et  de  l’intérieur  du  Soudan  vers  les  con- 
trées méditerranéennes,  se  dirigeait  de  Touât  sur  Tuggurt, 
et  de  là , par  Biskra , dans  la  province  de  Constantine.  Ce 
courant , inquiété , a changé  de  route  et  se  bifurque  main- 
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tenant  à Touât,  pour  se  diriger  d’une  part  vers  le  Maroc,  et 
de  l’autre  vers  Tunis.  Pour  le  déterminer  à reprendre  son 
ancienne  ligne , il  faut  donc  d’abord  le  rassurer , en  établis- 
sant solidement  l’ordre  et  la  paix  dans  le  Ziban  et  la  pro- 
vince de  Constantine  ; mais , de  plus , il  n’est  pas  inutile  de 
lui  rendre  la  route  plus  commode , et  c’est  à quoi  l’on  par- 
viendrait sûrement  par  l’établissement  sur  la  mer  de  sable 
d’îlots  habités.  M.  Fournel  enrichit  même  cette  première  idée 
d’une  proposition  fort  ingénieuse  : c’est  de  placer  dans  cha- 
cun de  ces  îlots  un  phare  élevé  , en  forme  de  minaret , qui , 
dans  la  nuit , marquerait  la  route.  Dès-lors  on  ne  risque- 
rait plus  de  se  perdre , et , au  lieu  de  hraver  les  ardeurs  du 
sable  échauflé  par  le  jour,  les  caravanes  ne  feraient  plus  que 
des  étapes  nocturnes. 

Voilà  des  perfectionnements  au  régime  du  désert  dignes 
du  génie  de  la  nation  qui  est  allée  si  courageusement  y plan- 
ter son  drapeau  : tout  admirables  qu’ils  soient , ils  sem- 
blent pourtant  ne  rien  présenter  que  de  très-pratique.  Jus- 
qu’ici l’homme  n’a  pu  trouver  le  secret  de  laisser  aucune 
trace  de  sa  main  sur  la  surface  de  l’Océan  ; mais  nous  voyons 
par  l’exemple  des  Égyptiens  et  des  Arabes  que  , plus  puis- 
sant à l’égard  du  désert , rien  ne  l’empêche  d’y  exercer,  par 
les  sources  artificielles,  une  action  réformatrice  considérable. 


RÉFLEXIONS  DIVERSES, 

Par  DE  Rruix. 

(Le  chevalier  de  Bruix,  né  à Bayonne  en  1728,  est  mort 
en  1780.  11  fut  l’auteur  ou  le  collaborateur  de  deux  recueils 
littéraires  estimés;  le  Conser valeur,  ou  Choix  de  morceaux 
rares  et  d’ouvrages  anciens,  1756-1761,  30  vol.;  — le  Dis- 
coureur, 1762,  ouvrage  périodique.) 

— L’effet  d’un  bon  conseil  dépend  presque  toujours  de  la 
façon  de  le  donner. 

— On  a souvent  tort  par  la  façon  dont  on  a raison. 

— Une  défiance  continuelle  fait  payer  trop  cher  l’avantage 
de  n’être  pas  trompé. 

— On  hait  le  vice,  on  est  vicieux  ; on  aime  la  vertu,  on  ne 
la  suit  point. 

— La  sottise  des  uns  est  un  fonds  d’esprit  pour  les  autres. 

— Les  gens  nés  riches  se  glorifient  de  cette  façon  de  l’être  ; 
les  gens  qui  ont  fait  fortune  se  glorifient  de  ne  devoir  leurs 
richesses  qu’à  leur  habileté. 

— Il  faut  avoir  bien  mauvaise  opinion  de  soi  pour  ne  pas 
vouloir  paraître  tel  qu’on  est. 

— C’est  souvent  par  crainte  qu’on  se  dit  qu’il  n’y  a rien  à 
craindre. 

— Il  y a fort  peu  de  gens  d’esprit,  ou  bien  il  y a fort  peu 
de  sots;  car,  à l’exception  d’un  très -petit  nombre,  nous 
nous  ressemblons  tous. 

— Il  faut  des  faits  pour  se  résoudre  à attaquer  l’honneur 
d’un  homme;  si  les  seules  apparences  peuvent  suflire , c’est 
quand  il  s’agit  de  le  défendre. 

— La  plupart  emploient  à obtenir  des  grâces  un  temps  que 
quelques-uns  emploient  à les  mériter. 

— Une  chose  adoucit  l’humiliation  de  se  justifier,  c’est  que 
cela  ne  se  saurait  faire  sans  parler  beaucoup  de  soi-même , 
et  que  c’est  peut-être  la  seule  circonstance  où  l’on  puisse 
honnêtement  en  parler  avec  éloge. 

— Pour  faire  fortune  , il  vaut  mieux  être  connu  même  en 
mal  dans  le  monde  que  de  ne  l’être  pas  du  tout. 

— L’étourdi  soutient  une  erreur  avec  l’assurance  d’un 
homme  qui  ne  se  trompe  jamais  ; l’homme  sensé  soutient 
une  vérité  avec  la  circonspection  d’un  homme  qui  peut  se 
tromper. 

— Il  y a des  personnes  si  laides  que,  n’ayant  rien  absolu- 
ment à perdre  du  côté  de  la  figure , il  faudra  qu’elles  soient 
moins  horribles  quand  elles  seront  arrivées  5 une  extrême 


vieillesse,  puisqu’on  n’y  saurait  parvenir  sans  un  changement 
considérable  dans  les  traits.  Ce  qu’il  y a de  vrai , c’est  que 
telle  figure  qui  révoltait  à trente  ans  par  son  excessive  lai- 
deur, ne  fait  plus  le  même  effet  à quatre-vingts,  soit  que , la 
difformité  des  traits  étant  naturelle  à la  vieillesse , on  ne 
puisse  être  frappé  d’une  chose  à laquelle  on  s’attend  , soit 
que,  de  même  que  la  beauté  se  perd  dans  les  rides,  la  laideur 
trouve  quelquefois  à s’en  faire  une  espèce  d’abri. 


LE  BOMMERENG  OU  TUR-RA-MA, 

ARME  DES  ABORIGÈNES  DE  LA  NOUVELLE-HOLLANDE. 

Le  bommereng  est  une  arme  de  trait  formée  d’un  mor- 
ceau de  bois  très-dur,  d’une  longueur  de  70  centimètres , 
légèrement  recourbé  et  légèrement  aiguisé.  Son  poids  est 
d’environ  300  grammes.  Un  des  côtés  est  un  peu  con- 
vexe et  revêtu  d’incrustations  ; l’autre  est  plat  et  uni.  Lors- 
que l’on  veut  se  servir  du  bommereng,  on  le  tient,  non 
comme  im  sabre,  mais  horizontalement  à plat.  On  lui  im- 
prime un  mouvement  de  rotation  et  on  le  lance.  Ce  qu’un 
aborigène  peut  faire  avec  une  arme  si  simple  est  tellement 
extraordinaire  que  l’on  hésite  à le  dire , même  en  s’appuyant 
sur  les  témoignages  de  voyageurs  cependant  dignes  de  foi  (1). 

, Lancé  à droite , le  bommereng  revient  frapper  à deux  ou 
trois  cents  pas  à gauche;  lancé  aussi  loin  que  la  portée  d’un 
fusil , il  revient,  après  avoir  parcouru  l’air  pendant  quelques 
minutes , tomber  aux  pieds  du  sauvage  qui  l’a  jeté.  Pour 
atteindre  son  ennemi  à deux  ou  trois  cents  pas,  le  sauvage 
jette  successivement  un  bommereng  à droite  et  un  autre  à 
gauche  : les  deux  armes  font  des  évolutions  étranges  aux- 
quelles le  mSheureux  qui  sert  de  but  échappe  rarement  ; 
pour  s’en  garantir,  il  faut  qu’il  use  d’une  grande  adresse 
et  qu’il  se  serve  d’un  bouclier  d’une  forme  particulière.  On 
ajoute  qu’un  aborigène  adroit  peut  lancer  le  bommereng 
pai’-dessus  un  arbre  et  frapper  un  objet  qui  se  trouve  der- 
rière , ou  par-dessus  le  grand  mât  d’un  navire  de  sorte  qu’il 
revienne,  après  un  long  circuit , frapper  le  bout  du  beaupré. 
Jeté  au  milieu  d’une  volée  de  canards  sauvages , le  bomme- 
reng y fait  un  carnage  horrüffe  : c’est  surtout  à cette  chasse 
qu’on  l’emploie.  Les  Européens  qui  ont  voulu  lancer  le 
bommereng  ne  sont  point  parvenus  à en  obtenir  d’autres 


effets  que  s’ils  avaient  lancé  un  bâton  ordinaire  ; il  leur  a 
été  impossible  de  s’expliquer  ce  qu’ils  ont  vu  faire  aux  sau- 
vages ; nous  trouvons  seulement  dans  l’une  des  relations  que 
nous  avons  sous  les  yeux , cette  explication  très-insuffisante  : 
« L’air  présente  tant  de  résistance  au  côté  plat  de  l’arme,  et 
si  peu  au  côté  convexe  et  tranchant , pendant  qu’il  fend 
l’espace,  que  son  long  parcours  ne  paraît  pas  soumis  à l’effet 
ordinaire  de  la  gravitation.  » On  distingue  , du  reste  , deux 
espèces  de  bommereng , l’un  moins  long  et  plus  recourbé 
qui  revient  vers  celui  qui  le  jette  ; l’autre  qui  ne  revient  pas, 
mais  atteint  à une  plus  grande  distance. 

(r)  Voy.  l’ouvrage  sur  la  Nouvelle-Galles  du  Sud,  par  le  major 
Mitchell  ; les  Voyages  dans  les  deux  Océans,  par  M.  E.  Delesseï  t. 


BUREAUX  d’abonnement  ET  DE  VENTE , 
rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Petits-Augusüns. 

Imprimerie  de  L.  Martinet,  rue  et  hôtel  Mignon. 
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L’ONCLE  D’AMÉRIQUE. 


nOUVILLE. 


Dessin  de  Tony  Johannot. 


Bien  qu’au  commencement  de  ce  siècle  Dieppe  eût  déjà 
beaucoup  perdu  de  son  importance  , ses  expéditions  mari- 
times avaient  encore  une  grandeur  que  le  commerce  res- 
treint de  nos  jours  ne  peut  faire  soupçonner.  Le  temps  des 
fortunes  fabuleuses  n’était  point  tellement  passé  qu’on  ne  vît, 
de  temps  en  temps , revenir  des  pays  lointains  quelques-uns 
de  ces  millionnaires  inattendus  dont  le  théâtre  a tant  abusé , 
et  l’on  pouvait  encore , sans  trop  de  naïveté , croire  à la  réa- 
lité des  ondes  d’Amérique.  En  effet,  on  montrait  alors  à 
Dieppe  plus  d’un  négociant  dont  les  navires  remplissaient  le 
port  et  qu’on  avait  vu  partir,  quelque  vingt  ans  auparavant', 
en  simple  jaquette  de  matelot.  Ces  exemples  étaient  un  en- 
couragement pour  les  forts  et  une  éternelle  espérance  pour 
les  déshérités.  Ils  rendaient  l’invraisemblable  possible  et  l’im- 
possible vraisemblable.  Les  malheureux  se  consolaient  de  la 
réalité  en  espérant  un  miracle. 

Ce  miracle  semblait  près  de  s’accomplir  pour  une  pauvre 
famille  du  petit  village  d’Omon ville , situé  à quatre  lieues  de 
Dieppe. 

La  veuve  Mauvaire  avait  subi  de  rudes  épreuves.  Son  fils 
aîné  , le  véritable  soutien  de  la  famille  , était  mort  dans  un 
naufrage , laissant  quaire  enfants  à la  charge  de  la  vieille 
femme.  Ce  malheur  avait  ai’rêté  et  peut-être  rompu  le  ma- 
riage de  sa  fille  Clémence,  en  même  temps  qu’il  dérangeait 
les  projets  du  fils  Martin , qui  avait  dû  quitter  ses  études  tar- 
Tome  XVIII. — Jtira  i85o. 


dives  pour  venir  reprendre  sa  part  des  travaux  de  la  ferme. 

Mais , au  milieu  de  l’inquiétude  et  de  l’abattement  de  la 
pauvre  famille , une  espérance  rayonna  tout  à coup  ! Une 
lettre  écrite  de  Dieppe  avait  annoncé  le  retour  d’un  beau-frère 
de  la  veuve , parti  depuis  vingt  ans.  L’oncle  Bruno  revenait 
avec  quelques  curiosités  du  nouveau  monde,  ainsi  qu’il  le 
disait  lui-même , et  dans  la  résolution  de  s’établir  à Dieppe. 

Sa  lettre  faisait,  depuis  la  veille,  l’objet  de  toutes  les  pré- 
occupations. Bien  qu’elle  ne  renfermât  rien  de  précis,  le  fils 
Martin,  qui  avait  de  la  lecture,  y avait  reconnu  le  style  d’un 
homme  trop  libre  et  de  trop  bonne  humeur  pour  ne  pas 
s’être  enrichi.  Évidemment  le  marin  revenait  avec  quelques 
tonnes  d’écus  dont  il  ne  refuserait  pas  de  faire  part  à sa  fa- 
mille. 

Une  fois  en  route , l’imagination  marche  vite.  Chacun 
ajouta  ses  suppositions  à celles  de  Martin  : Julienne  elle- 
même  , la  filleule  recueillie  par  la  veuve , et  qui  habitait  la 
ferme  moins  comme  servante  que  comme  parente  d’adoption, 
Julienne  se  mit  à chercher  ce  que  l’oncle  d’Amérique  pour- 
rait lui  donner. 

— Je  lui  demanderai  un  caraco  de  drap  et  une  croix  d’or, 
dit-elle  , après  une  nouvelle  lecture  de  la  lettre  que  Martin 
venait  de  faire  tout  haut. 

— Ah  ! dit  la  veuve  en  soupirant , si  mon  pauvre  Didier 
vivait,  voilà  qu’il  eût  trouvé  un  protecteur. 
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— Il  y a toujours  ses  enfants  , marraine  , fit  observer  la 
jeune  fille,  sans  compter  mam’selle  Clémence , qui  ne  refu- 
serait pas  une  dot. 

— Pourquoi  faire?  dit  Clémence,  en  secouant  tristement 
la  tête. 

— Pourquoi?  répéta  Julienne;  mais  pour  que  les  parents 
de  ÜI.  Marc  n’aient  plus  rien  à dire.  Ils  ont  eu  beau  embar- 
quer leur  fils  , à cette  fin  d’empêcher  le  mariage  ; si  l’oncle 
Bruno  le  veut,  allez,  le  futur  sera  Iticntôt  de  retour. 

— Peste  à savoir  s’il  a envie  de  revenir,  objecta  la  jeune 
fille  à demi-voix. 

— Eh  bien , si  ce  n’est  pas  lui , tu  en  trouveras  un  autre, 
dit  Martin , qui  ne  voyait  que  le  mariage  de  sa  sœur,  tandis 
que  celle-ci  voyait  surtout  le  mari  ; avec  un  oncle  d’Améri- 
que , on  trouve  toujours  une  bonne  alliance.  Qui  sait  même 
s’il  n’a  pas  avec  lui  quelque  compagnon  de  fortune , quelque 
millionnaire  dont  il  voudra  se  faire  un  neveu. 

— Oh  ! j’espère  bien  que  non  ! s’écria  Clémence  effrayée  ; 
rien  ne  presse  pour  mon  mariage. 

— Ce  qui  presse,  c’est  de  trouver  une  place  pour  ton  frère, 
reprit  la  veuve  d’un  ton  chagrin. 

— M.  le  comje  me  fait  toujours  espérer  la  recette  de  scs 
fermes , objecta  Martin. 

— IMais  il  ne  se  décide  pas,  reprit  la  vieille  femme;  en 
attendant,  le-temps  passe  et  le  blé  se  mange.  Les  grands  sei- 
gneurs ne  savent  pas  ça  ; leur  esprit  est  au  plaisir,  et,  quand 
ils  se  rappellent  le  morceau  de  pain  qu’ils  vous  ont  promis , 
vous  êtes  déjà  mort  de  famine. 

— Nous  n'aurons  plus  ça  à craindre  avec  l’amiiié  de  l’oncle 
Bruno  , dit  Martin  ; î*l  n’y  a pas  à s’y  tromper;  sa  lettre  dit  : 
« 3’arriverai  demain  à Omonville,  avec  ioui  ce  que  je  pos- 
sède. » Ce  qui  signifié  qu’il  ne  compte  pas  nous  oublier. 

— Il  doit  être  en  route , interrompit  la  \ cuve  ; il  peut  ar- 
livei-  à chaque  instant.  Avez-vous  bien  tout  préparé  , Clé- 
mence ? 

La  jeune  fille  se  leva , et  montra  le  buffet  garni  avec  une 
abondance  inaccoutumée.  Près  d’un  gigot  de  mouton  qu’on 
venait  de  retirer  du  four  se  dressait  un  énorme  quartier  de 
lard  fumé , fianqué  de  deux  assiettes  de  fouasses  de  fi’omcnt 
et  d’une  terrine  de  crème  douce.  Plusieurs  pots  de  maître 
cidre  compiétaiont  ce  menu,  qui  fit  pousser  aux  enfants  des 
cris  d’admiration  et  de  convoitise.  Julienne  parla,  en  outre, 
d’un  potage  aux  pommes  et  d’une  tartine  au  beurre  qui  ini- 
geotlait  près  du  feu. 

La  veuve  choisit  alors  dans  son  armoire  à linge  une  nappe 
et  des  serviettes  jaunies  par  le  manque  d’usage.  La  jeune 
servante  prit  dans  le  vaisselier  les  assiettes  les  moins  ébré- 
chées, et  commença  à mettre  le  couvert,  en  plaçant  au  haut 
bout  de  la  table  Panique  cuiller  d’argent  que  possédât  la  fa- 
mille. 

On  achevait  ces  préparatifs  lorsqu’un  dos  enfants,  qui  fai- 
sait le  guet  au  dehors,  se  précipita  dans  la  maison  en  criant  : 

— Le  voici  l le  voici  ! 

— Qui  cela  ? demanda-t-on  de  toutes  parts. 

— Eh  bien,  parbleu!  Ponde  Bruno,  répondit  une  voix 
forte  et  joviale. 

La  famille  entière  se  retourna.  Un  matelot  venait  de  s’arrê- 
ter sur  le  seuil,  et  restait  encadré  dans  la  baie  de  la  porte 
subitement  ouverte  ; il  tenait  sur  le  poing  droit  un  perroquet 
vert,  et  de  la  main  gauche  un  singe  de  moyenne  espèce. 

Les  petits  enfants  épouvantés  se  sauvèrent  dans  le  giron  de 
la  grand’mère,  qui  ne  put  elle-même  retenir  un  cri.  Martin, 
Clémence  et  la  servante  regardaient  stupétiés. 

— Gomment!  est-ce  qu’on  a peur  de  ma  ménagerie?  re- 
prit Bruno  en  riant.  Allons  , braves  gens  , remettez-vous  le 
cœur,  et  qu’on  s’embrasse;  je  viens  de  faire  trois  mille  lieues 
pour  ça! 

Martin  se  hasarda  le  premier;  puis  vinrent  Clémence,  la 
veuve,  et  les  pins  grands  de  ses  petits-fils  ; mais  rien  ne  put 
décider  la  petite  fille  ni  le  cadet  à s’approcher. 


Bruno  s’en  dédommagea  en  embrassant  Julienne. 

— Par  ma  foi  ! j’ai  cru  que  je  n’arrivcrals  jamais,  reprit- 
il  ; savez-vous,  maman  Mauvalre,  qu’il  y a une  bonne  bordée 
à courir  de  Dieppe  à votre  satanée  maison? 

Martin  remarqua  alors  les  chaussures  du  marin  qui  étaient 
couvertes  de  poussière. 

— Est-ce  que  Ponde  Bruno  est  venu  à pied?  dcmanda-t-il 
tout  surpris. 

— Pardieu  ! voudrais-tu  que  je  fusse  venu  en  canot  à 
travers  vos  champs  de  blé  ? répondit  le  matelot  gaiement. 

Martin  se  tourna  vers  la  porte  : 

— Mais...  les  bagages?...  hasarda-t-il. 

— Mes  bagages,  je  les  ai  sur  moi,  dit  Bruno.  Un  marin, 
mon  petit , ça  n’a  besoin  pour  garde-robe  que  d’une  pipe  et 
d’un  bonnet  de  nuit. 

La  veuve  et  les  enfants  se  regardèrent. 

— Pardon , objecta  le  garçon  ; mais  , d’après  la  lettre  de 
l’oncle,  j’avais  cru... 

— Quoi  donc?  que  j’arrivais  avec  uS  vaisseau  à trois 
ponts  ? 

— Non,  reprit  Martin,  qui  s’efforça  de  rire  agréablement, 
mais  avec  vos  malles...  pour  un  long  séjour;  car  vous  nous 
aviez  fait  espérer  que  vous  resteriez  longtemps. 

— IMoi  ? 

— La  preuve,  c’est  que  vous  nous  avez  dit  venir  avec  tout 
ce  que  vous  possédiez. 

— Eh  bien,  le  voilà,  tout  ce  que  je  possède  ! s’écria  Bruno  : 
mou  singe  et  mon  perroquet. 

— Quoi,  c’est  loin?  s’écria  la  famille  d’une  seule  voix. 

— Avec  mon  coffre  de  matcloi,  où  il  u’y  a pas  ma!  de  bas 
sans  pieds  et  de  cbemiscs  dépouillées  clc  mauciies!  Mais  on 
n’en  est  pas  plus  triste  pour  ça , les  cnfanls.  Tant  que  la 
cousdeuce  et  l’estomac  sont  en  bon  état,  le  reste  iroî  qu’une 
farce!  Faites  excuse,  belle-sœur;  je  vois  là  du  cidre,  et  vos 
quatre  lieues  de  chemin  de  terre  m’ont  clcsséclié  le  gosier. 
Houp  ! Bochambeau , salue  les  parents. 

Le  singe  fit  trois  gambades,  puis  alla  s’asseoir  un  peu  plus 
loin,  en  se  grattant  le  museau. 

Le  marin  avait  gagné  la  table  et  se  servit  à boire. 

La  famille  paraissait  consternée.  En  voyant  le  couvert  mis, 
Bruno  s’élaît  assis  sans  façon  et  avait  déclaré  qu’il  mourait  de 
faim.  Bon  gi’é,  mal  gré,  il  fallut  servir  la  soupe  aux  pommes 
et  le  lard  fumé  qui  avait  été  aperçu  ; mais  la  veuve  Mauvaire 
referma  le  buffet  sur  le  reste. 

Le  matelot,  que  Marlin  continuait  à kiterrogcr,  raconta 
alors  comment  il  avait  parcouru  vingt  ans  les  mers  de  l’Inde 
sous  divers  pavillons,  sans  autres  gains  que  sa  paye  aussitôt 
dépensée  que  reçue.  Enfin , au  bout  d’une  heure  , il  parut 
évident  que  l’oncle  Bruno  n’avait  pour  fortune  que  beaucoup 
de  bonne  Iiumeur  et  un  excellent  appétit. 

Le  désappointement  fut  général,  mais  se  traduisit  selon  le 
caractère  de  chacun.  Tandis  qu’il  n’éveillait  chez  Clémence 
que  de  la  surprise  mêlée  d’un  peu  de  tristesse,  ciiez  Martin 
c’était  un  dépit  humilié,  et  chez  la  veuve  du  l'Cgreî  et  de  la 
colère.  Ce  changement  de  dispositions  ne  larda  pas  à s’ex- 
primer. Le  singe  ayant  effrayé  la  petite  fille  en  la  poursui- 
vant, sa  grand’mère  exigea  qu'il  fût  relégué  dans  une  écurie 
abandonnée  ; et  le  perroquet  s’étant  permis  de  becqueter 
dans  l’assiette  du,  matelot , Martin  le  déclara  impossible  à 
supporter.  Clémence  ne  dit  rien  , mais  elle  sortit  avec  Ju- 
lienne pour  vaquer  aux  soins  du  ménage,  tandis  que  la  veuve 
allait  reprendre  son  rouet  Itors  du  seuil. 

Resté  seul  avec  son  neveu,  qui  cherchait  à donner  l’appa- 
rence de  la  distraction  à son  air  maussade,  l’oncle  Bruno  re- 
posa tranquillement  le  verre  qu’il  avait  vidé  à peiits  coups, 
sifflota  uiî  iuslaut;  puis,  s’appuyant  des  deux  coudes  sur  la 
table,  il  regarda  Marlin  en  face. 

— Sais-tu  bien,  garçon,  cbt-il  tranquillement , que  le  vent 
me  paraît  être  un  peu  au  nord-est  dans  la  maison  ? Vous 
avez  tous  des  mines  qui  font  froid  au  cœur,  et  personne  ne 
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m’a  encore  adressé  ici  le  plus  petit  mol  d’amitié  ! C’est  pas 
comme  ça  (pi'on  reçoit  un  parent  qu’ou  n’a  pas  vu  depuis 
vingt  ans  ! 

Martin  répondit  assez  brusquement  que  l’accueil  était  ce 
qu'il  pouvait  cire,  et  qu'il  ne  dépendait  pas  d’eux  de  lui  faire 
meilleure  chère. 

— :Mais  il  dépend  de  vous  de  faire  meilleur  visage,  répli- 
qua Uruno , et , Dieu  me  damne  ! vous  m’avez  reçu  comme 
un  grain  blanc.  Au  reste,  c'est  assez  causé  sur  l’article,  mon 
petit  ; j’aime  pas  les  querelles  de  ménage,  llappelle-loi  bien 
seulement  tpie  vous  vous  repentirez  un  Jour  de  la  chose  ; je 
ne  te  dis  que  ça  ! 

Ayant  ainsi  parlé,  le  matelot  se  coupa  une  nouvelle  tranche 
de  lard  et  se  remit  à manger. 

Martin,  frai^pé  de  ses  paroles,  eut  un  soupçon. 

—.L’oncle  Bruno  n’aurait  point  cet  air  d’assurance,  pensa- 
t-il,  s’il  ne  possédait,  comme  il  le  prétend,  qu’un  singe  cl  un 
perroquet  ! Aous  avons  été  dupes  d’une  ruse  : i|  a voulu  nous 
éprouver,  et  l'espèce  de  menace  qu'il  vient  de  me  faire  l’a 
trahi.  Vite,  lâchons  de  réparer  notre  sottise  et  de  le  ramener 
à nous  ! 

11  courut  aussitôt  à sa  mère  et  à sa  sœur  pour  leur  faire 
part  de  sa  découveite.  Toutes  deux  se  hâtèrent  de  rentrer  : 
les  visages  qui  étaient  partis  renfrognés  revenaient  épanouis 
et  sourianlB.  La  veuve  s’excusa  de  ce  que  les  nécessités  du 
ménage  l'eussent  forcée  à quitter  le  cher  beau-frère,  et  s’é- 
tonna de  ne  pas  voir  la  table  mieux  servie. 

— Lli  bien  , où  est  donc  le  gâteau?  s’écria-t-elle  ; oit  sont 
les  fouasses  et  la  crème  que  j’avais  mises  à part  pour  Bruno  ! 
Julienne,  â quoi  pensez-vous,  ma  chère?  Et  vous,  Clémence, 
voyez  s’il  ne  reste  pas  des  noisettes  dans  le  petit  buft'et  ; ça 
aiguise  les  dents  et  ça  aide  <i  boire  le  piol. 

La  jeune  lille  obéit , et , quand  tout  fut  sur  la  table,  elle 
vint  s’asseoir  souriante  vis-à-vis  du  matelot.  Celui-ci  la  re- 
garda avec  complaisance. 

— lAi  bien , à la  bonne  heure  ! dit-il  ; voilà  une  (igm-e  de 
vraie  parente.  Je  retrouve  la  lille  de  mon  pauvre  Georges  ! 

Et,  lui  passant  la  main  sous  le  menton  : 

— Du  reste,  c’est  pas  d’aujourd’hui  que  je  te  connais , 
petiote , ajouta-t-il  ; il  y a longtemps  qu’on  me  parle  de  toi. 

— Qui  cela  ? demanda  la  jeune  lille  étonnée. 

A\ant  que  le  matelot  eût  répondu,  une  voix  haute  et  brève 
fit  entendre  le  nom  de  Clémence!  Celle-ci  se  retourna  stu- 
péfaite , et  ne  vit  personne. 

— ,Vli  ! ah  ! tu  ne  sais  pas  qui  l'appelle  ! dit  le  matelot  en 
riant. 

— Clémence  ! Clémence  î redit  la  même  voix. 

— C’est  le  perroquet  ! s’écria  âiarlin. 

— Le  perroquet!  répéta  la  jeune  fille  , et  qui  donc  lui  a 
appris  mon  nom  ? 

— Quelqu’un  qui  ne  l’a  pas  oublié , répliqua  Bruno  en 
clignant  l’œil. 

— Vous,  mon  oncle  ? 

— Aon , fillette , mais  un  jeune  matelot  né  natif  d’Omon- 
viüc. 

— Marc  ! 

— Je  crois  bien  que  c’est  son  nom  ! 

— Vous  l'avez  donc  vu,  mon  oncle? 

— Un  peu,  vu  que  je  suis  revenu  sur  le  navire  où  il  était 
embarqué. 

— Il  est  de  retour? 

— Avec  une  part  de  voyage  qui  lui  permettra , dit-il , de 
se  mettre  en  ménage  saus  avoir  besoin  de  ses  parents  pour 
lui  pendre  la  crémaillère. 

— Et  il  vous  a parlé... 

— De  toi,  dit  le  marin , qui  acheva  la  pensée  de  sa  nièce, 
assez  souvent  pour  que  Jako  ait  retenu  le  nom  , comme  lu 
vois. 

Clémence  devint  rouge  de  plaisir,  et  la  veuve  elle-même 
ne  put  retenir  un  geste  de  satisfaction.  Le  mariage  projeté 


entre  sa  fille  et  Marc  lui  avait  toujours  souri,  et  elle  s’était 
sérieusement  affligée  des  obstacles  apportés,  dans  ces  der- 
niers temps,  par  la  famille  du  jeune  homme.  Bruno  lui  ap- 
prit que  ce  dernier  n’avait  été  retenu  à Dieppe  que  par  les 
formalités  nécessaires  à son  débarquement,  et  qu’il  arriverait 
probablement  le  lendemain,  plus  amoureux  que  jamais. 

Cette  nouvelle  réjouit  tout  le  monde  , mais  particulière- 
ment Clémence  , qui  embrassa  son  oncle  avec  un  véritable 
transport  de  reconnaissance.  Bruno  la  retint  un  instant,  la 
tète  sur  son  épaule. 

— Allons , nous  voilà  bons  amis  à la  vie , à la  mort , pas 
vrai?  dit-il  en  riant  ; aussi,  pour  que  lu  t’ennuies  pas  trop  à 
attendre  le  matelot,  je  te  donne  mon  perroquet;  ça  te  parlera 
de  lui. 

Clémence  embrassa  de  nouveau  son  oncle  avec  mille  re- 
mercimcnls,  et  lendit  les  mains  à l’oiseau,  dont  elle  n’avait 
plus  peur;  il  s’élança  sur  son  bras  en  criant: — Bonjour, 
Clémence  ! 

Tout  le  monde  éclata  de  rire,  et  la  jeune  lille  ravie  l’em- 
porta en  le  baisant. 

— Vous  venez  de  faire  une  heureuse,  frère  Bruno,  dit  La 
veuve,  qui  la  suivit  des  yeux. 

— Je  voudrais  bien  que  ce  ne  fût  pas  la  seule,  répondit  le 
marin,  en  redevenant  sérieux;  vous  aussi,  belle-sœur,  j’au- 
rais quelque  chose  à vous  offrir;  mais  j’ai  peur  de  vous  re- 
muer un  triste  souvenir  dans  le  cœur. 

— 11  s’agit  démon  fils  Didier!  s’écria  la  vieille  femme, 
avec  cette  lucide  promptitude  dos  mères. 

— Vous  l’avez  dit,  reprit  Bruno.  Quand  il  a fait  naufrage 
là-bas,  nous  étions  malheureusement  séparés...  Si  le  bon 
Dieu  nous  eût  mis  sur  le  même  navire,  qui  sait?  je  nage  a 
rendre  des  points  aux  marsouins,  moi;  j’aurais  peut-être  pu 
lui  donner  un  coup  d’épaule , comme  à l’affaire  de  Tréport. 

— En  elfct,  vous  lui  avez  une  fois  sauvé  la  vie!  s’écria  la 
veuve,  subitement  rappelée  à un  lointain  souvenir;  je  n’au- 
rais jamais  dû  l’oublier,  beau-frère. 

Elle  avait  tendu  une  main  au  matelot;  celui-ci  la  serra 
dans  les  siennes. 

— Bah  ! c’est  rien,  dit-il  avec  bonhomie,  un  simple  service 
de  voisinage  ; mais  dans  l’Inde  il  n’y  avait  pas  moyen  : quand 
notre  navire  est  arrivé , celui  de  Didier  était  à la  côte  depuis 
quinze  jours.  Tout  ce  que  j’ai  pu  faire , c’a  été  de  savoir  où 
on  l’avait  enterré,  cl  d’y  planter  une  croix  de  bambou. 

— Vous  avez  fait  cela  ! s’écria  la  mère  baignée  de  larmes  ; 
oh!  merci,  Bruno;  merci,  frère! 

— C’est  pas  tout,  reprit  le  matelot,  qui  s’attendrissait  mal- 
gré lui  : j’ai  su  que  des  gueux  de  Lascars  avaient  vendu  les 
nippes  des  noyés  ; si  bien  qu’à  force  de  .chercher  j’ai  retrouvé 
la  montre  du  neveu  , je  l’ai  rachetée  avec  tout  ce  que  j’avais 
vaillant,  et  je  vous  la  rapporte,  bclle-.sœur  ; la  voilà. 

En  parlant  ainsi,  il  montrait  à la  vieille  femme  une  grosse 
montre  d’argent  suspendue  à un  bout  de  filin  goudronné.  La 
veuve  la  saisit  en  poussant  un  cri,  et  la  baisa  à plusieurs  re- 
prises. Toutes  les  femmes  pleuraient  ; Martin  lui-même  pa- 
raissait très-ému  ; quant  à Bruno,  il  toussait  et  essayait  de 
boire  pour  combattre  son  attendrissement. 

Lorsque  la  veuve  Mauvaire  put  retrouver  la  parole  , elle 
serra  dans  scs  bras  le  brave  matelot  et  le  remercia  avec  cha- 
leur. Toute  sa  mauvaise  humeur  avait  disparu  ; elle  ne  pen- 
sait plus  aux  idées  qui  l’avaient  préoccupée  jusqu’alors  ; elle 
était  tout  entière  à la  reconnaissance  du  don  précieux  qui  lui 
rappelait  un  fils  si  cruellement  disparu. 

La  conversation  avec  Bruno  devint  plus  libre  et  plus  ami- 
cale. Ses  explications  ne  permirent  bientôt  plus  de  se  trom- 
per sur  sa  véritable  position  ; l'oncle  d’Américpie  revenait 
bien  aussi  pauvre  qu’il  était  parti.  En  déclarant  à son  neveu 
que  lui  et  les  siens  se  repentiraient  de  leur  froideur,  il  n’avait 
pensé  qu’aux  regrets  qu'ils  devaient  éprouver,  tôt  ou  tard, 
d’avoir  méconnu  un  bon  parent  ; tout  le  rc.stc  était  une  in- 
duction de  Martin. 


180 


MAGASIN  PITTORESQUE. 


Bien  que  cette  découverte  détruisît  définitivement  les  es- 
pérances de  la  mère  et  de  la  fille,  elle  ne  changea  rien  à leurs 
manières.  Toutes  deux,  gagnées  d^œur  à l’oncle  Bruno,  lui 
conservèrent  par  choix  la  bienveillance  qu’elles  lui  avaient 
d’abord  témoignée  par  intérêt,  et  l’entourèrent,  à 
l’envi,  des  prévenances  les  plus  affectueuses. 

Le  matelot , pour  lequel  on  avait  épuisé  toutes 
les  réserves  de  l’humble  ménage,  venait  enfin  de 
quitter  ta  table , lorsque  Martin , sorti  depuis  un 
instant , rentra  tout  à coup , en  demandant  à 
Bruno  s’il  voulait  vendre  son  singe. 

— Rochambeau  ? répondit  le  marin , non  pas , 
fistot  ; je  l’ai  élevé,  il  m’obéit  ; c’est  mon  serviteur 
et  mon  compagnon  ; je  ne  le  donnerais  pas  pour 
dix  fois  ce  qu’il  vaut.  Mais  qui  donc  veut  l’acheter? 

— C’est  M.  le  comte , dit  le  jeune  homme  ; 
il  vient  de  passer,  il  a vu  l’animal , et  en  a été  si 
content  qu’il  m’a  prié  de  faire  moi-même  le  prix 
et  de  le  lui  amener. 

— Eh  bien,  tu  lui  diras  qu’on  le  garde  î répondit 
Bruno  en  bourrant  sa  pipe. 

Martin  fit  un  geste  de  contrariété. 

— C’est  jouer  de  malheur  ! dit-il  ; M.  le  comte 
s’était  justement  rappelé  scs  promesses  ; il  m’avait 
dit  de  lui  avoir  le  singe , et  qu’il  prendrait  avec 
moi  ses  arrangements  pour  cette  place  de  receveur. 

— Ah  ! Jésus  ! ton  sort  était  fait  ! s’écria  la 
veuve  avec  un  accent  affligé. 

Bruno  se  fit  expliquer  l’affaire. 

— Ainsi , dit-il , après  un  moment  de  réflexion, 
tu  espérais , en  procurant  Rochambeau  au  comte, 
obtenir  l’emploi  que  tu  désires. 

— J’en  étais  sûr,  répliqua  Martin. 

— Eh  bien,  s’écria  brusquement  le  marin  , je 
ne  vends  pas  l’animal,  mais  je  te.  le  donne  ! Offre- 
le  à ton  seigneur,  et  il  faudra  bien  qu’il  recon- 
naisse ta  politesse. 

Ce  fut  un  concert  général  de  remercimenls 
auxquels  le  marin  ne  put  couper  court  qu’en 
envoyant  son  neveu  au  château  avec  Rocham- 
beau. Martin  fut  très-bien  reçu  par  le  comte,  qui 
causa  quelque  temps  avec  lui , s’assura  qu’il  pou- 
vait remplir  l’emploi  demandé , et  le  lui  accorda. 

On  comprend  la  joie  de  la  famille  lorsqu’il  re- 
vint avec  cette  nouvelle.  La  veuve  , voulant  ex- 
pier ses  torts,  avoua  alors  au  marin  les  espé- 
rances intéressées  qu’avait  fait  naître  son  retour. 

Bruno  éclata  de  rire. 

— Par  mon  baptême!  s’écria-t-il,  je  vous  ai 
joué  un  bon  tour  ! Vous  espériez  des  millions , et 
je  ne  vous  ai  apporté  que  deux  bêtes  inutiles. 

— Vous  vous  trompez , mon  oncle , dit  dou- 
cement Clémence  ; vous  nous  avez  apporté  trois 
trésors  sans  prix  ; car,  grâce  à vous , ma  mère  a 
maintenant  un  souvenir,  mon  frère  du  travail , et 
moi...  moi,  j’ai  l’espérance. 


SARLAT 

(Departemeut  de  la  Dordogae). 

La  petite  ville  do  Sarlat,  chef-lieu  d’un  arrondissement 
que  l’on  appelle  quelquefois  le  Périgord  noir,  est  située  dans 
un  sombre  et  profond  vallon  entouré  de  montagnes  couvertes 
de  châtaigniers.  Son  histoire  peu  connue  s’est  confondue  avec 
celle  du  reste  du  Périgord  : il  est  probable  que  les  fréquentes 
inondations  auxquelles  elle  est  exposée  et  son  éloignement 
de  toute  grande  voie  de  communication  l’auraient  fait  aban- 
donner autrefois  de  ses  habitants , si  elle  n’avait  été  le  siège 
d’un  ancien  évêché.  Son  titre  de  chef-lieu  de  canton,  son 
commerce,  lui  conservent  aujourd’hui  une  activité  suffisante. 


Elle  est  triste  ; ses  rues  sont  tortueuses , mais  elles  sont 
bordées , pour  la  plupart , d’élégantes  maisons  de  style  go- 
thique , et  surtout  de  style  de  la  renaissance.  Celles  de  l’é- 
poque de  Ih-ançois  F'  et  de  Henri  II  sont  les  plus  agréables. 


Maison  ov'i  est  né  La  Buéiie,  en  i53o,  à Sarlat.  — Dessin 
de  Léo  Drpuyn. 

Nous  donnons  comme  exemple  la  maison  où  est  né  Étienne 
La  Boétie. 

La  façade  rappelle  la  belle  époque  de  la  renaissance.  Une 
grande  porte  surbaissée  s’ouvre  entre  deux  colonnes  entou- 
rées de  bandelettes  et  surmontées  de  chapiteaux  couverts 
d’animaux  fantastiques.  Trois  étages  surmontent  le  rez-de- 
chaussée  ; à chacun  des  deux  premiers , on  voit  une  seule 
fenêtre  entre  deux  pilastres  couverts  de  médaillons  ; au- 
dessus  est  un  fronton  très-aigu  avec  gargouilles  et  crochets 
frisés , et  une  croisée  avec  deux  pilastres  surmontés  d’acro- 
tères. 


MAGASIN  PITTORESQUE. 


Il  est  probable  que  les  fenêtres  actuelles  des  deux  étages 
inférieurs  ont  remplacé  des  croisées  semblables  à celle  du 
troisième.  Entre  les  deux  fenêtres  du  premier  et  du  deuxième 
étage,  on  lit  l’inscription  suivante  : «Le  célèbre  ami  de 
Michel  Montaigne , Étienne  La  Boétie , est  né  dans  cette 
maison  le  1"  novembre  1530.  » 

L’église  de  Sarlat , quoique  assez  grande , est  peu  remar- 
quable ; quelques  statues  mutilées  au-dessus  du  portail  et  une 
abside  du  quatorzième  siècle  très-nue,  voilà  seulement  ce 
qui  peut  lixer  un  moment  l’attention.  Mais  dans  le  cimetière  se 
trouve  un  monument  digne  d’être  conservé  et  étudié  : c’est 
une  chapelle  sépulcrale  surmontée  d’une  lanterne  des 


lai 


morts.  Les  édifices  de  ce  genre  sont  très-rares.  Les  fanaux, 
construits  aux  douzième  et  treizième  siècles  dans  les  cime- 
tières, consistaient  ordinairement  en  une  simple  colonne 
quadrangulaire , au  socle  de  laquelle  on  ménageait  un  autel 
en  pierre;  tel  est  le  fanal  d’Antigny  (Vienne).  Les  chapelles 
sépulcrales  avec  fanaux  ont  presque  toutes  été  d(;tiuites; 
celle  de  l’ancien  cimetière  des  religieuses  de  Eontevrault , 
que  l’on  voit  aujourd’hui  sur  la  promenade  publique,  est 
carrée,  flanquée  de  contre-forts,  et  du  sommet  de  son  toit  en 
pierre  s’élève  une  colonne  creuse  de  Zi  à 5 mètres  de  hau- 
teur, portant  une  lanterne  octogone  à son  sommet.  La  cha- 
pelle de  Sarlat  est  entièrement  ronde.  Le  rez-de-chaussée. 


La  Lanterne  des  morts,  à Sarlat.  — Dessin  de  Léo  Droiiyn. 


de  style  byzantin , était  éclairé  ])ar  une  porte  ogivale  et 
trois  fenêtres  de  même  forme  actuellement  murées.  11  y 
avait  un  autel  à l'intérieur;  la  voûte  est  en  forme  de  cou- 
pole. Le  premier  étage  est  éclairé  par  quatre  petites  ou- 
vertures plein-cintre.  Dans  la  partie  la  plus  élevée , qui  se 
termine  en  cône , quelques  trous  carrés  laissaient  passer  la 
lumière  d’un  feu  qu’on  allumait  toutes  les  nuits.  Ce  curieux 
édifice  est  aujourd’hui  une  poudrière. 

Le  séminaire  de  Sarlat,  que  l’on  voit  au  fond  du  dessin, 
à droite,  changera  bientôt  aussi  de  destination.  On  doit 
transférer  les  séminaristes  à Périgueux,  où  ils  seront  plus 
près  de  la  surveillance  de  l’évôquc,  dont  le  siège  est  main- 
tenant au  chef-lieu  du  département. 


ÉTIENNE  DE  LA  BOÉTIE. 

On  sait  peu  de  chose  de  « ce  grand  homme  de  bien , » 
comme  l’appelait  son  ami  Michel  Montaigne.  Il  naquit  à. Sarlat, 
dans  le  Périgord,  le  1"  novcttibrc  1530 , c'est-à-dire  vers  le 


milieu  de  ce  seizième  siècle,  qui  fut  pour  l’Europe  une  époque 
de  crise  suprême.  Son  éducation  fut  forte  et  sévère , comme 
elle  l’était  alors.  La  renaissance  des  lettres  avait  donné  à tous 
une  soif  d’instruction  qui  s’expriniait  par  des  études  longues 
et  acharnées.  Henri  de  Mesmes  raconte  que  les  jeunes  gen- 
tilshommes étaient  debout  à quatre  heures  du  matin,  et 
qu’ayant  prié  Dieu,  ils  allaient  à cinq  heures  aux  études, 
« leurs  gros  livres  sous  le  bras , leurs  écritoires  et  leurs  chan- 
deliers à la  main.  » 

Les  progrès  de  La  Boétie  furent  tellement  rapides  que 
Baillet  a cru  devoir  le  ranger  parmi  les  enfants  célèbres. 
Il  fut  Instruit  au  collège  de  Bordeaux,  qui  était  alors  le  plus 
florissant  de  France,  et  où  professaient  le  célèbre  Buchanan, 
Marc-Antoine  Muret,  le  meilleur  orateur  du  temps,  et  Élie 
Vinet,  cité  par  De  Thou.  Grâce  à ces  maîtres,  La  Boétie, 
encore  enfant,  possédait  complètement  les  langues  anciennes. 
11  y prenait  tant  de  goût  qu’il  transcrivait  de  sa  main  des 
auteurs  entiers  et  envoyait  ces  cojjies  à des  amis.  Il  n’avait 
pas  encore  seize  ans  (pi’il  avait  déjà  traduit  V Économique , 
attribuée  à Aristote;  un  traité  de  Xénophon  ;les  R (jks  de 
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mariage,  de  Plularque,  et  la  lettre  de  consolation,  adressée 
par  le  même  à sa  femme,  après  la  mort  de  leur  fille. 

La  Boétie  venait  d’achever  ses  études  lorsqu’eut  lieu  cette 
terrible  sédition  de  La  Guienne,  à l’occasion  d’un  nouvel 
impôt  sur  le  sel.  Bordeaux  fut  entraîné  dans  la  révolte  géné- 
rale ; un  lieutenant  du  roi  de  Navarre,  Moneins,  ayant  voulu 
arrêter  les  insui  gés , fut  massacré.  La  cour  envoya  le  conné- 
table de  Montmorency  pour  châtier  tes  rebelles.  Ce  grand 
rcbroitcur  de  personnes,  comme  l’appelle  Brantôme,  se 
montra  implacable  dans  sa  vengeance.  11  entra  à Bordeaux 
par  une  brèche , comme  il  eût  fait  pour  une  ville  prise  d’as- 
saut; dépouilla  les  bourgeois  de  tous  les  privilèges,  sus- 
pendit l’application  des  lois,  et  obligea  les  plus  notables 
habitants  de  la  ville  à déterrer  le  cadavre  de  Moneins  avec 
leurs  ongles  ! La  malheureuse  cité  resta  opprimée  sous  une 
terreur  sans  exemple  ; innocents  et  coupables , tout  le  monde 
fut  frappé,  afin,  dit  un  auteur  du  temps,  que  l’on  apprît 
« combien  les  rois  ont  les  mains  longues.  » Ce  fut  sous  le 
sentiment  de  cette  insupportable  oppression  que  La  Boétie 
écrivit  son  fameux  discours  de  la  Servitude  volontaire , ou 
le  Contr'un,  ouvrage  que  Montaigne  déclare  fait  « à l’hon- 
neur de  la  liberté  contre  les  tyrans.  » L’auteur  n’avait  guère 
alors  que  dix-huit  ans. 

Une  telle  jeunesse  explique  l’audace  du  traité  de  la  Ser- 
vitude volontaire , mais  rend  son  mérite  littéraire  plus  mer- 
veilleux. On  trouve,  en  effet , dans  ce  discours  philosophique, 
à part  l’érudition  et  l’éloquence , une  forme  singulièrement 
souple,  travaillée  et  savante. 

La  marche  du  traité  est  aussi  claire  que  rationnelle.  Il 
prouve  d’abord  combien  la  liberté  est  précieuse  et  naturelle  ; 
il  montre  que  tous  les  êtres  la  recherchent,  et  établit  que 
la  tyrannie  n’est  que  le  fruit  d’une  habitude  dépravée.  Pour 
que  les  peuples  échappent  à un  maître,  il  suffit  qu’ils  ne 
veuillent  plus  de  son  joug.  « Soyez  résolus,  dit-il,  de  ne  le 
servir  plus,  et  vous  voilà  libres.  Je  ne  veux  pas  que  vous  le 
poussiez  ni  l’ébranliez,  mais  seulement  ne  le  soutenez  plus, 
et  vous  le  verrez,  comme  un  grand  colosse  à qui  on  a dérobé 
la  base,  de  son  poids  même  fondre  en  bas  et  se  rompre.... 
Celui  qui  vous  maîtrise  tant  n’a  que  deux  yeux,  n’a  que 
deux  mains,  n’a  qu’un  corps  et  n’a  autre  chose  que  ce  qu’a 
le  moindre  homme  du  grand  nombre  infini  de  nos  villes, 
sinon  qu’il  a plus  que  vous  tous  l’avantage  que  vous  lui  faites 
pour  vous  détruire.  D’où  a-t-il  pris  tant  d’yeux  dont  il  vous 
épie,  si  vous  ne  les  lui  donnez?  Comment  a-t-il  tant  de 
mains  pour  vous  frapper,  s’il  ne  les  prend  de  vous  ? Ses  pieds 
dont  il  foule  vos  cités,  d’où  les  a-t-il,  s’ils  ne  sont  des 
vôtres?  M 

L’auteur  ajoute  que  le  but  des  hommes,  en  se  mettant  en 
société,  n’a  pas  été  de  construire  une  machine  à tyrannie. 
Celle-ci  avilit  le  peuple,  le  corrompt  et  éteint  les  croyances 
dont  les  mauvais  princes  se  servent  comme  d’instrument; 
les  bonnes  qualités  mêmes  de  ces  derniers,  sont  chose 
périlleuse  : « C’est  la  venimeuse  douceur  de  César  qui  sucre 
la  servitude  aux  Bomains.  » Le  dictateur  mort,  le  peuple  le 
regrette  : «11  avait  encore  à la  bouche  ses  banquets,  en 
l’esprit  la  souvenance  de  ses  prodigalités.  » 

La  Boétie  explique  admirablement  comment  se  forme  le 
filet  de  la  tyrannie  dans  lequel  un  peuple  entier  se  trouve 
pris.  « Le  maître  a pour  complices  et  instruments  cinq  ou 
six  tyranneaux , et  ceux-ci  en  ont  six  cents  qui  profitent 
sous  eux  : ces  six  cents  en  tiennent  six  mille  qu’ils  ont  élevés 
en  état , auxquels  ils  ont  fait  donner  ou  le  gouvernement 
des  provinces  ou  le  maniement  des  deniers.  Grande  est  la 
suite  qui  vient  après,  et  qui  voudra  s’amuser  à devider  ce 
filet,  il  apercevra  que,  non  pas  les  six  mille,  mais  les  cent 
mille,  les  millions,  par  cette  corde,  se  tiennent  au  tyran, 
s’aidant  d’icelle  comme  en  Homère,  Jupiter  qui  se  vante, 
s’il  tire  la  chaîne , d’amener  vers  soi  tous  les  dieux.  « 

Le  traité  de  la  Servitude  volontaire  est  tout  entier  de 
ce  style  ferme  et  sans  déclamaiion  ; c’est  un  discours  écrit 


au  profit  de  l’humanité , non  pour  certains  hommes  ou  pour 
certains  temps , mais  pour  tous  les  temps  et  pour  tous  les 
hommes.  « On  croirait  lire,  ainsique  l’a  dit  M.  Villcmain  , 
un  manuscrit  antique  trouvé  dans  les  ruines  de  Borne,  sous 
la  statue  brisée  du  plus  jeune  des  Gracques.  » La  Boétie  n’a 
fait  qu’obéir  en  l’écrivant  à l’instinct  de  justice  et  au  besoin 
de  liberté  qui  a honoré  les  plus  grands  hommes  du  siècle. 

Il  faut  l’avouer  pourtant , la  renaissance  des  études  clas- 
siques avait  ébranlé  , dans  beaucoup  d’esprits,  le  dogme  de 
la  royauté  absolue  ; à force  de  s’occuper  de  Borne  et  d’yf.- 
thènes,  beaucoup  de  gens  s’étaient  épris  d’un  secret  amour 
pour  la  forme  de  leur  gouvernement.  La  Boétie  était  de 
ceux-là.  Son  ami  Montaigne  nous  apprend  « qu’il  eût  mieux 
aimé  être  né  à Venise  qu’à  Sarlat , et  avec  raison.  » 

L’auteur  de  la  Servitude  volontaire  avait  composé , sur 
les  débats  politiques  de  son  temps,  plusieurs  Mémoires  que 
nous  ne  possédons  plus.  Beaucoup  de  scs  vers  français  et 
latins  ont  également  disparu  ; nous  ne  connaissons  de  scs 
œuvres  que  ce  qui  avait  été  confié  à Jlonîaignc,  et  qui  fut 
publié  par  lui. 

La_ poésie  de  La  Boétie  a toutes  les  imperfeciions  d’une 
prosodie  encore  incomplète  ; les  alternative.;  de  vers  mas- 
culins et  féminins  n’y  sont  pas  toujours  observées.  Cepen- 
dant il  y a dans  ses  sonnets  une  véritable  inspiration  ; la 
phrase  est  bien  articulée , le  tour  souvent  heureux , l’ex- 
pression enflammée.  Quant  à scs  vers  latins,  iis  sont  ce  qu’ils 
peuvent  être;  faciles,  harmonieux,  excellents...  pour  un 
poêle  français. 

La  Boétie  était  conseiller  au  parlement  de  Bordeaux  et 
très-considéré  dans  sa  compagnie.  D’un  caractère  ardent, 
de  passions  vives,  il  avait  su  se  prémunir  lui-même  contre 
sa  nature,  l’envelopper  de  soumission  et  de  prudence.  Ce- 
pendant cette  philosophie  acquise  ne  pouvait  toujours  le 
défendre  contre  la  tristesse  que  lui  inspiraient  les  luttes  de 
cette  désastreuse  époque;  on  la  sent  reparaître  à chaque 
instant.  Dans  un  de  scs  sonnets,  il  s’écrie  : 

O MéJüc,  mon  |):iy,s  soliluirs  et  »ainiiy;e, 

Il  li’est  point  d(ï  pays  plus  plai;aiit  à mes  yeux; 

J'ii  e.s  an  hnnt  du  nnunle,  ci  Je  l’en  aime  lincnx  : 

Nous  sa-,  uns  iqiiés  Ions  les  m.dnem'S  de  nol:  e â;;e. 

Une  autre  de  ses  poésies  latines  parie  d’exil , d’adieux  au  sol 
natal , afin  de  chercher  ailleurs  un  l'ejtos  qu’on  n’y  trouve 
plus,  et  faisant  allusion  au  monde  récemment  ciccouvcrt  par 
Colomb,  l’auteur  ajoute  : « Sans  doute  la  Divinité  devenue 
implacable  nous  a avertis  de  fuir  cette  contrée  iorsqu’u'u 
loin , vers  le  midi , de  nouvelles  terres  se  sont  oti'crtes  aux 
regards,  et  que  les  naulonniers  entrés  dans  de  vastes  mers 
aperçurent  des  régions  désertes,  des  royaumes  vides,  un 
autre  soleil  et  des  étoiles  brillant  dans  un  nouveau  ciel.  On 
peut  croire  que  prêt  à détruire  l’Europe  par  l’épée,  et  à 
montrer  scs  campagnes  désolées,  privées  de  ceux  qui  les 
cultivaient,  la  Providence  a voulu  ouvrir  un  autre  univers 
aux  nations  fugitives.  « 

Ce  fut  au  parlement  de  Bordeaux  que’La  Boétie  connut 
Montaigne,  et  que  se  formèrent  les  nœuds  de  celte  amitié 
devenue  si  célèbre  dans  notre  histoire  littéraire.  Tout  le 
monde  alu  le  chapitre  27  du  livre  premier  des  Essais, 
dans  lequel  l’auteur  parle  de  son  ami  : « Ce  ne  fut  pas,  dit-il , 
une  spéciale  considération,  ni  deux,  ni  trois,  ni  quatre,  ni 
mille  qui  nous  attirèrent  ; c’est  je  ne  sais  quelle  quintessence 
de  tout  ce  mélange  qui,  ayant  saisi  toute  ma  volonté,  l’amena 
se  plonger  et  se  perdre  en  la  sienne,  d’une  faim , d’une  con- 
currence pareille.  Je.  dis  perdre , à la  vérité  , ne  nous  réser- 
vant rien  qui  nous  fût  propre,  ni  qui  lût  ou  sien,  ou  mien  ; 
et  si  on  me  presse  de  dire  pourquoi  je  l’aimais,  je  sens  que 
cela  ne  se  peut  exprimer  qu’en  répondant  : Parce  que  c’était 
lui , parce  que  c'était  moi.  11  y a au  delà  de  tout  mon  dis- 
cours je  ne  sais  quelle  force  inexplicable  et  fatale , média- 
trice de  cette  union.  Nous  nous  cherchions  avant  de  nous 
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ôlrc  vus,  et  par  des  rapports  que  nous  ayons  l'un  de  l’autre, 
et,  je  crois,  par  quelque  ordonnance  du  ciel.  Nous  nous 
einlu’assions  par  nos  noms , et  à notre  preinic-re  rencontre 
qui  lut  par  hasard  en  une  G:rande  fête  et  compagnie  de  la 
ville,  nous  nous  trouviimes  si  près,  si  connus,  si  obligés 
entre  nous,  que  rien  dès-lors  ne  nous  fut  si  proche  que  l’un 
è l’autre.  » 

Au  plus  fort  de  celle  admirable  amitié,  la  mort  vint  frap- 
per Kticr.ne  de  La  lloétic  : le  coup  fut  aussi  prompt  qu’inat- 
tendu. La  dyssenteric  s’était  jointe  depuis  quelque  temps  à 
tous  les  autres  (léaux  qu’éprouvait  la  France  : La  Boétie 
en  fut  atteint.  Montaigne  a laissé  une  lettre  adressée  à son 
père,  dans  laquelle  il  raconte  toutes  les  circonstances  de  celte 
sublime  agonie.  Comme  il  s’elforçait  de  rassurer  le  mourant 
en  lui  disant  ; 

■ — Cela  ne  sera  rien  , mon  frère. 

— Vraiment  non,  ce  n’est  rien,  mon  frère,  répondit  La 
Boétie , quand  bien  même  il  en  adviendrait  ce  que  vous  crain- 
driez le  plus. 

Le  mal  empirant , le  malade  avertit  son  ami  que  « sa  ma- 
ladie était  mélancolique,  malplaisante  et  un  peu  contagieuse  «, 
et  le  pria  de  n’ètre  avec  lui  que  par  intervalle.  « Je  ne  l’a- 
bandonnai plus  1 ajoute  Montaigne  qui  reçut , en  effet , le 
dernier  soupir  de  La  Boétie. 

Il  mourut  comme  il  avait  vécu  avec  une  résolution  calme 
et  presque  joyeuse.  Ln  court  sommeil  lui  annonça  l’approche 
de  la  mort  qu’il  attendait  « gaillard  et  de  pied  coi.  » Il  dé- 
clara alors  « que  si  Dieu  lui  donnait  le  pouvoir  ou  de  re- 
tourner encore  à vivre  ou  d’achever  le  voyage,  il  serait  bien 
empêché  au  choix , parce  qu’il  savait  sa  leçon  par  cœur.  » 
11  mourut  peu  d’instants  après,  âgé  de  moins  de  trente- 
trois  ans.  11  laissa  à Montaigne  tous  ses  écrits  et  tous  les  livres 
de  sa  librairie,  c’est-à-dire  de  sa  bibliothèque. 


PERLES  DE  ROSES  DF.  TURQUIE. 

On  fabrique  ces  perles  de  roses  principalement  à Andri- 
nople,  à Smyrne  et  à Constantinople. 

Des  pétales  de  roses  fraîches  sont  pilés  dans  un  mortier  de 
fonte  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  en  pâte  bien  unie  qu’on  fait 
sécher  à l’air.  Avant  que  la  dessiccation  soit  complète , on  la 
pile  de  nouveau  avec  de  r<‘au  de  rose , on  fait  sécher,  et  l’on 
répète  celte  opération  jusqu’à  ce  que  la  pâte  soit  très-fine. 
Alors  on  lui  donne  la  forme  convenable;  on  la  perfore,  afin 
de  pouvoir  passer  un  ruban  dans  les  espèces  de  perles  qu’on 
en  forme  ; on  les  fait  sécher,  et  quand  elles  sont  devenues 
très-dures  on  les  unit  et  on  les  polit , après  quoi  on  les  frotte 
avec  de  l'huile  de  rose  afin  de  leur  donner  plus  d’odeur  et 
plus  de  lustre.  A l’aide  de  ce  procédé,  la  pâte  d''  feuilles  de 
roses  prend  une  couleur  noire  très-prononcée  par  l’action  de 
l’acide  gallique  des  roses  sur  le  fer.  Avec  de  semblables 
pâtes,  faites  dans  des  mortiers  de  marbre,  on  peut  fabriquer 
des  perles  bleues,  rouges,  etc.,  suivant  les  principes  colo- 
rants qu’on  ajoute  à la  pâte.  Les  pâtes  noires  sont  les  plus 
recherchées.  Ces  perles  se  répandent  en  Europe  par  l’Au- 
triche. 


DES  OBNEMENTS  DE  LA  LÈVBE  INFÉRIEURE 

EX  USAGE  CHEZ  QUELQUES  PEUPLES  DE  L’AMÉRIQUE. 

Suite. — Voy.  p.  i38. 

Ce  n’était  pas  seulement  durant  le  seizième  siècle,  aux  An- 
tilles , dans  le  Nicaragua , ou  bien  au  Brésil , que  les  Euro- 
péens pouvaient  constater  l’existence  de  ’cette  parure  in- 
dienne , qu’ils  décrivaient  toujours  avec  une  sorte  d’effroi , 


ou  plutôt  de  dégoût;  vingt  ans  après  l’heureuse  navigation 
de  Bedr’Alvarez  Cabrai,  lorsque  Fernand  Corlez  s’empara 
du  Mexique , on  pouvait  la  signaler  chez  un  peuple  par- 
venu à un  haut  degré  de  civilisation.  Nous  en  avons  acquis 
la  certitude , d’après  les  images  imparfaites  de  Gemelli  Car- 
reri.  Dès  la  fin  du  quinzième  siècle  , un  souverain  que  l’on 
pourrait  appeler  le  Salomon  et  le  David  de  l’Anahuac,  ce  Nel- 
zallhuatlcoyotlzin  dont  nous  avons  naguère  décrit  les  splen- 
deurs, se  parait  d’un  ornement  en  tout  identique  à celui  du 
chef  sauvage  dont  on  trouve  ici  l’image  (1).  Peut-être  était- 
ce  une  émeraude  qu’il  portait  au  lieu  de  néphrite.  Nous  sa- 
vons de  science  certaine , par  le  docte  Chimalpa'in , pseudo- 
nyme de  Comara,  que  des  Indiens  esclaves  offerts  au  con- 
quérant du  Mexique  étaient  richement  parés  d’ornements  en 
or  insérés  dans  la  lèvre  inférieure.  Les  bezotes  (’J)  de  ces 
hauts  personnages,  quoique  habilement  travaillées,  conser- 
vaient un  tel  poids  qu’elles  faisaient  tomber  hideusement  la 
lèvre  inférieure  de  ceux  qui  s’en  paraient  comme  d’un  orne- 
ment, et  qui  obéissaient  peut-être  à un  principe  religieux  ; le 
dieu  NecauciàuÜ,  qu’ils  ünitaient , avait  sans  doute  de  nom- 
breux sectateurs. 

Au  reste,  les  faits  recueillis  dans  plusieurs  auteurs  que 
l’on  pourrait  appeler  les  historiens  primitifs  de  l’Améri- 
que, sont  trop  nombreux  pour  que  nous  les  réunissions  ici. 
Nous  ajouterons  seulement  qu’ils  étaient  jadis  plus  connus 
en  Europe  qu’ils  ne  le  sont  de  nos  jours  ; mais  que  s’ils  ex- 
citèrent alors  chez  nous  quelque  étonnement  ou  simplement 
un  sourire  , ils  demeurèrent  parfaitement  dédaignés  des  sa- 
vants. Plus  d’un  siècle  après  la  découverte  de  Cabrai , six 
indigènes  du  Brésil , parés  comme  leurs  ancêtres , vinrent  à 
la  cour  de  France  et  séjournèrent  longtemps  à Paris.  On  ne 
s’enquit  pas  davantage  au  Louvre  en  1613  qu’on  ne  l’avait 
fait  à Séville  en  1526  d’un  usage  révoltant  aux  yeux  des  Eu- 
ropéens , et  que  l’on  supposait  être  l’apanage  bizarre  de 
quelque  tribu  isolée  (3). 

Nous  avons  constaté  les  faits;  nous  les  avons  établis  dans 
leur  ordre  chronologique  : nous  allons  procéder,  à cette 
heure , géographiquement , sans  cependant  sortir  du  conti- 
nent américain. 

Vers  la  fin  du  di.x-huitième  siècle,  lorsque  les  Espagnols, 

(i)  Nous  rétablissons  ici  la  véiitable  ortliograplie  du  nom  de 
cet  empereur  célèl)re,  dont  nous  avons  lappclé  le  palais  et  les 
collections  d’iiisloire  naturelle  dans  le  volume  précédent.  Nelzall- 
luia'lcoyotlzin  veut  dire,  liltérnlement,  n le  Renard  quia  jeûné.» 
Les  écrivains  mexicains  écrivent  queUpiefois  simplement  A’cfzar/- 
hiiac/cqyot!,  et  ils  letranclient  la  particule  nobiliaiie. 

(a)  Le  vied  liistorien  les  désigne  ainsi,  du  mol  bezo,  lèvre. 
Voyez  aussi  ce  que  dit  à ce  sujet  Lorenzena,  p.  89 1.  « Antonio 
de  Quinones , nous  dit  le  savant  arclievèque,  rapporta  parmi  ses 
raretés  des  bezotes  ou  ariUos  que  les  Indiens  perlaient  suspendus 
à la  lèvre  inferieure.  » 

(3)  Le  n”  3 /p.  184)  offre  le  portrait  d’un  de  ces  Indiens  dont 
le  Magasin  pittoresque  a déjà  parlé  dans  un  de  ses  volumes  précé- 
dents. Il  a été  copié  sur  une  belle  gravure  du  dix-septième  siècle, 
représentant  les  six  Indiens  du  Brésil  amenés  en  France  à la  suite 
des  missions  que  dirigea  Glande  d’Abbeville,  et  qui  furent  Irap- 
tisés  en  l’égli-sc  de  Saint-Paul,  le  i-  juillet  i6î3.  Ou  lit  au  bas 
de  !a  planclie  : « Ce  sont  icy  les  vrais  portiails  des  sauvages  ap- 
» pelez  Topinamijons,  amenez  au  très-clirestien  roy  de  l'i  auce  et 
» de  Navarre  par  le  S'  de  Razillv,  en  la  présente  année  i6i3, 
I)  où  sont  représentées  les  postures  qu’ils  tiennent  en  dansant.  » 
Le  per.'ontiage  représenté  dans  noire  collection  , bien  qu’il  porte 
des  vêlemenis  européens,  a conservé  l’usage  de  la  botoque;  elle 
est  semblable,  on  le  voit,  à celle  adoptée  dans  le  Sud  durant 
tout  le  seizième  siècle.  Repoussés  par  les  Portugais  des  belles  ré- 
gions fpi’ils  occnpaieiit  jadis  , les  Tupinaml'.as  gagnèrent  le  Nord; 
mais  ils  ne  durent  pas  y être  accueillis  eu  etrangers,  et  ils  y ren- 
contrèrent des  tribus  avec  lesquelles  ils  avaient  certainement  une 
commune  origine.  Vov.  Clairde  d’Al)l)eville,  Missions  du  Mnrnn- 
Jiam.  — Yves  d’Évreu.x  , Siiille  (sir)  de  l'histoire  des  choses  plus 
mémnraMcs  advenues  en  iVarngnan  ès  années  i6i3-l6i4. 
Paris,  ifii5,  2 tomes  eu  i vol.  Il  n’existe  plus  qu’un  exemplaire 
de  ce  précieux  ouvrage,  et  il  est  dans  la  réserve  de  la  Bibliothèque 
naiicnale. 
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les  Anglais  et  les  Français  commencèrent  à explorer  la  côte 
nord-ouest  de  l’Amérique,  région  si  différente  des  deux  pays 
auxquels  nous  avons  emprunté  les  divers  exemples  relatés 
ici , partout,  et  chez  des  races  en  apparence  opposées,  ils  re- 
trouvèrent l’ornement  de  la  lèvre  inférieure,  mais  avec  des 
variétés  singulières  dans  la  disposition  des  disques  dont  les  abo- 
rigènes se  paraient.  Si  nous  pénétrons  avec  Krusenstern  dans 
les  mers  polaires,  nous  y trouverons  les  Tcliouktchis  améri- 
cains , dont  le  visage  tatoué  porte , comme  un  complément 
obligé  de  parure , et  dans  des  trous  percés  à côté  de  la  lèvre 
inférieure , de  petits  disques  d’os.  L’infortuné  Choris  dessine 
également  cet  ornement  labial  dans  la  baie  de  Kotzbue  ; mais 
il  constate  que,  dans  cette  partie  du  littoral,  le  morceau  d’os 
acquiert  des  dimensions  plus  grandes  et  se  trouve  enrichi  au 
milieu  d’un  bouton  de  verre  bleu  (1).  Ne  l’oublions  pas,  ces 
pauvres  Tchouktcbis  a'baéricains , si  bizarrement  défigurés  et 
si  complètement  inconnus,  sont  devenus  un  peuple  intéressant 
aux  yeux  de  l’ethnographe.  Non-seulement  nous  savons  qu’ils 
se  rendent  en  Asie,  à la  foiré  de  Kolyma,  et  qu’ils  ne  mettent 
pas  moins  de  cinq  mois  à accomplir  ce  rude  voyage,  mais  ils 
dirent  à un  voyageur  plus  intrépide  qu’eux  encore,  à l’habile 
Wrangcll,  que  de  tout  temps,  et  en  obéissant  à leurs  plus  an- 
ciennes traditions , ils  retrouvaient  l’usage  de  passer  ainsi 
d’un  continent  sur  l’autre.  Toute  incertitude  sur  l’origine 
bizarre  que  nous  constatons  cesserait,  sans  aucun  doute,  si 
les  Tchouktcbis  de  la  côte  orientale  de  l’Asie  présentaient 
l’aspect  de  ceux  que  l’on  remarque  sur  les  terres  désolées  de 
cette  partie  de  l’Amérique  ; mais  il  n’en  est  rien , et  leur  vi- 
sage est  pai'faitement  dépourvu  de  l’ornement  américain. 

Au  temps  de  Kotzbue  et  de  Choris,  ce  n’était  déjà  plus  une 
nouveauté  que  la  description  de  la  double  bezote  des  Tchouk- 
tchis.  Les  Russes  l’avaient  trouvée  partout  dans  les  îles  Alou- 
tiennes; et,  dès  1785,  Portlock  et  Dixon  avaient  prouvé 
qu’en  remontant  vers  ces  parages  déserts , qui  n’étaient  pas 


encore  désignés  sous  le  nom  d’Orégon,  l’ornement  des  lèvres 
venait  défigurer  une  race  américaine  bien  différente , en  ac- 
quérant d’inconcevables  dimensions.  Là  il  était  plus  spécia- 
lement réservé  aux  femmes  ; il  semblait  constater  pour  la 
vieillesse  un  droit  à certains  hommages , et  l’une  des  insu- 
laires , qui  portait  tous  les  signes  de  la  décrépitude , parais- 
sait si  glorieuse  du  disque  enrichi  de  nacre  qui  faisait  tomber 
sa  lèvre , qu'elle  résista  à toutes  les  offres  que  lui  firent  les 
marins  anglais,  et  ne  consentit  à se  séparer  du  précieux  or- 
nement qu’en  échange  d’une  garniture  complète  de  boutons 
dorés.  Le  voyageur  qui  nous  a transmis  la  relation  de  Dixon, 
non-seulement  nous  a retracé  les  dimensions  de  cette  parure 
indienne,  mais  il  a dessiné  le  portrait  d’une  jeune  fille  qui, 
contrariée  sans  doute  de  la  modestie  de  sa  parure,  aspirait  à 
la  possession  du  merveilleux  joyau  destiné  plus  tard  à com- 
pléter sa  beauté  (2). 

Lorsque  le  capitaine  Marchand,  parti  de  Marseille  en  1789, 
visita  les  mêmes  parages,  il  trouva,  comme  les  navigateurs 
anglais,  l’ornement  des  lèvres  en  usage  chez  tous  ces  peuples 
que  l’on  a désignés  depuis  sous  le  nom  de  Tchinoulc.  Il  le 
remarqua  surtout  aux  îles  de  la  Reine-Charlotte , où  il  dé- 
figurait des  visages  féminins  qui , débarrassés  d’une  triple 
couche  de  graisse  ou  de  peinture  grossière , laissaient  voir 
des  couleurs  vermeilles  et  contrastaient  avec  la  peau  plus  que 
basanée  des  peuples  californiens.  La  plupart  des  faits  relatés 
ici  n’échappèrent  point  à la  sagacité  de  La  Pérouse;  et,  dès 
cette  époque,  l’ingénieux  Claret  de  Fleurieu , narrateur  de 
l’expédition  de  Marchand , ne  put  résister  au  désir  d’établir 
une  comparaison  entre  ces  peuples  de  la  côte  nord-ouest  et 
ceux  de  la  côte  du  Brésil  : il  y a , en  effet , identité  presque 
parfaite  entre  les  Indiens  qu’il  désigne  sous  le  nom  de  Tchin- 
kitané , et  les  Botocudos  ou  mieux  encore  les  Gamellas  du 
Maranham,  dont  la  parure  est  tirée  d’une  coloquinte  légère- 
ment évidée.  La  suite  à une  autre  livraison. 


(1)  Le  n°  4 est  une  figure  de  Tchoukicliis  tirée  d’Otto  de  Kolz- 
bue.  Weymar,  1821,  i vol.  in-4°.  Elle  a été  reproduite  par 
Choris. 

(2)  Le  n"  5 est  copié  sur  le  portrait  fourni  par  la  relation  an- 
glaise. Dixon  s’exprime  ainsi  touchant  la  parure  qu’il  a figurée  ; 
elle  est  en  bois,  de  forme  elliptique,  et  peut  avoir  un  pouce  d’é- 
paisseur : (I  La  surface  en  est  creusée  de  chaque  côté  à peu  près 
comme  une  cuiller,  excepté  que  le  creux  n’est  pas  aussi  profond. 
Les  deux  bouts  sont  aussi  creusés  en  forme  de  poulie , pour  que 
cet  ornement  précieux  soit  plus  fortement  attaché  à la  lèvre,  qui, 
par  ce  moyen,  est  presque  toujours  élargie  d’au  moins  trois  pouces 
en  direction  horizontale.  » Le  même  voyageur  admet,  un  peu 
plus  loin,  une  longueur  de  quatre  pouces  sur  une  largeur  presque 
semblable.  La  parure  de  la  vieille  femme  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut  atteignait  presque  ces  dimensions;  on  y remarquait 
une  écaille  de  perle  incrustée  dans  le  bois,  et,  ce  qu’il  y a de 
plus  étrange,  elle  était  entourée  d’une  bordure  de  cuivre.  Sir 
Joseph  lîanks  possédait  ce  curieux  ornement  dans  sa  collection 
ei  inographique.  Pour  prouver  combien  les  années  ont  apporté 
peu  de  changement  dans  la  coutume  décrite  par  Dixon,  nous  ci- 
teions  un  voyageur  français  qui  parcourut  les  mêmes  parages 


près  de  quarante  ans  plus  tard,  et  qui  décrivit  aussi  l’ornement 
en  usage  aux  îles  de  la  Reine-Charlotte;  il  indique,  d’ailleurs, 
d’autres  variétés  : «Cette  espèce  d’écuelle,  de  forme  elliptique, 
est  excavée  à ses  deux  surfaces,  et  a communément  un  demi- 
pouce  d’épaisseur,  deux  de  diamètre  et  trois  de  long  ; elle  cause 
un  écoulement  de  salive  qui  n’est  pas  moins  incommode  que 

dégoûtant Je  n’ai  vu  que  des  femmes  avec  cette  parure 

bizarre  ; cependant  quelques  Indiens  de  l’anse  du  Prince-Guil- 
laume se  font  aussi  une  seconde  bouche  à laquelle  ils  attachent 
un  ornement  plat  et  étroit,  tiré  d’un  coquillage  solide  et  d’un  os 
découpé  comme  une  scie  du  côté  qui  paraît.  D’autres  se  percent 
la  lèvre  inférieure  de  plusieurs  trous , et  les  garnissent  de  mor- 
ceaux de  coquilles  taillés  en  forme  de  clous.  Les  Indiens  ont  un 
goût  si  passionné  pour  cette  parure,  qu’ils  mettent  quelquefois 
des  clous  de  fer  et  même  des  boutons  de  cuivre  dans  la  lèvre 
percée.  » (Camille  Roquefeuil,  Voyages,  etc.,  t.  II,  p.  87.) 


BUREAUX  d’abonnement  ET  DE  VENTE , 
rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Pelits-Augustins. 


Imprimerie  de  L.  Martinet,  rue  et  hôtel  Mignon. 
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LES  SAVANTS  ARTISTES. 

BIOGRAPHIE  D’ALEXANDRE  WILSON. 
Suite.— Voy.  p.  i32. 


Le  premier  volume  de  l’Ornithologie  américaine  était  pu- 
blié, mais  non  connu.  Wilson,  ainsi  qu’il  l’avait  fait  naguère 
en  Écosse voyagea  dans  l’intérêt  de  son  ouvrage.  Il  avait 
cette  fois  à présenter,  comme  spécimen , un  excellent  livre 
enrichi  d’admirables  gravures  coloriées  ; cependant  il  n’eut 
pas  d’abord'à  se  louer  beaucoup  de  la  générosité  américaine, 

(i)  Wilson  ne  tarit  pis  sur  la  sagacité,  l’industrie,  le  courage 
de  ce  genre  d’oiseaux  que  la  Providence  semble  avoir  préposés  à 
la  garde  de  nos  vergers  et  de  nos  forêts , contre  ces  myriades 
d’ennemis  imperceptibles  qui  souvent  en  une  saison  détruisent  les 
gigantesques  arbres  qui  conviaient  des  lieues  entières  de  pays. 

«Jusqu’à  ce  qu’on  ait  découvert  quelque  meilleur  moyen  d’ex- 
tirper les  insectes  et  leurs  larves,  dit  le  naturaliste,  je  suggérerai 
humblement  l’avis  d’accueillir  et  de  favoriser  cette  tribu  de  beaux 
oisrftux...  Le  pic  noir  (Picus principalis  ' , ro\al  chasseur  au  sein 
des  sauvages  déserts  dont  il  semble  l’unique  habitant,  eberebe  les 
arbres  les  plus  majestueux;  perché  sur  leurs  rameaux  dépouillés, 
il  fait  entendre  sa  retentissante  note,  semblable  à l’appel  de  la 
trompette  , et  les  coups  puissants  et  pressés  de  son  bec  d’ivoire  ; 
de  nombreuses  traces  de  son  industrie  recouvrent  en  peu  d’in- 
stants les  racines  moussues  : ce  sont  des  tas  énormes,  des  charre- 
tées entières  de  copeaux  , de  débris  d’écorces  arrachés  au  tronc. 
Il  est  presque  impossible  de  croire  qu’un  oiseau  seul  ait  pu  faire 
ce  qui  semblerait  l’ouvrage  d’une  demi-douzaine  de  forts  bûche- 
rons travaillant  la  hache  à la  main  durant  toute  une  matinée... 

Tome  XYIII.  — Jum  i85o. 


Il  rencontra  quelques  admirateurs,  peu  d’amis,  encore  moins 
de  souscripteurs,  et  il  s’en  consola;  il  avait  désormais  mieux 
que  l’aiguillon  de  l’ambition,  il  avait  l’amour  de  son  œuvre, 
l’attrait  du  travail.  « Je  me  sens  heureux  de  communiquer, 
dit-il , des  observations  que  j’ai  tant  de  plaisir  à faire.  Mes 
espérances  en  fait  d’argent  sont  des  plus  humbles , et  je  me 

Mais  si  l’on  examine  l’ûrbre  déformé  par  de  f.irges  et  nom- 
breuses excavations,  on  verra  que,  malade,  infesté  de  vermine, 
il  marchait  à la  putréfaction.  » — « En  tout  lieu  où  le  pic  à 
huppe  rouge , dit-il  ailleurs,  aperçoit  un  arbre  malade,  il  l’ob- 
serve avec  une  rare  sagacité , le  sonde,  l’examine,  puis  le  dé- 
pouille de  son  écorce  par  bandes  de  5 à 6 ponces  de  longueur, 
afin  d’arriver  à la  secrète  cause  du  dépérissement.  Il  travaille  avec 
entrain  , gaieté  et  une  activité  incessante.  Je  l’ai  vu  eu  moins 
d’un  quart  d'heure  écorcer,  sur  une  longueur  de  plus  de  5o  pieds, 
le  tronc  colossal  d’un  pin  mort.  » 

Lorsque,  dans  sa  revue  des  différentes  espèces  de  pics,  Wilson 
arrive  à ceux  qui  ne  se  eonlentent  pas  de  leur  repas  d’insectes, 
et  qui  aiment  aussi  le  dessert,  il  plaide  encore  pour  eux.  Si  le  pic 
à domino  rouge  se  complaît  au  milieu  des  pommiers  ; si , quand 
vous  le  troublez  dans  ses  jeux  , il  s’envole,  emportant,  piquée  à 
sou  bec,  la  pomme  la  plus  succulente,  le  voleur  emplumé  trouve 
encore  dans  le  naturaliste  un  avocat  éloqueut.  « Les  services  d’un 
animal  utile  ne  doivent-ils  pas  être  récompensés,  dit  Wilson,  par 
une  faible  portion  des  biens  qu’il  contribue  à nous  conserver?» 
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rc'confüvtc  avec  le  vieil  adage  : Heureux  ceux  qui  ne  s’at- 
tendent à rien , parce  qu’ils  ne  seront  pas  désappointes.  11 
écrivait  à JI.  Barlram  : « Tant  qu’il  y aura  quelque  chose  à 
faire , je  ne  me  croiserai  point  les  bras.  Dieu  n’aide-t-il  pas 
ceux  qui  s’aident  eux-mêmes?  D’ailleurs,  quelque  puisse 
être  le  résultat  pécuniaire  de  mon  voyage,  je  n’aurai  point 
perdu  ma  peine  : îi  chaque  carrefour  connu  de  nos  contiées 
septentrionales,  on  établit  des  jalons,  des  vedettes;  moi  je 
plante  des  correspondants,  et  je  défierais  presque  une  mé- 
sange , un  roitelet  de  filer  d’iork  au  Canada  sans  que  j en 
eusse  vent  aussitôt.  ' 

« Je  travaille  avec  le  zèle  d’un  chevalier  errant  ; je  vais 
de  ville  en  ville,  de  contrée  en  contrée,  exhibant  mon  livre 
comme  un  mendiant  colporte  son  marmot.  Parfois  caressé , 
accablé  d’éloges,  et  toujours  frappant  à toutes  portes,  je  serai 
bientôt  plus  connu  dans  chaque  carretour  que  le  cricur  pu- 
blic ou  le  commissaire  du  marché.  A mesure  que  je  chemine, 
je  vois  les  passants  me  montrer  du  doigt  ainsi  que  mon  vo- 
lume. Partout  je  récolte  les  memes  oh!  les  mêmes  ah! 
partout  je  conte  les  mêmes  histoires  ; pour  arriver  à quoi  ? 
c’est  ce  que  vous  ne  saurez  que  lorsque  je  serai  près  de  vous 
à Philadelphie.  » 

Partout  aussi  il  recueille  des  observations  pleines  d’inté- 
rêt. Ses  descriptions  sont  vives , frappantes  ; c’est  l’état  de 
l’Amérique  il  y a quarante  à cinquante  ans. 

« J’ai  présenté  mon  livre  aux  deux  Chambres  : les  grands 
hommes  du  Maryland  en  ont  tressailli  sur  leurs  bancs;  ils 
ont  ouvert  de  grands  yeux , de  grandes  bouches  : mettre 
cent  vingt  dollars  à l’achat  d’un  volume  ! Jamais  ils  n’avaient 
rêvé  rien  de  pareil , et  la  majorité  a été  unanime  eu  faveur 
de  la  négative.  Sans  me  laisser  décourager,  j’ai  poursuivi 
ma  route  à travers  les  champs  de  tabac , les  fondrières , les 
marécages  de  ce  coin  illettré  des  États-Unis,  et  chemin  fai- 
sant, j’ai  frappé  à cinquante-cinq  portes. 

)>  On  ne  peut  aborder  les  maisons  qu’eu  plongeant  à tra- 
vers la  boue.  Les  nègres  sont  nombreux  et  plus  que  miséra- 
blement vêtus  ; leurs  haillons  ne  rappellent  aucune  forme 
d’habit,  de  veste  ou  de  culotte  ; c’est  un  amas  bigarré  de 
sales  lambeaux  de  laine  de  toutes  couleurs;  et  quand  je  m’ar- 
rête devant  quelque  hutte  pour  m’enquérir  de  ma  route, 
hommes  et  femmes,  rassemblant  des  deux  mains  ces  loques 
autour  d’eux,  sortent  de  leurs  tannières  et  viennent  m’indi- 
quer mon  chemin  avec  la  cordialité  la  plus  grande. 

» Je  vous  ai  déjà  dit  en  quel  honteux  état  se  trouvaient  les 
rues  de  Norfolk.  J’apprends  que  c’était  bien  pis  il  y a peu 
de  temps.  Le  facteur,  s’aidant  d’une  perche,  glissait  dans  une 
nacelle  sur  l’épaisse  boue  pour  aller  distribuer  ses  journaux  ; 
et  des  matelots , en  partie  de  plaisir,  s’avisèrent  un  jour  de 
lancer  une  chaloupe  le  long  des  rues  où  ils  naviguaient  avec 
quatre  rames  au  milieu  de  la  vase  frémissante  dont  un  des 
leurs  à la  proue , le  plomb  en  main , sondait  la  profondeur. 

» Los  traits  généraux  de  la  Caroline  du  Nord,  sur  les  points 
que  je  parcours , sont  l’immensité , la  solitude.  Partout  s’é- 
tendent des  savanes  désertes  parsemées  de  pins  ; les  routes 
serpentent  parmi  des  marais  stagnants  où  fourmillent  les  alli- 
gators. Çà  et  là  se  creusent  de  noires  criques  sous  des  ponts 
en  bois,  caducs,  pourris,  sans  garde-fous  ; si  bien  que,  non- 
seulement  le  cavalier,  mais  encore  le  piéton  doiventà  Dieu  de 
ferventes  actions  de  grâces  s’ils  les  franchissent  sans  passer 
au  travers.  De  tous  côtés,  de  vastes  marécages  hérissés  de 
cyprès  présentent  je  ne  sais  quel  funèbre  aspect  de  désola- 
tion et  de  ruines. 

» Imaginez  une  forêt  d’arbres  d’une  hauteur  prodigieuse, 
dont  les  troncs,  aussi  pressés  les  uns  contre  les  autres  que 
le  permet  leur  croissance , s’élancent  d’un  vaste  marais  plat , 
impénétrable,  couvert  de  roseaux  cpii  s’élèvent  à dix  pieds 
de  terre.  Les  rameaux  dépouillés  des  hauts  cyprès  se  revêtent 
d’étranges  mousses  de  deux  à six  pieds  de  longueur;  la  'l'il- 
landsia  usncoides  y végète  en  telle  abondance  que  cinquante 
hommes  se  pourraient  cacher  sous  la  draperie  qui  habille 


un  seul  arbre.  r>ien  ne  m’a  frappé  de  surprise  en  ce  pays 
comme  cette  perspective  de  plusieurs  milliers  d’arpents  de 
bois,  où  chaque  tronc  s’enveloppe  de  ces  masses  d’étoupes  vé- 
gétales à longs  plis  qui  ondulent  au  soulhe  du  vent.  J’essayai 
de.  pénétrer,  mon  fusil  à la  main,  dans  ces  labyrinthes,  es- 
pérant y découvrir  quelque  chose  de  neuf  ; mais  presque 
partout,  je  trouvai  ces  fourrés  impraticables.  Je  les  ai  long- 
temps côtoyés , surpris  de  la  quantité  d’espèces  variées , de 
plantes  toujours  vertes,  de  baies  inconnues  que  j’apercevais, 
et  de  la  multitude  d’oiseaux  qui  n’hivernent  jamais  en  Pen- 
sylvanie,  et  qui  là  vivent  dans  une  constante  abondance... 

» Je  faisais  souvent  trente  milles  sans  découvrir  une  hutte. 
Arrivé  au  Waekamaw,  au  Scdéc,  à la  rivière  Noire,  j’ai 
circulé,  en  faisant  de.  nombreux  zigzags,  parmi  les  habita- 
tions des  riches  nababs  établis  au  centre  de  leurs  plantations 
de  riz , qu’entourent  les  grands  villages  formés  dos  cases 
de  leurs  nègres.  L’un  de  ces  propriétaires  me  dit  qu’il  avait 
« quelque  chose  de  plus  que  six  cents  têtes  de  noirs  ! » 

» Non  loin  de  Charlestown  , j’ai  assisté,  sur  une  lande,  à 
un  singulier  banquet.  La  compagnie  se  composait  de  deux 
cent  trente -sept  vautours  noirs  ou  gallinazos  {Vullur 
airains)  , de  cinq  à six  chiens  et  de  moi-même,  epti,  me 
contentant  de  maintenir  l’ordre,  abandonnai  aux  autres  les 
délices  du  festin.  J’étais  assis  à côté  du  cheval  mort,  si  près 
que  mon  pied  touchait  à son  sabot;  ce  qui  n’empêcha  pas  que 
je  comptasse  trente-huit  vautours  à la  fois,  dessus  ou  dedans 
cette  carcasse. 

«Ayant  visité,  à cent  milles  de  l’Atlantique,  toutes  les 
villes,  du  Maine  à la  Géorgie , et  fait  autant  pour  ce  pauvre 
livre , fruit  de  mes  peines , qu’auteur  fit  jamais  pour  sa  pro- 
géniture, je  tourne  enlin  mes  regards  vers  mon  chez  moi. 
Il  y a dans  ces  deux  petits  mots  un  charme,  une  mélodie  qui 
ne  sont  connus  que  de  ceux  qui  ont  abandonné  leur  logis 
pour  errer  parmi  les  étrangers,  en  butte  aux  périls,  aux 
insultes,  aux  tromperies  de  toutes  sortes.  Peut-être  aussi 
qu’une  légère  fièvre , dont  une  dose  de  mal  de  mer  m’aura 
bien  vile  débarrassé , contribue  à me  faire  mieux  apprécier 
les  délices  du  chez  soi.  » 

Au  mois  de  janvier  1810  paraissait  le  second  volume  de 
Wilson,  et  déjà  l’infatigable  ornithologiste  repartait,  moins 
pour  aller  placer  des  exemplaires  de  son  ouvrage,  que  pour 
explorer  l’histoire  naturelle  des  États  méridionaux.  Arrivé 
à Pittsburgh,  il  écrivait , le  22  février,  à son  ami  M.  Lawson  : 

« Vous  raconter  mes  aventures  est  pour  moi  un  vrai 

plaisir.  En  arrivant  à Lancastre  , je  me  suis  rendu  chez  le 
gouverneur  secrétaire  d’état  et  chez  les  autres  grands  per- 
sonnages qui  pouvaient  m’être  utiles.  Le  premier,  m’accueil- 
lant avec  politesse  et  bienveillance,  a promptement  ajouté 
son  nom  à ma  liste  de  souscripteurs.  Il  me  paraît  homme 
de  sens,  plein  de  rondeur  et  sans  cérémonie.  Mis  en  rap- 
port par  M.  L...  avec  plusieurs  membres  des  deux  cham- 
bres, j’ai  trouvé  chez  eux  tout  autre  chose  : c’est  une  cohue 
politique  , hargneuse , querelleuse  ; tous  divisés,  tous  dis- 
putant sur  de  vaines  formalités,  sans  qu’aucun  se  soucie  de 
l’essence  réelle  de  la  loi  ; je  me  suis  senti  repoussé  loin  d’eux 
par  un  invinciltle  dégoût.  Il  me  faut  cependant  excepter  de 
ma  censure  un  très-petit  nombre  d’individus  intelligents , 
amis  des  sciences,  remplis  de  discernement,  et  dont  l’accueil 
a été  pour  moi  des  plus  affables. 

)>  Chargé  d’une  lettre  du  docteur  Muhlembe^g  pour  un 
ecclésiastique  de  Hanovre , je  me  suis  rendu , à travers  un 
pays  fort  bien  cultivé  et  peuplé  d’Allemands , dans  cette 
ville  où  un  juge  a osé  me  déclarer  « qu’une  publication 
de  la  nature  de  la  mienne  , dont  le  prix  dépassait  la  portée 
des  fortunes  ordinaires , était  en  opposition  directe  avec  les 
institutions  républicaines,  et  ne  devait  pas  cire  encoura- 
gée. » D’après  le  même  mode  de  raisonnement,  j’entrepris 
de  prouver  au  magistrat  qu’il  était  de  beaucoup  plus  crimi- 
nel que  moi,  lui  qui  se  construisait  une  élégante  et  vaste 
maison,  si  fort  au-dessus  de  la  portée  de  la  bourgeoisie, 
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par  conséquent  si  contraire  à l’égalité  des  mœurs  républi- 
caines. Je  liarangnai  alors  plus  sérieusement  ce  Salomon  de 
la  législature  sur  l'importance  que  peuvent  avoir  les  sciences 
en  ce  pays  neuf,  surtout  les  sciences  qui  se  rattachent  ù 
riiistüire  naturelle.  Bref,  je  ne  lâchai  mon  homme  que 
lorsqu’il  eut  laissé  percer  assez  de  symptômes  d’intelligence 
pour  se  montrer  repentant  de  ce  qu’il  avait  dit.  » 

Les  environs  de  l'ilisburgh  n’olTrirent  à Wilson  aucun 
oiseau  curieux.  On  lui  représentait  la  route  du  Midi  comme 
impraticable  à pied , coupée  de  nombreux  torrents , et  fort 
dangereuse , impossible  même  par  eau , îi  moins  d’être  ac- 
compagné d’un  ou  deux  vigoureux  rameurs.  Sans  s’arrêter 
à de  vaines  craintes,  confiant  en  ses  propres  forces,  Wilson 
acheta  un  bateau,  et  voici  le  compte  qu’il  rend  de  son  ex- 
cursion : 

« Kn  dépit  de  tous  les  fùcheux  pronostics,  j’ai  descendu 
l’Ühio , m’aventurant  seul  dans  une  barque  découverte, 
faço’.i  do  sojager  qui  m’a  paru  la  plus  favorable  à mes 
recherches,  et  la  mieux  adaptée  ù l’état  de  mes  finances. 
Deux  jours  avant  mon  départ,  l’Alleghani  n’était  qu’un  large 
torrent  encombré  de  glaces  flottantes,  et  j’en  augurais  assez 
mal  pour  mu  navigation.  Quelques  biscuits,  du  fromage, 
une  bouteille  d’un  cordial  olfert  par  un  gentleman  de  Pitts- 
burgh formaient  toute  ma  provende  ; mon  fusil , ma  malle , 
mon  grand  manteau,  occupaient  un  des  bouts  de  l’esquif; 
j’avais  emporté  une  timbale  d’étain  pour  vider,  au  besoin , 
l’eau  embarquée  à bord , ou  pour  puiser  dans  le  fleuve  à 
ma  soif.  Disant  donc  adieu  aux  fumées  de  la  ville , je  me 
lançai  dans  le  courant  ; bientôt  je  filai  entre  les  hautes  col- 
lines qui  encaissent  tout  le  cours  de  l’Oliio.  Le  temps  était 
chaud  et  serein , l’eau  formait  un  brillant  miroir,  excepté 
aux  endroits  oCi  des  masses  de  glaçons  en  noircissaient  la 
surface  polie  , et  me  forçaient  à quelques  manœuvres  pour 
les  éviter.  Mais,  à ma  grande  surprise,  en  moins  d’un  jour 
de  navigation  toute  glace  avait  disparu. 

» Loin  de  m'inquiéter  de  mon  isolement , je  me  sentais  le 
cœur  épanoui  de  joie  à l’aspect  de  cette  majestueuse  nature. 
Je  prêtais  une  oreille  ravie  au  silllcmcnt  du  cardinal  {Tuna- 
gra  œslica),  qui  s’élançait  dans  l’air  du  sein  des  roseaux  que 
frôlait  en  passant  ma  rame.  C'était  avec  une  volupté  crois- 
sante que  je  contemplais  les  rideaux  verdoyants  des  forêts  , 
fuyant  l’nn  derrière  l’autre,  que  je  suivais  de  l’œil  la  pares- 
seuse fumée  des  nombreux  camps  à sucre,  à mesure  qu’elle 
s’élevait  lentement  du  milieu  des  montagnes,  et  variait  leurs 
perspectives  en  les  agrandissant.  Imaginez  deux  lignes  de 
collines  parallèles  dont  l'imposante  hauteur  écrase  les  gro- 
tesques huttes  de  troncs  d’arbres , qui , çà  et  là,  pointent 
à l’orée  des  bois.  Ces  cimes  irrégulières  et  couvertes  de  forêts 
s’écartent  rarement  de  plus  de  trois  à quatre  milles,  et  cette 
riche  bordure,  enserrant  un  fleuve  d’une  demi-lieue  de  large, 
serpente  au  travers  d’une  immense  contrée.  i.es  ondes , 
tantôt  lavent  le  talus  escarpé  d’une  des  rives,  tantôt  recu- 
lent abandonnant  de  fertiles  bas-fonds  qu’une  épaisse  végé- 
tation recouvre.  .Souvent  l’Ohio  s’épanche  sur  ses  bords.  11 
n’y  a pas  plus  de  deux  ans  que  ses  riches  berges,  qui  ont  de- 
puis vingt  jusqu’à  soixante  et  quatre-vingts  pieds  de  hauteur, 
furent  presque  submergées. 

>/  Le  courant  faisait  environ  deux  milles  et  demi  ù l’heure  ; 
mes-rames  portèrent  sa  vitesse  à près  de  quatre;  j’avançai 
donc  avec  rapidité,  ramant  tout  d’une  haleine  l’espace  de  six 
ù sept  lieues.  Certain  désormais  de  sufiire  à ma  tâche, 
je  ne  m’arrêtai  qu’environ  une  demi-heure  après  la  tombée 
delà  nuit,  devant  une  misérable  hutte,  à cinquante-deux 
milles  au-dessous  de  Pittsburgh.  Je  dormis  sur  un  tas  de 
paille,  ou  sur  je  ne  sais  quels  débris,  et  préférant  à cette  rude 
couche  le  sein  moelleux  et  élastique  de  l’Ohio,  je  me  rem- 
barquai avant  l’aubo.  Des  deux  côtés,  le  paysage  demeurait 
enfoui  dans  une  imposante  masse  de  vigoureuses  ombres  ; 
mais  chaque  promontoire  en  saillie,  chaque  baie  fuyante  se 
reflétaient  avec  un  charme  mystérieux  sur  la  surface  lim- 


pide et  cristalline  de  l’onde  polie.  Le  chant  des  coqs  m’aver- 
tissait seul  du  voisinage  des  défrichements;  et,  çà  et  là, 
dans  les  endroits  les  plus  déserts,  le  grand  duc  aux  longues 
aigrettes  poussait  son  cri  funèbre,  qui  ne  semble  point  appar- 
tenir à ce  monde,  et  qui  longtemps  se  répercutait  d’éclio  en 
écho , de  montagne  en  montagne. 

» Avec  plein  loisir  pour  réfléchir  et  observer,  du  février 
au  dimanche  17  mars,  j’ai  persévéré  dans  ma  solitaire  naviga- 
tion, exposé  aux  rudes  travaux  du  jour,  aux  rudes  couchers  du 
soir,  aux  orages  de  pluie  et  de  grêle,  aux  épaisses  tombées 
de  neige,  car  il  a gelé  presque  chaque  nuit!  Enfin,  aux 
abords  des  rugissants  rapides  de  l’Ohio,  dans  la  critiue  de 
Beargrass,  j’amarrai  ma  barque  , après  un  voyage  de  sept 
cent  vingt  milles.  Ce  sont  mes  mains  qui  ont  le  plus  souffert  ; 
il  se  passera  plus  d’une  semaine  avant  qu’elles  aient  repris 
leur  souplesse  et  leur  sensibilité. 

»....  11  me  faudrait  un  mois  pour  détailler  mes  nombreuses 
courses  et  tous  leurs  incidents. . . Le  lundi  5 mars , à envi- 
ron dix  milles  au-dessous  de  l’embouchure  du  grand  Sciota, 
où  je  rencontrai  la  première  bande  de  perroquéts , je  fus 
surpris  par  un  violent  ouragan  de  vent  et  de  pluie,  bien- 
tôt tournée  en  grêle  et  en  neige  ; les  arbres  ployaient  , se 
rompaient;  les  rameaux  brisés  volaient  de  toutes  parts;  je 
ne  vis  de  salut  qu’à  gouverner  à la  hâte  vers  le  milieu  de 
la  rivière , qui  roulait  écumante  comme  une  mer  en  furie  , 
et  remplissait  presque  ma  pauvre  coque  de  noix , à grand’ 
peine  maintenue  à flot.  11  neigea  violemment  jusqu’à  la 
brune  ; je  fus  trop  heureux  d’aborder  proche  d’une  cabane 
que  j’afais  avisée  sur  le  rivage  de  Kentucky.  Je  passai  là  ma 
nuit  à m’instruire  auprès  d’un  vieux  professeur  dans  les 
mystères  de  l’art  de  prendre  l’ours  et  le  loup  au  piège , de 
cîiasser  le  chat  sauvage.  En  dépit  de  tout  le  savoir  de  mon 
instiluleur,  son  voisinage  fourmillait  de  loups  et  de  chats 
sauvages  noirs  et  bruns.  De  son  propre  aveu  , le  chasseur 
avait  depuis  la  Noël  perdu  une  soixantaine  de  porcs.  Les 
longs  hurlements  des  loups  , toute  la  nuit  , tinrent  scs 
chions  sur  l’éveil  dans  un  tumulte  de  perpétuels  aboie- 
ments. Cet  homme  était  de  ceux  qu’on  nomme  squatters , 
qui  ne  possèdent  pas  un  pouce  de  terre  , ne  payent  de  rente 
à qui  que  ce  soit,  mais,  poussés  par  la  marée  montante  de 
la  civilisation,  errent  sur  les  frontières  des  sauvages  dont 
ils  sont  les  successeurs  immédiats.  Plus  mal  logés  que  l’in- 
dien, ils  sont  loin  de  l’égaler  en  bon  sens  et  en  éducation, 
et  le  dessin  de  leurs  tanières  figurerait  à merveille  dans  un 
album , comme  spécimen  du  premier  ordre  d’architecture 
américaine.  » 

La  suite  à une  prochaine  livraison. 


LES  AFFICIJEUr.S  DE  L’AINCIEN  BÉGIME. 

C’est  seulement  au  siècle  dernier  que  l’affichage  a pris  de 
l’extension  dans  nos  villes.  Jusque  là  ce  moyen  de  publicité 
n'avait  guère  été  appliqué  qu’à  la  promulgation  des  ordon- 
nances royales  et  des  arrêts  de  justice , ainsi  qu’aux  annonces 
de  spectacle.  La  manie  des  spéculations,  importée  en  France 
par  le  financier  Lavv,  fit  recourir  aux  affiches  pour  instruire 
le  public  du  mouvement  des  affaires.  Ce  fut  là  comme  une 
révélation  pour  le  commerce  qui  en  était  encore  réduit  à se 
faire  annoncer  par  la  voix  des  crieurs.  Du  petit  au  grand , 
chacun  se  mit  à afficher  sa  marchandise. 

Nous  reproduisons  une  image  satirique  du  temps  de  la 
Régence,  dirigée  contre  le  débordement  des  affiches.  Tandis 
que  le  crieurdu  bon  vieux  temps  passe  les  épaules  chargées 
de  prospectus  de  toute  nature , l’afficheur,  grimpé  sur  son 
échelle , s’apprête  à placarder  contre  un  pilier  les  annonces 
dont  sa  poche  est  garnie.  Au  bas  de  l’image,  on  lit  ces  mots 
qu’une  marchande  adresse  à l’afficheur  : 

Puisqu’on  affiche  tout  clans  le  siècle  où  nous  sommes, 
Affichez  aussi  cpie  Colette  vend  des  pommes. 
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Al]  moment  où  les  affiches  d’utilité  publique  et  privée  se 
multipliaient  de  la  sorte , la  discorde  régnait  dans  le  clergé  à 
cause  de  la  bulle  Unigenüus.  Les  adversaires  de  la  bulle, 
réduits  au  silence  par  la  police  , ne  laissaient  pas  que  d’im- 
primer clandestinement  des  milliers  de  pamphlets  : l’émis- 
sion ne  pouvant  s’en  faire  que  par  des  voies  détournées , 
on  imagina  d’y  employer  l’industrie  des  afficheurs.  Ce  corps 
de  métier , improvisé  en  quelque  sorte  par  la  nécessité  du 
moment , ne  renfermait  pas  dans  son  sein  toutes  personnes 
choisies.  Bien  des  vauriens  sans  feu  ni  lieu,  bien  des  batteurs 
de  pavé  qui  ne  savaient  pas  seulement  leurs  lettres , avaient 
pris  la  jatte  à colle  et  la  brosse.  Pour  un  peu  d’argent,  les 
uns,  dans  leur  audace , les  autres  dans  leur  ignorance,  con- 
sentaient facilement  à se  charger  de  placards  diffamatoires 
dont  ils  couvraient  les  murs  pendant  la  nuit. 


De  ces  abus , naquit  le  législation  sur  les  afficheurs , dont 
le  plus  ancien  titre  est  un  arrêté  du  grand  conseil  rendu  le 
le  20  octobre  1721.  On  y limite  à quarante  le  nombre  des 
personnes  pouvant  exercer  le  métier  à Paris.  Les  quarante 
afficheurs  devaient  être  porteurs  d’une  plaque  et  d’une  com- 
mission. La  plaque  était  fixée  sur  le  devant  de  leur  habit , ta 
commission  était  dans  leur  poche , prête  à être  exhibée  à la 
première  réquisition.  Défense  leur  était  faite  de  travailler 
avant  sept  heures  du  malin , ni  passé  six  heures  du  soir. 
Toute  contravention  à ce  règlement  était  punie  de  200  livres 
d’amende  ; la  récidive  entraînait  l’interdiction  du  métier. 

Par  surcroît  de  précaution,  l’année  suivante,  1722,  on 
exigea  des  afficheurs  qu’ils  sussent  lire  et  écrire  ; qu’ils  ne 
posassent  d’affiches  que  celles  qui  seraient  revêtues  du  pri- 
vilège ; qu’ils  opérassent  deux  fois  par  semaine  le  dépôt  à la 


Les  Afficlies.  — Esianipe  du  dix-luiilième  siècle. 


cliambre  des  libraires  d’un  exemplaire  des  pièces  qui  leur 
auraient  été  confiées;  enfin  que  leurs  nom  et  fonction  fus- 
sent placardés  à la  porte  de  leur  domicile. 

Le  gouvernement  de  Louis  XV  eut  besoin  de  renouveler 
plusieurs  fois  ces  prescriptions.  Nous  on  avons  gardé  dans 
notre  législation  l’article  283  du  Code  pénal , qui  punit 
de  six  jours  à six  mois  d’emprisonnement  toute  personne 
posant  des  affiches  sans  nom  d’auteur  ni  d’imprimeur. 


DRESDE. 

Voy.  p.  145. 

LA  GALERIE  DE  DRESDE. 

'<  En  m’occupant  du  Laocoon  (1) , j’éprouvai  le  plus  vif 
désir  de  voir  au  moins  une  fois  rassemblés  en  grand  nombre 
des  monuments  remarquables  de  l’art.  Je  me  décidai  bientôt 

(i)  OuMMge  de  Lessiiig  sur  le  groupe  antique  du  Laoeoon. 
« caractérisé,  dil  madame  de  Siaêl , les  sujets  qui  conviennent 
a la  pocsie  et  à la  peinture,  avec  atitaut  de  philosophie  dans  les 


au  voyage  de  Dresde.  Je  n’en  fis  part  à personne.  Je  voulais 
voir  librement,  ne  consulter  que  mes  impressions  propres. 
Je  jenais  de  mon  père  une  aversion  décidée  pour  le  séjour 
des  auberges  : j’allai  loger  chez  un  cordonnier,  cousin  du 
théologien  à côté  de  qui  je  demeurais  à Leipsick.  Les  lettres 
de  mon  nouvel  hôte  à son  parent  m’avalent  paru  pleines  de 
sens,  d’esprit  et  de  gaieté.  Il  était  pauvre  et  content.  Je  fus 
curieux  de  voir  de  près  un  philosophe  pratique,  un  sage  sans 
le  savoir.  J’eus  tout  lieu  d’être  satisfait  de  son  caractère  et  de 
ses  attentions. 

» Le  lendemain  de  mon  arrivée  à Dresde , j’attendis  avec 
impatience  l’heure  de  l’ouverture  de  la  galerie.  En  entrant 
dans  ce  sanctuaire , mon  admiration  surpassa  mon  attente. 
Cette  salle  se  repliant  sur  elle-même  , la  pompe  , l’extrême 
propreté,  le  silence  qui  y régnaient,  les  riches  tapis,  les  par- 
quets plus  foulés  par  les  curieux  que  fatigués  par  les  artistes, 
donnaient  l’idée  d’une  fête  unique  en  son  genre.  On  éprou- 
vait la  même  impression  qu’à  l’entrée  d’un  édifice  consacré 
à la  divinité.  Et , en  effet , tous  les  objets  d’un  pieux  respect 

principes  que. de  sagacité  dans  les  exemples.  » C’est  un  des  pre- 
miers livres  que  doivent  étudier  ceux  qui  ont  un  amour  sérieux, 
de  l’art. 
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semblaient  être  rassemblés  dans  cette  enceinte  en  l'honneur 
du  Dieu  qui  préside  aux  arts. 

» Le  peu  de  temps  que  dura  mon  séjour  à Dresde  fut  con- 
sacré à la  galerie  de  tableaux.  Les  antiques  étaient  places 
dans  le  pavillon  d’un  grand  jardin.  Je  ne  les  vis  pas , non 
plus  que  les  autres  curiosités  que  renfermait  la  ville.  J’étais 
plein  de  l’idée  que  trop  d’objets  m’échapperaient  dans  la  ga- 
lerie môme.  » 

Ces  lignes,  empruntées  aux  Mémoires  de  Goethe,  expri- 
ment agréablement  la  disposition  d’esprit  qui  convient  le 
mieux  à la  visite  et  à l’étude  d’un  grand  musée  comme  celui 
de  Dresde.  Goethe  était  préparé  par  la  lecture  des  meilleurs 
écrits  sur  l’art  (1)  : il  était  avide  de  vérifier  si  les  oeuvres 
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des  grands  maîtres  réaliseraient  l’idée  qu’il  s’était  faite  du 
beau  ; il  était  entraîné  par  ce  désir  impérieux  de  voir  do 
belles  peintures , comparable  ù l’ardeur  secrète  du  prison- 
nier pour  une  promenade  dans  les  champs  et  les  bois,  ou  à 
l’heureuse  impatience  du  citadin  qui,  fatigué  de  l’aspect  aride 
des  toits  et  des  pavés,  est  à la  veille  de  s’élancer  sur  la  route 
qui  le  conduira  aux  Alpes  ou  aux  bords  de  la  mer.  Cette 
émotion,  ce  trouble  intérieur,  cette  passion,  voilà  la  condi- 
tion nécessaire,  indispensable  pour  le  voyageur  qui  est  à la 
recherche  de  l’art.  Mais,  dira-t-on,  n’esl-il  point  sans  dan- 
ger de  grandir  ainsi  le  but,  de  s’abandonner  sans  réserve 
à l’espérance , de  s’exalter  ? N’est-ce  point  s’exposer  à une 
déception  en  présence  de  la  réalité  ? Non , il  ne  faut  rien 


La  Galerie  de  Dresde,  sur  la  place  du 

craindre  lorsque  l’on  a véritablement  en  perspective  les 
chefs-d’œuvre  de  l’art  : ils  sont  toujours  au-dessus  de  la  fai- 
blesse de  notre  imagination.  A la  première  vue,  il  se  peut  que 
vous  éprouviez  un  moment  d’incertitude,  d’étonnement.  Vous 
vous  étiez  peut-être  fait  une  idée  qui  ne  s’accorde  pas  exacte- 
ment avec  ce  qui  est  : il  faut  quelques  instants  pour  écarter 
l’impression  que  produit  ce  contraste  ; mais  (à  moins  que  réel- 
lement vous  n’ayez  p vint  en  vous  le  sentiment  de  l’art)  cette 
idée  , si  différente  qu’elle  soit , ne  saurait  être  plus  grande 
que  son  objet  : attendez,  regardez  avec  simplicité,  avec  bonne 
foi,  et  les  œuvres  immortelles  grandiront  sous  vos  yeux,  éle- 
vant avec  elles  votre  âme  jusqu’aux  ravissements  délicieux 
de  toute  l’admiration  qui  leur  est  due.  Il  y a trois  ou  quatre 
musées  en  Europe  qui  ne  peuvent  tromper  l’attente  : la  gale- 
rie de  Dresde  est  de  ce  petit  nombre. 

Cette  précieuse  collection  a été  fondée  par  le  duc  de  Saxe 
George , ami  de  Luc  Cranach  ; l’électeur  Auguste  II  l’aug- 

(i)  « Goethe  ne  recherche  pas  seulement  le  plaisir  que  peut 
causer  la  vue  des  statues  et  des  tableaux  des  grands  maîtres;  il 
croit  que  le  génie  et  l’àme  s’en  ressentent  ; — J’en  deviendrais 
meilleur,  dit-il,  si  j'avais  sous  les  yeux  la  tête  du  Jupiter  Olym- 
pien, que  les  anciens  ont  tant  admirée,  » ( De  V Allemagne.) 


Vieux-Marché. — Dessin  de  Freeman. 

menta  et  la  plaça  au  deuxième  étage  de  son  palais.  Le  roi 
Frédéric- Auguste  II  lui  donna  tout  à coup  l’importance  qu’elle 
a encore  aujourd’hui , en  achetant  au  prix  de  cinq  millions 
la  galerie  du  duc  de  Modône,  et  au  prix  de  150  000  francs  la 
Madone  de  Saint-Sixte,  peinte  par  Raphaël  deux  ans  avant  sa 
mort,  et  destinée  originairement  au  couvent  des  Bénédic- 
tines, à Plaisance  : bientôt  le  nombre  des  tableaux  ne  permit 
pas  de  les  conserver  dans  le  palais  ; en  17Z|7,  on  les  trans- 
porta au  premier  étage  du  bâtiment  des  écuries. 

Ce  bâtiment  n’a  extérieurement  rien  de  remarquable  : il 
est  situé  dans  la  ville  neuve,  à quelques  centaines  de  pas  de 
l’église  catholique  (voy.  p.  1A5),  sur  la  place  du  Vieux- 
Marché  , où  sont  aussi  l’église  des  Femmes  et  les  deux  meil- 
leures hôtelleries  de  Dresde.  On  a exposé  au  rez-dc-chausséc 
des  plâtres  d’après  l’antique  : il  n’y  a rien  là  qui  appelle  l’at- 
tention des  voyageurs.  Les  tableaux  occupent  entièrement  te 
reste  de  l’édifice,  qui  se  compose  d’un  seul  étage  ; les  ap- 
partements sont  doubles,  c’est-à-dire  que  les  salles,  au  nom- 
bre de  quatorze,  forment  un  double  carré  et  composent  ainsi 
deux  galeries,  l’une  intérieure,  éclairée  par  des  fenêtres  ou- 
vrant sur  une  cour  ménagée  au  milieu  de  l’édifice , l’autre 
extérieure,  dont  les  fenêtres  s’ouvrent  sur  la  place  et  les  rues 
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environnantes.  On  entre  par  une  petite  porte  pratiquée , au-  ^ 
dessus  du  perron , dans  la  grande  fenêtre  du  milieu  de  la  , 
façade.  ! 

Le  Musée  est  ouvert  tous  les  jours,  hors  le  dimanche  ; mais  | 
les  heures  d’entrée  et  de  sortie  ne  sont  pas  déterminées  d’a- 
près  une  règle  fixe  : les  journaux  les  indiquent  chaque  matin. 
De  meme  qu’à  Florence,  à Uome,  à Paris,  et  depuis  peu  de 
temps  à Londres,  on  est  admis  sans  aucune  rétribution. 

A la  première  visite,  le  voyageur  a quelque  peine  à se  tracer 
une  route  sûre  au  milieu  des  deux  mille  peintures  dont  se 
compose  le  Musée  (i).  Aucune  grande  galerie  n’a  été  ména- 
gée dans  le  plan  général.  Les  six  salies  que  l’on  considère 
comme  la  galerie  centrale  sont  consacrées  aux  écoles  ita- 
liennes ; les  sept  ou  huit  salles  qui  les  entourent  contiennent 
les  tableaux  allemands,  flamands,  hollandais  et  français,  et 
les  pastels  ; l’école  espagnole  n’est  représentée  que  par  quel- 
ques toiles  de  peu  de  valeur. 

La  première  salle  en  entrant  est  tout  entière  consacrée  aux 
tableaux  français.  On  est  étonné  et  charmé  d’y  trouver  trois 
admirables  paysages  de  Claude  le  Lorrain  : un  effet  de  soleil 
avec  le  groupe  de  la  Sainte  Famille,  une  côte  voisine  de  Naples 
où  sont  Polyphème  et  Galatée  , une  prairie  où  dansent  des 
paysans;  puis  plusieurs  œuvres  remarquables  du  Poussin, 
entre  autres  la  répétition  d’une  de  ses  plus  grandes  compo- 
sitions, le  Martyre  de  saint  Érasme;  un  Moïse  exposé  sur 
le  Nil  : la  jeune  fille  qui  regarde  au  loin  est  d’une  admirable 
beauté  ; une  Vénus  dormant  sur  une  draperie  blanche,  d’un 
style  simple  , sobre  et  pur;  l’Empire  de  Flore,  composition 
d’un  dessin  charmant  et  où  respire  un  sentiment  exquis  de 
poésie , mais  d’un  coloris  effacé  et  pâle  : ce  n’est  pas  sans 
difficulté  que  l’on  y reconnaît  Ajax,  Narcisse,  Adonis,  Hya- 
cinthe , et  d’autres  personnages  mythologiques  qui  se  mé- 
tamorphosent en  fleurs  ; Narcisse  qui  admire  son  image 
dans  l’eau  , tandis  que  deux  nymphes  le  regardent  avec  une 
douce  mélancolie  ; la  nymphe  Syrinx  , tableau  à huit  per- 
sonnages ; une  Adoration  des  Mages;  le  Sacrifice  de  Noé 
après  la  sortie  de  l’arche,  La  plus  vaste  toile  de  cette  salle  est 
de  Louis  Sylvestre,  élève  de  Bon  Boulogne,  et  nmrt  en  1760  : 
elle  représente  l’entrevue  de  l’impératrice  Amélie,  veuve  de 
Josepli  1”,  avec  son  beau-fils  Auguste  Ilf , roi  de  Pologne, 
et  sa  famille  , à Keuhaus , on  Bohème,  le  mai  1736.  Ce  ta- 
bleau, haut  de  plus  de  17  pieds,  large  de  plus  de  23,  atteste  un 
talent  sérieux:  l’ordonnance  est  monotone,  le  style  est  un 
peu  froid,  mais  il  ne  manque  pas  de  noblesse.  On  voit  à côté 
trois  tableaux  du  meme  peintre  : un  portrait  de  la  princesse 
Amélie , fille  de  l’empereur  Joseph  P‘  ; un  portrait  de 
Louis  XV  ; un  lîercule  poursuivant  le  centaure  Nossus  qui  lui 
enlève  une  Déjanire  beaucoup  trop  semblable  à une  mar- 
quise du  siècle  dernier  (2).  Plusieurs  portraits  de  princes  du 
Nord  font  grand  honneur  à nos  peintres  , entre  autres  : un 
portrait  en  pied  d’Auguste , prince  héréditaire , fils  d’Au- 
guste II,  roi  de  Pologne,  par  Rigaud;  un  portrait  du  comte 
Maurice , maréchal  de  Saxe , fils  d’Auguste  II , par  Natlier. 
On  doit  mentionner  aussi , parmi  les  autres  tableaux  fran- 
çais : un  saint  Louis  montant  au  ciel , par  Simon  Vouct  ; une 
Sainte  Famille,  par  Lebrun;  un  Concert,  par  Valentin;  une 
Punition  militaire , par  Callot  ; un  Repas  chez  Simon  le  phari- 
sien , par  Subicyras  ; trois  portraits  par  Largiliièrc  ; un  por- 
trait du  duc  du  Maine  , par  de  ïroys  ; plusieurs  paysages , 
par  Gaspard  Dughet , beau-frère  du  Poussin  ; des  batailles 
pleines  d’ardeur,  par  Jacques  Courtois,  le  Bourguignon;  un 
Sacrifice  d’ Abraham,  par  son  frère  Guillaume,  élève  de  Pierre 
de  Cortone  ; deux  Scènes  champêtres  charmantes,  par  Wat- 
teau  ; et  deux  autres  qui  ne  leur  cèdent  en  rien  pour  la 
finesse  et  la  grâce , l’une  par  Lancret , l’autre  par  Pater  ; un 

(t)  D'après  le  catalogue,  1857  peintures  à riiuile , et  i83 
pastels. 

(a)  Un  très-grand  nombre  de  portraits  dn  même  peintre  sont 
placés  dans  d’antres  salles , ou  l'on  voit  aussi  un  des  plus  beaux' 
tableaux  de  Charles  Vanloo,  Paris  et  CEnonc. 


paysage  de  François  Millet , mort  en  1680  à Paris  ; deux 
fables  de  La  Fouiaino  , le  Gland  et  la  Citrouille  , l’Ours  et 
#Amateur  des  jardins , par  Nicolas  Berlin , habile  coloriste , 
élève  de  Bon  Boulogne;  de  petits  tableaux  de  genre  agréables, 
par  Jean  Grimoux,  mort  en  1740;  par  Antoine  Pesne,  né  à 
Paris  en  1683  ; par  Charles  Hulin,  né  à Paris  en  1715  ; cniia 
deux  beaux  pastels  de  Latour,  la  Mère  de  Louis  XVI  et  Mau- 
rice de  Saxe.  ■ . 

Celte  première  halte  est,  pour  un  Français,  inévitable  : 0.11 
ne  se  trouve  pas,  sans  intérêt,  sans  émotion,  tout  à coup  eu 
présence  d’œuvres  qui  rappellent  la  patrie  , dont  plusieurs 
sont  des  titres  de  gloire,  et  que  Fou  avait  peut-élre  oubliées. 
Mais  , ce  tribut  payé  , on  est  entraîné  , à travers  toutes  les 
salles , vers  cclie  qui  est  pour  la  galerie  de  Dresde  ce  que  la 
Trilnmc  (1)  est  pour  la  galerie  de  Florence.  : on  ne  regarde 
ni  à sa  droite , ni  à sa  gauche  ; on  se  hâte  ; on  est  palpitant  ; 
quelques  instants  suffisent , et  on  a devant  soi , comme  une 
vision,  cette  Madone  de  Saint-Sixte , cpii , une  fois  apparue  à 
l’esprit,  ne  s’en  effacera  plus  jamais. 

Celui  qui  écrit  ces  lignes  avait  déjà  vu  Raphaël  à Florence 
et  à Rome  ; et  ni  la  Vierge  à la  chaise,  ni  la  Madone  de  Foli- 
gno  , supérieure  à la  Transfiguration  et  à toutes  les  atUrcs 
œuvres  du  maître,  ne  l’ont  ému  plus  profondément  que  la 
Madone  de  Saint-Sixle.  S’il  osait,  pour  exprimer  ce  que  celle 
Madone  lui  a fait  éprouver,  il  dirait  : « C’est  le  ciel  eulr’ou- 
vcrl  ; c’est  plus  que  le  pressentiment,  c’est  le  sentiment  même 
d’une  autre  vie.  » Aucune  prévcnlion  n’a  part  à ces  soudaines 
admirations  , qui  ont  à la  fois  la  grandeur  et  l’effet  .sahilairo 
de  la  contemplation  religieuse.  Le  signe  auquel  on  recon- 
naît la  toule-pui-ssance  et  la  sincérité  de  ces  impressions  est 
qu’elles  se  produisent  en  vous  instantanément  et  iiivincibic- 
ment , quelles  que  soient  la  disposition  de  votre  âme  et  la 
préoccupation  de  votre  esprit.  Combien  de  fois  ne  m’cst-il 
pas  arrivé , traversant  cette  salie  de  la  galerie  sans  la  recon- 
naître , distrait , morose,  comnte  on  l’est  à ccrlaines  heures 
sur  le  sol  étranger,  de  me  sentir  tout  à coup  pénétré  d’une 
influence  mystérieuse  , bienfaisante  , élevée  ; de  sentir  fré- 
mir ma  lèvre,  et  mes  yeux  se  voiler  d’mie  larme  ! C’éhiit  la 
Madone  que  , sans  y songer,  mes  yeux  avaient  renconlrée. 
D’autres  fois  , en  des  heures  de  révolte,  j’ai  voulu,  comme 
par  une  tcniation  impie , !a  regarder  en  la  défiant  de  m’é- 
mouvoir : effort  impuissant  ! du  premier  trait , j’élais  sou- 
mis et  heureux  de  ma  défailc. 

11  n’est  personne  qui  ne  connaisse  , par  les  gravures , 
cette  Madone  , qui  tient  Jésus  sur  un  de  ses  bras,  entre  saint 
Sixte  et  la  belle  sainle  Barbe , les  yeux  baissés , priant  à ses 
côtés.  Elle  a inspiré  ces  lignes  à madame  de  Staël  : 

U Cette  Vierge  de  Raphaël,  que  deux  enfants  contemplent, 
est  à elle  seule  un  trésor  pour  les  arts  : il  y a dans  cette  figure 
une  élévation  et  une  pureté  qui  sont  l’idéal  de  la  religion  et 
de  la  force  intérieure  de  Fàme.  La  perfection  des  trails  n’csl, 
dans  ce  tableau,  qu’un  symbole  : les  longs  vclemenls,  expre:- 
sion  de  la  pudeur,  reportent  tout  l’intérêt  sur  le  visage,  et  ia 
physionomie,  plus  admirable  encore  que  les  traits,  est  comme 
la  beanlé  suprême  qui  se  manifeste  à travers  !a  bcaulé  ter- 
restre. Le  Christ,  que  sa  mère  tient  dans  ses  bras,  est  loui  au 
plus  âgé  de  deux  ans  ; mais  le  peintre  a su  merveillcuscmeiU 
exprimer  la  force  puissante  de  l’èire  divin  dans  un  visage  à 
peine  formé.  Le  regard  des  anges  enfants  qui  sont  placés  au 
bas  du  tableau  est  délicieux  : il  n’y  a que  l’imioccnce  de  cct 
âge  qui  ait  encore  du  charme  à côté  de  la  céleste  candeur; 
leur  étonnement,  à l’aspect  de  la  Vierge  rayonnante,  ne  rc.s- 
semble  point  à la  surprise  que  les  hommes  pourraient  éprou- 
ver : ils  ont  l’air  de  l’adorer  avec  confiance,  parce  qu’iis'  re- 
connaissent en  elle  une  habitante  de  ce  ciel  que  naguère  ils 
ont  quitté.  » 

La  Vierge  a dix-huit  ans  à peine  : ses  regards  plongent 
dans  l’infini;  un  souffle  divin  agite  légèrement  scs  vêlements 

(i)  Voy.  1843,  P- 
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tandis  qu’elle  monte  au  ciel.  C’est  l’image  idc'ale  du  frémis- 
sement de  l'àme  qui  s’élève  vers  Dieu. 

Après  ce  chef-d’œuvre  de  Itaphaèl,  il  y a beaucoup  è ad- 
mirer encore  dans  la  galerie  de  Dresde  , quoique  ce  ne  soit 
plus  a cette  hante  région.  Les  tablcair;  du  Corrége,  placés 
dans  la  même  salle,  sont  très-justement  célèbres  : ils  char- 
ment par  une  grâce  et  un  art  d'une  supériorité  telle  qu’ils 
font  éprouver  aussi  un  renliment  mêlé  d’admiration  et  de 
respect  pour  ce  grand  peintre.  Corrége,  avec  Léonard  de 
\inci  et  .Michel-Ange,  a sa  place  marquée  près  dehaphacl. 

Il  n’aurait  peut-être  point  la  vertu  de  soulager  une  grande 
douleur;  mais  certainement  il  a celle  de  distraire  d’un  grand 
ennui  : â sa  manière , il  relève  la  dignité  humaine.  On  a 
déjà  décrit  dans  ce  recueil  la  Nativité  connue  sous  le  nom  de 
la  Nuit  ou  la  Sainte  Nuit  ( IS'iS,  p.  à05)  ; on  cite  trop  rare- 
ment un  autre  grand  tableau  qui  lui  sert  de  pendant,  et  où 
Marie  est  représentée  avec  Jésus  au  milieu  de  plusieurs  saints  ; 
toute  la  scène  est  éclairée  par  une  pleine  lumière  blanche  qui 
a quelque  chose  de  surnaturel.  La  petite  Madeleine  couchée 
à terre  et  lisant  dans  un  livre  est  adorable  : regardée  de  près, 
elle  sert  à mesurer  toute  la  vigueur  du  dessin , toute  la  soli- 
dité et,  pour  ainsi  dire,  la  profondeur  de  l’inimitable  couleur 
du  Corrége.  Un  portrait  d’homme  que  l’on  dit  être  un  nommé 
Francisco  Grillenzoni,  médecin  du  peintre;  deux  autres 
grandes  scènes  religieuses  où  Marie  et  Jésus  sont  adorés,  et 
dont  une  rappelle  beaucoup  le  style  d’André  ciel  Sarte , se- 
raient aussi  des  tableaux  plus  renommés  s’ils  n’étaient  pas 
si  près  de  la  Nuit. 

Le  souvenir  de  ces  grandes  œuvres  de  Raphaël  et  du  Cor- 
rége ne  doit  pas  rendre  injuste  pour  plusieurs  toiles  réunies 
autour  d’elles.  Le  catalogue  attribue  à Léonard  de  Vinci  le 
portrait  d'un  « Homme  âgé,  richement  mis,  portant  un  gant 
et  un  poignard;  » mais  quelques  amateurs  alîirment  que  le 
peintre  est  Ilolbein,  et  que  cet  homme  est  un  nommé  Morett, 
orfèvre  de  Henri  YilL  Le  Sacrifice  d’Abraham  et  le  Mariage 
de  sainte  Catherine  , par  André  del  Sarte  , sont  assurément 
de  très-belles  peintures;  la  .Sainte  Famille  de  Jules  Romain, 
connue  sous  le  nom  de  la  Vierge  au  bassin , n’est  pas  à ou- 
blier; il  en  est  de  même  de  dilférentes  toiles  de  Vasari , du 
Caravage,  de  Sassoferrato,  de  Maratle,  de  Daniel  de  Volterrc, 
du  Bronzino,  de  Carlo  Dolce  et  du  Baroche. 

Nous  n'avons  parlé  jusqu'ici  que  de  deux  salles,  celle  des 
tableaux  français  et  celle  de  la  Madone  de  Saint-Sixte.  11  res- 
terait à visiter  douze  salles  : il  faut  se  contenter  de  les  par- 
courir et  de  citer  ce  qu’elles  offrent  de  plus  remarquable. 

Ce  sont  surtout,  d'une  part,  les  peintres  de  Venise,  de  Fer- 
rare  et  de  Bologne,  villes  que  visitaient  souvent  les  princes 
de  la  famille  impériale  d’.Vutri'che,  et,  d’autre  part,  les  vieux 
maitres  allemands,  les  hollandais  et  Icsfiamands,  qui  ont  les 
honneurs  de  la  galerie.  La  salle  du  Titien  offre  quelques- 
unes  des  plus  grandes  œuvres  de  ce  maître  : son  Chi'islo 
(I  lia  monda , ou  le  Tribut  de  César,  d’un  fn.i  extraordi- 
naire ; le  portrait  de  sa  fille  Lavinia  ; la  Jeune  femme  à l’éven- 
tail ; une  belle  jeune  fille  tenant  un  vase  ; un  portrait  d’Al- 
phonse H'',  duc  de  Ferrare,  avec  sa  femme  et  son  fils;  d’au- 
tres portraits,  et  quaireou  cinq  Vénus.  Ces  peintures,  qu’on 
ne  se  lasse  point  de  regarder,  ne  surpassent  point  cependant 
la  beauté  d’un  tableau  où  le  vieux  Palma  a représenté  scs 
trois  filles.  On  admire  aussi  plusieurs  toiles  des  Bcllin , de 
Giorgion  , du  Tintorct  et  de  Paul  'S  éronèse. 

. Une  salle  est  consacrée  presque  entièrement  aux  Carrache, 
une  autre  nu  Guide  et  à scs  élèves.  Quelques-uns  des  tableaux 
du  Guide  peuvent  soutenir  la  comparaison  avec  ceux  que 
possèdent  Rome  et  Florence. 

Lorsqu'un  maître  n’est  représenté  dans  un  musée  que  par 
quelques  toiles , il  est  à peu  près  impossible  de  se  faire  une 
juste  idée  du  degré  de  son  mérite  : on  a Ijcau  chercher  à 
compléter  l’étude  de  son  style,  de  son  caractère  particu- 
lier, par  celle  des  estampes  gravées  d’après  lui,  on  n’a  point 
les  éléments  nécessaires  pour  asseoir  un  jugement  sûr.  La 


galerie  de  Dresde  possède  un  très-grand  nombre  d’œuvres 
de  grands  maîtres,  dans  une  proportion  suffisante  pour  con- 
firmer la  haute  appréciation  que  l’on  a déjà  faite  ailleurs  de 
leur  génie  ; il  est  même  quelques  maîtres  que  l’on  pourrait 
juger  entièrement  dans  la  galerie  de  Dresde , n’e(lt-on  jamais 
eu  la  possibilité  de  les  admirer  dans  d’autres  collections  : 
parmi  eux  nous  citerons  le  vieux  Luc  Cranach,  Ilolbein  , Ru- 
bens , Van-Dyck  , Crespi , Rembrandt , Ruysdacl , Raphaël 
Mengs,  Gérard  Dow,  Bcrghcm , Miéris,  Téniers,  Denncr, 
Nctscher,  Snyders,  Seghers,  Vanden -Veldc,  Vander-NVerf, 
■\Vouv.crmans , Mignon , Weenix , etc. 

L’étonnement  que  cause  la  fécondité  de  Rubens  aug- 
mente à chaque  nouvelle  excursion  dans  les  musées  de  l’Eu- 
rope : à Dresde,  les  portraits  de  ses  deux  fils,  de  sa  dernière 
épouse  , la  Chasse  aux  lions,  un  Jugement  dernier,  un  Ju- 
gement de  Paris,  le  Qitos  ego!  un  Méléagre,  des  Nymphes 
portant  du  gibier,  l’Amour  châtié,  sont  des  œuvres  capitales. 
Il  en  est  de  même  de  la  Danaé  de  Van-Dyck , ainsi  que  d’une 
riche  collection  de  ses  portraits,  parmi  lesquels  sont  ceux  de 
Charles  I”,  de  ses  enfants  et  de  sa  femme.  Treize  tableaux 
de  Jacques  Ruysdael,  placés  près  les  uns  des  autres,  donnent 
la  mesure  du  grand  sentimcjit  de  la  nature  du  Nord  qui  in- 
spirait cefartiste  mélancolique  : l’admiration  se  satisfait  à 
loisir  devant  ses  paysages  connus  sous  les  litres  du  Cimetière 
des  juifs,  du  Monastère,  de  la  Chasse,  devant  une  plaine  boi- 
sée où  le  regard  se  noie  dans  la  verdure. 

La  lithographie  a fait  un  choix  parmi  les  œuvres  les  plus 
agréables  des  Flamands  et  des  Hollandais  de  second  ordre 
que  nous  avons  nommés  ; elle  leur  a donné  une  grande 
popularité.  Il  n’est  pas  sûr  qu’elle  ait  toujours  préféré  ce 
qui  était  supérieur;  elle  pourrait  bien  avoir  souvent  cherché 
ce  qui  lui  convenait  le  mieux  , ce  qu’elle  avait  la  confiance 
de  rendre  le  plus  heureusement.  Nous  avons  compté  jus- 
qu’à soixante  tableaux  de  Philippe  àVouwermans.  Un  peintre 
que  l’on  peut  considérer  comme  appartenant  à Dresde , où 
il  est  mort  en  177/| , Dietrich  , remplit  une  salle  presque 
entière  de  scs  toiles,  auxquelles  on  ne  peut  refuser  la  faci- 
lité , l’esprit  et  la  grâce.  Enfin  la  collection  de  pastels  est 
précieuse  : on  y voit,  du  Guide,  une  tête  de  saint  François 
d’ Assise;  de  Raphaël  Mengs,  son  portrait,  qui  sent  un  peu 
l’affectation,  ceux  de  son  père,  de  la  charmante  épouse  du 
peintre  Alexandre  Thiele  , de  la  signora  Mingotli,  célèbre 
cantatrice  , du  chanteur  Antonio  Annibali , du  peintre  Syl- 
vestre, gros  bonhomme  naïf;  de  La  Tour,  deux  pastels  que 
nous  avons  déjà  indiqués;  de  la  Carriera  Rosalba,  artiste  vé- 
nitienne dont  nous  avons  raconté  la  vie  (18Ù8,  p.  337),  les 
portraits  d’un  procurateur  de  Venise , de  princes  et  de  prin- 
cesses, des  allégories  ; de  Liotard,  la  belle  Baldauf  ou  la  Cho- 
colatière de  Vienne , dont  nous  avons  donné  une  esquisse 
{J8ZlG,  p.  89),  mademoiselle  Lavergne , nièce  de  l’auteur, 
connue  sous  le  nom  de  la  Liseuse  , Maurice  de  .Saxe  , et  le 
portrait  du  peintre  lui-même  ax'ec  un  bonnet  à poil;  puis 
des  portraits  par  des  peintres  inconnus,  mais  pour  la  plupart 
curieux  , tels  que  ceux  de  l’abbé  Métastase , aux  traits  doux 
et  arrondis  comme  scs  vers , des  belles  comtesses  Recanati  et 
de  Sternberg,  d’une  Barbarigo,  et  d’une  jeune  aubergiste  du 
Tyrol. 

Ce  n’est  là  qu’un  aperçu  très-incomplet,  mais  suffisant  pour 
montrer  que  la  réputation  de  la  galerie  de  Dresde  n’a  rien 
d’exagéré.  Une  ville  qui  possède  de  telles  richesses  d’art  est 
du  petit  nombre  de  celles  qui  ont  un  attrait  puissant  pour 
l’artiste  et  l’amateur.’  L’arrangement  des  tableaux  n’est  pas 
irréprochable,  On  a supposé  que  le  climat  obligeait  à 1rs 
couvrir  pour  la  plupart  de  verres:  c'est  un  inconvénient, 
peut-être  un  danger;  la  lumière  se  joue  à la  surface  de  la 
vitre,  gêne  le  regard,  déflore  le  coloris,  nuit  à l’effet.  Les 
encadrements  datent  du  dernier  siècle  : ils  sont  presque  tous 
mesquins,  trop  étroits,  peu  favorables  aux  peintures;  mais 
un  changement  de  cadres  entraînerait  des  dépenses  que  le 
roi  de  Saxe  n’est  point  sans  doute  disposé  à faire.  Une  criti- 
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que  pourrait  être  hasardée  au  sujet  de  la  facilité  avec  laquelle 
on  laisse  détacher  des  murs  les  plus  belles  œuvres  par  un 
trop  grand  nombre  de  peintres  copistes.  De  tous  côtés  on 
voit  appendus  aux  clous  de  petits  écriteaux  avec  ce  mot  ; 
Copir;  cela  indique  autant  de  tableaux  de  premier  ordre 
que  l’on  ne  peut  voir  qu’en  les  cherchant  près  des  croisées 
où  sont  assis  les  artistes,  si  toutefois  ces  fenêtres  ne  sont  pas 
défendues  comme  de  petites  forteresses  contre  la  curiosité , 
ou  si , pendant  l’absence  des  artistes,  les  toiles  ne  sont  pas 
tournées  au  bas  des  murailles  de  manière  ù ne  montrer  au 
désir  irrité  que  leur  revers. 

Les  autres  collections  de  Dresde  qui  mériteraient  une  des- 
cription sont  ; 

Au  palais  Japonais  : — La  galerie  des  marbres  antiques , 
formée  en  grande  partie  de  la  collection  du  prince  Chigi , 
achetée  par  Auguste  II , en  1725,  au  prix  de  60  000  lhalers 
(environ  225  000  fr.  ) : on  y admire  un  Athlète  ; trois  statues 
de  femmes,  découvertes  en  1706  ù Merculanum  ; le  piédestal 
triangulaire  d’un  candélabre  du  temple  de  Delphes  ; un  buste 
d’Antinoüs,  en  rouge  antique  ; un  des  Fils  de  Niobé;  une 
Vénus  Anadyomène  , une  Dallas  , un  Bacchus  , un  groupe 
d’Amour  et  Psyché  ; des  sculptures  modernes  de  Jean  de 
Bologne , Donner,  Bernlni  et  Algardi.  — Les  porcelaines  ja- 
ponaises , chinoises,  au  nombre  de  plus  de  60  000  pièces; 
collection  que  l’on  estime  trois  millions , et  dont  le  catalogue 
remplit  cinq  volumes  in-folio.  — La  Bibliothèque , qui  ren- 
ferme plus  de  2/tO  000  volumes,  et  où  l’on  conserve  des  ma- 
nuscrits précieux  de  Luther,  de  Mélanchlhon,  de  Grotius,  etc. 

Dans  une  des  galeries  du  Zwinger  ( cour  d’entrée  du  pa- 
lais) : — Le  cabinet  des  estampes,  composé  de  250  000  es- 
tampes, très-riche  surtout  en  estampes  des  vieux  maîtres  al- 
lemands.— Le  cabinet  d’armures  , fondé  au  dix -septième 
siècle  par  l’électeur  Auguste  1",  et  contenant  environ  vingt 
mille  pièces  d’armes,  dont  plusieurs  sont  remarquables  par 
leurs  ornements  gravés,  damasquinés  ou  incrustés.  On  y voit 
aussi  des  étoffes  richement  brodées  qui  ont  servi  à des  tour- 
nois ou  ù des  couronnements,  des  armes  orientales , et  d’au- 
tres apportées  des  pays  sauvages. 


Au  rez-de-chaussée  d’une  des  cours  du  palais  est  la 
Voûte-Verte  {Grüne  Gewolbe),  suite  de  sept  salles  où  l’on  a 
disposé  dans  des  armoires , sur  des  étagères  en  cristal , sur 
des  tables  et  des  consoles , une  quantité  prodigieuse  de  pe- 
tites œuvres  d’art , en  général  plus  curieuses  que  belles , si 
l’on  excepte  quelques  statuettes  en  bronze  ou  en  ivoire , et 
quelques  beaux  vases  en  vermeil  des  quinzième , seizième  et 
dix-septième  siècles.  De  toutes  parts  on  y voit  des  coupes  en 
pierres  précieuses  , agate  , jade  , lapis-lazuli , serpentine  , 
ambre  jaune;  des  perles  monstrueuses  ligurant  tles  images 
grotesques  ; des  parures  de  cour  en  émeraudes , rubis , sa- 
phü's,  topazes  et  diamants;  des  reliefs  en  orfèvrerie,  entre 
autres  le  palais  du  sophi  de  Perse , peuplé  de  centaines  de 
petites  figures  de  courtisans  et  d’esclaves  en  or  émaillé  et  en 
pierres  précieuses  : ce  travail,  qui  n’est  qu’un  jouet  splendide, 
occupa  pendant  sept  années,  de  1701  ù 1708,  deux  orfèvres 
nommés  Dinglingcr. 


LES  ESPRITS. 

La  croyance  au  monde  surhumain  des  esprits  et  des  fan- 
tômes se  retrouve  chez  tous  les  peuples  ; née  de  l’aspiration 
impatiente  qui  nous  porte  sans  cesse  à nous  échapper  du 
réel  pour  aborder  un  univers  merveilleux  où  le  temps  et 
l’espace  n’existent  plus , elle  a été  entretenue , de  génération 
en  génération , par  l’ignorance  des  phénomènes  naturels. 
Les  sciences  modernes  lui  ont  porté  un  coup  dont  elle  ne 
SC  relèvera  plus,  et  ce  qui  était  naguère  une  foi  pour  des 
esprits  même  éminents  ne  nous  paraît  plus  qu’une  cré- 
dulité à peine  excusable  chez  les  intelligences  faibles  ou 
ignorantes. 

C’est  ù la  destruction  de  ces  croyances  aux  fantatisques 
apparitions  qu’il  faut  surtout  attribuer  les  mystifications  qui 
étaient  autrefois  ù la  mode  et  constituaient  une  des  plai- 
santeries les  plus  ordinaires  des  bourgeois  et  des  gentils- 
hommes campagnards.  Les  esprits  étaient  alors  des  rois 
nouvellement  détrônés  au.xqucls  on  pensait  encore,  et  les 


poltrons  crédules  se  trouvaient  en  assez  grand  nombre  pour 
divertir  les  mystificateurs. 

Cruikshank  représente  ici  une  scène  de  ce  genre.  Le 
voyageur  qui  va  se  mettre  au  lit  aperçoit  tout  à coup 
une  longue  figure  de  rustre  qui  s’élève  du  plancher  en 
tenant  une  lanterne  au  bout  d’une  fourche , et  tâchant  de 
donner  à son  expression  grotesque  une  solennité  sinistre. 
Saisi  plutôt  qu’elfrayé , l’hôte  lance  son  oreiller  ù la  ridicule 


apparition , qui  va  être  réduite  à rentrer  sous  le  plancher 
aux  grands  éclats  de  rire  de  ses  complices  eux-mêmes. 


BUREAUX  d’abonnement  ET  DE  VENTE, 
rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Petits-Augustins, 


Iinpiiinciie  de  L.  AIartikei-,  rue  et  hôtel  Mignon. 
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SALOJION  DE  CAUS. 
IL  n’a  jamais  été  fou. 


Toit  ait  de  Salomon  de  Caus,  uans  la  galerie  d’antiquités  de  Heidelberg.  1619. 


.‘^alomon  de  Caus  a écrit  sur  l’architecture,  la  perspective, 
l’hydraulique , la  musique , la  construction  des  orgues  et 
des  cadrans  solaires;  il  a orné  les  demeures  royales  d’Angle- 
terre d’inventions  merveilleuses  ; il  a construit  en  Allemagne 
des  palais;  enfin,  le  premier,  il  s’est  servi  de  la  force  élas- 
tique de  la  vapeur  aqueuse  dans  la  construction  d’une  ma- 
chine hydiaulique  ; malgré  tous  ces  travail.^,  sa  vie  est  restée 
presque  inconnue  j usqu'à  notre  temps. 

Né  en  1576,  il  est  Français  (tous  les  privilèges  de  scs  livres 
lui  en  donnent  le  titre)  et  sans  doute  Normand.  Los  familles 
Xoj:b  XYIII. — Juin  iS5o. 


du  nom  de  de  Caus  sont  nombreuses  en  Normandie,  et  elles 
ont  donné  à la  France  quelques  hommes  de  talent , entre 
autres  de  Caux  de  ÎMontlebcrt , auteur  tragique  ( 1682  ) , et 
Gaux  de  Cappcval,  poète  latin  et  français  (1700).  Le  fils  ou 
le  neveu  de  Salomon,  l»aac  de  Caus,  ajoute  à son  nom  le 
mot  Dieppois  sur  le  titre  d'un  volume  d’hydraulique  qu’il  a 
publié. 

De  Caus  parle  dans  scs  livres  des  études  de  sa  jeunesse.  A 
l'exemple  des  artistes  encyclopédistes  de  la  Renaissance , il 
voulait  posséder  la  somme  du  savoir  humain.  Il  apprenait 
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les  langues  anciennes  ; il  étudiait  les  ingénieuVjS , les  archi- 
tectes et  les  géomètres.  Son  génie  se  portait  de  préférence 
aux  sciences  mécaniques,  encore  égarées  à la  puérile  recher- 
che de  curiosités  antiques,  telles  que  la  statue  de  Memnon 
et  les  pigeons  d’Archite,  ou  bien  opiniâtrées  à la  poursuite 
de  l’arcanc  qui  mettrait  en  jeu  toutes  les  vertus  latentes 
de  la  nature,  et  opérerait  des  miracles. 

La  vie  aventureuse  de  de  Caus  commença  par  un  voyage  en 
Italie.  On  ignore  par  suite  de  quelles  circonstances  il  vint  en- 
suite en  Angleterre  s’attacher  à la  maison  du  prince  de  Galles, 
fils  de  Jacques  II , et  donner  des  leçons  de  dessin  à la  prin- 
cesse Élisabeth.  Pour  satisfaire , dit-il , « à leur  gentille  cu- 
riosité qui  demaiulait  toujours  quelque  chose  de  nouveau,  » 
de  Caus  orna  les  jardins  de  riichemond.  Le  livre  second  de 
ses  Forces  mouvantes  contient  la  suite  des  machines  qu’il 
édifia  dans  cette  résidence  célèbre.  Tout  le  personnel  de  l'O- 
lympe y est  figuré  dans  les  principaux  épisodes  que  la  Fable 
raconte  de  la  vie  des  dieux.  Un  groupe  représente  Pan  et 
Apollon  jouant  de  la  lyre  et  du  flageolet  devant  lilidas  et 
Tmolus,  juges  du  combat  ; un  autre  groupe , la  nymphe  Écho 
répondant  à un  Satyre , etc.  Cette  mythologie  est  mise  en 
jeu  par  des  appareils  dont  la  complication  ferait  sourire  la 
science  moderne. 

En  1612 , de  Caus  publia  le  premier  de  ses  ouvrages  sous 
ce  titre  : « La  Perspective  avec  la  raison  des  omltrcs  et  des 
))  miroirs,  par  Salomon  de  Caus,  ingénieur  du  sérénissiino 
» prince  de  Galles.  Londres , Jean  Korfon  ; et  Francfort , 
» chez  la  vcvfe  de  llnlsius.  « Par  la  dédicace , datée  de  I\i- 
cheraond,  le  1“  octobre  1611,  on  voit  que  les  travaux  dont 
il  est  chargé  l’ont  empêché  d’augmenter  son  livre  de  plu- 
sieurs figures , et  d’achever  un  autre  ouvrage  commencé. 
.Suivant  la  mode  du  temps,  cette  dédicace  est  suivie  d’iunc 
poésie  laudative.  Un  acrostiche  de  Jean  Le  Maire  sur  le  nom 
de  Salomon  nous  apprend  qu'il  n’était  encore  qu'en  son 
avril.  Ce  Jean  Le  Maire,  peintre  bel  esprit,  élève  de  Vignon 
et  ami  du  Poussin,  avait  peint  à Bagnolet  cl  à Ruel,  chez 
le  cardinal  de  Richelieu , des  tableaux  de  perspective  fort 
admirés  dans  cc  tcmps-là.  Rien  de  plus  naturel  qu’il  servît 
de  panégyriste  et  comme  d’introducteur  au  savant  qui  tra- 
çait les  règles  de  la  partie  de  Part  que  lui-même  cultivait 
avec  le  plus  de  succès.  Le  livre,  cependant,  n’a  point  en- 
core été  l’objet  d’un  examen  sérieux.  Montucla  le  cite  dans 
son  Histoire  des  mathématiques  : «C’est,  dit-i|,  un  travail 
dont  on  faisait  Ivcaucoup  de  cas  autrefois.  » Formule  polie 
avec  laquelle  on  prend  congé  d’un  ouvrage  sans  l’ouvrir. 

La  princesse  Élisabeth  ayant  épousé,  en  1613,  Frédéric 'V, 
duc  de  Bavière  , emniena  avec  elle  son  maître  de  dessin  en 
qualité  d’ingénieur  et  d’architecte.  De  Caus  fui  naturelle- 
ment choisi  pour  diriger  la  construction  dos  bâtiments  que 
le  palatin  voulait  ajouter  à sa  résidence  de  Heidelberg.  Les 
parties  du  nouvel  édifice  dont  il  donna  les  plans  furent  : 
le  bâtiment  anglais  qui  a perdu  jusqu’aux  derniers  vestiges 
cle  sa  distribution  et  de  sa  décoration  ; le  palais  de  Frédéric  V, 
dont  les  ruines  sont  depuis  longtemps  converties  en  tonnel- 
lerie, et  la  porte  Idisabeth.  Franz  Hugler  décrit  et  admire 
cette  architecture  dans  son  Histoire  des  arts.  On  y trouvait , 
suivant  lui , l’indéirendance  qui  s’affranchit  des  règles  des 
écoles  , mais  non  de  celles  du  goût. 

Pour  entourer  le  palais  de  jardins,  on  donna  â de  Caus 
une  montagne  à remuer  : le  Friesenberg , fourré  sauvage  , 
percé  de  crevasses  profondes  cl  hérissé  de  rochers.  11  éleva 
au  milieu  de  celte  nature  vaincue  une  multitude  de  volières, 
de  maisons  de  plaisance  , d’arcs  de  triomphe,  de  grottes,  de 
fontaines,  dont  la  description  remplit  un  volume  in-folio, 
publié  à Francfort,  en  1620  , sous  le  nom  de  Horlus  pala- 
tinus.  Les  planches  de  ce  rarissime  volume  que  ne  possède 
aucune  des  bibliothèques  publiques  de  Paris  son  t de  Théodore 
de  Bry,  un  des  célèbres  graveurs  d’alors.  L’édition  faite  aux 
fiais  du  palatin,  fut  sansdoulc  anéantie  presque  entièrement 
avec  les  chefs-d'œuvre  qu’elle  reproduisait  dans  un  des  sièges 


suivis  de  pillage  qui  désolèrent  Heidelberg  de  1622  à 1688. 

Au  fort  de  ces  travaux , parut  le  livre  sur  lequel  M.  Arago 
s’est  appuyé  pour  signaler  de  Caus  à la  reconnaissance  de 
notre  pays  comme  étant  l’inventeur  «d’une  véritable  ma- 
chine à vajteur  propre  à opérer  des  épuisements.  » Voici  la 
description  et  le  titre  exacts  de  cet  ouvrage  ; ils  n’ont  été 
donnés  jusqu'ici  dans  aucun  traité  de  bibliographie.  «Les 
1)  Raisons  des  forces  mouvantes  avec  diverses  machines,  tant 
» utiles  que  plaisantes  ans  quelles  sont  adioints  plusieurs 
» desseings  de  grottes  et  fontaines,  par  Salomon  de  Caus, 
» ingénieur  et  architecte  de  Son  Altesse  palatine  électorale. 

Francfort , en  la  boutique  de  Jean  Norton,  1615.  » j\près  la 
dédicace  au  roi  très-chrétien , viennent  deux  anagrammes 
dont  les  auteurs  jouent  fort  subtilement  sur  le  nom  de  .Sa- 
lomon. Le  privilège  est  donné  pour  quatre  livres,  desquels 
deux  seulement  c.!inposeni  le  volume  en  question.  Le  troi- 
sième a été  impriiîîé  à part  comme  nous  le  verrons  bientôt  ; 
le  quatrième , intitulé  De  la  construction  des  machines 
litjdranliques  , n'a  jamais  paru. 

L’épître  au  lecteur  nous  initie  aux  éludes  et  aux  lectures 
favorites  de  de  Catis  ; il  entre  ensuite  en  matière.  La  pre- 
mière partie  du  volume  traite  des  forces  mouvantes;  la  se- 
conde, des  travaux  qu’il  avait  exécutés  à Richemond  ; la 
troisième , de  la  fabrique  des  orgues.  L’ouvrage  entier  est 
orné  de  beI.K?s  planches  sur  cuivre.  Nous  avons  remarqué 
qu’au  problème  NXVI  le  livre  preunier  s'inlrrrompt  tout  à 
coup  pour  faire  place  au  livre  ;:ea;n;i,  encore  que  ce  livre 
second  ne  commence  (juc  be;u;Ci.iip  plus  loin.  Des  planches 
transposées,  absentes,  défiguroni  t.ous  les  exctnplaircs  qu’il 
nous  a été  donné  d’examiner.  L’ouvrage  ir'a  peut-être  été 
tiré  qu’en  épreuves  ; ainsi  s’expliqucr.n’t  son  insigne  rareté. 
De  Caus  en  donna  une  seconde  édition  en  162/i , à Paris , 
chez  Ciiarles  .Seveslrc.  H en  existe  une  traduite  en  . langue 
allemande. 

Nous  n'avons  pas  à entrer  ici  dans  l'examen  des  théorèmes 
et  problèmes  de  la  première  partie  du  livre  ; leur  impor- 
tance a été  ramenée  dans  ce  recueil  à ses  véritables  propor- 
tions ( 1848  , p.  550  ). 

La  même  année  16)5,  dfi  Caus  publia,  toujours  à Franc- 
fort, dans  la  boutique  de  Jean  Norton,  le  travail  sur  la  musique 
qui  devait  faire  corps  avec  sou  Traité  des  forces  mouvantes. 
C’est  un  volume  in-folio  de  116  pages,  paginé  au  verso  seule- 
ment, et  orné  de  beaucoup  de  planches  sur  bois.  Il  porte  ce 
titre  : « Institution  hariponique  divisée  cq  deux  parties  : en  la 
» première  sont  montrées  les  proïKirlions  des  intervalles  har- 
» moniques,  et  en  la  deuxième  les  compositions  d’icelles.  «Cc 
traité  est  fort  abstrait,  fort  confus,  plein  de  îennes  emprun- 
tés à la  musique  grecque  et  d’une  analyse  presque  impos- 
sii)ie.  Il  est  précédé  de  préfaces  où  de  Caus  prend  à témoin 
riiistüire  sacrée  et  l’histoire  profane  de  l’excellence  de  la 
musique  et  de  ses  merveilleux  effets.  Le  fout  a été  traduit 
en  allcmar.d  par  Gaspar  Trostc , avec  force  notes , additions 
et  corrections.. 

De  Caus  continuait  de  résider  à Heidelberg.  La  galerie 
d’antiquités  de  celte  ville,  conserve  son  portrait  peint  sur  bois, 
à la  date  de  1619.  Cetic  effigie,  dont  rauthenticité  n’a  jamais 
été  mise  eu  doute , est  l’œuvre  d’un  artiste  inconnu  qui  sui- 
vait les  errements  de  l’école  allemande  primitive.  On  voit,  à 
la  mélicnlosilé  du  travail , à la  roideur  de  la  pose , au  style 
desextrémités,  avecquellespréoccupalionsarcha'i'qucs elle  fut 
exécutée.  La  vie  de  de  Caus  est  racontée  succinctement  à 
l’envers  du  panneau.  Son  biographe  nous  apprend  qu’en  1623 
il  quitta  le  service  de  Frédéric  'V  pour  retourner  en  France. 

Son  nom  n'est  attaché  à aucun  des  grands  travaux  qui 
s’exécutèrent  sous  le  règne  de  Louis  Xfll.  11  faut  continuer 
de  demander  à ses  ouvrages  quelques  détails  sur  sa  vie.  Outre 
la  seconde  édition  des  Raisons  des  forces  mouvantes,  pa- 
rut, en  1624  , «la  Pracliqne  et  démonstration  des  horloges 
» solaires  avec  un  discours  sur  les  proportions,  tiré  de  la 
«raison  de  la  trente -cinquième  proposition  d’Euclide  , et 
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» autres  raisons  et  proportions,  et  l’asagc  de  la  splière  j 
«plate;  Paris,  llycrosine  Droiiart , » livre  honorablement 
cité  dans  la  Bil)liüg!aphie  astronomi.pic  de  La  Lande.  Dans  j 
sa  dédicace , de  Gans  témoigne  sa  reconnaissance  au  cardinal  | 
de  liichelien  (qu'un  préjugé  récent  présente  comme  son  per-  , 
sécntcur)  : « L'opinion  , dit-il,  qu'on  pourrait  avoir-que  vous  j 
me  portez  plus  cfadéclion  (jiie  mes  services  n'en  ont  pu  en-  ■ 
core  mériter,  me  donne  sujet  de  mettre  souvent  le  compas 
et  la  règle  en  main  pour  tasclier  de  m’acquitter  du  service 
que  je  vous  dois.  » Il  “st  question , dans  l'avis  au  lecteur, 
d’une  traduction  de  ^ ilruvo,  îi  laquelle  de  Caus  travaillait 
avec  ardeur,  et  qu’il  n'a  pas  publiée. 

A partir  de  IG'’/! , on  ne  trouve,  nulle  part  le  nom  de  de 
Caus.  Suivant  rvoquefoi  t,  d'accord  en  cola  avec  le  biographe 
du  portrait , il  mourut  eu  Normandie  vers  1630. 

.Salomon  de  Caus  a pris  place  depuis  quelque  temps  au 
martyrologe  de  la  science , à côté  de  Christophe  Colomb  et 
de  Galilée.  I-c  public  a été  mystilié  par  une  prétendue  lettre 
de  Marion  de  Lorme  à Cinq-Mars,  dans  laquelle  cette  femme 
trop  C(Uèbre  est  supposée  raconter  une  visite  faite  à Bicctre 
en  compagnie  du  marquis  de  M'orce.slcr.  On  voit,  dans  cet 
écrit  imaginaire,  de  Caus,  ctifermé  comme  fou  par  ordre  de 
Ricltclieu  , et  criant  nu  marquis  qu’il  a trouvé  le  moyen  de 
faire  marcher  les  voitures  à la  vapeur.  Le  marquis  s'e.vtasie 
sur  le  génie  de  cet  homme , et  INlarion  écrit  le  tout  à Cinq- 
Mars  en  stvle  badin.  Cette  pièce  fausse  et  ridicule,  qui  ne 
supporte  l’examen  ni  philosophiquement  ni  historiquement, 
eût  passé  inaperçue  sans"  les  commentaires  des  dramaturges 
et  des  romanciers,  pour  lesquels  c’est  toujours  une  bonne 
fortune  qu  un  homme  meure  à Bicétre  ou  à riiopital  (1). 

OELVBES  D’ABT  A.M'IQLES 
QUI  POr.TUXX  LES  XO.US  DE  LEURS  AUTEURS, 
t'iii.  — Vuy.  p.  173. 

Mosaïque  très-belle,  trouvée  dans  la  vigne  Luppi,  près  de 
la  porte  Salnt-l'aul.  à Borne,  par  Héraclile.  Cette  mosaïque, 
de  /i'‘’,0ü5  carrés,  était  entourée  d'ornements  variés  faits  de 
marbres  rares,  de  porpliyrc,  de  serpentin,  d’albàtre  oriental. 
Un  encadrement  sailhmt , en  marbre  de  Baros,  indiquait 
qu’elle  ne  devait  pas  être  foulée  aux  pieds  ; elle  était  du  genre 
de  celles  qu’avait  inventées  Sosus  pour  les  salles  de  festin  , 
et  que  les  anciens,  au  rapport  de  Pline,  désignaient  sous  le 
noni  iVascirolon  (qui  n’est  pas  balayé  ).  Aussi  celle-ci,  entre 
deux  larges  bandes  ornées  de  caissons  rouges  en  perspective, 
entremêlés  de  feuillages , de  bucranes,  représentait-elle  les 
débris  tombés  de  la  table  et  éparpillés  sur  le  plancher  après 
un  festin  ; des  fruits  à demi  mangés,  raisins,  noix  ; des  feuilles 
de  légumes,  de  petits  os,  des  coquillages,  des  arêtes  de  pois- 
sons , des  pattes  de  langoustes  ; on  y découvre  une  souri.s 
qui  fait  chère  lie  de  cos  débris.  A deux  des  angles  de 
rcncadremont  intérieur  de  ce  riche  pavement,  sont  deux 
ligures  égyptiennes , un  homme  et  une  femme  , restes  de 
quatre  qui  y étaient.  On  remarque  encore  des  aniniaux  èt  des 
])lantes  du  ^il  sur  un  fond  noir,  et  quelques  oiseaux  nageant 
dans  une  eau  limpide.  Les  cubes  de  la  mosaïque  sont  en 
marbre  de  couleur,  d'une  vietitcsse  telle  qu’il  est  très-rare 
de  trouver  antanl  de  délicatesse  dans  les  mosaïques  antiques; 
et  l'on  a calculé  qu'une  palme  romaine,  ou  Ü'‘‘,t2‘22,  pouvait 
contenir  7 5Ü0  niorcetuix.  Ou  croit  qucratUcur  de  cet  admi- 
rable ouvrage  , le  mosaïste  IJéracütc  , a pu  vivre  entre  les 
règnes  d’Adrien  et  de  Caracalia. 

Mosaïque  de  Porapéi , par  Dioscoridc  de  Sanios.  On  a 
trouvé  dans  les  fouilles  de  Pompéi  deux  mosaïques  de  cct 
artiste. 

(i‘;  Mèiiioires  de  la  Sociélé  des  antiquaires  de  Normandie 
pour  iSto  c nUiendreiit  , .sur  la  vie  et  les  uiivi-a^es  de  de  Caus, 
Uu  tiavail  étendu  dont  cette  note  e.t  nu  e.Mrait, 


AIuse,  Statue,  galerie  de  Florence,  par  Atticianus  d’A- 
pbrodisium.  Ce  nom  est  encore  gravé  sur  une  statue  consu- 
laire de  la  même  collection. 

Nymuiies  (Monument  consacré  aux)  par  Lucius  Anthis, 
architecte,  trouvé  à Pestnm. 

Orateur  roimiin,  ou  Mercure,  connu  sous  le  faux  nom  de 
Germanictis,  nu  i\Iu.sée  du  Louvre,  n"  712,  par  Cléomènes. 

Oreste  cl  ÉLECTRE , Vulgairement  Papiritis  et  sa  mère, 
groiipc  de  la  collection  Ludovisi , par  Ménclas  , sctilplciir, 
élève  de  Stéphantis  ; peut-être  celui  dont  parle  Pline,  I.  xxxvi, 
cil.  lu 

POM.viE  DE  riN  en  bronze  du  mausolée  d’Adrien , au  Yati- 
can , par  Ciucius. 

Poupée  (Sexltis),  statue  au  Musée  du  Louvre,  n"  150,  par 
Ophüion,  fils  d’Aristonidas. 

Sardanapale.  — Voy.  Baccluis  Indien. 

Sculpteur  assis,  tenant  une  tète  de  la  main  gauche.  Devant 
lui  une  femme  bréde  des  parfums.  Bas-relief  à la  villa  Al- 
bani,  par  Q.  Lollius  Alcaménes.  L’archéologue  Marini  n’ad- 
uiel  pas  ce  sculpteur. 

SÉXATEUR  assis , statue,  collection  Ludovisi;  par  Zéno7i 
d’Apbrodisium.  Le  nom  est  inscrit  sur  la  bordure  du  vête- 
ment. 

Silène  de  Gables.  Une  inscription  tronquée  laisse  croire 
que  celle  statue  a été  faite  par  uu  Diogène  et  un  Eschine. 

Singe  en  cipolino,  statue,  au  Musée  du  Capitole.  L’inscrip- 
tion, qui,  avec  les  noms  de  Phidias  et  d'Ammonius,  porte 
la  date  de  l’an  159  de  Jésus-Clirist,  empêche  que  l’on  ne  con- 
fonde ce  Phidias  avec  railleur  du  Jupiter  Olympien  et  de  la 
Minerve  d’Athènes. 

Statuette  en  terre  cuite,  au  Musée  de  Lyon,  par  Pistil- 
lus,  modeleur  de  figurines.  Le  moule  de  cette  terre  cuite  a 
été  trouvé  à Aulun. 

Tète  sans  désignation , à la  villa  Negroni , et  depuis  à 
Borne,  chez  le  sculpteur  Albacciui.  Sur  l’hermès  qui  supporte 
celte  tête,  on  ht  le  nom  d'Eubiihis,  fils  d’un  Praxitèle. 

Tiier.mes  de  Caracalia.  Une  inscription  trouvée  en  1825  a 
fait  connaître  Aurélius  Détnèti'ius  comme  l’architecte  de 
cet  édifice. 

Titius  Gemellus,  buste  en  marbre  encore  au  magasin  du 
Musée  du  Louvre  ,'  11“  866.  Une  inscripiiou  gravée  sur  ce 
buste  indic[ue  qu’il  a été  fait  par  le  sculpteur  lui-même. 
Tilius  Genicltiis  pouvait  vivre  au  troisième  siècle  de  notre 
ère. 

Torse  du  Belvédère  ou  de  ûlichel-Aiige. — Voy.  Hercule 
en  repo.'-. 

'l’ouR  des  Vents,  à Athènes , par  Andi'onlcus  de  Cyrrhus 
en  Macédoine.  Celte  tour  octogone,  en  marbre,  portait  sur  le 
faite  un  Triton  en  bronze  , tenant  une  hagucllc  , et  qui  en 
tournant  indiquait  la  direction  du  vent.  Elle  existe  encore,  et 
parAît  être  d’une  époque  postérieure  à Alexandre. 

Vase  de  pierre,  à la  villa  Albani,  par  Eraior. 

Vase  sur  un  antélixe , grande  tuile,  portant  le  nom  de 
Midée.  Elle  fut  trouvée  en  .Vtlique  par  Al.  Fauvel. 

VÉxus  accroupie,  au  Musée  du  Capitole;  très-jolie  sla- 
Uié.  L’inscription  qn’on  lit  sur  la  hase  moderne  porte  le  nom 
de  Bupulus;  ce  nom  a été  copié  sur  un  piédestal  trouvé 
très-près  de  la  statue  , à la  ferme  de  Salons , près  de  Borne , 
sur  le  chemin  de  Paleslrine.  Il  n’est  pas  prouvé  que  celte 
base  ait  appaitemi  à cette  Vénus.  Dans  tjiu  les  cas,  si  ce 
Biipalus  était  l’aiLeur  de  la  statue,  d’apiès  le  style  et  le  tra- 
vail ce  serait  un  autre  Bupalus  que  l’aucien  statuaire,  élève 
de  Dipoenc  et  de  Scjiiis,  dont  parle  Païuama.s. 

Vénus  de  IM  klicis,  statue,  à la  galerie  de  Florence,  par  un 
Clcuménes.  L’inscription  gravée  sur  la  hase  moderne  de  la 
statue  paraît  avoir  été  copiée  d'après  celle  de  la  base  antique. 

VÉNUS  d’Alcxandria  Troas,  statue,  copie  par  Ménophan- 
tus;  collection  Chigi.  Une  autre  statue  de  celle  Vénus,  en- 
tièrement pareille,  mais  sans  le  nom,  se  trouve  au  Musée  du 
Louvre,  sous  le  11"  190. 
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LE  CIIATEA-U  DE  MEILLANT. 

LE  DUC  DE  CIIAROST-BÉTHUNE. 

Il  ne  faut  pas  confondre  le  village  de  Meillant,  où  est  situé 
le  château  dont  on  voit  ici  le  dessin  , avec  Château-Meillant, 
petite  ville  qui  s’éleva  , au  moyen  âge  , sur  l’emplacement 
d’une  ancienne  station  romaine.  Ces  deux  localités  se  trouvent 
à Zi8  kilomètres  l’une  de  l’autre , dans  l’arrondissement  de 
Saint-Amand,  qui  forme  la  partie  la  plus  méridionale  du 
département  du  Cher  ; mais  Château-Meillant , aujourd’hui 


chef-lieu  de  canton,  occupe  le  sommet  d’une  colline  élevée, 
sur  la  grande  roule  de  Montluçon  à la  Châtre , tandis  que 
Meillant  est  ime  simple  commune  enfoncée  au  milieu  des 
bois,  dans  ce  qu’on  appelle  le  pays  de  la  châtaigne,  an- 
cienne frontière  du  Berry  et  du  Bourbonnais. 

Meillant  ne  fut  longtemps  qu’un  domaine  rural  des  sei- 
gneurs de  Vierzon.  Du  temps  de  saint  Louis,  il  échut  par  ma- 
riage aux  comtes  de  Sancerre , et  c’est  un  cadet  de  cette 
maison  qui  y commença  la  construction  d’un  manoir  que  sa 
veuve  acheva  après  sa  mort , arrivée  en  1306.  La  terre  et  le 


manoir  de  Meillant  faisaient  partie  de  la  dot  qu’Anne  du 
Beuil  apporta , cent  quarante  ans  plus  tard , à Pierre  d’Am- 
boise,  Pun  des  favoris  et  des  amis  particuliers  de  Charles  VU, 
moins  connu  aujourd’hui  par  ses  hauts  faits  que  par  l’éton- 
nante faveur  qu’il  reçut  du  ciel  en  devenant  le  père  de  dix- 
sept  enfants,  dont  trois  furent  de  grands  hommes,  et  tous 
les  autres  des  personnes  de  l’esprit  le  plus  distingué.  Il  n’est 
aucun  d’eux  qui  n’ait  possédé  non  pas  seulement  le  goût, 
mais  la  passion  des  beaux-arts,  et  le  nombre  des  monuments 
auxquels  leur  nom  demeure  attaché  est  si  considérable  qu’on 
pourrait,  par-dessus  tous  leurs  contemporains,  lés  appeler 
les  propagateurs  de  la  Renaissance. 

Pierre  d’Amboise  passa  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  au 
château  de  Chaumont-sur-Loire,  qui  était  le  chef-lieu  de  son 


domaine  patrimonial;  mais,  de  ce  qu’il  prit  parti  contre 
Louis  XI  dans  la  guerre  du  Bien  public , le  roi , pour  le  châ- 
tier, fit  démolir  Chaumont , dont  pas  une  pierre  ne  resta 
debout.  Il  se  retira  alors  dans  sa  terre  de  Meillant.  Comme 
l’ancien  manoir  des  comtes  de  Sancerre  n’était  digne  ni  de 
son  goût  ni  de  sa  fortune  , il  s’occupa  de  le  remplacer  par 
un  vaste  logis  flanqué  de  tours  carrées,  qui  constitue  la  masse 
des  constructions  encore  existantes.  C’est  dans  cette  rési- 
dence qu’il  mourut,  le  28  juin  l/i73. 

Son  petit-fils  Charles  d’Amboise , qui  fut  ce  gouverneur  de 
Milan  dont  Léonard  de  Vinci  a immortalisé  les  traits  (-1),  re- 
prit l’ouvrage  de  son  aïeul  dans  les  premières  années  du  sei- 

(i)  Voy.  1847,  p.  3i3  cl  400. 
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zième  sitcle.  Il  fit  réüdifier  l’aile  principale  clii  clultcau,  afin 
de  rendre  les  grands  appartements  pins  somptueux  et  plus 
commodes.  L’escalier  pour  y arriver  fut  placé  dans  une  tour 
hexagone  ; en  meme  temps  on  relit  les  balustrades,  fenêtres 
et  lucarnes  sur  toutes  les  faces  de  l’édifice  ; enfin  une  cha- 
pelle du  travail  le  plus  délicat  fut  élevée  extérieurement. 
Hicn  ne  fut  épargné  dans  cette  restauration , où  le  gouver- 
neur de  Milan  tenait  à se  montrer  le  digne  émule  de  son  oncle 
le  cardinal  d’Amboise  : aussi  le  chûteau  de  Meillant , malgré 
son  éloignement  au  fond  d’un  pays  perdu,  fut-il  renommé  et 
vanté  en  France  autant  qu’aucune  autre  résidence  princière. 

Brantôme  rapporte  un  dicton  du  temps  de  François  I", 


ainsi  conçu  : Milan  a fait  Meillant,  cl  Chûleuuhrianl  a 
défait  Milan.  « Cela  voulait  dire,  ajoute-t-il,  que  des  gains 
et  profits  que  fit  M.  le  graiul-maitrc  de  Chaumont  quand  il 
était  gouverneur  de  Milan,  il  en  fit  faire  le  château  et  maison 
de  Meillant  en  Bourbonnais  , qui  est  une  des  belles  et  su- 
perbes que  l’on  saurait  voir  ; et  les  fautes  que  fit  M.  de  Lau- 
trec  étant  gouverneur  dudit  Milan,  rabattues  par  madame  de 
Châleaubriant,  sa  sœur,  à l’endroit  du  roi,  délirent  et  perdi- 
rent Jlilan;  et  aussi  qu’on  disait  que  ladite  dame  avait  fait 
avoir  le  gouvernement  ù son  frère.  » 

La  tour  hexagone  de  Meillant  est  à coup  sûr  l’une  des 
belles  productions  de  ce  genre  d’architecture  dû  à la  renais- 


Vue  du  cliàlcaii  Je  Meillant,  dépurtcincut  du  Cher.  — Dessin  de  Kciiard. 


sance  tonte  française  qui  précéda  chez  nous  l’introduction  du 
goût  italien.  Elle  présente  trois  étages  de  fenêtres  rampantes 
qui  alternent,  sur  plusieurs  de  ses  faces,  avec  des  pans  cise- 
lés d’un  très-riche  dessin.  La  construction  est  couronnée  d’un 
campanille  élégant  qu’environne  une  balustrade  à jour.  Du 
haut  en  bas  sont  sculptés  le  chiffre  et  le  corps  de  la  devise 
de  Charles  d’Amboise , consistant  en  deux  C entrelacés  avec 
une  montagne  d’où  s’échappent  des  flammes  : ce  dernier 
emblème  est  un  mauvais  rébus  du  nom  patronymique  de 
Chaumont  (chaud-mont) , porté  par  la  branche  aînée  de  la 
maison  d’Amboise.  Il  est  répété  quatre  fois  au-dessus  de  la 
porte  de  la  tour,  où  il  sert  d’accompagnement  aux  armoiries 
du  maître  du  lieu. 

La  montée  de  l’escalier  est  extrêmement  douce.  Les  portes 
qui  donnent  entrée  dans  les  appartements  sont  surmontées 
de  médaillons  sculptés  représentant  des  empereurs  romains. 
La  seule  pièce  qui  ait  conservé  à l’intérieur  son  caractère 
primitif  est  l’ancienne  grand’salle , qu’on  appelle  salle  des 


Cerfs  parce  qu’on  y voit  trois  grands  cerfs  sculptés.  On  y 
admire  une  galerie  ù jour  qui  forme  ceinture  autour  du 
manteau  de  la  cheminée.  On  lisait  jadis  dans  la  cuisine  cette 
inscription  hospitalière  : Providc  et  prœcîdc  ( Pourvois  et 
prévois).  Des  ajustements  qui  garnissaient  l’intérieur  de  la 
chapelle , il  ne  reste  qu’une  charmante  tribune  en  boiserie , 
sur  les  panneaux  de  laquelle  sont  peintes  trois  scènes  de  la 
Passion.  Tout  cela  a été  récemment  restauré  par  M.  Normand, 
architecte  du  château. 

Ce  serait  supprimer  la  plus  belle  page  de  Phistoire  du  ebâ- 
teau  de  Meillant  que  de  ne  pas  parler  du  duc  de  Charost- 
Béthune  qui  l’habita  à la  fin  du  siècle  dernier.  Ce  digne 
homme  figurera  toujours  au  premier  rang  parmi  ceux  dont 
on  peut  dire  qu’ils  ont  passé  en  faisant  le  bien.  Descendant 
de  Sully  et  des  La  Itochefoucauld,  il  n’usa  de  son  illustration 
et  des  ressources  d’une  fortune  immense,  que  pour  travailler 
au  bonheur  de  scs  semblables.  Dès  l’année  17ü5 , on  le  vit 
accomplir  de  lui-même  sur  ses  terres  ce  qui  ne  fut  ailleurs 
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que  le  travail  douloiircnx  de  la  révoliitior..  Il  coiiverlit  ses 
redevances  féodales  en  abonnements  modiques,  renonça  aux 
droits  que  l’équité  réprouvait,  et  poussa  la  délicatesse  jus- 
qu’à indemniser  des  censitaires  qui,  par  une  fausse  interpré- 
lalion  des  coutumes,  avaient  payé  plus  que  leur  dû  à ses 
prédécesseurs. 

Adversaire  des  corvées , qu’il  ne  cessa  de  combattre  dans 
les  Assemblées  provinciales,  il  se  prononça  , dans  celle  des 
notables,  pour  l’admission  de  tous  les  citoyens  aux  charges 
publique:-. 

Soulager  les  misères,  éclairer  lïgnorancc,  faciliter  et  mul- 
tiplier les  relations  des  hommes,  rendre  plus  fructueux  le 
travail  de  leurs  mains,  telle  fut  sa  noble  et  constante  occu- 
pation. 

On  a de  lui  des  mémoires  sur  les  moyens  de  détruire  la 
mendicité,  sur  ceux  d’améliorer  le  sort  des  journaliers  de  la 
canipagne,  sur  l’établissement  d’une  caisse  rurale  de  secours, 
sur  la  création  d’une  littérature  morale  et  instructive  qui 
s’adresserait  aux  populations  agricoles. 

Dans  la  Picardie  dont  il  fut  gouverneur,  dans  la  Bretagne 
où  il  avait  des  propriétés  considérables , dans  le  Berry  qui 
était  son  pays  de  prédilection,  il  n’est  pas  un  ouvrage  d’uti- 
lité publique  entrepris  de  son  temps  , pas  un  établissement 
de  bienfaisance,  auquel  son  nom  ne  soit  attaché  : ce  qui  fai- 
sait dire  à Louis  XV  que  M.  de  Charost  vivifiait  trois  de  ses 
provinces. 

On  ne  s’étonnera  pas  qu’un  tel  homme  ait  été  l’idole  des 
populations  l'égénérées  par  ses  bienfaits.  Une  dénonciation 
infâme  l’ayant  fait  incarcérer  pendant  la  Terreur,  les  admi- 
nistrations locales  et  les  sociétés  populaires  n’eitrent  qu’une 
voix  pour  réclamer  contie  cette  violence  faite  (lu  père  de 
i'humanüé ; et  le  Comité  de  salut  public  fut  contraint  d’or- 
donner son  éia'rgissem.cnt. 

Charost-Béthune  peut  passer  pour  le  civilisateur  du  Berry, 
l’une  des  plus  arriérées  de  nos  provinces  sous  l’ancien  régime. 
11  y introduisit  l’usage  de  la  charrue  française,  la  culture  du 
lin,  du  colza,  de  ia  rhubarbe,  ihi  taltac,  de  la  gaude  et  de  la 
garance.  C’est  par  lui  que  ce  pays  connut  rave.ntage  des  prai- 
ries artificielles  et  la  pratique  des  meules  à courant  d’air  ; 
par  lui  qu’il  vit  scs  forges  mises  sur  un  si  bon  pied  qu’elles 
devinrent  un  modèle  pour  le  reste  de  la  l’rance  ; par  lui  en- 
core qu’il  apprit  à améliorer  sa  race  ovine,  moyennant  l’ac- 
cltmalalien  du  bélier  mérinos. 

àlcillant  lui  doit,  outre  un  b.ôpital  richement  doté,  l’éta- 
blisscnienf  d’une  filature  et  d’une  fabrique  de  couvertures 
qu’il  monta  à ses  frais,  voulant  que  le  pays  producteur  de  la 
laine  pût  faire  vivre  ses  pauvres  d’une,  industrie  pour  la- 
quelle il  avait  été  jusque-là  le  tributaire  de  ses  voisins. 

Ce  grand  citoyen  mourut  à Paris  le  5 brumaire  an  ix, 
victime  de  son  dévouement  pendant  une  épidémie  qui  exerça 
scs  ravages  dans  l’institution  des  sourds-muets  dont  il  était 
administrateur.  Ses  cendres  reposent  à Meillant  ; mais  le  dé- 
paricment  tout  entier  a revendiqué  sa  mémoire,  et  l’a  con- 
sacrée par  l’érection  d’un-  obélisque  qu’on  voit  encore  dans 
le  jardin  de  l’Archevêché,  à Bourges. 


MÉMOlllES  D’UN  OUVitlEH. 

Voy,  [).  2,  22,  55,  G6,  i25,  i3o,  i5o,  iCG. 

S 7.  Jorirsde  nonchalance.— La  cisilechcz  VenI repreneur; 
le  Vieux  portrait  à hagucltes  noires  ; je  reçois  une  le- 
çon.— ■ JSouL'elles  éludes. 

En  sortant  de  l’hôpital,  je  repris  mon  travail,  mais  tout 
tloucement;  je  n’avais  plus  autant  de  forces  ni  surtout  au- 
tant d ardeur.  Ce  long  repos  paraissait  avoir  mêlé  de  l’eau  à 
mon  sang.  J étais,  de  plus,  si  bien  guéri  de  mon  ambition 
par  l’exemple  du  vieux  copiste,  que  j’attendais  tranquille- 
ment le  pain  de  chaque  jour  sans  m’occuper  de  savoir  s’il 


serait  noir  ou  blanc,  ftlauricet  finit  par  s’impatienter  de  mon 
apathie. 

— l-'aut  pas,  non  plus,  exagérer  les  choses , dit-il  : une 
fuis  ia  soupe  trempée,  les  bons  enfants  la  mangent  comme 
elle  est;  mais  tant  qu’elle  est  à faire,  ils  tàcb.cnt  de  l'en- 
graisser ! Après  tout , nous  ne  sommes  plus  en  nourrice  ; 
c’est  pas  à la  Drovidence  de  nous  cuisiner  notre  avenir  ; 
chacun  doit  y mettre  la  main.  La  sagesse , pour  un  gaillard 
qui  a ses  quatre  membres,  n’est  p:is  de  vivre  comme  un 
paralytique,  mais  de  s'en  scr\irle  mieux  qu’il  peut. 

Je  ne  lui  contestais  rien  ; seulement  mes  mains  avaient 
beau  continuer  à maçonner  et  à crépir,  le  cœur  n’y  était 
plus!  Je  n’aurais  pu  moi-même  dire  pourquoi.  Bien  ne  me 
déplaisait  dans  l’état , ni  ne  me  plaisait  davantage  ailleurs  : 
c’était  sitnplemcnt  le  courage  tpii  dornïaiL 

11  fallait  une  occasion  pour  le  réveiller. 

J’allai  un  jour  avec  Mauricet  chez  un  des  pltrs  ferls  entre- 
preneursde  Paris pour  un  renseignetnent  demantlé  nu  maîire 
maçon,  et  que,  sous  sa  dictée,  j’avais  cotiidié  par  écri'. 
L’entrepreneur  n’était  pas  dans  son  caini}et;si  L'ien  tjn'.'m 
nous  fit  traverser  les  pièces  pour  aller  le  rejoindre  au  i,'.:  ;!in. 
C’étaient  partout  des  tapis  de  mille  couleurs , des  r.'.e.'.iiies  à 
pieds  dorés,  des  terjtures  de  soie  et  des  rideati-v  :ie  velou.rs. 
Jamais  je  n’avais  vu  rien  de  pareil  ; aussi  j’ouvrais  de  grands 
yeux  et  je  marchais  sur  la  pointe  des  pieds  de  peur  d’écraser 
les  fleurs  des  tapis.  î.lauricet  me  regarda  de  coté  : 

— Eh  bien , comment  trouves-tu  la  case  , fieu?  demanda- 
t-il  d’un  air  malin  ; ça  te  paraîl-il  suffisamment  soigné  et 
cossu  ? 

Je  répondis  que  cela  me  paraissait  la  maison  d’un 
prince. 

— Prince  de  la  truelle  et  de  l’équerre , répliqua  mon  com- 
pagnon. Sais-tu  que  c’est  honorable  pour  la  partie  ! encore 
a-t-il  trois  autres  hôtels  dans  Paris , sans  parler  d’un  château 
en  province. 

Je  ne  répondis  pas  dans  le  moment;  toute  cette  opulence 
venait  de  remuer  quelque  chose  de  mauvais  au  dedans  de 
moi  ; en  voyant  tant  de  velours  et  de  soie,  je  me  regardai , 
je  ne  sais  p/ourquoi,  et  j’eus  honte  d’èlre  si  mal  vêtu.  Mais, 
dans  m:;  houle,  il  y avait  du  mécontentement  ; ji‘  me  sentais 
disposé  à luiïr  le  maître  de  tontes  ce.i  richesses  pour  m’avoir 
fait  remarquer  ma  pauvreté.  Me.nricct,  qui  ne  se  douiitit  de 
rien  , continuait  à me  détailler  le.;  beautés  du  logis;  j’écoutais 
avec  impatience  ; le  cœur  me  battait,  le  san;;  me  montait 
au  visage,  mes  yeux  ne  pouvaient  finir  dé  regarder,  et  ])lus 
je  voyais,  plus  j’étais  envenimé.  Mon  arnlntion,  qui  dormait 
depuis  quelque  temp:; , venait  de  se  réveiller,  nrais  par 
l’envie  ! 

Nous  nous  étions  arrêtés  dans  un  dernier  salon  , tandis  que 
le  domestique  cherchait  son  maître.  Mauricet  me  montra 
tout  à coup  un  méchant  petit  portrait  à baguetlc.s  noires 
accroché  au  milieu  de  grands  tableaux  lichcmcnt  encadré,'. 
Il  représentait  un  ouvrier  en  veste,  temuit  d’une  main  sa 
pipe,  et  de  l’autre  un  compas.  C’était  de  cette  peinture  à six 
francs  dont  ou  voit  des  échantillons  aux  portes  avec  les  mo- 
dèles de  corsets  et  les  taux  râteliers.  Je  demandai  ce  que 
c’était. 

— Eh  bien , parbleu  ! c’est  le  bourgeois , me  dit  le  maçon. 

— il  a donc  été  ouvrier  ? demandai-je. 

— Gomme  toi  et  moi,  répliqua  Mauricet,  et  tu  vois  que 
ça  ne  lui  fait  pas  ali'ront. 

Je  regardai  le  cadre  de  bois  noir , puis  l’opulent  mobi- 
lier, comme  si  mon  esprit  cherchait  la  transition  de  run  à 
l’autre. 

— Ah  ! ça  te  chiffonne  le  raisonnement,  reprit  le  maçon 
en  riant  ; tu  cherches  l’échelle  qui  a pu  le  faire  .descendre  ici 
du  haut  de  son  échafaudage.  IMais  tout  le  monde  ne  sait  pas 
s’en  servir,  vois-tu;  on  voulant  la  prendre,  plus  d’un  a 
maïuiué  les  barreaux  : faut  du  poignet  et  de  l’adresse. 

Je  lis  observer  qu’il  fallait  surtout  de  la  chance , que  tout 
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c.'ait  lioiü'  ou  ninllicur  dans  le  monde , et  que  nous  iiYlions 
pour  rien  dans  le  succès. 

— Par  exemple,  père  Mauricet,  ajoutai-je  aigrement, 
pourquoi  n’avez-vous  pas  un  liùte!  aussi  bien  que  celui  qui 
demeure  i-i  V l'ies-vous  moins  méritant  ou  moins  l)rave  ? 
.‘■’il  a mieux  réussi  que  vous,  n’cst-ce  pas  tout  bêlement 
une  bistoire  du  hasard  ? 

iMauricei  me  regarda  en  clignant  de  l’ceil. 

— Tu  dis  ça  pour  moi , mais  c’est  pour  loi  que  lu  le  penses, 
fislot,  répli:|ua-l-il  avec  malice. 

— 'l’ont  de  même,  repris-je  un  peu  vexé  d’êlre  ainsi  percé 
à jour.  Je  ne  passe  pas  pour  mauvais  ouvrier,  cl  je  suis  pas 
plus  Champenois  qu’un  autre  ; s’il  suflisail  de  faire  son  devoir 
pour  devenir  millionnaire,  je  pourrais  aussi  aller  en  carrosse. 

— lu  c’est  une  manière  de  marcher  qui  le  conviendrait  ? 
ajouta  mon  compagnon  ironiquement. 

— Pourquoi  pas?  Tout  le  monde  aime  mieux  ménager 
scs  jambes  que  celles  des  chevaux.  Mais  n’ayez  pas  peur  que 
ça  m’arrive;  c'est  iri-bns,  voyez-vous,  comme  autrefois  dans 
les  familles  nobles  : tout  pour  l’aîné , rien  pour  les  cadets  ; 
et  nous  .sommes  des  cadi'ts,  nous  autres. 

— C’est  pourtant  vrai '.  murmura  le  maître  compagnon, 
qui  devint  tout  pensif. 

— Et  il  n’y  a rien  à dire,  repris-je  ; puisque  c’est  convenu 
ainsi , c’est  juste  ! Faut  pas  déranger  le  monde  ! Seulement, 
voyez-vous,  ça  me  fait  bouillir  le  sang  quand  je  regarde  la 
part  de  chacun.  D’où  vient  (pic  celui-ci  loge  dans  un  palais 
pendant  que.  d’autres  perchent  dans  un  pigeonnier  ? Pour- 
quoi est-ce  à lui  plutôt  qu’à  nous  ces  tapis,  celte  soie,  ce 
velours?... 

— Parce  que  je  les  ai  gagnés,  interrompit  quelqu’un  brus- 
quement. 

Je  lis  un  soubresaut;  renlrcprcneur  était  derrière  nous 
en  pantoulles  brodées  et  en  robe  de  chambre  de  basin. 

C’était  un  petit  homme  grisonnant,  mais  taillé  en  force 
et  avec  une  voix  de  commandemenl. 

— .\h  ! il  paraît  que  tu  es  un  raisonneur,  toi , reprit-il  en 
me  regardant  entre  les  deux  yeux  ; lu  me  jalouses,  tu  de- 
mandes de  quel  droit  ma  maison  est  à moi  plutôt  qu’à  vous. 
Eh  bien , tu  vas  le  savoir  ; viens. 

il  avait  fait  un  mouvement  vers  une  porte  intérieure  ; 
j’hésitai  à le  suivre,  il  se  retourna  vers  moi  : 

— As-tu  peur  ? me  demanda-t-il  d’un  ton  qui  me  fit  mon- 
ter le  rouge  jusqu'aux  yeux. 

— Que  le  bourgeois  me  montre  le  chemin,  répliquai-je 
presque  clfronlémenl. 

11  nous  conduisit  dans  un  cabinet  au  milieu  duquel  se 
dressait  une  longue  table  couverte  de  godets,  de  pinceaux, 
de  ri'glcs  et  de  compas.  Aux  murs  étaient  suspendus  des 
plans  lavés,  représentant  toutes  les  coupes  d’un  bâtiment. 
Çà  et  là , sur  des  étagères , on  voyait  de  petits  madèles  d’es- 
caliers ou  de  charpentes,  des  boussoles  et  des  graphomètres 
avec  d’autres  instruments  dont  j'ig.'iorais  l’usage,  ün  im- 
mense canonnier  à compartiments  étiquetés  occupait  le  fond, 
et  sur  un  bureau  étaient  entassés  des  mémoires  et  des  devis. 
L’entrepreneur  s’arrêta  devant  la  grande  table  , et  me  mon- 
trant un  lavis  : 

— Voici  un  plan  à modifier,  dit-il;  on  veut  rétrécir  le 
bâtiment  de  trois  mètres  ; mais  sans  diminuer  le  nombre 
de  chambres , cl  il  faut  trouver  place  à l’escalier,  âlcts-loi 
là  et  fais-moi  un  croquis  de  la  chose. 

Je  le  regardai  tout  surpris,  et  je  lui  fis  observer  que  je 
ne  savais  pas  dessiner. 

— Alors  examine-moi  ce  mémoire  de  toiseur,  reprit-il 
en  prenant  une  liasse  de  papiers  sur  son  bureau  ; il  y a trois 
cent  douze  articles  à discuter. 

Je  répondis  que  je  n’étais  point  assez  au  courant  d'un 
pareil  travail  pour  discuter  le  prix  ou  vérifier  les  mesures. 

— Tu  pourras  au  moins  me  dire,  continua  renlrcprcneur, 
quelles  sont  les  forni'dités  à remplir  pour  les  trois  maisons 


que  je  vais  bâtir;  tu  connais  les  règlements  de  voicrie,  tu 
sais  quelles  sont  les  obligations  et  les  droits  envers  les  voisins. 

Je  rinlerrompis  brusquement  en  disant  que  je  n’étais  pas 
avocat. 

— l'ît  comme  tu  n’es  pas  non  plus  banquier,  reprit  le 
bourgeois,  tu  ignores  sans  doute  à quels  termes  il  faut  éche- 
lonner scs  payements  ; quel  est  le  temps  moyen  nécessaire 
à la  vente,  quel  intérêt  on  doit  tirer  de  son  caintal  pour  ne 
pas  arriver  à la  banqueroute?  Comme  tu  n’es  pas  négociant, 
lu  serais  bien  em!)arrassé  de  me  nommer  les  provenances 
des  meilleurs  matériaux,  de  m’indiquer  la  meilleure  époque 
pour  l’achat , les  moyens  les  plus  économiques  de  transport  ? 
Comme  tu  n’cs  pas  mécanicien  , il  est  inutile  que  je  te  de- 
mande si  la  grue,  dont  lu  vois  là  le  modèle  , donnera  une 
économie  de  forces?  Comme  lu  n’es  pas  malhéniaticicn , lu 
essayerais  vainement  de  juger  ce  nouveau  systiune  de  pont 
(;us  je  vais  appliquer  sur  la  basse  Seine?  Enfin,  comme  tu 
ne  sais  rien  que  ce  que  savent  cent  mille  autres  compa- 
gnons, tu  n’es  bon,  comme  eux,  (pi’à  manier  la  truelle  et 
le  marteau  ! 

J’étais  complélemepl  déconcerté,  et  je  tournais  mon  cha- 
peau en  balbutiant. 

— Comprcnds-tii  maintenant  pourquoi  je  demeure  dans 
.un  hôtel , tandis  que  tu  demeures  dans  une  mansarde  ? reprit 
l’entrepreneur  en  élevant  la  voix  ; c’eslquc  je  me  suis  donné 
de  la  peine  ; c’est  que  j’ai  appris  tout  ce  que  tu  as  négligé 
de  savoir  ; c’est  qu’à  force  d’études  et  de  bonne  volonté , je 
suis  passé  général,  tandis  que  tu  restais  parmi  les  conscrits  1 
De  quel  droit  demandcs-lu  donc  les  mômes  avantages  que 
tes  supérieurs?  La  société  nedcjit-cllc  pas  récompenser  cha- 
cun selon  les  services  qu’il  rend?  Si  tu  veux  qu’elle  te  traite 
comme  moi , fais  ce  que  j’ai  fait;  retranche  sur  ton  pain 
pour  acheter  des  livres,  passe  le  jour  à travailler  et  la  nuit 
i à apprendre;  guette  partout  l’instruction  comme  le  mar- 
chand guette  un  profit;  et  quand  tu  auras  montré  que  rien 
ne  te  décourage,  quand  lu  connaîtras  les  (dioscs  et  les  hom- 
mes, alors,  si  tu  restes  dans  ton  grenier,  viens  te  plaindre 
et  l'on  verra  à t’écouter. 

L’entrepreneur  s’était  animé  en  parlant  et  avait  fini  par 
être  un  peu  en  colère;  cependant  je  ne  répliquai  rien , ses 
raisons  m’avaient  ôté  la  parole.  Mauricet , qui  vit  mon  em- 
barras, essaya  quelques  mots  pour  me  justifier,  puis  en 
vint  au  sujet  de  notre  visite.  Le  bourgeois  examina  la  note 
que  j’avais  dressée,  demanda  quelques  éclaircissements, 
puis  nous  congédia.  Mais,  au  moment  où  j’allais  passer  la 
porte , il  me  rappela. 

— Sotniens-loi  de  ce  que  je  l’ai  dit,  collerie,  reprit-il 
avec  une  bonhomie  familière;  et  au  lieu  d’avoir  de  l’envie, 
tâche  d’avoir  un  peu  d’honnête  ambition.  Ne  perds  pas  ton 
temps  à maugréer  contre  ceux  qui  sont  en  haut , travaille 
plutôt  à te  construire  une  échelle  pour  les  rejoindre  ; si  je 
peux  jamais  l’y  aider,  tu  n’auras  qu’à  dire , je  pourrai  bien 
te  prêter  les  premiers  échelons  ! 

Je  le  remerciai  très-brièvement,  et  je  me  hâtai  de  sortir. 

Lorsque  nous  fûmes  dans  la  rue , Mauricet  éclata  de  rire. 

— Eh  bien , en  voilà  une  Inimilialion  pour  un  savant 
comme  toi  ! s’écria-t-il  ; était-il  donc  fier  de  l’avoir  mis  à 
quia  ! 

Et  comme  il  vit  que  je  faisais  un  mouvement  d’impatience. 

— Allons,  vas-tu  pas  Vosliner  pour  une  pareille  farce? 
ajonla-t-il  amicalement  ; le  bourgeois  a plaidé  sa  cause,  c’est 
trop  juste  ; mais  il  aura  beau  dire  , quoiqu’on  n’ait  pas  équi- 
page, on  connaît  les  couleurs  ! un  millionnaire,  vois-tu,  ça 
ne  se  conslruit  ni  avec  les  moules  ni  avec  le  tire-ligne. 

— Et  avec  quoi  donc  ? demandai-je. 

— Avec  les  écus  ! 

Je  fus  cette  fois  (le  l’avis  du  maître  compagnon;  mais 
malgré  mon  dépit,  la  leçon  de  rentrepreneur  avait  porté 
coup  ; quand  je  me  retrouvai  de  sang-froid  j’arrivai  à penser 
que  la  raison  était  de  son  côté. 
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Ccd  avait  donné  comme  une  secousse  à mon  esprit  ; je 
repris  mon  activité  d’autrefois , convaincu  de  la  nécessité 
d’apprendre  ; je  revins  au  goût  d’étudier. 

Le  difficile  était  de  s’en  procurer  les  moyens  ! Bien  qu’il 
m’en  coûtât  de  retourner  vers  l’entrepreneur  à qui  j’avais 
dû  laisser  un  mauvais  souvenir,  je  me  décidai  à lui  rappeler 
sa  proposition  de  me  venir  en  aide.  U me  reçut  bien , s’in- 
forma de  ce  que  je  savais , et  m’adressa  à un  toiseur  qu’il 
evnployait.  Celui-ci  m’admit  gi-atuitement  à une  classe  du 
soir,  où  venaient  quelcjues  jeunes  gens  auxquels  il  enseignait 
la  géométrie  et  le  dessin  linéaire. 

Je  ne  me  fis  d’abord  remarquer  que  par  ma  bêtise  et  ma 
maladresse;  il  fallait  toujours  m’expliquer  deux  fois  ce  que 
les  autres  comprenaient  au  premier  coup  ; ma  main,  habituée 
à manier  la  pierre,  perçait  le  papier  ou  écrasait  les  crayons; 
je  ne  suivais  le  dernier  que  de  très-loin  ! Cependant  peu 
à peu , et  à force  do  persévérance , la  distance  s’amoindrit , 
et  j’arrivai  tout  doucement  à prendre  le  niveau. 

La  suite  à la  prochaine  livraison. 


LE  LAC  KOLIVAN. 

Le  lac  Kolivan , situé  près  de  la  ville  de  Zmeïnogorsk , en 
Sibérie , est  un  des  lacs  les  plus  intéressants  de  cette  contrée 
si  pittoresque  dans  quelques  parties.  Il  a été  visité  et  décrit 
par  1\I.  de  Ledebour  dans  son  Voyage  de  l’Altaï,  et  c’est 
d’après  un  des  dessins  rapportés  par  ce  voyageur  que  nous 
donnons  la  vue  ci-joinlc  à nos  lecteurs.  Le  lac  est  encaissé 
dans  des  rocbcs  gi-aniliqiies  qui  présentent  les  aspects  les 
plus  curieux.  On  dirait  des  louis,  des  piliers,  des  obélis- 


ques gigantesques  : les  sapins  qui  croissent  çà  et  là  par  bou- 
quets sur  les  collines  se  dressent  comme  un  gazon  au  pied  de 
ces  édifices  colossaux.  Les  entassements  ne  sont  pas  très- 
solides,  et  les  blocs  de  granit  qui  les  composent  ne  cessant 
de  se  décomposer  sous  l’influence  des  intempéries,  il  en  ré- 
sulte fréquemment  des  dérangements  d’éciuilibre  et  des  ébou- 
lements.  Des  quartiers  énormes  se  précipitent  sur  les  sa- 
pins qu’ils  fracassent  et  jusque  dans  le  lac  dont  ils  font  bondir 
les  eaux.  Dans  quelques  endroits,  la  superposition  est  si 
exactement  établie,  que  l’on  voit  des  piliers  très-grêles  à leur 
partie  inférieure  se  couronner  par  des  massifs  d’un  diamètre 
beaucoup  plus  considérable  , et  même  par  des  espèces  de 
tables  qui  surplombent  de  tous  côtés.  On  dirait  un  ouvrage 
de  fée;  et  quelle  fée  admirable,  en  eflet,  que  la  nature! 

Du  reste , ce  phénomène  n’a  rien  d’absolument  extraordi- 
naire ; on  le  retrouve,  dans  des  proportions  moineVres,  mais 
sous  des  conditions  analogues,  dans  une  multitude  de  pays. 
Beaucoup  de  monolithes  attribués  par  la  crédulité  populaire 
aux  druides,  et  beaucoup  trop  gigantesques  pour  avoir  jamais 
été  remués  par  la  main  de  l’homme,  n’ont  pas  une  autre  oi  1- 
gine  que  les  entassements  colossaux  du  lac  Kolivan.  Une  col- 
line formée  de  granités  sujets  à un  genre  de  décomposition  qui 
en  désagrégeant  leurs  éléments  les  réduit  en  gravier,  com- 
mence par  se  fendiller  ; puis,  la  décomposition  se  continuant 
sur  les  parois  des  fentes,  et  les  eaux  entraînant  les  particules 
sableuses  qui  en  résultent,  il  arrive  que  la  largeur  des  fentes 
augmente  d’année  en  année  jusqu’à  l’emporter  sur  l’épair- 
seur  des  quartiers  solides  qui  sont  entre  elles.  Dès-lors  l’œil 
cesse  de  voir  des  fentes  : il  voit  des  piliers  séparés  par  des 
interstices  plus  ou  moins  vastes,  et  l’imagination  s’étonne  de 
la  hardiesse  de  ces  constructions  dont  la  science  et  l’observa- 
tion peuvent  seules  nous  révéler  le  secret.  Tel  est  le  procédé 


Le  lac  Kolivan,  en  Sibiric. 


suivi  par  la  nature  : elle  dépose  ses  masses,  puis,  malgré  leur 
dureté,  elle  les  découpe  peu  à peu  et  finit  par  les  transfor- 
mer en  dentelures. 

Le  lac  Kolivan  n’est  pas  seulement  remarquable  au  point 
de  vue  pittoresque  par  ses  colonnades  granitiques  ; il  est  re- 
marquable au  point  de  vue  industriel  par  la  beauté  du  jaspe 
que  l’on  y exploite.  Ce  jaspe,  travaillé  sur  place,  est  un  objet 
de  commerce  assez  considérable.  On  y fabrique  des  vases  , 


des  coupes,  des  colonnes  souvent  d’une  très-grande  dimen- 
sion, que  l’on  expédie  jusqu’à  Pétersbourg. 


BUREAUX  D’ADOXNEIIENT  ET  DE  VENTE  , 
rue  Jacob,  oO,  près  de  la  rue  des  Pctits-Auguslins, 


Imprinieiie  de  L.  Mmviikkt,  rue  cl  hôtel  Mignon. 
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L’aspect  généialemciU  âpre  et  inculte  de  l'Espagne  est  dû 
principalement  à ses  nombreuses  montagnes.  Cin({  grandes 
chaînes  la  traversent  de  l’est  à l’ouest , et  sont  reliées  entre 
elles  par  des  chaînons  qui  enveloppent,  pour  ainsi  dire,  tout 
le  pays  dans  un  réseau  de  collines  et  de  rochers.  Aussi  les 
plaines  sont-elles  assez,  rares  ; on  n’en  trouve  guère  que  dans 
l’intérieur  de  la  contrée. 

Si  cette  constitution  physique  de  l’Espagne  nuit  à la  facilité 
des  communications,  isole  les  habitants  et  entrave  le  grand 
mouvement  de  notre  civilisation  moderne,  elle  a,  d’un  autre 
cote,  de  sérieux  avantages.  Elle  tempère  la  chaleur  exces- 
sive du  climat  et  entretient  les  cours  d’eau  qui  fécondent  les 
vallées.  Les  montagne^  n’ont  pas  été  moins  utiles  aux  Espa- 
gnols sous  le  rapport  politique  : ils  y ont  trouvé  un  boule- 
vard pour  leur  indépendance  nationale.  Celles  des  Asturies 
arrêtèrent,  comme  on  le  sait,  l’invasion  des  Arabes,  et  Pé- 
lage  y fonda  ce  petit  royaume  d'Oviédo  qui  reconquit  plus 
tard  la  péninsule  entière. 

Deux  choses  frappent  surtout  dans  les  longues  chaînes  qui 
entrecoupent  l’Espagne  ; les  habitations  et  les  routes.  Quand 
on  a VH  les  chalets  des  Alpes  et  les  chemins  rustiques  tracés 
par  les  paysans  suisses  le  long  des  pentes,  on  est  singulière- 
ment surpris  de  ces  hautes  constructions  blanches  de  l’Espagne 
que  l’on  prend  toujours  de  loin  pour  des  tours  fortifiées,  et 
de  ces  chaussées  de  pierre  audacieusement  construites  au  bord 
des  précipices.  L’air  arabe  et  la  tournure  militaire  dominent 
• Tome  — Joi:»  i35o. 


dans  cet  aspect , qui  ne  révèle  pas  seulement , comme  les 
paysages  alpestres,  une  population  inîclligcntc  et  indus- 
trieuse aux  prises  avec  la  nature , mais  la  civilisation  puis- 
sante d'un  gi  and  peuple  guerrier. 

A la  vérité  , cette  apparence  perd  beaucoup  de  son  gran- 
diose lorsqu’on  approche.  Ce  qui  semblait  de  loin  une  cita- 
delle féodale  n’est  le  plus  souvent  qu’une  auberge  ou  une 
ferme;  la  route  qui  dessine  sur  les  pics  ses  lignes  hardies 
est  à peine  praticable , faute  d’entretien  : oii'  sent  partout,  à 
l’examen , une  décadence  d’autant  plus  irrémédiable  qu’elle 
semble  s’ignorer  elle-même.  En  Espagne , le  pays  a gardé , 
comme  les  individus,  une  sorte  d’attitude  majestueuse  qui 
trompe.  A distance,  on  ne  voit  que  la  rapière  et  le  manteau; 
mais , en  approchant , on  distingue  la  rouille  et  les  accrocs. 
Nous  sommes  , hélas  ! bien  loin  du  temps  où  un  géographe 
pouvait  écrire  : « Il  n’y  a pas  de  prince  au  monde  qui  ait 
tant  d’estats  que  le  roy  d’Espagne,  de  sorte  qu’il  se  peut  dire 
à juste  titre  le  plus  grand  terrien  de  l’univers.  Ses  estais  se 
trouvent  dispersés  en  Europe , en  Amérique , en  Afrique  et 
en  Asie.  Quelques-uns  de  ses  prédécessems  se  sont  vantés 
que  le  soleil  ne  se  couchait  jamais  sur  leurs  terres  ; et  dans 
quelques  lettres  que  les  rois  de  Perse  leur  ont  adressées 
dans  le  siècle  précédent,  il  y a : « Au  roy  qui  a le  soleil  pour 
» chapeau.  » {Le  Monde , ou  la  Géographie  universelle,  par 
Duval,  géographe  du  roy.  1670.) 
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UTILITÉ  DE  LA  DOULEUU. 

FRAGMENTS  (l). 

« Les  biens  qui  viennent  de  la  prospérité  so  font  souhaiter, 
ceux  qui  viennent  de  l’adversité  se  font  admirer,  « disait  Sé- 
nèque. 

« II  n’y  a pas  moins  de  grandeur  à souffrir  de  grands  maux 
qu’à  faire  de  grandes  choses,  » remarquait  'l’ite  Live. 

« C’est  un  grand  malheur  que  de  n’avoir  pas  éprouvé  de 
peines,  » observait  Cicéron. 

« Le  bonheur  fait  des  monstres , et  l’adversité  fait  des 
liommcs,  » dit  le  proverbe  de  la  Sagesse. 

« La  fournaise  éprouve  et  rend  ferme  le  vase  du  potier,  et 
la  douleur  l’âme  du  juste,  » selon  l’Écriture. 

<t  11  n’y  a d’arbres  forts  et  solides  que  ceux  qui  sont  battus 
des  vents,  » dit  Montesquieu. 

La  douleur  n’est  pas  un  bien  en  soi,  mais  en  ce  qu’elle  est 
notre  plus  grand  moyen  de  perfcctionnemen!. 

La  douleur  trempe  l’être  dans  ses  llammes  ))Our  le  purifier. 
La  douleur  martelle  la  volonté  jusqu’à  ce  que  celle-ci  re- 
vienne avec  quelque  courage  reprendre  d’elle-méme  1 exer- 
cice de  sa  loi  ; et  elle  brise  ie  cœur  jusqu’à  ce  qiî'il  tombe  de 
lui-même  dans  l’attendrissement.  La  douleur  courbe  l’ètrc , 
mais  en  réveillant  toute  son  éne’gie  de  réaclion.  Il  semble 
que  la  vie  ait  besoin  de  se  voir  comprimée,  comme  le  ressort, 
pour  reprendre  son  élan  ! La  douleur  amène  la  patience  ; or 
la  patience  est  le  triomphe  de  la  volonté. 

Remarquez  combien  les  personnes  qui  ont  soulfcrt  en- 
semble s’estiment  après!  Le  fait  est  surtout  visil)le  chez  les 
époux,  qui  peuvent  mieux  s’apercevoir  du  perfectionnement 
qui  s’est  fait  en  eux. 

La  douleur  seule  entre  assez  avant  dans  l’àme  pour  l’a- 
graiulir.  Elle  y réveille  des  sentiments  que  l’on  n’avait  point 
encore  soupçonnés.  La  douleur  va  toucher  jusqu’aux  sources 
de  la  sainleté.  Dans  scs  élans,  elle  donne  essor  à des  émotions 
que  la  musique  la  plus  divine  avait  eu  seule  le  secret  de  dé- 
couvrir. Il  y a dans  l’ànie  des  places  très-élevées  où  dort  la 
vitalité,  et  que  la  douleur  seule  peut  alleindre  : rirommc  a 
des  endroits  de  son  cœur  qui  ne  sont  pas  et  où  la  douleur 
entre  pour  qu’ils  soieul. 

Les  hommes  qui  ont  vécu  à l’abri  de  la  douleur  ont  ordi- 
nairement peu  de  valeur  parmi  leurs  semblables.  La  vie  n’est 
parvenue  à défricher  en  eux  que  la  surface  de  l'âme;  leurs 
sentiments  et  leurs  affections  n’ont  pu  prendre  de  profondeur. 
Us  montrent  encore  celte  sorte  d’alî'abililé  banale  qui  s’efface 
aussi  vite  qu’elle  naît  ; maisils  ne  connaissent  ])oiiit  cetic  large 
sympathie  qui  absorbe  la  douleur  dans  ceux  qui  en  sont  sur- 
chargés. C’est  ce  qui  fait  dire  que  le  bonheur  rend  égo'iste  et 
que  le  malheur  apprend  à compatir. 

La  douleur  rétablit  l’égalité  des  consciences  et  des  condi- 
lions  devant  Dieu.  L'artisan,  qui  se  lâtiguc  du  malin  au  soir, 
conserve  ordinairement  des  membres  sains  et  un  esprit  pai- 
sible; la  douleur  visite  rarement  sa  pensée  ou  son  corps.  Le 
riche  qui  se  comlamne  à l’oisivclé  sent  à tout  instant  sa  santé 
dérangée  et  son  esprit  inquiet;  la  douleur,  suppléant  au  tra- 
vail, poursuit  incessamment  sa  pensée  et  sa  chair  ; c’est  ce 
qui  fait  dire  que  les  pauvres  sont  Iieureux  et  que  les  riches 
ont  besoin  de  l'élre. 

La  douleur  met  dans  l’ànie  celte  intensité  si  rare  qui  s’ap- 
plique ensuite  à toutes  nos  facultés,  et  qui,  dans  les  senti- 
ments comme  dans  les  entreprises,  fait  les  hommes  supé- 
rieurs. 

«C’est  le  sort  des  esprits  de  mon  ordre,  fait  dire  Byron  au 
Dante,  d’être  lorluiés  ])cndant  leur  vie,  d’user  leur  cœur,  et 
de  mourir  seuls.  « Le  Dante,  en  elfct,  a fait  celte  belle  re- 
marque : « Plus  une  chose  est  parfaite,  plus  elle  sejit  le  bien 
et  aussi  la  douleur.  « 

(i)  De  la  douleur,  par  Liane  Saiut-Bonnet.  i84y. 


Connais-toi,  disait,  la  philosophie;  lîenlre  en  toi,  répète 
aussi  la  morale.  Qui  sait  mieux  que  la  douleur  nous  frayer 
ce  précieux  chemin  en  nous-nièmcs? 

La  douleur  produit  des  héros , parce  qu’elle  ramène  au 
loin  les  âmes  de  ses  mystérieux  champs  de  bataille. 

La  douleur  produit  des  hommes  de  génie  et  des  poètes, 
parce  qu’elle  fait  .descendre  l’itomme  plus  avant  dans  son 
âme  qu’il  n’y  serait  jamais  allé  de  lui-méme.  11  faut  prendre 
les  choses  à une  certaine  profondeur  si  l’on  veut  les  tenir  de 
leur  source.  C'est  toujours  la  grandem-du  sentiment  qui  sus- 
cite un  homme  de  génie,  ou  qui  réveille  un  poète.  Rien  ne 
met  en  nous  de  la  solidité  comme  la  douleur. 

La  douleur  fo;'me  par  les  mêmes  moyens  des  familles  re- 
marquables, et  toutes  ces  personnes  révérées  qui  deviennent 
le  trésor  de  ceux  qui  les  entourent. 

Je  considère  la  douleur  comme  la  source  de  toute  profon- 
deur dans  le  caractère  et  clans  l’esprit,  il  n’y  a que  la  dou- 
leur pour  chasser  la  légèreté,  éteindre  rindill'érence,  donner 
son  prix  à la  sagesse  et  à tout  ce  qui  vient  dn  cœur.  Ne  con- 
iiez  jamais  que  peu  de  chose  aux  personnes  qui  n’ont  pas 
soulfcrt. 

Ces  hommes  dont  le  caractère  est  à la  fois  si  ferme  et  l’es- 
prit si  doux  , ces  hommes  sur  lesquels  se  repose  le  cœur  et 
que  chaeun  désire  consulter,  ne  se  rencontrent  que  parmi 
ceux  qui  ont  traversé  les  grandes  diflicultés  de  la  vie,  qui  ont 
été  plus  ou  nioins  à l’école  de  la  douleur.  Vous  qui  avez  souf- 
fert, vous  ne  savez  pas  combien  vous  êtes  devenus  précieux; 
vous  ne  savez  pas  quelle  lumière  sort  de  vos  yeux  et  que! 
miel  coule  de  vos  lèvres  ! 

Plus  une  nature  est  élevée,  plus  est  en  elle  le  sentiment  de 
l’infini,  cl  plus  elle  soulfre  de  la  vie.  Moins  une  àme  contient 
de  ce  sentiment  divin,  moins  elle  se  trouve  en  disparate  avec 
ce  juonde. 

La  douleur  sait,  en  tombant  sur  un  cœur  attendri,  y forli- 
lier  une.  volonté  que  la  bonté  empêchait  de  croître;  et,  en 
tombant  sur  une  personnalité  altière,  y adoucir  un  cœur  (jiie 
la  fermeté  eût  empêché  de  s’ouvrir.  Etes-vous  doux,  la  dou- 
leur vous  rend  fort  ; êtes-vous  fort,  il  faut  bleu  qu’elle  vous 
rende  doux  ! 

Lorsqu’on  a longtemps  souffert , on  est  un  jour  tout  sur- 
pris de  ne  plus  retrouver  son  égo'isme.  La  douleur  use  le 
moi  (1).  Après  de  iougues  douleurs,  l’homme,  empressé  de 
visiter  son  âme,  trouve  ses  pins  gros  vices  abattus.  D’une 
farte  passion,  d’une  excroissance  de  l’orgueil,  elle  fait  ntiiin; 
une  grande  Heur.  O vous  qui  cherchez  la  beauté,  laissez  Dieu 
former  à votre  âme  la  couronne  qu’il  lui  faut! 


PELLES  FINES. 

Voy.  la  Table  des  dix  [ircmièrcs  aimées,  et  p.  iSj. 

Quelques  opinions  singulières  ont  été  émises  par  le.s  an- 
ciens sur  l’origine  des  perles.  Les  uns  attribuaient  leur  for- 
mation à la  rosée;  d’antres  les  considéraient  comme  des 
œufs. 

J1  est  bien  constaté  aujourd’luil  que  les  perles  sont  le  in-c- 
duit  d’une  maladie  de  l’animal  habitant  la  coquille  où  on  les 
fronve. 

11  ne  faut  pas  croire  qu'on  ne  rencontre  des  perles  que 
dans  l’avicnle  mère-perle  ; on  en  trouve  aussi  dans  uu  graiitl 
nombre  de  coquilles  : les  m nie  lies  d’Europe  surto.ut  {Unio 
inargariiifera)  eu  fournissent  assez  abondamment. 

Linné  avait  essayé  do  former  des  perlières  artiticielles  eu 
Suède.  Se  fondant  sur  ce  que  la  production  des  perles  est  le 
résultat  de  blessures  qui  provoquent  chez  l'animal  une  sécré- 
tion plus  abondante,  il  cherchait  à la  déterminer,  par  des  pi- 

(i)  Le  moi  est  liaïssable , dit  Pascal.  Le  moi  a deux  (pialllés  : 
il  est  injuste  eu  soi,  eu  ce  tpi'il  .se  fait  centre  du  tout  ; il  e.^t  in- 
coriuuode  aux  autres,  en  ce  (ju’il  les  veut  assei'vir,  car  cliatjiie 
moi  est  rcuuciui  et  vundrail  èlro  le  tyran  de  tous  les  outres. 
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qftrcs,  sur  des  individus  parqués  dans  une  enceinte  détermi- 
née, comme  nos  huîtres  confostiblcs;  mais  les  produits  n’étant 
pas  en  rapport  avec  les  frais,  on  dut  renoncer  à ce  projet.  Les 
perles  indis'ènes  qui  ont  le  plus  de  renommée  en  Luropc  sont 
colles  que  l'on  trouve  dans  le  lac  de  'J’ay,  en  Écosse.  Kilos 
sont  quelquefois  très-grosses  et  d'une  grande  valeur  ; il  y 
en  a plusieurs  qui  ornent  la  couronne  des  souverains  de  la 
(îrandc-lîretagnc.  Los  l’iomains  connaissaient  ce  lac,  qui  était 
déjà  renommé  itonr  ses  jterlcs  à l’époque  de  la  conquête. 

« On  pourrait  aussi  en  récolter  en  l'rance  , si  l’on  faisait 
des  reclierclies  dans  nos  grandes  rivières  ou  dans  leurs  af- 
llnents.  Nous  jiossédons,  dit  î\!.  Guérin,  le  directeur  du  Dic- 
tionnaire pittoresque  d'histoire  naturelle,  nous  possédons 
une  perle  qu'on  a trouvée  dans  un  gros  Vnio  d’une  rivière 
allluent  dy  l’Ailier.  On  nous  a assuré  que  ces  perles  ne  sont 
pas  très-rares  , et  que  plusieurs  joailliers  de  Lyon  .s’en  pro- 
curent assez  souvent  et  les  vendent  comme  des  perles  d’O- 
rient  : celle  que  l’on  nous  a donnée  a près  de  deux  lignes 
(/i  millimètres  et  demi)  de  diamètre;  elle  doit  avoir  été 
produite  dans  le  manteau  de  l’unio  qui  la  contenait,  car  elle 
est  parfaitement  ronde.  » 

La  valeur  des  perles,  tonte  de  convention,  n’est  pas  justi- 
fiée, comme  celle  des  pierres  gemmes,  comme  celle  des  mé- 
taux précieux  , par  l’inaltérabilité  , par  certaines  propriétés 
utiles  dans  les  arts.  Hien  n’est  plus  passager  que  l’éclat  nacré 
des  perles;  il  sufTit  de  les  porter  pour  que  les  émanations 
acides  de  la  peau  leur  fassent  perdre  une  partie  de  leur  bril- 
lant. On  a dit  qu’on  pouvait  leur  rendre  leur  poli  en  les  fai- 
sant avaler  par  des  pigeons  ; mais  Ledi  rapporte  qu’ayant  fait 
avaler  douze  grains  de  perles  à un  pigeon  , elles  avalent  di- 
minué d’un  tiers  en. vingt  heures. 

Cet  auteur  rapporte  aussi  qu’à  l’ouverture  des  tombeaux 
où  les  filles  de  .Stilicon  avaient  été  enterrées  avec  leurs  orne- 
ments, on  trouva  tous  ces  ornements  bien  conservés,  à l’ex- 
ception des  perles,  qui  s’écrasaient  facilement  sous  les  doigts,  | 

On  a beaucoup  controversé  au  sujet  de  la  fameuse  perle 
de  Cléopâtre.  Il  est  diflieile  de  croire  , en  effet , qu’aucune 
perle  ait  jamais  pu  être  dissoute  dans  du  vinaigre,  quelque 
concentré  qu’on  le  suppose  ; mais  il  n’y  a rien  que  de  vrai- 
semblable dans  l’idée  d’une  altération  profonde  éprouvée  par 
un  joyau  de  ce  genre  sous  riniluence  du  vinaigre,  altération 
qui  a dû  rendre  très-facile  l’écrasement  dans  la  liqueur  : or 
cela  suffit  pour  justifier  toute  la  légende. 


L’ORDRE. 

L’ordre  éclate  dans  la  nature  entière,  et  l’observation  nous 
le  fait  découvrir  chaque  jour  davantage,  l’our  les  sciences 
physirpies  cl  naturelles,  expliquer  les  phénomènes  du  monde 
extérieur,  c’est  simplement  rapporter  ces  phénomènes  à leur 
loi , ou  rattacher  cette  loi  à des  lois  plus  général  s , c’est-à- 
dire  faire  rentrer  dans  l’ordre  ce  qui  semblait  s’en  écarter. 
Dans  le  monde  moral , classer  les  phénomènes  de  la  con- 
science, trouver  les  lois  de  leur  naissance  et  de  leur  succes- 
sion, c’est  encore  rendre  manifeste  l’ordre  caché  sous  la  mul- 
tiplicité et  une  confusion  apparente.  Les  problèmes  humains 
d’une  plus  haute  portée  ont  aussi  la  manifestation  de  l’ordre 
pour  objet.  Chercher  la  fin  assignée  à l’homme  par  la  na- 
ture, le  suivre  à travers  les  droits  et  les  devoirs  de  la  société, 
conclure  de  son  état  présent  scs  destinées  ultérieures,  c’est 
poursuivre,  relativement  à l’homme,  l’accomplissement  des 
lois  morales  qui  constituent  encore  l’ordre  aux  yeux  de  la 
raison. 

Quand  nous  voyons  sc  produire  un  phénomène  nouveau 
en  dehors  de  toute  loi  connue , c’est  un  besoin  pour  notre 
intelligence  de  chercher  quelle  est  sa  loi  ; nous  ne  pouvons 
pas  supposer  qu’il  n’en  ait  point,  nous  ne  pouvons  croiie  au 
désordre  ; il  no  prouve  que  notre  ignorance,  et  les  recher- 
ches les  plus  persévérante;  sotit  inspirées  par  le  désir  de 
le  faire  disparaître  succossi; ornent  de  la  scène  du  monde. 


L’idée  d’ordre  est  comme  le  couronnement  des  plus  hautes 
idées  de  rinlclligence  humaine.  Dans  la  libre  coopération' de 
1 homme  a la  réalisation  de  l’ordre  réside  le  hien  moral.  La 
science  dans  son  ensemble  a aussi  l’ordre  pour  objet,  puisque 
chacune  de  scs  découvertes  tend  sans  cesse  à le  manifestci’ 
davaniago.  Une  théorie  élevée  y ramène  également  le  beau. 
L’art  a pour  objet  de  fixer,  dans  les  formes  idéalisées , les 
types  éternels  de  l’ordre  de  Dieu. 

Ainsi,  dans  l’ordre,  le  beau,  le  vrai  et  le  bien  sc  réunissent, 
et,  à ce  sommer,  l’art,  la  science  et  la  morale  aspirent  à un 
but  commun  (1). 


ESTAàlPES  RARES. 

r.iii'tBL’s  (s/c)  sün  les  misères  de  la  frakce, 

Celle  estampe  , qui , dans  l’original , a Zi3  centimètres  de 
haulciir  sur  33  de  largeur,  est  ici  réduite  à IG  centimètres 
sur  12.  Elle  porte,  onirc  le  litre  que  nous  reproduisons  tex- 
tuellement, l’adresse  et  le  inillésiinc  suivants  : «A  Paris, 
« chez  Jean  Leclerc,  rtic  Saincl-lean  de  Lalix^n , à la  Salc- 
))  mandre  Royale.  1613.  » 

Au  bas  de  l’estampe,  dans  un  encadrement,  à droite,  on  lit 
l’explication  du  rébus  en  dix  vers,  sous  ce  titre  ; Intelligence 
du  rhébiis. 

Relire,  ô Dieu,  tou  fléau,  et  ne  tourmente  plus 
La  misérable  France,  et  si  iamais  tu  eus 
Des  liens  compassion,  fais-lui  miséricorde  ; 

Chasse  d’elle  la  peste,  hélas  ! qui  se  desborde  ; 

Ne  desdaigiie,  Seigneur,  ores  les  piéleux  veux 
Qu’elle  pousse  vers  loy  lanueuse  et  en  cheueux. 

A'ei  rous-iious  point  encor,  sons  la  douille  couronue 
Qui  de  sou  roy  sceptre  le  beau  chef  environne, 

France  lieureuse  iouvr  de  ce  bon  temps  passé, 

Et  cesluy-cy  de  peste  et  de  guen  e chassé. 

I L’époque  où  ce  rébus  fut  publié,  et  à laquelle  il  fait  allu- 
sion , était  troublée  par  des  rébellions  qu’entretenaient  des 
ambitions  de  places  et  d’argent.  On  portait  des  habits  qui 
valaient  20  000  éçus,  on  donnait  des  bals  et  des  carrousels, 
on  se  ruinait  ; et,  pour  remplir  le  vide,  il  n’y  avait  pas  d’autre 
induslric  que  la  guerre  civile. 

Le  rébus,  d’après  la  définitiou  donnée  par  le  Dictionnaire 
de  l’Académie,  est  un  jeu  d’esprit  qui  consiste  à exprimer 
des  mots  ou  des  phrases  par  des  figures  d’objets  dont  les 
noms  offrent  à l’oreille  une  ressemblance  avec  les  mots  ou 
les  phrases  que  l’on  veut  exprimer. 

On  appelle  écrilure  in  rebus  celle  dans  laquelle  on  ex- 
prime par  des  figures  les  choses  que  l’on  veut  dire. 

Si  ce  n’était  pas  prodiguer  de  l’érudition  mal  à propos,  on 
pourrait  faire  remonter  l’origine  des  rébus  aux  hiéroglyphes 
égyptiens  et  au  delà. 

7\u  siècle  d’Auguste,  on  trouve  quelques  traces  des  rébus. 
Cicéron  , dans  sa  dédicace  aux  dieux , inscrit  son  nom  par 
CCS  mots  : Marcus  'Tullius , et  au  bout  une  espèce  de  petit 
pois  que  les  Latins  nommaient  Cicer,  et  que  nous  nommons 
« pois  chiche.  » 

Jules  César  fil  représenter  sur  quelques-unes  de  ses  mon- 
naies un  éléphant,  qu’on  appelait  César  en  Mauritanie. 

Lucius  Aquilius  Florus  et  Yoconius  Vetulus,  tous  deux  pré- 
fets de  la  monnaie  dans  le  même  siècle,  firent  graver,  sur  le 
revers  des  espèces,  le  premier  une  fleur,  et  l'autre  un  veau. 

De  là  est  né  pent-ètre  aiisâ  l’usage  des  armes  parlantes 
( voy.  la  Table  des  dix  preinièies  années). 

On  fait  assez  généralement  honneur  de  l’invention  des 
rébus,  en  France,  aux  Picards;  c’est  pourquoi  l’on  dit  com- 
munément : « Rébus  de  Picardie.  » 

Leur  origine , selon  Ménage,  qui  les  désigne  comme  « des 
éqniv oqe.es  de  la  peinture  à la  parole,  » vient  de  ce  qn’anlre- 
f)is  les  ecclésiastiques  de  Picardie  faisaient  ions  les  ans,  an 

(i)  Ex'rait  du  Dlcliounaiie  dos  scl'  iiccs  philosophiques.  i85o,, 
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carnaval,  certaines  satires  qii'ils  appelaient  de  rebus  quœ 
getunlur.  Elles  consistaient  en  plaisanteries  sur  les  aven- 
tures contemporaines,  abondaient  en  allusions,  et  furent 
ensuite  prohibées  comme  des  libelles  scandaleux. 

Marot , dans  son  Coq-à-l’àne , a dit  qa>n  rébus  de  Picar- 
die , par  une  étrille , une  faux  et  un  veau,  il  faut  entendre 
Étrille  Fauvcau, 


Des  Accords  a publié  un  recueil  des  plus  fameux  rébus  de 
Picardie. 

Rabelais,  dès  le  quinzième  siècle , a fait  justice  des  rébus 
en  les  qualifiant , dans  son  bon  sens,  de  « homonymies  tant 
ineptes,  tant  fades,  tant  rusticques  et  barbares,  que  l’on  doib- 
vroyt  attacher  une  queue  de  regnard  au  collet , et  faire  ung 
masque  d’une  bouze  de  vache  à ung  chascun  dyceulx  qui  en 


,œbo 

‘Î'T3  / 

Etœtivilfeteet»ice 


Un  Reims  de  iGi3.  — Estampe  tirée  de  la  colicclii  u liisiorifjue  de  IM.  Ileiiiiiu. 


vouldroyent  doresnavanl  user  en  France,  après  la  restitution 
des  bonnes  lettres.  » 

Malgré  cet  anathème,  les  rébus  figurèrent  longtemps  sur 
les  enseignes  , les  écrans,  les  éventails,  les  tabatières.  Plus 
tard  , ils  disputèrent  les  honneurs  de  l’impression  , sur  les 
assiettes  (.le  faïence,  aux  vieux  soldats  de  la  République  et  de 
l’Empire,  aux  batailles  de  la  grande  armée,  aux  fables  de  La 
Fontaine,  aux  chansons  de  Béranger. 

De  nos  jours  enfin,  le  crayon  spirituel  de  Grandvillc  elles 
charges  originales  de  Dantan  ont  ravivé  le  goût  des  rébus, 
qui , depuis  quelques  années  , ont  leur  place  marquée  dans 
chaque  numéro  des  journaux  illustrés  de  tous  les  pays , 
comme  autrefois,  dans  les  journaux  littéraires,  les  charades, 
les  énigmes  et  les  logogriphes. 


TOMBEAU  DE  GÉRARD. 

Le  monument  récemment  élevé  , dans  le  cimetière  du 
Mont-Parnasse,  à la  mémoire  de  François  Gérard,  a 3'",808 
d’élévation  ; il  est  en  pierre  de  Valan-Goujard,  dans  le  genre 
de  la  pierre  de  ChâteaiiTLandon.  L’architecte,  M.  Quicherat, 
a donné  à ce  monument  un  caractère  simple  et  sévère  qui 
concorde  avec  le  style  du  célèbre  artiste.  Sa  sépulture  est 
aussi , d’après  son  désir,  celle  de  sa  femme  et  de  son  frère 
Alexandre  , qui  laissa  dans  la  carrière  administrative , où  il 
occupa  une  haute  position,  un  nom  justement  honoré. 

Les  sculptures  qui  décorent  le  monument  sont  de  M.  Dan- 
tan aîné;  elles  sont  en  bronze.  Dans  un  médaillon,  l’artiste  a 
retracé  avec  fidélité  les  traits  de  Gérard.  Les  bas-reliefs  re- 
présentent : Bélisaire , le  premier  ouvrage  qui  établit  la  ré- 
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piilnlion  de  ('léi-nrcl  en  1795  (ce  Inblenu  est  aiijo;ird’liui  à 
Miinicli);  et  le  Christ  posant  pour  la  première  fois  le  pied 
sur  celte  terre;  dernière  composition  à laquelle  Gérard  tra- 
vaillait encore  quelques  jours  avant  sa  mort.  Elle  était  desti- 


née à un  établissement  religieux  fondé  par  M.  de  Genoude; 
elle  a été  rachetée  à la  vente  par  M.  Henri  Gérard,  qui  vient 
d’en  faire  don  au  Musée  d’Orléans. 

Entre  les  bas-reliefs  sont  gravés  les  titres  de  plusieurs  des 


DE  FRANCois  GERARD 


PEINTRE  D HISTOIRE 


PSYCHE.  I 
LCSTRois  ÂGES.  I 
AUSTERLITZ.  j 
IIENr'i  IV. 
CORINNE.  I 
S'-'THÉRÊSE. 
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MATTEi 


DECERIlRD 


RCMC 


MAPS  1770 


MORT  ^ PARIS 


A PARIS 


jOERE  18: 


Tombeau  Je  Gérard,  au  cimetière  du  Mont-Parnasse.  - Dessin  de  Freeman, 


principaux  ouvrages  de  Gérard  : la  Psyché , les  Trois  âges , 
Austerlitz,  l’Entrée  de  Henri  IV,  la  Sainte  Thérèse , les  Pen- 
dentifs du  Panthéon , quatre-vingt-six  portraits  historiques 
en  pied,  et  plus  de  quatre  cents  autres. 

l'iusieurs  ouvrages  remarquables  iTontpu  être  cités,  cntic 


autres  : la  Corinne  , léguée  dernièrement  par  madame  Réca- 
mier  au  Musée  de  Lyon  ; l’Ossian  , en  Suède  ; le  Philippe  V, 
à Versailles;  le  tableau  de  Daphnis  et  Chloé,  au  Louvre  ; la 
Peste  de  Marseille , à l’Intendance  de  la  santé  de  cette  ville , 
en  pendant  du  tableau  de  David.  Nous  rappellerons  aussi 
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le  tableau  de  concours  de  Gérard  en  1790  , rcprésenlant 
Daniel  justifiant  Suzanne  ; ce  tableau,  que  la  mort  de  son 
père  ne  lui  permit  pas  d’achever  à temps  pour  concourir, 
a été  également  acheté  à la  vente  Genoude  par  l’héritier  du 
nom  de  Gérard.  Ce  fut  Réatu  qui  obtint  cette  année  le  grand 
prix.  Gérard,  dans  le  concours  de  t789,  avait  eu  le  second 
grand  prix  pour  le  tableau  de  Joseph  reconnu  par  ses  frères, 
et  qui  est  au  Musée  d’Angers. 


MÉMOIRES  D’UN  OUVRIER. 

’Voy.  p.  2,  22,  33,  55,  60,  i25,  i3o,  i5o,  i66,  198. 

§ 7.  Suite.  — La  mère  Bladeleine  s'affaiblit;  avertisse- 
ment de  Mauricet. — Un  adieu. — J'épouse  Geneviève. 

Ma  vie  se  passait  tranquillement  entre  le  travail  du  chan- 
tier et  celui  de  la  classe.  De  temps  en  temps  j’allais  voir  la 
mère  à Longjumeau,  et  Geneviève  m’apportait  de  ses  nou- 
velles. Depuis  quelques  mois  les  forces  de  l’aveugle  baissaient 
sensiblement  ; elle  ne  quittait  presque  plus  son  fauteuil , et 
ses  idées  n’étaient  plus  aussi  nettes.  Mauricet  en  fut  frappé 
comme  moi. , 

— La  quenouille  s’embrouille,  me  dit-il  avec  sa  brusque- 
rie ordinaire  : gare  la  lin  de  l’écheveau  ! 

Je  repoussai  celte  sinistre  prédiction  avec  une  sorte  de 
colère. 

— De  quoi , de  quoi  ! reprit  le  maître  compagnon  . est-ce 
que  tu  penses  que  la  chose  me  sourit  plus  qu’à  toi  ? Mais 
l’avenir  est  comme  les  hommes,  faut  toujours  le  regarder 
en  face.  Voilà-t-il  pas  une  belle  avance  de  fermer  les  yeux 
pour  ne  pas  voir  le  mal  qui  vient?  On  a beau  s’aimer,  mon 
pauvre  fieu , un  jour  ou  l’autre , faut  qu’on  se  quitte  ; tant 
mieux  pour  ceux  qui  partent  les  premiers. 

— Et  pourquoi  penser  d’avance  à ces  cruelles  séparations  ? 
demandai-je. 

— Pourquoi,  répéta  Mauricet,  pour  ne  pas  être  pris  sans 
vert,  mon  petit;  pour  se  raffermir  le  cœur  et  se  conduire 
en  homme  quand  vient  le  moment  ! Dans  la  vie , vois-tu  , 
il  ne  s’agit  pas  de  jouer  à cache-cache  avec  la  vérité  ; les 
braves  gens  ne  mentent  ni  aux  autres,  ni  à eux-mômes. 

D’ailleurs,  ajouta-t-il  avec  émotion , de  penser  à la  mort , 
c’est  toujours  sain!  Qu’on  parte  ou  qu’on  voie  partir,  on 
veut  laisser  un  bon  souvenir  à celui  qui  s’en  va  ou  à celui  qui 
reste , et  on  devient  meilleur.  Maintenant  que  tu  es  averti, 
je  gage  que  tu  t’occuperas  plus  de  Madeleine,  et  que  tu  vou- 
dras lui  faire  une  belle  soirée  après  un  si  mauvais  jour. 

Mauricet  avait  raison  : son  avertissement  eut  pour  résultat 
de  me  faire  retourner  plus  souvent  à la  ferme  et  de  me 
rappeler  plus  constamment  mon  devoir.  A chaque  voyage 
j’apportais  pour  la  mère  ce  que  je  savais  de  son  goût , et  elle 
me  remerciait  en  m’embrassant  comme  elle  ne  m’avait  jamais 
embrassé.  Peut-être  bien  sentait-elle  aussi  la  vie  s’en  aller,  et 
se  reprenait-cilc  de  cœur  à ceux  qu’elle  était  près  de  quitter. 

— Tu  veux  me  faire  remercier  le  bon  Dieu  d’etre  vieille  ! 
me  disait-elle  à chaque  soin  que  je  prenais  d’elle. 

Puis  elle  se  mettait  à me  parler  de  sa  jeunesse,  des  pre- 
mières années  de  son  mariage,  de  mon  enfance.  Elle  sc 
rappelait  tout  ce  que  j’avais  fait  et  tout  ce  que  j’avais  dit 
depuis  le  jour  de  ma  naissance  : c’était  pour  elle  l’histoire 
du  monde.  Geneviève  écoutait  aussi  attentivement  que  si  on 
lui  eût  raconté  la  vie  de  Napoléon  ! Toujours  alerte , tou- 
jours chantant,  elle  apportait  avec  elle  la  gaieté.  La  vieille 
aveugle  la  grondait  toujours,  mais  de  ce  ton  qui  veut  dire 
que  c’est  seulement  pour  s’occuper  de  vous,  et  quand  nous 
étions  seuls,  clic  répétait  : 

— C’est  la  lillc  cadette  du  bon  Dieu  ! 

Geneviève  qui  rcnlcndait  quelquefois  n’en  faisait  point 
semblant , afin  de  laisser  à lu  bonne  femme  le  plaisir  de 
gronder, 


Cependant,  à mon  dernier  voyage,  clic  m’avait  paru  in- 
quiète. 

— La  mère  Jladeloine  ne  va  pas  bien , me  dit-elle  an 
moment  du  départ. 

— Hélas  ! mon  Dieu!  je  l’ai  bien  vu,  répondis-je  ; mais 
elle  prétend  ne  pas  souffrir  et  refuse  de  voir  un  médecin. 

— Elle  a peut-être  raison,  dit  la  jeune  fille  ; ça  ne  ferait 
que  l’attrister. 

Nous  échangeâmes  un  soupir  et  je  partis  le  cœur  serré. 

Le  surlendemain , j’étais  au  nouveau  bâtiment,  sur  le  plus 
haut  échafaudage,  quand  je  m’entendis  appeler.  Je  regardai 
en  bas,  et  tout  mon  sang  s’arrêta  : c’était  Geneviève. 

— Comment  va  la  mère?  lui  criai-je. 

— Mal,  répondit-elle  d’une  voix  altérée. 

En  un  instant  je  fus  descendu. 

— Elle  veut  vous  voir,  reprit  Geneviève  précipitamment; 
venez  tout  de  suite.  Le  médecin  a dit  que  c’était  ])rcssé. 

Nous  partîmes  sur-le-champ.  Jamais  roule  ne  m’avait 
paru  si  longue.  Il  me  semblait  que  les  chevaux  marchaient 
moins  vite,  que  le  cocher  s’arrêtait  plus  souvent.  J’aurais 
voulu  connaître  au  juste  Téiat  de  la  vieille  mère  , et  je 
n’osais  interroger  Geneviève. 

Nous  arrivâmes  enfin  à Longjumeau.  Je  pris  la  route  de  la 
ferme  presque  en  courant.  La  mère  Riviou  n'était  pas  aux 
champs  selon  l’habitude  ; je  l’aperçus  à la  porte  qui  avait 
l’air  d’attendre,  ce  qui  me  parut  un  mauvais  signe.  Elle 
s’écria  en  me  voyant.  Je  la  regardai  d’un  air  qu’elle  com- 
prit; car  elle  s’empressa  de  me  dire  : 

— Entrez  , elle  demande  après  vous! 

Je  trouvai  la  mère  au  plus  mal  ; cependant  elle  me 
reconnut  et  me  tondit  scs  deux  mains.  Je  ne  puis  dire  ce 
qui  SC  passa  alors  en  moi  ; mais  quand  je  la  vis  ainsi,  les  traits 
couleur  de  plomb,  l’œil  luisant  et  les  lèvres  agitées  par  le 
frisson  de  mort , le  souvenir  de  tout  ce  qu’elle  avait  fait  pour 
moi  me  traversa  subitement  l’esprit.  L’idée  que  j’allais  la 
perdre  sans  avoir  reconnu  tant  de  bonté,  me  frappa  comme 
un  couteau.  Je  poussai  un  grand  cri,  et  je  me  jetai  dans 
ses  bras. 

— Allons , Pierre , n’aie  pas  de  chagrin  , me  dit-elle  très- 
bas  ; je  iTteurs  contente  puisque  je  t’ai  vu. 

Je  sentis  qu’il  fallait  me  rendre  maître  de  ma  peine , et  je 
m’assis  près  du  lit  en  cherchant  à donner  des  espérances  ; 
mais  elle  ne  voulut  pas  m’écouter. 

— Ne  perdons  pas  le  temps  à nous  tromper,  me  dit-elle 
d’une  voix  toujours  plus  faible;  je  veux  te  dire  mes  dei-^ 
nières  volontés.  Appelle  Geneviève. 

La  jeune  fille  s’approcha  : la  malade  lui  donna  les  clefs 
de  son  armoire  en  demandant  plusieurs  choses  qu’elle  dé- 
signa : c’était  une  montre  qui  avait  appartenu  à mon  père, 
des  boucles  d’oreilles  de  son  mariage , un  petit  gobelet  en 
argent  et  quelques  bijoux.  Ellefit  ranger  le  tout  sur  son  lit; 
appela , l’un  après  l’autre , les  gens  de  la  maison  , et  donna 
quelque  chose  à chacun.  La  mî  re  Riviou  eut  le  gobelet  d’ar- 
gent , elle  me  remit  la  montre  et  voulut  que  Geneviève 
mît  les  boucles  d’oreilles.  Elle  choisit  ensuite  le  drap  dans 
lequel  on  devait  l’ensevelir,  dit  comment  elle  voulait  être 
enterrée,  et  demanda  qu’il  y eût  sur  sa  tombe  une  pierre 
taillée  par  moi-même  ! 

Nous  écoulions  tous  en  retenant  nos  pleurs  à grand’peine, 
et  promettant  tout  ce  qu’elle  demandait.  Ce  fut  alors  que  le 
prêtre  arriva.  J’avais  le  cœur  trop  plein  ; je  sortis  pour  aller 
pleurer  derrière  la  maison. 

Je  crois  que  j’y  restai  longtemps,  car  lorsque  j’entrai 
il  faisait  nuit.  Le  prêtre  n’y  était  plus.  J’entendis  Geneviève 
qui  répondait  à ma  mère.  Au  premier  mot,  je  compris  qu’il 
était  question  de  moi.  La  mourante , qui  s’inquiétait  de  me 
laisser  seul  au  monde,  avait  communiqué  à la  jeune  fille 
un  souhait  auquel  celle-ci  avait  i’air  de  résister  douce- 
ment. 

— Pierre  Henri  a trop  de  sagesse  et  de  bon  cœur  pour  ne 
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pas  savoir  ce  qu'il  cloil  faire,  dit-elle  d’iiac  voix  un  peu 
troublée. 

— Mais  alors,  pourquoi  ne  veux-tu  pas  l'épouser?  dc- 
uiaiula  la  malade. 

— Je  n'ai  pas  dit  cela,  mère  îtladeleine,  répondit  Gcnc- 
^iève. 

— Laisse-moi  donc  lui  parler. 

— Non,  reprit-elle  vivement  ; aujourd’liui  il  n’a  rien  à 
vous  refuser,  et  plus  tard  il  pourrait  se  repentir.  11  ne  faut 
pas  qu’il  se  décide  pour  vous...  ni  pour  moi,  l)onne  mère  ; 
il  doit  choisir  selon  son  goût  et  sa  volonté...  Quoi  qu’il  fasse, 
vous  savez  bien  que  je  serai  toujours  prèle  à le  servir. 

— Jésus!  murmura  ma  mère  plaintivement;  j’attendais 
encore  pourtant  celte  joie  sur  la  terre. 

— El  vous  l’aurez  s’il  ne  dépend  (pie  de  moi,  m’écriai-je 
en  m’a]>procliant  du  lit.  Personne  ne  peut  craindre  que  je 
me  reiicnle , car  voire  choix  est  mon  choix. 

Voilà  comme  j'ai  éjiousé  Geneviève,  et  je  puis  dire  que 
(;a  été  le  dernier  bienfait  de  celle  qui  m’avait  mis  au  monde. 

Elle  mourut  le  lendemain, comme  midi  sonnait,  en  tenant 
ma  main  et  celle  de  Geneviève.  Que  Dieu  la  récompense  de 
ce  qu’i'lli?  a souffert  et  la  dédommage  de  ce  que  je  n’ai  pu 
lui  rendre  ! Une  mère  est  trop  forte  créancière  pour  que  ses 
enfants  puissent  jamais  la  payer  ici-bas. 


LE.S  COMMÜNE.S  DE  FRANCE 

DIVISÉES  l>.\n  C.\TÉC.01UES  DE  POI’ULATIOK. 

D’après  le  dernier  dénombrement  (18jG),  on  compte  en 
France  : 
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Il  résulte  de  ce  tableau  qu’un  peu  plus  du  cinquième  des 
communes,  7 Ù3à  sur  36  819,  ont  une  population  inférieure 
à 3ül  habitants.  L’administration  supérieure  a pour  tendance 
de  réduire  le  nombre  des  petites  communes.  De  1836  à 18/iü, 
on  compte,  sur  le  chiffre  total,  une  réduction  de  /i30. 


ÜKE  PEXSÉE  DE  MILTOX. 

Si  Dieu  versa  jamais  un  amour  ferme  de  la  beauté  morale 
dans  le  sein  d'un  homme,  il  l’a  versé  dans  le  mien.  Quelque 
part  que  je  rencontré  un  homme  méprisant  la  fausse  estime 
du  \ulgairo,  osant  aspirer,  par  scs  sentiments,  son  langage  et 
sa  conduite,  à ce  que  la  haute  sagesse  des  âges  nous  a en- 
seigné de  plus  excellent , je  m’unis  à cet  homme  par  une 
sorte  de  nécessaire  attachement.  11  n’y  a point  de  puissance 
dans  le  ciel  ou  sur  la  terre  qui  puisse  m’empcclicr  de  con- 
templer avec  respect  et  tendresse  ceux  qui  ont 'atteint  le 
sommet  de  la  dignité  et  de  la  vertu. 

Exlrail  des  Mémoires  de  Ciiaïeaubriaxd. 


HISTOIRE  D’UNE  TÈTE  D’HIPPOPOTAME. 

La  tête  d’hippopotame  dont  la  gravure  est  jointe  à cet  ar- 
ticle provient  de  la  rir  ière  de  Tchiu-Tchia , du  royaume  de 


Clioa , en  Abyssinie.  Elle  a été  rapportée  par  M.  Hochet 
d’iléricourt  et  remise  par  ce  voyageur  à JL  Duvernoy , 
membre  de  l’Institut  cl  professeur  d’iiisioire  naturelle  au 
Collège  de  E’i  ance,  qui  en  a fait  le  suj.u  d’im  savant  mémoire 
d'anatomie  comparée,  lu  à l’Académie  des  sciences.  L’his- 
toire, non  pas  seulemciit  l’hisloire  scienlifiiiue , mais  l’his- 
toire anecdotique  de  celle  tète  curieuse,  présentera  peut-être 
qiiehpic  intérêt  à nos  lecleur.s. 

Lors  du  second  départ  de  JL  Rochet,  JL  Duvernoy,  qui  a 
pris  jiart  aux  beaux  travaux  de  M.  Cuvier  sur  les  hippopo- 
tames vivants  et  fossiles,  et  qui  désirait  leur  donner  un  nou- 
veau développement , avait  prié  le  hardi  voyageur  de  faire 
scs  clforts  pour  lui  rapporter  d’Abyssinie  un  hippopotame , 
non  point  à l’étal  adulte,  mais  pris  dans  le  sein  de  sa  mère. 
■Vue  de  près,  la  commission  n’était  point  facile,  car  l’hippo- 
potame n’csl  point  un  gibier  vulgaire,  ni  un  gibier  dont  on 
vienne  à bout  facilement. 

JE  Rochet  songeait  aux  moyens  de  la  mettre  à exécution, 
lorsque  le  roi  de  Choa,  Sahlé-Salassi , avec  lequel  il  .se  trou- 
vait en  très-bons  termes  , l’ayant  consulté  sur  des  doulein  s 
rhumatismales  dont  il  soul'frail  vivement,  il  lui  vint  tout  à 
coup  à l’esprit  de  mettre  à profit  celte  maladie  pour  remplir 
l’obligation  délicate  qu’il  avait  contractée  envers  l’iiisloirc 
naturelle.  Il  savait  que,  chez  quelques  peuplades  d’Afrique, 
on  a l’usage  de  recourir  dans  certains  cas  à des  frictions  de 
graisse  d’hippopotame,  frictions  sans  doute  aussi  inoffensives 
que  chez  nous  celles  de  graisse  d’ours  ; mais  il  eut  l’inspiration 
de  dire  au  roi  que  les  frictions  antirhumalismales,  pour  pro- 
duire un  efl'et  héroïque,  devaient  se  faire  avec  de  la  graisse 
d’iiippopolamc  femelle  pleine.  « Je  me  relirai,  dit  JL  Rochet 
dans  sa  narration,  en  me  croyant  aussi  maître  de  mon  fœtus 
que  le  roi  iiouvait  se  croire  assuré  de  sa  guérison.  » Jl.  Ro- 
chet se  trompait  pourtant  dans  son  allenle,  aussi  bien  (pie 
.Sahlé-Salassi  dans  la  sienne;  mais  la  recherche  de  celle  graisse 
précieuse  , si  passionnément  désirée  des  deux  côtés,  devait 
former  l’occasion  de  plusieurs  chasses  des  plus  curieuses  pour 
la  connaissance  des  mœurs  des  hippopotames. 

La  première  chasse  eut  lieu  peu  de  jours  après  l’arrivée  de 
JL  Rochet.  Le  roi,  qui  avait  à cœur  de  lui  donner  toutes  les 
facilités  possibles , lit  venir  à Angolola  le  gouverneur  de  la 
pro\  ince  où  l’on  devait  trouver  les  hippopotames , et  lui 
donna  l’ordre  d’accompagner  lui-même  notre  voyageur  sur 
les  lieux  , et  de  mettre  à sa  disposition  tout  le  matériel  et 
tous  les  hommes  dont  il  pourrait  avoir  besoin.  La  troupe 
comptait  deux  cents  hommes , la  plupart  montés  sur  des 
mules  ; on  avait  pris  toutes  les  mesures  nécessaires  pour 
ne  pas  cire  exposé  à manquer  de  vivres  dans  le  fond  de  la 
vallée  de  la  Tchia-Tcbia  , où  devait  se  faire  la  chasse  ; les 
Amharas  avaient  improvisé  un  clianf  de  chas.se  dont  la  gloire 
de  notre  compatriote  formait  le  refrain;  et  tout  le  monde 
était  plein  d’animation  et  de  gaieté. 

On  ne  tarda  pas  à découvrir  deux  hippopotames  dans  un 
bas-fond  où  ils  nageaient  lentement  entre  deux  eaux  : de 
temps  en  temps  ils  élevaient  la  tête , poussaient  quelques  cris 
rauques,  lançaient  l’eau  de  leurs  narines,  et  rujilongcaient 
aussitôt.  Les  chasseurs  s’étaient  rangés  en  ligne  de  chaque 
côté  de  la  rivière,  et  comme  elle  n’est  pas  très-large,  ils  n’é- 
taient pas  à plus  de  vingt  pas  dc.s  animaux,  qui  s’abandon- 
naient au  courant,  en  faisant  moutonner  l’eau  à la  surface  à 
chaque  mouvement.  On  les  épiait , et  à peine  montraient-ils 
leur  mufle  et  leur  dos  qu’une  pluie  de  lances  fondait  sur  eux. 
Ces  lances  ne  faisaient,  la  plupart  du  temps , que  les  piquer 
légèrement;  quelquefois  elles  pénétraient  un  peu,  mais, 
tandis  qu’on  s’applaudissait  par  des  cris  de  joie , l’animal 
qu’on  espérait  avoir  blessé  montrait  de  nouveau  à la  surface 
des  eaux  sa  tête  monstrueuse , et  recommençait  ses  beu- 
glements ordinaires.  De  nouvelles  lances  fondaient  sur  lui, 
et  il  replongeait  avec  plus  de  furie.  De  toute  la  troupe,  il 
n’y  avait  malheureusement  que  quatre  personnes  qui  eus- 
sent des  fusils  , JL  Rochet , son  page  , son  interprète  , et  le 
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gouverneur  de  la  province,  Ayto-Bissaour.  On  avait  déjà  tiré 
deux  coups  de  fusil  sans  succès,  lorsque  M.  Rochct , qui  sui- 
vait le  plus  gros  des  deux  animaux , l’atteignit  avec  sa  balle 
derrière  l’oreille.  « Il  plongea  en  se  débattant , dit  le  narra- 
teur, puis  il  revint  à la  surface , la  tète  rouge  de  sang,  et  fit 
des  bonds  énormes  dans  lesquels  son  corps  immense  panit 
tout  entier  bois  de  l’eau.  Un  jet  de  sang  coulait  de  sa  bles- 
sure ; il  poussait  des  beuglements  lamentables , auxquels 
répondaient  les  hurlements  victorieux  des  chasseurs.  Les 
habitants  du  bord  du  plateau  , attirés  par  nos  clameurs  que 
les  échos  portaient  jusqu’à  eux,  accouraient  pour  s’informer 
de  la  cause  de  tout  ce  bruit.  L’hippopotame  blessé  essaya 
plusieurs  fois  de  quitter  le  lit  de  la  rivière.  Aylo-Bissaour  et 
mes  domestiques  déchargeaient  alors  leurs  fusils , et  toutes 
les  lances  tournées  contre  lui  le  forçaient  à regagner  le  large. 
Je  lui  tirai  un  second  coup,  et  la  balle  alla  le  frapper  près  de 
l’endroit  où  je  l’avais  déjà  blessé.  Depuis  ce  moment,  on  eût 
dit  qu’il  se  résignait  à son  sort , ou  que  nous  ne  lui  avions 
fait  que  d’impuissantes  blessures.  Il  se  mit  à nager  tranquil- 
lement, levant  encore  de  temps  en  temps  sa  tête  pour  lancer 
l’eau  de  ses  narines.  » Parmi  les  chasseurs  , les  uns  riaient , 
les  autres  étaient  furieux.  L’animal  ne  paraissait  plus  qu’à 
des  intervalles  éloignés,  ne  montrant  le  bout  de  son  museau 
que  pour  le  retirer  avec  une  rapidité  désespérante.  Enfin , 
après  trois  heures  de  poursuite , M.  Hochet  lui  envoya  dans 
la  tête  une  troisième  balle  qui  fut  le  coup  décisif.  L’animal 
se  débattit  pendant  une  demi-heure  dans  d’effroyables  con- 
vulsions , puis  il  alla  au  fond  de  l’eau , et  ne  reparut  plus 
qu’une  heure  après. 

Ce  fut  un  travail  de  le  tirer  de  la  rivière  ; son  corps  avait 
dix  pieds  de  longueur  et  pesait  au  moins  trente  quintaux  ; 
ses  défenses  étaient  longues  de  huit  à dix  pouces.  Les  chas- 
seurs le  dépouillèrent  de  sa  peau  qu’ils  se  partagèrent  pour 
en  faire  des  cravaches.  Sur  le  dos , il  en  avait  une  épaisseur 
de  trois  pouces^  et  l’on  y retrouva  six  balles  qui  n’avaient  pu 
arriver  jusqu’à  la  chair,  àlais  était-ce  une  femelle,  et  une  fe- 
melle pleine?  C’était  une  femelle;  mais  l’on  s’aperçut  bien 
vite  , au  lait  qui  coulait  de  ses  mamelles  , qu’elle  venait  de 


mettre  bas.  On  la  fit  ouvrir,  et  l’on  reconnut  que  cette  con- 
jecture n’était  que  trop  juste.  La  chair  de  l’animal  était 
d’un  rouge  foncé  et  coupée  de  bandes  de  graisse  d’une  blan- 
cheur éblouissante.  Pour  se  consoler,  M.  Hochet  se  fit 
préparer  des  biftecks  de  ce  nouveau  gibier,  tandis  que  les 
chasseurs  achevaient  de  s’en  partager  la  dépouille.  « Les 
biftecks  d’hippopotame,  dit  notre  voyageur,  me  furent  servis 
sur  le  sahle,  à l’ombre  des  acacias  en  fleur.  Nous  avions  pour 
notre  repas  du  mouton  rôti,  des  paniers  de  pain,  de  l’hydro- 
mel et  de  gros  cédrats  d’un  parfum  exquis.  Mes  compagnons 
n’étaient  pas  moins  affamés  que  moi  : la  bonne  tournure  de 
mes  biftecks  mit  leur  gourmandise  à une  rude  épreuve.  Je 


leur  en  offris,  mais  aucun  d’eux  ne  voulut  y toucher.  On  me 
dit  qu’il  était  défendu  par  les  prêtres  de  manger  cette  chair 
et  celle  de  plusieurs  autres  animaux  impurs,  tels  que  l’anti- 
lope , la  gazelle,  le  sanglier,  le  lièvre , l’oie  et  le  canard.  Au 
surplus , mes  Abyssins  n’eurent  pas  à se  repentir  d’avoir  ré- 
sisté à la  tentation  : les  biftecks  , quoique  tendres , avaient 
une  saveur  musquée  et  peu  agréable  au  goût.  » 

Le  lendemain  matin  on  se  remit  en  chasse , et  l’on  eut 
bientôt  blessé  de  nouveau  mortellement  deux  hippopotames. 
C’étaient  encore  deux  femelles  ; mais,  en  les  ouvrant,  on  eut 
le  même  désappointement  que  la  veille  : aucune  des  deux 
n’était  pleine.  M.  Hochet  fit  enlever  la  peau  de  la  plus  grosse 
avec  toutes  les  précautions  nécessaires  pour  qu’elle  pût  servir 
d’exemplaire  à quelqu’un  de  nos  cabinets  d’histoire  naturelle, 
et  il  l’adressa  au  roi,  espérant  bien  qu’il  lui  en  ferait  cadeau. 
Malheureusement  pour  la  science,  le  roi  p’eut  pas  celle  idée  : 
il  fit  à notre  chasseur  de  grands  éloges  de  son  tir,  et  donna 
la  peau  à un  envoyé  anglais  qui  était  en  ce  moment  auprès 
de  lui  et  auquel  il  avait  à faire  ses  présents  d’adieu. 

Quelque  temps  après , Sahlé-Salassi , toujours  tourmenté 
du  désir  de  posséder  son  spécifique,  envoya  de  nouveau  à la 
chasse  notre  voyageur  non  moins  tourmenté  du  désir  de  pos- 
séder son  type  scientifique.  M.  Hochet,  accompagné  d’un 
autre  gouverneur  de  province,  nommé  Ayto-IIorganet , re- 
joignit la  Tchla-Tchia  à peu  près  au  même  point  que  la  pre- 
mière fois.  On  passa  deux  jours  à chercher  inutilement  des 
hippopotames.  Enfin  , le  troisième  jour,  M.  Hochet  en  aper- 
çut un  qu’il  eut  la  chance  de  blesser  mortellement  du  premier 
coup;  mais  l’animal  furieux  sortit  de  i’eau  et  vint  se  placer  à 
quelques  pas  devant  son  téméraire  ennemi  : il  était  furieux, 
mais  stupide  et  immobile  : les  cris  des  chasseurs  qui  accou- 
raient l’effrayèrent,  il  s’enfuit  de  toute  sa  vitesse,  et  alla  se 
rejeter  dix  minutes  plus  loin  dans  la  rivière.  11  lutta  quelque 
temps  contre  la  mort,  puis  il  coula  à fond  comme  les  précé- 
dents, et  une  demi-heure  après  son  cadavre  vint  flotter  à la 
surface.  C’était  un  mâle. 

Le  lendemain,  on  revit  deux  hippopotames  dans  une  sorte 
de  bassin  profond  formé  par  la  rivière  entre  deux  gués.  On 
leur  envoya  cinquante  balles  et  une  infinité  de  coups  de  lance 
sans  pouvoir  les  frapper  à mort,  et  la  nuit  arriva  sans  que  l’on 
fût  plus  avancé.  On  résolut , pour  ne  pas  les  laisser  échap- 
per, d’attendre  jusqu’au  malin  sur  les  rives  en  allumant  de 
grands  feux.  « La  nuit  était  hclle,  dit  M.  Hochet,  la  lune  ver- 
sait dans  le  ravin  une  lumière  resplendissante  ; nous  n’en- 
tendions , dans  ce  poétique  silence,  que  les  cris  rauques  des 
hippopotames,  les  gémissements  des  flots  qu’ils  faisaient  cla- 
poter en  nageant , et , de  temps  en  temps , le  bruit  de  ces 
gerbes  d’eau  qu’ils  lançaient  de  leurs  narines , et  qui  retom- 
baient dans  la  rivière  avec  le  son  argentin  et  mélancolique 
que  prennent  pendant  la  nuit  les  eaux  jaillissantes.  Au  mo- 
ment où  je  savourais  avec  le  plus  de  délices  les  sereines  har- 
monies de  cette  belle  nuit,  le  plus  gros  des  hippopotames  se 
mit  à trotter  dans  le  gué  ; tous  mes  hommes  se  levèrent  pour 
le  suivre  : quoique  couvert  de  blessures  et  perdant  beaucoup 
de  sang,  il  nous  échappa.  Tandis  que  nous  nous  acharnions 
inutilement  contre  lui,  le  second,  délivré  de  la  surveillance 
qui  l’avait  tenu  emprisonné  , s’échappa  du  côté  opposé.  Cet 
échec  me  découragea  : harassé,  j’allai  le  lendemain  rejoindre 
M.  Lefebvre,  et  nous  retournâmes  à Angolola.  Leroi  parut 
surpris  et  piqué  des  difficultés  que  je  rencontrais  pour  lui 
procurer  son  remède;  il  n’y  renonçait  pas  pourtant  : « Une 
» autre  fois,  me  dit-il,  je  te  donnerai  cinquante  fusiliers,  et  tu 
» seras  plus  heureux.  » C’est  à cette  dernière  chasse  que  se 
rapporte  notre  tête  d’hippopotame. 

La  suite  à une  prochaine  livraison. 


BUREAUX  D’ABONNEUENT  ET  DE  VENTE, 

rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Petits-Augustins. 


Inquiiiierie  de  L.  Martinet,  rue  et  hôtel  Miguuu. 
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LE  CAMOJi  DE  F1\1D0L'UG. 


Le  Retour  de  la  noce  (canton  de  Fribourg). — Dessin  de  A.  Tarin 


Le  canton  de  Fribourg,  bien  qu’il  ne  soit  pas  l’un  des  plus 
considérables  de  la  Suisse,  mérite  à plusieurs  égards  une 
attention  particulière.  Presque  entièrement  catholique,  il  est 
situé  entre  les  deu.\  cantons  protestanls  de  Berne  et  de  Vaud. 

TO!.ii;  XTIII,  — Joii.iLT  i85o. 


Dans  les  parties  voisines  du  premier,  on  parle  allemand , et 
français  (1)  dans  celles  qui  louchent  au  canton  de  Vaud.  En 

(i)  Eu  rcalilc,  dans  les  villages,  ce  français  est  plutôt  un  patois 
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somme , le  français  domine.  Les  deux  langues  se  sont  par- 
tagé longtemps  le  chef-lieu  (Fribourg) , situé  sur  la  Sarine, 
de  telle  sorte  qu’on  parlait  français  sur  la  rive  gauche  et  alle- 
mand sur  la  rive  droite.  On  dit  que  rallem.andperd  du  terrain 
tous  les  jours. 

Ce  pays  est  donc  aux  limites  des  deux  idiomes , et  il 
offre  comme  une  transition  entre  les  peuples  de  race  latine 
et  ceux  de  race  germaine.  Il  intéresse  particulièrement  la 
France,  pour  avoir  eu  avec  elle  des  rapports  plus  étroits  que 
la  plupart  des  autres  cantons  : communauté  de  religion  et 
par  là , bien  souvent,  conuminauté  d’intérêt  ; inclination  plus 
marquée  pour  la  politique  française  , quand  d’autres  parties 
des  ligues  suisses  l’abandonnaient.  On  sait  d’ailleurs  quels 
rapports  intimes  l’institut  des  Jésuites  avait  établis  dans  ce 
siècle  entre  un  parti  considérable  en  France  et  la  ville  de 
Friijonrg.  Beaucoup  de  jeunes  Fiançais  ont  fait  leur  pre- 
mière éducation  dans  cet  asile  de  l’ordre  puissant  qui  vient 
de  se  retirer  devant  la  révolution  fédérale. 

Il  y a vingt  ans,  la  ville  de  Fribourg  olïrait  au  voyageur 
un  spectacle  singulier  : qu’il  arrivât  de  Berne  ou  de  Lau- 
sanne , il  croyait  se  trouver  dans  un  monde  nouveau  ; disons 
mieux , il  lui  semblait  être  remonté  à trois  siècles  en  arrière  ; 
les  couvents  dans  tous  les  quartiers  ; les  processions,  les 
religieuses,  les  moines  allant  et  venant  dans  les  rues  où  ; 
l’herbe  poussait  ; la  tour  gothique  de  Saint-Nicolas,  les  mu- 
railles crénelées,  serpentant  sur  les  collines  qui  entourent 
cette  ville  inégale,  tout  représentait  à l’imagination  le  moyen 
âge,  sa  foi,  ses  pratiques,  sa  piltoresque  naïveté.  Le  pont 
suspendu,  oeuvre  admirable  d’un  Français,  M.  Chaley,  le  , 
mouvement  progressif  des  voyageurs  et  du  commerce  qui  a i 
été  la  conséquence  de  ce  grand  ouvrage  ; enlin  le  mouve- 
ment plus  rapide  encore  des  idées  nouvelles  ont  beaucoup 
changé  la  physionomie  de  la  ville  et  du  pays. 

Le  canton  de  Fribourg  confine,  vers  le  midi,  aux  grandes 
Alpes  bernoises  ; de  là  le  sol  s’incline  vers  le  nord , où  il 
porte  les  eaux  de  la  Sarine  et  de  ses  affluents  pour  les  verser 
dans  l’Aar,  et,  avec  elle,  dans  le  Rhin.  Sur  les  deux  rives 
de  la  Sarine  s’étendent  deux  ramifications  importantes  des 
Alpes  : celle  de  la  rive  droite  se  termine  brusquement  par 
le  majestueux  Moléson;  le  sommet  1e  plus  important  de 
l’autre  chaîne  est  la  dent  de  Brenleire.  En  général , les  pâtu- 
rages de  Fribourg  sont  d’une  rare  fécondité,  et  le  gros  bé- 
tail des  montagnes  forme  peut-être  la  race  la  plus  belle  de 
la  Suisse  et  une  des  plus  recherchées.  Les  vrais  fromages  de 
Gruyères,  qui  jouissent  en  Europe  d’une  si  grande  célé- 
brité, SC  fabriquent  dans  une  chaîne  de  dix  lieues  de  long 
sur  quatre  de  large  ; les  plus  estimés  sortent  de  la  paroisse 
de  Charmey. 

Heureux  le  botaniste  qui  parcourt  ces  romantiques  vallées. 
Le  règne  végétal  est  très-riche  en  plantes  rares.  Le  chasseur 
trouve  en  quelques  endroits  le  chamois,  rarement  le  che- 
vreuil , et  dans  les  lieux  élevés  le  lièvre  blanc.  Après  avoir 
chassé  le  lammergeyer  et  le  coq  de  bruyères  sur  les  rochers 
alpestres , il  pourra  , s’il  descend  jusqu’aux  marais  de  Morat, 
y rencontrer  les  cigognes , le  vanneau  mariiime  et  même 
l’ibis. 

Une  grande  partie  du  canton  de  Fribourg  appartient  à ce 
qu’on  appela  dans  le  moyen  âge  le  pays  du  désert,  Oedland 
ou  Uechlland.  Celle  dénomination  caractéristique  fait  as.sez 
connaître  combien  le  pays  eut  à souffrir  par  l’invasion  des 
peuples  barbares.  11  fit  plus  tard  partie  du  royaume  de,  la 
petite  Bourgogne , puis  il  fut  gouverné , comme  fief  de  l’em- 
pire, par  les  ducs  de  Zaeringen,  sous  le  nom  de  recteurs. 
L’un  d’eux,  Berlhold  IV,  fonda  Fribourg  en  1179,  et  lui 
donna  un  petit  territoire.  Fribourg,  éloigné  de  la  maison 

rorann;  on  en  distingue  même  trois  e.spèces,  selon  les  localités  : 
le  [lai  ié  dans  la  Giuière;  le  qiielzo,  en  usage  dans  la 

partie  nio\enue  du  canton;  et  le  broyarcl , dans  le  bassin  delà 
Le  premier  est  le  pins  donx,  le  pins  expressif  et  le  pins 
oiiginal.  (Lut/.,  Statistique  de  la  Suisse,  trad.  par  R.  Leresclie.) 


d’Autriche,  lui  resta  longtemps  fidèle,  après  que  les  petiis 
cantons  eurent  conquis  leur  liberté.  La  ville  de  Berne  elle- 
même  , sœur  de  Fribourg , fondée  comme  elle  par  les  Zaeriu- 
gen,  s’était  déclarée  indépendante.  De  là  des  guerres  très- 
vives  entre  les  deux  cités  voisines.  Fribourg,  pendant  plus 
d’un  siècle,  entourée  des  ennemis  de  l’Autriche,  et  n’étant 
plus  que  faiblement  secourue  par  cette  puissance , persista 
néanmoins  dans  sa  fidélité,  et  quand  elle  rompit  scs  liens, 
ce  fut  par  un  accord  mutuel  des  deux  parties,  et  d’une  façon 
assez  singulière  pour  mériter  d’être  connue. 

Thuring  de  Ilallwyl , maréchal  du  duc  Albert  d’Autriche, 
surnommé  le  Prodigue,  vient  annoncer  aux  Fribourgeois 
l’arrivée  de  leur  souverain,  qui  daigne  les  visiter.  Grande  fête 
dans  la  bonne  ville  ; on  prépare  une  réception  magnifique  ; 
le  maréchal  emprunte  toute  l’argenterie  de  k>  ville,  rassem- 
ble les  principaux  citoyens,  et  sort  avec  eux  çn  grande  céré- 
monie, comme  pour  aller  à la  rencontre  de  son  maître.  A 
quelque  distance  des  murs,  un  détachement  do  cavalerie 
autrichienne  entoure  le  cnrlége  , et  Thuring  dit  sans  façon 
aux  Fribourgeois  ; !■  Monseigneur  le  duc  n'ira  point  chez 
vous.  Par  cet  acte  que  je  vous  remets  de  sa  part,  il  vous 
délie  du  serment  de  fidélilé,  que  vous  lui  avez  prêté  comme 
à votre  légitime  souverain  ; mais  il  garde  en  payement  votre 
vaisselle.  » Alors  de  Ilallwyl , qui  avait  eu  la  précaution  de 
faire  emporter  l’argenterie,  part  avec  son  escorte,  en  laissant 
les  Fribourgeois  bien  surpris  et  encore  plus  joyeux.  Ils  pou- 
vaient dès  ce  moment  se  considérer  comme  indépendants, 
sans  conserver  le  moindre  scrupule  ; leur  ancien  maître  avait 
lui -même  fixé  le  prix  du  rachat  et  s’était  payé  par  ses 
mains. 

Abandonnée  par  ses  anciens  maîtres,  la  ville  fut  bientôt 
contrainle  d’en  accepter  un  noilveauen  la  personne  de  Louis 
de  Savoie  ; mais  ayant  pris  le  parti  des  Suisses , dans  la 
guerre  de  Bourgogne  , contre  Charles  le  Téméraire  , elle 
rendit  d’assez  grands  services  à la  Confédération  pour  mé- 
riter d’y  entrer,  en  1Ù81  (1). 

Depuis  lors  son  territoire  s’agrandit  peu  à peu  par  des 
acquisitions  et  des  conquêtes.  Malheureusement  les  hasards 
de  la  politique  ont  plus  d’une  fois  contrarié  les  directions 
que  semblait  donner  la  nature  des  lieux  ; de  là  ces  enclaves 
encore  existantes  aujourd’hui , et  ces  lignes  bizarres  qui 
tracent  en  plusieurs  points , d’une  manière  si  confuse  , les 
limites  dos  cantons  de  Fribourg  , de  Berne  et  de  'Faud. 

Nous  l’avons  dit,  1''ribourg  ne  fut  pas  entraîné  dans  le 
mouvement  de  la  réforme;  presque  tout  le  pays  professe  la 
religion  catholique;  le  seul  district  de  Morat,  peuplé  de 
8,à00  âmes,  est  réformé.  L’élément  agricole  domine  dans  la 
population;  les  villages  et  les  innombrables  maisons  foraines 
en  renferment  la  plus  grande  partie;  mais  jusque  dans  les 
bourgs  et  les  villes,  même  dans  le  chef-lieu,  on  retrouve 
les  mœurs , la  vie  et  le  costume  des  campagnes. 

L’agriculture  fait  des  progrès  dans  la  plaine  , depuis  que 
le  droit  de  parcours  et  les  redevances  féodales  sont  abolis. 
On  arrache  les  haies,  on  défriche  lesbiens  communaux  , on 
établit  des  prairies  artificielles.  Des  fermes  modèles  favori- 
sent ce  progrès.  Il  y a de  beaux  jardins  sur  plusieurs  points 
du  canton  , et  l’on  y cultive  les  arbres  fruitiers  avec  un  succès 
remarquable.  On  sèche  des  fruits,  on  distille  beaucoup  d’eau 
de  cerises.  En  revanche , les  vignobles  sont  peu  considéra- 
bles; on  n’en  trouve  guère  qu’aux  bords  des  lacs  de  Morat 
et  de  Neufchâtel.  Jusqu’ici  l’exploitation  des  bois  laisse  à 
désirer  ; mais  ce  commerce  prenant  de  l’extension  , il  est  à 
croire  que  l’administration  sera  désormais  plus  prévoyante. 

Deux  branches  d’industrie  occupent  un  certain  nombre 
d’habitants  : le  tressage  des  pailles  et  la  fabrication  des  cuirs. 

Les  Fribourgeois , surtout  ceux  de  la  montagne,  sont  gé- 
néralement forts  et  robustes.  Ils  sont  d’un  caractère  affable 
et  hospitalier  ; ils  conservent  plus  de  traces  que  leurs  voisins 

(i)  Voy.  la  notice  sur  Nicolas  de  Fine,  p,  t3o. 
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des  anciennes  mœurs  , el , il  faut  le  dire  aussi , des  vieilles 
stiperslilions.  Ils  ont  été  longtemps  fidèles  au  costume  na- 
tional ; c'est  dans  les  districts  allemands  qu'il  se  conserve 
avec  le  plus  de  persistance.  Les  pâtres  ou  avinailUs  se  dis- 
tinguent par  une  ^este  à manclies  courtes  et  boulVantcs  , 
apj)eléc  iiujitciHttide.  Les  femmes  romanes  (1)  portent  une 
coill'urc  peu  gracieuse  ; elles  se  chargent  la  tète  de  tresses 
garnies  de  crin  à l'intérieur,  et  sur  cette  coillure  étrange  elles 
étalent  un  vaste  chapeau  de  paille  garni  d'une  dentelle  noire 
llottante.  Le  dessin  que  nous  donnons  page  209  présente  un 
riche  costume  de  fête  sur  lequel  il  ne  faudrait  pas  se  faire 
l'idée  générale  de  celui  des  femmes  du  pays.  €es  jeunes 
époux  reviennent  de  la  noce,  et  la  persolme  qui  les  regarde 
aj)partient  sans  doute,  comme  eux,  aux  districts  allemands. 

Les  mœurs,  en  général  simples  et  pures,  disait  le  pas- 
teur Lutz,  ont  hcaucoup  perdu  de  leur  ancienne  rudesse. 
La  gaieté  est  plus  prononcée  chez  ceux  qui  parlent  fran- 
çais. Les  fêtes  sont  nombreuses;  on  en  compte  une  centaine, 
y compris  les  dimanches,  et,  quoique  vingt-sept  fêtes  basses 
aient  été  abolies  depuis' longtemps,  une  partie  de  la  popu- 
lation les  chôme  encore.  On  danse  à l'occasion  des  noces , 
ainsi  que  le  lundi  et  le  mardi  du  carnaval  ; mais  la  princi- 
ptile  fête  nationale  a lieu  en  automne,  et  s'appelle  la  Dédi- 
cace générale  des  danses;  elle  dure  trois  jours  de  suite. 
Dans  les  fêtes  qui  ont  lieu  à l’occasion  des  mariages,  on  joue 
quelquefois  encore  une  marche  du  pays,  conservée  depuis 
longtemps  par  tradition , et  connue  sous  le  nom  de  Marche 
des  noces.  Dans  le  district  de  Morat,  on  a des  réjouissances 
publiques  à l’occasion  de  la  moisson  et  de  la  vendange  ; à 
Cbiètres  surtout,  ces  fêtes  populaires  ont  conservé  l’ancien 
type  national.  A IMorat,  on  fete  l’anniversaire  de  la  bataille 
qui  se  donna  le  22  juin  l'i76,  et  qui  délivra  la  Suisse  de 
Charles  le  Téméraire. 

La  ville  de  Tribourg  se  distingue,  même  entre  celles  de 
la  Suisse , par  son  site  bizarre  et  ses  édifices  pittoresques. 
Daignée  par  la  Satine,  qui  la  traverse  dans  un  lit  profond  , 
elle  est  bâtie  sur  un  sol  inégal  et  accidenté  ; des  rues  ra- 
pides et  tortueuses,  souvent  des  escaliers,  mettent  les  divers 
quartiers  en  communication  ; les  deux  rives  sont  unies  par 
d’anciens  ponts  couverts,  au-dessus  desquels  plane  dans  le 
ciel  le  fameux  pont  suspendu.  L’œil  suit  de  colline  en  col- 
line la  muraille  d’enceinte  llanquée  de  tours;  il  se  fixe  sur 
les  nombreuses  églises,  les  couvents,  le  collège  des  Jésuites, 
les  ravins , les  rochers , les  jardins  et  les  prairies.  L’église 
paroissiale  de  Sainl-Mcolas  s’élève  au  bas  de  la  ville  ; la  tour 
(jui  la  domine  a üü5  marches  et  une  hauteur  de  80  mètres 
ju.-qu’à  la  plate-forme.  Elle  fut  consacrée,  en  1182,  par 
Loger,  évêque  de  Lausanne.  Sa  plus  rare  merveille  est  au- 
jourd'hui le  grand  orgue  à soixante  registres.  Ce  chef- 
d’œuvre  d'Aloys  .Mooser  fut  achevé  en  183Z|. 

Les  villages  de  Fribourg  ne  présentent  pas  l'aspect  de 
richesse  qu'on  trouve  à ceux  du  canton  de  Derne;  mais 
ils  offreut  cependant  beaiicoup  de  maisons  bien  bâties.  Les 
constructions  en  bois  sont  les  plus  nombreuses  ; elles  sont 
couvertes  de  tuiles,  de  chaume  ou  de  bardeaux.  Plusieurs 
lacaülés  sont  décorées  par  des  constructions  antiques,  telles 
que  le  couvent  de  llaulcrivc,  les  tours  de  la  Alolière  et  de 
Dellege.rde  , plusieurs  châteaux  et  particulièrement  celui  des 
comtes  de  Gruyères.  11  est  situé  auprès  de  la  ville  du  même 
nom,  au  sommet  de  rochers  qu’il  couronne  de  ses  tours  et 
de  scs  remparts.  11  est  difficile  de  rien  voir  d’aussi  pitto- 
resque. Les  murs  sont  de  /i  à 5 mètres  d’épaisseur  ; on  y 
voit  des  cheminées  immenses,  où  l'on  rôtissait,  dit-on,  des 
bœufs  entiers,  de  vastes  salles,  qui  rappellent  le  souvenir  de 
la  féodalité.  Au  fond  de  ces  ravins  bouillonne  la  Satine; 
l'oiseau  de  proie  plane  au-dessus  des  abîmes  ; mais  l’antique 
et  noble  famille  de  Gruyères  a disparu.  Son  origine  se  per- 
dait dans  la  nuit  des  temps  ; mainte  légende  se  rattache  à 

(■;  Du  pays  qui  parle  français. 


cet  illustre  nom  : au  seizième  siècle  il  s'éteignit.  Le  comte 
Alichel , poursuivi  par  scs  créanciers,  oll'rit  à ses  vassaux  la 
liberté,  à charge  par  eux  de  payer  scs  dettes.  Une  intrigue 
mit  obstacle  à cet  arrangement.  Les  cités  ambitieuses  de 
Fribourg  et  de  Derne  payèrent  les  créanciers  cl  se  substi- 
tuèrent aux  anciens  seigneurs.  Michel  s'exila  ; il  mourut  â 
Druxelles,  et  son  frère,  vicaire  général  de  l’évêque  de  Lau- 
sanne, prononça  son  oraison  funèbre  dans  l'église  de  Saint- 
Théodule,  bâtie  à Gruyères  par  leurs  ancêtres,  trois  siècles 
auparavant.  Gelle  cérémonie  funèbre  fut  un  jour  de  deuil 
pour  'le  pays,  qui  n’a  pas  oublié  les  bienfaits  dont  cette  an- 
tique famille  le  combla  pendant  une  longue  suite  de  siècles. 


CO^SEDVES  ALLMEiM’AlLES. 

En  1828,  l’équipage  du  capitaine  Loss  trouva,  sur  un  ri- 
vage désert  du  détroit  du  Prince -Légent  (mer  Polaire), 
des  piles  de  petites  caisses  en  fer.  On  les  examina  , on  les 
ouvrit.  C’étaient  des  caisses  de  conserves  alimentaires  que 
le  capitaine  P...  avait  été  obligé  d’abandonner  à terre,  ca 
1825,  après  le  naufrage  du  vaisseau  la  Furie.  11  y avait 
quatre  ans  que  ces  boîtes  étaient  là , sur  terre , exposées  à la 
pluie,  au  froid,  à la  chaleur;  cependant,  à la  grande  joie  de 
l’équipage,  les  viandes,  les  légumes,  les  fruits  contenus  dans 
les  caisses  étaient  d’une  excellente  qualité , frais  et  sains. 

ün  voyageur  assure  avoir  mangé  avec  plaisir,  dans  une 
ville  d’Asie,  des  œufs  sortant  d’une  boîte  où  ils  avaient  été 
enfermés,  une  année  auparavant , à Nantes  : ils  étaient , dit- 
il  , aussi  frais  que  ceux  que  les  laitières  de  Paris  nous  ven- 
dent comme  pondus  de  la  veille.  11  y a quelques  années,  un 
seigneur  russe  donna  un  dîner  splendide  en  grande  partie 
composé  de  primeurs  toutes  préparées  à Paris.  On  cite  des 
boîtes  de  20  kilogrammes  de  bœuf  fermées  depuis  plus  de 
vingt  ans,  et  d’où  l’on  retire  la  viande  fraîche  et  înaliérée. 

Cet  art  de  la  conservation  des  aliments  , qui  ne  date  que 
de  ce  siècle,  est  loin  d’être  encore  apprécié  comme  il  devrait 
l’être.  Cepeudant,  par  une  faveur  particulière,  Icsprtits  pois 
conservés  ont  eu,  dès  l’origine,  un  grand  débit  : au  milieu 
de  l’hiver,  une  boîte  qui  se  vend  cinq  francs  suffit  à douze 
personnes;  il  en  sort  chaque  année  une  quantité  extraordi- 
naire des  laboratoires  du  Mans,  de  Moulins,  de  Nantes  et  de 
Paris. 

On  avait  pensé  que  ces  utiles  applications  de  la  chimie  à 
l’art  culinaire  profiteraient  surtout  aux  marins  : on  sait 
combien  les  viandes  salées  deviennent  promptement  insi- 
pides et  engendrent  de  maladies.  Jusqu’à  ce  jour,  on  ne  met 
I guère,  à bord  des  vaisseaux,  de  conserves  que  pour  les  ma- 
lades. On  cite  toutefois  quelques  marins,  entre  autres  le  capi- 
j laine  russe  Kotzbue , qui  ont  fait  usage  des  conserves  pen- 
dant le  cours  de  longues  navigations. 


VASES  DE  L’ALIIAIMBDA. 

A^ov.,  sur  l’Alliambia,  la  Table  des  dix  premières  aimées. 

Les  origines  de  la  ville  de  Grenade  sont  incertaines  comme 
celles  de  beaucoup  des  villes  dont  une  célébrité  soudaine  a 
fait  la  fortune.  On  ne  sait  point  si  elle  existait  avant  rarrivéc 
des  Maures  en  Espagne.  Peut-être  n’a-t-clle  été  fondée  que 
par  ceux-ci  vers  le  dixième  siècle  de  notre  ère.  En  l’année  de 
l’hégire  38ù  (J  236  de  J.-C.) , elle  devint  la  capitale  du  royaume 
de  Grenade  : elle  comptait  déjà  près  de  Z|00  000  habitants. 
Aujourd’hui  elle  n’en  a même  plus  80  000.  La  prospérité  de 
Grenade  s’éteignit  le  jour  où  Ferdinand  et  Isabelle  expul- 
sèrent de  ses  murs  les  derniers  rois  musulmans  (l/i92). 

Au  dire  des  historiens  arabes,  l’Alhambra  formait  dans 
Grenade  tout  une  seconde  ville  qui  se  distinguait  de  la  pre- 
mière par  une  magnificence  que  l’architecture  arabe  était 
seule  capable  de  produire.  L’Alhambra  était  un  palais , 
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résidence  des  rois  maures.  Son  véritable  nom  est  Medinet- 
Alliamra  ou  cité  rouge , appellation  sur  l’origine  de  laquelle 
on  n’est  pas  trop  d’accord.  Quelques-uns  veulent  que  ce  nom 
provienne  de  la  couleur  des  matériaux  qui  entrent  dans  la 
construction  de  l’édifice  ; d’autres,  qu’il  soit  une  corruption 
d’Alliamar,  tribu  arabe  de  laquelle  descendait  son  fondateur, 
îuelques-uns  l’expliquent  d’une  autre  façon  : selon  eux , 
la  cité  rouge  tirerait  son  nom  de  la  lueur  des  flambeaux  qui 


éclairait  ses  murailles,  à l’édification  desquelles  on  n’aurait 
travaillé , par  un  caprice  bizarre  , que  pendant  la  nuit.  Les 
Espagnols  modernes  appellent  l’Alhambra  la  Sierra  del  Sol, 
la  montagne  du  Soleil.  Enfin  plusieurs  écrivains  arabes  lui 
donnent  le  nom  de  royal  Alccizar.  S’il  faut  en  croire  cer- 
taines traditions  , on  devrait  reconnaître  dans  ce  nom  une 
corruption  des  deux  mots  al  Cayçar.  César  apparaîtrait  ici 
comme  un  conquérant  qui,  à la  suite  d’une  victoire,  aurait 


concédé  à une  ou  deux  tribus  arabes  le  privilège  exclusif  de 
préparer  et  de  vendre  la  soie.  Ces  tribus , dans  une  inten- 
tion de  gratitude , auraient  plus  tard  appelé  du  nom  même 
de  l’empereur  romain  les  bâtiments  dans  lesquels  cette 
marchandise  se  débitait.  Puis  le  nom  serait  passé  avec 
les  Maures  en  Espagne  ; et  comme  la  colline  sur  laquelle 
s élève  aujourd’hui  l’Alhambra  fut  primitivement  occupée 


par  des  bâliments  destinés  au  commerce  de  la  soie,  il  advint 
à Grenade  ce  que  nous  voyons  se  reproduire  autour  de  nous  : 
c’est  que  le  palais  conserva  le  nom  du  modeste  édifice  dont 
il  prit  la  place.  L’Alcaçar  et  les  Tuileries  se  ressembleraient 
ainsi  par  l’origine  commune  de  leurs  noms. 

L’Alhambra  a été  bâti  par  Mohammed  Abou  - Alidillali 
Ben-Nasr,  surnommé  AlghalebBillab,  second  roi  du  royaume 
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(le  Gicnade,  qui  couvrit  les  frais  immenses  que  nécessita  sa 
construction  par  un  impôt  prélevé  sur  le  pays  conquis.  On 
dit  que  ce  prince  en  traça  lui-meme  les  plans.  Quand  le  palais 
fut  achevé,  il  en  fit  sa  résidence  et  celle  de  sa  cour.  Son  fils 
Mohammed  II,  et  son  petit-fils  Mohammed  III  rcmitellircnt 
à l’envi.  Ce  dernier  y ajouta  une  mosquée  de  l’architecture 
la  plus  splendide  : des  mosaïques  sans  nombre  recouvraient 
tous  les  murs,  et  le  toit  était  supporté  par  de  larges  colonnes 


dont  la  hase  et  le  chapiteau  étaient  d'argent  massif.  Ce  fii 
Youssouf  Bcn-Ismaë!  Ben-l’liaragi , surnommé  Ahoul-Ilajjaj, 
qui  mit  la  dernière  main  à rAlhamhra.  Ce  prince  régna  de 
732  à 755  de  l'hégire  (1331  à 135A  de  J.-C.). 

Du  reste,  rien  n’égalait  la  magnificence  de  ce  palais  pour 
lequel  ses  possesseurs  s’étalent  successivement  imposé  les 
plus  lourds  sacrifices.  Les  écrivains  qui,  ainsi  que  nous  l’a- 
vons dit,  l'appellent  une  ville  dans  une  autre  ville,  n'ont 


'Vase  en  porcelaine  de  l’Alhambi'a.  — Dessin  de  Monlalan. 


pas  exagéré.  Rien  n’y  manquait , pas  même  une  enceinte  de 
hautes  murailles  et  un  système  de  fortifications  tout  à fait 
formidable.  Mais  5 dater  de  la  conquête  de  Grenade  par  Fer- 
dinand , l’Alhamhra  vit  chaque  jour  décroître  son  ancienne 
.splendeur.  Charles-Quint,  trop  occupé  des  guerres  fréquentes 
qui  signalèrent  son  règne , tenta  en  vain  d’en  reconstruire 
les  parties  déjà  ruinées  de  son  temps.  Aujourd’hui  l’Alham- 


bra  n’est  plus  qu’un  vaste  désert , et  le  temps  y ronge  tout  à 
son  aise  les  derniers  débris  du  palais  des  kalifes  de  Grenade. 

Les  deux  vases  dont  nous  donnons  la  gravure , ont  été 
trouvés  dans  des  niches  situées  au-dessus  des  appartements 
royaux  contigus  à la  plaza  de  los  Algibes,  c’est-à-dire  la 
place  des  Citernes.  Ils  sont  tous  deux  de  porcelaine.  Les  orne- 
ments en  sont  d’or  et  d’émail  azuré.  Les  inscriptions  qui 
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couvrent  le  premier  sont  celles  qui  se  retrouvent  sur  toutes 
les  parties  de  rédifice  : Il  n'y  a de  vainqueur  que  Dim. 
Les  trois  écussons,  comme  les  bordures  qui  les  encadrent , 
ne  donnent  que  la  répétition  de  cette  l'ormule.  Les  inscrip- 
tions du  second  se  répètent  moins  souvent  et  ne  se  lisent 
pas  aussi  facilement.  L’absence  des  points  déterminatifs 
peut  en  faire  assez  varier  le  sens  ; celui  auquel  l’esprit  s’ar- 
rête de  préférence  est  celui-ci  : Rien  ne  lui  est  sernhlable 
(à  Dieu). 

Quant  à rage  de  ces  deux  vases,  il  semble,  par  le  genre 
de  leurs  ornements,  appartenir  plutôt  à l’époque  des  pre- 
miers fondateurs  du  monument  dans  une  salle  duquel  ils 
furent  destinés  à être  placés.  Une  circonstance  très-pariieu- 
lièrc  montre  pourtant  qu’au  temps  où  ils  furent  fabriqués, 
les  Jlaures  étaient  déjà  depuis  longtemps  en  contact  avec  les 
chrétiens  d’Espagne.  On  rctftarque  en  effet , sur  les  anses  du 
premier  de  ces  vases , deux  oiseaux  qu’il  est  impossible  de 
croire  fantastiques , et  au  milieu  du  second  deux  antilopes 
sur  le  genre  desquels  il  n’est  pas  permis  de  se  méprendre. 
Or,  la  présence  d’animaux  réels  sur  un  monument  de  style 
arabe  est  une  exception  qu’il  faut  toujoiu-s  noter.  Les  monu- 
ments qui  nous  occupent  ne  sont  donc  pas  de  fabrique  très- 
ancienne.  Us  appartiennent  probablement  au  dernier  temps 
du  séjour  des  iMaures  dans  la  Péninsule , alors  que  les  idées 
plus  généreuses  et  plus  libérales  des  chrétiens  avaictit  insen- 
siblement conquis  et  élargi  l’esprit  exclusif  des  adeptes  de 
la  foi  musulmane. 


LA  MÈRE  DE  WASHINGTON. 

On  a dit  que  « c’étaient  surtout  les  mères  qui  préparaient 
les  grands  hommes  ; » et  pour  le  prouver  on  a dressé  la  liste 
de  tous  les  personnages  illustres  qui.,  depuis  les  Gracques, 
furent  élevés  par  des  femmes.  Peut-être  cût-i!  été  plus  exact 
d’étendre  l'observation  à tous  les  hommes  , célèbres  ou 
obscurs , et  de  déclarer  que  leurs  caractères , leur  conduite , 
leurs  aptitudes  mêmes , dépendent  en  grande  partie  de  l’é- 
ducation maternelle.  , 

Recevant  reniant  à sa  naissance,  présidant  à ses  impres- 
sions premières  et  liti  montrant,  avant  aucun  autre,  les  che- 
mins de  la  vie,  la  mère  est,  en  réalité  , nne  institutrice  toute- 
puissante  qui  décide  des  principes  et  des  habitudes.  Si  elle 
transmet,  le  plus  souvent,  à ses  fils  son  tempérament  et  ses 
traits,  elle  ne  leur  communique  pas  moins  la  piiysionomic 
de  son  âme.  11  semble  que  les  germes,  bons  ou  mauvais, 
conservés  au  dedans  d'elle-même,  se  développent  itlus  libre- 
ment dans  l’enfant  élevé  par  scs  soins , et  c’est  surtout  dans 
ce  sens  qu’il  est  sa  récompense  ou  son  châtiment. 

Parmi  les  mères  qui  ont  pu  regarder  leurs  fils  comme  la 
couronne  de  leur  vie , celle  de  Washington  occupe  certai- 
nement une  des  premières  places.  Appartenant  à cette  vieille 
race  virginienne  que  sa  piété  simple,  sa  probité  et  sa  persé- 
vérance laborieuse  avaient  toujours  distinguée,  elle  éleva  son 
fils  Georges  dans  les  habitudes  stoïques  du  travail  et  du 
dévouement.  Lorsque  ce  dernier  eut  attejnt  l’age  de  quinze 
ans , il  voulut  entrer  dans  la  marine  royale  ; mais  elle  s’y 
opposa  en  déclarant  qu’il  devait  vivre  parmi  ses  concitoyens , 
travailler  avec  eux  à transformer  le  pays , et  mettre  au  ser- 
vice de  ce  dernier  toutes  les  forces  et  toute  rinielügence 
qu’il  avait  reçues  de  Dieu.  Cette  résolution  hâta  peut-être 
l’affranchissement  de  l’Amérique  en  lui  conservant  le  grand 
homme  qui  devait  l’assurer.  S’il  fût  devenu  officier  anglais, 
Washington  eût  sans  doute  hésité  davantage  : partagé  entre 
son  serment  militaire  et  son  patriotisme  , il  eût  plus  difiicile- 
ment  pris  les  armes  contre  l’Angleterre,  et  eût  trouvé  chez 
ses  concitoyens  moins  de  confiance.  Ce  fait  proteste  en  même 
temps  contre  l’erreur  des  biographes  qui  ont  répété , Fun 
après  l’autre,  que  la  mère  de  Washington  appartenait  ati  parti 


loyaliste,  et  qu’elle  fit  tous  ses  efforts  pour  y retenir  son  fib'. 
Les  historiens  atuéricains  ont  depuis  longtemps  fait  justice 
de  ce  mensonge  inventé  dans  l’intérêt  du  dramatique  par 
des  compilateurs  plus  occupés  de  l’effet  que  de  la  vérité. 
La  mère  de  Georges  s’elfraya,  il  est  vrai,  de  la  lutte  dans 
laquelle  son  fils  s’engageait  ; elle  craignait  qite  l’inégalité 
des  ressources  ne  compromit  la  cause  américaine  ; mais  elle 
ne  tenta  rien  pour  empêcher  àVashington  d’accomplir  son 
devoir. 

Et  comment  Faurait-elle  pu  quand  sa  vie  entière  avait  été 
employée  à le  lui  faire  aimer  ? Elle  vit  Georges  se  mettre  à 
la  tête  des  insurgents  avec  inquiétude,  mais  sans  faiblesse. 
Lorsqu’il  essuya  scs  premiers  revers,  on  ne  rentendit  ni  se 
décourager  ni  se  plaindre  ; quand  vint  le  jour  des  triomphes, 
elle  conserva  le  même  calme. 

Les  Anglais , maîtres  du  Pvew-Jersey,  s'étaient  éparpillés 
dans  coite  province.  Was'hington , qui  campait  de  l’autre  côté 
de  la  Delavvare , dit  à ses  officiers  : 

— Nos  ennemis  ont  trop  étendu  leurs  ailes , il  est  îcmp.s 
de  les  leur  rogner. 

Et,  traversant ■ le  fleuve,  il  remporta  une  victoire  qui 
sauva  l’Union  américaine.  Cette  nouvelle  fut  apportée  à sa 
mère  par  une  foule  d’amis  qui  accouraient  pour  la  féliciter. 
Elle  se  réjouit  avec  eux  du  bonheur  de  la  pairie;  et, 
Cüüime  les  éloges  en  l’honneur  de  Washington  allaient  tou- 
jours s’exaltant  : 

— Ceci  est  de  la  llatierie,  messieurs,  dit-elle,  en  redeve- 
nant sérieuse;  Georges  se  rappellera,  j’espère,  les  leçons 
que  je  lui  ai  données;  il  n’oubliera  pas  qu’il  est  tout  simple- 
ment un  citoyen  de  l'Union  que  Dieu  a fait  plus  Iteiireux 
que  les  autres  ! 

Lorsqu’elle  sut  la  prise  de  Cornvvallis,  elle  ne  songea  point 
à la  gloire  de  son  fils  ; mais  elle  s’écria  : 

— Dieu  soit  loué!  notre  patrie  est  libre,  et  nous  allons 
<t,voir  la  jtaix  ! 

Un  riche  mariage  avait  fait  de  àAashington  un  des  i>roprié- 
taires  les  plus  opulents  de  l’Union  ; il  voulut  bien  des  fous 
décider  sa  mère  à venir  demeurer  dans  sa  belle  habitatioti 
de  ëJünl-Vcrnon  ; mais  elle  resta  toujours  à Frécléricksbnr:.'  , 
■suirveillant  la  petite  ferme  qui  lui  était  restée  pour  douaire. 
A l’âge  de  quatre- vingt-deux  ans,  on  la  voyait  encore  monter 
à cheval  tous  les  malins , parcourir  ses  cl'.amps  et  donner 
des  ordres.  Scs  revenus  étaient  des  plus  modestes,  mais 
administrés  avec  tant  d’économie  qu’ils  lui  permettaient  de 
secourir  un  grand  nombre  de  malheureux.  Jamais,  dans  ces 
temps  de  trouble , un  compatriote  ruiné  par  la  guerre  ne 
sollicita  en  vain  sa  générosité  : aussi  avait-elle  coutume  de 
dire  : 

— La  charité  trouve  toujours  quelque  chose  dans  les 
bourses  qui  ne  sont  pas  percées. 

Une  maladie  cruelle  (un  cancer  à l’estomac)  l’obligea  enfin 
à garder  la  maison  ; mais  là  encore  elle  s’occupait  de  l’admi- 
nistration de  scs  afl'uires.  Le  colonel  i’ielding-Lewis,  son 
gendre,  lui  propose  un  jour  de  s’en  charger. 

— i.Icrci,  Fielding,  lui  dit-elle;  je  veux  bien  que  vous 
teniez  mes  livres  en  règle,  car  vos  yeux  sont  meilleurs  que 
les  miens  ; mais  pour  le  reste,  je  puis  encore  y veiller. 

Elle  fut  près  de  sept  ans  sans  voir  son  fils  Georges,  tou- 
jours retenu  à la  guerre.  Enfin  , lorsque  les  armées  combi- 
nées furent  de  retour  de  New-York , Washington  put  prendre 
la  route  de  Frédéricksburg.  11  envoya  en  avant  un  courrier 
pour  faire  demander  à sa  mère  comment  elle  voidait  le 
recevoir. 

— Seul , répondit  la  mère. 

Et  le  commandant  en  chef  des  troupes  américaines , le 
maréchal  de  France,  le  libérateur  de  sa  patrie,  le  héros  du 
siècle , se  rendit  à pied  à la  maison  de  celle  qu’il  regardait , 
selon  son  expression , « non-seulement  comme  Fauteur  de 
ses  jours , mais  comme  Fauteur  de  sa  renommée.  •> 

ôlistriss  Washington  reçut  son  fils  avec  une  tendresse 
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expansive;  mais  ne  Ini  parla  i)oint  de  la  gloire  (pi'il  vcnail 
(r.icqiK’rir.  (le  qu'il  avait  lait  lui  seniblaii  tout  simple. 

— Je  lui  ai  enseigné,  la  \eriu,  disait-elle,  la  gloire  n'i’sl 
qu'une  conséquence  ! 

Mlle  lui  ])a'.-la  de  ses  vieux  amis  on  l'appelant  par  sou  petit 
nom  d'enfance  , et  ne  s'informa  pas  nue  seule  fois  des  hon- 
neurs rendus  partout  au  sauveur  de  l'Union.  Cependant 
lorsfju'on  vint  l'iiniler  de  se  rendre  le  soir  au  hal  donné  par 
; >'s  compatriotes  en  l'honneur  des  vaintpieurs  de  Cornxvallis, 
( Ile  l'accepta. 

— I.es  jours  de  dance  sont  un  peu  loin  de  moi , dit-elle, 
mais  je  serai  lieureie^e  de  prendre  part  à la  joie  publique. 

J.csofliciers  frau<;ais,  qui  faisaient  partie  de  l'armée  libé- 
rait ii‘e,  avau'uî  nue  grtinde  impatience  de  x’oir  cette  femme 
exlraordittaire.  Ml!  parut,  vers  le  milieu  du  hal , vêtue  du 
xiv.'iix  costuii'.:'  des  \ irgiiiiemies  cl,  appuyée  sur  le  bras  de 
\\  ashingloii.  elli'  ri'cnt  Icsi’ompliments  de  tout  le  monde  avec, 
l-onti'',  (il  qui'Iqnes  lour.s , puis  se  retira.  Les  Français  ves- 
tèreiit  Confondus  devant  cette  force  et  cette  simplicité  qui 
« la  rendaient  supérieure  à sa  jtropre  grandeur.  « Kn  la  re- 
gardant sortir  avec  At'ashingîon  , l'un  d'eux  s’écria  : 

— Ile  telles  mines  font  contprendre  de  tels  piifani.s. 

.Avant  son  retour  en  Kurope,  l.afayetic  se  rendit  à Fré- 

dihiclvsbnrg  pour  voir  la  mère  de  son  gc'niéral , « conduit  jiar 
un  des  pelis-lils  de  misiriss  AA  ashiiigton  , dit  un  ))iograp!]e 
aniérieain.  Ils  approchaient  de  la  maison  lorsque  le.  jeune 
liomnic  s'écria  : — Voici  ma  grand'maman  ! Le  marquis 
(le  Lat'ayetie  aperçut  alors  la  mère  de  son  honorable  ami 
qui  travaillait  à sou  jardin.  J.e  marquis  parla  des  heureux 
eli'cts  de  la  révolution , du  glorieux  avenir  qui  .s’oil'rail  à 
F ■iméri(iue  régénérée,  et  paya  son  Irihiit  d’amilié  et  d'admi- 
ration pour  AA'a.shiuglon  : mais  à tous  les  éloges  qu'il  (it  de 
c.'lui-ci , sa  mère  répondit  simplement  qu'elle  iv<‘lail  point 
surprise  (le  ce  (pie  ('icorgos  avait  fait , parce  qu’elle  l’avait 
I nijonrs  connu  croiwenl  bon  ! « Ainsi  cette  âme  na'ive  avait 
compris  que  toute  grande  action  venait  dn  cœur. 

l,af<iyetie  ne  quitta  misiriss  AA'asliinglon  qu’aprè.s  lui  avoir 
demaiidé  et  avoir  reçu  sa  liénédiclion  . comme  s'il  se  fut  agi 
(le  sa  propre  mère. 

l/u’.sque  AA'ashinglon  entêté  nommé  président  de  la  nou- 
velle répuliliqiie  , il  vint  voir  sa  mère. 

— Le  peuple,  lui  dit-il,  m'a  choisi  pour  premier  magis- 
trat des  Klals-Liiis,  et  je  viens  vous  faire  mes  adieux  ; dès 
que  le  temps  de  mes  fonctions  sera  achevé , vous  me  rc- 
\ errez  dans  la  A’irginic. 

— Tu  ne  m’y  trouveras  plus  ! répondit  sa  mère  ; mais 
va,  mou  clierCeorgcs,  accompli.s  ladesiiuée,  et  que  la  grâce 
(lu  ciel  ne  t’ahaudonno  pas. 

A CCS  mots,  elle  lui  ouvrit  ses  bras  : le  président  demeura 
longtemps  la  tête  appuyée  sur  l'épaule  de  la  vieille  malade, 
dont  les  malus  alVaihlios  caressaient  sa  tète,  il  versait  (Fahon- 
dauîes  hiinu  s,  et  ne  pouvait  s'arracher  à ce  siq  réme  em- 
hrasst'menl  ; ce  fut  l'héroiquc  mère  qui  reprit  la  première 
.sou  calme  et  ([ui  le  congédia  doucement. 

.Mais, scs  presscniiments  ne  l’avaient  point  trompée  ; elle 
monrul  peu  après  à ''âge  de  quntre-vingl-cinq  ans.  « Dans 
ses  derniers  jours,  dit  le  !)i>Agraphe  américain,  misiriss 
AA'a.shingtou  parla  .souvent  de  son  bor,  Georg'cs , jamais  de 
l'illustre  général.  Elle  rendit  le  dernier  soupir  en  recomman- 
dant à Dieu  son  (ils  et  sa  patrie.  » 

]ja  fermeté  stoïque  de  celle  femme  remarquable  avait  lou- 
jonrs  été  tempérée  par  la  piété  ; elle  trouvait  dans  sa  croyance 
une  source  inépuisable  de  consolations,  et  ce  tendre  courage 
qui  en  avait  fait  une  chrélknne  de  Sparte!  Chaque  jour 
elle  se  relirait  dans  la  solitude  des  champs , et  là,  en  présence 
de  la  cr-éation  , elle  avait,  selon  ses  expressions.,  un  entre- 
tien avec  Dieu , et  en  revenait  plus  sereine  et  plus  affermie. 


TTOn  E s ÀUK. 

LF.  CLOUE  TEUIll'.STi'vE 
rsT  rxr.  i.uunxsi;  xi.vr.iiiM;  ..x  v.xi'ki  i!. 

Si  l'on  jette  les  yeux  sur  nue  mappemonde  à projection 
équatoriale  ou  de  Alcrcalor,  ou  voit  au  premier  coup  d’œil 
que  toutes  les  terres  sont , pour  ainsi  dire , concontréos  dans 
l'iiémisphère  nord,  tandis  que  la  plus  grande  parli»  de.  Tiié'- 
misplière  sud  est  couverte  d'oaii.  La  iioiiile  de  l'Aniéii(pic, 
celle  de  l'Afrique,  l’Australie  et  une  partie  de  l'Océauie,  sont 
les  seules  portions  continentales  de  l'autre  hémisphère,  l.eur 
surface  n'égalc  pas  le  quart  de  celle  de  l’Amérique,  d .■  l’Asie 
cl  (le  l’Afrique  de  notre  hémisphi're.  Ainsi,  on  peut  dire  que 
le  glolie  se  compose  de  deux  liémisplu’Tes , Fun  tupioux , 
Faillie  terrestre.  A l’équinoxe  (Fantomne,  le  soleil  passe  dans 
l'hi'inisplièrc  austral  ; il  échauffe  la  surface  de  ses  mers,  d’où 
s’iéève  une  immense  quantité  de  vapeur  d'onn;  colle  xapciir 
est  entrainée  par  les  conranis  supérieurs  de  l'atmosphère 
xers  l’hémisphère  iioréal  ; là  elles  rencontrent  de  grande;; 
surfaces  terrestres  refroidies  par  l'absence  du  soleil,  de  vastes 
plateanx  et  di‘  îiaules  montagnes  couvertes  de  glaces  et  de 
neiges  : ans  ' ces  vapeurs  sc  iransformcnt-cllos  cFahord  eu 
nuages  , pour  se  précipiter  ensuite  sous  forme  de  pluie  , de 
neige  et  de  grêle.  On  le  voit,  la  circulation  des  vapeurs  est  la 
mémie  que  dans  une  machine.  Les  mers  de  Fliémisphi're 
austral  sont  la  chaudière  on  le  générateur  qui  les  produit  ; 
Fliémisnlièi  o nord  est  le  condensateur. 

KoiiS  avons  énoncé  le  fait;  voyons  les  prciive,s.  Elles  nous 
sont  fouriiios  par  un  immense  travail  de  l'un  des  premiers 
météorologistes  de  notre  époque,  M.  Dove  de  Derlin.  S’il  est 
vrai  que  l’iiémisplièrc  sud  est  le  génératciii-  de  la  vapeur 
d’eau,  sa  tcmpéi  ature  doit  être  plus  basse  que  celle,  de  Flu'- 
misphiu'e  nord,  lui  effet , Feau  ne  passe  a l’état  de  vapeur 
qu’en  absorbant  une  certaine  quantité  de  chaleur  qui  n’est 
plus  sensible  à nos  sens  ni  au  thermomètre  et  devient  la- 
tente, pour  employer  l’expression  des  physiciens.  I.’oliserva- 
lion  confirme  ces  prévi'^ions.  Des  calculs  immenses,  combi- 
nés de  la  manière  la  plus  judicieu.se,  ont  amené  M.  Dove  à 
conclure  que  la  Icmpéralure  moyenne  de  l'iiémisphère  sud 
(hait  de  13", 6. 

Dans  Fhémi.sphère  nord,  au  contraire,  la  vapeur  d’eau , 
en  repassant  à l’état  liquide,  rend  à l'atmosphère  et  à la  terre 
la  chaleur  qu'elle  avait  absorbée  pour  se  vaporiser;  par  con- 
séquent, la  température  moyenne  de  cet  hémisphère  doit 
être  plus  élevée  que  celle  de  Fliémi.splière  opposé,  et  c’est  ce 
qui  ariivc  en  effet,  car  en  moyenne  elle  atteint  1,')'’,5.  A aine- 
nient  on  chercherait  à expliquer  cette  différence  par  la  pré- 
dominance des  mers  autour  du  pôle  austral  et  celle  des  terres 
autour  du  pràle  boréal.  Si  les  continents  s’échauffent  plus  que 
les  mers  eu  éliq  ils  se  refroidissent  davantage  en  hiver,  et  au 
bout  de  l’année  l’équilibre  s’établit  entre  la  terre  et  l’eau.  La 
raison  cpie  nous  avons  donnée  est  la  véritable  , cl  elle  nnu.s 
conduit  à cet  intéressant  résultat,  que  la  tempvh-almxx 
moyenne  de  la  couche  atmosphérique  qui  enveloppe  le  giolie 
et  dans  laquelle  nous  vivons  est  de  li",5 , à peu  de  chose 
près  à la  température  moyenne  du  mois  de  mai  à Paris. 

Si  notre  comparaison  de  la  terre  avec  une  machine  à va- 
peur est  juste,  la  quantité  d’eau  qui  tomlie  dans  l’hémisplii'i  e 
hoiéal  doit  être  plus  considérable  que  celle  qui  sc  précipite, 
avant  d’avoir  dépassé  l'équateur.  L’expérience  ne  dément 
pas  celle  prévision,  et,  autant  que  les  observations  faites  jus- 
qu'ici permettent  de  l'affirmer,  c'est  dans  notre  hémisphère 
que  la  (juantité  annuelle  d’eau  ou  de  neige  tombée  est  le 
plus  considérable. 

L’eau  et  la  chaleur  sont  les  deux  éléments  principaux  de 
la  vie  des  animaux  et  des  végétaux.  Do  ces  deux  éléments, 
l’eau  est  le  plus  essentiel.  Les  ferres  glacées  du  Spilzlierg  se 
couM'cnt  (Fun  tapis  de  verdure  partout  où  la  neige  disparaît 
pendant  quelques  seinniiies.  Ses  mers , dont  la  température , 
même  en  été,  s’élève  à peine  au-dessns  de  zf'ro,  sont  peu- 
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ptccs  de  mammifères , d’oiseaux  , de  poissons  et  de  mollus- 
cpics î mais  si  le  désert,  privé  d’eau,  n avait  pas  scs  oasis,  il 
serait  inanimé. 

L’eau  des  mers  australes  s’évaporant  pendant  l’iüver  de 
nos  climats , qui  est  l’été  de  nos  antipodes , et  se  précipitant 
sur  l’hémisplièrc  boréal , des  pluies  abondantes  arrosent  les 
immenses  surfaces  terrestres  de  lAsie,  de  1 Europe  et  de 
l’Amérique;  elles  alimentent  les  sources  des  fleuves,  en- 
tassent sur  les  montagnes  des  provisioirs  de  neige  dont  la 
fusion  supplée  pendant  1 été  à 1 insufiisance  des  pluies , et 
ainsi  la  circulation  des  liquides  du  globe  terrestre  se  trouve 
assurée  comme  celte  de  notre  corps  ; le  soleil  est  le  coeur  qrri 
en  est  le  moteur  principal,  et  l’on  peut  dire  avec  raisoir  qu  il 
est  la  source  de  la  vie  à la  surface  du  globe.  Qrre  ce  flambeait 
vienne  h s’éteindre,  et  la  terre  continuera  de  rouler  dans 
l’espace , mais  nul  être  vivant  ne  pourra  se  développer  ni  se 
perpétuer  à sa  surface  , où  régneront  une  sécheresse  et  irn 
hiver  éternels. 


MAITRE  GONIN. 

Gardez- voiis-en,  c’est  un  maître  Goiiiu  ; 
A'üus  en  tenez,  s’il  tombe  sous  sa  main. 


Liv  Fontaine. 


On  disait  autrefois  d’tii)  fripon  fin  et  rusé  : « C’est  un 
maître  Gonin.  » En  parlant  d’une  mystification  plaisante , 
d’une  coquinerie  adroite , on  disait  aussi  : « C’est  un  tour  de 
maître  Gonin.  » Nos  pères  faisaient  allusion  sans  doute  à 
quelque  personnage  qui  s’était  rendu  fameux  par  ses  four- 
beries. François  F‘  avait , dans  sa  domesticité,  un  magicien 
qui  s’appelait  Gonin.  Est-ce  depuis  ce  magicien  que  le  iroin 
est  devenu  proverbial , ou,  au  conti’aire,  ce  nom , déjà  plus 
ancien , avait-il  été  appliqué  au  magicien  en  raison  de  son 
habileté  ? En  1713,  on  a publié  une  sorte  de  roman  anecdo- 


tique en  deux  volumes,  sous  ce  titre  : les  Tours  de  maîlre 
Gonin.  Cet  ouvrage  n’est  qu’une  compilation  d’un  assez 
pauvre  style  : sous  prétexte  d’y  raconter  la  vie  de  maître 
Gonin,  on  rattache  les  unes  aux  autres,  tant  bien  que  mal, 
des  anecdotes  burlesques  pour  la  plupart  très-connues.  Tou- 
tefois, quelques  passages  sont  plaisants,  et  les  gravures  que 
l’on  y a jointes  ne  sont  pas  sans  esprit.  Nous  reproduisons 
la  première,  qui  donnera  une  idée  du  livre.  « Quelques  jours 
avant  celui  de  la  naissance  de  Gonin,  dit  l’auteur,  sa  mère 
avait  perdu  chez  elle  une  petite  bourse  remplie  de  quelques 
pièces  d’argent;  ce  qui  avait  engagé  à jeter  des  soupçons 
sur  une  servante  et  sur  un  valet  qui  composaient  tout  le  dc- 
mcslique  de  la  famille.  Le  père  et  la  mère  de  Gonin  les 
menaçaient  tous  les  jours,  depuis  ce  temps-îà,  de  les  mettre 
entre  les  mains  de  la  justice.  Enfin,  quand  Gonin  parut  au 
monde , il  les  lira  de  ce  danger  en  faisant  connaître  leur 
innocence.  La  nourrice  le  tenant  sur  elle , assise  par  terre  le 
long  de  la  cheminée , auprès  d'un  grand  feu , pour  l’cm- 
maillotler,  un  pie  qui  demeurait  depuis  longtemps  dans  la 
maison  , et  qui  y allait  çà  et  là  familièrement,  entra,  tenant 
à son  bec  la  bourse  perdue,  s’approcha  de  l’enfant  et  lui 
présenta  cette  bourse  ; il  avança  aussitôt  une  de  ses  petites 
mains , saisit  la  bourse  avec  avidité , et  la  tint  si  serrée 
qu’il  fut  impossible  de  la  lui  ôter.  On  cria  alors  miracle  ! 
prodige  ! merveille  ! » Un  certain  homme  qui  se  mêlait  de 
divination  et  de  faire  des  horoscopes  tira  de  ce  fait  l’au- 
gure que  Gonin  aurait  de  l’inclination  à s’emparer  du  bien 
d’autrui.  Tel  est  le  point  de  départ  de  l’histoire  : il  fait 
deviner  le  reste  : maître  Gonin  aurait  en  notre  temps  des  dé- 
mêlés avec  la  police  correctionnelle.  Par  son  meilleur  côté , 
il  ressemble  un  peu  à Bertoldo , dont  nous  avons  rapporté 
quelques  espiègleries  (1843,  p.  321)  ; mais  il  est  moins  spi- 
rituel et  plus  méchant.  Lesage  avait  épuisé  dans  scs  romans 
la  peinture  des  caractères  de  cette  sorte  ; il  leur  avait  donné, 
grâce  à son  art  supérieur,  un  certain  agrément  qui,  en  dépit 
de  la  raison , fait  sourire  même  à de  fort  laides  action?. 
L’auteur  anonyme  de  maîlre  Gonin  n’a  écrit  qu’une  imita- 
tion vulgaire  ; nous  en  citons  un  trait,  mais  nous  n’en  re- 
commandons point  la  lecture. 


L’ENFANT  DE  LA  TP.ISTESSE. 

Poésie  de  Merder. 

Près  du  torrent  qui  murmure,  la  Tristesse  était  silencieu- 
sement assise  ; elle  rêvait , et  sa  main  modelait  une  image 
d’argile. 

— Qu’as-tu  fait  là  , déesse  pensive?  lui  demanda  Jupiter. 
— Rien  qu’un  simulacre,  répondit-elle  ; mais  toi.  Seigneur, 
envoie-lui  un  souffle  de  vie. 

— Qu’il  vive  donc  et  qu’il  m’appartienne  ! s’écria  le  père 
des  dieux.  — Oh  ! non  , interrompit  la  déesse  ; oh  ! non  , 
laisse-le-moi  ! 

Alors  arrive  la  Terre,  qui  dit  ; — Cet  enfant  m’appartient, 
car  il  est  sorti  de  mon  sein.  — Attendez,  reprit  Jupiter  ; voici 
quelqu’un  qui  va  décider  entre  nous. 

C’était  Saturne.  — Qu’il  soit  à vous  tous,  dit  le  sage  dieu, 
ainsi  le  veut  le  Destin.  Toi,  Jupiter,  qui  lui  as  donné  la  vie, 
tu  reprendras  son  âme  après  sa  mort. 

Toi,  ô Terre,  tu  auras  son  corps;  tu  n’as  droit  à rien  de 
plus. 

Mais  toi,  Trislesse  sa  mère,  tu  le  posséderas  pendant  toute 
son  existence;  jamais  il  ne  te  quittera,  et  ses  souffrances  se 
prolongeront  jusqu’au  tombeau. 


BUREAUX  d’abonnement  ET  DE  VENTE , 
rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Petits-Augustin?. 

Imprimerie  de  L.  Martinet,  rue  et  liolel  Mignon. 
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V- 

ILIBITATIONS  DES  ARTISTES  DE  PARIS  AU  DIX-SEPTIÈ.ME  SIÈCLE. 


IMaison  de  Plillippe  de  Champaigne  dans  le  faubourg  Saint-Marceau.  — D’après  un  dessin  inédit  commuuicpié  par  M.  Ronuardot. 


Le  livre  curieux  et  rare  des  Slaluts  de  la  corporation  des 
maîtres  peintres  donne  quelques  renseignements  précieux 
sur  les  maisons  quTiabitaient  à Paris  nos  peintres  du  dix- 
septième  siècle.  En  1651,  il  se  fit  une  tentative  de  rappro- 
chement et  de  fusion  entre  l’Académie  royale  de  peinture  et 
sculpture,  organisée  par  Lebrun  en  16i8 , et  la  vieille  cor- 
poration des  maîtres  peintres , dite  confrérie  dr  Saint-Luc , 
don  t les  sévères  règlements  contrastaient  singulièrement  avec 
les  moeurs  nouvelles.  Un  contrat  de  « jonction  de  l’Académie 
avec  les  maistres,  » fut  signé  le  U août  de  celte  année;  il 
avait  pour  but,  dit  le  rédacteur  des  statuts,  de  « terminer  et 
» composer  des  différents  qui  sont  entre  les  deux  corporations 
«pendants  au  parlement  sur  le  sujet  des  lettres -patentes 
» adressantes  à ladite  cour,  portant  l’établissement  de  ladite 
» Académie  royale,  et  de  l'opposition  formée  parlesdits  maî- 
» très  peintres  et  sculpteurs  à riiomologalion  d'icelles.  » Le 
livre  montre  ensuite  les  membres  les  plus  importants  de  l’Aca- 
démie royale  et  de  la  communauté  des  maîtres  peintres  se 
présentant  tour  à tour,  pour  approuver  et  signer  le  contrat, 
chez  les  notaires  garde-notes  du  roi,  qui  enregistrent  scrupu- 
leusement leurs  noms  et  leurs  adresses.  Parmi  ces  noms,  ceux 
des  « maîtres  peintres  « sont,  pour  la  plupart , aujourd’hui 
entièrement  oubliés.  Les  historiens  de  l’école  parisienne, 
Eélibien,  Depiles  et  d’Argenville,  qui  appartenaient  tous  trois 
à l’Académie  victorieuse  et  implacable,  ne  les  ont  point  jugés 
dignes  de  leurs  critiques. 

Tüme  XVIII. — Juillet  i85o. 


Le  nom  d’Augustin  Quesnel,  maître  peintre,  vient  le  pre- 
mier dans  l’ordre  de  présentation;  plus  loin,  sc  trouve  le 
nom  de  Toussaint  Quesnel , son  frère  ou  son  cousin.  On  sait 
la  grande  place  que  la  triple  race  des  Quesnel,  aussi  favorisée 
que  celle  des  Dumoustier,  occupa  parmi  les  artistes  de  ce 
temps.  Augustin  Quesnel  demeurait  rue  Bélizy,  Toussaint 
Quesnel  demeurait  rue  de  Seine  Saint-Germain-des-Prés  ; 
Nicolas  Vion,  maître  sculpteur,  juré  et  garde,  comme  Au- 
gustin Quesnel , de  la  communauté  des  maîtres  peintres  de 
l’art  de  peinture  et  de  sculpture , demeurait  sur  la  descente 
du  pont  Marie  ; Claude  Vignon  demeurait  rue  Saint-Antoine, 
paroisse  Saint-Paul;  Jean  Bertrand,  rue  Neuve-Saint-Louis, 
derrière  les  Minimes;  Charles  Joltrin,  rue  Montorgueil, 
paroisse  Saint- Sauveur  ; Charles  Poërson,  rue  Saint-Martin, 
paroisse  Saint-Nicolas  ; Michel  Bourdin , sculpteur,  et  Pierre 
Patelle,  peintre  , demeuraient  tous  deux  rue  de  la  Tixeran- 
•derie,  paroisse  Saint-Jean.  C’étaient  tous  alors  des  anciens 
et  des  gardes  jurés  de  la  communauté  des  maîtres  peintres 
et  sculpteurs,  bien  que  la  plupart  n’aient  pas  tardé  à faire 
partie  de  l’Académie  royale.  Les  représentants  officiels,  de 
l’Académie  dans  cette  solennelle  démarche  sont  .Sébastien 
Bourdon  et  Louis  Teslelin , qui  demeuraient  sur  le  quai  re- 
gardant la  Mégisserie , et  Charles  Errard , demeurant  aux 
galeries  du  Louvre. 

Le  jour  suivant  comparaissent  les  autres  académiciens 
ou  académistes,  comme  on  disait  alors  : Charles  Ecaubrun, 
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demeurant  ruedesÉcus,  paroisse  Saint-Eustadie  ; Eustache 
Lesiieur  (le  divin  Lcsueur),  et  Gilles  Guérin  le  sculpteur, 
en  l’île  Notre-Dame  ; Louis  du  Guernicr  le  miniaturiste  , 
Henri  Testelin,  Girard  Gossin  et  Samuel  Bernard,  en  File 
du  Palais  ; Jacques  Lebiclieur,  rue  desQualrc-Vcnts  ; Gilbert 
Sève , rue  de  Touraine  ; Thomas  Pinagier,  rue  de  Seine  ; 
Slalhieu  Lamontagne,  rue  du  Vieux  Colombier  ; Michel  Cor- 
neille, proche  Saint-Roch;  Juste  d’Egmont,  rue  de  Riche- 
lieu ; Gérard  Van-Obstal , ce  sculpteur  flamand , en  faveur 
duquel  Lamoignon  prononça  son  fameux  plaidoyer  sur  la 
noblesse  des  beaux-arts,  demeurait  dans  les  Tuileries  ; Fran- 
çois Tortebat,  rue  Keuve-Sainle-Caîherine , paroisse  Saint- 
Paul,  et  Simon  Guillain,  rue  Neuve-Saint- Louis,  proche  la 
place  Royale. 

Le  lendemain,  6 août  1651,  c’est  la  troupe  des  maîtres 
peintres  et  sculpteurs  qui  comparaît  à son  tour  : Barthélemy 
Hudon , demeurant  rue  de  la  Jlonnaic , paroisse  Saint-Jean  ; 
Jacques  du  Chemin , rue  Beaubourg  ; Jean  Bassange , Jean 
Dettayc  et  Laurent  Manière,  rue  Darnetal;  Rolaprt  Dussy, 
rue  de  Seine,  à Saint-Germain-des-Prés ; Antoine  Hérault, 
sur  le  quai  de  Gesvres  ; Antoine  de  Bray  et  Guillaume  Gui- 
gnard, rue  Saint-Martin;  Jacques  Leroy,  dit  de  Burguenolle, 
sur  i’aile  du  pont  Marie  ; Honoré  Métayer,  rue  du  Cimetière- 
Saint-Nicolas-des-Champs  ; Nicolas  Charpentier,  rue  delà 
Barrillerie  ; Pierre  Forest , Hilaire  Pellerin  et  Jean-Michel 
Picard , en  Pile  du  Palais  ; Rolland  Leblond , sur  le  pont 
Notre-Dame  ; Charles  Boury,  au  bout  du  Pont-Neuf,  paroisse 
Saint-Germain;  Pierre  Varye , rue  Bourg-Palrbé;  Jean  Cotelle, 
à la  porte  Baudoyer  ; Louis  Buard , rue  de  la  Monnaie,  pa- 
roisse Saint-Germain  ; Étienne  Fournier,  rue  des  Selles,  même 
paroisse  ; Henri  Legrand,  Antoine  Poissant,  rue  Traversière  ; 
Jean  Berthe , sur  le  quai  de  la  Tournelie  ; Antoine  Guyot , 
au  faubourg  Saint-Micliel  ; Jacques  d’Autreau,  au  collège 
Saint-Michel;  PiefreChesneau,  rue  des  Lombards;  Jacques 
Houzeau  et  Nicolas  Legendre , en  l’île  Notre-Dame. 

Enfin,  le  31  août  1651,  se  présentent,  pour  clore  le  contrat 
par  leur  approbation,  ITerre  Bsard,  sculpteur  ordinaire  du 
roi,  et  prime  de  rAcadémic  des  maîtres  peintres  et  sculp- 
teurs de  Paris,  y demeurant  derrière  les  Minimes;  Toussaint 
Chesnu , demeurant  rue  Tixeranderie  ; Philippe  de  Busiel , 
dans  les  Tuileries  ; Toussaint  Quesnel , dont  il  a été  parlé 
plus  haut  ; Louis  Béranger,  en  Pile  Notre-Dame , et  Rolland 
Millot,  rue  du  Coq,  paroisse  Saint-Jean. 

C’est  une  fâcheuse  observation  à faire  que  les  biographes 
contemporains  des  artistes  se  sont  presque  toujours  abstenus 
de  nous  indiquer  la  maison  ou  la  rue* qu’ils  habitaient.  A 
côté  du  portrait  qu’ils  nous  traçaient  de  leur  personne  et  de 
leur  caractère , nous  faire  entrevoir  le  logis  où  ils  travail- 
laient, c’eût  été  ajouter  un  trait  à la  figure  de  l’homme  il- 
lustre. Ce  n’est  cependant  que  par  hasard  qu’on  retrouve 
dans  les  histoires  de  la  peinture  française  celte  désignation , 
et  seulement  quand  elle  intervient  par  nécessité  dans  le 
récit  des  grands  événements  de  la  vie  de  l’artiste.  C’est 
partout  ailleurs  qu’il  faut  le  plus  souvent  la  chercher,  et , 
comme  on  vient  de  le  voir  tout  à l’heure , dans  des  docu- 
ments presque  introuvables. 

Déjà  nous  avons  suivi  Philippe  de  Ghampaigne  (18/i8, 
p.  35i  et  355)  dans  les  différents  logements  qu’il  occupa  à 
l’ai  is , depuis  le  collège  de  Laon , où  sa  jeunesse  s’hébergea 
à côté  de  celle  du  Poussin , et  le  logement  que  lui  donna  au 
Luxembourg  la  reine  Marie  de  Médicis  en  1628 , que  le  duc 
d’Orléans  lui  conserva  apres  la  disgrâce  de  cette  reine , çt 
qu’il  ne  quitta  qu’à  l’arrivée  de  Madame  à Paris , pour  s’en 
aller  demeurer  dans  sa  propre  maison  de  l’île  Notre-Dame. 
Nous  avons  raconté  qu’en  16/i7  il  s’établit  au  faubourg  Saint- 
Marceau  , sur  le  haut  de  la  montagne , pour  être  en  plus  bel 
air  et  plus  en  repos;  et  quand  les  troubles  de  la  Fronde 
1 obligèrent  à quitter  le  faubourg  Saint-Marceau  pour  re- 
tôurner  dans  la  ville , nous  l’avons  vu  se  réfugier  dans  la 


maison  qu’il  possédait  derrière  le  petit  Saint-Antoine , et  où 
il  demeura  jusqu’à  sa  mort,  arrivée  en  167ù. 

Son  compatriote  Vander  Meulen , quand  le  roi  l’eut  appelé 
à Paris,  fut  logé  aux  Gobelins,  comme  l’était  Le  Brun  en 
sa  qualité  de  dessinateur  des  tapisseries  et  de  directeur  des 
manufactures.  Charles  Le  Brun  avait  cependant,  paraît-il,  une 
autre  habitation  , que  d’Argenville  le  fils,  dans  son  «Voyage 
pittoresque  de  Paris,  » dit  voisine  du  collège  des  Écossais, 
j dans  la  rue  des  Fossés-Saint-Victor.  L’architecture,  prélcn- 
dait-il,  était  due  à Boffrand;  mais  Germain  Bolfrand  était 
né  en  1667 , et  n’avait  par  conséquent  que  vingt-trois  ans 
quand  mourut  Le  Brun.  Or,  il  faut  penser  que  Le  Brun 
avait  occupé  sa  maison  quelques  années,  ou  du  moins  quel- 
ques mois,  et  ce  serait  supposer  au  célèbre  architecte  une 
grande  précocité.  D’Argenville  le  père  nous  appi  end  encore 
que  Le  Brun  possédait  une  autre  maison  auprès  de  Paris,  à 
Montmorency,  et  c’est  de  là  qu’on  le  ramena  mourir  à Paris, 
aux  Gobelins , en  1690. 

On  se  rappelle  que  Poussin , rappelé  en  ITance  , à la  lin 
de  l’année  16ù0,  fut  conduit  à un  logis  qu’on  lui  avait  des- 
tiné dans  le  jardin  des  Tuileries,  et  qu’il  Iroiua  meublé  et 
garni  de  toutes  choses  (1).  Poussin  conserva  ce:t?  maison 
toute  sa  vie,  quoique,  à différentes  époques,  il  ait  été 
inquiété  dans  sa  possession,  comme  ou  le  toit  par  sa  lettre 
du  5 octobre  16Zi3.  M.  Fontaine , dans  sa  Description  des 
palais  du  domaine  de  la  couronne , a désigné  sur  le  plan 
du  jardin  des  Tuileries  la  maison  du  Poussin , comme  oc- 
cupant un  emplacement  voisin  de  celui  qu’occupe  aujour- 
d’hui la  statue  couchée  dite  de  Cléopâtre.  Le  document  d’a- 
près lequel  il  a fixé  cette  place  ne  paraît  s’accorder  que 
diflicilement  avec  l’indication  textuelle  du  brevet  du  roi 
Louis  XIH  et  du  Poussin  lui-même  : « Au  milieu  du  jardin 
des  Tuileries.  » On  trouve  dans  les  mêmes  lettres  du  Pous- 
sin que  son  ami  Jean  Lemaire,  le  gros  Lemaire , était 
logé,  en  1639,  aux  Tuileries,  près  du  grand  pavillon. 

ii’xVlmanach  royal  de  1713  nous  indique  l’habitation 
qu’occupaient  cette  année-là  quelques  artistes,  dignitaires 
de  l’Académie  royale  de  peinture  , sculpture  et  graviwe , 
lesquels,  par  leur  âge  et  leurs  œuvres  les  irlus  considérables, 
appartenaient  bien  plus  au  dix-seplième  siècle  qu’au  dix- 
huitième.  Ainsi,  en  1713,  Jean  Jouvenet  demeurait  au  collège 
des  Qualrc-Nations  (aujourd’hui  palais  de  l’Institut);  Fran- 
çois de  Troy  demeurait  rue  Neuve-des-Petits-Champs , vis- 
à-vis  de  la  rue  Vivicnne  ; Antoine  Coyzevox  le  sculpteur, 
demeurait  cour  du  Louvre,  et  Antoine  Coypel  aux  galeries  du 
Louvre;  Jules-Robert  de  Cotte,  contrôleur  général  du  roi, 
demeuraient  rue  des  Orties,  devant  les  galeries  du  Louvre; 
Louis  de  Boullongne , rue  des  Fossés  Blonlmartre,  du  côté 
de  la  rue  Montmartre, et  son  frère  aîné.  Bon  de  Boullongne, 
place  du  Louvre;  l’architecte  Jean-François  Blondel,  rue  du 
Mail;  François  Verdier  demeurait  rue  des  Fossés-Saint-Vic- 
tor , dans  la  même  maison  sans  doute  que  son  oncle  par  al- 
liance , Charles  Le  Brun.  J^e  sculpteur  Corneille  Van-Clève 
demeurait  aux  galeries  du  Louyre  ; le  peintre  Alexandre 
Ubeleski,  rue  Aubry-le-Boucher,  à la  Ville  de  Lyon.  Poërson 
le  lils  (Charles-François),  chevalier  de  Saint-Lazare , se  trou- 
vait à ce  moment-là  à Rome,  dans  la  villa  Medici,  comme 
directeur  de  l’Académie  de  France.  Le  sculpteur  Pierre  Le- 
gros demeurait  à l’entrée  de  la  rue  Saint-Marc  , faubourg  de 
Richelieu  ; Nicolas  Delaunay,  directeur  de  la  Monnaie  du 
Louvre , demeurait  aux  galeries  du  Louvre , et  Charles  de 
La  Fosse  logeait  au  faubourg  de  Richelieu , chez  M.  Crozat. 

Ce  fut  dans  l’hôtel  de  ce  même  riche  et  célèbre  amateii 
Crozat,  que  Watteau  fut  invité  à demeurer,  à son  relourde 
Valenciennes  à Paris.  Mais  bientôt,  par  amour  de  l’indé- 
pendance et  par  inconstance  d’humeur,  il  en  voulut  sortir 
pour  aller  se  loger  obscurément  chez  le  sieur  Sirois , mar- 

(i)  Voy. , i833  , p.  33,  la  description  de  celle  maison  dans 
ime  ieltre  du  Poussin  à M^r  Cailo-Anlonio  del  Pozzo. 


MAGASIN  PITTORESQUE. 


219 


cliniul  de  tal)lcaii\ , et  beau-père  de  Gersaint , puis  chez 
Gorsaint  lui-nicme,  à son  retour  de  Londres  en  1721,  et 
enfin  chez  i\l.  Lefèvre,  intendant  des  menus,  dans  sa  maison 
de  Aogent,  au-dessus  de  Vincennes , où  il  mourut. 


LA  FÊTE  DE  SAINT  PRIX  ET  DE  SAINT  COT, 

Dans  le  clépavteinciu  de  rYoniie. 

A huit  kilomètres  de  la  ville  d’Auxerre,  lorsqu’on  a gravi 
péniblement  la  première  des  montagnes  de  l’ancienne  route 
de  Lyon , on  découvre , au  milieu  d’un  fertile  vignoble , la 
pciiic  ville  de  Saint-Bris.  Ce  lieu  n'a  rien  aujourd’hui  de  bien 
remarquable  ; on  le  connaît  seulement  par  scs  vins  blancs  et 
ses  cerises.  Alais  il  possède  une  jolie  église  du  treizième  siècle, 
qui  renferme  des  rqliqucs  de  saints  locaux  : c’est  là  ce  qui  fit 
sa  célébrité  dans  le  temps  passé , et  qui  l’entretient  encore 
un  peu  aujourd’hui. 

Saint  Prix  et  saint  Cot  furent  au  nombre  des  premiers 
martyrs  dans  les  Gaules,  sous  Aurélicn,  en  27Z(.  La  légende 
de  leur  mort  raconte  que  saint  Prix  fut  frappé  dans  les  forêts 
de  la  Pui.«aye  où  il  s’était  réfugié,  et  que  Cot,  son  compagnon, 
qui  avait  emporté  pieusement  sa  tête , ayant  été  poursuivi 
par  les  païens,  fut  tué  sur  le  lieu  même  où  s’éleva  plus  tard 
l’église  de  Saint-Bris  (par  corruption  de  saint  Prix). 

Leur  mémoire  s’est  conservée  jusqu’à  nos  jours , et  la  vé- 
nération qu’on  leur  porte  ne  s’est  pas  refroidie  sensiblement. 

La  ville  de  Saint-Bris  doit  sa  fondation  au  culte  de  ces 
saints , établi  au  cinquième  siècle  par  l’illustre  Germain  , 
évêque  d’Auxerre , qui  découvrit  leurs  reliques. 

Chaque  année,  le  26  mai,  leur  fête  est  chômée  soigneuse- 
ment par  les  habitants  de  Saint-Bris.  Mais  la  vraie  fête,  celle 
des  processions,  des  pèlerinages,  est  fixée  de  toute  ancienneté 
nu  lundi  de  la  Pentecôte.  On  rencontre  ce  jour-là  , le  long 
des  chemins  qui  mènent  à Saint-Bris,  de  nombreuses  troupes 
de  villageois  qui  vont  célébrer  la  fête  des  martyrs  ; quelques- 
uns  d’entre  eux  ont  fait  quatre  ou  cinq  lieues  et  même  da- 
vantage pour  passer  sous  les  châsses  des  saints.  Les  mères  y 
portent  leurs  enfants  malades , incurables , abandonnés  des 
médecins  , comme  à un  dernier  espoir.  Il  n’est  pas  rare  de 
rencontrer,  ce  jour-là,  des  charrettes  remplies  de  femmes  et 
(l’enfants  , et  de  voir  des  ânes  portant  dans  leurs  paniers  , 
qu'on  appelle  des  billoux , deux  ou  trois  de  ces  pauvres 
créatures  au  visage  pâle  et  souffreteux.  Les  enfants  qui  sont 
bien  portants  y vont  aussi  faire  provision  de  santé. 

Les  châsses  qui  recèlent  les  ossements  de  ces  morts  depuis 
seize  siècles,  sortent  de  l’église,  suivies  et  entourées  de  trois 
à quatre  mille' personnes.  Le  son  des  cloches,  le  chant  des 
prêtres  venus  des  villages  voisins  fêter  les  saints,  la  foule  des 
fidèles,  les  vagissements  des  petits  enfants  malades,  tout 
frappe,  quoi  qu’on  en  ait,  d’une  vive  émotion. 

Arrivé  sur  certains  lieux  consacrés  par  l’usage  , le  clergé 
s’arrête,  les  porteurs  des  deux  châsses  se  rangent,  et  tous  les 
assistants  , grands  et  petits  , passent  en  s’inclinant  sous  les 
reliques  , les  uns  après  les  autres , pendant  que  les  prêtres 
chantent  la  légende  de  ces  premiers  martyrs  de  l’Auxerrois. 

Dans  l’église  existe  une  chapelle  où  se  trouve  le  tombeau 
de  saint  Cot,  au-dessus  duquel  est  une  inscription  latine  du 
onzième  siècle,  relatant  le  fait  de  son  martyre  lorsqu’il  s’en- 
fuyait avec  la  tète  de  saint  Prix.  C’est  dans  ce  tombeau  qu’on 
met  les  enfants,  et  le  curé  lit  sur  eux  des  évangiles.  Souvent 
même  de  grandes  personnes  s’y  introduisent , croyant  sans 
doute  que  le  contact  plus  intime  avec  le  tombeau  du  saint 
doit  avoir  une  plus  grande  efiicacité. 

Jadis  des  processions  solennelles  venaient  d’Auxerre  in- 
voquer saint  Prix  et  saint  Cot,  pour  obtenir  par  leur  inter- 
cession auprès  de  Dieu  la  cessation  des  fléaux  ou  des  intem- 
péries des  saisons.  Les  bonnes  femmes  du  pays  chantaient 
aussi,  pendant  la  procession  du  26  mai  : 


Saint  Pi  ix , saint  Cot , 

Faites  mûrir  nos  cerises  et  nos  bigarreaux. 

Le  soir,  la  fête  change  : la  jeunesse  du  pays  et  des  villages 
voisins , même  d’Auxerre , remplace  les  pèlerins  du  matin. 
Les  jeux  , les  plaisirs  de  la  danse  , succèdent  aux  chants  et 
aux  prières  de  l’église  ; contraste  nécessaire  , et  qui  forme 
dans  tous  les  temps  le  complément  de  la  vie. 

Ajoutons  que  l’église  de  Saint-Bris  est  peu  connue  et  mé- 
rite de  l’être  davantage.  On  y remarque  de  beaux  vitraux  ; 
une  vaste  fresque  de  l’Arbre  de  Jessé,  sur  laquelle  s’épa- 
nouissent plus  de  cinquante  personnages  grands  comme  na- 
ture et  dans  les  costumes  les  plus  divers  du  seizième  siècle  ; 
une  belle  chaire  gothique , des  retables , des  tableaux  du 
quinzième  et  du  seizième  siècle , et  des  sculptures  renais- 
sance fort  délicates. 


LE  CHÊNE  GIGANTESQUE  DE  MONTRAVAIL, 

AUX  ES  VIRONS  DE  SAINTES. 

Le  chêne  dont  nous  donnons  le  dessin  est  remarquable 
par  ses  énormes  proportions  et  son  grand  âge  ; il  a été  si- 
gnalé pour  la  première  fois  à l’attention  publique  par  un 
observateur  savant  de  la  Rochelle , M.  Charles  Dessalinc 
d’Orbigny  père , à qui  les  sciences  naturelles  doivent  un 
grand  nombre  de  travaux  précieux. 

L’arbre  existe  à un  myriamètre  environ  à l’ouest-sud- 
ouest  de  Saintes,  près  de  la  route  de, Cozes,  dans  la  vaste 
cour  d’un  manoir  moderne  nommé  Montravail  ; il  appar- 
tient à l’espèce  désignée  par  les  botanistes  sous  les  noms 
divers  de  Quercus  longœva,  Q.  fæmina,  Q.  robiir,  etc.  Ce 
patricien  des  forêts  de  la  Saintonge  est  depuis  longtemps  cou- 
ronné , mais  il  est  assez  robuste,  pour  pouvoir  vivre  encore 
bien  des  siècles,  si  quelque  main  vandale  n’y  porte  pas  la 
hache.  Son  écorce,  de  laquelle  seule  il  tire  encore  de  la  sève, 
est  vivace,  très-saine,  et  fournit  assez  de  sucs  nourriciers 
pour  entretenir  dans  les  branches  un  feuillage  frais , très- 
abondant  et  d’un  beau  vert. 

Voici  approximativement  ses  proportions  : diamètre  du 
tronc  au  niveau  du  sol , 8 à 9 mètres  ; — à hauteur  d’homme, 

6 à 7 mètres;  — de  la  base  des  principales  branches,  1 à 
2 mètres;  — du  développenicnt  général  des  branches,  38  à' 
ÙO  mètres;  — hauteur  du  tronc  au-dessous  des  branches, 

7 mètres  ; — hauteur  générale  de  l’arbre , 20  mètres. 

On  a creusé  dans  le  bois  mort  de  l’intérieur  du  tronc  un 
salon  de  3 à A mètres  de  diamètre  sur  3 mètres  de  hauteur; 
on  y a ménagé  un  banc  circulaire  taillé  en  plein  bois  ; on 
place , au  besoin , une  table  ronde  au  milieu , et  douze  con- 
vives peuvent  facilement  s’asseoir  autour;  enfin  une  fenêtre 
et  une  porte  vitrée  donnent  du  jour  à cette  salle  à manger 
d’un  nouveau  genre,  que  décore  une  tapisserie  vivante 
composée  de  fougères , de  champignons , de  lichens  et  de 
mousses. 

Sur  une  lame  de  30  centimètres  de  bois  enlevé  du  tronc, 
vers  le  haut  de  l’entrée,  l’observateur  que  nous  avon?  cité 
a pu  compter  deux  cents  couches  concentriques,  d’où  il  ré- 
sulte qu’en  prenant  le  rayon  horizontal  de  la  circonférence 
au  centre,  il  existerait  de  dix-huit  cents  à deux  mille  de  ces 
couches , et  en  admettant  que  chacune  d’elles  soit  le  produit 
d’une  année  d’accroissement,  comme  c’est  le  cas  assez  gé- 
néral pour  les  arbres  dicotylés , le  nombre  total  des  couches 
porterait  son  âge  à près  de  deux  mille  ans  ! 

On  espère  que  les  propriétaires  du  manoir  de  Montravail 
n’abattront  pas  ce  magnifique  et  unique  monument  de  l’an- 
tiquité végétale,  digne,  au  plus  haut  point,  de  l’admiration 
de  tous. 

D’après  des  renseignements  qui  paraîtraient  certains , il 
existe  près  le  bourg  de  Varzay,  dans  le  même  pays,  un  autre 
arbre  presque  aussi  volumineux  que  celui  de  Montravail. 
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Le  vieux  clicnc  du  cimetière  d’Allotiville  (voy.  la  Table  des 
dix  premières  années),  près  d’Yvetot  en  Normandie,  ressemble 
à l’arbre  de  Moiitravail , et  paraît  être  de  la  même  espèce  ; 
mais  il  lui  est  de  beaucoup  inférieur  dans  scs  proportions. 


et  on  lui  accorde  à peine  neuf  siècles  d’existence;  cependant 
il  est  cité  comme  une  des  merveilles  de  la  France. 

Quant  à cet  énorme  châtaignier  dit  des  cent  chevaux, 
qu’on  voit  sur  un  des  flancs  de  l’Etna  (voy.  la  Table  des  dix 


Le  Cliône  de  Moiilravail,  aux  environs  de  Saintes. 


'premières  années),  sa  circonférence  n’est  formée  que  par  la 
réunion  de  branches  distinctes,  mais  rapprochées  de  manière 
à simuler  un  meme  tronc;  elles  sortent  toutes  d’une  base 
commune  qui  est  profondément  enfouie  sous  des  cendres  vol- 
caniques : c’est  donc,  non  pas  un  tronc  unique  comme  celui 
que  possède  le  département  de  la  Charente-Inférieure,  mais 
la  réunion  de  plusieurs  arbres  particuliers. 


GRÉGOIRE  GIRARD. 

Voy.  1845,  p.  71, 

Grégoire  Girard  naquit  à Fribourg,  le  17  décembre  1765. 
Sa  famille  était  d’origine  française  ; son  père  était  marchand. 
11  fut  le  cinquième  de  quinze  enfants , tous  allaités  par  leur 
mère.  Cotte  femme  était  distinguée  par  les  dons  de  l’esprit 
et  du  cœur,  et  Grégoire  Girard  doit  être  mis  au  nombre  des 
hommes  éminents  sur  lesquels  l’éducation  maternelle  a 
exercé  l’action  la  plus  salutaire.  Chez  lui , cette  influence  eut 
même  un  rapport  direct  avec  les  travaux  qui  ont  honoré  sa 
vie,  et  qui  recommandent  sa  mémoire  à la  postérité. 

Madame  Girard , au  lieu  d’envoyer  ses  nombreux  enfants 
aux  écoles  publiques,  aima  mieux  les  faire  instruire  chez 
elle , et  s’occuper  elle-même  de  leur  éducation.  Ce  fils , en 
qui  elle  trouvait  déjà  plus  de  lumière  et  de  zèle,  la  seconda 
dans  sa  tâche;  il  fut  chargé  de  ses  plus  jeunes  frères,  se 
préparant  par  ce  noviciat  à ses  fonctions  futures,  et  recueil- 
lant, sans  le  prévoir,  dans  l’exemple  de  sa  mère,  quelques 


traits  de  la  méthode  tpTil  a nommée  si  judicieusement 
Méthode  maternelle. 

Il  fit  ses  études  dans  le  collège  de  sa  ville  natale,  et,  on 
dépit  des  vieilles  routines  qui  choquaient  déjà  sa  raison 
naissante , scs  progrès  furent  assez  remarquables  pour  fixer 
sur  lui  l’attention.  A l’âge  de  seize  ans , il  avait  achevé  le 
cours  de  ses  études  classiques.  Le  moment  était  venu  pour 
lui  de  choisir  un  état  : il  balança , dit-on , quelque  temps 
entre  le  parti  des  armes,  auquel  beaucoup  de  jeunes  Fri- 
bourgeois  se  consacraient  alors,  et  le  service  de  l’Église, 
qui  obtint  la  préférence.  On  n’en  est  pas  surpris  quand  on 
sait  quelle  grande  part  le  sentiment  religieux  eut  toujours 
dans  cette  âme  affectueuse  ; d’ailleurs  la  carrière  ecclésias- 
tique offrait  à Grégoire  Girard  la  perspective  du  professorat , 
et  il  paraît  que  sa  vocation  pour  l’enseignement  était  déjà 
prononcée. 

Il  prit  donc  le  parti  d’entrer  dans  les  ordres , et  il  choisit 
celui  des  Franciscains.  Il  fit  son  noviciat  dans  le  couvent  des 
Cordeliers  de  Lucerne.  C’est  là  que  son  esprit  s’étendit  et  se 
fortifia  par  la  lecture  libre  et  approfondie  des  modèles  de 
l’antiquité.  11  ne  les  avait  connus  jusque-là  que  d’une  ma- 
nière très-imparfaite , sous  celte  forme  fragmentaire  qu’un 
bon  système  d’éducation  ne  souffrit  jamais. 

Au  sortir  de  son  noviciat,  il  fut  envoyé  en  Allemagne 
pour  étudier  les  sciences  philosophiques  et  la  théologie.  Ces 
études  achevées  avec  soin , il  reçut  l’ordination  des  mains 
de  l’illustre  François  d’Erlhal , prince-archevêque  de  Würz- 
bourg et  de  Bamberg.  Après  diverses  missions,  il  fut  rap- 
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pelé  a Fribourg,  pour  enseigner  la  pliilosopliic  dans  le  cou- 
vent de  son  ordre. 

C’était  le  temps  où  les  idées  de  Kant  exerçaient  un  grand 
empire  ; le  jeune  professeur  en  ressentit  rinfluencc , mais , 
quoiqu’on  aient  dit  ceux  qui  voulurent  rendre  sa  foi  sus- 
pecte , il  demeura  le  disciple  fidèle  de  Celui  qu’il  devait  plus 
tard  proposer  pour  guide  aux  enfants. 

Cependant  cet  enseignement  pliilosopbique  achevait  de  le 
préparer  aux  travaux  qui  devaient  remplir  et  intéresser 
le  reste  de  sa  vie.  Accoutumé  aux  opérations  les  plus  déli- 
cates de  la  pensée , conduit  par  ses  habitudes  studieuses  à 
rcconnaitre  en  tout  genre  d’exercice  intellectuel  la  néces- 
sité d’une  méthode  parfai'te,  il  profita  ensuite  de  ces  avan- 
tages dans  la  pratique  de  l’enseignement  élémentaire  ; et, 
s’il  parut  alors  supérieur  ù sa  tâche,  c’est  qu’il  avait  appris 
par  de  sérieuses  méditations  combien  elle  est  difficile.  Au 
reste , la  philosophie,  comme  la  religion , lui  avait  fait  aussi 


comprendre  combien  cette  tâche  est  importante.  Il  ne  croyait 
pas,  lui,  que  les  plus  savants  et  les  meilleurs  pussent  dé- 
daigner de  la  remplir. 

Cependant  la  Suisse,  après  une  grande  révolution  poli- 
tique, faisait  de  louables  efforts  pour  se  reconstituer  : le 
gouvernement  unitaire  appela  le  père  Girard  au  bureau  des 
arts  et  des  sciences , auquel  présidait  un  excellent  citoyen , 
le  savant  Slapfer.  Ces  deux  hommes  étaient  faits  pour  s’aimer 
et  s’entendre.  C’est  alors  que  le  père  Girard,  qui  savait  esti- 
mer aussi  le  bon  Pestalozzi  (voy.  la  Table  des  dix  premières 
années),  sans  partager  toutefois  sa  prédilection  trop  exclu- 
sive pour  les  mathématiques,  proposa  un  plan  d’éducation 
populaire  dans  lequel  les  besoins  moraux  et  religieux  étaient 
pris  avant  tout  en  considération,  et  devenaient  l’objet  prin- 
cipal. Le  système  chrétien  n’avait  pas  de  plus  chaud  défen- 
seur, et  bientôt  l’Église  romaine  eut  lieu  de  reconnaître 
dans  le  père  Girard  un  utile  et  zélé  soutien. 


Le  père  Girard,  mort  à Fribourg,  le  6 mars  i85o. 


11  fut  nommé  curé  à Berne,  où  le  culte  catholique  n’était 
plus  célébré  depuis  l’époque  de  la  réformation.  On  comprend 
combien  cette  mission  était  délicate.  La  prudence  et  la  cha- 
rité du  jeune  prêtre  triomphèrent  de  tous  les  obstacles.  Pour 


élever  son  ministère  au-dessus  des  partis , il  se  dépouilla  de 
tout  autre  esprit  que  celui  de  l’Évangile.  Il  se  tenait  con- 
stamment à l’écart;  on  l’eût  cherché  vainement  dans  les 
assemblées  politiques  ou  dans  les  réunions  particulières , 
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mais  on  était  sûr  de  le  trouver  dans  les  écoles  ofi  il  instrui- 
sait les  enfants;  chez  les  pauvres  auxquels  il  portait  des 
secours  ; auprès  du  lit  des  malades  qu’il  consolait.  C’est 
ainsi  qu’il  traversa  sans  bruit , mais  en  faisant  le  bien , cette 
époque  orageuse  ; et,  lorsque  le  gouvernement  de  Berne  fut 
constitué  le  pieux  franciscain  obtint  dans  cette  ville , par 
l’inflaence  de  ses  vertus  et  de  ses  services,  la  tolérance  du 
culte  catholique,  après  une  proscription  de  300  ans  (I). 

La  Suisse  était  revenue  à l’état  fédératif  sous  la  médiation 
du  premier  consul  ; les  cantons  se  réorganisaient  d’une 
manière  plus  libérale  en  mettant  à profit  une  expérience 
chèrement  achetée.  Le  gouvernement  de  Fribourg  voulant 
réformer  l’enseignement  primaire , le  père  Girard  fut  rap- 
pelé dans  sa  ville  natale  : c’était  en  ISOi.  Il  fut  nommé 
préfet  de  l’école  municipale.  Tl  la  trouva  dans  un  état  fort 
triste.  Cinquante  ou  soixante  élèves  au  plus  la  fréquentaient  ; 
une  routine  aveugle  y laissait  régner  l’ignorance,  la  lan- 
gueur et  l’ennui.  Tout  changea  bientôt  de  face  sous  le  nou- 
veau directeur  ; et  si  grandes  que  fussent  les  espérances  qu’on 
avait  conçues  de  son  dévouement  éclairé , elles  furent  dé- 
passées. Le  père  Girard  eut  deux  mérites  essentiels  : il  com- 
prit, mieux  qu’on  ne  l’avait  fait  encore,  ce  que  devait  être 
l’enseignement  primaire , et  il  sut  mettre  en  pratique,  de  la 
manière  la  plus  heureuse,  ses  sages  conceptions.  Au  bout 
de  peu  d’années , il  put  dire  à ceux  qui  élevaient  des  objec- 
tions contre  sa  théorie  : « Venez  et  voyez  ! » 

Ses  travaux,  commencés  en  ISOZt,  continuèrent  jusqu'en 
1823.  Pendant  ces  dix-neuf  années , son  école  ne  cessa  de 
fleurir.  Il  en  vint  jusqu’à  former  cinq  classes  différentes,  où 
l’enseignement,  sans  sortir  du  cercle  élémentaire,  était  ha- 
bilement gradué.  En  1823 , les  cinq  classes  réunies  compre- 
naient plus  de  quatre  cents  élèves,  dont  le  vénérable  direc- 
teur semblait  moins  le  maîtreque  l’ami  et  le  père.  Quiconque 
a vu  ce  touchant  spectacle  ne  pourra  l’oublier.  Le  père 
Girard  n’affectait  point  un  air  constamment  grave  et  sévère  ; 
il  savait  répondre  par  un  sourire  aux  regards  caressants  des 
petits  (2)  ; il  trouvait  des  paroles  enjouées  pour  celui  qu’il 
fallait  rassurer;  ses  remontrances  mêmes  avaient  quelque 
chose  de  tendre,  et  n’en  étaient  que  plus  efficaces:  aussi 
les  plus  jeunes  attendaient,  comme  un  jour  de  fête,  leur 
entrée  dans  l’école  du  bon  père  Girard;  souvent  même' de 
petits  enfants  s’y  glissaient  furtivement  sous  la  protection 
d’un  frère  aîné.  L’instituteur  voyait  ses  vœux  accomplis  ; 
le  progrès  moral  de  ses  élèves  était  encore  plus  remarquable 
que  leur  développement  intellectuel. 

Un  tel  succès  ne  pouvait  être  ignoré  des  contrées  voisines  ; 
la  renommée  le  publia  dans  toute  l’Europe , dès-lors  sérieu- 
sement appliquée  à résoudre  le  difficile  problème  de  l’éduca- 
tion élémentaire.  On  visitait  Fribourg,  et  cette  ville  pitto- 
resque , qui  n’offrait  pas  encore  aux  regards  des  voyageurs 
la  mcrveiile  de  ses  ponts  suspendus  (3),  qui  ne  les  enchantait 
pas  encore  par  les  sons  magiques  de  son  orgue  célèbre , 
leur  piésenlait  un  objet  plus  précieux  et  plus  rare  : une 
école  modèle,  dirigée  par  le  plus  dévoué,  le  plus  habile, 
le  plus  humain  des  instituteurs.  Heureux  qui  a pu  le  voir 
à l’œuvre  et  l’entendre  expliquer  ses  vues  sur  l’éducation  de 
l’enfance  ! 

Les  étrangers  apercevaient  l’influence  du  père  Girard  bien 
avant  de  visiter  son  école,  parce  que  ses  leçons  agissaient 
sur  toute  la  conduite  de  ses  élèves.  Leur  tenue,  leur  langage, 
même  loin  des  yeux  du  maître  , et  dans  la  liberté  de  la  rue  , 
n’étaient  plus  ce  qu’on  voit  trop  souvent  au  milieu  des  villes. 
Une  douceur  aimable , une  réserve  décente  régnaient  parmi 
cette  jeune  population , particulièrement  dans  ses  rappoi  ts 
avec  l’âge  mûr.  L’étranger  en  était  frappé  à la  première  vue, 

(1)  Notice  sur  la  vie  et  les  ôiiviages  du  père  Giinnl. 

(2)  C’est  le  mot  par  lequel  il  désigne  souvent  ses  jeunes  élèves. 

(3j  Outre  celui  dont  notre  recueil  a rendu  compte  ( 1887,  p. 

Jgâ'),  il  eu  a été  construit  un  autre  en  amont,  qui  n’est  pas 
moins  remarquable  par  l’effet  pittoresque. 


et,  s’il  essayait  d’entrer  en  conversation  avec  les  plus  pau- 
vres enfants  de  Fribourg , il  recueillait  du  premier  venu  des 
réponses  polies  ; il  voyait  partout  des  manières  convenables 
et  des  habitudes  bienveillantes. 

Mais  le  cours  des  années  et  le  train  du  monde  ne  faisaient- 
ils  pas  évanouir  ces  bonnes  dispositions  de  l’enfance?  L’ex- 
périence a prouvé  le  contraire.  « On  n’a  pas  souvenir,  écri-, 
vait  un  honorable  citoyen  de  Fribourg,  que  jamais  aucun 
des  élèves  du  père  Girard  ait  été  traduit  devant  la  justice 
criminelle.  >.  Dans  les  affaires  de  la  vie , c’était  un  préjugé 
en  faveur  de  l’homme  que  d’avoir  été , enfant , à l’école  du 
bon  maître. 

Veut-on  une  preuve  sans  réplique  du  bien  réel  et  profond 
que  cette  école  avait  produit?  Écoutons  les  pères  de  famille,, 
les  bourgeois  de  Fribourg,  réclamer  pour  elle  l’appui  du 
conseil  municipal.  «Les  détracteurs  de  cette  belle  école, 
disaient  les  pères  de  famille , n’ont  pas  daigné  la  visiter 
une  seule  fois;  mais  ils  devraient  du  moins,  puisque  l’air 
de  l’école  leur  fait  peur,  apprendre  à la  connaître  au 
dehors  par  ses  résultats.  On  ne  voit  pins  aujourd’hui , 
comme  autrefois,  cette  multitude  d’enfants  vagabonds  jouant 
toute  la  journée , ou  tendant  une  main  suppliante  à cha- 
que passant  ; on  ne  voit  pins  ces  cohues  bruyantes  et  tu- 
multueuses , ces  indécences  de  tous  genres,  ces  larcins  qui 
forçaient  l’autorité  publique  à sévir  contre  des  enfants.  11 
n’y  a dans  Fribourg  qii’une  voix  à cet  égard.  Un  change- 
ment salutaire  s’est  opéré.  Des  enfants  studieux  , dociles , 
doux,  réservés,  ont  remplacé  les  petits  mutins  de  jadis.  On 
ne  peut  en  douter,  cette  heureuse  transformation  est  due 
entièrement  à la  nouvelle  école  (1).  » 

Ces  témoignages  honorables  portent,  dan.s  leur  simplicité 
même,  un  caractère  frappant  de  vérité.  Us  retardèrent  la 
chute  de  l’établissement  qui  faisait  l’honneur  de  Fribourg; 
cependant  les  préjugés  finirent  par  triompher.  Un  décret  du 
grand  conseil  abolit  l’école  en  1823.  Le  père  Girard  reçut  un 
coup  si  rude  sans  murmurer.  Bientôt  l’école  retomba  dans 
son  premier  état.  Le  souffle  de  vie  n’y  était  plus. 

Gardons-nous  d’accuser  la  Providence.  Le  sceau  de  la 
persécution  semble  être  la  condition  essentielle , la  consé- 
cration de  toute  réforme  qui  doit  exercer  sur  la  société  une 
profonde  influence. 

La  suite  à une  autre  livraison. 


MÉMOIRES  D’UN  OUVRIER. 

Voy.  p.  2,  22,  38,  55,  6(5,  12S,  i3o,  i5o,  166,  198,  206. 

§ 8.  L'ouvrier  dans  son  ménage.  — Une  brave  femme. — 

La  faiblesse  d’un  bon  cœur. — Les  billets  de  Iloberl. 

Mon  mariage  avec  Geneviève  fut  le  terme  de  mes  étudo.s. 
Jusqu’alors  j’avais  travaillé  à devenir  capable  ; une  fois  chef 
de  famille,  je  m’occupai  à tirer  parti  de  ma  capacité. 

Pour  celui  qui  a vécu  dans  l’ordre  et  le  travail,  cette  entrée 
en  ménage  est  une  grande  joie  et  un  grand  encouragement. 
L’idée  qu’on  ne  se  fatigue  plus  pour  soi  tout  seul  vous  met 
au  cœur  plus  de  courage  ; on  commence  à penser  an  lende- 
main quand  on  doit  y arriver  de  compagnie;  en  sentant  que 
désormais  on  est  deux,  on  noue  plus  lcrme  les  cordes  de  son 
échafaudage , et  on  ajoute  un  étançcn  pour  plus  de  sûreté. 
Depuis  mon  premier  jour  de  noces , j’ai  bien  eu  des  soucis 
ou  des  humeurs  noires  ; plus  d’une  fois , sons  la  charge 
lourde  de  la  famille , j’ai  senti  que  mes  bretelles  me  tiraient 
à l’épaule  ; mais  quand  je  suis  revenu  de  bon  sens , j’ai  tou- 
jours trouvé  que  le  mariage  était  une  sainte  et  brave  chose , 

(i)  Adicsse  présentée  au  conseil  municipal  de  la  ville  de  Fri-- 
bourg,  le  16  novembre  i8i8,  par  241  pères  de  famille. 
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le  meilleur  secours  contre  les  mauvais  coups  du  sort,  et,  pour 
tout  dire,  la  vdritnblc  force  des  liomnies  de  bonne  volonlé. 
Aussi  l'aut-11  savoir  y mettre  du  choix.  Avant  d'appeler  ainsi 
dans  votre  vie  un  autre  vous-mème,  qui  devient  comme  votre 
ombre  vivante,  il  est  bon  de  lui  regarder  à la  tète  et  au  cœur, 
de  s'assurer  qu'on  aura  prî's  de  soi , dans  la  maison , une  se- 
conde conscience  et  non  pas  un  tentateur.  Si,  pour  un  associé 
d'allaircs,  on  hésite  de  peur  qu'il  ne  vous  prenne  votre  crédit 
et  votre  argent,  qu’esl-ce  donc  pour  une  associée  d’existence, 
qui  petit  vous  prendre  votre  repos  et  votre  honneur? 

A (lire  le  vrai,  les  fomiiics  qui  tournent  ainsi  contre  vous 
sont  le  petit  nombre  : presque  toutes  apportent  au  ménage 
plus  de  droiture,  de  bonne  conduite  et  de  dévoûment  que  le 
mari.  F.llcs  peuvent  avoir  plus  de  menus  défauts  , mais  elles 
ont  bien  moins  de  vices-;  il  est  rare  de  les  trouver  endurcies 
dans  le  mal,  encore,  si  cela  arrive,  ne  le  sont-elles,  le  plus 
souvent,  que  par  notre  faute. 

Ceux  qui  vivent  au-dessus  de  nous,  dans  une  aisance  epû 
leur  est  venue  d’héritage  ou  que  le  travail  leur  gagne  sans 
trop  de  peine  , ne  savent  pas  tout  ce  que  vaut  une  brave 
femme  d’ouvrier.  Ce  n'est  pas  seulement  la  ménagère  de 
notre  pain  , c'est  la  ménagère  de  notre  courage  et  de  notre 
probité.  Que  de  tentations  entreraient  au  logis  si  elle  n’était 
point  là  pour  leur  fermer  la  porte  ! que  de  laides  idées  qui 
n’osent  pas  naître  parce  que  leur  regard  va  jusqu’au  fond  de 
nous!  L’embarras  d’avouer  une  mauvaise  intention  nous  force 
souvent  de  rester  honnêtes  ; car  ce  n’est  pas  chose  si  facile 
qu’on  croirait  de  s’avouer,  l’un  à l’autre,  sa  méchanceté  et  de 
marcher  à deux  dans  le  mal.  Quoi  qu’on  fasse , la  hardiesse 
n’est  point  égale;  il  y en  a toujours  un  qui  s’inquiète  , qui 
tire  en  arrière,  et  c’est  la  femme  le  plus  souvent.  D’habitude, 
où  on  l’écoule , tout  va  en  droite  ligne  et  sûrement. 

Pour  ma  part , j’avais  eu  la  main  heureuse.  Je  trouvais 
dans  Geneviève  ce  que  j’avais  espéré,  et  au  delà.  Telle  je  l’a- 
vais vue  le  pretnicr  jour,  toile  je  la  vis  après  le  mariage,  telle 
elle  est  toujours  restée.  Je  lui  conliais  tous  mes  projets,  je  lui 
racontais  toutes  mes  alfaires,  et  elle  me  donnait  ses  conseils 
sans  trop  en  avoir  l’air.  A mon  idée,  la  plus  grande  joie  du 
ménage  est  dans  cette  confiance  qui  fuit  que  le  cœur  est, 
comme  la  bourse,  toujours  en  commun.  Que  vous  ayez  de  la 
tristesse , de  la  colère  o;i  de  l’espoir,  vous  trouvez  du  moins 
toujours  quelqu’un  pour  en  prendre  sa  part;  vous  ne  laissez 
pas  grandir  en  vous-memes  tous  ces  petits  ruisseaux  qui,  à 
la  longue,  forment  un  étang  et  emportent  la  chaussée.  Ce  qui 
vous  arrive  chaque  jour  par  le  courant  de  la  vie  s’en  va  par 
les  confidences,  comme  par  un  trop-plein,  et,  de  cette  ma- 
nière, l’àme  garde  à peu  près  son  niveau. 

Depuis  mon  mariage , j’avais  imité  Mauricet  : je  m’étais 
lancé  dans  de  petites  entreprises  qui  avaient  réussi  ; mais,  à 
l’exemple  de  tous  ceux  qui  débutent , j’avais  dû  soumission- 
ner nu  rabais  et  exécuter  avec  de  faibles  ressources  : aussi  le 
bon  résultat  était-il  moins  dans  les  bénéfices  que  dans  la 
réussite.  J’avais  gagné  peu  de  chose,  mais  je  commençais  à 
me  faire  connaître.  Bientôt  je  me  trouvai  engagé  dans  un  assez 
grand  nombre  d’atlaires.  iMon  exactitude  et  mon  activité 
avaient  inspiré  de  la  confiance  ; à défaut  de  capital  j’obtenais 
des  crédits.  Il  fallait  avoir  l'esprit  et  la  main  à tout,  conduire 
les  choses  vivement,  sûrement,  et  arriver  à heure  fixe  sous 
peine  de  verser.  La  làclie  était  rude,  mais  en  définitive  tout 
marchait  ; les  rentrées  et  les  payements  étaient  échelonnés 
de  manière  à se  compenser,  et  j’espérais  que  mes  ellbrts  fini- 
raient par  me  desserrer  un  peu  les  coudes.  Une  fois  maître 
d’un  capital  sullisant,  les  choses  devaient  aller  d’elles-mèmes; 
seulement  il  fallait , pour  le  quart  d’heure  , monter  au  toit 
sans  échelle,  eu  attendant  qu’on  l’eût  fabriquée  barreau  par 
barreau. 

Itobert  venait  nous  voir  assez  souvent,  et  je  m’étais  aperçu 
plus  d’une  fois  que  les  petites  épargnes  destinées  à quelques 
rares  parties  de  plaisir  ou  à la  toilette  de  Geneviève  passaient 
invariablement  du  tiroir  de  la  tante  dans  la  poche  du  neveu. 


Je  ne  disais  rien  , parce  qu’il  m’était , après  tout,  plus  facile 
de  sacrifier  ce  peu  d’argent  que  d’aliliger  l’excellente  créa- 
ture. Elle  rachetait  ces  petites  prodigalités  par  tant  de  travail, 
do  frugalité  et  d’économie,  que  j’avais  l’air  de  no  rien  voir. 
En  cela  je  cherchais  plutôt  mon  repos  que  son  avantage , et, 
si  j’avais  eu  plus  de  sens  ,■  j’aurais  compris  que  mon  devoir 
était  de  l’éclairer.  Parce  que  l’inlirmité  de  ceux  qui  vivent  à 
vos  côtés  est  encore  peu  de  chose  et  ne  vous  cause  nulle 
gêne,  il  ne  faut  pas  former  les  yeux,  mais,  bien  au  contraire, 
y prendre  garde,  la  soigner  et  la  guérir.  Je  le  compris  quand 
il  était  trop  tard  ; et  pour  n’avoir  pas  voulu  m’occuper  d’un 
faible  mal , je  le  laissai  grandir  jusqu’à  devenir  la  cause  de 
notre  perte. 

J’étais  parti  pour  la  Bourgogne,  où  j’allais  étudier  un  tra- 
vail qu’on  voulait  adjuger  prochainement  ; mon  absence  de- 
vait durer  une  douzainê  de  jours.  Geneviève  était  seule  avec 
notre  garçon,  Hlarccl,  qui  n’avait  alors  que  trois  ans.  Je  n’ai 
donc  su  que  par  elle  tout  ce  qui  se  passa  alors  et  que  je  vais, 
raconter. 

Le  surlendemain  de  mon  départ,  Bobert  vint  la  voir.  11 
lui  parut  inquiet  et  abattu.  A toutes  les  questions  il  ne  répon- 
dait que  par  des  mots  interrompus  on  par  des  soupirs.  Elle 
le  retint  à dîner;  mais  il  ne  mangeait  rien  et  devenait  tou- 
jours plus  triste.  Tourmentée,  elle  le  pressa  davantage;  alors 
il  se  mit  à dire  que  la  vie  lui  déplaisait , et  qu’un  jour  ou 
l’autre  il  la  jetterait  là  comme  une  paire  de  souliers  usée. 
Geneviève  saisie  voulut  combattre  son  découragement;  mais 
plus  elle  parlait,  plus  Robert  s’exaltait  dans  sa  résolution, 
jusqu’à  ce  qu’il  eût  fait  entendre  qu’il  ne  lui  restait  plus 
d’autre  parti.  Sa  tante  le  pressa  de  s’e.xpliquer  ; mais  il  s’ob- 
stinait dans  ce  silence  têtu  des  coupables  qui  ne  veulent  point 
avouer.  Tout  à fait  épouvantée  , elle  alla  reporter  dans  son 
berceau  le  petit  Marcel  qui  s’était  endormi  sur  ses  bras,  et 
revint  vers  Robert,  décidée  à lui  arracher  son  secret. 

Elle  le  trouva  les  deux  coudes  sur  ses  genoux  et  la  tôle 
dans  ses  mains  comme  un  désespéré.  Geneviève  lui  di^  tout 
ce  que  son  amitié  pouvait  inventer;  elle  lui  parla  de  son 
père,  de  la  promesse  qu’elle  avait  faite  de  le  remi)!acer;  elle 
nomma  l’une  après  l’autre  toutes  les  fautes  qu’elle  pouvait 
supposer,  en  lui  demandant  de  répondre  seulement  par  un 
mot,  par  un  signe;  mais  Robert  secouait  toujours  la  tête. 
Enfin,  à bout  de  patience,  elle  venait  de  s’interrompre, 
lorsqu’il  se  redressa  brusquement , et  s’écria  que  s’il  n’avait 
pas  cent  louis  pour  le  lendemain  il  était  perdu. 

Geneviève  fit  un  bond  en  arrière , comme  si  on  lui  eût 
demandé  la  couronne  de  France. 

— Cent  louis!  répéta-t-clle ; et  qui  veux-tu  qui  te  les' 
donne  ? Pourquoi  en  as-tu  besoin?  Qu’en  veux-tu  faire? 

— Je  les  dois  ! répondit  Robert. 

Et  comme  sa  tante  le  regardait  d’un  air  de  doute,  H se  mit 
à lui  dérouler  la  liste  de  ses  désordres  depuis  trois  années.  11 
avait  sur  lui  des  lettres  de  créanciers,  des  factures  non  ac- 
quittées, et  jusqu’à  des  assignations  sur  papier  timbré;  mais 
à mesure  qu’il  expliquait  le  tout  à Geneviève , celle-ci  s’in- 
dignait et  sentait  la  pitié  s'en  aller. 

— Eh  bien  , puisque  vous  avez  pu  dépenser  une  pareille 
somme,  vous  venez  à la  gagner,  dit-elle  résohuncnl.  Je  la 
tiendrais  là,  dans  mon  tablier,  à moi  et  ne  servant  à rien  , 
que  vous  n’en  auriez  pas  le  premier  écu.  Ah  ! on  a raison  de 
dire  que  Dieu  nous  aime  mieux  que  nous  ne  nous  aimons 
nous-mêmes  ! Quand  il  a repris  mon  pauvre  frère , je  l’ai 
accusé  dans  mon  cœur,  et  maintenant  je  crois  qu’il  aurait 
fallu  le  remercier  ; car  il  lui  a épargné  du  chagrin  et  de  la 
honte. 

— Oui,  interrompit  Robeit  avec  une  sorte  d’audace  dés- 
espérée , plus  de  honte  que  vous  ne  le  croyez  vous-même; 
car  je  n’ai  pas  encore  tout  dit. 

— Et  que  vous  reste-t-il  donc  à dire,  malheureux?  s’écria 
Geneviève. 

Son  neveu  s’était  levé,  pâle  et  comme  hors  de  lui. 
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— Eh  bien,  dit-il  en  montrant  les  papiers  des  créanciers, 
il  fallait  payer  tout  cela  sous  peine  d’aller  en  prison....  et  je 
l’ai  payé. 

— Vous  ? comment  ? 

— Avec  un  billet. 

Elle  le  regarda  sans  comprendre. 

— Quel  billet?  demanda-t-elle. 

—Un  billet  signé  du  nom  de  votre  mari. 

— Que  dis-tu,  malheureux?  mais  c’est  un  faux! 

Il  baissa  la  tête  ; Geneviève  joignit  les  mains  en  poussant 
un  cri. 

Tous  deux  restèrent  un  instant  étourdis.  La  tante  legaidait 
sans  pouvoir  parler  ; le  neveu  avait  les  bras  croisés  et  s ob- 
stinait à ne  rien  dire.  Tout  à coup  Geneviève  se  releva , le 
prit  par  les  coudes  et  le  secoua. 

— Tu  m’as  menti  ! s’écria-t-elle  ; tu  ne  dois  pas  cent  louis, 
tu  n’as  pas  fait  un  faux  , et  tu  ne  veux  que  me  soutirer  de 
l’argent  l 

Le  jeune  homme  releva  la  tête  et  rougit. 

— Ah  ! j’ai  menti,  bégaya-t-il  ; eh  bien , c’est  bon  ! alors , 
n’en  parlons  plus. 

Et,  prenant  son  chapeau,  il  sortit  précipitamment. 

Geneviève  le.  laissa  partir  ; mais  elle  passa  une  nuit  ter- 
rible. Elle  se  redressait  à chaque  bruit,  croyant  qu’on  venait 
lui  apprendre  l’arrestation  ou  la  mort  de  Robert  ; elle  s’accu- 
sait de  dureté.  Deux  fois  elle  mit  son  châle  pour  courir  chez 
son  neveu,  et  deux  fois  un  doute  qu’elle  ne  pouvait  renvoyer 
la  retint,  La  suite  à une  prochaine  livraison. 


LE  VOYAGE  DE  GRETNA-GREEN. 


La  chaise  de  poste  route  et  s’élance  ; elle  emporte  le  jeune 
lord  et  sa  cousine  qu’un  oncle  morose  lui  défend  d’épouser  ; 
elle  voie  vers  cet  Eden  des  fiancés,  Gretna-Green , où  se  sont 
déjà  unis  tant  de  cœurs  romanesques  par  des  chaînes  qui , 
pour  être  l’ouvrage  d’un  forgeron  , n’ont  point  toujours  eu , 
hélas!  la  solidité  de  l’acier  ! 

Enivrés  par  leur  folle  audace , les  deux  voyageurs  ont 


oublié  combien  de  milles  les  séparent  encore  de  l’heureux 
village,  combien  de  l’oncle  qui  les  poursuit.  Le  soleil  brille, 
la  campagne  verdoie,  les  oiseaux  chantent  et  l’cspérancc 
fait  passer  tous  ses  rêves  devant  les  yeux  éblouis. 

Ils  SC  voient  habitants  d’un  cottage  bâti  aux  bords  de 
quelque  lac  ou  au  flanc  de  quelque  pli  de  la  montagne  ; ils 
parcourent  ensemble  les  bruyères,  ils  relisent  leurs  poètes 
préférés , ils  cueillent  dans  les  haies  les  primevères  ou  l’é- 
glantier, ils  contemplent  le  soleil  se  levant  sur  les  collines 
bleuâtres , et  se  couchant  sur  les  grands  bois. 

Bientôt  le  tableau  change  : ils  ont  traversé  la  mer , ils 
promènent  leur  curiosité  émue  à travers  les  merveilles  du 
vieux  continent.  Ils  voient  Venise  qu’a  chantée  Byron;  Rome 
silencieuse  au  milieu  de  ses  ruines  ; TAlhambra  dressant 
encore  parmi  les  ronces  son  orfèvrerie  de  pierres  ; Cologne 
dont  la  cathédrale  inachevée  attend  toujours  le  successeur 
de  son  architecte  inconnu;  Paris,  ce  caravansérail  des  arts 
et  des  idées. 

Puis  ces  images  s’effacent  encore  ; les  voilà  de  retour  sur 
le  sol  de  la  vieille  Angleterre.  Milord  a fait  trois  héritages  ; 
milady  est  devenue  la  beauté  à la  mode  ; le  premier  siège  à 
la  chambre  haute  ; la  seconde  tient  salon  pour  les  célèbres 
et  les  puissants.  Leurs  noms  sont  maintenant  dans  toutes 
les  bouches,  leurs  portraits  dans  tous  les  Keepsakes;  on 
choisit  milord  pour  un  ministère;  on  accorde  à milady  une 
place  à la  cour;  tous  deux  viennent  de  monter  dans  la 
voiture  royale,  et  se  laissent  enivrer  par  scs  doux  berce- 
ments !... 

Mais  ceux-ci  s’arrêtent  subitement  ! la  chaise  de  poste  est 
devenue  immobile  ! La  jeune  miss  veut  regarder  à la  portière 
droite  ; une  vache  pousse  auprès  d’elle  un  beuglement  qui 
la  fuit  rentrer  toute  saisie  ; le  jeune  lord  s’élance  à la  portière 
gauclic  ; il  voit  le  postillon  déjà  loin  et  continuant  son  che- 
min avec  deux  roues  qui  se  sont  détachées. 

Hélas!  le  vieux  serviteur  qui  s’était  procuré  l’équipage 
avait  averti  que  la  cheville  de  l’avant-lrain  devait  être  rem- 
placée ; mais,  tout  entiers  à leur  enivrement,  les  deux  fiancés 
l’avaient  oublié  ! 

Cependant  Fonde  intraitable  paraît  déjà  à l’horizon  ; en- 
core un  instant,  il  sera  là.  Le  jeune  lord  sera  renvoyé  à 
Eton,  la  jeune  miss  en  pension  ; et,  faute  d’une  cheville  , 
leurs  beaux  rêves  s’évanouiront  pour  longtemps , sinon  pour 
toujours  ! 

Cette  aventure  n’est-elle  point  la  parodie  symbolique  de- 
là plupart  des  existences  humaines?  Qui  n’a  voyagé  bien 
des  fois  dans  sa  vie  sur  ce  chemin  de  chimères,  tandis  que 
la  réalité  galoppait  derrière  lui , et  qui  n’a  vu  , comme  les 
deux  fiancés,  son  beau  voyage  à Gretna-Green  brusque- 
ment interrompu,  et  toutes  ses  espérances  détruites,  faute 
d'une  cheville  ? 


— Il  ne  dépendra  pas  de  toi  d’affranchir  la  vie  de  toute 
souffrance  ; mais  il  dépendra  de  toi  de  relever  ton  cœur  de 
tout  abattement.  Si  opposée  à tes  gofits  qu’elle  te  paraisse , 
il  ne  te  sera  pas  toujours  accordé  de  changer  la  position  que 
le  ciel  t’a  faite  ; mais  tu  pourras  toujours , à l’aide  de  la 
raison  , te  résigner  à ton  partage. 

— Savoir  écouter,  c’est  savoir  s’instruire  avec  tout  le 
inonde. 

La  Recherche  du  vrai  bien. 


BÜUEAUX  d’abonnement  ET  DE  VENTE, 
rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Pctits-Auguslins, 


Imprimerie  de  L.  Martinet,  rue  et  hôtel  Mignon. 
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DUI'FEÏ  DU  TEllPS  DE  IIENF.)  IV. 


Armoire  de  la  salle  Henri  II,  an  Louvre.  — Dessin  de  M.  TliéronJ. 


La  fin  du  siècle  dernier  ne  fut  pas  favorable  aux  divers 
monuments  des  arts  du  moyen  âge.  L’amour  exclusif  du 
style  grec  et  les  troubles  politiques  curent  pour  conséquence 
la  perte  d’un  nombre  considérable  d’œuvres  très-remarqua- 
bles et  qui  intéresseraient  aujourd’hui  à un  haut  degré  l’ar- 
tiste et  l’historien. 

Sous  l’empire , on  vit  se  produire  une  utile  réaction. 
On  commença  à recueillir,  à étudier  les  monuments  qui 
avaient  échappé  à la  ruine.  M.  Vivant  Denon , directeur  des 
Musées,  fut  un  des  premiers  à suivre  cette  voie  nouvelle  en 
ouvrant  son  cabinet  aux  armures , aux  meubles , aux  usten- 
4 siles  du  moyen  âge.  Presque  en  môme  temps  que  lui , des 
* Tome  XVIII. — Juii.i.et  i85o. 

k 


amateurs  d’un  goût  éprouvé  commencèrent  à former  des 
collections  dont  quelques-unes  ont  fini  par  devenir  très- 
importantes  ; on  doit  citer  celles  de  MM.  Willemin , Du- 
sommerard  , de  Bruges , Bevoil , et  Sauvageot.  L’élan  ainsi 
donné , le  public  ne  tarda  pas  à s’apercevoir  qu’il  y avait  eu 
jadis  en  France  plus  d’artistes  dignes  de  renom  que  l’on  ne 
le  supposait  communément,  et  que  l’on  pouvait,  en  cher- 
chant bien,  trouver  encore  beaucoup  de  leurs  chefs-d’œuvre 
sur  notre  sol.  De  nos  jours,  ce  mouvement  de  recherche  se 
continue  avec  activité,  et  l’archéologie  nationale  a pris  défi- 
nitivement la  place  qui  lui  appartient  dans  les  études  de 
l’art. 
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Le  joli  meuble  en  noyer,  dont  nous  donnons  le  dessin, 
appartient  au  Musée  du  Louvre,  Il  faisait  partie  de  la  collec- 
tion de  M.  Rcvoil , acquise  en  1827  par  Charles  X. 

Ce  meuble  porte  une  date  (1617)  que  nous  croyons  être, 
non  pas  celle  de  sa  fabrication , mais  celle  d’une  restau- 
ration un  peu  postérieure.  Le  cintre  et  le  petit  édicule  qui 
couronnent  le  monument  paraissent  en  effet  avoir  été  ajou- 
tés après  coup. 

Le  style  est , du  reste , aussi  franchement  que  possible , 
celui  du  règne  de  Henri  IVb  Ce  qu’on  y remarque  d’abord  j 
c’est  la  profusion  des  ornements  de  toute  sorte,  l’exagéra- 
tion des  formes , le  pêle-mêle  des  figures  et  des  costiiines 
de  tout  âge  et  de  tout  pays.  Mais  l’ensemble  n’a  pas  à soulîrlf' 
du  manque  d’harmonie  des  détails.  Il  respire,  an  contraire,- 
une  certaine  richesse  qui  plait  jyréoîséfnèUt  par  lès  rrioÿe'ds 
très-divers  à l’aide  desquels  l’effet  est  obtenu.  L’hisioire  con- 
temporaine et  la  mytliologic  grecque  s’y  donnent  la  main  , 
suivant  l’usage  de  l’époque.  Sur  les  deux  panneaux  supé- 
rieurs on  reconnaît  la  Renommée  et  la  Victoire.  Au-dessous, 
dans  les  panneaux  inférieurs,  on  voit  à gauche  Henri  IV 
sous  la  figure  d’un  guerrier,  faisant  lever  la  Juslicc  munie 
de  ses  poids  et  de  sa  balance.  Le  dieu  ®ïars,  gravement  assis 
dans  un  nuage  , assiste  et  préside  à cette  scène.  De  l’autre' 
côté,  la  Ligue,  personniiiée  sous  les  traits  d’une  femme  ap- 
puyée sur  un  vase  d’où  le  vin  découle,  est  en  présence  d’ini 
étranger  auquel  elle  demande  appui.  Mais  Jupiter  veille  dit 
haut  des  airs,  et  on  le  voit  s’apprêtant  à frapper  les  deux 
alliés  de  ses  foudres  vengeresses.  Une  figure  sulTiraic  pour 
lever  tous  les  doutes  sur  l’époque  â laqdeMé  remonte  ce 
meuble  intéressant.  La  coiffure  oriléè  d’une  longue  plume , 
la  collerette  montante,  le  corsage  découpé  carrément  sur 
la  poitrine , rappellent  lo'S  rliddê's  dit  (efdps  dè  Henri  IV; 
peut-être  est-ce  là  un  pOrtrait  de  mademoiselle  d’Lntrai- 
giies , marquise  de  Verneuil. 

Le  bulfet  du  Louvre  se  rêCoïhnTiaridé'  a'îfiSî  paè  fintéèê'f 
historique  des  sujets  qu’ort  y ai  sctilplés  autant  que  par 
l’art  qui  a présidé  à son  esécùtion  : c’est  un  feêau  modèle 
de  sculpture  en  bois  à la  lin!  dû  seizième  siècle  j ou  au  c&fii- 
menccnient  du  dix-septième. 


UN  PIÈGE  POUR  ATTRAPER  UN  RAYON  DE  SOLEIL; 

Un  vent  froid,  âcre,  aigu,  soüfflait  dans  la  misérable  clialfi- 
bre  du  vieux  David  Coumbe  le  savetier.  Le  pauvre  homrne 
interrompait  de  loin  en  loin  sdh  trarâîl  pour  frotter  ses  mains 
l’une  dans  l’aufre  6‘ii  lès  approcher  de  la  cendre  tiède  de  SOn 
foyer. 

C’était , en  vérité  , un  triste  temps  au  dedans  èoflifWè'  ad 
dehors.  Les  passaritS  marchaient  vite  en  hfaîssanf  lè'tfr  tête 
pour  préserver  du  vent  leurs  pauvres  nez  bleus.  Les  hommes 
tenaient  leurs  mains  enfoncées  dans  leurs  poches,  ne  les  sor- 
tant qu’avec  impatience  quand,  au  coin  des  rues , une  rafale 
menaçait  d’enlever  leurs  chapeaux  ; les  femmes,  toutes 
frissonnantes , auraient  eu  besoin  de  plus  de  deux  mains 
pour  défendre  à la  fois  leurs  chapeaux,  leurs  châles,  leurs 
boas  et  leurs  robes. 

De  chaque  côté  de  la  rue , des  mendiants  pieds  nus  cou- 
raient d’un  passant  à l’autre  en  murmurant  à leurs  oreilles  : 
<5  j’ai  si  froid,  j’ai  si  faim  ! » Leur  voix  semblait  plus  plaintive 
encore,  ainsi  mêlée  aux  sifflements  du  vent.  Dans  l’enfonce- 
ment d’un  mur  on  voyait,  sur  un  amas  d’affreux  haillons, 
un  morceau  de  carton  où  étaient  écrits  en  grosses  lettres  ces 
mots  : Mourant  de  faini^  Mais  ce  jour-là  les  cœurs  ne  s’ou- 
vraient pas  à la  pitié.  On  avait  trop  froid  pour  s’arrêter, 
pour  sortir  ses  mains  d’un  épais  manchon  ou  de  poches  bien 
chaudes , et  chercher  une  bourse.  Aussi  plus  d’un  de  ces 
pauvres  diables  « mourants  de  faim,  « ennuyés  d’attendre  en 
vain,  prenaient  le  parti  de  sè  retirer  vers  le  milieu  du  jour 
et  d’aller  dîner  chez  eux. 


Le  vieux  David  Coumbe  n’avait  pas  de  dîner  chez  lui  ; 
tout  au  plus  pouvait -il  appeler  un  «chez  soi  » le  taudis 
obscur  où  il  vivait.  Cependant  jamais  il  n’avait  mis  d’écri- 
teau à sa  porte  pour  informer  le  public  qu’il  mourait  de 
faim.  « Et  vraiment , disait-il , je  ne  puis  pas  dire  que  je 
rneufs  de  faim  tant  que  j’ai  un  peu  de  pain , de  fromage , et, 
de  fenfits  à autre,  quelques  rogatons  de  lard;  mais  ce  n’en 
est  |)as  moins  un  sort  bien  dur  que  de  travailler  continuel- 
lement potfr  si  peu.  Combien  cette  chambre  est  triste  !...  ah  1 
ce  d’est  pas  vivre,  sur  mon  âme,  non...  oh  là!  » 

Le  pauvre  David  finissait  souvent  ses  lamentations  par 
èêtié  interjection  : « Oh  là  ! » Pour  lui  ces  deux  syllabes 
étaient  l’expressiod  sttptême  du  découragement,  et  elles  s’é- 
èhapjïsfièrit  àèè't;  effort  coriime  un  gémissement  des  profon- 
(le'drs  de  sa  rude  poitrine. 

David  semblait  destiné  à êffè'  fbisérable  toute  sa  vie.  On 
aurait  inutilement  cherché  à lui  persuader  qu’il  devait  tenter 
d’améliorer  sa  condition  pat  ses  propres  eO'orts  : c’était  aux 
riches,  pcnsait-il,  à le  tirer  (le  peine.  11  s’cnti'ctenait  dans  une 
sorte  de  vague  espoir  que  quelque  jour  il  se  renconrlcrait 
pent-ètré  un  hoimiie  dpfileùf  qùî  le  ferait  sortir  de  son  ré- 
duit et  lui  assurerait  une  position  indépendante.  En  atten- 
dant, il  raccommbda'if  labrtrieùsèment  et  en  tonte  conscience 
les  souliers  de  ses  voisins  , sdnlenant  sa  pauvre  vie  avec  son 
pauvre  salaire  de  chaque  jour,  mais  sans  pouvoir  faire  jamais 
aucune  économie.  Il  était  è'tïsiè't , honnête , sincère  ; mais  il  se 
plaignait  de  sa  destinée  à lotis  ceux  qui  venaient  vers  lui,  et 
avec  tant  d’amertume  qu’il  lassait  à la  fin  la  patience  des 
gens , si  bien  qifofi  renonçait  à le  consoler  et  qu’on  l’aban- 
donnait à lui-même. 

Vers  le  soir  de  cette  froide  journée  , David  , après  avoir 
fini  sont  travail , ftt  ses  préfiîirîilFfe  pour  passer,  suivant  sa 
coutume , sa  soirée  à futriè'r  èl  h rêver  creux.  Il  alluma  sa 
pipe  , étendit  scs  jafnbes , àRptiÿa  Sa  tête  sur  le  dos  de.  son 
vietlx  fàùteUil  de  bois,-  et  Se'  mît  à pousser  régulièrement  des 
bouffées  de  fumée,  en  retiràrit  (le  temps  à autre  sa  pipe  de  ses 
lèvres  pour  murmurer  sort  Màbitùel  « Oh  là  ! » C’était  une 
réponse  à ses  pensées  thélartcOîiqdeS. 

t<  Cette  chambre  est  biert  lai  plus  triste  que  j’aie  vue  de  toute 
ma  vie  ! RiCn  n’est  triste  commê  l’obscurité  : jamais , non  , 
jamais  il  n’éntre  ici  un  peù  dc'  SOfeîl,  ni  l’hiver,  ni  l’été.  » 

En  songeant  ainsi,  David  pfrbtrierïa  son  regard  autour  dc 
lui,  et  l’arrêta  sur  une  pè'tîtê  fehêfre  Couverte  d’une  couche 
épaisse  de  poussière  et  de  bô’tiè'.-  a Yoîîà  bien , se  dil-il , une 
fenêtre;  et,  quoique  la  ruè'  S'O'it  àSsez'  ordinairement  sombre, 
quand  je  vais  porter  mOli  oiifvrSge  dans  les  autres  maisons , 
je  vois  Cftfe  îe  Soleil  trouve  bién  moyen  d’y  entrer;  mais  chez 
1 moi..;  oh  là  ! » 

La  fui  du  Jotif  apptoch'aît.  « AÜons,  dit-il,  ma  pipe  est 
finie  , je  rais  prendre  uUè  gWitte  de  thé.  En  vérité  , j’aime 
bien  lé  thé.  » Il  alfUrtîa  Sa  ehartdclie,  prit  une  pincée  de  thé 
dans  un  vieux  papier  jauni,’  êt  fit  c'fiàuffer  de  l’eau  dans  un 
petit  pot  de  fer-blanc;  il  se  versa  ensuite  l’eau  de  thé,  sans 
lait  et  sans  sùcre,  dans  un  gobelet  d’étain  : il  avala  à petits 
coups  cette  pauvre  drogue , et  il  ralluma  sa  pipe. 

Le  jour  baissait  rapidement.  David  regarda  encore  autour 
de  lui  et  continua  à soupirer  : « Oh  là!  » Tout  à coup  une 
lueur  brillante  glissa  dans  sa  chambre  , et  jeta  tant  d’éclat 
aux  yeux  du  pauvre  savetier  qu’il  tressaillit  de  frayeur  : dans 
le  flot  de  clarté  apparut  une  toute  petite  créature  qui  avait  la 
forme  d’une  femme  et  qui  était  d’une  admirable  beauté  ; ses 
cheveux  flottaient  comme  des  flammes  d’or.  Son  visage  était 
si  lumineux  qu’il  fut  impossible  à David,  à la  fois  charmé  et 
terrifié,  d’en  soutenir  la  vue,  et  il  couvrit  à demi  ses  yeux 
avec  sa  main. 

Alors,  d’une  voix  qui  semblait  une  douce  et  lointaine  mé- 
lodie, l’esprit  lui  dit  : 

« Pourquoi  parais-tu  effrayé?  Je  ne  te  veux  point  de  mal. 
Ne  désirais-tu  pas , tout  à l’heure,  un  rayon  du  soleil  dans  ta 
sombre  demeure?  Je  t’ai  entendu,  et  comme  tu  es,  après  tout. 
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un  brave  homme , je  suis  venue  pour  t’apprendre  comment 
tu  peux,  si  tu  le  veux  sincèrement,  t'assurer  de  moi  pour 
toujours.  J’ai  beaucoup  de  sœurs , et  nous  sommes  toutes 
vives  et  joyeuses  ; il  n'est  personne  dans  ce  vaste  monde  qui 
ne  nous  aime  et  ne  nous  tasse  bon  accueil  : les  petits  insectes 
voltigent  eu  chantant  autour  de  nous;  les  Heurs  sont  plus 
belles  lorsque  nous  nous  jouons  dans  leurs  corolles  ; l’eau 
S’agite  et  étincelle  doucement  sous  notre  sourire  ; les  ani- 
maux nous  cherchent,  et  dorment  plus  profondément  quand 
nous  veillons  sur  eux  ; nous  traçons  de  jolis  sentiers  brillants 
à travers  les  feuillages , et  nous  perçons  le  silence  des  bois 
pour  descendre  jusqu'à  l'herbe  où  se  cache  la  violette  par- 
fumée. ^ous  préférons  les  champs,  mais  nous  nous  plaisons 
aussi  à éclairer  les  rues  étroites  des  villes  et  à les  égayer. 
Nous  pénétrons  dans  les  prisons  malgré  les  barreaux  et  les 
portes  de  fer;  si  un  pauvre  être  se  repent  de  son  crime, 
nous  entrons  dans  sou  cachot  pour  le  consoler  et  lui  rendre 
quelque  courage.  Nous  visitons  le  malade  , l’aflligé  ; nous 
'allons  au-devant  de  tous  ceux  qui , élevant  leurs  regards  de 
cette  terre  où  il  y a tant  de  peines , nous  cherchent  où 
nous  sommes  , dans  la  douce  splendeur  de  notre  ciel.  Quel- 
que nuage  nous  voile  parfois , mais  c’est  pour  peu  de  temps, 
et  quand  il  a passé  nous  reparaissons  avec  plus  d’éclat.  Il  est 
.vrai  qu’ici-bas  il  y a bien  des  gens  qui  ne  savent  pas  nous  | 
appeler,  nous  chercher  et  nous  prendre  ; tu  es  un  de  ceux- 
là  , David  Coumbe.  Ne  disais-tu  pas  que  nous  ne  venions 
jamais  dans  ta  chambre,  ni  l’iiivcr,  ni  l’été?  Souiiaites-ln 
sincèrement  notre  présence,  David  Coumbe?  crois-moi: 
avant  d’entrer  nous  regardons  aux  fenêtres , et  nous  choi- 
^iissons  les  chambres  propres,  bien  rangées;  nous  aimons 
les  âmes  honnêtes , les  cœurs  reconnaissants  qui  aiment  le 
grand  être  qui  les  a créés  ainsi  que  nous.  Dans  ces  cœurs- 
là  , David , il  y a toujours  un  rayon  de  soleil  ; et  pour  eux 
aucune  demeure,  si  pauvre  soit-elle,  n’est  tout  à fait  sombre 
et  sans  joie.  Veux-tu  , à l’avenir,  la  compagnie  de  l’une  de 
nous  pour  tenir  en  gaieté  ta  chambre  et  ton  C(eur?  ch  bien , 
je  vais  te  dire  quel  est  le  piège  que  tu  dois  nous  tendre.  Il 
faut  que  ce  piège  soit  net,  poli,  brillant,  et,  de  plus,  amorcé 
avec  de  l’énergie , de  la  persévérance , tic  l’industrie , de  la 
charité,  de  la  foi,  de  l’espérance  et  du  contentement  d’esprit. 
Suis  mon  conseil , David  Coumbe , et  tu  ne  pourras  plus  te 
plaindre  de  ce  qu’aucun  rayon  de  soleil  ne  dore  la  demeure 
et  ne  réjouit  les  vieux  jours  ; jusque-là,  mon  cher,  adieu.  » 

11  se  fit  un  grand  silence.  David  ne  vit  plus  rien , rien 
qu’une  faibie  petite  ligne  lumineuse  qui  peu  à peu  remonta 
vers  la  fenêtre,  s’éteignit,  et  le  laissa  seul  dans  l’obscurité. 

« J’ai  rêvé,  c'est  sûr,  et  j’ai  pris  pour  une  voix  le  son  éloi- 
gné de  quelque  orgue  de  Barbarie.  Singulier  rêve  ! tendre  un 
piège  au  soleil  ! Et  la  voix  disait  qu’il  faut  de  l’énergie  ! Qui 
a besoin  de  cela  maintenant  que  l’on  a la  vapeur  pour  tout 
faire?  et  moi,  d'ailleurs,  qu’en  ferais-je?  De  la  pc 'sévérance  ! 
est-ce  que  je  n’en  ai  pas  autant  qu’aucun  autre  homme  qui 

• soit  au  monde  ? Voilà  quarante  ans  au  moins  que  tous  les  jours 
je  raccommode  des  bottes  et  des  souliers  : c’est  bien  là  de  la 
persévérance  et  mênœ  de  l’industrie,  ou  je  ne  m’y  connais  pas. 
Quant  à la  charité,  je  ne  sais  pas  très-bience  que  c’est.  Je  sup- 
pose que  c’est  donner  de  l’argent  ; mais  jamais  je  n’en  ai  eu  à 
donner,  jamais.  De  la  foi!  Je  crois  me  rappeler  que  ma  mère 
m'en  parlait  souvent , en  me  faisant  lire  dans  une  grosse  Bible 
à images  ; mais  il  y a longtemps , bien  longtemps  ! ma  mère, 
pauvre  mère,  j’ai  oublié  ce  que  vous  m’avez  appris!  J’avais 

• une  Bible,  pourtant  : où  est-elle  , et  que  me  dirait-elle  sur  la 
foi  ? J'y  regarderai  demain.  Quant  à l’espérance,  la  vérité  est 
que  j’ai  toujours  espéré,  et  que  cela  ne  m’a  mené  à rien  du 
tout.  Pour  du  contentement,  de  quoi  serais-je  content?  De 
vivre  dans  celte  vieille  chambre  noire?...  oh  là!»  Et  le 
pauvre  David  , troublé  , agité , se  coucha  sur  sa  paillasse.  Il 
essaya  de  dormir  ; mais  l’étrange  vision  lui  revenait  toujours 
à la  pensée,  la  petite  voix  mélodieuse  chantait  à ses  oreiiles, 
et  le  rayon  brillait  dans  la  nuit  à ses  yeux. 


Parmi  les  conseils  de  l’esprit,  il  y en  avait  un  que,  dans  sa 
bonne  foi,  David  trouvait  raisonnable  et  facile  à suivre.  Cer- 
tainement il  lui  était  possible  de  mettre  plus  d’ordre  dans  sa 
chambre , de  la  rendre  plus  nette,  plus  i)roprc,  plus  digne  de 
la  visite  du  soleil.  Le  matin  donc , de  bonne  heure  , David 
résolut  de  monter  l’escalier  pour  aller,  au  premier  étage , 
parler  à la  femme  qui  lui  louait  sa  chambre,  et  lui  demander 
si  sa  lille  aînée  ne  pourrait  pas  l’aider  à ce  travail  nouveau 
pour  lui.  Quoitiu’il  fût  locataire  de  madame  Denis  depuis 
bien  des  années  , jamais  il  n’avait  eu  de  relation  avec  elle 
que  pour  lui  payer  son  modeste  loyer  ; et  madame  Denis, 
de  son  côté,  connaissant  l’humeur  misanthropique  du  pauvre 
homme,  ainsi  que  l’impossibilité  de  lui  faire  entendre  aucune 
parole  d’encouragement,  n’avait  jamais  tenté  de  lier  coiw 
naissance  avec  lui. 

Ce  ne  fut  pas  sans  effort  que  David  sortit  de  sa  chambre 
et  monta  les  degrés  : il  hésita  plus  d’une  fois,  mais  enfin  il 
arriva  devant  la  porte  de  madame  Denis,  et  il  y frappa  dou- 
cement. La  bonne  femme , d’une  figure  avenante , ouvrit 
aussitôt  et  recula  de  surprise.  «Quoi,  c’est  vous,  mon  cher 
monsieur  Coumbe!  qui  se  serait  attendu  à vous  voir?  Qu’y 
a-t-il  de  nouveau?  Entrez,  asseyez-vous,  je  vous  prie.  » Et 
elle  montra  de  sa  main,  au  savelier,  une  chaise  près  du  feu. 
Une  bouilloire  d’un  métal  poii  chantait  devant  la  flamme;  la 
table  était  dressée,  le  couvert  mis  : c’était  l’heure  du  déjeu- 
ner. Sur  la  fenêtre,  quelques  clirysanthémums  fleurissaient 
dans  de  jolis  pots  rouges.  Toute  la  petite  chambre  respirait 
un  air  de  propreté , de  gaieté  et  de  bien-être.  Un  gros  petit 
enfant,  plein  de  santé,  était  assis  par  terre,  exprimant  à. sa 
manière  son  contentement,  en  caressant  son  joujou...  un 
rayon  de  soleil  dansait  sur  sa  lèie  blonde.  « Bon , pensa 
David , qui  s’imaginerait  que  ce  petit  bonhomme  sait  déjà 
dresser  des  pièges?  Voilà  pourtant  qu’il  a attrapé  un  rayon  !... 
Ah  ! ce  rêve  ridicule,  n’en  parlons  pas;  on  me  croirait  fou.  » 

« Et  qui  nous  procure  le  plaisir  de  vous  voir,  monsieur 
Coumbe  ? dit  madame  Denis. 

» — Je  voudrais  bien , madame , prier  votre  fille  aînée  de 
venir  nettoyer  un  peu  ma  chambre.  » 

Cette  réponse  donna  au  visage  de  madame  Denis  l’air  le 
plus  étonné  qu’on  puisse  avoir  au  monde.  Nettoyer  la  cham- 
bre de  Coumbe  ! c’était  là  vraiment  une  nouveauté.  Que  de 
fois  elle  y avait  pensé!  car  cette  chambre  lui:  aurait  paru  un 
déshonneur  pour  sa  petite  maison  , si  heureusement  elle  ne 
s’était  trouvée  placée  du  côté  de  l’escalier  de  la  cuisine,  en 
sorte  que  les  amis  qui  la  venaient  voir  ne  passaient  jamais 
par  là.  « Certainement,  monsieur  Coumbe , certainement  ma 
lille  est  à votre  service,  dit  enfin  madame  Denis;  elle  des- 
cendra aussitôt  qu’elle  aura  déjeuné  ; et  vous-même,  voulez- 
vous  nous  faire  le  plaisir  de  partager  notre  repas? 

» — Je  vous  remercie,  répondit  en  balbutiant  le  savetier  ; 
vous  êtes  bien  bonne...  » 

Et  comme  la  brave  femme  insista , il  s’enhardit  enfin  à 
dire  qu’il  mangerait  volontiers  un  morceau. 

« Voici  Betsi  ; approche,  Betsi,  conünua  madame  Denis,  en 
s’adressant  à une  bonne  jeune  fille  qui  venait  d’entrer;  dé- 
pêche-toi de  déjeuner;  M.  Coumbe  désire  que  tu  nettoies  un 
peu  sa  chambre.  » Madame  Denis  fit  un  petit  signe  à sa  fille, 
qui  se  disposait  à exprimer  sa  surprise  : cn  effet,  la  vue  d;u 
savetier  n’étonnait  pas  moins  Betsi  que  sa  demande;  elle  se 
contint,  et  dit  : « A vos  ordres,  ma  mère.  Mon  père  reuîrcrc- 
t-il  pour  déjeuner?  — Non,  ma  chère  ; allons,  hâtons-nous.» 

Le  thé  fut  bientôt  prêt  : le  petit  enfant  à tête  blonde  fut 
placé  sur  une  chaise  ; on  lui  donna  une  cuiller  d’étain  poilr 
l’occuper  jusqu’au  moment  où  on  le  ferait  manger.  Madame 
Denis  lit  des  tartines  de  pain  et  de  beurre , et  les  qiréscnta.à 
Coumbe  qui  en  prit  une , mais  bien  timidement,  eu  pensant 
au  contraste  de  scs  gros  doigts  tout  noirs  avec  la  main  brune, 
mais  parfaitement  propre  , de  sa  bonne  hôtesse.  A mesure 
que  le  repas  avançait,  David  se  sentait  plus  à son  aise,  mal- 
gré toute  la  nouveauté  de  cet  état  de  bien-être  qu’il  éprou- 
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vait  pour  la  première  fois  depuis  un  grand  nombre  d années. 

« Quelle  chambre  agréable  ! pensait-il  ; comme  le  soleil 
semble  s’y  plaire  ! » Et  il  suivait  des  yeux  le  rayon  qui  glis- 
sait tantôt  sur  la  théière  d’étain , tantôt  sur  la  tasse  de  ma- 
dame Denis,  ou  sur  le  dos  du  vieux  chat,  ou  sur  les  feuilles 
des  chrysanthémums,  ou  sur  la  cuiller  du  petit  enfant. 

A la  fin  David,  cédant  à ses  pensées,  dit  résolument  : « Le 
soleil  est  bien  brillant  dans  votre  chambre , madame  Denis. 
Vous  devez  être  bien  privée  lorsque  le  jour  est  pluvieux  ou 
sombre  et  que  vous  ne  voyez  pas  le  soleil.  Non,  monsieui 
Coumbc  , il  nous  semble  toujours  qu’il  fait  soleil  ici;  il  ne 
nous  arrive  guère  de  prendre  garde  au  temps.  Nous  sommes 
heureux  d’être  les  uns  près  des  autres  : cela  suffit.  Et  tenez 
(ajouta-t-elle  en  caressant  le  petit  enfant  et  le  couvrant  de 
baisers),  voilà  mon  petit  soleil!  N’est-ce  pas,  mon  chéri?  » 

Ces  paroles  frappèrent  David  ; il  se  rappela  que  l’esprit 
avait  dit  : « Dans  ces  cœurs-là , il  y a toujours  du  soleil.  » 

Betsi  desservit  la  table  , s’attacha  à la  ceinture  un  grand 
tablier,  et  dit  à Coumbe  : « Trouverai-je  du  savon  en  bas  , 
monsieur  Coumbe?  — Je  crains,  dit  le  pauvre  homme  , je 
crains  bien  de  ne  pas  avoir  de  savon...  Oh  là!  » 

Il  avait  bien  raison  de  dire  « Oh  là  ! « le  pauvre  Coumbe  : 
jamais  savon  n’était  entré  chez  lui. 

« Prends  du  savon , un  seau , des  brosses , tout  ce  dont  tu 
auras  besoin,  » dit  madame  Denis  à sa  fille,  d’un  ton  doux  et 
aisé,  de  manière  à ne  blesser  aucunement  la  susceptibilité  de 
son  voisin. 

Betsi  descendit  armée  de  tout  l’attirail  nécessaire  pour  la 
tâche  qu’elle  allait  entreprendre.  David  avait  à porter  de 
l’ouvrage  en  ville  ; il  descendit  aussi , après  que  madame 
Denis  lui  eût  fait  promettre  qu’il  viendrait  dîner  chez  elle  si 
sa  chambre  n’était  pas  prête  à son  retour.  11  s’engagea  donc 
dans  les  rues  voisines,  marchant  de  son  pas  un  peu  lourd  et 
gauche,  en  se  demandant  ce  qu’il  éprouverait  lorsqu’il  trou- 
verait sa  chambre  propre  et  rangée.  L’aimerait-il  mieux? 
Y ferait-il  encore  le  même  rêve  ? Le  rayon  de  soleil  tiendrait- 
il  sa  promesse  et  daignerait-il  venir  égayer  sa  demeure  ? 

Tout  en  songeant  ainsi,  il  arriva  dans  la  petite  cour  d’une 
maison  où  il  avait  à remettre  une  chaussure  et  où  il  espérait 
recevoir  quelque  argent. 

Il  frappa  à une  porte  et  attendit  : point  de  réponse  ; il 
frappa  encore  ; rien  ; il  commença  à s’impatienter  et  à tous- 
ser rudement  : alors  une  voix  faible  et  lente  répondit  : « Qui 
est  là?  — C’est  moi,  monsieur  Mifiln,  dit  Coumbe. — Entrez, 
je  vous  prie,  car  je  ne  puis  me  lever.  » David  entra,  et  vit 
sur  un  petit  lit  M.  Mifiin  qui  paraissait  très-malade. 

La  chambre  était  en  désordre,  malpropre  ; un  feu  de  coke 
rougissait  à peine  sur  une  grille  rouilléc. 

(I  Bien  , monsieur  Coumbe  ; vous  m’apportez  mes  bottes. 
Hélas!  je  ne  pense  pas  qu’elles  me  servent  jamais;  je  suis 
bien  mal. 

))  — J’en  suis  bien  chagriné , monsieur,  bien  chagriné , 
vraiment...  Qh  là  !...  Chacun  de  nous  a ses  maux  : l’im , la 
maladie;  l’autre,  la  misère  ou  quelque  autre  chose...  Oh  là! 

» — Ma  femme  est  sortie  depuis  environ  deux  heures  pour 
chercher,  je  crois , quelque  chose  à manger  : nous  n’avons 
pas  dîné  hier,  et  je  ne  sais , en  vérité,  comment  nous  ferons 
pour  vous  payer.  » 

En  achevant  ces  mots,  le  malade  laissa  échapper  un 
soupir  qui  exprimait  tout  ce  qu’il  souffrait  de  corps  et 
d’esprit. 

David  comptait  en  lui-même  : « Dix  sous  chez  moi,  et  dix- 
huit  sous  pour  le  travail  que  je  vais  porter  à l’autre  pratique... 
oui,  ce  sera  suffisant.  » Puis  il  dit  tout  haut  : « Quant  à ce  qui 
est  de  me  payer,  monsieur  Mifiin,  ne  vous  inquiétez  point  de 
cela.  Ne  songez  qu’à  une  chose,  à vous  bien  porter,  et  quand 
vous  pourrez  marcher,  faites  un  nouveau  trou  à ces  bottes 
pour  les  donner  à raccommoder  au  vieux  Coumbe  lorsque 
vous  pourrez  le  payer...  Qh  là  ! » 

Le  malade  ouvrit  ses  grands  yeux  fatigués  ; il  regarda  avec 


élonnement  la  figure  noire  de  David  qui  se  penchait  vers 
lui  ; enfin , lui  tendant  sa  main  amaigrie  , il  dit  d’une  voix 
tremblante  : « Dieu  vous  bénisse  ! c’est  là  de  la  vraie  charité... 
Mais  tirez  un  peu  le  rideau,  mon  ami,  s’il  vous  plaît;  voilà 
une  lumière  qui  est  trop  forte  pour  moi.  » C’était  le  soleil 
qui  tout  à coup  venait  d’éclairer  la  petite  chambre , et  un 
rayon  s’était  posé  sur  la  tête  du  pauvre  vieux  savetier. 

Quelques  moments  après , David  était  encore  en  route  ; 
mais  il  se  sentait  déjà  changé  : son  cœur  était  plein  d’une 
sensation  agréable  qui  le  reportait  au  temps  de  sa  jeunesse, 
au  milieu.de  champs  éclairés  par  le  soleil,  et  des  jeux  où  il 
était  vainqueur.  Son  pas  était  devenu  plus  ferme  , plus  ra- 
pide. Ces  paroles  : « C’est  là  de  la  vraie  charité...  Dans  ces 
cœurs-là  ! » résonnaient  avec  charme  à ses  oreilles. 

Un  cri  terrible  le  tira  de  sa  rêverie.  Il  vit  fondre  sur  lui , 
comme  l’éclair,  un  cheval  emporté , monté  par  une  belle 
jeune  fille  en  amazone  qui , éperdue  , échevelée  , ne  tenait 
plus  les  guides.  « Malheur  ! oh  là!...  Pourquoi  n’arrête-t-on 
pas  le  cheval?...  Personne...  eh  bien  , ce  sera  moi!  » Et  il 
s’élança,  étendit  les  bras,  arrêta  le  cheval  ; la  tête  de  la  jeune 
fille  évanouie  se  pencha  sur  son  épaule.  Une  foule  de  pas- 
sants et  de  voisins  accourut  : ceux-ci  conseillaient  une  chose, 
ceux-là  une  autre  ; un  cavalier  survint,  pâle  comme  la  mort, 
et  demanda  si  la  jeune  fille  était  blessée.  « Non,  monsieur, 
crièrent  vingt  personnes  à la  fois , ellè  n’est  qu’évanouie. 
C’est  cet  homme-là  qui  l’a  sauvée,  monsieur  ; voilà  l’homme, 
monsieur  ! » Mais  David  avait  laissé  la  jeune  fille  à d’autres 
soins , et  se  faisait  un  passage  à travers  la  foule.  Le  cavalier 
était  tout  occupé  à faire  transporter  la  jeune  fille  dans  la 
boutique  voisine  d’un  pharmacien  ; en  sorte  que  David  dis- 
parut sans  qu’il  eût  pris  garde  à lui.  La  foule  murmurait  : 
« 'Voyez  cet  homme  riche;  il  ne  songe  même  pas  à donner 
quelque  chose  au  pauvre  homme  qui  a exposé  sa  vie  pour 
sauver  la  demoiselle  ! » Deux  ageiAs  de  police  arrivèrent  en 
ce  moment  et  ordonnèrent  aux  mécontents  de  se  disperser. 

« Oh  là  ! se  dit  David  quand  il  fut  éloigné  de  cette  scène , 
je  voudrais  bien  savoir  si  c’est  là  ce  qu’on  appelle  de  l’é- 
nergie. » 

David  reçut  de  son  autre  pratique  dix-huit  sous  et  de  l’ou- 
vrage. Il  reprit  le  chemin  de  sa  demeure.  Un  vent  froid 
sifflait  à ses  oreilles,  soulevait  de  la  poussière  et  la  lui  jetait 
dans  les  yeux  ; mais  le  pauvre  homme  n’y  prenait  pas 
garde  ; il  lui  semblait,  au  contraire , qu’il  faisait  moins  froid 
que  d’habitude  ; il  se  sentait  comme  éveillé  d’une  sorte  de 
torpeur  ; une  douce  chaleur  circulait  dans  sa  poitrine.  Il  pensa 
que  l’esprit  avait  dit  vrai,  et  que  les  rayons  du  soleil  pénè- 
trent quelquefois  jusque  dans  le  cœur  des  hommes.  « Au- 
trement, pourquoi  éprouvait-il  intérieurement  tant  de  bien- 
être  sans  qu’il  eût  fait  rien  pour  cela?  » 

Lorsqu’il  arriva  dans  sa  rue , il  aperçut  madame  Denis  sur 
le  seuil  de  la  porte,  causant  avec  un  voisin.  Dès  qn’il  fut  plus 
près  ; «Venez,  monsieur  Coumbe,  dit-elle;  votre  chambre  est 
prête,  mais  ce  n’est  pas  une  raison  pour  que  vous  nous  pri- 
viez de  votre  compagnie  à dîner.  » David,  avec  un  peu  de 
timidité , accepta  l’invitation , et  suivit  la  bonne  femme  à la 
salle  à manger,  où  le  dîner  était  déjà  servi. 

Le  mari  fit  un  excellent  accueil  à David , et  ce  repas  fut  le 
plus  agréable  dont  le  pauvre  homme  eût  joui  depuis  beaucoup 
d’années.  Avant  de  le  laisser  descendre , on  l’invita  pour  le 
jour  de  Noël. 

Ah  ! brave  David,  tu  as  bien'  motif  de  rester  immobile  et 
comme  ébahi  à l’entrée  de  ta  petite  chambre  ! Quel  change- 
ment ! Qu’il  est  agréable  de  voir  ce  plancher  si  bien  lavé  et 
couvert  d’une  légère  couche  de  sable  blanc,  la  grille  au  char- 
bon de  terre  si  bien  noircie , ce  joli  feu  pétillant , la  bouilloire 
brillante  et  pleine  d’eau  préparée  pour  le  thé,  les  outils  bien 
rangés  , les  vitres  de  la  fenêtre  si  transparentes  qu’on  voit  à 
travers  la  lumière  du  soleil  qui  dore  les  croisées  des  maisons 
en  face , le  gobelet  d’étain  poli  sur  la  planche  près  de  la 
pipe , à côté  les  deux  ou  trois  assiettes  lavées  et  étalées  le 
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long  (lu  imir,  la  petite  table  ronde  de  sa  mère  nette  et  lui- 
sante ! auprès,  une  chaise  tout  odorante  de  la  cire  d’abeilles 
(pii  l’a  rajeunie , et  dessus  la  Bible,  la  bonne  vieille  Bible  si 
longtemps  oubliée  ! 

David,  après  quelques  minutes  données  à la  surprise,  laissa 
échapper  son  « Oh  là  ! » non  pas  avec  son  accent  de  tristesse 
habituel,  mais  du  ton  admiratif  d’un  enfant  qui  s’arrête  de- 
vant la  boutique  d'un  pâtissier.  Il  alla  (levant  la  croisée  et  il 
regarda,' il  revint  devant  le  feu  et  il  regarda;  puis  il  s'assit 
dans  sa  chaise  et  couvrit  son  visage  avec  scs  mains,  comme 
s’il  croyait  être  le  jouet  d’une  illusion.  Jlais  non , ce  n'était 


pas  une  illusion  : c’était  une  heureuse  réalité  ! Après  un  nou- 
vel « Oii  là  ! 1)  il  ouvrit  la  Bible  ; une  vive  lumière  tomba  sur 
les  pages  et  s’arrêta  sur  ces  mots  : « Ne  nous  lassons  point 
de  faire  le  bien,  et,  quand  la  saison  sera  venue,  nous  recueil- 
lerons les  fruits  de  nos  bonnes  actions.  » Au  même  instant , 
la  douce  voix  mélodieuse  que  David  avait  déjà  entendue  mur- 
mura : « Ta  chambrette  nous  plaît,  David,  et  nous  y vien- 
drons souvent.  « 

Lorsqu'il  fut  un  peu  remis  de  son  trouble , David  pensa 
qu’il  était  de  son  devoir  d’aller  remercier  sur-le-champ  ma- 
(îame  Denis  ainsi  que  Betsi  qui  avait  pris  tant  de  peine.  11 


Le  lia  J on 

avait  même  le  dessein  d’offrir  à la  bonne  fille  une  petite  ré- 
munération; mais,  dès  les  premières  paroles  qu’il  voulut 
prononcer  sur  ce  sujet , madame  Denis  l’arrêta.  Dans  sa  re- 
connaissance, David  sollicita  la  faveur  d’une  poignée  de  main, 
en  s’excusant  d’avoir  une  peau  si  rude  et  si  noire.  Madame 
Denis  s’empressa  de  saisir  la  main  avec  franchise  et  bonté , 
en  insinuant  toutefois,  avec  un  aimable  sourire,  qu’un  peu 
d’eau  et  de  savon  suffirait , après  tout , pour  que  la  main  ne 
fût  ni  si  noire  ni  si  rude.  La  leçon  fut  reçue  comme  elle 
avait  été  donnée,  sans  amertume. 

Cette  nuit , le  sommeil  du  pauvTe  vieux  savetier  eût  fait 
envie  à un  prince.  Dans  scs  rêves , il  voyait  glisser  sous  ses 


de  soleil. 

yeux  des  figures  célestes , et  il  entendait  une  musique  ravis- 
sante , de  douces  voix  qui  murmuraient  ces  mots  : « Dieu  te 
bénit  ; c’est  là  de  la  vraie  charité.  » 

Il  s’éveilla  de  bonne  heure , et  se  leva  pour  regarder  dans 
la  rue.  Un  épais  tapis  de  neige  était  étendu  sur  les  toits  et 
sur  le  sol  ; de  longs  nuages  blancs  roulaient  lentement  au 
ciel , mais  laissaient  apercevoir  çà  et  là  de  grands  espaces 
d’azur  : David  pensa  que  , vers  le  milieu  de  la  journée  , le 
temps  deviendrait  beau. 

Il  déjeuna  avec  plus  de  plaisir  qu’à  l’ordinaire,  ensuite  il  se 
mit  à l'ouvrage.  U n’y  avait  pas  longtemps  (pi’il  faisait  mou- 
voir ses  outils  et  ses  doigts  lorsque , à sa  grande  surprise,  des 
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sons  inaccoutumés  sortirent  de  ses  lèvrès.;.  David  Goumbe 
chantait  ! 

Le  jour  continuait  à être  sombre,  et  cependaat  David  trou* 
vait  sa  chambre  claire  et  gaie  ; et , tandis  qu’il  répétait  les 
chansons  de  son  enfance  , de  riantes:  pénséês-.êt.d’heureux 
souvenirs  se  jouaient  autour  de  lui  comme  une  roinle  d’es- 
prits bienfaisants.  : 

Il  travailla  ainsi  quelques  heures,  jusqu’à  ce  que  Betsi  en- 
trât pour  faire  le  ménage.  ' David , afin  de  là  laisser  libre  de 
-ranger  à son  iiise,  sortit  un  moment  dans  la  rué. 

Il  n’avait  point  fait  cent  pas  qu’il  aperçut  assis  sur  un 
trottoir  un  petit  garçon  de  deux  ou  trois  ans  qui  irleurait  amè- 
rement. Un  boulanger,  son  panier  sur  l’épaule,  s’était  arreté 
devant  lui.  « Connaissez-vous  cet  enfant?  dit-il  à David.  Il 
a l’air  d’avoir  faim  , et  je  crois  qu’il  est  abandonné.  — ?\'on , 
je  ne  le  connais  pas,  le  pauvre  petit,  répoixdjf  David;  que 
comptez-vous  en  faire  ?-:t04  rien,  dit  le  bopjapger  ; il  n’y  a 
qu’à  le  donnera  la  police.— Jÿqp?  tWfl,  reprit  P.ayid  ; les  gens 
de  police  ont  la  poigt^e  pn  pgp  trop  rude  pour  ce  pauvre 
être  : j’ai  envie  de  l’epuneper  cite?:  moi  ; il  y luoins  à 

l’abri  du  froid  et  de  la  neige  ; et  si  on  qc  le  réclame  pas , eh 
bien,  nous  nous  arrangerons..  N’esl-çp  pas,  petit?  v.eux-tu  venir 
avec  moi  ? » Et  David  jLentjlit  s,a  muip  ù i’opfaat  qui  la  prit , 
et  le  regardant  avec  .de  grands  yeuy  noirs  pfciifs  de  larmes , 
cria  : «Maman! — ,Oh  là!  .queiie  gentille  créature!  » Et 
• David,  le  prenant  daps  bras,  se  bâta  de  retourner  à 
son  logis,  parlant  à rcpjfani  le  plus  doucenrent  possible  pour 
le  consoler,  en  liû  qp’il  allait  avoif  de  la  nourri- 

ture, et  que  sa  maïqap  yien, droit  le  clierch.er  bicplor. 

Depuis  de u.x  joçirs  ^ ij  s’était  fait  uu  ,cbang,epjcp|:  remar- 
quable dans  la  vie  de  payjd.  Jamais  il  n’avait  eu  l’esprit  plus 
actif  ; jamais  il  ne  s’était  intéressé  à tant  de  choses.  Il  coupa 
un  gros  morceau  de  pain  et  le  donna  à l’enfant  qu’il  assit 
près  du  feu  ; puis  lui  ùlaid  ses  petits  souliers  et  sea  petits 
bas  mouillés,  il  lui  chauffa  ses  petits  pieds. 

La  neige  avait  cessé  .ffe  tomber  ; les  ntiagoa  étaient  plus 
rares  ; le  pâle  soleil  d’iilycr  entra  dans  la  cbambre  cf  conyi  jt 
de  ses  rayons  l’enfant  et  sop  bienfaiteur. 

Cependant  l’enfant , après  avoir  satisfait  sa  fainj , reco;)!- 
mença  à crier  : « Maman!  « Et  le  brave  lioininp,  ffe  spp  AÔffS 
répéta  son  ancien  «Oh  là!»  Il  ne  savait qu’injagjner  pour 
distraire  l’enfant.  Le  s.o.lcii  lui  vint  en  aide  ; il  prit  le  jrelit 
gobelet  d’étain  et  le  fjtuu'roitcr  aux  rayons  du  soleil  dcva.nt 
l’enfant , d’une  mani.ère  si  drôle  que  l’enfant  se  juit  à rire 
en  montrant  du  doigt  le  gobelet. 

C’était  une  scène  ciiarmanle  : le  vieux  b.oniiomme,  rasi 
de  son  succès , redoubla  d’elïorts , si  bien  que  la  gaieté  de 
l’enfant  de  plus  en  plus  vive  le  gagua  lui-même , .et  il  se 


prit  à rire  aussi  de  Iron  cœnr.  11  y avait  quelque  clrosp  d’é- 
trange dans  l'accord  de  ces  deux  rires  si  différents,  Éun  frais 
et  argenllu , raulrc  creux  et  relentiss<jnt , un  peu  rauque 
comme  un  rire  qui  viendrait  de  loin  et  dont  on  ne  se  serait 
pas  servi  depuis  longtemps. 

En  ce  moment  encore , David  entendit  la  petite  voix  bien 
connue  qui  lui  disait  : « Bon  David , tu  vois  bien  que  main- 
tenant nous  aimons  à venir  chez  toi.  » 

L’enfant  avait  oublié  son  chagrin;  il  était  comme  chez 
luivct  tandis  que  David  reprenait  son  travail,  il  se  leva  et 


; se  mit  à aller  de  côtés  et  d’autres  dans  la  chambre,  toujou 
suivi  du  rayon  de  soleil  .qui  se  jouait  dans  ses  tresses  d’or 
dans  les  larmes  qui  se  sécl'aient  sur  scs  petites  joues  fraîclie 

A l’heure  du  dîner,  David  s«  mit  à table  près  de  lui , 
lui  donna  la  meilleure  part , regardant  avec  un  plaisir  inc; 
, primable  .son  bon  appétit. 

Le  soir,  l’enfant  s’endormit.  David  le  prit  dans  scs  bras 
le  bel  ça  en  ciianlant  un  vieux  refrain,  et  le  coucha  bit 
doucement  sur  son  mateias.  11  alluma  ensuite  sa  cliandelli 
et  tout  en  travaillani,  il  regardait  l’enfant  et  se  senh 
heureux. 

Quelque  bruit  dans  ia  rue  attira  son  attention.  11  était  ra 


qu’à  cette  heure  le- silènee  delà  rue  fût  troublé.  Plusieurs 
voix  se'  mêlaient  dans  une  sorte  de  canfu.sion  ; puis  on  frappa 
à Jà  pOrfê.  Le  .feu  étajt-H  à la  maison?  David  eut  cette  pen- 
sée ; il  se  leva  précipitamment , et  son  premier  mouvement 
fut  de  s’approcher  de  l’enfant,  afin  d’être  prêt  à le  saisir 
■ dans  ses  bras  et  à le  sauver  à la  moindre  alarme. 

Madame  Denis  était  descendue  dans  le  corridor  : « Ouvrez 
votre  porte , àl.  Coumbe;  nous  sommes  dans  l’obscurité,  et 
voici  quelqu’un  qui  vous  dcm'andc.  — Assurément,  se  dit 
Coumbe,  ce  ne  sont  pas  des  souliers  à raccommoder  que  l’on 
m’apporte  si  lard  ; il  y a du  nonycau.  » Il  ouvrit , et  il  en- 
tendit madame  Denis  qui  disait  : « Pur  ici,  madame.  Voici  la 
chambre  de  Coumbe.  Mais  on  vous  aura  sans  doute  donné 
un  renseignement  inexact , car  il  ne  m’a  parlé  de  rien.  » Au 
mènîo  instant,  une  femme  s’élança  dans  la  chambre,  et 
d’une  voix  agitée  : « Monsieur,  dit-elle , avez- vous  vu  mon 
enfant , mon  unique  citfant  ! Oh  ! parlez , je  vous  en  supplie.  » 

David  stupéfait  fut  un  peu  ient  à répondre;  enlin  il  dit 
simplement  : « Je  ne  sais  pas  si  c’est  le  vôtre,  regardez.  « 
Et  approchant  lentement  la  lumière  du  matelas,  il  mon- 
tra l’enfant  endormi.  Un  coup  d’œil  suffit;  la  mère  pressa 
contre  son  cœur  le  petit  qui  ouvrit  les  yeux,  et  tranquille 
en  reconnaissant  sa  mère , entoura  de  son  bras  potelé  le  cou 
de  l’heureuse  femme , et  se  rendormit. 

« Nous  ne  sommes  pas  très-riches , monsieur,  dit-elle  les 
yeux  pleins  de  larmes  de  joie  ; mais  si  nous  pouvons  faire 
quelque  chose  pour  vous , nous  en  serons  bien  heureux  ; et 
si  vous  êtes  assez  bon  pour  venir  dîner  avec  nous  dimanche , 
mon  mari  sera  bien  content  de  pouvoir  vous  remercier  du 
soin  que  vous  avez  eu  de  ce  cher  petit;  c’est  notre  seul  en- 
fant, monsieur  ! — Pour  les  remercînients , madame , il  n’en 
faut  pas  parler.  J’ai  du  chagrin  à voir  partir  votre  fils, 
et  j’aurai  du  plaisir  à aller  le  voir  chez  vous  si  vous  le  per- 
mettez ; mais  quant  à, dîner,  je  ne  suis  guère  en  costume 
pour  cela , oh  là  ! » Et  le  pauvre  David  jeta  un  triste  regard 
sur  ses  vieux  liabits  rapiécés.  « Oh  ! de  grâce , ne  parlez  pas 
ainsi , et  promettez  de  venir,  » ajouta  la  femme  ; et  après 
Iqi  avoir  donné  son  adresse,  l’avoir  encore  remercié,  elle  lui 
dit  adieu  , et  se  relira. 

David  eut  peine  à dormir.  Il  se  demandait  comment  il 
ferait  pour  aller  diner  en  viile  avec  ses  mauvais  habits, 
il  résolut  de  faire  confidence  de  son  embarras  à madame 
Denis,  et  il  n’y  avait  pas  de  temps  à perdre,  car  le  jour 
suivant  était  un  samedi. 

Le  lendemain  matin , il  laissa  sa  porte  ouverte  pour  gnctlcr 
n)<7dapie  Denis  lorsqu’elle  irait  au  niurclié.  Mais  elle  avait  eu 
1.1  même  pensée  que  lui;  d’ailleurs  un  peu  de  curiosité  fé- 
minine la  poussait  à lui  demander  quelques  détails  au  sujet 
de  l’enfant,  David  raconta  ce  qui  s’était  passé  , et  arriva  à 
ce  qui  lui  causait  tant  de  perplexité.  Que  devait-il  faire? 
l’allait-i!  aller  dîner  on  non  ? 

« Eh  ! pourquoi  n’iriez-vous  pas  dîner  chez  ces  braves  gens  ? 
dit  madame  Denis.  Laissez  ce  soir  vos  liabits  à votre  porte  , 
voisin  ; nous  les  battrons  et  nous  les  bro.sserous.  Mon  mari 
vous  prêtera  une  chemise  blanche  et  un  mouchoir;  nous  fe- 
rons reluire  vos  bottes,  et,  fiez-vous  à moi,  dimanche  vous 
aurez  l’air  de  sortir  d’une  boîte.  Ne  manquez  pas  une  si  bonne 
occasion  de  vous  faire  des  amis,  monsieur  Coumbe.  Iln’.çijt 
personne  qui  puisse  entièrement  se  suffire  et  qui  n’ait  besoin 
de  savoir  qu’on  l’aime.  Vous  tiendrez  tout  aussi  bien  votre 
place  à table  qu’un  autre,  si  vous  le  voulez.  » Puis,  en  se 
retirant,  madame  Denis  ajouta  d’un  air  presque  indilférenl: 
« Ah  ! j’y  pense,  voulez-vous,  mon  cher  monsieur  Coumbe, 
que  je  vous  achète  un  peu  de  savon  pour  vos  mains? — Très- 
volontiers  , « dit  le  bonhomme , sans  songer  le  moins  du 
monde  à s’offenser  ; et  il  donna  quelques  pièces  de  monnaie 
à son  excelîente  voisine. 

Le  matin , David  se  sentit  le  cœur  presque  ému  lorsqu’eh 
ouvrant  la  porte  il  vit  rangés  sur  la  rampe  de  l’escalier  une 
chemise  blanche , une  cravate  à raies  bleues , un  monciioir 
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rouîîc  (“t  ses  habits  raconiniodés,  lavés , brossés  si  bien  qu’ils 
.semblaient  tout  neufs;  ses  bottes  aussi  étaient  resplendis- 
.santes.  Il  emporta  tous  ses  ell'els  et  le  morceau  de  savon  dans 
sa  clianibrc,  (it  bouillir  de  l’eau,  passa  une  demi-heure  à 
.sa  tuiletle,  et  quand  il  eut  liai,  il  ne  pat  s’empêcher  de  sou- 
rire. Il  éprouvait  presque  an  sentiment  de  vanité  en  songeant 
qu'il  ne  paraissait  plus  le  même  homme,  de  même  que 
son  petit  logement  n'était  jdas  le  même;  maintenant  l'un 
était  digne  do  l'antre.  Le  jour  était  beau,  et  le  soleil  bril- 
lait dans  la  rue;  la  chailibre  était  pleine  de  .ses  rcllols. 
l\avid  , impatient  de  voir  et  de  remercier  madame  Denis, 
ouvrit  sa  porte , comme  la  veille , certain  que  madame 
Denis  et  sa  fille  passeraient  bientôt  pour  aller  à la  messe. 
Kn  attendant,  il  déjeuna,  et  il  brossa  de  toute  sa  force  son 
chapeau  qui  en  avait  grand  besoin. 

Les  cloches  sonnaient  gaiement.  .Madame  Denis  tardait 
beaucoup  au  gré  de  David  ; enlin  elle  descendit,  et  dès  qu'elle 
vit  C'jumbe  ; «Eh!  bonjour,  voisin,  lui  dit-elle.  Regarde 
donc,  Betsi,  monsieur  David;  le  voilà  rajeuni  de  dix  ans! 
Eh  ! mon  cher  monsieur  Coumbe,  pourquoi  ne  nous  accom- 
pagnerier,- vous  pas  à la  me.sse  ? Je  juge  que  si  vous  n'y  avez 
pas  été  les  autres  dimanches,  c'était  surtout  à cause  de  vos 
hahiis.  " 

David  ne  dit  pas  non  ; il  prit  son  chapeau.  Madame,  Denis 
fit  un  mouyement  comme  pour  lui  demander  son  bras;  David 
s’empressa  de  l’olïrir  et  s’avança  dans  la  rue  tout  surpris  de 
sa  nouvelle  manière  d’être. 

Il  serait  difTicile  d’exprimer  ce  que  David  éprouva  en  en- 
trant dans  l'église.  La  grandeur  de  l’édifice , l’assemblée  si 
nombreuse,  les  chants,  la  musique,  les  paroles  solennelles 
qui  descendaient  de  la  chaire,  tout  ce  spectacle  inaccoutumé 
l’étonnait  et  le  charmait  en  lui  rappelant  les  heureuses  an- 
nées de  son  enfance , alors  qu'il  accompagnait  sa  mère  dans 
le  saint  édilice  et  priait  avec  elle,  àladame  Denis  jetait  de 
temps  à autre  un  regard  sur  le  vi^.age  épanoui  du  pauvre 
homme,  et  se  félicitait  de  sa  bonne  pensée,  le  voyant  si 
doucement  ému. 

Au  sortir  de  l’église,  David  se  sépara  de  sa  voisine  et  se 
dirigea  vers  la  demeure  de  ses  nouvelles  connaissances.  Le 
mari,  la  femme  et  l’enfant  l’attendaient  à leur  fenêtre;  ils 
sortirent,  dès  qu'ils  l’aperçurent,  pour  aller  à sa  rencontre. 
L'enfant  parut  le  reconnaître,  lui  sourit , lui  prit  la  main  et 
l’entraîna  vers  la  maison  en  lui  adressant  une  foule  de  pa- 
roles qui  ressemblaient  à des  questions;  le  bonhomme, 
qui  n’y  entendait  rien  , répondait  au  hffsatd  «oui  ou  non  , » 
pensant  qu'il  aurait  bien  du  malheur  s'il  ne  rencoiiliJlil  pas 
juste  à peu  près  une  fois  sur  deux. 

Depuis  ce  jour,  tous  les  dimanches,  David  alla  dîner  avèc 
cette  bonne  et  honnête  famille.  On  habitua  l’enfant  à l’ap- 
peler « l’oncle  David.  » Le  pauvre  vieillard  passait  la  pre- 
mière moitié  de  chaque  semaine  à se  rappeler  avec  bonheur 
ces  scènes-là,  et  la  seconde  à en  désirer  le  retour. 

Betsi  continuait  à entretenir  l’ordre  et  la  propreté  dans  la 
petite  chambre  : le  rayon  de  soleil , fidèle  à sa  promesse,  en 
chassait  la  tristesse  et  l’obscurité. 

En  jour,  madame  Denis  appela  David  en  lui  disant  que 
l’on,  demandait  à lui  parler.  H courut  dans  le  corridor  et 
il  s'y  trouva  en  pré.sence  de  deux  belles  jeunes  dames  élé- 
gamment habillées  ; la  plus  jeune  fixa  sur  lui  ses  beaux  yeux 
bleus  avec  une  si  étrange  attention,  que  David,  le  vieux 
David,  intimidé, -en  devint  tout  rouge;  jamais  il  ne  lui  était 
arrivé  d’être  regardé  si  attentivement  par  de  pareils  yeux. 

« Pardonnez- moi  de  vous  déranger,  monsieur,  dit  enfin 
la  jeune  fille  ; mais  n’est-ce  pas  vous  qui  avez  arrêté , il  y a 
quelque  temps,  un  cheval  emporté?  » David  hésita,  et  ré- 
pondit : « Oui , madame.  — Ah  ! que  je  suis  heureuse  ! mon 
père  et  moi , nous  vous  cherchons  depuis  plusieurs  mois. 
Vous  m’avez  sauvé  la  vie,  et  je  n’aurais  plus  eu  de  repos  tant 
que  je  ne  vous  aurais  pas  trouvé.  Si  je  suis  parvenue  à vous 
découvrir , c’est  grâce  à une  femme  qui  travaille  pour  moi , 


et  à qui  vous  avez  aussi  rendu  service  en  donnant  asile  à son 
enfant.  On  voit  que  pour  vous  , monsieur,  c’est  une  habi- 
tude de  faire  le  bien.  » Et  on  parlant  ainsi  la  jeune  demoi- 
selle .souriait.  Quel  sourire  ! Qui  n’eilt  porté,  envie  dans  ce 
moment  au  pauvre  savetier!  Elle  ajouta:  « Dites-moi , je 
vous  prie,  ce  que  je  puis  faire  pour  vous.  » 

I David  avait  à peine  compris  toutes  ces  paroles;  mais  le 
I sens  des  dernières  était  très-clair  pour  lui,  et  il  répondit 
naïvemi'nt:  «.S'il  vous  plaît,  vous  me  donnerez  vos  souliers 
I à raccommoder.  » 

En  léger  sourire  glissa  sur  les  jolies  lèvres  de  la  jeune  per- 
sonne, et  elle  dit  : « Oui,  bien  certainement,  je  vous  les 
. donnerai  si  vous  venez  chercher  : promettez-moi  que 
! vous  viendrez.  » El  elle  lui  présenta  une  carte  où  était  son 
1 adresse;  puis  elle  dit  à son  amie  : «Maintenant,  Ada,  allons 
vite  vers  mon  père  ; cette  nouvelle  lui  fera  tant  de  plaisir  ! 
\oulez-vous  me  donner  votre  main,  ajouta-t-elle  en  tendant 
; .ses  charmants  petits  doigts  à David  ; je  ne  puis  pas  trouver 
assez  de  paroles  pour  vous  exprimer  toute  ma  reconnaLs- 
.sanc.e.  » 

Le  pauvre  vieux  David  ne  savait  plus  ni  où  il  était  ni  ce 
qu'il  faisait;  il  avança  timidement  sa  main  brune  et  toucha 
la  jolie  main  blanche  en  balbutiant  une  espèce  de  remercî- 
ment,  et  en  saluant  très-bas  plusieurs  fois.  11  promit  d’aller 
le  lendemain  matin  à l’adresse  qu’indiquait  la  carte;  il  sui- 
vit des  yeux  les  deux  dames  dans  la  rue , et  quand  il 
rentra  dans  sa  chambre  il  se  dit  : « Il  paraît  que  ce  sont  des 
gens  très-riches:  si  j’ai  la  pratique  de  toute  la  famille,  je 
suis  sûr  de.  ne  plus  jamais  manquer  d’ouvrage  et  d’être  à 
' mon  aise  le  reste  de  ma  vie...  Oh  là  ! » 

' Ene  vive  lumière  remplit  la  chambre , et  la  voix  dit  : 

! « .Souviens-toi , David,  que  si  tu  as  trouvé  des  amis  et  des 
I protecteurs,  c’est  grâce  à tes  bonnes  actions,  et  non  pas 
! en  les  attendant  sans  rien  faire. pour  les  mériter.  » 

C'est  la  vérité,  répondit  David  en  lui-même.  11  ralluma 
i sa  pipe  et  s’assit  pour  jouir  de  ses  pensées,  car  il  n’en  avait 
I p!us  que  de  bonnes.  I!  ne  sentait  plus  rien  de  cette  amertume 
! qui  l'avait  tant  fait  soùlTrir  autrefois;  il  aimait  .sa  demeure. 

1 La  jeune  demoiselle  et  son  père  lui  offrirent  un  logement 
1 plus  grand  et  mieux  meublé  ; il  refusa,  car  il  avait  aussi  de 
I l’affeclion  pour  scs  voisins  Denis,  et  ne  voulait  plus  les  quit- 
ter. Il  fallut  respecter  son  désir  ; mais  on  envoya  tendre  ses 
I murs  d’un  joli  jiapipr  aux  riantes  couleurs  ; on  fit  peindre 
; son  plafond,  rajeunir  ses  meubles,  et  l’on  couvrit  de  fleurs 
i le  bord  de  sa  petite  fenêtre.  Il  en  fut  enchanté,  surtout 
' en  pensant  que  sa  cHaiiibfe  àinsi  métamorphosée  était  un 
.séjour  plus  digne  eitcOl-ë  «du  céleste  rayon.  » Toutefois  il 
he  (lit  jadiais  rien  de  celte  idée  à jier.sonne  : c’était  son  secret 
et  le  gratifl  fiiystère  de  sa  vie. 

La  belle  jeune  fille  venait  souve'ftt  lé  voir  : elle  s’asseyait 
près  de  lui,  elle  reposait  avec  bonté  sitf  ldi  .SeS  graflds  yeux 
bleus , et  ouvrant  la  vieille  Bible , elle  liil  en  listllf  âë^'  pas- 
sages, et  de  sa  douce  voix  lui  expliquait  ce  que  c’esi  tjbe  la  foi. 

Ainsi  s’écoulèrent  les  dernières  années  de  David  Coumbe. 
A l’heure  suprême , des  amis  lui  fermèrent  les  yeux.  Son 
petit  neveu  adoptifet  les  bons  Denis  le  conduisirent  au  séjour 
du  repos. 

C’est  une  chose  étrange,  dit  madame  Denis  en  rentrant' 
chez  elle  et  en  essuyant  une  larme , David  parlait  souvent  ■ 
du  soleil  : il  paraissait  l’aimer  beaucoup  ; et  avez-vous  re- 
marqué hier  que  le  soleil  éclairait  son  visage  au  moment  où 
il  est  mort?  Aujourd'hui  encore  un  rayon  a brillé  sur  son 
cercueil  lorsqu’on  l’a  descendu  dans  la  tombe. 


MINES  DE  HOUILLE  DE  BLANZY. 

Los  mi;ies  de  houille  de  Blanzy  sont  situées  dans  !.■’  dé- 
partement de  .Saône-et-Loire , sur  les  bords  du  canal  du 
I Centre , et  à peu  de  distance  de  la  r^lèbre  usine  du  Creusol 
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(voy.  183Zi,  p.  227  ).  On  y exploite  une  couche  de  charbon 
divisée  en  trois  veines  par  des  lits  d’argile  dont  répaisscur 
varie , mais  qui  restent  parallèles  au  plan  de  la  couche 
dont  elles  suivent  fidèlement  les  inflexions.  Suivant  l’épais- 
seur des  lits  d’argile,  le  massif  de  houille  atteint  l’énorme 
épaisseur  de  20  et  25  mètres.  Cette  richesse  est  immense,  car 
d’après  les  travaux  de  recherche  et  d’exploitation  qui  ont 
été  faits,  on  a reconnu  la  couche  suivant  des  lignes  de 
plus  de  2 kilomètres  en  tous  sens,  et  l’on  peut  compter  sur 
une  épaisseur  continue  de  15  mètres  au  moins , en  moyenne, 
dans  la  moitié  de  la  concession , concession  de  Zil  kilomètres 
carrés.  Ce  serait  donc  environ  trois  milliards  d’hectolitres 
de  houille  dans  cette  seule  partie  du  bassin  de  Saône-et- 
Lolre. 

Comme  les  travaux  n’ont  pas  été  approfondis  jusqu’ici 
au-dessous  de  cette  couche  de  houille,  c’est-à-dire  plus  bas 
que  155  mètres , et  comme  on  sait  que  le  terrain  houiller, 
c’est-à-dire  le  terrain  susceptible  de  renfermer  des  couches 
de  houille  se  poursuit  dans  des  profondeurs  plus  grandes , 
il  est  très-possible  qu’il  y ait  encore  des  couches  de  houille 
que  les  puits,  en  se  prolongeant , feront  reconnaître. 

La  couche  aujourd’hiü  exploitée  éprouve  dans  son  allure 
des  dérangements  très-nombreux  qui  attestent  d’une  manière 
remarquable  les  dislocations  auxquelles  elle  a été  soumise 
depuis  le  dépôt  de  la  houille.  Ces  dérangements  sont  dus  à 
ce  qui,  dans  le  langage  des  mines,  se  nomme  des  failles. 
Ces  failles  ne  sont  autre  chose  que  les  fentes  qui  se  sont  pro- 
duites dans  l’ensemble  des  terrains  lors  du  mouvement  d’élé- 
vation ou  d’abaissement  causés  par  les  révolutions  souter- 
raines. Tantôt  ces  fentes  sont  très-étroites , tantôt  elles  ont 
une  certaine  largeur  dans  laquelle  sont  entassés  les  débris 
de  la  roche , provenant  du  frottement  qu’ont  éprouvé  les 


tranches  de  la  couche  en  glissant  les  unes  sur  les  autres. 
On  peut  se  figurer  avec  quelle  énorme  pression  ces  immenses 
quartiers  ont  Joué  l’un  sur  l’autre  dans  leurs  déplacements. 
Il  en  existe  une  preuve  non-seulement  dans  les  énormes 
fragments  de  rochers  mêlés  de  poussière  tranformée  ordi- 
nairement en  une  sorte  d’argile,  qui  sc  trouvent  entassés  dans 
les  failles,  mais  aussi  dans  les  dislocations  que  les  diverses 
couches  qui  composent  le  terrain  présentent  à la  rencontre 
des  failles.  Il  y a des  quartiers  de  terrain  qui  ont  plus  ou 
moins  glissé  avant  d’arriver  à une  position  d’équilibre  ; et 
comme  toutes  les  fentes  ne  sont  point  parallèles,  probable- 
ment parce  qu’il  y en  a qui  se  sont  faites  à des  époques  diflé- 
rentes  et  soiis  des  impulsions  düTéremment  dirigées,  les 
quartiers  de  terrain  compris  entre  les  failles , offrent  des 
inclinaisons  qui  varient  de  l’une  à l’autre.  Les  failles  qui 
incommodent  le  mineur  en  lui  faisant  perdre  de  temps  en 
temps  la  couche  dans  laquelle  il  travaille , ont  très-souvent , 
par  compensation,  un  grand- avantage,  c’est  de  débarrasser 
le  mineur  des  eaux  souterraines  qui  sont  un  des  principaux 
obstacles  de  l’exploitation;  et  en  effet,  lorsque  les  eaux 
arrivent  à ces  fentes,  elles  s’y  engloutissent  et  vont  se  perdre 
dans  les  profondeurs.  Mais  quelquefois  aussi  c’est  l’inverse  : 
les  fentes  en  pénétrant  dans  le  sein  de  la  terre,  y font  l’office 
de  puits  artésiens,  et  les  eaux  souterraines  remontent  par 
les  fissures  jusqu’à  la  surface  du  sol.  Toutefois,  ce  cas  est 
très-rare  dans  les  mines  de  houille. 

Les  mines  de  Blanzy  sont  particulièrement  remarquables 
pai’  les  failles  nombreuses  qui  les  traversent  : à ce  point  de 
vue , ces  mines  intéressent  le  géologue , ■ comipe , au  point 
de  vue  de  leur  épaisseur,  elles  intéressent  l’industrie.  Quant 
au  mineur,  les  deux  points  de  vue  le  touchent  également. 
Sans  avoir  besoin  d’entrer  dans  la  description  de  ces  acci- 


Coiipe  de  la  couclie  de  lioullle  de  Blanzy  dans  le  sens  de  son  inclinaison,  du  puits  Saint-Pierre  au  puits  de  la  Maugiaud, 

département  de  Saône-et-Loire. 

A,  puits  Saint-Pierre,  d’environ  i5o  mètres  de  profondeur.  — B,  puits  de  la  Maugrand.  — C,  C,  galerie  joignant  les  deux  puits  à 
90  mètres  de  profondeur.  — H,  H,  couche  de  houille,  de  aS  mètres  d’épaisseur,  partagée  en  trois  bancs  par  des  lits  d’argile.  — 
1’,  F,  failles  découpant  en  diverses  directions  la  masse  du  terrain,  et  troublant  la  régularité  naturelle  de  la  houille. 


dents,  nous  en  laisserons  juger  le  lecteur  en  les  soumettant 
à ses  regards  sur  une  coupe  de  la  mine  qui  lui  donnera  une 
idée  beaucoup  plus  claire  du  phénomène  que  tout  ce  que  l’on 
pourrait  en  dire.  On  y voit  la  grande  couche  divisée  en  trois 
dans  son  épaisseur  par  ses  lits  d’argile,  et  partagée  dans  sa 
longueur,  sur  une  étendue  d’environ  ZtOO  mètres , en  six 
fragments  inégaux  par  autant  de  failles , suivant  lesquelles 
elle  se  brise  et  sc  déjette  plus  ou  moins. 

La  houille  de  Blanzy  se  répand  sur  un  très-vaste  rayon  ; 


elle  concourt  à l’alimentation  des  marchés  de  Mulhouse , de 
Nantes  et  de  Paris.  Elle  est  maigre  et  flambante,  et  d’un 
excellent  usage  pour  la  grille.  Le  prix  moyen  sur  le  carreau 
de  la  mine  est  de  82  centimes  le  quintal  métrique. 


BUREAUX  d’abonnement  ET  DE  VENTE , 
rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Petits-Augustins. 


Imprimerie  de  L.  MAuriNEr,  rue  et  hôtel  Mignon. 


MAGASIN  riTTORESOUE. 


255 


ESTAMPES  RAPES. 

ESTAMPE  SATVUIQUE  SIT.  LE  MARIAGE. 
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Estampe  salliicpie  de  i6i3,  tiré  de  la  cüllecllon  d’estampes  et  dessins  liistoritpics  de  JI.  lloiiniii. 


En  lête  de  celte  estampe,  on  lit  rinscriplion  suivante  : 

Povi-  se  marier  on  balance  — A qvi  avra  plvs  d’opvlance  {sic). 

Au-dessous  , on  a imprimé  seize  stances  de  quatre  vers 
nous  en  citerons  quelques-unes  : 

Qui  vont  ores  se  marier, 

Et  de  grands  parents  s’allier. 

Verra  scs  pnursulttes  frinoles, 

S’il  n’est  bien  garny  de  pisloles. 

Qu’il  soit  beau,  auenant,  adroief, 

Sçavant  en  l’un  et  l’autre  droict, 

Qu’il  soit  Mercure  en  ses  paioles; 

Cela  n’est  rien  sans  les  pisloles. 

Estre  affable,  doux,  gracieux, 

Cognoistre  les  aspects  des  cieux 
Et  la  distance  des  deux  pôles  : 

Cela  n’est  rien  sans  les  pistoles. 

Que  sert  de  savoir  tous  les  arts  ? 

Ceux  de  Mercure  et  ceux  de  Mars? 

Sçavoir  mener  les  banderolles  ? 

On  estime  plus  les  pistoles. 

Chacun  cherche  pour  le  présent 
Un  mariage  d’or  pesant  ; 

Ce  sont  de  bonnes  babioles 
Que  perles,  carquans  et  pistoles. 

O toy  qui  te  veux  marier. 

Regarde  à bien  t’apparier. 

Recherche  où  est  l’amour;  n’extolles 
Elus  que  luy  le  prix  des  pistoles. 

Les  seize*  stances  finissent  toutes,  comme  celles  qni  pré- 
cédent, par  le  mol  pistoles. 

Tojie  XVIII. — Jcir.LET  iSâo. 


Elles  sont  suivies  de  refiexions  en  prose  sous  ce  titre  : les 
opinions  de  qvelqves  philosophes  touchant  le  mariage. 

Les  philosophes  dont  il  s'agit  sont  Lycurgue  , l’illacus  , 
Cléobule,  Plutarque.  Voici  un  extrait  de  ces  Opinions  : 

« Vn  certain  Lacédémonien  inlerrogeoit  vu  iour  Licurgus, 
grand  législateur,  pour  quel  sujet  il  avoit  fait  vue  loy  qui 
défendoit  de  donner  aucune  chose  en  mariage  aux  filles;  il 
respondit  : l'ay  fait  vue  telle  loy,  afin  que  celles  ausquelles  les 
pères  et  mères  ne  peuuent  rien  donner  ne  demeurassent  à 
marier  pour  leur  pauureté , et  que  celles  qui  sont  riches  et 
opulentes  ne  fussent  recherchées  à cause  de  leurs  grands 
biens  seulement;  et  afin  aussi  que  les  ieunes  hommes  qui 
voudroient  prendre  party,  regardassent  plustost  aux  bonnes 
mœurs  d’icelles  qu’aux  biens,  et  qu’ils  fissent  choix  des  plus 
vertueuses.  » 

Au  pied  de  l’estampe , on  Ht  : « A Paris , chez  Nicolas 
«de  Mathonierc , rue  Mont-Qrgueil , à la  Corne  de  Dain. 
» 1613.  » 

Cette  estampe  est  remarquable  par  le  fini  de  son  exécution 
et  par  la  variété  des  costumes  et  des  accessoires.  Le  person- 
nage qui  se  tient  debout , derrière  la  femme  placée  dans  un 
des  plateaux  de  la  balance , rappelle  les  traits  de  Henri  IV, 
mort  trois  ans  avant  la  publication  de  cette  pièce. 


HISTOIRE  D’UNE  TÈTE  D'HIPPOPOTAME. 

Fin.  — Voy.  p.  207. 

La  dernière  expédition  contre  les  hippopotames  eut  lieu 
quelques  jours  avant  le  départ  de  M.  Rochet  pour  la  France. 
Le  roi  le  pria  de  retourner  encore  une  fois  à la  chasse,  et 
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il  dut  se  rendre  à ce  désir.  Comme  à l’ordinaire,  on  ne  tarda 
pas  à signaler  deux  hippopotames  dans  un  des  bras  de  la 
rivière,  et , la  troupe  s’étant  disposée  sur  les  deux  rives , les 
balles  commencèrent  à pleuvoir,  mais  en  vain  : elles  ne  fai- 
saient qu’importuner  le  plus  gros  des  deux  animaux  sur  le- 
quel on  .s’était  particulièrement  acharné,  et,  enniiyé  de  ces 
projectiles,  il  s’était  réfugié  au  fond  de  l’eau  et  paraissait  ne 
plus  vouloir  bouger.  Les  chasseurs,  impatientés  à leur  tour, 
eurent  l’idée  de  détacher  de  la  rive  un  tronc  d’arbre  que 
les  crues  de  la  rivière  avaient  déraciné,  et  quinze  hommes 
y étant  montés  se  firent  conduire  avec  des  amarres  au- 
dessus  de  l’endroit  où  , à travers  l’eau  limpide  , on  voyait 
l’hippopotame  accroupi  sur  le  sable  du  fond.  On  se  mit  alors 
à le  harponner  avec  des  lances  ; mais  bientôt  l’animal , per- 
dant patience  et  surgissant  avec  un  mouvement  rapide,  sou- 
leva le  tronc  d’où  on  l’attaquait  et  précipita  ses  ennemis  dans 
le  fleuve.  « Ce  fut  un  moment  de  frayeur  épouvantable,  dit 
M.  hochet;  en  une  minute  l’eau  fut  rougie  et  quatre  liommcs 
étaient  tués.  D’un  coup  de  ses  défenses , riiippopofame  en 
avait  coupé  un  en  deux  par  le  milieu  du  corps  ; puis,  se  tor- 
dant avec  furie,  il  avait  fendu  le  ventre  à un  autre  nageur, 
cassé  le  bras  et  ouvert  la  poitrine  à un  troisième,  et  traversé 
du  cou  au  cràiie  la  tête  du  quatrième.  Dès  que  le  reste  des 
nageurs  fut  sauvé , nos  fusiliers  furieux  criblèrent  de  balles 
riiippopotame , qui,  enragé  lui-même,  la  gueule  ouverte 
et  sanglante , courait  autour  du  tronc  comme  pour  y cher- 
cher do  nouvelles  victimes,  et  enfonçait  inulilement  ses  dé- 
fenses dans  le  bois  mort  qu’il  faisait  sauter  sur  l’eau.  » Ce 
fut  le  lendemain  seulement  que  l’on  put  venir  à bout  de 
ce  terrible  animal.  M.  Jîoebet  le  fit  tomber  d’un  coup  de 
carabine  dans  l’oreille  ; cl  ne  pouvant  déckhunent  mettre  la 
main  sur  le  trophée  désiré , il  fit  couper  la  tète  de  l’animal  , 
et  la  rapporta  au  savant  professeur  du  Collège  de  France. 
C’est  cette  tête,  si  laborieusement  cherchée  et  si  chèrement 
payée,  que  nous  avons  fait  représenter  page  208. 

Cette  tête  a fourni  le  sujet  d’un  mémoire  très-intéressant 
lu  par  M.  Duvernoy  à l’Académie  des  sciences.  C’a  été  long- 
temps une  qiiestion  de  savoir  s’il  y a plusieurs  espèces  d’hip- 
popotames , ou  s’il  n’y  en  a qu’une  seule.  Al.  Cuvier,  dans 
son  Règne  animal , n’en  admet  qu’une  seule.  Voici  ce  qu’il 
dit  : (t  On  n’en  connaît  qu’une  espèce , aujourd’hui  limitée 
aux  rivières  du  milieu  et  du  sud  de  l’Afrique.  Elle  venait 
autrefois  par  le  Nil  jusque  dans  l’Égypte;  mais  il  y a long- 
temps qu’eile  a disparu  de  cette  contrée.  » Depuis  la  mort  de 
Al.  Cuvier,  deux  crânes  d’hippopotames  provenant  de  la  ri- 
vière de  Saint-Paul , dans  l’ouest  de  l’Afrique , et  décrits 
pour  la  première  fois,  en  I8/1O,  par  AI.  Alorlon,  dans  un  mé- 
moire de  i’Académic  des  sciences  naturelles  de  Philadelphie, 
n’ont  pas  laissé  de  doute  sur  l’existence  d’une  espèce  tout  à 
fait  disiinctc,  dont  Al.  Cuvier  n’avait  point  eu  connaissance,  et 
qui  se  caractérise  par  la  petitesse  de  sa  taille.  AI.  Alorton  a 
proposé  de  la  désigner  .sous  le  nom  de  Hippopolamus 
minor.  Ainsi,  il  y aurait  au  moins  deux  espèces  vivantes,  la 
grande  et  la  petite  ; et  ce  résultat  s’accorde  singulièrement 
avec  ce  qu’a  observé  AI.  Cuvier  chez  les  hippopotames  fos- 
siles, qui  se  divisent  aussi,  comme  l’a  constaté  ce  grand  na- 
turaliste dans  ses  Recherches  sur  les  ossements  fossiles,  en 
deux  espèces  différentes,  la  grande  et  la  petite. 

Alais , indépendamment  de  ces  deux  e.spèccs , la  grande  et 
la  petite,  n’y  a-t-il  pas  entre  les  divers  individus  classés  dans 
la  première  des  dülérences  assez  considérables  pour  qu’on 
doive  la  partager  elle-même  en  deux  espèces  ? C’est  ce  qu’ont 
pensé  plusieurs  naturalistes,  après  avoir  étudié  comparative- 
ment les  crânes  d’hippopotames  provenant  du  cap  de  Bonne- 
Espérance  et  ceux  qui  proviennent  du  Sénégal.  Dès  1825, 
Al.  Desmoulins,  dans  le  Dictionnaire  classique  d’histoire  na- 
turelle , avait  décrit  séparément  les  deux  e.spèces,  l’une  sous 
le  nom  de  Capensis,  l’autre  sous  le  nom  de  Scnepalenns. 
AI.  Duvernoy,  en  se  livrant  à une  nouvelle  étude  des  memes 
pièces  , est  arrivé  à la  môme  conclusion,  et  par  des  raisons 


encore  plus  déterminantes.  Restait  donc  à savoir  si  l’iiippo- 
potame  d’Abyssinie  constituait  aussi  une  espèce  à part  ; et , 
dans  le  cas  contraire , s’il  était  le  même  que  l’hippopotame 
du  cap  de  Bonne-Espérance  , ou  le  même  que  l’hippopo- 
tame du  Sénégal. 

La  comparaison  détaillée  5 laquelle  s’e.st  livré  AI.  Duver- 
noy n’a  pas  laissé  de  doute  que  rhippopotamç  d’Abyssinie 
ne  fût  le  même  que  l’iiippopolame  du  Sénégal.  Cette  con- 
clusion est  intéressante  sous  le  rapport  de  la  géographie 
physique  de  l’Afrique.  Il  semble,  en  effet,  que  l’on  en  puisse 
déduire  avec  quelque  probabilité  qu’il  existe  une  communi- 
cation facile  entre  les  eaux  qui  du  centre  de  l’Afrique  se  di- 
rigent vers  la  côte  occidentale  de  ce  continent  pour  se  verser 
dans  l’Océan , et  celles  qui  coulent  vers  la  côte  orientale 
du  meme  continent  dans  les  mêmes  latitudes.  On  peut  croire 
que  les  sources  les  plus  centrales  ne  sont  pas  séparées  par 
un  très-grand  espace,  et  même,  selon  l’expression  de  AI.  Du- 
vernoy, n que  cet  intervalle,  sorte  de  bief  de  partage  , est 
un  sol  humide  et  couvert  d’une  abondante  végétation  , que 
les  hippopotames  peuvent  brouter  et  traverser.  » 

On  voit , d’après  les  chasses  de  AI.  Rochet , que  les  hippo- 
potames sont  aujourd’hui  encore  très-nombreux  dans  la  par- 
tie supérieure  du  cours  du  Nil , car  la  Tchia-Tchia  est  un  des 
aflluents  de  ce  fleuve.  Comment  se  fait-il  que  les  naturalistes 
de  notre  expédition  d’Égypte  n’en  aient  point  trouvé  dans  la 
partie  inférieure  du  fleuve?  C’est  un  résultat  que  l’on  ne  peut 
attribuer  qu’à  la  différence  de  densité  de  la  population  dans 
la  partie  inférieure  et  dans  la  partie  supérieure  de  la  vallée  de 
ce  grand  fleuve.  I!  est  vraisemblable  que , dès  qu’un  hijipn- 
potame,  se  laissant  aller  au  courant,  passe  les  cataractes  et 
arrive  en  Égypte,  les  habitants  se  mettent  à sa  poursuite,  et, 
s’ils  ne  parviennent  à le  tuer,  le  di-cident  du  moinr.  à remon- 
ter le  fleuve  pour  chercher  au-dcs.sus  des  catnracte.s  plus  de 
tranquillité.  Les  hippopotames  qu’en  diver.scs  circonstances 
on  a tués  en  Égypte  n’étaient  donc  en  quelque  sorte  que  des 
hippopotames  perdus.  AI.  Desmoulins  , en  étudiant  les  do- 
cuments dans  lesquels  il  est  question  de  ces  animaux , est 
arrivé  à ce  résultat  singulier,  qu’ils  seiublent  se  montrer  ou 
s’éloigner  suivant  l’état  de  prospérité  de  la  population  égyp- 
tienne. 

11  est  à croire  que  dans  l’antiquité  il  y en  avait  fort  peu. 
En  effet , la  figure  de  l’hippopotame  est  extrêmement  rare 
dans  les  hiéroglyphes  : on  n’en  connaît  même  authentique: 
ment  qu’une  seule , copiée  par  Hamilton  dans  les  grottes  de 
Beni-Hassan  et  citée  par  Cuvier  dans  les  Ossements  fossiles. 
De  plus , dans  les  jepx  des  Romains , on  n’en  vit  jamais  pa- 
raître qu’un  très-petit  nombre,  ce  qui  n’aurait  certainement 
pas  eu  lieu  si  l’Éigypte  avait  pu  en  fournir.  Enfin,  sous  l’em- 
pereur Julien  , Ammien  Alarcelliu  dit  expressément  que  cet 
animal  n’existe  plus  en  Égypte.  A la  vérité  , l’hippopotame 
est  représenté  sur  la  célèbre  mosaïque  de  Palestrine  (voy. 
1837,  p.  208)  ; mais  cette  mosaïque  paraît  consacrée  à la  na- 
ture vivante  au  delà  du  tropique  , et  par  conséquent  au  Nil 
supéi  ieur.  C’est  par  la  même  raison  que  rhippopolame  se 
retrouve  au  revers  des  médailles  d’Adrien,  en  commémora- 
tion du  voyage  de  cet  empereur  aiudelà  des  cataractes.  Enfin 
on  l’observe  aussi  sur  la  plinthe  de  la  célèbre  statue  du  Nil  ; 
mais  il  est  tout  simple  que  le  statuaire  ait  voulu  rappeler  le 
dieu  dans  toute  sa  majesté  , et  par  conséquent  dans  toute 
l’étendue  de  son  cours.  En  résumé,  ce  qui  est  constant,  puis- 
que le  témoignage  d’Ammicn  Alarcellin  et  celui  d’Oppien  en 
font  foi,  c’est  que  sous  les  empereurs  il  n’y  avait  point  d'hip- 
popotames en  Égypte. 

Au  douzième  siècle , au  contraire,  après  les  longues  déso- 
lations de  ce  pays  sous  la  conquête  et  la  domination  des 
Arabes  , on  trouve  ces  animaux  jusqu’aux  embouchures  du 
Nil.  A cette  époque,  Abdallatif,  médecin  de  Bagdad  qui  visi- 
tait l’Égypte,  et  dont  la  curieuse  relation  a été  traduite  par 
AI.  Sylvestre  de  Sacy,  eut  occasion  d’observer  au  Caire  deux 
hippopotames  qui  avaient  été  tués  près  de  Damiette.  Cet 
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ticiivain  en  a laissé  une  description  assez  fidèle.  « L'iiippo- 
potaine , dit-il , se  trouve  dans  la  partie  la  plus  basse  du 
Heine,  près  de  D.imieite.  Très-gros,  d'un  aspect  elTrayant , : 
d’une  force  surprenante,  il  poursuit  les  barques,  les  fait  cba- 
\irer,  et  dévore  (transperce  serait  plus  juste)  ce  qu’il  peut  ; 
at;eindre  de  l’équipage.  11  ressemble  plus  au  bullle  qu'au 
cheval,  t^a  voix  rauque  ressemble  à celle  du  cheval,  ou  plu- 
tôt du  mulet.  » 11  ajoutt.»,  au  sujet  des  deux  individus  qu’il 
avait  observés,  que  leur  peau  était  noire,  sans  poils,  très- 
épaisse  ; que  leur  longueur,  du  museau  à la  queue  , était  de 
dix  pas  moyens  ; que  le  corps  était  plus  gros  et  plus  long  que 
celui  de  l’éléphunt  ; ipie  les  jambes  n'avaient  pas  plus  d’une 
coudée  et  un  tiers;  que  le  pied,  semblable  à celui  du  cha-  j 
incau,  était  divisé  en  quatre  sabots.  Il  dit  aussi  qiie  des  chas-  I 
seurs  (pii  en  ouvraient  ordinairement  le  corps  avaient  D’ouvé  | 
son  organisation  très-voisine  de  celle  du  cochon  et  n’en  dif-  | 
férant  que  par  les  dimensions. 

Toutes  ces  observations  du  médecin  du  douzième  siècle 
sont  exactes  et  peuvent  servir  à comivléter  l’idée  que  nous 
avons  cherché  à donner  de  ce  curieux  animal  en  rapportant 
les  aventures  de  chasse  de  M.  Tiochet  d'iléricourt.  Disons 
tout  de  suite  que  la  circonstance  de  la  voix  peut  seule  avoir 
déterminé  les  Grecs  à liti  donner  le  nom  d’hippopotame 
(cheval  de  rivière);  car  il  n'a,  du  reste,  aucune  ressemblance 
avec  le  cheval , et  l’on  on  prendrait  un  sentiment  bien  plus 
juste  en  se  le  représentant  comme  une  sorte  de  sanglier 
aquatique  gigantesque.  11  se  nourrit  de  racines  et  de  diverses 
sortes  de  végétaux , et  cause  souvent  de  grands  dégâts  dans 
les  cultures,  surtout  dans  les  rizières.  La  comparaison  de  la 
place  relative  occupée  par  la  cervelle  et  par  les  dents  dans 
son  énorme  tète  sullit  pour  le  faire  juger  aussi  stupide  que 
féroce.  M.  .Smith,  qui  a observé  ses  mœurs  dans  la  rivière  du 
Cap,  lui  accorde  cependant  une  certaine  intelligence , bien 
au-dessous  toutefois  de  celle  de  l’éléphant.  Ce  naturaliste 
pâlie  surtout  de  sa  prudence  lorsqu'il  a été  chassé  dans  une 
localité  , et  des  précautions  qu’il  prend  après  avoir  acquis 
cette  expérience,  âlais  tout  cela  ne  dépasse  pas  ce  que  les 
chasseurs  de  nos  pays  voient  faire  aux  sangliers.  liien  n’em- 
pêche donc  de  conserver  la  brève  caractéristique  formulée 
])ar  ,M.  Cuvier  dans  son  Hègiie  animal  ; « Ils  vivent  dans  les 
rivières  de  racines  et  d’autres  substances  végétales,  et  mon- 
trent beaucoup  de  férocité  et  de  stupidité.  » 
il  est  vraisemblable  qu'outre  les  hippopotames  d’Afrique 
dont  parle  Cuvier,  et  qu’il  relègue  avec  raison  dans  les  ri- 
vières du  milieu  et  du  sud  de  ce  continent,  il  s’en  trouve 
dans  quelques  fleuves  de  l’Asie.  Celte  question  avait  déjà  oc- 
cupé l'antiijuité.  Onésicrite,  Philostrate,  Aonnus,  avalent  af- 
firmé qu’il  en  existait  dans  l’indc;  Néarque,  Ératoslhènes  et 
Pausanias  l'avaient  nié.  Dans  le  dernier  siècle,  Linné,  sur 
la  foi  du  P.  âlichel  Boyne , qui  clans  sa  F/ora  sinensis  en 
met  en  Chine,  a soutenu  l’opinion  des  premier-,  taudis  que 
Bull'on  l’a  combattue.  Cependant  Maisden,  dans  son  Histoire 
de  .Sumatra  , allirme , d'après  le  témoignage  et  les  dessins 
d'un  oflicier  de  marine  employé  à la  surveillance  de  la  côte, 
qu’il  y en  a dans  l'une  des  rivières  méridionales  de  Pile.  Ou 
trouve  do  plus  que  la  Société  de  Batavia , bien  en  mesure  de 
connaître  le  fait , place,  dans  le  premier  volume  de  ses  Mé- 
moires , l’iiippopolamc  parmi  les  animaux  de  Java,  et  préci- 
sément sous  le  meme  nom  , kada-ayer,  tpi’il  porte  aussi  à 
Sumatra.  àl.M.  Diard  et  Duvaucel,  qui  ont  visité  avec  tant  de 
soin,  au  point  de  vue  de  Phistoire  naturelle,  les  deux  îles  de 
Java  et  de  Sumatra  , n’ont  cependant  pas  réussi  à y voir  un 
seul  kuda-iiyer.  ^Mais  une  démonstration  négative  iPen  est 
point  une,  car  on  s’accorde  à dire  que  cet  animal  est  fort 
rare.  11  est  à croire  que  quelque  voyageur  finira  bien  par 
avoir  dans  un  des  fleuves  de  ces  îles  la  même  fortune  que 
àl.  Rochet  dans  les  fleuves  ‘d’Abyssinie , et  que  nos  natura- 
li.-tes  pourront  comparer  l’espèce  asiatique  avec  les  espèces 
ofikaincs.  Mais  s’il  y a clifTércncc  d'espèces  du  Cap'  à l’Abys- 
sinie, il  est  plus  que  probable  qu’il  y aura  une  différence  plus 


grande  encore  du  continent  africain  à l’archipel  de  la  Ma- 
laisie. 

Quant  aux  hippopotames  de  l’ancien  monde , leurs  dé- 
pouilles fossiles  nous  attestent  qu’ils  étaient  bien  jilus  abon- 
damment répandus  qu'aujourd’hui.  La  grande  espèce,  d’après 
les  mesures  prises  par  Î\L  Cuvier,  avait  près  de  5 mètres  de 
longueur  (Ifi  pieds).  On  en  a trouvé  des  ossements  dans  la 
vallée  de  l’Arno  en  Italie,  dons  les  environs  tle  .Montpellier, 
dans  les  environs  de  l’au,  et  jusqu’en  Angleterre  dans  les 
comtés  d’York  et  de  Yliddlesex.  Les  débris  de  la  petite  espèce, 
d’une  dimension  moitié  moindre , se  sont  principalement 
rencontrés  dans  le  département  des  Landes. 


AGIIÜNOME,  CLl.'flVATJÎÜR,  AOntCLI.TELT.. 

L'agronome  est  le  savant  qui  étudie  les  lois  de  la  végé- 
tation appliquée  à la  production  des  objets  nécessaires  à 
l’homme  , indépendamment  de  la  pratique.  Le  cuUivaleur 
est  celui  qui,  sur  un  terrain  et  dans  des  circonstances  don- 
nées, apidique  des  règles  toutes  tracées,  dont  il  n'est  pas  tenu 
de  connaître  la  raison  et  rcnchainement.  L'agrieuilcur  est 
l’homme  qui,  pénétré  des  principes  de  la  science  dans  son 
état  actuel , sait  les  appliquer  aux  diverses  circonstances  de 
temps  et  de  lieu,  et  prescrire  au  cultivateur  les  règles  prati- 
ques qu’il  doit  suivre. 

Le  cultivateur  est  l’artisan,  l’agriculteur  est  l'artiste,  l’a- 
gronome est  le  savant  qui  ouvre  la  voie  dans  laquelle  les  deux 
premiers  doivent  marcher. 

C’est  l’agriculteur  qui  est  l'âme  directrice  de  l’entreprise 
agricole;  sans  lui  l’agriculture  n’est  qu’une  abstraction  ou 
une  routine.  Gasparin. 


LES  ÉTANGS  DU  DÉPARTEMENT  DE  L’AIN. 

Les  étangs  du  département  de  l’Ain  couvrent  une  étendue 
de  2 ùOO  hectares.  Ils  sont  presque  tous  contenus  dans  l’ar- 
rondissement de  Trévoux.  On  n’en  pèche  guère  que  le  tiers 
chaque  année , et  le  produit  de  cette  pèche  est  évalué  à 
850  OOG  francs.  Un  étang  de  8 hectares  produit , en  trois 
ans , 2 500  livres  de  carpes , 500  livres  de  tanches  et  500  li- 
vres de  brochets,  en  tout  o 5ü0  livres  de  poisson.  Pour  em- 
poissomier  un  étang,  on  y jette  un  millier  de  carpes  du  poids 
d'une  once  et  demie  à deux  onces,  100  livres  de  tanches,  et 
en  outre  100  broclietons  de  huit  onces  environ  : ces  derniers 
ont  pour  singulier  avantage  d’empcchcr  les  deux  autres  es- 
pèces de  se  multiplier  trop  abondamment  ; une  multipiication 
excessive  aurait , dit-on  , pour  conséquence  que  carpes  et 
tanches  ne  trouveraient  point  une  nourriture  .suffisante, 
prendraient  peu  de  volume , et  par  suite  ne  seraient  point 
d’une  vente  productive.  Après  deux  années , les  carpes  pè- 
sent deux  livres  et  demie,  les  brochets  quatre  à cinq  livres; 
le  poids  des  tanches  est  quintuplé.  La  pèche  d’un  étang  de 
8 hectares  ainsi  empoissonné  est  annuellement  d’environ 
mille  francs. 

Ces  étangs  sont,  du  reste,  soumis  à un  régime  particulier. 
Le  terrain  affecté  aux  étangs  est  alternativement  mis  en  cul- 
ture ou  couvert  d’eau  : même  en  ce  dernier  état,  l’étang  sert 
encore  an  pâturage  , sa  surface  étant  couverte  de  la  fétuque 
flottante,  aliment  dont  la  race  bovine  est  très-avide.  En  gé- 
néral, les  étangs  sont  aménagés  pour  trois  ans,  dont  deux  en 
' eau  et  un  en  culture.  On  appelle  assecic  terrain  d’où  l’on  a' 
ainsi  fait  retirer  les  eaux  : on  cultive  sur  ces  terres  le  fro- 
ment, l’orge  et  surtout  l’avoine,  dont  le  produit  est  le  double 
sur  ces  terres  de  ce  qu'il  est  sur  un  sol  ordinaire.  On  trans- 
porte le  poisson  des  étangs  de  l’Ain  à Lyon,  soit  par  la  Saône 
dans  des  filets  que  traîne  un  bateau  , soit  dans  des  vases  de 
bois  j sur  des  charrettes  qu’on  ne  laisse  s'arrêter  en  aucun 
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point  de  la  voûte,  de  peur  que,  dans  une  immobilité  même 
momentanée,  le  poisson  ne  s’endorme,  ce  qui  souvent  déter- 
mine un  agglutinement  des  ouïes  et  par  suite  la  mort. 

Si  considérable  que  soit  le  produit  des  étangs  du  départe- 
ment de  l’Ain  , on  croit  que  le  rapport  des  20  400  hectares 


qu’ils  occupent  serait  au  moins  égal  s’ils  étaient  convertis  en 
prairies  et  consacrés  à l’élève  des  bestiaux.  Il  est  au  moins 
certain  que  le  dessèchement  aurait  pour  avantage  de  faire 
disparaître  ou  d’affaiblir  le  scorbut  et  les  fièvres  que  l’on  at- 
tribue à la  vase  des  assecs  et  qui  déciment  la  population. 


FRATEUAITÉ, 


Deux  enfants  qui  s’em- 
brassent sur  le  sein  de  leur 
mère  ! quelle  plus  douce 
image  de  la  Fraternité  ? 

N’est-ce  point  un  éloquent 
symbole  pour  tous  ceux  qui, 
pressés  sur  le  cœur  de  cette 
nature  que  les  anciens 
avaient  appelée  la  grande 
Mère  des  hommes  {magna 
Parens),  s’y  déchirent  dans 
d’éternels  combats?  Les  des- 
cendants de  Caïn  et  d’Abel 
ne  pourront-ils  donc  jamais 
faire  mentir  leur  origine,  et 
oublier  des  haines  impies 
dans  un  baiser  fraternel? 

On  a multiplié  les  plus 
subtils  raisonnements,  écha- 
faudé mille  ingénieux  arti- 
fices pour  rapprocher  les 
hommes  ; mais  rien  pourra- 
t-il  remplacer  ce  penchant 
inné  qui  nous  entraîne  d’in- 
stinct vers  tout  ce  qui  porte 
un  visage  humain.  Livré  à 
l’inspiration  naturelle,  l’en- 
fant sourit  à l’enfant  et  lui 
ouvre  ses  petits  bras.  C’est 
seulement  plus  tard , quand 
l’expérience  l’a  refroidi , 
quand  les  intérêts  contraires 
se  sont  dressés  entre  les 
hommes,  que  le  cœur  se  re- 
ferme et  que  la  sympathie 
fait  place  à la  défiance, 
sentiment  de  la  fraternité  est 
un  don  de  Dieu , la  malveil- 
lance jalouse  une  acquisition 
humaine. 

C’est  donc  dans  le  perfec- 
tionnement des  institutions 
et  de  nous-mêmes  que  nous 
trouverons  la  conservation 
de  cette  cordialité  qui  doit 
régner  entre  les  fils  de  la 
même  mère.  Plus  les  rela-  G, 

tions"  multiplieront  les  be- 
soins réciproques,  entremê- 
leront les  habitudes,  adouci- 
ront les  caractères  , plus  on 
sentira  renaître  l’inclination  primitive  qui  rattache  l’homme 
à l’homme.  Devenus  meilleurs,  nous  redeviendrons  plus  en- 
fants , c’est-à-dire  plus  soumis  aux  instincts  désintéressés. 
Nous  comprendrons  alors  que  la  fraternité  complète  les  prin- 


cipes modernes  en  y ajou- 
tant l’amour,  qu’elle  n’est 
autre  chose  que  la  charité 
dans  l’égalité  , et  que  le 
Christ  l’a  proclamée  en  re- 
commandant aux  hommes  de 
« s’aimer  les  uns  les  autres.  » 
Empruntée  à la  constitu- 
tion de  la  famille,  la  frater- 
nité ne  repousse  en  rien  la 
hiérarchie  ni  l’autorité.  Elle 
suppose  l’idée  du  père  qui 
gouverne,  du  fils  aîné  qui 
soutient , éclaire  ou  con- 
duit ; elle  fait  planer  seule- 
ment sur  tous  un  sentiment 
de  tendresse , de  dévoue- 
ment qui  sanctifie  le  com- 
mandement et  adoucit  l’o- 
béissance. 

De  tous  les  peuples  an- 
ciens , les  Juifs  sont  les 
seuls  qui  semblent  avoir 
clairement  transporté  l’idée 
de  fraternité  dans  le  do- 
maine social.  Partout  ail- 
leurs les  origines  étaient  di- 
verses , inégales  : dans  la 
même  nation , les  uns  pré- 
tendaient descendre  des 
dieux  , les  autres  être  sortis 
de  la  terre.  Les  Hébreux , 
au  contraire , se  reconnais- 
saient tous  pour  fils  d’un 
même  père,  et  par  consé- 
quent pour  frères  ; et  les 
inégalités  de  richesse,  de 
crédit , d’intelligence  , ne 
pouvaient  détruire  complè- 
tement le  bénéfice  d’une 
origine  commune.  Les  in- 
stitutions de  Moïse  portent 
partout  la  trace  visible  de 
cette  fraternité  des  enfants 
d’Abraham.  L’ordre  donné 
au  laboureur  qui  moissonne 
de  laisser  les  épis  des  der- 
niers sillons  à celui  qui  n’a 
point  de  terre  à récolter  est 
plus  qu’une  invitation  à la 
charité  , c’est  une  loi  civile 
qui  constituait,  pour  ainsi  dire,  une  pension  alimentaire  au 
profit  des  frères  déshérités.  Qui  n’aimerait  cette  loi?  Mais  on 
ne  s’accorde  point  sur  la  possibilité  et  les  moyens  de  l’appli- 
quer. La  science  moderne  est  en  arrière  du  cœur. 


Composition  et  dessin  de  Slaal, 
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VIE  DE  POUT-nOYAL  DES  CHAMPS. 

Voy.  le  Couvent  de  Port-Royal  au  fauljourg  Saint-Jacques, 
Table  des  dix  pioinières  années. 

L’article  sur  Port-Hoyal  des  Champs  (p.  107)  annonçait, 
une  vue  générale  du  monastère  (pie  nous  donnons  ici. 

Eu  1625,  lorsque  les  religieuses  l'abandonnèrent  pour  s’é- 
tablir à leur  maison  du  faubourg  Saint-Jacques  , il  était  loin 
d’avoir  autant  d’importance.  Ce  furent  MM.  Le  Maistre , de 
Sacy  et  quelques  autres  qui,  s’y  étant  retirés,  commencèrent 
à agrandir  et  à améliorer  les  bûtiments  d’habitation  ; ils  répa- 
rèrent ceux  qui  tombaient  en  ruine , et  exhaussèrent  les 
autres  qui  étaient  trop  bas  et,  par  suite,  très-humides. 

En  16fi8,  le  couvent  de  Paris  ne  sullisant  plus  aux  reli- 
gieuses , qui  étaient  plus  de  cent , la  mère  Angélique  reyint , 


avec  un  certain  nomlire  d'entre  elles,  habiter  Porl-Uoyal des 
Champs.  M.  Vialart,  évêque  de  Chàlons,  en  bénit  do  nouveau 
l’église,  qui  avait  été  rehaussée  de  plus  de  six  pieds.  A la 
même  époque,  la  duchesse  de  Luyncs  ht  construire  un  nou- 
veau dortoir  pour  les  religieuses. 

Vers  1653,  le  duc  et  la  duchesse  de  Liancourt  vinrent  s’é- 
tablir à Porl-Uoyal , et  firent  bâtir,  dans  la  cour  du  dehors , 
le  corps  de  logis  que  l’on  voit  vis-à-vis  la  porte  de  l’église. 

Il  y avait  à Port-Royal  une  infirmerie  pour  les  pauvres 
femmes  malades  du  voisinage  ; le  médecin  du  monastère  vi- 
sitait en  outre,  chez  eux,  les  paysans  des  environs  qui  avaient 
besoin  de  ses  soins. 

Les  religieuses  de  Port-Uoyal  prirent  le  nom  de  Filles  du 
Saint-Sacrement  en  16/i7.  Elles  ne  quittèrent  point  cependant 
l’habit  de  Saint-Bernard  ; « elles  changèrent  seulement  leur 


Port-Royal  des  Champs,  d’après  une  ancienne  estampe. 


scapulaire  noir,  dit  Racine , en  un  scapulaire  blanc  où  il  y 
avait  une  croix  d’écarlate  attachée  par-devant,  pour  désigner, 
par  ces  deux  couleurs,  le  pain  et  le  vin  qui  sont  les  voiles 
sous  lesquels  Jésus-Christ  est  caché  dans  ce  mystère.  » 

MÉMOIRES  D’UN  OUVRIER. 

Voy,  p.  2,  22,  33,  55,  66,  i25,  i3o,  i5o,  i66,  igS,  20G,  222. 

§ 8.  Suite,  — SI.  Dumanoir.  — Ruine,  — Comment 
finit  le  neveu  Roiert- 

Le  lendemain  , une  partie  de  la  journée  se  passa  de  même  ; 
enfin  vers  l’après-midi , un  inconnu  à gros  favoris,  couvert 
de  bagues  et  de  brelocpies,  se  présenta  avec  trois  billets  signés 
de  mon  nom.  C’étaient  les  faux  dont  Robert  avait  parlé  ! 

Quand  elle  les  vit,  Geneviève  devint  très-pâle,  si  pâle 
que  l’étranger,  qui  s'appelait  M.  Dumanoir,  s’informa  de  ce 


qu’elle  avait.  IMais  la  pauvre  femme  continuait  à tenir  les 
billets  qui  tremblaient  dans  sa  main  et  ne  pouvait  répondre. 
M.  Dumanoir  fronça  le  sourcil  ; enfin  ne  sachant  que  dire, 
elle  lui  demanda  de  qui  il  tenait  ces  valeurs. 

— Vous  pouvez  voir,  répliqua  l’inconnu  en  montrant  au 
revers  la  signature  cle  trois  ou  quatre  endosseurs. 

— Et  monsieur  a besoin...  tout  de  suite  de  l’argent,  dit 
ma  femme , de  plus  en  plus  troublée. 

— Parbleu  ! ne  voyez-vous  pas  que  je  suis  dans  les  affaires  ? 
répliqua-t-il  ; j’ai  demain  deux  payements,  et  j’ai  compté 
sur  mes  rentrées.  On  m’a  dit  que  votre  mari  était  bon, 
j’espère  bien , nom  d’un  diable  ! qu’on  ne  m’a  pas  trompé. 

En  parlant  ainsi,  il  regardait  Geneviève  entre  les  deux 
yeux  ; celle-ci  n’y  tint  plus  et  se  mit  à pleurer. 

— De  quoi  ! de  quoi  ! s’écria  M.  Dumanoir,  des  larmes  ! 
Est-ce  que  ce  serait  par  hasard  tout  ce  que  vous  auriez  à me 
donner  ! Mais  vous  n’ètes  donc  pas  solvables  ? Vous  n’avez 
point  les  cent  louis  ? Ah  ! mille  tonnerres  ! je  suis  ruiné  ! 
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Il  se  leva  alors  en  poussant  sa  chaise  avec  tant  de  malé- 
dictions et  de  menaces  contre  moi,  que  ma  pauvre  femme 
elfrayée  avoua  tout. 

A l’annonce  que  les  billets  étaient  faux , M.  Dumanoir  fit 
un  bond. 

— Ainsi  je  suis  volé , s’écria-t-il  ; et  par  qui  ? Vous  con- 
naissez le  faussaire  ; vous  vous  intéressez  à lui , car  vous 
n’avez  pas  déclaré  tout  de  suite  la  fraude.  Je  veu?c  que  vous 
me  le  fassiez  connaître , ou  je  vous  dénonce  , je  vous  pour- 
suis, jé  vous  fais  condamner  comme  son  complice. 

Geneviève  allait  répondre. cpiand  la  porte  s’ouvrit  brus- 
quement : c’était  Ilobert  ! 

Au  cri  qu’elle  poussa , M.  Dumanoir  se  retourna  vers  le 
jeune  homme,  et  celui-ci,  qui  vit  entre  scs  mains  les  billets, 
tomba  à genoux. 

Il  y eut  alors  une  scène  que  ma  femme  n’a  jamais  pu  me 
raconter,  parce  que  seulement,  quand  elle  y pense,  la  douleur 
lui  coupe  la  voix.  Tout  ce  que  j’ai  su,  c’est  qu’après  beau- 
coup de.  larmes  et  de  prières , voyant  l’homme  aux  billets 
décidé  à faire  arrêter  Ilobert,  et  celui-ci  cramponné  à la  fe- 
nêtre où  il  menaçait  de  se  jeter  dans  la  cour,  son  cœur  n’y 
put  tenir  ; clic  courut  au  secrétaire  qui  me  servait  de  caisse,  y 
prit  treize  cent  cinquante  francs  qui  étaieiU  toute  ma  réserve, 
et  les  offrit  pour  racheter  les  billets.  Le  créancier  parut 
d’abord  hésiter  ; mais  sur  l’observation  que  Ilobert  était 
sans  ressource , et  qu’en  refusant  celte  transaction  il  per- 
drait tout , l’échange  se  lit  de  la  main  à la  main , et  M.  Du- 
manoir partit. 

Après  avoir  remercié  rapidement  sa  tante , Robert  le 
suivit. 

Il  y avait  eu  dans  son  accent  et  dans  son  attitude  un  chan- 
gement si  subit  que  Geneviève  en  fut  frapjtée.  Restée  seule 
et  remise  de  son  émotion , elle  repassa  dans  sa  mémoire 
tout  ce  qui  venait  d’avoir  lieu  , et  y trouva  quelque  chose 
de  singulier.  Plus  elle  réfléchissait , plus  les  paroles  et  les 
actions  de  Robert  iui  laissaient  de  doute.  Elle  ne  pouvait  dire 
ce  qu’elle  soupçonnait,  mais  elle  sentait  qu’il  y avait  là  quel- 
que mensonge  ! 

Elle  espérait  tout  éclaircir  à la  prochaine  visite  du  jeune 
homme.  Deux  Jours  se  passèrent  sans  qu’il  reparût!  Gene- 
viève, dont  l’inquiétiwk  augmentait,  confia  Marcel  à une 
voisine,  et  courut  le  chercher  rue  Bei'liu-Poirée. 

En  arrivant  au  cinquième,  sur  le  palier  de  la  petite  cham- 
bre qu’il  habitait,  elle  vit  la  porte  s’ouvrir  et  un  homme  de 
mauvaise  mine  sortir  chargé  d’un  paquet.  Bien  qii’ii  eût 
changé  de  costume  et  qu’il  ne  portât  plus  de  favoris,  elle 
reconnut  M.  Dumanoir  ! Celui-ci  prolila  du  mouvement 
de  surpiise  qui  la  tint  un  instant  sans  parole  pour  passer 
vivement  et  descendre.  Geneviève  poussa  la  porte  de  Ro- 
l)ci't  ; il  n’y  avait  personne  ; mais  les  tiroirs  des  meubles 
étaient  renversés,  les  armoires  ouvertes  et  vides.  Quelques 
vêlements  hors  d’usage  restaient  seuls  dispersés  à terre. 

Surprise  de  ce  désordre,  elle  redescendit  chez  le  portier 
pour  lui  demander  des  explicalions.  Le  portier  ne  savait  rien 
et  n’avait  rien  vu.  Tout  ce  qu’il  put  dire , c’est  que  Robert 
était  rentré  l’avant-veille  avec  l’homme  qu’elle  venait  de 
croiser  sur  l’escalier;  que  tous  deux  paraissaient  en  grande 
réjouissance  et  faisaient  sonner  les  pièces  de  six  livres  dans 
leurs  goussets  ! 

Geneviève  n’en  pouvait  plus  douter  : toute  la  scène  des 
billets  était  une  comédie  convenue  entre  Robert  et  le  pré- 
tendu créancier  ; on  avait  compté  sur  son  effroi,  sur  sa  fai- 
blesse ; elle  était  victime  d’une  escroquerie  dont  le  fils  de 
son  frère  était  l’inventeur!  Celle  idée  fut  pour  elle  un  coup 
de  couteau  dans  le  cœur.  Elle  voulut  la  repousser  ; elle 
attendit  Robert  tout  le  soir  et  encore  le  lendemain.  Elle  ne 
pouvait  douter  et  pourtant  elle  ne  pouvait  croire.  Le  chagrin, 
l’indigiialion,  l'inquiétude  la  bourrelaient  tour  à tour.  Lors- 
que j arrivai,  elle  avait  perdu  depuis  cinq  jours  le  sommeil 
et  l’appétit;  aussi  en  l’embrassant,  je  la  trouvai  tellement 


changée  que  je  lui  demandai , tout  inquiet , si  elle  était 
malade. 

— C’est  bien  pis  ! me  répondit-elle  d’un  voix  étouffée  ! ^ 

Et  sans  attendre  mes  questions , comme  quelqu’un  qui  a 

besoin  de  soulager  son  esprit , elle  sc  mit  à me  raconter  en 
phrases  interrompues  ce  qui  s’élait  passé  depuis  mou  dé- 
part. Quand  elle  arriva  aux  treize  cent  chiquante  francs 
donnés  pour  Robert  ; je  l’interrompis  par  un  cri  d’épou- 
vante; je  crus  avoir  mal  compris,  je  courus  au  secrétaire! 
La  cachette  ne  renfermait  plus  que  le  sac;  on  avait  Ole  la 
somme  ! 

Je  sentis  ma  gorge  se  dessécher,  mes  jambes  plier;  il 
fallut  m’appuyer  au  mur,  et  je  ne  pouvais  plus  parler. 

Geneviève  me  regardait  içs yeux  grands  ouverts,  les  mains 
peiqlantes,  les  lèvres  agitées  d’un  frisson  coinnie  dans  la 
lièvre. 

En  la  voyant  ainsi,  je  sentis  retomlior  ia  colère  qui  me 
roulait  dans  le  cœur,  et  je  lui  dis  Irès-doucemeiit  : 

— Tu  as  donné  l’argent...  Je  ne  pourrai  pas  payer  ce  que 
je  dois...  Alors,  tout  est  dit...  Nous  .sommes  ruiné.s! 

Par  le  fait,  j’avais  trois  échéances  pour  le  surlendemain, 
et  la  somme  mise  en  réserve  était  destinée  à y satisfaire.  Sa 
perte  dérangeait  tous  mes  calculs , détruisait  mou  crédit! 
Je  le  fis  comprendre  à Geneviève  en  lui  montrant  mon  état 
de  sifiiaiion.  La  pauvre  créature  fut  si  atterrée  que  je  vou- 
lus cacher  mou  propre  tourment. 

Ce  bon  mouvement  me  rendit  content  de  moi  et  me  re- 
leva le  cœur.  Le  courage  que  j’avais  d’abord  montré  par 
amitié  pour  Geneviève  me  gagna  peu  à peu;  j’éfais  jeune , 
bien  portant  ; je  n’avais  aucun  tort , je  sentis  que  toutes  mes 
forces  me  reslaieut  pour  recommencer.  L’important  à cette 
heure  était,  coûte  que  coûte,  de  faire  honneur  à ses  enga- 
gements. Je  parlai  à Geneviève  tranquillement,  tendrement, 
comme  un  homme  ! Je  lui  dis  que  rien  n’était  désespéré , 
mais  qu’il  fallait  renoncer  pour  le  moment  à toutes  les  pe- 
tites aisances  du  ménage , ne  garder  que  rindispensable  et 
accepter  la  rude  vie  des  plus  pauvres  ouvriers.  Elle  ne  ré- 
pondait qu’en  pleurant  et  en  me  serrant  les  mains.  Quand 
j’eus  fini  : 

— Ah  ! tu  es  encore  meiilctir  que  je  ne  croyais,  me  dit- 
cllc  ; je  ne  demande  plus  qu'une  chose  au  bon  Dieu,  c’est 
de  me  laisser  vivre  assez  pour  te  payer  ta  J)onté  ! 

Dieu  a écouté  sa  prière,  et  elle  a rempii  sa  promesse, 
car  ce  qu’elle  appelait  ma  bonté  a été  payé  en  bonheur, 
intérêts  et  principal  ! 

Dès  le  soir  même , je  courus  chez  d’autres  entrepreneurs 
auxquels  je  cédai  queiques  marchés  pour  un  peu  d’argent 
comptant,,  et  qui  me  prirent  mes  matériaux.  Pendant  ce 
temps , Geneviève  faisait  venir  les  marchands  et  vendait  le 
ineillear  de  notre  mobilier.  Le  tout  réimi  fit  la  somme  dont 
j’avais  besoin  , et  mes  billets  furent  payés  à l’échéance. 

Mais  la  débâcle  avait  été  visible  ; on  sut  que  j’étais  rentré 
dans  Je  régiment.dcs  gueux  et  ou  me  retira  la  considération 
qu’on  m’avait  prêtée.  Je  me  présentai  inutilement  pour 
soumissionner  ; nul  ne  voulait  plus  me  faire  d’avance  ni  de 
crédit;  on  voyait  ma  ruine  sans  prendre  garde  à ma  probité, 

Pour  dernier  mallienr,  Mauricet  était  altscnt  ; le  besoin 
pressait.  Il  fallut  reprendre  la  truelle  et  vivre  de  sa  journée. 

Cependant  Robert  n’avait  point  reparu!  Malgré  tout,  Ge- 
neviève lui  gardait  au  fond  une  amitié  incurable;  je  voyais 
qu’elle  était  triste  de  ne  rien  savoir  sur  lui.  Deux  mois  s’é- 
taient passes  ; et  pour  ma  part,  je  tâchais  d’oublier  le  neveu , 
quand  un  sergent  de  ville  se  présenta  dans  mon  taudis.  J’étais 
Iieureusement  seul.  Il  me  montra  un  chiffon  de  papier  avec 
mon  nom  et  mon  adresse  à moitié  effacés;  on  l’avait  trouvé 
sur  un  assassiné  ! 

Un  peu  troublé  , je  suivis  le  sergent  à la  Morgue , et  là  je 
reconnus,  sur  les  dalles,  le  corps  de  Robert. 

11  avait  encore  au  cou  la  corde  et  la  pierre  qu’on  lui  avait 
attachées  pour  le  noyer.  Les  complices  de  son  vol  avaient 
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voulu  en  profiler  seuls,  et,  coininc  il  arrive  si  sonvcnl , le 
crinre  avait  dlé  puni  par  un  nouveau  crime  ! 

(Geneviève  ne  sut  la  chose  que  longtemps  après. 

Juf(/u'ici  les  meurtriers  n'ont  point  été  retrouvés:  peut- 
être  ont-ils  subi  à leur  tour  le  sort  qu'ils  avaient  lait  subir, 
cardans  le  mal,  comme  dans  le  bien  , il  est  rare  qu’on  ne 
réi  olle  pas  ce  qu’on  a semé. 

Ouantà  nous,  le  souvenir  du  mallicureux  qui  était  venu 
jeter  sa  mécbanceté  à travers  notre  Itonbeur,  se  perdit  bien- 
tôt dans  des  épreuves  plus  rudes  ; les  mauvais  jours  appro- 
chaient et  nous  allions  être  obligés , comme  le  disait  l'ami 
Mauricct,  de  nous  garantir  de  l'orage  sans  cape  et  sans 
parapluie. 


PEXSiiES  EXTRAITES  DE  BALLANCIIE. 

— I.e  spectacle  de  la  nature  est  une  immense  machine  pour 
les  pensées  de  l’homme.  Les  propriétés  des  êtres,  les  instincts 
des  animaux,  le  spectacle  de  runivers , tout  est  voile  à sou- 
lever, tout  est  symbole  à deviner,  tout  contient  des  vérités  à 
entrevoir,  car  la  claire  vue  n’est  ()as  de  ce  monde.  Ce  grand 
luxe  de  la  création,  ccl  appareil  des  corps  célestes  semés  dans 
l’espace  comme  une  éclatante  poussière  , tout  cela  n’est  pas 
trop  pour  l'homme,  parce  que  l’homme  est  un  être  libre  et- 
intelligent,  parce  que  i'iiommeest  un  être  immortel. 

— I.’esprit  humain  forme  comme  un  vaste  lirmament 
éclairé  de  toutes  parts  d’étoiles  de  dilférentcs  grandeurs 

— L’homme  ne  sait  bien  que  ce  qu'il  peut  communiquer 
aux  autres. 

— L’homme  sera  toujours  à lui  seul  un  fonds  inépuisable  : 
les  sentiments  de  i'iiomiue  seront  toujours  immenses  et  sans 
limites.  Les  muses  dédaigneuses  de  la  Grèce  ne  voulaient 
s’occuper  que  de  royales  douleurs,  d'éclatants  i-evers.  Le 
système  de  l'égalité  va  s'introduire,  à son  tour,  dans  la  région 
de  la  poésie  et  des  arts.  Les  larmes  de  riiommc  obscur  ex- 
citeront aussi  nos  larmes  ; cl  déjà  la  Bible  et  l'Évangile  nous 
avaient  appris  à compatir  à tous. 

— Le  mérite  de  cette  vie  est  de  prédire  l’autre. 

— Ce  qu’on  sait  le  mieux,  c’est  ce  que  l’on  devine. 

— .Selon  que  vous  dépouillerez  une  colline  de  scs  arbres, 
ou  que  vous  y ferez  croître  une  forêt,  vous  priverez  un  ter- 
rain de  la  rosée  du  ciel,  ou  vous  ferez  couler  du  rocher  aride 
d’abondantes  eaux.  It  dépend  donc  de  l’homme  de  changer 
jusqu’à  la  constitution  atmosphérifiue  du  lieu  où  il  s’établit. 
Les  météores  lui  obéissent,  en  quelque  sorte , et  le  plus  ter- 
rible de  tous  vient  mourir  à ses  pieds. 

— Ce  qui  arrive  nu  sol  lorsqu’il  cesse  d'èlre  travaillé  par 
l’homme  social,  arrive  à l’homme  lui-mêjne  lorsqu’il  fuit  la 
société  pour  la  solitude  : les  ronces  croissent  dans  son  cœur 
désert. 

— Le  désir  de  la  gloire  n’est  autre  chose  que  le  sentiment 
de  la  vie  qui  essaye  de  repousser  la  mort , l'insfinct  d’une 
grande  âme  qui  pressent  son  immortalité. 

— La  l’rovidence  secoue  violemment  le  genre  humain 
pour  le  faire  avancer.  11  n’a  d’intelligence  qu’à  la  sollicita- 
tion du  besoin;  il  n’a  de  vertu  qu’à  la  sollicitation  delà 
douleur. 

— Le  calme  endort  l’esprit;  le  trouble  le  réveille:  les 
grands  bommes  sont  les  produits  de  révolutions  agitantes  ; 
le  génie  naît  dans  le  sang  et  dans  les  larmes. 

— L’éducation  du  genre  humain  est  pénible  : il  faut  qu’il 
mérite,  il  faut  qu'il  se.  fasse  lui-même,  il  faut  qu’il  expie. 


DES  ORAE.MEXT.S  DE  LA  LÈVRE  IXFÉRTEURE 
EN  USAGE  CHEZ  QUELQUES  PEUPLES  DE  L’AJIÉP.IQUE. 
Suite.  — Voy.  p.  i38,  i83. 

Les  choses  n’ont  pas  cessé  d’être  ce  qu’elles  étaient  dans 
le  nord-ouest  de  l’Amérique  ; et  lorsque  le  commandant 


Bccchcy , et  plus  tard  sir  Edward  Belcher,  vinrent  faire 
l’hydrographie  de  ces  côtes,  décrites  déjà  par  Quadra  et 
Vancouver,  ils  constatèrent  l’existence  de  l’ornement  des 
lèvres.  Le  premier  signala  l’étrange  usage  des  femmes  qui 
insèrent  les  aiguilles  dont  on  leur  ftil  présent  dans  le  disque 
concave  dont  elles  se  parent.  I.e  second  donna  un  excel- 
lent portrait  qui , dess  né  il  y a treize  ans  seulement,  fait 
voir  la  per.sistancc  non  interrompue  de  la  coutume  que  nous 
signalons  (i). 


La  chose  n’est  donc  pas  douicnso,  on  peut  constater  sur 
une  grande  étendue  du  continent  américain  l’existence  de 
peuples  divers,  séparés  non-seulement  par  de  vastes  c.spaces, 
mais  étrangers  les  uns  aux  autres,  soit  parles  traditions,  soit 
par  la  langue,  et  qui  font  consister  le  signe,  principal  de  la 
beauté  dans  un  ornement  vraiment  hideux  pour  les  peuples 
de  l’Europe , et  qui  nécessite  une  opération  assez  doulou- 
reuse pour  qu’on  la  considère,  chez  certaines  tribus,  comme 
une  sorte  d’initiation. 

A l’aspect  d’une  coutume  si  bizarre  et  si  complètement 
étrangère  aux  peuples  de  l’ancien  monde , on  se  demande 
tout  naturellement  quel  en  a dù  être  le  premier  motif , et 
comment  un  fait  d’abord  isolé  a pu  se  répandre  de  proche  en 

(i)  N"  G.  Ce  portrait  de  femme  a été  recueilli  dans  l’Amérique 
russe,  par  les  dp"  3^'  de  lat.  sur  les  rives  de  la  baie  de 

AluUrave.  Dessiné  eu  1837,  il  atteste,  comme  le  pnrti’ait  de  la 
relation  de  Blarcliand  , une  simililiide.  de  ciuilume  bien  éttauge 
entre  rexlréme  nord  du  eoiitluent  américain  et  les  régions  ma- 
gnificpies  de  la  cote  oiieiUale  du  brésil.  Cette  jeune  femme 
oltie,  selon  le  navigateur  anglais  , la  similitude  la  plus  paifaite 
avec  les  F.squimanx.  Les  bommes  laissent  ce  bizarre  ornement  à 
leurs  compagnes,  et  il  prend  des  dimensions  telles , avec  l’âge, 
qu’il  .semble  devenir  le  signe  le  plus  ostensible  des  droits  qu’une 
insulaire  <rnit  avoir  à la  considération,  l.c  prlnc  pal  chef  de  ces 
régions  portait,  il  y a une  dizaine  d’années,  le  nom  d’Aiioutcby; 
mais  il  l’avait  déjà  troqué  contre  un  nom  russe,  et  dans  scs  trans- 
actions avec  les  l'.uropéens  il  s’appelait  Iwan  Iwatski.  Sa  femme 
était  vêtue  d’une  mauvaise  ridje  de  colon,  au  lieu  de  cette  espèce 
de  luni(|ue  faite  avec  l’écorce  intérieure,  si  flexible,  du  cyprès  de 
ces  contrées.  Il  est  donc  infiniment  prob  ble  que  l’envabissement 
des  usages  euro|)Cens  fera  disparaître  avant  peu  l'étrange  coutume 
dont  nous  donnons  un  spécimen.  Le  disque  légèrement  évrdé  de 
la  jeune  femme  du  port  Mulgrave  a été  reproduit  plus  loin  , et 
dessiné  à coté  de  la  butoque  des  Indiens  de  Sainte-tlalberiiie. 
L’ornement  en  question  avait  été  aussi  adopté  par  ces  belliqueux 
Icliinnouks  qui  se  fout  tant  redouter  le  long  de  la  cote.  Il  ne 
parait  pas  que  les  babitauts  de  l'île  de  Noulka  l’aient  conservé. 
En  1887,  sir  Edward  l’.eleber  eut  occasion  de  voir  la  petite  fille 
de  Macuiiia;  elle  ne  le  poi-lait  point.  l)isons-le  eu  pa.ssaut,  cette 
jeune  fille  appartient  à la  race  des  Tais,  qui  pousse  si  loin  les 
prétentions  de  la  noblesse  bérédilaire,  (pi’elle  s’est  constitué  un 
paradis  dont  les  esclaves  ou  les  simples  guerriers  sont  exclus. 
Macuina,  lMa(|uinnab  ou  Mark-quil-a  , le  Tais  le  plus  puissant 
de  ces  ré-ious  an  commencement  du  siècle,  avait  acquis  une  po- 
sition exceptionnelle  grâce  à son  babileté,  à .sa  ruse  même  et  à 
son  Courage.  Al  ilgré  un  cninmencemeut  de  civilisation  qu’atte.s- 
tent  de  vastes  é llfices  en  bois  et  une  nrodigieiise  babileté  dans  la 
sculpture  de  leurs  oriieinents,  les  Tcbiunouks  auxquels  coniraan- 
dait  Macuiua  étaient  accusés  d’anthropopbagie. 
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proche  et  s’étendre  sur  la  plus  grande  partie  du  continent 
américain.  Selon  toute  probabilité  , l'idée  première , l’idée 
fondamentale  qui  a présidé  à l’adoption  de  ce  hideux  orne- 
ment, prend  sa  source  dans  un  sentiment  naturel  à tous  les 
peuples  guerriers.  L’homme  a voulu  imprimer  a sa  physio- 
nomie quelque  chose  de  plus  terrible  ; la  femme,  en  modi- 
fiant cette  parure,  et  souvent  au&si  en  l’exagérant,  a prétendu 
augmenter  le  type  de  beauté  adopté  par  son  dominateur. 

Selon  toute  probabilité  , l’usage  de  la  bezote  a pris  nais- 
sance sur  les  rivages  qui  regardent  l’Asie,  et  il  nous  est  facile 
d’en  stiivre  la  trace  sur  toute  l’étendue  de  la  côte.  11  règne 
dans  les  îles  Aleutiennes  ; et  dans  cet  archipel,  exploité  par  le 
commerce  des  Puisses,  il  paraît  tellement  indispensable  a la 
parure  des  hommes,  qu’on  trouve  quelques  individus  stigma- 
tisés de  quatre  ouvertures.  Au  sein  de  la  grande  île  de  Quadra 
et  Vancouver,  il  s’alliait  aux  diverses  coutumes  d’un  peuple 
qui  a fait  certains  progrès  dans  la  civilisation,  et  qui  construit 
des  édifices  en  bois  remarquables  par  leur  solidité  et  souvent 
par  leurs  sculptures  élégantes.  Les  rives  de  ce  rio  del  Sacra- 
mento,  devenues  le  véritable  Eldorado  des  temps  modernes, 
et  remplaçant  le  Quivira  des  vieux  conquérants,  le  fleuve 
dont  la  renommée  a effacé  si  promptement  celui  de  la  Co- 
lombia, était  parcouru  naguère  par  des  peuples  qui  faisaient 
leur  parure  de  la  bezote  signalée  jadis  par  les  vieux  historiens 
castillans.  S’il  en  était  ainsi  des  rives  du  rio  Gila  , sur  les- 
quelles on  affirme  avoir  rencontré  des  ruines  attestant  le  pas- 
sage des  Aztèques  qui  allaient  conquérir  l’empire  d’Ana- 
huac,  on  aurait  l’indication  à peu  près  certaine  de  la  voie 
suivie  jadis  dans  la  transmission  de  cet  usage,  dont  on  re- 
trouve des  traces  parmi  les  ruines  comparativement  récentes 
du  Mexique  proprement  dit. 

Pour  descendre  autant  qu’il  était  en  nous  à la  recherche 
de  cette  bizarre  origine , nous  avons  examiné  attentivement 
les  vastes  travaux  entrepris  sur  les  ruines  du  Yucatan  et  du 
Guatemala,  où  se  rencontrent  les  vestiges  célèbres  d’üxmal  et 
de  Palenqué  , et  de  tant  d’autres  cités  dont  les  noms  ne  sont 
pas  même  parvenus  jusqu’à  nous  (1);  mais,  nous  l’avouerons. 


si  les  ruines  imposantes  qui  attestent  la  puissance  des  Mayas 
nous  ont  fourni  la  preuve  que  ces  anciens  peuples  se  perfo- 
raient l’oreille  pour  y introduire  un  ornement  circulaire  de 
grande  dimension,  rien  jusqu’à  présent  ne  nous  autorise  à , 
croire  que  la  bezote  proprement  dite  ait  été  en  usage  parmi  ! 
eux.  Il  en  est  de  même  des  peuples  qui  nous  ont  fourni  les  1 
célèbres  inscriptions  hiéroglyphiques  du  Musée  de  Dresde , 
figurées  par  Humboldt  d’abord  et  plus  tard  par  lord  Kingsbo- 
rough,  peintures  mystérieuses , que  le  célèbre  voyageur  sup- 
pose devoir  se  rattacher  à l’existence  de  ces  ruines  de  Palenqué, 
sur  lesquelles  nous  avons  encore  trop  peu  de  renseignements 
pour  établir  des  théories  certaines.  Lorsqu’on  examine  ces  an- 
tiques inscriptions,  où  des  personnages  affectant  les  attitudes 
les  plus  variées  sont  mêlés  à de  vrais  caractères  d’écriture, 
on  est  frappé  de  voir  l’ornement  d’oreilles  invariablement 
reproduit,  tandis  que  la  bezote  est  complètement  absente.  Il 
en  est  de  même  des  Aymara,  auxquels  on  peut  attribuer  la 
plus  antique  civilisation  du  Pérou  , et  qui , en  édifiant  les 
monuments  vraiment  prodigieux  de  Tiaguanaco  , ont  laissé 
des  preuves  si  extraordinaires  de  leur  persévérance.  L’orne- 
ment bizarre  que  nous  signalons  était  inconnu  à ces  anciens 
dominateurs  de  l’Amérique  du  Sud  ; mais  le  prolongement 
des  oreilles  au  moyen  d’un  disque  de  bois  ou  de  pierre  fut 
considéré  chez  eux  comme  une  récompense  accordée  au 
peuple  vaincu  qui  entrait  dans  la  voie  de  la  civilisation.  De 
ces  faits,  basés  sur  l’examen  des  monuments,  on  peut  con- 
clure une  chose,  c’est  que  la  bezote,  qu’elle  soit  en  métal,  en 
jade  ou  en  bois  léger,  appartient  à un  âge  postérieur,  et 
qu’elle  ne  remonte  pas  à ces  temps  héroïques  dont  nous  par- 
lent Garcilasso  Inca  et  le  vieil  historien  des  Chichimèques. 
Quant  à son  adoption  par  des  individus  appartenant  à la  race 
des  Aztèques,  la  chose  n’est  point  douteuse  ; et,  sans  compter 
le  témoignage  de  Gomara  que  nous  avons  déjà  invoqué , les 
peintures  comparativement  récentes  des  peuples  subjugués 
par  Cortez  nous  fournissent  des  preuves  nombreuses  de  l’exac- 
titude du  vieux  chroniqueur.  A défaut  de  portraits  transmis 
par  le  seizième  siècle,  et,  pour  que  rien  ne  vienne  altérer  la 


confiance  que  doivent  présenter  nos  documents,  ce  seront 
cette  fois  les  Mexicains  antérieurs  au  temps  de  la  conquête 
qui  nous  apporteront  leur  témoignage , et  nous  emprunte- 
rons à la  naïveté  quelque  peu  barbare  d’un  dessin  aztèque 
l’exemple  que  nous  offrirons  (2). 

(i)  Les  ruines  d’Uxmal  ou  lizalane,  appelées  improprement 
Oxmulal  dans  l’Atlas  de  l’Amérique,  sont  situées  au  sud  de  Mc- 
rida  , dans  le  Guatemala,  üxmal , que  l’on  prononce  Oiichmul , 
signifie  proprement  du  temps  passé.  Dès  le  sixième  siècle  de 
notre  ère,  les  Mayas  paraissent  avoir  formé  un  peuple  essentiel- 
lement civilisé,  et  différant  essentiellement  aussi  des  peuples  chi- 
cliiméques,  toltèques  et  aztèques.  M.  Waldeck  , qui,  en  iS35, 
visita  ces  ruines  imposantes,  ne  leur  donne  pas  moins  de  trois 
mille  ans  d’antiquité. 

(a)  Yoy.  le  magnifique  ouvrage  de  lord  Kiugsborougli , inli- 
lulé  : o//l/fx(co;  Lond.,  i83o,  7 v.  iu-fo!.  M.  Aglio, 


auquel  OH  doit  les  dessins  de  cette  immense  collection  , a repro- 
duit avec  une  fidélité  bien  louable  rétrangelé  des  peintures  sur 
maguey  qui  lui  servaient  de  modèle.  Du  reste  , ce  ne  sont  pas 
ici  des  portraits,  mais  bien  des  traces  hiéroglyphiques.  Le  n”  7 
a,  incrusté  dans  la  joue,  un  ornement  carré  que  nous  n’avons 
rencontré  dans  aucune  description.  Le  11°  S est  paré  d’une 
fleur  gigantesque  qui  , selon  quelques  autorités  , désignerait 
peut-être  son  nom.  Le  n"  9 porte  un  ornement  d’autant  plus 
étrange  qu’il  est  absolument  identique  à celui  des  Lenguas  du 
Paraguay. 


BUREAUX  D’ABONNEMEiVT  ET  DE  VENTE  , 
rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Petils-.Auguslins, 


Imprimerie  de  L.  Martinet,  rue  et  hôtel  Mignon. 
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LE  MUSÉE  DE  CLUNY. 

Vov.,  sur  le  Palais  des  Tlici  nies,  i834,  p.  3o5  ; i83f|,  p.  loo. 


Musée  de  Cluny, — Grande  cheminée  de  la  renaissance,  restaurée  par  M.  Albert  Lenoir. — Dessin  de  Freeman. 


I.  l’Édifice. 

Les  ruines  de  l’antique  palais  des  Thermes  et  les  terrains 
qu’elles  couvraient  eurent  successivement  pour  possesseurs, 
durant  le  treizième  et  le  quatorzième  siècle , les  sires  Jehan 
Tome  XTIII. — Août  i85o. 


de  Courtenay,  Simon  de  Poissy,  Raoul  de  Meulan , l’arche- 
vêque de  Reims,  et  l’évêque  de  Bayeux.  Vers  l’an  1340 , 
Pierre  de  Chaslus,  abbé  de  Cluny,  fit,  au  nom  de  son  ordre, 
l’acquisition  de  l’ensemble  de  ce  domaine , tel  qu’il  existait 
depuis  la  construction  de  la  nouvelle  enceinte  de  Paris, 
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bâlie  sous  Philippe- Auguste.  Plus  d’un  siècle  après , un 
antre  abbé  de  Cluny,  Jean  de  Bourbon,  fils  de  Jean  1”,  duc 
de  Bourbon , jeta  les  premières  fondations  de  l’bolcl  de 
Cluny  sur  les  débris  d’une  partie  de  l’ancien  palais  romain. 

Dans  tous  les  pays,  certaines  familles  semblent  avoir  par- 
ticulièrement la  mission  et  le  goût  de  développer  les  arts. 
Telle  fut  en  France , dans  les  dernières  années  du  seizième 
siècle,  la  famille  de  Pierre  d’Ainboiso,  seigneur  de  Cliaumont- 
sur-Loire  et  sénéchal  de  Charles  VTl  ; elle  prépara  le  règne 
de  François  1".  Quelques  années  avant  que  le  cardinal 
Georges,  n’entreprît  dans  Rouen  les  splendides  travau.x  du 
palais  de  justice , du  grand  portail  et  de  la  tour  de  Beurre  de 
la  cathédrale,  et  les  délicieuses  constructions  de  Ga;llon,  son 
frère,  Jacques  d’Ainboise,  nommé  abbé  do  Cluny  dès  lû81, 
mais  n’ayant  succédé  réellement  à Jean  de  Bourbon  qu  en 
septembre  1485,  avait  repris,  en  1490,  les  travau.K  de 
l’iiôtel  de  Cluny,  abandonnés  à la  mort  de  son  prédéces- 
seur : il  en  avait  terminé  en  quinze  ans  « l’édification  de 
fond  en  cime,  ornementation  extérieure  et  intérieure.  » 
Louis  d’Amboise,  qui  succéda  à son  oncle  du  même  nom 
dans  l’évcclié  d’Albi,  y suivit  l’exemple  de  son  devancier,  en 
meme  temps  qu’un  autre  neveu  de  Georges,  le  cardinal  de 
Clermont-Lodève  , enrichissait  la  cathédrale  d’Auch  de  mer- 
veilles qui  font  encore  aujourd’hui  l’admiration  de  l’Europe. 
Georges  II,  qui  reprit  le  siège  de  Rouen  en  1510  , après  la 
mort  de  son  oncle , s’y  montra  le  digne  continuateur  des 
larges  vues  de  ce  grand  homme,  et  le  fidèle  exécuteur  de 
scs  volontés  dernières  dans  l’exécution  de  ce  riche  mauso- 
lée où  l’art  élégant  de  cette  époque  a fait  redire  au  marbre, 
et  dans  un  langage  suave  et  expressif,  toutes  les  vertus  du 
ministre  chéri  de  Louis  Xli  (voy.  1842,  p.  124).  Parmi 
les  témoignages  de  l’amour  des  arts  dans  cette  famille, 
nous  n’avons  garde  d’oublier  le  célèbre  portrait,  longtemps 
décoré  d’un  nom  royal,  que  Charles  d’Amboise  avait  rap- 
porté de  l’atelier  de  Léonard  de  Vinci,  comme  le  plus  pré- 
cieux butin  qu’il  eût  voulu  recueillir  de  la  guerre  du  Mila- 
nais (voy.  1847,  p.  513  et  400). 

Cinquante  mille  angelots  d’or  provenant  de  l’héritage  des 
l’cligieux  morts  en  Angleterre  dans  une  seule  année  (le 
pasteur  était  considéré  connne  héritier  de  scs  ouailles)  per- 
mirent à Jacques  d’Amboise  d’achever  l’hôtel  de  Cluny  ; celte 
somme,  que  représenterait  aujourd’hui  celle  de  GüO  OüO  fr., 
le  mit  à même  de  satisfaire  à toutes  les  rcchcrclics  de  déco- 
rations que  lui  suggérèrent  d’excellents  artistes  de  divers  pays. 
L’hôtel  de  Cluny,  seul  monument  civil  du  moyen  ûge  qui  soit 
debout  dans  l'aris , est  un  type  charmant  de  cette  période 
intermédiaire  où  les  traditions  de  la  renaissance  italienne 
vinrent  se  confondre,  dans  quelques  rares  chefs-d’œuvre, 
avec  les  traditions  de  l’architecture  ogivale.  Frère  à la  fois 
du  château  de  Gaillon  et  du  palais  de  justice  de  Rouen , ce 
bel  édifice  a conservé  intactes  les  légères  et  vives  arêtes  de 
scs  tourelles  et  de  sa  chapelle , les  fioritures  de  la  galerie 
à jour  et  des  lucarnes  sculptées  qui  surmontent  sa  façade 
principale.  Propriété  inaliénéc  des  abbés  de  Cluny  jusqu’à 
la  révolution,  il  avait  reçu  les  hôtes  les  plus  illustres,  de- 
puis la  veuve  du  roi  Louis  XII,  Marie  d’Angleterre,  sœur 
de  Henri  VIH,  et  le  roi  Jacques  d’Écosse,  jusqu’aux  princes 
et  cardinaux  de  la  maison  de  Lorraine  et  au  nonce  du  pape 
en  1601. 

Devenu  par  la  révolution  propriété  nationale,  l’hôtel  de 
Cluny  vit  successivement  convertir  sa  chapelle  en  un  am- 
phithéâtre d’anatomie  et  en  un  magasin  de  librairie;  ses 
chambres  et  ses  galeries  abritèrent  des  hommes  politiques 
et  des  traitants  jusqu’au  jour  où  M.  Du  Sommerard  vint  en 
emprunter  l’usage  au  libraire  Leprieur  en  1832  pour  y dis- 
poser et  y accroître  une  collection  déjà  considérable  de 
meubles,  d’ustensiles,  d’armes  et  de  toutes  sortes  d’objets 
d’art  du  moyen  âge.  C’était  le  futur  Musée  de  nos  antiquités 
nationales. 


II.  M.  DU  SOJI.UEBAnn. 

Dans  sa  Description  de  la  collection  Debruge-Duménil , 
récemment  vendue  et  dispersée,  M.  Jules  Labarte  fait  un 
juste  éloge  des  antiquaires  qui-,  les  prerniers,  comprirent 
l’intérêt  et  la  valeur  des  monuments  de  l’art  au  moyen 
âge  ; il  cite  entre  autres  MM.  Alexandre  Lenoir,  Vivanl- 
Denon,  Willcmin  , André  Potticr,  Revoil,  Sauvageot,  Car- 
rand,  de  Pourtalès,  de  Monvillc,  Brunot-Dcnon,  Fiérard  et 
Debruge-Duménil  ; il  rend  spécialement  à M.  Du  Somme- 
rard un  succinct  et  légitime  hommage  : « ài.  Du  Sommerard, 
à son  retour  de  l’armée  d’Italie,  entra,  en  1807,  à la  Cour 
des  comptes.  Il  put  alors  se  livrer  a son  penchant  pour  les 
arts  des  temps  anciens,  et  se  mit  à la  recherche  des  monu- 
ments du  moyen  âge  et  du  siècle  de  François  P'.  .Sa  collec- 
tion , à laquelle  il  consacrait  tous  ses  loisirs  et  qu'il  augmen- 
tait chaque  jour,  était  devenue,  en  1832,  l’une  des  riclics::cs 
archéologiques  de  Paris.  Ce  fut  alors  qu’il  rut  l’idée  de  la 
transporter  dans  l’ancien  hôtel  de  Cluny,  qui  devint , grâce 
à l’amabilité  extrême  avec  laquelle  il  accueillait  tous  les  ama- 
teurs, un  véritable  Musée  public.  Tous  les  dimanches  il  y 
avait  foule  chez  lui  comme  au  Louvre.  Ce  n’était  pas  assez 
pour  le  savant  archéologue  d’abandonner  à la  cin  iosiîé  et 
souvent  à l’indiscrétion  du  public  les  reliques  historiques 
qu’il  avait  rassemblées  avec  tant  de  peine  ; il  se  plaisait  en- 
core à expliquer  toutes  choses,  et  répandait  autour  de  lui  la 
science  qu’il  avait  acquise  j;ar  de  longues  études.  Par  là, 
M.  Du  Sommerard  a véi  ilai.'lcment  popularisé  le  gos\t  de 
nos  anliquités  nationales.  La  collec'.ion  de  .M.  Du  Sommerard 
est  devenue  la  propriété  do  l’ilia, i en  vertu  d’une  loi  du  29 
juillet  1843,  qui  a également  autorisé  l'acqui'iiion  de  Pitôlel 
de  Cluny,  où  cette  collection  se  trouvait  conservée.  Cet  hôtel, 
réuni  au  palais  romain  des  Tiicrmes,  fortne  aujourd’hui  un 
Musée  d’antiquités  nationales.  Musée  qui,  sous  l’ijabile 
direction  du  fils  de  M.  Du  Sommerard,  s’est  augmenté, 
depuis  qu’il  est  ouvert,  de  monumeuts  très-précieux.  » Il  est 
juste  de  dire  que  la  consécration  par  le  gouvernement  de  la 
collection  Du  Sommerard  et  de  l’hôtel  de  Cluny  n’était  que 
la  reprise  et  la  sanction  d’une  pensée  qui  avait  rempli  la  vie 
d’un  autre  amateur  célèbre,  animé  d’un  dévoûinent  si  éclairé 
pour  nos  arts  nationaux,  Alexandre  Lenoir  (voy.,  sur  le 
Musée  des  Pctlts-Auguslins,  la  Table  des  dix  premières  an- 
nées). Digne  héritier  du  zèle  et  de  la  science  do  son  père  , 
ce  fut  M.  Albert  Lenoir  qui  proposa,  en  1832,  de  réunir  les 
Thermes  à l’hôtel  de  Cluny.  11  écrivit  un  mémoire  sur  ce 
sujet , et  exposa  un  projet  développé  au  Louvre  , en  1833. 
L’Académie  des  inscriptions  lui  décerna  pour  ce  travail  la 
grande  médaille  d’or.  Cette  initiative  trouva  un  concours 
soutenu  dans  la  commission  des  monuments  historiques  in- 
stituée auprès  du  ministère  de  l’intérieur.  Ce  fut  elle  qui,  en 
1842,  à la  mort  de  M.  Du  Sommerard,  proposa  la  création 
du  Musée,  d’antiquités  nationales.  Son  avis  fut  accueilli , et  le 
Musée  fut  placé  .sous  sa  direction.  Ce  sont  les  ressources  de 
celle  commission  qui  suppléent  à l’insuffisance  des  fonds 
spéciaux  du  Mu.sée. 

HL  LF,  MUSÉE. 

Peinture;  sculpture  de  loutcs  maiières,  ivoire,  bronze, 
bois  ou  marbre  ; manuscriis  ; tapisseries,  vilraux  et  verreries; 
émaux,  faïences,  pierres,  bijonicrie,  orfèvrerie  ; armes,  ser- 
rurerie; riciies  fanlaisies;  ustensiles  vulgaires  du  ménage 
relevés  et  ennoblis  par  rorncmenîation  de  l’artiste  : telle 
est  la  variété  des  richesses  exposées  dans  ce  précieux  musée, 
qu’il  est  impossible  de  prétendre  à une  de.scription  qui  en 
donne  une  idée  satisfaisante.  Nous  proposons  seulement  aux 
lecteurs  de  leur  sei'vir  de  guides  dans  une  visite  rapide , 
et  de  leur  signaler  quelques-unes  des  œuvres  les  plus  dignes 
de  leur  attention. 

Rez-de-chaussée,  Première  salle. — On  a rassemblé 
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dans  la  i)rcniii‘re‘  salle  du  ro/.-de-i  luiiisséc  de  l'iiolel  la  plu- 
part des  bas-reliel's,  fnisnienls  de  grande  sculpture,  moulages 
et  e^slampages  des  nwui  ui.eiits  du  moyen  âge  et  de  la  renais- 
sance, qui  aulrerois  décoraient  la  einquièmesalle,  aujomd  liiii 
fondue  dans  lea  nouvelles  dispo.ulions  de  l'escalier.  L’une  des 
plus  curi;'u,'.es  d'enlte  ces  (CUM'Os  d'art , pour  la  heaultî  cl  la 
conservation,  est  une  vou-.sure  en  pierre,  divisée  en  sept 
Iragmcnls,  et  datée  de  1Ô55  : elle  provient  d'une  cliapelle  de 
lîelgique  ; ses  ligures  de  la  Koi,  de  l'ivspéranee,  de  la  Charité, 
de  la  Prudence,  d’un  vieux  Idcuve,  cl  do  quelques  animaux, 
sont  d'une  nue  perfection  de  travail. 

Dciia'iè:::c  salle.  — F.n  entrant  dans  la  deuxième  salle  du 
re/-de-cli.utssée , les  regards  se  portent  d’abord  sur  le 
groupe  élégant  dos  trois  Parques , attribué  à Germain  Pilon , 
et  autroLis  possédé  par  .M.  Achille  Devéria.  On  remarque 
ensuite  les  pi  i dures  sur  cuir  doré  qui  tapissent  les  mu- 
railles. Il  y a vingt  ans,  en  1 Sot),  AJ.  de  La  Ouérière  publia  à 
Houen,  sur  ces  peintures,  une  brochure  intitulée  : Recher- 
ches sur  le  cuir  dore,  uneienneviiciit  appelé  or  basane; 
il  a depuis  inséré  ce  travail  dans  le  second  volume  de  sa 
üiscriplion  hislori({uc  des  mu  seuîs  de  Rouen.  Jusqu’à 
la  fm  de  ISéS , ce  si)écimcn  précieux  d'un  genre  abandonné 
servit  de  tenture  à l'appariement  principal  d'une  inaisan 
de  Houen  , située  entre  les  mes  aux  Ours  et  de  la  Grosse- 
Ilorlogo,  on  face  de  la  rue  'J  liourct,  et  que  M.  de  La  (Uié- 
rière  disait , avec  raison , dater  des  dernières  années  dn 
règne  de  Henri  IV.  « Cos  figures,  qui  dans  l'origine  étaient 
cousues  les  unes  aux  autres,  comme  on  en  peut  juger  par 
li's  poinis  et  L’s  fils  qui  existent  encore  sur  leurs  bords, 
pour  rnriner  tenture  à la  manière  des  tapisseries,  sont  d’un 
slvle  ludesque  et  très-lourd;  mais  quoique oll'rant  cette  ma- 
nière exagérée  que  , les  A.llemands  s’élaienf  faite  au  dix- 
liuitièinc  sii'e.e  Ci;  croyanl,  dit  AN  alelet,  imiter  Michel  Ange, 
elle:. 'ont  loin  de  luaiKpier  d'expression,  de  lierlé  et  de  gran- 
dio.o.  (.)u<ml  ;ui\  elievaux,  ils  seraient  parfaitement  sem- 
blable,;! ceux  (b  - peintres  Antoine  Tempeste  et  Jeun  Stradan, 
s'ils  n'éiaienl  d'imc  botirsonflurc  encore  plus  excessive.  On 
cjurevra  facilement  la  richesse  de  celte  tenture  en  appre- 
nant quelle  était  exécutée  en  or  ijasané.  Employant  toute 
la  magie  des  c udeiirs , le  pinceau  seul  a fait  les  frais  des 
carnations  et  dos  draperies  ; mais  ces  dernières  ont  été 
eiu'ove  enrichies  de  bordures  et  d'ornements  dorés,  qui, 
cjinntc  la  totalité  du  fond  d'or  de  chaque  figure,  sont  cou- 
verts de  giiilloclmres  délicates  imprimées  avec  des  estampilles 
ou  pointons  à chaud,  tels  à peu  jnès  que  ceux  dont  se  ser- 
vent les  relieurs.  » Quant  au  ncra  de  l’artiste  qui  avait  des- 
siné CCS  sept  ligures , .M.  de  La  Quérière  ne  l’avait  pas 
trouvé , et  M.  Hobert-Dumcsnil , dans  le  tome  luiitièmc  de 
son  rcinlre  graveur,  publié  tout  récemment,  n’a  pas  été 
plus  heureux  en  les  attribuant  à un  arlisle  rouennais,  Jean 
de  Saint-Igny,  peintre,  sculptenr  et  graveur  à l’eau  forte. 
M.  llobert-Uumesnil  n'eût  point  hasardé  cette  affirmation 
s'il  eût  connu  les  deux  tableaux  de  Saint-Igny  que  l’on  voit 
dans  la  chapelle  de  Saint-Yon  de  Honcn  , et  s’il  eût  examiné 
altcntivenicnt  le  goût  du  dessin  des  fgurc.s  sur  cuir  doré, 
pli  s lourd  et  plus  lorcé  que  celui  de  l’artiste  rouennais. 
Aous  avons  été  assez  heureux  pour  rencontrer  dans  l’œuvre 
gravée  d'IIeiui  Gollzliis  les  sept  personnages  peints  sur  or 
basané.  Ils  font  partie  de  la  suite  de  neuf  pièces  que  Goltzius 
intitula  lui-même  : Monorabdia  aliquot  romaiiœ  slrc- 
mii'.alls  (œcmpla , poleuiissiino  iiu'ictissiinoque  Roma- 
nonim  iiuperatori  Rudolpho  11°  S.  A.,  screnissimœ 
svœ  Cœsareœ  hiuuillimu^- , miniiuusque  chenlu- 

lus , Ilenriciis  Golizius  ehaleographus , D.  D.  Ces 
graiKh'S  figures"  sont  celles  d’Horace  Codés,  Scævola,  Cur- 
tins,  Torquatus,  Corvinus,  Aîaniies,  Calpliurnius.  Les  pein- 
Uircs  du  musée  de  Cluny  jie  sont  que  l’exéciiiion  en  grand 
sur  des  basanes  de  sept  pieds  de  hauteur,  des  figures  de 
Sotevüla,  Torquatus,  Codés,  <?nTias,  Alanlius , Calp’aur- 
nius,  U’ilos  que  Gol'zius  les  avait  dessinées  dans  ses  cs- 


tampes  hautes  de  0'",355  cl  larges  do  0,‘J35.  Le  peintre  sur 
or  basané,  qui  était  un  ivralicicn  très-habile  et  très-sûr, 
a supprimé  les  petits  paysages  , les  fabriques  et  les  mul- 
titudes qui  faisiuent  fond  dans  les  estampes  de  Goltzius, 
cl  n’a  conservé  (|ii’une  on  deux  figures  f'ormaiu  groupe  épi- 
sodique, ou  re;;r  ■M  ui  uU  l’action  caractéristique  du  liéios. 
La  figure  de  lUuuf  c.,!  ruu  ■ des  cinq  do  proportion  moindre 
qui  compo.seni  le  titre  dont  elle  Csl  le  per.sonnage  dominant. 
S'il  ii'esi  pas  pur  iule  d’aflirnier  que  Goltzius  ait  ivdnl  lui- 
nicmc  fcur  la  bvsaiie  dorée  les  jiersonnages  qu'il  avait  gravés 
et  publiés  en  1580  à llarletn , à l'age  de  vingt-huit  ans,  bien 
que  cet  habile  artiste  ail  essayé  des  procédés  de  peinture  les 
plus  variés,  il  est  au  moins  jvermis  de  ci'oire  que  ces  grands 
morceaux  furent  exécutés  sous  ses  yeux.  Les  villes  de  Flandre 
étaient  celles  où  se  fabriquaient  les  cuirs  dorés  les  plus 
estimés,  et  c’est  de  F'iandro,  sans  doute,  que  les  fréquenter, 
relations  commerciales  des  Iloiiennais  avec  les  Flamands 
avaient  amené  les  peintures  de  l’iiùtel  de  la  rue  de  !a  Grosse- 
Horloge.  Une  circonstance,  minime  en  apparence,  aurait  dû 
d'ailleurs  faire  reconnaître  p.lus  tôt  l’auteur  de  cos  compo- 
sitions ; dans  un  livre  nue  M.  de  La  Ouérière  et  AI.  Hobert- 
Diimesnil  ont  certainement  feuilleté  !)ien  .souveni,  FHisîoire 
des  peintres  flamands  et  hollandais  de  Descamps,  à la  droite 
du  portrait  placé  en  tète  de  la  A'ie  d’Henri  Golizins,  la  seule 
œuvre  que  le  dessinateur  ait  esquissée  pour  indiquer  le  génie 
particulier  de  cet  artiste , est  la  figure  de  Gurlius. 

Troisième  salle. — La  troisième  salle  du  rez-dc-ciiaussée 
de  l’hôtel  de  Cluny  est  admirablement  meublée  par  un  grand 
dressoir  de  sacristie  à trois  étages,  magnifique  boiserie  de 
la  fin  du  quinzième  siècle,  provenant  de  l’église  de  Saiiit-l’ol 
de  Léon;  cl  par  le  grand  banc  de  réfectoire  qui  lui  fait  face, 
ouvrage  de  la  même  époque,  portant  les  armes  de  FTance. 

ÎXous  ne  parlons  point  dos  cliarmantes  statuettes  de  marbre 
de  la  renaissaure,  et  des  inl  leaux  des  écoles  primitives  de 
idandre,  d’Allemagne  et  d'ilalie,  qui  iccouvrcnl  tontes  les 
murailles  et  garnissent  toutes  les  encoignures  de  ces  salles 
basses,  non  plus  que  des  sui>crbes  lanissorios  de  Flandre, 
représentant  l’iiistoirc  de  David,  qui  proc!iaincme;)t  servi- 
ront de  tcnlure,  ainsi  que  les  cuirs  dorés  dont  nous  venons 
de  parler,  à une  salle  immense  qu'on  dispose  en  ce  moment 
auprès  de  l’escalier  nouveau,  situé  au  fond  de  la  galerie  du 
nord.  Cette  salle  est  de  construction  romaine  , sauf  la  voûfe 
qui  est  récente,  ainsi  que  le  pavé  émaillé. 

L'escalier.  Le  premier  eiage.  La  salle  des  armes.  — 
AI.  Albert  Lenoir  s’est  servi,  jvonr  disposer  l'cscnlicr  dont  nous 
donnons  le  dessin  page  lllih,  dos  fragmeuis  abandonnés  d’un 
escalier  de  la  Cour  des  comptes,  détruit  par  suite  de  la  né- 
cessité d'établir  de  nouveaux  bureaux  dan;v  la  préfecture  de 
I police.  Ces  respectables  boi-  eries,  qu’il  a sauvées  pour  les  ap- 
pliquer à un  si  heureux  usage,  portent  les  lettres  H et  Al, 

! chiffres  de  Henri  lA'^  et  de  Marie  de  Aiédicis,  et  les  fleurs  de 
j Iis  de  l'rancc  avec  les  chaînes  de  Navarre  que  ce  roi  réunit 
! le  premier  dans  son  écusson.  Ce  nouvel  escalier,  d’un  elFet 
agréable,  meme  auprès  du  ravissant  escalier  de  la  cha- 
pelle, conduira  désormais  les  visiteurs  au  premier  étage  par 
l’extrémité  meme  de  la  salle  des  armes,  où  l’on  voit,  outre 
les  fameux  éiriers  de  François  F'',  reconquis  sur  l’Espagne 
qui  les  avait  précieusement  gardés  depuis  la  bataille  de  Pavlc, 
une  foule  de  pièces  d'armures  damasquinJes  cl  repo;;ss('cs, 
des  trousses  de  chasse , des  ferrures  de  coffrets , de  grandes 
glaces  à couronnement  sculpté  ou  à bordures  ciselées  du 
plus  admirable  travail,  et  des  figurines  en  bronze  italiennes 
du  plus  Ijcau  style. 

Salie  François  T b — La  pièce  la  plus  importante  de  la 
.salle  suivante  est  le  Et  à baldaquin  connu  sons  le  nom  de 
lit  de  François  1".  H fut  acquis  sous  ce  tilrc  par  nu  évêque 
savoibicn,  lors  de  la  vente  faite,  en  1793,  en  pu:  galion  de  Fcx- 
gardc-meuble.  Les  figures  de  Mars  et  de  Eelionc  soutiennent 
le  baldaquin  ; la  couronne  ducale  occupe  le  milieu  du  che- 
vet , dont  les  cnroulem.enis  sont  surmontés  par  des  dauphin.s. 


MAGASIN  PITTORESQUE 


2'i4 


Des  couronnes  fleurdelisées  garnissent  les  parois  intérieures 
de  la  corniche.  Tous  ces  détails  prouvent  un  usage  royal  ; 
cependant  nous  ferons  observer  que  le  goût  de  costume  et 


de  sculpture  du  Mars  et  de  la  Bellone  armés  à la  romaine , 
qui  soutiennent  le  baldaquin , se  rapproche  plus  de  l’époque 
de  Henri  IV  que  de  celle  de  François  P%  ou  même  de  celle 


Musée^de  CUiny. — Escalier  restauré  par  M.  Albert  Lerioir. — Dessin  de  Freeman. 


de  Henri  H.  Au  pied  de  ce  lit  sont  réunies,  dans  une  montre 
placée  au  centre  de  la  salle  , quelques  pages  de  miniatures 
d’époques  variées,  et  d’un  beau  choix. 


Salle  de  la  reine  Blanche. — Avant  d’entrer  dans  la  salle 
décorée  du  nom  du  docte  archéologue  qui  forma  cette  col- 
lection , une  porte  à gauche  conduit  dans  une  chambre  qui 
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a retenu  le  nom  de  la  reine  Blanclie,  parce  qu'elle  fut  choi- 
sie pour  retraite  par  la  veuve  de  Louis  \ll,  et  que  les  reines 
de  France  portaient  le  deuil  en  blanc.  Lors  des  travaux  d’in- 
• stallation  du  musée,  on  découvrit  sous  les  papiers  de  tenture 
de  cette  salle  des  traces  de  décoration  peinte  imitant  les  ara- 
■ besques,  ou  plutôt  ce  qu'on  appelait  les  grotesques,  relrou- 
ivées  dans  les  ruines  romaines  et  spécialement  dans  les  bains 
de  Titus.  Ces  peintures  n'étaient  point,  d'ailleurs,  tellement 


effacées  qu'une  restauration  complète  n'en  filt  assez  facile.  Sur 
la  cheminée  de  cette  chambre  on  a posé  un  admirable  morceau 
de  sculpture  en  bois  par  François  Quesnoy,  représentant 
l'Enfant  Jésus  bénissant  le  monde.  A droite  de  la  cheminée 
est  suspendu  un  bas-relief  d'une  beauté  non  moins  merveil- 
leuse : c'est  une  Diane  attribuée  à Jean  Goujon , et  dont  une 
répétition  , l'original  peut-être  , se  trouve  chez  M.  Hope.  Là 
aussi  se  voient  deux  ravissantes  aiguières  en  étain  , décorées 
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Musée  de  CUiny. — Terre  cuite  cniaillce  par  Luca  délia  Pvobbia.  Diamètre,  i“,Go.  — Dessin  de  Freeman. 


d'ornements  et  de  figurines  en  relief,  œuvres  d’un  sculp- 
teiu’  français , rival  digne  de  Benvenuto  Cellini , François 
Briot,  qui  a signé  l'une  d'elles  de  son  nom  et  de  son  portrait. 

La  chapelle.  — De  la  chambre  de  la  reine  Blanche  on 
entre  dans  la  chapelle,  fun  des  plus  élégants  chefs-d’œuvre 
de  l’architecture  du  quinzième  siècle.  Jacques  d’Amboise 
avait  fait  décorer  les  deux  côtés  de  l'autel  par  les  memes  ar- 
tistes italiens  qui  travaillaient  dans  la  cathédrale  d’Alby  pour 
son  frère  Louis  d’Amboise  : dans  les  niches  on  avait  placé  des 
figures  sculptées  de  sa  famille. 

M.  Du  Sommerard  avait  meublé  cette  élégante  chapelette 
d’un  retable  flamand,  en  bois  doré,  du  quinzième  siècle  ; de 
sièges  à dais , de  bancs  d’œuvre  et  de  prie-dieu  de  la  plus 
belle  sculpture  contemporaine  de  Jacques  d’Amboise. 


Salle  Du  Sommerard.  — La  salle  Du  Sommerard , vers 
laquelle  il  nous  faut  revenir,  est  décorée  splendidement  des 
peintures  primitives  les  plus  intéressantes  de  la  collection,  et 
d’un  mobilier  complet  en  bois  d’ébène  de  la  première  moitié 
du  dix-septième  siècle.  Je  n’énumérerai  ni  ne  décrirai  les 
tableaux , attribués  à Fra  Beato,  à Jean  de  Bruges,  à Israël  de 
Meckenen , à ülemlinck,  à Cranack  , à Coemé,  à Janet,  au 
Primatice , avec  moins  de  certitude,  sans  doute,  que  n est  attri- 
bué au  roi  René  un  tableau  très-maladroit,  mais  très-curieux, 
de  la  chambre  de  la  reine  Blanche  , représentant  une  Prédi- 
cation de  la  Madeleine  , à Marseille;  toutefois  je  ne  puis  me 
défendre  de  remarquer  que  les  deux  tableaux  exposés  sous 
les  numéros  723  et  724  ne  font  point  partie,  contrairement 
à l’avis  du  savant  M.  Du  Sommerard  lui-même,  de  la  pré- 
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çicupc  et  clésonïiais  célfihre  suite  des  tableaux  que  la  confré- 
rie du  Puy  Kotre-Dame  d’Amiens  oilrait  chaque  année  dans 
celle  calhédralc.  Le  nombre  , la  dimension  et  la  devise  de 
ces  lableau.x  sont  cliosc  connue  par  la  lable  de  ces  devises  et 
des  maîtres  du  Puy  qui  se  lit  dans  Notre-Dame;  mais  il  est 
inçünieslable  que  celle  mode  des  tableaux  du  Puy  avait  mis, 
dans  ics  dernières  années  du  quinzième  siècle  et  durant 
tout  le  seizième  , la  peinture  en  honneur  dans  Amiens;  et, 
en  dehors  de  cette  série  principale  et  typique  , les  maisons 
nobles  et  les  riches  bourgeois  de  Picardie  firent  exécuter  un 
grand  nombre  de  peintures  votives  toutes  semblables  de 
mode  et  de  refrain  aux  tableaux  de  la  confrérie  du  Puy , et 
toujours  eu  riionneur  de  la  Vierge,  mais  d’une  moindre  pro- 
portion. 

Quant  aux  grands  cabinets  en  bois  d’ébène  et  aux  antres 
meubles  de  même  bois  et  de  meme  temps  dispersés  en  grand 
nombre  dans  qette  salle  et  dans  la  chambre  de  la  reine 
Blanche  , il  est  impossible  , ce  nous  semble  , de  n’etre  point 
frappé  de  l’analogie  parfaite  de  composition  et  de  dessin  qui 
les  lie,  et  qui  rapproche  d’eux  un  magnilique  cabinet  de 
même  valeur  qui  se  voit  au  Musée  du  Louvre.  L’iiabile  sculp- 
teur de  tous  ces  beaux  meubles  paraît  avoir  été  un  élève  de 
l’école  de  Simon  Vouet;  il  en  rappelle  tous  les  caractères 
d’ordonnance  et  de  type  : cependant  aucun  de  nos  historiens 
de  Part  ne  cite  un  élève  de  Vouet  comme  s’étant  adonné 
spécialement  à la  sculpture  en  bois , dont  l’iisagc , d’ail- 
leurs, s’était  maintenu  très-florissant  jusqu’alors,  et  n’a- 
vait jamais  clé  plus  favorisé  à la  cour  que  sous  Henri  IV 
et  pendant  les  premières  années  de  Louis  XIIL  Peut-être 
faudrait-il  penser,  de  même  que  nous  avons  vu  Laurent  de 
La  liyre  fournir  des  dessins  à Claude  Lcstocart  pour  la  sculp- 
ture de  la  chaire  de  Saint-Étienne  du  Mont , que  quelqu’un 
de  scs  confrères  de  l’atelier  de  Vouet  fournissait  à un  habile 
tailleur  de  buis  les  dessins  très-compliqués,  très-abondants, 
trôs-ravants  et  très-variés  de  ces  magiiiiiqncs  meubles  d’é- 
bène; et,  de  fait,  l’abbc  de  Maioilcs  cite  dans  scs  Mémoires 
le  dessinateur  Jean  LepaiUre  comme  «admirable  dans  l’a- 
bondance de  ses  inventions  pour  les  cartouches  et  pour  les 
orneineuls  d’architec  ure  et  de  mcniiiseric.  n 

Salles  des  émaux — A cette  salle  Du  Sommerard  s’arrê- 
tait autrefois  le  don.aine  de  la  collection.  Mais  depuis  lors  le 
Musée  a envahi  deux  nouvelles  salles  de  l’iiètel , qui  ne  sont 
ni  les  moins  vastes  ni  les  moins  curieuses. 

Dans  la  premwre  ont  été  disposées,  aux  montres  et  sur 
des  dressoirs,  les  pièces  les  plus  choisies  et  les  plus  dignes 
d’étude  de  l’un  des  plus  anciens  arts  particuliers  à la  France, 
Part  des  éinaillcurs.  Cette  salle  raconte  tonte  l’histoire  des 
fabriques  d’émanxde  Limoges,  avec  les  noms  des  patients  et 
laborieux  artistes  qui  ont  rendu  le  monde  entier  tributaire  de 
leur  ville  et  de  leur  habileté  supérieure,  depuis  le  douzième 
siècle  jusqu’au  milieu  du  dix-huitième  (voy.  la 'fable  des 
dix  premières  années  ).  Les  murs  en  sont  tapissés  d’immenses 
plaques,  les  plus  belles  pièces  d’émail  connues,  rcpréseiitant 
les  Dieux  cl  les  Vertus , que  Pierre  Gourtoys  exécuta  en 
1559  pour  le  ciiAtcau  de  Madrid,  bâti  au  bois  de  Boulogne 
sous  François  1"  et  achevé  sous  Henri  H.  C’est  dans  celle 
salie  des  émaux  que  l’on  voit  l’œuvre  monumentale  que  nous 
avons  dessinée  page  2'il,  et  qui  est  un  modèle  de  l’élégance 
tonte  grandiose  des  cheminéos  féodales.  Le  médaillon  de 
sculpture  dont-la  frise  est  ornée  est  enserré  par  des  figures  de 
satyres  et  des  trophées,  et  représente  la  Vierge  au  milieu  des 
ruines,  tenant  l’Enfant  Jésus  sur  scs  genoux.  Cette  cheminée 
appartenait  à la  ville  de  Troyes.  Deux  antres  du  meme  genre, 
plus  splendides  encore,  vont  décorer  procliaincineut  les  salles 
du  rcz-de-chausséc  : clics  datent  de  1562  et  sont  de  11  lignes 
Lallcmenî,  le  sculpteur  de  Troyes,  dont  elles  portent  le  nom 
. avec  la  date.  L’ur.c  a pour  sujet  principal  Phisloire  d’Acléon; 
l’autre,  le  Christ  à la  foiitaine.  Ce  sont  des  œuvres  pleines  de 
l’élégance  la  plus  délicate  de  l’art  français;  et  dans  certaines 
parties  de  la  seconde  se  reconnaissent,  à des  marques  incon- 


testables, l’étude  du  slylc  de  Mtclicl-Ange  et  nn  rare  seuti- 
lucnt  de  Part  antique.  Elles  avaient  été  conservées  à Chû- 
lons-sur-Mai’ne,  dans  une  maison  ancienne  ; on  les  démolissait 
quand , sur  le  rapport  de  M.  Edmond  Du  Eommerard , la  , 
commission  des  monuments  liislonqnes  a cliaigé  ce  jeune 
savant  de  les  examiner  et  d’en  faire  i’acqaisilion. 

La  dernière  salle  est  comacrée  aux  poteries  et  aux  faïences 
de  France,  cPltiilie  et  d’Allemagne.  T.a  pièce  ia  plus  comi- 
dérablc  est  une  admirable  terre  cuite  ém.iülce  de  Luca  délia 
llobbia,  que  nous  avons  fait  dessiner.  Nous  ne  pensons  pas 
que  la  i-'i’ancc  possède  iin  niorecan  plus  imporlant  de  ce 
genre,  ni  d’im  plus  large  diamèlre.  Il  représenîe  le  sujet  le 
plus  habitue!  de  Luca,  » la  Vierge  et  les  anges  adorant  l’En- 
fant Jésus.  « Les  ligures , cfunme  d’ordinalie , se  détachent 
en  blanc  sur  un  fond  bleu , cl  la  guirlande  de  fruils  et  de 
feuillage  qui  entoure  et  borde  ce  bas-icüt  f d’un  si  beau  et  si 
pieux  scnliment,  est  émaillée  de  vert.  Lue  terre  cuite  de 
même  forme,  de  Luca , est  conservée  an  Louvre,  dans  le 
Musée  de  la  renaissance  ; mais  elle  est  d’une  proimrlion  bean- 
conp  moins  vaste  que  celle  de  Cltiny  ; elle  vient  (l’entrer  dans 
la  collection  par  suite  de  !a  vente  des  œuvres  d’art  du  scnlp- 
Icar  Aiaroclictti , qui  avait  rapporté  d’Italie,  en  1665,  ce 
magnifique  morceau.  Les  icrres  cuites  des  délia  hobbia  sont 
fort  rares  en  France,  bien  que  les  derniers  artistes  de  ce  nom 
y soient  venus  aussi  décorer  ponr  François  1"  le  clifileaii  de 
Madrid.  Leurs  œuvres , d’nn  art  charmant , qui  remplissent 
Florence  , leur  patrie , n’en  sont  guère  sorties  et  sont  restées 
fixées  aux  murs  de  scs  palais.  Le  Louvi  c et  l’iiôtcl  de  Cluny 
en  possèdent  encore  citactm  un  bas-relief  de  forme  cintrée, 
rcprésenlant  aussi  la  Vieigc  avec  rEnl'ant  Jésus;  et  Ghmy 
expose  do  plus  deux  petits  bas-reliefs  i cprésenlant  le  Martyre 
de  sainte  Caihciinc , et  deux  bustes,  Pua  de  jeune  houmie, 
l’autre  de  négresse  (1). 

Celle  salle  est  encombrée  des  plus  nicrvcilleoses  poteries, 
füiiltunes,  plats  et  coupes  de  Faonza  ; — de  tous  les  caprices  et 
toutes  les  compositions  de  iJernurd  de  l’aüssy  et  de  scs  con- 
tinuateurs, parmi  lesquels  on  aime  loujourH  à revoir  ce  plat 
ovale,  bas-relief  bisluriquc  d’une  si  naïve  ordonnance,  re- 
présentant Ilenii  IV  assis  à côté  de  la  reine  et  entouré  de 
ses  cni'unts  et  de  qnciques  personmigos  de  cour; — des 
faïences  de  Kevers  et  de  lioucn  , des  poteries  d’Avignon,  des 
grès  de  Fiamlrc,  modelés  en  formés  si  élégantes;  — de  bas- 
sins, d’aiguières , de  salières,  de  fiascoiie,  de  crncbcs,  d’en- 
criers, de  convre-feux,  de  clepsydres;  enfin  de  Ions  les  us- 
tensiles de  la  table  et  dutnénage,  parés  de  tonies  les  délica- 
tesses de  l’art. 

Cet  article  ne  donne,  comme  nous  l’avions  annoncé, 
qn’nnc  vue  très-générale  de  ce  Musée,  source  intarissable 
d’études  ponr  l’artUe,  l'an  iqnairc  et  risistorien  ; mais  nous 
y retournerons  plus  d'une  fois  pour  lui  emprunter  quelques- 
unes  de  scs  œuvres  les  plus  précieuses. 


— L’iiomme  juste  n’est  pas  celui  qui  ne  fait  tort  à per- 
sonne, mais  celui  qui,  ayant  ic  pouvoir  de  nuire,  en  réprime 
la  volonté. 

— Iicndrc  le  pins  léger  possible  le  mal  qu’on  n’a  pu  évi- 
ter, c’est  ce  qui  s’appelle  ê,tre  à la  fois  heureux  et  sage. 

Pytiugore. 


Cr.OIJERI  ET  AîIICOItütlI. 

Sous  François  I"  était  employé  dans  les  armées  d’ilalic , 
avec  les  l'onctioas  d’ir. tendant. mildaire  , nn  homme  tout  à 
fait  Icltré'cl  fort  curieux  des  ciioses  d’art.  Les  belles  reliures 

(i)  l.e  Linivre  vhuit  (riici|iiéi ie  eue  tu  ini  iiduiiiMliIi! , 

en  plein  relief,  lie  Luca,  lepieseiiiaut  la  Vierge  asAse , tenant 
l’Enfaut  Jésus  debout  sur  ses  yenoux. 
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et  les  Ik'.)iix  livres  élaienl  sarînnt  l’objet  de  sa  prédilection  ; 
mais  il  avait  loiijaiirs  soin  d’aclie'.er,  anlant  que  possible  , 
deux  on  trois  exeniplaiies  des  livres  précieux,  afin  d’en 
{tarder  iin  pour  Ini  et  d’envoyer  les  antres  en  présent.  Il 
faisait  même  pins  ; sur  tor.s  les  ouvrages  qui  composaient  sa 
riclic  Ijibliollièqne , élaieni  gravés  en  Iclires  d’or  ces  trois 
mots  ; (ir(i!/ci\  cl  <'inicn  uni  (A  Grolier  et  à ses  amis). 
IS'csl-ce  pas  là  nac  uoiuelle  et  lonciiante  diiiiiition  delà 
propriété? 


d:eu. 

Aucun  oeil  n’a  vu  ta  face;  ton  tronc  s’élève  sur  les  Irau- 
tcurs  é.ernelles;  lu  a>  ])our  liéranl  la  magnificence  de  l’au- 
rore; le  Jour  cl  la  nuit  racontent  ta  gloire,  et  c’e.->t  pnirqiun 
l’iiomme  lève  ses  regards  vers  le  ciel.  Ce  n’est  qu’avec  le 
cœur  q. l’on  te  comprend. 

L’immensité  de  i’iinivers  ne  peut  te  contenir;  aucune 
langue  Immainc  ne  peut  le  donner  un  nom  : tu  os  e.  lu  étais; 
rien  avant  toi  ! Lu  moment  jîassé  à les  pieds  est  l'éminité; 
riioimr.e  n’est  grand  que  lorsqu’il  l’aime  et  le  glorifie,  i/es- 
prit  vole  à toi. 

Mal  ne  sait  comment  tu  gouvernes,  car  ta  main  conduit 
tout  mystérieusement,  qioi  a jamais  pris  part  aux  conseils  de 
ta  sagesse?  'i  u nous  mènes  dans  nn  sentier  sombre,  et  pour- 
tant nous  le  suivons  avec  confiance.  Ta  roule  , c’est  lu  lu- 
mière I liüili.l'EJLUX. 


rdlAlOND  DI-:  MONMORT  (I). 

Voy.,  sur  l’kl'ic  il  ■ .M  .'iiliiiaiir  Ir  p cl'.i'ile  , la  Table  dcs 

GiX  |iruiuieit‘S  aLiiiL-c.>. 

Voici  un  nom  qui  a éciiappé  r’i  to-utes  les  biograpuies  mo 
dcriics  et  qui  ne  méi  ilait  cei'ies  ()as  cet  oubli  ; car  c’est  celui  1 
d’ua  é.niueiit  géouu'  li  e , d’au  piiilos..jyue  distingué  et  d’un  ; 
homme  de  irieii.  l'onlenelle  ou  a l’tiit  Téioge,  et  il  est  éton-  j 
nautquelesdic.iüimairesbiogiapldqiies,  Irouvantson  piiitrait  i 
tracé  de  main  de  maître,  ire  i’aieiii  pas  introduit  dans  leur 
galerie. 

Pierre  Rémond,  plus  connu  sons  le  nom  de  Rlontmort, 
qu’il  prit  d’une  terre  dont  il  fit  l’acquisition,  éiait  né,  le  ' 
27  üciobre  ld7S,de  François  Itémoiid , écuyer , sieur  de 
lîreviautle,  et  de  Alai  guerile  Rallu.  11  c.ait  le  secoml  de  trois 
frères.  I 

Jcimc  encore,  il  voyagea  en  Angleterre,  en  Hollande  et 
en  Allemagne.  Deux  iitois  après  sou  rclom- en  France , il 
peiilit  son  père  et  se  trouva,  à vingt-deux  ans,  maître  d’une 
fortune  assez  considérabK'  et  de  lui-meme.  Les  conseils  et  la 
société  de  Malebixinclie , son  maître,  son  guide  c,  son  intime 
ami , prévinrent  les  pénis  de  cet  état.  Il  se  livra  tout  entier 
à l’éiitde  et  surtout  à celle  des  mutliémaliqucs , et  parvint 
I)ienlôt  à connaître  tout  ce  que  l'on  savait  alors  do  plus  épi- 
neux dans  les  nouveaux  calculs.  I 

il  avait  accepté  un  canonicat  de  Kolre-Dame  de  Paris  pour 
ne  pas  laisser  sortir  de  la  faniille  ce  bénéfice  dont  on  avait 
d'abord  reveluson  frère  cadet  et  auquel  celui-ci  avait  renoncé.  1 
«U  fut  cliauoine,  dit  Fonlenclle,  et  le  fut  à tou  c rigueur.  ! 
Les  üilices  du  jour  n'uvaicnt  nulle  préférence  sur  ceux  de  la  | 

(i)  Foiitoiielle  et  les  lli^loI■il•lls  des  m uli('nia!i(|neî d’après 
lui,  oiU  tCi’ii  i iiiiiis  iiolre  pmlosojiln*  signait 

CdlMine  ou  juMit  s'eu  Ji.vUirtT  à l’iuvjjfcii  n du  lac-tiinile  (pie  nous 
üuiitions  p.  1 tC-.^iuliIo  »sl  la  i epi'OtlucliKU  cX.Cie  d’uue  ss- 

giiaïuie  plat  ée  à la  .suite  o’un  envoi  d'auleur  ainsi  coucu  : « A 
» luaiieiuûi'C  le  llillu,  par  .«.ou  li ès-liuuil>  e ei  u c-.-obéisMud  .ser- 
N vildur  el  ne\eu.  >•  (!el  envoi  est  iu'C  il  sur  la  cartie  d’un  exem- 
plaire giaud  papier  de  son  « Esbav^  d’aualvse  sur  les  jeux  de  lia- 
u sard  (Pari.s,  1708  ),  » faisant  aujourd’uui  partie  de  la  biblio- 
the4|ue  de  M.  Cbasles. 


nuit,  ni  les  assiduités  miles  sur  celles  qui  n’étaient  que  de 
piété.  Soulomciit  le  peu  de  temps  qui  pouvait  être  do  reste  , 
était  foignousement  ménagé  pour  ce  qu’il  aimai!...  » Ce  qu'il 
aimait , c'é. aient  «scs  chères  madiémaliques  qui  devaient 
sjiill’rir  beaucoup  de  son  as.Md;;i:é  au  cliieur.  « Fa  vie  se 
pas  ait  entre  l’accomplisfomeut  de  .«•es  (le\\,irs  ivligleox  , 
i’éfiidc  et  l’exereicc  d'une  iiii’aiigable  lu’emai: aucc.  « c./peo- 
’ant  il  faut  avouer  qu’au  milieu  de  la  (loue  ue  iiiM-pui-ablc 
les  bonnes  acuons,  il  n’était  poirt  pleine. -..eut  cou, eut;  sa 
vie  rigoureuse,  de  cbanoinesur  laqueLe  il  ne  ;.c  l’ai,  ait  a :c.:n 
|ua;  lier  lui  était  pénible;  il  ne  seu.all  point  qu'il  i’ùt  où  il 
.allait  voulu  être. 

» Vers  la  fin  de  170.'i,  il  acbeia  ’n  tor  e de  A'onîmorî.  A 
u'ilede  Alareii  I , qui  es;  dans  le  vui  iiiage,  deuiemaii  ma- 
dame la  duclics.se  d’Aiig.uileme,  iirii  de  Cûmles  IA,  mo.t  il 
y avait  alors  ceiit  treuic  ans  (1).  .M.  de  .'.Ijiitmorl  alla  rendre 
ses  respects  à celle  p iucesse,  et  il  vit  ebrz  elle  maJeu.oi- 
selie  de  Romico.irl,  sa  p lile-aièce  et  sa  fi!le..ie.  Après  celte 
visite,  son  canonicat  lui  fut  plus  ù charge  que  jamais,  et 
eiiliii  il  se  cié.it  de  sa  prébende  pour  pouvoir  prétemire  à 
celle  demoiselle , dont  il  était  lüuj.iiirs  plus  touclié,  parce 
qu’il  la  coiinaissail  davantage,  et  il  l’épousa,  on  170.i,  au 
château  do  M.ireiiil.  Avant  le  mariage,  et  malgré  une  ex- 
trême envie  de  conclure,  il  lui  déclara  qu’il  avait  dépensé 
ving-ciiiq  mille  éciis  de  son  bien,  il  fut  facile  de  juger  à 
quoi  ces  (ingl-cinq  mille  écus  avaient  é:é  employés;  sans 
cel.i,  on  n’aiiiait  jamais  su  jusqu’où  il  avait  poussé  la  gé- 
nérosité ou  la  charité  chrétienne. 

" IRani  marié,  il  continua  sa  vie  simple  et  retirée,  et  d'au- 
tant plus  que  , par  un  bonheur  assez  singulier,  le  mariage 
lui  reiulit  sa  maison  plus  agréable.  Les  malliémaliques  en 
|)ro. itèrent,  l’iein  de  dill’érculcs  vues,  il  se  mit  à composer 
un  ouvrage  qui  ne  potnait  m.mquer  d’etre  original. 

« L’c.sprit  du  jeu  n'est  point  es.inié  ce  qu’il  vaut.  H est 
vrai  qu’il  est  un  jteu  déshonoré  par  son  objet,  par  son  motif 
cl  par  la  plupart  de  ccu.x  qui  le  possèdent  ; mais,  du  reste,  il 
les.cmble  assez  à l’cspiit  géométiique.  Il  demande  aussi 
bcaucüiq)  d’étendue  pour  embrasser  à la  fois  un  grand  nom- 
bre de  dillérents  rapports,  beaucoup  de  justesse  pour  les 
con)i)arcr,  beaucoup  de  sûreté  pour  dé.crminer  le  résultat 
des  compaiaisons,  et  de  plus  une  extrême  promptitude  d’o- 
pérer.  boiivcnt  1.  s plus  habiles  joueurs  ne  jugent  qu’en  gros 
et  avec  beaucoup  d’iiicerliiiide , smTuut  dans  les  jeux  de 
liasard , où  les  partis  qu’il  faut  prendre  dépendent  du  plus 
ou  moins  d’apparence  que  certains  cas  arrivent  ou  n’arrivent 
pas;  on  sent  assez  que  ces  dillérents  degrés  d’apparence  ne 
sont  pas  faciles  à évaluer;  il  semble  que  ce  serait  mesurer 
des  idées  purement  spiriliiellcs  et  leur  appliquer  la  règle  et 
le  compas.  Cela  ne  se  peut  qu’avec  des  raisoimcmenis  (L’une 
espèce  particulière,  très-tins,  très-glissants,  et  avec  une 
algvbre  inconnue  aux  a'.gébrisles  ordinaires  : aussi  ces  sortes 
de  sujets  n’avaicnt-ils  point  été  traités;  c'était  un  vaste  pays 
inculte  où  à peine  voynit-on  cinq  ou  six  pas  d’hommes. 
Al.  de  Alonlmort  s’y  engagea  avec  un  courage  de  Christophe 
Colomb , et  en  cul  aussi  le  succès.  Ce  fut  en  1708  qu’il  donna 
son  Essai  d analyse  sur  Us  jeux  de  hasard,  où  il  décou- 
vrait ce  nouveau  monde  aux  géomètres.  Au  lieu  des  courbes 
qui  leur  sont  familières , des  sections , des  cycloïdes , des 
spirales,  des  logarilbmiques , c’étaient  le  pharaon,  la  Itas- 
setle,  le  lansquenet,  l’ombre,  le  trictrac,  qui  paraissaient 
sur  la  scène,  assujettis  aux  calculs  et  domptés  par  l’algèbre... 
«AL  deAlantmort,  voisin  ù sa  campagne  de  madame  la 
ducliesse  d’Angoulcme , s’clait  fort  attiré  son  estime  et  sa 

(i)  riiailc.s  d«  ■'"a'oi.s  duc  d’Aiignotènie,  Cl.s  de  Fliarles  IX  , 
éliiit  lié  en  lâ;^.  Il  éiioii'a  en  .sceninu-.s  nnce^ . en  i6(4,  eiaiit 
alois  à,e  de  sni.\aiile  el  onze  ans,  l'ianç'n.se  de  \ar:;inine  qui 
avali  vin  t el  nu  ans;  c'clait  soi.xaii  e-ni.v  ans  ajiies  la  iiinit  de 
( liailes  JX,  Mirveiiiie  en  iS;^.  La  diiclie>se  d’Angmilùiiie  inou- 
nit  cent  qiiaianle  ans  apiès  son  beau-pere  Cliarles  IX,  âgée  de 
quatre-vingt-douze  ans. 
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confiance,  pent-élre  aussi  avait-il  pour  elle  une  sorte  de 
reconnaissance  de  ce  que  son  mariage  était  heureux.  Après 
qu’elle  eut  vendu  sa  terre  de  jMareuil  pour  l’arrangement  de 
ses  affaires,  il  lui  offrit  la  plus  belle  partie  du  château  de 
Montmort  pour  sa  demeure , et  elle  l’accepta.  Elle  y fut  trois 
ans,  au  bout  desquels  elle  mourut  en  1713,  ayant  encore 
augmenté  de  dix  ans  la  merveille  d’être  belle-fille  de  Char- 
les IX.  Elle  laissa  son  hôte  chargé  d’une  lettre  pour  le  roi 
et  son  exécuteur  testamentaire.  Tl  fallut  que  le  philosophe 
allât  a Versailles,  et,  ce  qui  est  encore  plus  terrible,  au 
palais,  et  fort  souvent,  car  il  se  trouva  sur  les  bras  deux 
procès  que  le  testament  avait  fait  naître.  Il  avait  pour  les 
affaires  la  double  haine  et  d’honnête  homme  et  de  savant  ; 
cependant  il  en  fit  parfaitement  .son  devoir  et  gagna  les  deux 
procès.  En  comparaison  de  ces  sortes  d’honneurs  funèbres 
qu’il  rendit  à la  mémoire  de  la  princesse,  les  obsèques  dignes 
d’elle  qu’il  lui  fit  faire,  et  l’épitaphe  qu’il  composa,  ne  mé- 
ritent pas  d’être  comptés. 

» En  1714,  il  fit  tme  nouvelle  édition  de  ses  jeux  de 
hasard  très-considérablement  augmentée,  et  enrichie  de  son 
commerce  épistolairc,  avec  MM.  Bernouilli,  oncle  et  ne- 
veu... i> 

Le  livre  de  Monmort  sur  les  jeux  de  hasard  n’a  pas  cessé 
d’être  en  grande  estime  auprès  des  géomètres , qui  font  cas 
surtout  de  la  seconde  édition.  L’une  et  l’autre  sont  ornées 
de  quelques  charmantes  vignettes  ducs  au  burin  élégant  de 


Sébastien  Leclerc.  Nous  en  reproduisons  une  qui  donne  une 
idée  de  ce  que  pouvait  être  un  tapis  vert  au  commencement 
du  dix-huitième  siècle.  11  paraît  qu’on  avait  le  droit  de  mau- 
gréer assez  violemment  contre  les  caprices  du  sort , et  que 
c’était  même  chose  assez  habituelle  ; car  nous  voyons  ici  les 
joueurs  ne  pas  prendre  garde  au  dépit  du  personnage  qui 
s’éloigne  en  renversant  sa  chaise  et  en  jetant  les  cartes,  cause 
de  sa  déconvenue. 

En  relation  avec  tout  ce  que  l’Europe  renfermait  alors  de 
géomètres  distingués,  avec  Newton,  Leibniz,  Halley,.Corrége, 
Taylor,  Herman , Poleni , Monmort  sut  garder  la  neutralité 
au  milieu  des  discussions  parfois  très-acrimonieuses  qui 
s’élevèrent  surtout  au  sujet  de  l’invention  des  nouveaux 
calculs.  Il  fut,  en  1715,  reçu  membre  de  la  Société  royale  de 
Londres.  N’habitant  pas  Paris,  il  n’avait  pu  être  reçu  à l’A- 
cadémie des  sciences  que  lorsqu’il  y eut  une  nouvelle  classe 
d’associés  libres,  aii  nombre  desquels  il  fut  admis  en  1716. 
«Le  fort  de  son  travail  n’était  qu’à  sa  campagne,  où  il 
passait  la  plus  grande  partie  de  l’année;  la  vie  de  Paris  lui 
paraissait  trop  distraite  pour  des  méditations  aussi  suivies 
que  les  siennes.  Du  reste,  il  ne  craignait  pa-s  les  distractions 
en  détail.  Dans  la  même  chambre  où  il  travaillait  aux  pro- 
blèmes les  plus  embarrassants , on  jouait  du  clavecin  ; son 
fils  courait  et  lutinait , et  les  problèmes  ne  laissaient  pas 
de  se  résoudre.  Le  P.  Malebranche  en  a été  plusieurs  fois 
témoin  avec  étonnement.  Il  y a bien  de  la  force  dans  un 


esprit  qui  n’est  pas  maîtrisé  par  les  impressions  du  dehors, 
même  les  plusTégères...  » 

Toujours  occupé  de  ses  recherches  analytiques , il  pré- 


parait un  mémoire  important  pour  l’Académie  des  sciences. 
« Mais  étant  venu  de  sa  campagne  à Paris  au  mois  de  sep- 
tembre 1719  pour  des  affaires , il  fut  pris  de  la  petite  vérole. 


Fac-similé  de  la  signature  de  Rémond  de  Monmort. 


qui  faisait  alors  beaucoup  de  ravages , et  en  mourut  le  7 oc- 
tobre suivant. 

« Quand  il  fut  extrêmement  mal,  et  que,  selon  la  cou- 
tume , on  l’envoya  recommander  aux  prières  de  trois  pa- 
roisses dont  il  était  seigneur , les  églises  retentissaient  des 
gémissements  et  des  cris  des  paysans.  Sa  mort  fut  honorée 
de  la  même  oraison  funèbre , éloge  le  plus  précieux  de 
tous,  tant  parce  qu’aucune  contrainte  ne  l’arrache,  que 


parce  qu’il  ne  se  donne  ni  à l’esprit  ni  au  savoir,  mais  à 
des  "qualités  infiniment  plus  estimables.  » 


BUItEAUX  d’abonnement  ET  DE  VENTE, 
rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Petits-Augustins. 


Imprimerie  de  L.  Martihet,  rue  et  liolei  TMiguon. 
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VIA-MALA. 

EXPLOITATION  DES  BOIS. 


Entre  Tlinsis  et  Ancler,  canton  des  Grisons.  — Dessin  de  Karl  Girardct. 


Les  bois  et  riierbe  sont  les  richesses  des  Alpes;  mais  les 
vaches  ne  peuvent  pas  atteindre  à tous  les  pâturages;  elles 
doivent  céder  les  plus  agrestes  aux  chèvres  aventureuses  et 
au  faucheur  nomade,  non  moins  hardi,  qui  va  recueillir  sur 
les  pentes  les  plus  roides,  le  long  des  corniches  les  plus 
étroites,  un  peu  d'herbe,  au-dessus  des  abîmes.  Les  forêts 
aussi  sont  fréquemment  d’un  accès  difficile,  et  l’exploitation 
ne  peut  s’en  faire  qu’avec  beaucoup  do  fatigue , souvent 
même  de  dangers.  Favorisé  quelquefois  par  l’escarpement 
des  montagnes  qui  ferment  la  vallée,  le  bûcheron,  après 
avoir  traîné  jusqu’au  bord  des  rochers  les  bois  qu’il  a 
coupés  pour  son  usage , les  précipite  hardiment  dans  la 
plaine.  Ce  moyen  de  Iransporl  lui  suffit  du  moins  iiotir 
Tome  XYIII.  — Août  iS5o. 


le  bois  de  chauffage , qui  peut  se  briser  sans  inconvénient. 

Si  le  lieu  où  le  bois  devra  se  consommer  est  éloigné,  quel- 
quefois une  rivière , un  torrent , coulant  au-dessous  de  la 
1 forêt  exploitée,  en  reçoit  les  dépouilles  qu’on  lui  jette,  et  les 
charrie  jusqu’au  premier  village.  Là,  on  en  forme  des  ra- 
deaux, qui  s’en  vont  porter  dans  lès  pays  voisins,  et  jusqu’en 
Hollande  , le  tribut  des  Alpes. 

Ailleurs  les  pentes  des  montagnes  permettent  aux  hommes 
de  traîner  eux-mêmes  les  bois,  ou  de  les  faire  glisser  par 
des  couloirs,  où  l’on  ne  saurait  amener  ni  chevaux  ni  voi- 
lures. Le  traînage  des  bois  a été  même  si  fort  en  usage,  jus- 
que sur  les  routes  où  l’on  aurait  pu  les  voiturer,  que  des 
ordonnances  ont  été  rendues  pour  interdire  ce  moyen  de 
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transport  sur  les  voies  publiques.  Il  y a peu  de  touristes  qui 
n’aient  rencontré , dans  quelques  routes  de  la  Suisse;  ces 
pierres  fixées  au  haut  des  pentes  , et  sur  lesquelles  on  voit 
gravés  ces  mots  sacramentels  : La  loi  défend  d’enrayer 
sans  garde-roue  et  de  mener  des  bois  en  t raine. 

Mais  si  le  voisinage  n’oiïre  point  de  pentes  accessibles,  si, 
dans  le  fopd  (J’pne  gorge  sauvage  comme  celle-ci,  le  torrent 
se  brise,  écume,  bondit,  plutôt  qu’il  ne  coule,  et  suit  une 
route  assez  tortueuse  pour  ne  pouvoir  charrier  des  pièces  de 
bois,  il  faut  bien  recourir  à d’autres  moyens  pour  dérober 
aux  rochers  alpestres  leurs  trésors  écartés.  Les  bûcherons 
y grimpent  par  un  étroit  sentier,  et,  quand  ils  sont  arrivés 
dans  le  lieu  d’exploitation,  ils  établissent  une  mécanique 
comme  celle  dont  ce  dessin  donne  fort  clairement  l’idée.  De 
chaque  côté  du  précipice,  on  fixe  une  poulie  sur  laquelle 
roule  un  cûble  d’une  force  suffisante  ; les  bois  franchissent 
lestement  l’abîme,  et  arrivent  à la  portée  des  voitures. 

Ici  nous  sommes  en  pleine  Via^Mala,  dans  le  canton  des 
Grisons,  entre  Thusiset  Ander.  La  mécanique  n’a  pas  d’au- 
tre nom  que  celui  de  son  propriétaire , M.  Schreiber.  Le 
plus  souvent  elle  descend  du  charbon  qui  se  fait  en  haut.  11 
est  destiné  à la  consommation  des  villages  environnants  et 
de  quelques  fonderies  du  voisinage.  Cependant  on  descend 
aussi  du  bois  de  chauffage  et  de  construction.  Les  deux 
petites  baraques  sont  éloignées  l’une  de  l’autre  de  300  à 
ÛOO  mètres. 

Au  fond  de  cette  gorge  affreuse , entre  les  vallées  de 
Schams  et  de  Domleschg,  se  précipite  le  Uhiii  postérieur 
(Hinterrhein).  La  Via-Mala,  ainsi  nommée  à cause  des  sinis- 
tres occasionnés  trop  souvent  par  les  avalanches  et  les  chutes 
de  rochers,  fut  commencée  en  lZi70.  Plus  tard  des  ponts  y 
furent  jetés  sur  l’abîme,  et,  quand  on  y passe,  on  ne  peut 
s’empêcher  de  rendre  hommage  à l’audacieux  architecte , 
Christian  W'ildener,  de  Davos.  Le  plus  ancien  de  ces  ponts, 
construit  à l’origine  de  la  route,  mené  de  la  rive  gauche  à la 
rive  droite,  le  second  de  la  rive  droite  à la  gauche,  et  un 
troisième  ramène  sur  la  rive  droite,  La  profuiidcur  sous  le 
second  est  de  166  mètres. 

Cette  gorge  est  si  étroite  qu’on  aperçoit  à peine  le  fleuve 
qui  bondit  au  fond  en  écornant.  Quand  on  sort  de  ces  déliiés 
horribles,  et  qu’on  arrive  à Ander,  on  est  agréablement 
surpris  en  voyant  ses  jolies  maisons  entourées  de  vertes 
prairies,  et  de  pouvoir  se  reposer  dans  une  auberge  excel- 
lente. Les  Grisons  sont  une  des  parties  de  la  Suisse  les  moins 
visitées,  et  cependant  les  plus  dignes  de  l’être.  Aucune  con- 
trée des  Alpes  ne  présente  des  contrastes  plus  frappants,  et 
une  succession  plus  étrange  de  scènes  riantes  et  sauvages. 


DE  LA  FABRICATION  DU  FER  A LA  HOUILLE. 

Voy.  1848,  p,  3;7. 

La  fabrication  du  fer  à la  houille  constitue  le  plus  grand 
progrès  que  cette  industrie  ait  accompli  depuis  son  origine. 
Il  est  vraisemblable  que  ce  procédé , lorsqu’il  aura  reçu , 
quant  à la  qualité  de  ses  produits,  le  perfectionnement  dont 
il  est  susceptible,  régnera  exclusivement  dans  l’avenir;  car 
le  bois  devenant  de' plus  en  plus  rare  en  meme  temps  qu’il 
sera  de  plus  en  plus  recherché  pour  une  foule  d’usages  qui 
ne  peuvent  s’en  passer,  finira  par  ne  plus  être  employé  dans 
la  métallurgie  et  par  céder  toute  la  place  au  combustible 
minéral.  Cette  révolution  métallurgique  est  déjà  complète- 
ment réalisée  en  Angleterre,  et  l’on  peut  dès  à présent  con- 
jecturer que  l’histoire  de  l’Angleterre  à cet  égard  deviendra 
successivement  l’histoire  de  tous  les  peuples  de  l’Europe. 
Cette  industrie,  tant  par  les  immenses  services  qu’elle  rend 
dès  à présent  que  par  la  perspective  du  monopole  qui  lui 
appartiendra  un  jour,  est  donc  une  de  celles  qui  méritent  le 
plus  d’etre  connues. 


C’est  en  Angleterre  que  l’emploi  de  la  houille  dans  la  fa- 
brication du  fer  devait  nécessairement  s’inventer.  Non-seu- 
lement l’abondance  des  mines  de  houille  y portait  naturelle- 
ment, mais  le  développement  excessif  de  l’industrie  et  de  la 
population  y portait  plus  impérieusement  encore  par  l’épui- 
sement et  le  défrichement  graduel  des  forêts.  Sans  la  décou- 
verte de  ce  procédé,  il  est  indubitable  que  la  prospérité  ma- 
térielle de  l’Angleterre  n’aurait  jamais  pu  continuer,  comme 
elle  l’a  fait  jusqu’ici , le  mouvement  ascendant  qu’elle  suit 
depuis  la  fin  du  seizième  siècle.  Ses  manufactures  et  son 
commerce  ne  pouvaient  s’accroître  sans  que  la  production 
du  fer,  qui  est  leur  aliment  essentiel , s’élevât  dans  la  même 
proportion  ; et  cependant  les  forêts,  source  primitive  de  cette 
production,  se  réduisant  de  plus  en  plus  par  suite  de  ce  même 
accroissement,  une  cri.se  eût  été  inévitable  sans  l’introduc- 
tion d’une  méthode  nouvelle.  G’est  ce  que  des  chiffres  bien 
simples  démontrent  d’une  manière  tout  à fait  concluante  : 
au  commencement  du  dix-scptiènic  siècle  , Dudley  comptait 
eu  Angleterre  300  hauts  fourneaux  au  citarbon  de  bois;  au 
commencement  du  dix-huitième  siècle,  il  n’y  en  avait  plus 
que  59;  et  en  1788,  il  n’y  en  avait  plus  que  26,  donnant  en 
somme  un  produit  annuel  de  làO  OüO  quintaux  métriques. 
Pour  le  principe  vital  de  son  industrie,  rAngleleri'o , i.nalgré 
la  prodigieuse  richesse  de  scs  mines  de  fer,  faute  de  liois,  sc 
serait  donc  vue  obligée  de  se  faire  tributaire  de  l’étranger  ; 
c’eût  été  sa  décadence.  ^ 

Il  fallait  si  peu  d’efforts  de  génie  pour  s'imaginer  de  sub- 
stituer le  charbon  de  terre  au  charbon  de  bois  dans  la  fabri- 
cation de  la  fonte  et  du  fer  forgé  , que  l’on  ne  concevrait 
même  pas  qu’une  idée  si  facile  ait  eu  besoin  pour  naître  de 
la  sollicitation  de  circonstances  aussi  extrêmes.  Aussi  la  voit- 
on  s’essayer  dès  le  début  de  la  période  industrielle  moderne. 
Au  commencement  du  dix-septième  siècle,  Simon  Sturtevant 
a le  mérite  de  la  proposer  le  premier,  mais  sans  réussii.  En 
1615,  un  maître  de  forges  nommé  Dudley  la  reprend,  et, 
plus  habile  que  son  devancier,  il  parvient,  après  de  nombreux 
essais , à la  faire  passer  du  domaine  de  la  théorie  dans  celui 
de  la  pratique,  11  établit  des  usines  à la  houille  dans  le  comté 
de  Worcester,  et  parvient  à y fabriquer  la  fonte  et  le  fer  à 
des  prix  notablement  inférieurs  à ceux  des  usines  à charbon 
de  bois.  Ce  fut  ià  sa  perle.  La  jalousie  et  la  haine  des  autres 
maîtres  de  forges  , menacés  dans  leurs  possessions  par  cette 
nouveauté,  amenèrent  la  destruction  violente  de  ses  établis- 
sements, et  les  troubles  delà  guerre  civile  s’y  ajoutant,  cette 
découverte,  qui. devait  faire  un  jour  la  fortune  de  l’Angle- 
terre, devint  la  ruine  de  son  auteur  et  retomba  avec  lui  dans 
un  long  oubli. 

C’est  en  17/iO  seulement  que  la  question  , naturellement 
soulevée  par  la  pénurie  croissante  des  forêts  , revint  en  lu- 
mière, et  celte  fois  d’une  manière  définitive.  L’invention  de 
la  machine  à vapeur  lui  permettait  de  prendre  une  grandeur 
que  n’avait  pu  soupçonner  Dudley.  Alfranciiies  de  la  servi- 
tude des  cours  d’eau  qui  avaient  formé  jusqu’alors  les  seules 
forces  motrices , maîtresses  d’augmenter  indéfiniment , à 
l’aide  de  ces  machines,  leur  puissance  mécanique,  les  forges 
recevaient  en  outre  la  liberté  de  se  transporter  au  centre 
même  des  houillères,  où  la  nature  , par  un  bienfait  admi- 
rable , a précisément  intercalé , au  milieu  des  couches  de 
combustible , le  minerai  que  ce  combustible  doit  fondi  c. 
Aussi  la  fabrication  au  charbon  de  bois  fut-elle  rapidement, 
dépassée  et  supplantée.  Dès  1796,  il  n’y  avait  plus  en  Angle- 
terre une  seule  usine  à l’ancienne  méthode  : on  y comptait 
121  fourneaux  au  coke  , donnant  chacun  10  000  quintaux 
métriques  par  an.  Depuis  lors  cette  industrie  a pris  une  ex- 
pansion prodigieuse,  tant  par  la  multiplication  des  fourneaux 
que  par  l’accroissement  de  leurs  dimensions.  Il  y a aujour- 
d’hui des  appareils  qui  donnent  jusqu’à  70  000  quint,  métr. 
par  an,  et  la  production  totale  s’est  souvent  élevée,  dans  ces 
dernières  années,  à douze  millions  de  quintaux  métriques. 
Les  bassins  houillers  ont  clé,  pourain.si  dire,  couverts  par  ia 
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main  de  l’honihie  de  petits  volcans  qui  vomissent  incessam- 
ment des  ruisseaux  de  fonte. 

La  production  de  la  fonte  est  la  partie  la  plus  simple  de 
cette  invention.  La  substitution  du  coke  au  charbon  de  bois 
ne  nécessite,  en  effet,  que  des  modifications  peu  importantes 
dans  la  préparation  des  appareils.  Mais  il  en  est  tout  autre- 
ment de  la  transformation  de  la  fonte  en  fer  forgé  au  moyen 
de  la  houille  : il  faut  ici  des  opérations  spéciales,  des  appa- 
reils nouveaux , et  tous  ceux  qui  ont  touché  à l’industrie 
savent  que,  quelle  que  soit  rcxcellencc  de  l'idée  première,  il 
n'en  faut  pas  tant  pour  soulever  dans  l’application  dos  diffi- 
cultés énormes.  La  gloire  d’avoir  vaincu  sur  ce  point  la  ré- 
sistance de  la  nature  et  donné  à l’homme  le  moyen  d’aug- 
menter et  de  poursuivre  pour  ainsi  dire  indéliniment  la 
production  du  fer,  qui  ne  connaît  plus  désormais  d’autres 
limites  que  celles  des  mines,  appartient  à deux  hommes  qui 
méritent  bien  do  laisser  leurs  noms  dans  l’iiistoire  : ce  sont 
les  deux  maîtres  de  forges  associés  Cort  et  Partnell.  Leurs 
premiers  pas  ne  furent  pas  heureux  et  leur  coûtèrent  beau- 
coup ; mais,  par  leur  persévérance,  leur  sagacité  et  leur  ha- 
bileté îi  mettre  en  oeuvre  ceHe  des  ouvriers,  ils  triomphèrent. 
Perfectionné  par  l’idée  de  raffinage  préparatoire,  dit  fmerie, 
le  nouveau  procédé  n’avait  plus  que  des  améliorations  de 
détail  ît  recevoir;  et  ce  qui,  aujourd’hui  encore,  en  fait 
toute  l’essence , \<îs  feux  de  fmerie,  les  fours  à pudler, 
remonte  à ses  premiers  inventeurs.  Le  brevet  pour  l’ap- 
plication dos  fours  à réverbère  ù l’afllnage  du  fer  leur  avait 
été  délivré  en  178Û  ; en  1796  , il  n’y  avait  plus  dans  toute 
la  Grande-Bretagne  un  seul  affinage  au  charbon  de  bois. 

Cette  grande  révolution  dans  la  métallurgie  du  fer  ne  re- 
posait pas  seulement,  ainsi  que  nous  l’avons  déjà  indiqué, 
sur  la  substitution  du  combustible  minéral  au  combustible 
végétal;  elle  reposait,  pour  ainsi  dire  au  même  titre,  sur 
celle  de  la  machine  à vapeur,  c’est-à-dire,  en  d’autres  termes, 
de  la  force  développée  par  le  combustible  minéral  à la  force 
que  fournissent  les  courants  d’eau  superficiels  ; les  sources 
se  trouvaient  dépossédées  en  même  temps  que  les  forêts  au 
profit  de  la  nature  souterraine,  et  Vulcain,  si  l’on  peut  pren- 
dre ce  langage,  quittait  son  antique  alliance  avec  les  nymphes 
et  les  naïades  pour  s’enfoncer  dans  les  abîmes  de  Pluton. 
Tel  est , en  effet , le  caractère  le  plus  général  du  change- 
ment; il  s’ensuit  qu’il  est  mécanique  quant  aux  forces 
motrices  et  aux  transformations  physiques  de  la  matière,  de 
la  même  manière  qu’il  est  chimique  quant  au  mode  de  ré- 
duction du  minerai. 

La  mécanique,  une  fois  appelée  en  aide,  ne  devait  pas  s’en 
tenir  au  perfectionnement  des  moteurs;  il  était  inévitable 
qu’elle  se  signalât  par  une  réforme  simultanée  des  anciens 
instruments , et  c’est  ce  qu’elle  a fait  effectivement  par  la 
substitution  du  laminoir  au  marteau.  Au  point  de  vue  de  la 
rapidité  de  la  fabrication,  le  laminoir  est  au  marteau  ce  que, 
au  point  de  vue  de  la  puissance,  la  machine  à vapeur  est  à la 
roue  hydraulique.  Toutefois  ces  deux  éléments  de  la  méthode 
nouvelle  ne  sont  pas  tellement  connexes  qu’ils  ne  puissent 
aller  l’un  sans  l’autre.,  et  si  bien  que  l’usage  du  laminoir,  à la 
vérité  dans  des  proportions  plus  modestes  que  celles  qu’il  a 
prises  sous  des  impulsions  plus  intenses,  a précédé  de  long- 
temps celui  de  la  machine  à vapeur.  Ici  le  génie  de  la  France 
réclame  sa  part.  L’Angleterre  n’a  fait  que  perfectionner  un 
procédé  que  nous  avions  non-seulement  inventé , comme 
celui  de  la  machine  à vapeur,  mais  mis  en  pleine  pratique. 
Dès  le  dix-septième  siècle , en  effet , les  laminoirs  étaient  en 
usage  dans  les  forges  de  la  Lorraine.  Après  avoir  dégrossi 
les  barres  de  fer  sous  le  marteau,  on  les  portait  entre  deux 
cylindres  tournant  en  sens  inverse  l’iin  sur  l’autre , pour  les 
aplatir  et  pour  les  allonger  ; et  pour  fendre  en  verges  carrées 
les  barres  aplaties,  on  les  soumettait  à un  appareil  analogue 
composé  de  tranchants  circulaires  mis  en  mouvement  par 
un  manège  et  par  une  roue.  Le  laminoir  était  également  ap- 
pliqué à la  fabrication  de  la  tôle  et  du  fer  plat.  La  fabrication 


mécanique  à l’anglaise  n’est  donc , au  fond , que  le  procédé 
lorrain  perfectionné.  Le  marteau , qui  dans  le  principe  avait 
été  abandonné,  a été  repris,  mais  avec  des  proportions  colos- 
sales, pour  épurer  et  souder  par  un  cinglage  puissant  le  fer 
sortant  de  l’affinage.  Les  cylindres  ont  été  construits  et  mis 
en  mouvement  de  manière  à produire , par  des  laminages 
répétés,  la  plus  grande  variété  d’effets  dans  le  temps  le  plus 
court.  En  un  mot , dans  la  partie  mécanique  comme  dans  la 
partie  chimique  du  travail,  on  s’est  appliqué  à développer  le 
principe  de  la  division  en  opérations  distinctes,  principe  si 
fécond  dans  la  plupart  des  industries. 

Depuis  longtemps,  en  Angleterre,  le  charbon  de  bois 
avait  cessé  d’être  un  élément  de  la  fabrication  du  fer,  et  en 
France  on  se  doutait  à peine  de  ce  notable  changemenL 
L'abondance  des  forêts,  les  affouages  dont  jouissaient,  en 
vertu  d’anciennes  économies,  les  maîtres  de  forges  pour  leur 
approvisionnement  en  combustible,  y permettaient  à la  pro- 
duction du  fer  de  se  soutenir  au  niveau  des  besoins,  et  à des 
prix  suffisamment  modéré.s.  D’ailleurs  , n’ayant  guère  eu  à 
connaître  l’Angleterre  que  sur  les  champs  de  bataille  pen- 
dant toute  la  période  de  la  révolution  et  de  l’empire,  se.s 
progrès  industriels  nous  étaient  demeurés  totalement  étran- 
gers. Néanmoins,  au  retour  de  la  paix,  en  1815,  la  valeur  des 
bois  ayant  commencé  à s’élever  en  même  temps  que  la  con- 
sommation intérieure,  stimulée  par  la  prospérité  manufactu- 
rière de  l’empire,  avait  pris  des  proportions  toutes  nouvelles, 
les  maîtres  de  forges  durent  naturellement  songer  à perfec- 
tionner leur  industrie.  Le  perfectionnement  le  plus  simple,  et. 
les  maîtres  de  forges  y étaient  suffisamment  excités  par  leurs 
concurrents,  consistait  à corriger  l’ancienne  méthode,  qui, 
suivie  presque  partout  à l’aveugle  , entraînait  une  dépense 
de  charbon  plus  que  double  de  la  dépense  nécessaire.  On  le 
poursuivit  en  effet,  mais  avec  une  lenteur  à laquelle  un  abais- 
sement des  droits  sur  l’entrée  des  fers  étrangers  aurait  sans 
doute  remédié.  Des  spéculateurs  hardis,  en  présence  de  cette 
torpeur  et  de  cette  protection  , devaient  être  d’autant  plus 
e.xcités  à imiter  de  tous  points  l’exemple  de  l’Angleterre. 
G’est  cè  qui  eut  lieu  dès  1819  à l’usine  du  Creusot,  qui  se 
transforma  entièrement  pour  se  constituer  sur  le  modèle  des 
usines  de  la  Grande-Bretagne.  C’est  au  Creusot  que  l’on  vil 
pour  la  première  fois  en  France  un  haut  fourneau  marchant 
au  coke  et  des  fours  à pudler  remplaçant  les  antiques  creu- 
sets d’affinage.  La  localité  était  bien  choisie  , et  la  nouvelle 
méthode  y trouvait  toutes  les  conditions  nécessaires  pour 
réussir.  Mais  ces  conditions  , qui  en  Angleterre  sont  com- 
munes , sont  en  réalité , sur  notre  territoire , des  conditions 
exceptionnelles.  Il  n’était  donc  pas  possible  que  le  procédé 
anglais , malgré  son  succès  au  Creusot , fût  mis  en  pratique 
sans  restriction  dans  toutes  nos  forges.  Nous  avons  peu  de 
localités  où  le  minerai  de  fer  soit  déposé , comme  en  Angle- 
terre, dans  le  sein  môme  des  houillères;  de  plus,  les  habi- 
tudes de  notre  consommation  intérieure  demandent  des  fers 
d’une  qualité  supérieure  à ceux  que  produisent  généralement 
les  fontes  au  coke.  En  définitive  , nous  n’avons  hérité  de  la 
méthode  anglaise  que  sous  bénéfice  d’inventaire,  c’est-à-dire 
en  la  modifiant  de  manière  à l’adapter  aux  conditions  qui 
nous  sont  propres,  et  de  là  est  résultée  la  méthode  mixte  dite 
champenoise  , du  nom  de  la  province  où  elle  s’est  d’abord 
instituée.  Dans  cette  méthode , on  fabrique  la  fonte  au  char- 
bon de  bois , et  on  l’affine  à la  houille.  Il  en  résulte  une 
grande  économie , et  la  qualité  des  fers  n’est  pas  sensible- 
ment altérée.  Cette  méthode  elle-même  subit , dans  l’appli- 
cation , une  multitude  de  variations  de  détail  sur  lesquelles 
il  serait  inutile  d’insister,  mais  qui  suffisent  pour  attester  la 
sagacité  de  nos  maîtres  de  forges,  toujours  prêts  à maintenir 
l’harmonie  entre  leurs  procédés  et  l’économie  des  circon- 
stances locales.  Mais  , quelles  que  soient  ces  diversités  , on 
peut  dire , en  thèse  générale , qu’en  France  les  méthodes  se 
réduisent  à trois  : l’ancienne  méthode  au  charbon  de  bois,  la 
méthode  anglaise,  la  méthode  mixte, 
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LA  HONGRIE  ET  LES  HONGROIS. 

Premier  article. 

La  carte  que  nous  donnons  fait  connaître  exactement  les 
limites  du  royaume  de  Hongrie.  Il  est  borné,  vers  le  nord, 
par  la  Galicie  et  la  Moravie;  à l’ouest  par  l’Autriche  et  la 
Styrie;  au  sud,  par  l’Esclavonie  et  la  Servie;  à l’est,  par  la 
Valachie,  la  Moldavie  et  la  Transylvanie  ; mais  cette  dernière 
province,  bien  que  ne  faisant  point  partie  du  Magyar 
orszag  (royaume  magyare)  , est  regardée  généralement 
comme  une  annexe  de  la  Hongrie  ; c’est  là  que  se  trouvent 
les  SzeMers,  qui  ont  acquis  tant  de  célébrité  dans  la  der- 
nière guerre  des  Hongrois  contre  l’Autriche. 

La  Hongrie  est  enveloppée,  au  nord  et  à l’est,  par  l’im- 
mense chaîne  des  monts  Karpatbes.  Deux  grands  fleuves 
l’arrosent,  le  Danube,  qui  entre  dans  le  royaume  au-dessus 
de  Presbourg,  coule  à l’est  jusqu’à  Waitzen,  puis  tourne 
brusquement  vers  le  midi;  la  Theissqui  descend  du  nord  au 
sud  et  vient  se  jeter  dans  le  Danube  au-dessus  du  canal  de 
Béga.  Les  territoires  baignés  par  ces  deux  fleuves  forment 
quatre  cercles  qui  sont,  en  partant  de  l’occident,  le  cercle 
en  deçà  du  Danube,  le  cercle  au  delà  du  Danube,  le  cercle 
en  deçà  de  la  Theiss,  le  cercle  au  delà  de  la  Tbeiss. 

A l’ouest  de  la  Hongrie  se  trouvent  deux  grands  lacs  : le 
lac  salé  de  Neusledel  ou  Ferto,  qui  a 56  kilomètres  de  long 
sur  20  kilomètres  de  large  , et , plus  au  midi , le  lac  d’eau 
douce,  Plattcnsie  ou  Balaton,  qui  a 184  kilomètres  carrés. 


La  Hongrie  se  compose  d’un  ensemble  dè  vastes  plaines 
qui  ne  se  lient  par  aucunes  collines  intermédiaires  aux  monta- 
gnes qui  les  enveloppent.  Une  de  ces  plaines  a jusqu’à 
100  lieues  de  largeur,  et  offre  l’aspect  de  notre  département 
des  Landes.  On  ensemence  une  partie  de  ces  surfaces  en 
seigle,  en  froment,  en  maïs  et  en  avoine,  sans  y construire 
aucun  bâtiment  d’exploitation,  pas  même  une  hutte  pour  le 
surveillant  ; le  reste  sert  à la  pâture  d’innombrables  trou- 
peaux qui  vivent  sous  le  ciel  et  en  subissent  toutes  les 
intempéries. 

L’espèce  de  nivellement  qui  existe  dans  ces  plaines  ra- 
lentit le  cours  des  grands  fleuves  ; leurs  eaux,  privées  d’une 
pente  suffisante,  infiltrent  les  deux  rives  et  forment  des  ma- 
récages couverts  de  roseaux  que  l’on  appelle  motzars.  Ces 
motzars  embrassent  une  superficie  de  300  lieues  carrées,  et 
entretiennent  des  maladies  perpétuelles. 

Le  pays  est,  en  outre,  couvert  de  grandes  flaques  ou  petits 
tacs  d’eau  saumâtre,  en  forme  d’entonnoirs,  qui  se  dessèchent 
pendant  l’été,  et  laissent  à découvert  des  efflorescences  assez 
semblables  à une  neige  salie;  c’est  le  natron,  sel  naturel, 
dont  les  habitants  récoltent  chaque  année  10  ou  12,000  quin- 
taux; on  pourrait  en  obtenir  bien  davantage  , mais  la  diffi- 
culté des  transports  est  un  obstacle  à cette  exploitation. 

Dans  certains  cantons  le  salpêtre  se  produit  et  se  recueille 
de  la  même  manière. 

Les  mines  sont  très-nombreuses  et  très-riches  en  Hongrie  ; 
on  y trouve  de  l’or,  de  l’argent,  du  cuivre,  des  opales,  delà 
houille,  du  plomb  et  du  fer.  Le  bois,  très-rare  vers  le  sud, 
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est,  au  contraire,  très-abondant  quand  on  approche  des 
montagnes.  On  cite  surtout  les  forêts  de  Bakony,  formées  par 
quelques  embranchements  des  Alpes  styriennes.  Les  essences 
les  plus  communes  sont  le  hêtre  et  le  sapin. 

Aucun  pays  d’Europe  ne  possède , sous  u.i  cercle  aussi 
restreint,  une  aussi  prodigieuse  variété  de  climats,  et,  par 


suite,  de  productions.  Outre  le  blé  qui  se  récolte  partout,  on 
trouve  en  Hongrie  du  riz,  des  cotonniers,  des  cannes  à 
sucre;  le  lin,  le  houblon,  la  garance,  le  safran  poussent 
presque  sans  culture  ; la  vigne  y produit  des  vins  exquis.  Le 
meilleur  crfl  se  trouve  sur  la  pente  des  Karpatbes  appelée 
la  Hegyallyra,  près  de  la  Theiss,  dans  les  environs  de 
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l'okay  cide  Tavczal.  Les  vendanges  produisent,  dit-on,  on 
année  moyenne,  2,ù80,000  hectolitres  de  vins. 

Les  vastes  plaines,  situées  entre  Debretzin,  Gyula , Tc- 
ineswer  et  Pest,  nourrissent  près  de  trois  millions  de  bêtes 
à cornes,  auxquelles  on  abandonne  1,500,000  arpents  de  pâ- 
turages, Les  chevaux  sont  vigoureux  et  rapides  à la  course, 


mais  de  trop  petite  taille  pour  la  cavalerie.  On  a introduit 
les  mérinos  qui  ont  prospéré  au  point  de  se  substituer,  dans 
beaucoup  d’endroits,  à la  race  primitive.  On  élève  un  nombre 
immense  de  porcs  5 poils  longs  et  frisés,  et  des  troupeaux 
d’olesqui  sont  destinées  à l’Autriche,  Les  bulTles  et  les  mulets 
s’emploient  aux  travaux  agricoles  et  au  roulage. 


Gostnmes  liongrois. — Dessin  de  H,  Valentin. 


Outre  le  gibier,  qui  est  partout  abondant,  on  trouve  en 
Hongrie  de  petites  tortues  et  des  grenouilles  d’une  espèce 
particulière,  fort  recherchée  par  les  gourmets  allemands. 

Il  semble  que  tant  de  riebesses  devraient  faire  de  la  Hon- 
grie le  pays  le  plus  prospère  de  l’Europe;  mais  beaucoup  de 
causes  ont  empêché  les  habitants  de  mettre  à profit  ces  dons 
naturels, 

La  première  et  la  plus  directe  est  la  constitution  de  la 
propriété.  Les  terres  presque  exclusivement  possédées  par  la 
noblesse  restent  stériles  ou  mal  cultivées,  d’autres  sont  sou- 
mises au  système  de  la  communauté , et  leur  production  est 
presque  nulle. 

De  plus,  les  capitaux  et  l’industrie  font  partout  défaut. 

Ajoutez  une  ignorance  héréditaire , entretenue  à dessein 
par  ceux  qui  gouvernent,  l’usage  immodéré  des  viandes  de 
porc  et  des  liqueurs  fermentées  qui , joint  à l’influence  des 
marécages,  entretient,  dans  une  grande  partie  du  pays,  des 
maladies  perpétuelles. 

L'industrie  est  presque  nulle.  En  1838,  les  manufactures 


établies  dans  le  royaume  entier  n'égalaienl , ni  en  nombre 
ni  en  importance,  les  manufactures  de  la  seule  ville  de 
Vienne. 

La  Hongrie,  en  y comprenant  la  Transylvanie  qui,  quoi- 
que gouvernée  par  des  lois  différentes,  est  renfermée  dans 
le  même  bassin  et  habitée  par  des  peuples  parlant  la  même 
langue,  la  Hongrie  a environ  183  lieues  de  l’est  à l’ouest  et 
130  du  nord  au  sud;  on  y compte  une  centaine  de  villes, 
sept  cents  bourgs,  quatorze  mille  villages  et  huit  ou  dix 
millions  d’habitants. 

Pour  bien  comprendre  la  constitution  actuelle  de  ce 
royaume,  il  est  nécessaire  de  connaître  son  histoire, 

La  Hongrie  fut  autrefois  soumise  aux  Romains  sous  le 
nom  de  Pannonia.  Plusieurs  fois  ravagée  parles  Avares  et 
les  Gépides,  elle  vit  arriver,  vers  l’an  89i,  de  nouveaux 
barbares,  les  Magyars,  d’origine  kalmouke  ou  finlandaise, 
qui,  sous  la  conduite  d’Arpad,  s’emparèrent  de  toute  la  con- 
trée, réduisirent  les  habitants  en  esclavage  et  se  partagèrent 
le  territoire. 
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Les  nouveaux  possesseurs  continuèrent  leurs  excursions 
en  Europe,  où  leur  nom  de  Oigours  (d’où  on  a fait  Hon- 
grois en  langue  romane)  devint  bientôt  un  objet  de  terreur; 
on  les  accusait  de  dévorer  la  chair  humaine  et  d’en  nourrir 
leurs  chevaux,  ce  qui  donna  lieu,  plus  tard,  aux  contes  po- 
pulaires des  ougres  ou  ogres. 

Ce  fut  seulement  h la  fin  du  dixième  siècle  que  les  Hon- 
grois, alors  commandés  par  Geysa,  se  convertirent  au  chris- 
tianisme et  commencèrent  à se  livrer  ù l’agriculture. 

Le  fils  de  Geysa,  saint  Étienne,  fut  reconnu  roi  de  Hongrie, 
et  fit  véritablement  un  peuple  de  ce  qui  n’avait  été  jusqu’alors 
qu’une  horde  sauvage.  Sa  succession,  vivement  disputée, 
donna  lieu  à de  longues  guerres.  Les  ravages  causés  par  le 
passage  des  croisés,  puis  les  incursions  des  Mongols,  dans  le 
treizième  siècle,  dépeuplèrent  le  pays,  où  des  colonies  ita- 
liennes et  allemandes  vinrent  s’établir  plus  tard. 

Le  trône  de  Hongrie  fut  tour  ù tour  occupé  par  le  roi  de 
Naples,  Charles-Robert  d’Anjou  ; par  son  fils  Louis  le  Grand, 
qui  y joignit  la  couronne  de  Pologne  ; par  Mathias  Corvinus, 
qui  agrandit  le  royaume;  par  Wladislaw  de  Bohême,  sous 
lequel  commença  la  décadence;  et,  enfin,  par  Ferdinand 
d’Autriche,  que  la  noblesse  magyare  choisit  pour  roi. 

L’erigine  de  la  réunion  de  In  Hongrie  à l’Autriche  explique 
comment  ce  pays  a conservé  le  titre  de  royaume  et  sa  cons- 
litution  particulière. 

Cette  constitution  a établi  deux  chambres  : la  première, 
composée  des  magnats  , ou  grands  seigneurs  magyars  et 
des  hauts  dignitaires  du  clergé  grée  et  catholique  ; la  seconde, 
des  députés  du  ciergé  inférieur,  delà  petite  noblesse  et  des 
quarante-neuf  villes  déclarées  villes  libres. 

L’autorité  de  ces  étals  est  censée  limiter  celle  de  l’empe- 
reur d’Autriche,  roi  de  Hongrie;  mais,  en  réalité,  elle  est  le 
plus  souvent  annulée  par  la  puissance  prépondérante  de  la 
cour  de  Vienne  ; celle-ci  ne  s’astreint  pas  même  toujours  ù 
l’exécution  des  lois,  et  la  diète,  qui  doit  être  convoquée  tous 
les  trois  ans,  ne  l’a  point  été  de  176ù  à 1790. 

La  noblesse  occupe  toutes  les  charges  et  peut  seule  possé- 
der les  terres.  Le  paysan  n’a  le  droit  de  devenir  propriétaire 
qu’au  moyen  d’un  ennoblissement  fictif  ou  sur  le  territoire 
des  villes  libres  ; dans  tous  les  autres  cas  il  ne  peut  être  que 
fermier. 

Les  rapports  avec  le  seigneur  sont  réglés  par  une  loi  de 
Marie-Thérèse,  connue  sous  le  nom  d'urbarium  ; cette  loi 
fixe  l’étendue  de  la  ferme  et  la  quotité  des  redevances.  Pour 
ôO  000  toises  carrées  en  terres  labourables  ou  en  prairies,  on 
paye  le  neuvième  du  produit,  cent  vingt  journées  de  travail, 
quelques  agneaux,  un  peu  de  miel,  de  beurre  et  de  cire. 
On  peut  estimer,  en  convertissant  ces  prestations  en  argent, 
que  le  prix  des  fermes  hongroises  équivaut  à cinq  ou  six 
francs  par  hectare.  Ce  prix  n’aurait  rien  d’exagéré  si  les 
paysans  n’étaient  soumis  à toutes  sortes  de  vexations.  Lors- 
qu’ils ont  des  réclamations  à faire  contre  un  noble,  ils  ne 
peuvent  s’adresser  qu’à  la  cour  du  comté  qui  les  écoute  ra- 
rement, tandis  que  la  plainte  du  seigneur  est  portée  aux 
baillis  du  village  qui  peuvent  ordonner  l’incarcération  de 
l’accusé,  et  même  le  condamner  à vingt-cinq  coups  de  bâton 
ou  de  fouet,  selon  qu’il  s’agit  d’un  homme  ou  d’une  femme. 
« La  maison  du  bailli,  dit  M.  le  baron  d’Haussez,  dans  son 
Voyage  sur  le  Danube,  est  presque  toujours  indiquée  par 
des  stocks  destinés  à retenir  les  prévenus  qui  attendent  la 
justice  ou,  ce  qui  pourrait  ne  pas  être  synonyme,  les  arrêts 
du  magistrat.  Dans  la  cour  on  voit  un  banc  de  5 pieds  de 
long,  dont  les  extrémités  sont  garnies  de  bracelets  de  fer  et 
le  milieu  d’une  chaîne.  Celui  que  je  vis  chez  le  bailli  d’Al- 
mas,  était  porté  sur  quatre  roues  et  semblait  être  nouvelle- 
ment fait.  Je  lui  en  demandai  la  destination.  — C’est,  me 
dit-il,  le  banc  qui  sert  à attacher  les  coquins  auxquels  je 
fais  administrer  la  schlague. 

» — Mets-toi  là,  dit-il  à un  paysan;  le  paysan  s’étale  à 
plat  ventre  sur  le  banc;  on  lui  passe  les  mains  et  les  jambes 


dans  les  bracelets  ; la  chaîne  lui  comprime  les  reins  de  ma- 
nière à donner  plus  de  saillie  à la  partie  qui  doit  recevoir 
la  correction,  et  la  démonstration  commence.  — Ces  bancs, 
continua  le  bailli,  étaient  ordinairement  fixes,  j’ai  imaginé 
déplacer  celui-ci  sur  des  rouqs,  afin  de  diviser  le  spectacle 
de  la  correction  entre  tous  les  quartiers  du  village;  les  habi- 
tants m’en  savent  beaucoup  de  gré.  Dans  le  fait,  il  n’est  pas 
juste  que,  parce  que  je  demeure  an  bout  de  la  paroisse,  les 
habitants  de  l’autre  extrémité  soient  privés  d’un  genre  de 
disiraclion  qui  amuse  tout  le  monde,  ou  d’un  exemple  de 
sévérité  qui  peut  profiter  à beaucoup.  Lors  donc  qu’un  co- 
quin doit  recevoir  cent  coups  de  bfiton,  je  le  fais  bien  arran- 
ger sur  ce  banc  connue  vous  voyez  cet  homme,  on  le  pro- 
mène par  tout  !q  village,  et  on  lui  fait  subir  la  peine  en 
autant  de  reprises  qu’il  y a de  quartiers;  vous  voyez  comme 
c’est  commode.  — Pour  vous,  peut-être,  et  pour  les  ama- 
teurs de  spectacle;  mais  pour  le  ])atient?  — Cela  revient  au 
môme  pour  lui,  il  ne  reçoit  pas  un  coup  de  plus.  Hélas! 
ajouta-t-il  avec  un  soupir,  bientôt  ce  banc  sera  inuliie;  on 
veut  rendre  toute  subordination  impossible,  on  veut  rompre 
le  lien  qui  tient  la  société  réunie,  on  Va  supprimer  la  schla- 
gue  ! aussi'on  verra  comment  tout  marchera.  Mais  je  me 
flatte  qu’on  ne  tardera  pas  à la  rétablir,  car  on  ne  peut  s’en 
passer,  et,  dans  cet  espoii',  je  conserverai  mon  banc;  sa  vue 
sufîira  pour  contenir  et  faire  trembler  nies  paysans.  C’est 
que,  voyez-vous,  la  bastonnade  a cela  do  bon,  que  le  souve- 
nir s’en  conserve  assez  longtemps  pour  amener  et  mûrir  la 
réflexion.  Après  l’avoir  reçue,  pourvu  toutefois  qu'elle  ait  été 
appliquée  avec  conscience,  on  et  t quinze  jours  cotitbé  sur  le 
ventre  et  quinze  autres  jours  sur  le  d’os,  cela  donne  le  temps 
(le  faire  un  retour  sur  soi-même.  » 

La  noblesse  et  le  clergé  ne  paient  aucun  impôt;  tout  est 
acquitté  par  les  paysans  et  par  les  bourgeois,  qu’une  formule 
naïve  des  anciens  actes  appelle  plcbs  misera  contribuens 
(la  classe  misérable  qui  paie  la  contribution).  Celte  contri- 
bution monte  à Ù5  millions  pour  tout  le  royaume. 

« 11  existe  en  Hongrie,  dit  le  voyageur  que  nous  avons 
déjà  cité,  des  nobles  d’une  espèce  particulière,  qui  jouissent 
de  bien  étranges  privilèges,  ce  sont  les  aidehnen.  Issus  de 
familles  se  prétendant  nobles,  ils  croiraient  déroger  en  se 
livrant  à quelque  genre  de  travail  ou  d’industrie,  c'est  au 
vol,  et  au  vol  avoué,  patent,  commis  en  plein  jo'.ir,  qu’ils 
ont  recours.  Ils  enlèvent  les  chevaux  d’un  voisin,  le  chariot 
d’un  autre,  entrent  dans  lé  champ  d’un  troisième,  y prennent 
ce  qui  leur  convient  de  la  récolte  et  le  transportent  chez  eux 
sans  que  le  possesseur  du  champ,  plus  que  ceux  des  chevaux 
et  du  chariot,  s’avisent  de  réclamer;  des  coups  seraient  tout 
ce  qui  leur  reviendrait  de  leur  opposilion , et  la  justice 
qui  se  montrerait  fort  sévère,  s’ils  se  portaient  à des  voies 
de  fait,  ne  trouverait  aucune  punition  à infliger  à ceux  qui 
auraient  usé  de  violence  a leur  égard.  » 

Les  bourgeois  sont  à l’abri  de  ces  perséculions.  Ils  ont  des 
magistrats  spéciaux  et  des  droits  qu’ils  savent  faire  respecter. 

La  Hongrie,  successivement  ravagée  par  toutes  les  nations 
barbares,  et  repeuplée  par  des  hordes  venues  de  partout, 
offre  une  grande  variété  de  races.  Il  en  est  deux  pourtant 
qui  dominent  : les  Magyares  et  les  Slaves.  Les  premiers  for- 
ment la  noblesse;  ils  exercent  la  principale  influence,  et  leur 
langue  s’est  insensiblement  substituée  au  latin,  qui  était  seul 
employé  autrefois  dans  les  afl'aires.  Les  Magyares  sont  vifs, 
mobiles,  d’une  bravoure  chevaleresque,  très  accueillants 
pour  les  étrangers.  Les  Slaves,  de  caractère  plus  sérieux,  et 
principalement  adonnés  à l’agriculture,  l’emportent  déjà  sur 
eux  par  le  nombre  et  tendent  évidemment  à absorber  toutes 
les  autres  races. 

Les  Allemands  forment,  en  Hongrie,  une  sorte  de  colonie 
étrangère  d’employés  sans  racine  et  sans  alliances  dans  le  pays. 

Quant  aux  Juifs,  ils  sont  nombreux,  mais  encore  soumis 
aux  humiliantes  et  dures  conditions  que  leur  avait  faites  le 
moyen  âge. 
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La  gravure,  page  253,  donne  idée  des  difl'(?rents  costumes 
hongrois;  celui  du  gentilhomme  magyare  est , comme  on 
peut  le  remarquer,  le  type  primitif  de  nos  housards. 

11  y a,  en  Hongrie,  beaucoup  de  bohémiens  ou  zingares.  Le 
dernier  empereur  d'Aulriche,  voulant  mettre  (in  ù leurs  va- 
gabondages déprédateurs,  lit  brûler  les  chariots  et  les  tentes 
qui  favorisaient  leurs  perpétuelles  migrations;  depuis,  ils 
campent  ù l’entrée  des  villages  dans  des  huttes  en  clayouages, 
ou  à la  lisière  des  bois,  sous  des  lambeaux  de  toile  et  de  ta- 
pis. Ils  réparent  les  chaussures,  aiguisent  les  couteaux,  font 
des  tours  d'adresse,  annoncent  l’avenir,  montrent  des  chiens 
auxquels  ils  ont  ai)pris  ù danser,  et  se  livrent  surtout  à la 
mendicité  et  à la  maraude. 


SIÉGL  DE  LA  LOCIIELLE  PAH  IIICIJELIEÜ. 

1627. 

« 

Le  parli  prolcstiinl  en  France , de  1022  à 1627.  — Au 
mois  d’octobre  1022  , un  traité  signé  à Montpellier  entre 
Louis  XI 11  et  le  duc  de  lîohan  avait  mis  fin  à la  guerre  de 
religion  qui  avait  éclaté  l’année  précédente.  Ce  traité  réta- 
blissait les  anciens  édits  de  pacification  ; mais  les  assemblées 
autres  que  les  consistoires  et  les  synodes  ecclésiastiques 
étaient  interdites  aux  huguenots,  qui  ne  conservaient,  comme 
villes  de  sûreté,  que  la  llochclle  et  Montauban.  Toutefois,  le 
roi  promit  de  ne  point  mettre  de  garnison  à Montpellier,  de 
ne  pas  y bâtir  de  citadelle,  et  de  faire  raser  le  fort  Louis,  qu’il 
avait  récemment  élevé  à mille  pas  des  portes  de  La  Ho- 
chelle.  Cette  paix , assez  mal  observée  de  part  et  d’autre  , 
tendait  à consommer  la  ruine  du  parli  protestant  : aussi  les 
chefs  de  ce  parti , le  duc  de  lîohan  et  son  frère  le  duc  de 
Soubise,  épiaient  l’ocoasipn  de  faire  recouvrer  à leurs  core- 
ligionnaires Us  assemblées  politi  pies  , les  villes  de  sûreté, 
l’organisation  militaire,  et  tous  les  avantages  qu’ils  avaient 
perdus.  En  1025  , voyant  Richelieu  engagé  dans  une  lutte 
jiérillmse  contre  la  maison  d’Autriche,  ils  crurent  le  moment 
favorable;  les  i)rélexies,  d’ailleurs,  ne  leur  manquaient  pas. 
Le  fort  Louis , qui  commandait  l’entrée  de  la  Rochelle , loin 
d clre  rasé,  comme  le  roi  l'avait  promis,  était  de  jour  en  jour 
plus  fortifié.  .V  Brouage,  à Oleron,  on  avait  placé  des  troupes, 
de  rariillerie  et  des  gardes-côtes.  Les  navires  ne  pouvaient 
entrer  dans  le  port  de  la  Rochelle  ou  en  sortir  qu’en  payant 
des  droits  si  considérables  qu’ils  avaient  anéanti  son  com- 
merce. Enfin  l’on  savait  que , pour  compléter  le  blocus  , une 
flotte  royale  était  réunie  à l’embouchure  du  Blavet. 

Ce  fut  dans  ces  circonstances  que  le  duc  de  Soubise  se  clé- 
cida  à prendre  les  armes  sans  avoir  consulté  son  parti.  Au 
mois  de  janvier  1025,  il  s'empara  de  l’ile  de  Ré,  y arma  cinq  ! 
petits  navires  sur  lesquels  il  embarqua  trois  cents  soldats  et 
cent  matelots;  puis,  le  17  janvier,  à la  tète  de  cette  flottille, 
il  entra  dans  le  port  de  Blavet , attaqua  les  vaisseaux  du 
roi  et  sjen  rendit  mailre;  m.ais  lorsqii’il  voulut  sortir  du 
port  avec  ses  prises,  les  vents  contraires  le  forcèrent  d’y 
rentrer,  et  il  ne  tarda  pas  à y être  assiégé  par  deux  mille 
hommes  sous  la  conduite  du  duc  de  Vendôme,  gouverneur 
de  Bretagne.  Les  Huguenots  crurent  Soubise  perdu  et  le 
désavouèrciît.  'lais,  au  bout  de  trois  semaines,  le  vent 
ayant  changé,  il  parvint  à couper  les  chaînes  et  les  câbles  qui 
fermaient  le  port,  franchit  la  passe  longue  et  étroite,  et  put 
ramener  encore  quinze  ou  seize  vaisseaux  avec  lesquels  il 
s’empara  de  Bile  d’Oleron. 

Le  duc  de  Rohan , pensant  que  la  perle  de  la  flotte  du  roi 
rendrait  Richelieu  plus  disposé  à traiter,  demanda  à ouvrir 
des  négociations , réclamant  seulement  l’exécution  du  traité 
de  Montpellier.  Ees  offres  n’ayant  point  été  acceptées,  il  com- 
mença, de’ son  côté,  les  hostilités  en  Languedoc,  le  l'’’  mai, 
et  convoqua  à Castres  une  assemblée  des  églises  de  la  pro- 
vince , par  laquelle  il  fo  fit  lymmer  g'hiéral  ; et , bien  qu’il 


ne  recrutât  son  armée  qu’avec  peine  , il  réussit  pourtant  à 
faire  face  aux  troupes  du  roi. 

l’endant  ce  temps,  le  duc  de  .Soubise,  qui  avait  enfin  ob- 
tenu l’a.ssistance  des  Rochelois,  tenait  la  mer  avec  une  flotte 
puissante.  Il  lit  de  nombreuses  prises,  et  alla  môme  ravager 
les  côtes  du  Languedoc.  Mais  bientôt  Richelieu , ayant  em- 
Itrunté  des  vaisseaux  à la  Hollande  et  à l’Angleterre  , le  fit 
attaquer  par  Tuiras  et  le  duc  de  Montmorency  dans  la  rade 
du  bourg  Saint-Martin  de  l’ile  de  Ré  : ceux-ci , après  l’avoir 
battu  d’abord  sur  terre  le  15  septembre,  s’emparèrent  d’une 
partie  de  sa  flotte  ; le  rc.de  se  réfugia  en  Angleterre. 

Ces  succès  n’arrètèrenl  pas  Richelieu  : il  ré.solut  d’étouffer 
cette  guerre  civile.  «le  commencement  de  l’année  1626,  dit- 
il  dans  ses  Mémoires.,  fut  signalé  par  deux  actions  impor- 
tantes el  peu  attendues  , qui  donnèrent  au  roi  le  repos  au 
dehors  et  au  dedans  de  son  royaume,  et  lui  ouvrirent  le  che- 
min pour  extirper  le  parli  huguenot  qui  depuis  cent  ans  di- 
visait son  État.  Ces  deux  affaires  furent  : la  conclusion  de  la 
paix  avec  l'Espagne , et  celle  avec  les  huguenots.  » Cette 
double  négociation  fut  conduite  avec  l’habileté  ordinaire  du 
cardinal.  L’E.spagne,  espérant  que  Louis  XIll  s'engagerait  de 
plus  en  plus  dans  la  guerre  contre  les  réformés,  se  montra 
fort  accommodante  sur  les  alfaircs  d’Italie.  L’Angleterre, 
dont  l’intérêt  était  de  maintenir  la  France  en  guerre  avec  le 
reste  de  l’Europe  et  surtout  avec  l’Espagne  , détermina  les 
Rochelois  à s’arranger  avec  le  roi;  « d’où  il  arriva,  dit  Ri- 
chelieu, que,  par  une  conduite  pleine  d’industrie  inaccoutu- 
mée, on  porta  les  huguenots  à consentir  â la  paix  de  peur  de 
celle  d’Espagne,  et  les  Espagnols  à faire  la  paix  de  peur  de 
; celle  des  huguenots.  » 

Cette  paix,  signée  avec  les  protestants  le  5 février  1626,  ne 
modifiait  guère  le  traité  de  ftlontpcllier.  On  leur  accordait 
seulement  les  fortifications  qu’ils  avaient  construites  nou- 
vellement, et  le  roi  d’Angleterre  se  portait  garant  du  traité. 
Ses  ambassadeurs  promettaient,  d’après  les  paroles  qui  leur 
avaient  été  données,  « que  le  fort  Louis  et  les  îles  de  Ré  et 
d’Oleron  ne  serviraient  jamais  à nuire  â la  sûreté  et  au  com- 
merce de  la  Rochelle.  » 

Richelieu  mit  â profit  le  répit  que  lui  donna  cette  pacifi- 
cation. Il  poursuivit  avec  ardeur  son  projet  de  relever  ou 
pour  mieux  dire  de  créer  la  marine  française.  Il  commença 
par  supprimer  la  charge  d’amiral  de  Bretagne,  el  par  rache- 
ter du  duc  de  Montmorency  celle  de  grand  amiral  dont  les 
privilèges  contrariaient  ses  desseins,  et  se  fit  donner  la  sur- 
intendance de  la  navigation  et  du  commerce;  puis  il  ordonna 
de  construire,  dans  les  ports  de  France  et  de  Hollande,  des 
vaisseaux  de  toute  grandeur.  La  paix  lui  éiajt  néçessaire,  et  il 
' n’était  point  encore  di.sposé  à la  rompre  , quand  , par  une 
querelle  avec  l’Angleierre,  il  se  vit  forcé  de  recommencer  la 
lutte  i)lus  tôt  qu’il  ne  comptait. 

Henriette  de  France,  fille  de  Henri  1\',  avait  été  mariée  à 
Charles  F',  roi  d’Angleterre;  mais  la  discorde  n’avait  pas 
tardé  à éclater  entre  les  deux  époux.  La  jeune  reine , dès 
les  premiers  jours  de  son  arrivée  â Londres,  avait  refusé 
! d’être  couronnée  avec  son  mari , afin  de  ne  pas  avoir  h 
! s’agenouiller  devant  un  prélat  hérétique  dans  l’église  pres- 
bytérienne de  Westminster.  Chaque  jour  voyait  naître  de 
nouvelles  querelles  que  le  favori  du  roi,  le  duc  de  Buc- 
kingham, ne  manquait  pas  d’aigrir  encore.  Enfin,  le  9 août 
1620  , toutes  les  dames  françaises  et  tous  les  prêtres  atlachés 
à Henriette  furcnt.enlevés  d’auprès  d’elle  et  expulsés  d’An- 
gleterre. Louis  Xllt  prit  vivement  la  défense  de  sa  sœur, 
et,  au  mois  d’octobre  , il  envoya  à Londres,  pour  régler  ce 
différend,  Bassompierre , qui , croyant  avoir  réussi  dans  la 
mission  dont  il  s’était  chargé  , allait  se  rembarquer,  quand 
Buckingham  lui  annonça  , à Douvres  , qu’il  était  lui-même 
chargé  d’une  ambassade  extraordinaire  à la  cour  de  France, 
j Cette  nouvelle  rompit  toutes  les  négociations.  Louis  XIH , 

' qui  n’avait  pu  oublier  la  manière  insolente  dont  Buckingham 
s’éiail  conduit  envers  Anne  d’Autriche,  refusa  de  recevoir  un 
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pareil  ambassadeur,  et  le  favori  offensé  fit  saisir  par  les 
corsaires  anglais  tous  les  navires  français  qui  se  trouvaient 
surlescüles  de  France  et  d’Angleterre;  il  promit  sa  protec- 
tion aux  huguenots  s’ils  voulaient  prendre  encore  une  fois 
les  armes;  et,  pour  les  engager  à se  déclarer,  il  équipa  une 
flotte  formidable  avec  laquelle,  au  mois  de  juillet  1637, 
il  parut  tout  à coup  devant  File  de  Ré.  Elle  portait  seize 
mille  hommes  de  débarquement  et  un  grand  nombre  de 
réfugiés  français , entre  autres  le  duc  de  Soubisc.  Bucking- 
ham répandit  sur  le  rivage  un  manifeste  où  le  roi  d’An- 
gleterre déclarait  n’avoir  d’autre  but , dans  cette  expédi- 
tion , que  de  rendre  aux  églises  de  France  leur  ancienne 
splendeur,  et  de  secourir  la  Rochelle , que  les  armes  de 
Louis  XJII.  menaçaient  de  toutes  parts.  Les  Rochelois,  néan- 
moins, hésitèrent  longtemps  à accepter  la  protection  des  an- 
ciens ennemis  de  la  France.  Ils  comprenaient  qu’ils  assu- 
maient sur  eux  une  terrible  responsabilité  s’ils  commençaient 
les  hostilités.  Le  maire  et  les  jurais  refusèrent  l’entrée  de 
leur  port  à Buckingham,  et  la  vieille  duchesse  de  Rohan, 
malgré  la  vénération  dont  elle  était  entourée,  ne  put  les  dé- 
cider à ouvrir  les  portes  a son  fils  Soubise.  Elle  fut  obligée 
de  l’aller  chercher  elle-même  dans  une  chaloupe.  Elle  le  ra- 
mena avec  un  secrétaire  de  Buckingham , et  parvint  à leur 
faire  obtenir  audience  par  la  bourgeoisie.  Mais  les  Rochelois 
les  renvoyèrent  avec  cette  réponse , qu’ils  étaient  unis  par 
serment  au  corps  entier  des  réformés,  et  qu’ils  ne  prenÆraicnt 
point  les  armes  sans  l’appui  et  le  consentement  de  leurs  co- 
religionnaires. 

Commencement  des  hoslililcs. — Arrivée  de  Bucking- 


ham devant  la  Rochelle. — Malgré  celte  déclaration,  les 
Anglais  commencèrent  les  hostilités.  « Buckingham  vou- 
lut, devant  toutes  choses,  dit  Fontenay-Mareuil , assiéger 
la  citadelle  de  Ré  pour  s’en  faire , en  cas  de  besoin , une 
retraite  assurée , et  se  rendant  maître , par  le  moyen  des 
vaisseaux  qu’il  y tiendrait , de  tout  le  commerce  depuis 
la  rivière  de  Bordeaux  jusqu’à  celle  de  Nantes,  avoir  de 
quoi  fournir  aux  frais  de  la  guerre  tant  qu’elle  durerait , 
sans  être  à charge  à l’Angleterre  ni  en  dépendre  qu’autant 
qu’il  voudrait;  croyant,  au  reste,  plus  à propos  de  laisser 
venir  le  roi  à la  Rochelle,  et  même  l’assiéger,  que  de  l’en  em- 
pêcher, afin  que,  ne  se  pouvant  pas  toujours  défendre  toute 
seule,  elle  fCit  enfin  contrainte  de  prendre  un  maître,  ne 
doutant  point  que  ce  ne  fût  le  roi  de  la  Grande-Bretagne 
plutôt  que  le  roi , à cause  de  sa  religion , et  que  ceux  des 
autres  provinces  ne  suivissent  son  exemple  ; par  où  ils  de- 
viendraient aussi  puissants  en  France  que  leurs  prédéces- 
seurs y avaient  été.  » 

U Pour  mieux  comprendre  celte  affaire , dit  Rohan  dans 
ses  Mémoires , il  faut  savoir  que  Ré  est  une  île  située  à une 
lieue  de  la  Rochelle,  qui  a sept  lieues  de  long,  fort  fertile  , 
surtout  en  vins  et  en  sel.  Entre  Ré  et  Brouage , il  y a une 
autre  île  nommée  Oleron,  aussi  grande  qu’elle,  aussi  peuplée 
et  encore  plus  fertile , où  le  roi  s’était  conservé  un  fort  que 
le  duc  de  Soubise  y avait  fait  faire  en  la  gueri-ê  précédente , 
lequel  ne  valait  rien  ; et  si  Buckingham  s’en  fût  saisi , et  de 
toute  l’île  où  presque  tous  les  habitants  sont  réformés,  il 
ôtait  tout  moyen  de  secours  à la  citadelle  de  Ré.  « 

Ce  fut  donc  sur  l’île  de  Ré  que  Buckingham  dirigea  son 


Vue  de  la  Rochelle  vers  1C27. 


expédition.  Toiras  en  avait  été  nommé  gouverneur  par  Ri- 
chelieu. On  y avait  construit  deux  forts , l’un  au  bourg  Saint- 
Martin  , l’autre  à quelque  distance , nommé  fort  la  Prée.  Le 
dernier  était  seul,  achevé  lors  de  l’arrivée  des  Anglais. 
Toiras , comptant  que  les  ennemis  attaqueraient  d’abord  le 
fort  Louis , avait , malgré  les  ordres  formels  de  Richelieu  , 
assez  mal  approvisionné  les  deux  places  ; mais  heureuse- 
ment il  avait  gardé  avec  lui  des  troupes  excellentes,  et  entre 


autres  la  plus  grande  partie  du  régiment  de  Champagne.  Il 
savait  d’ailleurs  que  le  roi  avait  rassemblé  une  armée  qui 
était  en  marche  pour  la  Rochelle. 

La  fn  à la  prochaine  lüraison. 

BUREAUX  D’ABONNEMEXT  ET  DE  VENTE , 

rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Petits-Augustins. 


Iiiiprinifi'ie  de  L.  Mabtinüt,  rue  et  liôlel  Mignon 
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SIÈGE  DE  LA  ROCHELLE  PAR  RICHELIEU. 
Fin.  — Voy.  p.  255. 


Siège  Je  la  Roclielle.  — Vue  de  la  digue  de  Ritlulicn  , consli  iiile  par  Du  Plessis  et  Vassal. — Dessin  de  M.  A.  Rouargne.  — Cette 
gravure  et  les  suivantes  sont  la  reproduction  des  gravures  du  di.v-septième  siècle  sur  le  siège  de  la  Rochelle,  d’après  Callot. 


Descente  des  Anglais  dans  Vile  de  Ré.  — Combat  de 
Sainl  Blanceau.  — Le  22  juillet  (1627) , les  Anglais  des- 
cendirent dans  un  endroit  nommé  Saint-Rlanceaii , très-favo- 
Tojie  Wlir. — Août  iS5o. 


rable  pour  un  débarquement.  Une  langue  de  terre  s’y  avance 
dans  la  mer,  et  rcau  y était  assez  profonde  pour  permettre 
au.\  gros  navires  d'aborder.  Toiras,qui  n'avait  pas  stilïi- 
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sammcnt  reconnu  ce  lieu,  y accourut  avec  ses  troupes  lors- 
qu’il apprit  l’arrivée , des  Anglais.  Ati  nombre  des  morts 
tués  à ce  premier  combat  élaient,  du  côté  des  Français,  le 
baron  de  Chantal,  père  de  madame  de  Sévigné , et  un  neveu 
du  célèbre  Montaigne.  Du  côté  des  Anglais,  qui  perdirent 
plus  de  cinq  cents  hommes,  on  regretta  principalement  le 
Français  Saint-Blancai t , l’ame  de  l’entreprise,  et  dont  la 
mort  « fut  une  perte  plus  considérable  que  n’aurait  été  le 
gain  tout  entier  des  îles.  » Ce  dernier,  après  la  réduction  de 
Montpellier,  avait  vendu  tout  son  patrimoine  pour  n’avoir, 
disait-il , rien  à perdre  en  France,  et  y guerroyer  toutes  les 
fois  qu’il  pourrait  y vivre  aux  dépens  du  roi.  « Celui-là,  dit 
un  histori;'!! , ayant  été  tué,  l’armée  demeura  presque  aussi 
morte  que  lui.  Le  duc  de  Buckingham , qui  n’avait  jamais  vu 
de  guerre , n’ayant  plus  personne  sur  qui  se  reposer  que 
des  Anglais,  qui  n’avaicni  servi  cpic  sous  les  princes  d’O- 
range  (c’est-à-dire  dans  les  Pays-Bas),  où  ils  ne  faisaient 
qu’obéir,  se  trouvait  bien  empêché  d’avoir  à commander; 
ils  ne  surent  lui  faire  prendre  d’autre  parti  que  d’en  user 
comme  ils  avaient  vu  faire  en  flollande , marcliant  tou- 
jours en  bataille , et  logeant  de  bonne  heure  pour  avoir 
le  loisir  de  se  retrancher.  De  sorte  qu'ayant  employé  le  reste 
de  ka  journée  et  toute  la  nuit  à descendre,  ils  demeurèrent 
cinq  jours  à faire  un  chemin  pour  lequel  il  ne  fallait  tout 
au  plus  qu’une  après-dînée.  » 

Siégeda  fort  de  Saiiil-Mcirtin.  — Ces  lenteurs  sauvèrent 
le  fort  Saint-Jlarlin , d’où  dépendait  le  sort  de  l’île  de  lié. 
ïoiras  eut  le  temps  de  compléter  scs  préparatifs  de  défcn;e 
et  de  rassembler  des  provisions.  Pourtant,  il  commit  l'im- 
prudence , pendant  les  quinze  premiers  jours,  de  ne  poil  t 
régler  la  distribution  des  vivres  et  de  laisser  ouverts  les 
cabarets  où  il  s’en  gaspillait  follement.  « làîais,  dit  un  contem- 
porain, ces  fautes  furent  les  seules  qu'il  lit,  s’étant  porté  en 
tout  le  reste,  et  avec  une  infinité  de  difficultés  qu’il  rencon- 
tra, avec  tout  le  cœur  et  l’esprit  qui  se  pouvait.  « 

Buckingham,  étant  enün  arrivé  devant  la  citadelle,  fit  im- 
médiatement commencer  une  circonvallation. 

Cependant,  bien  que  Louis  Xlil  fût  tombé  gravement  ma- 
lade, l’armée  royale  avait  continué  sa  marche  vers  la  Bochelle, 
sous  les  murs  de  la![uelle  elle  était  arrivée  au  milieu  du 
mois  d’août.  Ce  fut  seulement  quelque  temps  après  que  les 
habilants  se  déclarèrent  et  firent  alliance  avec  les  Anglais. 
Nous  reviendrons  sur  ce  fait  après  avoir  raconté  tout  ce 
qui  se  passa  dans  Pile  de  Pié.  Le  cardinal  de  Bichelieu , qui 
avait  rejoint  l’armée,  comprenant  l’imixirlance  qu’il  y avait 
à concerver  cette  île,  ne  négligea  aucun  moyen  pour  envoyer 
des  secours  aux  assiégés,  que  le  déiaut  de  vivres  et  de 
munitions,  les  maladies,  avaient  réduits  à l’extrémité.  Il 
faut  lire , dans  tes  Mémoires  de  ce  grand  ministre , le  récit 
de  tous  les  préparatifs  qu’il  ordonna  à cette  occasion,  et 
pour  lesquels  il  n’épargna  ni  l’argent  de  l’État,  ni  le  sien 
propre.  Dans  tous  les  ports  de  l’Océan , il  fit  construire  et 
équiper  des  navires  qui  devaient  se  rendre  sur  les  côtes  de 
la  Bochelle. 

Secours  envoyés  à la  ciladelle  de  Ué.  — A l’un  des  pre- 
miers jours  d’août,  treize  gentilshommes  se  jetèrent  dans 
une  barque  à douze  rames;  attaqués  par  les  chaloupes 
anglaises , ils  furent  pris  et  jetés  à la  mer,  à l’exception  d’un 
nommé  Jouy  qui  fut  épargné  ; Buckingham  fit  pendre  les 
matelots  anglais  qui  lui  avaient  sauvé  la  vie.  c Mais,  dit 
Richelieu,  ces  cruautés,  au  lieu  d’épouvanter,  animaient 
les  nôtres  contre  les  ennemis.  » Le  8 du  même  mois,  deux 
chaloupes  et  une  barque  purent  arriver  au  fort  de  Saint- 
lllartin  et  au  fort  de  la  Drée,  et  bien  à propos  , car  il  n’y 
avait  plus  de  vivres  c/ue  pour  quatre  ou  cinq  jours,  et  elles 
en  portèrent  pour  un  mois.  Buckingham , irrité  de  ce  se- 
cours, SC  livra  à d’horribles  cruautés.  Le  21  août,  « il  fit 
ramasser  toutes  les  fiunmcs  catholiques  de  l’ilc  qui  avaient 
leurs  maris  dans  la  citadelle,  et  leur  fit  passer  les  tranchées 
à coups  de  h*' ion,  les  chassant  vers  la  citadelle,  où,  d’au- 


tant que  du  commencement  on  ne  les  voulait  pas  recevoir 
et  qu’elles  revenaient  vers  les  Anglais,  ceux-ci  firent  tirer 
sur  elles  et  en  tuèrent  beaucoup,  dont  les  soldats  delà  cita- 
delle ayant  compassion  , ils  leur  ouvrirent  les  portes  et  les 
reçurent.  Il  y eut  une  de  ces  pauvres  femmes  qui,  étant 
tombée  d’une  mousquetade  dans  le  corps,  donnait  encore, 
en  cet  état  la  mamelle  à sbn  enfant , qu’elle  avait  entre 
les  bras  pour  l’empêcher  de  crier;  et  venant  à mourir, 
l’enfant  se  trouva  téter  encore  vivant  lorsqu’on  le  fut 
quérir.  » 

Les  Anglais,  pour  fermer  la  mer  aux  assiégés,  eurent  re- 
cours à des  travaux  analogues  à ceux  que  Richelieu  em- 
ploya quelque  temps  après  contre  la  Rochelle.  Ils  échouè- 
rent devant  le  fort  Saint-Martin  une  grande  quantité  de 
barques  remplies  de  pierres  ; puis  ils  construisirent , au 
moyen  de  carcasses  de  grands  navires  , un  immense  radeau 
qu’ils  armèrent  de  plusieurs  canons,  et  qu’ils  approchèrent 
le  plus  près  possible  de  la  citadelle.  « Mais  cette  machine 
dura  peu,  car,  dans  l’espace  d’une  nuit,  un  vent  de  nord- 
est  la  rendit  invisible.  Enfin  ils  firent  une  eslacadc  de  mâts 
de  navires  attachés  ensemble  avec  des  chaînes  de  fer  et,  par 
les  extrémités,  liés  à de  gros  câbles,  à de  grosses  ancres, 
à mille  pas  de  la  citadelle.  Ils  attachèrent  aussi  de  gros 
câbles  d’un  vaisseau  à l’autre , où  ils  enfilèrent  des  barri- 
ques et  des  pataches  pour  la  soutenir  sur  l’eau.  Celte  in- 
vention devait,  ce  semble,  fermer  tout  passage  pour  arriver 
à la  citadelle  ; de  sorte  que  Buckingham  se  vantait  qu’il  n’y 
avait  que  les  oiseaux  qui  en  pussent  approcher....  ; tout  en- 
orgueilli, il  envoya  convier  Toiras  de  se  rendre,  et  lui  fit 
présent  d’une  douzaine  de  melons.  Toiras  lui  manda  n’êlre 
pas  encore  à celle  extrémité  et  lui  envoya  en  revanche  de  ses 
melons  six  bouteilles  d’eau  de  fleurs  d’oranger  et  une  dou- 
zaine de  vases  de  poudre  de  Chypre  dont  il  avait  eu  soin  de 
mieux  fournir  sa  citadelle  que  de  blé  et  de  vin  pour  ses  sol- 
dats. » Malgré  celte  fanfaronnade,  Toiras,  dont  la  position 
empirait  chaque  jour,  voulut  avertir  le  roi  de  la  détresse  où 
il  se  trouvait  ; il  lui  expédia  trois  hommes  qui  s’offrirent  à 
traverser  à la  nage  le  bras  de  mer  qui  séparait  l’île  de  Ré  du 
continent.  L’un  d’eux  se  noya  ; le  second,  exténué  de  fatigue, 
se  rendit  aux  Anglais.  Le  troisième,  un  Gascon  nommé 
Pierre , put  seul  arriver  après  avoir  couru  les  plus  grands 
dangers.  Ayant  été  aperçu  par  les  Anglais,  il  fut  suivi  long- 
temps par  une  chaloupe  qui  finit  par  le  prendre  pour  un 
poisson;  car,  chaque  fois  que  la  chaloupe  approchait,  le 
hardi  nageur  faisait  le  plongeon  , restait  sous  l’eau  le  plus 
longtemps  possible,  et  reparaissait  à quelque  distance  pour 
recommencer  le  même  jeu.  Un  orage  qui  éclata  servit  encore 
à favoriser  son  projet  ; il  se  laissa  porter  par  les  vagues , et 
enfin,  échappé  à grand’peine  aux  poissons  qui  s’acharnèrent 
après  lui  pendant  près  d’une  demi-lieue , il  put  enfin  toucher 
Il  terre  ; mais,  exténué  tant  par  la  fatigue  que  par  les  mor- 
s lies  qu’il  avait  leçues,  il  ne  put  se  tenir  sur  ses  pieds,  et  fut 
obligé  de  se  traîner  sur  les  mains  jusqu’à  ce  qu’il  eût 
trouvé  un  paysan  qui  le  mena  au  fort  Louis.  Le  roi,  pour 
récompenser  son  courage,  lui  accorda  à l’inslant  une  grati- 
fication , et  de  plus  cent  écus  de  pension  sur  les  gabelles.  - 

La  leltre  que  cet  homme  avait  apportée  au  roi  dans  une 
boîte  de  fer-blanc,  renfermait  de  telles  aonvelles  sur  la 
situation  des  assiégés,  que  Louis  XIII  envoya  à l’instant 
dans  tous  les  ports  l’ordre  de  faire  partir  les  secours  desti- 
nés à Toiras.  Ces  ordres  rencontrèrent  plus  d’un  ob  tacle. 
Les  matelots  des  cotes  voisines  de  la  Rochelle  éiaient  hugue- 
nots ; on  mettait  tout  en  œuvre  pour  les  empêcher  de  s’em- 
barquer. Ils  cédaient  d’autant  plus  aux  prédications  de  leurs 
coreligionnaires,  que  chaque  jour  les  flots  porlaient  sur  le 
rivage  des  corps  de  Français  que  les  iVnglais  avaient  jetés 
à la  mer  après  leur  avoir  attaché  les  bras  et  les  jambes.  11 
fallut  recourir  à des  mesures  de  rigueur  pour  trouver  le 
nombre  d’hommes  nécessaires  au  service  des  emb  rc  fions. 

Enfin  , le  5 septembre,  par  une  nuit  obscure,  le  capitaine 
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Va.'Jin  parlit  du  luivrc  dos  Sablis  d'OIonnc  avec  seize  pi- 
nasses cliargêes  de  prü\isiüns,  de  poudre,  de  mèches,  de 
lilomi)  et  do  médicamculs.  Quelques-uues  s’égafèi  eul , el  il 
li'oii  avait  que  douze  avec  lui  (piaïul  il  aborda  la  llolle  enne- 
mie. I'  Aussiiùt  qu'ils  rurent  découvcris,  dit  liicliclieu,  l'orcc 
cutq)s  de  canon  et  mousquetades  furent  tirés  sur  eux,  qui 
ne  L'iessèrenl  personne,  mais  seulement  coupèrent  quelques 
mâts,  lompirent  quelques  voiles  et  percèrent  une  pinasse. 
Ils  abordèrent  à l'ilc  à deux  heures  de  nuit;  n'étant  qu'à 
deux  cents  pas  près,  ils  furent  a])crçus  du  fort,  où  inconti- 
nent on  commença  à crier  : Vice  le  coi!  Ils  allèrent  échouer 
à l'un  (les  haslionsde  la  ciladelle,  cl  si  avant  que  les  enne- 
mis ne  pouvaient  les  endommager.  Le  malin,  au  jour  levé  , 
les  matelots  déchargèrent  les  pinasses  dans  le  fort,  sur  les- 
quelles les  ennemis  tirèrent  force  canonnades  sans  blesser 
personne.  Le  fort  était  en  grande  extrémité , Toiras  fort  ma- 
lade, les  vivres  mamiuant,  les  moulins  presepte  rompus;  on 
y avait  déjà  mangé  vingt  chevaux.  L’ordinaire  des  soldats 
augmenta  dès-lors  de  quatre  onces  de  pain  par  jour  et  d’une 
écuelle  de  fèves,  et  les  soldats  reprirent  courage  et  espérè- 
lent  de  recevoir  d’autres  secours  à l’avenir.  Les  enncttiis , 
a i i-'uitraire , p.erdirent  leur  audace  quand  ils  virent  dé- 
couvert ce  secret  si  important,  qu’il  n'était  pas  impossible 
de  jeter  des  secours  dans  le  fort. 

" D ux  jours  après  , le  capitaine  Vaslia , à la  marée  de 
minuit , repartit  de  l'ile  de  lté  avec  toutes  ses  pinasses  char- 
gées de  malades  et  blessés,  et  de  femmes  catholiques  que 
les  cimcmis  avaient  envoyées  à la  citadelle.  Le  roi  envoya 
une  cîiaîne  d'or  et  1000  écus  audit  Vaslin , et  13  000  écus 
pour  les  matelots  des  pinasses , et  promit  encore  à Vaslin 
/i  000  écus  ou  une  compagnie  au  régiment  de  Navarre  à son 
choix.  Deux  capitaines  basques  qui  avaient  bien  fait,  reçu- 
rent chacun  une  chaîne  d’or,  et  les  matelots  furent  tous 
récompensés.  » 

Ilacitaillcincnl  de  la  ciladelle.  Com!al  na-al. — Depuis 
cette  époque  jusqu'aux  premiers  jours  d’octobre,  les  as- 
siégés ne  purent  recevoir  aucun  secours.  L’heure  de  la 
marée  et  le  vent  avaient  été  constamment  défavorables  ; les 
ennemis  avaient  fuit  si  bonne  garde  qu’aucune  expédition 
n'avait  pu  franchir  leur  ligne.  'J'oiras  découragé  commença 
à parlemcnicr.  Le  6 octobre,  il  envoya  demander  à Buckin- 
gham quelle  composition  il  voudrait  lui  accorder.  Celui-ci 
répondit  qu'il  savait  les  assiégés  si  gens  de  bien  qu’ils  avaient 
alteu.du  à la  dernière  extrémité;  toutefois  qu’il  les  traiterait 
courtoisement,  et  il  remit  au  lendemain  à leur  faire  savoir 
sa  volonté.  « 11  faisait  on  cela  ce  que  les  assiégés  désiraient , 
qui  était  de  tirer  le  temps  en  longueur;  Dieu  qui  voulait  les 
conserver  lui  aveuglait  le  jugement.  Un  meilleur  capitaine 
et  plus  prudent  eût  dès-lors  formé  et  conclu  la  composition, 
s’il  eût  pu  le  resserrant  à une  seule  réponse.  Le  lendemain, 
Toiras  envoya  deux  gentilshommes  trouver  le  duc  pour  ap- 
prendre de  lui  quelle  composition  il  voulait  leur  faire  ; mais 
il  se  lavisa , el  leur  dit  que  c'était  à eux  à proposer  ce  qu’ils 
demandaient;  ils  lui  répondirent  n’avoir  autre  charge  de 
Toiras  que  de  lui  demander  sa  volonté.  Sur  cela  il  les  ren- 
voya ne  leur  donnant  que  trois  heures  pour  mettre  leurs 
demandes  par  écrit.  A leur  retour  à la  citadelle,  il  fut  avisé 
de  renvoyer  un  tambour  à l'ennemi  pour  lui  faire  savoir 
qu’il  y avait  quatre  corps  dans  la  citadelle  : les  ecclésias- 
tiques, les  volontaires , les  soldats  et  les  habitants  ; que  le 
temps  était  trop  bref  pour  communiquer  Taflaire  à toutes 
ces  personnes,  qu’on  le  suppliait  d’attendre  au  lendemain  ; 
ce  dont  il  s’irrita  grandement,  disant  qu’on  l’alnisait , et  fit 
tirer  un  coup  de  canon  et  jeter  force  grenades.  » 

Enfin,  le  jeudi  7 octobre,  la  veille  meme  du  jour  où 
Buckingham  devait  donner  réponse  aux  propositions  des 
assiégés,  le  vent  ayant  suiiitcmcnt  soufilé  du  nord-ouest , la 
flottille,  rassemblée  par  r.ichelieu  de  tous  les  ports  de  l'Océan 
et  de  la  àlanche,  put  mettre  à la  voile  du  havre  des  Sables 
d'Olonne  vers  huit  heures  du  soir,  ayant  pour  mot  d’ordre  , 


Vice  le  roi!  l’axfscr  oit  inoucir.  Nous  empruntons  le  récit 
de  celle  entreprise,  qui  décida  du  sort  de  l’îlede  lié  et  de  la 
r.ochelle  , à une  relation  contemporaine  intitulée  : Les  deux 
sièges  de  la  Rochelle. 

« Le  capitaine  iMaupas,  grandement  entendu  à la  marine, 
bien  connaissant  les  terres  comme  étant  du  pays,  et  ayant 
passé  et  repassé  depuis  huit  jours  dans  une  seiüe  barqite  au 
milieu  des  ennemis,  avec  W.  le  marquis  de  (Irimaud,  mena 
l’avant-garde...  Suivait  après  le  corps  en  forme  de  bataille, 
composé  de  dix  pinasses,  outre  les  quinze  autres  précédentes 
que  Monsieur,  frère  du  roi,  avait  fait  venir  de  Bayonne. 
A la  queue , au  tour  des  dites  pinasses , y avait  douze  traver- 
sins, comme  plus  forts  et  plus  grands.  En  l’arrière-garde, 
était  le  llibot  du  sieur  de  àlarsillac,  bien  armé  et  munilionné. 
En  cet  ordre,  le  plus  près  qu’ils  pouvaient  les  uns  d;s 
autres,  ils  allaient  côtoyant  la  grand’terre  pour  n’ètrc  point 
vus  ni  découvcris  par  les  vedettes  des  ennemis  qui  n’étaient 
qu’à  une  lieue  des  Sables, 

» Or,  il  arriva  que,  comme  cette  flotte  allait  cinglant  à 
pleine  voile,  et  que  l’on  croyait  être  déjà  devant  Saint-Martin , 
Dieu  fit  cesser  le  vent  tout  à coup  en  telle  sorte  qu’il  fallut 
demeurer  près  de  deux  heures  sans  pouvoir  aller  ni  à droite 
ni  à gauche.  Aloi's  chacun  tout  étonné  el  croyant  demeurer 
à la  merci  des  ennemis  si  le  jour  les  surprenait,  se  mirent 
à prier  Dieu,  faisant  vœux  et  prières,  et  se  recommandant  à 
la  à ierge,  lui  faisant  vcini,  au  nom  du  roi , de  lui  faire  bâtir 
une  église  sous  le  nom  do  Notre-Dame  de  Bon-.Sccours , en 
mémoire  de  celte  journée,  s'il  lui  plaisait  envoyer  le  vent 
favorable.  Soudain  ils  furent  exaucés,  car  le  vent  se  rafraî- 
chit; en  socle  que  chacun  ayant  repris  sa  piste  et  son  ordre, 
en  moins  de  demi-heure  ils 'virent  le  feu  que  111.  de  Toiras 
faisait  faire  en  la  ciladelle.  Là,  quittant  la  côte  de  la  Tran- 
che, chaque  pilote  regardant  sa  boussole,  ne  pensant  i)hi3 
qu’à  ))nsser  courageusement,  on  entra  dans  la  forêt  des  na- 
vires ennemis.  Les  premières  sentinelles  les  ayant  laissé 
passer  sans  dire  mot;  après  que  tout  eut  passé,  ils  com- 
mencèrent à les  envelopper  etcanonnersi  furieusement  que 
l’on  eût  dit  que  c’était  de  la  grêle. 

» Cependant  les  ch.aloupcs  et  galiotes  des  ennemis  vinrent 
après  pour  l(;s  agrafer,  en  sorte  que  ceux  qui  étaient  à la 
grande  terre  croyaient  tout  perdu , comme  aussi  il  y avait 
de  l’apparence;  au  contraire,  M.  de  Toiras,  espérant  tou- 
jours bien  du  bonheur  du  roi  et  de  la  France,  ayant  le  bruit 
de  tant  de  canonnades  de  part  et  d’autre , fit  rciloublcr  les 
feux  sur  les  bastions,  et  de  fait,  il  était  en  grand  danger... 
Quatre  chaloujœs  et  un  heu  d’Angleterre  vinrent  aborder  la 
barque  du  capitaine  Maupas.  Celui-ci,  ayant  disposé  scs  mous- 
quetaires et  pifpiicrs , donna  l’ordre  à ceux  qui  devaient 
tirer  scs  pierriers  et  canons,  et  jeter  les  feux  d’artifice,  fit 
tenir  chacun  à son  poste,  et  défendit  qu’on  tirât  qu’il  ne 
l’eût  conimandé.  Aussitôt  les  ennemis  abordèrent  criant  : 
Amène,  amène.  Maupas,  son  pistolet  d’une  main  et  le  ca- 
pabod  de  raulre,  cric  : Tice,  lâchant  son  pistolet;  alors  toute 
son  artillerie  déchargea.  Après  on  vint  aux  mains,  et  feux 
d’artifice  furent  jetés  de  part  et  d’autre.  Les  nôtres  se  défen- 
dirent partout  si  vaillamment , qu’après  un  long  combat  les 
ennemis  se  relirèuent  avec  beaucoup  de  perte  et  peu  de  ceux 
du  roi.  Et  croyant  etnporter  plus  d’avantage,  ils  furent  atta- 
quer les  pinasses,  où  ils  trouvèrent  à qui  parler.  En  même 
temps,  toutes  les  chaloupes  des  Anglais , au  nombre  de  cent 
cinquante,  vinrent  fondre,  qui  d’un  côté,  qui  de  l’autre, 
sur  toute  la  Hotte.  L’On  dcincura  longtemps  aux  prises  sans 
que  les  ennemis  pussent  entrer  dans  pas  une  barque  du  roi  : 
en  sorte  que,  hors  de  tout  péril  et  s’exhortant  à courage  les  uns 
les  autres,  voici  que  d’autres  (lifiicuUés  se  présentèrent  ; car 
les  ennemis  tenaient  de  grands  mâts  de  vaisseaux  attachés  les 
uns  aux  autres,  et  force  grands  bois  et  cordages  de  vaisseau 
en  vaisseau  pour  empêcher  le  passage,  àlais  au  lieu  de  per- 
dre cornage,  chacun  mit  la  main  au  coutelas  pour  coupel- 
les câbles,  et  avec  piques  et  hallebardes  faire  enfoncer  les 
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mais  et  bois  qui  les  empêchaient.  Et  par  malheur,  Coussage, 
contre-maître  et  lieutenant  de  IMaupas,  ayant  coupé  avec  son 
tarrobat  un  grand  câble  qui  empêchait  le  passage  de  leur 


barque , ce  câble  tomba  et  s’embarrassa  dans  le  gouvernail 
de,  la  barque  de  Rasilly,  et  par  une  secousse  de  mer  d’une 
grande  impétuosité  l’entraîna  contre  la  ramberge  où  ce 


Le  Cliàleau  d’Argciic  um  t,  place  au  centre  de  la  digne. 


câble  était  attaché , où  soudain  il  fut  accroché  et  investi  par 
une  douzaine  de  chaloupes  ; et  après  un  grand  combat , 
voyant  qu’il  lui  était  impossible  de  plus  résister,  commanda 


L.stacade  piolégcanl  la  digue. 

plusieurs  fois  qu’on  mît  le  feu  aux  poudres  pour  ne  tomber 
entre  les  mains  des  ennemis , à quoi  on  ne  voulut  obéir. 
La  Guette  , gentilhomme  nourri , page  de  la  reine  d’ Angle- 


Siège  de  la  Rochelle.  — Comltat  entre  des  navires  français  et  anglais. 


terre , fendit  un  des  ennemis  auparavant  que  de  se  rendre. 
Enfin  il  fallut  céder  à la  force  et  prendre  la  composition 
que  les  ennemis  lui  offrirent,  savoir  ; dix  mille  écus  que 


M.  de  Rasilly  leur  promit  pour  lui  et  tous  ses  compagnons. 

» Or,  cependant  que  les  ennemis  étaient  acharnés  à ce 
butin,  vingt-neuf  barques  arrivèrent  heureusement  à la  porte 
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de  la  ciladellc  entre  trois  et  quatre  heures  du  matin.  Aussitôt 
Ja  sentinelle  qui  ôtait  sur  le  bastion  de  la  Heine,  criant  : Qui 
vive?  il  lui  fut  rôpondu  par  quanlitô  de  voix  éclatantes  : A'ivc 


le  roi  ! ce  qui  mit  au  cœur  de  ceux  de  dedans  une  grande 
allégresse.  Là  , une  chaloupe  de  la  Hochelle  , s’élant  glissée 
parmi  les  vaisseaux  du  roi , comme  si  elle  cilt  été  de  la 


Sii'ge  de  la  Hoclællc.  — Défaite  des  Anglais  à l’ile  de  Hé. 


troupe  , pour  brûler  cette  flotte  , fut  reconnue  à son  jargon 
par  le  sieur  Dandouyn  qui  s'en  douta  ; mais,  à cause  de  l’im- 
patience de  11.  de  Toiras,  il  lit  sauter  tout  le  monde  à terre. 


et  demeura  avec  ses  mousquetaires  dans  la  pinasse  pour  l e- 
médicr  ii  ce  qui  pourrait  arriver,  demanda  le  mot  et  le 
contre-mot  à la  chaloupe  rocheloise  , ce  que  ne  sachant , fit 


Siège  de  la  Rochelle.—  Entrée  de  Louis  Xllt. 


connaître  qui  elle  était  ; et  à l’heure  la  chargea  si  furieuse-  | » M.  de  Toiras,  voyant  un  si  beau  secours  inespéré,  courut 

ment  que  plusieurs  furent  tués  et  estropiés,  et  beaucoup  faits  aussitôt  jusque  dans  l’eau  embrasser  la  fleur  de  scs  amis  et 
prisonniers.  1 tout  le  reste  ensuite.  Après  les  premiers  compliments,  chacun 
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fut  conduit  à !a  luUle  de  quelque  soldat  pour  sc  sécher.  » 

Allaque  des  Anglais.  Assaut.  Buckingham  chassé  de 
nie  de  lté.  — Le  lendemain , jour  où  Toiras  devait  en- 
voyer à Buckingham  les  articles  de  la  capitulation  , les 
assiégés  montrèrent  aux  Anglais , pour  toute  réponse , au 
bout  de  leurs  piques,  force  bouteilles  de  vin,  chapons,  coqs 
d’Inde  , jambons,  langues  de  bœuf  et  autres  provisions,  « et 
les  nouveaux  canonniers  arrivés  avec  la  flotte  saluèrent  de 
force  canonnades  leurs  vaisseaux  qui  s’étaient  approchés  de 
trop  près  , sur  la  créance  qu’ils  avaient  que  ceux  de  dedans 
n’avaient  plus  de  poudre.  Il  y avait  dans  les  barques  plus  de 
deux  cents  tonneaux  de  farine,  dont  deux  et  demi  suffisaient 
par  jour  pour  le  pain  de  ce  qui  était  dans  le  fort.  11  y avait 
plus  de  soixante  pipes  de  vin,  du  vin  d’Espagne , trois  coiï'rcs 
d’onguents  et  drogues  pour  les  malades  et  les  blessés  , des 
morues , des  pois  , des  fèves  en  très-grande  quantité  , du 
verjus,  du  vinaigre,  des  jambons,  soixante  bœufs  salés,  ])!u- 
sieurs  moutons  vifs,  des  chemises,  des  chausses,  des  souliers 
en  grand  nombre  , des  manteaux  de  caban  pour  les  soldats 
qui  font  la  sentinelle  , douze  douzaines  de  gants  , des  four- 
reaux d’épées  ; tous  les  vaisseaux  lestés  de  charbon  de  terre 
pour  chauffer  les  soldats  , et  un  grand  nombre  de  planches 
pour  faire  les  logis.  » 

Le  même  jour,  les  Anglais  firent  une  tentative  pour  in- 
cendier la  flotte  française  au  moyen  de  brûlots  ; mais , grâce 
aux  précautions  prises  parle  capitaine  ülaupas  et  Toiras,  ils  i 
furent  repoussés  avec  perte  : après  une  longue  canonnade, 
ils  parvinrent  seulement  à !)riser  une  vingtaine  de  harques 
dont  les  débris  servirent  à construire  des  cabanes  pour  les 
soldats.  Une  allaque  faite  le  9 octobre  contre  les  retranche- 
ments du  fort  n’eut  pas  un  meilleur  succès;  « et  les  assié- 
geants connurent  alors  que  ceux  de  la  citadelle  avaient  des 
poudres  et  boulets,  car  ceux  qui  s'avancèrent  reçurent  d’au- 
tres prunes  que  de  Brignolies.  « Le  renfort  entré  aussi  heu- 
reusement dans  File  sc  montait  à deux  cent  cinquante  soldats,  ^ 
cinquante  matelots , seize  canonniers  , et  plus  do  soixante  - 
gentilshommes  qualifiés. 

Quelques  jours  après  , le  roi  arriva  au  camp  devant  la 
FïOchelle. 

Buckingîiam  (ié'cmragé  eût  levé  le  siège  s’il  a'eùt  pas  at- 
tendu un  corps  de  six  mille  hommes  qui  lui  était  promis  de- 
puis longtemps,  et  si  les  Bochelois  ne  l’eussent  conjuré  de 
ne  pas  les  abandonner;  mais  il  y fui  bientôt  forcé  par  les 
armes  de  Bichelieu.  Le  23  octobre  , huit  cents  hommes  dé- 
barquèrent au  fort  la  Urée,  avec  la  mission  de  pousser  les 
reiranelicments  de  ce  fort  jusqu’à  la  mer,  afin  de  favoriser 
le  débarquement  du  reste  dos  troupes.  Ils  y furent  bientôt 
suivis  do  sept  cenls  nuires.  De  nouvelles  troupes , et  en 
nombre  plus  comidérable  , étaient  en  même  temps  réunies 
dans  les  différents  ports  de  la  côte  , attendant  avec  enthou- 
siasme le  moment  du  départ. 

A la  même  époque  , Buckingham  recevait  un  secours  de 
quinze  cenls  hommes  ; les  Bochelois  lui  en  amenèrent  huit 
cenls.  Le  6 novembre,  il  donna  à la  citadelle  de  Saint-Martin 
un  assaut  général,  dans  lequel  il  fut  repoussé  avec  une  perte 
considérable,  il  sc  décida  alors  à lever  le  siège.  Mais,  dans  la 
nuit  du  7 au  8 novembre,  le  maréchal  de  Scliomberg  , avec 
le  gros  de  l’armée  de  secours,  débarqua  à Sainte-Marie,  dans 
le  sud-est  de  Ré  , opéra  sa  jonction  avec  Toiras  , et  se  mit  à 
la  poursuite  des  Anglais.  Toiras , qui  depuis  le  commence- 
ment du  siège  avait  eu  ses  deux  frères  tués,  voulait  qu'on  ne 
perdît  point  de  temps  pour  charger  les  ennemis  ; mais  le 
maréchal  ne  voulut  pas  y consenlir.  On  perdit  plusieurs 
heures,  et  lorsqu’on  se  décida  à attaquer,  une  partie  de  l’ar- 
mée anglaise  avait  déjà  pu  gagner  File  d’Oic,  langue  de  terre 
séparée  du  reste  de  Bé  par  des  marais  et  un  canal  sur  lequel 
était  jeté  un  pont.  La  cavalerie,  qui  couvrait  la  reiraile,  fut 
culbutée  , et  Farrièrc-gardc  , abandonnée  à elle-même  , fut 
presque  complètement  défruüc.  Le  désastre  des  Anglais  fut 
complet  ils  perdirent  deux  mille  hommes  Sués , noyés  ou 


pris  , près  de  trois  cents  gentilshommes  et  officiers  de  mar- 
que; quatre  canons  et  soixante  drapeaux.  Le  30  octobre,  il 
ne  restait  plus  un  Anglais  sur  la  terre  française , et , malgré 
les  supplications  des  Bochelois,  Buckingham  faisait  voile  pour 
l’Angleterre. 

tilociis  de  la  Rochdlc.  Constntcihm  de  li  digne. — 
Bichelieu,  libre  de  ses  actions  par  la  retraite  dos  xinglais,  put 
tourner  toutes  ses  forces  contre  la  Bocheüc.  Celte  ville  avait 
longtemps  hésité  à se  déclarer  contre  le  roi,  et  le  commence- 
ment des  hosiiiilés  sembla  môme  avoir  été  occasionné  par 
une  méprise. 

Le  siège  offrait  de  grandes  difficulté:;.  On  commença  d’a- 
bord par  bloquer  entièrement  la  ville  du  côté  de  la  terre  ; 
mais  lui  fermer  la  mer  était  une  chose  plus  difficile , et  que 
bien  des  gens  regardaient  comme  impossible.  Un  ingénieur 
italien  , nommé  Pompée  'Fargon , proposa  de  barrer  le  canal 
au  moyen  d’inventions  dont  il  était  Fauteur,  et  dont  il  ne 
voulait  pas  dévoiler  le  secret.  Bien  que  Richelieu  n’y  eût 
pas  grande  conliance , il  lui  permit  d’exécuter  ses  plans  ; 
mais,  après  six  mois  de  travaux,  on  fut  obligé  de  renoncer 
à celte  entreprise. 

Deux  Français  vinrent  tirer  Richelieu  d’embarras  : l’un 
était  Sletczean , architecte  du  roi , et  l’autre  Tiriot , « l’un 
des  picuilers  maçons  de  Paris.  » 

« Us  olIVircnt,  dit  Fontenay-Mareuil , de  fermer  le  grand 
port  par  ie moyen  d'une  digue  de  pierres  sèches  qui  sc  ferait 
au  travers  du  canal , lesquelles  sc  prendraient  dans  les  deux 
côtés,  où  il  y en  avait  en  abondance,  assurant  que  la  mer 
lie  la  romprait  pas,  quelque  furieuse  qu’elle  fût,  parce  qu’y 
trouvant  un  grand  talus  et  des  trous  entre  les  pierres,  elle  y 
perdrait  infailliblement  tonte  sa  force,  et  que  le  limon  qu’elle 
y laisserait  lierait  mieux  les  pierres  que  tout  le  mortier 
qu’on  y poiiiTait  mettre  ; de  sorte  que  si  on  voulait  ils  en 
feraient  l’épreuve  à leurs  dépens.  Sur  quoi  le  cardinal  de 
Richelieu  ayant  fait  assembler  chez  lui  tous- les  principaux 
officiers  de  l’armée,  ils  firent  devant  eux  la  même  proposi- 
ticn , et  répondirent  si  pertinemment  à toutes  les  objections 
qu’on  leur  fit , qu’il  n’y  en  eut  point  qui  ne  crussent  la  chose 
possible , et  qu’ils  étaient  envoyés  de  Dieu,  Ce  que  le  car- 
dinal de  Richelieu  ayant  à Fiieure  même  été  dire  au  roi  qui 
l’approuva  aussi,  on  commença  dès  le  lendemain  à y tra- 
vailler, et  il  s’y  trouva  tant  de  facilité  que  M.  de  Marillac  en 
demanda  la  charge  ; de  sorte  que  Metezean  et  Tiriot , après 
avoir  en  de  grands  roiucrcîmeuts  et  chacun  mille  écus,  s’en 
retournèreut  à Paris.  Ce  travail  sc  faisait  par  les  soldats  de 
l’armée  qui  y allaient  volontairement,  et  à qui  on  donnait 
un  mereau  (jeton)  pour  chaque  hotîée  de  pierre,* lesquels 
on  retirait  tous  les  soirs  en  leur  baillant  tant  pour  cha'ijue 
mcrcau,  jusqu’à  ce  que  la  digue  étant  fort  avancée,  et  ne 
pouvant  plus  faire  tant  de  voyages,  on  en  augmenta  le 
prix  à proportion  de  ceux  qu’ils  faisaient , afin  qu’ils  pussent 
toujours  gagner  pour  le  moins  vingt  .sois  par  jour.  » 

Pour  protéger  les  travaillcius , on  construisit  en  même 
temps  du  côté  de  Courcillc , un  fort  qn’on  nomma  le  fort  de 
la  Digue,  et  on  entoura  îa  ville  d’une  circonvallation  qui, 
malgré  les  obstacles  que  présentaient  la  nature  et  Félendue 
du  terrain,  fut  entièrement  achevée  avant  la  fin  de  Funnée 
1627.  La  digue  fut  commencée  le  1"  décembre  1G25.  On 
en  poursuivit  sans  relâche  ia  cGnstriiclion.  La  veille  de  FÉpi- 
phanic,  il  éclata  une  tempête  affreuse  qui  emporia  une  partie 
des  travaux  ; mais  les  dégâts  venaient  principalement  de  ce 
que,  contrairement  aux  instructions  laissées  par  les  inven- 
teurs , on  avait  bâti  la  digue,  non  point  en  talus , mais  aussi 
large  d’en  haut  que  d’en  bas.  A la  fin  de  janvier,  le  marquis 
de  Spinola,  l’un  des  plus  habiles  généraux  de  l’Espagne,  étant 
venu  rendre  visite  au  roi,  on  le  mena  voir  les  travaux  du 
siège. .«  Il  trouva,  dit  Richelieu,  tous  les  ouvrages  fort  beaux, 
et  bien  conduits,  et  principalement  celui  de  la  digue  qu’il, 
admira,  assurant  qu’il  réussirait  et  qu’on  prendrait  ia  ville, 
pourvu  qu’on  eût  patience  et  qu’on  n’y  épargnât  rien  ; le 
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Jjon  ménage  né  se  clevanl  chorcliev  que  dans  la  grande  dé- 
pense qui  fait  réussir  les  choses  plus  assurément  et  plus 
promptement.  » 

l’our  accélérer  les  travaux,  on  faisait  échouer  dans  le  canal 
(pie  l’on  voulait  fermer  de  grands  navires  maçonnés  et  rem- 
plis de  [lierres  ;i  rinlérieur. 

Tenlutirc  pour  svi-preiulre  la  IlocheUe.  — rdchelieu  , 
du  reste , pourvoyait  à tout  avec  une  admirahle  prudence , 
et  il  sut  triompher  à la  fois  des  intrigues  de  scs  ennemis 
aupii'S  du  roi , de  la  mauvaise  volonté  des  seigneurs  qui 
(liMaient  comni  ' lîassonipiorre  : jVous  serons  assez  fous 
pour  prenilre  la  lix-Iielle , et  surtout  de  la  cupidité  et  de 
l'incapacit;'-  des  fournisseurs  de  l’armée.  11  gagna  raffeclion 
des  contrées  voisines  de  la  liochclle  en  instituant  un  com- 
missaire spécial  pour  recevoir  les  plaintes  des  paysans  contre 
les  gens  de  guerre,  l'n  même  temjis,  il  était  tout  prétexte 
de  pillage  et  de  maraude  en  assurant  complètement  l'appro- 
visionncmcnl  des  troupes,  en  fournissant  aux  soldats  des 
vêtements  chauds  pour  riiivee,  et  en  faisant  payer  la  solde, 
non  plus  parles  mains  des  capitaines,  mais  directement  par 
les  commissaires  du  trésor.  Aussi  le  Mercure  français  a-t-il 
soin  de  faire  remarquer  que  l’armée,  de  terre  employée  au 
siège  la  liOchclIe  coi'ita,  quoique  heaucoup  plus  forte,  deux 
tiers  de  moins  que  l’armée  qui , en  1()21,  échoua  au  sii'-ge 
de  .Montauban. 

Cependant,  comme  les  travaux  de  la  digue  avançaient 
lentement,  on  essaya  plus  d’une,  fois  de.  s’emparer  de  la  ville 
par, surprise.  Puchelieu  donne  de  longs  détails  sur  rune  de 
ces  tentatives  qui  fut  sur  le  point  de  réussir.  Pontis , dans 
scs  Mémoires,  en  raconte  une  où  il  joua  le  principal  rôle, 
et  où  se  trouva  mêlé  le  cnnlident  de  Itichelieu , le  fameux 
père  Joseph. 

» Le  père  Joseph,  dit-il,  fut  averti  qu'il  y avait  un  grand 
aqueduc  par  où  toutes  les  immondices  de  la  ville  se  déchar- 
geaient, et  qu’on  pourrait  aisément , en  faisant  couler  des 
troupes  dans  la  nuit  par  cet  aqueduc,  se  rendre  maître  en- 
suite de  la  place.  Dès  ce  moment,  il  prit  la  résolution  de 
tenter  ccite-grande  entreprise  , et  lit  meme  dresser  une  ter- 
rible machine  pour  serv  ir  à ce  dessein  ; mais  il  fallait  recon- 
naître auparavant  si  le  passage  était  bon.  L’on  parla  à riicure 
même  de  m'y  envoyer...  Je  partis  donc  avec  un  enseigne  , 
durant  une  nuit  qu’il  faisait  d’horribles  vents,  ce  qui  favo- 
risait notre  dessein.  L’on  avait  mis  des  soldats  de  cinquante 
en  cinquante  pas  pour  nous  soutenir  en  casque  nous  fussions 
attaqués , et  aussi  pour  nous  montrer  les  endroits  où  il  y avait 
des  fossés , de  peur  que  nous  ne  nous  perdissions  dans  l’ob- 
scurité. Étant  arrivés  à raqucdtic , nous  sondâmes  avec  une 
longue  perche  la  vase , et  nous  trouvâmes  partout  une  lior- 
rible  profondeur  de  bouc;  et,  après  avoir  i-egardé  de  tous 
côté.s , nous  jugeâmes  qu'il  n’y  avait  nulle  apparence  de  pas- 
sage. Nous  retournâmes  et  fîmes  notre  rapport  qui  fut  que 
quarante  mille  hommes  y périraient  comme  deux,  et  qu'il 
ne  fallait  rien  espérer  de  cette  entreprise.  Sur  ce,  le  père 
se  dépit^  et  s'emporte  en  disant  que  cela  ne  pouvait  pas  être, 
et  qu’il  avait  su  le  contraire  d'un  homme  môme  de  la  Ho- 
chelle.  Je  lui  répartis  hardiment  que  s'il  pouvait  faire  pren- 
dre cet  homme,  il  le  fit  pendre  , parce  que  c’était  un  allron- 
teur;  et  j’ajoutai  que  quand  meme  le  passage  aurait  été  bon  , 
il  eût  été  impossible  de  rien  faire  celte  nuit,  puisqu’il  n’y 
av.ait  pas  de  ponts  sur  les  fossés , mais  seulement  une  planche 
sur  laquelle  un  homme  seul  avait  bien  de  la' peine  à passer. 
Le  père  se  mit  à crier  encore  davantage  en  disant  qu’il  avait 
donné  ordre  qu'on  en  lit,  cl  qu'ils  devaient  être  faits.  La 
conclusion  fut  que  n’y  ayant  point  de  ponts,  et  .sa  grande 
machine  s'étant  rompue,  tout' ce  grand  projet  s’évanouit. 
Et  le  roi,  après  la  prise  de  la  Rochelle,  voulut  encore  voir 
cet  aqueduc,  et  lit  remarquer  au  père  Josep’.i  le  péril  où  il 
avait  voulu  exposer  son  armée.  Ceci  me  fait  souvenir  de  ce 
qui  s’est  passé  entre  le  même  père  et  le  colonel  Hébron,  qui 
a été  si  connu  en  Allemagne  et  en  France.  Car  faisant  ainsi 


de  vastes  projets  et  desseins  à perle  do  vue  devant  ce  même 
colonel  , et  lui  montrant  sur  une  caite  trois  ou  quatre 
villes  qu'il  lui  marquait  qu’on  devait  prendre,  le  colonel 
Hébron , qui  n'avait  pas  accoutumé  de  recevoir  de  tels 
ordres  d’un  capucin , lui  répondit  en  souriant  : « Monsieur 
Joseph,  les  villes  ne  se  prennent  pas  avec  le  bout  des 
doigts.  I) 

Expéditions  des  Anglais.  Capitulation  de  la  Rochelle. 
— Richelieu,  comme  il  le  dit  lui-même,  avait  trois  rois  à 
vaincre  [lour  prendre  la  Rochelle  : le  roi  de  France , le  roi 
d’Espagne  et  le  loi  d’Angletei  i'e.  Louis  XHI , chagrin  et 
ennuyé,  d’un  .séjour  do  qualre  mois  à l’année,  s’en  retourna 
à Ihiris,  et  Richelieu  , dont  le  départ  auiait  fait  échouer  le 
siège,  n'hésita  ]>as  à le  laisser  [larlir  seul,  et  à rester  sous 
les  murs  de  la  Rochelle , jouant  ainsi  sa  fortune  politique. 
Les  lispagnols,  malgré  le  traité  qu'ils  avaient  fait  avec  la 
France,  n'envoyèrent  une  Hotte  que  longtemps  après  le  dé- 
part de  Ihichingham , et  celle  flotte  était  si  mal  équipée,  si 
mal  pourvue  de  vivres,  qu’elle  resta  à peine  quelques  jours 
devant  la  Rochelle.  'j’ou>  les  vo  ux  étaient  pour  le  triompli.e 
dos  iiroleslants  auxquels  ils  fournissaient  secrètement  de 
l’argent.  1,' \nglelerrc  jiréparail  une  expédition  formidable, 
qui , après  avoir  élé  annoncée  le  11  mai  1628 , parut  dans 
les  eaux  de  Ré.  Elle  se  composait  d’une  soixantaine  de  na- 
vires dont  les  plus  forts  portaient  1200  tonneaux.  Les  An- 
glais s’étaient  imaginé  pouvoir  entrer  sans  obstacle  dans  le 
port.  « Mais  ils  s’arrêtèrent,  dit  un  historien,  en  voyant 
l’cnlri'e  de  la  rade  barrée  par  une  flotte  de  vingt-neuf  vais- 
seaux, la  plupart  de  ù à 50  tonneaux,  et  par  une  multitude 
de  barques  et  de  chaloupes  armées.  Les  flancs  de  cette  ar- 
mée navale  étaient  protégés  parles  batteries  qui  hérissaient 
les  deux  promontoires  du  chef  de  Raie  et  de  Coreille,  et  les 
deux  rives  du  canal.  En  sujiposant  qu’on  eût  pu  forcer  celte 
redoutable  barrière  , on  se  fût  trouvé  en  face  de  la  digue 
presque  achevée,  garnie  de  quatre  batteries  à ses  deux  extré- 
mités, et  aux  deux  bords  de  l’étroite  ouverture  laissée  au 
milieu  pour  le  passage  des  marées.  Un  petit  fort  bâti  dans  le 
canal  couvrait  en  outre  celle  ouverture  , et  ce  fort  était  cou- 
vert , à son  tour,  par  vingt-quatre  vaisseaux  enchaînés  les  uns 
aux  autres  et  disposés  en  demi-lune.  De  l’autre  côté  de  la 
digue,  vers  la  Rochelle,  une  seconde  estacade  flottante  de 
trente-sept  vaisseaux  enchaînés,  et  une  flottille  de  barques 
armées,  arrêtaient  les  efforts  des  Rochelois  pour  communi- 
quer avec  leurs  auxiliaires.  Après  huit  jours  d’hésitation  et 
deux  ou  trois  brûlots  lancés  sans  succès,  la  flotte  anglaise  , 
assez  mal  traitée  par  les  batteries  des  côtes,  vira  de  bord 
aux  yeux  des  Rochelois  consternés,  le  18  mai.  » 

La  détresse  de.i  malheureux  habitants  était  parvenue  à son 
comble.  IX-s  le  commencement  de  l’année  , la  di.selte  s’était 
fait  sentir.  Fendant  le  séjour  de  Ruckingham  à l’île  de  Ré, 
ils  lui  avaient  fourni  des  vivres,  cl,  de  jilus,  lui  avaient  laissé 
emporter  trois  cents  tonneaux  de  blé.  Ils  ne  s’étaient  soute- 
nus que  par  l’espérance  du  retour  des  Anglais.  Lorsque  la 
flotte,  si  impatiemment  attendue,  les  eut  une  seconde  fois 
abandonnés  , les  Rochelois  virent  leurs  vivres  complètement 
épuisés,  la  maladie  faisait  d'alVreux  ravages  parmi  eux.  La 
duchesse  de  Rohan  et  quchpies  gens  riches  pouvaient  encore, 
à prix  d’or,  se  [irocurer  de  la  viande  de  cheval  et  quelques 
onces  de  pain  ; les  autres  étaient  réduits  à se  nourrir  de  cuirs 
bouillis  , d’herbes  et  de  coquillages.  Nul  secours  ne  pouvait 
arriver  du  côté  de  la  terre,  car  le  blocus  était  maintenu  avec 
la  dernière  rigueur,  et  le  duc  d’Angoulême,  ayant  une  fois 
laissé  entrer  quelques  bœufs  dans  la  ville,  excita  tellement 
contre  lui  la  colère  du  roi  et  de  Richelieu  qu’aucun  chef  de 
l’armée  royale  ne  fut  tenté  de  l'imilcr.  La  duchesse  de  Rohan 
écrivit  en  vain  au  roi  pour  lui  demander  la  permission  de 
sortir  de  la  ville  avec  sa  fille  et  deux  cents  femme.s  qui  leur 
étaient  attachées.  Celle  permission  lui  fut  refusée.  Ceux 
qui  Cîsayaient  de  franchir  les  murs  étaient  repoussés  ou 
pendus. 
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s&rent  de  partager  avec  les  habitants  le  pain  qu'ils  portaient 
sur  leurs  liavresacs.  Aucun  désordre  ne  fut  commis,  grâce  à 
la  discipline  sévère  introduite  dans  l’armée.  Le  10  novem- 
bre , une  déclaration  du  roi  fixa  le  sort  de  la  Rochelle. 
L’exercice  de  la  religion  catholique  y fut  rétabli  ; les  ecclé- 
siastiques et  les  hôpitaux  furent  remis  en  possession  de 
leurs  biens.  Les  privilèges  de  la  ville  furent  abolis,  et  les  for- 
tifications rasées  du  côté  de  la  terre. 


Ainsi  tomba  la  dernière  forteresse  du  protestantisme  en 
France , qui  depuis  un  demi-siècle  avait  servi  de  refuge  aux 
mécontents  de  tous  les  partis. 

BUREAUX  d’abonnement  ET  DE  VESTE , 
rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  PeUis-Auguslins. 

Iinoi'iiiicrie  de  L.  M.viri'iK». t , ruo  cl  liolcl  Aiiguoii. 


Cette  affreuse  misère  causa  plus  d’une  émeule  que  réprima 
l’indomptable  énergie  du  maire  Guiîon  , que  les  Rocbelois 
avaient  mis  à leur  tète  (voy.  183i,  p.  18-19).  Déjà  seize 
mille  personnes  étaient  mortes  de  misère  ou  de  faim , et 
Guiîon  , qui  ne  songeait  pas  encore  à se  rendre  , avait  re- 
poussé les  sommations  faites  par  le  roi.  Il  voulait  attendre 
la  flotte  que  Charles  T*'  envoyait  pour  la  troisième  fois  à son 
secours.  Elle  avait  été  retardée  par  la  mort  de  Buckingham, 
assassiné  le  23  août , à Portsmouth , au  moment  où  il  allait 
en  prendre  le  commandement.  Elle  parut  enfin  en  vue  de  la 
Rochelle  le  28  septembre.  Elle  se  composait  de  cent  quarante 
voiles , portant  six  mille  hommes  de  débarquement  et  un 
grand  nombre  de  réfugiés  français  , entre  autres  le  duc  de 
Soubise  et  le  comte  de  Laval,  frère  du  duc  de  La  Trémoille, 
qui  venait  de  faire  sa  soumission  au  roi.  Mais  il  était  trop 
tard  : la  digue  était  terminée,  garnie  de  forts  et  de  puissantes 
batteries  ; l’armée  et  la  flotte  étaient  nombreuses , pleines 
d’enthousiasme  et  ne  demandant  que  le  combat.  Le  comman- 
dant anglais,  le  comte  de  Llndsey,  après  un  engagement  sans 
importance,  lança  contre  l’estacade  un  bâtiment  maçonné  où 
l’on  avait  placé  douze  milliers  de  poudre  ; mais  ce  brûlot 
éclata  au  milieu  de  la  baie  sans  causer  aucun  dégât.  Il  élait 
suivi  par  la  flotte  anglaise,  qui  canonna  inutilement  l’estacade 
pendant  trois  heures,  où  des  deux  côtés  on  tira  plus  de  cinq 
mille  coups  de  canon.  Le  lendemain,  le  combat  recommença, 
mais  avec  la  même  issue  que  la  veille.  Une  tentative  des  Ro- 
chelois  contre  la  digue  fut  aussi  infructueuse.  Enfin , une 
tempête  ayant  contraint  les  Anglais  de  se  retirer  à File  d’Aix, 
rien  ne  put  les  décider  à recommencer  le  combat;  ils  pré- 


férèrent ouvrir  des  négociations  avec  Richelieu , qui  consen- 
tit à leur  accorder  une  trêve  de  quinze  jours  pour  que 
Lindsey  pût  envoyer  vers  Charles  F"'.  Mais  avant  qu’on  eût 
reçu  la  réponse  du  roi  d’Angleterre , la  ville , en  proie  à 
toutes  les  horreurs  de  la  famine,  avait  capitulé.  « Il  y eut, 
dit  Fontenay-Mareuil , des  femmes  qui  mangèrent  leurs  en- 
fants. Il  fallait  faire  garder  les  cimetières  de  peur  qu’on 
n’allàt  déterrer  les  mor-ts  pour  les  manger  ; et  les  mieux  trai- 
tés , à la  Téserve  de  cinquante  ou  soixante , ne  mangeaient 
que  du  cuir  bouilli  avec  de  l’eau  et  du  vinaigre.  » — « L’iiôtc 
qui  me  logea  quand  nous  fûmes  entrés  dans,  la  Rochelle,  dit 
Pontls,  voulant  me  faire  connaître  quelle  avait  été  l’extrémité 
de  leur  misère  , me  protesta  que,  pendant  huit  jours,  il 
s’était  fait  tirer  de  son  sang  et  l’avait  fait  fricasscr  pour  en 
nourrir  son  pauvre  enfant , s’ôtant  ainsi  peu  à peu  la  vie  à 
soi-même  pour  conserver  celle  de  son  fils.  » 

Les  conditions  faites  aux  Rocbelois  ne  furent  'pas  aussi 
rigoureuses  qu’on  aurait  pu  s’y  attendre.  Richelieu,  le  23  oc- 
tobre , écrivit  de  sa  main  , en  présence  des  députés  qui  lui 
furent  amenés  dans  les  carrosses  de  Bassompierre , car  ils 
n’avaient  plus  la  force  de  marcher  : « On  promettra  la  vie 
aux  habitants,  la  jouissance  de  leurs  biens,  l’abolition  de  leur 
crime  et  le  libre  exercice  de  la  religion.  » Le  29 , une  dépu- 
tation de  douze  bourgeois  vint  demander  pardon  au  roi , et 
le  lendemain  les  troupes  royales  entrèrent  dans  la  Rochelle. 

Le  maire  Guiton  les  attendait  à la  porte  et  leur  adi’essa 
une  courte  harangue  ; le  maréchal  de  Schomberg  lui  répon- 
dit qu’il  n’était  plus  maire,  et  le  renvoya.  Les  soldats  défilè- 
rent au  milieu  des  rues  encombrées  de  cadavres,  et  s'empres- 


54 

-MAGASIN  PITTORESQUE. 

265 

ABBAYE  DE  KIBKSTALL 

( Yorksliire). 

Dessin  de  iMarvy, 

Je  quillais  la  petite  ville  affairée  de  Leeds,  fatigué  du  bruit 
de  ses  mille  commerces.  J’avais  tout  voulu  voir  dans  ce 
vallon  industrieux  , depuis  la  moindre  fabrique  jusqu’au 
canal  qui  communique  aux  deux  mers,  leur  portant  les 
houilles  des  mines  et  les  produits  de  l’activité  d’une  popula- 
tion de  près  de  cent  mille  âmes.  Mon  hôte , excellent  pa- 
triote , fort  épris  de  sa  ville  natale , n’avait  que  trop  servi 
mes  désirs;  il  ne  m’avait  fait  grâce  ni  d'une  des  nombreuses 
éeoles  de  Leeds , ni  d'aucune  de  ses  réunions  scientifiques.  ; 
Je  m’étais  à demi  rôti  dans  les  verreries,  poteries,  fonderies. 
J’avais  failli  me  noyer  en  examinant  trop  en  détail  les  pièces 
d’eau , les  chutes , les  engins  merveilleux  d’une  teinturerie 
modèle.  Aucune  des  nombreuses  transformations  que  le 
drap  doit  subir  ne  m’avait  échappé  ; et  je  savais  qu’après 
avoir  velouté  les  épaules  de  quelque  lord  goutteux , montré 
la  corde  sur  celles  de  quelque  pauvre  hère , s’etre  enfin 
épluché  en  haillons  sur  le  dos  d’un  plus  malheureux,  il  re- 
passerait sous  la  meule  pour  y être  foulé  de  nouveau , et 
pour  suivre,  sur  de  plus  maigres  échines , la  même  échelle 
descendante.  A parler  franc , j’avais  assez  de  tous  les  pro- 
diges de  ce  canton  manufacturier  du  West-Riding  , arron- 
dissement le  plus  actif  du  commercial , remuant  et  riche 
comté  d’York.  Je  m’esquivai  donc,  par  un  beau  soir,  et 
parvins,  à l’aide  d’une  suite  de  savantes  combinaisons,  à me 
soustraire  à la  politesse  empressée  de  mon  hôte.  J’avais  soif 
de  solitude  : après  m’être  faufilé  dans  ce  labyrinthe  de  ruelles 
repoussantes  qui  doublent  les  belles  façades  des  manufac- 
tures et  des  palais  de  l’industrie,  j’arrivai  sur  les  bords  de  la 
rivière,  je  la  traversai  dans  une  petite  barque,  et  lorsque 
TojieXVIII. — Août  i85o. 


, d’après  Turner. 

j’eus  gagné  une  prairie  où  l’herbe,  tondue  de  près  par  les 
troupeaux,  déroulait  sous  mes  pieds  un  moelleux  tapis,  et 
qu’au  loin  j’entendis  le  long  et  mélancolique  beuglement 
d’une  vache,  je  respirai!  Il  semblait  que  l’air  eût  jusque-là 
manqué  à ma  poitrine.  Je  l’ouvrais  aux  souffles  de  l’est,  et, 
quelque  éloigné  que  je  fusse  de  l’Ouse,  où  se  jetle  la  rivière 
'de  l’Aire  dont  je  suivais  les  bords,  et  par  conséquent  de 
l’Humber  à l’immense  embouchure , je  me  figurais  que  les 
saveurs  salées  et  vivifiantes  de  la  mer  du  Nord  arrivaient 
jusqu’à  moi. 

J’avais  marché  près  d’une  heure , avec  l’entrain  d’un 
écolier  échappé  de  sa  classe,  sous  l’im  de  ces  premiers  solciïs 
du  printamias  qui  mettent  des  ailes  aux  pieds.  Je  ne  pen- 
sais pas , j’aspirais , je  sentais , je  vivais , et  je  ne  m’arrêtai 
que  lorsque  mes  regards , qui  erraient  avec  délices  parmi 
les  gazons , les  eaux , les  arbres  et  les  collines  bleues  des 
lointains  s’arrêtèrent  sur  une  silhouette  noirâtre.  Des  arceaux, 
des  aiguilles,  des  pierres  vermoulues,  se  découpaient  en 
tons  vigoureux  sur  un  fond  de  lumière.  Les  nuages  légers 
que  la  brise  roulait  devant  elle , loin  d’assombrir  le  ciel , en 
faisaient  ressortir  l’éclat , et  cette  voûte  rayonnante  rendait 
plus  imposante  encore  la  masse  funèbre  que  je  contemplais. 

Je  demeurai  longtemps  assis  à regarder.  Je  songeai  d’a- 
bord aux  premiers  qui  s’étaient  retirés  des  villes  envahies 
par  la  corruption,  et  qui  avaient  cherché  la  solitude  ; hommes 
dont  la  vie , disent  leurs  contemporains , ressemblait  à celle 
des  anges.  Après  avoir  entendu  lire  à l’église  ces  paroles 
de  l’Évangile  : « Si  vous  voulez  être  parfait,  allez  , vendez 
tout  ce  que  vous  avez  ; donnez-le  aux  pauvres , et  vous 
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aurez  un  trésor  dans  le  ciel,»  le  jeune  Antoine  prit  la 
route  du  désert  et  y fonda  la  première  commuuaiUé.  Là , 
scs  compiignons  et  lui  travaillaient  de  leurs  inaius  tout  le 
jour,  moins  pour  leur  entretien  cpic  pour  fournir  aux  besoins 
des  pauvres.  11  donna  pour  Ici  à ses  cénobites  de  faire  clia- 
cunc  de  leurs  actions  comme  si  elle  était  la  dernière.  Dans 
le  même  temps , saint  llilarion  imposa  aux  siens  quatre 
moyens  de  perfcclion  : la  solitude,  le  travail  des  mains,  le 
jeûne  et  la  prière. 

Des  déserts  de  rÉgyplc  et  de  la  .Syrie , mon  esprit , d’un 
bond,  revint  vers  nos  contrées,  et  je  pensai  à l’apùtre  de 
l’Occident , à saint  Benoît  élevant  un  refuge  aux  lettres , 
aux  sciences,  aux  arts,  un  mont  Ararat  pour  arrêter  l’arcbe 
au  milieu  du  déluge  des  Barbares.  Il  fut  un  de  ceux  qui 
fondèrent  l’érudition  moderne  ; les  chroniques  de  ses  moines 
sont  des  travaux  immenses  passés  en  proverbe  comme  ceux 
d’ilercule  dans  l’antiquité  ; nous  disons  encore  d’un  prodige 
de  travail , de  rccberches  consciencieuses  et  de  patience  : 
« C’est  un  ouvrage  de  Bénédictins  l » 

Je  songeai  que  c’était  aux  disciples  de  saint  Bruno  , aux 
Cbai  treux  , que  l’on  avait  dû  ces  nombreuses  copies  de  livres 
qui  tinrent  lieu  de  l’imprimerie  avant  qu’elle  fût  inventée. 
Et  ces  ornements  tracés  sur  le  vélin , ces  vignettes  empreintes 
de  grâces  naïves  et  d’ingénieuses  et  étranges  rêveries,  où 
se  plaisaient  le  pinceau  si  lin,  la  main  si  délicate  de  la  reli- 
gieuse, du  cénobite  dont  toutes  les  joies  humaines  se  con- 
centraient dans  .son  oeuvre , n’était-ce  pas  le  réveil  des  arls 
du  dessin?  Les  augusles  chants  sous  les  voûtes  harmonieu- 
ses, ces  chœurs  célestes  du  sanctuaire , n’était-ce  pas  l'ange 
de  la  mélodie  qui,  sous  la  vibration  de  scs  ailes,  réveillait 
la  lyre  antique  endormie,  et  en  multipliait  la  puissance  ? 

Je  passai  en  revue  dans  ma  mémoire  les  dlIVércnts  ordres, 
et  je  les  vis  créés  la  plupart  pour  répondre  à un  besoin  de 
l’humanité:  ici  pour  purilier  une  société  viciée,  là  pour 
rappeler  la  vie  dans  un  pays  dépeuplé,  frappé  de  mort; 
pour  fcrlili.ser  des  landes  désertes , peur  ranimer  la  conliance 
de  populations  dispersées,  ou  pour  ouvrir,  dans  la  guerre 
qui  sévissait  de  toutes  parts,  un  asile  aux  opprimés.  Tan'.ôt 
c’est  le  .sol,  tantràt  la  langue,  les  âmes,  les  inielligenccs  qu’il 
s’agit  de  défricher.  Les  établissements  de  pitié  publique,  en 
ces  temps  de  désastres,  de  misères , de  famines , de  pcs'.cs , 
sont,  ainsi  que  les  ateliers  de  travaux,  des  couvents;  tels 
sont  les  llosj)italiers  institués  par  Gérard  de  Provence  pour 
le  service  de  pauvres  .soldats  estropiés  ou  malades  (tout  ce 
qui  n’était  pas  moine  alors  était  soldat);  les  Trinitaires  que 
fonde  Jean  de  Matha  ontpoiu'  mission  la  recherche,  le  rachat 
des  captifs. 

En  fut-il  de  même  des  dernières  institutions  de  ce  genre? 
Toutes  ont-elles  eu  , dans  les  temps  qui  se  rapprochent  du 
nôtre,  des  buts  aussi  utiles,  d’aussi  nobles  mobiles?  Je  me 
rappelai  du  moins,  entre  autres,  l'’rançois  de  Salles  ouvrant 
des  retraites  pieuses  aux  veuves,  aux  vieilles  lillcs,  aux 
femmes  laides,  inlirmes,  dédaignées,  leur  créant  un  intérêt, 
un  pur  amour  ; et  soulageant  par  l’association,  la  charité  et  la 
prière,  ces  souffrances  abjectes  que  le  monde  accueille  avec 
un  rire  moqueur,  ou  écrase  sans  les  voir.  Puis  je  songeai 
à Vincent  de  Paul  qui  crée  à l'enfant  abandonné  de  tendres 
mères,  au  vieillard  délaissé  des  lilles  dévouées,  et  qui,  même 
au  criminel,  au  forçat,  trouve  un  ami,  un  régénérateur. 

Le  jour  baissait,  mes  yeux  se  reportèrent  sur  les  ruines 
de  plus  en  plus  assombries.  Un  dernier  rayon  filtrait  au 
travers  de  l’étroite  croisée  du  clocher  qui  dessinait  en  noir, 
sur  le  ciel  radieux,  scs  pierres  vermoulues  et  disjointes; 
l’arc  m’en  parut  à plein  cintre  ; élait-ce  donc  là  une  antique 
construction  saxonne?  Cependant,  à l’endroit  où  avait  dû 
s’élever  le  c’ievet  de  l’cgli.se  , la  grande  fenêtre  du  milieu 
s’allongeait  en  ogive;  et  l’ogive,  qui  appartient  au  style 
gothique,  date  seulement  des  douzième  et  treizième  siècles. 
Quelle  race  avait  donc  amoncelé  ces  pierres  qui  couvraient 
une  si  grande  étendue  de  terrain  ? Quel  ordre  de  religieux 


avait  habité  et  consacré  ces  murs?....  Je  me  levai  et 
me  dirigeai  vers  la  ville  où  je  pouvais  trouver  réponse 
, à ces  questions.  Cependant,  à mesure  que  je  m’éloignais, 

; perdant  de  vue  les  décombres,  ma  rêverie,  bercée  nu 
j murmure  des  chutes  d’eau  formées  qiar  des  levées  succes- 
sives, retournait  vers  d'autres  problèmes.  Je  me  demandais 
' pourquoi  ce  qui  avait  été  bon  et  sain  semblait  cesser  de 
l’etre  ? Pourquoi  les  institutions  paraissaient  mourir  comme 
les  individus  ? N’était-ce  point  par  trop  de  fidélité  au  passé? 
Vivre , c'est  s’assimiler  constamment  au  milieu  qui  nous 
environne;  c’est  se  transformer  sans  cesser  d’être  soi; 
les  créations  de  l’homme  vivent  aux  mêmes  condi.ians  que 
lui.  Malheur  pourtant,  malheur  à celui  qui,  en  succédant  à 
son  père,  le  renie  ; malheur  à l’adolescent  s’il  foule  aux  pieds 
le  berceau  qui  protégea  son  enfance.  Celui-là  seul  qui  sait 
vénérer  le  passé  a droit  d’espérer  l’avenir. 

^ J’étais  plongé  dans  ces  idées,  lor.sqae  je  tressaillis  soudain; 

I une  voix  me  parlait , un  homme  s’opposait  à mon  passage  : 

' c'était  mon  hôte  inquiet,  qui  venait  à ma  rencontre.  Ses  in- 
terrogations me  ramenèrent  à mon  itoint  de  départ,  et  je 
m’informai  de  ce  qu’étaient  ces  ruines  que  je  venais  de  voir 
i à une  lieue  en  vit  on  de  la  ville. 

— « Je  .sais  1 me  dit-il , je  sais!  C’est  rancienue  abbaye 
de  Bénédictins  fondée,  en  1157,  par  Henri  de  Lacy,  un  .Nor- 
: mand,  descendant  d’un  de  ceux  qui  accompagnèrent  le  con- 
' quérant.  Il  établit  là,  sur  le  bord  de  l’Aire,  une  commu- 
nauté de  moines  sous  la  règle  de  Citeaux.  » 

1 Je  ciierchai  en  ma  mémoire  : 1157  ? C'était  sous  le  règne 
I de  ilenri  rAngevin , Henri  Plantagenct  : quelques  années 
avant  celle  où  le  lils  de  la  race  opprimée,  l’Anglo-Sa.xon 
I Thomas  Beckett , monta  au  siège  de  Catitoibéry,  et  prit  le 
I parti  des  vaincus  contre  les  oppresseurs.  Henri  venait  de 
j chasser  dé  ses  États  les  Elamands,  dont  les  chevaliers,  les 
bannerets  jalousaient  les  richesses  et  l’industrie;  c’était  l’é- 
i poque  où  le.s  hommes  d’église  commençaient  à dél'eitdre 
leurs  fidèles,  sans  s’enquérir  s’ils  faisaictit  ou  non  partie  de  la 
race  proscrite.  Certes,  en  ces  temps  , il  fut  besoin  d'asiles 
' pour  le  malheur,  de  lieux  de  repos  et  d’étude  où  la  pitié 
trouva  dans  la  religion  une  sanction , un  appui.  Me  retoiir- 
' liant  vers  i’abbaye  que  je  ne  pouvais  plus  voir  : « Itespect 
au  passé,  murmurai-je;  dévoùmeiit  et  courage  au  présent, 
espoir  à l’avenir  ! » El  je  pris  le  bras  de  mon  iiote , qui , si 
ma  préoccupation  eût  duré  quelques  moments  de  plus , 
m’aurait  certaiiiement  accusé  tout  au  moins  d’originalité. 


j LA  GYMNASTIQUE. 

I Voy.  1.S4J,  [1.  3;7. 

' La  gymnastique  est  la  culture  régulière  du  corps  ; elle  est 
pour  lui  ce  que  l’étude  est  à l’esprit,  l’ersonne  ne  nie  que 
l’intelligence  ne  se  fortilic  à mesure  qu'elle  s’applique  et 
qu'elle  s'exerce,  c’est  là  tout  le  secret  de  l’éducalion  si  soi- 
; gueusement  donnée  aux  enfants  : mais  on  ne  sait  point  assez 
' tout  ce  que  l’esprit  gagne  à la  santé  du  corps , à la  vigueur, 
à l’énergique  ré'gularité  de  scs  fonctions  ; et , par  suite  de 
cette  ignorance,  on  ne  s’occupe  point  toujours  assez  d’assu- 
rer à notré  âme  un  instrument  docile,  sain  et  puissant.  On 
se  fie  trop  au  développement  spontané  que  la  nature  donne 
toute  seule  à notre  corps,  en  le  poussant  instinctivement, 
surtout  dans  l’enfance,  au  mouvement  et  à l’action  ; et  l’on 
ne  s’aperçoit  pas  que  ce  développement  pourrait  gagner  beau- 
coup à la  règle  qu’on  lui  imposerait,  comme  l’esprit  gagne  aux 
leçons  assidues  qu’on  lui  donne  et  à l’instruction  qu’il  en  tire. 

Cette  üiscipline  du  corps  devient  d’autant  plus  nécessaire 
que  la  vie  civilisée  fait  de  jour  en  jour  plus  de  progrès , et 
que  le  bien-être,  à la  fois  plus  facile  à conquérir  et  plus  com- 
plet, nous  pousse  davantage  à la  mollesse,  source  de  tant  de 
maux  qui  abâtardissent  les  races. 

Ainsi,  la  gymnastique  bien  comprise  est  une  partie  essea- 
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ticlle  (lu  perfcciionncmcnt  clfi  notre  être,  et  l'on  ne  doit  pas 
être  surpris  qu’à  ce  liire  elle  ait  attiré  les  niéclilulions  des 
philosoplics  les  plus  vénérés  du  genre  liuniain  , d’un  PJalon 
et  d'un  Locke.  Ces  sages  et  grands  esprits  ont  attaché  pres- 
que autant  d'importance  à leurs  précejttes  d’hygiène  qu'à 
leurs  préceptes  de  morale  ; et  c’est  en  recommandant  d’a!)ord 
les  premiers  qu'ils  ont  espéré  féconder  les  seconds.  Ils  sa- 
vaient bien  que  le  corps  n’est  vicieux  que  quand  on  lui  a 
laissé  prendre  une  domination  qui  ne  lui  appartient  pas,  et 
quand  on  ne  l’a  pas  habitué  de  bonne  heure  à la  soumission 
Cl  à l’obéissance  absolues. 

La  gymnastique  n’est  donc  point  un  jeu.  Elle  procure  , il 
est  vrai,  aux  jeunes  corps  qui  s'y  livrent  un  plaisir  très-vif; 
et  il  sullit  d’avoir  vu  une  seule  fois  , par  une  belle  journée  , 
des  enfants  s’exercer  dans  un  gymnase , pour  savoir  l’amu- 
sement qu’ils  y trouvent  et  l’ardeur  passionnée  que  prcs((ue  ! 
tous  ils  y portent,  àlais  les  jeux  ordinaires,  avec  leurs  mou-  ' 
venients  désordonnés  et  sans  suite , ne  sauraient  remplacer 
la  gymnastique;  et,  réciproquement,  la  gymnastique,  régu- 
lière et  disciplinée  comnae  elle  est,  ne  doit  point  exclure  les 
jeux  où  les  enfants  se  livrent  à tous  les  ébats  de  leur  âge. 
C’est  ainsi  qu’après  les  heures  d’étude  et  d’application  on 
permet  aux  élèves  de  nos  écoles  de  faire  des  lectures  moins 
sérieuses,  qui  n’ont  pour  but  que  de  les  distraire  tout  en  les 
instruisant  encore. 

si  la  gymnastique  est  distincte  du  jeu , elle  ne  l’est  pas 
moins,  dans  un  autre  genre,  de  l’orthopédie.  Elle  ne  s’a- 
dresse, en  général,  (pi’à  des  corps  bien  conformés;  cile  peut 
indirectement  guérir  aussi  certaines  maladies,  meme  lors- 
qu’elles sont  déjà  très-avancées;  mais  ce  n’est  pas  là  son 
objet  propre.  Elle  prévient  phiiôt  le  mal  en  alïcrmissant  la  | 
sauté  et  en  forliüant  tous  les  organes,  qu’elle  exerce  avec  | 
vigueur  et  continuité.  ! 

Je  suppose  donc  (pie  l’enfant  soumis  à la  gymnastique  est 
sain,  et  qu'il  n’a  rien  de  dilforme.  11  peut  cire  d’ailleurs  plus 
ou  moins  fort,  plus  ou  moins  dispos,  plus  ou  moins  adroit  et 
bien  fait.  C’est  à la  gymnastique  de  provoquer  dans  sa  nature 
corporelle  tout  le  développement  qu’elle  comporte,  de  même 
que  rinslruciion  lilléraire  doit  assurer  à l’inieiligence  de  cet 
enfant  tous  les  progrès  dont  ses  facultés  sont  capables. 

Voilà  le  but  spécial  de  la  gymnasliqmx  Comment  l’altein- 
dra-l-elle?  Par  des  exercices  réguiier.s,  qu'elle  aura  soin  de 
combiner  habilement,  de  Lmon  que  chaque  partie  du  corps 
subisse  le  genre  particulier  de  mouvement  qui  est  le  jilus 
convenable  pour  la  développer  dans  toute  sa  vigueur  et  son 
adresse  (1). 

i 

UNE  ÉPITAPHE.  j 

On  lit  dans  le  cimetière  de  lîristol  une  épitaphe  qui  peut 
être  cLée  comme  un  modèle  de  sensibilité  noble  et  poétique. 
Elle  est  du  poêle  àViillam  Mason. 

NIason,  né  en  1725  , dans  le  A'orkshire,  s’est  illustré  par 
des  poèmes,  des  drame  :,  des  élégies,  et  un  graml  nombre  de 
satires  poliüques.  Une  de  ses  pièces  de  théâtre,  composée 
sur  le  plan  des  tragédies  anciennes,  a. eu  la  rare  bonne 
fortune  d’être  Iraduiie  en  grec  classique  par  le  révérend  j 
Classe , excellent  lu'lléniste  ; mais  aucune  des  poésies  de 
Mason  n’est  restée  aussi  populaire  que  la  pièce  composée  à I 
la  mert  de  sa  femme.  ' ! 

11  perdit  sa  compagne  en  1767,  après  deux  années  de 
mariage. 

Voici  l’épEaphe  qu’il  f:t  graver  sur  sa  tomire;  elle  sort 
des  lieux  communs  funéraires , et  a le  mérite  de  transfor- 
mer l’éloge  du  mort  en  un  utile  enseignement  pour  les 
vivants.  I 

« Garde,  ô terre  sacrée,  ce  que  préférait  mon  cœur;  garde 

(i)  Extrait  J’iiini  préface  écrite  par  51.  lîarlliéleiiiy  Saint-  ; 
Hilaire,  en  tèle  du  lirre  iniiUilo  : Gjmnasti'inc  pratique , etc. 
v-85o. 


j le  plus  précieux  des  dons  que  le  ciel  m’eîlt  accordés,  et  que 
j je  possédais  depuis  si  peu  de  temps. 

I » J avais  conduit  avec  un  soin  anxieux  ce  corps  brisé  jns- 
j qu'aux  eaux  de  Bristol  : elle  s’inclina  pour  goûter  Tonde,  et 
I mourut. 

j a La  beauté  et  la  ricliesse  liront-elles  jamais  ces  lignes? 
Scnliront-olles  un  trouble  sympathique  gonller  leur  emur? 
Oh  ! parle-leur,  morte  aimée;  fais  entendre  un  accent  divin. 

a Jlêmc  du  fond  de  la  tombe.  In  amas  le  pouvoir  de  char- 
mer. Dis-lcur  d’êlrc  chastes  et  innocentes  comme  toi;  dis- 
Icnr  de  marcher  aussi  doucement  dans  le  cercle  du  devoir; 
et,  si  elles  sont  aussi  belles,  dis-leur  d’èlrc  aussi  exemples 
d’orgueil,  aussi  fermes  dans  l’amitié,  aussi  fidèles  dans  Ta- 
nionr.  Dis-lenr  que,  bien  que  ce  soit  une  cliose  terrible  de 
mourir  (ce  le  fut  meme  pour  toi),  une  fois  ce  douloureux 
passage  Iranchi , le  ciel  nous  ouvre  scs  grands  , ses  éierncls 
portiques , et  permet  aux  âmes  pures  de  contempler  leur 
Dieu.  U 


l’esprit  sans  le  coeur. 

L’idolâtrie  moderne  a élevé  deux  autels  vers  lesquels  s’em- 
presse une  foule  d’adorateurs  : un  de  ces  autels  est  celui  de 
la  -Alatière,  l’autre  celui  de  Tintelligcnce.  Sur  Tnn  comme  sur 
Tanlre  on  offre  des  victimes  humaines;  car  tous  les  cultes 
idolâtres  sont  des  cnlics  mcnrlriers.  L’adoration  de  l’Esprit 
a sa  barbarie  comme  Tadoralioa  de  la  matière.  L’homme 
d’esprit  trouve  son  compte  à ne  rien  épargner.  Celui  qui 
méprise  le  plus  passe  pour  avoir  le  plus  de  sagacité.  On  a pu 
dire  que  le  cœur  a souvent  de  l’esprit,  mais  l’esprit  n'a  point 
de  cœur.  Dans  les  voluptés  clfrénées  de  Tesprit  comme  dans 
les  voluptés  effrénées  des  sens,  le  cœur  se  dessc’iche,  TJiomme 
devient  cruel  ; il  faut  tout  dire,  il  devient  même  stupide.  Il  y 
a tant  de  choses  dont  on  ne  peut  juger  qu'avec  le  cœur  que, 
le  cœur  venant  à manquer,  il  faut  de  toute  nécessité  que  la 
raison  déraisonne.  A.  ViNcr. 


ISRAËL  VAN  MECKENEN, 

GRAVEUR  ET  ORFEV'RE. 

Barisch  n’a  jamais  rencontré  la  curieuse  estampe  d’orfé- 
vrerie  que  .nous  reproduisons  page  268  : aussi  ne  lui  donne- 
t-il  point  place  dans  son  calalogue  de  Tœnvrc  d’Israël  de 
Aieckeuen  , où  il  admet  seulement  les  pièces  qu’il  a vues  et 
examinées  ; mais  il  la  cite  dans  l’appendice  (le  Peintre  gra- 
veur, t.  A I , p.  305,  n”  139) , et  il  traduit  ainsi,  avec  sa 
scrupuleuse  conscience , la  descripiion  qu'en  avait  faite  llei- 
necken  : « Une  grande  crosse  où  le  ccrcie  d’en  liant  est  en 
blanc.  Plus  bas,  vers  le  manche,  on  volt  l’image  de  la  Vierge 
qui  porte  sur  son  bras  gauche  Pimfant  .Tésus , dont  elle  lient 
un  pied  de  la  main  droilc.  D’un  côté  dn  bâton  est  écrit  : 
Isrcilicl,  de  l’autre  les  marques  I.  AL;  — grande  p'ècc.  « 
Barisch  ne  cite  d’ailleurs  dans  l’œuvre  d’Israël  de  AIcckcncn 
aucune  pièce  qui  soit  proprement  d’orfèvrerie , tandis  que 
Ileincckcn  mentionne  et  décrit  six  morceaux  de  ce  genre  : 
trois  crosses,  un  encensoir,  deux  saints  sacrements,  outre 
qut'lqucs  rinceaux  d’ornemenis  et  des  feuillages  d’orfévrcric. 
Le  titre  de  Golhmil , qiTfsracl  se  donne  au  bas  dn  portrait 
que  nous  joignons  à sa  crosse , semble  prouver  qiTil  a e.xercé 
la  profession  même  d’orfévre. 

Les  artistes  ont  suivi,  pour  l’ornementation  des  crosses, 
le  style  de  leur  siècle , et  le  goût  byzantin  en  a produit  sur- 
tout de  très-riches  et  de  très-précicuscs.  On  en  voit  un 
grand  nombre  de  modèles  dans  la  magniliqiic  collection  du 
prince  Sollyckoff.  La  forme  de  la  crosse  de  AIcckcncn  appar- 
tient à la  dernière  époque  et  à la  pins  fleurie  du  style  ogival 
dont  elle  offre  tons  les  légers  et  élégants  caprices.  Son  auteur 
n’est  point  cependant  l’un  des  plus  fins  dessinateurs  de  son 
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temps.  Placé  , par  la  date  de 
ses  œuvres  , entre  Martin 
Schongauer  et  Albert  Durer  , 
il  ne  saurait  prétendre  à être 
mis  au  niveau  de  ces  deux 
grands  artistes  dont  il  a copié 
assez  lourdement  certaines  es« 
lampes.  Le  nombre  considé- 
rable de  ses  pièces  gravées 
lui  a mérité  toutefois  mie  place 
importante  parmi  les  vieux 
maîtres,  et  les  renseignements 
sur  sa  vie  ont  été  recheixhés 
avec  une  patience  et  une  atten- 
tion extrêmes.  Aucun  nom 
d’artiste  n’a  été  plus  diverse- 
ment écrit  que  le  sien  : les  his- 
toriens l’appellent  Van  Meck , 
Van  Mecken,  Meclieln,  de  Ha- 
ines, Mechlinensis,  Mekenick, 
Menz , Metz , Moguntinus , de 
Mayance , de  Munster,  Métro. 
Ils  le  font  naître  à Metz  , 
Mayence  ou  Malines,  à Mecke- 
nen,  dans  l’évêché  de  Munster, 
à Meckenheim  , auprès  de 
Bonn.  Il  est  probable  qu’il  na- 
quit dans  un  village  appelé 
IMechcln  et  Mechgelen,  près 
de  Bocholt , ville  sur  l’Aa  , 
dans  l’évêché  de  Munster,  vers 
les  frontières  de  Clèves  et  de 
Zutphen.  Israël  nous  a appris 
lui -même  , en  inscrivant  le 
nom  de  Bocholt  sur  un  grand 
nombre  de  ses  estampes , qu’il 
avait  passé  dans  cette  ville  la 
plus  grande  partie  de  sa  vie. 
On  a présumé , non  sans  rai- 
son , qu’il  y avait  appris  son 
art  dans  l’atelier  du  maître 
qu’on  a appelé  François  de 
Bocholt , et  dont  le  mono- 
gramme est  F.  V.  B.  Il  est 
certain  au  moins  qu’il  ne  fut 
pas  sans  relations  avec  ce  maî- 
tre,  puisqu’il  s’appropria  quel- 
ques-unes de  scs  estampes  en 
les  retouchant  et  en  substituant 
son  monogramme  à celui  de 
ce  vieux  et  habile  artiste,  qui, 
suivant  la  tradition,  avait  com- 
mencé par  être  berger  dans  le 
pays  de  Berg. 

On  s’est  demandé  naturelle- 
ment si,  comme  le  beau  Mar- 
tin, Lucas  de  Leydc,  Albert 
Durer , Cranack , et  tous  les 
illustres  Allemands  de  ce 
temps,  Israël  de  Meckenen 
avait  été  peintre  en  même 
temps  que  graveur  et  orfèvre. 
On  s’est  appuyé  pour  l’affirmer, 
non-seulement  sur  une  vague 
tradition , mais  sur  un  texte 
précis  et  spécieux  de  ce  Jac- 
ques’Wimpheling  {Rerum  Ger- 
manarum  epilome  ) que  nous 
avons  déjà  cité  à propos  de 
Martin  Schongauer  : « Les 


tableaux  d’Israël  l’Allemand, 
dit -il , sont  recherchés  par 
toute  l’Europe  , et  les  pein- 
tres les  estiment  infiniment.  » 
Cette  note  s’est  compliquée, 
auprès  des  dissertateurs , du 
besoin  de  distinguer  et  de  dé- 
terminer les  deux  personnages 
du  nom  d’Israël,  dont  Israël 
de  Meckenen  nous  a dessiné 
lui-même  les  deux  portraits. 
Nous  donnons  ici  la  figure 
barbue  et  coiffée  d’un  turban, 
au  bas  de  laquelle  on  lit  : 
Israhel  VanMeckenem  GoU- 
smit  ; l’autre  , dont  nous 
voulons  parler,  est  celui  qui 
représente  en  buste  et  côte  à 
côte  Israël  et  sa  femme  Ida. 
Dans  la  marge  inférieure  de 
l’estampe  se  lisent  ces  mots  : 
Figuracio  facierum  Israhe- 
lis  et  Ide  ejus  uxoris.  I.  V. 
M.  Il  était  assez  simple  d’ac- 
cepter ces  deux  portraits 
comme  la  représentation  d’un 
même  personnage  à deux  âges 
et  sous  deux  costumes  diffé- 
rents. Le  caprice  de  barbe  et 
de  coiffure  orientale  de  celui 
que  nous  avons  adopté  ne  sur- 
prend point  dans  le  portrait 
d’un  artiste,  qui  peut-être  a 
voulu  conformer  son  costume  à 
son  nom  hébreu.  Bartsch  n’hé- 
site pas  à reconnaître  notre 
graveur  Israël  dans  la  figure  i 
au  turban  qu’il  avait  signée  ' 
de  ses  noms  et  de  son  titre  ; 
mais  dans  l’autre  portrait  d’Is- 
raël avec  sa  femme,  il  a vu 
un  autre  Israël  , Israël  le 
peintre  , Israël  l’Allemand , 
un  Israël  appelé  le  Vieux , et 
qu’il  a supposé  le  père  du 
graveur  orfèvre.  Des  recher- 
ches plus  récentes  ont  dé- 
truit l’ingénieuse  hypothèse  du 
vénérable  Bartsch.  Becker  a 
trouvé  et  publié  un  livre  de 
comptes  qui  désigne  et  nom- 
me Ida  comme  étant  la  femme 
de  notre  graveur  , et  ne  per- 
met plus  , par  conséquent , 
d’appliquer  ce  portrait  à un 
autre  Israël.  Dans  ce  livre  de 
comptes  produit  par  Becker, 
Israël  est  nommé  pour  la  pre- 
mière fois  en  l/i82,  et  pour 
la  dernière  fois  en  1498  ; et  là, 
on  ne  le  trouve  pas  plus  qua- 
lifié de  peintre  que  dans  les 
comptes  des  travaux  de  pein- 
ture commandés  pour  la  déco- 
ration de  la  ville  de  Bocholt , 
où  l’on  ne  lit  pas  une  seule 
fois  son  nom.  Les  contesta- 
tions si  naturelles  qu’on  a pu 
élever  par  tout  ce  que  nous 
venons  de  dire , sur  le  talent 
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d’Israël  de  Meckenen  comme  peintre  , n'ont  pu  empêcher 
toutes  les  grandes  collections  de  l’Ailemagne  de  décorer  de  son 
nom  une  quantité  de  tableaux  de  son  temps , qui  suflTirait  à 
remplir  une  longue  vie  de  peintre,  comme  si  les  318  pièces 
que  cite  le  catalogue  Nagler  n’avaient  pas  dû  occuper  plei- 
nement la  meilleure  moitié  d’une  vie  dont  l’autre  moitié  fut 
probablement  consacrée  aux  patients  travaux  de  la  profes- 


sion d’orfévre.  La  Pinacothèque  de  Munich,  et  après  elle  les 
galeries  de  Schlcissheim , de  Nuremberg,  de  Cologne,  de 
Berlin  , de  Vienne , et  de  Cluny  à Paris , conservent  les 
principaux  tableaux  attribués  à Israël  de  Meckenen  ; on  y 
reconnaîtrait  plutôt  l’influence  de  la  Flandre  que  celle  des 
contemporains  allemands;  ce  qui  ne  laisserait  pas  encore  de 
s’éloigner  du  caractère  connu  de  son  œuvre  gravée.  Dans 


Israël  Van  Meckenen,  mort  en  i5o3. — D’après  une  gravure  de  cet  ariisle. — Dessin  de  Pauquet. 


celle-ci , sauf  illusion,  il  nous  a paru  qu’Israël,  compositeur 
et  dessinateur  assez  primitif  dans  les  scènes  sacrées , faisait 
preuve  de  plus  d’invention  , d’habileté  et  de  goût  dans  les 
sujets  profanes , et  spécialement  dans  ses  morceaux  d’orfè- 
vrerie. La  vie  de  ce  laborieux  artiste  est  d’ailleurs  peu  con- 
nue, puisque  l’on  ignore  même  la  date  approximative  de  sa 
naissance.  On  ignorerait  aussi  celle  de  sa  mort,  si  un  curieux 


dessin  publié  par  Ottley,  dans  son  livre  de  recherches  sur 
l’Histoire  de  la  gravure , ne  nous  apprenait  qu’Israêl  mourut 
en  1503 , l’année  qui  suivit  celle  où  il  copiait  la  conception 
immaculée  d’Albert  Durer.  Ce  dessin  représente  un  tombeau 
sur  le  milieu  duquel  se  voient  deux  écussons  séparés  par  une 
colonne , et  sur  le  tour  de  la  pierre  on  lit  ces  mots  : « Dans 
l’année  de  Notre  Seigneur  1503 , le  soir  de  la  Saint-Martin , 
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mourut  l’honorable  maître  Israhcl  de  Meckenen  ; que  son 
âme  repose  en  paix  ! » 


MÉMOIRES  D’UN  OUVRIER. 

Toy.  p.  2,  22,  33,  55,  6(5,  i25,  i3o,  i5o,  i66,  198,  20G, 
222,  237. 

§ 9.  La  fée  aux  noix.  — Le  point  d’appui.  — 
Mauricet  bat  monnaie. 

C’est  une  rude  chose  que  de  redescendre  quand  on  mon- 
tait de  si  bon  cœur,  et  le  pain  noir  semble  dur  à mâcher  alors 
que  les  dents  ont  commencé  à s’amollir  sur  le  pain  blanc.  Je  | 
faisais  bonne  mine  au  mauvais  sort;  mais  dans  le  fond  j’avais  , 
un  dépit  rentré  qui  me  rendait  tout  déplaisant , et  donnait,  ! 
comme  on  dit,  mauvais  goût  à la  vie. 

Bien  qu’elle  eût  l’air  aussi  résolu , Geneviève  n’était  pas 
plus  résignée.  Nous  chantions  chacun  de  notre  côté  , mais 
pour  narguer  le  sort,  et  non  par  gaieté.  De  peur  de  laisser 
son  cœur  s’ouvrir,  on  gardait  le  silence , on  enveloppait  sa 
tristesse  dans  sa  fierté,  et  on  s’endurcissait  tout  doucement. 
Je  le  sentais  bien,  mais  sans  pouvoir  faire  autrement.  J’étais 
comme  les  gens  qui  chancellent  ; pour  rester  debout,  il  fallait  1 
me  roidir.  | 

Un  soir,  je  revenais  du  travail  le  sac  sur  l'épaule , et  je  1 
montais  le  quartier  en  sifflotant  ; j’allais  sans  me  presser,  car 
la  vue  de  mon  ménage  ne  me  réjouissait  plus  l’œil  comme 
autrefois.  Je  ne  pouvais  m’accoutumer  aux  vides  qui  s’étaient 
faits  dans  le  mobilier,  à la  muraille  sans  tapisserie,  et  surtout 
à l’air  soucieux  de  Geneviève.  Autrefois  tout  était  propre  et 
gai,  tout  me  souhaitait  la  bienvenue  ; il  y avait  dans  notre 
intérieur  comme  un  éternel  rayon  de  soleil;  mais,  depuis 
notre  ruine,  on  eût  dit  que  les  points  cardinaux  étaient  chan- 
gés : du  midi  nous  nous  trouvions  passés  au  nord. 

Je  montais  donc  à petits  pas,  en  suivant  les  maisons,  sans 
prendre  trop  garde  à une  neige  line  .qui  tombait  comme  à 
travers  un  tamis  et  poudrait  le  verglas  dont  la  chaussée  était 
couverte. 

Près  d’arriver  au  haut  du  faubourg , j’aperçus  une  vieille 
femme  qui  s’épuisait  à pousser  devant  elle  une  de  ces  petites 
charrettes  de  coureurs  qui  sont  les  boutiques  ambulantes  du 
peuple  de  Paris.  Le  vci  glas  rendait  la  tâche  doublement  la- 
borieuse. Une  neige  épaisse  rayait  le  gros  châle  de  laine  dans 
lequel  elle  était  enveloppée  et  chargeait  les  plis  du  madras 
qui  la  coiffait.  Elle  haletait  bruyamment , s’arrêtait  de  mi- 
nute en  inimité  comme  à bout  de  forces , puis  redoublait  de 
courage. 

Je  fus  pris  involontairement  de  pitié.  Le  souvenir  de  ma 
mère  me  traversa  l’esprit , et , joignant  la  marchande  qui 
venait  de  s’arrêter  ; 

— Eh  ! la  vieille,  lui  dis-je  en  souriant,  il  y a lâ  trop  forte 
charge  pour  vous. 

— C’est  la  vérité,  mon  fils  , répondit-elle  en  essuyant  son 
front  oîi  la  sueur  se  mêlait  au  givre  ; les  forces  s’en  vont  avec 
l’âge,  tandis  que  les  noix  pèsent  toujours  leur  poids.  Mais  le 
bon  Dieu  fait  bien  ce  qu’il  fait  ; il  n’abandonne  pas  les  pau- 
vres gens. 

Je  lui  demandai  où  elle  allait  ainsi  : elle  me  montra  la 
barrière  et  voulut  se  renietlre  en  marche  ; je  posai  alors  la 
main  sur  un  des  brancards. 

— Laissez , lui  dis-je  doucement,  c’est  mon  chemin  ; il  ne 
me  coûtera  pas  plus  de  faire  route  avec  votre  brouette. 

Et,  sans  attendre  sa  réponse,  je  la  poussai  devant  moi. 

La  vieille  femme  ne  fit  aucune  résisiancc  ; elle  me  remer- 
cia simplement,  et  se  mit  à marcher  à mes  colés. 

J’appris  alors  qu’elle  venait  d’acheter  aux  halles  une  pro- 
vision qu’elle  devait  revendre.  Quels  que  fussent  la  saison  et 
le  temps,  elle  continuait  à parcourir  Paris  jusqu’à  ce  qu’elle 
eût  tout  placé.  Depuis  trente  années,  elle  vivait  de  ce  com- 
merce, qui  lui  avait  fourni  les  moyens  d’élever  trois  fils. 


— Mais  quand  je  les  ai  eus  grands  et  forts  , on  me  les  a 
pris,  me  dit  la  pauvre  femme  : deux  sont  morts  à l’armée,  et 
le  dernier  est  prisonnier  sur  les  pontons. 

— De  sorte,  m’écriai-je,  que  vous  voilà  seule,  sans  autre 
ressource  que  votre  courage  ! 

— Et  le  protecteur  de  ceux  qui  n’en  ont  pas  d’autre, 
ajouta-t-elle.  Faut  bien  que  le  bon  Dieu  ait  quelque  chose  à 
faire  dans  son  paradis  ; et  à quoi  passerait-il  son  temps,  si  ce 
n’était  à prendre  soin  des  créatures  comme  moi?  Allez,  allez, 
on  a beau  être  vieille  et  misérable  , l’idée  que  le  roi  de  tout 
vous  regarde,  qu’il  vous  juge  et  vous  tient  compte , ça  vous 
soutient!  Quand  j’ai  trop  de  fatigue,  que  mes  pieds  ne  peu- 
vent plus  me  porter,  ch  bien  ! je  me  mets  à genoux,  je  lui 
dis  tout  bas  ce  qui  me  chagrine,  et  quand  je  me  relève,  j’ai 
toujours  le  cœur  plus  léger.  Vous  êtes  encore  trop  jeune  pour 
sentir  ça  ; mais  un  jour  viendra  où  vous  comprendrez  pour- 
quoi on  apprend  à dire  aux  petits  enfants  : •<  Notre  père  qui 
êtes  aux  cieux. 

Je  ne.  répondis  pas,  mais  je  sentais  que  la  lumière  était 
venue  ! La  vieille  marchande  continua  de  même  jusqu’au  haut 
du  faubourg.  Pour  toutes  ses  grandes  épreuves,  elle  avait 
cherché  une  consolation  plus  haut  que  la  terre , dans  un 
monde  où  rien  ne  pouvait  changer. 

En  l’écoutant  parler,  mon  cœur  battait.  Je  regardais  cette 
vieille  femme  boitant,  la  tête  branlante,  déjà  courbée  comme 
pour  ramasser  son  drap  mortuaire,  et  je  m’étonnais  de  la 
trouver  plus  forte  tiiie  moi  et  que  Geneviève.  C’était  donc  vrai 
que  l’homme  avait  besoin  d’un  autre  point  d’appui  que  les 
hommes,  et  que,  pour  se  tenir  solidement  sur  cet  écliarauduge 
qui  composait  la  vie , il  fallait  une  corde  nouée  dans  le  ciel  ! 

Quand  je  quittai  la  marchande  , près  de  la  barrière  , elle 
me  remercia  ; mai?,  à vrai  dire,  c’était  moi  qui  lui  devais  de 
la  reconnaissance  , car  elle  avait  réveillé  des  idées  qui  dor- 
maient au  fond  de  mon  esprit. 

J’arrivai  au  logis  tout  occupé  de  ma  rencontre.  Ce  soir-!â, 
sans  que  j’aie  su  pourquoi,  Geneviève  était  plus  triste  ; il  me 
sembla  même  qu’elle  avait  les  yeux  rouges. 

On  soupa  sans  rien  dire  ; l’enfant  s’endormit  ; puis  on 
resta  près  du  feu  qui  s’éteignait.  Ce  fut  seulement  qunni 
l’horloge  sonna  que  Geneviève  se  leva  avec  un  soupir.  C’é- 
tait l’heure  du  coucher.  Alors  je  me  levai  aussi;  je  pris  la 
main  de  la  chère  femme,  et,  l’amenant  contre  mon  épaule  : 

— Voilà  trop  longtemps  que  nous  portons  notre  chagrin 
tout  seuls,  lui  dis-je  presque  bas;  demandons  à Dieu  d'on 
prendre  sa  part. 

Et  je  me  mis  à genoux;  Geneviève  en  fit  autant  sans  rien 
dire.  Je  commençai  alors  à répéter  toutes  les  prières  que 
j’avais  apprises  dans  mon  enfance  et  cpii  étaient  restées  de- 
puis, comme  en  dépôt,  dans  un  coin  de  mon  cœur.  A mesure 
que  les  mots  me  revenaient  à la  mémoire  , il  me  semblait 
leur  trouver  un  sens  que  je  n’avais  jamais  saisi:  c’était  comme 
une  langue  que  je  comprenais  pour  la  première  fois.  Je  ne 
puis  dire  si  quelque  chose  de  pareil  se  passait  chez  Gene- 
viève , mais  je  l’entendis  bientôt  qui  pleurait  tout  bas.  Quand 
je  me  relevai , elle  m’embrassa  en  sanglotant. 

— Tu  as  eu  une  idée  qui  nous  sauve,  me  dit-elle  ; main- 
tenant que  tu  m’as  fait  repenser  à Dieu,  je  sens  que  je  pourrai 
retrouver  du  courage  ! 

Et , de  .fait , depuis  ce  jour  tout  alla  mieux  au  logis.  Nos 
cœurs  étaient  déiendus  ; nous  recommençâmes  à penser  tout 
haut  ; la  prière  du  soir  nous  était  toujours  une  espèce  de 
repos  et  comme  d’attendrissement. 

Pauvre  vieille  femme!  tandis  qu’elle  me  racontait  sa  vie, 
elle  ne  se  doutait  guère  du  bien  qu’elle  allait  me  faire.  Dojiu.is 
je  ne  l’ai  jamais  revue  ; mais  plus  d’une  fois  je  l’ai  bénie  avec 
Geneviève. 

— Tu  vois  bien  que  le  temps  des  bonnes  fées  n’est  point 
tout  à fait  passé , me  disait  celle-ci , puisque  tu  en  as  trouvé 
une  qui , pour  payement  d’un  léger  service  , l’a  donné  un 
talisman  de  résignation. 
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Quoique  forcéniciH  i-evcnii  à la  truelle , je  n’avais  point  i 
perilu  l’espoir  de  renirer  dans  les  cnireprises;  et  c'étailsoii-  I 
vent  pour  moi  un  grand  crève-cn'iir  de  voir  passer  en  d’an-  | 
très  mains  tlos  alVaires  dont  je  connaissais  ions  les  avantages. 

Une  Mirlout  me  tenta  par  ses  prolits  certains;  il  fallait! 
ni:;!licurciisemcnt,  pour  rentreprendre,  une  avance  de  quel- 
ques centaines  de  francs,  .le  m’en  retournais  au  cliantier,  i 
assc^  trisie  de  ne  pouvoir  saisir  une  si  heureuse  occasion , ‘ 
quand  deu'c  larges  mains  s’appuyèrent  sur  mes  épaules.  Je 
me  retournai  brusquement  : c’était  Mauricet.  | 

Le  maître  maçon,  reienn  depuis  plusieurs  mois  en  Bour- 
gogne, était  revenu  pour  allaire  à Paris,  d’où. il  repartait  le 
soir  même. 

Il  me  lit  entrer  chez  le  marchand  de  vin,  et , quoi  que  je  ; 
pusse  dire,  il  fallut  rcdéjeimer  avec  lui.  i 

l.a  prospérité  a\ait  engraissé  Mauricet,  qui  était  vêtu  d’une  ■ 
splendide  veste  d’elhoiif  à petits  pans , d’un  castor  à longs 
poils  et  d'une  cravate  de  soie  cerise.  Le  cœur  était  toujours 
le  même  , mais  le  ton  avait  haussé  d’un  cran  ; Mauricet  ne 
doutait  plus  de  rien  depuis  qu’il  se  trouvait  à la  tète  de  cin- 
quante ouvriers.  Je  l’avais  toujours  vu  si  raisonnable  que  son 
aplomb  me  parut  seulement  la  conscience  de  sa  prospérité.  | 

Dès  son  arrivée  à Paris,  il  avait  vaguement  appris  ma  dé-  j 
bâcle,  cl  voulut  tout  savoir.  Quand  je  l’eus  mis  au  fait,  il  1 
frappa  la  table  avec  la  bouteille  de  bordeaux  cacheté  qu’il 
avait  fait  venir  malgré  mes  objections.  | 

— Jlillc  tonnerres  ! pourquoi  ne  m’as-tu  pas  écrit  la  chose? 

s’écria-t-il  ; je  t’aurais  trouvé  assez  de  pièces  de  six  livres 
pour  faire  marcher  ton  atl'aire.  Que  ftiis-tu  maintenant  ? 
voyons,  où  en  as-tu  ? Ne  peut-on  pas  mettre  un  peu  de  chai-.x 
dans  ton  mortier?  | 

Je  lui  fis  connaître  ma  position,  en  disant  un  mot  de  l’af- 
faire qui  SC  présentait.  ■ 

— Et  tu  n’aurais  besoin  que  de  cinq  cents  francs  ? demanda 

Rlauricet.  ! 

Je  répondis  que  cette  somme  me  suffirait  et  au  delà.  11 
frappa  aussitôt  son  couteau  contre  son  verre  ; un  garçon  entra. 

— Une  plume  et  de  l’encre  ! cria  le  maître  maçon.  j 

Je  le  regardai  avec  surprise,  I 

— Tu  ne  comprends  pas  ce  que  je  veux  foire  de  ces  dro-  I 
gues-là,  pas  vrai  ? me  dit-il  en  riant  ; au  fait,  je  ne  suis  guère 
plus  partisan  du  blanc  et  du  noir  que  par  le  passé;  mais  il 
faut  bien  braire  pour  les  baudets.  Quand  j’ai  vu  qu’on  ne 
pouvait  brasser  des  affaires  qu’avec  les  bouts  d’aile  et  l’écri- 
toire,  ma  foi  ! j’ai  dit  ; En  avant  l’arrière-garde!  et  aujour- 
d’hui j’en  use  tout  comme  un  autre. 

— Vous  avez  appris  à écrire  ! m’écriai-je. 

— Tu  vas  voir  ! dit  Mauricet  en  clignant  de  l’reil. 

Il  avait  retiré  d’un  portefeuille  un  papier  timbré  sur  lequel 
il  me  fit  rédiger  une  obligation  de  cinq  cents  francs.  Quand 
j’eus  achevé , il  signa  son  nom  en  lettres  inégales  et  imitant 
l’impression. 

— Maintenant , me  dit-il , quand  la  pénible  opération  fut 
achevée  , présente-moi  ça  chez  l’érigeux , et  tu  auras  ton 
argent  d’aplomb;  le  seing  du  père  Mauricet  est  connu  dans 
leur  boutique,  et  je  peux  battre  monnaie  à discrétion. 

On  me  remit,  en  effet,  les  fonds  sans  aucune  difficulté,  et, 
dès  le  lendeniain  , j’avais  renlreprise  à laquelle  ils  étaient 
destinés.  La  suilc  à la  prochaine  livraison. 


GUTTA  PERCHA. 

C’est  une  gomme  ou  suc  laiteux  qui  se  solidifie  à l’air,  et 
que  Ton  a récemment  importée  d’Asie.  On  lui  donne  égale- 
ment la  dénomination  malaise  de  gtclla  perch,  ou  celle  de 
gulla  percha  ou  giilta  perlia. 

L’arbre  d’où  l’on  retire  cette  gomme  se  trouve  principale- 
ment dans  les  immeirses  forêts  de  la  péninsule  Malacca , de 
l’île  de  Sumatra,  etc.  On  l'appelle  perch,  quelquefois  nialo, 
et  on  le  classe  dans  le  genre  Isonandra  de  Wight. 


Cet  arbre  peut  atteindre  une  hauteur  considérable  et  unc^ 
grosseur  prodigieuse.  De  son  fruit  on  retire  une  huile  con- 
crète que  les  naturels  mêlent  à leurs  aliments.  Le  bois  en  est 
mou,  fibreux,  peu  coloré,  léger,  spongieux,  avec  des  cavités 
longitudinales  remplies  de  suc.  11  est  très-commun , si  l’on 
en  juge  par  la  quantité  considérable  et  le  bon  marché  de  la 
substance  qu’on  en  retire..  On  n’y  procède  pas  avec  les  mé- 
nagements usités  pour  l’extraction  des  autres  gommes , à 
l’aide  d’incisions  faites  dans  l’écorce.  On  abat  l’arbre  et  on  en 
laisse  écouler  le  .suc,  qui  se  coagule  par  l’exposition  à l’air. 
Un  arbre  de  grosseur  moyenne  peut  en  produire  de  vingt  à 
trente  litres. 

A l’état  brut,  la  gutta  percha  se  présente  sous  des  aspects 
divers.  On  en  a admis  plusieurs  espèces , qu’on  a distinguées 
par  les  dénominations  de  gutta  girch,  gutta  ffl&«»,guita 
gelUiiiia,  et  gutta  percha.  Ce  ne  sont  peut-être  là  que  des 
noms  divers  usités  dans  des  localités  différentes  pour  désigner 
la  même  siib.itance,  ou  des  variétés  provenant  du  mode  d’ex- 
traction , de  la  saison  à laquelle  on  y procède  , des  matières 
hétérogènes  qui  s’y  trouvent  mêlées,  et  de  Tàge  des  sujets 
qui  la  fournissent. 

Ce  fut  seulement  vers  1822  que  cette  substance  attira  l’at- 
tention d’un  chirurgien  anglais.  Les  naturels  en  recueillaient 
une  grande  quantité  qu’ils  portaient  dans  les  marchés  de  Sin- 
gapore,où  elle  était  recherchée  comme  un  excellent  combus- 
tible , donnant  une  flamme  blanche  et  une  odeur  résineuse 
qui  n’a  rien  de  désagréable.  Bientôt  on  lui  reconnut  d’autres 
propriétés  qui  la  firent  expédier  en  Amérique  et  en  Europe. 
Aussitôt  l’industrie  s’en  empara.  A la  Havane , on  en  fit  des 
chaussures  qui  furent  très-recherchées.  On  la  purifia  par  des 
procédés  divers  qui  sont  indiqués  par  M.  Hancock  ; ou  essaya 
môme  de  la  dissoudre  et  de  l’associer  avec  d’autres  sub- 
stances , notamment  le  caoutchouc  et  l’orpiment , afin  d’en 
varier  la  consistance  et  l’élasticité , et  d’en  multiplier  les  ap- 
plications. 

Dans  le  mois  de  juillet  18A6,  on  a soumis  en  France  celle 
gomme  à une  série  d’expériences  qui  ont  conduit  à épurer 
cette  matière  par  des  procédés  fort  simples , et  à étudier  les 
applications  que  l’industrie  pourrait  en  faire. 

La  gomme  purifiée  est  soyeuse  au  toucher  et  facile  à tra- 
vailler; mais,  pour  l’obtenir  telle,  il  faut  d’abord  la  séparer 
d’une  partie  ligneuse,  coriace,  résistante,  et  des  corps  étran- 
gers qu’elle  contient.  On  y réussit  en  la  plongeant  dans  l’eau 
bouillante  après  l’avoir  morcelée.  Dès  qu’elle  est  ramollie  et 
réduite  en  pâte , on  la  pétrit  entre  les  doigts  préalablement 
trempés  dans  l’eau  froide,  et  les  impuretés  se  détachent  faci- 
lement. Pendant  qu’elle  est  encore  molle,  on  la  passe  au  la- 
minoir si  l’on  veut  obtenir  des  plaques,  des  lames  ou  des 
feuilles  plus  ou  moins  minces.  Quand  on  veut  en  faire  des 
tuyaux , on  a recours  à un  appareil  analogue  à ceux  dont  on 
se  sert  dans  la  fabrication  de  certaines  pâtes  d’Italie,  entre 
autres  le  macaroni  ; on  obtient  de  la  sorte  des  tubes  de  lon- 
gueur et  de  grosseur  variables,  à parois  plus  ou  moins 
épaisses.  On  régularise  ensuite  ces  tuyaux,  on  les  perfectionne 
en  Iqs  tirant  à la  filière,  après  y avoir  introduit  un  mandrin 
ou  fil  métallique  qui  en  remplit  lu  cavité , ainsi  que  cela  se 
pratique  pour  beaucoup  d’autres  matières.  On  arrondit  le 
bout  de  ces  tuyaux  et  on  les  soude  les  uns  aux  autres  en  les 
approchant  d’une  bougie  allumée,  et,  dès  qu’ils  sont  ramol- 
lis , on  les  malaxe  entre  les  doigts  , afin  de  les  approprier  à 
l’usage  qu’on  en  veut  faire. 

Extrait  d’un  rapport  à l’Académie  des  sciences. 


MÉDAILLE  DE  BRONZE  REPRÉSENTANT  LOUIS  XI, 
PAR  FRANÇOIS  LAURANA. 

Nous  avons  donné  précédemment  la  première  médaille 
historique  française  ; nous  offrons  aujourd’hui  à nos  leo 
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teurs  une  des  premières  médailles  iconographiques  faites 
dans  notre  pays.  Malheureusement  l’art  du  médailleur 
était  encore  peu  avancé  chez  nous  au  quinzième  siècle,  et 
c’est  à un  artiste  italien  que  nous  sommes  redevables  de  ce 
précieux  portrait  de  Louis  XL  Cette  médaille  curieuse  est 
aussi  d’une  fort  grande  raret^  nous  ne  la  connaissions 
que  par  la  gravure  donnée  en  1734  dans  les  Récréations 
nmnismaliques  de  J.  David  Koehler , numismatiste  alle- 
mand , lorsqu’en  1838  l’auteur  de  cet  article  en  rencontra 
un  exemplaire  d’assez  bonne  conservation  chez  son  ami, 
M.  Arnold  Morel-Fatio,  numismatiste  distingué.  Nous  lui 
demandâmes  cette  pièce  rare  pour  la  collection  de  la  Bi- 
bliothèque nationale,  et  il  nous  la  donna  aussitôt  avec  une 
abnégation  toute  patriotique.  C’est  l’exemplaire  que  nous 
reproduisons  ici. 

Çette  médaille  est  l’œuvre  d’un  artiste  qui  s’est  inspiré  des 
médailles  romaines  ; heureusement  l’amour  de  la  vérité  l’a 
empêché  de  pousser  l’imitation  de  l’antique  jusqu’à  repré- 
senter Louis  XI  en  empereur  romain  avec  la  couronne  de 
laurier.  François  Laurana  a représenté  Louis  XI  en  buste , 
coiffé  bourgeoisement  d’un  chapeau  pointu  très-simple , qui 
semble  en  fourrure,  et  revêtu  d’une  sorte  de  robe  boutonnée 
an  milieu  et  assez  juste  au  corps.  On  lit  autour  du  portrait  : 
Divvs  LODOVievs  REX  FRANCORVM.  Selon l’étiquettc  romaine , 
le  mot  divns  indiquerait  que  la  médaille  aurait  été  faite  après 
la  mort  de  Louis  XI;  mais  on  verra  plus  loin  que  nous  avons 
quelques  raisons  de  croire  que  la  médaille,  contemporaine  de 
ce  prince,  a été  faite  plusieurs  années  avant  sa  mort.  Il  fau- 
drait donc  ne  voir  dans  le  litre  de  divus  qu’une  épithète  un  peu 
exagérée  pour  rendre  hommage  aux  vertus,  et  surtout  à ta 
piété  du  roi.  On  peut  donc  traduire  : Le  pieux  Louis , roi 
des  Français.  De  l’autre  côté , on  voit  le  type  de  la  Concorde 
comme  sur  les  médailles  romaines.  C’est  une  femme  assise , 
tenant  une  branche  d’olivier  ; à ses  pieds,  on  voit  un  casque. 
La  légende  concordia  avgvsta  doit  s’entendre  concorde  des 
augustes , c’est-à-dire  des  rois.  A l’exergue , on  lirait , si 
notre  pièce  était  mieux  conservée , ta  signature  de  l’artiste  : 
FRANCisevs  LAVRANA  FECiT.  L’existcnce  de  cette  signature 
nous  est  connue  par  l’ouvrage  de  Koehler  cité  plus  haut. 

A quoi  fait  allusion  ce  revers  de  la  Concorde  ? Évidemment 
à quelque  réconciliation  entre  deux  rois.  Si  nous  ne  nous 
trompons , les  deux  rois  sont  Louis  XI , roi  de  France , et  son 


La  Médaille  de  Louis  1 

tune  de  son  maître,  qui  a fort  bien  pu  l’amener  à sa  suite  à 
Lyon.  Cette  hypothèse  est  au  moins  très-probable,  puisque 
nous  voyons  que  dans  le  petit  nombre  de  médailles  connues 
de  cet  artiste,  nous  en  trouvons  deux  qui  représentent,  l’une 
le  frère , l’autre  le  fds  du  roi  René.  Quoi  qu’il  en  soit , la 
médaille , quoique  faite  par  un  artiste  italien , a dû  être  faite 
en  France  et  d’après  nature  : c’est  donc  un  bien  précieux  et 


oncle  maternel , René  d’Anjou , roi  dt  Sicile  et  comte  de 
Provence.  L’année  1476  vit  une  réconciliation  entre  le  vieil 
oncle  et  son  puissant  neveu,  qui  se  réunirent  à Lyon  dans  les 
premiers  jours  du  mois  de  mai.  Le  roi  de  France  reçut  le  roi 
de  Sicile  avec  les  plus  grandes  démonstrations  d’amitié , lui 
accorda  la  grâce  du  cardinal  Balue , qu’il  refusait  depuis  si 
longtemps  au  pape , et  lui  prodigua  ensuite  les  attentions 
délicates  que  son  esprit  souple  et  adroit  lui  suggérait. 

« Longtemps  demourèrent  les  rois  de  France  et  de  Secile  à 
» Lyon , traitant  de  leurs  affaires  en  grant  amour  et  familia- 
» rité,  ainsi  comme  il  sembloit  ; et  tous  les  jours  le  roy,  Loys 
I)  pour  resjouir  son  oncle  de  Secile , le  menoit  voir  les  belles 
» dames  et  damoiselles  lyonnaises , et  pareillement  le  con- 
» duisoit  aux  marchés  et  foires  royales , tenant  pour  lors  à 
» Lyon.  !) 

La  chronique  à laquelle  nous  empruntons  ces  lignes 
ajoute  que,  connaissant  le  goût  du  bon  roi  René  pour  les 
pierres  précieuses , il  poussa  la  galanterie  jusqu’à  lui  en 
offrir  une  quantité  assez  considérable , et  qu’il  accompagna 
ce  don  de  livres  curieux , de  médailles  et  de  divers  objets 
d’antiquité. 

Cette  dernière  circonstance  autorise  peut-être  à supposer 
que  le  roi  René , ne  voulant  pas  rester  en  arrière  de  bons 
procédés  avec  son  beau  neveu , lui  fit  la  gracieuseté  de 
faire  exécuter  son  portrait  par  un  artiste  de  sa  cour,  en 
consacrant  par  le  revers  classique,  concordia  augusla, 
le  souvenir  de  la  bonne  intelligence  qui  régnait  entre  les 
deux  rois.  François  Laurana , à qui  nous  devons  ce  portrait 
de  Louis  XI , est  également  l’auteur  d’une  médaille  repré- 
sentant Charles  d’Anjou,  comte  du  Maine,  frère  du  roi  René  : 
celle  que  nous  croyons  unique  et  que  nous  n’avons  vu  jus- 
qu’à ce  jour  que  dans  le  cabinet  de  M.  Crignon  de  Montigiiy, 
est  très-précieuse  au  point  de  vue  iconographique , puisque 
seule  elle  offre  les  traits  de  ce  prince  qui  joua  un  rôle  impor- 
tant sous  Charles  VII , et  même  dans  les  premières  années 
du  règne  de  Louis  XL  Nous  rencontrons  encore  la  signature 
de  François  Laurana  sur  une  médaille  représentant  Jean 
d’Anjou , duc  de  Calabre , fils  du  roi  René.  Ces  rapproche- 
ments nous  paraissent  de  nature  à faire  supposer  que  Lau- 
rana , dont  le  nom  est  certainement  italien , était  un  sujet 
des  États  italiens  qui  avaient  appartenu  au  roi  René , et  dont 
il  conservait  seulement  le  titre.  Laurana  dut  suivre  la  for- 


par  François  Laurana. 

bien  authentique  portrait  de  Louis  XI.  A ce  litre,  elle  mé- 
ritait une  attention  toute  particulière. 


BUREAUX  d’abonnement  ET  DE  VENTE  , 
rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Petits-Augustins. 


Imprimerie  de  L.  Mabtiket,  rue  et  hôtel  Miguou. 
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K-GIRARDET. 


Uu  Paysage,  par  Kai  l Girardet, 


Où  vont,  nu-tête,  ce  vieillard  et  cet  enfant  ? Le  paysage  qui 
les  entoure  vous  dit  assez  leur  patrie,  et  vous  n’avez  pas  de 
peine  à reconnaître,  dans  le  site  romantique  placé  sous  vos 
yeux  , une  de  ces  vallées  suisses  au  fond  desquelles  un  lac 
sommeille.  Pour  moi,  en  écrivant  aujourd’hui,  les  yeux  fixés 
sur  ce  joli  tableau , je  sens  que  le  cœur  me  bat  de  plaisir  et 
que  mes  yeux  se  mouillent  de  larmes  ; car  ce  lac,  ces  sapins, 
ces  montagnes,  me  rappellent  de  beaux  jours  qui  ne  revien- 
dront pas  ! 

IMon  compagnon  de  voyage  s’était  arrêté  pour  dessiner  : 
son  crayon  saisissait  au  passage  cet  aïeul  qui,  la  main  sur 
l’épaule  de  son  petit-fils,  gravissait  lentement  le  chemin 
que  vous  voyez  ; je  marchais  à la  suite  du  vieillard  et  de  l’en- 
fant, tenant  un  livre  par  contenance , mais  ne  cessant  pas  de 
suivre  des  yeux  ces  deux  ami?  d’âge  inégal , qui  semblaient 
se  trouver  si  bien  l’un  avec  l’autre.  Avouons  un  petit  pécbé  : 
je  prêtais  l’oreille  à leur  conversation  ; elle  était  assez  animée 
pour  les  empêcher  ae  m’apercevoir,  et  leur  voix  sonore 
arrivait  facilement  jusqu’à  moi,  avec  ces  aspirations  fortes 
et  ces  âpres  consonnances  qui  font  du  dialecte  allemand  de 
la  Suisse  une  langue  aussi  pittoresque  et  aussi  rude  que  ses 
montagnes. 

Parmi  les  avantages  de  la  vie  pastorale  il  faut  compter  pour 
beaucoup,  ce  me  semble,  le  privilège  qu’elle  assure  aux 
grands  parents  d’amuser  leur  vieillesse  en  élevant  leurs 
petits-fils.  Dans  les  villes  et  dans  les  plaines  , l’école  sépare 
le  plus  souvent  les  enfants  du  grand-père  ; mais  elle  n’a  pas 
le  bras  assez  long  pour  les  lui  disputer  jusque  dans  les 
maisons  foraines , éparses  sur  la  pente  des  montagnes.  Là , 
tandis  que  les  parents  cultivent  des  coins  de  terre  éloignés  , 
ou  paissent  le  troupeau  sur  les  hauteurs , l’aïeul  garde  la 
maison  et  la  jeune  famille.  J’en  ai  vu  quelquefois  faire  l’office 
Tome  XVllI  — Août  i85o. 


de  bonne  d’enfant , avec  une  attention  inquiète  et  une  ten- 
dresse caressante,  qu’on  n’aurait  pas  attendues  d’un  rude 
berger  des  Alpes. 

Les  années  suivant  leur  cours,  l’aïeul , après  avoir  été  le 
père  nourricier,  devient  le  maître  d’école,  le  pédagogue,  dans 
toute  l’étendue  de  ce  mot.  Comme  il  a conduit  l’enfant  par  la 
main  le  long  des  précipices,  il  guide  avec  précaution  sa  raison 
naissante  dans  le  chemin  de  la  vie,  carrière  non  moins  péril- 
leuse , où  les  faux  pas  ne  sont  pas  moins  près  des  abîmes. 
Aussi  les  anciennes  mœurs  se  conservent-elles  dans  ces  con- 
trées avec  bien  plus  de  ténacité  ; non  que  les  idées  nouvelles 
n’essayent  d’y  pénétrer  (où  ne  vont-elles  pas?),  mais  parce 
qu’elles  trouvent  des  esprits  déjà  imbus  des  maximes  d’un 
autre  âge  : raïcul  a devancé  les  colporteurs. 

Le  vieillard  que  nous  suivons  des  yeux  était  alors  plongé 
avec  son  petit-iils  dans  une  dissertation  où  les  réponses  de 
l’aïeul  ne  m’étonnaient  pas  moins  que  les  questions  de  l’en- 
fant. En  voici  quelques  traits,  saisis  et  cités  brusquement. 

— Alors,  mon  grand-père,  si  vous  êtes  mon  aïeul,  qui  était 
le  vôtre  ? 

— C’était  Jean-Conrad  Tiedlitz,  un  brave  homme,  je  t’as- 
sure. 

— Et  son  aïeul  à lui , c’était  sans  doute  notre  père  Adam? 

— 11  y a loin  , mon  ami , de  Jean-Conrad  Tiedlitz  à notre 
père  Adam.  Vois-tu  les  feuilles  qui  restent  sur  ce  hêtre  ? U 
n’y  a guère  moins  d’années  depuis  mon  aïeul  jusqu’au  père 
de  tout  le  genre  humain, 

— Et  le  premier  homme  n’a  jamais  eu  de  père? 

— Dieu  l’a  créé  lui-même  de  ses  mains. 

— Que  c’est, beau  d’être  fils  de  Dieu  ! 

— Mon  enfant,  tout  homme,  s’il  est  sage,  peut  être  fils  de 
Dieu  en  esprit,  et  c’est  ainsi  qu’on  doit  souhaiter  de  l’être. 

35 


274 


MAGASIN  PITTORESQUE. 


On  peut  être  fils  de  Dieu  ! Comment  cela  ? 

— Comme  il  nous  est  dit  dans  les  Écritures  : si  nous  nous 
corrigeons  de  nos  vices,  si  nous  chassons  les  mauvais  désirs, 
nous  devenons  des  hommes  tout  nouveaux , c’est-à-dire  dif- 
férents de  ce  que  nous  étions  ; nous  renaissons  véritablement 
à la  vie,  et  cette  vie-là,  c’est  Dieu  qui  nous  la  donne. 

— Alors,  mon  grand-père,  vous  êtes  ccrtainemenl  né  deux 
fois  ; car  vous  êtes  bon  et  sage  comme  Abraham  lui-mème. 

— Enfant  que  lu  es  ! si  lu  savais  mieux  y voir,  lu  recon- 
naîtrais que  je  suis  comme  les  autres,  et  que  j’ai  le  cœur  plein 
de  défauts. 

— Quels  défauts , s’il  vous  plaît?  Je  vous  défie  de  m’en 
citer  un.  D’abord,  vous  êtes  patient  ! Oh  ! quand  vous  souffrez, 
jamais  une  plainte  ; quand  je  ne  sais  pas  ma  leçon,  jamais  un 
reproche... 

— Justement!  je  suis  trop  faible  peut-être  avec  toi. 

— Là  ! là  ! Quand  vous  me  regardez  avec  un  air  triste,  sans 
rien  dire , je  vois  bientôt  que  j’ai  manqué  à mon  devoir,  et 
je  suis  assez  puni.  Il  faut  espérer  que  le  Tout-Puissant  me 
donnera  aussi  la  force  de  pécher  moins  souvent.  Comment 
douterais-je  de  sa  bonté,  aujourd’hui  surtout?...  Ah!  quel 
jour,  mon  grand-père  ! 

Telle  était  la  conversation  de  ces  deux  pauvres  paysans,  de 
celui  qui  avait  gardé  les  troupeaux  et  de  celui  qui  devait  les 
garder  un  jour.  Mais  l’exclamation  de  l’enfant,  qui  paraissait 
faire  allusion  à quelque  circonstance  intéressante,  excita  plus 
vivement  ma  curiosité  ; je  m’approchai  davantage,  et  j’attirai 
sur  moi  l’attention  : l’entretien  cessa  tout  à coup. 

Je  saluai  le  vieülard,  et  lui  adressai  quelques  mots  en  sa 
langue.  Il  fut  surpris  de  trouver  un  touriste  en  état  de  parler 
et  de  comprendre  son  patois;  la  communauté  de  langage 
eut  bientôt  établi  entre  le  vieülard  et  moi  des  rapports  de 
confiance. 

Quoique  la  saison  fût  assez  avancée , la  chaleur  était  forte, 
au  milieu  du  jour,  sur  ce  versant  de  la  montagne , qui  rece- 
vait en  plein  les  rayons  du  soleil.  Je  fus  donc  surpris  de  voir 
nu-tête  mes  deux  compagnons  de  voyage,  et  j’exprimai  mon 
étonnement.  L’enfant  étendit  le  bras  en  avant,  et  montra  un 
objet  que  je  ne  pus  distinguer,  à cause  de  la  distance.  Alors 
le  vieillard  s’arrêta;  il  me  regarda  fixement,  comme  pour 
juger  des  dispositions  avec  lesquelles  je  pourrais  l’écouter. 
Le  résultat  de  l’examen  me  fut  sans  doute  favorable  , car  le 
vieux  pâtre  se  mit  sans  hésitation  à satisfaire  ma  curiosité. 
Il  avait  repris  sa  marche  , et  s’avançait  les  yeux  baissés , 
soit  pour  causer  plus  à son  aise,  soit  pour  éviter  de  broncher 
contre  les  cailloux  roulés  dont  le  sentier  était  plein. 

— Il  y a trois  ans,  monsieur,  c’était  comme  aujourd’hui, 
mais  le  vent  était  fort;  je  me  trouvais  seul  à la  maison  avec 
le  petit  Conrad. 

— Ce  bon  petit  garçon? 

— Oui,  monsieur,  lui-même.  Avez-vous  remarqué  une 
maison  presque  neuve,  la  dernière  que  vous  ayez  dû  voir  en 
montant  ? 

— Oui , sans  douie , je  l’ai  remarquée.  Un  homme  était 
devant,  occupé  à équarrir  un  sapin. 

— C’est  mon  fils  que  vous  avez  vu.  Eh  bien  , j’étais  là  , 
assis  devant  la  maison,  c’est-à-dire  à l’endroit  où  elle  se  trou- 
vait alors.  Conrad  était  à quelques  pas  de  moi  ; il  jouait  auprès 
de  la  fontaine;  et  moi,  vieil  enfant,  je  m’amusais  de  sa  joie. 
L’endroit  est  très-exposé  au  vent  ; je  criais  à Conrad  : « En- 
fonce ton  chapeau  ; le  vent  l’emportera  ! « Baste  ! il  était 
tout  occupé  à faire  voguer  dans  le  bassin  une  petite  barque 
à voile  que  nous  venions  d’achever  ensemble.  La  barque  fut 
renversée  par  la  violence  du  vent;  l’enl'anî  pestait  contre  ce 
trouble-fête  : au  moment  où  je  regardais  d’un  autre  côté, 
j’.entendis  un  cri.  Je  crus,  pour  le  moins,  l’enfant  tombé  dans 
le  bassin  : ce  n’était  pas  cela  ; mais  le  chapeau  de  paille , un 
chapeau  tout  neuf,  un  cadeau  de  la  tante  Gertrude,  volait 


dans  l’air  comme  un  épervier,  et,  dans  ce  pays-ci,  un  cha- 
peau qui  s’envole  est  bientôt  hors  de  la  portée  de  la  main. 

Celui  de  Conrad  alla  se  promener  du  côté  de  la  vallée. 
L’enfant  courait  après  en  poussant  des  cris  aigus  ; je  courus 
après  i’cni'ant.  Je  l’appelai  tant  qu’enfin  il  m’entendit  ; je  le 
joignis,  et  nous  clesccndimcs  id-bas  par  les  sentiers.  Comme 
nous  passions  sous  un  escarpement , au-dessous  duquel  nous 
espérions  de  retrouver  le  fugitif,  j’entendis  un  roulement  de 
tonnerre  ; je  levai  les  yeux  : pas  un  nuage  au  ciel  ! « Qu’est- 
ce  que  cela  ? » dis-je  à Conrad,  il  était  si  occupé  de  son  cha- 
peau, qu’il  n’avait  rien  entendu.  Il  est  vrai  qu’un  peu  de  dis- 
traction lui  était  permise,  car  il  voyait  là-bas,  là-bas,  le  voya- 
geur arrêté  sur  des  épines,  li  fallut  faire  un  grand  détour 
pour  arriver  jusqu’à  lui;  heureusement  nous  l’atteignîmes 
avant  qu’il  eût  changé  d’hôtellerie.  Conrad  le  saisit,  le 
gronda  fort , et  le  mit  sur  sa  tête  avec  plus  de  précaution 
qu'auparavant. 

« Tu  m’as  trop  fait  courir,  dis-je  à mon  tour  à ce  petit 
homme;  je  suis  trop  fatigué  pour  remonter  sans  faire  une 
halte  : reposons-nous  ici.  » Nous  passànn  s ai:ui  une  couple 
d’heures,  qui  ne  nous  parurent  point  longites. 

— C’est  alors,  mon  grand.-père , que  vous  m’avez  raconté 
pour  la  première  fois  l’instoire  du  jeune  Tobie. 

— Oui,  ce  voyageur  dont  l’ab.sencc  donna  tant  d’inquié- 
tude à ses  pauvres  parents  ! El  nous  donc,  pendant  que  nous 
étions  là-bas  si  tranquilles , nous  ne  soupçonnions  pas  ce 
qu’on  faisait  chez  nous.  Enfin,  monsieur,  nous  reprîmes  le 
chemin  de  la  maison.  En  remontant,  nous  fûmes  bien  surpris 
d’entendre  sonner  la  cloche  d’alarme,  « Qn’entends-je,  mon 
ami?  dis-je  à Conrad.  Y aurait-il  quelque  incendie  dans  les 
environs?  » Je  regardais,  et  je  ne  voyais  rien.  Mais,  quand 
nous  eûmes  fait  le  dernier  contour,  nous  vîmes...  Ah  ! mon- 
sieur, une  avalanche  avait  couvert  notre  maison  et  s’était 
brisée  sur  elle.  Une  foule  de  gens  travaillaient  à déblayer  la 
neige , en  poussant  des  cris  confus , et  en  s’agitant  d’une 
manière  extraordinaire.  Je  compris  tout  de  suite  qu’on  nous 
croyait  là-dessous,  Conrad  et  moi.  Nous  appelâmes  de  toutes 
nos  forces  ; nous  fîmes  des  signes , moi  avec  mon  bonnet  de 
laine,  et  Conrad  avec  son  chapeau  de  paille  : ce  fut  peine  per- 
due , tant  ces  braves  gens  étaient  occupés  de  leur  affaire. 
Nous  élions  tout  près  , qu’ils  ne  nous  avaient  pas  encore 
aperçus.  Enfin  il  fallut  que  Conrad  se  jetât , pour  ainsi  dire, 
sur  son  père , pour  lui  apprendre  que  nous  étions  miracu- 
leusement sauvés. 

Jugez , monsieur , quelle  fut  leur  joie  ! Le  père , la  mère , 
les  amis  nous  entouraient  ; on  ne  pensait  plus  à la  pauvre 
maison,  qui  ii’en  était  pas  moins  brisée  comme  une  motte  de 
terre  sous  la  maillet.  Il  est  vrai  qu’on  n’avait  pas  non  plus 
de  bétail  à regretter  : il  était  au  pâturage.  Que  vous  dire? 
nous  ne  perdîmes  pas  même  le  chat,  car  lise  retrouva  tout 
vivant,  deux  jours  après,  sous  la  paille  : mais  ces  animaux  ont 
la  vie  bien  plus  dure  tpie  nous.  Nous  rebidîmes  la  maison,  ce 
qui  ne  nous  coûta  guère , parce  que  tout  le  voisinage  voulut 
y mettre  la  main.  Vous  avez  pu  voir  qu’elle  est  aujourd’hui  la 
plus  neuve  et  la  plus  belie  des  environs.  D’ailleurs,  nous 
l’avons  placée  à l’abri  d’un  rocher;  et,  si  pareille  ciiancc  arri- 
vait encore,  nous  ns  serions  pas  sur  le  chemin  de  i’avaîancho, 
nous  n’aurious  pas  besoin  du  chapeau  de  paille  pour  nous 
sauver. 

— J’admire,  dis-je  alors  au  vieillard,  la  bonté  de  la  Uro- 
vidcnce , et  je  la  bénis  ; mais  il  me  reste  à savoir  pourquoi 
vous?... 

— Pourquoi  nous  allons  chaque  année,  à pareil  jour,  la 
remercier  là-iiaul,  dans  celle  chapelle? 

— .le  comprends,  lui  dis-je;  et  vous  y allez  nu-tête,  en 
souvenir  du  chapeau  envolé. 

— Voilà  toute  l’affaire  , monsieur.  Nous  montons  là-haut 
pour  la  troisième  fois. 

— Mon  enfant,  dis-je  alors  au  petit  Conrad,  puissiez-vous 
y reiourner  souvent  avec  votre  aïeul  ! 
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Slon  compagnon  de  voyage,  qui  nous  avait  rejoints,  aprCs 
avoir  achevé  son  esquisse , en  lit  sur-le-champ  une  copie , 
qu'il  donna  au  petit  Conrad.  L’enfant,  qui  n’avait  jamais  rien 
vu  de  si  charmant,  la  regardait  avec  scs  grands  yeux  bleus 
en  s’extasiant,  et  dit  enlin  : 

— Mon  grand-père,  nous  pendrons  cette  belle  image  à côté 
de  votre  lit,  dans  le  cadre  du  miroir,  qui  fut  cassé  le  jour 
de  l’avalanche. 


nicn  ne  décrie  davantage  la  violence  des  méchants  que  la 
modération  des  gens  de  bien.  Saim-Évremont. 


M.  DE  BLAINVILLE. 

M.  de  Blainville  est  un  des  savants  de  notre  époque  dont 
la  postérité  conservera  sans  doute  le  nom.  Bien  qu’il  n’ait 
fait  aucune  de  ces  découvertes  qui  marquent  dans  l’histoire 
des  sciences  , ni  composé  aucun  de  ces  ouvrages  que  le  style  | 
ou  la  perfection  de  l'ensLunhle  rendent  classique , la  manière 
dorit  il  a soutenu  riiérilage  de  Cuvier,  dont  il  fut  le  succes- 
seur du  iMiiséum  , le  recommandera  suffisamment. 

Ké  à Arques,  près  de  Dieppe,  le  d2  septembre  1778, 
H.  Ducrotay  de  Blainville  , qui  était  ce  qu’on  appelait  alors 
un  cadet  de  famille,  fut  destiné  à la  profession  des  armes  et 
placé  à l’école  militaire  de  Touques. 

En  1792,  n’ayant  encore  que  quatorze  ans,  ses  opinions 
politiques,  dès-lors  tout  à fait  contraires  îi  la  révolution,  le 
d<:cidèrent  à s’enfuir  violemment  de  son  école  pour  aller 
clierchcr  refuge  à l’étranger.  Bentré  en  France  de  bonne 
heure  , il  eut  beaucoup  de  peine  à s’y  frayer  une  carrière. 
D’abord  élève  de  Mars,  dans  la  grande  école  de  Sablons, 
puis  élève  en  peinture  dans  l’atelier  de  David  ; enfin  apprenti 
musicien  au  Conservatoire,  il  avait  atteint  vingt-sept  ans  et 
flottait  encore , lorsque  par  hasard , étant  entré  au  collège 
de  France,  il  y tomba  sur  une  leçon  de  Cuvier,  et  en  sortit 
lellemenl  enthousiasmé  qu’il  se  promit  de  se  donner  désor- 
mais à sa  science. 

Celte  fois , il  tint  bon.  Il  rompit  immédiatement  avec  les 
habimdes  d’une  vie  dissipée , s’attacha  avec  ferveur  à l’école 
de  Médecine,  et  en  deux  ansd’étu.des  s’y  lit  recevoir  docteur. 
Deux  ans  plus  tard,  en  1812,  il  obtenait  au  concours  la 
chaire  de  zoologie  et  d’anatomie  de  la  Faculté  des  science, 
et  après  des  préliminaires  si  aventureux , grâce  à une  voca- 
tion enlin  manifc.>tée , il  se  trouvait  désormais  convenable- 
ment assis.  Cependant  la  famille  du  jeune  cadet  avait  été 
loiiglemps  sans  nouvelle  de  lui,  et  il  avait  un  nom  chez  les 
savants,  qu’à  .ârques  on  ne  connaissait  encore  que  le  mau- 
vais écolier.  Un  de  scs  amis  de  jeunesse,  M.  Constant  Prévost, 
raconte  à ce  sujet  une  anecdote  assez  curieuse.  Un  jour, 
M.  de  Blainville  ayant  déjà  obtenu  scs  premiers  succès,  un 
ami  de  la  famille  demanda  à âl.  Ducrotay  de  Blainville  aîné, 
qui  n’avait  pas  quitté  le  manoir  paternel , ce  qu’il  pensait  de 
son  jeune  frère.  — Bien  de  bien  , dit-il.  — Mais  apprenez  , 
lui  dit  son  ami,  qu’ii  est  à Paris , et  qu’il  sera  sans  doute  un 
jour  l’une  des  gloires  de  son  pays  ! — Impossible  ! reprit 
M.  Ducrotay,  car  il  n’a  jamais  voulu  rien  faire,  et  il  était 
toujours  le  dernier  de  sa  classe.  IMais  l’habitant  du  manoir 
ne  tenait  pas  compte  de  ce  principe  sacré  qui  est  caché  au 
fond  de  tout  homme  de  valeur,  et  qui  se  nomme  la  voca- 
cation.  « JI.  de  Blainville , dit  son  ami , regardait  comme 
» impossible  de  suppléer  à la  vocation , et  encore  moins  de 
» la  créer  par  aucun  procédé  humain  , soit  par  l’éducation  , 

» soit  par  le  travail,  qui,  scion  lui , peuvent  bien  faire  des 
«hommes  instruits  et  utiles,  mais  jamais  des  inventeurs. 
»11  comparait  le  savoir  acquis  par  des  études  spéciales  et 
«privilégiées  aces  tableaux  produits  parle  daguerréotype, 

» auxquels  on  ne  peut  reprocher  l’exactitude  et  la  finesse 
« des  détails , mais  auxquels  il  manque  ces  traits  lumineux , 


» cette  spontanéité , ce  je  ne  sais  quoi  enfin  que  la  nature 
» seule  imprime  à ses  œuvres.  » 

M.  de  Blainville,  dès  ses  premiers  pas  , avait  été  distingué 
par  I\I.  Cuvier  qui  l’avait  choisi  à plusieurs  reprises,  avant 
môme  qu’il  n’eilt  pris  place  à la  Faculté , pour  le  suppléer 
dans  ses  leçons  au  collège  de  France  et  au  Muséum.  M.  Cu- 
vier voyait  en  lui  une  des  espérances  de  son  école.  Mais  le 
jeune  naturaliste,  mieux  disposé  par  la  nature  pour  se  faire 
des  idées  à lui  que  pour  être  le  vulgarisateur  de  celles  des 
autres , ne  tarda  pas  à s’écarter  des  principes  du  maître , au 
risque  de  perdre  les  avantages  d’une  protection  alors  si  puis- 
sante et  si  utile  à un  débutant.  l\Iais  ce  défaut  de  protection, 
en  le  laissant  tout  entier  à lai-môme,et  en  l’obligeant  à 
multiplier  ses  clîorts,  lui  fut,  en  définitive,  comme  il  se 
plaisait  à le  reconnaître , plus  profitable  que  nuisible.  « Quel 
» bien,  disait-il  à l’ami  que  nous  avons  tout  à l’heure  cité, 
» quel  bien  Cuvier  m’a  fait  en  me  retirant  sa  faveur  et  sa 
» protection  ! Je  lui  dois  ce  redoublement  d’ardeur  pour  le 
« travail , ce  feu  dévorant  qui  me  permettront , je  l’espère  , 

I » de  m’élever  à sa  hauteur,  et  me  donneront  peut-être  des 
«droits  à lui  succéder.  Sans  celte  rupture  qui  m’afïlige, 
« répétait-il  les  larmes  aux  yeux , car  il  n’était  pas  un  in- 
« grat,  je  me  serais  engourdi,  et  je  ne  serais  qu’un  jpro- 
» légé  ! n 

Sans  se  laisser  intimider  par  l’éclat  sans  pareil  dont  les 
travaux  de  M.  Cuvier  étaient  alors  environnés,  il  ne  craignit 
pas , dès  son  début , de  se  poser  à côté  de  lui  comme  réfor- 
mateur. Sa  première  publication  fut  une  classification  du 
règne  animal,  publiée  en  1816,  et  conçue  d’après  des  prin- 
cipes tout  dilfércnls  de  ceux  que  l’illustre  anatomiste  venait 
de  faire  prévaloir  ; car,  au  lieu  de  prendre  appui  sur  la  con- 
stitution interne  des  animaux , il  s’adressait  tout  simple- 
ment , et  avec  beaucoup  de  sagacité , à leurs  organes  exté- 
rieurs. 11  se  mit  également  en  parallèle  avec  M.  Cuvier  pour 
ses  recherches  anatomiques  sur  les  mollusques,  pour  son 
traité  d’anatomie  comparée,  pour  ses  leçons  sur  l’histoire  des 
sciences  naturelles,  et  enfin  pour  son  grand  traité  d’Ostéo- 
graphie , supérieur,  à beaucoup  d’égards,  à l’ouvrage  si 
renommé  des  Ossements  fossiles,  mais  malheureusement  in- 
achevé. M.  de  Blainville  avait  soixante-deux  ans  lorsqu’il  se 
mit  à ce  travail  dont  il  sentait  bien  tout  le  poids  dès  le  com- 
mencement, mais  pour  lequel  il  croyait  trouver  encore  assez 
de  vie , et  pendant  dix  ans  il  y demeura  constamment  appli- 
qué sans  parvenir  au  delà  de  la  vingt-quatrième  livraison  ; 
mais  chacune  de  ces  livraisons  était  un  volume.  S’il  lui  avait 
été  donné  de  l’achever,  cet  ouvrage  eût  été  son  legs  véri- 
table à la  retraite.  C’était,  en  elîet,  un  de  ces  monuments 
qui  ont  pour  elTet  de  consacrer  un  nom  ; et  bien  qu’incom- 
plet , on  peut  prévoir  qu’il  sera  longtemps  consulté  comme 
un  trésor  d’érudition  et  de  savoir  pour  l’histoire  de  toutes 
les  espèces  qu’il  embrasse. 

A côté  de  M.  Cuvier,  qui  semble  avoir  pour  caractère 
principal  de  représenter  dans  les  sciences  naturelles  les  prin- 
cipes de  protestantisme  ; à côté  de  M.  Geoffroy  Saint-IIilaire, 
qui  avait  pris  son  mouvement  dans  les  principes  plus  libres 
de  la  philosophie,  M.  de  Blainville  peut  être  regardé  comme 
complétant  l’ensemble  de  nos  écoles  par  l’inspiration  des 
principes  de  la  théologie  catholique.  Toutefois  ce  point  de 
vue  qu’il  alfectionnait  vivement,  et  qid  a été  celui  de  toute 
sa  vie , n’a  jamais  suffi  pour  le  conduire  à des  conclusions 
scientifiques  qui  en  fussent  furmcllement  em.preintes,  et  son 
influence  s’est  plutôt  fait  sentir  dans  la  forme  de  la  méthode 
que  dans  l’esprit  des  résultats.  De  là,  conformément  à la 
morale  de  la  scolastique , cette  recherche  des  preuves  dans 
les  causes  finales , et  celte  affectation  de  la  démonstration 
à priori  qui  distinguent  son  enseignement.  Un  de  nos  esprits 
scientilico-philosophiques  les  plus  distingués,  M.  Chevreul, 
fait  cependant,  à cet  égard,  les  observations  suivantes  dont 
il  est  impossible  de  méconnaître  la  justesse  dans  une  certaine 
mesure.  '<  Quelle  que  soit  l’importance  que  M.  de  Blainville 
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» attribuât  à la  méthode  à priori,  quelle  que  soit  l’habileté 
» qu’il  ait  déployée  en  la  maniant , il  fût  resté  loin  du  but 
ïi qii il  a atteint,  si  ses  facultés  intellectuelles,  servies  par 
» des  organes  souples  et  puissants , ne  se  fussent  pas  appli- 
>>  quées  à l’observation  directe  et  précise  des  objets  qu’il  a 
» décrits,  et  si  les  faits  nombreux  recueillis  par  sa  longue 
» peisévérance  n’avaient  pas  été  coordonnés  conformément 
a sa  méthode  ci  posteriori.  C’est  à ce  titre  surtout  qu’il 
« est  devenu  membre  de  presque  toutes  les  académies  du 
» monde.  » 

Jusqu’à  sa  dernière  heure,  M.  de  Blainville  était  demeuré 


plein  de  verve  et  de  courage  : aussi,  à un  âge  qui,  poin- 
tant de  savants , est  déjà  depuis  longtemps  celui  de  la  re- 
traite ou  du  moins  du  repos , soutenait-il  avec  une  ardeur 
toute  juvénile  son  double  caractère  de  savant  et  de  profes- 
seur. Sa  pensée,  toujours  pleine  de  lumière , comme  sa 
parole  de  chaleur,  n’avait  pas  encore  cessé  de  concilier  la 
faveur  de  la  jeunesse  à ses  leçons;  et  bien  que  son  organi- 
sation eût  déjà  commencé  à trahir  par  quelques  symptômes 
la  fatigue  de  cette  application  prolongée,  il  persévérait. 
Attaché  passionnément  à ses  idées,  il  l’était  par  conséquent 
à son  enseignement  ; et  c’est  entre  deux  leçons  de  la  Sor- 


HI.  de  Blainville,  mort  le  i"  mai  i 


bonne , et,  si  l’on  peut  ainsi  dire,  au  champ  d’honneur  qu’il 
a été  frappé. 


DE  LA  FABRICATION  DU  FER  A LA  HOUILLE. 

Fin. — Voy.  p,  aSo. 

Les  fourneaux  dans  lesquels  s’opère  la  fusion  du  minerai 
au  coke  ont  à peu  près  la  même  ligure  que  ceux  dont  on  se 
sert  pour  la  fusion  au  charbon  de  bois  : ce  sont  deux  espèces 
de  tours  que  Ton  remplit  par  le  haut  de  lits  alternatifs  de 
coke  et  de  minerai , et  dans  lesquelles  on  projette  de  l’air 
par  la  partie  inférieure  pour  activer  la  combustion  à l’aide 
de  machines  puissantes.  Ces  tours  doivent  être  construites 
avec  des  matériaux  réfractaires , afin  de  résister  aussi  long- 
temps que  possible  à l’action  de  la  chaleur  intense  qui  s’y 
développe.  Leur  capacité  intérieure  se  rétrécit  par  le  haut 
et  par  le  bas , et  la  plus  grande  largeur  se  trouve  à peu  près 
au  tiers  de  la  hatiteur  : c’est  ce  que  l’on  nomme  le  ventre. 
Le  ventre  est  un  élément  capital;  ses  dimensions  ne  sont 
pas  les  mêmes  dans  toutes  les  usines  ; mais  généralement  elles 


I.  — Médaillon  de  David  d’Angers. 


ne  s’écartent  pas  beaucoup  de  5 mètres.  La  hauteur  totale 
est  quadruple  de  celle  du  ventre,  c’est-à-dire  d’une  ving- 
taine de  mètres.  On  brûle  par  lieure  d’un  demi-quintal  mé- 
trique à un  quintal  par  mètre  carré  du  ventre,  ce  qui  revien 
approximativement  à 18  ou  20  quintaux  métriques  en  totalité. 
On  comprend  qu’il  y a nécessairement  des  limites,  car  la 
consommation  varie  selon  la  quantité  de  vent  que  projettent 
les  machines  soufflantes , et , pour  un  fourneau  donné , il  y 
a un  point  où  cette  quantité  deviendrait  trop  faible,  et  un 
autre  où  elle  deviendrait  trop  forte.  Il  faut  800  mètres  cubes 
d’air  pour  brûler  un  quintal  de  coke,  ce  qui  suflit  pour 
donner  idée  de  l’énorme  quantité  d’air  qu’il  est  nécessaire 
de  lancer  dans  l’intérieur  des  fourneaux.  On  brûle  d’un  quin- 
tal et  demi  à trois  quintaux  de  coke , suivant  la  nature  du 
minerai , pour  obtenir  un  quintal  de  fonte  ; d’où  il  suit  que 
la  quantité  de  fonte  produite  dépendant  de  la  quantité  de 
coke  consommée,  en  augmentant  cette  dernière,  c’est-à-dire 
en  augmentant  la  puissance  des  machines  soufflantes,  on 
peut  faire  varier  la  production  d’un  fourneau  à peu  près 
dans  la  proportion  du  simple  au  double. 

Les  fontes  qui  proviennent  d’un  bon  coke  et  d’un  bon 
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ininciai  peuvent  ôtre  soumises  immédiatement  à l’opération 
du  pudlage;  mais  les  autres  ne  produisent  un  fer  satisfai- 
sant (lu’à  la  condition  d’ûtre  dépouillées  par  une  opération 
préalable  d’une  portion  des  matières  étrangères,  telles  que 


la  silice,  le  soufre,  le  phosphore  qu'elles  contiennent.  Celte 
opération  se  nomme  le  finage.  Elle  se  fait  dans  des  creuscU’ 
rectangulaires  d’environ  1 mètre  carré,  et  de  25  à 30  cen- 
timètres de  profondeur.  A l’aide  d’une  machine  qui  y dé- 


bouche par  six  tuyères  plongeantes,  on  entretient  dans  ces 
creusets  un  feu  de  coke  assez  intense  pour  remettre  la  fonte 
en  fusion  ; et  dans  cet  état , on  la  soumet  à l’action  de  l’air 
qui,  en  brûlant  les  matières  étrangères,  lui  donne  un  pré- 
mier  degré  d’afiinage. 


Il  faut  éviter  avec  soin  les  cokes  sulfureux,  car  la  fonte, 
loin  de  se  purifier  par  le  finage , serait  exposée  à s’y  dété- 
riorer. 11  faut  éviter  aussi  les  cokes  qui  contiennent  trop  de 
cendres , car  ces  cendres  en  se  fondant  sous  forme  de  sco- 
ries enlèvent  de  l’oxyde  de  for,  et  le  déchet  devient  consi- 


Train  de  lamiuoirs  mû  par  une  roue  liydrauliniie. 


dérable.  L’opération  , conduite  dans  chaque  creuset  par  un 
maître,  se  fait  par  quatorze  ou  quinze  fineurs  et  deux  aides, 
et  porte  sur  quatorze  à quinze  quintaux.  Elle  dure  d’une 
heure  et  demie  à deux  heures,  et  quand  le  maître  la  juge 
terminée , il  débouche  le  creuset  et  fait  couler  le  fin  métal 
dans  des  lingotières.  La  nature  du  fin  métal  est  5 peu  près 
la  même  que  celle  d’un  acier  fondu  grossier. 


L’opération  fondamentale  du  pudlage  s’opère  dans  des 
fours  à réverbères  : ce  sont  des  fours  dans  lesquels  le  com- 
bustible et  le  métal , au  lieu  d’être  en  contact , comme  dans 
tous  leurs  précédents , sont  au  contraire  séparés.  Le  com- 
bustible est  placé  sur  une  grille , et  à l’aide  d’tfne  voûte  sur- 
baissée, la  flamme  qui  s’en  dégage  est  rabattue  sur  le  métal 
déposé  à côté  sur  une  plate-forme  que  l’on  nomme  la  sole. 
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La  combusüon  et  le  tirage  sont  déterminés  par  «ne  clieminéc 
placée  à l’extrémité  de  la  sole.  On  comprend  que  ces  four- 
neaux, la  voûte  surtout,  doivent  être  construits  en  matériaux 
très-réfractaires,  ordinairement  en  briques.  Souvent  la  sole 
est  formée  de  plaques  de  fonte  sous  lesquelles  circule  un  cou- 
rant d’air,  afin  de  les  empèclier  de  s’échauffer  as^ez  pour  se 
fondre.  La  masse  des  fourneaux  est  consolidée  par  des  ti- 
rants en  fer  et  des  armatures  en  fonte. 

La  grille  est  carrée  et  d’environ  90  centimètres  de  côté. 
Elle  doit  être  disposée  de  manière  à brûler  70  à 90  kilo- 
grammes de  houille  par  heure.  On  la  charge  par  une  ouver- 
ture latérale  nommée  la  locquerie.  La  surface  de  la  sole 
doit  être  triple  de  celle  de  la  grille;  la  porte,  qui  ne  doit 
s’ouvi'ir  que  pour  le  passage  des  masses  métalliques , est 
placée  vers  la  partie  la  plus  large  de  la  sole  ; le  travail  des 
outils  se  fait  par  une  petite  ouverture  ménagée  h sa  partie 
inférieure.  La  cheminée,  qui  est  le  véritable  régulateur  de 
tout  ce  système , a 12  à 15  mètres  de  hauteur , et  un  dia- 
mètre intérieur  égal  au  quart  de  la  grille.  Souvent , entre  la 
Eole  et  la  cheminée  , on  laisse  un  espace  intermédiaire  muni 
d’une  porte,  dans  l&quel  on  fait  rougir  les  saumons  de  fonte 
avant  de  les  porter  sur  la  sole.  On  utilise  ainsi  la  flamme 
perdue. 

Le  travail  du  four  à réverbère  demande  quatre  ouvriers 
qui  se  relèvent  par  postes  de  huit  à douze  heures.  Chaque 
charge  se  compose  de  180  à 200  kilogrammes  de  fonte.  Après 
avoir  chargé , on  lute  avec  soin  toutes  les  portes , on  remet 
de  la  houille  sur  la  grille , on  ouvre  le  registre  de  la  che- 
minée , en  un  mot , on  donne  ce  qu’on  appelle  un  coup  de 
feu.  Il  suffit  do  dix  ou  quinze  minutes  pour  que  la  charge 
entre  en  fusion.  Dès  qu’elle  est  opérée,  on  abaisse  le  registre 
de  la  cheminée , afin  de  modérer  le  feu  et  d’empêcher  le 
bain  de  devenir  trop  liquide;  l’ouvrier  brasse  alors  avec 
force  et  persévérance  la  matière,  de  manière  à exposer  suc- 
cessivement toutes  ses  parties  au  courant  d’air  enflammé  ; 
il  doit  veiller  à ce  que  le  feu  se  maintienne  dans  la  juste 
mesure  pour  qu’elle  ne  devienne  ni  trop  liquide  ni  trop  pâ- 
teuse , et  dans  ce  but  il  préside  à la  fois  à la  manœuvre  de 
la  grille  et  à celle  de  la  cheminée. 

Après  vingt-cinq  minutes  de  brassage,  une  certaine  quan- 
tité du  carbone  combiné  avec  le  fer,  se  trouvant  brûlée  par 
le  courant  d’air,  la  matière  devient  visqueuse , plus  difficile 
à diviser  ; les  ouvriers  disent  à ce  moment  qu’elle  est  fondue. 
Bientôt  après,  elle  se  sèche  tout  à fait,  elle  se  partage  d’elle- 
même  en  grumeaux  ; la  lumière  qu’elle  projette  devient  beau- 
coup plus  vive , le  carbone  est  entièrement  brûlé  ; ce  n’est 
plus  de  la  fonte,  c’est  du  fer.  On  rend  alors  un  coup  de  feu, 
afin  de  souder  toutes  les  particules  ou  les  rassemlrler  en  cinq 
ou  six  petites  masses  qu’on  arrondit  en  les  roulant  sur  la  sole, 
et  que  l'on  frappe  pour  en  exprimer  les  scories;  puis  après 
avoir  rendu  un  dernier  coup  de  feu , on  les  traîne  au  mar- 
teau ou  au  laminoir  pour  les  cingler. 

On  fait  de  quatorze  à dix -huit  charges  par  vingt- 
quatre  heures,  ce  qui  répond  à une  quantité  totale  de  2Zi  à 
25  quintaux  métriques;  le  déchet  sur  la  fonte  est  d’environ 
un  dixième.  La  consommation  de  houille  est  de  70  ,5  90  kilo- 
grammes par  quintal  de  fer.  En  Champagne , oii  la  cherté 
du  combustible  a conduit  natiirelleracnt  à son  économie,  on 
travaille  dans  des  fours  doubles  , c’est-à-dire  dans  des  four- 
neaux où  l’on  fait  deux  opérations  à la  fois,  à l’aide  de  deux 
portes  ouvertes  sur  la  sole , vis-à-vis  l'un  de  l’autre , la 
consommation  n’est  souvent  que  de  53  kilogrammes. 

Certaines  fontes  en  coke  sont  tellement  impures  que  l’opé- 
ration du  pudlage  ne  suffit  pas  pour  les  affiner  convenable- 
ment. Après  les  avoir  martelées  au  laminoir,  on  réchauffe 
par  paquets  les  barres  obtenues , et  on  les  soumet  de  nou- 
veau au  martelage  ou  au  laminage.  Celle  opération  est  ce 
qu’on  nomme  le  hallage. 

Après  le  hallage  dans  les  circonstances  que  nous  venons  de 
dire,  après  le  pudlage  dans  les  circonstances  ordinaires,  on 


obtient  enfin , à l’aide  des  laminoirs , ce  que  l’on  nomme 
le  fer  fini,  ou  fer  marchand. 

Un  train  de  laminoirs  se  compose  de  trois  cages  occupées 
chacune  par  doux  cylindres  de  25  à ûO  cenlimèlres  de  dia- 
mètre, tournant  en  sens  inverse  l’un  sur  l’autre,  *à  raison 
de  80  à 100  révolutions  par  minute , sous  l’impulsion  d’une 
roue  bydrauliq'ue  ou  d’une  machine  à vapeur  deùO  à 50  che- 
vaux. La  première  cage  contient  les  ébaucheurs,  cylindres 
garnis  de  grosses  cannelures  ovales  ou  carrées;  la  deuxième 
contient  les  finisseurs  garnis  do.  cannelures  pins  petites,  et 
qui  donnent  au  fer  la  forme  que  l’on  veut  définitivement 
lui  conserver  ; la  troisième  contient  les  polisseurs  ou  espa- 
tards,  qui  sont  des  cylindres  sans  cannelures,  destinés 
seulement  à allonger  les  barres  et  à donner  un  glacis  à leur 
surface. 

Un  train  de  laminoirs  occupe  six  hommes  : savoir,  deux 
lamineurs,  deux  rattrapeurs  et  deux  releveors.  Le  lamineur 
en  chef  commande  la  cage  des  finisseurs  ; le  lamineur  en 
second,  celui  des  ébaucheurs;  les  deux  rattrapeurs  et  les 
deux  relevcurs  sont  à l'arrière  de  chaque  cage.  Quand 
on  travaille  aux  polisseurs  le  service  demande  en  plus  un 
enfant. 

Dans  le  procédé  primitif  de  la  fabrication  du  fer,  dont  la 
Corse  nous  offre  encore  l’exemple , il  n’y  a qu’une  seule 
opération  : on  dispose  le  minerai  au  milieu  d'un  foyer  de 
charbon  de  Iwis,  et  après  quelques  heures  de  feu,  tout  est 
fini  ; on  porte  la  masse  sous  le  marteau  : c’est  du  fer.  Dans 
le  procédé  anglais,  au  lieu  de  cette  simple  et  unique  opéra- 
tion , on  en  a quatre  au  moins  : la  fusion,  le  finage,  le  pud- 
lage, le  hallage  ; et  souvent  même,  pour  améliorer  les  fers, 
011  les  soumet  à plusieurs  corroyages , c’est-à-dire  qu’on 
les  réchauffe  par  paquets  et  qu’on  les  fait  repasser  à deux 
ou  trois  reprises  sur  les  laminoirs.  Mais  de  cette  complication 
apparente  résultent  à la  fois  récoiiomic  et  l'extension  indé- 
finie de  la  production  ; elle  permet  d’utiliser  le  combustible 
que  fournissent  les  mines  et  des  minerais  de  qualité  infé- 
rieure qu’il  serait  impossible  de  traiter  par  le  procédé  pri- 
mitif. 


MÉMOIRES  D’UN  OUVRIER, 

Voy.  p.  2,  22,  33,  55,  66,  12»,  i3o,  i5o,  166^  198,  206, 
222,  23.7,  270- 

§ 9.  Suite.  — Un  procès,  — Le  pot  de  giroflée. 

Tout  marcha  d’abord  à souhait.  Les  travaux  furent  vive- 
ment conduits  et  achevés  avant  le  terme.  J’avais  pu,  sur  les 
premiers  payements,  rendre  à Mauricet  son  argent.  De  nou- 
veaux marchés  me  ramenèrent  dans  le  courant  des  affaires 
du  bâtiment.  Je  reprenais -le  flot  et  je  commençais  à me  sen- 
: tir  remonter,  quanl  un  procès  intenté  à notre  principal  en- 
trepreneur vint  tout  arrêter.  Jion  sort  et  celui  de  dix  autres 
était  forcémciil  lié  au  sien  ; nous  nous  trouvions  les  mains 
' prises,  sans  aucun  moyen  d’agir  ni  de  nous  retirer.  Pendant 
ce  temps , les  obligations  particulières  de  chacun  restaient 
entières  ; l’époque  de  payement  arrivait  pour  les  marchan- 
dises non  employées  ; les  soldes  d’arriéré  se  succédaient  im- 
pitoyablement : il  fallait  faire  lace  à toutes  les  attaques.  Farine 
au  bras,  comme  on  dit;  trouver  chaque  jour  quelque  nouvel 
expédient , obtenir  des  termes  , effectuer  des  reports,  com- 
penser des  dettes  et  des  créances  ! Mes  journées  entières 
étaient  employées  à ce  stérile  travail.  Je  ne  gagnais  rien , et 
mes  ressources  s’épuisaient  de  plus  en  plus  ; tandis  que  j’em- 
ployais mon  temps  à me  sauver  de  la  faillite,  Geneviève  et 
l’enfant  manquaient  du  nécessaire. 

Je  me  mangeais  la  cervelle  sans  pouvoir  faire  avancer  les 
choses.  Le  procès  était  toujours  près  d’cire  jugé , et  reculait 


MAGASIN  PIÏTOUESQUE 


279 


sans  cesse.  Ua  jour,  quelque  pièce  avail  été  oubliée;  un 
nuire  jour,  l'avocat  se  trouvait  absent  ; le  tribunal  prenait 
dos  vacances , ou  ratlversaire  avait  deinandé  une  remise, 
rendant  ce  terni):; , les  semaines  et  les  mois  s’écoulaient  en 
rcadant  la  position  toujours  plus  dillicilc.  ^otre  pauvre  mé- 
nage ressemblait  à ces  équipages  pris  par  un  calme  plat  au 
milieu  de  la  mer,  et  qui , réduisant  chaque  jour  la  ration  , 
regardent  en  vain  à l'horizon  si  les  nuages  leur  annoncent 
le  retour  du  vent.  J'ai  eu  de  dures  épreuves  dans  ma  vie, 
mais  aucutic  qui  soit  comparable  à celle-ci.  D’ordinaire  , les 
mallieurs  qu.i  nous  l'rappen!  laissent  place  à l’action  ; on  peut 
cbcrcl'.cr  le  soulagement  ou  le  salut.  Mais  ici  tous  nos  efforts 
étaient  inutiles  ; il  n’y  avait  qu’ù  se  croiser  les  bras  et  à at- 
tendre. 

A la  longue,  cette  agitation  dans  l’impuissance  me  rendit 
sombre  et  hargneux,  ^e  sachant  plus  qui  accuser,  je,  m’en 
prenais  à Geneviève  ; je  ne  tenais  point  compte  à la  pauvre 
créature  de  ses  clforls  pour  me  déguiser  notre  misère  , de 
son  travail  pour  l'amoindrir.  On  eût  dit  que  je  lui  en  votdais 
des  jii  ivalions  qu'elle  supportait.  Au  fond,  mon  irritation  était 
encore  de  l'amilié  : elle  venait  de  mon  chagrin  de  la  voir 
soull'rii-.  J'aurais  donné  mon  sang  goutte  à goutte  pour  lui 
acheter  de  l’aisance  et  du  repos  d’esprit  ; mais  ma  bonne 
volonté  était  de  mauvaise  humeur  faute  d’avoir  réussi  ; c’é- 
tait comme  une  haie  d’épines  à laquelle  je  la  déchirais , par 
dépit  de  n’avoir  pu  en  faire  une  enveloppe  pour  la  défendre. 

Un  jour  surtout  je  rentrai  plus  aigri.  J’avais  passé  trois 
heures  chez  l’avoué , qui  causait  avec  des  amis  et  que  j’en- 
tendais rire , tandis  que  j’attendais  en  me  rongeant  le  coeur. 
11  avait  fallu  leur  laisser  l'inir  toutes  leurs  histoires  plaisantes; 
puis,  quand  mon  tour  était  venu,  j’avais  trouvé  un  homme 
qui  m'avait  écouté  en  bâillant , qui  ne  savait  rien  de  mon 
p.ü'aire , et  m'avait  renvoyé  à son  premier  clerc  alors  absent. 
Je  revenais  donc  gonflé  de  rancune  contre  les  gens  de  jus- 
tice , qui  cmmag:,‘,sincnt  dans  leurs  carions  notre  fortune, 
noire  repos,  notre  honneur,  et  qui,  le  plus  souvent,  ne 
savon i pas  même  ce  qu’on  leur  a donné  à garder.  Pour  m’a- 
cl’.ever,  j'avais  vu  refuser  le  payement  de  mon  dernier  billet! 

Comme  si  tout  devait  irriter  ma  tristesse,  je  trouvai  à Ge- 
neviève un  air  de  fête.  Elle  rangeait  en  chantant,  et  me  reçut 
par  une  exclamation  joyeuse. 

Je  lui  demandai  brusquement  ce  qu’il  était  arrivé  d’heu- 
reux depuis  mon  départ,  et  si  nous  avions  reçu  une  succession 
d’Amérique.  Elle  répondit  en  plaisantant,  me  prit  par  le  cou, 
et  me  conduisit  en  face  de  l’almanach  suspendu  contre  la 
cheminée. 

— Eh  bien'?  lui  demandai-je. 

— Eh  bien!  vous  ne  voyez  point  la  date,  monsieur!  dit- 
clle  gaiement  ; c’est  aujourd’hui  le  25. 

— Oui , répliquai-je  en  me  dégageant  avec  humeur  ; et 
bientôt  ce  sera  le  50,  jour  d’échéance.  Que  l’enrer  confonde 
les  biKels  et  les  almanachs! 

Elle  me  regarda  avec  un  douloureux  étonnement. 

— Qu’y  a-t-il  donc  encore , Pierre  Henri  ? reprit-elle  in- 
quiète ; avez-vous  appris  quelque  mauvaise  nouvelle  ? 

— Je  n'ai  rien  appris,  comme  d’habitude. 

— .'dors,  reprit-elle  en  passant  un  bras  sur  le  mien  , re- 
mettons les  inquiétudes  à demain,  et  gardons  ce  jour-ci  pour 
être  heureux. 

Je  la  regardai  de  manière  à lui  prouver  que  je  ne  com- 
prenais pas. 

— Allons  , vilain  homme  ! di'i-clle  d’un  ton  de  bouderie 
amicale,  ne  savez-vous  donc  plus  que  c’csl  l'anniversaire  de 
notre  mariage  ? 

Je  l'avais  effectivement  oublié.  Les  années  précédentes, 
cct  anniversaire  était  pour  moi  une  occasion  de  réjouissance 
et  d’attendrissement  ; mais  cette  ibis  il  en  fut  tout  aulremenî. 
Le  souvenir  du  bonheur  passé  me  rendit  les  souffrauccs  pré- 
scii'ies  plus  amères.  La  comparaison  que  j’en  fis,  dans  ma 
pensée,  e.xciîa  ciiez  moi  une  sorte  do  colère  désespérée,  et  je 


me  laissai  tomber  sur  une  chaise  avec  de  sourdes  malédio 
tions. 

Geneviève , surprise  et  effrayée , voulut  savoir  ce  que 
j’avais. 

— Ce  que  j'ai  ! m'écriai-je  ; Dieu  nie  pardonne  1 on  dirait 
que  vous  n’on  avez  jamais  entendu  parler!  Ce  que  j’ai!  eh 
bien  , parbleu!  j'ai  des  dettes  que  je  ne  puis  payer,  et  des 
créances  qui  ne  rcnlrciU  pas;  j’ai  un  procès  qui  me  ruine  en 
atiendunt  que  je  le  gagne;  j’ai  trois  bouches  à nourrir  tous 
les  jours,  sans  autre  ressource  que  deux  bras  qui  ne  peuvent 
travailler...  .Ah  1 ce  que  j’ai , demandez-vous?  J’ai  le  regret 
de  ne  pas  m’etre  cassé  les  reins  le  jour  où  je  suis  tombé  d’un 
troisième,  parce  qu’alors  je  n’étais  encore  qu’un  ouvrier  sans 
obligation  et  sans  famille  , et  qu’une  bière  de  quatre  francs 
eût  réglé  tout  mon  compte  sur  la  place  de  Paris! 

Tout  cela  était  dit  avec  un  emportement  qui  fit  trembler 
la  pauvre  femme;  elle  me  regarda,  et  des  larmes  lui  vinrent 
dans  les  yeux. 

— j\u  nom  de  Dieu!  ne  parlez  pas  ainsi,  Pierre  Henri, 
nie  dit-elle;  ne  me  dites  jamais  que  vous  regrettez  de  vivre, 
à moins  que  vous  ne  vouliez  aussi  me  faire  mourir.  'Vous 
avez  été  tourmenté  tout  le  jour,  pauvre  homme,  et  vous  me 
revenez  outré  ; tuais  oubliez  pour  aujourd’hui  les  affaires,  et 
ne  pensez  qu’à  ceux  qui  vous  aiment. 

J’allais  peut-être  faire  ce  qu’elle  demandait , car  sa  voLx 
m’avait  remué  le  cœur,  quaud  oa  frappa  à la  porte  ; un  ser- 
gent de  ville  entra. 

— Pardon  , e.xciise  , dit-il  poliment  ; je  suis  monté  parce 
que  vous  êtes  en  contravention  et  que  je  dois  vous  dénoncer 
procès-verbal,  rapport  au  pot  de  fleurs  de  votre  fenêtre. 

J’allais  répondre  qu'il  y avait  erreur,  lorsque  Geneviève 
courut  à la  croisée  et  en  relira  précipitamment  une  giroflée 
encore  enveloppée  de  sa  feuille  de  papier  blanc.  Elle  déclara 
qu’elle  venait  de  l’acheter  et  de  la  déposer  â cette  place,  où 
elle  était  d’ailleurs  retenue  par  plusieurs  barreaux.  L’homme 
de  police  écoula  patiemment  toutes  scs  explications;  mais, 
après  avoir  constaté  ce  quïl  appelait  le  corps  du  délit,  i\ 
prit  nos  noms  et  prénoms,  avertit  que  nous  aurions  à nous 
présenicr  au  tribunal  pour  payer  l’amende  , et  se  retira  en 
saluant. 

Gctte  interruption  inattendue  et  lu  perspective  des  frais 
nouveaux  auxquels  nous  allions  être  condamnés,  arrêtèrent 
brusquement  mon  retour  de  bonne  humeur.  Geneviève  vou- 
lut parler;  mais  je  me  levai  exaspéré , en  maudissant  le  ca- 
price qui  venait  ainsi  ajouter  subitement  à notre  misère.  Je 
me  promenais  à grands  pas  , j'élevais  la  voix,  je  m’animais 
de  mes  propres  paroles,  tandis  que  Geneviève,  pâle  et  trem- 
blante, me  regardait  sans  rien  dire.  J’avais  éclaté  quand  elle 
avait  voulu  parler,  et  son  silence  augmenta  ma  colère  ! Hors 
de  moi,  je  saisis  la  fleur,  cause  première  de  ce  débat,  et  je 
courais  à la  fenêtre  pour  la  lancer  dans  la  rue,  quand  un  cri 
de  Geneviève  m’arrêta. 

La  pauvre  femme  était  près  du  berceau  de  reufant  que  je 
venais  d’éveiller  ; elle  le  pressait  d'un  bras  contre  sa  poi- 
trine, et  son  autre  main  était  tendue  vers  moi. 

— Ne  la  brise  pas,  Pierre  Henri,  me  dit-elle  d’une  voix  que 
je  n’oublierai  jamais  ; c’est  la  fleur  de  noire  anniversaire  ! 

Je  gardai  la  giroflée  entre  mes  mains,  hésitant  sur  ce  que 
je  devais  faire.  Je  me  rappelai  alors  que  tous  les  ans,  à pa- 
reille époque , Geneviève  avait  célébré  la  date  de  notre  ma- 
riage par  l’achat  d'une  de  ces  fleurs  que  ma  mère  cultivait  à 
Bois-Piiaut.  A celle  pensée,  je  sentis  une  secousse  au  dedans; 
toute  ma  colère  tomba  d’un  seul  coup  , il  s’ouvrit  comme 
une  fontaine  dans  mon  cœur,  et  je  me  mis  à pleurer. 

Geneviève  courut  aussitôt  vers  moi,  et  se  jeta  avec  l’en- 
l'aut  dans  mes  bras. 

Quand  tout  fut  pardonné  et  oublié  , nous  nous  mîmes  ù 
taijle  pour  le  repas  du  soir.  Ce  qui  venait  de  se  passer  avait 
empeebé  la  femme  de  rien  préparer  ; je  ne  voulus  point  la 
laisser  sortir  pour  remplacer  ce  qui  nous  manquait.  .Vous 
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soiipâmes  gaiement  avec  du  pain  et  des  radis,  la  giroflée  au 
milieu  de  la  table  et  embaumant  notre  festin  ! 


LE  BATON  DE  LA  MEGGY. 

«I 

La  Mcggy  était  une  mendiante  des  environs  dTnverness  , 
mais  qui  possédait  un  trésor  pour  lequel  bien  des  gens  au- 
raient pu  donner  leurs  richesses. 

Ce  n’était  pourtant  ni  la  tasse  magique  d’où  le  vin  coule 
comme  d’une  source , ni  le  ducat  d’incubation  qui  fait  éclore 
d’autres  ducats,  ni  la  bague  qui  transporte  au  loin,  ni  le 
chapeau  qui  rend  invisible. 

La  vieille  Meggy  ne  possédait  qu’un  bâton  de  buis  sur 
lequel  un  berger  des  Highlands  avait  sculpté  une  tête  avec 
son  couteau  ! mais  le  bâton  était  fée  et  rendait  Justice  à cha- 
cun mieux  que  toutes  les  cours  d’Angleterre  ; car  il  savait 
reconnaître  les  actions  qui  méritaient  le  blâme,  et  il  les 
punissait  sur-le-champ  par  autant  de  coups  qu’on  en  avait 
mérité. 

Ainsi , qu’un  grossier  paysan  passât  près  de  la  vieille  Meggy 
sans  un  salut , le  bâton  accourait  de  lui-même  et  écrivait 
sur  les  épaules  du  rustre  le  respect  dû  à la  vieillesse  et  à la 
pauvreté. 

Qu’un  gentleman  étourdi  regardât  effrontément  la  jeune  fille 
qui  retournait  du  travail  vers  sa  mère , ou  lui  adressât  quel- 
que parole  trop  familière,  le  bâton  recommençait  son  voyage 
pour  lui  apprendre  qu’il  ne  faut  ni  attaquer  les  faibles , ni 
faire  rougir  les  timides. 

Au  marchand  qui  revenait  de  la  ville  chargé  d’écus  et  de 
tromperies , il  rappelait  que  la  probité  est  la  patente  obligée 
de  tous  les  commerces;  au  juge  qui  avait  dormi  à l’audience, 
il  laissait  assez  de  traces  rouges  et  bleues  pour  le  tenir 
éveillé;  au  médecin  coupable  d’oubli  ou  d’ignorance,  il 
fournissait  des  meurtrissures  à guérir. 

Que  de  fois  il  a marché  pour  vous , hommes  sans  pitié  qui 
foulez  vos  frères  comme  l’herbe  des  chemins  ! pour  vous , 
orgueilleux  , qui  regardez  toujours  d’en  haut  les  choses  et 
les  gens  ; pour  vous,  esprits  légers,  qui  semez  le  mal  et  le 
bien  sans  y prendre  garde  ! 

Mais  il  s’arrêtait  quand  vous  passiez,  vaillants  travailleurs 
dont  la  conscience  est  l’horloge  ; douces  consolatrices  de  nos 
misères , qui  êtes  ici-bas  comme  le  soleil  des  cœurs  ! Il  s’in- 
clinait devant  vous , hommes  uniquement  occupés  du  bien  , 
riches  toujours  la  main  ouverte , génies  dont  les  grandes 
pensées  coulent,  comme  la  source,  au  profit  de  tous  î 


Et  cependant  ou  dit  que  le  bâton  de  Meggy  était  plus  sou- 
vent en  route  qu’au  repos,  et  donnait  plus  de  coups  qu’il  ne 
faisait  de  salutations. 

Depuis  longtemps  il  a été  enterré  avec  la  vieille  feprae  ; 


personne  ne  songe  à l’exhumer,  et  si  le  hasard  le  faisait 
jamais  reparaître  dans  un  pays  civilisé,  tout  le  monde  s’as- 
socierait peut-être  pour  le  brûler. 


GRANVILLE-SHARPE. 

L’association  des  Abolitionistes , qui  s’est  vouée  à l’extinc- 
tion de  l’esclavage  aux  États-Unis,  étend  de  jour  en  Jour  son 
influence.  Parmi  ses  moyens  d’action  les  plus  clTicaccs , il 
faut  compter  la  publication  annuelle  d’un  volume  intitulé 
the  Liberly  bell  (la  Cloche  de  la  liberté).  Ce  recueil,  qui  en 
est  à sa  dixième  année,  se  compose  d’éloquentes  protestations 
contre  la  traite  et  ses  conséquences;  de  toiidtants  appels  à 
l’humanité  des  colons  ; d’admirables  traits  de  dévoûment , 
d.e  sympathie  pour  une  race  proscrite.  Entre  beaucoup  de 
faits  remarquables,  il  en  est  un  qui  nous  a surtout  frappé. 

En  1772,  M.  Granville-Sharpe  tenait  boutique  dans  Cheap- 
side.  Au  retour  d’une  promenade  matinale,  comme  il  traver- 
sait un  des  faubourgs  de  Londres , il  rencontra  un  pauvre 
petit  nègre  , la  tête  entourée  d’un  bandage  sanglant.  Il  lui 
demanda  quel  accident  lui  était  arrivé.  L’enfant  répondit 
simplement  : — C’est  massa  (le  maître)  qui  me  l’a  fait. 

M.  Sliarpe  continua  de  l’interroger,  et  apprit  que  le  paiivi  c 
esclave  avait  été  envoyé  en  présent  par  un  riche  planteur  de 
la  Jamaïque  à un  négociant  de  Londres  , frère  du  colon.  Ce 
négrier  anglais  avait , dans  un  moment  de  brutale  colère  , 
assené  sur  la  tête  du  noir  on  coup  terrible  avec  un  instru- 
ment tranchant.  L’enfant  s’était  enfui,  et,  n’ayant  personne 
pour  le  protéger  et  le  soigner,  il  errait  et  mendiait  depuis 
quelques  Jours  dans  les  rues  de  Londres,  M.  Sliarpe  le  con- 
duisit à t’hôpital  le  plus  proche,  fit  visiter  et  panser  ses  îdaies, 
et,  après  sa  guérison  , le  recueillit  chez  lui.  Il  le  prit  à son 
service,  et  informa  son  ancien  maître  du  lieu  qu’il  habitait.  ^ 
Le  misérable  vint  le  réclamer  comme  son  bien.  M.  Sliarpe 
s’y  attendait.  Il  défendit  le  nègre  , et  soutint  son  droit  à la 
liberté  devant  un  jury  assemblé  dans  Westminster-Hall. 
Lord  Mansfield  eut  l’insigne  honneur  de  proclamer  cet  im- 
mortel verdict  qui,  à dater  de  ce  jour,  fit  loi  en  Angleterre  : 

« Qu’en  mettant  le  pied  sur  le  sol  anglais , tout  esclave  était 
libre  (t).  » 

Peu  de  jours  après  ce  grand  événement,  qui  retentit  dans 
toute  la  ville,  une  dame  était  assise  à son  balcon,  au-dessus 
de  la  Tamise,  entre  le  pont  de  Londres  et  les  docks  des  Indes 
occidentales.  Elle  vit  «ne  petite  embarcation  se  diriger  « 
force  de  rames  vers  les  docks.  Comme  îa  barque  passait  ra- 
pidement sons  son  balcon,  il  en  sortit  un  cri  perçant;  elle 
entendit  le  nom  de  Granville-Sharpe  ! Granville-Sharpe  ! dis- 
tinctement prononcé.  La  pensée  lui  vint  aussitôt  que  c’clait 
un  nègre  qu’on  enlevait,  et,  sans  «ne  minute  de  retard , clic 
courut  chez  le  lord-maire  , et  déposa  , sous  la  foi  du  ser- 
ment , de  ce  qu’elle  venait  de  voir  et  d’enteudro.  Elle  obtint 
un  mandat  de  perquisition  autorisant  à rechercher  à bord  de 
tous  les  navires  des  Indes  occidentales  alors  dans  les  docks, 
l’homme  qui  avait  crié  et  appelé  à son  aide  Granville-Sharpe. 
Après  cinq  heures  d’infructueuses  visites  , on  découvrit , 
caché  sous  un  tonneau  vide,  un  jeune  nègre  bâillonné , pieds 
et  poings  liés.  Celte  victime  de  la  cupidité  fut  sur-le-champ 
relâchée,  en  vertu  du  glorieux  verdict  rendu  quelques  jours 
auparavant  par  un  jury  anglais. 

(i)  a Tout  individu  est  libre  aussitôt  qu’il  est  en  France.  » 
(Art.  de  la  loi  du  a8  septembre — ^jôoclobre  1701.) 

« Le  principe  que  le  sol  de  la  France  affranchit  Fe.sclavc  qui 
le  touche,  esi  appliqué  aux  colonies  et  possessions  de  la  Képu- 
biique.  » (Art.  7 du  décret  du  28  avril  1848.) 


BOREAUX  d’abonnement  ET  DE  VENTE , 
nie  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Pelits-Auguslins. 


Imprimerie  de  L.  Mart£Net,  rue  el  hôtel  Mignon. 
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LES  CIIAMPS-ÉLYSÉES. 


Les  Cliatnps-Élysces  vus  à vol  d’oiseau. — Dessin  de  Cliampin. 


LcsCliamps-Élysdes  étaient  jadis  un  bois  paisible  où  l’on  ne 
trouvait  qu'ombre,  silence  et  fraîcheur,  où  l’on  cherchait  un 
refuge  contre  les  bruits  de  Taris.  Tandis  que  près  de  là,  au 
fiord  du  fleuve,  les  carrosses  du  beau  inonde,  c’est-à-dire  des 
gens  riches  et  de  ceux  qui  mettent  leur  vanité  à leur  resscin- 
TomeXVIII. — SErTEjisRE  i85o. 


hier,  sillonnaient  les  trois  allées  du  Cours-la-Reine,  au  milieu 
des  piétons  et  des  marchandes  de  fruits  et  de  beignets;  tan- 
dis que,  sur  les  boulevards,  sur  le  pont  Neuf,  les  saltimban- 
ques, les  parades,  les  marionnettes,  les  automates,  les  phy- 
siciens, li'S  chanteurs,  les  opérateurs,  les  jeux  de  toute  sorte, 
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atliraicnt  une  foule  de  curieux,  ceux  qui  préféraient  le  calme 
venaient  s’asseoir  sous  les  arbres  touffus  pour  convSlrser  ou 
méditer,  comme  faisaient  les  sages  de  la  fable  antique  dans 
les  champs  fortunés  du  monde  souterrain. 

Assurément , si  l’iin  de  nos  aïeux  voyait  aujourd’hui  nos 
Champs -Élysécs,  il  aurait  grand’peine  à les  reconnaître. 
Quelle  transformation  ! quelle  rumeur  ! quel  éclat  ! Tout  le 
mouvement  du  Cours-la-Reine , voitures  et  chevaux , s’est 
jeté  au  milieu  de  la  promenade  ; tous  les  plaisirs , toutes  les 
curiosités  des  ponts  , des  quais  et  des  boulevards  , tous  les 
jeux,  sont  descendus  et  ont  envahi  les  allées.  Dès  deux  ou 
trois  heures  de  l’après-midi , cavaliers  , amazones  , voilures 
de  toute  espèce , depuis  les  plus  élégantes  jusqu’aux  plus 
vulgaires,  emplissent  la  grande  allée  qui  conduit  de  la  place 
de  la  Concorde  à la  barrière  de  l’Étoile  ; les  joueurs  de  boule 
et  de  ballon  attirent  des  cercles  de  spectateurs  ; la  nuit  ap- 
proche : des  lumières  paraissent  de  tous  côtés  ; les  chants , 
les  rires,  un  bourdonnement  continuel  de  voix,  se  répan- 
dent dans  tout  l’espace  ; les  cafés,  les  restaurants , les  spec- 
tacles, s’ouvrent,  s’animent,  se  partagent  la  foule.  La  distrac- 
tion et  le  plaisir  , avec  leurs  mille  fantaisies  , se  glissent  et 
bruissent  sous  le  feuillage  : on  n’y  vient  plus  penser  et  respi- 
rer la  fraîcheur  ; on  vient  s’y  oublier,  s’y  délivrer  de  la  fa- 
tigue et  de  l’obsession  de  la  pensée , y divertir  ses  regards 
au  scintillement  des  lumières , aux  scènes  bruyantes  qui 
changent  à chaque  pas.  Cherchez  ailleurs  une  véritable  image 
des  Champs-Élysées , allez  plus  loin , rêveurs  et  sages , amis 
de  la  solitude  et  du  calme  : la  vive  et  folle  cité  prend  ici  ses 
ébats , et , si  vous  y faites  un  pas  seulement , vous-mêmes  y 
serez  pris  au  tourbillon  de  sa  rumeur  et  de  sa  gaieté. 

Nous  avons  figuré  en  miniature  l’aspect  de  cette  belle  pro- 
menade enviée  par  toutes  les  grandes  villes  de  l’Europe. 
Si  vous  montez , à droite  de  la  grande  allée  vous  rencontre- 
rez de  jolis  cafés  qui  ont  élevé  extérieurement,  en  plein  air, 
de  petits  théâtres  où  de  jeunes  femmes  élégamment  parées 
chantent  des  romances  et  des  morceaux  d’ensemble  ; des 
jeux  de  bague  ou  chevaux  de  bois,  des  jeux  d’adresse  et  de 
hasard  ; de  célèbres  baraques  de  marionnettes,  le  théâtre  de 
Guignolles  et  le  théâtre  de  la  Folie  ; la  flotte  aérienne , na- 
vires à voiles  qui  vous  balancent  dans  l’air;  des  restaurants, 
des  fontaines  jaillissantes  ; le  Cirque  national  (voy.  18ùù,  p. 
185),  édifice  vaste,  léger,  gracieusement  décoré.  De  ce  côté, 
la  promenade  est  bordée  et  comme  prolongée  par  les  jardins 
des  grands  hôtels  du  faubourg  Saint-Honoré,  entre  autres 
par  celui  da.palais  du  Président.  En  montant  à gauche  de  la 
grande  allée , les  curiosités  , les  plaisirs , les  édifices  , sont 
plus  variés  encore  et  plus  nombreux  : au  milieu  des  jeux  de 
billard  anglais  et  d’arbalète,  des  balançoires  russes,  des  cafés- 
concerts  et  des  restaurants , on  y voit  successivement  le  Pa- 
norama ; le  carré  Marigny,  où  l’on  élève  ordinairement  les 
bâtiments  de  l’exposition  de  l’industrie  ; au  bord  des  allées, 
des  tirs  au  pistolet , le  bal  Mabille  ; plus  loin,  le  Jardin  d’hi- 
ver, cet  admirable  palais  de  verre  , l’une  des  merveilles  de 
Paris;  des  brasseries;  de  riches  et  élégantes  villas;  le  châ- 
teau des  Fleurs. 

Cette  variété  incessante  de  plaisirs,  dont  il  faut  renoncer  à 
faire  une  énumération  complète , cause  une  sorte  de  trouble 
et , pour  ainsi  dire , d’enivrement , dont  les  Parisiens  sont 
plus  avides  que  tous  les  autres  citoyens  du  monde , les  Na- 
politains exceptés.  Cette  promenade  est  le  théâtre  de  plus 
d’amusemeiit  et  de  folie  que  n’en  contient  le  reste  de  la 
France»  Il  semble  que  les  inquiétudes  politiques  n’y  pénèr 
trent  jamais;  la  pluie,  l’orage  même  n’en  chassent  pas  la 
gaieté  : le  tonnerre  gronde , éclate  ; des  torrents  se  précipi- 
tent du  ciel  ; on  se  cache  un  moment  sous  les  arbres  , sous 
les  portiques  , sous  les  échoppes,  et,  le  nuage  passé , toute 
l’activité  renaît , tous  les  grelots  s’agitent , toute  la  joie  re- 
tentit. C’est  à peine  si  minuit,  en  approchant , a le  pouvoir 
de  souiller  sur  toutes  ces  lumières,  d’alourdir  toutes  ces 
paupières,  de  dissiper  ces  groupes  souriants,  de  renvoyer 


chez  eux  tous  ces  promeneurs  fatigués  et  non  rassasiés  de 
plaisir.  Le  silence  reprend  à grand’peine  son  ancien  empire  ; 
mais  l’ombre  est  à jamais  bannie  de  ces  lieux  : le  gaz  inonde 
l’espace  de  sa  blanche  clarté  jusqu’au  lever  du  soleil. 


SUR  LES  LARMES  BATAVIQUES. 

Monsieur, 

Permettez-moi  de  vous  mentionner  une  petite  expérience 
dont  j’ai  été  le  témoin  il  y a quelques  jours,  et  qui  fut  faite 
à propos  de  votre  article  sur  les  Larmes  bataoiques  (p.  119). 
Il  me  semble  qu’il  n’est  pas  sans  profit  pour  vos  lecteurs  de 
montrer  que  votre  publication  sollicite  souvent  la  curiosité 
tout  en  la  satisfaisant,  et  que  vos  articles  peuvent  fournir  à la 
fois  matière  à réflexion  et  matière  à études  ou  expériences. 
Je  m’étais  rendu  à la  verrerie  de  Sèvres,  sons  l’impression  de 
ma  lecture  du  Magasin , et  je  parlais  au  contre-maître  des 
larmes  bataviques,  — Connaissez- vous , me  dit-il,  l’effet  de 
leur  explosion  dans  un  fond  de  bouteille  rempli  d’eau?  Sur 
ma  réponse  négative,  il  voulut  bien  en  faire  l’essai  devant 
moi.  Il  prit  une  bouteille  dont  te  fond  était  excessivement 
épais  ; il  plaça  cette  bouteille  sur  la  terre , le  goulot  en  bas, 
et  appela  un  petit  apprenti  pour  la  tenir  solidement  dans  cette 
position  ; le  fond  extérieur  de  la  bouteille  s’offrait  donc  à nous 
comme  une  sorte  de  petite  coupe  : le  contre-maître  la  rem- 
plit d’eau,  il  y plongea  ensuite  une  larme  batavique,  de  façon 
que  l’extrémité  du  bout  fût  seule  hors  de  l’eau , et  enfin  il  se 
mit  en  devoir  de  la  briser.  Je  m’attendais  à ce  que  l’eau 
allait  jaillir  autour  de  nous  avec  les  fragments  poudreux  du 
verre,  et  je  mettais  déjà  ma  main  devant  mes  yeux  pour  les 
garantir,  quand  tout  à coup,  la  larme  ayant  été  brisée , je  vis 
à peine  un  petit  bouillonnement  dans  l’eau , puis  j’entendis 
un  bruit  assez  fort  dans  la  bouteille  ; je  regardai  : le  fond 
avait  été  emporté  par  le  choc  et  était  tombé  contre  terre  avec 
l’eau.  Rien , ce  me  semble , ne  peut  mieux  marquer  la  force 
d’explosion  de  ce  petit  fragment  de  verre  que  de  le  voir  ainsi 
se  précipiter  sur  un  fond  de  bouteille  épais  de  plusieurs  li- 
gnes et  l’emporter  avec  lui  tout  entier , et  il  m’a  paru  que  ce 
fait  n’était  pas  indigne  de  venir  compléter  la  série  d’obser- 
vations ingénieuses  mises  en  avant  par  l’auteur  de  votre  ar- 
ticle sur  les  Larmes  balaviques. — Recevez,  monsieur , etc. 


migrations  DES  OISEAUX, 

PARTICULIÈREMENT  EN  FRANCS. 

Premier  article. 

Dé  la  migraliôn. 

L’une  des  habitudes  instinctives  auxquelles  certains  ani- 
maux, et  en  particulier  les  oiseaux  résistent  le  moins,  est 
celle  qui  les  porte  à entreprendre  à des  époques  fixes,  chaque 
année , des  voyages  en  pays  lointains  , et  à revenir  périodi- 
quement au  point  d’où  ils  étaient  partis.  Les  hirondelles,  la 
caille,  l’étourneau,  les  pigeons,  le  rossignol,  etc.,  nous 
quittent  chaque  automne  pour  visiter  des  climats  plus  chauds  ; 
en  même  temps  arrivent  du  Nord  la  sarcelle,  l’oie  sau- 
vage, la  cigogne,  les  mouettes,  le  pingouin,  etc.,  qui  vien- 
nent prendre  dans  notre  climat  leurs  quartiers  d’hiver.  Ces 
voyages  ou  migrations  s’exécutent  avec  la  plus  parfaite  ré- 
gularité, et  le  départ,  de  même  que  le  retour,  ne  varie 
jamais  pour  la  même  espèce. 

Par  migration,  il  ne  faut  pas  entendre  les  déplacements 
limités,  accidentels  ou  irréguliers  de  certaines  espèces  qui, 
sans  changer  véritablement  de  pays,  voyagent  seulement, 
suivant  l’état  de  la  saison , des  montagnes  à la  plaine,  d’un 
endroit  (Revenu  trop  aride  à un  autre  endroit  conservé  plus 
humide  , d’un  lieu  moissonné  à un  autre  où  la  nourriture 
abonde  encore , etc.  , tels  sont  la  perdrix  rouge , le  geai , 
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quelques  espèces  d’alouettes,  etc.  11  ne  faut  pas  non  plus 
entendre  les  voyages  qu’entreprennent  parfois  ces  autres 
espèces  qui , poussées  moinentanément  par  un  excès  de  tem- 
pérature chaude  ou  froide , arrivent  une  année  sans  repa- 
raître les  années  suivantes , ou  ne  reviennent  qu’aux  inter- 
valles les  plus  irréguliers  et  les  moins  constants , par  exem- 
ple , le  guillemot , le  plongeon  imbrim  , le  pélican  blanc , 
l’ibis,  etc.  A toutes  ces  espèces,  on  pourrait  donner  le  nom 
d'erratiques.  Enfin  ne  sont  pas  encore  de  véritables  émi- 
grants ces  grands  oiseaux  ii  vol  vigoureux  et  prolongé,  dont 
l’état  normal  est  pour  ainsi  dire  le  mouvement  continu  ; 
les  pétrels,  les  frégates,  qui,  errant  sans  cesse  à la  surface 
des  océans , ne  s’approchent  des  terres  que  pour  nicher,  et 
arrivent  ainsi  quelquefois  jusque  sur  nos  côtes,  tandis  que 
leur  patrie  est  dans  les  régions  polaires.  Le  thallassidrome, 
vulgairement  oiseau  des  tempêtes , ainsi  nommé , parce 
que,  à l’approche  de  la  tempête,  on  le  voit  souvent  venir 
chercher  un  asile  sur  les  vaisseaux  ; cet  habitant  des  mers 
du  Nord  s’égare  quelquefois  jusqu’à  apparaître  dans  l’Océan 
européen , et  même  dans  la  Méditerranée.  A ces  puissants 
voiliers  fugitifs  et  vagabonds , dont  la  patrie  est  partout  ou 
nulle  part , s’appliquerait  bien  le  nom  de  cosmopolites.  Les 
véritables  émigrants  sont  ceux  qui  se  déplacent  à des  époques 
fixes  et  régulières  chaque  année,  s’éloignent  du  pays  où  ils 
sont  nés  et  franchissent  souvent  les  plus  grandes  distances, 
ch  suivant  la  plus  constante  direction  ; c’est  du  moins  là  le 
sens  que  nous  attacherons,  dans  les  détails  qui  vont  suivre, 
au  mot  migration. 

1.  Des  causes' connues  qui  déterminent  les  migrations. 

Le  défaut  de  nourriture  est  l’une  des  causes  les  plus 
probables  des  migrations  ; lorsque  le  lieu  qu’un  animal  a 
habité  pendant  une  saison  n’ofTrc  plus  à son  existence  les 
aliments  qui  lui  conviennent , l'instinct  pousse  cet  animal  à 
s’éloigner  ; il  va  d’abord  dans  le  voisinage  immédiat  chercher 
des  ressources  meilleures , errant  d’un  canton  à l’autre , 
d’un  endroit  plus  bas  à un  autre  plus  élevé,  d’un  local  plus 
froid  à un  autre  plus  tempéré  ; puis , lorsque  le  besoin  est 
devenu  plus  pressant , il  abandonne  définitivement  le  pays. 
Ainsi  la  caille , vers  la  fin  de  l’été  , laisse  d’abord  la  plaine 
pour  aller  demander  à la  montagne  le  grain  que  le  mois- 
sonneur lui  a ravi;  quinze  jours,  trois  semaines  plus  tard  , 
elle  émigre  définitivement.  En  s’éloignant , ce  ne  sera  pas 
tant  la  quantité  que  la  qualité  des  aliments  qu’elle  ira  cher- 
cher en  des  contrées  étrangères  ; en  effet , pendant  toute  la 
période  de  temps  qui  s’écoule  entre  la  mi-septembre , épo- 
que moyenne  de  son  départ,  et  les  premières  neiges  de 
décembre , ou  même  pendant  toute  la  durée  de  l’hiver,  dans 
les  années  peu  rigoureuses , la  caille  trouverait  certainement 
chez  nous  du  grain  en  quantité  suffisante  pour  subvenir  à 
son  existence  ; mais  ce  grain  avarié  par  les  pluies  d’automne 
ne  lui  présenterait  plus  la  qualité  qui  lui  convient,  et  c’est 
ce  qui  paraît  l’engager  à fuir  vers  des  régions  lointaines. 

La  qualité  des  aliments  étant  donc  recherchée  par  les  oi- 
seaux, aussi  bien  que  la  quantité,  ce  doit  être  surtout  parmi 
ceux  dont  le  régime  est  le  plus  exclusif  et  le  plus  restreint , 
que  l’on  rencontrera  les  émigrants  les  plus  nombreux  et  les 
plus  réguliers;  en  effet , c’est  principalement  parmi  les  gra- 
nivores et  surtout  Ic.s  insectivores  qu’on  les  compte  en  plus 
grand  nombre  : pendant  la  saison  froide,  dans  les  pays  sujets 
aux  grandes  gelées  ou  aux  neiges  abondantes,  les  oiseaux 
qui  appartiennent  à la  dernière  de  ces  deux  divisions  ne  sau- 
raient trouver  les  petites  espèces  d’animaux  qui , pendant 
l’hiver,  dans  ces  parages,  vivent  la  plupart  cachées  sous 
terre.  Los  omnivores  ne  fournissent  que  très-peu  d’espèces 
d’émigrants , la  qualité  des  aliments  étant  pour  ceux-ci  en 
quelque  sorte  indifférente. 

Les  changements  de  température  qui  ont  lieu  aux  renou- 
vellements des  saisons,  n’influent  guère  moins  que  le  défaut 
de  nourriture  sur  les  migrations.  Les  oiseaux  n'attendent  pas 


même  le  changement  de  température  pour  partir;  ils  le  pré- 
viennent et  fuient  sans  que  souvent  on  puisse  découvrir 
dans  l’atmosphère  les  moindres  symptômes  de  variation  ; ils 
présagent  ainsi  le  temps  avec  une  sûreté  telle  que , pour  les 
habitants  de  la  campagne,  le  passage  de  certaines  espèces, 
par  exemple  des  corneilles,  des  étourneaux,  de  la  grue,  etc., 
est  un  indice  certain  de  l’approche  des  frimas , et  le  retour 
au  printemps  des  hirondelles , de  la  caille , des  alouettes , le 
signe  infaillible  du  commencement  des  beaux  jours.  Il  faut 
remarquer,  d’ailleurs,  que  les  changements  de  température 
sont  toujours  accompagnés  de  variations  dans  les  produits  du 
sol  et  dans  l’existence  même  de  certaines  espèces  ; par  suite, 
la  quantité  et  la  qualité  des  aliments  dont  ces  oiseaux  se 
nourrissent  changent  : l’une  et  l’autre  cause  ont  donc  une 
étroite  connexion  entre  elles  ; supposer  l’une,  c’est  admettre 
implicitement  l’autre. 

Indépendamment  de  ces  deux  causes  réunies , il  en  est 
une  troisième  qui  concourt  à déterminer  le  retour  des  races 
émigrantes  vers  leur  point  de  départ  : c’est  le  besoin  qui  les 
pousse  à venir  faire  leur  nid  chaque  année  au  lieu  même 
qui  les  a vues  naître,  ou  dans  lequel  elles  ont  déjà  élevé  une 
couvée.  La  cigogne , les  hirondelles , les  martinets , sont,  du 
reste,  jusqu’à  ce  jour,  les  seuls  exemples  que,  sous  ce  rapport, 
l’on  puisse  citer. 

Ces  différentes  causes , bien  qu’elles  influent  d’une  ma- 
nière incontestable  sur  les  migrations  périodiques  des  oi- 
seaux , ne  sont  pas  les  seules , et  même  elles  ne  paraissent 
pas  pouvoir  expliquer  le  besoin  du  déplacement  chez  quel- 
ques espèces.  On  doit  ajouter  qu’elles  ne  déterminent  ni 
la  direction  ni  la  longueur  du  voyage  : ainsi,  d’une  part, 
les  espèces  qui  volent  à de  grandes  hauteurs , ou  qui  par- 
courent d’un  seul  trait  le  trajet  entre  le  point  de  départ 
et  celui  de  la  destination,  ne  sauraient  se  guider  par  la  na- 
ture des  aliments  le  long  de  leur  route,  puisnirellcs  n’ont 
ni  le  temps  ni  la  possibilité  de  les  apercevoii  ' i’au're  part, 
beaucoup  d’espèces  , entre  autres  les  cailles  SC  s’arrêtent 
pas,  après  avoir  traversé  la  Méditerranée,  sur  la  première 
côte  d’Afrique  qu’elles  rencontrent , et  où  cependant  elles 
trouveraient  tout  de  suite  une  nourriture  qui  leur  convien- 
drait , et  une  température  appropriée  à leur  existence  ; 
elles  vont  plus  loin,  et  prolongent  en  quelque  sorte  indéfini- 
ment leur  voyage;  quelques-unes,  dit-oa , vont  jusqu’à  faire 
le  tour  du  monde. 

Un  instinct  plus  fort  que  toutes  ces  causes  semble  donc 
emporter  les  oiseaux  migrateurs,  instinct  mystérieux,  quel- 
quefois indépendant  de  toutes  les  autres  nécessités  de  la  vie, 
et  qui  forme  en  quelque  sorte  une  condition  mê.me  de  leur 
existence , instinct  sans  doute  analogue  à celui  qui  porte 
l’écureuil  à entasser  dans  un  creux  d’arbre , pendant  toute  la 
durée  de  la  belle  saison , les  noyaux  qui  devront  servir  à sa 
nourriture  pendant  l’hiver;  la  marmotte,  à rassembler  en 
magasin , pendant  l’été , l’herbe  dont  elle  aura  besoin  pen- 
dant les  mauvais  jours  ; le  castor,  à construire  l’habitation 
si  remarquable  de  style  et  de  solidité,  qui  doit  l’abriter 
contre  la  violence  des  eaux. 

Cet  instinct  n’est  pas  le  souvenir;  il  n’est  pas  non  plus  le 
fruit  de  connaissances  acquises  ; les  jeunes  oiseaux,  qui  n’ont 
encore  rien  appris,  en  subissent  les  inspirations  aussi  bien 
que  les  vieux  les  plus  expérimentés  ; enfin  cet  instinct  est  im- 
périeux plus  que  toutes  les  causes  qui  peuvent  agir  extérieu- 
rement; donnez,  en  effet,  à certains  de  ces  oiseaux  des  condi- 
tions tout.àfait  semblables  à celles  qu’ils  auraient  rencontrées 
dans  les  lieux  où  les  aurait  portés  leur  voyage  s’ils  eussent 
été  en  liberté,  vous  ne  les  en  verrez  pas  moins  montrer,  à 
chacune  des  époques  du  départe!  du  retour,  une  inquiétude 
particulière,  une  véritable  répugnance  à vivre  dans  les  lieux 
où  cependant  on  les  entoure  de  soins.  Les  espèces  , par 
exemple,  dont  l’habitude  est  de  voyager  la  nuit,  ne  dor- 
ment plus  alors,  surtout  pondant  les  nuits  claires;  quel- 
ques-unes chanten'  ju-qii'au  matin.  Les  cailles,  les  fait- 
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vettes , aux  temps  ordinaires  des  passages , sont  dans  un 
(Hat  d’agitation  prcscpie  fébrile  , difficile  à décrire  ; elles 
parcourent  vivement  et  sans  relâche  leur  cage  d’un  bout  à 
l’autre,  s’élançant  par  intervalles  avec  impétuosité  contre 
le  filet  c|ui  leur  sert  de  couverture , comme  pour  prendre 
leur  essor.  Ces  symptômes  se  renouvellent  chaque  année , 
en  avril  et  en  septembre  ; ils  durent  souvent  pendant  un 
mois  prescpie  entier.  Lorsque  le  temps  des  passages  est  ter- 
miné , l’oiseau  semble  triste , abattu  , fatigué  et  comme  en- 
dormi. Plusieurs  même  ne  résistent  pas  à ces  émotions,  et 
succombent  sans  qu’on  puisse  attribuer  leur  mort  à d’autre 
cause  qu’à  ia  violence  faite  à leur  instinct  de  migration. 

La  suite  à une  prochaine  livraison. 


LA  HONGRIE  ET  LES  HONGROIS. 

Suite. — yoy.  p.  aSa. 

BÜDE.  — PESTII. 

Après  avoir  passé  Presbourg , on  trouve , en  conUnuant 
à descendre  le  Danube,  vers  l’embouchure  du  Waag , la  ville 
fortifiée  de  Komorn , qui  a joué  un  rôle  si  important  dans 
ta  dernière  InsiH'reclion  hongroise , puis  Bude  et  Pcslh. 


Biide , que  l’on  nomme  aussi  Ofen , s’élève  sur  ia  rive 
droite  du  fleuve.  Elle  se  distingue  de  Pesth , placée  sur  l’aulrc 
rive,  par  sa  colline  que  couronne  le  palais  du  gouvernement , 
reconstruit  presque  en  entier  par  Marie-Tliérèsc.  Ses  églises 
ont  un  caractère  oriental  très-remarquable  ; elles  sont  do- 
minées par  des  tours  carrées  à plusieurs  étages,  que  termine 
un  toit  à ressauts  ovoïdes , couvert  en  fer-blanc  et  surmonté 
d’une  longue  aiguille. 

Bude  est  la  capitale  actuelle  du  royaume  de  Hongrie  : 
c’est  là  que  résident  le  prince  palatin  qui  préside  la  diète 
et  les  autres  hauts  fonctionnaires.  La  couronne  de  saint 
Étienne,  à laquelle  les  Hongrois  attachent  une  importance 
superstitieuse,  était  conservée  dans  le  palais  impérial;  clic 
a disparu  pendant  la  dernière  insurrection. 

Les  grands  seigneurs  magyares  n’habitent  Bude  que  l’hi- 
ver, de  sorte  que  pendant  l’été  leurs  somptueuses  demeures 
restent  désertes  et  que  la  ville  paraît  alors  abandonnée.  On 
y compte  cependant  trente  mille  habitants. 

Pcstli  qui  s’élève  en  face , sur  ia  rive  gaiicbc  du  fleuve , 
et  qui  termine  une  plaine  doucement  inclinée  vers  les  eaux , 
en  a soixante-dix  mille  : c’est  la  ville  la  plus  considérable  de 
la  Hongrie.  Les  constructions  particulières,  exécutées  en 
I pierre  grisâtre,  et  soumises  au  contrôle  d’une  commission 
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spéciale , ont  une  élégance , une  régularité  qui  en  ont  fait  la 
ville  la  mieux  bâtie  de  l’Europe.  On  n’y  voit,  du  leste,  au- 
eiin  monument.  Plusieurs  manufactures  y travaillent  la  soie. 

L’Université  y était  autrefois  très-florissante  ; elle  avait  im 
revenu  de  sept  cent  mille  francs , et  donnait  l’instruction 
à dix-sept  cents  étudiants. 

Un  pont  joint  Bude  à Pesth,  et  fait,  en  réalité,  une 


seule  ville  de  ces  deux  centres  de  populations  qui  sont  tou- 
jours réunies,  comme  les  deux  quartiers  d’une  même  cité  , 
dans  les  cérémonies  religieuses  civiles  ou  militaires. 

Des  hauteurs  de  Bude,  la  vue  embrasse  un  magnifique 
horkon.  Outre  le  cours  du  Danube  parsemé  d’îles  ombreu- 
ses et  de  moulins  qui  forment  de  véritables  villages  flottants, 
on  aperçoit  les  vastes  plaines  de  la  Hongrie  bordées  par  une 
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ceinture  de  monlngncs;  la  popiilnlion , composée  d’xVlle- 
niands,  de  .Magyares,  de  Grecs,  de  Slaves,  ollre,  en  outre, 
une  variété  de  costumes  et  de  physionomies  qui  anime  ce 
curieux  panorama. 


Pondant  la  dernière  révolution  de  Hongrie,  le  gouverne- 
ment national  lut  obligé  de  quitter  lîudc-Posili  pour  se  irans- 
poi  tcr  à Debrezin.  Cette  dernière  ville , placée  vers  les  con- 
fins de  la  Transylvanie,  est  un  interminable  bourg  composé 


M 

m 

if 

t-'t  ■) 

mm 

iii  il- 

m 

Procession  de  pèlerins  à Pesth.  — Dessin  de  Freeman. 


seulement  de  quelques  rues , et  dont  toute  l’importance  est 
dans  scs  foires  et  son  commerce. 


PRO^IÉTIIÉE. 

La  fable  de  Promélbée  est  une  des  plus  célèbres  de  l’an- 
tiquité ; elle  a exercé  la  fantaisie  des  poètes  païens  et  des 
poètes  chrétiens.  Traitée  tour  à tour  par  Eschyle,  par  So- 
phoclc  et  par  Eurypide  chez  les  Grecs  ; par  Caldéron , par 
Goethe,  par  Byron , par  Schcllcy,  et  par  beaucoup  d’autres 
chez  les  modernes,  elle  a pris,  selon  chaque  poète,  une 
signification  dilférente.  Thème  vague  et  grandiose  , elle  lais- 
sait le  champ  libre  à toutes  les  explications. 

Ce  Titan  qui  se  révolte  contre  les  dieux  du  vieux  monde 
et  leur  annonce  leur  chute,  a semblé,  même  à quelques 
Pères  de  l’Église,  un  annonciateur  du  Christ.  Le  Caucase 
a été  comparé  plus  d’une  fois  au  Calvaire , et  'l’crtullicn  , en 
présentant  aux  païens  le  fils  de  Dieu , leur  dit  : — Voici  le 
véritable  Promélhéc  ! 

Eschyle  avait  composé  trois  pièces  dont  le  Titan  était  le 
tiéros.  La  première  avait  pour  titre  ; Proniclhce  j)orleur 
on  allumeur  du  feu;e\\o  représentait  le  demi-dieu  déro- 
nant  une  étincelle  au  soleil  pour  animer  un  homme  d’argile  ; 
la  seconde,  que  nous  possédons  seule,  est  le  l’romélhée 
enchaîné  ; \o.  troisième  était  le  Promélhéc  délivré.  Pour  i 


cette  dernière,  le  poète  avait  sans  doute  adopté  l’expédient 
subtil  inventé  pour  les  Grecs.  Ceux-ci,  voulant  concilier  les 
prophéties  contradictoires  du  Titan  et  de  Jupiter,  dont  l’un 
déclarait  que  son  ennemi  resterait  soudé  à son  rocher,  l’au- 
tre qu’il  lui  viendrait  un  libérateur,  avaient  supposé  qu’en 
rendant  la  liberté  à Prométhéc,  Hercule  lui  laissait  au  pied 
un  anneau  de  sa  chaîne  avec  un  fragment  arraché  au 
Caucase. 

Quoi  qu’il  en  soit,  le  Promélhéc  enchaîné,  qui  nous  a 
été  conservé , doit  faire  regretter  vivement  la  perte  des  deux 
autres  parties  de  cette  trilogie.  Eschyle  y représente  le  Titan 
sous  un  double  aspect  : d’abord  comme  le  grand  iniliatcur 
de  l’humanité.  C’est  lui  qui  a rapproché  les  hommes  des 
dieux  en  leur  apprenant  à se  soumettre  la  nature  brute,  en 
fournissant  les  éléments  de  l’association , en  brisant  le  joug 
d’ignorance  et  de  misère  sous  lequel  Jupiter  retenait  ces 
esclaves  de  la  création. 

« Écoutez,  dit-il,  quel  était  le  triste  destin  des  hommes, 
et  comme  ces  êtres  stupides  autrefois  acquirent  par  mes 
bienfaits  la  raison  et  la  sagesse...  Avant  moi,  ils  voyaient, 
mais  ils  voyaient  mal  ; ils  entendaient , mais  ils  ne  compre- 
naient pas.  Semblables  aux  fantômes  des  songes,  ils  vivaient 
depuis  des  siècles , confondant  pêle-mêle  toutes  choses.  Ils 
ne  savaient  se  servir  ni  de  briques  ni  de  bois  pour  construire 
des  maisons  éclairées  par  le  jour.  Comme  la  frêle  fourmi, 

! ils  habitaient  sous  terre  dans  des  cavernes  profondes  où 
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ne  pénétrait  pas  le  soleil.  Nul  signe  cerîain  qui  distinguât 
à leurs  yeux  l’hiver,  soit  du  printemps  plein  de  fleurs , soit 
de  l’été , aux  moissons  abondantes.  Ils  agissaient , mais  tou- 
jours an  hasard , sans  réflexion  ; enfin,  je  leur  enseignai 
l’instant  où  se  lèvent  les  astres , et  l’art  plus  difficile  encore 
d’observer  leur  coucher.  C’est  moi  qui  inventai-  pour  eux 
la  science  des  nombres,  la  plus  noble  des  sciences  : pour 
eux,  je  formai  l’assemblage  des  lettres;  je  fixai  la  mémoire, 
la  mère,  l’instrument  des  Muses;  c’est  moi  aussi  qui,  le 
premier,  accouplai  sous  le  joug  les  animaux  désormais  es- 
claves de  l’homme,  et  le  corps  mortel  fut  soulagé  du  poids 
des  travaux  les  plus  rudes  ; c’est  moi  qui  attelai  les  chevaux 
dociles  au  frein  à ces  chars  splendides , orgueil  de  l’opu- 
lence ; enfin  ces  autres  chars  aux  ailes  de  lin  qui  emportent 
lé  matelot  sur  les  ondes , quel  autre  que  moi  les  ai  montés  ? 
Infortuné  1 mon  industrie  a tout  créé  pour  les  mortels,  et  je 
ne  trouve  pour  moi-même  aucun  moyen  de  me  délivrer  de 
mon  tourment.  « 

Ici , évidemment , Prométhée  est  la  personnification  du 
^nre  humain  qui  a donné  aux  fils  de  Japhet  la  royauté  de 
la  terre,  et  qui,  oppressé  pour  l’aspiration  vers  l’infini , lié 
au  douloureux  rocher  du  réel , le  cœur  dévoré  par  le  vau- 
tour du  désir,  peut  tout  découvrir,  sauf  le  moyen  d’échapper 
à son  supplice,  La  plainte  de  Prométhée  et  le  souvenir  de 
tout  ce  qu’il  a fait  pour  les  hommes  toucha  Aùilcain  ; ce  dieu 
du  rude  travail,  chargé  par  Jupiter  de  lier  le  Titan  au  ro- 
cher, il  le  fait  lentement  et  en  soupirant  : 

— Industrie  de  mes  mains , que  tu  m’es  odieuse  , dit-il  à 
demi- voix. 

Mais  LA  Puissance,  cette  divinité  aveugle  et  sans  cœur, 
le  gourmande , le  presse.  Il  rive  les  derniers  anneaux  et 
s’enfuit. 

Vers  la  lin  de  la  pièce , le  rôle  de  Prométhée  change  ; il 
ne  parle  plus  du  passé,  mais  de  l’avenir.  Tout  à l’heure 
vous  aviez  le  civilisateur;  bientôt  se  montre  le  prophète! 
Le  Titan  enchaîné  annonce  la  chute  du  tyran  des  d^eux. 

«Ce  Jupiter,  dit-il , malgré  l’orgueil  qui  remplit  son  âme, 
il  sera  humble  un  jour...  Qu’il  aille  s’asseoir  dans  la  sécu- 
rité , rassuré  par  ce  bruit  qui  roule  dans  l’étendue , qu’il 
secoue  dans  sa  main  le  dard  enflammé.  Vain  appareil , et 
qui  ne  le  gardera  pas  de  tomber  d’une  chute  ignominieuse , 
irréparable  ! tant  il  sera  terrible , cet  adversaire  qu’il  se  pré- 
pare maintenant  à lui-même.  » 

Ce  sont  ces  passages  qui  ont  fait  dire  à quelques  écrivains 
religieux  que  l’idée  de  la  venue  d’un  dieu  plus  fort , A'un 
conquérant  de  l'Olympe , avait  été  conservée  chez  les  na- 
tions païennes , et  qu’Eschyle  ne  faisait  que  traduire  ici  la 
tradition  populaire. 

Le  court  fragment  de  lord  Byron  sur  Prométhée  semble 
avoir  été  écrit  sous  l’inspiration  d’Eschyle  ; c’est  comme  un 
commentaire  pratique  ajouté  à l’œuvre  du  tragique  grec. 
Après  avoir  décrit  les  services  rendus  par  le  Titan  à la  race 
humaine,  avoir  rappelé  son  supplice  et  la  menace  lancée 
contre  le  bourreau , il  ajoute  : 

« Ton  crime  divin  fut  d’être  bon , de  diminuer  par  tes 
leçons  la  somme  des  misères  humaines,  d’apprendre  à 
l’homme  comment  on  puise  des  forces  dans  son  âme.  Bien 
que  le  ciel  ait  arrêté  ton  œuvre,  tu  nous  as  légué  ce  grand 
enseignement  dans  ton  énergie  patiente  et  la  résistance  de 
ton  esprit  invincible  ; tu  es  pour  les  mortels  le  signe  de  leur 
force  et  de  leur  destin.  Comme  toi , l’homme  est  en  partie 
divin,  onde  trouble  dont  la  source  est  pure  !...  A tous  les 
maux  l’âme  humaine  peut  opposer  une  conscience  intime  et 
profonde,  qui,  dans  les  tortures,  la  récompense  ; elle  peut 
défier  les  triomphes  et  faire  de  la  mort  une  victoire.  » 

Gœliie  n’a  vu  dans  Prométhée  que  la  révolte  contre  le 
maître  invisible  ! Son  Titan  est  un  frère  du  cyclope  Poly- 
phême  qui  brave  et  appelle  laToudre.  Il  le  représente  occupé 
à Aon  œuvre,  les  yeux  attachés  à la  terre  , et  y bornant  sa 
dcAlinée  comme  colle  des  hommes  qu’il  va  créer. 


« Cache  ton  ciel,  ô Jupiter,  sous  la  fumée  des  nuages  1 
Imite  l’enfant  qui  décapite  les  chardons;  brise  de  ta  foudre 
les  cimes  des  chênes  et  les  crêtes  des  montagnes.  Quoi  que 
i tu  fasses,  tu  ne  pourras  point  m’enlever  ma  terre,  ma  ca- 
bane que  tu  n’as  point  bâtie , mon  foyer  dont  tu  jalouses  la 
flamme  ! 

>>  Quoi  de  plus  misérable  que  vous  autres  dieux?  Vous 
nourrissez  à grand’peine  votre  majesté  de  l’odeur  des  olfrau- 
des , des  souffles  de  la  prière , et  vous  péririez  s’il  n’y  avait 
point  ici-bas  des  enfants  et  des  malheureux  insensés  qui 
mettent  leur  espoir  dans  votre  puissance. 

«Quand  je  n’étais  point  encore  un  homme,  que  je  ne 
connaissais  ni  mon  origine  ni  mon  but,  j’ai  aussi  tourné 
mon  œ.il  errant  vers  le  soleil;  j’ai  cru  qu’il  y avait  là-haut 
une  oreille  pour  entendre  mes  plaintes , un  cœur  comme  le 
mien  pour  avoir  pitié  de  l’opprimé  ! mais  qui  m’a  aidé  contre 
les  Titans?  qiti  m'a  sauvé  de  la  mort  et  de  l’esclavage  ? O 
cœur  saint  et  enflammé  ! n’est-ce  pas  toi  seul  qui  as  tout 
accompli?  Et  cependant,  jeune  et  trompé,  tu  remercias 
celui  qui  dormait  là-haut  ! 

» Moi  t’honorer  ! pourquoi  ? As-tu  jamais  allégé  le  fardeau 
de  l’esclave?  As-tu  essuyé  les  larmes  de  l’affligé?  Qui  a fait 
de  moi  un  homme,  sinon  le  Temps  tout-puissant  et  le  Destin , 
tes  maîtres  comme  les  miens? 

» Crois-tu  que  je  doive  haïr  la  vie  et  me  retirer  dans  les 
solitudes , parce  que  toutes  les  fleurs  de  mes  rêves  n’éclosent 
pas?  Non,  je  suis  assis  ici,  façonnant  des  hommes  à mon 
image  , une  race  qui  me  sera  semblable  pour  pleurer,  pour 
jouir,  pour  être  heureuse  et  pour  te  mépriser  ! » 

Le  sentiment  du  scepticisme  moderne  efface  de  cette  inter- 
prétation de  la  fable  la  grandeur  qu’Eschyle  et  lord  Byron 
avaient  su  lui  conserver. 


UN  PORTIER  BOTANISTE. 

Si  vous  êtes  amateur  de  fleurs  et  que  vous  désiriez  enri- 
chir votre  terrasse  de  quelques  variétés  nouvelles  de  dahlias, 
de  camélias,  de  rhododendrons  ou  de  cactus,  vous  n’aurez 
rien  de  mieux  à faire  que  de  vous  rendre  à un  des  nom- 
breux jardins  du  boulevard  Montparnasse , de  Grenelle , de 
Vaugirard  ou  d’Issy.  Là , vous  trouverez  à qui  parler  ; un 
jardinier  vous  fera  volontiers  une  répétition  de  botanique 
selon  le  système  de  Linné  ou  de  Jussieu  , vous  parlera  de 
Monœcie  et  de  Diœcic  , de. Labiées  ou  d’Ombellifères.  Vous 
serez  sans  doute  étonné  de  voir  un  homme  en  blouse  et  en 
casquette , les  pieds  poudreux  et  les  mains  terreuses  ap- 
puyées sur  unelsèche,  vous  parler  des  cotylédons  et  des 
acoiylédons,  et  vous  décliner  (le  mot  est  ici  exact  dans  les 
deux  sens  ) une  foule  de  noms  latins  ou  gréco-latins.  A la 
rigueur,  cela  n’a  rien  cependant  qui  doive  surprendre.  Un 
jardinier  aux  portes  de  Paris  est  horticulteur;  à ce  titre,  il 
étudie.  Un  jardinier,  en  quelque  pays  que  ce  soit,  pourrait 
même  être  familiarisé  avec  les  Géorgiques  ; il  serait  toujours 
dans  sa  sphère  seulement  considérablement  élargie;  pour  nous 
servir  d’une  expression  vulgaire , il  ne  ferait  là  que  ce  qui 
concerne  son  éiat.  Mais  on  peut  être  à boa  droit  étonné 
d’apprendre  qu’il  y ait  eu  quelque  part  un  portier,  portier  de 
son  état,  né  pour  ainsi  dire  portier  et  mort  portier  (car  le 
pauvre  brave  homme  n’csl  plus),  un  homme  littéralement 
assujetti  à la  sonnette,  qui  ait  su  trouver,  entre  deux 
coups  de  cordon,  assez  de  temps  pour  cultiver  la  botanique, 
au  point  de  pouvoir  enrichir  les  collections  scientifiques  de 
quelques  plantes  inconnues  jusqu’à  lui.  Nous  trouvons  cet 
exemple  si  rare  de  l’amour  de  la  science  pour  elle-même 
dans  la  personne  de  James  Crowther,  portier  à Manchester. 

Crowtiier  était  né  à Manchester  même.  Dès  l’âge  de  neuf 
ans , employé  aux  travaux  manuels , aux  commissions , au 
transport  des  paquets  et  à d’autres  occupations  de  ce  genre, 
il  faisait  partie  de  cette  nombreuse  classe  de  la  population 
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qui  s’agglomère  ordinairement  dans  les  grands  foyers  d’in- 
dustrie. Comme  il  avait  fréquenté  quelques  écoles,  il  n’était 
pas  tout  à fait  illettré , mais  il  s’était  senti  invinciblement 
attiré  vers  l’histoire  naturelle  et  surtout  vers  la  botanique. 

Manchester  et  ses  environs  ont  toujours  compté,  dans  les 
classes  laborieuses,  un  certain  nombre  d’amateurs  de  l’his- 
toire  naturelle;  des  tisserands  de  profession  y passent  pour 
sc  connaître  en  plantes  et  herborisent  souvent.  Crowther  se 
lia  avec  quelques-uns  de  ces  botanistes,  et  resta  fidèle,  jus- 
qu’à la  lin  de  scs  jours,  à ces  liaisons  formées  sous  les 
auspices  de  la  science.  Trente  à quarante  personnes  livrées 
à cette  étude  se  réunissaient  chaque  semaine  pendant  le 
printemps  et  l’été  pour  se  communiquer  leurs  plantes , les 
observations  recueillies  dans  leurs  excursions,  et  quelques 
découvertes  intéressantes  de  nouvelles  espèces.  Crowther, 
employé  toute  la  journée  à sa  loge  de  portier,  s’arrangeait 
de  manière  à faire  ses  excursions  de  botanique  pendant  la 
nuit  ; il  n’arrivait  quelquefois  au  lieu  de  ses  études  que  vers 
le  point  du  jour,  et  il  s’empressait  de  retourner  vers  la  ville  à 
l’heure  où  le  mouvement  industriel  de  la  journée  commen- 
çait. Plus  d’une  fois  il  courut  des  dangers , plus  d’une  fois 
les  gardes  champêtres  et  les  gardes-chasse,  ne  pouvant  sup- 
poser dans  un  individu  de  son  état  un  but  aussi  inoffensif, 
le  poursuivirent  comme  un  braconnier.  Un  jour,  pendant 
qu’il  herborisait  sur  la  propriété  d’un  riche  particulier, 
JI.  Egerton , il  fut  arrêté  et  conduit  devant  le  magistrat  du 
lieu , sous  l’accusation  d’avoir  voulu  pêcher  dans  les  eaux 
de  la  commune.  L’accusation  parut  même  assez  motivée , 
car  le  prévenu  était  armé  d’une  gaule  ferrée  au  bout  et 
munie  d’un  fer  crochu  en  forme  de  faucille.  C’est  en  vain 
que  notre  botaniste  protestait  de  son  innocence  et  expliquait 
la  destination  de  l’outil.  Il  aurait  sans  doute  payé  de  la  prison 
ou  de  l'amende  son  ardeur  pour  les  recherches  scientifiques, 
si  le  propriétaire,  ayant  acquis  la  conviction  que  la  gaule 
était  réellement  destinée  à arracher  les  plantes  aquatiques, 
ne  l’eût  pas  fait  relâcher  en  recommandant  à scs  gardes 
champêtres  de  ne  plus  troubler  à l’avenir  le  botaniste  dans 
ses  excursions.  Ses  amis  aimaient  à raconter  la  joie  presque 
enfantine  que  lui  causait , dans  un  âge  même  avancé , la 
découverte  d’une  plante  qu’il  recherchait.  Les  fatigues  de 
ses  excursions  à travers  des  terrains  marécageux  étaient 
pour  lui  comme  un  délassement.  Un  jour  il  avait  promis  à 
un  de  ses  Amarades  de  lui  faire  voir  une  plante  rare  ; il 
se  rendit  avec  lui  au  lac  où  elle  croissait.  Mais,  au  grand 
désappointement  de  Crowther,  d’alxmdantes  pluies  venaient 
de  grossir  les  eaux  à tel  point  qu’on  ne  voyait  plus  les  traces 
de  la  végétation.  Son  ami  s’éloigna  non  sans  témoigner  des 
doutes  sur  la  découverte  de  Crowther;  mais  grande  fut  sa 
frayeur  lorsque  ayant  entendu  derrière  lui  le  bruit  d’un  corps 
tombé  dans  l’eau , et  se  retournant  aussitôt , il  ne  vit  plus 
Crowther.  Celui-ci  avait , dans  une  course  précédente , ob- 
servé avec  attention  les  lieux;  il  avait  plongé  avec  assu- 
rance dans  l’eau,  et  il  reparut  au  bout  de  quelques  instants, 
tenant  à la  main  la  plante  dont  son  ami  oonîestait  l’exis- 
tence. 

Le  nom  de  CrovMher  n’a  pas  été  inconnu  aux  savants 
botanistes  de  l’Angleterre.  Sir  J.  E.  Smith  , le  docteur  Ilull , 
auteur  de  la  Botanique  britannique,  et  un  savant  italien, 
Larmeletti,  en  parlent  avec  éloge,  et  reconnaissent  lui  devoir 
quelques  renseignements  précieux  sur  les  plantes  aquatiques, 
les  mousses  et  les  lichens,  Crowther  s’occupait  aussi  d’ento- 
mologie et  possédait  une  collection  d’insectes  recueillis  dans 
ses  excursions , et  classés  par  lui  avec  soin  : il  fut  obligé  de 
s’en  dessaisir  peu  à peu  par  suite  de  la  gêne  où  il  se  trou- 
vait; car  il  avait  une  femme  et  des  enfants.  Avec  cette  apti- 
tude pour  les  sciences  naturelles  et  le  zèle  qu’il  y apportait, 
Crowther,  soit  modestie  poussée  à l’extrême , soit  manque 
de  protection , ne  fut  jamais  rien  de  plus  dans  sa  vie  que 
le  portier  d’un  magasin  de  àlanchester.  Il  avait  reçu  par 
semaine  d’abord  seize  shillings  de  gages,  et  plus  tard  une 


livre  sterling  (25  francs) , somme  qu’il  remettait  scrupuleu- 
sement à la  disposition  de  sa  femme.  Le  seul  revenu  qu’il 
se  crut  permis  de  détourner  du  budget  du  ménage  était  le 
prix  fort  humble  de  quelques  commissions  en  ville  ; il  l’em- 
ployait à satisfaire  son  goût  pour  la  botanique.  L’âge  et 
les  infirmités  l’ayant  privé  de  sa  place , réduisirent  toutes 
ses  ressources  à une  pension  de  trois  shillings  (3  fr.  72  c.) 
par  semaine , que  la  Société  de  l'Encouragement  des  hom- 
mes de  la  science  dans  le  besoin  lui  avait  accordée.  Crowther 
mourut  au  mois  de  janvier  18ù7,  à l’àge  de  soixante-dix- 
sept  ans;  ses  enfants  sont  tous  dans  une  condition  aussi 
humble  que  l’était  la  sienne.  Le  jour  de  sa  mort  fut  le  com- 
mencement de  sa  réputation  : on  réunit  par  souscription  sept 
guinées  pour  payer  les  frais  de  son  enterrement  «t  une 
pierre  sépulcrale. 


ÉCOLES  d’hiver,  dans  LE  DÉPARTEMENT  DE  l’ISÈRI. 

Au  commencement  de  l’hiver,  on  envoie  dans  les  hameaux 
de  pauvres  maîtres  que  les  pères  de  famille  s’engagent  à 
nourrir.  On  leur  donne , de  plus,  pour  quatre  mois,  à l’aide 
de  souscriptions , une  indemnité  d’environ  ùO  francs.  La 
classe  se  fait  ordinairement  dans  une  écurie.  Une  couche  de 
paille  tient  lieu  de  tapis.  Le  mobilier  se  compose  d’une 
longue  table  et  de  quelques  bancs  ; si  l’on  peut  appendre  une 
vieille  carte  à la  muraille , c’est  un  luxe.  Les  plus  grands 
enfants  se  placent  autour  de  la  table  ; les  plus  petits  sont  assis 
sur  de  petits  bancs  ou  se  roulent  sur  la  paille.  Rarement  le 
nombre  des  élèves  est  de  plus  de  vingt.  La  classe  dure  tout 
le  jour,  et  souvent  le  soir.  Parfois  le  sommeil  gagne  tous  les 
élèves  et  le  maître  lui-même.  Le  beuglement  des  vaches  et 
des  bœufs,  le  bêlement  des  brebis , le  caquet  des  poules  et  le 
chant  des  coqs , sc  mêlent  à la  voix  du  maître  ; mais  les  en- 
fants, habitués  à ce  concert  rural , ne  paraissent  pas  en  être 
trop  distraits. 

Ce  sont  là  de  pauvres  écoles  , mais  elles  font  un  peu  de 
bien.  Sans  la  sollicitude  des  personnes  qui  les  fondent  et  les 
surveillent,  les  enfants,  qui  certainement  fie  sortiraient  point 
des  fermes  et  des  hameaux  isolés  pour  aller  chercher  au  loin 
des  écoles  à travers  la  neige  épaisse  et  les  tôrfehls , passe- 
raient les  longs  et  durs  hivers  dans  une  oisiveté  complète , et 
ne  parleraient  jamais  que  le  patois.  On  leur  enseigne  do 
moins  les  éléments  de  la  religion , de  la  langue  française , 
et  un  peu  de  lecture  et  d’écriture. 


OR  DE  LA  CALIFORNIE. 

Voy.,  sur  la  Califüiiiie,  1849,  p.  291,  Sai} 

1 35o  , p.  109. 

Le  morceau  d’or  que  représente  notre  gravure  pèse  i‘,340, 
ou,  en  mesures  anciennes,  ù2  onces  7 gros  et  3 grains.  U 
est  d’un  or  fin , estimé  à 107  francs  l’once.  Il  y entre  pour 
823,5  d’or,  pour  173,5  d’argent , et  pour  3 de  cuivre. 

C’est  un  matelot  irlandais,  déserteur  d’un  bâtiment  de  la 
marine  américaine , qui  l’a  trouvé  sur  les  bords  de  la  rivière 
Djuba  ouJuba.  Passager  à bord  d’un  paquebot,  ce  matelot 
retournait  en  Europe  : plusieurs  personnes  proposaient  de 
lui  acheter  cet  échantillon  d’or  ; un  consul  français  l’emporta 
sur  ses  concurrents  en  offrant,  indépendamment  de  la  va- 
leur de  la  pépite , une  caisse  de  vieux  cognac.  L’Irlandais 
avait  déjà  dissipé  deux  fois,  en  se  livrant  à son  goût  excessif 
pour  la  boisson  , des  sommes  considérables  qu’il  avait  rap- 
portées de  la  Californie. 

Des  pépites  d’or  de  celle  grosseur  sont  très-rares  même 
en  Californie.  Nous  la  figurons  comme  curiosité  seulement  ; 
nous  sommes  loin  de  vouloir  en  faire  une  amorce  à la  cu- 
pidité. Déjà,  dans  un  article  spécial  (p.  109),  nous  avons  ex- 
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primé  la  pensée  que  les  fortunes  promptes  et  faciles  en  Ca- 
lifornie sont  des  exceptions  trompeuses.  A l’appui  de  notre 
opinion  , nous  pouvons  citer  aujourd’hui  un  rapport  récent 
adressé  au  ministre  du  commerce  par  M.  Ilaussmann,  qui , 
après  avoir  été  atlaclié  à l’expédition  de  Chine,  a visité  l’an 
dernier  la  Californie.  Voici  quelques  passages  de  ce  rapport 
dignes  d’une  sérieuse  allcnlion  : 

« Le  climat  de  la  haute  Californie  est  des  plus  désagréables 
et  des  plus  malsains.  A San-Francisco,  on  a,  pour  ainsi  dire, 
toutes  les  saisons  dans  une  journée  de  septembre  ou  d’oc- 
tobre : du  brouillard  le  matin  , puis  une  chaleur  étouffante , 
puis  un  veut  très-violent  dans  l’après-midi , et  le  soir  un 
froid  qui  fait  grelotter.  Dans  l’intérieur  des  terres,  la  tempé- 
rature est  extrêmement  élevée  en  été,  et  les  fièvres  y exer- 
cent de  grands  ravages  dans  cette  saison  : la  moitié  des 
chercheurs  d’or  en  étaient  atteints  l’an  passé.  En  hiver,  les 
vallées  sont  inondées  : aussi  la  plupart  des  travailleurs  se  ré- 
fugient-ils dans  les  villages  ou  dans  les  villes  au  commence- 
ment de  la  saison  des  pluies. 

n U n’est  peut-être  pas  de  métier  plus  pénible  que  celui  de 
chercheur  d’or.  Aux  mines  sèches,  situées  à l’abri  des  cours 
d’eau  actuels,  dans  les  régions  élevées,  on  est  souvent  obligé 
de  creuser  jusqu’à  huit  ou  dix  pieds  de  profondeur  avant  de 
rencontrer  le  métal,  et  nombre  de  malheureux  succombent 


Pépite  d’or  de  la  Californie, 


à la  faim,  à la  fatigue,  à la  maladie,  avant  d’en  avoir  aperçu 
une  parcelle.  Quelques-uns  cependant  s’enrichissent  en  quel- 
ques minutes.  C’est  une  vraie  loterie. 

» Beaucoup  de  chercheurs  d’or  se  trouvent  tellement 
pressés  par  le  besoin,  qu’ils  se  résignent  à vendre  à d’autres 
personnes  des  trous  creusés  à une  certaine  profondeur,  et  où 
certains  indices,  bien  connus  des  mineurs,  font  supposer  que 
l’on  rencontrera  de  l’or. 

» Aux  mines  humides,  les  travailleurs  ont  souvent  de  l’eau 
jusqu’aux  cuisses.  Quelquefois , pour  rendre  leur  besogne 
moins  diCTicilc,  ils  détournent  lès  ruisseaux  ou  les  rivières  au 
moyen  de  barrages.  On  lave  ordinairement  les  sables  auri- 
fères dans  des  cuvettes  en  étain  auxquelles  on  imprime  un 
mouvement  particulier.  Les  machines  à laver  l’or,  construites 
d’après  le  système  de  l’amalgamation , ont  été  jusqu’ici  reje- 
tées , à cause  dii  prix  élevé  des  transports  dans  ce  pays , où 
l’on  paye  souvent  jusqu’à  cinq  francs  par  livre  pour  un  trajet 
de  huit  à dix  lieues. 

» La  moyenne  du  gain  journalier  d’un  chercheur  d’or  était 
évaluée,  l’année  dernière,  à 50  ou  GO  francs,  dont  il  y avait 
à retrancher  10  ou  15  francs  pour  sa  nourriture.  Les  consti- 
tutions les  plus  vigoureuses  ne  résistant  guère  plus  de  cinq 
mois  par  an  au  travail  des  mines,  il  en  résulte  que  l’épargne 
ajiiuicllc  d’un  chercheur  d’or  très-robuste  peut  s’élever  à 


lalant  environ  4C54  francs. 


5 OU  6 000  francs  , somme  bien  faible  si  l’on  considère  les 
dangers,  les  souffrances , les  privations  au  prix  desquelles  il 
l’a  acquise,  les  frais  du  voyage,  et  les  dépenses  qui  lui  restent 
à faire  pendant  les  mois  d’hiver,  s’il  n’a  quelque  autre  métier 
pour  gagner  sa  vie. 

» La  Californie  ne  devrait  être  abordée  que  par  les  caté- 
gories de  personnes  suivantes  : 

» Les  capitalistes,  qui  peuvent  y réaliser  d’immenses  bé- 
néfices par’les  opérations  de  banque;  par  les  spéculations 
sur  les  constructions  ; par  le  change , par  les  exploitations 
rurales,  etc. 

» Les  artisans,  tels  que  charpentiers,  serruriers,  etc.,  qui 
y gagnent  aisément  de  80  à 100  francs  par  jour;  les  petits 
débitants,  les  agriculteurs. 

» Et  enfin  les  hommes  habitués  depuis  leur  enfance  aux 
tiavaux  les  plus  durs , et  dont  la  santé  soit  assez  forte  pour 
résister  a une  vie  plus  pénible  que  celle  de  galérien,  à la  vie 
de  chercheur  d’or. 

»>  Aux  dangers,  aux  mille  incertitudes  du  métier  de  mineur 
viendront  bientôt  se  joindre  les  taxes  , les  restrictions  , les 


vexations  que  les  Américains  préparent  à leurs  concurrents 
étrangers.  Déjà  l’année  dernière,  à la  suite  de  quelques  col- 
lisions sanglantes,  ils  ont  chassé  des  mines  Mexicains,  Péru- 
viens, Chiliens  ; et  s’ils  nous  y ont  tolérés,  ce  n’est  que  grâce 
à nos  gros  bataillons,  et  nullement  par  reconnaissance  pour 
d’anciens  services.  Aujourd’hui  la  Convention  réunie  à Mon- 
terey  dans  le  but  de  prendre  les  arrêtés  les  plus  indispensa- 
bles à l’organisation  du  pays  , en  attendant  que  la  Californie 
soit  admise  comme  État  au  sein  de  PUnion,  a frappé  d’une 
taxe  les  chercheurs  d’or  étrangers.  Mais  comment  percevoir 
cet  impôt  sur  des  malheureux  souvent  mourants  de  faim? 
Celte  mesure  ne  paraît  être  que  le  prélude  d’autres  règle- 
ments plus  sévères  à l’égard  des  étrangers.  « 


BOREAUX  D’AEOXNEMENT  ET  DE  VENTE, 
rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Pelits-Auguslins. 


IiiqiiiiiKi le  de  L.  AlAnrisEr,  rue  et  liôlcl  Mignon. 
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LE  COLPOUTEUn. 


FRE£.VAM. 


J.OLiARTLev 


Dessin  de  Freeman,  d’ajiics  le  talrleau  de  Wilkic. 


Vous  l’avez  rencontré  sur  les  routes  détournées  chargé 
de  sa  balle , appuyé  sur  son  bâton , bravant  la  pluie  et  le 
soleil.  Humble  missionnaire  de  l’industrie , il  va  faire  con- 
naître ses  merveilles  au  fond  des  campagnes  les  plus  igno- 
rées. 

Nos  villes  où  tout  abonde  ne  soupçonnent  point  les  services 
rendus  par  ces  infatigables  échangistes,  derniers  anneaux 
de  la  chaîne  qui  unit  la  civilisation  à la  solitude.  C’est  dans 
les  sociétés  naissantes  surtout  que  le  colporteur  joue  un  rôle 
sérieux , qu'il  est  la  joie  et  la  providence  des  colons  écartés 
qui  transforment  lentement  la  terre  nouvelle  dont  ils  ont  fait 
Tome  XVIII. — Settempre  i35o. 


une  patrie.  Les  États-Unis,  centre  aujourd’hui  de  tant  d’ac- 
tivités commerciales  et  manufacturières,  n’ont  point  eu  pen- 
dant longtemps  d’autres  fournisseurs.  Les  porte-balles  allaient 
de  plantations  en  plantations , offrant  leurs  marchandises  , 
racontant  les  nouvelles,  servant  aussi  à la  correspondance 
des  familles  dispersées.  C’étaient  à la  fois  les  boutiques  am- 
bulantes de  la  contrée , scs  gazettes  et  ses  messagers.  Un 
auteur  américain  que  la  nature  de  scs  œuvres , autant  que 
son  talent,  a rendu  populaire  en  France,  Fenimore  Cooper, 
a écrit  une  nouvelle  intitulée  l'Espion.  On  peut  voir  dans 
la  partie  réelle  de  son  récit  quel  était  au  juste  le  caractère 
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de  ces  marchands  nomades  pendant  la  première  période  de 
la  colonisation.  Ceux  qui  parcourent  encore  nos  campagnes 
ne  peuvent  en  donner  qu’une  idée  très-imparfaite.  Le  col- 
porteur américain  n’était  point  un  de  ces  enfants  perdus  du 
commerce,  en  lutte  avec  tes  humiliations  ou  la  misère,  ex- 
ploitant l’ignorance,  partout  mal  reçu  et  toujours  soupçonné  : 
c’était  un  pionnier  du  commerce,  s’estimant  l’égal  de  ceux 
qu’il  visitait,  parce  qu’il  se  sentait  non^moins  utile  ; à l’aise, 
sinon  enrichi,  grâce  aux  épargnes  de  son  honorable  indus- 
trie, toujours  bien  accueilli  par  ceux  mêmes  qui  ne  pou- 
vaient acheter , et  prenant  place  à leur  table  sur  un  pied 
d’égalité. 

Bien  que  la  multiplicité  des  voies  de  communication  ait 
considérablement  modifié  cet  état  de  choses,  on  trouve  en- 
core à l’ouest  de  l’Union  quelques  porte-balles  des  anciens 
temps  qui  continuent  leur  commerce  avec  la  même  dignité 
et  le  même  honneur.  On  peut  citer  surtout  ceux  qui  s’oc- 
cupent de  la  vente  des  livres  destinés  aux  bibliothèques  de 
famille  que  possèdent  les  plus  pauvres  colons.  Bien  diilé- 
rents  de  nos  grossiers  colporteurs , la  plupart  cheminent  en 
lisant  quelques-uns  des  excellents  livres  dont  se  compose 
leur  fonds;  et  peuvent  vous  réciter  par  cœur  les  plus  beaux, 
passages  des  poètes  classiques  de  la  Grande-Bretagne  ou  des 
écrivains  religieux  de  l’Union. 

En  Angleterre , sans  être  à la  même  hauteur,  les  mar- 
chands ambulants  ont  conservé  quelque  chose  des  mœurs  de 
leurs  prédécesseurs.  Dans  les  comtés  agrestes,  ils  exercent 
encore  une  véritable  influence,  et  leur  visite  est  toujours  un 
événement  domestique.  Le  crayon  spirituel  de  Wilkie  a 
représenté,  dans  la  gravure  que  nous  donnons,  une  des 
mille  scènes  qui  en  sont  la  suite. 

Le  colporteur  est  assis  et  a successivement  développé  tous 
ses  moyens  de  séduction;  enfin  une  étoile  à fleurs  vient 
d’émerveiller  les  femmes  accourues  pour  voir  son  exhibi- 
tion. La  tante , cachée  dans  l’ombre , lève  les  mains  avec 
extase;  la  servante  agenouillée  place  l’étolfe  entre  le  jour  et 
ses  yeux  pour  apprécier  la  solidité  du  tissu  ; la  vieille  mère 
qui  examine,  les  lunettes  sur  le  nez,  discute  évidemment  le 
prix  ; elle  demande  une  diminution  , et  le  geste  du  colpor- 
teur semble  répondre  : — C’est  impossiJde  ! La  jeune  femme 
ne  dit  rien;  mais  elle  tient  l’étoffe  des  deux  mains,  se  re- 
tourne vers  son  mari  et  l’interroge  du  regard.  L’enfant  placé 
derrière  la  chaise  de  ce  dernier  a l’air  inquiet  et  suppliant  : 
il  est  évidemment  le  doux  complice  de  sa  mère. 

Le  chef  de  la  famille  hésite  encore,  demi-souriant  et  demi- 
boudeur;  il  continue  à fumer  en  silence.  Sa  main  fourrée 
dans  la  poche  de  sa  veste  a l’air  de  tâter  la  bourse  qu’il  faut 
vider.  De  sa  résolution  va  dépendre  le  chagrin  ou  la  joie 
de  ceux  qui  l’entourent  et  qui  attendent  ! Grave  question  que 
sa  prudence  pourra  décider  à peine  ! S’il  consent , que  d’é- 
pargnes employées  à revélir  de  fierté  celle  qui  porte  son 
nom  1 que  de  propos  dans  le  voisinage , que  de  jaloux  re- 
gards au  prochain  oflice  ! Mais  s’il  refuse  aussi , quel  dés- 
appointeinént  domestique,  combien  d’allusions  piquantes  de 
la  part  de  la  belle-mère , quelles  larmes  peut-être  ! Le  mari 
cédera , h’en  doutez  point  ; il  cédera  au  désir  silencieuse- 
ment exprimé  de  celle  qui  le  rend  heureux , à la  sollicitation 
jdoucement  balbutiée  de  l’enfant;  il  cédera  surtout  à l’invin- 
cible sollicitation  de  sa  propre  générosité  ; et  bientôt  le  col- 
[porteur,  reposé  et  rafraîchi,  quittera  la  ferme  avec  sa  balle 
plus  légère  et  sa  bourse  allourdie. 


; L’ENFER  DU  DANTE. 

Voy.  l’Enfer  de  Virgile,  p.  3. 

SI  Virgile  a donné  une  description  des  enfers , c’est  qu’il 
en  a puisé  l’idée  dans  Homère.  Le  poète  grec,  au  onzième 
chant  de  l’Odyssée,  fait  descendre  Ulysse  au  ténébreux  sé- 
jour ; mais  la  peinture  qu’il  en  donne  n’a  rien  de  bien  net  et 


de  bien  arrêté.  Il  parle  encore,  au  huitième  chant  de  TMiade, 
du  Tartarc,  « lieux  reculés  que  fortifient  des  portes  de  fer 
au  seuil  d’airain,  abîmes  profonds  autant  au-dessous  de 
l’empire  de  IMuton  que  le  ciel  est  au-dessus  de  la  terre.  » 
Dans  le  poète  latin , l’idée  a grandi  ; elle  fournit  presque  un 
chant  à TÉnéide.  Dante  s’en  empare  à son  tour,  et  l’idée 
grandit  encore;  elle  devient  un  poème. 

Dans  l’œuvre  de  Virgile,  tout  est  pur,  tout  est  harmonieux, 
rien  qui  blesse  le  regard,  rien  qui  choque  le  sentiment,  pas 
d’images  révoltantes,  même  lorsqu’il  décrit  les  châtiments  les 
plus  terribles  du  Tartare  ; les  dieux  infernaux  y sont  peints 
avec  des  couleurs  fortes,  mais  il  sait  respeclerla  délicatesse 
du  lecteur.  Fidèle  aux  traditions  de  l’art  grec,  il  a horreur 
du  laid , et  dans  ses  Géants  tombés  du  ciel,  dans  ses  Furies 
à la  chevelure  de’  serpents,  on  reconnaît  encore  des  divi- 
nités. Il  n’en  est  pas  de  même  dans  l’Alighieri  ; à côté  de 
pensées  vraiment  sublimes , on  trouve  les  réflexions  les  plus 
communes;  à côté  des  images  les  plus  terribles,  les  pein- 
tures les  plus  grotesques , souvent  même  les  plus  dégoû- 
tantes; et  malgré  cela,  si  l’on  veut  moins  s’aliachcr  aux 
détails  et  reculer  de  quelques  pas  pour  ne  plus  voir  que  le 
tout,  on  est  frappé  de  la  grandeur  et  de  la  puissance  de  scs 
œuvres.  Son  poème  peut  être  comparé  à une  immense  ca- 
thédrale gothique,  où  des  myriades  de  statuettes  giima- 
çantes  n’empêchent  pas  d’admirer  l'harmonie  de  l’ensemble, 
la  hardiesse  et  l’élévation  des  nefs , la  légèreté  des  colonnes  et 
la  masse  imposante  des  tours.  D’ailleurs,  pour  juger  Dante 
et  VTrgile,  il  faut  sc  rappeler  dans  quel  milieu  ils  écrivaient  : 
l’un  aux  beaux  temps  de  la  littérature  latine , avec  une 
langue  toute  faite;  l’autre  au  milieu  de  la  barbarie  qui  ré- 
gnait dans  toute  l’Europe  , avec  une  langue  à faire. 

Dans  l’enfer  de  Dante,  les  commentateurs  ont  tout  expli- 
qué ; ils  ont  trouvé  des  choses  que  le  poète  lui-même  n’a 
probablement  jamais  songé  à y faire  entrer.  Suivant  eux , 
Virgile  qui  conduit  Dante  représente  la  Raison  humaine , et 
Dante,  au  contraire,  figure  les  Sens.  Trois  femmes,  Bea- 
trix , Lucie  et  Rachel , sont  la  Théologie , la  Grâce  coopé- 
rante et  la  Vie  contemplative.  Nous  ne  discuterons  pas  ce 
sens  mystique  ; nous  n’examinerons  pas  nbn  plus  s’ils  sont 
exacts  dans  les  mesures  qu’ils  ont  données  de  chaque  divi- 
sion de  l’enfer,  car  ils  sont  allés  jusqu’à  mesurer  les  diffé- 
rents cercles;  à en  calculer  le  diamètre,  la  hauteur,  la  lar- 
geur , à chiffrer  avec  scrupule  la  grandeur  des  Géants 
placés  autour  du  neuvième  cercle , et  celle  de  Lucifer,  etc. 
Nous  nous  bornerons  à indiquer  brièvement  ce  qui  se  trouve 
réellement  dans  le  poète  italien. 

D’après  Dante , la  forme  de  l’enfer  ressemble  assez  à celle 
d’un  entonnoir  ou  d’un  cône  renversé.  Tous  les  cercles  en 
sont  concentriques  et  vont  toujours  en  diminuant  ; ils  sont 
au  nombre  de  neuf  principaux.  Virgile  aussi  admet  neuf 
divisions  : trois  fois  trois,  nombre  sacré  par  excellence, 
et  les  Juifs , qui , suivant  le  Talmud , comptent  neuf  démons, 
ne  partagent  le  Géon,  leur  enfer,  qu’en  sept  sphères,  nom- 
bre également  mystérieux.  Le  septième,  le  huilième  et  neu- 
vième cercles  se  subdivisent  en  plusieurs  régions,  et  l’espace 
qui  se  trouve  depuis  la  porte  de  l’enfer  jusqu’au  fleuve 
Achéron , endroit  où  commence  réellement  le  séjour  des 
damnés,  se  partage  en  deux  parties.  Dante,  guidé  par 
Virgile , traverse  tous  ces  cercles  du  côté  gauche , et  c’est 
pour  cela  que,  sur  notre  plan  (p.  292),  en  déchirant  le  ter- 
rain, nous  n’avons  découvert  que  cette  portion  du  cercle  qu’il 
est  facile  de  continuer  en  idée. 

Dante , après  avoir  franchi  la  porte  où  il  lit  avec  épou- 
vante ces  désolantes  paroles  écrites  en  caractères  infernaux  : 

« Abandonnez  toute  espérance  , vous  qui  entrez,  » n’est  pas 
encore  dans  l’enfer  qui  ne  commence  que  de  l’autre  côté 
de  l’Achéron.  Cet  espace  est  partagé  en  deux  autres  : dans 
le  premier,  sont  les  âmes  de  ceux  qui  vécurent  sans  crime , 
mais  aussi  sans  vertus , pécheims  tièdes , lâches  et  pusilla- 
nimes. Des  mouches  et  des  frelons  leur  piquent  le  visage  , 
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cl  le  sang  qui  en  découle  ù leurs  pieds  devient  la  pâture  des 
vers;  ils  courent  sans  relâche  à la  suite  d'une  bannière  en- 
Iruînée  si  rapidcmenl  qu'elle  semble  ne  devoir  jamais  s'ar- 
rêter. C'est  dans  ce  lieu  que  sont  les  anges  qui, dans  la  ré\olte 
de  Satan  , ne  furent  ni  pour  lui  ni  pour  Dieu , et  les  hommes 
qui,  par  pii.-illanimilé,  refusèrent  d’accepter  des  charges 
dans  leur  patrie.  Il  n'est  pas  étonnant  qu’au  temps  de  guerre 
civile  où  vivait  l’Alighicri , il  ait  regardé  comme  un  crime 
de  n’avoir  embrassé  aucun  parti.  Le  second  espace  est  rem- 
pli par  ceux  qui  se  pre.ssent  sur  les  bords  de.  l’Achéron  pour 
traverser  ce  (leuve.  C'est , comme  dans  Virgile , Caron  qui 
conduit  la  barque  ; seulement,  dans  le  poète  romain,  c’est  un 
dieu;  ici,  c’est  un  démon. 

Premier  cercle.  Quand  on  a franchi  l’Achéron , on  entre 
dans  le  premier  cercle  qui  comprend  les  Limbes  (ch.  IV,  v.  oü) 
où  sont  les  enfants  morts  sans  baptême,  et  tous  les  anciens 
qui  vécurent  avant  Jésus-Christ.  Ceux  qui  ne  se  sont  fait 
connaître  par  aucune  action  éclatante  sont  au  milieu  des 
ténèbres.  Au  contraire , un  globe  de  feu  éclaire  les  grands 
hommes  qui  ont  acquis  une  réputation  brillante,  soit  par  la 
vie  contemplative,  soit  par  la  vie  active;  ils  sont,  les  uns 
dans  un  superbe  château  ceint  d’un  ruisseau,  de  sept  mu- 
railles avec  sept  portes;  les  autres  sont  dans  de  vci- 
doyantes  prairies  (ch.  IV,  v.  105).  Ces  ombres  poussent  des 
soupirs  et  des  gémisséments , quoiqu’elles  ne  ressentent 
aucune  douleur  corporelle;  leur  plus  cruel  tourment  est 
d’expirer  toujours,  mais  en  vain.  C’est  là  que  se  trouvaient 
aus.M  , avant  la  venue  du  Christ , tous  les  saints  de  l’Ancien 
Testament.  Le  poète  s’y  entretient  avec  Homère,  Horace, 
Ovide  et  Lucain , et  il  y voit  tous  les  héros  de  Home  et  de 
la  Crèce. 

Deuxième  cercle.  Ce  cercle  a moins  de  circonférence  que 
le  premier  ; mais  la  douleur  y est  plus  vive.  A l’entrée  siège 
.Hinos.  On  ne  doit  pas  s'étonner  de  retrouver  ici  le  juge  de 
l'enfer  de  Virgile  : Dante  mêle  continuellement  le  sacré  avec 
le  profane  ; mais,  comnic  Caron  , il  n’est  plus  qu’un  démon. 

Il  juge  les  âmes,  et  la  manière  dont  il  indique  le  cercle  où 
elles  doivent  être  plongées  est  vraiment  étrange.  Pour  cela , 
il  SC  ceint  de  sa  queue  autant  de  fois  qu’il  y a d’unités  dans  le 
cliiil'rc  du  cercle  qu’il  veut  indiquer;  ainsi,  veut-il  désigner 
le  huitième  cercle,  il  s’entoure  huit  fois  de  sa  queue.  Ce 
cercle  est  sans  lumière;  les  pécheurs  (ch.  V,  v.  38)  y sont 
agités  et  portés  en  tous  sens  par  un  tourbillon  infernal , et 
dans  leur  douleur  ils  poussent  mille  sons  plaintifs.  Sémira- 
mis,  Hélène,  Achille,  Paris,  Tristan,  Didon , habitent  ce 
cercle  , ainsi  que  Françoise  de  Himini,  qui  a fourni  au  poète 
un  de  scs  plus  touchants  épisodes. 

Troisième  cercle.  C’est  le  cercle  delà  pluie  éternelle,  ! 
maudite,  froide,  insupportable,  de  la  grêle  et  de  la  neige; 
Cerbère  y aboie  de  sa  triple  gueule  et  déchire  les  condamnés 
qui  y sont  enfermés  : ce  sont  les  gourmands;  ils  sont  cou- 
chés par  terre  et  se  pressent  les  uns  contre  les  autres  pour 
SC  garantir  du  terrible  déluge. 

Qualrième  cercle.  Pluton  commande  en  ce  lieu.  Le  poète, 
faisant  encore  ici  un  emprunt  au  paganisme  qui  remettait  à 
Pluton  la  garde  des  trésors  enfermés  dans  le  sein  de  la  terre, 
le  représente  comme  le  démon  de  l’avarice  et  des  richesses; 
les  damnés , plus  nombreux  dans  ce  cercle  que  dans  aucun 
autre,  y sont  partagés  en  deux  bandes  : ce  sont  les  avares 
et  les  prodigues;  ils  roulent  avec  leur  poitrine  des  poids 
énormes  et  marchent,  les  uns  à la  rencontre  des  autres,  avec 
des  hurlements  ciïroyablcs.  Les  prodigues  vont  du  centre 
vers  la  circonférence,  et  les  avares  de  la  circonférence  au 
centre.  Quand  ils  se  rencontrent , ils  se  heurtent , se  repous- 
sent mutuellement  et  se  tournent  le  dos  ; les  prodigues 
crient:  «Pourquoi  entasses-tu?  » Les  avares  : « Pourquoi 
prodigues-tu?  » (ch.  VH,  v.  31.)  Dèsqu'ils  arrivent  au  point 
d’où  iis  étaient  partis,  ils  se  retournent  et  recommencent 
sans  cesse  celte  marche  pénible,  ce  choc,  ce  combat  et  ces 
reproches.  Pour  aller  au  jugement  dernier,  les  avares  sorti-  ^ 


ront  du  sépulcre  les  mains  fermées,  et  les  prodigues  les 
cheveux  coupés.  Mahomet,  dans  le  Koran , revêt  cette  même 
pensée  d'une  forme  non  moins  poétique  : il  dit  que  dans  l’enfer 
l’avare  sera  entouré  des  nombreux  replis  d’un  serpent  lui 
mordant  la  main  qui  ne  s’ouvrit  jamais  pour  répandre 
l’aumone. 

Cinquième  cercle.  Ces  lieux  sont  arrosés  par  une  fontaine 
bouillante  (ch.  VH,  v.  102)  dont  les  eaux  noirâtres,  après 
avoir  roulé  quelque  temps  sur  des  pentes  désolées , forment 
le  marais  du  Styx.  Les  colères  (ch.  VH,  v.  116)  y sont  cou- 
chés tout  nus  dans  la  fange  ; ils  se  déchirent  avec  les  mains, 
les  pieds  et  les  dénis.  Dans  la  partie  la  plus  profonde  du 
marais  sont  enfoncés  tristement  les  paresseux  (c.  VH,  v.  116)  ; 
ils  racontent  sans  cesse  pourquoi  ils  subissent  ce  châtiment, 
et  l’eau  fangeuse  s’engloutit  dans  leur  gorge  en-y  formant  un 
murmure  confus  et  sourd.  Là  sont  les  rois  fainéants  comme 
des  pourceaux  dans  leur  bouge. 

Après  avoir  côtoyé  quelque  temps  ce  marais,  Virgile  et 
Dante  arrivent  au  pied  d’une  tour;  c’est  de  son  sommet  qu’on 
signale  les  damnés  qui  doivent  passer,  en  allumant  des  feux 
égaux  à leur  nombre  ; on  y répond  de  la  ville  de  Dité , qui 
est  au  delà  du  Styx,  par  une  seule  flamme,  pour  faire  con- 
naître que  l’on  envoie  Phlégias  (1) , nocher  du  Styx,  comme 
Caron  l’est  de  l’Achéron.  Il  dépose  les  âmes  au  pied  des 
hautes  tours  du  Dité , tours  étincelantes  dont  le  fer  est  rougi 
comme  s’il  sortait  de  la  fournaise  par  le  feu  qu’elles  con- 
tiennent ; une  porte  .s’ouvre  et  l’on  entre  dans  le  sixième 
cercle,  séjour  de  Midas  et  des  Furies. 

Sixième  cercle.  Celte  enceinte  est  nommée  Dité  (la  ville 
de  Feu  ) ; elle  renferme  des  tombes  ouvertes  et  brillantes , 
où  sont  torturés  les  hérésiarques  et  leurs  sectateurs  (ch.  IX, 
V.  129  ).  Ces  tombes  seront  fermées  de  leurs  couvercles  quand 
ces  damnés  reviendront  de  la  vallée  de  Josaphat  avec  leurs 
corps  qu’ils  ont  laissés  sur  la  terre.  Parmi  les  hérésiarques, 
Dante  place  Épicurc  pour  avoir  cru  que  l’âme  meurt  avec  le 
corps;  Cavalcanle,  gentilhomme  florentin.  Guelfe  ardent  et 
zélé  , l’ennemi  du  poète , qui  l’accuse  d’épicuréisme  ; Fari- 
nata,  l’empereur  Frédéric  H,  violent  antagoniste  de  Gré- 
goire IX  et  d’innocent  IV  qui  l’excommunièrent  ; le  cardinal 
Octavien  de  la  maison  des  Ubaldini  de  Florence , qui  passait 
pour  athée,  et  le  pape  Anastase  H,  sur  le  tombeau  duquel 
sont  inscrits  ces  mots  : « Je  renferme  le  pape  Anastase  que 
Photin  entraîna  dans  ses  erreurs.  « Ce  tombeau  est  placé  au 
commencement  du  septième  cercle,  formé  de  pierres  bri- 
sées (2) , et  d’où  s’exhale  une  odeur  infecte. 

Septième  cercle.  Celte  région  est  divisée  en  trois  circuits 
{gironi) , cl  l’entrée  en  est  gardée  par  le  Minotaure.  Le 
! premier  circuit  renferme  ceux  qui  firent  violence  à leur  pro- 
chain (ch.  XI,  V.  37) , c’est-à-dire  les  homicides,  ceux  dont 
la  cruauté  fut  sans  bornes,  et  les  brigands;  ils  sont  divisés 
en  autant  de  groupes  et  plongés  dans  un  fleuve  de  sang 
(ch.  XH,  V.  Zi7);les  Centaures  décochent  des  flèches  sur 
ceux  qui  tentent  d’en  sortir.  Le  poète  y reconnaît  Alextindre, 
Denys,  Ezzelin  le  cruel,  Obizzen  d’Est,  Guy  de  Monfort, 
Attila,  Pyrrhus.  Le  second  circuit  est  le  séjour  de  ceux  qui 
se  firent  violence  à eux-mêmes  (ch.  XI,  v.  ZiO)  en  se  tuant 
on  en  dis.npant  leurs  biens , c’est-à-dire  les  suicides  et  les 
dissipateurs.  Les  suicides  sont  changés  en  troncs  noueux  et 
couverts  d’épines;  les  Harpies  demeurent  sur  les  branches, 
se  nourrissent  de  leurs  feuilles  et  leur  causent  de  vives  dou- 
leurs ; au  jugement  dernier,  ces  coupables  iront , comme  les 
autres , chercher  leurs  corps , mais  ils  ne  pourront  s’en 
revêtir,  parce  que , pendant  leur  vie , ils  s’en  sont  volontai- 
rement séparés  ; ces  corps  seront  suspendus  aux  arbres  qui 
renferment  les  âmes  qui  les  avaient  animés.  Les  dissipateurs 

(t)  D’après  les  commentateurs,  Plilcgias  est  l’emblème  de  b» 

I colère  et  de  l’orgueil. 

I (9)  Ces  pieri  es  bi  isèes  signifient  , toujours  au  dire  des  com- 
! menlateurs,  que  les  hérésiarques  divisent  et  mettent  en  pièces  la 
' vérité  et  la  vertu. 
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sont  poursuivis  par  des  chiennes  noires  et  affamées.  Enfin  le 
troisième  circuit  voit  les  supplices  de  ceux  qui  usèrent  de  vio- 
lence contre  Dieu,  la  nature  et  l’art  (ch.  XI,  v.  50).  Ils  sont 
tous  au  milieu  d’une  plaine  sablonneuse  et  exposés  à une 
pluie  de  feu.  Les  blasphémateurs  restent  étendus  à la  ren- 
verse sur  le  sable  brûlant  ; parmi  eux  est  Capanée  ; d’autres 


courent  sans  cesse;  les  usuriers  demeurent  toujours  assis 
dans  la  même  attitude  et  à la  même  place  (1). 

Huitième  cercle.  Comme  ce  cercle  s’enfonce  dans  l’abîme 
encore  plus  profondément  que  les  précédents,  les  deux  poètes 
n’y  descendent  que  portés  sur  le  dos  d’un  énorme  dragon  : 
c’est  l’emblème  de  la  fraude , et  par  là  Dante  nous  apprend 


JLnnhes 


par 


aocutù 


déjà  que  ce  cercle  renferme  tous  les  fourbes,  puisque  c’est 
la  fraude  qui  les  y a conduits.  Il  l’appelle  Maleboge  [male, 
mauvais , bolge , gouffre  ) ; et  comme  il  admet  dix  espèces 
de  fraudes , il  le  partage  en  dix  parties  auxquelles  nous  con- 
serverons le  nom  de  bolges.  Ces  dix  bolges  sont  entre  le 
mur  immense  qui  entoure  ce  cercle,  et  le  puits  large,  pro- 
fond, qui  se  trouve  au  centre  (le  neuvième  cercle).  Dante  les 
compare  aux  fossés  d’une  forteresse  ; des  quartiers  de  roche 
s’élèvent  de  ces  gouffres , forment  des  ponts , traversent  les 
fossés  et  vont  aboutir  au  puits  central.  La  première  bolge 
est  remplie  de  pécheurs  nus,  qui  forment  deux  longues  files 


marchant  en  sens  inverse  ; des  démons,  placés  des  deux  côtés 
et  armés  de  fouets,  battent  cruellement  ces  danniés  : ce  sont 
les  séducteurs  et  les  amants  perfides  (ch.  XVIII,  v.  66).  La 
deuxième  bolge  est  un  abîme  ténébreux  dont  les  bords  moisis 
sont  remplis  de  fumier.  Les  ombres  qui  y gémissent  sont 
couvertes  d’immondices  : ces  coupables  sont  les  flatteurs 
(ch.  XVIII,  V.  125).  Le  fond  de  la  troisième  bolge  est  percé 
de  trous  ronds  : les  simoniaques  y sont  plongés  la  tête  en  bas, 

(i)  Pour  faire  coiinaiire  les  usuriers,  Dante  emploie  le  nom 
de  Caorsa,  parce  epoe,  assure-t-on,  du  temps  du  poète,  la  ville 
de  Galloi  s était  remplie  d’usuriers. 
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les  jambes  à moilié  sorties , et  la  plante  des  pieds  brûlant 
comme  une  torche  ennammée.  Dans  le  même  trou  se  suc- 
cèdent les  papes  simoniaques;  le  dernier  venu  reste  suspendu 
à l'entrée,  jusqu’à  ce  qu'un  autre  lui  succède  et  le  précipite 
au  fond.  Dans  la  quatrième  bolge  habitent  les  devins , les 
astrologues  , les  sorciers  : pour  punition  , ils  ont  le  visage 
tourné  vers  le  dos  et  sont  forcés  de  marcher  à reculons,  et 
les  larmes  qui  tombent  de  leurs  yeux  baignent  leurs  talons; 
ils  furent  jaloux  de  la  prescience  divine  et  voulurent  lire 
dans  l'avenir  (ch.  W,  v.  29).  Avec  eux  on  compte  Amphia- 
raiis,  Tirésias,  Wanto , Durypile,  Michel  Scot,  astrologue  de 
rrédéric  II.  Une -poix  gluante  et  \isqueuse  bouillonne  dans 
la  cinquième  bolge  , et  ce  n’est  point  du  feu  qui  l’échaulfe, 
c'est  la  justice  di\inc;  ceux  qui  vendent  ou  achètent  la  jus- 


tice y sont  engloutis,  et  s'ils  veulent  en  sortir,  des  démons 
les  déchirent  avec  des  crocs. 

Jm  fin  à une  autre  livraison. 


VOYAGE  DA-\S  L’AMÉhlQUE  CENTIULE. 

Exlr.iilf. 

LE  RIO  LSL.MASINTA. 

« Avant  de  quitter  le  village  de  la  Palizada,  à vingt-cinq 
lieues  environ  au  sud  de  la  lagune  de  Terminos , j'achetai 
quelques  provisions,  du  biscuit,  du  riz,  de  la  viande  salée, 
et,  ayant  frété  un  canot,  j'y  fis  transporter  mon  bagage , et  je 
m'y  installai  à la  garde  de  Dieu.  Pendant  une  assez  longue 


Le  rio  Usumasiiila.— Dessin  de  M.  A.  Mordlet. 


distance,  on  rencontre  sur  les  rives  du  fleuve  une  succession 
de  maisonnettes  et  un  territoire  passablement  cultivé.  Nous 
en  profitâmes  pour  acheter  des  mangues,  des  melons  d’eau 
et  dapoT.ol.  Les  Indiens  ne  s’embarquent  jamais  sans  pozol; 
c'est  une  pâte  de  n.aïs  que  Ton  délaie  dans  de  l’eau  en  y 
ajoutant  un  peu  de  sucre  et  qui  sert  à la  fois  de  boisson  et  de 
nourriture.  Aucun  genre  d’alimentation  n’est  plus  économi- 
que et  moins  embarrassant  pour  un  voyageur. 

>1  Nous  remontions  la  rivière  avec  une  lenteur  désespé- 
rante , quand  mes  rameurs,  qu'aucun  encouragement  n’avait 
pu  stimuler,  avisèrent  un  canot  parti  une  demi-heure  avant 
le  nôtre.  Il  n’en  fallut  pas  davantage  pour  exciter  leur  indo- 
lence ; ils  se  mirent  en  tête  de  gagner  les  devants  avec  l’ob- 
stination qui  appartient  à leur  race  ; ceux  qui  nous  précédaient 
ne  voulurent  pas  céder  ; il  en  résulta  une  lutte  désespérée  qui 
se  maintint  pendant  toute  la  journée , à ma  vive  satisfac- 
tion. Dans  ces  canots,  on  court  grandement  le  danger  de  la 
submersion , quand  le  rameur  d’avant  n’est  pas  très-attentif; 


la  profondeur  des  eaux  ne  permet  d’avancer  qu'en  serrant 
de  fort  près  les  bords  du  fleuve , encombrés  de  racines , de 
troncs  d'arbres  penchés,  de  bois  flottants  otr fichés  dans  la 
vase  qui  varient  à chaque  instant  les  écueils.  Il  faut  garder 
en  outre  prudemment  l’équilibre,  car  ces  nacelles,  formées 
d’un  arbre  creux,  sont  étroites  et  légères.  La  rivière  est  par- 
tout profonde,  encaissée,  limoneuse  et  infestée  de  crocochles. 
Une  chute  y serait  déplorable.  Pendant  l’ardeur  du  jour,  un 
taon  aux  ailes  mouchetées  de  noir  poursuit  infatigablement 
le  navigateur,  de  même  que  les  redoutables  moustiques  le 
harcèlent  pendant  la  nuit. 

» A huit  lieues  de  la  Palizada , le  rio  Usumasinta  envoie 
dans  la  direction  du  nord-ouest  un  bras  considérable.  Au 
delà  de  cet  embranchement , le  pays  reprend  son  caractère 
sauvage,  et  le  fleuve,  dont  le  volume  a doublé,  s’écoule  ma- 
jestueusement entre  une  double  ceinture  de  forêts.  Les  deux 
rives  offrent  des  scènes  d’une  inexprimable  grandeur  ; des 
bambous  gigantesques,  de  belles  cypéridées  semblables  au 
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papyrus,  des  palmiers  à tiges  grêles  et  annelées  s’inclinent 
sur  les  eaux  ; puis  des  masses  de  verdure  nuancées  de  grappes 
violettes,  des  troncs  blanchâtres  et  prodigieux,  des  lianes 
minces  et  tendues  comme  les  agrès  d’un  navire  forment  le 
second  plan  du  tableau.  Au  lever  du  soleil , ces  solitudes  re- 
tentissent diiTamage  des  oiseaux  ; c’est  un  mélange  de  toutes 
les  langues,  une  confusion  immense  des  sons  les  plus  étranges 
et  les  plus  discordants.  Nous  entendîmes  pour  la  première 
fois  les  singes  araguates  qui  les  l emplissent  nuit  et  jour  de 
leurs  affreux  hurlements. 

>.  Le  soleil  touchait  à son  déclin  ; le  canot  aborda  dans  une 
anse  solitaire  et  nous  gravîmes  rcscarpement  du  fleuve  où 
s’élevait  une  chaumière  indienne  sur  la  lisière  de  la  foret. 
On  nous  donna  tout  ce  qu’on  peut  donner  en  ces  lieux,  du 
feu  et  un  abri.  Tandis  qu’on  apprêtait  notre  maigre  soujtcr, 
j’admirai  le  magnifique  tableau  que  présentait  rUsumasinla. 
Du  haut  de  cette  éminence,  mon  œil  plongeait  sur  un  vaste 
bassin  où  les  eaux,  comme  fatiguées  de  leur  course,  sem- 
blaient SC  reposer  un  instant  avant  de  suivre  la  courbe  irré- 
gulière qui  les  entraîne  paresseusement  vers  la  mer;  une 
paix  immense  régnait  dans  la  nature,  malgré  le  cri  lointain 
des  araguates  ; je  voyais  l’ombre  des  grands  bois  s’allonger 
rapidement;  tout  prenait,  au  déclin  du  jour,  un  aspect  plus 
grave  et  plus  mystérieux;  quand  le  bord  supérieur  du  soleil 
atteignit  l’hori/son,  les  dernières  clartés  s’évanouirent;  la 
nuit  tomba  précipitamment  comme  un  voile;  la  rivière  seule 
conserva  quelques  lueurs  fugitives  que  l’on  vit  blanchir  et 
bientôt  s’effacer. . . . 

)>  Je  faillis  suffoquer,  en  rentrant  dans  la  case,  au  milieu 
d’une  épaisse  fumée  soigneusement  entretenue  pour  écarlci' 
les  moustiques.  IMes  indiens,  accroupis  près  du  feu,  dévo- 
raient un  héron  que  j’avais  tué  pendant  la  journée.  Quand 
j’eus  repfis  la  liberté  de  mes  sens , j’interrogeai  l’habitant  de 
CCS  lieux  sur  son  exisicnce  solitaire  ; sa  famille  se  composait 
d’une  femme  et  de  deux  enfants  en  bas  âge;  son  mobilier, 
d’un  hamac,  d’une  natte,  d’un  fusil,  de  quelques  ustensiles 
de  ménage  et  d’un  petit  nombre  de  provisions;  il  vivait  de 
sa  chasse  et  du  produit  d’un  champ  qu’il  avait  défriché.  De 
loin  en  loin  il  échangeait  avec  les  bateliers  les  produits  de  sa 
faible  industrie  contre  les  objets  qui  lui  étaient  indispensables  ; 
il  préférait  cette  liberté  précaire  aux  douleurs  de  la  civilisa- 
tion, qui  trop  souvent,  dans  ces  parages,  conduit  les  hom- 
mes de  sa  race  à une  véritable  servitude.  Il  m’apprit  qu’un 
petit  nombre  d’existences  analogues  à la  sienne  étaient  ense- 
velies dans  la  profondeur  de  ces  solitudes.  11  achevait  à peine 
son  récit,  qu’un  cri  humain , un  seul,  mais  terrible , monta 
des  bords  de  FUsumasinta.  Tout  le  monde  tressaillit,  jus- 
qu’au vieil  Indien  ; nous  nous  levâmes  spontanément  ; nous 
courûmes  dans  la  direction  du  fleuve  ; mais  les  liges  pressées 
des  bambous  et  l’obscurité  delà  nuit  nous  opposèrent  d’in- 
vincibles obstacles;  nous  prêtâmes  inutilement  l’oreille;  le 
rivage  était  silencieux  et  désert  ; on  n’entendait  que  le  bruit 
du  courant  et  le  bourdonnement  des  insectes  sur  les  plantes 
aquatiques;  peut-être  un  voyageur  égaré  venait-il  de  glisser 
sur  ces  pentes  dangereuses  ; peut-être  en  puisant  l’eau  du 
fleuve,  une  créature  humaine  était-elle  devenue  la  proie  des 
caïmans;  nous  nous  perdîmes  en  conjectures  et  nous  reprî- 
mes le  chemin  de  la  case  l’âme  oppressée  de  tristes  émotions. 

« Cet  accident  changea  le  cours  de  nos  pensées  ; notre 
hôte  nous  entretint  des  hasards  qui  l’environnaient;  les  ja- 
guars étaient  nombreux  dans  la  forêt;  les  caymans  se  traî- 
naient autour  do  sa  chaumière  pour  surprendre  dans  les 
ténèbres  ses  chiens  ou  sa  volaille.  Ces  détails  m’intéressèrent 
sans  me  charmer  beaucoup;  nous  devions  passer  la  nuit  à 
quelques  pas  de  l’habitation,  sous  un  frôle  hangar  ouvert  à 
tous  les  vents;  je  glissai  donc  deux  balles  dans  mon  fusil  et 
je  fis  allumer  du  feu  par  les  Indiens.  » 

Les  lignes  qui  précèdent  sont  empruntées  au  .lournal  iné- 
dit de  ai.  A.  aiorellel,  qui  veut  bien  compléter  son  récit  par 
les  détails  suivants  : 


Le  rio  Vsumasinta , dont  le  nom  est  à peine  connu , dont 
le  cours  incertain  est  à peine  ébauché  sur  nos  cartes,  mérite 
cependant  le  premier  rang  parmi  les  fleuves  de  l’Amérique 
centrale.  11  naît  des  montagnes  du  Pétèn,  au  sud  de  la  pro- 
vince de  Yucatan,  et  traverse  de  l’est  à l’ouest  les  solitudes 
boisées  où,  sous  le  nom  de  Lacandons , errent  les  derniers 
débris  de  la  nationalité  indienne  ; il  reçoit  parmi  scs  afiluenls 
le  rio  Lacaiitun,  qui  pourrait  lui  disputer  la  prééminence; 
enfin,  après  avoir  franchi  l’obstacle  des  montagnes,  il  sc 
creuse  un  lit  profond  dans  les  alluvions  du  Tabasco  et  débou- 
che par  trois  bras  dans  la  lagune  de  Terminos  et  dans  le 
golfe  du  Mexique.  On  peut  évaluer  à cent  cinquante  lieues 
au  moins  l'étendue  deson  cours,  dont  la  moitié  inférieure  est 
accessible  aux  bâtiments  qui  ne  tirent  pas  au  delà  de  douze 
pieds  d’eau.  C’est  à trois  lieues  de  Ténosique , dernier  village 
du  Tabasco  méridional,  que  le  lit  de  ce  fleuve,  à l’issue  des 
montagnes,  est  accidenté  par  des  rochers  qui  interrompent 
la  navigation  d’une  manière  absolue.  En  approchant  de  la 
mer,  la  pente  est  tellement  insensible,  que  les  eaux  s’épan- 
chent en  vastes  lagunes  ou  s’échappent  par  des  canaux  na- 
turels, qui  unissant  les  bras  de  l’Lsumasinta , non-sculcmcnt 
entre  eux,  mais  à la  grande  rivière  de  Biijalva  (1),  enve- 
loppent tout  le  pays  d’un  réseau  compliqué  qui  en  rend  le 
parcours  extrêmement  diflicile.  C’est  aux  bords  de  ces  maré- 
cages éternels  que  croît  à profusion  le  précieux  bois  de  tein- 
ture connu  sous  le  nom  de  campdche,  principal  aliment  du 
commerce  de  cette  contrée.  Nulle  part,  dans  le  nouveau 
monde,  la  nature  ne  sc  montre  plus  ardente  et  plus  vigou- 
reuse; mais,  dans  sa  fécondité,  elle  n’csî  pas  moins  prodi- 
gue de  fléaux  que  de  richesses;  les  arbres  des  forcis,  les  végé- 
taux les  plus  humbles  distillent  sous  leur  écorce  des  sucs 
âcres  et  caustiques  ; les  eaux  sont  infestées  de  reptiles  mons- 
trueux; les  insectes  venimeux  pullulent  dans  l’atmosphère; 
c’est  en  vain  que  l’on  espère  jouir  de  l’ombre  et  de  la  fiaî- 
ciieur  des  bois,  où  l'Indien  ne  s’aventure  lui-meme  qu’avec 
circonspection;  les  troupeaux  qui  paissent  dans  la  savane  et 
les  animaux  sauvages  sont  harcelés  par  des  hyménoptères 
qui  déposent  leurs  œufs  dans  l'épaisseur  de  leurs  tissus;  à 
l’éclosion  des  larves,  ils  deviennent  furieux;  une  déman- 
geaison douloureuse  les  irrite  sans  cesse  ; ils  sc  déchirent 
aux  arbres,  et  les  plaies  enflammées  se  convertissent  bientôt 
en  ulcères  rongeurs , que  la  malignité  du  climat  éternise 
et  rend  souvent  mortels.  Enfin,  quand  les  pluies  viennent 
modérer  l’ardeur  de  la  température,  des  miasmes  dangereux 
s’élèvent  des  lieux  liurnidcs  et  suspendent  des  germes  de 
dissolution  dans  l’atmosphère.  Ces  plaies  sont  difiicilcmcnt 
compensées  par  de  brillants  avantages;  jamais  le  soleil  de 
l’été,  jamais  les  rigueurs  de  l’hiver  ne  privent  ici  les  arbres 
de  leur  parure  ; la  terre,  douée  d’une  vigueur  et  d’une  jeu- 
nesse éternelle,  y produit  sans  se  lasser  jamais  et  presque 
sans  effort,  du  sucre,  du  café,  du  tabac,  des  épices,  en  un 
mot,  tout  ce  que  la  main  du  cultivateur  abandonne  à sa  fé- 
condité. 


DU  r.APPORT  DE  LA  SEMENCE  A LA  RÉCOLTE. 

CALCUL  EP.nONÉ. 

— La  terre  est-elle  fertile  dans  ce  pays-ci,  mon  ami?  Com- 
bien de  fois  rend-elle  la  semence?  demande,  en  passant  la 
tête  à la  portière,  un  touriste  matinal  que  le  relai  a réveillé. 

— Oh  ! monsieur,  nous  sommes  dans  un  assez  bon  canton  : 
la  terre  rend  dix  pour  un  dans  les  bonnes  métairies;  dans 
les  mauvais  quartiers,  c’est  huit,  parfois  six. 

(i)  Le  tiom  Jii  coiir.ngeiix  aventurier  qui  reconnut  le  premier 
cette  rivière  et  qui  v fut  morlelteinent  blessé  doit  lui  éire  resti- 
tué par  la  biographie.  Il  est  le  plus  ancien  , et  il  vaut  liien  celui 
du  cacique  ob^cm■  qui  a prévalu  parmi  nuits.  D’ailleurs  te  double 
emploi  de  ce  dernier  produit  une  confusion  entre  la  dénomina- 
tion dn  fleuve  et  celle  de  la  province. 
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A clinqne  rclai , nic'me  quostion.  Tantôt  c’est  avec  un  fcr- 
inioi  qnc  la  conversation  recommence,  tantôt  avec  le  maître 
(le  poste;  ici , avec  une  paysanne  qui  profite  rie  l’occasion 
pour  glisser  au  voyageur  un  quarteron  de  poires  vertes;  là, 
avec  un  ralet  de  ferme  qui  ramène  ses  chevaux  du  labour. 
Le  voyageur  trouve  toujours  à qui  parler,  ne  fùt-ce  qu’au 
postillon,  et  il  obtient  toujours  une  réponse  précise,  articulée 
sans  la  moindre  hésitation. 

Combien  de  grains  j)our  nn?  telle  est  la  formule  géné- 
ralement adoptée  par  ceux  qui  cherchent  à apprécier  la  fé- 
condité (les  contrées  qu’ils  parcourent  ; on  la  trouve  dans  des 
ouvrages  d’agriculture  estimés,  et  à plus  forte  raison  clans 
ceux  de  voyages  et  de  géographie.  Aussi  le  touriste  est-il 
dans  son  droit  on  l'employant  et  en  couchant  soigneusement 
la  réponse  dans  l’in-octavo  qui  révélera  au  public  ses  impres- 
sions de  voyage.  Puisque  tant  d’écrivains  et  tant  de  statisti- 
ciens s’en  sont  payés  , il  peut  bien  l’accepter  comme  si  elle 
avait  une  signification  mathématique. 

Cependant  cette  formule  est  ino.xacte  ; elle  trompe  le  lec- 
teur comme  elle  trompe  le  voyageur,  comme  elle  a souvent 
trompé  l'agronome  inattontif. 

Et , en  elfet , quelle  réponse  obtiendra  l’infatigable  ques- 
tionneur sur  la  route  de  Bayonne? 

— Hélas!  monsieur,  pauvre  pays  que  celui-ci!  lui  dira  le 
Landais  du  haut  de  scs  échasscs;  la  terre  est  bien  maigre, 
bien  ingrate  ! 

— Eh  bien , combien  de  grains  à la  récolte  pour  un  de  se- 
mence? 

— C'est  selon  l’année,  monsieur  ; quinze,  vingt. 

Le  touriste  aussitôt  d’enregistrer  ce  résultat  si  merveilleux, 
vrai  pourtant,  qui  semblerait  classer  les  Landes,  si  mal  fa- 
mées, aiL-dessus  de  terres  réputées  excellentes  qu’il  a-quittées 
la  veille,  et  où  le  riche  fermier  se  réjouissait  d’obtenir  dix 
pour  un.  La  notoriété  publique , cependant,  dément  les  con- 
séquences qui  résulteraient  de  l’investigation  du  touriste. 

En  quoi  consiste  l’erreur?  le  voici  : 

Lorsque , dans  de  très-bonnes  terres,  on  sème  deux  hecto- 
litres et  demi  de  blé  et  qu'on  récolte  dix  fois  la  semence , on 
a vingt-trois  hectolitres  de  surplus.  Lorsque,  dans  des  terres 
siliceuses , comme  les  terres  des  Landes  de  Gascogne , on 
sème  trois  quarts  d’hectolitre  de  seigle  à l'hectare , et  qu'on 
récolte  vingt  fois  la  semence,  on  n’a  pas  plus  de  quinze  hec- 
tolitres en  tout,  dont  l/i  seulement  de  gain,  au  lieu  de  23. 

On  voit  par  ce  résultat  combien  la  formule  est  incomplète. 
De  grands  chilfreurs  s’y  sont  pris  et  s’y  prennent  encore. 
Pour  la  rendre  bonne,  il  faudrait  demander  en  outre  combien 
on  sème  de  grain  par  mesure  de  terre  ; ou  bien  encore,  pour 
ne  pas  retenir  deux  nombres  dans  sa  mémoire,  combien  on 
récolte  d’hectolitres  à l’heclare,  semence  déduite. 

On  s'explique  facilement,  cependant,  comment  la  formule 
dont  nous  signalons  l’erreur  a dù  passer  en  usage  à l’époque 
où  les  mesures  de  superficie  et  de  capacité  variaient  d'une 
paroisse  à l’autre.  U eût  fallu  de  longs  calculs  de  réduction 
pour  comparer,  par  exemple  , le  nombre  des  boisseaux  de 
blé  produits  par  l’arpent  de  Paris  avec  celui  des  quarterons 
produits  par  le  journal  de  Bordeaux.  La  comparaison  pou- 
vait, dans  certains  cas,  être  impossible  sans  une  expérience 
directe , tandis  que  le  rapport  de  la  semence  à la  récolte 
donnait  immédiatement  un  aperçu  qui  approchait  de  la  vé- 
rité lorsqu'on  prenait  des  moyennes  sur  tout  nn  pays.  Au- 
jourd'hui ces  approximations  ne  suffisent  plus,  mais  alors  on 
était  heureux  de  les  avoir. 


piEi’.r.E  cîiAr.noN. 

Le  père  de  Charron  était  libraire  dans  la  rue  des  Carmes, 
à Paris,  et  eut  \ingi-cinq  enran!<".  Pierre,  rauteur  du  livre 
de  la  Sagesse,  naquit  en  lâ.'il. 

Il  s’appliqua  de  bonne  heure  aux  études  littéraires,  fut 


I envoyé  à l’université  d’Orléans , puis  à celle  de  Bourges,  où 
on  le  reçut  avocat.  Il  exerça  comme  tel  pendant  quelques 
: années  ; mais  peu  propre  à la  chasse  des  procès,  il  ne  tarda 
pas  à y renoncer  pour  entrer  dans  les  ordres. 

.Son  succès,  comme  prédicateur,  fut  complet  et  lui  valut 
un  grand  nombro  de  canonicats.  On  le  nomma  successive-i 
ment  chanoine  théologal  de  Bazas,  d'Acqs,  de  Lectoure,' 

I d’Agen , de  Cahors;  chanoine  écolàtre  de  Bordeaux,  et  cha- 
! noinc-chanire  de  Condores.  Plusieurs  évêques  l’attirèrent 
dans  leur  diocèse  pour  prêcher  des  slalions. 

L’éloquence  de  Charron  n’était  ni  impétueuse  ni  sotivc- 
, raine , mais  aimable , insinuante , pleine  de  ce  bon  sens 
assaisonné  qui  est  l’essence  du  génie  gaulois.  La  reine  Mar-1 
guerile  de  Valois  la  goûtait  beaucoup,  et  Henri  IV  lui-même, 

1 bien  qu’il  n’eût  point  encore  abjuré,  prenait  grand  plaisir 
à ses  sermons. 

Charron  jouissait  de  tous  les  avantages  que  peuvent  don- 
1 ner  la  réputation  , le  crédit  et  la  fortune,  lorsqu’il  songea  à 
accomplir  un  vœu  fait  dans  sa  jeunesse,  et  voulut  entrer  aux 
Chartreux.  Ceux-ci  lui  représentèrent  qu’il  n’était  plus  d’âge 
à supporter  la  règle  austère  de  leur  couvent  (il  avait  qua- 
rante-sept ans);  que  le  changement  de  toutes  ses  habitudes 
lui  serait  funeste , et  ils  refusèrent  finalement  de  l’admettre 
parmi  eux.  Les  Célestins,  auxquels  il  se  présenta  , ne  mon- 
trèrent pas  moins  de  prudence,  et  Charron  ayant  sollicité 
une  considlation  de  trois  théologiens  qui  le  déclarèrent  dé- 
chargé de  son  vœu  , se  décida  enfin  à continuer  la  vie  douce 
et  tranquilio  qu’il  avait  menée  jusqu’alors. 

La  rencoKîre  de  Michel  Montaigne , dont  il  fit  la  connais- 
sance en  revenant  d’Angers,  acheva  de  le  rattacher  au  siècle, 
comme  on  disait  alors.  11  est  même  permis  de  croire  que 
l’auteur  des  Essais  tempéra , par  sa  philosophie  un  peu 
mondaine,  l’ardeur  pieuse  de  Charron.  Le  voisinage  de  àlon- 
taigne  se  sent  à chaque  page  dans  son  traité  de  la  Sagesse 
qu’il  n’entreprit  qu’après  avoir  lu  les  Essais,  et  pour  ainsi 
dire  sous  leur  rellet. 

La  première  édition  de  ce  traité,  qui  fut  publiée  à Bor- 
deaux en  1601 , souleva  de  sérieuses  objections  dans  l’Église. 
Quelques  propo.silions  trop  hardies  pour  l’époque,  ou  incom- 
plètement expliquées,  excitèrent  l’indignation  du  docteur 
Chanet,  et  surtout  du  père  Garasse,  qui  avait  transporté  , 
comme  on  sait,  dans  la  théologie  l’aménité  des  clercs  de 
Bazoche.  Charron , qui  fut  signalé  aux  foudres  de  l’Église 
comme  \e patriarche  des  alliées,  fut  obligé  de  publier  une 
défense  et  d’annoncer  une  nouvelle  édition  de  son  traité 
revue  et  corrigée. 

iMais  il  n’eut  point  le  temps  de  mettre  ce  projet  à exécu- 
tion. Député  à Paris  parla  province  ecclésiastique  de  Cahors, 
à l’assemblée  du  clergé  de  1595 , il  mourut  subitement  dans 
la  rue  d’un  coup  de  sang,  le  16  novembre  1603. 

Montaigne,  décédé  quelques  années  auparavant,  lui  avait 
permis  par  son  testament  de  porter  les  armes  de  sa  famille  ; 
Charron  reconnut  ce  témoignage  d’estime  en  laissant  tous 
ses  biens  au  frère  de  son  ami. 

Après  sa  mort,  les  attaques  du  père  Garasse  et  de  son  parti 
devinrent  si  bruyantes  que  le  parlement  arrêta  la  seconde 
édition  du  traité  de  la  Sagesse.  Finalement,  on  la  soumit 
à deux  docteurs  de  la  Sorbonne  qui  marquèrent  les  passages 
répréhensibles , puis  au  président  Jeannin.  Ce  dernier  « les 
ayant  vus  et  examinés,  dit  haut  et  clair  que  ces  livres  n’é- 
taient pour  le  commun  et  bas  étage  du  monde , qu’il  n’ap- 
partenait qu’aux  plus  forts  et  relevés  esprits  d’en  faire  juge- 
ment , et  qu’ils  étaient  véritablement  livres  d’État.  » Il  ajouta 
que  les  propositions  mal  sonnantes  allaient  être  rectifiées, 
et  oiùint  la  main  levée  de  l'opposition  apportée  à la  vente 
(le  l'édition  noinel'e. . 

1 Cependant  les  corrections  qui  avaient  fait  autoriser  cette 
publication  nuisirent  à son  succès.  « Le  public,  dit  .M.  Bu- 
^ chou,  qui  désirait  un  peu  moins  d’édification  et  un  peu  plus 
' de  satisfaction,  rechercha  de  préférence  la  première  édition 
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qui  contenait  la  pensée  «le  raiiteur  tout  entière  : aussi  ce  fut 
celle  qui  fut  le  plus  souvent  réimprimée  depuis.  » 

L’ouvrage  de  Charron  se  recommande  par  une  érudition 
agréable,  une  logique  bien  suivie,  le  sentiment  vrai  des  hom- 
mes et  des  choses.  Sans  avoir  la  formulatipn  pittoresque  de 
Montaigne,  l’auteur  de  la  Sagesse  le  rappelle  souvent;  il  a 
comme  lui  le  laisser  aller  de  l’épithète,  la  phrase  bien  articu- 
lée, et  même  le  mot  naïf  ou  hardi. 

Lui-même  nous  a donné  le  plan  de  son  traité. 

La  sagesse  qu’il  prétend  nous  enseigner  est  la  sagesse 
mondaine,  qu’il  définit  « l’excellence  et  perfection  de  l’homme 
comme  homme.  » Il  ajoute,  en  faisant  allusion  à la  gravure 
qu’il  avait  fait  placer  en  tète  de  son  ouvrage  : « Cette  peinture 
verbale  de  Sagesse  est  oculairement  représentée,  sur  la  porte 
et  au  frontispice  de  ce  livre  , par  une  femme  , en  un  vide , 
ne  se  tenant  à rien  , se  regardant  en  un  miroir  ; sa  face 
joyeuse,  riante  et  mîde  ; droite,  les  pieds  joints  sur  un  cube, 
et  ayant  sous  ses  pieds  enchaînées  quatre  autres  femmes 
comme  esclaves,  savoir  : Passion,  au  visage  altéré  et  hideux; 
Opinion,  aux  yeux  ég{ués,  volage,  étourdie,  soutenue  par 
des  têtes  populaires;  5î(persfî7io«,  toute  transie  et  les  mains 
jointes;  P ru  dho  mie  et  Science  pédantesque,  au  visage  enflé, 
les  sourcils  relevés,  lisant  en  un  livre  où  est  écrit  : Oui,  non.  » 

Le  traité  est  partagé  en  trois  livres.  Le  premier  s’occupe 
de  la  connaissance  de  soi-même,  et  de  la  condition  humaine 
dans  ses  rapports  avec  la  sagesse  ; le  second  renferme  les 
règles  principales  et  offices  généraux  de  la  sagesse  ; le  troi- 
sième traite  des  principes  particuliers. 


Pierre  Charron. 


Ce  plan  un  peu  vague,  indiqué  par  l’auteur  lui-même  dans 
sa  préface,  devint  encore  moins  clair  dans  l’exécution.  On  ne 
saisit  point  facilement  l’enchaînement  des  divisions , leur  dé- 
pendance et  leur  nécessité  ; la  plupart  des  chapitres  peuvent 
se  lire  isolément,  ou  prendre  arbitrairement  place  dans  l’un 
des  trois  livres.  L’art  de  systématiser  une  idée  et  d’en  coor- 
donner les  parties  constitutives  d’après  leur  importance , est 
un  art  postérieur  à Charron.  Mais  , tel  qu’il  est,  le  traité  de 
lu  Sagesse  est  rempli  d’observations  fines,  de  conseils  ex- 
cellents et  que  le  temps  n’a  point  vieillis.  Dans  son  second 
livre  , Charron  , combattant  ceux  qui  veulent  « qu’on  soit 


homme  de  bien  à cause  qu’il  y a un  paradis  et  un  enfer,  » 
s’écrie- : '<  O chétive  et  misérable  Prudhomie  ! quel  gré  te 
faut-il  savoir  de  ce  que  tu  fais  ? Couarde  et  lûche  innocence 
qui  sans  la  crainte  ne  trouverais  point  de  discipline  ! Tu  te 
gardes  d’être  méchant,  car  tu  n’oses  et  crains  d’être  battu. 
Or  je  veux  que  tu  l’oses,  mais  que  tu  ne  le  veuilles  quand 
n’en  serais  jamais  lancé  ; je  veux  que  lu  sois  homme  de 
bien  quand  tu  ne  devrais  jamais  aller  en  paradis , mais  pour 
ce  que  la  nature , la  raison , c’est-à-dire  Dieu , le  veut  ; pour 
ce  que  la  loi  et  la  police  générale  du  monde , d’où  tu  ês  une 
pièce,  le  requiert  ainsi , et  tu  ne  peux  consentir  d’être  autre 
que  tu  n’ailles  contre  toi-même , ton  être,  ta  fin.  « 

Charron  donne  dans  le  même  livre  un  fort  beau  chapitre 
sur  le  jour  de  la  mort,  qu’il  appelle  « le  maître  jour  ! » 

Le  troisième  livre  renferme  de  précieux  avis  sur  l’édu- 
cation des  enfants.  L’auteur  veut  que  les  ouvrages  qu’on  leur 
fait  lire  et  les  propos  tenus  devant  eux  « ne  soient  pas  de 
choses  petites,  sottes,  frivoles;  mais  grandes,  sérieuses, 
nobles  et  généreuses...  Il  ne  faut  pas  plus  d’esprit  à entendre 
les  beaux  exemples  de  Valère  Maxime  et  toute  l’histoire 
grecque  et  romaine  (ce  qui  est  la  plus  belle  science  et  leçon 
du  monde) , qu’à  entendre  Amadis  de  Gaule  et  autres  pa- 
reils contes  vains.  L’enfant  qui  peut  savoir  combien  il  y a 
de  poules  chez  sa  mère  et  connaître  ses  cousins , compren- 
dra combien  il  y a eu  de  rois,  et  puis  de  césars  à Rome.  11 
ne  faut  pas  se  défier  de  la  portée  et  suffisance  de  l’esprit, 
mais  il  le  faut  savoir  bien  conduire  et  manier...  Je  veux 
aussi  qu’on  le  traite  (l’enfant)  librement  et  libéralement,  y 
employant  la  raison  et  tes  douces  remontrances , et  lui  en- 
gendrant au  cœur  les  affections  d’honneur  et  de  pudeur. 
La  première  lui  servira  d’éperon  au  bien,  la  seconde  de 
bride  pour  le  retenir  et  le  dégoûter  du  mal.  Il  y a je  ne  sais 
quoi  de  servile  et  de  vilain  en  la  rigueur  et  contrainte.  Il 
faut,  tout  au  rebours,  leur  grossir  le  cœur  d’ingénuité,  de 
franchise , d’amour,  de  vertu  et  d’honneur.  Les  coups  sont 
pour  les  bêtes  qui  n’entendent  pas  raison  ; les  injures,  les 
criailleries  sont  pour  les  esclaves  ; qui  y est  une  fois  accou- 
tumé ne  vaut  plus  rien  ; mais  la  beauté  de  l’action  ; la  res- 
semblance aux  gens  de  bien , la  gratification  qui  en  demeure 
au  dedans  et  qui , au  dehors , en  est  rendue  par  ceux  qui 
la  savent;  et  leurs  contraires,  la  laideur  et  l’indignité  du 
fait,  le  regret  au  cœur  et  l’improltalion  de  tous,  ce  sont  les 
armes , la  monnaie , les  aiguillons  des  enfants  bien  nés.  » 

Dans  un  de  ces  derniers  chapitres  à propos  du  bannisse- 
ment , on  lit  cette  page  religieuse  et  stoïque  adressée,  comme 
consolation,  aux  exilés  de  tous  les  lieux  et  de  tous  les 
temps. 

« Partout  se  trouve  la  même  nature  commune,  même  ciel, 
mêmes  éléments  ; partout  les  étoiles  nous  paraissent  en  même 
grandeur,  étendue , et  c’est  cela  qui  est  principalement  à 
considérer,  et  non  ce  qui  est  dessous  et  foulons  aux  pieds  : 
aussi  ne  pouvons-nous  voir  de  terre  que  dix  ou  douze  lieues 
d’une  vue;  mais  la  face  de  ce  grand  ciel  azuré,  paré  et  contre- 
pointé  de  tant  de  beaux  et  reluisants  diamants  se  montre 
toujours  à nous...  Toute  terre  porte  des  parents;  la  nature 
nous  a tous  conjoints  de  sang  et  de  charité  ! Toute  terre 
porte  des  amis  ; il  n’y  a qu’à  en  faire  et  se  les  concilier  par 
vertu  et  sagesse.  Et  puis  quel  changement  ou  incommodité 
nous  apporte  la  diversité  de  lieu  ! Ne  portons-nous  pas  tou- 
jours notre  même  esprit  et  vertu?  Qui  peut  empêcher,  disait 
Brutus , que  « le  banni  n’emporte  avec  soi  scs  vertus  ; » 
l’esprit  ou  la  vertu  n’est  point  sujet  ou  enfermé  en  aucun 
lieu;  ils  sont  partout  et  indifféremment.  L’honnête  homme 
est  citoyen  du  monde,  libre,  franc,  joyeux  et  content  par- 
tout ; toujours  chez  soi  en  son  carré , et  toujours  meme , 
encore  que  son  étui  se  remue  et  tracasse.  » 

BUREAUX  d’abonnement  ET  DE  VENTE , 

rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Petits-Augustins. 

Iinpiimcrie  de  L.  Mxriinêt,  rue  et  hôtel  Mi^juou. 
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LA  RÉGENCE  ET  LE  RÈGNE  DE  LOUIS  XV. 


On  essajcTuit  en  vain  de  nier  rinfltiencc  personnelle  de 
f.oiiis  XIV  sur  l'essor  que  prirent  les  arts  en  France  au  dix- 
septième  siècle.  Dans  les  temps  où  les  hommes  vont  au-devant 
de  l'obéissance,  la  volonté  souveraine,  lorsqu'elle  émane  d’une 
nature  supérieure,  manque  rarement  de  produire  d’éclatants 
résultats.  Certes,  il  n’a  pas  dépendu  de  Louis  XIV  de  faire  j 
surgir  Corneille,  Racine,  !\Ioiièrc,  Bossuet,  Perrault,  IMan- 
sart,  Lebrun  ou  Puget,  qui , presque  tous,  étaient  nés  avant 
lui  et  avaient  déjà  grandi  sous  d’autres  encouragements  que 
les  siens.  Mais  son  goût  et  sa  raison  surent  imprimer  à la 
société  , au  sein  de  laquelle  ces  grands  hommes  s’étaient 
révélés,  une  direction  suprême,  seule  capable  de  donner  au 
développement  de  leurs  talents  la  noblesse  soutenue  et  l’ad- 
mirable unité  qui  caractérisent  l'ensemble  de  leurs  œu- 
vres. Aussi  voit-on  que  la  vieillesse  cl  la  mort  de  Louis  XIV 
lurent  suivies  d’une  décadence  rapide.  La  corruption  des 
nururs  engendra , sous  la  régence , la  corruption  du  goût. 
L'abaissement  de  l'esprit  gouvernemental  enlraina  celui  de 
toutes  les  inspirations.  L’architecture  , qui  reflète  si  intime- 
ment le  caractère  et  l’esprit  de  la  société  , ainsi  que  nous 
avons  eu  occasion  de  le  faire  ressortir  plus  d’une  fois 
dans  le  cours  de  ces  études  , tomba  bientôt  du  degré  de 
splendeur  qu’elle  avait  atteint  et  d’où  elle  s'était  signalée  à 
l'attention  de  toute  l’Europe. 

Dès  l’époque  de  Louis  XIII,  on  avait  pu  remarquer  les  j 
elforts  des  architectes  français  pour  se  roustraire  à l’in- 
fluence italienne  : sous  Louis  XIV,  la  l'’rancc  posséda  des 

l osiE  XA'III.  — Septemukf'  iSJo. 


artistes  qui  n’eurent  rien  à redouter  de  ceux  de  l’Italie  et 
des  autres  pays.  Nous  avons  raconté  comment  le  Bcrnin , 
précédé  à Paris  d’une  renommée  sans  pareille  et  honoré 
comme  le  roi  de  l'architecture , échoua  presque  honteuse- 
ment dans  les  entreprises  qui,  sans  conditions  aucunes,  lui 
I avaient  été  confiées,  tandis  que  Perrault,  auquel  on  déniait 
le  titre  d’architecte,  réussit  à résoudre,  à la  satisfaction 
générale  de  ses  contemporains,  les  diflicultés  en  présence 
desquelles  le  premier  architecte  de  l’Italie  avait  vu  s’éva- 
nouir son  prestige.  Cependant  de  nombreux  disciples  soute- 
naient l’école  à laquelle  appartenait  le  Bernin  (école  qui,  di- 
sons-le  à regret,  eut  pour  véritable  chef  l’un  des  plus  grands 
génies  des  temps  modernes,  Michel-Ange)  ; ils  proclamaient 
avant  tout  la  nécessité  du  nouveau  et  de  l’extraordinaire  à 
tout  prix.  Méprisant  toutes  les  notions  du  beau , ne  tenant 
aucun  compte  du  mérite  qu’on  s’était  plu  à accorder  aux 
chefs-d’œuvre  des  siècles  passés , insensibles  à l’influence 
qu’aurait  dû  exercer  sur  eux  la  vue  des  monuments  antiques 
au  milieu  desquels  ils  vivaient , ces  architectes  italiens , qui 
s’étaient  mis  à la  suite  de  Charles  Madorne , du  Bernin  et 
d’autres,  tout  en  répétant  la  fameuse  maxime  du  maître  ; 
't  Que  celui  qui  s’habitue  à suivre  ne  marche  jamais  de- 
» vaut , I)  reculèrent  encore  les  bornes  de  l'extraordinaire  et 
du  bizarre.  Parmi  eux,  le  plus  célèbre  fut  Borromini. 

EORROAIINI. 

Contemporain  du  Bernin,  Borromini  fut  constamment 
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tourmenté  de  l’envie  que  lui  faisaient  éprouver  la  gloire  et 
les  succès  de  ce  redoutable  rival  : voulant  à tout  prix 
l’éclipser,  il  ne  crut  pouvoir  mieux  faire  que  de  le  surpas- 
ser dans  la  prétendue  originalité  qui  caractérisait  ses  oeuvres. 
11  fut  ainsi  conduit  à confondre  l’idée  d’innovation  avec  celle 
d’invention  ; il  crut  être  créateur  en  architecture , parce 
qu’il  eut  la  triste  audace  de  s’alfranchir  dédaigneusement  de 
tout  principe  et  de  toute  règle,  et  que,  n’admettant  pas  que 
l’art  dût  avoir  pour  base  des  données  positives,  il  se  livra 
sans  aucun  frein  à toutes  les  fantaisies  d’une  imagination 
déréglée.  Les  lignes  droites  et  les  formes  régulières  étaient 
pour  lui  trop  communes  et  trop  usées  ; il  prétendit  les 
remplacer  par  les  courbes  les  plus  maniérées , par  les  on- 
dulations les  plus  bizarres , en  se  faisant  un  jeu  des  contre- 
sens les  plus  choquants.  D’après  ce  système  , il  construi- 
sit, à Rome,  un  grand  nombre  d’édilices  dans  lesquels  on 
ne  trouve  aucune  invention , mais  où  l’on  remarque  seu- 
lement l’altération  volontaire  et  la  déformation  atïectéc  de 
toutes  les  formes  connues  qu’il  employait  à l’inverse  de  ce 
que  la  raison  indiquait.  En  somme , les  ouvrages  de  Borro- 
mini  prouvent  surabondamment  que  le  bon  goût  est  tou- 
jours inséparable  du  bon  sens. 

Malgré  tous  ses  efforts,  Borromini  n’égala  point  le  Bernin 
en  renommée  : découragé,  il  tomba  gravement  malade,  et, 
dans  un  accès  de  surexcitation  fébrile , il  mit  fin  à ses  jours 
à l’âge  de  soixante-huit  ans,  en  1667.  Bernin  lui  survécut 
quelques  années. 

A la  lin  du  règne  de  Louis  XIV,  le  voyage  d’Italie  conti- 
nuait à être  considéré  comme  un  complément  d’études  né- 
cessaire par  la  plupart  des  architectes  français  ; le  mauvais 
goût  qui  avait  prévalu  en  Italie  devait  donc  facilement  de- 
venir contagieux.  Toutefois,  en  présence  des  diverses  causes 
qui  concouraient  à égarer  les  esprits , il  se  trouva  certains 
architectes  qui  redoublèrent  d’efforts  pour  conserver  en 
France  les  saines  doctrines  de  l’art,  et  qui  luttèrent  avec 
ardeur  contre  les  influences  funestes  qui  les  entouraient. 

ARCHITECTES  SOÜS  LA  RÉGENCE  ET  SOÜS  LOUIS  XV. 

Sous  la  régence , les  architectes  peuvent  se  partager  en 
deux  classes  : dans  la  première,  nous  rangeons  les  artistes 
esclaves  de  la  mode,  empressés  à satisfaire  tous  ses  ca- 
prices , et  préférant  les  succès  passagers  et  une  vogue  éphé- 
mère à une  gloire  solide  et  durable  ; dans  la  seconde  , nous 
réunissons  les  artistes  sérieux  qui,  cultivant  leur  art  avec 
amour  et  conviction,  s’étudièrent  à le  maintenir  dans  la 
bonne  voie  en  s’attachant  à prendre  pour  modèles,  quoique 
à leur  point  de  vue,  les  types  de  cette  beauté  éternelle  qui 
est  l’émanation  du  vrai. 

L’examen  critique  des  diverses  œuvres  d’architecture  qui 
appartiennent  au  commencement  du  dix -huitième  siècle 
nous  permettra  d’apprécier  le  caractère  qui  les  distingue,  et 
de  placer  leurs  auteurs  dans  l’une  ou  i’autre  de  ces  deux  ca- 
tégories. 

Deux  architectes  méritent  d’abord  un  rang  à part , comme 
représentant  la  transition  entre  le  style  de  l’architecture  sous 
le  règne  de  Louis  XIV  et  sous  celui  de  Louis  XV  ; ce  sont 
Robert  de  Cotte  etBolfrand. 

ROBERT  DE  COTTE. 

Robert  de  Cotte  vécut  de  1656  à 1735.  Beau-frère  cl  élève 
de  Mansart , il  dirigeait  les  constructions  dont  celui-ci  don- 
nait les  dessins.  Un  jour,  à l’extrémité  d’un  percé  nouvelle- 
ment ordonné,  Louis  XIV  exprima  son  étonnement  de  ren- 
contrer un  moulin  au  lieu  d’un  agréable  point  de  vue.  u Sire, 
» lui  dit  hardiment  de  Cotte,  rassurez-vous,  Mansart  le  fera 
» dorer.  » Peut-être  dut-il  à celle  heureuse  répartie  les  bon- 
tés dont  le  roi  l’honora.  A la  mort  de  âiansart,  en  1708, 
Louis  XIV  le  nomma  son  premier  architecte  et  l’intendant  de 


ses  bâtiments.  Ce  fut  par  ses  soins  que  furent  terminés  la 
chapelle  de  Versailles  et  le  dôme  des  Invalides  que  Mansart 
avait  laissés  inachevés  ; à la  même  époque , il  se  distingua 
par  la  construction  de  la  colonnade  ionique  du  grand  Tria- 
non , et  surtout  par  la  composition  du  grand  autel  élevé 
dans  le  chœur  de  Notre-Dame  de  Paris. 

Dans  la  seconde  partie  de  sa  carrière , c’est-à-dire  après  la 
mort  de  Louis  XIV,  il  lit  des  embellissements  considérables 
à l’hôtel  de  la  Vrilllèrc  ou  de  Toulouse  ( occupé  aujour- 
d’hui par  la  Banque  de  France)  ; on  y voit  encore  la 
grande  galerie  terminée  en  1719  d’après  ses  dessins,  et  déjà 
l’on  remarque  dans  cette  décoration  la  transformation  que 
le  goût  commençait  à subir  sous  la  régence.  Sous  ce  rap- 
port , cette  galerie  est  un  des  plus  curieux  spécimens  à 
consulter  pour  l’histoire  de  l’art  à celte  époque.  En  com- 
parant les  intérieurs  de  Versailles  et  la  galerie  d’Apollon 
du  Louvre  à la  galerie  de  l’hôtel  de  Toulouse  , rue  de 
la  Vrillière,  et  aux  intérieurs  d’appartements  du  temps  de 
Louis  XV,  on  peut  juger  du  système  nouveau  qid  a pré- 
sidé à ces  diverses  décorations  architecturales. 

De  Colle  passe  pour  avoir  eu  le  premier  l’idée  de  placer 
des  glaces  au-dessus  des  cheminées  : cclic  iiinovaiion  ne 
manqua  pas,  dans  le  principe,  de  soulever  de  u ombreuses 
critiques,  et  l’on  lit  particulièrement  remarquer  combien  il 
était  peu  sensé  de  figurer  un  percé  là  même  où  le  coffre  de 
la  cheminée  nécessitait  une  partie  pleine  ; mais  on  passa 
bien  facilement  condamnation  sur  ce  contre-sens  apparent , 
en  raison  du  charme  que  les  glaces,  ainsi  disposées,  répan- 
daient dans  les  appartements  par  le  prolongement  perspectif 
des  lignes  d’architecture  et  le  réfléchissement  inQni  des  lu- 
mières. 

Pour  donner  une  idée  du  rôle  important  qu’il  faut  attri- 
buer à de  Cotte  parmi  les  architectes  français  de  ce  temps, 
il  nous  suffira  de  rappeler  quelques-uns  des  principaux  édi- 
fices élevés  sous  sa  direction , entre  autres  : les  bâtiments  de 
l’abbaye  de  Saint-Denis  ; le  bâtiment  de  la  pompe  de  la  Sa- 
maritaine, sur  le  pont  Neuf;  le  château  d’eau  de  la  place  du 
Palais-Royal  (démoli  tout  récemment)  ; l’achèvement  de  l’é- 
glise de  Saint-Roch,  dont  le  portai!  n’a  été  exécuté  qu’après 
sa  mort , mais  d’après  ses  dessins.  Robert  de  Colle  donna 
aussi  le  plan  de  la  place  de  Louis  XIV  à Lyon,  et  des  palais 
épiscopaux  de  Verdun  et  de  Strasbourg.  L’électeur  de  Co- 
logne , celui  de  Bavière , le  comte  de  Hanau  , et  plusieurs 
princes  étrangers  le  chargèrent  de  la  construction  de  leurs 
châteaux. 

BOFFRAND. 

Boffrand , contemporain  et  émule  de  Robert  de  Cotte , 
vécut  de  1667  à 175ù;  il  eut  Mansart  pour  professeur, 
et  conduisit  diverses  constructions  sous  sa  direction.  Bof- 
frand était  d’un  caractère  très-gai , et  il  avait  composé  dans 
sa  jeunesse  des  pièces  de  théâtre  ; mais  il  se  fit  bientôt 
avantageusement  connaître  comme  architecte , par  les  im- 
portantes réparations  et  les  embellissements  qu’il  fut  chargé 
de  faire  en  1710  à l’hôtel  du  Petit-Bourbon  (le  Petit-Luxem- 
bourg), pour  la  princesse  de  Condé,  Anne  de  Bavière.  En 
171  à,  il  bâtit  plusieurs  hôtels  rue  de  Bourbon. 

Les  autres  édifices  composés  et  bâtis  par  Boffrand,  et  réu- 
nis par  lui  dans  son  œuvre  gravé,  sont  ; le  château  de  Nancy  ; 
celui  de  la  Malgrange,  à un  quart  de  lieue  de  cette  ville  ; le 
château  de  Lunéville  ; l’hôtel  de  Montmorency , rue  Saint- 
Dominique,  et  celui  d’Argensoii , rue  des  Bons-Enfants;  le 
château  de  Cramayel  en  Brie,  et  celui  de  Ilaroué  en  Lor- 
raine;  on  y trouve  aussi  les  portes  du  Peiit-Luxembeurg 
et  de  l’hôtel  de  Villars;  le  portail  de  l’église  de  la  Merci  à 
Paris,  ainsi  que  les  plans  et  détails  du  fameux  puits  de  Bi- 
cèlre,  si  renommé  par  sa  dimension  et  sa  grande  profon- 
I deur,  et  ceux  du  pont  de  Sens.  Mais  l’œuvre  capitale  de 
I Boffrand,  dont  il  donne  également  les  plans  et  les  élévations 
; dans  le  même  ouvrage , c’est  le  palais  qu’il  fit  construire  eu 
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M'ili  à Wnrlzbourg , en  Franconie,  pour  l’évOque  de  celte 
ville.  La  disposition  de  ce  palais  est  des  plus  grandioses  ; les 
vestibules  et  les  escaliers  sont  vastes  et  somptueux,  les  dis- 
tributions en  sont  larges  et  commodément  établies;  en  un 
mot,  ce  palais,  qui  dans  son  ensemble  comme  dans  ses  détails 
a été  évidemment  conçu  sous  rintlucnce  et  à l’imitation  des 
merveilles  de  Versailles,  est  peut-être,  dans  cet  ordre  d’édi- 
fices, le  plus  complet  et  le  plus  remarquable  de  tous  ceux 
du  dix-buitième  siècle. 

Considérées  d’une  manière  générale  , les  oeuvres  de  Itof- 
frand  sont  emineintes  du  mérite  et  des  défauts  qui  caractéri- 
sent les  productions  arcbilecturales  de  cette  époque  ; gran- 
deur et  magnificence  dans  les  ensembles  ; incobérence , 
désaccord  et  mauvais  goût  dans  les  détails. 

En  examinant  dans  l’ouvrage  de  Boffrand  les  décorations 
qu’il  fit  exécuter  dans  les  appartements  de  l’bôtel  de  Soubisc, 
pour  le  prince  de  Itoban,  on  pourra  très  bien  se  convaincre 
que  cet  arcbitecte,  malgré  les  éminentes  qualités  qu’il  pos- 
sédait , ne  sut  pas  se  défendre  de  rinlluence  que  la  mode 
exerça  sur  son  talent. 

Ajoutons  que  Bollrand  a publié  en  17/!(5  un  livre  d’archi- 
tecture avec,  un  texte  latin  et  français,  contenant  les  principes 
généraux  de  cet  art  et  la  reproduction  des  bâtiments  élevés 
par  lui,  tant  en  France  que  dans  les  pays  étrangers.  Dans 
cet  ouvrage,  Bollrand  a essayé  d’appliquer  hi  l’architecture 
les  préceptes  contenus  dans  l’Art  poétique  d’Horace  ; ce 
rapprocliement  est  ingénieusement  établi , et  fait  bien  res- 
sortir le  rapport  intime  qui  existe  entre  les  arts  et  la  poésie. 

OPPEXORD. 

Pendant  que  de  Colle  et  BolTrand  cherchaient  à continuer, 
autant  (pi’il  était  en  eux,  les  traditions  du  règne  précédent, 
un  architecte  nommé  Oppenord  s’étudiait  au  contraire  à les 
faire  oublier. 

Oppenord,  fils  d’un  ébénisteduroi,et  élève  de  J. -H.  Man- 
sart,  avait  passé  huit  ans  en  Italie  comme  pensionnaire  du 
roi,  alors  que  les  œuvres  de  Bernin,  de  Boromini,  de  Gua- 
rini,  etc.,  étaient  en  faveur,  et  que  l’art  italien  était,  pour 
ainsi  dire , à l’apogée  de  sa  décadence. 

Jeune  encore,  Oivpcnord  fut  chargé  de  la  construction  du 
portail  latéral  de  Saint-Sulpice,  sur  la  rue  Palatine,  produc- 
tion timide  et  insignifiante,  d'après  laquelle  il  eût  été  impos- 
■sible  de  pressentir  la  hardiesse  future  de  son  auteur;  mais 
bientôt  le  duc  d’Orléans,  régent  du  royaume,  nomma  Oppe- 
nord directeur  des  manufactures  et  intendant  des  jardins 
des  maisons  royales.  L’une  des  premières  occasions  qu’eut 
cet  artiste  d’exercer  ses  talents  fut  l’ordonnance  d’une  fête 
que  le  régent  donna  nu  roi  à Villers-Cotlerels,  en  1722,  et 
qui  eut  un  grand  retentissement. 

Du  reste  , Oppenord  constriüsait  fort  peu  ; il  était  plutôt 
décorateur  qu’archilecle,  et  il  dessinait  à la  plume  avec  une 
grande  facilité  ; il  passait  surtout  pour  entendre  supérieu- 
rement la  décoration  des  appartements  : aussi  se  livra-t-il 
de  préférence  à cette  partie  de  son  art , dans  lequel  il  fit 
prévaloir  un  style  plus  bizarre  et  plus  désordonné  que  tout 
ce  qu’on  avait  vu  jusqu’alors.  H fut  chargé  de  la  décoration 
d’une  partie  des  appartements  du  Palais-Uoyal  et  de  plusieurs 
hôtels  à Paris  ; il  donna  aussi  les  dessins  de  plusieurs  tombeaux 
et  de  maîtres-autels,  entre  autres  de  ceux  de  Saint-Germain  des 
Prés  et  de  .Saint-Sulpice.  Un  grand  nombre  de  scs  monu- 
ments ayant  été  dénaturés,  il  faut,  pour  les  bien  apprécier, 
consulter  le  volume  de  ses  œuvres  dans  lequel  il  a réuni  des 
compositions  variées  pour  toutes  sortes  de  décorations  : c’est 
là  seulement  que  l’on  peut  se  former  une  idée  du  degré  de 
la  licence  et  du  mauvais  goût  qui  caractérisent  les  diverses 
productions  de  ce  chef  d’école. 

Oppenord  dut  à cet  abus  de  son  art  d’être  surnommé  le 
Boromini  français;  de  même  que  cct  architecte  italien,  il 
abusa  de  sa  célébrité  pour  exercer  une  influence  perni- 


cieuse sur  certains  architectes  de  son  temps.  Il  peut  être 
considéré  comme  le  père  du  genre  dit  rocaille , qui  devint 
le  type  de  toutes  les  décorations  architecturales  aussi  bien 
que  de  tous  les  ameublements  et  des  objets  de  luxe  pen- 
dant le  règne  de  Louis  XV. 

Quelques  architectes,  en  suivant  ce  même  style,  le  trai- 
tèrent du  moins  avec  plus  de  finesse  et  de  distinction,  et  ils 
parvinrent  ainsi , à défaut  d’une  véritable  beauté , à pro- 
duire quelques  parties  de  décoration  vraiment  séduisantes, 
soit  par  l’harmonie  et  la  splendeur  de  leur  ensemble , soit 
par  la  grâce  cl  la  délicatesse  de  leurs  détails. 

Parmi  les  architectes  secondaires  qui  appartiennent  .’i  la 
même  catégorie  et  qui  jouirent  d’une  certaine  vogue,  on 
peut  citer  Meissonnier,  Germain,  Defrance,  Collard,  Las- 
surance,  etc.  Ce  dernier  fut  associé  à Giardini  pour  la  con- 
struction du  Palais-Bourbon  (devenu  depuis  la  résidence  des 
présidents  de  nos  assemblées  législatives,  et  qui,  comme  tel, 
a subi  dernièrement  d’importantes  modifications).  Lassu- 
rance  fut  aussi  l’architecte  de  l’iiôtel  de  Chàlillon,  rue  Saint- 
Dominique  , et  de  l’bôlel  de  Noailles , dont  la  partie  la  plus 
remarquable  se  trouve  gravée  dans  l’ouvrage  de  J. -F.  Blondel. 

Il  est  une  observation  importante  a placer  ici,  et  qui  peut 
excuser  en  partie  les  erreurs  de  ces  architectes  ; c’est  que 
presque  tous  ne  furent  à même  d’exercer  leur  art  que  dans 
des  constructions  particulières  ; par  suite  , il  y a moins  lieu 
de  s’étonner  qu’ils  se  soient  laissé  trop  facilement  entraîner 
à adopter,  quoique  avec  des  nuances  différentes , le  style  et 
le  goût  Imposés  alors  par  les  exigences  des  grands  sei- 
gneurs, ou  par  des  particuliers  riches  qui  voulaient  avoir 
avant  tout  des  habitations  à la  mode. 

Reconnaissons  de  plus  avec  franchise  que  tout  n’est  pas  à 
blâmer  dans  leur  style.  A part  le  goût  qui  dominait  dans 
l’ornementation  de  l’époque  de  Louis  XV,  on  doit  recon- 
naître que  les  architectes  de  celle  époque  s’efforcaient  de 
satisfaire  à la  fois,  et  le  mieux  possible,  aux  conditions  d’une 
commodité  parfaite  et  d’un  agrément  qui  avait  son  prix. 
On  retrouve  en  effet,  dans  les  habitations  du  temps  de 
Louis  XV,  tout  le  grandiose  de  celles  du  temps  de  Louis  XIV: 
les  étages  offrent  la  même  hauteur;  les  communications  sont 
tout  aussi  larges,  tout  aussi  faciles;  les  escaliers  disposés 
tout  aussi  monumentalement  ; l’ensemble  des  appartements 
conserve  la  même  noblesse  ; les  détails  de  l’ornementation 
ont  donc  seuls  perdu  de  levir  vigueur  et  de  leur  correction. 

Si  l’on  cherche  d’après  quels  principes  particuliers  les 
architectes  de  Louis  XV  se  laissaient  guider,  on  aura  bien- 
tôt reconnu  qu’à  travers  tous  les  écarts  de  leur  fantaisie  et 
de  leur  goût,  ils  s’attachaient  de  préférence  aux  formes  et 
aux  contours  qu’ils  croyaient  les  plus  agréables  à la  vue  et 
même  au  toucher  ; dans  les  appartements,  ils  répudiaient 
avec  raison  toutes  les  formes  anguleuses;  ils  avaient  très  bien 
compris  qu’à  l’intérieur  on  ne  saurait  affecter  les  masses  et 
les  saillies,  qui  sont  le  propre  de  la  pierre,  et  doivent  être 
réservées  pour  le  dehors.  Sans  doute,  dans  ces  décorations 
intérieures  des  hôtels  du  temps  de  Louis  XV,  tous  les  prin- 
cipes de  l’art  de  bâtir  et  les  règles  du  bon  goût  ne  sont  pas 
toujours  respectés,  maison  doit  y constater  une  véritable 
harmonie;  les  voussures  du  plafond  , les  lambris  sculptés, 
les  cheminées,  les  glaces,  la  menuisei-ic  des  portes,  les 
meubles  mêmes , sont  bien  les  différentes  parties  d'un 
même  tout  qui , à défaut  de  cette  perfection  si  rare  dans 
les  œuvres  d’art , ne  laisse  pas  que  de  produire  un  effet 
satisfaisant  par  son  unité  de  style  et  de  richesse.  Plusieurs  in- 
térieurs d’hôtels  du  faubourg  Saint-Germain,  encore  conser- 
vés dans  toute  leur  splendeur,  pourraient  être  cités  à l’appui 
de  ce  jugement.  Dans  le  nombre  de  ceux  qui  n’existent  plus, 
nous  avons  choisi  l’intérieur  de  la  galerie  de  l’hôtel  de  AHl- 
lars,  depuis  de  Cossé-Brissac,  rue  Saint-Dominique , bâti  en 
1732  par  le  sieur  Leroux,  architecte,  et  qu’on  trouve  dans 
' le  grand  ouvrage  de  Blondel. 
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Après  avoir  caraclérisé  le  sfyle  qui  avait  plus  spécialement 
prévalu  dans  les  habitations  particulières,  sous  la  direction 
d’architectes  qui  semblaient  avoir  le  privilège  de  ce  genre 
de  constructions,  il  nous  reste  à examiner  les  œuvres  ca- 
pitales de  l’autre  catégorie  d’architectes  dans  laquelle  se  ré- 
vèle clairement  le  mouvement  contradictoire  qui  s’opérait  à 
l’époque  dont  nous  nous  occupons. 

CADRIEL. 

Gabriel,  le  plus  célèbre  des  artistes  du  règne  de  Louis  XV, 
peut  résumer  à lui  seul,  par  ses  productions  nombreuses  et 
variées,  la  tendance  frappante  de  cette  école,  qui  sut,  en 


résistant  autant  que  possible  aux  influences  de  la  mode, 
conserver  à la  France  une  supériorité  incontestable  sur  les 
autres  pays  de  l’Europe,  et  prévenir  la  décadence  complète 
qu’avaient  déjà  subie  les  arts  en  Italie. 

Jacques-Ange  Gabriel  avait  trouvé  dans  sa  famille  d’ho- 
norables et  précieuses  traditions.  Son  grand-père , Jacques 
Gabriel,  mort  on  1686,  avait  été  arcbitecle  du  roi,  et  avait 
construit,  comme  tel , le  château  de  Choisy.  Son  père,  qui 
s’appelait  également  Jacques  Gabriel,  avait  étudié  l’archi- 
teclure  sous  la  direction  de  J. -11.  IMansart,  son  parent,  et 
avait  été  chargé  de  donner  les  plans  des  places  publiques 
de  Nantes  et  de  Bordeaux.  A Bennes , la  nouvelle  place 
et  l’hôtel  do  ville  furent  exécutés  d’après  ses  dessins,  ainsi 
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Salle  de  spectacle  du  château  de  Versailles.— Dessin  de  M.  Davioud. 


que  la  salle  et  la  chapelle  des  Étals  de  Dijon  ; enfin  , à 
Paris,  il  prit  part  à dilférenls  travaux  importants.  Il  rem- 
plit la  place  d’inspecteur  général  des  bâtiments  du  roi,  jar- 
dins, arts  et  manufactures  royales,  et  l’Académie  d’archi- 
tecture l’admit  au  nombre  de  ses  membres. 

Né  en  1710,  Jacques-Ange  Gabriel  succéda  aux  diffé- 
rentes places  de  son  frère,  dont  il  avait  été  l’élève.  L’énu- 
mération des  ouvrages  d’architecture  auxquels  il  a attaché 
son  nom  suffit  pour  justifier  la  réputation  qu’il  eut  bientôt 
acquise , et  le  rang  qu’on  s’accorde  à lui  accorder  parmi  les 
architectes  de  son  temps. 

La  place  Louis  XV  et  les  bâtiments  qui  la  décorent  du  côté 
du  nord , le  troisième  étage  de  la  cour  du  Louvre , l’École 
militaire,  la  salle  de  spectacle  du  château  de  Versailles, 
le  château  de  Compiègne,  sont  certainement  des  œuvres 
remarquables,  et  qui  font  honneur  à l’architecture  fran- 
çaise. 

11  faut  bien  reconnaître  que  les  colonnades  de  la  place 
Louis  XV  ont  été  inspirées  par  la  colonnade  du  Louvre,  et 
l’on  peut , en  principe , leur  appliquer  les  mêmes  critiques  ; 
mais  il  faut  convenir  que  dans  leur  ensemble,  et  même  dans 


leurs  détails , les  colonnades  de  Gabriel  doivent  être  préfé- 
rées à celle  do  Perrault. 

Ces  portiques,  qui  établissent  à rez-de-chaussée  une  cir- 
culation facile , et  peuvent  servir  d’abri  à proximité  des  pro- 
menades , ces  galeries  ouvertes  devenant  en  cas  de  fêtes  de 
vastes  tribunes,  capables  de  recevoir  un  grand  nombre  de 
spectateurs  , donnent  à ces  édifices  un  caractère  d’utilité  et 
de  convenance  qu’on  ne  saurait  attribuer  à la  colonnade 
du  Louvre.  Au  point  de  vue  de  l’art,  et  toute  réserve  faite  à 
l’égard  des  principes  adoptés  dans  l’une  et  l’autre  de  ces  con- 
structions, nous  n’hésitons  donc  pas  à accorder  la  préférence 
à l’œuvre  de  Gabriel.  Ces  édifices  formaient,  avec  la  rue 
Royale,  le  complément  de  la  place  Louis  XV,  dont  Gabriel 
avait  donné  le  plan  ; et  il  est  remarquable  qu’après  bien  des 
tentatives,  on  a fini,  en  dernier  lieu,  par  reproduire  ce  plan 
dans  ses  principales  dispositions. 

Les  bâtiments  de  l’École  militaire  rappellent  bien  l’archi- 
tecte de  la  place  Louis  XV;  mais  il  faut  avouer  que  le  sly'o 
de  ce  monument  est  moins  heureusement  appliqué  à sa  do.s- 
tination. 

Nous  ne  jugerons  pas  trop  sévèrement  le  troisième  étage 
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que  Oabricl  fut  obligé  crajoiiter  auxbùlimcnis  de  la  cour  du 
I.ouvro,  pour  ailcindre  la  liaulcur  des  façades  de  Perrault; 
ce  fut  une  nécessité  à laquelle  il  dut  se  soumettre,  mais 


qui  ne  pouvait  que  laire  un  fàcbeux  contraste  avec  l’atlique 
de  Lescot. 

Le  cliùteau  de  Compiègne,  que  Gabriel  fut  chargé  de 


La  Cliapelle  Je  la  Vierge,  à Saint-Sulpice. — Dessin  de  M.  DaviouJ. 


rebâtir,  ne  saurait  être  mis  en  parallèle  avec  les  autres  pro- 
ductions de  cet  artiste;  toutefois  on  doit  reconnaître  que 
dans  cette  construction  il  s’est  tiré  avec  adresse  des  difficul- 
tés que  présentait  l’irrégularité  du  terrain. 

De  toutes  les  œuvres  de  Gabriel,  la  plus  remarquable, 
selon  nous,  est  la  salle  de  spectacle  du  cbàteau  de  Ver- 


.sailles.  Ici  la  critique  doit  se  taire  pour  faire  place  à une 
admiration  sans  réserve.  Disposition  des  pius  heureuses, 
grandiose  d’ensemble  et  de  style,  richesse  et  harmonie  de 
détails,  tout  se  trouve  réuni  pour  faire  de  cette  salle  un  in- 
comparable chef-d’œuvre  ; et  si  i’on  veut  se  figurer  ce 
théâtre  biillant  des  feux  de  mille  lustres  reflétés  par  les 
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glaces  innombrables  placées  au  fond  des  galeries,  et  les  loges 
occupées  par  une  société  richement  costumée,  il  doit  pa- 
raître impossible  d’imaginer  un  elfet  plus  magique  et  plus 
merveilleux. 

SERVASDONI. 

Bien  que  Servandoni  fût  Italien,  le  temps  qu’il  a passé 
en  France,  les  travaux  importants  par  lesquels  il  s’y  est 
fait  connaître , permettent  de  le  classer  parmi  les  architectes 
qui  ont  le  plus  contribué  à la  gloire  de  l’architecture  en 
France  au  dlx-huilième  siècle. 

Né  à Florence  en  1695,  Servandoni  dut  sa  célébrité  à 
plus  d’un  genre  de  talent.  Il  avait  d’abord  étudié  la  pein- 
ture, sous  la  direction  de  Paninij  très -habile,  comme  on 
sait,  dans  l’art  de  reproduire  les  monuments,  genre  qui 
nécessite  la  connaissance  de  l’architecture.  Doué  du  double 
talent  de  peintre  et  d’architecte,  Servandoni  sc  livra  avec  un 
goût  tout  particulier  à la  composition  des  décorations  de 
théâtre,  et  il  y acquit  promptement  une  grande  renommée. 
Bien  que  cette  partie  ne  ressorte  pas  essentiellement  de  l’ar- 
chitecture, il  est  constant  que  pour  y exceller,  l’étude  de  cet 
art  est  toutà  fait  indispensable.  Après  un  séjour  en  Portugal, 
où  il  obtint  de  grands  succès,  soit  en  peignant  les  décora- 
tions du  Théâtre-Italien,  soit  en  donnant  les  jjrojets  de  plu- 
sieurs fêtes  publiques , Servandoni  revint  en  France  où  il 
imprima  bientôt  une  direction  toute  nouvelle  aux  décora- 
tions de  l’Opéra  de  Paris.  Les  fêles  publiques  furent  aussi 
pour  Servandoni  une  occasion  d’exercer  le  rare  talent  qu’il 
possédait  pour  l’ordonnance  des  décorations , et  il  en  fit  les 
plus  heureuses  applications  dans  la  fêle  donnée  à Paris  en 
1739,  pour  la  paix,  et  dans  celle  donnée  à l'occasion  du 
mariage  d’Élisabeth  de  'France  avec  don  Philippe  , infant 
d’Espagne;  cette  dernière  fête  qui  avait  pour  théâtre  l’es- 
pace compris  entre  le  pont  Neuf  et  le  pont  Royal,  surpassa 
tout  ce  qu’on  avait  vu  à Paris  dans  ce  genre. 

Tant  de  brillants  succès  valurent  à .Servandoni  l’honneur 
d’être  admis  en  1731  à l’Académie  royale  de  peinture,  comme 
paysagiste;  mais  bientôt  l’occasion  devait  se  présenter  à lui 
de  faire  connaître  son  talent  comme  architecte , et  d’assurer 
ainsi  sa  gloire  d’une  manière  plus  durable. 

L’église  de  Saint-Sulpice , commencée  en  16/i6  sur  les 
plans  d’un  architecte  nommé  Christophe  Gamard,  ayant  été 
reconnue  d’une  dimension  trop  restreinte , fut  presque  en- 
tièrement recommencée  d’après  le  projet  de  Levait.  A la 
mort  de  ce  dernier,  la  conduite  du  monument  fut  confiée 
à Daniel  GiltariL  Les  travaux  ayant  été  ensuite  interrompus 
en  1678,  faute  d’argent,  ils  ne  furent  repris  qu’en  1718, 
sous  la  direction  d’Oppenord.  En  1736,  la  nef  était  ache- 
vée , et  déjà  les  fondements  du  portail  étaient  jetés , lorsque 
Servandoni  présenta  un  nouveau  modèle  qui  resta  pendant 
une  année  exposé  à la  critique , et  réunit  à la  fin  l’appro- 
bation générale. 

La  composition  de  ce  portail  était  en  effet  très  nouvelle , 
comparativement  à toutes  les  décorations  en  placage  qui 
servaient  alors  de  frontispice  aux  églises,  telles  que  celles  de 
Saint-Bocîl,des  Petits-Pères,  de  Saint-Thomas-d’Aquin,  etc. 
Ces  deux  rangs  de  portiques,  d’une  certaine  profondeur  et 
d’une  très  grande  proportion,  flanqués  à leurs  extrémités  de 
deux  tours  élevées  , devaient  certainement  produire  un 
grand  effet  : et  peut-être,  en  effet , ce  portail , pris  dans  son 
ensemble,  doit-il  être  considéré  comme  le  plus  grand  elfort 
tenté  dans  la  façade  d’une  église  en  dehors  des  principes  de 
l’art  du  moyen  âge.  Néanmoins,  quand  on  veut  soumettre 
cette  façade  à un  examen  rigoureux,  on  est  bientôt  amené  à 
conclure  que  les  principes  d’après  lesquels  elle  a été  conçue 
sont  entièrement  faux  : d’une  part,  l’emploi  de  colonnes  et 
de  plates-bandes  ne  saurait,  avec  nos  matériaux,  être  intro- 
duit dans  de  telles  proportions,  sans  que  l’on  soit  obligé  de 
recourir  à des  moyens  artificiels  tout  à fait  inadmissibles  ; 
d’autre  part,  ces  colonnes  accouplées  dans  le  sens  de  la  pro- 


fondeur ne  sont  pas  d’un  heureux  effet , cette  galerie  supé- 
rieure est  sans  motif,  et  enfin  aucun  rapport  n’exisic  entre 
l’ordonnance  e.xtérieure  du  monument  et  sa  disposition  in- 
térieure, Quant  aux  tours,  celles  qu’avait  projetées  Servan- 
doni n’ont  pas  été  exécutées  : la  tour  du  côté  droit  est  d’un 
nommé  âlaclaurin,  et  celle  de  gauche  a été  faite  sur  les  dessins 
de  Chalgrin. 

En  un  mot,  Servandoni,  dans  celle  œuvre  capitale,  est 
encore  resté  plus  décorateur  qu’archilecte.  Mais  cette  dé- 
coration a du  moins  le  mérite  d’offrir  une  incontestable 
unité  et  une  certaine  sévérité  de  goût,  et  l’on  peut,  en  ima- 
ginant ce  qu’eût  été  un  portail  d’Oppenord,  apprécier  la 
supériorité  de  l’œuvre  de  Servandoni,  qui,  certes,  n’a  pas 
peu  contribué  à préserver  rarcbitccture  des  écarts  dans 
lesquels  son  rival  cherchait  à l’en  traîner. 

Dans  la  décoration  de  la  chapelle  de  la  Vierge  de  la  même 
église,  on  ne  saurait  se  refuser  à reconnaître  rimaginalion  de 
Servandoni,  et,  sous  ce  rapport  encore,  on  peut  lui  reprocher 
l’effet  théâtral  qu’il  a cherché  à produire  par  la  manière 
mystérieuse  dont  il  a cru  devoir  éclairer  la  statue,  de  la 
Vierge.  Ces  effets,  qui  ne  sont  pas  sans  charme  au  théâtre, 
ne  peuvent  convenir  dans  les  monuments.  L’architecture 
possède  assez  de  ressources  en  elle-même  pour  ne  pas  s'é- 
carter de  la  sévérité  et,  pour  ainsi  dire,  de  la  bonne  foi  qui 
lui  convient.  L’ensemble  de  la  décoration  de  celte  chapelle 
e.st  néanmoins  très  remarquable.  Les  marbres  différents,  les 
bronzes , les  peintures  et  les  dorures  dont  elle  se  compose 
lui  prêtent  une  harmonieuse  richesse,  très-rare  dans  les 
églises  françaises,  et  qui  rappelle  heureusement  certains 
intérieurs  d’églises  italiennes.  La  peinture  de  la  coupole 
est  de  François  Lemoine;  la  statue  de  la  Vierge,  qui  était 
d’argent,  était  l’œuvre  de  Bouchardon  ; les  autres  sculptures 
ont  été  exécutées  par  les  frères  Slodtz , qui  jouissaient  d’une 
grande  renommée  au  dix-huitième  siècle. 
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222,  237,  270,  278. 

§10.  ConHmiatioii  d’inquiéltides. — Un  mallieitr  domes- 
tique. — Aballement.  — Retour  de  Hlauricet. 

Nous  avions  obtenu  un  jugement  qui  rcconna’ssait  notre 
bon  droit,  et  assurait  une  partie  de  notre  créance  sur  le 
cautionnement  de  l’entrepreneur,  mais  les  formalités  à 
remplir  ne  finissaient  jamais.  Geneviève  et  moi  on  étions 
toujours  aux  expédients,  vivant  de  raccrocs  et  n’ayant  jamais, 
dans  le  buffet , le  pain  du  lendemain.  Mes  journées  se  par- 
tageaient entre  quelques  petits  travaux  de  rencontre-,  les 
courses  chez  les  co-intéressés,  elles  visites  au  palais.  De- 
puis, je  me  suis  dit  que  le  plus  sage  eût  été  de  chanter  le 
De profundis  sur  mon  saint-frusquin,  et  de  recommencer 
bellement,  comme  l’enfant  qui  vient  de  naître;  mais  j’étais 
acoquiné  par  ces  quelques  milliers  de  francs  qu’on  me  mon- 
trait toujours  en  perspective  ; on  me  promettait  chaque  soir 
qu’ils  me  seraient  comptés  le  lendemain,  et  je  ne  pouvais 
donner  congé  à mon  espérance. 

Des  mois  se  passèrent  ainsi  ; j’avais  perdu  l’habitude  d’une 
occupation  l'égulière,  ma  vie  était  dérangée  ; au  lieu  de  faire 
mon  chemin  avec  les  travailleurs  , je  me  trouvais  arrêté 
parmi  ces  pauvres  diables  qui  mangent  leur  pain  sec  à la 
fumée  d’un  rôti  qu’on  leur  promet  et  qui  fuit  toujours; 
j’employais  le  présent  à faire  queue  à la  porte  de  l’avenir. 

Triste  rôle  pour  celui  qui  se  sent  la  force  et  la  bonne  vo- 
lonté ! J’attendais  des  heures  au  palais  ou  dans  l’étude  de 
mon  avoué  en  me  rongeant  les  ongles  jusqu’au  sang.  Les 
choses  demeuraient  toujours  au  même  point;  j’avais  fini  par 
croire  que  mon  procès  était  resté  en  route  , comme  un 
paquet  oublié, et  que  la  justice  ne  roulait  plus  pour  moi. 
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Pnr  siirci-oît,  l'enfant  tomba  ti(>s  nuilailc,  j’étais  forcé 
d'aller  à mes  allaires  et  de  laisser  tous  les  soins  à (îeneviève  ; 
mais,  an  premier  moment  de  liberté,  je  revenais  en  courant. 
Le  mal  ne  diminuait  ]’as,  au  contraire!  j'entendais  les 
plaintes  de  la  pauvre  créature  et  sa  respiration  étoulfée. 
(Puand  sa  mère,  ou  moi,  nous  nous  penciiions  sur  son  lit,  il 
nous  tendait  ses  petites  mains,  cl  nous  regardait  d’un  air 
suppliant,  il  avait  l'air  de  nous  demander  grâce.  Habitué  à 
tout  recevoir  de  nous,  il  croyait  que  nous  pouvions  lui  ren- 
dre la  santé,  ^otre  voix,  nos  caresses,  l’encourageaient  un 
moment,  [juis  la  sonlfrance  reprenait  le  dessus;  il  nous  re- 
poussait, il  semblait  nous  faire  des  reproches,  il  tordait  scs 
petits  membres  avec  des  cris  qui  nous  fendaient  le  cœur. 

D’abord  j'avais  combattu  les  craintes  de  la  mère;  mais,  à 
la  longue,  je  ne  me  sentais  plus  capable  de  lui  rien  dire;  je 
restais  là,  les  brus  croisés,  mécontent  de  son  désespoir  qui 
augmentait  le  mien,  et  n’ayant  point  la  force  de  lui  donner 
de  rcs])érance.  Le  médecin  d’ailleurs  ne  se  prononçait  pas  : 
il  venait  au  berceau  de  l’enfant,  l’examinait  à la  hâte,  ordon- 
nait ce  qu'il  fallait  faire,  puis  disparaissait,  sans  un  mot  de 
consolation;  on  eût  dit  un  architecte  visitant  du  mortier  et 
des  moellons.  Quelquefois  j’aurais  voulu  l’arrêter  pur  les 
deux  bras  et  lui  crier  de  parler,  de  nous  ôter  l’illusion  ou  le 
souci;  mais  je  n’en  avais  même  pas  le  loisir;  ce  qui  était 
pour  nous  la  source  de  tant  d’angoisses,  n’était  pour  lui 
qu'un  emploi  de  journée  1 

Oh  ! les  tristes  heures,  mon  Dieu  ! passées  près  de  ce  petit 
lit!  quelles  longues  et  froides  nuits!  comme  j’ai  désiré  de 
fois  pouvoir  hâter  le  temps,  arriver  tout  de  suite  au  fond  de 
mon  malheur!  Depuis,  je  me  rappelle  avoir  lu  que  c’était 
encore  là  un  bienfait  de  Dieu.  En  nous  faisant  traverser  tant 
d’angoisses,  il  nous  rend  moins  sensible  an  dernier  coup; 
la  douleur  de  l'atlcnle  nous  le  fait  désirable,  notre  pensée 
court  à sa  rencontre,  cl  quand  il  nous  atteint,  nous  l’accep- 
tons comme  un  sonlagcnicnt. 

.\près  une  maladie  de  quinze  jours,  l’enfant  mourut! 

.l’y  étais  préparé,  mais  il  ne  parut  point  que  Geneviève  te 
Lit  ! Les  mères  ne  renoncent  jamais  à l’ctre  qu’elles  ont  mis 
au  monde,  elles  ne  peuvent  pas  croire  à la  possibilité  de 
s’en  séparer  ! 

Ce  fut  le  plus  rude  de  l'épreuve!  les  jours  avaient  beau 
passer,  rien  ne  consolait  ma  chère  femme.  Je  la  trouvais 
assise  devant  le  berceau  vide,  ou  bien  raccommodant  les  pe- 
tits vêtements  du  mort,  et  mettant  sur  chaque  point  une 
larme  et  un  baiser  ! J’avais  l3Cau  parler  raison  ou  me  fâcher, 
elle  écoutait  tout  patiemment,  sans  relever  la  tête,  comme 
un  pauvre  cœur  dont  le  ressort  est  brisé. 

Cet  abattement  finit  par  me  gagner.  Je  me  laissai  aller  à 
mon  tour,  je  me  désintéressai  de  tout  ; j’étais  des  heures 
entières  debout,  devant  la  croisée,  tambourinant  sur  les  vi- 
tres et  regardant  le  vide  ; nous  nous  engourdissions  tous  deux 
dans  notre  chagrin.  Une  diversion  inattendue  vint  nous  ar- 
racher à notre  découragement. 

ÎSous  n’avions  pas  revu  àlauricct  depuis  deux  ans  qu’il 
habitait  la  Bourgogne , on  m’avait  dit  seulement  que  l’ancien 
mailre  compagnon  avait  étendu  scs  affaires,  et  s’était  lancé 
dans  les  grandes  entreprises  ; deux  ou  trois  fois  j'avais  eu 
l’idée  de  l’avertir  de  mes  embarras,  et  tic  lui  demander  un 
coup  d'épaule,  je  ne  sais  quelle  fierté  m’avait  retenu;  main- 
tenant que  je  le  ravais  dans  les  gros  traitants,  j’étais  moins  à 
l’aise  avec  lui;  j’avais  peur  qu'il  ne  me  soupçonnât  de  vou- 
loir exploiter  noire  vieille  amitié. 

jN'ous  avions  donc  J'air  de  nous  être  un  peu  oubliés,  quand 
je.  vis  arriver,  un  soir,  le  nouvel  entrepreneur,  non  pas  en 
fiacre,  comme  j’aurais  pu  le  croire,  mais  à pied,  et  une 
blouse  de  voyage  par-dessus  son  habit  de  louvicrs.  Il  des- 
cendait de  diligence,  et  venait  nous  demander  à dîner. 

Dès  le  premier  coup  d'œil,  je  trouvai  en  lui  un  change- 
ment. H parlait  aussi  volontiers  et  aussi  fort  que  jamais  ; il 
riait  à toùt  propos,  ne  pouvait  tenir  en  place,  et  faisait  plus 


de  questions  qu'il  n’altcndaitdc  réponses  ; mais  tout  ce  mou- 
vement et  tout  ce  bruit  paraissaient  forcés;  sa  gaieté  avait  la 
fièvre  ; à peine  s'il  nous  dit  quelques  mots  sur  la  mort  de 
notre  enfant  ; quand  je  voulus  lui  parler  de  mes  affaires,  il 
m’interrompit  pour  causer  des  siennes. 

Il  apportait  des  notes  et  des  mémoires  qu’il  m’e.xpliqua 
en  me  priant  de  mettre  le  tout  en  ordre. 

Bien  que  scs  manières  m’eussent  un  peu  refroidi,  je  fis  ce 
qu’il  désirait.  Pendant  ce  travail , Mauricet  parcourait  la 
chambre,  les  mains  dans  les  poches , cl  silllotlant  tout  bas. 
De  temps  en  temps  il  s’arrêtait  devant  la  feuille  de  papier 
que  je  couvrais  de  chiffres,  comme  s’il  cilt  voulu  en  deviner 
le  résultat,  puis  il  reprenait  sa  musique  et  sa  promenade. 

Le  calcul  fut  long  à établir;  quand  je  l’eus  achevé,  je  le 
fis  connaître  au  maître  compagnon  : le  passif  était  presque 
double  de  l’actif. 

A l’énonciation  des  chiffres,  Mauricet  ne  put  retenir  une 
exclamation. 

— Es-tu  certain  de  la  chose?  demanda-t-il  d’un  accent 
qui  me  parut  altéré. 

Je  lui  expliquai  les  motifs  qui  avaient  dû  nécessairement 
amener  ce  résultat.  Le  premier  était  la  multiplicité  des  em- 
prunts et  l’accumulation  des  intérêts,  dont  il  n’avait  point 
semblé  se  préoccuper.  L’absence  de  comptabilité  écrite  et 
sérieuse  l’avait  évidemment  trompé  ! il  écouta  mes  expli- 
cations les  deux  poings  appuyés  sur  la  table  et  les  regards 
fixés  sur  les  miens. 

— Je  comprends  ! je  comprends  ! dit-il , quand  j’eus 
achevé  ; j’ai  fait  entrer  dans  mon  écurie  tous  les  chevaux 
qu’on  a voulu  me  prêter  sans  penser  qu’ils  me  ruineraient 
en  fourrage  ! Mille  millions  de  diable  ! voilà  où  l’on  est  con- 
duit quand  on  ne  sait  pas  tracer  vos  pattes  de  mouches,  et 
qu’on  ne  connaît  pas  tout  votre  grimoire  ! Ceux  qui  n’ont 
que  leur  caboche  pour  grand  livre  devraient  tout  régler  de 
la  main  à la  main,  et  ne  pas  se  jeter  dans  les  paperasses, 
c’est  comme  la  rivière,  vois-tu,  on  finit  toujours  par  s’y 
noyer. 

Je  lui  demandai  avec  inquiétude  s’il  n’avait  point  d’autres 
ressources  que  celles  dont  je  venais  de  prendre  note,  et  si 
c’était  bien  là  son  bilan  définitif. 

— Du  tout,  du  fout,  reprit-il  précipitamment;  tu  me 
dis  qu’il  manque  vingt-trois  mille  francs?...  Eh  bien,  on  les 
trouvera , ils  sont  ailleurs. 

Et  comme  j’insistais  plus  vivement. 

— Quand  on  le  dit  que  tout  peut  s’arranger  ! interrompit- 
il  avec  impatience;  ce  n’était  seulement  que  pour  voir, 
comme  on  dit,  jusqu’au  fond  du  puits!  à celle  heure,  c’est 
fait...  Vingt-trois  raille  francs  de  déficit!...  Eh  bien,  c’est 
bon....  le  reste  ira  tout  seul....  Dînons  toujours  provisoi- 
rement, mon  vieux;  j’ai  faim  comme  trente  loups. 

àlalgré  cette  dernière  alïirmalion,  Mauricet  ne  mangea 
presque  rien;  mais  en  revanche  il  but  beaucoup,  et  parla 
encore  davantage  : on  eût  dit  qu’il  cherchait  à s’étourdir.  ' 
La  suite  à la  prochaine  licraison. 


JANGADAS  DES  COTES  DU  BBÉSIL. 

Le  nom  qui  désigne  cette  curieuse  embarcation  appartient 
à la  langue  des  anciens  habitants  de  la  côte , et  la  forme  de 
l’embarcation  elle-même  est  toute  primitive.  Les  'J’amoyos, 
les  Cahétès,  les  Tupinambas,  construisaient  jadis  de  grands 
radeaux  avec  les  troncs  immenses  de  VuMragara;  et  sur 
ces  espèces  de  trains,  qui  recevaient  de  nombreux  guerriers, 
ils  allaient  fréquemment  porter  la  guerre  à plusieurs  lieues 
de  leur  aidée,  l'our  pêcher  le  long  des  côtes , ils  se  conten- 
taient de  \a  jangada,  radeau  léger,  dont  Vapdba  leur  four- 
nissait aisénienl  les  matériaux.  Cet  arbre  , qui  s’élève  à une 
assez  grande,  hauteur,  et  qui  croît  tout  d’une  venue,  donne, 
en  effet,  un  bois  si  léger  que  quelques  coups  d’une  hache  cle 


nOpliriic  suiîisaient  povir  l'abattre.  Comme  nous  le  raconte  un 
témoin  oculaire  (1),  l'Indien  pêcheur  qui  s'en  allait  chercher 
les  matériaux  de  son  embarcation  à la  forêt  voisine  pouvait 


JangaJa. 


aisément  apporter  sur  son-  dos  trois  pieux  de  vingt-ciuq 
palmes  ilo  lunyueur,  ayant  à peu  près  la  grosseur  de  la 
cuisse  d'un  homme,  et  le  tout  sans  fatigue.  L'industrie  sau- 
vage avait  bientôt  construit  le  radeau  destiné  à la  pêche  . et 
si  la  journée  n'avait  pas  été  favorable  aux  chasseurs,  l'océan 
défrayait  abondamment  tout  un  village,  grâce  à l'apeiba.  Les 
Portugais  comprirent  promptement  la  valeur  de  cet  arbre , 
et  en  adoptant , en  partie  du  moins , la  dénomination  in- 
dienne. ils  l'appelèrent  embira  jangadeira , bois  â jangada. 
Cardner  a récemment  constaté  scs  propriétés,  et  donne  d'in- 
téressants détails  sur  l'utilité  dont  il  peut  être. 

Pas  plus  qu'au  temps  de  Gabriel  Soarcs,  c'est-â-dire  au 
seizième  siècle. , il  n'entre  aujourd'hui  un  seul  morceau  de 
ferions  la  construction  d'une  jangada  ; mais  nous  soupçon- 
nons fort,  néanmoins,  que  ce  genre  d'embarcation  s'éloigne, 
quant  aux  accessoires,  de  sa  simplicité  primitive.  Pour  tout 
dire , l'usage  de  la  voile  parait  avoir  été  inconnu  aux  Cahé- 
tès,  aux  'Lupinambas,  et  à tous  les  autres  peuples  de  la  race 
guarani.  Mous  ne  croyons  pas  non  plus  que  ces  indigènes 
aient  poussé  la  recherche  jusqu'à  se  tresser,  avec  les  ver- 
doyants taquaras  de  la  côte,  un  dôme,  capable  de  les  garan- 
tir de  l'ardeur  du  soleil.  Cependant  leurs  ocas,  ou  grandes 
tonnelles  sous  lesquelles  ils  se  retiraient  durant  la  nuit  ou 
pendant  l'ardeur  du  jour,  potivaiciu  leur  avoir  donné  l'idée 
de  ce  genre  de  recherche. 

C'est  surtout  dans  les  parages  voisins  de  Pernambuco  que 
l'on  fait  ordinairement  usage  de  la  jangada  , et , comme  le 
fait  observer  âl.  de  lA  ied-Meuwied,  ces  radeaux  ne  dépassent 
guère , le  long  de  la  côte  orientale , les  limites  tracées  par  le 
rio  Una  (vei-s  les  Ib"  de  lat.).  Un  homme  de  l'art,  im  marin 
expérimenté,  a tracé  récemment  la  description  de  la  jangada 
brésilienne  dans  un  savant  ouvrage  trop  peu  répandu  (2),  et 
ce  sera  à lui  que  nous  nous  en  rapporterons  pour  établir  les 
dimensions  principales  de  ces  curieuses  embarcations. 

Selon  M.  Paris , les  jangadas  de  la  côte  de  Pernambuco 
ont  environ  7 à S mètres  de  long  et  2“,60  de  large  ; elles 
sont  formées  de  cinq  pièces,  dont  la  plus  grande,  placée  au 
milieu,  est  relevée  vers  l'avant  (la  nôtre  en  porte  six,  comme 
celle  de  Koster  ; mais  cette  variété  note  rien  de  son  exacli- 

(i)  Gabriel  Soares , Xoticia  do  Brar-.l , ann.  i5S;,  imprimé 
par  ordre  de  l'Académie  des  sciences  de  Lisbonne,  eir  iSaS.  La 
Bibliolbèqiie  nationale  de  Paris  possède  en  manuscrit  cc  précieux 
ouvraî;e. 

(a)  Essai  sur  la  consU'uclion  navale  des  peuples  extra-euro- 
péens, ou  Collection  des  navires  et  pirogues  construits  par  les 
habitants  de  l'Asie,  de  la  Malaisie,  du  grand  Océan  et  de  LAmé- 
rique  , mesurés  et  dessinés  par  M.  Paris,  capitaine  de  corvette. 
■ In-fol. 


tude  à la  description).  Toutes  les  poutres  «sont  pointties, 
de  sorte  que  le  radeau  est  tnoius  large  aux  extrémités.  Quel- 
ques attaches  et  des  chevilles  réunissent  les  madriers,  et  sur 
ceux  du  dehors  sont  plantés  des  piquets  soutenant  des  bancs 
à environ  0“,50  de  hauteur.  Celui  de  l'avant  est  percé  d'un 
trou  pour  le  passage  du  mât  ; celui  du  milieu  sert  de  siège  ; 
un  troisième,  situé  derrière,  est  élevé  à un  mètre  pour  poser 
la  voile  lorsqu'elle  est  serrée.  Celle-ci  est  en  toile,  de  la  forme 
d'un  triangle  isocèle,  de  5 mètres  de  côté,  et  est  jointe  à un 
niât  llexible , long  de  7 mètres,  de  sorte  qu'elle  ne  descend 
pas  jusqu'au  pied. . . Cette  embarcation  est  gouvernée  au 
1 moyen  d'un  grand  aviron  attaché  dans  ce  but  au  milieu  de 
l'arrière.  » On  rencontre  des  jangadas  montées  simplement 
de  deux  hommes,  et  qui  ne  craignent  pas  de  s'aventurer 
jusqu'à  cinquante  lieues  en  mer.  L'élonucmenl  que  l'on 
éprouve  en  les  voyant  pour  la  première  fois  est  extrême  : 
l'on  ne  saurait  refuser  quelque  sympathie  à ces  hardis  mate- 
lots qui  ne  craignent  point  de  s'aventurer  ainsi , loin  des 
côtes , pour  faire  un  commerce  de  cabotage  souvent  très-peu 
lucratif.  Ainsi  que  le  fait  remarquer  fort  bien  Koster,  « l'elfct 
que  produisent  ces  radeaux  grossiers  est  d'autant  plus  sin- 
gulier qu'on  n'aperçoit,  même  à peu  de  distance,  que  la  voile 
et  les  deux  hommes  qui  les  diligent.  Ils  cinglent  plus  près 
du  veut  qu'aucune  autre  espèce  d'embarcation.  « Des  janga- 
das inliniment  plus  petites,  et  d'une  construction  plus  simple 
que  celles  représentées  ici.  servent,  dans  la  province  de  l'er- 
nambuco,  à traverser  les  fleuves. 

Les  jangadas  brésiliennes  sont  de  véritables  miniatures 
auprès  des  grands  radeaux  de  Guayaquil , que  l'on  diisigne 
' cependant  sous  le  même  nom.  Longues  de  25  à 28  mètres 
sur  7 à 9 mètres  de  large  , ces  espèces  de  maisons  flottantes 
' portent  20  à 25  tonneaux.  Construites  en  madriers  de  bois 
j léger  appelé  par  les  espagnols  balsa,  les  jangadas  de  Guaya- 
' quil  descendent  les  rivières  et  naviguent  le  long  de  la  côte. 
Elles  reçoivent  souvent  de  nombreux  passagers  , et  dans  ce 
cas  la  cabane  qui  les  abrite  occupe  presque  toute  la  longueur 
du  radeau.  .M.  Paris  dit  que  les  jangadas  de  Guayaquil  se 
comportent  bien  sur  celle  mer  et  s'élèvent  sur  la  lame  avec 
facilité. 


Jangada  brésilienne. 


BUREACX  D'ABOXXKMEXT  ET  DE  VENTE , 

rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Pctils-Auguslins, 


Imprimerie  do  L-  M vrtinet,  rue  et  hôtel  Mignon. 
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I.,A  PJilÀMIÈr.E  EXPOSITION  DE  PEINTURE  AU  LOUVRE,  EN  1699, 
Vo_v.  iS4r,  p.  loG. 


« L’usage  d’exposer  les  tableaux  et  les  ouvrages  de  l’Aca- 
démie royale  de  peinture  et  de  sculpture,  écrit  Diderot,  à 
propos  du  salon  de  1763,  tire  son  origine  d’Italie,  où  ces 
sortes  d’expositions  sont  IVécpientes.  » 

C’est  là  une  erreur  du  célèbre  criticjue  cpi’il  importe  d’au- 
tant plus  de  rectifier  que  c’est  au  contraire  en  France  qu’a 
pris  naissance,  parmi  les  artistes,  la  coutume  de  réunir  les 
ouvrages  nouveaux  pour  les  livrer  publiquement  à l’admira- 
tion ou  à la  critique.  On  trouve  bien  , en  remontant  jusqu’à 
l’antiquité  la  plus  reculée,  des  exemples  de  concours,  tels 
que  celui  de  Parrliasius  et  de  Zeuxis , des  expositions  par- 
tielles faites  par  les  artistes  dans  leur  atelier,  des  collec- 
tions de  chefs-d’œuvre  placées  dans  les  édifices  publics , 
les  palais  des  souverains  et  les  cabinets  des  amateurs  ; 
mais  rien  de  tout  cela  ne  peut  être  comparé  à nos  modernes 
salons.  Il  ne  faudrait  pourtant  pas  juger  des  premières  ex- 
positions par  celles  qui,  de  nos  jours,  remplissent  annuel- 
lement des  édifices  tels  que  le  Louvre  ou  les  Tuileries. 
Cette  institution , née  d'abord  du  privilège,  ne  se  développa 
et  ne  s’étendit  que  peu  à peu  jusqu’à  devenir  un  droit  pour 
tous  les  artistes.  Du  reste  , la  distance  qui  nous  sépare  du 
premier  essai  qui  en  fut  tenté  au  Louvre  se  marquera  avec 
précision  par  les  détails  que  nous  allons  d)nner. 

Les  artistes  qui , en  lG/i8 , sous  le  patronage  de  Lebrun , 
s’étaient  constitués  en  aaidémic  royale,  avaient  emprunté 
aux  anciennes  maîiiises  l’usage  de  produire,  pour  être  reçu 
dans  la  corporation  , un  chef-d’œuvre  qi:i  restait  exposé  dans 
les  salles  de  réunion.  Au  bout  de  peu  d’années,  le  nombre 
des  académiciens  étant  illimité  , ces  morceaux  de  réception 
formaient  déjà  une  collection  assez  considérable  dont  l’expo- 
sition était  permanente.  « En  outre,  rapporte  Florent  Le- 
comte, c’étoit  une  louable  coutumeque  tous  les  ans  messieurs 
de  l'Académie  royale  non-seulement  exposoient  les  ouvrages 
des  jeunes  gens,  afin  de  les  exciter  par  cette  récompense  à 
eu  prétendre  d’autres  dans  la  suite  ; mais  que  meme  pour 
leur  montrer  l’exemple,  non-seulement  de  parole,  mais 
d’effet,  ils  ctaloient  dans  une  grande  chambre  ou  gallerie 
leurs  ouvrages  les  uns  des  autres  pour  se  donner  entre  eux 
quelque  sujet  d'émulation , et  tenir  en  même  temps  table 
ouverte  d'admiration  pour  le  public.  » Bientôt  le  local  qu’oc- 
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cupait  l’Académie  à l’hôtel  Brion , au  Palais-Royal , devint 
trop  étroit  pour  ces  expositions,  et  on  fut  obligé  de  les  faire 
à l’extérieur,  comme  le  prouve  une  « Liste  des  tableaux  et 
pièces  de  sculpture  exposez  dans  la  court  du  Pallais-Royal  en 
1673.  « L’Académie  ne  larda  pas  à quitter  cet  hôtel  incom- 
mode pour  occuper  une  partie  du  vieux  Louvre  ; mais  elle  ne 
se  pressa  pas  d’y  l'ouvrir  ses  expositions.  Ce  ne  fut  qu’après 
la  mort  de  Lebrun  et  de  Jlignard  qu(i,les  académiciens  réso- 
lurent de  relever  cet  usage  tombé  en  désuétude.  « àlcssieurs 
de  l’Académie  royale  de  peinture  et  de  sculpture , dit  le 
Mercure  de  1699 , célébroient  autrefois  la  feste  de  saint 
Louis  par  l’exposition  de  leurs  plus  beaux  ouvrages  qu’il  cs- 
toit  permis  au  public  de  venir  admirer;  mais  comme  ils 
estoient  dans  une  cour  où  ils  avoient  à craindre  les  injures 
du  temps  qui  obligeoient  souvent  de  les  retirer  avant  que  la 
curiosité  du  public  fût  satisfaite  , l’usage  de  cette  feste  avoit 
été  insensiblement  aboly  ; mais  M.  àlansart,  surintendant  et 
ordonnateur  des  bâtiments  du  roy,  et  protecteur  de  l’Acadé- 
mie, voulant  renouvfllcr  tout  ce  qui  peut  contribuer  à l'a- 
vancement des  beaux-arls , et  ayant , pour  cet  effet , obtenu 
du  roy  que  les  ouvrages  des  peintres  et  des  sculpteurs  sc- 
roient  exposez  dans  la  grande  gallerie  de  son  palais  du  Lou- 
vre, le  peuple  a marqué  par  son  concours  le  plaisir  que  luy 
a donné  l'exposition  de  tant  de  chefs-d’œuvre.  Les  étrangers 
les  ont  admirez  et  sont  demeurez  d’accord  qu’il  n'y  a que 
la  France  cr.pable  de  produire  tant  de  merveilles,  et  qu’elle 
est  bien  redevable  au  roy  qui,  par  sa  protection  et  par  scs 
libéralités , a donné  lieu  aux  beaux-arts  de  parvenir  à un  si 
haut  degré  de  perfection , qu’il  n’y  a point  aujourd’hui  de 
nation  qui  pust  oser  prétendre  d’y  parvenir.  » 

Cette  première  exposition  eut , en  effet , un  éclat  digne  du 
palais  dans  lequel  elle  fut  inaugurée.  Les  œuvres  des  acadé- 
miciens n’étant  pas  assez  nombreuses  pour  remplir  toute  la 
galerie,  on  l’avait  coupée  à moitié  par  une  cloison,  et  les 
parois  avaient  été  ornées  de  tapisseries  du  garde-meuble  de 
la  couronne  pour  servir  de  fond  aux  tableaux.  La  vue  inté- 
rieure que  nous  reproduisons,  d’après  un  almanach  illustré 
de  l’époque,  peut  donner  une  idée  de  cet  arrangement,  et  à 
l’aide  du  livret  commenté  en  quelques  endroits  par  Florent 
Lecomte  dans  sou  « Cabinet  des  singularitez  d’architecture  « 

39 


30G 


3IAGASIN  PITTORESQUE. 


publié  la  même  année,  nous  essayerons  d’en  compléter  la 
description. 

Les  valets  terminent  les  derniers  préparatifs,  et  déjà  les 
seigneurs  et  les  dames  de  la  cour,  les  abbés  et  prieurs  des 
couvents  sont  admis  à visiter  la  galerie  ; seulement  tous  ont 
la  tète  découverte,  car  au  Louvre,  on  est  chez  le  roi. 

L’entrée  de  la  salle  était  décorée  d’un  grand  dais  de  ve- 
lours vert  avec  de  grands  galons , et  au-dessus  d’une  estrade 
ornée  d’un  tapis  de  pied,  on  avait  placé  les  portraits  du  roi 
et  du  grand  Dauphin,  peints  par  Poërson,  directeur  de 
l’Académie  de  Home.  Les  deux  côtés  de  la  galerie  étaient 
ornés  de  tapisseries , parmi  lesquelles  étaient  les  Actes  des 
Apôtres,  « travaillés  d’après  les  dessins  de  üapbaèl,  et  d’une 
beauté  surprenante.  Le  respect  que  l’on  a pour  ce  grand 
maître  le  l'ait  révérer  jusque  dans  les  copies;  c'est  ce  qui  a 
fait  qu’il  n’y  avoit  aucun  tableau  dessus,  mais  bien  quel- 
ques morceaux  de  sculpture  placés  au-devant,  à la  portée 
de  la  main.  » A l’autre  extrémité , était  l’ilistoire  de  Sci- 
pion  , U laite  en  tapisserie  d’après  Jules  Homain,  et  qu'au- 
cun tableau  ne  recouvrait,  alin  de  ne  rien  «cacher  de.  son 
extraordinaire  beauté.  Le  portrait  de  Mansart,  protecteur 
de  l’Académie,  par  Detroy,  était  placé  à l’extrémité  de  l’ex- 
position. 

Disons  maintenant  quelques  mots  des  ouvrages  et  des  ar- 
tistes qui  figuraient.  Les  sculpteurs  se  présentaient  d’abord: 
c’étaient  Coyzevox  , Girardon,  Ilegnaudin,  üurtrcl,  Flamen, 
Laon,  dont  les  marbres  peuplent  aujourd’hui  les  jardins  des 
'ruileries  et  de  Versailles.  Les  immenses  travaux  exécutés 
par  Louis  XIV  dans  sa  résidence  favorite  étaient  encore  en 
pleine  activité.  La  première  pierre  de  la  chapelle  avait  été 
))Osée  la  meme  année,  et  presque  toutes  les  sculptures  de 
l’exposition,  groupes,  statues,  bustes,  vases,  étaient  desti- 
nées aux  nouvelles  merveilles  que  le  roi  allait  créer.  Girardon 
avait  exposé  en  outre  le  modèle  d’une  statue  équestre  de 
Louis  XIV  qui  venait  d’être  inaugurée  à Taris  sur  la  place 
oit  se  trouve  aujourd’lmi  la  colonne  de  la  grande  armée. 

On  remarquait  un  artiste  qui  aurait  pu  servir  aux  critiques 
de  l’époque  conmie  iransilion  des  sculpteurs  aux  peintres  : 
c’était  Antoine  Lenoist,  qui  modelait  des  portrtuîs  en  cire  co- 
loriée ; il  avait  exposé  ceux  des  ambassadeurs  de  Siam  et  de 
IMoscovie,  dont  Ten^oyéde  àiarôc,  Abdallah  ben  Aiseba,  disait 
« qu’il  falloit  qu’ils  fussent  bien  maudits,  et  que  si,  suivant  la 
loi  de  .Mahomet,  la  portraiture  étoit  un  crime,  ccluy  de  faire 
des  porlaits  en  cire  étoit  une  abomination,  et  que  ül.  Denoist 
seroit  encore  plus  damné  que  tous  les  autres  peintres,  » 
Nous  avons,  comme  témoignage  de  l’habileté  de  cet  artiste , 
ce  passage  d’Abraham  Bosse  "dans  lo  Peintre  convcrli  : 
« Et  pour  les  beaux  et  surprenans  portraits  en  cire  de 
M.  Benoist,  je  di.s  encore  que  si  ceux  qui  ont  prétendu 
les  mépriser  en  avoient  vus  comme  moi  à qui  il  a donné 
l’air  de  vie  par  une  gayeté  souriante,  ils  n’auroient  peut- 
être  pas  été  si  prompts  à déclamer  contre  une  si  belle  in- 
vention. w Quoi  qu’il  en  soit , le  goût  public  n’a  pas  encou- 
ragé ce  genre  de  sculpture,  cl  il  faut  l’en  louer. 

Parmi  les  peintres  d’histoire  , le  premier  était  le  vieux 
Noël  Coypel  qui  avait  remplacé  Mignard  comme  directeur  de 
l’Académie;  il  n’avait  pas  exposé  moins  de  dix-neuf  ta- 
bleaux dont  quatre,  ayant  pour  sujets  des  traits  de  la  vie  de 
Solon,  de  Sévère,  de  Ptolémée  et  de  Trajaii , îigurent  encore 
dans  la  gabuic  du  Louvre;  les  autres  étaient  des  portraits 
de  famille , des  dessus  de  porte  pour  'J’rianon , et  un  Zéphyre 
et  Flore  «dans  une  petite  vue  fort  agréable.  >i  Son  lils  .Anluine 
Coypel  n’avait  exposé  que  onze  tableaux,  mais  dont  la  dimen- 
sion surpassait  de  beaucoup  les  œuvres  de  son  père.  On  peut 
voir  également  au  Louvre  deux  de  ces  tableaux  , le  Joas 
reconnu  roi,  et  le  jugement  de  Daniel,  il  avait  aussi  exécuté 
un  Jésus-Christ  cruciiié  et  les  terribles  eil'els  que  sa  mort 
causa  dans  la  nature.  « Si,  dit  Florent  Lccontte,  on  n’a  pu 
voir  ce  douloureux  spectacle  sans  entrer  dans  les  véritables 
réllexions  que  Ton  y doit  faire,  la  frayeur  que  cause  aux 


soldats  et  autres  de  celte  multitude,  ce  cadavre  qui  ressus- 
cite ne  se  communique  pas  moins  à ceux  qui  voient  de  quelle 
manière  ce  peintre  en  a su  exprimer  les  diilércnls  cll'ets,  et 
il  ne  s’en  faut  do  guère  qu’ils  ne  cherchent  les  moyens  de 
s’enfuir  aussi  bien  que  les  autres.  » 

Une  autre  famille  d’artistes,  les  Boulogne , tenait  aussi 
une  grande  place.  Bon  Boulogne  Taîné,  avait  douze  tableaux, 
« Jant  portraits,  genre  que  histoire,  dont  une  sainte  Cécile 
figure  assise  plus  que  demi-corps;  grand  tableau  où  il  a 
changé  sa  manière  de  faire  jtour  faire  voir  le  talent  qu’il  a 
de  contrefaire  le  goût  moderne  et  celui  de  plusieurs  autres  ; 
un  corps-de-gardc  où  les  soldats  jouent  avec  tant  de  passion 
que  Ton  ne  peut  croire  que  leur  jeu  se.  passe  sans  dispute  ; 
la  di.seuse  de  bonne  aventure  , où  Ton  voit  un  peTt  enfant 
(le  qualité  qu’un  petit  chien  caresse  , mttlgré  la  jalousie  d’un 
chat  qui  paroît  sur  une  table , et  qui  ne  lui  promet  pas  poires 
molles.  » Louis  de  Boulogne,  son  frère  cadet,  avait  exécuté 
treize  tiibleaux  destinés,  pour  la  plupart,  attx  appartements 
de  Versailles  et  de  Trianon. 

Les  coloristes  étaient  : Jouvenet  a\ce  trois  de  rc.-;  grandes 
compositions  si  connues  : Jésus  cliaxsant  les  vendeurs  du 
temple , le  Bepas  chez  le  Thari^ien , et  la  Descente  de  Croix  ; 
Charles  de  Lafossc  avec  sept  grandes  pages,  « dans  lesquelles 
on  voit  tout  ce  que  peut  la  couleur  d le  maniement  du  pin- 
ceau d’un  savant  peintre.  » 

Les  autres  appartenaient , pour  la  plupart , à ces  grandes 
familles  d’artistes  si  nombreuses  en  France  au  dix-septième 
siècle  : c’étaient  Alichel  Corneille  le  fils,  Gabriel  Blanchard 
le  neveu , Philippe  Yignon  Taîné , Pierre  Mosnier  le  fils , 
Claude  Dallé  le  père , » qui  se  servoit  dans  ses  compositions, 
dit  d’rVrgenville , de  petits  mannequins  de  cire  qu’il  dispo- 
soit  sur  une  table,  suivant  son  génie,  et  qu’il  couvroit  ensuite 
de  linges  fins  » ; enfin  Joseph  Parrocel , que  Leltrun  ne  vou- 
lait pas  employer  à cause  du  « fracas  de  son  coloris  » , et 
qui  avait  donné  carrière  à sa  verve  dtms  seize  tableaux  do, 
paysages , siège  de  ville,  marches  d’armée  et  corps-de-garde, 
où  des  sükhtls  jouent.  » Ajoutons  à celte  nomencuiture  des 
peintres  d’histoire  : Nicolas  de  Platlemontagne , Tami  et 
le  graveur  de  l*hilippe  de  Champagne;  Friqucl  de  Vauroze, 
Télève  du  Bourdon  ; Nicolas  Colomi.cl , Timiialcur  du  Pou;,- 
sin , et  le  Polonais  Alexandre  Ibelcski,  en  laissant  de  côté 
quelques  noms  plus  obscurs  encore. 

Les  peintres  de  portraits  élaient  surtout  représentés  par 
deux  rivaux  : — Largillière,  avec  une  immense  curnposiiion, 
figurant  «les  hommages  rendus  à la  duchés. e de  Bour- 
gogne, par  messieurs  de  la  ville  de  Paris,  dont  tous  se  re- 
connaissent Tun  Tautre , tant  ils  sont  naturellement  repré- 
sentés, » et  douze  portraits,  parmi  lesquels  celui  du  prési- 
dent Lambert , dont  le  nom  est  resté  attaché  à Thôtel  qu’il 
avait  fait  décorer  par  Lesucur  et  Lebritn  ; — P’ramrois  Detroy 
luttant  avec  vingt-quatre  portraits  qui  rappelaient  pour  la 
couleur  ceux  de  son  maître  Claude  Lefebvre.  — Venaient  à 
la  suite  Garnier,  dit  TAllemant , de  Lamate  Hichard,  André' 
Bouys  qui  avait  peint  Boileau,  et  la  célèbre  Sophie  Chéron  , à 
qui  .scs  talents  en  peinture,  en  poésie  et  en  musique  avaient 
valu  le  titre  d’académicienne,  et  qiti  exposait  le  portrait  de 
la  savante  madame  Dacier. 

Les  paysagistes  de  celte  époque  n’ont  pas  laissé  cTinuvres 
originales  ; leurs  tableaux  se  confondent  dans  la  suite  des 
imitaleiirs  du  Poussin.  L’un  d’eux,  Jean  Forcsl,  beau-père 
de  Largillière , c.vclu  de  l’Académie  comme  protestant , à 
la  suite  de  Tédit  de  Nantes,  venait  d’être  réintégré;  il  était 
amateur  autant  que  peintre.  Les  grands  travaux  de  décora- 
tion exécutés  pour  les  palais  de  Louis  XI.V,  avaient  été  plus 
favorables  aux  peintres  de  Heurs  et  d’animaux.  Baptiste 
Monnoyer  venait  de  mourir  ; mais  Blain  de  Fontenay , Bau- 
desson  et  lluiliiot,. avaient  hérité  de  ses  talents;  enfin  Des- 
portes, qui  était  le  dernier  admis,  avait  donné  pour  mor- 
ceau de  réception  son  portrait  en  pied  avec  du  gibier  mort. 
« .fiais , dit  Florent  Lecomte , quoiqu’il  y en  ait  suffisamment 
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1)0111-  se  n-<*;ilcr  lui  cl  ses  amis,  il  parait  encore  (riiiimciir 
d'en  avoir  (l'aiilrcr.  » 

Les  graveurs  «'laiciil  peu  nomI)rciix,  niais  les  expositions 
))osir-ri(,‘uri-s  ne  luircnl  jamais  montrer  (reenvros  compara- 
liles  à la  sainte  famille  d'Iàlelinck,  an  Cadet  la  Perle  et  à la 
Nappe  de  Masson,  (pii  figuraient  à celle  de  1(199;  les  autres 
graveurs  ('-laicnt  lîau.lel , Piearl  le  l’.omain  et  l'allel. 

Non-,  terminerons  celte  rapide  revue  par  une  dernière  cita- 
tion de  I lorent  l.ecomte,  (pii  prouve  qu’alors,  comme  an- 
jourd'lmi,  les  artistes  savaient  apprécier  reffet  (pi'une  riche 
bordure  peut  ajouter  à leurs  (envies.  « Les  bordures  de  ces 
tableaux,  en  général , étoient  composées  de  monlurcs  si 
propres  à recovoir  les  ornements  dont  ils  étoient  enrichis, 
(pie  l i/ii  ne  jiourroit  souhaiter  une  plus  grande  union  , et 
que,  dans  ce  genre  d'ouvrage,  les  yeux  et  respril  ne  peu- 
vent en  demander  davantage  sans  s’exercer  à souhaiter  l'im- 
possible ; quant  à la  manière  dont  elles  sont  étoffées , leur 
agrément  ne  consiste  jias  seulement  dans  ce  bel  or  qui  brille 
aux  yeux,  mais  dans  ce  repos  doucement  interrompu  par 
de  certains  és  lats  de  bruni  sur  des  extn-mités  qui  en  relèvent 
le  mat  avec  eiMiorc  plus  d'avantage,  et  qui  lire  un  nouveau 
lusire  de  ccs  fonds  couv(>ris  d'un  vermeil  tendre,  et  dont 
le  giaeis  agréable  sert  également  à conserver  l'ouvrage  et  à 
y (ioimcr  tout  ce  qui  fait  plaisir  à voir;  mais  le  tout  ensemble 
aiiroil  été  sans  effet , si  le  scnliitenr,  curieux  de  son  ouvrage, 
y efil  épargné  le  temps  nécessaire  pour  faire  revivre  par 
ses  recherches  ce  que  le  blanc,  par  ses  diflérenles  couches, 
pouvoit  avoir  en  quelque  fa(;on  fait  mourir,  n 


IIOMMl'.S  D'ABn.VHVM  OU  MEXDIWTS  DE  BEDLAM. 

On  appelait  ainsi,  en  Angleterre,  une  troupe  de  vagabonds 
qui,  SC  trouvant  sans  ressources  à la  suite  de  l'abolition  des 
maisons  religieuses  où  ils  trouvaient  des  asiles  et  l’aunK'me, 
se  mirent  à errer  de  C(')lé  et  d'autre. 

A vous  tous , quel  que  soit  votre  nom  ou  votre  titre  , 
Jarkmau  , l’aliii  o,  Cranke  , Clapper-Dudgeon  , l'rater  ou 
Abram-.Man  ; je  vous  parle  à tous,  vous  qui  avez  droit  à cMre 
dus  an  titre  de  roi  des  m ndianls.  » {Uegg.  Uush , If,  1; 
Beaumont  et  l'ietcher.) 


LA  .SLISSF,  .SAXONNE. 

A'oy.,  sur  Diede , p.  et  i.S8. 

Cinq  heures  du  matin  : tout  rinâtel  est  en  mouvement  ; 
impossible  de  dormir.  Pourquoi  ce  bruit  ? Je  sonne.  — Ce 
sont  plusieurs  familles  alh  mandes  et  anglaises  qui  partent 
pour  une  excursion  dans  la  .Suisse  saxonne.  — Combien  de 
temps  faut-il  pour  ce  voyage'/  — Cinq  jours  au  plus,  si  l'on 
veut  parcourir  tout  le  pays;  mais  pour  voir  les  sites  remar- 
quables, deux  jours  suflisenl.  — Je  prends  mon  parti , je  me 
lève,  je  traverse  la  place  du  Vieux-Marché  en  jetant  nn  long 
regard  sur  les  fenêtres  de  la  Calerie.  Ah  ! Vierge  de  P.a- 
phael  ! deux  jours  sans  te  voir  ! — I.e  bateau  à vapeur  fume 
et  se  balance  près  du  pont  ; la  cloche  fait  son  dernier  appel  ; 
on  a déj.'i  Pvé  la  planche;  il  était  temps  1 

.\  pi  ine  les  r(;U(,'s  ont-elles  tourné , qu'Allemandes  et  Alle- 
mands d ■mandent  le  café.  C'est  le  plus  léger  de  leurs  quatre 
indispensaljlcs  repas.  IJans  le  Nord,  on  ne  veut  jias  croire 
qu’à  Paris  nous  fassions  seulement  deux  re))as.  — Comment 
peut-on  av(jir  la  force  de  travailler?  — Les  faits  répondent  : 
Paris  e..t  cei  ainemeni  la  ville  du  continent  où  l’on  travaille  le 
plus,  où  l'e.sprit  est  le  plus  vif,  le  plus  actif,  le  plus  fécond 
en  toutes  sortes  d'œuvres  et  d'idées.  Jæs  hommes  d'Éiat,  les 
financiers  , n'y  font , à vrai  dire,  qu'un  seul  repas  , à sept 
heures  du  soir;  à peine,  vers  dix  ou  onze  heures  du  matin, 
mouill(;nt-ils  quelque  peu  de  pain  dans  une  lasse  de  choco- 


lat ou  de  café  ! (juand  on  raconte  ces  choses-là  aux  Alle- 
mands, ils  vous  regardent  d'un  air  de  doute  et  avec  un  .sou- 
rire. qui  .signifie  : Je  ne  m'arrangerais  iioint  de  ce  régime-là. 
Le  ciel  est  voih‘,  le  vent  frais,  l'Elbe  rapide.  .Nous  som- 
mes d)-jà  hors  de  la  ville  : à droite  et  à gauche,  sur  les 
collines,  des  vignes,  des  maisons  de  cami'agne,  des  h('»tel- 
leries,  de  petits  villages.  Ln  Allemand  se  lève  et  m'adresse 
la  jtarole  en  framais  : il  me  montre,  à gauche,  une  tnai- 
soimetle  presque  ensevelie  sous  la  verdure  : « .‘^chüler,  me 
dit-il , l'a  hahiti-e  : c'est  là  qu'il  a composé  sa  tragédie  de 
Jeanne  d’.\rc.  Les  jours  d'orage,  il  se  jeiait  dans  une  petite 
barque,  et  .se  promenait  seul  sur  l'Elbe  agité  : le  tonnerre 
et  les  flots  l’inspiraient.  » — Je  n'aime  gm'  re  la  conver.salion 
en  voyage  : la  nouveauté  des  objets  s’empare  de  tonie  mon 
attention;  les  paroles  bri.senl  l'illusion;  c’est  un  jilaisir  de 
deviner;  ce  qn'on  apprend  ne  vaut  pas  le  plus  souvent  ce 
que  l'on  suppose;  on  arrive  toujours  assez  tfjt  au  compte 
de  ses  déceptions.  .Mais  ce  monsieur  a une  jihysionomie 
ouvei  le  et  bienveillante  : c’est  un  marchand  de  Dresde  ; il 
s’embarrasse  dans  une  de  ses  explications,  et  il  interroge  sa 
fille  (pii,  me  dit-il,  parle  mieux  fraimais  que  lui.  La  jeune 
liersonne  lui  d'jnne  en  rougissant  re.xpre.ssion  qu'il  demande, 
et  baisse  les  yeux  sur  son  livre.  Le  père  continue  à me  nom- 
mer tons  les  villages,  tous  les  châteaux,  toutes  les  nuinia- 
gnes  qui  passent. — Nous  voici  devant  le  château  de  Pilniiz, 
séjour  d’été  du  roi  de  Saxe.  La  fa(;ade  est  singulière  : sur 
un  corps  de  bâtiment  assez  massif,  on  a prodigué  des  ciochc- 
tons  chinois.  Sans  doute  on  a imaginé  que  l’on  donnerait 
ainsi  plus  de  légèreté  au  bâtiment;  mais  je  me  rappelle 
«la  voûte  Verte»,  et  je  me  demande  (sans  être  bien  im- 
patient de  la  réponse)  : Pourquoi  les  rois  de  Saxe  ont-ils 
eu  toujours  tant  de  goût  pour  les  chinoiseries?  Le  château 
est  presque  entièrement  moderne  : en  1S18,  il  a pris 
en  grande  partie  la  place  d’un  vieil  édifice  du  treizième 
si(’-cle.  Les  appartements  de  la  reine,  me  dit  mon  obligeant 
compagnon,  ont  vue  sur  le  fleuve,  et  on  les  appelle  «le 
jialais  des  liaux  » ( ir«.«se)’  palasl)  \ ceux  du  roi  sont 
situés  de  l’autre  côté , et  on  les  appelle  « le  palais  de  la 
Montagne  {llcrg  palasl).  Si  je  comprends  bien , il  n’y  a 
guère  de  remanpiable,  dans  l’intérieur  du  château,  qu'une 
vaste  salle  à manger,  dont  la  coupole  est  supjiortée  par 
des  colonnes  et  décorée  de  fresques.  C’est  à Pilnitz  que  le 
comte  d’.\rlois  et  Galonné  trouvi’rent  un  refuge  en  1791. 
On  raconte,  qu’en  1812,  Napoléon,  au  faîte  de  sa  gloire, 
entouré  de  rois  et  de  juinces  courbés  devant  sa  pui.ssance, 
s'écria,  entrant  à l’ilnitz  : « C’est  ici  que  je  suis  né  !»  Il  jiarlait 
de  cette  courte  vie  impériale  qui  ne  devait  plus  durer  que 
deux  ou  trois  ans  à peine. 

— Nous  sommes  sur  la  frontière  de  la  Suisse  saxonne, 
et  le  paysage  va  changer,  me  dit  le  marchand.  Et  il  ajoute 
que  celte  partie  de  la  .Saxe  si  pittoresque,  jadis  habitée 
par  les  Sorlies,  n’a  pas  plus  de  dix  lieues  en  longueur  et  en 
largeur;  qu'on  ne  savait  point  qui  lui  avait  donné  ce  sur- 
nom ; mais  que,  dès  1795,  il  avait  paru  à Leip.'ick  un 
«Voyage  pillorcs(|ue  et  romantique  dans  la  Suisse  saxonne,  » 
illustré  de  neuf  jolies  gravures. 

Les  bords  de  l’Elbe  se  métamorphosent  insensiblement. 
Les  collines  deviennent  plus  abruptes  et  plus  accidentées. 
A notre  droite  nous  rencontrons  la  ville  de  Pirna,  et  à c(âlé, 
sur  une  hauteur,  le  château  de  .Sonnenlierg , converti,  de- 
puis 1781,  en  hôpital  de  fous.  C’est,  dit-on,  le  plus  bel 
établissement  de  ce  genre  qui  soit  en  Europe  : tir,  billard, 
gymnastique,  riche  bibliothèque , instruments  de  musique, 
métiers  de  toute  sorte , et  une  vue  admirable  ! Un  chemin 
de  fer  suit , de  ce  côté  , les  sinuosités  du  fleuve.  On  com- 
mence à (h-couv  rir  ces  montagnes  isolées , rondes  et  tron- 
quées, semblables  à des  forleres.ses , qui  sont  le  trait  carac- 
téristique de  la  Suisse  saxonne.  A notre  gauche  se  dres- 
sent une  suite  de  roches  à pic,  d'un  aspect  sauvage  , qui  se 
mirent  dans  le  fleuve.  — Voici  votre  première  station , me 
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dit  le  marchand.  Vous  ne  pouvez  vous  dispenser  de  vous 
arrêter  à l’im  de  ces  deux  villages  , Welhen  ou  Rathen  ; 
choisissez.  — Personne  ne  s’arrêtait  à Welhen  ; je  descendis 


avec  une  partie  des  voyageurs  à Rathen , après  avoir  remer- 
cié cordialement  mon  obligeant  cicérone , qui  allait  direclc- 
ment  à Kœnigstcin. 


La  Suisse  saxonne.  — Entre  Wellicn  cl  r«at)i(  n.  Ciieiuin  qui  conduit  au  lîastion.  — Di  ssiii  de  Freeman. 


Déjeuné  dans  une  pauvre  petite  auberge.  L’hôte  est  un 
jeune  homme  que  l’on  prendrait  en  France , à son  cos- 
tume et  à ses  manières , tout  au  moins  pour  un  avocat.  Il 
m’assure  que  je  ne  puis  me  passer  d’un  guide , et  il  me 
présente  un  vieux  paysan  qui  porte  sous  sa  veste  une  pla- 
que de  cuivre  suspendue  à un  cordon.  J’ai  la  sottise  d’ac- 
cepter. Nous  montons  par  une  pluie  fine  une  pente  fort 
douce , au  milieu  de  rochers  qui  me  rappellent  certaines 
parties  du  chemin  de  Genève  à Bonneville,  mais  sur  une 
moindre  échelle.  Mon  guide  s’arrête  à chaque  instant  ; il  est 
asthmatique.  Quand  sa  toux  lui  permet  de  parler,  il  crie  à 
me  fendre  les  oreilles  pour  me  faire  comprendre  son  patois  ; 
il  n’entend  aucune  de  mes  questions.  Du  bout  de  son  bâton  , 
il  m’indique , en  riant  avec  complaisance , certaines  formes 
bizarres  de  rochers  que  l’on  a baptisées  de  noms  ridicules. 
Ici  le  Kaisers-naze , le  nez  de  l’empereur,  ou  le  nez  de 
Louis  XVI;  plus  loin,  la  locomotive,  et  je  ne  sais  combien 
d’autres  puérilités.  C’est  là  toute  la  science  de  mon  homme  : 
aussi  je  ne  songe  plus  qu’à  une  occasion  de  le  payer  et  de  me 
délivrer  de  lui.  Les  sites  deviennent  réellement  remarquables. 


Au-dessous  de  nous  se  creusent  des  abîmes  de  verdure.  Par 
échappées  la  vue  s’étend  sur  une  contrée  d’un  aspect  tout 
nouveau  pour  moi.  Il  me  semble  voir  un  très-grand  nombre 
d’immenses  citadelles  au  milieu  de  ravins , de  rochers,  de 
plaines  ou  désertes  ou  cultivées , que  l’Elbe  traverse  en  ser- 
pentant. Les  rochers  , au  travers  desquels  je  m’élève,  res- 
semblent souvent  à des  tours  et  à des  créneaux  : j’y  re- 
marque un  débris  de  forteresse , et  je  me  rappelle  avoir  lu 
que  pendant  longtemps  ils  ont  été  l’habitation  des  burgraves 
de  Dohna,  effroi  du  pays,  vrais  brigands,  qui  ne  vivaient 
que  de  rapines.  Le  premier  rocher  où  je  m’arrête  est  très- 
connu  des  voyageurs  ; on  l’appelle  le  Canapé  : c’est  une  sorte 
de  petit  banc  taillé  par  la  nature  dans  le  roc,  et  d’où  le 
panorama  est  magnifique.  Le  guide , qui  marche  sur  mes 
talons,  me  montre  du  doigt,  au  sommet  d’un  rocher,  une 
grotte  inaccessible,  la  grotte  du  Moine.  Mais  j’ai  hâte  d’ar- 
river au  point  le  plus  élevé,  où  je  vois  que  sont  déjà  parve- 
nus la  plupart  des  voyageurs.  Je  traverse  un  pont  de  bois 
jeté  entre  deux  rochers,  au-dessus  d’une  sorte  de  forêt; 
quelques  instants  après,  j’arrive  à la  cime,  au  bastion,  à 
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la  Ilaslai,  me  dit  mon  guide.  Mon  premier  soin  en  m’ar- 
rèlant  est  de  présenter  à ce  brave  homme  un  peu  plus  que 
le  prix  de  toute  la  journée,  et  je  le  salue  en  me  retirant. 
Ce  n’est  point  lù  son  compte;  il  me  regarde  d'un  air  ébahi, 
et  se  dispose  à me  suivre  ; mais  je  suis  très-déterminé  à ne 
plus  l’écouter  : j’ai  soif  de  solitude.  Une  partie  des  voya- 
geurs déjeune  dans  une  excellente  auberge  qui  semble  planer 
dans  les  airs  ; d’autres  sont  groupés  sur  la  plate-forme  en- 


no:) 


tourée  d’une  balustiade  au  bord  du  rocher,  et  de  là  coulem- 
plcnt  le  vaste  paysage,  tandis  qu'à  côté  d’eux  une  bande  de 
musiciens  exécute  avec  goût  l’ouverture  du  Urcilschulz.  Celte 
musique  convient  parfaitement  à ce  lieu  sauvage.  Je  m’ac- 
coude seul  dans  un  coin  du  bastion,  de  manière  à ne  voir  per- 
sonne, mon  ex-guide  surtout,  qui  court  des  bordées  derrière 
moi.  Je  cherche  à ne  plus  penser  qu’à  ce  beau  spectacle  qui 
se  déroule  au-dessous  de  moi  ; je  m’abstrais , je  me  sens  peu 


La  Suîssc  -saxoniic.™  Le  l’astion.  — Dessin  de  Freeman. 


à peu  saisi  de  l’enivrement  de  la  nature  ; j’oublie  et  j’ad- 
La  suite  à une  autre  livraison. 


MlÎMOIPvES  D’UN  OUVRIER. 

Voy.  p.  2,  22,  3S,  55,  66,  i25,  i3o,  i5o,  i66,  198,  20G, 
222,  23;,  270,  278,  3o2. 

§ 10.  Suite.  — Le  pont  du  Châtelet. 

Quand  nous  quittâmes  la  table,  le  jour  commençait  à 
tomber  ; Mauricet  reprit  ses  papiers , les  mit  en  ordre , 
regarda  quelque  temps  le  compte  que  j’avais  dressé,  comme 
s il  eut  pu  le  lire  ; il  ne  dit  rien,  mais  il  me  sembla  que  sa 
main  tremblait. 

11  posa  ensuite  le  tout  sur  la  commode , se  remit  à 
parcourir  la  chambre  et  nous  demanda  enfin  où  était  notre 
fils. 

Geneviève  se  retourna  avec  un  cri;  je  le  regardai  en  face 


tout  stupéfait.  Lorsque  l’enfant  était  mort  nous  le  lui  avions 
écrit,  et  lui-même  en  arrivant  nous  avait  parié  de  cette 
perte  ; il  s’aperçut  de  sa  distraction , et  porta  les  deux 
mains  à sa  tète. 

— Tonnerre!  il  n’y  a donc  plus  de  cervelle  là  dedans! 
murmura-t-il  avec  une  sorte  de  rage;  pardon,  excuse,  les 
amis;  cest  la  faute  a Pierre  Henri...  il  m’a  fait  trop  boire, 
mais  n importe!  j’aurais  pas  dû  oublier  votre  chagrin. 

Il  s’assit  et  resta  quelque  temps  dans  une  espèce  d’ac- 
cablement. Je  lui  demandai  encore  si  ses  affaires  l’inquié- 
taient. 

— Pourquoi  ça,  reprit-il  brusquement,  est-ce  que  je  me 
suis  plaint,  est-ce  que  je  t’ai  demandé  quelque  chose? 

Et  se  radoucissant  tout  à coup  : 

Tiens,  ne  parlons  pas  d’affaires,  continua-t-il  ; causons 
de  toi,  de  Geneviève.,..  Vous  êtes  toujours  heureux,  pas 
vrai?  quand  on  s’aime,  qu’on  est  jeune  et  qu’on  ne  doit 
rien  !...  Ah  ! si  j’étais  à vos  âges,  moi  ! mais  quoi!  on  ne 
peut  pas  être  et  avoir  élé,  chacun  son  tour;  j’ai  déjà  vu 
fder  une  partie  de  ceux  de  mon  temps...  ton  père  Jérôme, 
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Madeleine,  et  bien  d’autres  encore  ! Au  diable  la  trislosse! 
vivons  jusqu’à  notre  mort. 

J’étais  étonné  de  ces  propos  décousus;  Mauricct  n’avait 
point  assez  bu  pour  être  troublé  à ce  point;  la  gaieté  qu’il 
se  mit  à montrer  ne  put  me  rassurer;  je  lui  trouvais  un 
air  égaré  qui  m’inquiétait. 

Comme  il  riait  tout  seul,  il  s’arrêta  bientôt.  Geneviève  lui 
parla  doucement  de  scs  enfants  qui  étaient  établis  en  pro- 
vince, et  dont  le  petit  commerce  prospérait.  Alors  il  s’at- 
tendrit, il  fit  longtemps  leur  éloge,  puis,  s’interrompant 
tout  à coup,  il  se  leva  d’un  effort  désespéré,  et  dit  d’une 
voix  entrecoupée  : 

— Allons,  les  amis...  assez  causé...  le  moment  est  venu 
d’aller  à mes  affaires. 

11  chereba  quelque  temps  son  cbapeau  qui  était  devant 
lui,  le  mit  en  tâtonnant  comme  s’il  n’eût  pu  trouver  sa  tête, 
fit  un  pas  vers  la  porte,  puis  s’arrêta  pour  tirer  sa  montre, 
qu’il  déposa  sur  scs  papiers. 

— J’aime  mieux  te  laisser  le  tout,  me  dit-il  en  balbu- 
tiant.... je  pourrais  les  perdre,  ici  c’est  plus  sûr. 

Nous  essayâmes  de  le  retenir,  il  refusa;  je  voulus  alors 
le  reconduire,  il  se  fâcha  et  partit  brusquement;  mais  arrivé 
à moitié  de  l'escalier  il  revint  sur  ses  pas. 

— Allons,  mille  diables  ! dit-il , ne  nous  quittons  pas  sur 
un  mauvais  mouvement  ! 

Il  embrassa  ma  femme,  me  serra  la  main  et  disparut. 

Nous  étions  restés  sur  le  palier  tout  émus  et  tout  inquiets. 
Quand  on  n'entondit  ])bisscspas  dans  l’escalier,  Geneviève 
se  tourna  vivement  \e:.-  moi  : 

— ]\Ion  Dieu!  Pierre  Henri,  il  y a quelque  chose,  me 
dit-elle. 

— C’est  mon  idi'o,  répondis-je! 

— 11  ne  faut  pas  laisser  àlauricet  tout  seul. 

— îMais  il  se  fâchera  si  je  veux  le  suivre. 

— Allons  ensemble!  reprit-elle  en  nouant  son  bonnet  et 
rajustant  son  petit  châle  de  laine. 

Je  courus  cberclicr  mon  chapeau  et  nous  descendîmes. 

La  nuit  était  venue,  on  n’apercevait  plus  Mauricet;  nous 
prîmes  notre  course  jusqu’à  la  première  rue  qui  tournait. 

Là,  par  bonheur,  nous  reconnûmes  le  maître  compagnon 
qui  suivait  les  maisons.  Il  marchait  d’un  pas  tantôt  vif,  tan- 
tôt ralenti,  en  faisant  des  gestes  et  en  parlant  tout  haut; 
mais  nous  ne  pouvions  entendre  ce  qu’il  disait. 

Il  suivit  plusieurs  rues  au  hasard,  revenant  parfois  sur  ses 
pas , comme  un  homme  qui  ne  prend  pas  garde  à sa  roule. 
Enfin  il  atteignit  les  halles,  et,  de  là,  se  dirigea  vers  les 
quais. 

Arrivé  au  pont  du  Châtelet,  il  s’arrêta  encore,  puis  tourna 
brusquement  vers  une  des  cales  qui  descendaient  à la  rivière. 

Geneviève  me  serra  le  bras  avec  un  cri  étouffé.  La  même 
pensée  nous  était  venue  à tous  deux.  Nous  courûmes  en- 
semble vers  la  berge. 

La  nuit  était  devenue  plus  noire;  Mauricet  glissait  devant 
nous  comme  une  ombre  ; il  s’enfonça  sous  une  des  arches 
dupont.  Quand  j'arrivai,  il  venait  de  tirer  son  habit  et  il 
s’approchait  de  l’eau  qui  s’engouffrait  aux  pieds  de  la  pile  en 
formant  un  grand  remous.  11  entendit  venir  et  voulut  se  jeter 
en  avant,  mais  j’eus  le  temps  de  le  saisir  par  le  tnilicu  du 
corps. 

Il  se  retourna  avec  une  malédiction,  l’obscurité  l’cmpê-  j 
chait  de  me  voir;  il  reconnut  seulement  ma  voix.  j 

— Que  fais-tu  ici?  que  veux-tu?  s’écria-t-il;  ne  t’à vais- 
je  pas  dit  de  me  laisser?  lias  les  mains,  Pierre  Henri,  mille 
tonnerres!  je  te  dis  de  me  lâcher  ! 

— Non,  je  ne  vous  quitterai  plus,  m’écriai-je,  en  m’ef- 
forçant  de  le  ramener  vers  la  berge. 

Il  fit  un  effort  pour  se  dégager. 

— Mais  tu  n’as  donc  pas  compris,  malheureux,  que  j’é- 
tais perdu!  s’écria-t-il;  je  ne  peux  plus  faire  honneur  à ma 
signature!  que  maudit  soit  le  jour  où  j’ai  appris  à la  mettre 


sur  le  papier  ! Tant  que  je  n’ai  pas  su  l’écrire,  j'ai  gardé  ma 
réputation  fidèlement  ; je  ne  l’ai  pas  engagée  sur  ces  billets, 
que  Dieu  confonde!  mais  à cette  heure  la  chose  est  faite, 
il  n’y  a plus  à reculer,  faut  être  banqueroutier  oti  mort  ; 
c’est  choisi  ! ne  m'osline  pas,  Pierre  Henri;  je  suis  dans  un 
moment,  vois-tu,  où  rien  ne  m’arrêterait;  je  suis  capable  de 
tout.  Au  nom  de  Dieu  ou  au  nom  du  diable  ! laisse-moi, 
laisse-moi! 

Il  se  débattait  avec  rage;  malgré  ma  résistance  , il  allait 
m’échapper,  quand  Geneviève  lui  jeta  les  deux  bras  autour 
du  cou  et  s’écria  : 

— Mauricet,  pensez  à vos  enfants! 

Ce  fut  comme  un  coup  de  massue.  Le  malheureux  poussa 
un  gémissement  ; je  le  sentis  chanceler  et  il  tomba  assis  sur 
la  grève. 

Nous  entendîmes  qu’il  pleurait.  Geneviève  setnit  à genoux 
d'un  coté,  moi  de  l’autre,  et  nous  commençâmes  à l’cncou- 
rager  en  pleurant  avec  lui  ; mais  je  ne  trouvais  rien  de  bon 
à lui  dire,  tandis  que  chaque  mot  de  Geneviève  lui  allait  jus- 
qu’au cœur.  Il  n’y  a que  les  femmes  pour  celte  sciencc-là. 
Le  maître  compagnon,  tout  à l’heure  si  terrible , n’était  plus 
qu’un  enfant  incapable  de  résister. 

Il  nous  raconta,  en  sanglotant,  tout  ce  qu’il  avait  soufl'ert 
depuis  huit  jours  qu'il  commençait  à voir  clair  dans  scs  af- 
faires; je  compris  alors  que  son  incapacité  à tenir  des 
comptes  avait  été  la  véritable  cause  de  sa  ruine.  Emporté 
par  le  courant  des  entreprises,  rien  ne  l'avait  averti  du  dan- 
ger et  il  ne  l’avait  connu  qu’en  faisant  naufrage. 

La  suite  à.  vue  proc'uuiue  livraison. 


GAY-LU.'^SAC. 

M.  Gay-Lussac  csf  né  à Saint-Léonard,  dans  la  Haute- 
Vienne,  le  G décembre  1778.  On  peut  dire  de  lui,  comme 
de  presque  tous  les  savants  : Il  fut  le  fils  de  ses  œuvres,  fl 
est  mort  le  9 mai  1850,  âgé  de  près  de  soixante-douze  ans, 
et  jouissant  depuis  un  demi-siècle  d'un  nom  européen. 

C’est  à Berlhollet  qu'appartient  la  gloire  d'avoir  décou- 
vert M.  Gay-Lussac.  Chargé,  au  retour  de  l'expédition 
d’Egypte , du  cours  de  chimie  de  l’École  polytechnique,  il 
demanda  à l’administration  quatre  aides  pour  le  service  de 
son  laboratoire,  et  le  jeune.Gay-Lussac,  qui  venait  de  sor- 
tir le  premier  de  sa  promotion  dans  le  corps  des  ponts-ct- 
chaussées,  fut  un  des  quatre.  La  manière  dont  il  s’attira 
tout  de  suite  l’estime  et  la  bienveillance  du  professeur  fait 
honneur  à tous  deux.  Berthollet  avait  conçu  une  idée  à la- 
quelle il  attachait  beaucoup  d’importance  et  qu’il  fallait  vé- 
rifier : il  s’adressa  pour  ce  travail  à son  jeune  aide,  après 
lui  avoir  communiqué  scs  vues  générales,  et  esquissé  la 
marche  à suivre;  mais  celui-ci,  s’étant  mis  à étudier  la  ques- 
tion à sa  manière,  ne  tarda  pas  à s’apercevoir  que  l’expé- 
rience, au  lieu  de  justifier  la  déduction  hasardée  dû  pro- 
fesseur, lui  donnait  un  démenti  complet.  Plus  d’un  élève 
aurait  craint  de  mécontenter  son  maître,  plus  d’un  maître 
aurait  éprouvé  quelque  secret  froissement.  Berlhollet  répon- 
dit à la  lettre  de  son  jeune  contradicteur  : « Votre  destinée, 
jeune  homme,  est  de  faire  de  la  science.  » Il  se  mit  aussitôt 
en  mesure  de  le  faire  sortir  délinitivemcnt  des  ponts-et- 
chaussées,  tout  en  lui  conservant  ses  appointements,  appoin- 
tements bien  modestes  de  SflO  francs  par  an,  mais  néces- 
saires, et  il  l’attacha  à son  propre  laboratoire,  l-’illustre 
auteur  de  la  Statique  chimique  ne  s’était  pas  trompé  en  si- 
gnalant à l’élève  des  ponts-ct-chaussées  qui  s’ignorait  encore 
lui-même,  sa  vraie  vocation,  et  c’était  achever  le  bienfait  que 
lui  donner  les  moyens  de  la  suivre. 

M.  Gay-Lussac  eut  la  singulière  fortune  de  rencontrer  dès 
le  début  de  sa  carrière  une  de  ces  occasions  qui  suffisent 
pour  populariser  immédiatement  un  nom  Ecieniifique.  En 
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180/i,  l’illustre  chiiîiisle  Ciiaptal,  appelé  par  Napoléon  au 
ministère  de  rinléricur,  (pii  comprenait  alors  celui  de  l'in- 
struclion  piibliciuc,  eut  l'idée  de  faire  exécuter,  au  nom  du 
gouvernement,  un  voyage  d'exploration  d'un  nouveau 
genre,  un  voyage  aérien.  Les  navigateurs  devaient  avoir 
iwur  programme  de  s’élever  aussi  haut  que  possible  dans 
l’atinosplière  avec  les  instriunents  de  physique  nécessaires 
pour  s’y  livrer  à diverses  expériences  sur  la  variation  de  la 
forme  magnétique , do  l’élcctricité,  de  la  température,  de 
l’humidité  et  de  la  coniposilion  de  ratinosphère  suivant  la 
_ hauteur.  Quels  que  fussent  les  périls  de  r(;xpédition,  il  n’y 
avait  pas  à craindre  que  les  concurrents  lissent  défaut. 
IJ-M.  (iay-Lussac  et-Biot  furent  choisis.  Ils  partirent  du 
Conservatoire  des  arts  ci  métiers  le  2.'i  août  18ü/| , et  s’éle- 
vèrent à la  hauteur  de  /i,üOü  mètres.  Lue  seconde  ascen- 
sion, exécutée  par  i\l.  Gay-Lussac  tout  seul,  eut  lieu  le 
17  scptciîtiire  suivant,  et  rapi)areil  perfectionné  dans  sa 
'construction,  et  ne  portant  plus  qu’une  seule  personne , 
s'éleva  jusfiu’à  7,0l)ü  mètres  environ.  C’était  une  fois  et 
demie  la  hauteur  de  la  cime  supérieure  du  Mont-Blanc.  Aucun 
homme  ne  s’était  encore  élevé  aiisd  haut.  I/auleur  de  cet 
article  a souvent  entendu  raconter  à Gay-Lussac,  avec  cette 
simplicité  pleine  diesprit qui  le  caractérisait,  les  aventures 
de  ce  voyage  qui , par  quelques-unes  de  ses  péripéties  , 
aurait  pu  rappeler  celui  d'Icare.  Dans  un  moment  des  plus 
critiques,  ayant  éi)uisé  tout  son  lest,  le  sublime  habitant 
des  nuages  se  vit  réduit  à rejeter  ici-bas  la  cliaise  sur  la- 
(luclle  il  trônait  là-haut  dans  le  royaume  de  Jupiter.  Une 
bonne  villageoise  passait  en  ce  moment  sur  une  grande 
route  on  rase  campagne  : une  chaise,  une  vraie  chaise  tra- 
verse les  airs,  et  tombe  en  se  fracassant  à quelques  pas  de- 
vant elle...  Que  croire?  sinon  que  c’était  là  une  chaise  du 
ciel.  La  bom-.e  femme,  dans  sa  piété  naïve,  la  ramassa, 
cl  crut  la  re.àitucr  en  la  portant  à l’église  prochaine. 

La  première  loi  physique  mise  au  jour  par  i\i.  Gay-Lussac, 
et  il  sulïit  de  rcxainen  pour  en  faire  comprendre  l'impor- 
lance,  c’est  que  tous  les  gaz,  quelle  que  soit  leur  nature,  air 
atmospliéiique , hydrogénique,  azote,  acide  carbonique, 
(q)rouvent  une  même  augmentatiou  de  volume  pour  une 
même  augmentation  de  température.  Ainsi,  qu’un  certain 
degré  de  chaleur  fasse  doubler  le  vohmie  de  l'air  contenu 
dans  une  vessie,  ce  ;néme  degré  de  clnilcur  fera  doubler 
('gaiement  le  volume  de  tout  autre  gaz.  ii-en  est,  à cet  égard, 
des  substances  réduites  en  vajieur,  et  notamment  de  la  va- 
p.eur  d’eau,  exaclenient  comme:  du  gaz  ; non-seulement  tous 
les  gaz  SC  trouvent  ainsi  dans  la  meme  condition,  mais  ils 
ont  encore  ce  l'ajvport  qui  leur  est  commun  avec  les  corps 
solides,  c est  que  le  même  gaz,  quelle  que  soit  la  température, 
se  dilate  de  la  même  quantité  pour  la  même  augmentation 
de  chaleur.  Ainsi,  pour  un  meme  degré  du  thermomètre, 
tous  les  gaz  se  dilatent  uniformément  d’une  quantité  égale 
a peu  près  aux  trois  millièmes  du  volume  qu’ils  occupaient 
à la  température  de  0.  On  peut  donc  tout  de  suite  détermi- 
ner quel  volume  un  litre  de  gaz  à 0"  occupera  à 100”  : c’est 
un  litre  augmenté  de  trois  millièmes,  ou  plus  exactement 
de  trcnlc-scpt  centièmes.  On  comprend  que  le  calcul  et  le 
perfectionnement  des  machines  à vapeur  ont  dû  faire  appel 
plus  d'une  fois  à la  lois!  simple  et  si  retnarquable  de  M.  Gay- 
Lussac;  et  bien  que  des  études  plus  minutieuses,  faites  de- 
puis lors,  aient  montré  que  pour  les  températures  élevées, 
les  chiffres  déduits  de  la  loi  trop  uniforme  de  i\l.  Gay-Lussac 
devaient  être  corrigés,  cette  loi  n’en  demeure  pas  moins 
approximativement  vraie  entre  0 et  100",  et  constitue  le  pre- 
mier pas  versBachcminemeiUde  celte  théorie  difiicile. 

Les  travaux  de  1808  sur  la  loi  de  saturation  des  gaz  sont 
d’un  ordre  moins  supérieur,  et  tous  les  travaux  de  la  chimie 
n’ont  abouti  qu’à  les  confirmer  de  plus  en  plus.  Toutes  les 
Lis  que  deux  gaz  se  combinent  ensemble,  l’union  de  ces 
gaz  se  fait  suivant  des  rapports  simples;  c’est-à-dire  qu’un 
litre  do  gaz  sc  combine  toujours  avec  un  litre,  deux  litres, 


trois  litres  d’un  autre  gaz,  mais  non  pas  avec  une  propor- 
tion indéterminée  ; et  dans  le  cas  où  la  quantité  de  gaz  qui 
résulte  de  la  combinaison  occupe  moins  de  place  que  les 
deux  gaz  composants  n’en  occupaient  à eux  deux,  ce  nou- 
veau volume  demeure  dans  un  rapport  simple  avec  le  vo- 
lume de  chacun  des  composants;  c’est-à-dire  qu'il  en  est 
la  moitié,  ou  le  tiers,  etc.  Ces  expériences  si  belles  et  si 
simples  resteront  à jamais  dans  la  science  comme  une  des 
bases  les  plus  essentielles  de  la  théorie  des  proportions  défi- 
nitives quia,  de  nos  jours,  renouvelé  la  chimie  de  fond  en 
comble. 

Ln  de  scs  mémoires  les  plus  intéressants,  et  demeurés  les 
plus  célèbres,  même  dans  le  public,  est  celui  de  1815  sur 
l’acide  prussique , ce  redoutable  poison  connu  aujourd’hui 
de  tout  le  monde,  dont  une  seule  goutte  suflit  pour  fou- 
droyer un  homme,  et  qui  à l’étal  de  combinaison,  joue  dans 
l’industrie,  et  même  dans  la  médecine,  un  rôle  si  usuel. 
Les  expériences  de  iM.  Gay-Lussac,  sur  cet  agent  prodigieux, 
n’eurent  pas  seulement  ])our  résultat  d’en  faire  apercevoir 
plus  complètement  les  i)ro])riélés  utiles,  tout  en  le  rendant 
plus  sûrement  maniable;  elles  eui'ent  encore,  au  point  de 
vue  théorique  le  plus  élevé,  un  résultat  frappant  ci  qui  pro- 
jette sa  lumière  sur  tout  le  système  de  la  coniposilion  des 
corps.  ?d.  Gay-Lussac  lit  voir  en  clfet  que  le  radical  de  cet 
acide,  de  l’acide  du  bleu  de  Prusse,  radical  qu’il  nomme 
cyanogène  (du  grec  je  produis  le  bleu),  bien  que  composé 
de  deux  éléments  distincts,  l’azote  et  le  carbone,  sc  comporte 
dans  toutes  ses  combinaisons  de  la  même  manière  que  les 
corps  que  la  chimie  nomme  les  corps  simples,  d’où  il  suit, 
par  analogie,  que  les  corps  que  l’on  nomme  simples , l’or, 
le  fer,  le  carbone,  etc.,  ne  sont  peut-être  eux-mômes  que 
des  corps  composés  dont  la  science  n’a  pas  su  trouver  le  se- 
cret; mais  si  de  l’analogie  de  leur  conduite  avec  celle  du 
cyanogime,  il  est  permis  de  déduire  l’analogie  de  leur  nature, 
il  est  évident  qu’il  n’y  aurait  aucune  impossibilité  à ce  qu’un 
jour  cette  fameuse  transmutation  des  métaux,  si  longtemps 
et  si  ardemment  poursuivie,  fût  réalisée;  car  une  fois  que 
l’on  aurait  décomposé  l’or  ou  le  fer,  comme  Gay-Lussac  a 
décomposé  le  cyanogène,  il  n’y  aurait  plus  qu’à  trouver  le 
moyen  d’opérer  la  combinaison  directe  des  éléments  naturels 
de  ces  métaux,  ün  peut  donc  dire,  sans  exagération,  que  par 
CCS  belles  recherches,  jM.  Gay-Lussac'a  pleinement  surpassé 
les  alchimistes,  sinon  clans  leur  méthode , du  moins  dans 
leur  tendance.  « La  découverte  du  cyanogène,  dit  M.  Dumas 
dans  son  Traité  de  Chimie,  fait  époque  dans  riiisloire  de  la 
Chimie  moderne.  Le  cyanogène  est  peut-être  le  corps  le  plus 
instructif  que  la  chimie  ait  fait  connaître.  Ce  n’est  point  un 
corps  simple,  on  ne  peut  en  douter,  et  néanmoins  dans  le 
plus  grand  nombre  de  scs  réactions,  il  joue  le  rôle  d’un  corps 
simple.  11  joue  si  bien  ce  rôle  même,  qu’il  autorise  vraiment 
des  doutes  sur  la  simplicité  de  ces  sortes  de  corps  (le  chlore, 
le  brôme,  Tiode  avec  lesquels  il  a le  plus  d’analogie).  » 

Le  mémoire  sur  l’iode  est  également  un  des  titres  princi- 
paux de  M.  Gay-Lussac.  Si  la  découverte  de  ce  corps  simple, 
dont  les  applications  dans  la  médecine  et  dans  l’industrie 
sont  déjà  si  Ivriliantcs  et  si  multipliées,  ne  lui  appartient  pas 
matériellement,  tout  le  monde  conviendra  qu’il  lui  appar- 
tient moralement,  ün  salpêîrier  avait  remarqué  dans  sa 
chaudière  un  sécUment  d’une  substance  particulière  dont  il 
ne  pouvait  comprendre  la  nature  : M.  Gay-Lussac,  qui  en 
entendit  parler,  se  rendit  chez  lui,  se  fit  expliquer  les  cir- 
constances du  dépôt,  et  sur  une  petite  quantité  qu’il  reçut 
des  mains  du  fabricant,  il  fit  une  étude  complète  de  ce  corps 
remarquable  dont  la  connaissance  est  une  des  conquêtes  es- 
sentielles de  la  chimie.  « L’iode,  dit  M.  Dumas,  intéiesse  à 
un  haut  degré  le  chimiste  par  son  caractère  net  et  reniar- 
quable;  le  médecin,  par  les  effets  merveilleux  qu’il  produit 
dans  le  traitement  du  goitre;  enfin  le  fabricant,  on  raison 
des  couleurs  brûlantes  de  quelques-uns  de  ses  composés... 
Le  travail  ck;  .M,  Gay-Lussac  servira  longtsmips  de  modèle 
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pour  cette  réunion  remarquable  de  précision  dans  les  dé- 
tails, et  de  philosophie  dans  l’ensemble,  qui  caractérise  tous 
ses  écrits.  » 

Nous  regrettons  d’être  réduits  à mentionner  aussi  briève- 
ment les  titres  de  M.  Gay-Lussac  ; mais  il  sutfit  de  citer  le 
nom  de  ses  travaux  sur  la  capillarité,  sus  l’hygrométrie,  sur 
le  mélange  des  gaz  et  des  vapeurs,  sur  l’analyse  des  sub- 
stances animales,  sur  les  métaux  alcalins  et  l’électrochimie, 
sur  l’isomorphisme,  sur  les  acides  fluoboriques,  fluorhydri- 
ques,  fulminiques,  hyposulfuriques,  etc.,  pour  faire  com- 
prendre que  nous  ne  pouvions  entrer  dans  un  exposé  com- 
plet, sans  entreprendre,  en  quelque  sorte,  l’histoire  de  la 
physique  et  de  la  chimie  depuis  cinquante  ans. 

M.  Gay-Lussac,  précisément  parce  qu’il  dominait  la 
science  du  haut,  n’était  pas  tellement  absorbé  dans  la  théo- 
rie, qu’il  ne  comprît  qu’un  des  avantages  essentiels  delà 
science  est  de  descendre  incessamment  à la  pratique,  et  de 
contribuer  ainsi  à l’amélioration  des  conditions  2^hysiques 
de  l’existence  de  riiorame  sur  la  terre. 

Presque  toutes  les  applications  qu’il  fit  de  ses  études  à l’in- 
dustrie portent  le  caractère  de  la  mesure  précise  ; c’était 
aussi  le  caractère  de  son  esprit,  la  justesse,  la  concision  et 
la  netteté  ; c’est  à lui  que  l’on  doit  la  nouvelle  méthode  pour 


l’analyse  des  alliages  d’argent , méthode  consacrée  par  une 
loi , aussi  bien  qu’une  méthode  pour  mesurer  les  quantités 
d’alcool  contenues  dans  les  spiritueux  au  moyen  de  l’alcooli- 
mètre.  On  lui  doit  aussi  les  instruments  devenus  aujour- 
d’hui tout  à fait  pratiques  pour  mesurer  les  quantités  réelles 
d’alcali  et  de  .chlore  contenues  dans  les  mélanges  qui  ont 
cours  dans  le  commerce. 

Terminons  enfin  en  rappelant  aux  nombreux  élèves  de 
M.  Gay-Lussac,  aujourd’hui  disséminés  dans  toutes  les  pro- 
fessions et  dans  toutes  les  parties  de  la  science,  le  souvenir 
de  ses  leçons  de  l’École  polytechnique,  de  l’École  normale, 
de  la  Faculté  des  sciences,  du  Mu.séum.  M.  Becquerel,  son 
collègue  à l’Académie  des  sciences  et  au  Muséum,  a tracé, 
de  sa  personne,  le  portrait  suivant,  dont  tous  ceux  qui  ont 
connu  de  près  M.  Gay-Lussac  admireront  l’exactitude. 
« M.  Gay-Lussac  offrait  le  rare  assemblage  des  plus  hautes 
facultés  intellectuelles  et  des  vertus  les  plus  soljjles.  Simple, 
modeste,  bienveillant,  excellent  ami,  son  caractère  offrait  à 
la  fois  la  plus  aimable  douceur  et  la  plus  grande  fermeté  ; sa 
probité  scientifique  se  retrouvait  dans  toutes  les  affaires  de 
la  vie  ; ennemi  de  l’intrigue,  il  prenait  part  à tout  ce  qui 
pouvait  accroître  la  fortune  de  la  France,  et  les  honneurs , 
les  titres,  les  distinctions  de  tout  genre  qui  lui  furent  prodi- 


Gav-Lussac,  mon  le  9 nui  i85o. — Médaillon  de  David  d’Angers.  — Dessin  de  Paucpiet. 


gués,  n’altérèrent  jamais  la  noble  simplicité  de  son  esprit. 
Homme  d’un  caractère  antique,  plein  de  franchise  et  de 
droiture,  d’une  constance  inébranlable  en  amitié,  il  restera 
comme  le  vrai  type  du  savant  qui  comprend  sa  mission  ici- 
bas,  travaille  avec  audace  aux  progrès  de  la  philosophie 
naturelle , agrandit  le  cercle  de  nos  connaissances,  enrichit 
le  patrimoine  de  riuiinanilé,  et  laisse  dans  la  mémoire  du 


peuple,  un  souvenir  impérissable  d’estime  et  de  reconnais- 
sance. « 


BOREAUX  d’abonnement  ET  DE  VENTE, 
rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Petits-Augustins. 


Iriipi'iiiicrie  de  L.  MAnriNtT,  rue  et  hôtel  IMiguuu. 
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LA  GALERIE  DU  PALAIS  SCIARRA  , A ROME. 


Le  palais  Sciarra , situé  près  du  temple  d’Anlonin  le 
Pieux,  a donné  son  nom  à une  petite  place  qui  s’ouvre  sur 
la  grande  rue  de  Rome  , le  Corso.  Son  arcliitccture  est  due 
aux  dessins  de  Elaminio  Ponzio,  sauf  le  portique  en  marbre 
blanc  attribué  à Vignole  ou  à Antonio  Labacco. 

Les  tableaux,  aujourd’hui  seule  célébrité  de  ce  palais , 
sont  distribués  dans  les  salles  du  premier  étage.  Sur  la  porte 
de  la  galerie , on  lit  une  inscription  dont  voici  le  sens  : 
« On  est  prévenu  que  l’on  fera  bien  de  ne  pas  entrer  dans 
cette  galerie , si  l’on  n’est  disposé  à donner  un  petit  écu  au 
gardien.  » Cet  avis , peu  encourageant  pour  les  jeunes  ar- 
tistes , suspend  le  sourire  sur  leurs  lèvres , et  plus  d’un  s’ar- 
rête tristement  devant  la  porte  inhospitalière.  Le  voyageur, 
obligé  de  tout  voir  à tout  prix,  passe  outre  sans  être  beau- 
coup plus  content.  Dans  l’antichambre,  on  se  trouve  en  face 
d’un  petit  vieillard  à bas  de  soie  , à culotte  courte,  tout  vêtu 
d’un  drap  noir  usé,  et  le  chef  décoré  d’une  ancienne  queue  : 
c’est  le  gardien.  11  reçoit  le  petit  écu  sérieusement,  sans  gra- 
Tosie  XVIII. — Octobre  r85n. 


titude  : on  comprend , à son  attitude , que  cet  impôt  prélevé 
sur  les  étrangers  entre,  non  dans  sa  bourse,  mais  dans  celle 
des  maîtres  du  palais , qui  toutefois  ne  paraissent  pas  l’em- 
ployer à l’entretien  de  la  galerie.  Les  fauteuils  poudreux  et 
les  maigres  sophas , à demi  couverts  d’une  vieille  soie  sans 
lustre  , attestent  trop  que  les  princes  Sciarra  ont  été  jadis 
moins  malheureux.  Du  reste , le  produit  de  cette  exposition 
peut  suflire  à faire  vivre  bourgeoisement  un  noble  romain  de 
notre  temps.  Tout  artiste  qui  veut  copier  un  tableau  de  la 
galerie  est  obligé  de  payer  un  certain  nombre  d’écus  calculé 
suivant  la  célébrité  de  l’œuvre  : le  tarif  est  affiché,  je  crois, 
en  quelque  coin  de  l’antichambre. 

Quoi  qu’il  en  soit , la  galerie  de  Sciarra  n’est  point  de  celles 
que  peut  oublier  le  voyageur,  si  rapide  que  soit  son  séjour  à 
Rome.'  Elle  possède  deux  tableaux  qui  sulfiraient  pour  illus- 
trer le  musée  d’une  ville  : la  Vanité  et  la  Modestie,  par 
Léonard  de  Vinci  ; et  un  portrait  par  Raphaël. 

Les  deux  tigurcs  du  premier  de  ces  taWcaux  sont  en  buste; 
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le  contraste  de  leurs  expressions  est  d’une  puissance  et  d’un 
charme  inexprimables;  on  les  revoit  souvent  dans  sa  pensée, 
ces  belles  personnes  si  différentes  et  si  admirables  toutes 
deux  ! Quel  moraliste  a jamais  fait  une  analyse  plus  éloquente 
de  ce  défaut  et  de  cette  vertu  ? Quelle  toile  prouve  mieux 
qu’on  peut  se  montrer  aussi  grand  pbilosopbe  avec  le  pinceau 
qu’avec  une  plume  ou  la  parole  ? 

Le  portrait  par  Raphaël  ne  touche  pas  moins  profondé- 
ment. Noblesse , sérénité , douceur,  les  plus  belles  qualités 
de  l’àmc  respirent  sur  cette  jeune  ligure  inconnue.  Quel  fut 
celui  ‘dont  le  divin  artiste  a ainsi  immortalisé  les  traits  ? Ou 
l’ignore.  L’archet  est-il  allégorique  ? Est-ce  le  signe  que  ce 
beau  jeune  homme  était  un  musicien  célébré  au  seizième 
siècle  ? La  date  écrite  sur  le  tableau , 1518 , n’a  point  jusqu’à 
présent  révélé  son  nom;  quelque  jour  peut-être  un  vieux 
manuscrit,  un  contrat,  un  compte  de  ciiapelle,  découvert 
par  un  érudit , nous  dévoilera  l’anonyme  ; l’histoire  des 
siècies  écoulés  se  reconstruit  ainsi  peu  à peu  par  le  patient 
labeur  des  savants , tandis  que  le  temps  ))réscnt  accumule 
et  enfouit  à son  tour,  avec  insouciance , des  énigmes  pour 
l’avenir. 

On  ne  connaît  que  vingt-sept  portraits  à l’iiuüe  qui  soient 
considérés  comme  des  œuvres  authentiques  de  Raiihaëi  ; 
dans  ce  nombre  sont  ceux  de  Laurent  et  Julien  de  itlédicis, 
Bembo,  Jean  délia  Casa,  Carondelet,  Ballhazar  Castiglione, 
Inghirami,  Baklo,  Bartolo  , Bindo  Allovici,  Jeanne  d’Aragon. 

Les  lettres  cl  les  mémoires  des  contemporains  témoignent 
en  beaucoup  d’endroits  du  mérite  éminent  de  ressemblance 
que  l’on  admirait  dans  les  portraits  de  Raphaël. 

On  raconte,  avec  un  peu  d’exagération  sans  doute,  que  le 
cardinal  Pesia,  datairc  de  Léon  X,  entrant  dans  une  salle  à 
demi  éclairée  où  était  placé  le  portrait  de  ce  pape , s’age- 
nouilla devant  la  peinture  en  lui  présentant  des  bulles  à 
signer. 

La  comtesse  llippoijle,  femme  du  comte  Baltliazar  de 
Castiglione,  écrivait  en  vers  latins,  à son  mari  absent,  qu’elle 
ne  pouvait  détourner  ses  yeux  de  la  toile  où  l’avait  repré- 
senté Raphaël  : « Lorsque  je  suis  seule , je  regarde  ton 
image  peinte  par  la  main  de  Raphaël,  et  elle  soulage  presque 
mon  ennui  ; je  lui  souris,  je  lui  fais  des  signes  d’amitié,  je 
lui  parle,  et  il  me  .semble  qu’elle  me  comprend,  qu’elle 
s’agite  doucement  comme  si  elle  allait  me  répondre  avec  ta 
voix.  Ton  fils  te  reconnaît  et  t’appelle  son  père  : -c’est  ainsi 
qu’en  te  regardant,  je  cherche  à me  consoler  et  à oublier 
la  lenteur  des  jours.  » 

Bembo  écrivait  en  ces  termes  au  cardinal  de  Sanla-.Maria 
in  Portico , pour  lui  annoncer  le  portrait  du  poêle  Tebal- 
deo  : « Raphaël  vient  de  peindre  notre  Tebaldco  avec  tant 
de  vérité  qu’il  ne  se  ressemble  pas  autant  à lui-même  que 
cette  peinture  lui  ressemble.  » 

Nous  ne  pouvons  pas  être  juges  de  la  ressemblance  de 
cës  portraits;  mais  les  gravures  mêmes  les  plus  impuis- 
santes à reproduire  leur  beauté  révèlent  une  force  intel 
lecîueJle  , un  sentiment  profond  de  la  vie,  une  supério- 
rité d’être  qui  assignent  aux  œuvres  de  Raphaël  en  ce 
genre  le  meme  rang  qu’à  ses  tableaux  les  plus  célèbres. 
i'Quc  le  modèle  ait  été  beau  ou  laid,  dans  la  Heur  de  la 
jeunesse  ou  accablé  sous  le  poids  des  ans , dans  une  con- 
dition inférieure  ou  doué  de  toutes  les  faveurs  de  la  fortune 
et  de  la  renommée , il  revêt  sous  le  pinceau  de  Raphaël  un 
caractère  de  nobl6.sse  réelle , de  calme  et  doux  génie , qui 
ferait  supposer  que  le  sublime  peintre  n’a  voulu  repro- 
duire d’autres  traits  que  ceux  de  personnages  d'un  mérite 
éminent,  si  l’on  ne  savait  que  l’artiste,  sans  le  vouloir, 
exprime  toujours  une  partie  de  son  âme  elle-même  dans  scs 
ouvrages. 

Parmi  les  autres  tableaux  de  la  galerie  Sciarra,  on  remar- 
que : — un  charmant  Paysage  du  Poussin , frais  et  limpide  ; 
— les  Trois  Ages,  par  Vouet  ; — une  belle  copie  de  la  J’rans- 
liguration  de  Raphaël , attribuée  à Valentin;  — une  Rome 


! triomphante  et  une  Décollation  de  saint  Jean-Baptiste,  par 
j le  meme  ; — une  autre  Décollation , par  le  Giorgon  ; — les 
! Joueurs,  par  Michel-Ange  de  Garavage;  — un  saint  Jé- 
i rôme,  un  saint  Jacques,  par  le  Guerchin;  — la  l'amille  du 
Titien , par  ce  peintre. 


Ln  peuple  ne  forme  pas  une  nation  éclairée  par  cela  seul 
que  les  lettres,  les  sciences  et  les  arts  sont  arrivés  cliez  lui  à 
: un  degré  élevé  d’avancement;  car  ces  connaissances  peuvent 
I y être  restées  le  patrimoine  d’un  petit  nombre  d’adeptes. 

1 tandis  que  l'ignorance  la  plus  complète  y serait  demeurée  en 
I même  temps  le  partage  du  reste  de  la  population  : c’est  ain:  i 
qu’un  pays  n’est  pas  riche  par  cela  seul  qu’il  .s’y  rencontre 
: quelques  fortunes  importantes  au  milieu  d’une  misère  géné- 
' raie,  l’our  qu’une  nation  , en  effet , ait  droit  de  passer  pour 
avancée  en  civilisation  , il  faut  que  l’instruction  y soit  géné- 
ralement répandue  , et  que  chacun  , dans  le  pays  , n’ignore 
rien  de  ce  qu’il  importe  qu’il  sache,  pour  être  un  bon  citoyen 
et  pour  remplir  convenablement  la  pi'ofession  à laquelle  i!  se 
' trouve  appelé.,.  C’est  par  une  bonne  direction  donnée  à l’en- 
seignement général  des  connaissances  les  plus  usuelles  qu’un 
pays  peut  arriver  à tirer  complètement  parti  des  forces  pro- 
ductives qu’il  renferme,  et  qu’il- peut  atteindre  tout  le  déve- 
loppement moral  auquel  un  travail  intelligent  et  une  aisance 
géni'u'ide  permettent  seuls  d’aspirer.  Horace  .Say. 


MARY  AMBREE. 


; I 


Mary  Ambree  ou  Ambry  est  une  héroïne  anglaise  qui 
s’immortalisa  par  son  courage  au  siège  de  Garni,  en  1584. 

On  trouve,  une  ballade  populaire  composée  en  son  lion- 
nenr  dans  Pet  ey's  reliquea  of  ancienl  engiish  pociry. 

Il  en  est  également  question  dans  la  comédie  de  Scornftil 
lady,  acte  V,  par  V.  Beaumont  et  Fletcher. 

Ben  Johnson,  dans  son  masque  des  Iles  Fortunées,  men- 
tionne cette  ballade  ; 

Mary  Ambree, 

Qui  marclia  .si  ûèremeiit 
Au  siège  de  Gand, 

Et  qui  bi  ava  la  mort 
((tomme  dit  la  ballade). 

Ailleurs,  il  fait  dire  à un  des  personnages  : « Ma  fille  sera 
«vaillante,  et  se  montrera  dans  l’occasion  une  véritable 
H Mary  Ambry.  » 


VOYAGE  DA^S  L’AMERIQUE  CENTRALE. 

• E.xiraits. — Voy.  p,  agS. 

EF.  PORT  D’iSTAPA. 

Le  rio  Michatoya,  qui  franchit  avec  l’impétuosité  d'un  tor- 
rent l’obstacle  de  la  Cordillère  , reprend  la  nonchalance  de 
son  cours  en  atteignant  la  plaine;  loin  de  pénétrer  dans  le 
grand  Océan  avec  la  puissance  de  son  impulsion  primitive,  il 
semble  hésiter  en  approchant  du  terme  ; i!  rampe  pendant 
deux  lieues  parallèlement  au  rivage  , avant  de  rompre  par 
l’clfort  de  sa  propre  masse  la  faible  digue  que  lui  opposent 
les  sables.  Les  bouches  de  ce  fleuve  sont  obstruées  par  une 
barre  qui'  en  défend  l’accès  aux  plus  petits  navires  : on  s'ex- 
plique dilhcilcmcnt  conimcnt  le  conquérant  du  Guatemala, 
don  Pedro  Alvarado  , fit  construire  et  lancer  sur  .ce  rivage 
ingrat  des  bàlimenis  d’une  force  de  300  tonneaux , et  com- 
ment l’iiistorien  Juarros,  qui  naquit  dans  le  voisinage , a pu 
vanler  les  avantages  d’un  port  dont  on  cherchei'ait  en  vain 
les  traces.  La  côte  est  rase,  ouverte,  sans  abri,  et  constamment 
battue  par  le  ressac  qui , depuis  le  golfe  de  Tohuantepec  jus- 
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qu'à  Punta  de  Aicnas,  l’enveloppe  d'une  ceinture  perpétuelle 
de  brisants.  Les  rares  braiments  qui  se  montrent  dans  ces  pa- 
rages sont  obligés  d’ancrer  à un  mille  et  demi  de  terre,  par 
sept  brasses  d'eau  et  avec  un  fond  de  sable  mouvant.  On  dé- 
cbarge  péniblement  les  marchandises  à l'aide  de  chaloupes 
que  l'on  baie  le  long  d’un  câble  fixé  à une  ancre  par  l'une  de 
scs  extrémités,  et  par  l’autre  nu  rivage.  La  simplicité  même 
de  cette  opération  est  compliquée  par  la  violence  du  ressac, 
■qui  met  souvent  en  péril  la  vie  des  mariniers.  Il  arrive,  par 
exemple,  qu’au  moment  où,  profitant  d'un  intervalle  dans 
la  Miccession  des  lames,  ils  veulent  accoster,  une  vague 
inattendue  qui  vient  par  le  travers  soulève  obliquement  la 
barque  et  la  fuit  chavirer.  Ce  danger  permanent,  que  la  pé- 
nurie de  bras  rend  plus  sensible  cacore,  prolonge  au  delà  de 
six  semaines,  à travers  de  nombreuses  avaries,  le  décharge- 
ment d'un  navire.  Tel  est  le  port  d'Istapa,  surnommé  le 
port  de  l'Indépendance,  le  seul  que  la  république  de  Caia- 
tcmala  possède  sur  le  grand  Océan. 

Lien  de  plus  triste,  au  reste,  que  l’aspect  de  la  côte  cl 
celui  de  celte  mer  turbulente , si  improprement  appelée 
l’adfique.  Une  plage  de  sable  gris  amoncelé  par  la  lutte 
éternelle  des  Ilots,  sans  un  rocher,  sans  un  caisson  , sans  un 
brin  d'herbe,  descend  en  pente  rapide  vers  l’Océan,  et  pro- 
longe sa  monotonie  des  deux  cotés  de  l'horizon,  où  l’œil  la 
perd  de  vue  dans  la  brume  qui  se  détache  des  eaux.  Un  ciel 
d’airain  pèse  sur  cette  zone  aride  qu’embrasent  les  rayons 
presque  verticaux  du  soleil;  mais,  en  s’approchant  de  la  ri- 
vière, le  sol,  fcrlili.sé  par  le  limon  qu’elle  y dépose,  s’ombrage 
de  la  verdure  des  manglicrs,  mêlés  à d’autres  végétaux  aqua- 
tiques qui  SC  modiiient  dans  leur  essence  sur  la  rive  oppo- 
sée et  y produisent  de  magnifiques  forêts.  Une  vingtaine  de 
chaumières,  habitées  par  des  Zamhos  pêcheurs,  composent 
l’ensemble  du  village.  I.'insalultrilé  du  climat  et  la  pénurie 
de  subsi.'iancc  sont  empreintes  sur  les  traits  de  celle  race 
dégénérée,  qui  j)ro\ient  d’un  mélange  d’indiens  cl  d’Afri- 
cains. Ivrognes  comme  les  premiers,  paresseux  comnic  les 
seconds,  audacieux  d’ailleurs  et  en  tout  pjint  suspects,  ils 
vivent  sans  industrie  ni  prévoyance,  négligent  l’agriculture 
qui  veut  un  travail  régulier,  et  végètent  misérablement,  à la 
merci  des  circonstances , .sous  la  menace  perpétuelle  du  jeûne 
cl  même  de  la  famine.  Les  édifices  publics  se  réduisent  à une  ] 
chétive,  baraque  qui  sert  d’abri  temporaire  aux  marchan- 
dises, et  de  domicile  à l’agent  de  l’administration.  Cependant 
j’aurais  tort  d’oublier  deux  chaloupes  qui  appartiennent  éga- 
lement à l’État,  et  qui  gisent  à dix  pas  sur  le  sable,  exposées 
à la  pluie- et  au  soleil. 

Au  début  et  à l’issue  de  la  saison  pluvieuse  , il  est  rare, 
si  l'on  descend  vers  le  rivage,  d’en  revenir  avec  la  santé, 
quelle  que  soit  la  brièveté  du  séjour.  Les  affections  domi- 
'nanles  sont  des  fièvres  intermittentes  pernicieuses  ou  bi- 
lieuses, qui,  généralement  sous  les  tropiques,  sont  inhé- 
rentes aux  lieux  marécageux.  Comme  il  est  impossible  de 
fc.  prccurer  le  moindre  secours  dans  un  rayon  considé- 
rable, ces  maladies  exercent  impunément  leurs  ravages,  et 
impriment  par  leur  i.ssue  fatale  une  renommée  sinistre  au 
riv.  ge  d’Istapa.  Telle  est  la  frayeur  qu’inspire  celle  région 
aux  habitants  du  plaletm  supérieur,  que  rien  ne  peitt  les 
décider,  lorsqu’ils  viennent  prendre  les  eaux  à Escuintla , 
sur  le  penchant  voisin  de  la  Cordilière,  à franchir  le  court 
intervalle  (pû  les  sépare  du  littoral  pour  jouir  du  spectacle  de 
l’océan  l’acifique. 

Depuis  ce  lieu  redouté,  en  tournant  le  dos  au  rivage,  on 
• apcrçjit  au-dessus  de  la  ligne  rase  et  uniforme  des  forêts  les 
■■  deux  cimes  gigantesques d’.lÿttw'et  de  Fuego,  et  les  volcans 
plus  écartes  à'Atitan  et  de  Pacaya.  Il  y a dans  ce  parage 
' une  grandeur  triste  et  solennelle  qui  accable  l’imagination  ; 
en  présence  de  ces  lignes  sévères  et  colossales  qui  dominent 
la  solitude  des  bois,  ràme,  au  lieu  d’être  entraînée  par  un 
mouvement  de  sympathie  , se  replie  sur  elle-même  axee  un 
' sentiment  d’ollVoi.  (juand  \ie;u  le  soir,  dans  la  saison  des  ‘ 


pluies , on  voit  à cette  limite  extrême  du  continent  se  for- 
mer les  orages  qui  éclatent  sur  les  hautes  terres  de  l’inté- 
rieur. Les  vapeurs  montent  de  l’Océan  et  s’acheminent  len- 
tement sous  la  pression  insensible  de  la  brise  ; elles  flottent 
au-dessus  de  la  plaine  dans  leur  intégrité , et  vont  se  con- 
denser sur  les  flancsdes  montagnes  où  les  ôscillalionsde  l’at- 
mosphère les  élèvent  et  les  précipitent  altcrnalivement.  l’eu 
à peu  elles  s’amincissent  et  remplissent  l’étendue;  la  lumièrê 
s’éteiqt  sur  les  plans  inférieurs;  le  ciel  s’affaisse  céinme  u'ii 
immense  linceul  ; une  pluie  violente  se  propage  rapidement 
des  montagnes  à la  plaine,  et  de  la  plaine  à l’Océan  , enve- 
loppant tout  l’horizon  visible.  Mais  à peine  la  température 
reçoit-elle  un  adoucissement  passager  de  ces  grandes  averses  ; 
le  soleil , dès  le  lendemain  matin,  rayonne  de  son  éclat  accou- 
tumé , et  pompe  dans  l’inondation  de  la  veille  de  nouveaux 
orages. 

Nous  compléterons  ce  tableau  en  empruntant  quelques 
lignes  à notre  Itinéraire,  après  avoir  rappelé  que  le  rio  Mi- 
chatoya  coule  parallèlement  au  littoral , et  que  le  village 
d’Istapa  est  assis  sur  une  langue  de  sable  du  côté  de  la  mer. 

« Nous  atteignîmes , après  avoir  longtemps  marché  sur  un 
sol  entrecoupé  de  marécages  et  sans  apercevoir  le  fleuve , 
une  forêt  de  mangliers  dont  les  tiges,  pressées  comme  le 
chaume  d’une  rizière,  présentaient  un  obstacle  qui  paraissait 
infranchissable.  Nous  reconnûmes,  en  approchant  de  cette 
mas.se  ténébreuse , une  ouverture  étroite  qui  traversait  son 
épaisseur  comme  si  quelque  monstre  marin  s’y  était  frayé 
péniblement  un  passage;  la  marée  était  basse,  on  ne  voyait 
point  d’eau  , mais  une  vase  noire  et  profonde  ; à l’extrémité 
de  ce  canal  sinistre  qui  rappelait  la  description  du  Cocyte  et 
l’entrée  du  'fariarc,  un  corps  sombre,  immobile,  intercep- 
tait les  rayons  solaires  et  pouvait  bien  être  un  canot.  Le  ba- 
telier sans  doute  n’était  pas  loin  ; nous  appelâmes  longtemps, 
suivant  les  instructions  que  nous  avions  reçues  ; mais  tout  se 
taisait  aux  tilenlours,  et  le  son  de  notre  voix  n’éveillait  pas 
même  un  écho  dans  ces  mornes  solitudes.  Nous  nous  assîmes 
au  pied  d’un  avicennia , et  nous  attendîmes  patiemment. 
Enfin , après  avoir  renouvelé  à divers  intervalles  la  même 
lenlalivc , nous  vîmes  sortir  de  ces  affreux  massifs  un  être 
humain,  agile  et  vigoureux , aux  traits  fortement  accentués , 
] aux  cheveux  crépus,  dont  les  muscles  saillants  paraissaient 
taillés  dans  du  bronze  ; pour  vêtement  il  portait  une  cein- 
ture , et  pour  arme  un  long  couteau.  Il  approcha  en  nous 
prévenani  du  geste,  cl,  sans  perdre  le  temps  en  discours  fri- 
voles, .s’empara  de  notre  personne  d’un  bras  irrésistible, 
nous  plaça  alternalivcmcnUsur  scs  larges  épaules,  et  nous 
Iransporla,  l’un  après  l’autre,  jusqu’à  l’embarcation , par 
cette  route  limoneuse  dont  il  avait  le  secret;  puis,  chassant 
le  canot  sur  la  va.se,  il  reutbientôt  mis  à flot.  Nous  étions  au 
sein  des  maréaigcs  que  le  fleuve  épanche  largement  sur  scs 
rives,  et  qui , surtout  dans  la  saison  pluvieuse  , en  rendent 
l’abord  impraticable.  L’eau  stagnante  et  immobile  reflétait , 
comme  un  sombre  miroir,  la  végétation  submergée  dont  elle 
empruntait  la  couleur.  Aucun  être  vivant  ne  semblait  res- 
pirer celle;  atmosphère  dangereuse , à l’cxccplion  d’un  petit 
nombre  de. coquillages  noircis  par  le  limon,  qui  rampaient 
sur  les  liges  des  manglicrs , où  la  retraite  .momentanée  des 
eaux  les  avait  délaissés. 

!■  Cependant  le  bassin  s’élargit;  l'a  forêt  aquatique  s’écarta 
des  deux  côtés;  les  rayons  du  soleil  couchant  brillèrent  d’un 
éclat  inattendu  : l’horizon  s’ouvrait  devant  noits  ; nous  ve- 
nions d’entrer  dans  le  lit  de  la  rivière.  Grossi  par  une  pluie 
de  trois  mois,  le  Michntoya  roulait  avec  une  impétuosité  for- 
midable, entraînant  avec  lui  des  arbres  déracinés  et  d’autres 
végétaux  qui  descendaient  rapidement  vers  la  mer.  A cet 
aspect , qui  contrastait  inopinément  avec  le  calme  trompeur 
des  marécages , nous  sentîmes  notre  cœur  se  troubler.  Le 
canot  nous  paraissait  bien  frêle;  les  forces  qui  le  dirigeaient 
bien  disproporiionnées  pour  lutter  contre  un  pareil  torrent. 

‘ Néanmoins  le  coup  d’œil  et  l’adresse  de  noire  batelier  dissi- 
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lièrent  ccs  appréhensions.  Initié  par  une  longue  pratique 
aux  incidents  de  cette  navigation , il  évitait  les  eaux  pro- 
fondes , il  s'écartait  des  courants  par  une  impulsion  vigou- 
reuse , et  rasant  le  rivage  submergé  , se  maintenait  dans  un 
milieu  tranquille.  Nous  remontâmes  ainsi  pendant  une  heure 
jusqu’au  point  qui  lui  parut  propice  à la  traversée  ; on 
^distinguait  sur  l’autre  rive  les  tristes  chaumières  d’Istapa, 
dispersées  sur  une  langue  de  sable  qui  nous  dérobait  la  vue 


de  l’Océan.  Notre  guide  n’osa  pas  aborder  directement  le 
courant;  il  s’engagea  prudemment  par  une  longue  diago- 
nale qui  nous  conduisit  vers  le  milieu  du  fleuve , sans  avoir 
perdu  de  terrain.  Mais  je  m’aperçus  avec  inquiétude  que  ses 
forces  avaient  diminué  ; il  ne  ramait  plus  avec  la  meme  sû- 
reté et  il  se  plaignait  de  la  violence  des  eaux  ; la  sueur  ruis- 
selait sur  son  visage  sombre , et  il  se  baissait  fréquemment 
pour  étancher  sa  soif.  Dans  un  de  ces  intervalles  rapides, 


Le  Port  d’Islapa,  dans  la  république  de  Guatemala;  cimes  d’Agua  et  de  Fuego.  — Dessin  de  M.  A.  Morellet. 


le  courant , prenant  notre  esquif  en  travers , le  fit  virer 
de  bord,  et  nous  entraîna  à la  dérive  : un  seul  mouve- 
ment imprudent  nous  eût  perdus.  L’Indien  qui  m’accompa- 
gnait , accroupi  dans  un  coin , demeurait  immobile  et  sem- 
blait pétrifié  ; mais  le  sentiment  du  danger  ranima  toute 
l’énergie  du  batelier  ; je  joignis  mes  efforts  aux  siens,  et  après 
beaucoup  de  travail  et  de  nouvelles  perplexités , nous  fran- 
chîmes la  limite  des  courants  et  atteignîmes  les  eaux  plus 
calmes  qui  baignaient  le  rivage  opposé.  Il  était  temps , nous 
étions  épuisés.  » 


LA  FOIRE  DE  BRIENTZ. 

La  Suisse  n’a  plus  de  grandes  foires,  depuis  que  celles  de 
Bâle  et  de  Zurzach  ont  perdu  de  leur  importance  ; mais  il  n’y 
a pas  de  villes  si  petites,  presque  pas  de  villages,  qui  n’aient 
au  moins  une  foire  par  année.  Le  plus  souvent  elle  se  réduit 
aux  proportions  d’un  marché,  et  n’attire  guère  que  les  habi- 
tants des  contrées  les  plus  voisines.  Plusieurs  ont  leur  spé- 
cialité, qui  ne  laisse  pas  d’avoir  son  importance.  Les  foires 
du  Gessenay , par  exemple , appellent  de  loin  les  fermiers 
qui  veulent  se  fournir  de  bétail.  Ailleurs  l’objet  principal 


de  la  vente  est  l’espèce  chevaline  ; ailleurs  les  fromages. 

Au  reste,  un  pays  comme  la  Suisse , où  , par  la  nature  de 
leurs  travaux , beaucoup  de  gens  vivent  dispersés  et  soli- 
taires, exigeait  le  maintien  de  ccs  vieilles  habitudes  du  moyen 
âge,  de  ces  rendez-vous  de  commerce , où  le  paysan  vient, 
une  fois  ou  deux  par  année , se  pourvoir  des  marchandises 
que  la  civilisation  moderne  met  plus  abondamment  que  ja- 
mais à son  usage.  Aussi,  quand  vient  le  jour  de  la  foire  voi- 
sine, on  attelle  le  bon  cheval  au  char  à bancs  ; on  y monte 
en  famille  : le  père , comme  principal  intéressé  ; la  mère , 
pour  faire  les  menues  emplettes  qui  la  concernent  ; les  enfants, 
parce  qu’il  n’y  a pas  de  bonne  fête  sans  eux , parce  qu’on  le 
leur  a promis  douze  mois  d’avance  , et  qu’enfin  il  y aurait 
quelque  danger  ou  du  moins  quelque  embarras  à les  laisser 
seuls.  En  allant,  c’est  le  père  qui  conduit  ; en  revenant,  c’est 
quelquefois  la  mère  ; on  en  devine  sans  peine  la  raison  : 
les  vins  de  la  Suisse  ne  laissent  pas  que  de  porter  à la  tête, 
surtout  pris  à une  certaine  dose  et  sans  eau. 

Nous  souhaitons  à nos  touristes  de  voir  cette  foule  de  na- 
tionaux dans  leurs  costumes  pittoresques  , et  livrés  à leurs 
habitudes,  sans  qu’aucune  couleur  étrangère  gâte  l’unité  du 
tableau.  Brientz  , au  mois  de  novembre  , et  par  ce  jour  de 
foire,  n’est  plus  le  Brientz  que  vous  avez  pu  voir  au  mois  de 
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juillet,  peuplé  d’Anglais  et  d’Allemands,  auxquels  de  mal- 
lieureux  cicérones  font  pour  quelques  hatz  les  honneurs  du 
pays.  L’Oberland  e^t  maintenant  en  possession  de  lui-même  : 
i'es  neiges  descendues  des  hauteurs  ont  chassé  tous  les  oiseaux 
de  passage  ; vous  êtes  en  pleine  Suisse , et  vos  oreilles  vous 
ic  disent  aussi  bien  que  vos  yeux. 


Ke  croyez  pas  que  le  petit  commerce  de  Paris  ait  seul  le 
talent  d’étourdir,  d’absorber  et  de  prendre  les  passants  |)ar 
les  éclats  de  voix  et  les  belles  paroles.  Voici  un  marchand  de 
merceries  qui,  dans  son  rude  patois,  n’en  cède  guère  au  plus 
bruyant  de  nos  étalagistes  à treize  sous.  Sa  voisine , avec 
moins  de  fracas , n’est  pas  moins  habile  à vanter  ses  fro- 
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mages,  dans  l’un  desquels  est  planté  le  couteau,  tout  prêt 
pour  le  dégustateur.  Mais  quel  agréable  accompagnement  à 
ces  bruits , dêjîi  si  discordants , que  l’accordéon  arrivé  peut- 
être  du  passage  Choiseul  dans  les  mains  de  cet  enfant , et 
destiné,  ô fatalité  humaine!  à se  confondre  avec  le  grogne- 
ment de  quelques  pourceaux , dans  cette  cohue , au  pied  des 
Alpes!  Les  pourceaux,  suivant  leur  marche  incertaine , don- 
nent en  passant  de  vives  inquiétudes  à la  marchande  de  po- 
teries. Pour  être  grossière,  cette  vaisselle  n’en  est  pas  moins 
fragile  : aussi  les  gestes  de  celle  qui  l’a  étalée  expriment-ils 
énergiquement  ses  craintes  ; mais  il  est  ii  croire  qu’elle  saura 
faire  respecter  scs  droits. 

Quant  aux  deux  paysans  que  vous  voyez  en  conversation, 
Pun  fumant  sa  pipe,  l’autre  gardant  sa  chèvre,  nous  sommes 
fort  trompés  si , par  le  temps  qui  court , ils  ne  parlent  des 
dernières  élections  et  du  nouveau  système  monétaire. 

Cependant  leurs  femmes  et  leurs  filles  choisissent  des 
étoffes , font  leurs  préparatifs  de  guerre  , et  calculent , avec 
autant  d’application  sinon  avec  un  goût  aussi  délicat  que  les 
dames  de  Paris  , l’effet  des  dessins  et  des  couleurs  sur  leur 
taille  et  leur  teint.  Ne  disons  pas  toutefois  qu’elles  soient 
dépourvues  du  sentiment  de  l’élégance  , ces  paysannes  ber- 
noises, dans  le  cerveau  desquelles  est  éclos  le  costume  riche 


et  pittoresque  qui  les  distingue  entre  toutes  les  Ilelvélienncs. 
Si  vous  restez  quelques  moments  en  station  sur  cette  place  , 
vous  ne  manquerez  pas  de  voir  passer  quelque  belle  femme 
du  Ilassly,  avec  son  petit  chapeau  fleuri , couleur  de  soufre, 
posé  coquettement  sur  le  côté  de  la  tête,  scs  cheveux  tombant 
en  longues  tresses  jumelles,  son  corsage  noir  brodé  d’or,  son 
collier  de  velours  portant  deux  chaînes  d’argent  qui  font  le 
tour  des  bras  et  reviennent  s’agrafer  par  derrière , scs  man- 
ches bouffantes,  aussi  blanches  que  la  Jungfrau,  et  vraiment 
dignes  d’accompagner  cette  carnation  rosée.  Quand  vous 
verrez  passer  cette  jeune  reine  de  la  vallée  , si  elle  daigne 
jeter  sur  vous  en  passant  un  honnête  regard  de  ses  grands 
yeux  bleus , vous  comprendrez  la  sensation  qu’elle  fera  sans 
doute  dans  le  bal  qui  se  prépare  à l’auberge  de  l’Ours,  et  qui 
terminera  la  journée.  En  effet , le  soir  venu , la  place  se  vide 
et  les  auberges  se  remplissent.  Le  bruit  des  clarinettes  et  du 
tambourin  appelle  de  tous  côtés  au  rendez-vous  du  plaisir  ; 
et  puis  , plus  tôt  ou  plus  tard  , chacun  regagne  sa  maison 
foraine , les  uns  attardés  par  le  bétail  qu'ils  ont  acheté , les 
autres  par  le  vin  ou  la  bière  qu’ils  ont  bus  ; plusieurs  cepen- 
dant ne  puisent  leur  joie  que  dans  le  souvenir  d’une  bonne 
journée  ou  dans  le  plaisir  d’une  société  selon  leur  goût. 
Quelques  jeunes  gens  poussent  de  temps  à autre  un  long  cri 
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de  joie,  qui  leur  est  renvoyé  par  les  échos  ou  par  une  troupe' 
engagée  dans  un  autre  vallon.  Déjà  Brientz  est  bien  loin  ; 
déjà  le  bruit  des  plaisirs  de  la  veillée  s’affaiblit  per.  à peu  et 
se  perd  enfin  dans  le  murmure  des  cascades. 


MÉMOIBES  D’UN  OUVBIEH. 

Voy.  p.  2,  22,  3S,  55,  66,  122,  i3o,  i5o,  166,  198,  206, 
222,  287,  270,  278,  3o2,  309. 

§ 10.  Suite.  — Un  devoir  accompli. 

Je  profitai  de  cette  même  ignorance  pour  persuader  à Mau- 
ricct  que  tout  n’était  point  désespéré,  que  sa  situation  offrait 
des  i'essourccs  qu’il  ne  connaissait  pas  lui-même  , et  qu’il 
s’agissait  seulement  delà  débrouiller.  Lemaître  compagnon 
était  com.me  tous  ceux  qui  affectent  de  mépriser  l’écriture 
et  les  chiffres  ; au  fond,  il  leur  croyait  une  sorte  de  puissance 
secrète  à laquelle  tout  devait  céder.  Il  me  crut  donc  sans  trop 
de  difficulté.  Nous  réussîmes  à le  ramener  chez  nous,  sinon 
consolé,  du  moins  raffermi. 

A la  vérité,  le  péril  n’était  que  reculé.  Je  savais  que  dès 
le  lendemain  les  mauvaises  pensées  allaient  revenir.  Je  crai- 
gnais surtout  l’espèce  de  honte  que  donnent  ces  suicides  man- 
qués. De  peur  de  laisser  croire  qu’on  a été  lâche,  on  revient 
à son  idée  première  avec  acharnement  ; on  regarde  la  mort 
comme  le  seul  moyen  de  prouver  son  courage,  et  l’on  met  de 
l’amour-propre  à se  tuer. 

J’avertis  Geneviève  qui  promit  de  veiller  sans  relâche.  A 
vrai  dire,  elle  seule  pouvait  le  faire,  sans  irriter  Mauricet  ; 
les  braves  cœurs  n’ont  de  force  ni  contre  les  femmes  ni 
contre  les  enfants. 

Quant  à moi,  j’avais  à voir  ce  qu’on  pouvait  faire  pour 
éviter  une  débâcle.  Je  passai  une  partie  de  la  nuit  5 établir 
le  bilan  du  maître  maçon  , en  me  servant  de  ses  actes  et  de 
ses  renseignements  ; mais  j’eus  beau  retourner  les  chiffres 
et  refaire  les  calculs,  le  déficit  restait  toujours  à peu  près  le 
même.  En  continuant  l’affaire  engagée,  il  y avait  bien  chance 
de  rattraper  le  tout  et  d'étaler,  comme  on  dit  dans  le  jar- 
gon du  métier;  mais  pour  cela  il  fallait  de  l’argent  ou  du 
crédit,  et  où  en  trouver  ? : 

J’essayai  pourtant  de  redonner  de  l'espérance  à Mauricet, 
je  m’efforçai  de  lui  prouver,  en  présentant  la  chose  du  bon 
côté,  que  tout  pouvait  se  réparer  avec  un  peu  de  bonheur 
et  beaucoup  d’activité.  Je  promis  de  me  mettre  en  campa- 
gne dès  le  lendemain  pour  m’y  employer.  , 

Le  maître  maçon  m’écouta  d’un  air  sombre,  sans  contre- 
dire, mais  sans  croire.  Il  était  à ce  point  où  les  paroles  ne' 
peu, vent  plus  rien,  et  où  il  faut  une  bonne  fortune  pour  vous 
relever. 

Je  la  lui  promettais,  sans  y compter  beaucoup  moi-même. 
J’avais  beau  me  creuser  le  cerveau,  aucun  moyen  rie  se 
présentait.  J’essayai  pourtant  dès  le  le.udemain,  mais  toutes 
mes  tentatives  furent  inutiles;  je  fus  renvoyé  de  l’un  à l’au- 
tre avec  force  rebuffades.  En  me  voyant  prendre  tellement  à 
cœur  les  affaires  de  àiauricet,  on  m’y  croyait  intéressé,  et  je 
me  nuisais  sans  le  servir. 

Cependant  je  persistai , décidé  à remplir  mon  devoir  jus- 
qu’au bout.  Le  maître  maçon  étant  tombé  dans  un  découra- 
gement muet,  on  ne  pouvait  attendre  de  lui  aucune  recher- 
che, ni  aucun  effort.  Quand  j’essayais  de  le  remettre  sur 
pied,  il  me  disait  simplement  : 

— J’ai  les  jarrets  coupés,  laisse-moi  où  je  suis! 

Et  je  ne  pouvais  rien  obtenir  autre  chose.  J’étais  au  bout 
de  mes  imaginations,  et  je  ne  savais  plus  à quel  patron  me 
vouer,  quand  je  me  souvins  du  riche  entrepreneur,  qui 
m’avait  autrefois  encouragé  à m’instruire  ; j’y  avais  souvent 
pensé  dans  mes  propres  ern'narras,  mais  sans  vouloir  lui 
demander  secours.  Je  me  rappelai  toujours  notre  première 
entrevue,  dans  laquelle  il  ni'avail  .prouvé  que  la  réus.sjlc 


; était  la  récompense  du  zèle  et  du  talent;  aller  lui  avouer 
I après  cela,  qu’on  avait  échoué,  c’était  convenir  qu’on  s’était 
montré  négligent  ou  incapable  ; à tort  ou  à raison,  j’avais 
toujours  reculé  pour  mon  compte  devant  cette  confusion  ; 
pour  Mauricet  j’eus  moins  de  scrupules. 

Je  craignais  que  le  millionnaire  n’eût  oublié  ma  figure; 
mais  dès  le  premier  coup  d’œil,  il  me  reconnût.  C’était  déjà 
quelque  chose,  cependant  je  me  troublai  quand  il  fallut  dire 
le  motif  de  ma  visite.  J’avais  bien  préparé  mon  discours, 
mais  au  moment  de  le  débiter  je  m’embrouillai;  rentrepre- 
neur  comprit  que  j’étais  dans  de  mauvaises  affaires,  et  que 
je  venais  lui  demander  de  l’argent.  Je  le  vis  froncer  le  sour- 
cil et  serrer  les  lèvres  comme  un  homme  qui  se  met  en  dé- 
fiance; cela  me  redoim:’,  subitement  du  courage. 

— Faites  attention  que  je  ne  viens  ])oint  pour  moi, 
m’écriai-je,  mais  pour  un  brave  compagnon,  qui  m’a  qua- 
siment servi  de  père,  et  que  vous  connaissez,  le  père  àlau- 
ricct.  Ce  qu’il  vous  demande,  ce  n’est  ni  une  avance, 'ni  un 
sacrifice;  mais  .seulement  de  lui  sauver  la  houle  d’une  fail- 
lite, sans  vous  faire  tort.  Il  s’agit  d’une  bonne  action  qui  ne 
vous  rapportera  rien  jietit-èlre,  mai.s  qui  ne  doit  non  plus 
rien  vous  coûter. 

— Voyons,  dit  renlrcprencur,  qui  continuait  à me  re- 
garder. 

Je  lui  expliquai  alors  l apidcment  toute  l’affaire,  .sans  faire 
de  phrases,  mais  sans  perdre  le  fil  de  mon  discours,  et 
comme  un  capitaliste  qui  discute  avec  son  égal.  La  force 
de  la  volonté  m’avait  élevé  au-dessus  de  moi-meme.  Il 
écouta  tout,  me  fit  plusieurs  questions,  demanda  les  pièces 
justificatives,  et  me  renvoya  au  lendemain. 

Je  m’en  allai,  n’ayant  plus  d’espoir.  La  chose  me  semblait 
trop  claire  pour  qu’on  remît  sa  réponse,  si  l’on  eût  voulu 
accepter.  Cet  ajournement  n’avait  certainement  d’autre  but 
que  de  donner  au  refus  une  apparence  de  réllcxion. 

Je  retournai  pourtant  à l’heure  convenue. 

— J’ai  examiné  l’affaire,  me  dit  l’entrepreneur,  vos  cal- 
culs sont  justes,  je  me  charge  de  tout;  vous  pourrez  dire 
à Mauricet  devenir  me  voir,  c’est  un  brave  homme,  et 
nous  lui  trouverons  un  emploi  dont  il  sera  content. 

§ 11.  Nous  quittons  Paris.  — Un  nouveau  logement. 

Après  le  départ  de  l’ami  Mauricet , je  m’occupai  de  ter- 
miner mes  propres  affaires.  La  justice  avait  enfin  prononcé, 
et  je  pus  me  libérer. 

Liquidation  faite,  il  ne  me  resta  que  du  papier  timbré  ! 
J’avais  satisfait  à toqs  mes  engagements  ; mais  je  me  trouvais 
pour  la  seconde  fois  ruiné. 

J’allais  encore  reprendre  la  truelle,  quand  un  architecte 
sous  lequel  j’avais  travaillé  m.c  proposa  de  quitter  Paris  et 
d’aller  m’établir  à Montmorency.  Il  m’y  assurait  des  travaux 
pour  la  saison  , et  promettait  de  me  pousser. 

— Le  pays, est  bon  , me  dit-il , et  n’a  qu’un  maître  maçon  , 
habile  ouvrier,  mais  brutal,  et  dont  on  se  sert  faute  de  mieux. 
Avec  un  peu  d’efforts , la  meilleure  partie  du  travail  vous 
viendra.  Ici  vous  végéterez  toujours  entre  les  gros  en'rc- 
preneurs  qui  vous  étouffent  : il  vaut  mieux  être  un  arbre 
parmi  les  buissons  qu’un  buisson  dans  la  forêt. 

Je  sentais  trop  bien  ces  raisons  pour  hésiter  ; tout  fut  bien- 
tôt conclu.  L’arcl'itectc  me  mena  aux  travaux,  m’expliqua 
ce  que  je  devais  faire , et  je  revins  à Paris  pour  chercher 
Geneviève. 

Le  moment  du  départ  fut  rude  : c’était  la  première  fois 
que  je  quittais  la  grande  ville  ! J’étais  accoutumé  à sa  crotte 
et  à ses  pavés,  comme  le  paysan  à la  verdure  ou  à l’odeur 
des  foins.  J’avais  mms  rues  d’habitude  où  je  passais  tous  les 
jours;  mon  oeil  était  fait. aux  gens  et  aux  maisons;  tout 
était  devenu,  par  le  long  usage,  comme  une  part  de  moi- 
même  : abandonner  Paris,  c’élait  déménager  à la  fois  mes 
goûts,  mes  souvenirs,  ma  vie  entière. 

Les  voisins  qui  nous  connaissaient  depuis  longtemps  vin- 
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l ent  sur  leurs  portes  pour  nous  dire  adieu  ; quelques-uns 
nous  pinignaienl  ! cela  me  lit  faire  bon  visage,  je  les  saluai 
en  riant.  Pour  rien  au  monde  je  n'aurais  voulu  laisser  voir 
ma  tristesse  ; je  sentais  bien  que  ce  de'part  forcé  était  une 
Immiiiation  ; il  prouvait  que  le  mauvais  sort  avait  été  plus 
fort  que  moi-même;  je  voulais  protester  contre  la  défaite 
en  ajant  l'air  de  ne  pas  la  sentir. 

Quant  à Geneviève,  qui  avait  moins  de  regret,  elle  ne 
songeait  pas  à cacher  qu’elle  pleurait.  Chargée  de  paniers 
et  de  paquets,  la  pauvre  femme  répondait  à tous  les  saints 
et  il  tous  les  souhaits  d'heureux  voyage  par  dos  remercî- 
ments  accompagnés  de  soupirs.  Elle  s'arrêtait  <à  chaque  porte 
pour  embrasser  une  dernière  fois  les  enfants  ! Je  m'impa- 
tientais de  CCS  retards  et  j'allais  toujours  en  sifdant,  afin  de 
ihe  donner  une  contenance.  Enfin  an  détour  de  la  rue,  quand 
la  derfiièrc  maison  du  faubourg  eut  disparu , je  respirai  plus 
librcmenl. 

Gçneviève  m'avait  rejoint  ; nous  montâmes  ensemble  dans 
la  voiture  qui  portait  notre  pauvre  mobilier,  et  nous  prîmes 
le  chemin  de  .Montmorency. 

Dieu  sait  combien  de  malédictions  j’gdrcssai  en  moi-même, 
pendant  le  chemin  , à la  lenteur  du  clicval  et  aux  haltes  du 
conducteur.  Le  sang  me  bouillait  dans  les  veines.  Cependant 
jo  me  taisais;  j'aurais  eu  peur,  si  j’avais  parlé,  d’en  trop 
dire.  Geneviève  faisait  comme  moi  ; enfin  nous  arrivâmes  à 
1.!  tombée  du  jour. 

Le  petit  logement  que  j’avais  arrêté  était  an  bas  du  village, 
dans  une  ruelle  étroite  où  la  charrette  eut  peine  à passer. 
J’ouvris  la  porte,  mon  cœur  se  serra;  je  fis  signe  à Gene- 
viève d’entrer,  et  je  retournai  aider  le  voiturier  à décharger 
les  meubles.  Je  ne  voulais  point  voir  le  désappointement  de 
la  pauvre  femme  devant  notre  misérable  réduit. 

ld!e  comprit  sans  doute  ce  que  je  sentais  ; car  elle  reparut 
bientôt  sur  le  seuil  avec  un  sourire , en  déclarant  que  nous 
serions  là  â souhait.  Elle-même  aida  à tout  transporter  et  à 
tout  mettre  en  place.  Quand  nous  cfimes  achevé , la  nuit 
était  close.  Le  voiturier  repartit  et  nous  restâmes  séuls. 

iS'otre  logement  se  composait  d’un  rez-de-chaussée  plus 
bas  que  la  ruelle.  Il  avait  été  autrefois  carrelé  ; mais  les 
tuiles  brisées  formaient  alors  une  sorte  de  macadamisage 
inégal  et  boueux.  Une  petite  fenêtre  donnant  sur  la  cour  du 
voisin  ajtportait  les  odeurs  du  fumierqui  s’y  trouvait  entassé, 
et  une  hanté  cheminée , qui  occupait  presque  toute  la  largeur 
du  pignon,  renvoyait,  par  tous  les  vents,  d’épais  tourbillons 
de  fumée  dont  le  contact  avait  bronzé  les  poutres  et  la  mu- 
raille. 

• Jo  contemplais  ce  triste  bouge  avec  une  sorte  de  stupeur. 
Soit  que  je  l’eusse  mal  jugé  au  premier  aspect,  soit  que  mes 
dispositions  fussent  différentes , je  lui  trouvais  un  air  mal- 
sain et  délabré  qui  ne  m’avait  pas  d’abord  autant  frappé. 
jN'os  meubles  mis  en  place , et  la  présence  de  Geneviève,  loin 
de  l’égayer,  semblaient  l’avoir  assombri  ; on  sentait  mieux 
la  différence  entre  le  logis  quitté  le  matin  et  celui  où  nous 
nous  trouvions  alors.  Paré  de  tout  ce  qui  pouvait  l’embellir, 
ce  dernier  ne  laissait  plus  de  doute  possible  et  se  montrait 
dans  sa  définitive  laideur. 

.Malgré  ses  efforts  pour  paraître  satisfaite,  Geneviève  éprou- 
vait un  malaise  qu’elle  ne  pouvait  cacher.  Elle  s’était  assise 
sur  le  foyer,  les  doux  coudes  appuyés  à ses  genoux  , et  regar- 
dant devant  elle.  J’étais  placé  à l’autre  bout  de  la  pièce,  les 
bras  croisés.  L’iie  petite  chandelle  qui  finîssait  dans  un  bou- 
geoir de  fer-blanc  nous  éclairait  seulement  assez  pour  voir 
notre  tristesse  et  notre  misère.  Je  ne  disais  toujours  rien  ; 
mais  j’avais  le  cœur  gonflé  d’amertume.  Geneviève  fut  la 
première  à sortir  de  cet  abattement  ; elle  se  leva  en  poussant 
lin  soupir,  comme  si  elle  eflt  pris  son  parti , chercha  le  pa- 
nier de  peovisions  qu’elle  avait  apporté  de  Paris , et  com- 
mença à mettre  le  couvert  ; mais  le  pain  manquait.  Je  sortis 
pour  en  acheter. 

La  suite  à une  prochaine  licraison. 


LES  GENS  DE  VILLE. 

On  s’élève  à la  ville  dans  une  indifférence  gro.ssière  des 
choses  rurales  et  champêtres  : on  distingue  à peine  la  plante 
qui  porte  le  chanvre  d'avec  celle  qui  produit  le  lin,  et  le  blé 
froment  d’avec  les  seigles,  et  l’im  ou  l’autre  d’avec  le  méteil; 
on  se  contente  de  se  nourrir  et  de  s’habiller.  Ne  parlez  pas  à 
un  grand  nombre  de  bourgeois  ni  de  guércts , ni  de  bali- 
veaux, ni  de  provins,  ni  de  regains,  si  vous  voulez  être  en- 
tendu, ces  termes  pour  eux  ne  sont  pas  français  ; parlez  aux 
uns  d’aunage  , de  tarif  ou  de  sous  pour  livre  , et  aux  autres 
de  voie  d’appel,  de  requête  civile , d’appoinlemenî,  d’évoca- 
tion. Ils  connaissent  le  monde  , et  encore  par  ce  qu’il  a de 
moins  beau  et  de  moins  spécieux;  ils  ignorent  la  nature,  ses 
commencements,  ses  progrès,  ses  dons  et  ses  largesses.  Leur 
ignorance  souvent  est  volontaire,  et  fondée  sur  l’estime  qu’ils 
ont  pour  leur  profession  et  pour  leurs  talents  : il  n’y  a si  vil 
praticien  qui , au  fond  de  son  étude  sombre  et  enfumée  , et 
l’esprit  occupé  d’une  plus  noire  chicane  , ne  se  préfère  au 
laboureur,  qui  jouit  du  ciel,  qui  cultive  la  terre,  qui  sème  à 
propos  et  qui  fait  de  riches  moissons  ; et  s’il  entend  quelque- 
fois parler  des  premiers  hommes  ou  des  patriarches,  de  leur 
vie  champêtre  et  de  leur  économie,  il  s’étonne  qu’on  ait  pu 
vivre  en  de  tels  temps , où  il  n’y  avait  encore  ni  offices  , ni 
commissions , ni  présidents , ni  procureurs  ; il  ne  comprend 
pas  qu’on  ait  jamais  pu  se  passer  du  greffe,  du  parquet  et  de 
la  buvette.  La  Bruyère. 


CHIFFRES  SINGULIERS 

EMPLOYÉS  PAR  LES  ASTROLOGUES  ET  ATTRIBUÉS  AUX 
CHALDÉENS. 

Matthieu  Pâris  raconte  dans  sa  Grande  chronique  ( His~ 
toria  major  Anglorum)  que,  vers  l’an  1252,  mourut  maître 
Jean  de  Basingestokes , arcliidiacre  de  Leicester,  homme 
très-érudit  dans  le  trivium  et  le  quadrivium  (voy.  la  Table 
des  dix  premières  années) , et  pleinement  versé  dans  les 
lettres  grecques  et  latines.  11  ajoute  que  ledit  maître  Jean’ 
avait  rapporté  en  Angleterre  les  figures  numérales  des  Grec.'-, 
en  avait  donné  connaissance  à ses  familiers , et  leur  en  avait 
e.xpliqué  la  signification.  — Nous  reproduisons  exactement, 
d’après  la  traduction  française  que  M.  Iluillard-Bréholles  a 
donnée  de  la  Grande  chronique  (t.  VU,  p.  272),  les  signes  sin- 
guliers auxquels  Matthieu  Pâris  attribue  cette  origine. 


i n ir  T "VI  TTi  "vni  ix. 
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Fig.  I.  Figures  numérales  attribuées  aux  Grecs  par  Mallliieu  Paris. 

Cet  auteur  fait  remarquer  que  tous  ces  caractères  se  dé- 
duisent d’un  type  unique , savoir  d’une  droite  verticale  avec, 
laquelle  d’autres  h’gnes  droites  font  des  angles  aigus , droits 
ou  obtus;  et  que  toutes  les  unités  simples  sont  formées  à : 
l’aide  de  la  verticale  et  de  ligues  tirées  de  droite  à gauche , ■ 
tandis  que  les  dizaines  sont  formées  de  la  même  verticale  et 
de  lignes  tirées  de  gauche  à droite. 

Ce  passage  de  Matthieu  Pâris  a induit  en  erreur  Fabricius, 
l’abbé  Lebœuf,  les  continuateurs  de  l’histoire  littéraire  de  la 
France  par  les  bénédictins,  et  plusieurs  autres  écrivains  qui 
attribuent  à Jean  de  Basingestokes  l’honneur  d’avoir  intro- 
duit en  Occident  les  figures  des  chi.ffres  grecs.  Cette  erreur 
n’a  pas  été  commise  par  M.  Charles  Jourdain,  qui,  dans  une 
Dissertation  sur  l’état  de  la  philosophie  naturelle  au  douzième  . 
siècle  (1838) , fait  remarquer  que  le  Traité  de  l’analyse  des  : 
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nombres,  ouvrage  écrit  certainement  de  1147  à 1149,  ren- 
ferme une  mention  formelle  des  chiffres  grecs  et  un  tableau 
fort  exact  de  la  combinaison  des  lettres  grecques  prises  aritb- 
méliqnement  : or  ces  lettres  servaient  véritablement  de  chif- 
fres aux  Grecs.  L’auteur  du  traité  dit , il  est  vrai , qu’on  se 
servait  rarement  de  ces  chiffres,  tandis  que  les  six  lettres  G , 
D,  L,  V,  I,  X , étaient  d’un  usage  général  ; cependant  son  té- 
moignage n’en  subsiste  pas  moins  pour  prouver  que  l’emploi 
des  lettres  grecques  comme  chiffres  n’était  pas  ignoré  de  son 
temps.  Mais  ce  qu’il  y a de  plus  curieux,  et  ce  qui  paraît 
avoir  échappé  à M.  Jourdain  comme  à l’auteur  des  notes  pla- 
cées à la  suite  de  la  traduction  de  Matthieu  Pîlris,  c’est  que 
l’introduction  des  chiffres  grecs  dans  l’Occident  remonte  à 
une  époque  beaucoup  plus  reculée. 

L’avantage  de  la  notation  grecque  sur  la  notation  latine 
avait  paru  assez  considérable  pour  que  la  première  eût  pré- 
valu sur  la  seconde,  dans  certaines  circonstances,  plus  de 
quatre  siècles  auparavant , même  parmi  des  nations  qui 
avaient  infiniment  plus  de  rapports  avec  les  pays  latins  qu’a- 
vec l’empire  grec.  Trithème,  dans  son  célèbre  ouvrage  de  la 
Polygrapbie  , raconte , d’après  le  témoignage  de  Bèdc  , qui 
vivait  à la  fin  du  septième  siècle  de  notre  ère , que  les  Nor- 
mands , à l’époque  de  leurs  premières  invasions  dans  les 
Gaules,  avaient  adapté  le  système  grec  aux  lettres  latines  dont 
ils  se  servaient  alors,  de  la  manière  suivante,  pour  écrire  les 
vingt-quatre  premiers  nombres  : 


1 

2 

â 

k 

5 

6 

7 

8 

9 

10 

B 

y* 

G 

T 

3 

H 

HH 

4 

02 

i3 

i5 

16 

18 

19 

20 

lût 

•P 

r 

S 

n 

15 

IH 

IL 

21 

22 

23 

24 

xp 

KV 

Yâ 

K 

rig.  2.  véritable  nolalion  numérale  «les  Gi’ecs  employée  par  les 
Noimaiuls,  d’après  r.cde. 

Ces  figures  , que  nous  reproduisons  cxaclcmcnt , d’après 
une  ancienne  édition  de  la  Polygrapbie  (Cologne,  1564,  pet. 
in-S),  pourraient  donner  lieu  à des  remarques,  à des  rap- 
prochements singuliers.  Qu’on  les  compare  aux  ajiices  de 
Boëce  ( voy.  1849  , p.  143) , et  l’on  y reconnaîtra  certaines 
ressemblances  avec  quelques-unes  de  ces  apiccs.  Ce  qu’il  im- 
porte surtout  de  noter , c’est  qu’à  part  les  anomalies  des 
nombres  10  et  20  , tous  les  nombi  cs  de  deux  chiffres  sont 
écrits  suivant  notre  système  actuel  de  numération,  en  don- 
nant une  valeur  de  position  aux  chiffres  des  dizaines.  Je  n’en 
excepte  pas  le  caractère  unique  employé  pour  représenter  le 
nombre  14 , parce  que  ce  caractère  est  évidemment  une 
abréviation  dérivée  de  l’emploi  des  chiffres  1 et  4 ; analogie 
bien  frappante,  qui  est  de  nature  à corroborer  l’opinion  que 
notre  système  de  numération,  si  improprement  attribué  aux 
Arabes,  a une  origine  occidentale,  ou  au  moins  qu’il  a été 
transmis  des  Grecs  à nous.  Matthieu  Paris  s’est  donc  trompé, 
et,  quoique  fort  instruit  pour  le  temps  où  il  vivait , il  a con- 
fondu avec  les  véritables  chiffres  grecs  le  système  tout  par- 
ticulier rapporté  par  Jean  de  Basingestokes , système  dont 
néanmoins  on  se  servait  en  Grèce  à cette  époque. 

L’auteur  des  notes  de  l’édition  française  fait  observer  que 
ce  système  de  notation  semble  fondé  sur  le  même  principe 
que  celui  des  francs-maçons  ; un  même  signe  diversement 
varié , dont  l’angle  droit  qui  figure  l’équeriQ  est  la  base , et 
qui  suit , en  croissant  par  dizaines  , les  mêmes  transmuta- 
tions. Ce  rapprochement,  qui  indique  une  origine  orientale , 
semble  confirmé  par  les  termes  dans  lesquels  les  auteurs  du 
seizième  siècle  parlent  de  la  notation  en  question.  Elle  con- 


stitue pour  eux  les  chiffres  astrologiques  ou  cbaldéens.  Jean 
de  Ximègue  (Bronchorst)  , dans  son  traité  De  nuweris 
(Paris,  1539),  raconte  que  ces  chiffres  lui  ont  été  commu- 
niqués par  Rodolphe  Paludanus  de  Ximègue  , dont  il  vante 
beaucoup  le  caractère  et  l’érudition.  Les  figures  qu’il  donne 
diffèrent  un  peu  de  celles  de  Matthieu  Paris,  notamment  en 
ce  que  la  ligne  type  est  tracée  horizontalement  au  lieu  de 


Fig.  3.  Notation  numérale  des  astrologues  attribuée  aux 
Clialdéeus,  d'après  Georges  lleuiseli. 

l’être  verticalement.  Georges  Ilenisch,  médecin  et  mathéma- 
ticien, en  a exposé  , dans  son  livre  De  mimer alione  (Augs- 
bourg,  1605),  un  tableau  plus  complet  et  mieux  disposé  que 
celui  de  Jean  de  Nimègue  : nous  le  reproduisons  ici , dans 
l’espoir  qu’il  pourra  être  utile  aux  personnes  qui  s’occupent 
de  déchilfrer  d’anciens  manuscrits  relatifs  aux  sciences.  Sous 
cette  forme , la  loi  qui  lie  entre  elles  les  unités  des  différents 
ordres  ressort  de  la  manière  la  plus  claire. 

La  combinaison  des  traits  qui  représentent  les  unités , 
dizaines  , centaines , mille , permet  d’expri.mer  un  nombre 
quelconque.  Jean  de  Nimègue  donne  les  exemples  suivants, 
relatifs  à l’époque  de  la  publication  de  son  livre  : 

de  l’cre  clirélipiine  , 1532.  fS3^‘ 

de  la  fondation  de  Pionie,  22g3. 

de  la  création  du  monde,  6738. 

Quant  au  nombre  un  million  ou  mille  fois  mille,  on  l’écrit 


On  voit  que,  du  treizième  au  seizième  siècle,  le  principe 
du  chiffre  grec,  chaldéen  ou  astrologique  était  resté  le  meme, 
mais  que  sa  forme  s’était  altérée  , puisque , pour  certains 
nombres,  on  employait  des  traits  séparés,  tandis  que,  d’après' 
Matthieu  Paris , ces  traits  devaient  toujours  se  couper.  On  a 
môme,  à ce  sujet,  une  indication  importante  fournie  par  un 
des  manuscrits  de  cet  auteur,  et  recueillie  par  la  traduction 
française  : c’est  que  la  figure  ci-contre, 
selon  les  Grecs  , embrassait  toutes  les 
figures  numérales,  et  qu’en  Grèce  beau-  ’ 
coup  de  tabellions , pour  ebiffrvr  plus  vite , écrivaient  au 
moyen  de  ces  figures,  en  tirant  des  lignes  avec  des  baguettes 
préparées  à l’avance. 

Ce  fait  curieux  montre  l’importance  que  la  notation  nu- 
mérale des  astrologues  ou  des  Cbaldéens  peut  avoir  dans 
l’étude  des  pièces  manuscrites  du  Bas-Empire  ; et  cette  no- 
tation, fort  peu  connue,  mériterait  de  l’être  davantage; 


BOREAUX  d’abonnement  ET  DE  VENTE , 
rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Petits- Augusti ns. 

liiiiu  iiiiL'rio  df  L.  Makti.vk'J',  rue  ul  iiOlel  Migiiua. 


41 


MAGASIN  PITTÜllGSQUE 


521 


CIJErS-D'OEL’VlŒ  DE  L’ANTIQUITÉ  ET  DE  LA  RENAISSANCE. 


Clioix  d’œuvres  de  ranliquilé  et  de  la  renaissance. — Composition  et  dessin  de  M.  Boccoet. 


L’arlislc  a représenté  sur  le  premier  plan  la  Pila , bassin 
contenant  l’eau  sainte  dans  l'église  de  Saint-Marc  de  Venise  : 
la  partie  inférieure,  ornée  de  dauphins  et  de  tritons,  est 
un  autel  grec  d’un  très-beau  travail  ; la  vasque  et  le  relief 
où  l'on  voit  des  enfants  sont  de  la  fin  du  quinzième  siècle. 

A gauche  , l’autel  qui  sert  de  piédestal  à une  statue  de 
Moïse , est  en  brt^ze  et  composé  par  Laurenzo  Ghiberti. 

Tome  XVIlf. — Octobre  i85o. 


Il  est  conservé  au  Musée  de  Florence.  Le  Moïse  est  de  Fran- 
cavilla  ; il  fait  partie  du  monument  Medicco , dans  la  cathé- 
drale de  Milan. 

Le  piédestal , à droite , est  de  Baldazar  Peruzzi  ; il  dé- 
core la  cour  du  palais  de  l’Université  à Padoue. 

La  figure  allégorique  de  la  Guerre,  que  supporte  ce  pié- 
destal, est  de  Léon  Leoni  Aretinb. 
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Sur  le  troisième  plan  sont  deux  candélabres  : l’un,  à droite, 
est  un  des  ornements  de  l’église  délia  Saluta  à Venise  ; l’au- 
tre, à gauche,  exécuté  par  Riccio,  est  en  bronze  : on  le  con- 
serve dans  l’église  de  Saint-Antoine  à Padoue  (voy.  la  Table 
décennale). 

Le  lutrin  est  une  œuvre  très-remarquable  que  l’on  voit 
dans  l’église  de  .Saint-Pierre  à Pérouse. 

Enfin  la  décoration  qui  sert  de  fond  à l’ensemble  de  la  gra- 
vure , est  empruntée  à la  jolie  église  des  Miracles  à Venise. 
Suivant  Cicognara,  le  plan  de  cette  église  fut  mis  au  con- 
cours dans  le  quinzième  siècle.  Les  plus  célèbres  arcliitccles 
de  l’Italie  envoyèrent  des  dessins;  on  ignore  le  nom  du  vain- 
queur; on  sait  seulement  que  la  construction  fut  confiée  è 
Pictro  Lombarde. 


UNE  VISITE  DANS  UNE  FABillQUE  D’AIGLTLLES. 

§ 1.  Réflexions  préliminaires. 

Je  ne  sais  pourquoi  certains  sujets  semblent  condamnés 
à écbapper  presque  complètement  à notre  attention , à 
n’être  traités  nulle  part  d’une  manière  complète  et  mé- 
thodique , bien  que  se  rapportant  par  une  foule  de  points 
de  contact  à nos  besoins,  à nos  usages,  à notre  vie  maté- 
rielle de  tous  les  instants.  11  a fallu  qu’Adam  Smith , dans 
un  livre  célèbre , choisît  la  fabrication  des  épingles  comme 
le  type  des  avantages  offerts  par  la  division  du  travail,  pour 
que  cet  exemple,  souvent  répété,  fit  savoir  au  public  que 
l’épingle,  cet  outil  à la  fois  si  simple  et  si  petit,  passe  par 
les  mains  d’une  centaine  d’ouvriers  avant  d’entrer  dans  la 
composition  de  la  toilette  de  nos  femmes.  Mais  Adam  Smith 
n’a  pas  parlé  des  aiguilles;  et,  pour  une  foule  de  gens,  c’en 
est  assez  pour  que  les  aiguilles  restent  dans  un  état  d’oubli 
dont  ils  ont  bien  voulu  tirer  les  épingles.  Pourquoi  ce  dédain 
des  choses  dont  l’apparence  seule  est  vulgaire?  Sans  doute 
parce  que  nous  les  voyons  trop  souvent , et  que  , sans  trop 
nous  en  rendre  compte,  nôus  croyons  en  savoir  assez  par 
le  motif  seul  que  nous  les  avons  tous  les  jours  sous  les  yeux. 
C’est  une  erreur  et  presque  une  injustice.  Dans  les  sujets 
les  plus  petits  en  apparence,  il  y a beaucoup  de  points  di- 
gnes d’étude  et  souvent  même  d’admiration.  Seulement  il 
faut  choisir  et  connaître.  Dans  le  cours  d’un  voyage  qui  m’a 
conduit  récemment  jusqu’aux  bords  du  Rhin  , j’ai  été  à 
même  de  visiter  l’un  des  principaux  établissements  d’Aix- 
la-Chapelle,  et  d’y  suivre  dans  ses  détails  la  fabrication  des 
aiguilles.  Cette  vue  a été  pour  moi  toute  une  révélation.  Aux 
souvenirs  de  cette  visite , fixés  d’abord  à l’état  de  simples 
notes , j’ai  voulu  joindre  l’étude  des  documents  épars  qui 
existent  sur  ce  sujet.  Bientôt  les  notes  se  sont  étendues  ; 
mais  ma  tache  a été  d’autant  plus  difficile  que  l’art  de  l’ai- 
guiilicr  est  un  de  ceux  qui  n’ont  pas  été  décrits  dans  la  belle 
collection  de  l’ancienne  Académie  des  sciences , et  que  les 
descriptions  de  cet  art , dans  les  deux  Encyclopédies  fran- 
çaises et  dans  l’Encyclopédie  britannique,  sont  extrêmement 
incomplètes. 

§ 2.  Différentes  espèces  d'aiguilles. 

Il  y a un  grand  nombre  d’espèces  différentes  d’aiguilles. 
Les  aiguilles  à coudre  sont  distinguées  par  leurs  numéros 
d’ordre.  Parmi  les  aiguilles  ordinaires,  celles  du  n”  1 sont 
les  plus  grosses.  Les  aiguilles  assorties  ne  comprennent  ha- 
bituellement que  les  dix  premiers  numéros  ; cependant  on 
fait  des  assortiments  jusqu’au  n"  12.  Les  n"*  10  à 12  sont 
employés  à la  coulure  des  gants  fins;  on  va  jusqu’au  n”  16 
pour  les  ouvrages  en  perles.  Les  aiguilles  dites  à la  coupe, 
à l’usage  des  tailleurs,  portent  les  lettrés  d’ordre  de  A à E, 
et  les  plus  grosses  sont  désignées  par  les  signes  /|A,  3A,  2A. 
En  dehors  de  ces  numéros  et  de  ces  lettres,  il  y a les  aiguilles 
que  l’on  appelait  autrefois  passe-grosses  ou  passe-lrès- 
grosses  ; elles  n’ont  rien  de  particulier  que  leur  grosseur. 


Les  aiguilles  de  c/uru/’ÿie  ont  différentes  formes,  suivant 
la  nature  des  opérations  auxquelles  on  veut  les  onipioycr. 
Des  aiguilles  spéciales  sont  employées  par  le  relieur,  le  gaî- 
nicr,  le  gantier,  l’emballeur,  le  matelassier,  le  sellier,  le  ta- 
pissier, la  brodeuse , le  bonnetier , le  voilier , etc.  On  dis- 
tingue encore  l’aiguille  du  blanchisseur  de  cire,  l’aiguille  à 
cite  veux  , l’aiguille  pour  faire  les  filets  à réseaux  de  ficelle, 
l’aiguille  h empointer,  l’aiguille  de  châsse  des  métiers  à drap, 
l’aiguille  à mèche  des  chandeliers,  l’aiguille  à tricoter,  etc. 
Lorsque  les  perruques  étaient  de  mode , on  se  servait  beau- 
coup d’aiguilles  fendues  par  les  deux  extrémités  pour  faire 
les  réseaux  sur  lesquels  les  perruquiers  appliquaient  les 
tresses  des  cheveux  dans  le  montage  de  ces  chevelures  arti- 
ficielles. " 

On  employait  autrefois  des  aiguilles  particulières  è la  des- 
truction des  loups.  On  prenait  deux  aiguilles  pointues  aux 
deux  bouts;  on  les  mettait  en  croix,  et  on  les  attachait  l’une  à 
l’autre  avec  un  crin  de  cheval  qui  tendait  à les  maintenir  ainsi 
croisées.  On  les  repliait  avec  effort  pour  les  enfoncer  dans 
un  morceau  de  viande  qu’on  jetait  dans  un  endroit  fréquenté 
par  les  loups. 

Les  loups  mangent  glouloniiemenl  ; 

Aussi  le  morceau  de  viande,  avec  les  aiguilles  qu’il  renfer- 
mait , était  avalé  par  l’animal  goulu.  Pendant  la  digestion  , 
les  aiguilles  reprenaient  leur  première  position  en  vertu  de 
l’effort  de  la  ligature  en  crin,  et  les  piqûres  que  les  quatre 
pointes  de  la  croix  déterminaient  dans  les  intestins,  ame- 
naient assez  promptement  la  mort. 

n Les  aiguilles  pour  la  chasse  au  sanglier,  dit  l’Ency- 
clopédie méthodique , sont  aus.si  des  fils  de  fer  ou  lardons 
que  les  valets  de  chiens  pour  sanglier  doivent  porter  pour 
panser  et  l'ccoudre  les  chiens  que  les  défenses  du  sanglier 
auront  blessés,  n 

% 3.  Histoire  des  aiguilles. 

Suivant  le  Dictionnaire  des  origines , l’antiquité  grecque 
et  romaine  attribuait  à une  femme  l’invention  des  aiguilles. 
Dans  les  temps  modernes,  ce  serait  en  15/|5  que  les  pre- 
mières aiguilles  auraient  été  fabriquées  en  Angleterre  par  un 
Indien  ; le  secret  de  ses  procédés,  perdu  après  sa  mort,  au- 
rait été  retrouvé,  en  1560,  par  Christophe  Greening. 

Poppe,  dans  son  Histoire  de  la  technologie , en  allemand , 
donne  quelques  indications  utiles.  Nous  lui  empruntons  les 
passages  suivants  : 

« il  n’est  pas  douteux  que  les  premières  aiguilles  régulières' 
n’aient  été  fabriquées  avec  un  métal  battu  et  étiré  ; il  semble 
bien  que , façonnées  d’abord  au  marteau  sur  l’enclume  en 
forme  de  broche  allongée,  elles  étaient  finalement  munies, 
par  un  recourbement  de  la  lige  d’un  œii  dans  lequel  on 
pouvait  faire  passer  le  fil.  Mais  la  dureté  et  la  roideur  con- 
venables , le  poli  et  le  décroissement  de  diamètre  nécessaire 
entre  l’œil  et  la  pointe  manquaient  encore  à ces  aiguilles. 
Ce  fut  seulement  au  commencement  du  quaîorziè-me  siècle , 
lorsque  l’on  eut  inventé  Part  d’étirer  le  métal  et  de  le  passer 
à la  filière,  que  l’on  fut  en  état  d'apporter  plus  de  perfection 
à leur  fabrication.  On  employait  le  fil  d’archal  en  le  cou- 
pant avec  des  ciseaux,  suivant  la  longueur  des  aiguilles; 
une  des  extrémités  de  ces  tronçons  était  épointée  et  l’autre 
aplatie , pour  que  l’on  pût  y pratiquer  plus  facilement  une 
ouverture.  Cette  ouverture  consistait  d’abord  en  une  fente 
que  l’on  déterminait  par  une  double  coupure  pratiquée  simul- 
tanément des  deux  côtés,  et  dans  laquelle  on  entrait  le  fil. 
Cette  espèce  d’aiguille  portait , en  allemand , le  nom  de 
glufen.  Bientôt  on  trouva  qu’il  était  meilleur  cl  plus  com- 
mode de  percer  l’ouverture  à l’intérieur,  .sauf  à la  finir  .à  la 
lime,  s’il  le  fallait.  L 

U Dès  l’année  1370,  Nuremberg  renfermait  une  corpo- 
ration d’aiguillicrs.  Augsbourg  en  cul  aus.si  quelques  années 
plus  tard,  et  successivement  ils  se  répandirent  dans  les 
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autres  parties  de  rAlleinagne.  Augsboiirg  avait  encore  des 
faiseurs  de  glufen  au  quinzii'-înc  siècle.  L’Angleterre,  la 
France  et  les  autres  pays  apprirent  de  l'Alleiuagne  l'art 
de  fabriquer  les  aiguilles  à coudre  , et  mên-.c  les  épingl'.  s. 
Peu  à peu  l’art  de  couR'ciiunner  les  aiguilles  se  répandit, 
ün  sentit  le  besoin  do  façonner  d’une  nianière  particulière 
le  fd  destiné  à la  fabrication  des  aiguilles , de  manière  que 
les  aiguille  . fn.'eent  h la  fois  dures  à la  pointe  et  peu  fragiles. 
Ces  ix'iTrelionnements  sont  principa.^?inent  dus  à l’Angle- 
lerre  , dont  les  manufactures  d'aigc.illes  étaient  déjà  très- 
célèbres  dans  la  première  moitié  du  dix-luiiiième  siècle.  Ce 
fut  dans  ce  pays  que  l’on  lit  pour  la  première  fois  des  ai- 
guiiles  en  acier  de  cémentation  , que  l'on  transformait,  au 
moyen  du  cbarbon  de  bois,  en  acier  allemand , cémenté  une 
secomle  fois , et  que  l'on  forgeait  enlîn  en  paquets.  Peu  d’an- 
nées après,  les  Anglais  trouvèrent  aussi  le  moyen  de  fabri- 
quer des  aiguilles  en  acier  fondu  ; ce  fut  à un  certain  Slieward 
que  l'on  dut  les  principaux  perfectionnements  de  cet  art.  » 

§ fl.  Industrie  des  aiguilles  en  Franco,  acanl  la 
rccolulion. 

Fn  France,  le  nom  û'aiguHlier  se  donnait  également  à 
Partisan  qui  fabriquait  les  aiguilles,  et  au  marchand  qui  les 
vendait.  Les  niguiilicrs  formaient , à Paris,  une  communauté 
dont  les  premiers  statuts  sont  du  15  septembre  1500.  Par 
CCS  statuts , ils  sont  qualifiés  maîtres  aiguilliers-aiénicrs  et 
faiseurs  de  burins,  carreiets  et  autres  petits  outils  servant 
aux  oifévres,  cordonniers,  bourreliers,  etc. 

f uivant  ces  statuts,  nu!  ne  pouvait  être  reçu  maître  avant 
qu'il  eût  atteint  Page  de  vingt  ans;  il  devait  avoir  été  en 
nppri’ntissage  pendant  cinq  ans,  avoir  servi  les  maîtres  trois 
ans  en  qualité  de  compagnon,  et  enfin  fait  un  chef-d’ oeuvre. 
Les  fils  de  maîtres  étaient  reçus  après  uu  scid  examen. 

Chaque  mr.ilrc  élait  obligé  d’avoir  sa  marque  particulière, 
dont  Pemj)rcinîc  sur  table  de  plomb  était  déposée  chez  le 
procureur  du  roi  au  Cliàleict. 

Vers  in  iiu  du  dix-huitième  siècle,  la  communau.té  des 
aiguiilicrs  fut  réunie  à celle  des  tnallres  épingüers.  Les  lettres- 
patentes  qui  consacrent  celle  fusion  sont  de  i iOS. 

Les  jurés  des  deux  communautés  réiu.ies  furent  réduits 
au  nombre  de  trois  : deux  aiguiilicrs  et  un  épingiier.  Ün  lit 
queiqi'.es  cliangcmcnts  aux  stululs , dont  la  majeure  partie 
resta  eu  vigueur. 

Tdus  tard  , les  aignillclicrs , c’est-à-dire  ies  fabricants  ou 
marchands  de  lacets  et  d’aiguilieltes , furent  incorporés  à ic. 
communaitlc  des  épinglicrs-aiguilliers-aléiiicrs-chaîueliers. 
Les  Icltres-patenies  enregistrées  en  parlcmint  le  ‘dl  aofil 
176à  eu  font  un  seul  et  même  corps  de  métier  dont  les  sta- 
tuts sont  communs. 

Les  aiguilles  de  Paris  avaient  beaucoup  de  répulaliou  , et 
l’on  a continué  à appeler  de  ce  nom  une  cspècu  d’aiguilles 
choisies  et  de  bonne  qualité,  qui  sc  fait  à Aix-la-ChapeUc. 

Ce  fut  eu  1789  que  fut  fondée  à l’Aigle,  en  A'onnandie,  la 
prcinière  munufaclure  d’aiguilles,  par  AL  Loucher  qui  diri- 
geait alors  une  impoi  tante  trélileric  de  lailon. 

La  population  de  l’Aigle  était  dans  les  conditions  d’apti- 
tude toutes  particulières  pour  celte  industrie , puisque , de 
tem;>f  immémorial , elle  élait  adonnée  à la  cloiilCiie,à  la 
trélileric  et  à la  confection  des  épingles.  Ce|)i'ndnnt  les  pre- 
miers essais  n’eurent  aiicim  succès,  proljahlemcnt  pour  n’a- 
voir pas  été  suivis  avec  assez  de  persévérance. 

§5.  Industrie  des  aiguilles  en  France,  depuis  la 
révolution. 

Au  commencement  de  ce  siècle , nos  manufactures  de  la 
rive  gauche  du  llhin  nous  dispensaient  d’avoir  recours  à 
l’étranger.  Le  rapport  du  jury  de  l'exposition  des  produits 
de  rindustric  eu  1806  renrerme  à ce  sujet  h jaassage  suivant  : 
« Les  Anglais  uous  fournissuienl  autrefois  des  aiguilles  à cou- 


dre et  à tricoter;  aujourd’imi  clics  sc  fabriquent  en  l’rancc 
avec  autant  de  perfeclion  que  clicz  l’étranger.  Celles  qui  pro- 
viennent dos  fabriques  d’Aix-la-Chapelle  et  de  Borcclîe,  dé- 
parlemcnt  de  la  Locr,  souliennenl  la  comparaison  avec  les 
aiguilles  que  le  commerce  estime  le  plus;, elles  réunissent 
à une  bonne  forine  le  degré  de  trc.mpecl  le  poli  nécessaires. 
Les  assortiments  sont  complets  et  peuvent  satisfaire  à ions 
les  besoins.  Le  jury  a décerné  une  médaille  d’or  aux  fabri- 
ques d’aiguilles  à coudre  et  à broder,  d’Aix-Ia-Cbapellc  cl  de 
Borcette.  ■> 

l'in  1815,  nous  étions,  comme  anjourd’liui,  éloignés  du 
l’iliin  , et  la  France  de  Louis  XIV  devenait,  pour  celte  iiidits- 
iric,  tribiilaire  de  l’étranger.  Quelques  tentatives  furent 
faites,  pour  nous  affrancliir  de  ce  tribut,  dès  les  premières 
années  tle  la  res'aur.ation.  Mais  il  faut  que  les  aiguilles  sonies 
de  nos  fabriques  aient  été  pendant  longtemps  d’une  qualité 
bien  inférieure,  pour  qu’il  ne  leur  ait  été  décerné  aucune 
récompense  avant  18‘i3  par  les  jurys  nommés  pour  l’exa- 
men des  produits  de  l'industrie  française.  « Il  y a peu  tle 
temps  encore , dit  le  rapport,  que  la  France  ne  possédait 
point  de  manufactures  d’aiguilles  ; aujourd’hui  on  en  compte 
trois  : deux  à l'Aigle,  dans  le  département  de  l’Orne,  et  une 
à Paris.  Fn  seul  de  ces  éta!)iûscmcnts  a envoyé  des  produits 
à l’exposition  ; il  a été  créé  en  1830.  C’est  celui  dont  nous 
allons  parler.  — AIM.  Scviti  de  Beauregard  et  Vanboulem  , 
à r.Vigle,  ont  exposé  des  aiguilles  à coudre  et  à tricoter,  qui 
sont  canneiéos  et  percées  au  moyen  d’une  machine.  Ces  ai- 
guilles sont  de  bonne  qn.alité  ci  d’un  prix  modique. — Le  jury 
décerne  à MM.  Sevin  de  Beauregard  et  Yanl'.oulcm  une 
médaille  de  bronze.  » 

Il  ne  paraît  pas  que,  de  1833  à 1827,  le  progrès  ail  été 
bien  sensible;  car  le  jury  centra!  se  Ijorna  à décerner,  en 
1837,  une  nouvelle  médaille  de  bronze  au  mente  établisse- 
ment. iXüus  trouvons  seulement , dans  le  rapport  publié  à 
ce  sujet,  que  le  procédé  mécanique  employé  pour  la  canne- 
lure et  le  perçage  produit  une  grande  économie  de  temps 
et  de  main-d’œtivrc  ; que  la  machine  à canneler  opine  sur 
dix-huit  mille  aiguilles  par  jour,  et  la  machine  à percer  sur 
dix  nulle  , tandis  qu’un  ouvrier,  dans  une  journée , ne  peut 
faire  la  tête  qu’à  quinze  cents  aiguilles. 

Lors  de  l'exposition  de  183Zi,  on  constata  quelques  progrès. 
Un  des  exposants  de  l’Aigle  obtint  une  médaille  d’argent  pour 
un  ensemble  de  prodiiils  parmi  lesquels  figuraient  des  ai- 
guilles. Fn  antre , de  lu  même  ville , reçut  la  médaille  de 
bronze;  nn  troisième  exposant,  d’Amboise  (Indre-et-Loire), 
ola.ini  aussi  cette  médaille.  « Il  n’y  a pas  encore  quinze  ans , 
disait  le  jury,  il  n’existait  pas  une  seule  manufaclnrc  d'ai- 
gniilcs  en  l’rance.  Cotte  fabrication  ne  date  guère,  chez 
nous,  que  tic  1830;  mais  elle  a fait  de  rapides  progrès  et 
pris  de  très-grands  développements.  Xéanraoins  nous  lirons 
encore  anmicüemcnt  de  l’étranger  pourplnsdél  500  000  fr. 
d’aiguilles,  n On  ajontail  que  i’on  élait  arrivé,  à l’Aigle,  à 
proditire  des  aiguilles  « inférieures  sans  doute  à ce  que 
» r.Anglcterre* olfrc  de  plus  parfait,  mais  déjà  très-rcmar- 
» qnables  ; elles  dorment  lieu  d'espérer  que  Irieiitot  nous 
» égalerons  nos  rivaux  dans  ce  genre  d’industrie.  >) 

l.e  rapport  sur  les  produits  de  l’exposition  de  1839  est 
a-.i-‘.i  d’un  grand  ialérél , cl  pour  ies  progrès  qu’il  constate, 
et  pour  les  détails  historiques  qu’ii  donne.  Cette  année,  m.a 
médtiiilc  d’or  fut  décernée  à Al.  Caduu- Taille  ter. 

Trois  autres  médailies  furent  encore  disirilmées  en  1830  : 
une  (i’arger.t  à un  fr.lrricant  de  l’Aigle,  cî  deux  de  bronze 
à des  élahüsscmeiils  d’Amhoise. 

L’exposition  de  18Ziû  constata  de  nouveaux  progrès.  La  fa- 
brique de  Alérouvel,  près  l’Aigle,  occupait  alors  près  de  deux 
cents  ouvriers,  tous  Françai  s et  produisait  cbar-ue  année  pour 
250  OÜO  fr.  d'aiguilies.  Deux  établissements  s’étalent  é!e\és, 
l’im  à Vaisc,  jirès  de  Lyon,  l’autre  à Metz,  fondes  tous  deux 
])ar  des  fabricants  d’Aix-la  Chapelle.  Le  premier  pouvait 
livrer  ses  aiguilles  à des  prix  moindres  d'un  cinquième  que 
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celui  (les  aiguilles  d’Aix-la-Cliapelle  ; le  second  produisait 
cinq  à six  cent  mille  aiguilles  par  semaine,  au  prix  de  3 fr.  ii 
15  fr.  le  mille,  et  sa  fabrication  totale  s’élevait  ù 130  000  fr. 
par  an.  L’un  occupait  cent  cinquante,  l’autre  soixante-dix 
ouvriers. 

Les  aiguilles  de  ces  dilWrentes  fabriques,  surtout  celles  de 
Mérouvel , furent  jugées  de  bonne  qualité  et  propres  à sou- 
tenir la  concurrence  étrangère.  Le  jury  (it  ressorlir  le  mérite 
du  directeur,  M.  Victor  Vantillard,  qui,  d’abord  simple  ou- 
vrier dans  cette  fabrique,  avait  su  la  relever,  après  que  deux 


Fig',  4.  n.stampn-p  de-  aiguilles  jumelles  avant  leur  sépara'ion. 

sociétés  s’y  étaient  ruinées.  Une  médaille  d’argent  fut  décer- 
née à AL  Vantillard. 

§ G.  Indication  détaillée  des  opérations  qu'exige  la  fa- 
brication des  aiguilles. — Première  série  d'opérations: 
façonnage  de  l'aiguille  brute. 

Une  aiguille  passe , avant  d’être  livrée  au  commerce , par 
les  mains  de  plus  de  quatre-vingts  ouvriers  ditrércnls.'  Les 
nombreuses  opérations  qu’elle  doit  subir  peuvent  se  diviser 
en  cinq  séries  distinctes  : 

La  première  comprend  toutes  les  opérations  relatives  au 
façonnage  de  1 aiguille,  cest-à-dire  à la  conversion  du  fil 
métallique  en  aiguilles  brutes. 


Fig.  5.  Peiçage  ou  formation  du  chas. 


Fig.  6,  Limage  pour  séparer  les  aiguilles  nouvelles. 
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La  seconde  série  a pour  objet  la  trempe  et  le  recuit  des, 
aiguilles  brutes. 

La  troisième  série  est  relative  au  polissage. 

La  quatrième  série  a pour  but  d’arriver  au  triage  des  ai- 
guilles polies. 

La  cinquième  enfin  comprend  et  raffinage  et  la  mise  en 
paquets  des  aiguilles  pour  les  livrer  au  commerce. 

La  première  série  renferme  une  vingtaine  d'opérations 
distinctes  dont  voici  l’énumération  : 

opération.  Choix  des  fils.  On  commence  par  examiner 
la  qualité  des  fils  d’acier,  et  pour  cela  , on  en  coupe  quelques 
bouts  à chaque  botte.  On  les  met  cbaulTer  dans  un  four  ou 
poêle  dont  la  grandeur  intérieure  est  de  /i  à 5 décimètres,  et 
on  les  trempe  dans  l’eau  froide  lorsqu’ils  sont  rouges;  on 
les  casse  ensuite  entre  les  doigts  pour  juger  de  leur  qualité  ; 
on  met  à part  les  bottes  auxquelles  appartiennent  les  plus 
cassants;  elles  servent  pour  les  aiguilles  dites  anglaises. 

2°  opération.  Calibrage  des  fils  à l'aide  d’une  jauge  dont 
les  fentes  représentent  toutes  les  grosseurs  des  l.ls  dont  on 
a besoin  ; on  examine  si  le  fil  d’une  meme  hotte,  pris  en 
différents  points,  est  d’une  grosseur  bien  uniforme.  Cette 
opération  se  fait  sans  délier  les  bottes;  on  renvoie  à la  filière 
celles  dont  le  fil  n’est  pas  rond  ou  n’est  pas.  égal. 

3'  opéralion.  Les  fils  qu’on  renvoie  à la  filière  ont  d’a- 
bord besoin  d’être  décrassés,  c'est-à-dire  dépouillés  d’un 
enduit  noir  dont  on  les  couvre  dans  les  iréfileiies  jiour  les 
garantir  de  la  rouille.  Un  ouvrier  décrasse  ces  fils  à la  main 
en  les  frottant  avec  du  mâchefer  qu’il  tient  dans  un  mor- 
ceau de  linge. 

/i'  opération.  On  passe  alors  ces  fils  à la  filière;  un  ou- 
vrier les  lire  avec  une  tenaille  à la  main  ; il  les  graisse  avec 
un  peu  de  lard  pour  faciliter  le  tirage. 

5°  opéralion.  Comme  l’opération  précédente  ne  peut  se 
faire  sans  que  la  tenaille  laisse  les  marques  de  sa  pression  sur 
les  fils,  on  est  obligé,  pour  les  effacer,  de  faire  passer  ces 
fils  dans  une  deuxième  filière , cl  on  les  étire,  cette  seconde 
fois,  en  tournant  le  dévidoir  sur  lequel  oii  les  fait  enrouler, 
afin  que  le  fil  puisse  y passer  sans  éprouver  une  grande  ré- 
sistance. 

Chaque  usine  est  donc  pourvue  d'une  Iréiilerie  qui  donne 
au  fi!  entré  brut  le  calibre  convenabie  ])üur  les  difiérenles 
espèces  d’aiguilles.  Notre  ligure  1 représente  le  mécanisme 
d'une  de  ces  petites  iréfileries.  On  voit  que  des  engrenages 
mettent  en  mouvement  des  cylindres  verticaux  , autour  des- 
quels s’enroule  le  fil  à mesure  qu’il  sort  de  la  filière.  Le 
dessin  indique  le  moment  où  l'ouvrier  essaie  la  filière  qui 
doit  opérer  sur  le  fîl. 

G”  opéralion.  Dévidage  des  bottes  de  fil  d’acier. 

Ici  commence,  à proprement  parler,  le  façonnage  de  l’ai- 
guille briitc. 

On  place  une  botte  de  fil  d'acier  sur  un  dévidoir  dont  la 
forme  est  celle  djun  cône  tronqué , tournant  autour  d’un  axe 
vertical , la  petite  base  en  haut , afin  que  la  botte  puisse 
s’arrêter  à une  hauteur  quelconque  proportionnée  à son  dia- 
mètre ; on  développe  le  fi!  sur  un  rouet  composé  de  quatre 
bras  en  croix , longs  chacun  de  16  décimètres , et  qu’on  fait 
tourner  à l’aide  d'une  cheville  placée  au  milieu  de  la  lon- 
gueur d’un  des  bras,  et  servant  de  mani\('Ile. 

7'  opéralion.  On  ôte  eiisniic  la  nouvelle  butte  de  fil  qui 
enveloppe  le  rouet  ; on  la  coupe  en  deux  endroits  diamétra- 
lement opposés , soit  à l'aide  d’une  ci.suilie  à main , soit  à 
l’aide  d'une  cDaillc  mue  niécaniquenienl.  11  en  résulte  deux 
faisceaux  composés  de  quatre-vingt-dix  ou  cent  fils  longs 
de  20  à 27  décimètres. 

8*  opération.  Ces  faisceaux  de  fils  sont  alors  coupés  en 
morceaux  d’une  longueur  égale  à celle  de  doux  aiguilles,  et 
même  un  peu  plus  grande. 

La  cisaille  mécanique  qui  sert  à cette  opéralion , donne 
tme  vingtaine  de  coups  par  minute  ; il  faut  deux  coups  suc- 
cessifs pour  couper  le  faisceau  de  cent  fils;  le  coup  suivant 


est  perdu;  de  sorte  qu’en  dix  heures  la  machine  coupe  plus 
de  quatre  cent  mille  bouts  de  fil  d’acier,  qui  doivent  servir 
à faire  ])lus  de  huit  cent  nulle  aiguilles. 

9“  opéralion.  Les  fils,  coupés  de  la  longueur  de  deux  ai- 
guilles, sont  en  partie  pliés  et  courbés  ; il  faut  les  redresser  : 
c’est  ce  qu’on  fait  très-promptement,  et  d’une  manière  au;  ;.i 
simple  qu’ingénieuse,  à l’aide  d’un  banc  à presser,  de  deu;; 
anneaux  et  d’nnc  règle  à jour. 

Cette  opération  consiste  : 1"  à placer  dans  deux  anneaux 
ciiKi  à six  mille  fils  bien  serrés  et  bien  pressés;  2°  à poser  le 
rouleau  ou  faisceau  qui  en  résulte  sur  un  banc  uni,  couvert 
d’une  plaque  de  fonte  , après  avoir  chauffé  préalablement  ce 
rouleau  jusqu’au  rouge  cerise,  dans  un  four  établi  à cet  eli'el; 
3“  à aivpüqner  dessus  une  règle  à jour  appelée  râpe,  de  ma- 
nière que  les  deux  anneaux  se  trouvent  dans  les  intervalles 
de  la  règle,  et  faire  aller  et  venir  cette  règle  cinq  ou  six  fois 
en  appuyant  sur  le  faisceau,  ce  qui  le  fait  tourner  sur  lui- 
meme  et  redresse  presque  en  un  clin  d’œil  tous  les  fils  qui  le 
composent.  An  lieu  de  faire  cette  opéralion  avec  la  règle  à 
main,  on  la  fait  plus  promptement  et  mieux  avec  la  règle  à 
bascule  représentée  dans  la  fig.  2.  La  plaque  de  fonte  est  re- 
couverte de  sable  que  l’on  puise,  à l’aide  d’une  spatule,  d.u'.s 
la  caisse  placée  à la  partie  inférieure  de  la  figure.  Lorsqu’un 
paquet  est  redressé,  l’ouvrier  appuie  le  pied  sur  la  pédale  : !,i 
bascule  joue,  la  râpe  est  soulevée , et  on  enlève  facilement  le 
rouleau. 

dü'  opération.  Les  fils  dressés  sont  portés  à l’aiguiscrie. 
L’aigi'.iserie  ou  cmpointeric  consiste  ordinairement  en  28  on 
30  mctdes  distribuées  dans  les  divers  étages  d’un  bàlimcnl, 
et  mues  par  une  seule  roue  hydraulique  ou  par  une  machine 
à vapeur. 

Les  meules  ont  5 décimètres  et  12  à 13  centimètres  d’épais- 
seur ; elles  sont  de  grès  quartzeux  , de  couleur  grise  tirant 
sur  le  blanc , d’un  grain  brillant  et  d’une  dureté  niovcnuc. 
Comme  ces  meules  tournent  avec  une  grande  vitesse , et 
qu’elles  sont  sujettes  à éclater,  leur  partie  antérieui  e est  ca- 
chée par  une  tôle  forte,  ouverte  au  milieu  sur  une  iiaulcur 
de  2 décimètres  et  une  largeur  un  peu  plus  grande  que  l’é- 
paisseur des  meules,  comme  on  le  voit  fig.  3. 

Chaque  ouvrier  qui  est  assis  vis-à-vis  de  chaque  meule 
prend  en  scs  mains,  entre  le  ponce  et  l’index,  cinquante  on 
soi.xante  fils,  et  les  présente  par  un  bout  sur  la  partie  décou- 
verte de  la  meule  ; il  appuie  sur  ces  fiis,  à l’aide  d’nn  doiglier 
de  cuir  fort  qu’il  fait  aller  et  venir  pour  leur  imprimer  à tous 
à la  fois  un  mouvement  de  rotation  sur  eux-mêmes , ce  qui 
est  nécessaire  pour  que  les  pointes  soient  coniques.  L’habileté 
de  l’ouvrier  consiste  à prendre  à la  fois  le  plus  grand  nombre 
de  fiis,  et  à leur  imprimer  un  mouvement  de  rotation  bien 
régulier  pour  que  la  conicité  soit  parfaite. 

■ Ce  premier  travail  sur  la  meule  se  nomme  dégrossis.mgc. 
Les  fils,  échauffés  par  le  frottement  de  la  meule , rougissent 
bientôt;  l’ouvrier  les  éteint  dans  une  caisse  pleine  d’ead  qu’il 
a près  de  lui , et  il  continue  de  dégrossir  les  pointes  d’autres 
fils.  L’ouvrier,  pour  garantir  sa  vue  des  étincelles  brûlantes 
qui  s’éparpillent  en  tous  sens,  porte  sur  la  tête  un  chapeau 
dont  le  large  bord  , rabattu  sur  son  xisage  , est  percé  pour 
recevoir  un  verre  de  12  à 15  centimètres  de  longueur  et  de 
5 à 6 centimètres  de  largeur. 

On  emploie  encore,  à l’exemple  dos  Anglais,  un  gardc-vnc 
plus  commode;  c’est  un  carré  de  verre  dont  le  cadre  en  fer 
est  mobile  : l’ouvrier  le  place  devant  la  meule , et  se  garantit 
ainsi  du  danger  des  étincelles.  Sa  mobilité  facilite  Iç  net- 
toyage, et  sa  grandeur  permet  de  voir  tout  rcnscmble  de  l'o- 
pération. 

Les  nu'iilessont  tendres  et  friables,  et  elles  s’usent  rapide- 
ment ci  inégalement.  Il  faut  souvent  les  retailler.  Lorsque  ce 
cas  ai  rive  , l’ouvrier  prend  un  chaibon  qu’il  tient  dans  une 
position  fixe  près  de  la  meule  qui  toiirac , et  de  manière  à 
marquer  en  noir  les  endroits  saillanis  qui  ont  besoin  d’etre 
en!evé.s;  il  fait  ensuite  arrctci'  la  meule  , et  se  sert  d’une  es- 
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p^cp  (le  pioche  avec  laquelle  il  pique  la  meule  cl  abat  louî 
ce  qui  a tHé  niaïqui-  par  le  charbon. 

Il'  opération.  Les  (ils  empoiiités  par  les  doux  bouts  re- 
viennent au  premier  atelier  ; on  les  coupe  alors  en  doux  pour 
on  faire  deux  aiguilles.  On  se  sert  pour  cela  d’uue  petite 
plaque  de  cuivre  à rebords  sur  deux  côtés,  et  ayant  tout  jus- 
tement la  longueur  d’une  aiguille.  On  y place  un  certain 
nombre  de  (ils  einpniulixs , et  on  les  coupe  tous  à la  fois  au 
ras  d''  la  plaque  , à l'aide  de  la  cisaille  à main  , qu’on  fait 
mouvoir,  dans  ce  cas  , avec  le  genou  ; on  remet  ensuite  sur 
la  môme  plaque  do  cuivre  la  partie  restante  de  ces  (ils,  en 
ayant  soin  de  faire  apjmyer  tonies  .les  pointes  sur  le  rebord, 
et  on  coupe  de  mène*  d’un  seul  coup  tout  ce  qui  excède  la 
plaque  , ce  qui  donne. un  léger  déchet;  mais  ce  déchet  est 
indispensable  : on  se  rappelle  (8'  opération  ci-dessus)  qu’on 
a donné  aux  fils  une  lon.gueur  un  pou  iilus  grande  que  celle 
de  deux  aiguilles.  Les  empointeurs  usant  toujours  plus  on 
moins  les  fils  , ces  fils  seraient  souvent  trop  courts  .si  on  ne 
leur  donnait  que  la  longueur  juste  de  deux  aiguilles. 

12'  opération.  Les  aiguilles,  coupées  de  la  longueur  pré- 
cise qu'elles  doivent  avoir,  ont  été  rangées  paralièlement  les 
unes  sur  les  autres  dans  de  petites  boîtes  de  carton  ou  de 
bois.  On  porte  ces  boîtes  à l’ouvrier  chargé  d’aplatir  la  tète 
des  aiguilles.  Celui-ci,  assis  vis-à-vis  d’une  table  sur  laquelle 
est  fixé  un  tas  d’acier  de  forme  cubicpic  et  de  8 à 9 centimè- 
tres de  côté,  prend  de  la  main  gauche  20  ou  25  aiguilles  entre 
le  pouce  et  l’index,  et  les  arrange  en  forme  d’éventail,  c'est- 
à-dire  les  pointes  serrées  sous  le  pouce  et  les  têtes  plus  écar- 
tées au  dehors  ; il  pose  les  têtes  sur  le  tas  d’acier,  et,  saisissant 
de  la  main  droite  un  petit  marteau  à tête  plane  , ii  frappe 
plusieurs  coups  successifs  sur  toutes  tes  têtes  et  les  aplatit  en 
un  instant,  ce  qui  se  no.mmc  palmer.  L’ouvrier  range  ces  ai- 
guilles ainsi  aplaties  dans  une  boîte , et  continue  la  même 
opération  sur  d’autres  aiguilles. 

13'  opération.  Les  têtes  palmées  des  aiguilles  se  sont 
écrouies  par  le  choc  du  marteau,  et  elles  courraient  le  risque 
de  se  fendre  ou  de  se  casser  lorsqu’on  les  percera  , si  on  ne 
les  faisait  recuire  auparavant.  On  les  porte  donc  dans  un  four, 
on  les  en  retire  quand  elles  sont  chaudes,  et  on  les  laisse  se 
refrtiidir  lentement. 

li'  opération.  Les  têtes  ainsi  recuites,  on  les  perce  avec 
un  poinçon.  Ce  poinçon  est  d’acier,  et  il  a la  forme  et  les  di- 
mensions qu’on  veut  donner  à l’œi!  ou  au  trou  des  aiguilles. 

Un  cillant , assis  devant  une  table  garnie  d’un  tas  ou  pe- 
tite enclume  d’acier,  prend  de  la  main  gauche  une  aiguille 
et  le  poinçon  ; il  jiose  la  tête  de  l’aiguille  sur  la  tas  et  le  poin- 
çon sur  la  tête  de  l’aiguille  , et  f-appc  aussitôt  un  coup  de 
marteau  sur  le  poinçon  : puis  , retournant  l’aiguille  et  y ap- 
pliquant le  poinçon  do  manière  à rencontrer  le  trou  com- 
mencé sur  le  côté  opposé , il  fi  ajipe  un  .second  coup.  Celte 
opération  sc  nomme  marquer. 

15'  opération.  Les  aiguilles  marquées  passent  dans  les 
mains  d’ini  autre  enfant,  dont  la  fonction  est  de  troquer  les 
aiguilles  , c’est-à-dire  d’enlever  le  petit  morceau  d’acier  qui 
re.sic  encore  dans  leur  tête. 

Cet  enfant  a devant  lui  deux  petits  las  , l’un  de  plomb  et 
l’autre  d’acier.  H piace  la  tête  de  l’aiguille  sur  le  premier 
tas,  et,  y ap])li(pian.t  ensuite  un  poinç.on,  il  frappe  dessus  et 
f'.it  entrer  dans  le  jilomb  1.;  petit  morceau  d’acier.  îl  pose 
alors  à plat  sur  le  second  Ins  le  iioinçon  et  l’aiguilic  que  ce 
]>uinçon  traverse,  et,  frappant  un  coup  sur  cb.nque  côté,  il 
f.:i  prendre  à Tteil  ou  trou  de  collc-ci  la  forme  exacte  de 
celui-là. 

Ces  deux  opérations , là'  et  15',  se  font  avec  beaucoup 
plus  de  vitesse  qu’il  n’en  faut  pour  les  décrire.  Les  enfants 
à qui  elles  sont  confiées  sont  si  adroits,  qu’ils  se  font  un  jeu 
de  percer  .avec  un  poinçon  le  clievou  le  plus  fin  , cl  de  faire 
passer  un  autre  chevoii  an  travers. 

16'  opération.  Un  ouvrier  qu’on  nemme  érideur  s’em- 
pare ensuite  des  aiguilles  pour  faire  la  cannelure  ou  coulisse 
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longitudinale  cl  on  arrondir  la  tète.  Les  iiislrumcnts  dont  il 
se  sert  consistent  : 

En  une  petite  lime  plate  qui  a la  forme  d’une  petite  bâche 
dont  le  trancliant  est  taillé  en  scie  ; elle  sert  à faire  la  canne- 
lure ; 

En  une  lime  carréc'taillée  sur  ses  quatre  faces;  elle  sert 
pour  arrondir  la  tête  des  aiguilles  ; 

lùn  une  pince  à bride  ; elle  sert  à tenir  l’aignille  ; 

Enfin  en  un  tasseau  ou  eachimeau  de  bois  fixé  sur  la  table, 
et  portant  deux  entailles,  l’une  angulaire,  l’autre  denii-cy- 
liiulrique. 

L’ouvrier  place  une  aiguille  dans  la  pince,  de  manière  que 
ru‘il  corresponde  au  côté  plat  de  cette  pince.  11  appuie  en- 
suite la  tête  de  l’aiguille  dans  l’entaille  angulaire,  ayant  soin 
que  l’œil  de  l’aigaillc  soit  placé  horizontalement.  Dans  le 
même  instant  il  prend  de  la  main  droite  la  lime , la  pose  à 
plat  sur  le  tasseau,  l’approche  de  l’aiguille,  et  creuse  en  deux 
coups  la  coulisse  longitudinale;  puis,  tournant  l’aiguille  sut 
c’io-rnêT.e  sans  ia  déplacer,  il  présente  à la  lime  le  côté  op- 
po.5é,  et  y creuse  une  coulisse  seniblah)?. 

11  reste  alors  à arrondir  la  tête  : l’ouvrier,  tenant  toujours 
de  la  main  gauclie  la  pince  et  l'aiguille,  pose  la  tête  de  cclle- 
(ù  dans  l’entaille  demi-cylindrique  , et  avec  la  lime  carrée 
qu’il  appuie  suc  le  tasseau  il  arronclit  la  tèle  de  l’aiguilic  on 
deux  ou  trois  coups.  11  desserre  ensuite , avec  le  petit  doigt 
gaucho,  la  bride  de  la  pince  qui  tient  l’aiguille,  et  jette  celle- 
ci  sur  la  table. 

il''  opération.  Toutes  les  aiguilles  évidées,  jetées  sur  la 
table  comme  il  vient  d’être  dit,  sont  mises  ensuite  pêle-mêle 
et  sans  ordre  dans  une  espèce  d’auge  plate,  légèrement  con- 
cave au  fond.  Un  ouvrier  debout  prend  on  scs  mains  celte 
auge , l'agite  horizontalement  de  droite  à gauche,  d’arrière 
en  avant,  et  ces  mouvements  d’oscillaton  et  de  trépidation, 
répétés  plus  ou  moins  vite  et  dans  des  directions  convcneJjIes, 
ramènent  l'ordre  parmi  les  aiguilles;  en  un  instant  et  comme 
par  magie,  elles  viennent  toutes  se  ranger  parallèlement  les 
unes  aux  autres  sur  le  côté  que  l’oiiviier  tient  appuyé  sur 
son  ventre.  Cette  méthode  simple  et  ingénieuse  n’esî  pas 
ancienne  : elle  n’est  connue  que  depuis  une  cinquantaine. 
(Vannées;  l’on  était  obligé  auparavant  de  ranger  les  aiguilles 
à la  main.  Notre  recueil  en  a parlé  dès  son  origine  ( 1833 , 
p.  187). 

iS‘ .opération.  Ici  finit  le  façonnage  ordinaire  de  l’aigniile 
brute.  Mais  il  y a quelques  espèces  d’aiguilles  qui  exigent 
deux  opérations  de  plus  : ce  sont  celles  sur  lesquelles  on  met 
une  marque  particulière  pour  indiquer  leur  qualité  ou  le 
soin  avec  lequel  elles  ont  été  travaillées  ; telles  sont  celles 
dites  à l’ÿ,  à la  coupe,  etc.  Pour  imprimer  une  marque  sur 
les  aiguilles , on  en  prend  (piinze  on  vingt  entre  le  pouce"  et 
l’index  de  la  main  gauche  , comme  lorsqu’il  s’agit  de  les 
palmer.  On  les  pré.senle  s'icccssivement  sur  un  tas  ou  petite 
enchimc  qui  porte  en  relief  l’empreinte  qu’on  veut  donner  à 
raigiiiiie  , et  on  les  estampe  rapidement  avec  im  coup  de 
marteau. 

19'  opération.  L’opération  précédente  déforme  les  ai- 
guilles et  les  plie  ; on  les  redresse  une  à une  en  les  faisant 
rouler  sur  elles-mêmes  sur  une  table  de  fonte  unie  et  sous 
une  règle  de  fer,  et  on  les  jette  toutes  dans  une  iioito. 

20'  opération.  Les  aiguilles  sont  alors  pêle-mêle  dans  la 
boîte  ; mais  il  ne  faut  qu’un  instant  pour  les  arranger  paral- 
lèlement les  unes  aux  autres,  quel  que  soit  leur  nombre, 
fôl-iide  vingt  on  trente  millions.  C’est  ce  que  fait  un  ouvrier 
en  renouvelant  la  17'  opération. 

§ 7.  Variantes  cl  procédés  nouvcau.v  dans  la  première 
série  d'opérations. 

On  emploie  actuellement  à l’Aigle,  et  probablement  aussi 
dans  d’autres  etablissements  à l'étranger,  une  série  de.  pro- 
cédés très-remarquables , à partir  de  la  dixième  opération. 
Ces  procédés  dilfèrent  des  précédents,  surtout  en  ce  qu’on 
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emploie  des  moyens  mécaniques  et  en  ce  qu’on  place 
dans  un  autre  ordre  les  diverses  pliascs  de  la  fabrication. 
Ainsi  la  séparation  des  aiguilles  jumelles  ne  se  fait  qu’aprcs 
le  palmage , le  perçage  et  l’évidement. 

La  figure  h représente  le  mécanisme  au  moyen  duquel  on 
produit  l’estampage.  L’aiguille  jumelle  est  placée  de  telle 
sorte  que  son  milieu  , portant  sur  un  petit  bloc  d’acier,  cor- 
respond à un  poinçon  placé  5 la  parlie  inférieure  d’un  mou- 
ton, o\i  poids  considérable  en  fonte  de  fer.  L’estampeur 
appuie  le  pied  sur  un  étrier,  soulève  le  mouton  et  laisse 
brusquement  retomber  celui-ci  sur  l’aiguille  sur  laquelle 
l’empreinte  dessine  aussitôt  les  deux  tètes  et  la  place  du  trou 
appelé  chas  en  langage  de  fabrique.  Un  homme  fait  de  neuf 
à dix  mille  estampages  dans  sa  journée,  ce  qui  correspond  à 
dix-huit  ou  vingt  mille  aiguilles. 

Vers  la  partie  supérieure  , et  à gauche  de  la  figure  k , on 
remarquera  la  représentation  de  l’aiguille  jumelle  avant  et 
après  l’estampage.  L’attache  qui  reste  entre  les  deux  têtes 
est  très-mince. 

Le  perçage  est  une  opération  tout  à fait  analogue  à la 
précédente.  L’ouvrière  ((ig.  5)  agit  à l’aide  d’un  levier  sur 
un  poinçon  à double  pointe,  adapté  au  bout  d’une  vis  de 
pression,  et  les  deux  pointes  viennent  percer  à jour  sur 


chacune  des  deux  aiguilles  du  couple  le  chas , qui  n’était 
encore  qu’indiqué  par  la  première  opération. 

Au  fur  et  à mesure  du  percement  les  aiguilles  sont  prises 
par  une  petite  fille  qui  les  enfile  dans  deux  broches  de  fer  de 
la  manière  indiquée , vers  le  haut  et  à la  gauche  de  la  figure 
6.  Les  broches  ont  de  15  à 20  centimètres  de  longueur. 

C’est  alors  que  l’on  procède  à la  séparation  des  aiguilles 
jumelles.  Pour  cela , on  applique  les  rangées  d’aiguilles  en- 
filées dans  les  broches , sur  une  petite  tablette  à deux  ver- 
sants, comme  un  toit  de  maison  (fig.  6).  La  double  rangée 
ressemble  ainsi  ù un  fragment  d’arôle  de  poisson.  On  main- 
tient les  aiguilles  au  moyen  d'un  cadre  en  cuivre  dont  l’une 
des  extrémités  tourne  autour  d’une  cliarnière , et  dont 
l’autre  extrémité  porte  une  chaîne  fixée  à une  pédale  sur 
laquelle  presse  le  pied  de  l’ouvrier. 

Quand  les  deux  côtés  des  attaches  sont  limés , on  brise 
facilement  ce  qu’il  en  reste,  et  en  opérant  sur  une  rangée 
d’aiguilles  simples,  on  achève  de  donner  la  forme  brute  h 
la  tête. 

La  fabrication  française  diffère  encore  en  un  point  très- 
essentiel  de  la  majeure  parlie  des  fabrications  étrangères. 
Celles-ci  emploient,  avons-nous  dit,  le  fil  d’acier  qui  leur 
est  livré  brut  par  les  tréfilerics.  En  France,  le  fil  d’acier  ne 


Fig.  -J.  Atelier  de  cémentaliou. — Transformation  des  aiguilles  de  fer  en  acier. 


se  fabrique  pas  en  grand,  et  l’on  opère  sur  du  fil  de  fer,  sauf  à 
convertir  plus  tard  l’aiguille  de  fer  en  acier.  C’est  sur  l’ai- 
guille brute  amenée  au  point  qui  vient  d’être  décrit  que  l’on 
effectue  la  manipulation  appelée  cémentation , par  laquelle 
le  fer  se  combine  avec  une  certaine  quantité  de  carbone  , de 
manière  à devenir  de  l’acier.  On  range  très-également  dans 
une  espèce  de  boîte  ou  de  marmite  en  fonte  une  quantité 
de  deux  à trois  cent  mille  aiguilles  séparées  par  des  lits  de 
charbon  de  bois  ; on  place  cette  boîte  dans  un  four,  et  on  y 
lute  le  couvercle  de  manière  à donner  lieu  à la  plus  faible 
déperdition  possible  de  calorique.  La  cuisson  dure  sept  à 
huit  heures,  au  bout  desquelles  on  laisse  le  four  refroidir 
lentement.  Alors  on  a des  aiguilles  dont  le  corps  s’est  im- 


prégné de  charbon  de  la  surface  vers  le  centre,  et  qui  sont 
devenues  de  l’acier  par  voie  de  cémentation.  Comme  dans 
celte  opération  et  dans  quelques-unes  des  précédentes , leur 
rectitude  a pu  être  altérée  , on  profile  de  la  malléabilité  que 
l’acier  possède  à chaud  pour  les  redresser  au  feu  encore  une 
fois , à la  râpe , par  le  procédé  de  la  figure  2. 

Xtt  fin  à une  autre  licraison. 


BUREAUX  D’ABONNEMEM  ET  DE  VENTE, 
rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Pelits-Augustins. 


Imprimerie  de  L.  Mautiket,  rue  et  hôtel  Miïuon. 
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LA  FAMILLE  EDGEWORTIl. 


RICHARD  LOVELL  EDGEWORTIl.  MARIA  EDGEWORTIl. 
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Résidence  de  la  famille  Edgewortli,  en  Irlande. 


Située  dans  le  comté  de  Loiigfoid , à soixante  milles  de 
Dublin,  la  résidence  de  la  famille  EdgcwoiTli  a été  le  point 
central  d’où  a rayonné  sur  le  nord  de  l’Irlande  l’esprit 
de  perfectionnement , de  bienveillant  patronage , dont  les 
salutaires  effets  se  font  encore  sentir  au  milieu  de  la  détresse 
générale.  C’est  là  que  M.  l'.icbard  Lovoll  Edgcworlb  vint 
s’établir,  en  1782  , « avec  la  ferme  résolution  de  consacrer 
le  reste  de  sa  vie  à l’amendement  de  ses  terres,  à l’éducation 
de  scs  enfants , à l’amélioration  des  habitants  d’un  pays  d’où 
il  tirait  scs  revenus.  » Fidèle  à cet  engagement  pris  avec 
lui-méme,  il  commença  sans  retard  l’application  d’un  sys- 
tème de  sages  et  patientes  réformes,  qui  plus  universellc- 
irient  suivi  eût  peut-être  préservé  d’une  ruine  totale  cette 
malheureuse  contrée.  Mais  imitées  seulemcn-  par  points  , 
rencontrant  d’invincibles  obstacles  dans  l’égoïste  insouciance 
des  grands  propriétaires  qui , absents  pour  la  plupart , s’en 
remettent  à des  tiers  avides  du  soin  de  prélever  leurs  rentes 
et  de  pressurer  les  misérables  tenants  du  sol , ces  réformes 
ne  produisirent  que  des  résultats  partiels,  et  ne  purent 
qu’arrêter  momentanément  l’Irlande  sur  la  pente  fatale  où 
elle  était  lancée.  C’est  quelque  chose  néanmoins  que  d’avoir 
retardé  un  désastre  inévitable,  d’avoir  conjuré  le  danger 
pendant  plus  de  trente-cinq  ans.  M.  Edgewortii  y dévoua 
les  forces  d’une  volonté  inflexible,  les  lumières  d’un  juge- 
ment sain  , les  ressources  d’un  esprit  fécond,  les  inspirations 
d’un  cœur  généreux.  Il  ne  se  contenta  pas  de  remédier  au 
mal  ; à sa  place  il  créa  le  bien.  Il  trouvait  les  âmes  , comme 
les  terres,  en  friches,  incultes,  ou  infestées  de  mauvaises 
herbes;  une  fois  l’h raie  extirpée,  il  se  hâta  de  semer  le 
bon  grain.  11  savait  démêler,  à travers  les  ruses  multiples  de 
celte  population  spirituelle  et  asservie , des  instincts  de  droi- 
ture engourdie , d’honneur  atrophié,  et  il  en  tirait  un  parti 
merveilleux. 

XuMt  XX'III. OcTOSRE  l85o. 


«On  rapporte  du  célèbre  roi  de  Prusse  qu’il  grondait  en 
troupier  et  payait  en  prince , dit  miss  Edgcworlh.  Un  tel 
homme  serait  aimé  des  Irlandais  ; mais  il  est  un  genre  de 
caractère  fort  supérieur  à celui-là,  et  qu’ils  lui  préféreraient 
de  beaucoup  , pourvu  qu’on  leur  laissât  le  temps  de  le  con- 
naître : c’est  celui  qui  paye,  non  en  prince,  mais  en  homme 
humain  et  sensé  ; celui  qui,  doué  d’une  irrésistible  éloquence, 
n’en  usa  jamais  que  pour  une  juste  cause;  celui  qui  excelle 
dans  cette  verve  d’esprit  et  de  gaieté,  où  le  dernier  des  Ir- 
landais n’a  point  de  rivaux  ; celui  qui,  tout  en  rendant  hom- 
mage aux  qualités  de  ses  compatriotes,  voit  leurs  défauts, 
aime  leur  générosité , et  généreux  lui-même  ne  s’en  laisse 
pas  impo.ser  aisément  ; prêt  à donner,  prompt  à servir,  et 
cependant  sachant  refuser  et  punir  à propos  ; bon  sans  fai- 
blesse, équitable  sans  rigueur,  s’arrêtant  toujours  à la  délicate 
limite  qui  sépare  le  juste  de  l’injuste  : un  tel  homme,  fait 
pour  être  aimé  et  respecté  en  Irlande,  y serait  tout-puissant 
pour  le  bien.  » 

M.  Edgeworth  fut  cet  homme.  On  le  reconnaît  dans  ce  por- 
trait tracé  d’après  nature  par  sa  fille  ; et  si  elle  s’abstient  de 
le  nommer,  c’est  que  sa  filiale  délicatesse  s’y  refuse,  et  que 
les  faits  parlent  d’ailleurs  assez  haut. 

Outre  son  ascendant  moral , M.  Edgeworth  apportait  à sa 
tâche  une  grande  somme  de  connaissances  acquises.  Préoc- 
cupé tout  jeune  de  mécanique,  il  avait  trouvé  d’ingénieuses 
combinaisons  pour  accélérer  la  vitesse  des  voilures  en  aug- 
mentant le  diamètre  des  roues,  pour  alléger  et  faciliter  le 
tirage  des  charrettes.  Il  avait  construit  et  fait  marcher  un 
chariot  à voiles.  Le  premier,  il  avait  inventé  et  appliqué  , 
dans  une  circonstance  particulière , ie  système  des  télégra- 
phes de  jour  et  de  nuit.  Enfin,  pendant  un  voyage  en  E’rance, 
en  1772  , il  avait  entrepris  à Lyon,  en  qualité  d’ingénieur 
civil , la  direction  d’importants  travaux.  11  s’agissait , pour 
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agrandir  la  cité  lyonnaise , emprisonnée  entre  deux  rivières 
et  des  collines  abruptes,  de  détourner  le  cours  impétueux 
du  Rhône,  de  lui  creuser  un  nouveau  lit,  et  de  le  forcer  à 
reculer  de  près  d’un  mille  sa  jonction  avec  la  Saône.  La  ville 
s’emparait  ainsi  de  vastes  terrains  sur  lesquels  devaient  s’é- 
lever de  nouvelles  constructions.  Ce  projet  grandiose  de 
l’architecte  Perrache  rencontrait  dans  l’exécution  de  graves 
difficultés.  M.  Edgcworth , se  promenant  un  jour  avec  un 
capitaliste  intéressé  au  succès , lui  signala  quelques  bévues, 
et  sur  sa  prière  en  causa  avec  l’ingénieur  en  chef  et  les  prin- 
cipaux actionnaires.  Frappés  de  la  clarté  de  ses  vues , de  la 
simplicité  des  moyens  suggérés,  tous  d’un  commun  accord  le 
pressèrent  de  se  charger  d’une  partie  du  travail  qui  exigeait 
autant  de  hardiesse  que  de  savoir.  Il  y consentit  sans  rien 
stipuler  pour  lui-même,  à la  seule  condition  de  pouvoir  tirer 
tous  les  samedis  sur  le  caissier  une  somme  dont  il  ne  serait 
tenu  de  rendre  compte  qu’en  déclarant  simplement  qu’il  en 
avait  usé  de  son  mieux , suivant  ses  lumières , dans  l’intérêt 
de  la  compagnie. 

Celte  clause  fut  acceptée  avec  un  empressement  aussi 
honorable  pour  les  associés  que  pour  M.  Edgeworth , qui 
s’occupa  immédiatement  d’alléger  les  dépenses  de  main- 
d’œuvre  en  y suppléant  par  l’heureuse  application  des  forces 
mécaniques,  rrofitant  habilement  du  courant  que  contre- 
balançait la  résistance  du  cîlble  qui  servait  au  bac,  il  força 
des  bateaux  ou  Irailles , remplis  de  pierres  et  de  gravier,  à 
traverser  le  Rhône  sans  rameurs.  11  jeta  sur  un  ravin  pro- 
fond d’une  vingtaine  de  pieds  un  pont  étroit  soutenu  par  un 
léger  échafaudage,  et  y fit  descendre  et  remonter,  è l’aide 
de  poulies  , une  procession  de  brouettes  qui  allaient  sans 
guide  se  vider  et  s’emplir,  au  grand  amusement  des  oisifs 
venus  de  Lyon  pour  jouir  du  spectacle.  Un  ouvrier,  alléché 
par  l’admiration  de  la  foule , et  voulant  faire  preuve  d’a- 
dresse , se  hasardait  parfois  sur  ce  périlleux  sentier.  Un  jour 
il  tomba  et  se  cassa  le  bras.  M.  Edgcworth,  estimant  que  la 
vie  d’un  homme  valait  mieux  que  la  plus  habile  conception, 
fit  aussitôt  démolir  son  appareil  et  le  remplaça  par  un  sys- 
tème plus  vulgaire  et  plus  sûr.  Ce  sacrifice,  fait  sans  osten- 
tation, lui  valut  l’estime  générale  et  la  sympathie  dévouée 
des  travailleurs. 

L’ouvrage  avançait  ; le  barrage  du  fleuve  était  presque 
achevé,  et  son  nouveau  lit  plus  d’à  moitié  creusé , lorsque 
M.  Edgeworth , averti  par  un  vieux  batelier  du  Rhône 
qu’avant  dix  jours  il  y aurait  une  terrible  crue,  en  prévint 
la  compagnie , et  insista  pour  doubler  les  ouvriers  et  aug- 
menter les  salaires  à proportion  de  la  célérité  du  travail. 
Les  associés  préférèrent  un  péril  douteux  à un  déboursé 
certain , et  Edgeworth  dut  se  borner  à faire  inscrire  ses 
observations  sur  les  registres  de  la  compagnie. 

La  catastrophe  ne  se  fit  pas  attendre.  Un  matin , entre 
cinq  et  six  heures , le  fleuve , grossissant  à vue  d’œil , ren- 
versa et  balaya  pêle-mêle,  avec  un  effroyable  bruit,  les  piles, 
les  madriers,  les  pierres  de  taille , les  machines , détruisant 
en  quelques  minutes  l’œuvre  de  plusieurs  mois.  Accouru  sur 
le  lieu  du  sinistre,  M.  Edgeworth  vit  s’ouvrir  devant  lui  les 
rangs  de  la  foule , et  eut  la  satisfaction  d’entendre  dire  de 
toutes  parts  que  personne  ne  le  blâmait.  On  savait  qu’il  avait 
prédit  le  désastre  et  qu’il  l’eût  conjuré  si  ses  conseils  eussent 
été  suivis.  Il  ne  s’en  exposa  pas  moins  généreusement  pour 
sauver  de  l’inondation  et  du  pillage  un  matériel  considé- 
rable resté  sur  la  grève  dans  l’îlc  Perrache. 

En  rentrant  chez  lui , il  trouva  un  billet  d’un  banquier 
de  Lyon , M.  Bono , qui  désirait  lui  parler  sur-le-champ. 
« Monsieur,  lui  dit  ce  digne  homme,  le  malheur  qui  vient 
d’arriver  doit  vous  imposer  une  gêne  momentanée.  J’ai  à 
vos  ordres  mille  louis  que  vous  pouvez  tirer  sur  moi  à vue.  » 
Les  services  de  M.  Edgeworth , comme  ingénieur , étant 
complètement  gratuits,  les  pertes  de  la  compagnie  ne  l’attei- 
gnaient pas;  mais  M.  Bono  ignorait  celle  circonstance  et  le 
croyait  ruiné  ; aussi  cette  offre  généreuse  nlla-l-cllc  droit 


au  cœur  de  M.  Edgeworth , bien  qu’il  n’en  profitât  pas.  La 
dévastation  fut  reconnue  moindre  qu’on  ne  l’avait  craint 
d’abord  : un  assez  vaste  terrain  avait  été  conquis  sur  le 
fleuve.  On  y devait  ériger  des  moulins  à farine,  dont  le  pro- 
duit couvrirait  une  partie  des  dépenses.  M.  Edgcworth  fit  les 
plans  et  commença  une  suite  d’expériences  brusquement 
interrompues  par  la  nouvelle  de  la  mort  de  sa  femme  , qui 
avait  quitté  Lyon  pour  aller  faire  scs  couches  en  Angleterre. 
Il  venait  de  terminer,  sur  le  meilleur  mode  de  construction 
des  moulins  à grain , un  mémoire  qu’il  adressa  à la  com- 
pagnie. Un  acte  de  celle-ci  lui  conféra  on  échange  un  lot  de 
terre  dans  la  nouvelle  ville,  due  en  partie  à son  active 
coopération.  Les  lois  de  cette  époque  interdisaient  aux  étran- 
gers le  droit  de  propriété  en  France  ; M.  Edgeworth  désigna 
pour  représentant  et  dépositaire  de  ses  titres  un  M.  Rigatid 
de  Terrebasse.  « Mais  quelque  temps  après,  dit-il  dans  ses 
Mémoires,  la  tourmente  révolutionnaire  balaya  avec  la  fa- 
mille de  Terrebasse  mon  souvenir  et  celui  de  mes  ser- 
vices. » 

Non , il  n’en  fut  pas  ainsi.  On  se  rappelle  encore  à Lyon 
la  part  désintéressée  que  prit  un  ingénieur  anglais  aux  tra- 
vaux de  Perrache.  Les  vieillards  en  ont  parlé  à leurs  enfants; 
l’accueil  empressé  que  trouva  M.  Edgeworth  à son  voyage  à 
Paris  en  1803  put  le  convaincre  qu’un  intervalle  de  trente 
ans,  rempli  de  terribles  convulsions  politiques,  n’avait  pu 
faire  oublier  ni  lui  ni  ses  services.  Nous  ne  sommes  entrés 
dans  ces  détails  qu’afin  d’acquitter,  pour  notre  faible  part , 
cette  dette  de  reconnaissance  nationale. 

Homme  essentiellement  pratique  , M.  Edgcwoiili , à son 
arrivée  en  Irlande  , comprit  la  nécessité  de  commencer  par 
soi  et  chez  soi  les  améliorations  qu’on  veut  populariser.  Il 
sentit  qu’avant  de  rien  exiger  des  autres,  il  devait  prêcher 
d’exemple.  11  quittait,  en  Anglctere,  une  saine  et  corafortable 
demeure  pour  venir  habiter  une  antique  maison  humide, 
incommode,  mal  distribuée,  où  sa  femme  ( il  s’était  remarié  ) 
et  scs  huit  enfants  étaient  trop  a l’étroit.  Il  renonçait  à la 
société  d’amis  chers  et  choisis,  d’hommes  d’élite  pour  s’éta- 
blir au  milieu  de  paysans  traités  en  serfs,  considérés  comme 
une  espèce  à part.  Au  langage  harmonieux  des  salons , aux 
allures  élégantes  de  l’aristocratie,  allaient  succéder  l’accent 
nasillard  et  traînant  du  brogue , les  façons  grossières  et 
serviles  de  pauvres  manants  ; à la  séduisante  facilité  de 
toucher  scs  revenus  par  les  soins  d’un  agent  actif,  l’ennui 
d’avoir  à débattre  ses  propres  intérêts  avec  une  multitude 
de  tenanciers  criant  misère , et  munis  d’autant  de  subter- 
fuges qu’en  peut  suggérer  un  esprit  délié  qu’aiguisent  Içi 
convoitise  et  la  faim.  C’était  le  chaos  à débrouiller,  un  monde 
à créer.  Maria  Edgeworth  , l’aînée  des  filles , âgée  alors  de 
douze  ans , frappée  de  cet  aspect , en  a fait  depuis  une  vive 
peinture  : « L’arrière-cour,  et  jusqu’à  la  pelouse  devant  les 
fenêtres,  étaient,  dit-elle,  as.siégées  cl  foulées  d’oisifs,  de 
solliciteurs,  d’aspirants  à toutes  choses,  de  prétendants  de 
toutes  sortes , tenanciers , sous-tenanciers  , percepteurs  de 
loyers , percepteurs  de  bétail,  agents,  sous-agents;  tous  de- 
mandant audience  , tous  ayant  des  griefs  à exposer  , des 
renseignements  secrets  à donner,  échangeant  des  accusa- 
tions , des  récriminations  sans  fin.  Comme  seigneur  de  la 
terre  {landlord  \ et  comme  magistrat,  le  propriétaire  était 
assailli  de  perpétuelles  plaintes,  d’interminables  plaidoiries, 
d’affirmations  plus  que  douteuses,  où  aucune  sagacité  hu- 
maine ne  pouvait  démêler  la  vérité.  Puis  venaient  les  veuves, 
les  orphelins  avec  des  histoires  de  détresse  à fendre  le  cœur, 
dénonçant  d’odieux  actes  d’oppression.  Quand  quelques- 
uns  des  suppliants  étaient  satisfaits,  il  en  surgissait  un  autre 
essaim  chargé  de  nouveaux  griefs,  de  nouveaux  titres,  de 
plus  de  requêtes,  de  plus  d’espérances  que  n’en  auraient 
jamais  pu  réaliser  temps , pouvoir,  fortune.  Telles  et  si 
grandes  m’apparurent  les  difficultés  qui  accueillirent  mon 
père  à son  entrée  dans  Edgcworth’s  Town , que  je  ne  pou- 
vais concevoir  qu’il  s’en  pût  tirer,  ni  ne  pouvais-je  imagi- 
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ner  comment  tons  ces  gens  avaient  fait  ponr  se  passer  de 
lui  et  vivre  en  son  absence.  « 

Il  s'en  lira  cependant , grâce  à nn  inépuisable  fonds  de 
bon  vouloir,  de  décision , d’activité , de  persévérance  ; il  ne 
brusqua,  ni  ne  tonina  les  obstacles,  mais  entreprit  de  les 
vaincre  un  à nn,  petit  à petit.  Au  lieu  de  jeter  bas  la  vieille 
maison  et  de  la  reconstruire  de  fond  en  comble,  il  y fit , 
d’année  en  année,  selon  ses  revenus,  des  additions  et  des 
changements,  il  agit  de  même  pour  ses  terres  : le  lendemain 
du  jour  où  il  en  prit  possession , il  commença  à enclore , à 
dessécher,  à niveler,  à planter,  sachant  bien  qu’il  travaillait 
pour  nn  avenir  lointain , mais  enseignant  la  patience  et  la 
prévoyance  à la  population  qui  en  est  le  plus  dépourvue. 
Il  entra  immédiatement  en  relation  avec  ses  tenanciers  , 
et  leur  déclara  qu’ils  n’auraient  alTuire  qu’â  lui.  Supprimant 
ainsi  les  agents  intermédiaires,  lèine  de  la  malheureuse 
Irlande , il  releva  la  dignité  humaine  compromise  par  de 
longues  habitudes  de  servilité. 

Au  rebours  des  mari?  et  des  pères  qui  croient  que  leurs 
femmes  et  leurs  enfants  n’ont  rien  à voir  dans  leurs  affaires, 
M.  Edgeworth  traitait  les  siennes  en  famille.  C’était  au  salon, 
en  présence  de  tous,  que  se  discutaient  les  intérêts  , que  se 
passaient  les  contrats  : comment  eût-il  pu  s’y  glisser  une 
clause  douteuse , une  prétention  injuste?  Ses  fils  et  ses  filles, 
dont  il  était  l’unique  et  tendre  précepteur,  lui  servaient  tour 
à tour  de  secrétaire , et  assistaient  à i’application  pratique 
des  préceptes  d’honneur  et  de  loyauté  qui  gouvernaient 
sa  vie. 

Juge  de  paix  du  canton  , il  exerça  cette  magistrature  pa- 
ternelle avec  une  rigoureuse  impartialité  ; il  tenait  la  balance 
égale  entre  un  catholique  et  un  protestant,  un  méthodiste 
et  un  presbytérien.  La  chose  était  si  rare  qu’on  n’y  crut  pas 
d’abord  ; mais  le  miracle  une  fois  prouvé  , un  dicton  popu- 
laire circula  dans  le  pays  : " Qui  veut  av'oir  prompte  et 
bonne  justice  n’a  qu’à  aller  trouver  M.  Edgeworlh.  » 

On  ne  s’en  faisait  faute.  Les  plaideurs  afllaaient  : c’était 
à qui  déploierait  le  plus  d’éloquence , le  plus  de  souplesse 
d’esprit  pour  émouvoir  le  juge.  Ces  joutes  de  la  parole , 
animées  de  la  fougue  irlandaise,  ces  improvisations  à la  fois 
sublimes  et  bouffonnes,  étaient  autant  de  piquantes  révéla- 
tions de  mœurs.  M.  Edgeworth  en  causait  dans  son  intérieur. 

Il  mettait  eu  relief  les  principaux  traits  de  la  physionomie 
nationale;  il  en  indiquait  vivement  les  ombres  et  les  clairs; 
il  SC  plaisait  à reproduire  le  geste,  l’accent  des  acteurs, 
non  au  point  de  vue  critique , mais  avec  une  tendre  sym- 
pathie ; car  voyant  cette  population  face  à face,  cœur  à cœur, 
il  s’était  pris  pour  elle  d’une  affection  profonde.  Il  l’aimait 
de  tout  le  bien  qu’il  cherchait  à lui  faire , des  peines  qu’il  se 
donnait  pour  l’élever  et  la  rendre  meilleure. 

Sa  fille  aînée  , qu’une  grande  conformité  de  goûts  et  de 
caractère  rapprochait  de  lui , écoutait  avidement  ces  dra- 
matiques récits. 

« Mon  père  contait,  dit-elle,  avec  une  verve  inimitable  ; 
aucune  nuance  ne  lui  échappait  ; jamais  il  n’exagéra  pour 
produire  de  l’effet.  11  rendait  avec  un  égal  bonheur  les 
élans  pathétiques  des  Irlandais  et  leurs  saillies  comiques. 
Souvent,  après  avoir  entendu  un  plaidoyer  louchant,  il  me 
le  répétait  mot  pour  mot.  Il  jouait,  pour  ainsi  dire,  devant 
moi  le  drame  qui  l’avait  frappé , et  j’écrivais , encore  tout 
émue  de  son  impression.  » 

Ces  vives  esquisses  contenaient  en  germe  VEssay  on 
Irish  ùui/i,  ou  Coq-à-l’âne  irlandais,  que  publièrent  plus  tard 
le  père  et  la  fille.  La  plainte  d’une  pauvre  veuve  contre  son 
propriétaire,  et  la  réplique  de  ce  dernier,  citées  comme  des 
modèles  d’éloquence  populaire  par  le  poète  Campbell,  dans 
son  Cours  de  littérature,  ne  sont  que  la  fidèle  reproduction  de 
la  vérité.  M.  Edgeworlh  dépeignit  à sa  fille  Maria  la  maigre 
et  pâle  figure  de  la  femme  qui , drapée  d’une  longue  mante 
pareille  à un  linceul,  à demi  cachée  sous  un  capuchon  , en 
appelait  à sa  justice,  le  suppliant  de  dire  trois  mots  en  faveur  ' 


« d’une  pauvre  veuve  dépouillée,  qui,  en  ce  vaste  monde, 
n’avait  que  lui  pour  prendre  sa  défense.  « Il  racontait  com- 
ment, tout  attendri,  il  avait  mandé  sur  l’heure  le  proprié- 
taire. Il  vint  : ce  n’était  ni  un  seigneur,  ni  un  richard , mais 
un  robuste  paysan  aux  yeux  gris , à la  carrure  épaisse , sor- 
tant tout  fumant  du  labour.  Le  magistrat  lui  reprocha  sa 
cruauté  ; il  l’écouta  avec  calme  et  prit  à son  tour  la  parole  : 
« Je  vas  vous  dire  ce  qu’elle  est  et  ce  que  je  suis.  » Et,  traçant 
un  parallèle  entre  sa  rude  et  laborieuse  existence,  et  la  vie 
oisive  d’une  femme  sans  enfants,  sans  mari,  qui  ne  se 
refusait  pas  le  régal  du  wiskey  pour  peupler  sa  solitude  des 
fantômes  de  l’ivresse  : « Et  moi , qu’ai-je  donc  autre  chose 
en  ce  vaste  monde  pour  nourrir  ma  femme  et  mes  huit 
enfants?  « s’écria-t-il,  campé  carrément  sur  ses  jambes  de 
colosse,  et  levant  au  ciel  des  bras  herculéens  ; « qu’ai-je  donc 
autre  chose  que  ces  quatre  os  ? » 

De  cette  excellente  école  d’observation , de  droiture , de 
jugement,  devaient  sortir  l’esprit  si  éminemment  juste  , le 
cœur  si  chaud , le  talent  si  consciencieux  et  si  vrai  de  Maria 
Edgeworlh.  Elle  avait  reçu  du  ciel  son  génie , mais  elle  en 
dut  le  développement  et  l’heureuse  direction  à son  père  ; 
elle  étudia  avec  lui  et  à travers  lui  celte  population  bigar- 
rée , éti'ange  composé  de  contrastes  , singulière  alliance  de 
pénétration  et  de  crédulité,  d’énergie  et  de  faiblesse , de 
raison  et  de  folie  ; caractère  à mille  faces  qui , faute  d’être 
envisagé  dans  son  ensemble,  était  si  mal  jugé  en  Angleterre. 
Miss  Edgeworth  résolut  de  le  peindre  fidèlement , s’en  fiant 
aux  qualités  pour  racheter  les  défauts. 

Caslle  liaclirenl , conte  hibernien  , malheureusement 
inédit  pour  la  France , car  son  cachet  d’originalité  irlan- 
daise le  rend  intraduisible,  est  un  mirage  de  la  nature  même. 
C’est  l’Irlande  de  1782  , demi  - civilisée  , demi-barbare, 
l’Irlande  daguerréotypée  par  le  soleil  de  l’esprit.  Le  naturel 
du  slyîe , les  touches  fines  et  comiques  du  récit  du  vieux 
Thaddy,  qui  se  résigne , par  pure  condescendance  pour  la 
noble  famille , à être  vêtu,  logé  , nourri  gratis  dans  le  châ- 
teau, lui  et  les  siens,  de  père  en  fils;  le  panégyrique  qu’il 
fait  à sa  façon  des  trois  seigneurs  qui  se  sont  succédé  dans 
le  manoir  héréditaire , dilapidant  à l’envi  la  fortune  ; son 
admiration  acquise  à scs  maîtres  comme  partie  de  leur  apa- 
nage, et  s’étendant  aux  vices  dont  profitent  les  inférieurs  ; 
l’abondanceet  le  choix  des  expressions  populaires  et  locales, 
tout  révélait  dans  ce  début  un  grand  peintre  de  mœurs  ; 
tout  faisait  pressentir  le  futur  auteur  de  l'Ennui,  de  Leo- 
nora,  de  Patronage , de  Harrington , d'Onnond  , de 
Vivian  , et  de  tant  d’autres  œuvres  remarquables. 

Au  premier  pas  fait  sur  ce  terrain  fertile , miss  Edgeworlh 
se  sentit  at  home.  Elle  avait  trouvé  sa  veine  d’inspiration  ; 
elle  venait  de  créer  le  roman  national , d’ouvrir  la  voie  large 
et  féconde , où  le  plus  grand  des  romanciers  modernes  de- 
vait bientôt  la  suivre. 

Waller  Scott,  énumérant  les  causes  qui  décidèrent  de  sa 
vocation  littéraire,  dit,  dans  la  préface  générale  de  ses 
œuvres  ; 

« D’abord  ce  fut  le  renom  si  étendu  et  si  bien  mérité  de 
miss  Edgeworth,  dont  les  personnages  irlandais  ont  familiarisé 
les  Anglais  avec  le  caractère  de  leurs  gais , spirituels  et  alTec- 
tueux  voisins,  à ce  point  qu’on  peut  dire  en  toute  vérité 
qu’elle  a plus  fait  pour  cimenter  l’union  des  deux  pays  que 
toutes  les  mesures  législatives  prises  dans  ce  but. 

» Sans  avoir  la  présomptueuse  espérance  d’égaler  l’expan- 
sive gaieté , le  tact  exquis , l’émouvante  tendresse  qui  régnent 
dans  les  ouvrages  de  ma  digne  et  vénérée  amie  , je  sentis 
qu’il  y avait  à tenter  pour  l’Écosse  quelque  chose  de  ce  que 
Maria  Edgeworlh  a si  heureusement  accompli  pour  l’Irlande  ; 
quelque  chose  qui  montrât  mes  compatriotes  à leurs  frères 
d’Angleterre  sous  un  jour  plus  favorable,  qui  leur  conciliât 
une  juste  sympathie  pour  leurs  vertus,  une  charitable  in- 
dulgence pour  leurs  faiblesses.  >< 

Miis  Edgcwürlh  n'avait  pas  seulement  révélé  l’Irlande  à 
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rAngleterre , mais  à l’Europe.  Traduits  en  France,  en  Alle- 
magne , en  Jtalie , ses  romans  firent  partout  une  vive  sen- 
sation. C’est  que , sous  un  aspect  nouveau , à travers  des 
allures  originales,  on  retrouvait  le  cœur  humain  qui  est  de 
tous  les  pays  et  de  tous  les  temps. 

Précurseur  de  Walter  Scott , successeur,  comme  mora- 
liste, de  l’immortel  Richardson,  miss  Edgeworth  considérait 


le  talent  comme  un  moyen  providentiel  de  répandre  et  de 
populariser’  l’amour  du  bien  et  du  bon.  A ses  yeux  l’écrivain 
de  génie  a charge  d’âmes  ; il  doit  compte  à Dieu  et  à la 
société  des  esprits  qu’il  égare  , des  imaginations  qu’il  per- 
vertit : aussi  que  de  droiture , quelle  scrupuleuse  probité 
dans  ces  consciencieuses  études  1 
Si  aujourd’hui  elles  nous  semblent  plus  pâles  qu’il  y a 


trente  à quarante  ans,  la  faute  n’en  est  pas  à elles,  mais  à nous. 
La  fine  pointe  de  l’intelligence  s’est  émoussée  sous  les  coups 
redoublés  d’une  littérature  qui , cherchant  l’effet  à tout  prix, 
s’inquiète  peu  de  frapper  juste,  pourvu  qu’elle  frappe  fort; 
qui  prend  le  délire  de  la  fièvre  pour  la  vie,  et  sans  dépasser 
l’épiderme  masque  sous  un  éblouissant  luxe  de  mots  la 
stérilité  du  fonds.  Détourné  de  son  véritable  but , devenu 
d’instituteur  des  masses  l’aveugle  pourvoyeur  des  grossiers 
appétits  du  vulgaire,  le  romancier  que  pousse  une  âpre  cu- 
riosité à la  poursuite  du  bizarre  et  du  neuf,  va  fouillant  les 
égouts  de  la  société,  et  nous  fait  vivre  depuis  trop  longtemps 
dans  une  atmosphère  corrompue  et  corruptrice. 

Tout  au  rebours , miss  Edgeworth  nous  transporte  sous 
un  ciel  serein  , dans  une  région  calme  et  pure,  où  nous  res- 
pirons à pleine  poitrine  un  air  salubre  où  agissent , pensent 
et  se  meuvent , non  des  êtres  exceptionnels , exagérations 
de  vices  et  de  vertus  également  faux , mais  des  personnages 
vivants  que  nous  avons  rencontrés,  adoptés,  aimés.  Le  mal, 
relégué  au  dernier  plan  du  tableau,  apparaît  à peine , pour 
servir  de  repoussoir  au  bien.  Miss  Edgeworth  croyait  que  la 


peinture  des  mauvaises  actions  exerce  une  influence  im- 
morale. Elle  mettait  toutes  scs  séductions,  toutes  les  grâces 
de  son  esprit  enjoué , à parer  de  charmes  vrais  la  droiture 
et  la  vérité.  Son  observation  pénètre  les  plus  .secrets  replis 
des  caractères  ; mais  sa  réserve  féminine  n’écarte  jamais 
tous  les  voiles.  Il  y a un  charme  indicible  à cette  dignité 
pudique  qui  refoule  la  passion  au  fond  du  cœur,  et  s’oppose 
aux  tumultueux  bouillonnements  qui  laissent  le  vase  vide. 
Sous  la  sobriété  de  l’expression , on  sent  la  plénitude  du 
sentiment  ; l’émotion  vous  gagne,  d’autant  plus  forte  qu’elle 
est  plus  contenue.  Un  mot  arrive,  simple,  naïf,  et  vos 
larmes  jaillissent  ; car  ce  mot  dévoile  tout  un  mystère  d’ab- 
négation , une  longue  et  secrète  angoisse , une  de  ces  luttes 
muettes  où  la  chair,  vaincue  par  l’esprit , souffre , gémit  et 
saigne  : c’est  à la  fois  un  cri  de  douleur  et  de  triomphe. 
Vous  pletirez,  mais  de  saines  larmes  qui,  loin  d’énerver, 
fortifient  ; vous  admirez  cette  puissance  morale  qui  s’exerce 
au  dedans  et  régit  des  États  le  plus  ingouvernable  ; vous 
(i)  A notre  grand  regret,  nous  ne  pouvons  donner  un  por- 
trait de  miss  Edgeworth;  il  n’en  existe  aucun  (voy.  p.  355). 
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participez  de  cette  force , et  vous  en  êtes  fier  ; vous  com- 
prenez mieux  le  devoir  imposé  avec  la  double  autorité  du 
talent  et  de  l’exemple. 

11  existe  une  telle  harmonie  entre  les  écrits  de  miss  Edgc- 
wortli  et  sa  noble  vie , que  l'on  ne  saurait  séparer  l’admi- 
ration qu’inspire  l’œuvre  de  la  tendre  vénération  que  l’on 
rossent  pour  l’auteur.  C’est  que  son  génie,  c’est  elle;  c’est 
sa  pure  et  chaste  Individualité;  c’est  le  parfum  de  vertu  qui 
émane  des  actes.  Son  dévouement  filial,  sa  pieuse  et  frater- 
nelle sollicitude  rayonnent  du  cercle  intime  de  la  famille  sur 
l’humanité  tout  entière  ; son  inépuisable  bienveillance  nous 
convie  à la  part  de  bonheur  accessible  à tous.  Bien  qu’invi- 
sible dans  sa  création,  on  y sent  partout  sa  présence  ; sa  voix 
ribre,  ses  yeux  étincellent,  sa  main  presse  doucement  votre 
main.  Au  lieu  de  la  femme  de  lettres  assise  à son  pupitre, 
l't  composant  froidement  un  livre,  c’est  une  amie  pleine 
d'indulgence  qui  vient,  avec  une  grâce  inflexible  et  enjouée, 
vous  présenter  le  miroir  de  la  vie , vous  ouvrir  les  trésors 
do  son  observation,  et  en  tirer  pour  vous  de  salutaires  en- 


seignements. Comment  résister  à cet  appel?  Qui  ne  voudrait 
s’élever  au  niveau  de  cette  précieuse  estime  ! 

Si  cette  bienfaisante  influence  est  irrésistible  pour  tout 
lecteur  qui  a le  jugement  droit  et  le  cœur  haut  placé,  com- 
bien ne  sera-t-elle  pas  plus  efficace  encore  sur  l’enfant  assez 
heureux  pour  rencontrer  un  pareil  guide?  Élevée  par  un 
père  qui  pressentit  de  bonne  heure  ce  qu’elle  serait  un  jour, 
miss  Edgeworth  avait  assisté  à toutes  les  phases  de  l’éduca- 
tion d’une  famille  croissante,  composée  successivement  de 
dix-huit  enfants  nés  de  divers  mariages,  et  différant  d’âges 
et  de  caractères.  Elle  avait  recueilli  et  noté  les  causeries  fa- 
milières dans  lesquelles  le  précepteur  paternel  se  plaisait  à 
développer  les  affections  en  meme  temps  que  l’intelligence. 

Un  moment  séduit  par  les  brillantes  théories  en  vogue 
dans  sa  jeunesse,  M.  Edgeworth  en  avait,  â l’essai,  reconnu 
les  dangers  et  le  vide.  Aux  assertions  témérairesde  Rousseau, 
il  avait  substitué  les  faits;  aux  conjectures  hasardées,  les 
lumières  de  l’expérience;  aux  subtils  artifices,  la  plus  com- 
plète véracité.  Les  résultats  dépassèrent  son  attente,  et  il 


Bibliothèque  et  cabinet  de  travail  de  miss  Edgeworth. 


crut  de  son  devoir  d’indiquer  aux  parents  la  marche  qu’il 
avait  suivie. 

Émile  était  le  roman  de  l’éducation  ; l’histoire  restait  à 
faire.  Entreprise  épineuse  , car  il  s’agissait  d’aborder  au  vif 
et  au  vrai  un  sujet  traité  à faux  avec  tous  les  prestiges  de 
l'éloquence.  Opposer  à de  poétiques  sophismes  des  vérités 
prosa'i'ques , n’émettre  un  principe  qu’en  l'illustrant  d’inci- 
dents journaliers  et  en  apparence  puérils , s’abstenir  dans 
un  ouvrage  sérieux  de  toutes  déclamations  philosophiques 
pour  dire  simplement  ce  qui  avait  été  bien  vu , bien  observé  ; 
cheminer  pas  à pas , terre  à terre  , au  lieu  de  prendre  son 
essor  dans  les  nues,  c’était,  en  1798  , faire  acte  d’abnéga- 
tion et  de  courage,  âliss  Edgeworth  y aida  son  père  de  toute 
la  force  de  sa  conviction.  Comme  lui,  elle  croyait  à la  puis- 
sance des  impressions  premières  ; son  talent  déjà  formé  se 
prêta  merveilleusement  à ce  concours.  Les  pensées  graves 
s'assouplirent  et  se  déridèrent  sous  sa  plume  ; les  idées  gé- 
nérales s’éclairèrent  d'une  foule  d’anecdotes.  Elle  infusa 
partout  la  jeunesse  cl  la  vie.  L'Éducation  pratique,  chef- 
d’(ruvrc  d'observation,  de  perspicacité,  de  jugement,  signala 


l’heureuse  alliance  de  deux  esprits  supérieurs , si  bien  faits 
pour  s’entendre  et  pour  se  compléter  (1). 

Après  le  livre  des  pères  et  mères,  vint  celui  des  enfants , 
Éarly  Lessons , commencé  par  M.  Edgeworth  et  sa  femme 
Honora,  dont  une  mort  prématurée  interrompit  les  travaux, 
continués  et  complétés  par  Maria  Edgeworth  , sous  le  titre 
de  Frank,  Rosamond,  Harry  and  Lucy,  etc.  (2).  Là,  elle 
domine  de  toute  la  hauteur  de  sa  conscience,  de  toute  la 
supériorité  de  son  ascendant  moral , et  avec  des  formes  si 
simples , si  tendres,  si  souples,  qu’elle  semble,  à l’instar 
d’Élisée,  se  rapetisser  pour  animer  de  son  souffle  l’âme 
encore  engourdie  de  l’enfant. 

Persuadée  que  l’apprentissage  des  hautes  vertus  est  dans 
la  pratique  des  petits  devoirs,  et  qu’on  ne  saurait  s’exercer 
trop  tôt  à vaincre  en  leur  germe  les  entraînements  de  fai- 
blesse, d’indocilité,  de  dissimulation  qui  préparent  les  vices, 

(1)  Tiadiiil  eu  français  par  M.  Pictet,  ce  livre  parut  à Genève 
en  i8oo.  Tons  les  ouvrages  publiés  depuis  sur  l’éducation  lui 
ont  fait  de  nombreux  emprunts. 

(2)  Traduit  par  séries  d’âge,  f,ous\e  litre  d’ Education /iimiliire. 
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elle  nous  montre  Frank  et  Marie , Ilosemonde  et  Georges , 
Henri  et  Lucie,  observateurs  scrupuleux  de  la  vérité  , étour- 
dis parfois , taquins  et  vaniteux  souvent , mais  toujours  sin- 
cères vis-à-vis  d’eux-mêmes,  candides  dans  l’aveu  de  leurs 
fautes,  sujets  à faillir,  prompts  à se  corriger.  Aux  prises  avec 
les  séductions  du  mauvais  exemple  , avec  les  défaillances 
du  respect  humain,  ils  savent  braver  le  ridicule,  subir 
les  railleries,  opposer  à l’injustice  une  courageuse  con- 
stance, et  cela,  grâce  à la  force  d’àme  qui  a grandi  avec  eux, 
« force  que  l’or  ne  peut  acheter,  ni  la  science  donner , a 
mais  que  chacun  de  nous  apporte  en  naissant , et  qui  se  dé- 
veloppe sous  l’empire  d’une  bonne  direction.  Il  y a telle 
épreuve  de  Frank  qu’on  serait  fier  d’avoir  traversée  comme 
lui , à n’importe  quel  âge.  Je  ne  connais  pas  d’enseignement 
plus  saisissant,  plus  dramatique  que  les  scènes  qui  se  passent 
au  château  de  Bellombre.  Lancé  pour  la  première  fois  hors 
de  la  famille,  tombé  dans  un  cercle  d’écoliers  en  vacance  , 
riches  et  infatués  de  leurs  mérites , le  jeune  garçon  entend 
décrier  tout  ce  qu’il  honore , louer  tout  ce  qu’il  méprise. 
En  butte  aux  sanglants  quolibets  que  lui  attirent  les  qualités 
mêmes  qu’il  s’est  eflorcé  d’acquérir,  il  demeure  impassible; 
mais  sa  juste  et  vertueuse  indignation  éclate  dès  que  scs  pa- 
rents sont  en  cause.  Placédans  la  dure  alternative  démentir, 
de  passer  pour  complice , ou  d’être  délateur,  il  sait  se  taire  et 
attendre.  Ce  monde  en  miniature,  scs  dangers,  ses  bassesses, 
scs  petites  perfidies  avec  lesquelles  contrastent  de  généreux 
instincts  faussés  par  la  flatterie , surtout  la  loyauté  de  Frank, 
composent  un  tableau  plein  d’intérêt  et  de  mouvement. 
Chaque  personnage  a sa  valeur  individuelle  et  concourt  à 
l’effet  général.  Les  caractères  sont  nuancés  avec  un  art  in- 
fini. Bien  des  hommes  de  vingt-cinq  ans  liraient  avec  fruit 
ce  petit  volume.  La  vue  du  mal  et  du  bien  y est  si  nette,  la 
foi  dans  le  devoir  si  ferme , le  courage  moral , de  beaucoup 
le  plus  rare,  si  naïvement  compris  et  pratiqué  par  un  enfant 
de  douze  à treize  ans , qu’on  ne  sait  ce  que  l’on  doit  admi- 
rer le  plus  de  la  grandeur  du  but  ou  de  la  simplicité  des 
moyens.  Miss  Edgeworth  ne  tombe  jamais  dans  l'écueil  des 
moralistes  vulgaires  qui  promettent  à la  vertu  l’approbation 
universelle  elles  faveurs  de  la  fortune.  Elle  place  la  récom- 
pense plus  haut  et  plus  près  ; elle  croit  que  le  progrès , la 
pensévérance,  la  conscience  d’avoir  bien  fait  sont  des  sources 
d’inépuisables  joies  fort  au-dessus  de  l’éloge  et  d’un  misé- 
rable intérêt  d’argent. 

« J’ai  beaucoup  désiré  répandre  et  faire  accepter  cette 
vérité  morale , écrivait-elle  ; je  ne  sais  si  j’ai  réussi.  » Sa 
modestie  pouvait  seule  en  douter.  La  salutaire  influence  de 
ses  ouvrages  d’éducation  a été  immense  ; elle  a contribué 
depuis  un  demi-siècle  à fortifier  en  Angleterre  le  respect  du 
devoir,  les  liens  de  la  famille , l’obéissance  aux  lois.  « Com- 
ment ne  pas  l’honorer,  l’aimer  à l’égal  d’une  mère , disait 
un  Anglais  ; ne  nous  a-t-elle  pas  tous  élevés  ? « 

La  suite  à une  prochaine  livraison. 


LES  AZULEJOS. 

Les  azulejos  sont  de  minces  carreaux  d’argile  cuits  au  four, 
émaillés  à Tune  de  leurs  surfaces.  On  suppose  que  le  mot 
azulejo  est  dérivé  d’un  mot  arabe  ou  persan  qui  signifie 
bleu  : cette  couleur  est  celle  qui  domine  presque  toujours 
dans  ce  genre  d’ornements. 

En  Portugal,  il  y a peu  d’églises,  peu  de  maisons  qui  n’en 
renferment.  Tantôt  iis  encadrent  les  portes  des  édifices,  tan- 
tôt ils  ornent  les  vestibules  et  les  escaliers.  Dans  la  plupart 
des  maisons , même  dans  les  plus  pauvres  , les  murs  exté- 
rieurs en  sont  garnis  jusqu’à  la  hauteur  d’un  mètre  environ. 
11  y a même  des  maisons  qui  en  sont  recouvertes  extérieure- 
ment depuis  leur  base  jusqu’au  toit.  Ces  azulejos  sont  carrés 
et  ont  presque  tous  de  13  à 16  centimètres  en  tous  sens,  lis 
présentent  toujours  un  fond  blanc  avec  des  dessins  qui,  pour 


la  plupart,  sont  de  couleur  bleu  azur.  Sur  les  plus  anciens 
azulejos,  on  voit  des  dessins  en  relief.  Les  plus  beaux  sont 
ceux  qui  appartiennent  au  dix-septième  et  au  dix-huitième 
siècle  ; ils  représentent  des  châsses  , des  sujets  sacrés  , des' 
faits  ayant  rapport  à l’histoire  du  Portugal,  des  scènes  cham- 
pêtres, des  pay.sages,  des  vases  remplis  de  fleurs,  des  arabes- 
ques, des  ornements  architectoniques  de  l’époque  de  le  Nostre. 

Un  document  du  quinzième  siècle  donne  la  certitude  que 
les  azulejos  étaient,  dès  celte  époque,  très-usités  en  Portugal. 
U y est  dit  : « Les  deux  autels  et  le  maître-autel  carrelés 
de  boni  azorecho.  » 

On  conserve  beaucoup  d’azulejos  unis  des  seizième  et  dix- 
septième  siècles;  il  en  existe  aussi  en  relief  à Cintra. 

On  voit  de  précieux  azulejos  dans  l’iiôtel  du  comte 
d’Almada  au  Baio  , où  se  réunirent  les  conjurés  pour  l’ac- 
clamation de  16Ù0  ; ils  représentent  les  principaux  faits 
de  cette  révolution  , qui  mit  fin  à la  domination  espagnole 
en  Portugal.  Ce  fut  le  propriétaire , un  des  conjurés , qui 
fit  exécuter  ce  travail.  Ces  azulejos  couvrent  une  espèce 
de  niche  à l’extréniité  du  jardin.  Au-dessus  de  la  fontaine 
placée  au  centre  de  la  niche , est  le  plus  grand  des  trois 
sujets  : il  représente  le  moment  où  l’attaque  fut  dirigée 
contre  le  palais.  Le  comte  d’Almada  est  sur  un  balcon  ; il 
harangue  la  multitude  et  lui  présente  un  drapeau  sur  lequel 
on  lit  : « Liberdade  ! liberdade  ! Viva  el  rei  dom  Joao  IV!  » 
Sur  le  premier  plan,  les  conspirateurs  combattent  les  soldats 
espagnols;  quatre  chevaux  effrayés  tirent  un  carrosse  d’une 
forme  antique.  A droite  , sur  le  mur  latéral , six  conspira- 
teurs sont  assis  dans  un  jardin  autour  d’une  table.  A gauche 
sont  représentés  la  procession  et  le  miracle  qui  eurent  lieu  à 
l’occasion  de  la  révolution  : l’archevêque  de  Lisbonne  , Ro- 
drigo da  Cunha  , en  tète  d’une  grande  multitude , porte  la 
croix  ; le  Christ  étend  son  bras  droit. 

On  voit  des  azulejos  dans  presque  tous  les  bâtiments  du 
siècle  dernier.  Il  y en  a qui  se  rapportent  aux  mœurs  de 
l’époque  ; d’autres  représentent  des  combats  de  taureaux , 
des  danses,  des  chasses  au  sanglier,  etc. 

Evora , dont  nous  avons  fait  connaître  les  monuments 
antiques  ( voy.  la  Table  des  dix  premières  années) , possède 
beaucoup  d’azulejos  anciens  et  modernes.  Les  plus  anciens 
sont  en  forme  d’échiquier;  plus  tard  vinrent  ceux  qui  re- 
présentent des  branches  et  des  fleurs,  t'ers  la  fin  du  dix- 
septième  siècle  et  le  commencement  du  dix-liuitième  , les 
azulejos  représentèrent  des  arabesques  : tels  sont  ceux  que 
l’on  voit  dans  l’église  de  Saint-lMamède,  à Evoia.  Les  azulejos 
du  couvent  dos  Loios,  ou  du  collège  de  Saint-Jean  l’Évangé- 
liste, présentent  des  sujets  historiques  avec  des  figures  dans 
de  grandes  dimensions.  Us  sont  l’ouvrage  d’Antonio  di  Oli- 
veira  et  ont  été  peints  en  1711. 

Les  azulejos  d’Alicante  datent,  dit-on,  du  temps  des  Maures. 

A Manices,  village  des  environs  de  Valence,  il  existe  une 
fabriques  d’azulejos.  En  Espagne  , les  azulejos  sont  nom- 
breux : quelques-uns  sont  d’une  date  antérieure  au  quin- 
zième siècle  ; par  exemple,  dans  l’Alcazar  de  Séville. 

En  France,  on  trouve  des  azulejos  du  douzième  siècle  dans 
l’église  de  Saint-Denis  ; on  en  voit  aussi  de  modernes , très- 
bien  exécutés,  au  château  d’Écouen. 


LA  BATAILLE  DE  SEMPACIJ. 

ARNOLD  DE  WIKKELRIED. 

Les  waldslettes  ou  cantons  forestiers  de  la  Suisse  avaient 
fondé  leur  liberté,  depuis  trois  quarts  de  siècle,  sur  l’alliance 
et  la  victoire.  Il  y avait  soixante  et  onze  ans  que  Léopold  1 , 
duc  d’Autriche,  avait  été  vaincu  à Morgarten  (1315)  parles 
confédérés  de  Schwitz,  Uri  et  Unterwald.  Depuis,  d’autres 
victoires  avaient  fortifié  et  agrandi  la  confédération  : Lucerne, 
Zurich  et  Berne  y étaient  entrées;  mais,  à mesure  que  les 
moyens  de  résistance  s’accroissaient  dans  les  libres  monta- 
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gncs  (le  la  Suisse,  les  dangers  extérieurs  augmentaient  dans 
une  proportion  plus  grande  encore. 

La  faiblesse  de  l’empereur  Wenceslas  n’offralt  plus  aux 
États  qui  voulaient  relever  de  lui  seul  un  appui  suffisant. 
Léopold , duc  d’.\utriclie,  homme  de  courage,  qui  avait  plu- 
sieurs des  vertus  du  chevalier , gardait  au  fond  de  son  cœur 
un  vif  ressentiment  des  échecs  éprouvés  par  sa  maison  dans 
sa  lutte  avec  les  pâtres  des  Alpes.  La  noblesse  de  Souabe  et 
d'Argovie  ne  demandait  pas  mieux  que  de  le  seconder  dans 
une  nouvelle  entreprise  contre  ces  orgueilleux  paysans. 
Le  même  esprit  qui  animait  les  seigneurs  contre  les  hommes 
libres  des  cités  impériales  les  excitait  à entreprendre  d’a- 
battre ceux  qu’on  regardait  au  loin  comme  les  plus  fermes 
défenseurs  des  franchises  antiféodalcs. 

On  était  en  1386  ; les  hommes  des  cantons  , sans  se  trou- 
ver encore  unis , comme  ils  le  furent  plus  tard,  en  confédé- 
ration régulière,  luttaient  d’un  commun  accord  contre  les 
empiétements  de  l’Autriche  et  des  seigneurs.  On  défendait 
contre  eux  , tantôt  par  des  négociations,  tantôt  par  des  actes 
violents,  la  liberté  des  péages  et  du  commerce.  Il  y avait 
au  fond  de  toutes  ces  querelles  politiques  une  question  éco- 
nomique d’un  intérêt  plus  pressant  encore  : il  s’agissait  sou- 
vent pour  les  pauvres  montagnards  d’être  ou  de  ne  pas  être  ; 
il  s’agissait  de  ne  pas  mourir  de  faim  dans  ces  sauvages 
vallées  par  l’effet  des  entraves  mises  au  commerce. 

Léopold  lui-même,  ami  de  la  justice,  blâma  plus  d’une 
fois  l’arrogance  et  la  dureté  des  seigneurs  ; il  les  avertissait 
en  soupirant  qu’ils  causeraient  la  ruine  et  la  perte  de  leur 
souverain.  Hermann  Grimm  de  Grunenberg,  violent  ennemi 
des  confédérés,  les  gênait  cruellement  par  le  péage  établi 
dans  sa  seigneurie  de  Rotenbourg.  Ce  péage  était  contraire 
aux  traités  : les  Lucernois  s'en  étaient  plaints  à plusieurs 
reprises  ; enfin  la  patience  de  plusieurs  se  lassa.  Pendant 
que  le  seigneur  célébrait  le  service  divin  devant  sa  petite 
ville,  une  troupe  de  jeunes  Lucernois  prit  les  armes,  contre 
la  volonté  de  l’avoyer  et  du  conseil,  courut  à Rotenbourg, 
renversa  les  murailles  dans  le  fossé , chassa  Hermann  de 
Grunenberg,  et  rentra  dans  Lucerne  sans  avoir  répandu 
une  goutte  de  sang. 

Ce  ne  fut  point  là  l’unique  cause  de  la  guerre;  il  y en 
avait  de  profondes  Æt  d’inévitables  dans  la  lutte  des  classes 
ennemies,  mais  ce  fut  du  moins  le  signal  de  cet  embrasement. 
Les  imaginations  s’échauffèrent  ; on  vit  des  signes  précur- 
seurs sur  la  terre  et  dans  le  ciel  ; des  flammes  errantes  avaient 
voltigé  sur  les  tours  crénelées  ; un  prêtre  avait  vu  dans  le 
ciel  un  homme  armé  vaincu  par  un  homme  sans  armure. 
L’attente  des  grands  événements  exalte  les  esprits,  qui  ne 
manquent  pas  alors  de  donner  un  corps  à leurs  chimères. 

Le  gouvernement  de  Lucerne  avait  désapprouvé  la  violence 
des  jeunes  gens.  Il  aurait  voulu  obtenir  justice,  mais  par 
de  meilleures  voies.  Maintenant,  engagé  dans  la  h. 'te,  il  com- 
prit qu’on  ne  pouvait  plus  reculer.  Les  confédérés  furent  de 
son  avis , et  dès-lors  les  opérations  actives  commencèrent. 
Plus  d’un  château  tomba  ou  fut  réduit  en  cendres.  Plusieurs 
petites  villes,  entre  autres  Sempach , réclamèrent  l’appui 
des  confédérés. 

Léopold  revenait  vainqueur  de  l’Alsace,  où  il  avait  rude- 
ment traité  les  villes  impériales;  il  jurait  de  punir  mainte- 
nant les  Suisses,  auteurs  d’injustes  violences,  et  d’anéantir 
leur  insolente  confédération.  Les  seigneurs  entrèrent  si  vive- 
ment dans  cette  querelle  qu’e'n  moins  de  douze  jours  les 
Suisses  reçurent  cinquante-trois  déclarations  de  guerre.  Les 
nobles  avaient  à se  venger  de  Morgarten  et  d’autres  journées 
fatales;  plusieurs  ne  cherchaient  qu’une  occasion  de  guer- 
royer et  regrettaient  seulement  de  ne  pas  trouver  de  plus 
dignes  ennemis. 

Les  pauvres  bergers  se  voyaient  menacés  du  plus  affreux 
péril.  Uri,  Schwitz,  ünterwald  avaient  naguère  secouru  la  ville 
de  Berne  contre  les  seigneurs  du  voisinage,  et  l’avaient  rendu 
victorieuse  à Laupen.  Ils  requirent  à leur  tour  l’assistance 


des  Bernois  qui  s’excusèrent.  Avaient-ils  pour  cela  de  justes 
raisons  ? Était-ce  de  bonne  foi  qu’ils  alléguaient  que  la  trêve 
avec  Léopold  n’était  pas  expirée  ? Il  est  permis  de  croire  qu’ils 
consultèrent  un  peu  trop,  dans  cette  circonstance,  les  inté- 
rêts de  leur  politique  personnelle.  « Quand  on  considère,  dit 
l’équitable  Muller,  ce  que  les  Bernois  firent  à celte  époque, 
avant  et  après  la  déclaration  de  guerre , on  peut  vanter  l’ha- 
bileté avec  laquelle  ils  ont  acquis  des  seigneuries  ; mais  la 
bataille  de  Sempach  manquera  toujours  à leur  gloire.  » 

Les  engagements  précurseurs  de  la  grande  lutte  amenèrent 
des  catastrophes  effroyables , et  l’on  voit  avec  une  doulou- 
reuse surprise  que  la  cause  des  nobles  était  servie  par  des 
moyens  plus  cruels  que  celle  des  paysans.  Reichensée,  ville 
fidèle  aux  Suisses,  fut  prise  par  l’ennemi  ; tout  ce  qui  échappa 
aux  flammes  fut  égorgé,  sans  distinction  d’âge  ni  de  sexe. 
L’armée  de  Léopold  se  faisait  suivre  de  chariots  pleins  de 
cordes  pour  pendre  les  vaincus. 

On  crut  que  le  duc  attaquerait  Zurich , comme  son  père 
avait  fait.  L’armée  des  confédérés , forte  de  seize  cents  hom- 
mes, se  hâta  d’occuper  celte  place.  Léopold  assembla  ses 
troupes  près  de  Baden  en  Argovie,  au  même  lieu  où  soixante 
et  onze  ans  auparavant  s’était  réunie  l’armée  qui  fut  vaincue 
à Morgarten.  Le  duc , informé  de  la  concentration  des  troupes 
fédérales  dans  les  murs  de  Zurich , laissa  un  corps  d’infan- 
terie en  observation  à quelques  lieues  de  cette  ville , sous  les 
ordres  de  Bonsletten , et  marcha  lui-même  dans  la  haute 
Argovie , pour  aller  surprendre  Lucerne  et  les  waldstettes 
abandonnés.  Les  Suisses,  persuadés  que  tout  l’effort  de  la 
guerre  se  porterait  là  où  serait  Léopold,  laissèrent  Zurich  à 
la  garde  des  bourgeois,  et  coururent  défendre  leur  pays 
menacé.  Ils  se  portèrent,  le  9 juillet , dans  une  forêt  qui  do- 
minait des  campagnes  fertiles  et  les  rives  du  lac  de  Sempach. 

Léopold  s’avançait  avec  sa  brillante  cavalerie  et  son  infan- 
terie composée  de  mercenaires.  Arrivé  au  bas  des  collines, 
il  fit  tout  à coup  mettre  pied  à terre  à ses  cavaliers,  soit  qu’il 
crût  celte  manœuvre  plus  favorable,  soit  qu’il  dédaignât  de 
combattre  à cheval  de  misérables  fantassins.  Lesdeux  troupes 
offraient  un  parfait  contraste  : là  un  petit  nombre  de  pay- 
sans (i)  mal  pourvus  d’armes  oflènsives,  et  réduits,  pour 
armes  défensives,  à des  planchettes  ou  des  fascines  qu’ils 
avaient  attachées  à leurs  bras  en  guise  de  boucliers  pour 
parer  les  premiers  coups  ; ici  des  chevaliers  tout  couverts 
d’acier , et  dont  les  casques  dorés,  couronnés , étincelaient 
aux  rayons  du  soleil. 

Les  seigneurs  se  formèrent  en  phalange  serrée  ; les  piques 
du  quatrième  rang  dépassaient  le  premier  de  plusieurs  pieds. 
Néanmoins  le  baron  de  Hasenbourg,  vieux  guerrier  plein 
d’expérience,  voyant  la  contenance  des  ennemis,  avertit  Léo- 
pold du  danger,  et  conseilla  d’appeler  Bonstetten.  On  railla 
le  sage  guerrier  ; Hasenbourg,  Hasmherlz  ! (lièvre-bourg, 
cœur  de  lièvre  ! ) lui  cria  un  faiseur  de  calembours  ; car  il 
y en  eut  de  tout  temps  et  dans  tout  pays. 

On  voulait  que  Léopold  se  retirât  à l’écart,  ou  du  moins 
qu’il  restât  à cheval  ; il  s’y  refusa,  avec  des  sentiments  dignes 
d’une  meilleure  cause.  « Eh  ! quoi , dit-il , Léopold  regarde- 
rait de  loin  ses  chevaliers  mourant  pour  lui  ? Non , je  veux 
vaincre  ou  mourir  avec  eux  sur  mon  héritage  ! » 

Les  confédérés  avaient  compté  se  tenir  sur  la  défensive; 
mais,  quand  ils  virent  l’ennemi  à pied , et  immobile  dans  la 
plaine,  entraînés  par  leur  ardeur,  ou  peut-être  conduits  par 
une  habile  tactique , ils  s’élancèrent  impétueusement , for- 
més en  coin,  poussant  de  grands  cris,  et  persuadés  qu’ils 
allaient  enfoncer  du  premier  choc  cette  muraille  de  fer.  H en , 
alla  bien  autrement.  Reçus  avec  une  intrépide  fermeté , ils  se 
brisent  d’abord  eux-mêmes  contre  une  forêt  de  lances.  L’en- 
nemi paraissait  se  former  en  demi-lune,  et  menaçait  de  les 
envelopper  de  son  large  front.  Déjà  soixante  guerriers  de 
Lucerne  avaient  perdu  la  vie.  Principaux  auteurs  de  la  guerre, 

(i)  Treize  cents  hommes  contre  quatre  mille. 
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ils  avaient  en  riionneur  d’attaquer  les  premiers  ; leur  chef, 
l’avoyer  Petermann  de  Gundoldingen,  était  blessé  à mort.  On 
craignait  la  surprise  de  quelque  corps  agissant  sur  les  der- 
rières, ou  l’arrivée  soudaine  de  Bonstetten , un  moment  d’hé- 
sitation pouvait  tout  perdre.  Un  trait  d’héroïsme  sauva  tout. 

Arnold  Strutthan  de  Winkelried , homme  du  pays  d’Un- 
terwalden,  s’élance  en  avant,  et  s’écrie  : « Frères,  je  vous 
ouvre  un  chemin  ; prenez  soin  de  ma  femme  et  de  mes  en- 
fants ! » Aussitôt  cet  homme,  de  taille  athlétique,  saisit  dans 
ses  robustes  bras  autant  de  lances  qu’il  peut , les  attire 
à lui , les  entraîne  , se  fait  clouer  sur  la  place , et  par  cette 
brèche  soudaine , il  ouvre , en  effet , un  passage  à ses  amis 
dans  le  bataillon  des  seigneurs.  Dès  que  les  Suisses  y furent 
entrés,  ils  eurent  tout  l’avantage  ; avec  leurs  massues  armées 
de  fer,  leurs  pesantes  épées,  leurs  haches,  ils  frappent  à 
droite  et  à gauche  ; la  chance  tourne  ; les  ennemis  sont  rom- 
pus, mis  en  déroute  ; ce  ne  fut  bientôt  qu’un  affreux  carnage. 
Léopold  périt  avec  un  grand  nombre  de  seigneurs , la  plupart 
déniaisons  illustres.  Réduits  à l’extrémité,  ceux  qui  survivent 
s’écrient  : « Les  chevaux  1 les  chevaux  1 « Mais  les  écuyers , 
in.^idèlcs  et  lâches,  étaient  montés  dessus,  et  fuyaient  à toute 
bride.  Cet  incident  compléta  le  désastre  de  la  noblesse. 

Pendant  ce  temps,  l’avoyer  de  Lucerne , l’héroïque  Gun- 
doJdiiigen,  le  second  héros  de  la  journée , mourait  lentement 


de  ses  blessures.  Un  Lucernois  courut  à lui , et  lui  demanda 
ses  dernières  volontés.  L’avoyer,  dont  les  pensées  planaient 
bien  au-dessus  des  intérêts  matériels,  ne  pensait  dans  ce  mo- 
ment suprême  qu’à  la  liberté  et  au  bonheur  de  sa  patrie.  11 
répondit  d’une  voix  mourante  à celui  qui  l’interrogeait  : 
« Dis  à mes  concitoyens  de  ne  laisser  aucun  avoyer  plus  d’une 
année  en  charge  ; c’est  ce  que  leur  conseille  Gundoldingen  , 
qui  leur  souhaite  victoire  et  prospérité.  » Il  mourut  après 
avoir  dit  ces  mots. 

Telle  fut  l’issue  de  la  grande  journée  de  Sempach , remar- 
quable par  plusieurs  circonstances  entre  toutes  lès  batailles , 
et  qu’on  peut  comparer  aux  plus  renommées  que  les  anciens 
Grecs  aient  livrées  pour  leur  liberté.  Quel  dévouement  plus 
sublime , plus  énergique  et  plus  heureux  que  celui  de  Win- 
kelried! On  ne  connaît  de  lui  que  samiort;  on  n’a  pas  re- 
tenu de  ce  héros  d’autres  paroles  que  celles  qu’il  prononça 
en  se  dévouant.  Mais  une  telle  mort , mais  ces  paroles  où 
l’amour  de  la  famille  s’unit  d’une  manière  si  touchante 
à l’amour  de  la  patrie,  suffirent  pour  lui  assurer  la  plus 
glorieuse  immortalité. 

Aussi  le  nom  de  Winkelried  est-il  placé,  chez  les  Suisses, 
à côté  de  celui  de  GuillaumeTell.  Winkelried  a meme  l’avan- 
tage d’appartenir  incontestablement  à Thistoire,  sans  qu’il 
soit  possible  d’élever  le  moindre  doute  sur  les  circonstances 
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La  Bataille  de  Sempach,  eu  i386.  • — D’après  une  ancienne  estampe.  — Dessin  de  Pauquet. 


de  son  action  ; tandis  que  plusieurs  savants  ont  essayé  de 
reléguer  dans  les  légendes  plusieurs  détails  du  récit  dont 
Guillaume  Tell  est  le  héros. 

Winkelried  a été  souvent  célébré  par  les  poètes  suisses  ; 
i’un  des  combattants  de  Sempach , Halbsouter,  composa  sur 
cette  bataille-  un  chant  de  victoire  qui  nous  reste , et  dans 
lequel  Winkelried  ne  fut  pas  oublié  (1). 

(i  ) On  trouve  la  chanson  du  llalbsoulcr  (soixante-quatre  stro- 
phes) à la  suite  de  la  traduclioa  allemande  que  M.  Nessier  a 
publiée  à Genève  (1846,  chez  Kessmaiin)  du  beau  drame  de  Win- 
kelried par  M.  J. -J.  Porebat.  dette  chanson  est  un  des  plus 
intéressants  monuments  du  dialecte  alleiiianJ  de  la  Suisse  au 
quatorzième  siccle. 


Une  statue  grossière , sur  une  fontaine  de  Stanz,  chef-lieu 
du  bas  Untervvalden , consacre  la  mémoire  du  héros  de  la 
contrée.  On  conserva  longtemps  sa  cotte  de  mailles  dans  l’ar- 
senal ; on  voyait  la  chapelle  des  Winkelried  sur  la  route 
d’Ennemoot  : c’était  un  monument  simple , solitaire , vé- 
néré , qui  malheureusement  n’a  pas  été  épargné  dans  les 
guerres  d’invasion  dont  la  Suisse  fut  le  théâtre  il  y a un 
demi-siècle. 


BUREAUX  d’abonnement  ET  DE  VENTE, 
rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  l’etits-Augustius. 
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Dessin  de  Freeman 


— Que  fera  Jenny  ? se  disent  les  gens  de  la  ferme  en  se 
montrant  de  l’œil  la  jeune  fille  qui  revient  des  champs  la 
faucille  sur  le  bras. 

Jenny  elle-même  ne  pourrait  le  dire  ; placée  entre  deux 
destinées,  elle  ne  sait  encore  que  choisir. 

Vers  la  montagne , sur  rcscarpcment  revcUi  d’un  maigre 
pâturage,  est  une  pauvre  cabane  où  demeurent  sa  marraine 
et  âVilliams,  le  fils  de  la  bonne  vieille.  C’est  là  que  celle  qui 
a longtemps  remplacé  sa  mère  voudrait  la  ramener.  Bien 
souvent  déjà  elle  l’a  rappelée  par  ses  messages,  bien  souvent 
Williams  est  venu  chercher  sa  réponse  ; mais  Jenny  ne  sait 
que  résoudre.  Quiltera-t-elle  la  grande  ferme  de  Georges 
pour  la  petite  chaumière  où  elle  fut  élevée?  Échangera- 
t-elle  les  joies  de  la  richesse  contre  les  angoisses  de  l’indi- 
gence? Préférera-t-elle  le  pauvre  ménétrier  de  village  au 
riche  laboureur  ? Sera-t-elle  la  consolation  de  Williams  ou 
le  luxe  de  Georges? 

La  jeune  fille  hésite,  et  cependant  son  esprit  incline,  à son 
insu , vers  l’or  et  le  plaisir.  Elle  compare  dans  sa  pensée  ces 
belles  plaines  couvertes  de  froment  aux  pentes  rapides  où 
l’épi  de  seigle  perce  le  sol  pierreux  ! En  comptant  les  génisses 
dispersées  au  milieu  des  grandes  herbes,  elle  se  rappelle  les 
trois  chèvres  de  sa  marraine  cherchant  quelques  broussailles 
amères  dans  les  fentes  des  rochers  ; et  quand  son  œil  s’ar- 
rête sur  les  vastes  toits  de  la  ferme  dont  le  chaume  tout  nou- 
veau brille  au  soleil,  sa  mémoire  lui  fait  revoir  la  petite 
hutte  rongée  de  mousse  qu’un  vieux  lierre  enveloppe  et 
semble  tenir  suspendue  au-dessus  du  ravin. 

Où  le  bonheur  sera-t-il  donc  plus  facile , l’avenir  mieux 
abrité?  De  ces  deux  destinées,  l’une  semble  ne  demander 
que  la  bonne  volonté  d’être  heureux,  tandis  que  l’autre  ré- 
Tome  XVItr. — Octobre  i85o 


clame  la  patience,  le  dévouement,  le  courage!  Rien  que  par 
obéissance  à la  raison,  ne  favidrait-il  pas  choisir  la  tâche  la 
plus  facile? 

Jenny  en  est  là  de  scs  réflexions  quand  elle  arrive  à la 
ferme.  Sa  faucille  vient  d’être  suspendue  au-dessus  de  la 
porte , près  de  celle  de  la  sœur  de  Georges  qui  l’attend , et 
l’accueille.  Les  deux  jeunes  filles  causent  à demi-voix , l’une 
gaie  et  caressante,  l’autre  troublée  et  incertaine. 

Tout  à coup  un  air  connu  se  fait  entendre.  Elle  tressaille  et 
se  retourne. 

Arrivé  silencieusement  près  du  seuil , Williams  a déposé 
son  bâton , s’est  assis  sans  rien  dire,  et  là,  sous  les  rayons 
du  soleil  couchant,  et  son  chien  à ses  pieds,  il  joue  les 
airs  de  la  montagne. 

Jenny  écoute,  joyeuse  d’abord,  puis  attendrie.  A chacun 
de  ces  airs  se  rattache  un  souvenir  ! Toutes  les  images  du 
passé  se  réveillent  successivement  comme  des  oiseaux  en- 
dormis se  redressent  en  gazouillant  et  en  battant  des  ailes. 
Une  main  pendante  et  l’autre  pensivement  ramenée  vers  son 
visage,  elle  assiste  avec  une  émotion  muette  à cette  évocation 
magique  des  jeunes  années. 

D’abord  elle  se  voit  faible  et  timide , gravissant  les  crêtes 
aiguës  sous  la  conduite  de  Williams  qui  la  soutient , et  arra- 
chant d’une  main  tremblante , pour  Tunique  vache  de  sa 
marraine , les  touffes  d’herbes  poussées  dans  les  gerçures 
du  rocher. 

Puis  elle  a pris  des  forces  ; elle  peut  suivre  le  jeune  gar- 
çon à la  pâture.  Il  a sculpté  pour  elle  le  bâton  de  coudrier 
qui  lui  servira  de  houlette  ; il  allume  le  feu  de  bruyère  où 
cuisent  les  châtaignes  qu’il  est  allé  cueillir;  il  dresse  la 
hutte  de  ramée  qui  l’abritera  de  la  pluie  et  du  soleil. 
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OIi  ! combien  de  services  rendus!  que  de  sacrificesdevinc’s 
pins  tard  ! Comme  la  pauvreté  du  bis  et  de  la  mère  savait 
se  faire  opulenle  pour  l’orpheline  ! La  bagne  d’argent  qu’elle 
a conservée;  la  croix  d’or  qu’elle  sent  sons  sa  main  ; les  plus 
beaux  rubans  dont  elle  se  parc  aux  jours  de  fête,  tout  ne 
lui  est-il  pas  venu  d’eux  ? 

Et  quand  la  maladie  l’a  frappée , que  de  veilles  pour  la 
disputer  à la  mort  ! ([uelles  réjouissances  quand  elle  a guéri  ! 
Cet  air  rustique,  Williams  Pa  joué  la  première  fois  qu’elle 
a pu  venir  s’asseoir  sous  les  sapins!  Cet  autre  lui  rappelle 
la  première  fête  où  ils  ont  dasisé  ensemble;  ce  ti'oisième,  le 
retour  des  bergers  de  la  montagne  et  la  joie  du  jeune 
liomme  en  la  revoyant;  tons , quelque  scène  touchante  dans 
laquelle  la  marraine  et  le  lils  lui  apparaissent  comme  des 
anges  gardiens  ! 

Oh  ! joue , Williams  ! car  chacun  de  les  airs  lui  fait  mieux 
comprendre  que  les  douces  émotions  ne  sont  point  celles 
que  procure  la  richesse , mais  la  bonne  volonté  ; joue  encore, 
Williams!  car  elle  se  rappelle  maintenant  que  depuis  son 
enfance  lu  as  niarclié  dans  son  ombre  pour  la  protéger,  et 
qu’elle  avait  promis  que  In  ne  la  quitterais  plus;  joue  tou- 
jours, Williams  ! car  voil.’i  que  des  larmes  coulent  sur  ses 
joues  enllammées  ; les  souvenirs  du  cœur  sont  les  plus  forts, 
et  demain  tu  ne  partiras  point  seul;  demain  ta  mère  aura 
deux  enfants  1 


DES  ORNEMENTS  DE  LA  LÈVRE  INFÉRIEURE 

EN  USAGE  CHEZ  QUELQUES  PEUPLES  DE  L’AMÈRIQUE. 

Suite,  — Voy.  p.  i38,  i83,  aSg. 

Si  nous  avons  la  certitude  qu’une  variété  extraordinaire 
régnait  parmi  les  Mexicains  dans  l’usage  de  la  bezote  de  la 
lèvre  inférieure,  nous  ne  saurions  établir  d’une  manière  po- 
sitive que  cet  ornement  était  adopté  par  les  chefs.  Monlezuma 
ne  s’en  parait  point  comme  le  législateur  de  Tezcuco , et 
nous  en  avons  la  preuve,  grftce  à des  portraits  dont  on  peut 
jusqu’à  un  certain  point  admettre  l’authenticité  ; son  infortuné 
successeur  Quauhlimoczin,  auquel  la  tradition  prèle  un  mot 
si  héroïque , ne  dédaignait  pas  l’antique  ornement  de  ses 
pères.  11  n’est  peut-être  pas  hors  de  propos  de  lappeler  ici 
que  le  dernier  empereur  du  Mexique  avait  exercé  les  fonc- 
tions de  pontife  avant  que  d’èlre  élevé  à la  dignité  suprême, 
et  que  l’austère  simplicité  du  costume  imposé  aux  prelres  ne 
lui  avait  pas  permis  ])eut-être  de  se  parer  comme  le  faisaient 
tous  ses  ancêtres.  Quoique  très-variée  dans  les  formes  qu’elle 
affecte , la  bezote  mexicaine  apparaît  assez  rarement  dans 
les  peintures.  Ce  que  nous  croyons  pouvoir  anirmer , c’est 
qu’elle  ne  défigurait  pas  le  visage  des  femmes,  tandis  que 
le  disque  vraiment  monstrueux  qui  distend  le  lobe  des 
oreilles  paraît  avoir  été  commun  aux  deux  sexes.  En  exa- 
minant attentivement  les  peintures  hiéroglyphiques  qui  pa- 
raissent remonter  bien  avant  la  conquête , sans  que  l’on 
puisse  désigner  positivement  leur  âge  , on  acquiert  la  certi- 
tude qu’à  l’exception  des  disques  évidés  en  usage  encore 
de  nos  jours  le  long  de  la  côte  nord-ouest,  les  petits  maîtres 
mexicains  usaient  de  toutes  les  variétés  de  la  bezote.  On 
retrouve  parmi  eux  les  disques  légers  insérés  près  des  com- 
missures des  lèvres,  comme  cela  a lieu  parmi  les  Tchouk- 
Ichls  américains,  les  griffes  d’oiseaux  de  proie  passant  sous 
la  lèvre  inférieure,  les  longs  bâtons  descendant  du  menton  et 
venant  battre  la  poitrine,  et  enlin  les  cercles  enchâssés  dans 
les  joues,  tels  qu’on  les  rencontrait  parmi  les  Tupinambas.  Si 
nous  ne  craignions  de  fatiguer  l’esprit  du  lecteur  par  la  des- 
cription toujours  un  peu  monotone  d’une  des  plus  étranges 
aberrations  qui  se  soient  emparées  d’un  peuple  civilisé,  nous 
n’iiésitcrions  pas  à multiplier  les  exemples,  11  nous  suffira  de 
dire  que  cet  usage  était  si  profondément  enraciné  chez  les 
Mexicains , qu’il  se  liait  dans  leur  théogonie  à la  représenta- 


tion de  certaines  divinités,  La  statue  de  Necanciaiill , faite 
en  leolell  ou  jiierre  sacrée,  [lorlait  à la  lèvre  inférieure  soit 
une  turquoise,  soit  un  tuyau  en  cristal,  propre  à recevoir 
une  plume  brillante  tirée  de  ce  trésor  des  dieux  religieuse- 
ment gardé  dans  l’enceinte  du  palais. 

Si  du  Mexi((ue  nous  passons  dans  cotte  région  du  Nicar.a- 
gua,  trop  peu  connue  encore  en  Europe,  et  où  dut  s’opérer, 
sur  un  territoire  de  plus  de  cent  lieues  d’étendue,  le  mélange 
des  populations  venues  duYucalan  avec  les  races  de  l’Amé- 
rique du  Sud,  nous  verrons  encore  des  peuplades  ne  parlant 
plus  la  langue  mexicaine  , et  faisant  usage  d’un  ornement  de 
la  lèvre  inférieure  plus  compliipié  que  ceux  dont  nous  avons 
donné  jusqu’à  présent  la  description.  Pour  acquérir  la  cer- 
titude de  ce  fait  important,  il  suffit  d’ouvrir  un  ouvrage  trop 
rarement  consulté  , et  d’emprunter  quelques  lignes  à l’his- 
toire de  Nicaragua  donnée  par  l’ernandcz  d’Oviedo,  lorsque 
l’ancien  page  d’Isabelle  décrit  d’épouvantables  sacrKices  pen- 
dant lesquels  les  Indiens  de  ces  contrées  s’incisent  la  langue 
avec  des  cailloux  tranchants,  il  ajoute  ; « Les  habitants  de  la 
province  (le  Mcoya  se  percent  la  lèvre  inférieure  et  y jilacent 
un  morceau  d’os  blanc  et  rond.  Quelques-uns  y introduisent 
une  espèce  de  boulon  d’or  travaillé  au  marteau  , qu’ils  atta- 
chent en  dedans  de  la  bouche  avec  un  cordon  qui  touche  à la 
mâchoire  extérieure.  Plus  ce  bouton  est  pesant  et  plus  la  lèvre 
est  pendante,  de  sorte  qu’ils  sont  obligés  de  l’tïler  pour  boire 
et  pour  manger.  » Oviedo  a soin  de  nous  faire  remar(|uer 
que  les  habitants  de  Nicoya,  bien  que  parlant  la  langue  cho- 
rolega  , appartenaient  à une  race  civilisée  , portant , comme 
les  Mexicains,  de  longues  ceintures  roulées  autour  du  corps 
et  des  tuniques  de  coton  de  diverses  couleurs  (1). 

Franchissons  les  mers  avec  Oviedo  lui-même , parcourons 
les  îles  qu’il  a jadis  si  bien  décrites  , nous  liouverons  , chez 
l’une  des  deux  races  qui  se  partageaient  les  Antilles,  l’usage 
de  l’ornement  des  lèvres  dont  nous  essayons  d’établir  les  va- 
riétés, et  auquel  nos  anciens  voyageurs  donnaient  le  nom  de 
barbote  (‘2).  Les  Igneris,  ces  peuples  demi-civilisés  d’Haïti, 
qui  se  déformaient  le  crâne  d’une  façon  si  étrange,  n’ajon- 
taienl  pas  celle  parure  à leurs  autres  ornements;  mais  les 
Caraïbes  des  îles  s’en  montraient  passai)lement  glorieux,  et  la 
perforation  de  la  lèvre  inférieure  se  liait  esseniicllement  chez 
eux  à la  cérémonie  durant  laquelle  un  nom  était  iniposé  au 
nouveau-né.  Écoulons  un  instant  sur  ce  point  le  voyageur 
dont  le  style  naïf  a si  souvent  excité  l’admiration  de  Chateau- 
briand : « Six  semaines  ou  deux  mois  s’eslani  jtassez  , dit  le 
père  Du  Tertre  , le  père  inuite  vu  de  ses  j)lus  intimes  amis 
pour  eslre  le  parain  de  l’enfant,  ou  vue  maraine  si  c’est  une 
tille , lesquels,  après  auoir  vn  peu  banquetez  à leur  mode, 
coupent  vn  peu  de  cheueux  au  deuant  de  l;i  teste  de  l’enfant, 
luy  percent  le  gras  des  oreilles,  l’enlre-deux  dos  narines  et 
la  lèvre  de  dessous.  S’ils  croyenl  que  l’enfant  soit  trop  foible 
pour  supi)orler  celte  douleur,  ils  diffèrent  jusqu’au  bout  de 
l’an  (3).  » Un  peu  plus  loin  , le  digne  frère  prêcheur  nous 
décrit  le  genre  d’ornements  destiné  à compléter  une  parure 
indienne;  et  nous  retrouvons  ici  une  analogie  si  frappante 
avec  ce  que  nous  offrent  les  Muxuranas  des  affluents  de  l’A- 
mazone, (pie  nous  n’hésitons  pas  à citer  encore  le  vieux  voya- 
geur : » Ils  passent  dans  l’enlre-deux  des  narines  de  longues 
plumes  de  perroquet  qui  leur  seruent  comme  de  moustaches; 
ils  y pendent  quelquefois  de  petites  lames  de  cuyvre  larges 
comme  l’ongle.  Us  se  passent  des  ameçons  dans  les  trous  des 
oreilles  et  des  épingles  dans  les  trous  de  la  lèvre.  » Dans  les 
premiers  temps,  les  grosses  épingles  dont  on  faisait  usage 

(i)  Ces  (ibserviitlnns  datent  de  l’aunée  lâsg.  Vnv.  la  belle 
cnlleelinn  de  .M . Tfrnaiix-Conii!a..s,  lli>loire  incilile  du  Nie.ira- 
«na,  p.  ail).  • 

pi)  On  désiçnail  jadis  sous  ce  nom  'a  partie  dn  casque  qui 
coiiM'O  e menton. 

(5)  Jean  l’aptiste  Du  Tertre,  Ili'tnire  gèiuM'ale  des  isles  de 
Saini-Cliri'toplie,  de  la  Guadeloupe,  de  la  Martinique  et  autres, 
dans  l’Amérique.  Paris,  1654;  ia-4", 
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liarmi  nous  nu  dix-septième  siècle,  étaient  remplacées,  chez 
les  Cniaïljcs  des  îles,  suit  par  des  arêtes  de  grands  poissons, 
soit  par  des  ê[)ines  d'agave  (I).  l'n  voyageur  anglais,  jadis 
compagnon  de  liolivar,  nous  attcsle  que  cet  usage  n'a  nulle- 
ment cessé,  et  que,  sur  les  hords  de  rOrénoque  , une  jeune 
mère  se  liitia  de  pert'orer  la  lèvre  inférieure  de  sa  tille  avec 
une  dent  de  caïman,  pour  iniroilnire  quchpies  épingles  qu'on 
venait  de  lui  donner;  l'enfant , lière  de  sa  nouvelle  parure  , 
ne  jeta  pas  un  cri. 

l n savant  naturaliste,  dont  on  connaît  la  sincérité  et  la 
rigoureuse  exactitude  , fut  jadis  témoin  , dans  ces  régions  , 
d'un  fait  qu'il  a bien  voulu  nous  communiipier,  et  qui  se 
rattache  d'une  manière  trop  originale  aux  observations  pré- 
cédentes pour  que  nous  n'essayions  pas  de  le  raconter  ici.  Ce 
petit  épisode,  d'ailleurs,  nous  conduira  encore  sur  le  conti- 
nent américain , au  milieu  de  nouvelles  tribus  qui  doivent 
nous  fournir  leur  contingent  de  faits  curieux.  Il  s'agit  cette 
fois  d'une  jeune  Indienne  que  le  voyageur  remarqua  au  mi- 
lieu de  scs  compagnes.  Fa  lèvre  inférieure  était  hérissée  de 
pointes  de  maguey,  et , mnlgré  cette  étrange  parure  , elle 
n'avait  rien  perdu  de  cette  grâce  naïve  que  l'on  remarque 
chez  quelques  .Américaines.  Le  voyageur  lui  lit  un  ])résent 
presque  toujours  agréable  aux  femmes  de  sa  nation  : il  lui 
donna  un  paquet  d'épingles.  Il  était  loin  , toutefois  , de  se 
douter  de  l'emploi  immédiat  qu'allait  recevoir  son  cadeau. 
La  jeune  lillc  n'eut  pas  reçu  i)lus  tôt  ce  qui  lui  était  oU'erl  que, 
par  un  mouvement  rapide  de  la  langue  , elle  lit  sortir  les 
épines  de  maguey  dont- jusqu'alors  elle  s’était  ])aréc;  puis, 
jetant  au  meine  instant  dans  sa  bouche  une  pincée  d'éi)in- 
gles,  un  second  mouvement  non  moins  preste  de  la  langue 
leur  lit  occuper  la  jdace  que  tenaient,  quelques  secondes  au- 
paravant, les  pointes  végétales.  La  jeune  Indienne  lit  cette 
double  opération  avec  une  inconcevable  aisance,  et  elle  atte.s- 
tait  par  l'cxpre-ssion  du  reganl  la  joie  naïve  que  lui  faisait  res- 
sentir sa  nouvelle  parure. 

La  suite  à une  autre  livraison. 


LES  ÉCOLIERS  ET  LES  MAITRES. 

Il  y a chez  certains  écoliers  une  tendance  satirique  qui  les 
porte , comme  invinciblement,  à clicrcher  les  ridicules  ou 
les  faibles.ses  de  leurs  maitres  pour  les  faire  remarquer.  Ces 
es.s;ds  railleurs  de  l'enfant  ont  plus  tard,  sur  sa  vie,  la  plus 
funeste  inllucnce. 

l.'iioslilité  moqueuse  de  l’écolier  contre  le  maître  vient 
toujüins  de  quelque  mauvaise  source  : c'est  la  révolte  de  la 
pare.sse  ou  de  l'ainour-propre  contre  une  juste  .sévérité,  ou 
contre  une  supéiiorilé  aciiui.'C.  L'enfant  n'est  ingénieux  à 
cherciier,  dans  celui  qui  le  dirige , quelque  côté  faible  que 
pour  se  servir  des  erreurs  du  maître  comme  d’excuse  pour 
ses  propres  fautes.  Devenu  grand,  vous  le  verrez,  par  suite 
du  même  système , faire  tous  ses  elforts  pour  abaisser  à 
son  niveau  ceux  jusques  auxquels  il  n'aura  pu  monter.  La 
malignité  de  l’écoL  ;r  prépare  la  malveillance  de  l’homme 
fait.  11  s’habit-ue  ainsi  à ce  caractère  critique  qui  rend  les 
rapports  sociaux  si  diiliciles,  .si  tracassiers  et  parfois  si  dou- 
loureux. 

On  ne  saurait  trop  condamner  l'indulgence  que  témoi- 
gnent les  maîtres  ou  les  parents  pour  ces  dispositions  fron- 
deuses que,  par  un  préjugé  funeste,  beaucoup  d’eux  regar- 

(i)  L’oiiiemeiil  de  la  lèvre  inferieure  variait  cerlaineiiitut 
l^ariui  les  habitants  sauvages  des  .Antilles,  car  voici  ce  (|ne  dit  à 
ce  sujet  nu  conteiii|)oraiu  de  Du  Tertre  : e Les  Caraïbes  des  îles 
se  peiceiit  (|uel(|ueluis  h-s  Icures  pour  y faire  passer  une  espère 
de  petit  puiiiÇDU  <pii  est  fait  d’uu  us  ou  u’uiie  arreste  de  pui,s.sou; 
ils  uuvieiit  iiièiue  l’eutre-deu.x  de.  leurs  narines  pour  v attacher 
une  bague,  un  giaiu  de  cristal  ou  quclipie  semblable  gentillesse.» 
(Histoire  naturelle  et  lu  u-.de  des  lies  Aiitides,  par  de  La  Lorde. 
Kutterdûm,  i6à8,  i vol.  iii-.',",  p.  iijO.  ) 


dent  comme  tine  indication  précoce  de  linessc  et  d’esprit. 
On  ne  devrait  y voir  que  le  germe  d’une  malicieuse  hosti- 
lité pour  tout  ce  qui  est  suiiérieur,  uu  malheureux  iienchant 
destiné  à éteindre  dans  l’âme  de  l’enfant  les  sentiments  de 
vénération , d'obéi.ssance  et  tle  di-votiemcnt , et  à on  faire 
pltis  tard  un  citoyen  turbulent  et  un  homme  insociable.  Les 
écoliers  eux-mênies , lorsqu’ils  s’excitent  réciproquement  â 
ces  habitudes  saliriques  , ne  songent  pae  qu'ils  en  seront 
un  jour  les  victimes,  ils  ne  songent  pas  (pie,  devenus  hom- 
mes, ils  auront  aussi  des  inférieurs  malveillants  qui  seront 
pour  eux  ce  qu’ils  sont  aujourd’hui  pour  d’autres. 


Le  plus  heureux , je  le  dis , ô Parmenon  ! c’est  l’homme 
((ni,  sans  chagrins  dans  la  vie,  ayant  contemplé  ces  beaux 
spectacles,  le  soleil,  l’eau,  les  nuages,  le  feu,  s’en  est  re- 
tourné bien  vite  d’où  il  était  venu.  Ces  choses,  qu'il  vive  cent 
ans  ou  un  petit  nombre  d’années,  il  les  verra  toujours  les 
mêmes,  et  il  ne  verra  jamais  rien  de  plus  beau  qu’elles. 
Kegarde  ce  qu’on  appelle  le  temps  comme  une  foire  étran- 
gère , un  lieu  d’émigration  pour  les  hommes  : foule , mar- 
chés, voleurs,  jeux  de  hasard,  hôtelleries  où  l’on  s’arrête. 
Si  tu  pars  le  premier,  ton  voyage  est  le  meilleur  ; tu  t’en 
vas  avec  ton  argent  et  sans  avoir  d'ennemis.  Celui  qui  larde, 
périt  après  avoir  soulfert,  et,  vieillissant  avec  malheur,  il  est 
toujours  privé  de  quelque  chose,  il  rencontre  quelque  part 
des  ennemis  qui  lui  dressent  des  pièges.  On  ne  .sort  pas  de 
la  vie  par  une  mort  heureuse  quand  on  y reste  trop  long- 
temps. Ménandre. 


La  société , de  meme  que  la  nature , tendant  à son  grand 
but,  suit  constamment  le  cours  de  son  intérêt,  et  ne  favorise, 
pour  le  mom  ni,  que  les  connaissances  dont  elle  a un  besoin 
immédiat  et  pressant.  Lady  Morgan. 


LA  IlONCniE  ET  LES  IIÙNGHOIS. 

Vov.  j).  i5i,  V1.S4. 

PRESBOURG. 

i'resbourg,  que  l’on  appelle  en  magyare  Posny,  est  une 
ville  située  sur  la  rive  gauche  du  Danube,  en  avant  de  cette 
grande  ilc  de  Schüll , fornice  par  les  blanches  du  fleuve , et 
dont  la  fertilité  est  telle  qu'on  lui  a donné  le  nom  de  jai'dtH 
d'or.  L'n  pont  volant  réunit  les  deux  rives  décorées  de  ma- 
gniliques  ombrages.  Ju.squ’en  178.'i,  Presbourg  avait  été  la 
capitale  de  la  Hongrie  : c'est  là  que  le  roi  était  sacré.  Avant 
d'entrer  à l'église,  où  s’accomiilissait  cette  cérémonie,  il 
faisait  à cheval  le  tour  d'un  plateau,  situé  hors  la  ville,  et 
brandissait  son  épée  nue  aux  quatre  aires  de  vent,  coa)me 
s’il  eût  voulu  prendre  possession  du  monde. 

I.es  États  se  réunissent  cncoie  qui'lquefois  à Presbourg, 
et  l'on  montre,  parmi  les  monuments  rcmanpiables  de  la 
ville,  l'hùlcl  qui  sort  à ces  réunions.  L’église  Saint- .Martin , 
le  palais  de  l'arciicvèque  de  Craw,  primat  du  royaume,  et 
le  théâtre,  sont  également  cités. 

Pre.'bonrg  fait  un  grand  comnierce  de  blés  et  de  vins  avec 
Vienne,  qui  n’est  éloignée  que  de  dix-huit  lieues.  Les  liab;- 
tants  sont  pre.squc  tous  Allemand.''. 

Après  la  bataille  d’Austerlilz , gagnée  par  Napoléon , le 
2 décembre  180.5 , un  traité  de  paix  fut  conclu  à Presbourg 
entre  la  France  et  l’.Vulrichc.  Ce  traité  important,  qui  ter- 
minait la  guerre  continentale , et  dont  l.i  France  dicta  les 
conditions,  ne  prolilait  dircclement  qu'aux  alliés  de  cette 
dernière  pui.ssance  ; mais  l’.Uitriche  perdait  un  territoire  de 
onze  cents  milles  carrés,  une  population  de  deux  millions 
six  cent  mille  âmes,  et  un  revenu  de  quatorze  millions  de 
florins.  Le  traité  détruisait  complètement  la  c-anfédération 
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germanique  en  agrandissant  le  pouvoir  des  princes  régnant 
en  Bavière  et  en  Wurtemberg,  qui,  tous  deux,  prenaient 
.e  nom  de  rois , et  en  leur  accordant , ainsi  qu’au  duc  de 
Bade , une  pleine  souveraineté  dans  leurs  États,  Indépen- 
damment des  clauses  publiques , il  fut  secrètement  stipulé 
que  l’Autriche  payerait , en  seize  mois , quarante  millions 
pour  rachat  des  contributions  frappées  sur  les  provinces  con- 
quises, et  non  encore  perçues. 

Presbourg  se  trouve  sur  la  route  du  Danube , qui  doit 
réunir  Vienne  à Constantinople  ; mais  la  navigation  du  fleuve 
est  encore  difiicile. 

PÉTERWARDEN. 

La  dernière  ville  hongroise , de  quelque  importance  sur 
le  Danube , est  Péterwarden.  Elle  n’a  que  quatre  mille  habi- 
tants , presque  tous  Allemands  ; mais  c’est  une  place  très- 
forte,  bâtie  entre  des  rochers , sur  la  rive  droite  du  Danube. 
Les  autorités  civiles  et  militaires  du  district  y habitent.  On 
est  là  sur  la  frontière  turque  et  dans  le  voisinage  des  colo- 
nies militaires  dont  nous  avons  déjà  parlé. 

Nous  avons  dit  que  la  route  du  Danube  offrait  encore  de 
sérieuses  difficultés  pour  les  voyageurs  : ceux-ci  sont  arrêtés 
sur  certains  points  par  des  rochers,  et  obligés  à un  transbor- 
dement qui  s’exécute  par  terre.  Cependant  le  service  des 


bateaux  à vapeur  est  une  amélioration  considérable  ; on  la 
doit  au  comte  de  Szechney,  noble  Hongrois  qui  y a consacre 
son  temps,  ses  soins  et  sa  fortune. 

11  est  douteux  pourtant  que  cette  navigation  apporte  de 
sérieux  changements  aux  pays  que  le  fleuve  traverse.  Les 
voyageurs  passent  rapidement  sans  créer  de  nouveaux  dé- 
bouchés sur  les  deux  rives , sans  fournir  aux  habitants  une 
excitation,  ni  un  enseignement.  Le  perfectionnement  des 
voies  de  communication  dans  l’intérieur  pourra  seul  faciliter 
l’exploitation  des  richesses  qui  demeurent  enfouies  au  sein 
de  cette  admirable  contrée,  et  arracher  les  Hongrois  à la 
torpeur  industrielle  dans  laquelle  ils  croupissent. 

A cet  égard , tout  est  à créer;  les  routes  et  les  moyens  de 
transport  manquent  également.  La  seule  méthode  un  peu 
commode  pour  les  étrangers  est  celle  des  forch  - pan.  On 
donne  ce  nom  aux  relais  desservis  par  les  paysans  des  vil- 
lages. 

Lorsqu’on  a pu  se  munir  d’un  ordre  du  commandant  civil 
ou  du  commandant  militaire  de  la  province  , on  le  présente 
aux  baillis  qui  font  requérir  immédiatement  des  chevaux  et 
des  postillons.  Les  chevaux  sont  chétifs , et  n’ont  pour  har- 
nais que  quelques  mauvaises  cordes , les  postillons  à demi 
nus  et  repoussants  de  saleté;  mais,  malgré  tout,  on  voyage 
assez  vite. 


Presboiirg.  — Dessin  de  Freeman. 


Le  prix  du  forch-pan  équivaut  à 1 franc  65  centimes  par 
poste  de  France  pour  un  attelage  de  quatre  chevaux. 

Les  villages  hongrois  sont  généralement  très-populeux , 
l’usage  des  habitations  rurales  n’existant  point  dans  le  pays. 
Ils  sont  séparés  l’un  de  l’autre  par  des  distances  considéra- 
bles. Leurs  rues,  très-longues  et  larges  d’une  centaine  de 
pieds , ont , de  chaque  côté , une  rangée  d’acacias , derrière 
laquelle  apparaissent  les  maisons  qui  présentent  toujours 
leur  pignon.  Elles  sont  construites  en  pisé  ou  en  briques  * 


mal  cuites,  et  blanchies  à la  chaux.  La  toiture  de  celles  qu’oc- 
cupent les  paysans  est  en  roseaux , l’intérieur  presque  vide 
de  meubles.  Les  hommes  couchent  sous  des  hangars,  enve- 
loppés dans  leur  manteau  ; en  été  , les  femmes  et  les  enfants 
portent  leurs  lits  entourés  de  rideaux  au  dehors  de  la  mai- 
son , et  les  placent  sous  la  saillie  du  toit. 

Parmi  ces  demeures,  on  en  remarque  quelques-unes  mieux 
construites  et  ayant  leurs  croisées  garnies  de  persiennes  : ce 
I sont  celles  de  la  noblesse.  Une  galerie  qui  donne  sur  une  cour, 
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dessert  toutes  les  pièces  de  la  maison  : c’est  là  , ou  dans  les 
rares  châteaux  dispersés  en  Hongrie,  cpic  les  étrangers 
de  quelque  distinction  peuvent  demander  l’hospitalité  lors- 
que les  auberges  manquent  ou  leur  semblent  trop  inhabi- 


tables. On  est  toujours  reçu  avec  une  rare  courtoisie,  pourvu 
qu’on  accepte  de  bonne  grâce  les  usages  du  pays.  Le  service 
de  table  consiste  principalement  en  fleurs,  en  fruits,  en 
confitures  et  en  pâtisseries  ; les  soupes  sont  au  café , les 


viandes  accompagnées  de  litières  sucrées  ; des  épis  de  maïs 
grillés  remplacent  les  pommes  de  terre  , et  tout  le  monde 
fume  au  dessert. 


LES  EXPORTÉS  FRAXÇAI3  A CABRERA. 

Les  îles  Baléares  étaient  connues  des  anciens.  Elles  furent 
ainsi  nommées  d’un  mot  grec  qui  signifie  fronde,  parce  que 
les  insulaires  se  servaient  de  celle  arme  avec  une  adresse 
toute  particulière.  La  race  primitive  s’est  confondue  depuis 
avec  celle  des  Ibères  qui  se  réfugièrent  dans  les  Baléares  lors 
des  invasions  des  Suôves  et  des  Vandales. 

Les  deux  principales  îles  Baléares  sont  Majorque  et  Mi- 
norque.  Près  de  la  première  se  trouve  Pilot  de  Cabrera  (îlot 
des  Chèvres),  devenu  célèbre  dans  notre  histoire  contempo- 
raine , comme  ayant  servi  à l’exportation  des  Français  qui 
déposèrent  les  armes  lors  de  la  capitulation  de  Baylen. 

Voici  à quelle  occasion  elle  avait  eu  lieu. 

Le  général  Dupont , étant  venu  pour  occuper  Baylen  qu’il 
croyait  sans  défense,  se  trouva  en  faee  d’une  armée  espa- 
gnole commandée  par  le  général  suisse  Reding.  Il  combattit 
quelque  temps,  malgré  l'inégalité  du  nombre;  mais  plu- 
sieurs bataillons  suisses  au  service  de  la  France  ayant  passé 
à l'ennemi , Dupont  perdit  courage  et  se  décida  à capi- 
tuler. Le  général  Védel  arrivait  dans  ce  moment  à son  se- 
cours : il  attaqua  Reding,  et  avait  déjà  fait  huit  cents  prison- 
niers quand  son  supérieur  lui  donna  ordre  de  déposer  les 
armes.  On  eut  beaucoup  de  peine  à y faire  consentir  les 


soldats , qui  ne  comprenaient  point  une  pareille  faiblesse. 

D’après  la  capitulation  , l’armée  prisonnière  devait  être 
ramenée  en  France  sur  des  vaisseaux  espagnols;  mais  les 
Anglais  , alors  alliés  de  l’Espagne  , refusèrent  de  ratifier  le 
traité,  et  les  captifs  furent  dispersés  sur  les  pontons,  au  bagne 
de  Cadix,  ou  transportés  dans  l’île  de  Cabrera. 

Ceux  qui  subirent  cette  exportation  étaient  au  nombre  de 
cinq  mille  cinq  cents. 

Ils  abordèrent  dans  Tile  des  Chèvres  au  mois  de  mai  1808. 
Leur  premier  soin  fut  de  l’explorer  dans  tous  les  sens.  Ils 
reconnurent  que  Cabrera , située  à sept  lieues  au  sud  de  Ma- 
jorque, avait  en^iron  une  lieue  un  quart  de  longueur  et  un 
peu  moins  de  large.  L île  était  complètement  inhabitée  et  sans 
aucun  troupeau,  malgré  son  nom  ; ils  y trouvèrent  seulement 
un  âne  auquel  on  donna  le  nom  de  Martin.  La  terre , par- 
tout aride , ne  produisait  que  quelques  palmiers  nains  et 
quelques  chèvrefeuilles  brûlés  par  un  soleil  dévorant.  Une 
seule  source,  peu  abondante  et  sujette  à tarir,  devait  suffire 
aux  déportés.  Ils  s’y  succédaient  jour  et  nuit , buvant  à la 
hâte  et  sans  qu’aucun  pût  y rester  une  seconde  de  plus  que 
le  temps  indiqué. 

Heureusement  qu’à  l’est  s’élevait  un  bois  de  sapins  qui 
fournit  de  quoi  construire  des  cabanes.  Les  cercles  de  barri- 
ques furent  pour  cela  transformés  en  scies  ; on  forgea  des 
haches , on  tailla  des  pierres  en  coins  , les  débris  de  câbles 
furent  détordus  et  refilés  en  cordes  ; on  abattit  des  arbres,  on 
les  débita  en  planches , en  chevrons  ; et  une  ville  ne  tarda 
pas  à se  dresser  sur  la  plage  stérile. 
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Mais  si  les  prisonniers  avaient  pu , à force  d’industrie  et 
de  courage , se  mettre  à l’abri  des  intempéries  du  ciel , ils 
ne  pouvaient  rien  contre  la  faim.  Le  gouvernement  espa- 
gnol ne  distribuait  à chaque  homme  que  vingt -quatre 
onces  de  pain  noir  et  trois  poignées  de  fèves  pour  quatre 
jours  ! aussi  les  maladies  se  déclarèrent  bientôt.  L’ile  fut 
couverte  de  morts  et  de  mourants.  A force  de  prières,  on 
obtint  des  Espagnols  une  toile  pour  dresser  une  lente-hôpital 
près  de  la  source,  à l’endroit  où  se  distribuaient  les  vivres; 
mais  il  fut  impossütle  d’obtenir  des  médicaments. 

Trois  jouis  apres  la  construction  de  celle  ambulance , un 
ouragan  fondit  sur  l'ile , emportant  la  lente,  les  paillasses 
et  les  malades.  Trois  cents  hommes  périrent  dans  cette  seule 
nuit. 

Cependant  la  faim  était  toujours  la  plus  cruelle  épreuve 
des  exportés.  Tout  ce  qu’il  y avait  de  vivant  dans  l'ile , rats, 
lézards,  insectes,  avait  été  dévoré  ; il  ne  restait  que  l’âne, 
seul  secours  et  seul  divertissement  des  malheureux  captifs. 
Chaque  matin  le  baudet  venait  faire  sa  visite  aux  cabanes  et 
en  saluait  les  habitants  par  un  braiement  sonore  ; le  soir,  il 
recommençait.  On  appelait  cela  le  couvre-feu  de  Martin, 
et  c’étaii  le  signal  du  sommeil. 

Un  jour  le  navire  qui  devait  apporter  les  rations  n'arriva 
point  1 Le  peuple  de  Palma  l’avait  envahi  au  moment  où  il 
allait  partir,  et  en  avait  enlevé  les  vivres  à deux  reprises. 
Aveuglé  par  sa  haine,  il  voulait  condamner  les  Français  de 
Cabrera  à la  plus  horrible  des  morts,  celle  d’Ugolin. 

Cinq  jours  se  passent,  et  le  navire  ne  parait  point.  Les 
plus  faibles  succombent;  les  plus  forts  luttent  en  broutant 
l’herbe  qui  pousse  dans  les  fentes  des  rochers , en  mâchant 
les  feuilles  des  arbres.  Un  sous-oüicier  italien  propose  de  tirer 
au  sort  celui  qui  devra  servir  de  pâture  aux  antres;  sa  pro- 
position est  repoussée;  mais  la  mort  de  Martin  est  mise 
aux  voix  cl  résolue.  11  fut  dépecé  en  quatre  mille  cinq  cents 
morceaux.  La  part  de  chacun  s’éleva  à cnviroti  trois  quarts 
d'once,  os  et  intestins  compris. 

Le  sixième  jour  enfin , le  navire  parut,  et  la  distribution  se 
fit.  Cent  cinquante  hommes  ne  répondirent  point  à l'appel  ; 
ils  étaient  morts  de  faim. 

Ces  pertes  successives,  qui  continuèrent  pendant-tout  le 
séjour  dans  l’ile  , proiitèrent  aux  survivants.  Les  Espagnols 
apportaient  la  même  quantité  de  vivres,  de  sorte  que  les 
rations  s’augmentèrent  d’autant.  On  put  aussi  acheter  quel- 
ques denrées  et  du  vin.  Des  cantines  s’établirent;  elles  for- 
mèrent un  quartier  qui  reçut  le  nom  de  Valais  royal.  On 
y joignit  bientôt  des  boutiques  où  furent  exposés  les  travaux 
des  exportés  : c’étaient  des  couverts  de  buis,  des  bracelets 
en  cheveux,  des  tabalièros  sculptées.  Les  Espagnols  les  aciie- 
taient  par  curiosité  on  pour  les  revendre  à Majorque. 

Les  marchés  entre  les  exportés  se  faisaient  argent  comp- 
tant; à défaut  d’espèces,  les  fèves  servaient  de  monnaie 
courante. 

Quelque  aride  que  fût  le  sol,  on  réussit  à réunir  le  peu  de 
terre  végétale  qui  s’y  trouvait  dispersée  : chaque  prisonnier 
eut  son  petit  jardin,  qu'il  ensemença  de  quelques  légumes  et 
de  quelques  fleurs.  On  eut  également  bientôt  des  professeurs 
d’escrime,  de  musique,  de  langue,  de  dessin,  de  mathé- 
matiques; la  moitié  du  camp  donnait  leçon  à l’autre.  On 
établit  une  salle  de  danse  et  de  concert. 

11  ne  manquait  plus  qu’un  théâtre.  Une  vieille  citerne  en 
ruine  permit  de  le  fonder  : une  toile  à voile  servit  de  rideau, 
et  un  savant  y écrivit  en  grosses  lettres  la  fameuse  inscrip- 
tion : Casligal  ridendo  mores  , avec  la  traduction  pour  les 
ignorants.  En  meme  temps  une  troupe  se  formait  ; des  pièces 
étaient  rédigées  de  mémoire  et  mises  en  scène  ; enfin  on 
apprit  dans  le  camp  que  l’ouverture  du  théâtre  avait  lieu 
par  Marion  et  Frontin , et  le  Philoclèle  de  La  Harpe.  Le 
prix  d’entrée  était  de  deux’  sous  : la  salle  pouvait  contenir 
trois  cents  spectateurs.  Quand  ils  furent  à leur  poste,  ou  tira 
l’échelle  par  laquelle  il  fallait  grimper,  et  la  représentation 


commença  à la  lueur  de  branches  de  sapin  brûlant  eu  guise 
de  lustre. 

Acteurs  et  pièces  réussirent  : un  tonnerre  d’applaudisse- 
ment accueillit  surtout  ce  vers  de  Philoctète , racontant  les 
tortures  qu’il  avait  subies  dans  son  île  déserte  : 

Ils  m’üiit  fuit  Ions  ces  maux  , que  les  dieux  les  leur  reudeiil. 

Le  succès  du  théâtre  de  Cabrera  eut  bientôt  un  tel  reten- 
tissement que  les  Espagnols  voulurent  y assister  ; mais  ils 
ne  furent  admis  qu’à  la  condition  de  payer,  outre  leurs  places, 
celle  d'un  prisonnier  français. 

On  s'occupait  en  même  temps  d’établir  une  sorte  d’orga- 
nisation dans  cette  société  de  hasard.  Les  vois  de  vivres 
(trop  bien  justifiés  par  la  faim)  et  les  duels,  si  faciles  à ex- 
citer entre  des  gens  aigris,  se  mnltipiiaient  d’une  manièic 
inquiétante.  La  rage  se  créait  des  armes  étranges  et  terri- 
bles. On  combattait  avec  des  clous  aiguisés  et  fixés  au  bout 
d’un  bâton  , avec  des  fragments  de  ciscau.x  , des  rasoirs,  des 
alênes.  La  lutte  avait  lieu  dans  Le  cimetière,  près  d’une  fosse 
fraîchement  creusée  pour  le  vaincu.  Un  conseil  d'adminis- 
tration se  forma  afin  de  prévenir  de  pareils  excès.  Il  jugeait 
les  diiïérends,  et  ses  arrêts  étaient  toujours  irrévocables.  Le 
vol  de  pain  était  seul  puni  de  mort;  on  lapidait  le  coupable 
convaincu.  Au  reste,  les  débats  étaient  toujours  contradic- 
toires; l'accusé  qui  ne  pouvait  se  défendre  choisissait  un 
avocat,  et  l'arrêt  n’était  prononcé  qu'après  une  discussion. 

Les  Espagnols  auraient  pu  substituer  à cette  police  in- 
complète et  nécessairement  sauvage  une  organisation  plus 
régulière  ; mais  ils  ne  s’en  inquiétèrent  pas.  Le  ntoine  qu’ils 
a-, aient  envoyé  à Cabrera,  el  senor  Daniian  Eslebrich  , ne 
cherclta  lui-même  à exercer  aucune  action  moralisante  sur 
les  prisonniers.  Oublieux  de  son  saint  ministère , et  cédant 
à la  haine  nationale , il  ajoutait  à leur  désespoir  par  ses  rail- 
leries. Lorstjue  des  malheureux  , à bout  de  force  et  de  pa- 
tience , lui  demandaient  quand  ils  sorliraictit  de  celte  île 
maudite,  ira  Damian  avait  couimme  de  montrer  son  bâton 
et  de  répondre  : — Quand  ma  canne  fleurira. 

Aussi , à la  longue , la  misère  et  le  désespoir  dépcuplèrcid 
Cabrera;  et  lorsqifen  181'r  la  ces-saiion  des  hostilités  permit 
de  réclamer  les  captifs,  la  plupart  avaient  succombé. 

Voici,  au  reste,  ce  qu’on  lit  dans  le  rapport  de  M.  Du- 
perrey,  qui  fut  alors  chargé  d’aller  annoncer  leur  prochaine 
délivrance. 

« On  laissa  tomber  l'ancre , dit-il , dans  un  port  au  nord 
de  l'ile  ; une  frégate  espagnole,  entièrement  délabrée,  ser- 
vait à la  garde  des  prisonniers,  ainsi  qu’un  simulacre  de  fort 
où  logeaient  à peine  quarante  soldats.  A la  vue  de  notre  pa- 
villon, qui  leur  annonçait  le  jour  de  la  délivrance,  les  pri- 
sonniers, semblables  à des  spectres,  se  traînèrent  le  long 
des  rochers,  ils  en  descendirent  avec  peine  les  escarpements 
pour  se  précipiter  vers  le  rivage  en  poussant  des  cris  de 
joie,  l'iusieurs  dientre  eux,  auxquels  le  sentiment  de  la  liberté 
imprima  je  ne  sais  quelle  énergie,  vinrent  en  nageant  jus- 
qu’au bord;  ils  furent  accueillis  avec  une  compassion  que 
l’on  ne  peut  comparer  qu’à  l'indignation  profonde  dont  nous 
fûmes  simultanément  saisis  envers  les  auteurs  d’une  si  dé- 
plorable détresse...  l e récit  de  leurs  maux  pendant  cette 
captivité  faisait  venir  une  sueur  glacée  sur  le  front  de  nos 
marins;  nous  nous  pressions  autour  des  prisonniers,  nous 
les  écoutions  dans  un  morne  silence.  A l'époque  de  notre 
débarquement , deux  cents  de  ces  malheureux , h appés 
d’aliénation  mentale,  erraient  au  milieu  des  rochers  inac- 
cessibles, n’ayant  d'abri  que  des  cavernes,  où  leurs  compa- 
gnons d'infortune , dont  l’esprit  avait  triomphé  de  tant  de 
misères,  leur  portaient  la  minime  ration  que  les  fournisseurs 
espagnols  ne  leur  faisaient  pas  régulièrement  parvenir.  Ce 
système  de  négligence  et  l’état  de  nudité  dans  lequel  on 
laissait  nos  tristes  compatriotes  ne  prouvaient  que  trop  fin- 
Icntion  calculée  de  les  exterminer  lentement. 

» Lorsqu'on  eut  fait  savoir  aux  prisonniers  que  l'on  venait, 
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par  ordre  du  roi  de  France , prendre  des  renseignements 
nécessaires  pour  expédier  des  bâtiments  qui  devaient  les 
reconduire  dans  leur  patrie,  une  joie  délirante  s’empara 
d’eux;  ils  se  portèrent  sur  dilTérents  points  ; puis,  avec  des 
transports  vraiment  frénétiques,  ils  livrèrent  aux  flammes 
les  chétives  cabanes  qui , jusqu’à  ce  jour,  leur  avaient  servi 
d’asile,  comme  s’ils  eussent  dii  s’en  éloigner  à l’instant  même. 
La  nouvelle  de  la  délivrance  les  avait  en  quelque  sorte  frap- 
pés de  folie.  La  nuit  vint  : nous  famés  retenus  par  des  vents 
contraires  dans  le  port  de  Cabrera  ; il  nous  fut  impossible 
de  rester  spexlatcurs  tranquilles  de  celte  réjouissance  extra- 
ordinaire, que  le  lieu  de  la  scène  et  les  acteurs  rendaient  si 
touchante.  Nous  illuminâmes;  on  suspendit  des  fanaux  au 
bout  des  vergues  ; des  salves  d’artillerie  répondirent  à leurs 
acclamations  de  reconnaissance.  L’équipage  de  la  frégate 
espagnole , jusqu’alors  impassible , ne  put  résister  à cet  élan, 
et  nous  imita.  » 

Les  prisonniers  de  Cabrera  furent  conduits  à Marseille  le 
16  mai  181^. 


L’ENFER  DU  DANTE. 

Fin. — Voy.  p.  290. 

UuHicme  cercle  (suite).  Le  vingt  et  unième  chant  se  ter- 
mine par  la  description  de  la  cinquième  bolge.  Dante  y voit 
tme  troupe  de  dénions  guidés  par  leur  chef  au  son  d’un  in- 
strument étrange  et  qu’il  est  impossible  de  décrire. 

Dans  la  sixième  bolge  , on  voit  les  hypocrites,  dont  le  vi- 
sage est  fardé.  Us  marchent  à pas  lents  et  paraissent  abattus  : 
en  effet , ils  portent  des  manteaux  avec  de  grands  capuchons 
qui  leur  retombent  sur  les  yeux  ; ces  manteaux , dorés  et 
éblouissants  à l’extérieur,  sont  de  plomb  intérieurement. 
« O manteaux  fatigants  pour  l’élernilé  ! » s’écrie  le  poète. 
Par  terre  sont  cruciliés  avec  trois  pieux  Caïphe  et  Anne,  sur 
lesquels  passent  sans  cesse  les  hypocrites  en  leur  faisant 
sentir  tout  leur  poids.  C’est  ainsi  qu’ils  sont  punis  d'avoir 
conseillé  aux  pharisiens  de  faire  périr  un  seul  homme  poul- 
ie salut  de  tout  le  peuple.  La  septième  bolge  contient  les  vo- 
leurs : ils  y courent  épouvantés  au  milieu  d’une  foule  de  ser- 
pents cruels,  sans  espérance  de  les  fuir  ou  de  les  éviter. 
Quelques-uns  subissent  d’étranges  métamorphoses  : ils  échan- 
gent leur  forme  contre  celle  de  serpents  et  de  lézards,  poul- 
ies reprendre  ensuite.  Dans  la  huitième , des  flammes  enve- 
loppent et  dévorent  ceux  qui  donnèrent  pendant  leur  vie 
des  conseils  frauduleux  (ch.  XXVI I,  v.  Mo);  Ulysse  y est 
renfermé.  Le  spectacle  de  la  neuvième  bolge  , où  sont  punis 
les  auteurs  de  scandales,  de  schismes,  d’hérésies,  de  dissen- 
sions, est  horrible  : un  démon  frappe  d’une  épée  ces  damnés 
toutes  les  fois  qu’ils  ont  fini  le  tour  de  la  bolge  et  qu’ils 
passent  devant  lui,  et  leurs  plaies  se  referment  avant  qu’ils 
repassent  devant  ce  ministre  infernal.  Les  auteurs  de  nou- 
velles religions  sont  fendus  depuis  le  menton  jusqu’à  la 
ceinture  ; de  leur  nombre  est  îtlahomet.  Les  défenseurs  des 
hérésies  et  ceux  qui  aident  à les  répandre  ont  le  visage  sé- 
paré en  deux  parties.  Les  hommes  dont  les  mauvais  conseils 
ont  fait  naître  la  guerre  entre  le  prince  et  ses  sujets  ont  la 
langue  entièrement  coupée.  Ceux  qui  semèrent  la  haine  et  le 
désordre  entre  la  fam.ille  et  les  parents  ont  les  mains  muti- 
lées. Les  monstres  enfin  qui  excitèrent  les  fils  à se  révolter 
I contre  leurs  pères  portent  devant  eux,  à leur  main,  leur  tête 
j séparée  du  tronc.  Au  milieu  d’une  odeur  infecte  et  d’une 
obscurité  profonde,  les  faussaires  sont  éternellement  châtiés 
dans  la  dixième  bolge  où  ils  sont  divisés  en  quatre  classes,  et 
leur  punition  est  dillércnte.  Les  alcliimistes  sont  couverts 
d'une  lèpre  horrible.  Ceux  qui,  en  se  déguisant,  ont  voulu  se 
faire  passer  pour  autres  qu’ils  n’étaient  se  poursuivent  avec 
fureur  et  s cnlre-déchirenl  cruellement.  Les  faux-monnayeurs 
sont  tourmentés  par  une  hydropisic  efl'royabla  et  par  une  soif 


ardente,  image  de  l’avare,  qui  plus  il  possètle  plus  il  désire 
posséder. 

Neuvième  cercle.  Le  neuvième  et  dernier  cercle  a la 
forme  d’un  puits  profond  ; placé  précisément  au  centre  et  au 
fond  de  tout  l’enfer,  il  est  formé  des  eaux  du  Cocyte,  que  le 
vont  des  ailes  de  Lucifer  change  en  un  lac  de  glace  trans- 
parente comme  le  verre,  et  si  dure  que  des  montagnes,  en 
s’écrotdant  dessus,  ne  pourraientsculement  la  fendre.  Autour 
et  en  dehors  du  puits  infernal  sont  les  géants,  enterrés  jus- 
qu’à la  ceinture;  c’est  Nemrod,  c’est  Ephialte,  Briarée,  Tylie, ' 
Typhon,  Alitée;  ce  dernier  prend  les  deux  voyageurs  dans'- 
sa  main , se  penche  sur  l’abiine  et  les  dépose  sur  le  lac  glacé, 
où  sont  engloutis  les  traîtres.  Ce  cercle  est  divisé  en  quatre 
régions,  qui  ont  chacune  leur  nom.  Dans  la  première,  que  le 
poète  appelle  Caïna,  parce  que  le  premier  meurliier  y est 
puni,  les  traîtres  envers  leurs  parents  sont  enfoncés  jusqu’au 
cou  dans  la  glace.  Dans  la  seconde,  les  traîtres  envers  leur 
palric  sont  de  même  plongés  dans  la  glace  ; les  dents  leur 
claquent  de.  froid  et  leurs  larmes  se  gèlent  à leurs  pau- 
pières; cette  région  porte  le  nom  d’Anténora  (un  prince  du 
nom  d’Anténor  trahit  sa  patrie,  et  cacha  Ulysse  dans  son  pa- 
lais). C’est  dans  un  même  trou  de  cette  glace  que  l’Alighiéri 
a placé  le  comte  Ugolin  et  l’archevêque  l’.oger.  Le  premier 
couvre  de  sa  tête  celle  de  son  compagnon,  lui  déchire  la  nu- 
que et  la  cervelle  avec  ses  dents,  et  e.ssuie  sa  bouche  ensan- 
glantée aux  cheveux  de  Roger,  'l'ont  le  monde  connaît  l’his- 
toire d’ügolin,  périssant  victime  de  l’arcltevêque  de  Pise, 
dans  la  tour  delà  I-'aim.  Cet  épisode  fait  frémir  dans  le  poëme 
italien , il  est  à la  fois  terrible  et  pathétique  ; Ducis,  dans  sa 
tragédie  de  Roméo  et  Juliette,  l'a  porté  sur  la  scène,  où  il 
est  du  plus  grand  effet.  Dans  la  troisième  région , sont  les 
traîtres  envers  leurs  bienfaiteurs,  mais  qui  pourtant  étaient 
leurs  égaux , elle  est  nommée  Ptoloméa,  à cause  de  Ptolo- 
mée  qui  fit  égorger  dans  un  festin  Simon,  son  beau-père  et 
ses  deux  fils.  Les  damnés  y sont  couchés  à la  renverse,  le 
visage  découvert  et  enchaînés  étroilcment  par  d’énormes 
glaçons;  leurs  larmes  ne  peuvent  couler,  elles  trouvent  tou- 
jours un  obstacle,  se  renfoncent  ci  augmentent  leur  douleur; 
les  premières  se  rassemblent  sur  leurs  paupières,  se  durcis- 
sent en  y formant  comme  une  enveloppe  de  cristal,  et  rem- 
plissent toute  la  cavité  de  l’œil.  Une  chose  étrange  est  parti- 
culière à Ptoloméa  ; c’est  que  souvent  l’ànic  des  traîtres  y est 
plongée  avant  que  la  moitiés  ait  frappés;  Dante  suppose 
que,  sitôt  qu’une  âme  est  souillée  d'une  perfidie  atroce,  un 
démon  la  précipite  dans  ce  gouffre,  et  dès  ce  moment  la 
remplace,  anime  le  corps  qu’elle  habitait  sur  la  terre,  et  le 
gouverne  jusqu’au  dernier  instant  de  sa  vie.  Dans  la  qua- 
trième partie  enfin  , appelée  Juda  , souffrent  les  traîtres 
envers  leurs  bienfaiteurs  d’une  condition  supérieure  à la 
leur;  ils  sont  entièrement  couverts  de  glace  et  paraissent  an 
travers  comme  un  fé-tu  dans  des  verres  {corne  vesluca  in 
veiro)-,  les  uns  sont  coiu-hés,  les^ autres  debout;  plusieurs 
sont  renversés  la  tète  en  bas,  quelques-uns  courbés  comme 
des  arcs.  Au  centre  est  fuicifcr,  il  a trois  visages  qui  se  ter- 
minent en  une  seule  crête  ; le  visage  du  milieu  est  rouge , 
celui  de  droite  est  lixide,  et  l’autre  noir;  deux  ailes  de 
chauve-souris  sont  attachées  à scs  épaules.  Dans  ses  trois 
gueules,  il  broie  trois  damnés  : dans  la  gueule  du  milieu  est 
englouti,  la  tête  première.  Judas  Iscariote,  et  Lucifer  lui  dé- 
chire sans  cesse  les  reins  avec  sa  grifle  ; Brut  us  est  suspendu, 
la  tête  en  bas , à la  gueule  du  visage  noir,  et  se  tord  les 
membres  sans  se  plaindre;  le.  troisième  est  Cassius.  On  est 
surpris  de  voir  réservés  à ce  supplice  ces  deux  illustres  Ro- 
mains; mais  il  ne  faut  pas  oublier  que,  Dante  était  un  fou- 
gueux gibelin  (voy.  la  Table  des  dix  premières  années). 

Malheureusement , une  si  rapide  analyse,  loin  de  donner 
une  juste  idée  des  beautés  du  poème,  n’en  montre  guère  que 
les  bizarreries.  A la  lecture  du  texte,  les  pensées,  les  expres- 
sions fortes  et  sublimes,  font  oublier  les  singularités  du  plan; 
elles  saisissent  l’imagination.  A la  vue  de  toutes  les  tortures 
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imaginées  par  le  Dante,  l’esprit  s’épouvante  , mais  le  cœur 
£C  serre  aussi  ; on  éprouve  une  douloureuse  pitié , et  à 
chaque  obstacle  qu’on  franchit  pour  descendre  dans  Fabîme 
éternel,  à chaque  cercle  qu’on  traverse,  il  semble  que  ce 
soient  autant  de  chaînes  qui  vous  entourent , autant  de 
nœuds  qui  vous  enlacent  et  qui  vous  arrachent  tout  espoir 
de  retour,  et  l’on  comprend  alors  ces  terribles  mots  écrits 
sur  la  porte  de  l’enfer  : Lasciale  ogni  speransa , voi 
ch'intratc...  « Abandonnez  toute  espérance,  vous  qui  entrez; 
c’est  par  moi  que  l’on  va  dans  la  cité  des  plaintes,  c’est  par- 
moi  que  l’on  va  dans  l’éternelle  douleur,  c’est  par  mol  que 
l’on  va  au  milieu  de  la  race  proscrite.  » 


RESTES  DE  L’ABBAYE  DU  BEC-IIELLOUTN 
(Eure). 

La  terminaison  lec  dans  les  noms  géographiques  en  Nor- 
mandie, vient  du  saxon  hel;e,  qui  signitie  ruisseau  : de  là 
Bolbcc,  Caiidebcc,  Bcbec,  Orbcc  et  beaucoup  d’autres  ; un  i 
ruisseau  de  Rouen  porte  encore  le  nom  de  Robec.  L’abbaye 
du  Bec  tire  donc  son  nom  du  ruisseau  pr.ès  duquel  elle  est 
bâtie,  dans  une  riante  et  riche  vallée;  on  appelle  aussi  celte 
abbaye  le  Beç-Hellouiii , du  nom  de  son  fondateur.  Les  bâü- 
meiits  encore  considérables  qui  restent  de  ce  monastère  ser- 
vaient , il  y a quelques  années,  pour  loger  un  haras  ; aiijour- 
d’iiui,  c’est  un  dépôt  de  remonte.  Les  chevaux  mangent  au 
réfectoire  et  se  promènent  dans  le  cloître;  les  dragons  ont 
remplacé  les  cénobites  dans  leurs  cellules  , et  fument  leur 
pipe  dans  des  lieux  où  retentirent  les  disputes  de  la  scolas- 
tique , où  l’on  accourait  en  foule  de  FAllemagiic  , de  l’An- 
gleterre , de  l’Italie,  pour  entendre  les  leçons  des  doctes  Bé- 
nédictins. 

Dès  10/tl,  Lanfranc,  qui  s’était  distingué  par  sa  science 
et  avait  enseigné  le  droit  à Pavie , sa  patrie , après  s’ètre 
consacré  à Dieu  dans  le  monastère  du  Bec,  y avait  ouvert 
son  école,  qui  devint  la  plus  célèbre  de  l’Europe.  L’illustre 
professeur,  après  avoir  aussi  établi  une  école  de  littérature 
à Avranches,  et  une  autre  à Fabbaye  de  Saint-Étienne  de 
Caen  , à la  tête  de  laquelle  il  fut  mis  par  Guillaume,  duc  de 
Normandie,  fut  nommé  archevêque  de ''Gantorbéry  lorsque  le 
Bâtard  fut  devenu  le  Conquérant. 

Saint  Anselme , qui  fut  plus  tard  un  des  plus  grands  doc- 
teurs de  son  temps,  vint  d’Aost,  en  Piémont,  au  monastère 
d’Helionin:  attiré  par  la  réputation  de  Lanfranc,  il  s’y  fit  bé- 
nédictin et  en  fut  prieur,  puis  abbé  jusqu’en  1093,  époque 
à laquelle  il  fut  nommé  à son  tour  archevêque  de  Gantorbéry, 
après  avoir  professé  avec  distinction. 

ingeiranosse , architecte  qui  avait  eu  la  conduite  de  l’église 
de  Notre-Dame  de  Rouen  au  commencement  du  treizième 
siècle,  entreprit  aussi  de  rétablir  l’église  du  Bec  sous  lü- 
cbard  III , abbé  du  lieu , et  en  fit  mie  grande  partie  pendant 
im  an  et  demi  qu’il  y travailla.  S’étant  ensuite  retiré,  un  autre 
architecte , Waultier  de  Meulan , prit  sa  place  et  acheva 
en  moins  de  trois  ans  tout  ce  qui  restait  à faire  ; mais  ce 
monument  subsista  peu  de  temps  ; il  fut  brûlé  deux  fois  dans 
le  même  siècle , et  fut  rebâti  sous  Pierre  Caniba , dix-sep- 
tième abbé  du  Bec,  vers  1273.  Cette  dernière  église  a été  , à 
son  tour,  démolie  depuis  la  révolution , et  il  ne  reste  plus 
des  anciennes  constructions  que  le  campanille  qui  était  sé- 
paré de  l’église,  et  qui  est  d’un  effet  très-pittoresque,  ainsi 
que  quelques  portes.  Le  reste  des  bâtiments  conventuels  ap- 
partient à Farchictecture  de  la  fin  du  dix-septième  siècle. 

Dans  l’église  gothique , il  y avait  un  maître-autel  et  un 
jubé  dont  on  attribue  le  dessin  à frère  Guillaume  de  la 
Tremblaye,  qui  les  fit  exécuter  sous  ses  yeux  vers  les  années 
1684  et  1685.  Ce  maître-autel , d’une  grande  magnificence, 
était  composé  de  huit  hautes  colonnes  (environ  4 mètres)  de 
marbre  rouge  précieux  et  d’un  seul  morceau  placé  en  hémi- 
cylce , avec  bases  et  chapiteaux  corinthiens  en  bronze  doré  ; 


de  chaque  côté  étaient  des  anges  également  dorés  et  de  taille 
colossale,  mais  d’un  faire  assez  médiocre  ; au  milieu  de  Fautcl, 
entre  la  Vierge  et  saint  Joseph , l’Enfant  Jésus  couché  dans 
la  crèche,  charmante  statue  attribuée  au  Piigct,  et  en  beau 
marbre  blanc , tandis  que  les  figures  de  la  Vierge  et  du  père 
nourricier  étaient,  la  première,  en  pierre,  et  la  seconde, 
en  bois,  peintes  en  blanc  pour  imiter  le  marbre.  Le  jubé 
était  aussi  construit  tout  en  marbre  ; la  porte,  flanquée  de 
deux  colonnes  semblables  à celles  du  maître-autel , et  sur- 
montée d’un  fronton  orné  d’un  bas-relief,  était  fermée  par 
une  belle  grille  en  fer.  De  chaque  côté  était  im  autel  avec 
des  pilastres  et  deux  saints  de  l’ordre  des  Bénédictins,  chacun 
sur  un  piédestal.  Tout  ce  Jubé  étaiîcouronné  d’une  balustrade 
avec  un  Christ  entre  la  Vierge  et  saint  Jean.  Autour  du  chœur, 
et  attachées  aux  faisceaux  de  coîoiinettcs  qui  soutenaient  la 
voûte,  étaient  les  statues  dés  douze  Apôtres  en  pierre  avec 
des  robes  et  des  manteaux  peints  de  couleurs  diverses,  et  les 
barbes  et  les  cheveux,  dorés.  De  superbes  pierres  couvertes 
de  dessins  de  personnages  gravés  autrait,  et  ornées  d’iii- 
cruslations,  décoraient  aussi  les  lombes  des  abbés  dans 
l’église  du  Bec. 

Ces  richesses  existent  encore  ; elles  ont  trouvé  on  asile 
dans  l’église  très-peu  remarquable  de  Sainte-Croix  de  Ber- 
iiay.  L’autel  est  comme  il  était  au  Bec;  mais  le  jubé  a été 
fractionne  : des  colonnes  et  du  fronton  de  la  porte  , on  a fait 
un  dossier  pour  îe  banc  d’œiivre ; là  deux  autels  latéraux, 
dont  on  a changé  les  statues , ornent  deux  chapelles  , et  la 
balustrade  sépare  le  chœur  du  sanctuaire.  Les  Apôtres 
sont  abandonnés  sous  îe  porche  de  la  chapelle  du  cimetière  ; 
et  quant  aux  pierres  tombales,  après  avoir  été  dépouillées 
de  leurs  incrustations  et  exposées  durant  de  longues  années 
à la  pluie  à la  porte  de  l’église,  où  elles  étaient  scellées  avec 
des  crampons  de,  fer,  elles  ont  été'  admises  dans  Fintérieur, 

mais , hélas  ! pour  y 
subir  l’affront  du  ba- 
digeonnage qui  a em- 
pâté les  dessins.  L’é- 
glise paroissiale  du 
Bec  et  d’autres  églises 
de  campagne  possè- 
dent aussi  des  débris 
venus  du  Bec. 

Pendant  que  ces 
tombes,  ces  marbres 
étaient  transportés  à 
Bernay,  dans  la  fer- 
raille d’tm  fripier  de 
la  même  ville  était 
tombé  le  sceau  de 
l’abbaye.  Ce  sceau , 
dont  nous  donnons  le 
dessin , est  en  cuivre 
et  fort  bien  gravé  pour 
l’époque  à laquelle  il 
remonte;  il  est  de 
1363 , et  représente , 
au  milieu  d’ornements 
ogivaux , la  Vierge  et 
l’Enfant  Jésus  {il  iamiim),  à laquelle  semble  parler  Hel- 
iouin , mitré  et  crossé , avec  un  livre  ouvert  dans  la  main 
gauche , peut-être  la  règle  de  saint  Benoît  ; iTest  entouré  de 
ces  mots  : Sigillum  conventus  monasterii  beale  Marie  de 
Beceo  Helluyny.  1363. 


BOREAUX  .d’abonnement  ET  DE  VENTE  , 
rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Peüts-Augustins. 


Sceaîi  du  l’abbaye  du  Eec-Helloiiiii, 
d’a|}rês  lui  dessia  communiqué 
par  M.  J.  Raie!. 


Imprimerie  de  L.  Martinet,  rue  et  hôtel  Mignon. 
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RUINES  DE  POMPÉI. 


Voy.  la  Table  des  dix  pvemièies  années, 


eoucüer  .mi'  rr  cr; 


m&'x 


Restauration  d’une  vue  de  Pomjx 


par  M.  Bouchet. 


Nous  avons  parlé  de  l’état  actuel  de  Pompé!  dans  notre 
troisième  volume  (1835,  p.  42)  ; nous  avons  examiné,  dans 
le  cinquième  (1837,  p.  86),  les  résultats  de  la  catastrophe  au 
point  de  vue  géologique  , et  notre  tome  VIII  contient  une 
description  de  l’enscvelissemenl  de  la  cité  romaine  et  de  la 
mort  de  Pline  , accouru  pour  observer  de  plus  près  le  phé- 
nomène ( 1840,  p.  335  ).  Nos  lecteurs  connaissent  donc  déjà 
Tome  XVIII.  — Novemdue  i85o. 


l’histoire  abrégée  de  cette  ville , disparue  sous  un  linceul  de 
cendres. 

En  songeant  à tant  d’œuvres  d’art,  à tant  de  marbres,  à tant 
de  palais  subitement  engloutis  et  qui  ne  reparaissent  aujour- 
d’hui qu’à  l’état  d’antiquités , on  ne  peut  se  défendre  d’un 
retour  vers  la  fragilité  de  l’homme.  Seul  il  a disparu  de  cette 
ville,  qui  se  remontre  insensiblemcat  tout  entière  à la  clarté 
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du  jour.  Vous  trouvez  les  colonnades,  les  places,  les  statues; 
mais  la  solitude  est  partout  ! Les  pas  du  voyageur  retentis- 
sent seuls  dans  ces  rues  désertes , et  la  ville  entière  n’est 
qu’un  sépulcre  ! 

Qui  sait  quelles  destinées  attendent  notre  société  moderne 
elles  cités  dont  elle  se  montre  le  plus  orgueilleuse?  Un  jour 
peut-être  quelque  dessinateur  curieux  devra  aussi  recon- 
struire , avec  son  crayon  , l’ensemble  de  ces  monuments 
qu’aujourd’hui  la  foule  environne  et  admire.  Paris,  Londres, 
Vienne  , Madrid  , ne  seront  plus  que  des  antiquités  mysté- 
rieuses dans  lesquelles  nos  descendants  clierchei'onl  les  secrets 
d’une  civilisation  évanouie.  Triste  nécessité  de  la  marche  de 
l’humanité,  dont  les  intérêts  se  déplacent  et  dont  les  œuvres 
les  plus  merveilleuses  ne  peuvent  prétendre  qu’à  devenir 
d’illustres  ruines  ! 

Mais  qu’importe,  après  tout , si  le  monde  suit  la  voie  que 
Dieu  lui  à tracée  ! si  chacun  de  ces  campements  du  genre 
humain  marque  un  progrès  dans  la  marche  générale  , et  si 
les  restes  des  civilisations  détruites  nous  inspirent  moins  de 
regrets  du  passé  que  d’espérances  pour  l’avenir  ! 

En  jetant  les  yeux  sur  notre  gravure  , ce  qui  frappe  au 
premier  aspect , c’est  la  profusion  des  œuvres  d’art  de  ces 
villes  antiques.  Une  cité  moderne  d’une  importance  analogue 
à celle  de  Pompéi  serait  loin  de  présenter  le  même  spectacle. 
Là  se  trouve  , en  elïet , un  des  plus  forts  caractères  de  dis- 
semblance entre  les  deux  époques.  Chez  les  anciens  , la  vie 
collective  et  publique  avait  une  intensité  qui  se  révélait  par 
la  multiplicité  et  l’opulence  des  monuments.  L’ornementa- 
tion était  le  luxe  d’une  grande  nation  : elle  constatait  en 
même  temps  sa  puissance,  sa  prospérité  et  ses  lumières.  De 
nos  jours,  les  préoccupations  se  sont  déplacées  : la  vie  indi- 
viduelle a pris  plus  d’importance,  le  bien-être  des  personnes 
est  devenu  la  principale  affaire.  Grâce  à l’influence  du  chris- 
tianisme secondé  par  la  philanthropie,  les  nations  ont  plus 
songé  à être  qu’à  parailre;  leurs  progrès  ont  été  constatés 
par  des  institutions  sociales  en  même  temps  que  par  des 
monuments  d’art  ; on  a eu  moins  de  statues  , de  péristyles  , 
de  portiques,  mais  plus  d’hôpitaux,  de  collèges,  de  greniers 
d’abondance.  Les  embellissements  publics  n’ont  marché 
qu’après  l’utilité  ; avant  d’orner  leurs  places  pour  le  charme 
des  yeux  de  la  foule  , les  communes  ont  voulu  assurer  les 
établissements  nécessaires  à la  salubrité  , à l’existence  , à la 
sûreté  de  chacun. 

Et  cette  différence  dans  la  direction  des  idées  ne  s’est  pas 
seulement  exprimée  par  les  actes  publics,  mais  parles  géné- 
rosités particulières.  Dans  le  monde  antique  , un  patricien 
dotait  la  nation  d’une  colonnade,  d’une  basilique , d’une 
arène  ; dans  nos  sociétés  modernes , après  avoir  fondé  des 
couvents  et  des  hospices,  les  dons  privés  ont  établi  des  salles 
d’asile  , des  ouvroirs , des  lieux  de  retraite  pour  les  vieil- 
lards , des  prix  distribués  au  travail  ou  au  dévouement. 
Certes,  il  y a là  une  nouvelle  phase  de  l’activité  humaine.  Le 
but  a changé,  le  respect  pour  l’homme  a grandi  ; et  si  l’art  y 
a perdu  quelque  chose , la  moralité  doit  y avoir  gagné  bien 
davantage. 


UN  SOLDAT  CHINOIS  ET  SA  FAMILLE  EN  VOYAGE. 

Dans  la  relation  d’un  voyage  que  deux  missionnaires  laza- 
ristes ont  fait  à l’intérieur  du  Tibet  en  18/t6,  nous  lisons  l’é- 
pisode suivant , qui  pourrait  être  le  sujet  d’un  charmant 
tableau  : 

« En  sortant  de  la  vieille  ville  de  Tsiamdo,  nous  passâmes 
sur  un  magnifique  pont  entièrement  construit  avec  de 
grands  troncs  de  sapins , et  nous  joignîmes  la  route  du  Sse- 
Tchouan,  qui  serpente  sur  les  flancs  d’une  haute  montagne, 
au  pied  de  laquelle  coule  avec  rapidité  la  rivière  Dza-Tchou. 
Plus  loin  nous  rencontrâmes,  à un  détour  de  la  montagne, 


dans  une  gorge  profonde  et  resserrée  , une  petite  troupe  de 
voyageurs. 

i>  La  marche  était  ouverte  par  une  femme  tibétaine  à cali- 
fourchon sur  un  grand  âne  , et  portant  un  tout  jeune  enfant 
solidement  attaché  sur  son  dos  avec  de  larges  lanières  en 
cuir;  elle  traînait  après  elle  , par  un  long  licou  , un  cheval 
bâté  et  chargé  de  deux  caisses  oblongues  qui  pendaient  sy- 
métriquement sur  ses  .flancs.  Ces  deux  caisses  servaient  de 
logement  à deux  enfants  dont  on  apercevait  les  têtes  rieuses 
et  épanouies  étroitement  encadrées  dans  de  petites  fenêtres. 
La  différence  d’âge  de  ces  enfants  paraissait  peu  notable  ; 
cependant  il  fallait  qu’ils  ne  fussent  pas  tous  les  deux  de  la 
même  pesanteur,  car  pour  établir  entre  eux  un  juste  équi- 
libre , on  avait  été  obligé  de  ficeler  un  gros  caillou  au  flanc 
de  l’une  de  ces  caisses.  Derrière  le  cheval  chargé  des  boîtes 
à enfants  , suivait  à pas  lents  un  cavalier  qu’à  son  costume 
on  pouvait  facilement  reconnaître  ixmr  un  soldat  chinois  en 
retraite  ; il  avait  en  croupe  un  garçon  d’une  dizaine  d’années. 
Enlin  un  énorme  chien  à poil  roux  , au  regard  oblique,  et 
d’une  allure  pleine  de  mauvaise  humeur,  fermait  la  marche 
de  cette  singulière  caravane , qui  se  joignit  à nous  et  profita 
de  notre  compagnie  pour  aller  jusqu’à  la  province  du  Sse- 
Tchouan. 

» Ce  Chinois  était  un  ancien  soldat  de  la  garnison  de 
Tsiamdo.  Ayant  rempli  les  trois  années  de  service  fixées  par 
la  loi,  il  avait  obtenu  le  pa  ivilége  de  rester  dans  le  Tibet  pour 
se  livrer  au  commerce.  Il  s’y  était  marié,  et,  après  avoir  ra- 
massé une  petite  fortune  , il  s’en  retournait  dans  sa  patrie 
avec  toute  sa  famille.  Nous  ne  pûmes  nous  empêcher  d’ad- 
mirer le  courage  cl  le  dévouement  de  ce  brave  Chinois , qui 
avait  à braver  non-seulement  les  dangers  et  les  fatigues  d’une 
longue  route,  mais  encore  les  railleries  de  ceux  de  scs  com- 
patriotes qui  n’auraient  pas  eu  le  cœur  d’imiter  son  exemple. 
Les  soldats  de  notre  escorte  ne  taillèrent  pas  , en  effet,  à le 
tourner  en  ridicule.  « Cet  homme  , disaient-ils,  a évidem- 
ment la  cervelle  moisie.  llapporter  de  chez  les  peuples  étran- 
gers de  l’argent  et  des  marchandises,  voilà  ce  qui  est  raison- 
nable ; mais  emmener  dans  la  nation  centrale  une  femme  à 
grands  pieds  et  tous  ces  petits  barbares,  c’est  ce  qui  est  con- 
traire à tous  les  usages.  Est-ce  que  cet  homme  aurait  encore 
envie  d’amasser  de  l’argent  en  faisant  voir  ces  bêtes  au  l'ibet?  » 
Plus  d’une  fois  des  propos  de  ce  genre  vinrent  exciter  notre 
indignation.  Nous  nous  fîmes  toujours  un  devoir  de  prendre 
parti  pour  ce  brave  père  de  famille , de  louer  sa  conduite,  et 
de  réprouver  hautement  la  barbarie  et  l’immoralité  des 
usages  chinois.  » 


LE  TAMBOUr». 

Les  hommes  ne  cherchent  malheureusement  les  leçons  de 
l’expérience  que  dans  les  actes  importants  qui  intéressent 
leur  fortune  ou  leur  honneur;  ils  négligent  les  mille  ensei- 
gnements qui  naissent  autour  d’eux  des  faits  les  plus  vul- 
gaires. Engagés  sur  cette  route  difficile  de  la  vie  , ils  ne  s’ef- 
forcent point  de  reconnaître  la  bonne  direction  par  les  fossés 
ou  les  buissons  ; il  leur  faut  des  rochers  ou  de  grands  arbres. 
Mais  l’un  et  l’autre  ne  se  montrent  que  de  loin  en  loin,  tandis 
que  les  moindres  avertissements  se  retrouvent  à chaque  pas  ; 
le  tout  est  de  les  voir  et  de  les  comprendre. 

Je  faisais  hier  cette  réflexion  en  entendant  le  tambour  d’un 
enfant. 

C’est  le  fils  d’un  ami  qui  a tous  les  charmes  de  ses  cinq 
ans  : la  santé  qui  fleurit , la  joie  qui  vous  égaye , les  caresses 
qui  vous  attendrissent.  Je  l’ai  tenu  dans  mes  bras  le  jour  où 
il  est  né,  je  l’ai  vu  grandir,  et  je  dirais  que  je  l’aime  comme 
un  fils  si  je  ne  savais  ce  que  c’est  que  d’être  père. 

L’autre  jour,  je  l’ai  trouvé  arrêté  devant  une  boutique  de 
jouets  , les  yeux  grand  ouverts  , les  bras  pendants,  et  dans 
toute  l’extase  de  la  convoitise.  Je  l’ai  pris  par  la  main,  je  lui 
allait  faire  le  tour  de  l’étalage,  et  je  lui  ai  dit  de  choisir. 
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Impnulenle  pcniîission  ! après  une  courte  incertitude,  l’enfant 
a choisi  un  tanihour. 

Depuis,  je  l'entends  du  soir  au  matin  sous  ma  fenêtre,  es- 
sayant toutes  les  ballevies.  Si  je  commence  à lire , il  m’ac- 
compagne par  un  rappel;  si  je  veux  penser,  il  me  fait  en- 
tendre le  pas  de  charge;  si  je  cause,  il  m’êtourditen  battant 
la  retraite.  Impossible  de  compter  sur  un  instant  de  repos! 
;’i  toute  heure  et  partons  les  temps,  l’apinenti  musicien  est 
là,  frappant  sur  sa  peau  d’àne.  Tout  le  monde  s'impatiente, 
et  moi , cpii  m’impatiente  plus  (pte  tout  le  monde  , je  n’ose 
rien  dire  , car  je  me  sens  la  cause  première  de  tout  le  mal  : 
j’ai  acheté  le  tambour. 

Que  de  gens  font  chaque  jour  comme  moi,  et  préparent 
eux-mêmes  ce  qu'ils  doivent  maudire  plus  tard! 

Vous  d’abord  qui  gouvernez,  que  ce  soit  une  maison  ou  un 
empire,  et  qui  engagez  ceux  qui  vous  obéissent  dans  la  voie 
des  gloires  stériles,  en  leur  enseignant  à faire  du  bruit  plutôt 
qu'à  être  heureux  ! 

Vous  qui  fournissez  à vos  ennemis  un  prétexte  d’accusa- 
tion qu’ils  vont  faire  retentir  partout  contre  votre  nom  ! 

A’üus  qui  présentez  à une  imagination  ardente  de  vaines 
esj)érauces  dont  elle  vous  étourdira  sans  cesse  ! 

Vous  qui  arrachez  les  paisibles  à leur  repos  pour  les  lancer 
dans  le  tumulte  de  l’action  ! 

Vous  dont  la  plume  distribue  à l’aventure  l’éloge  ou  le 
blâme , sans  savoir  ce  qu’il  doit  en  revenir  aux  autres  et  à 
vous-mêmes  ! 

Ne  faites-vous  point  tous  pour  les  hommes  ce  que  j’ai  fait 
poui  l’enfant ■?  Ne  leur  donnez-vous  point  un  tambour? 

Son  retentissement  vous  poursuivra  longtemps  et  partout. 
Dieu  veuille  qu'il  ne  soit  qu’un  regret,  jamais  un  remords  ! 

Mais  j’entends  mon  petit  voisin  qui  pleme.  Depuis  deux 
jours  son  père  avait-  voulu  exiger  de  lui  quelques  heures  de 
sileiîce  ; indocile  à tous  les  avertissements , il  a continué  son 
bruit,  et  l'on  vient  de  Crever  son  tambour. 

Éloquente  leçon  pour  nous  tous  qui  abusons  du  plaisir  ou 
de  la  renommée.  A la  longue , la  constance  du  sort  se  lasse, 
comme  celle  du  père  de  l’enfant  : quand  la  rumeur  de  notre 
prospérité  a importuné  tout  le  monde  , il  frappe  , le  bruit 
s'éteint,  et  il  ne  nous  reste  plus  qu’à  pleurer  le  trésor  perdu. 

Ccnsole-tüi , pauvre  enfant!  ce  que  tu  regrettes  sera  vite 
remplacé;  mais  bientôt  les  épreuves  deviendront  plus  sé- 
rieuses , et  tu  apprendras  à tes  dépens  que  quiconque  fait 
trop  de  bruit  doit  s’attendre  à voir  crever  son  tambour. 


Lu  ami  véritable  court  au-devant  de  nos  besoins;  il  ne 
saurait  soullVir  que  nous  nous  apercevions  que  nous  sommes 
misérables.  11  emploie  toute  son  adresse  à détourner  notre 
misère,  toute  sa  force  à la  combattre,  tout  son  pouvoir  à la 
soulager,  toute  sa  discrétion  à la  couvrir. 

SAlST-ÉVREaiONT. 


HOTEL  SALÉ. 

ÉCOLE  CENTRALE  DES  ARTS  ET  MANUFACTURES. 

L’édilice  où  est  établie , depuis  1829  , l’École  centrale  des 
arts  et  manufactures,  était  autrefois  l’un  des  plus  célèbres  du 
Marais.  11  avait  été  construit,  en  165C,  aux  frais  du  traitant 
Aubert  de  E’ontenay,  qui  s’était  enrichi  dans  la  gabelle  : 
aussi  les  habitants  du  quartier  surnommèrent-ils  tout  d’abord 
cette  somptueuse  maison  « l’hôtel  Salé.  » On  l’appela  ensuite 
« l’hôtel  Lecamus,  » du  nom  du  secrétaire  du  roi  qui  l’avait 
achetée.  Elle  fut  habitée  longtemps  par  le  ducdcMlleroy.  Enfin 
elle  changea  encore  une  fois  son  nom  contre  ceuû  de  « l’hôtel 
Juigné  , « lorsqu’elle  devint  la  propriété  du  prélat  élevé  sur 
le  siège  archiépiscopal  de  Paris  en  1781,  Après  avoir  soulfert 
quelques  dévastations  vers  la  fin  du  dernier  siècle , surtout 
dans  ses  peintures  et  scs  sculptures,  l'hôtel  fut  transformé  en 


pensionnats  dirigés  successivement  par  M.  Cousin  et  par 
M.  Andricu.  11  convient  parfaitement  à sa  destination  ac- 
tuelle. On  a respecté , comme  témoignages  de  son  ancienne 
splendeur,  les  colonnes  corinthiennes  qui  décorent  ses  cours, 
la  laçade  et  le  bel  escalier  dont  nous  donnons  la  vue;  mais 
on  a dû  approprier  les  vastes  salles  et  les  larges  corridors 
aux  exigences  d’une  grande  école,  et  on  n’entend  plus  dans 
l’opulent  hôtel  que  la  parole  sérieuse  des  professeurs  et  les 
bruits  divers  des  instruments  de  travail. 

L’École  centrale  des  arts  et  manufactures  a spécialement 
pour  but  de  former  des  ingénieurs  civils  ,,  des  directeurs 
d’usines,  des  chefs  de  fabriques  et  de  manul'acturcs,  en 
un  mot  des  hommes  capables  d’apporter  dans  la  direction 
des  établissements  et  des  grands  travaux  industriels  les 
lumières  que  fournissent  les  sciences  physiques  et  mathé- 
matiques considérées  au  point  de  vue  de  leur  application 
pratique. 

Dans  celle  institution  nouvelle,  on  parait  s’être  proposé 
d’établir  un  lien  entre  la  pratique  et  la  théorie  ; on  y a 
écarté  ce  qui  concerne  les  théories  mathématiques  élevées, 
et  l’on  se  borne  au  simple  énoncé  des  résultats  obtenus  par 
une  analyse  transcendante,  toutes  les  fois  que  ces  résultats 
sont  d’une  application  utile.  L’enseignement  général  de  l’É- 
cole centrale  doit  apprendre  à transporter  dans  chaque  in- 
dustrie les  méthodes  perfectionnées  que  les  autres  industries 
possèdent;  elle- tend  à introduire  dans  les  usines  une  per- 
fection dans  les  détails  des  procédés  ou  des  mécanismes,  qui 
assurerait  la  bonne  marche  de  l’ensemble  et  le  succès  des 
opérations. 

Ij’École  n’admet  que  des  élèves  âgés  de  seize  ans  au  moins. 
Nul  n’est  admis  qu’après  deux  examens,  l’un  oral,  l’autre 
par  écrit.  Les  examens  sont  faits  à Paris,  parles  professeurs 
attachés  à l’École  ; dans  les  départements,  par  les  professeurs 
de  mathématiques  des  lycées  ou  des  collèges  communaux  ; 
dans  les  pays  étrangers,  parles  professeurs  de  mathémati- 
ques des  universités. 

Voici,  suivant  les  indications  que  donne  le  Guide  -pour  le 
choix  d’un  éial , le  programme  des  connaissances  exigées 
pour  l’admission  : c’est  une  nomenclature  aride , mais  qui 
peut  être  utile  à quelques-uns  de  nos  lecteurs. 

Arühméliquc.  Les  quatre  opérations  principales  sur  les 
nombres  entiers  ; les  fractions  ordinaires  ; les  fractions  dé- 
cimales; le  système  décimal  et  les  anciens  nombres  com- 
plexes. 

Algèbre.  Les  quatre  règles  sur  les  monômes  et  les  poly- 
nômes algébriques  ; la  résolution  des  problèmes  déterminés  du 
premier  degré  à une  ou  plusieurs  inconnues;  les  proportions; 
l’extraction  des  racines  carrées  et  cubiques  des  nombres  entiers 
ou  fractionnaires  avec  un  degré  déterminé  d’approximation  ; 
résolution  des  équations  du  deuxième  degré  et  des  équations 
bi-carrées  à une  inconnue;  le  binôme  de  Newton,  dans  le 
cas  de  l’expo.'ant  entier  et  positif,  fondé  sur  la  théorie 
des  combinaisons;  puissances  et  racines  des  monômes; 
propriétés  des  logarithmes , considérés  comme  exposants 
variables  ; usages  des  tables  les  plus  simples  ; progressions 
par  diflérence  et  par  quotient;  notions  pour  l’homogénéité 
des  équations  algébriques  entre  quaulilés  concrètes. 

Géomelric.  Mesures  des  droites,  des  arcs,  des  angles; 
propriétés  des  perj)endiculaires,  des  obliques,  des  parallèles; 
somme  des  angles  d’un  triangle  et  d’un  polygone  quelconque  ; 
conditions  de  l'égalité  des  triangles  et  des  figures  rectilignes  ; 
lignes  proportionnelles  ; propriété  du  triangle  rectangle  ; 
tracéde  la  circonférence  par  trois  points;  tangentes  ; moyenne 
proportionnelle  entre  deux  droi;es  ; propriétés  principales 
du  jtarallélQgramme,  du  losange,  du  trapèze,  des  polygones 
réguliers  ; calcid  du  rapport  du  diamètre  à la  circonférence  ; 
calcul  des  aires  des  figures  planes  et  rectilignes , du  cercle , 
d’un  secteur  ; propriétés  des  plans;  notions  générales  sur  la 
similitude  ; propriétés  principales  des  polyèdres  les  plus 
simples,  du  cylindre  et  du  cône  de  révolution,  de  la  sphère; 
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aire  et  volume  des  polyèdres  et  des  corps  ronds;  rapport  de 
ces  corps. 

Pour  la  géométrie  curviligne,  on  préfère  les  démonstra- 
tions par  les  infiniment  petits  ou  par  les  limites. 

Composition  géométrique.  Les  candidats  doivent  con- 
struire, à une  échelle  donnée,  avec  la  règle  et  le  compas, 
quelques  problèmes  de  géométrie  élémentaire. 

Langue  française.  Les  candidats  doivent  traiter  par  écrit 
un  sujet  de  composition  donné.  Leur  écriture  doit  être  li- 


sible ; leur  orthographe  doit  être  correcte , à moins  qu’ils  ne 
soient  étrangers.  Dans  ce  cas , il  faut  qu’ils  entendent  la 
langue  française  de  manière  à pouvoir  suivre  les  cours. 

La  durée  du  cours  complet  d’instruction  à l’École  centrale 
est  de  trois  ans.  Les  cours  commencent , chaque  année  , le 
10  novembre,  et  finissent  dans  le  courant  du  mois  de  juillet. 

L’enseignement  se  compose  des  cours,  des  interrogations 
journalières  , des  travaux  graphiques , des  manipulations  de 
chimie,  de  coupe  des  pierres  et  de  charpente,  de  physique  et 


de  mécanique,  des  constructions,  des  problèmes,  projets  et 
concours  partiels,  des  examens  généraux. 

Les  études  et  travaux  de  la  première  année  sont  obliga- 
toires pour  chacun  des  élèves.  Il  en  est  ainsi  pour  les  cours 
de  la  deuxième  et  de  la  troisième  année  ; mais  les  dessins  et 
les  manipulations,  les  projets,  se  partagent  en  deux  séries, 
l’une  générale  et  l’autre  spéciale.  Tous  les  élèves  exécutent 
les  travaux  de  la  première  série;  chacun  dans  sa  spécialité 
s’occupe  des  autres. 

Les  élèves  sont  partagés  en  trois  divisions  : ceux  qui  sont 


nouvellement  admis  forment  la  troisième;  la  deuxième  sc 
compose  des  élèves  qui  ont  suivi  les  cours  d’étude  de  la  pre- 
mière année  et  satisfait  aux  conditions  d’examen  qui  la  ter- 
minent ; enfin  la  première  division  se  compose  des  élèves 
qui  ont  suivi  les  cours  et  subi  les  examens  de  la  deuxième. 

Gliacune  de, s deux  premières  divisions  se  partage  en  quatre 
sections  : 1°  les  mécaniciens  ; 2°  les  constructeurs  ; 3°  les 
chimistes  ; 4°  les  métallurgistes. 

Tout  élève  de  deuxième  année  doit  indiquer,  à la  fin  du  pre- 
mier semestre,  quelle  est  la  section  dans  laquelle  il  veut  entrer. 
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Premikre  section.  Conslruction  des  machines.  Arts 
mécaniques. 

Deuxième  section.  Consirxtclion  des  édifiées.  Travaux 
publics.  Arts  physiques.  Ponts,  canaux,  roules,  clicniius 
de  fer;  arcliitecture  civile  et  industrielle;  cliaulfage  , éclai- 
rage, salubrité  des  villes  et  des  grands  établissements. 

Troisième  SECTION.  Chimie.  1”  Chimie  minérale.  Poterie, 
porcelaine,  verrerie,  minium,  produits  chimiques  en  gémé- 
lal , aciile  sulfurique  , acide  bydrocblorique  , soude  , chlo- 
rure de  chaux,  alun,  sulfates  de  fer  et  de  cuivre,  diromates, 
salpêtres  ; art  de  l’essayeur  ; affinage  des  métaux  précieux,  etc. 


2°  Chimie  organique.  Arts  agricoles.  Teintures,  cou- 
leurs, vernis , acide  {Tyroligneux,  vinaigres,  acétates,  céruse, 
crèmes  de  tartre,  acide  tartrique,  sucres  de  canne  et  de  bet- 
terave , amidon  , toiles  peintes  et  papiers  peints,  distilleries, 
brasseries,  huiles,  graisses,  cire , savons,  tanneries,  charbon 
animal,  blende  Prusse,  gélatine,  etc. 

Quatrième  SECTION.  Exploitation  des  mines.  Métallur- 
gie. Des  interrogations  journalières  sont  faites  par  les  pro- 
fesseurs et  par  des  répétiteurs. 

Les  travaux  graphiques  se  composent  de  dessins  d’orne- 
ment , de  lavis , d’épures  à la  règle,  au  compas  et  ù l’échelle, 
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et  de  croquis  tracés  Ji  main  levée  et  cotés,  relatifs  à tous  les 
cours. 

On  met  à la  disposition  des  élèves  tous  les  matériaux  né- 
cessaires à la  construction  de  quelque  appareil  d’art,  et  une 
bibliothèque  composée  des  ouvrages  industriels  les  plus 
importants.  Ils  subissent,  à la  fin  de  chaque  année  scolaire, 
des  examens  généraux  sur  toutes  les  branches  de  l’ensei- 
gnement. 

Le  diplôme  d’ingénieur  civil  est  accordé  aux  élèves  qui  ont 
satisfait  à toutes  les  épreuves  du  concours.  Un  simple  certi- 


ficat de  capacité  est  délivré  à ceux  qui  n’ont  satisfait  qu’i 
une  partie  de  ces  épreuves.  ^ 

La  Société  d’encouragement  pour  l’industrie  nationale  a 
créé  quatre  demi-bourses  qu’elle  accorde  tous  les  trois  ans, 
au  concours,  à la  suite  d’examens  que  les  candidats  subissent 
devant  une  commission  nommée  par  elle.  En  1838  , le  gou- 
vernement a réparti , pour  le  même  objet , une  somme  de 
32  3Z|0  francs  entre  quarante-trois  élèves  distingués  par  leur 
mérite  : vingt  et  un  ont  été  défrayés  d’une  partie  de  la  rétri- 
bution due  à l’École,  onze  de.la  totalité  de  cette  rétribution, 
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et  un  môme  nombre  a reçu  en  outre  un  secours  alimentaire. 
Enfin  plusieurs  conseils  généraux  onf  volé  des  fonds  pour 
entretenir  à l’École  des  arts  et  manufactures  un  certain 
nombre  de  jeunes  gens  peu  fortunés. 


^ DES  ORNEMENTS  DE  LA  LÈVRE  INFÉRIEURE 

E.\  USAGE  CHEZ  QUELQUES,  PEUPLES  DE  L’AMÉRIQUE. 

Suite.  — Voy.  p.  l'iS,  i83,  289,  338. 

S’il  nous  était  possible  d’avoir  des  lumières  certaines  sur 
les  Caraïbes  du  continent,  presque  identiques,  du  reste,  avec 
ceux  des  îles  ; si , en  adoptant  l’opinion  de  La  Borde  , nous 
les  faisions  venir  des  Apalaches,  il  ne  nous  resterait  guère  de 
doutes  sur  la  transmission  de  la  barbote  dans  l’Amérique 
méridionale.  Ce  qu’il  y a de  bien  certain , c’est  que  depuis 
rOrénoque  jusqu’au  rio  de  la  Plata  cette  race  guerrière  oc- 
cupe un  espace  immense  , sans  modifier  suffisamment  ses 
usages  pour  qu’on  cesse  de  reconnaître  aux  diverses  tribus 
une  origine  commune.  Néanmoins , si  les  Caraïbes  du  conti- 
nent se  mutilaient  la  lèvre  inférieure  comme  ceux  des  An- 
tilles , on  peut  dire  qu’ils  se  montraient  raisonnables  dans 
leur  parure , comparativement  aux  Indiens  qui  se  répan- 
dent, après  avoir  franchi  la  ligne,  dans  les  riches  cam- 
pagnes du  Sud.  On  peut  affirmer  qu’au  delà  du  fleuve  des 
Amazones  , et  surtout  dans  les  belles  régions  que  coloni- 
sèrent d’abord  les  Portugais,  il  n’y  avait  pas,  à bien  peu 
d’exceptions  près , une  seule  nation  qui  ne  se  perforât  les 
lèvres  et  les  joues  pour  y introduire- des  ornements  circu- 
laires en  os  et  surtout  en  néphrite;  ceux  en  bois  parais- 
sant être  d’une  adoption  plus  récente  , et  signalant  presque 
toujours  des  tribus  placées  plus  bas  dans  l’échelle  de  la  civi- 
lisation que  la  race  conquérante  de  la  côte.  Thevet,  Léry, 
Claude  d’Abbeville,  Ives  d’Évreux,  quoique  venant  à des  épo- 
ques diverses,  sont  parfaitement  d’accord  dans  leurs  descrip- 
tions, et  peuvent  être  opposés  sans  crainte  aux  plus  habiles 
historiens  du  Brésil , tels  que  Magalhaens  Gandavo,  Vascon- 
cellos  et  Soares.  La  tribu  conquérante  par  excellence,  celle 
qui  s’appelait  orgueilleusement  le  peuple  de  Dieu , les  ïupi- 
nambas  enfin  faisaient  ordinairement  servir  à leur  parure 
labiale  une  sorte  de  jade  ; mais  , soit  que  la  nature  de  cette 
pierre  la  rendît  assez  rare,  soit  que  le  travail  qu’elle  exigeait 
nécessitât  des  opérations  trop  difficiles  lorsque  le  disque  at- 
teignait de  grandes  dimensions  , on  n’en  rencontrait  guère 
allant,  quant  au  diamètre , au  delà  d’un  demi-franc.  Laissons 
parler  sur  ce  point  le  plus  exact  et  le  plus  naît  des  vieux 
voyageurs  : « Outre  plus , ils  ont  ceste  coustume  que  , dès 
l’enfance  de  tous  les  garçons,  la  lèure  de  dessous , au-dessus 
du  menton,  leur  estant  percée,  chacun  y porte  ordinairement 
dans  le  trou  vn  certain  os  bien  poli , aussi  blanc  qu’yvoire, 
fuit  presque  de  la  façon  de  ces  petites  quilles  de  quoy  on  joue 
par  deçà  sur  la  table  avec  la  pirouette,  tellement  que  le  bout 
pointu  sortant  un  pouce  ou  deux  doigts  en  dehors , cela  est 
retenu  par  un  arrest  entre  les  gencives  et  la  lèure,  et  l’ostent 
et  remettent  quand  bon  leur  semble.  Mais  ne  portans  ce  poin- 
çon d’os  blanc  qu’en  leur  adolescence,  quand  ils  sont  grands 
et  qu’on  les  appelle  conami  ouassou  ( c’est-à-dire  gros  ou 
grand  garçon),  au  lieu  d’icelui,  ils  appliquent  et  enchâssent 
au  pertuis  de  leurs  lèures  vue  pierre  verte  (espèce  de  fausse 
émeraude),  laquelle  aussi  retenue  d’un  arrest  par  le  dedans, 
et  paroist  par  le  dehors  de  la  rondeur  et  largeur  cl  deux  fois 
plus  espessè  qu’un  lésion;  voire  il  y en  a qui  en  portent 

d aussi  longue  et  ronde  que  le  doigt Que  si,  au  reste, 

quelquefois,  quand  ces  pierres  sont  ostées,  nos  Tououpinam- 
baOUlts,  pour  leur  plaisir,  font  passer  leurs  langues  par  ceste 
fente  de  la  lèure,  estant  lors  aduis  à ceux  qui  les  regardent 
qu’ils  ayent  deux  bouches  ; ie  vous  laisse  penser  s’il  les  fait 
bon  voir  de  ceste  façon  , et  si  cela  les  diforme  ou  non.  Joint 
qu’outre  cela  i’ai  veu  des  hommes,  lesquels,  ne  sc  contentans 


pas  de  porter  de  ces  pierres  vertes  à leurs  lèures,  en  auoyent 
aussi  aux  deux  iouë's,  lesquelles  semblablement  ils  s’estoyent 
fait  percer  pour  cet  efect.  « 

Dix  ans  auparavant  que  le  Montaigne  des  vieux  voyageurs 
nous  eût  donné  cette  peinture  naïve  à laquelle  on  ne  saurait 
rien  ajouter,  la  cour  de  Catherine  de  Médicis  s’était  grande- 
ment émerveillée  à la  vue  de  l'étrange  ornement  que  por- 
taient les  Tupinambas  ; et  en  l’année  155ü,  lorsque  l’échevi- 
nage de  la  ville  de  Rouen  avait  donné  celte  fêle  oubliée,  mais 
célèbre  alors , où  cinquante  Indiens  dansèrent  devant  la 
reine  , l’ornement  des  lèvres  fut  signalé  comme  étant  une 
des  curiosités  les  plus  bizarres  que  pussent  olfrir  à la  cour 
de  Henri  II  ces  peuples  barbares,  qui  se  donnaient  le  titre  de 
nos  par  [aids  alliez. 

Les  Indiens  qui  furent  acteurs  dans  cette  fête  pompeuse 
avaient  « lesioues,  lèures  et  aurcilles  percées  et  eutrelardecz 
de  pierres  longuèles,  de  resleiulue  d’un  doigt,  pollyes  et  ar- 
rondies, de  couleur  d’esmail  blanc  et  verde  émeraulde  (I). 

Si  les  anciens  voyageurs  dont  nous  a\  ons  réuni  les  noms 
comme  autorités  signalèrent  alors,  dans  leurs  relations  pres- 
que oubliées,  les  variétés  apportées  par  les  Indiens  du  Bré.nl 
dans  cette  parure  des  lèvres  si  universellement  répandue,  ils 
n’avaient  pu  constater  alors  les  faits  les  plus  curieux  en  ce 
genre,  puisque  l’on  n’avait  pas  vu  apparaîtie  encore  sur  la 
côte  cette  race  terrible  des  Engereemong,  plus  connus  sous 
le  nom  à'Àyniores  ou  de  liolocudos.  Ces  Indiens,  dont  on 
a vu  naguère  plusieurs  individus  en  Allemagne  et  à l’aris, 
semblent  avoir  atteint  dans  leur  parure  labiale  un  degré  de 
prééminence  incontestable  sur  tous  les  autres  aborigènes  de 
l’Amérique,  et  ils  laissent  même  assez  loin  d’eux  dans  cette 
bizarre  extravagance  les  sauvages  de  la  côte  nord-ouest.  Ici 
nous  invoquerons  le  témoignage  d’un  des  premiers  observa- 
teurs qui  les  aient  signalés  à l’Europe,  en  faisant  remarquer 
cependant  que  la  distension  prodigieuse  du  lobe  de  l’oreille 
chez  ces  Indiens  n’a  rien  d’extraordinaire  si  on  la  compare  à 
celle  que  produisent  l’ornemenl  des  Mexicains  et  celui  des 
habitants  du  Pérou  (2).  « Ils  se  fendent  le  lobe  de  l’oreille  et 


la  lèvre  inférieure,  dit  le  prince  de  Neuwied,  et  ils  élargis- 
sent ces  ouvertures  en  y mettant  des  plaques  cylindriques 
faites  d’un  bois  léger,  i)uis  les  prenant  graduellement  plus 
grandes.  . . La  volonté  du  père  détermine  l’époque  de  faire 
l’opération  et  de  donner  à son  enfant  la  singulière  parure  de 
sa  tribu  : c’est  ordinairement  à l’âge  de  sept  à huit  ans , et 

(1)  Le  Bulletin  du  Bibliophile,  de  M.  Tecliener,  vient  de  pu- 
blier, sous  le  titre  d’une  Fêle  brésilienne  célébrée  à Rouen  en 
i55o,  une  notice  sur  le  précieux  ouvrage  (pii  nous  fournit  ce 
dorunieut.  La  planche  où  figurent  les  Indiens  a été  reproduite 
avec  tous  les  soins  désirables,  et  ç’esi  incontestablement  le  pre- 
mier monument  iconogiapliicpie  du  Brésil. 

(2)  Les  11'"  (0,  Il  et  12  représentent  des  Bolocudos  ayant 
atteint  diverses  périodes  de  la  vie.  Celte  série  commence  par  une 
tète  de  vieillard.  Dans  la  langue  de  ces  indigènes,  la  plaque  de.s 
lèvres'est  dé,siguée  sous  le  nom  de  gnimato  , celle  des  oreilles 
sous  celui  de  hoiima.  Le  nom  bré.silien  Bolocudo  (prononcez 
butocouao')  vient  du  mot  batuque  ou  botoqnc  , bonde  d’une  fu- 
laille,  boudon.  Tout  change  en  ce  siècle,  même  les  coutumes  les 
jilus  per.sisliiiites  des  Américains.  Les  Botocudos  eu.x-mcmes 
abaudonuent  les  leurs  ; ils  ont  un  législateur  Indien  comme  eux, 
et  dont  le  nom  lappelle  celui  d’un  Fraimais  , Ouido  Marlière  , 
■qui  fut  leur  guide  jadis,  et  que  l’on  [leiit  legardcr  comme  un 
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souvent  même  plus  tôt.  On  étend , à cet  effet , les  lobes  de 
roreille  et  la  lèvre  inférieure  ; on  y perce  des  trous  avec  un 
morceau  de  bois  pointu,  et  l’on  place  dessus  l’ouverture  d’a- 
bord de  petits  morceaux  de  bois , puis  successivement  de 
plus  grands,  qui  finissent  par  donner  aux  oreilles  et  à la  lèvre 
une  extension  prodigieuse.  J’ai  mesuré  une  de  ces  plaques 
cylindriques  qui  tenait  à l’oreille  du  chef  Kerengnatnouk  : 
elle  avait  quatre  pouces  quatre  lignes  de  diamètre  sur  une 
épaisseur  de  dix-liuit  lignes  (1).  On  les  fait  avec  du  bois  de 
barrigudo  ( Hombax  ventricosa) , qui  est  plus  léger  que  le 
liège  et  très-blanc;  il  acquiert  cette  couleur  en  le  faisant  soi- 
gneusement sécher  au  feu,  parce  que  la  sève  s’évapore  par  ce 
moyeu.  Quoique  ces  plaques  soient  extrêmement  légères , 
elles  abaissent  la  lèvre  des  vieillards  ; celle  des  jeunes  gens 
est,  au  contraire  , horizontale  ou  un  peu  relevée.  Cette  cou- 
tume bizarre  offre  une  preuve  frappante  de  l’extensibilité 
extraordinaire  de  la  fibre  musculaire , car  la  lèvre  inférieure 
n’a  l’apparence  que  d’un  anneau  mince  placé  autour  de  la 
plaque. . . On  peut  ôter  les  plaques  aussi  souvent  qu’on  le 
désire  ; alors  le  bord  de  la  lèvre  tombe  à plat , et  les  dents 
inférieures  sont  complètement  découvertes.  L’ouverture  aug- 
mente avec  les  années,  et  devient  si  considérable,  que  le  lobe 
ou  la  lèvre  se  déchirent.  Alors  on  attache  l’un  à l’autre  les 
deux  morceaux  avec  une  liane , et  l’on  rétablit  ainsi  l’an- 
neau. » La  chirurgie  française  a tenté  récemment  une  opé- 
ralion  toute  différente,  et  des  incisions  habilement  pratiquées 
ont  délivré  à tout  jamais  deux  jeunes  Botocudos  voyageurs 
de  la  possibilité  de  briller  par  la  botoque , dans  ces  forêts  de 
la  côte  orientale  où,  dit-on,  ils  sont  retournés. 

On  épargne  au  lecteur  les  détails  hideux  qui  suivent  la 
description  qu’on  vient  de  lire , et  qui  rentrent  essentielle- 
ment dans  le  domaine  de  la  science;  ou  pa.sse  sous  silence 
ces  combats  épouvantables  durant  le.squels  les  femmes  boto- 
cudos s’ensanglantent  le  visage  et  se  défigurent  avant  l’àge  en 
s’arrachant  la  lèvre  inférieure.  Si  l’on  en  avait  le  désir,  ces 
récits,  qui  font  horreur,  pourraient  remonter  jusqu’au  sei- 
zième siècle  ; et  une  planche  naïve  de  Lery  prouverait  que 
les  Tupinambas  agissaient  dans  leurs  combats  avec  une  pré- 
méditation féroce , qui  avait  pour  résultat  le  déchirement  de 
la  lèvre  du  guerrier  que  l’on  combattait.  Ilàtons-nous  de  le 
dire,  rien  certainement  n’est  exagéré  dans  les  récits  du  prince 
de  Neuwied  ; les  beaux  travaux  des  Auguste  de  Saint-Hilaire, 
des  Spix,  des  Martius,  les  confirment,  et  l’auteur  de  ces  notes 
a pu  lui-même  constater  jadis,  sur  les  lieux,  l’exactitude  des 
faits.  Cependant  il  ne  saurait  partager  l’opinion  tendant  à 
affirmer  que  l’usage  de  se  percer  les  oreilles  et  la  lèvre  infé- 
rieure est  commun  aux  sauvages  de  toutes  les  parties  du 
globe.  La  première  de  ces  opérations  est  incontestablement 
répandue  parmi  les  peuples  les  plus  opposés  de  l’ancien  et 
du  nouveau  monde  ; la  seconde,  au  contraire,  paraît,  jusqu’à 
plus  ample  informé  , particulière  à l’Amérique  ; et  en  men- 
tionnant à l’appui  de  son  assertion  les  faits  rapportés  par 
La  Pérouse  , le  voyageur  cité  plus  haut  ne  fait  que  confir- 
mer le  fait  ethnographique  que  l’on  essaye  d’établir  ici,  bien 

bienfaiteur  de  l’humanité  dans  ces  régions,  ainsi  que  l’a  rappelé 
M.  Auguste  de  Saint-Hilaire  dans  son  excellent  livre.  Giiido 
Pocrane,  Piotocudo  converti  au  christianisme,  est  devenu,  en  ces 
dernieis  temps,  l’homme  influent  des  trihus.  Grâce  à lui,  quatre 
hordes  de  Kolocudos  sont  entrées  dans  la  voie  de  la  civilisation  ; 
on  dit  même  que  leur  activité  agricole  a sauvé  des  horieurs  de 
la  famine  une  colonie  isolée  d’hommes  appartenant  à la  lace 
blanche.  Giiido  Pocrane  a aboli  la  peine  de  mort  parmi  les  siens; 
il  est  aussi  fort  probable  que  l’usage  absurde  de  la  botoque  a 
disparu,  (’t'oy.  o Ostensor  braziteiro,  1845-1846,  i vol.  in-i”.) 

(i)  On  voit  que  les  Botocudos  l’emportent  encore  sur  les 
femmes  observées  par  La  Pérouse  au  port  des  Français,  à vingt- 
cinq  lieues  de  Noutka.  « Toutes  .sans  exception  avaient  la  lèvre 
inférieure  maintenue  en  avant,  à deux  ou  trois  pouces  des  gen- 
cives, par  un  morceau  de  bois  arrondi,  de  trois  ponces  de  long, 
de  deux  pouces  de  large  , de  six  lignes  d’épaisseur,  placé  entre 
les  gencives  et  une  rainure  intérieure  de  la  lèvre.  » 


loin  de  lui  donner  une  extension  que  nous  ne  saurions  lui 
reconnaître  (1). 

La  suite  à une  autre  livraison. 


L’opinion  d’un  individu  peut  être  vraie  par  rapport  à celle 
d’un  autre,  tout  en  étant  fausse  quant  à la  nature  des  choses. 

Lady  Morgan. 


MÉDAILLES  RARES. 

LE  DERNIER  GRAND  MAITRE  DES  ARBALÉTRIERS 
DE  FRANCE. 

Aux  quinzième  et  seizième  siècles,  les  médailles  n’étaient 
pas  une  récompen.se  honorifique  décernée  par  les  souverains 
ou  par  les  nations.  On  commandait  alors  .son  portrait  en  mé- 
daille comme  on  se  faisait  pourclraire  sur  parchemin , sur 
panneau  de  bois,  sur  toile  ou  même  sur  verre.  Eu  Alle- 
magne, et  surtout  à Nuremberg  et  à Augsbourg,  il  était  fort 
en  usage,  au  moment  des  mariages,  de  faire  représenter  les 
nouveaux  époux  en  médaille.  11  n’y  a donc  pas  lieu  de  s’é- 
tonner de  ce  que  l’on  rencontre  fréquemment  des  médailles 
d’individus  tout  à fait  obscurs , tandis  qu’on  regrette  de  ne 
pas  avoir  celles  de  tant  d’hommes  connus  dans  ces  temps 
fertiles  en  illustrations  de  tous  genres.  Pour  ne  parier  que. 
de  la  France,  il  faut  dire  que  la  collection  des  médailles 
iconographiques  du  quinzième  siècle  est  très-peu  nombreuse, 
et  il  faut  ajouter  que  si  l’on  veut  l’examiner  de  près,  on 
s’aperçoit  que  les  personnages  plus  ou  moins  célèbres  qui 
y figurent  sont  presque  toujours  du  nombre  de  ceux  qui 
ont  visité  l’Italie,  soit  comme  guerriers,  soit  comme  négo- 
ciateurs. Cette  circonstance  nous  a porté  à croire  que  c’était 
la  vue  des  médailles  des  artistes  imitateurs  du  Pisan  (voÿ. 
-Médaille  du  Pisan,  année  1833,  p.  357),  qui  avait  engagé 
ces  Français  à faire  exécuter  leurs  portraits  en  médaille. 
Dans  bien  des  cas , il  doit  même  être  arrivé  que  ces  mé- 
dailles ont  été  faites  en  Italie  ou  par  des  Italiens.  Aymar 
de  Prie , dont  la  médaille  fait  le  sujet  de  cet  article , appar- 
iienl  aux  deux  catégories  que  nous  venons  de  signaler.  11 
avait  vu  l’Italie  puisqu’il  y avait  été  gouverneur  de  pro- 
vince , et  il  est  fort  loin  d’être  un  homme  illustre.  C’était 
un  gentilhomme  de  bonne  et  ancienne  maison , et  un  vail- 
lant capitaine  ; mais  bien  qu’il  ait  commandé  une  armée  en 
chef,  administré  des  provinces  , et  rempli  une  des  plus 
grandes  charges  de  la  couronne , l’histoire  l’a  pour  ainsi 
dire  oublié.  Mézeray  consacre  cinq  ou  six  lignes  à 1 expé- 
dition d’Aymar  de  Prie  à Gênes;  quelques  chroniqueurs  le 
nomment  en  passant  ; puis  c’est  tout.  La  renommée  ou  au 
moins  la  notoriété  ne  devait  s’attacher  au  nom  de  la  vieille 
maison  de  Prie  que  beaucoup  plus  tard , et  d’une  façon 
qui  aurait  fait  venir  le  rouge  au  front  de  ceux  qui  le  por- 
taient aux  âges  chevaleresques.  Nous  voulons  parler  de  la 
célébrité  éphémère  de  la  belle  marquise  de  Prie.  Son  nom 
était  Agnès  Bertheiot  de  Pleneuf  ; elle  avait  épousé  , en 
1713,  Louis,  marquis  de  Prie,  brigadier  des  armées  du 
roi  et  lieutenant  général  du  Bas-Languedoc;  or  ce  marquis 
descendait  directement  de  notre  Aymar  de  Prie,  qui  était 
son  cinquième  aïeul. 

(i)  Certains  bobitznts  de  la  côte  de  Mozambique  se  priforent, 
il  est  vrai  , la  partie  inférieure  du  visage  , mais  c’est  invariah'e- 
meut  à la  levre  supérieure  qu’ils  pratiquent  celte  opération.  Des 
individus  mutilés  ainsi  existaient  naguère  sur  l’habitation  d’un 
des  plus  honorables  habitants  du  Brésil;  et  un  écrivain  bien 
connu  par  ses  excellents  travaux  sur  Madagascar,  M.  E.  de  Fro- 
berville  , possède  un  buste  moulé  sur  nature  où  l’on  distingue 
parfaitement,  chez  un  noir  œozambique  , l’étrange  ornement 
dont  nous  constatons  deux  exemples,  sans  que  cela  puisse,  jus- 
qu’à nouvel  ordre,  infirmer  notre  opinion. 
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La  médaille  de  ce  capitaine  le  représente  dans  le  costume 
le  plus  pacifique  : il  est  coiffé  du  mortier  ou  bonnet  en  usage 
de  son  temps , et  est  revêtu  d’une  robe  à fourrure.  Dans  le 
champ  de  la  médaille,  on  lit  la  date  l/i85.  La  légende  est 
en  latin , et  tous  les  mots , sauf  le  nom  de  Prie , sont  écrits 
en  abrégé.  Nous  croyons  pouvoir  les  expliquer.  Voici  cette 
légende  : MAR  . DE  . PRYA  . AR . CAP . GIT  . PA . GV . 
EQS . PRO . IIISP . RE . GRA . CREA.  Nous  traduisons  ainsi  : 
« Aymar  de  Prie , capitaine  des  arbalétriers,  gouverneur  de 
» la  province  citérieure,  créé  chevalier  à la  recommandation 
» du  roi  d’Espagne.  » Nous  interprétons , comme  on  voit , 
les  abréviations  cil.  pa.  par  ces  mots  : cileriorivm  particm. 
Si  nous  ne  nous  trompons , notre  médaille  enrichirait  la 
biographie  du  vaillant  Aymar  de  Prie  de  deux  faits;  à sa- 
voir, qu’il  fut  gouverneur  d’une  importante  province  au 
royaume  de  Naples,  celle  qu’on  appelle  encore  aujourd’hui 
la  Principauté  citérieure,  et  qu’il  était  assez  avant  dans  les 
bonnes  grâces  du  roi  d’Espagne , Ferdinand  le  Catholique , 
pour  avoir  été  gratifié  de  l’ordre  de  Saint-Michel  à sa  re- 
commandation. 

Le  revers  de  la  médaille  offre  les  armes  et  le  cri  de  guerre , 
ou  la  devise  de  la  maison  de  Prie  : PRIE  A CHANT  DOY- 
SEAVLX. 

L’écusson  est  écartelé.  Aux  premier  et  quatrième  quar- 
tiers figure  le  blason  de  Prie  proprement  dit  : trois  tierce- 
feuilles.  Les  deuxième  et  troisième  quartiers  portent  l’aigle 
à deux  têtes , blason  de  la  seigneurie  de  Buzançais , qui  ap- 
partenait à la  maison  de  Prie  dès  le  treizième  siècle.  On  ne 
peut  distinguer  les  émaux  d’un  blason  sculpté  ; mais , pour 
être  exact  jusqu’au  bout,  nous  blasonnerons  ces  armoiries 
en  bon  langage  héraldique  ; Écartelé  aux  premier  et  quatrième 
de  gueules  à trois  tiercefeuilles  d’or,  qui  est  de  Prie  ; aux 
deuxième  et  troisième  d’or  à un  aigle  à deux  têtes  de  sable 
couronné  de  gueules,  qui  est  de  Buzançais. 

Aymar  de  Prie  était  le  troisième  fils  d’Antoine  de  Prie , 
sire  de  Buzançais,  grand  queux  de  France,  c’est-à-dire 
maître  d’hôtel  du  roi  et  de  Madeleine  d’Amboise.  fl  fut  sei- 
gneur de  Montponpon  et  de  Lérille  en  Touraine , conseiller 
et  chambellan  du  roi , chevalier  de  son  ordre  et  grand  maître 
des  arbalétriers  de  France.  Il  avait  d’abord  été  simple  homme 
d’armes  de  la  compagnie  de  Gilbert  de  Chabannes , fils  du 
fameux  maréchal  de  la  Pallce.  En  l/i97,  il  était  capitaine  de 


d’une  famille  de  Berg  ; mais  nous  devons  ajouter  que  la  prin- 
cipale résidence  de  cette  maison  était  en  Touraine  ; le  châ- 
teau de  Montponpon  , dont  il  était  seigneur,  était  situé  sur  la 
lisière  de  la  forêt  de  Loches.  11  existe  encore  aujourd’hui,  et 
bien  qu’il  soit  transformé  en  ferme,  on  y remarque  encore 
d’élégantes  tourelles.  C’est  un  des  ornements  de  cette  belle 
province  de  Touraine  où  l’on  admire  Chenonceaux , Azap- 
le-Rideau  et  tant  d’autres  précieux  restes  de  l’architecture 
de  nos  pères.  Quant  à la  devise  de  la  maison  de  Prie  : 
« Prie  à chant  d’oiseaux , » elle  contient  évidemment  un 
jeu  de  mots  : Prie,  est  ici  à la  fois  le  nom  de  la  famille  et 
l’impératif  du  verbe  prier.  Il  faut  donc  entendre  : Prie  dès 


quarante  lances  des  ordonnances  du  roi , et  fit  montre  de 
sa  compagnie , c’est-à-dire  qu’elle  fut  passée  en  revue  en 
Italie  le  27  janvier  lZi9/i.  Aymar  de  Prie  accompagna  le  roi 
Charles  VIH  à la  conquête  du  royaume  de  Naples,  et  l’on  sait 
qu’il  était  à la  prise  de  Capoue  en  1501  ; mais  le  fait  le  plus 
important  de  sa  vie,  c’est  ta  campagne  qu’il  dirigea  en  Italie 
en  1515.  Le  roi  François  I"  l’envoya  à la  tête  de  k 000  hom- 
mes à Gênes,  où  il  grossit  son  armée  de  soldats  qui  lui  furent 
fournis  par  cette  cité;  puis  il  s’empara  d’Alexandrie,  de 
Tortonc,  et  de  toute  la  contrée  qui  est  de  là  le  Pô.  On  ne 
connaît  pas  la  date  de  sa  mort. 

La  charge  de  grand  maître  des  arbalétriers  dont  il  était 
pourvu  avait  été  un  des  plus  importants  offices  de  la  cou- 
ronne ; celles  de  grand  maître  de  l’artillerie  et  de  colonel 
général  de  l’infanterie  la  diminuèrent  à tel  point,  qu’à  la 
mort  d’Aymar  de  Prie  cette  vieille  charge  fut  supprimée. 
Dès  le  temps  de  saint  Louis , il  est  parlé  du  grand  maître  des 
arbalétriers.  Il  avait  commandement  sur  les  gens  de  pied  ; 
c’était  donc  un  véritable  colonel  général  de  l’infanterie  ; et 
l’on  suppose  avec  beaucoup  de  fondement  qu’il  était  appelé 
grand  maître  des  arbalétriers , parce  que  ces  derniers  étaient 
les  plus  estimés  des  fantassins.  Il  avait  encore  l’intendance 
sur  les  officiers  qui  avaient  charge  des  machines  de  guerre 
avant  l’invention  et  l’usage  de  la  poudre  et  de  l’artillerie. 
Les  droits  du  grand  maître  des  arbalétriers  sont  peu  connus  ; 
cependant  on  lit  ce  curieux  passage  dans  un  vieux  titre  de 
la  maison  de  Rochechouart  : 

« Le  maître  des  arbalestriers  de  son  droit  a toute  la  cour 
(sans  doute  cour  signifie  ici  autorité  judiciaire),  garde  et 
administration , avec  la  connoissance  de  gens  de  pieds,  étant 
en  l’ost  (l’armée)  où  chevauche  le  roi  et  tous  arbalestriers, 
des  archers,  de  maîtres  d’engins,  de  canonniers,  de  char- 
pentiers, de  fossiers  et  de  toute  l’artillerie  del’ost;  à toutes 
ces  montres , a l’ordonnance  sur  ce  ; à la  bataille  premier 
assied  les  écoutes,  envoyé  querre  le  cri  de  la  nuit,  et  se  (si) 
ville,  forteresse  ou  château  est  pris,  à lui  appartient  toute 
l’artillerie  quelle  que  soit,  qui  trouvée  y est,  et  se  l’artillerie 
de  l’ost  est  commandée  à traire  sur  ennemis , le  revenant 
de  l’artillerie  est  à lui. 

»Item,  a son  droit  sur  les  oyes  et  chièvres,  qui  sont 
prises  en  fait  de  pillage  sur  les  ennemis  du  roi.  » 

^Nous  avons  dit  en  commençant  qu’Aymar  de  Prie  était 


:,  grand  maître  des  arbalétriers.  1485. 

le  malin  au  chant  des  oiseaux.  On  aimait  beaucoup  alors 
ces  sortes  de  rébus.  Pour  compléter  tous  ces  renseignements 
sur  Aymar  de  Prie,  nous  dirons  que  le  dépôt  des  manu- 
scrits de  la  Bibliothèque  nationale  possède  plusieurs  quit- 
tances sur  parchemin,  signées  de  la  main  d’Aymar  de  Prie, 
et  scellées  de  son  sceau. 


BUREAUX  d’abonnement  ET  DE  VENTE  , 
rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Pelits-Augustins. 


Imprimerie  de  L.  Martiket,  rue  et  hôtel  Mignon. 
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PONT  D’UN  BATEAU  A VAPEUR, 
SD  R LE  LAC  DE  THODN. 


Dessin  de  Karl  Giiardet 


iSiSjl] 


La  Suisse  est  devenue,  poiir  tous  ceux  qui  aiinenl  IVEuvre 
extérieure  de  Dieu , une  sorte  de  terre  commune  où  ils  vien- 
nent admirer  et  jouir.  Outre  le  sol  que  cultive  le  paysan 
lielvétien , les  moissons  et  les  troupeaux  qu’il  possède , il  y 
a dans  cette  admirable  contrée  mille  richesses  qui  appar- 
tiennent à tous  : les  pics  neigeux  se  découpant  sur  l’azur  du 
ciel , les  forêts  montueuses  descendant  vers  les  gorges  en 
cascades  de  verdure  ; les  lacs  surtout,  ces  merveilleux  miroirs 
qui  semblent  semés , de  loin  en  loin , pour  multiplier  les 
beautés  de  la  création  en  la  répétant  1 

Ce  sont  ces  trésors,  propriété  de  chacun  sans  cesser 
d’appartenir  à tout  le  monde , qui  attirent  chaque  année 
vers  la  Suisse  les  pèlerins  de  l’art , de  la  mode  ou  du  plai- 
sir, et  qui  en  font,  pendant  quelques  mois,  la  promenade 
de  l’Europe. 

Nous  n’examinerons  pas  si  ces  invasions  pacifiques  ont. 
Tous  XVIII. ISOVKMBRE  i85o. 


en  définitive,  tourné  à l’avantage  du  pays  de  Guillaume  Tell , 
et  si  le  flot  d’or  apporté  par  l’étranger  n’a  pas  charrié  avec 
lui  bien  des  vices.  A quoi  bon  ces  études  rétrospectives  qui 
ne  changent  rien  au  présent , et  ne  peuvent  rien  préserver 
dans  l’avenir?  Les  admirateurs  de  Gessner  peuvent  regretter 
l’époque  des  pastorales  ; les  lecteurs  de  Muller,  les  grands 
siècles  de  luttes  héroïques  ; mais  pour  ceux  qui  acceptent  le 
monde  tel  que  le  font  les  lois  divines  accomplies  par  l’inter- 
médiaire du  progrès  humain , la  Suisse  de  nos  jours  est  ce 
qu’elle  peut,  ce  qu’elle  doit  être,  un  rendez-vous  passager 
où  les  peuples  se  rencontrent  et  se  mêlent , où  l’on  apprend 
à se  connaître  en  participant  aux  mêmes  impressions,  où 
les  haines  nationales  s’émoussent  insensiblement  par  la  com- 
munauté transitoire  de  la  table  et  du  toit,  de  la  peine  et  de 
la  joie. 

C’est  sous  ce  point  de  vue  sin-iout  que  le  pont  d’un  bateau 
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à vapeur  semble  symboliser  plus  spécialement  la  mission  de 
la  Suisse  entière.  Là  les  voyageurs  de  tous  pays  se  rencon- 
ti  ent  et  se  coudoient  ; te  rapprochement  forcé  amène  des 
rapport^  plus  familiers  ; les  nécessités  du  voyage  conduisent 
à des  services  réciproques  ; on  est  trop  près  pour  rester  in- 
difi'érent  l’un  à l’autre , et  l’on  est  trop  bien  pour  se  haïr  ! 

Cependant  l’entente  cordiale  ne  s’établira  point  dès  le  pre- 
mier instant.  Au  départ,  chacun  s’isolera  dans  sa  nationalité, 
ainsi  que  le  dessinateur  vous  le  représente.  L’Anglais,  muni 
de  sa  carte  et  de  son  livre,  se  fera  indiquer  par  le  guide  qu’il 
a loué  tous  les  sites  et  tous  les  villages;  le  prêtre  italien 
s’assoiera  à l’écart  pour  lire  son  bréviaire  ; l’artiste  français 
se  fera  un  pupitre  de  deux  malles , et  enrichira  son  album 
de  quelques  croquis , tandis  que  deux  étudiants , venus  de 
l’autre  côté  du  Rhin,  se  montreront  leurs  herborisations,  et 
qu’un  exilé  polonais,  enveloppé  de  la  pelisse  nationale,  jettera 
un  regard  sombre  sur  cette  belle  contrée  qui  ne  peut  lui 
rendre  sa  patrie.  Mais  regardez  bien  à gauche,  vous  aperce- 
vrez un  couple  parisien  qui  cause  et  sourit.  Pour  ceux-là 
déjà  la  sensation  est  mise  en  commun,  le  paysage  n’est  qu’un 
motif  d’échange  ; s’ils  regardent , c’est  pour  se  dire  ce  qu’ils 
ont  remarqué.  Précieuse  sociabilité  qui  sera  contagieuse. 
Bientôt,  n’en  doutez  pas,  la  jeune  dame  voudra  voir  les  fleurs 
que  l’étudiant  vient  de  cueillir  sur  la  montagne  ; le  croquis  du 
Français  passera  de  main  en  main  et  arrivera  jusqu’à  mi- 
lord, qui  oubliera  sa  carte  ; l’enfant  quittera  les  genoux  de  sa 
mère  pour  parcourir  le  pont , et  se  laissera  charmer  par  les 
images  découpées  qui  marquent  les  pages  du  bréviaire  ; le 
Polonais  lui-même,  attiré  par  l’accent  de  la  France,  s’appro- 
chera comme  à la  voix  de  sa  seconde  patrie.  Mille  questions 
seront  échangées;  on  se  racontera  d’où  l’on  vient,  où  l’on 
va,  ce  qu’on  espère,  et , à la  place  de  la  réunion  d’étrangers 
qui  étaient  partis,  vous  verrez  arriver  un  groupe  de  compa- 
gnons et  presque  d’amis  ! 

Invincible  puissance  de  l’homme  sur  l’homme  ! partout  où 
vous  le  livrez  à son  inclination  naturelle,  il  se  rapproche  in- 
volontairement de  son  semblablCj  il  se  l’associe  par  la  parole, 
il  en  fait  une  part  de  son  bonheur  1 La  prudence  seule,  triste 
fruit  de  l’expérience  et  de  l’intérêt,  arrête  la  sympathie  dans 
ses  élans,  et  nous  apprend  à établir  autour  de  nous-même  ce 
rempart  de  défiances  souvent  inutile  et  toujours  douloureux. 
Hélas  ! s’il  est  dans  les  nécessités  de  notre  condition  humaine 
de  supporter  des  désenchantements  ou  d’en  faire  subir,  qui 
ne  voudrait  pouvoir  se  rendre  la  même  justice  que  ce  phi- 
losophe qui  disait  naïvement  sur  son  lit  de  mort , qu’il  avait 
toujours  assez  aimé  les  honxmes  pour  pouvoir  être  trompé 
par  eux. 


LA  FAMILLE  EDGEWORTH. 

Suite.  — Voy.  p.  829. 

La  popularité  , à laquelle  miss  Edgeworth  n’avait  jamais 
sacrifié , vint  la  chercher  dans  sa  retraite.  Le  manuscrit 
des  trois  volumes  des  Contes  du  grand  monde  ( Taies  of 
fashionable  Life  ) fut  acheté  deux  mille  livres  sterling 
(cinquante  mille  francs)  par  le  libraire  Johnson  , qui,  à sa 
mort,  arrivée  en  1809 , doubla  volontairement  cette  somme , 
« les  profits  qu’il  avait  réalisés  sur  la  vente  de  ces  livres  ne 
permettant  pas  à sa  conscience , disait-il , de  s’en  tenir  aux 
termes  du  traité.  » 

De  si  honorables  succès  faisaient  la  gloire  de  M.  Edge- 
worth. Sa  fille  était  la  voix  de  sa  pensée  intime , la  com- 
pagne , le  témoin  de  sa  vie  ; elle  l’avait  vu  , à son  début  en 
Irlande,  prêcher  de  précepte  et  d’exemple,  défendre  avec 
éloquence  au  parlement  Irlandais  la  cause  de  l’éducation 
populaire , faire  preuve , durant  l’insurrection  de  1798  , de 
sang-froid  et  d’énergie , poursuivre  sans  relâche , au  sein  de 
la  famille  dont  il  était  l’àme,  sa  tâche  de  précepteur  tendre, 
patient,  éclairé;  enfin,  frappé  de  rudes  épreuves,  perdant 


une  femme  adorée , des  enfants , des  amis , se  relever  cou- 
rageux , reconnaissant  des  biens  qui  lui  restaient  encore , et 
envisager  sans  effroi , sans  amertume , l’idée  de  sa  fin  pro- 
chaine , certain  qu’il  se  survivrait  dans  les  chers  objets  de 
son  affection , et  que , le  lien  une  fois  brisé  , le  faisceau  ne 
se  disperserait  pas. 

A sa  mort , arrivée  le  13  juin  1817,  ses  enfants  hono- 
rèrent sa  mémoire  mieux  que  par  de  stériles  regrets.  Ils 
occupèrent  dignement  sa  place  restée  vide,  et  se  partagèrent 
l’héritage  de  ses  bonnes  œuvres.  Ce  n’était  pas  trop  du  con- 
cours de  tous  pour  continuer  l’activité  de  cet  homme  de  bien. 
Tandis  que  ses  fils  poursuivaient  au  dehors  les  réformes 
commencées,  que  l’aîné  fondait  sur  les  plans  de  son  père, 
à Edgeworth -Town , une  école  élémentaire  gratuite  , qui 
devança  les  écoles  nationales  d’Irlande,  la  veuve,  secondée 
par  sa  belle-fille , achevait  à l’intérieur  l’éducation  des  plus 
jeunes  enfants. 

A cette  époque,  miss  Edgeworth  avait  publié  la  plus  grande 
partie  de  ses  œuvres.  Privée  du  critique , de  l’ami , du  guide 
auquel , après  Dieu , elle  aimait  à reporter  ses  inspirations 
les  meilleures , elle  hésitait  à reparaître  devant  le  public.  Il 
ne  fa'lut  pas  moins  pour  l’y  décider  que  la  volonté  vénérée 
de  son  père.  Il  avait  légué  à «sa  bien-aimie  fille  Maria  « 
le  soin  de  terminer  ses  Mémoires.  Peu  après  leur  publication, 
en  1820,  miss  Edgeworth  vint  à Paris  avec  deux  de  ses  plus 
jeunes  sœurs.  Elle  y fut  reçue  et  fêtée  avec  tout  l’empresse- 
ment , tous  les  égards  dus  à son  talent  et  à son  caractère. 

C’était  plaisir  de  voir  sa  physionomie  intelligente  et  mo- 
b'ie  s’animer  au  feu  de  la  conversation  française.  Rien  ne 
lui  était  étranger  : elle  s’intéressait  à tout  ; elle  avait  le  don 
précieux  M’éveiller  l’esprit  d’autrui , de  le  faire  valoir,  de 
le  mettre  en  lumière.  On  s’étonnait  de  se  trouver  une  valeur 
inconnue  qui  n’était  que  le  reflet  de  cette  supériorité  bien- 
veillante , assez  riche  pour  toujours  prêter  sans  s’appauvrir 
jamais.  Peu  s’en  fallait  qu’on  ne  se  sût  gré  du  charme  et  de  la 
grâce  qu’elle  déployait  en  causant  avec  vous.  Elle  louait  avec 
effusion  et  encourageait  toute  tentative  faite  dans  une  bonne 
voie.  Peu  d’auteurs  furent  plus  indulgents  envers  leur  tra- 
ducteur : « C’est,  disait-elle,  en  parlant  de  la  récente  tra- 
duction d’un  de  ses  ouvrages , tm  miroir  où  je  me  retrouve 
singulièrement  embellie.  Il  semble  que  mon  interprète  ait 
plongé  au  fond  de  mon  esprit , et  d’un  vigoureux  élan  re- 
monté au  jour.  » 

Sa  distinction  n’était  pas  dans  des  traits  assez  irréguliers, 
dans  une  taille  au-dessous  de  la  moyenne , mais  bien  dans  ce 
qu’un  grand  artiste  nomme  « le  rayon  , » jet  de  l’âme  ù la 
surface,  éclair  qui  sillonne  l’azur  des  yeux,  souffle  du  cœur 
aux  lèvres.  Ses  expressions  étaient  simples,  choisies,  sa  voix 
harmonieuse.  Elle  avait  cette  élégance  native  qui  tient  à la 
noblesse  des  sentiments.  Son  regard , profondément  obser- 
vateur, quoique  limpide  et  franc , s’animait  parfois  d’une 
malicieuse  gaieté , car  elle  lisait  à livre  ouvert  daps  les  vani- 
teuses faiblesses  humaines  ; mais  son  indulgente  bonté  tem- 
pérait la  rigueur  de  ses  jugements  , excepté  toutefois  quand 
la  justice  ou  la  vérité  étaient  en  cause  ; alors  son  blâme 
éclatait  ferme , net  et  sévère.  Jamais  elle  ne  transigea  avec 
le  mensonge  qu’elle  considérait  à bon  droit  comme  un  ra- 
pide acheminement  au  vice.  Elle  le  poursuit,  le  flétrit,  le 
dénonce  sous  ses  semblants  les  plus  spécieux  dans  l’admi- 
rable roman  d’ffélène,  écrit  à soixante-six  ans  avec  toute  la 
vigueur  de  conception  de  la  jeunesse,  et  toute  la  maturité 
d’une  longue  expérience.  Eile  y signale  un  premier  écart 
de  la  vérité,  tache  imperceptible  d’abord  qui  va  s’élargissant 
jusqu’à  ce  qu’elle  ait  gangrené  le  cœur.  I!  a paru  trois  traduc- 
tions françaises  d'Hélène:  deux  à Paris,  une  à Genève,  et  ce 
n’était  pas  encore  assez  pour  répandre  , comme  il  l’eût  fallu, 
un<5i  excellent  livre. 

Fixée  en  Irlande,  où  la  retenaient  à la  fois  les  souvenirs 
de  son  père  et  l’amour  du  pays  pour  lequel  tous  deux  avaient 
tant  fait , miss  Edgeworth  continua  d’habiter  Edgeworth- 
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Town.  Elle  y vivait  dans  une  douce  intimité  avec  sa  belle- 
mère  , avec  ce  qui  restait  de  sa  famille  ; car  le  temps  avait 
fait  son  œuvre  : les  carrières , les  mariages  avaient  entraîné 
au  loin  plusieurs  des  hôtes  de  ce  foyer  béni.  Quelques-uns , 
hélas  ! y avaient  laissé  leurs  places  à jamais  vides  ; mais  tous 
ceux  qui  survivaient,  quels  que  fussent  les  distances,  les 
obstacles,  revenaient  de  temps  à autre  se  grouper  autour 
des  deux  mères  qui  avaient  couvé  leur  enfance , éclairé  leur 
jeunesse , et  qui  tenaient  encore  en  réserve  d’inépuisables 
sympathies  pour  les  espérances,  les  joies,  les  soucis  de  l’âge 
nuii'.  Là  tout  était  en  commun  ; chaque  front  se  couronnait 
de  l’auréole  de  gloire  d’une  sœur  chérie.  On  s’enorgueillis- 
sait de  scs  succès  ; on  en  jouissait  plus  qu’elle-meme.  C’était 
le  cher  aréopage  qui  la  jugeait  bien  avant  le  public  ; elle  lui 
soumettait  ses  manuscrits,  et  il  condamnait,  approuvait, 
discutait  en  toute  liberté. 

Miss  Edgeworth  faisait  parfois  de  fraternels  pèlerinages  , 
tantôt  dans  le  comté  de  Trim  , tantôt  à Londres,  où  l’appe- 
laient de  profondes  alïections;  mais  Edgeworth-Tovvn  de- 
meurait le  centre  de  sa  vie. 

« Je  végète  partout  ailleurs , écrivait-elle  ; là  seulement 
je  me  sens  vivre.  Les  grâces  et  les  qualités  qui  me  manquent 
se  letrouvcnt  disséminées  autour  de  moi,  et  le  tout  fait  un 
ensemble  qui  n’est  pas  sans  charme,  et  qui  motive  peut-être 
le  chaleureux  enthousiasme  que  vous  m’exprimez , et  dont 
il  ne  me  revient  qu’une  part.  •> 

C’est , en  elfet , le  véritable  cadre  du  portrait  moral  de  miss 
Edgeworth  ; seul  portrait  qui  existe  d’elle , car  elle  ne  voulut 
jamais  consentir  à se  laisser  peindre.  Elle  opposa  aux  prières 
de  Lawrence  une  résistance  invincible.  « J’aime  mieux , 
disait-elle , l’idéal  que  se  font  de  moi  mes  lecteurs , que  la 
prosaïque  réalité.  » 

En  relation  avec  les  hommes  les  plus  distingués  des  trois 
royaumes,  elle  en  recevait  de  fréquentes  visites.  Walter  Scott 
comptait  au  nombre  des  plus  beaux  jours  de  sa  vie  ceux 
qu’il  a\ait  passés  à Edgeworth- Town.  De  son  côté , miss 
Edgewenth  avait  conservé  un  souvenir  non  moins  vif  de  sa 
visite  à Abbütsford.  «Vous  autres  habitants  de  Londres, 
disait-f ile  à madame  Hall , vous  n’avez  jamais  vu  Scott  tel 
qu’il  était  réellement.  Sa  maison,  son  pays  l’épanouissaient. 
Pétri  de  pensées,  palpitant  d’émotions  patriotiques,  doué 
d’une  mémoire  miraculeuse,  il  animait  et  illustrait  ses  récits 
de  vivantes  anecdotes.  Il  n’y  avait  pas  une  figure,  pas  un 
cœur  autour  de  lui  qui  ne  resplendit  de  son  éclat  ; c’est  pres- 
que le  seul  homme  de  lettres , ajoutait-elle  , dont  la  conver- 
sation ne  m’ait  jamais  fatiguée.  » 

Pour  donner  une  idée  du  doux  et  ravissant  intérieur  de 
« celle  qui  fut  le  modèle  des  vertus  domestiques  unies  aux 
dons  les  plus  rares  de  l’intelligence  , » nous  empruntons  à 
madame  Hall , digne  émule  de  miss  Edgeworth  , quelques 
souvenirs  d’une  visite  à Edgeworth-Town,  en  18/i2  : 

« A mesure  que  nous  approchions  , dit-elle  , tout  prenait 
un  aspect  d’ordre,  de  propreté,  d’aisance,  de  eonlentement. 
H n’y  avait  pas  à s’y  tromper,  nous  étions  dans  le  voisinage 
immédiat  d’une  i niille  de  résidants  irlandais,  pourvus  d’âme 
et  de  tète  pour  imaginer  toutes  les  améliorations  praticables, 
de  mains  et  de  volonté  pour  les  exécuter.  Le  domaine  est 
largement  et  judicieusement  planté.  » 

La  maison  ( voy.  p.  329  ) , graduellement  agrandie  , offre 
en  saillie  sur  la  façade  sud,  à gauche  les  fenêtres  de  la  serre, 
à droite  celles  de  la  bibliothèque,  où  miss  Edgeworth  com- 
posa presque  tous  ses  ouvrages.  Sa  chambre  était  à l’ouest  ; 
au-dessous  s’étendait  un  parterre  de  rosiers  qu’elle  prenait 
plaisir  à cultiver  elle-même. 

(.  C’était  une  joyeuse  sensation  que  de  voir,  en  montant  la 
longue  avenue  , par  un  beau  soir  de  juin  , scintiller  les  lu- 
mières à travers  les  croisées  ; de  sentir  le  nez  froid  du  bon 
chien  du  logis  se  venir  loger  en  votre  main  en  signe  de  bien- 
venue ; d’atteindre  le  perron  pour  y recevoir  de  madame 
Edgeworth  le  plus  cordial  accueil  ; enfin  d’avoir  riionneiir, 


le  privilège  inestimable  d’aller  surprendre  miss  Edgeworth 
dans  la  bibliothèque. 

n Le  vestibule  d’Edgeworth-Town  était  une  admirable  pré- 
face de  la  maison  et  de  ses  habitants  : vaste  et  décoré  de 
portraits.  Ici  se  trouvait  un  cadre  d’oiseaux  rares  empaillés; 
là  quelque  autre  curiosité  ; des  spécimens  de  divers  genres , 
des  modèles  de  toutes  sortes , rangés  et  en  bon  ordre,  et  de 
nature  à instruire  et  à amuser.  C’était  pour  les  enfants  une 
excellente  salle  de  récréation  ; car,  dans  les  intervalles  des 
jeux,  tout  ce  qui  parlait  aux  yeux  aiguillonnait  l’esprit;  et 
pour  les  grandes  personnes  c’était  un  charmant  salon  d’at- 
tente, si  toutefois  l’exquise  urbanité  des  maîtres  du  logis  eût 
permis  d’attendre  à Edgcworlh-Towa. 

» La  bibliothèque  n’a  rien  de  commun  avec  les  solitaires 
et  imposantes  galeries  qui  portent  habituellement  ce  nom. 
Elle  est  large  , spacieuse  , élevée  , bien  approvisionnée  de 
livres,  et  ornée  de  gravures  que  j’appellerai  inspiratrices,  en 
ce  qu’elles  suggèrent  des  idées.  Les  pilastres  disposés  de 
distance  en  distance  pour  soutenir  le  plafond  et  agrandir  la 
pièce  ajoutent  au  pittoresque  ; la  belle  pelouse , parsemée 
de  bouquets  d’arbres , qu’on  aperçoit  des  fenêtres,  en  égaye 
les  dehors  et  réjouit  la  vue.  Au  centre  , une  table  oblongue 
servait  de  point  de  réunion  à la  famille,  qui  se  groupait  ordi- 
nairement autour  pour  lire  , écrire  ou  travailler,  tandis  que 
miss  Edgeworth  , dont  l’unique  préoccupation  était  que  cha- 
cun en  agît  à sa  guise  sans  s’inquiéter  d’elle  , s’installait  à 
part  sur  le  sofa , dans  son  coin  accoutumé , devant  une 
petite  table  de  forme  bizarre,  quoique  très-simple,  qu’elle 
avait  fait  disposer  pour  sa  convenance  particulière.  Sur  son 
pupitre  à écrire  était  la  plume  de  sir  Walter  Scott  ; R la  lui 
avait  donnée  lors  de  son  voyage  en  Irlande.  La  puissance 
qu’avait  miss  Edgeworth  de  s’isoler,  de  s’abstraire , tout  en 
prêtant  attention  à ce  qui  se  passait , était  pour  moi  un  con- 
tinuel sujet  d’étonnement.  C’est  dans  ce  même  coin,  sur 
cette  même  table , qu’elle  écrivit  presque  toutes  les  pages 
qui  ont  éclairé  et  ravi  le  public,  les  romans  qui  siimulèrciit 
le  génie  de  Walter  Scott,  les  ouvrages  d’éducation  où  elle 
a mis  à la  portée  des  intelligences  enfantines  la  sensibilité  la 
plus  élevée,  la  morale  la  plus  pure,  où  elle  a fait  de  la  science, 
(le  la  vertu,  de  l’ordre,  les  passetemps  de  l’enfance,  les 
compagnons  de  ses  jeux.  Là,  tandis  que  la  nombreuse  fa- 
mille allait,  venait,  causant  des  événements  journaliers  de 
la  vie,  elle  demeurait  ensevelie,  en  apparence , dans  ses  pen- 
sées et  son  travail  ; et  pourtant , par  une  sorte  d’instinct , 
elle  devinait  le  moment  où  elle  manquait  à la  conversation. 
Alors,  sans  poser  sa  plume , levant  à peine  les  yeux  de  dessus 
son  papier,  elle  éclaircissait  par  une  remarque  judicieuse  ce 
qui  semblait  confus,  levait  en  peu  de  mots  une  difficulté,  ou 
donnait  à la  conversation  un  tour  nouveau  plus  agréable 

» 11  y avait  plaisü'  à voir  les  enfants  de  M.  Francis  Edge- 
worth jouir,  sans  en  abuser,  des  franchises  de  la  biblio- 
thèque. D’une  façon  tout  aimable  et  caressante , elle  rame- 
nait ce  petit  moiide  à la  raison  dès  qu’il  s’en  écartait  ; elle 
se  levait  pour  aller  chercher  un  jouet,  pour  épargner  une 
course  à un  domestique,;  gravissant  rapidement  les  degrés 
du  marche-pied,  elle  atteignait  sur  les  rayons  un  volume 
qui  eût  échappé  à tous  autres  yeux  qu’aux  siens  ; puis , en 
moins  de  temps  qu’il  n’en  faut  pour  l’écrire,  elle  cherchait, 
trouvait  juste  le  passage  dont  on  avait  besoin,  ou  auquel  on 
venait  de  faire  allusion.  Elle  reprenait  ensuite  la  plume  et 
continuait  son  travail , s’arrêtant  quelquefois  pour  lire  haut 
un  fragment  d’article  ou  de  lettre  qui  lui  avait  plu , et  qui , 
goûté  par  ceux  qu’elle  aimait,  lui  plaisait  davantage  encore. 
Telles  étaient  les  habitudes  journalières  de  cette  incomparable 
femme,  si  remplie  de  naturel  et  de  vie. 

))  Le  malin,  M.  Francis  Edgeworth  et  sa  sœur  madame  Wil- 
son, assis  à un  bout  de  la  longue  table,  réglaient  les  comptes 
de  la  banque  de  prêt  qu’ils  avaient  établie  à Edgeworth- 
Town.  Madame  Edgeworth  , atfectueuse  et  tendre , vaquait 
sans  bruit  à mille  soins  intérieurs,  veillait  au  bien-être  de 
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tous,  et  s’acquittait  avec  plaisir  des  devoirs  domestiques  ; 
ses  petits-enfants , heureux  et  gais,  mais  jamais  bruyants  ou 
criards , s’amusaient  près  des  fenêtres  ; miss  Edgeworth  lisait 
tout  bas  un  roman  français , avec  lequel  elle  querellait  tout 


haut.  Elle  disait  de  certains  romanciers  parisiens  : « Ils  sem- 
blent avoir  érigé  en  principe  qu’il  n’y  a pas  de  plaisir  sans 
vice,  ni  de  vice  sans  plaisir  ; et  les  vices  du  vieux  monde  étant 
épuisés,  il  leur  faut  faire  effort  de  génie  pour  en  inventer 


Le  Knave  (i). 


Le  Slave. 


de  nouveaux.  Ils  y parviennent  avec  une  rare  et  funeste  i financiers  de  la  banque  de  prêt , insistant  sur  la  fidélité  des 


habileté,  si  j’en  juge  d’après  le  petit  nombre  de  spécimens 
que  je  connais.  » Elle  interrompait  ses  lamentations  sur  ce 
dérriii  de  moralité  iilt(’'rnire  pour  m’expliquer  les  détails 


emprunteurs  à tenir  leurs  engagements,  et  imitant  avec  une 
vérité  comique  l’accent  irlandais  et  les  gestes  d’une  paysanne 
venue  la  semaine  dernière  solliciter  un  délai.  « Piicn  qu’un 


Complice  et  dénonciateur. 


Le  Petit  voleur. 


petit  bout  de  temps , Votre  Honneur  ! C’est  la  faute  des  va- 
ches , voyez- vous  ; et  du  beurre  frais , qui , au  lieu  de  rap- 
porter sept  pences  , n’en  rapporte  plus  que  cinq , et  à 

(i)  Portraits  de  paysans  irlandais  esquissés  par  Charlolle  Ed- 
gcwortli , sœur  de  Marie  Edgoworlli.  On  donne,  en  Irlande,  le 


crédit  encore  ! Vrai!  ce  sera  pour  la  semaine  qui  vient.» 

Cette  banque  de  prêt  avançait  deux  cents  livres  sterling 
(cinq  mille  francs)  par  semaine,  et  les  intérêts,  fixés  au  taux 

surnom  de  knave  aux  paysans  rusés  et  menteurs  ; celui  de  slave 
aux  paysans  liouiiêles,  mais  paresseux  et  découragés. 
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le  plus  bas,  étaient  appliqués  à l’entretien  d’une  école  pri- 
maire dont  la  maîtresse  recevait  trente  louis  par  an. 

» Les  différents  membres  de  la  famille  arrivaient  les  uns 
après  les  autres  dans  la  bibliothèque  avec  leur  ouvrage.  Quand 
tous  étaient  réunis  , on  discutait  des  progrès  de  l’éducation , 
des  intérêts  variés  des  fermiers  et  des  pauvres,  afin  que 
le  secours  vînt  toujours  à propos  en  aide  au  besoin.  Je  re- 
grettais qu’une  si  grande  part  de  l’esprit  et  du  temps  de 
miss  Edgeworth  fût  absorbée  par  des  affaires  locales  ; mais 
le  plaisir  qu'elle  prenait  à l’amélioration  de  tout  ce  qui  vivait 
autour  d’elle  dilatait  le  cœur.  De  concert  avec  sa  belle- 
mère  , elle  organisa  des  ouvroirs  pour  les  plus  misérables 
et  les  plus  délaissés,  substituant  à de  stériles  et  dégradantes 
aumônes  l’assistance  féconde  du  travail , ce  grand  morali- 
sateur des  masses.  Elle  disait  avec  engouement  : « Eût-il 
l’aide  des  génies,  l’homme  ne  peut  rien  accomplir  sans  la- 


beur. Aladin  lui-même  était  tenu  de  frotter  la  lampe  jusqu’à 
ce  qu’elle  brillât,  avant  que  le  génie  parût.  » 

La  fin  à une  prochaine  livraison. 


VOYAGE  DANS  L’AMÉRIQUE  CENTRALE. 

Extraits. — Voy.  p.  kjS,  3i4- 

AMATITAN. 

La  ville  de  Guatimala  n’est  pas  située  dans  le  voisinage  de 
la  mer,  comme  nous  la  représentent  nos  plus  récentes  et 
nos  meilleures  cartes  géographiques  : pour  atteindre  le  port 
d’Istapa,  un  des  points  les  plus  rapprochés  de  la  côte , il  faut 
trois  jours  de  marche  , par  une  route  très-accidentée  , qui 
descend  d’étage  en  étage  le  plateau  de  la  Cordillère , et  se 


prolonge  ensuite  à travers  une  vaste  plaine  boisée  dont  le 
niveau  décline  insensiblement  vers  l’océan  Pacifique,  L’objet 
le  plus  remarquable  que  l’on  rencontre  sur  ce  trajet , c’est 
assurément  la  petite  ville  d’Amatitan,  qui  s’est  élevée  en  peu 
d’années,  par  l’industrie  de  ses  habitants,  au  niveau  des  plus 
riches  et  des  plus  florissantes  villes  de  la  république.  Assise 
au  bord  d’une  vallée  spacieuse , à la  base  des  montagnes  qui 
forment  le  dernier  gradin  de  la  Cordillère,  Amatitan  doit  son 
origine  aux  religieux  dominicains  qui  s’y  fixèrent  en  1549 
et  réunirent  sur  un  seul  et  même  point  les  Indiens  dispersés 
dans  cinq  misérables  hameaux.  Cet  ordre , dont  les  services 
furent  bien  vite  oubliés  , perdit  ses  biens  avec  son  influence 
au  premier  cri  d’indépendance  qui  retentit  dans  l’Amérique 
centrale.  Les  esclaves  noirs  qui  cultivaient  le  sol  reprirent 
leur  liberté  et  s’unirent  5 la  race  indigène  ; la  variété  qui  ré- 
sulta de  cette  fusion  , et  qui  domine  aujourd’hui  dans  la 
vallée  d’Amatitan,  brille  moins  par  la  beauté  des  formes  que 


par  la  vigueur  musculaire,  par  la  propension  au  travail  que 
par  l’esprit  de  spéculation  et  d’entreprise. 

Ce  fut  en  1825  que  la  production  de  la  cochenille  fixa  pour 
la  première  fois  l’attention  de  cette  population.  Les;premiers 
essais,  dirigés  au  hasard  et  avec  de  faibles  capitaux,  ne  furent 
point  heureux;  mais,  quelques  années  plus  tard,  de  nou- 
velles expériences  furent  tentées  sous  l’impulsion  d’un  certain 
nombre  de  familles  que  les  révolutions  politiques  bannirent 
delà  capitale,  et  qui  cherchèrent  dans  cette  industrie  nou- 
velle les  moyens  de  rétablir  leur  fortune.  Cette  fois,  on  pro- 
céda avec  une  sage  circonspection  : on  recueillit  et  l’on  enre- 
gistra tous  les  faits  précédemment  acquis  ; parmi  les  diffé- 
rentes espèces  de  nopal,  on  choisit  celle  qui  réussit  le  mieux 
sous  le  climat  d’Amatitan  ; on  étudia  les  maladies  de  la  co- 
chenille et  l’on  en  chercha  les  remèdes  ; on  construisit  des 
hangars  pour  l’abriter  dans  la  saison  pluvieuse;  enfin  la 
cultme  de  la  plante  se  perfectionna  , l'histoire  naturelle  de 
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l’insecte  s’éclaircit  graduellement , la  production  prit  un  ca- 
ractère méthodique  et  devint  un  art.  La  récompense  ne  se  fit 
pas  attendre  : j nsqu’alors  , les  habitants  avaient  vécu  de  la 
pêche  de  leur  lac , de  la  culture  de  leurs  jardins , et  d’autres  , 
industries  précaires  qui  n’ont  jamais  mené  à la  fortune. 
Leurs  progrès  furent  si  rapides  dans  cette  voie  nouvelle, 
qu’on  vit  bientôt  succéder  aux  chaumières  des  maisons  con- 
fortables , édifiées  avec  un  luxe  et  une  solidité  dignes  de  la 
capitale  ; des  terres  incultes  ou  vouées  à la  chétive  produc- 
tion des  pastèques  acquirent  subitement  une  valeur  considé- , 
rable , et  de  pauvres  journaliers , passant  de  la  misère  à l’o- 
pulence, réalisèrent  un  capital  de  100  5 150  000  piastres.  La 
population  s’accrut  naturellement  avec  la  prospérité  publi- 
que ; et,  dès  l’année  1835,  le  village  d’Amatitan  méritait  par 
son  importance  d’être  élevé  au  rang  de  cité  par  la  législature 
de  l’État.  On  y compte  aujourd’hui  sept  mille  âmes  , indé- 
pendamment de  la  population  flottante  qui  y afflue  surtout 
au  temps  de  la  récolte. 

Une  plantation  de  nopals  rapporte  au  bout  de  trois  an- 
nées ; elle  dure  de  dix  a douze  ; et  si  les  circonstances  ont 
été  favorables,  le  spéculateur,  dans  cette  courte  période,  peut 
être  très-largement  récompensé  de  son  travail  : on  a vu  des 
bénéfices  de  50  et  80  000  piastres  réalisés  dans  l'intervalle 
d’une  année.  Ce  genre  d’industrie  est  donc  plein  de  séduc- 
tion ; mais  en  même  temps  il  est  aléatoire  , car  une  seule 
pluie  intempestive  suffit  pour  anéantir  la  récolte  et  ruiner  le 
propriétaire  lorsqu’il  a exposé  dans  cette  culture  la  totalité 
de  ses  capitaux. 

Les  vallées  d’Amatitan,  de  Villanueva  et  de  l’Antigua  sont 
les  seuls  centres  du  Guatimala  où  la  production  de  la  coche- 
nille ait  pris  un  développement  sérieux.  Mais  la  première 
jouit  d’une  supériorité  incontestable  sous  le  double  point  de 
vue  de  l’abondance  et  de  la  qualité.  Elle  doit  cet  avantage  à 
l’égalité  de  son  climat  qui  favorise  le  développement  de  l’in- 
secte , et  à la  nature  du  terrain  qui  produit  sans  eilbrt  la 
plante  dont  il  se  nourrit.  Un  peu  moins  de  chaleur,  un  peu 
plus  de  sédieresse  que  sur  les  autres  points,  hâtent  ici  l’éclo- 
sion et  peituetlent  une  double  récolte  ; la  seconde,  moins  esti- 
méedans  le  commerce,  est  toujours  plus  petite,  circonstance 
que  l’on  attribue  â l’épuisement  du  végétal. 

La  ville  d’Amatitan  est  trop  moderne  et  elle  a été  con- 
struite avec  trop  de  rapidité  pour  offrir  aucun  monument 
remarquable.  L’objet  le  plus  saillant  qu’elle  renferme  est  un 
magnifique  ceïùa , qui  ombrage  de  ses  rameaux  énormes 
toute  la  place  du  marclié.  Mais  elle  surprend  le  voyageur  par- 
les intérêts  considérables  qui  s’y  agitent  et  par  son  mouve- 
ment industriel , qui  contraste  avec  la  stagnation  des  autres 
villes  de  la  république,  sans  en  excepter  la  capitale.  La  vie  y 
est  assez  chère  , comme  il  arrive  dans  les  centres  populeux 
qui  réunissent  un  grand  nombre  de  consommateurs,  et  lors- 
qu’une industrie  spéciale  vient  enlever  à l’agriculture  ses 
bras  et  la  majeure  partie  de  son  domaine. 

A un  mille  de  la  ville  s’étend  un  lac  profond,  fortement 
découpé  par  les  ondulations  des  montagnes  qui  couronnent 
le  plateau  du  Guatimala.  Ce  bassin  , emprisonné  par  une 
chaîne  de  trois  mille  pieds  de  hauteur,  porte  l’empreinte 
manifeste  des  révolutions  volcaniques  qui  ont  bouleversé 
cette  partie  du  continent,  et  dont  le  Pacaya,  qui  s’élève  soli- 
tairement vers  le  sud  , semble  garder  le  témoignage.  Large 
environ  d’une  lieue  sur  une  triple  longueur  dans  la  direction 
de  l’est  à l’ouest,  ce  lac  croît  rapidement  en  profondeur,  et 
vers  le  centre  on  cherche  inutilement  le  fond  avec  une  sonde 
de  deux  cents  brasses.  L’eau , malgré  sa  limpidité , tient  en 
dissolution  des  sels  légèrement  purgatifs  qui  n’altèrent  pas 
son  goût,  mais  imprègnent  le  rivage  d’une  odeur  particuliè- 
rement sensible  à l’époque  de  l étiage.  A la  première  ver- 
dure que  ramènent  les  pluies , on  voit  descendre  sur  ces 
bords  les  troupeaux  des  fermes  voisines  qui,  guidés  par  une 
habitude  traditionnelle , viennent  rafraîchir  leur  sang  au 
milieu  de  ces  maigres  pâturages  doués  de  vertus  médici- 


nales. Le  paysage  est  triste  et  médiocrement  pittoresque , 
malgré  la  valeur  absolue  des  éléments  qui  le  composent.  Pas 
une  voile  n’égaye  la  solitude  du  lac  ; aucun  mouvement 
suivi  ne  relie,  par  cette  voie  naturelle,  la  ville  d’Amatitaiiau 
bourg  de  Petapa , que  dérobent  les  accidents  de  la  rive  op- 
posée. A peine  voit-on , dans  les  roseaux  ou  gisant  sur  le 
sable,  quelques  mauvais  canots  qui  contrarient  tous  les  prin- 
cipes de  l’architecture  navale  par  la  forme  de  leur  cavité  plus 
étroite  au  sommet  qu’à  sa  base.  Les  sierras  qui  bornent  par- 
tout les  yeux  sont  revêtues  sur  leurs  flancs  décharnés  d’une 
végétation  rabougrie  qui  se  développe  au  contact  de  l’humi- 
dité et  ombrage  leur  limite  inférieure  d’un  taillis  plus  riche 
et  plus  serré.  Dans  les  anses  retirées  surnagent  de  grands 
amas  de  ponces  qui  effacent  le  miroir  des  eaux  et  ressem- 
blent à des  graviers  mouvants. 

A l’extrémité  du  lac,  et  tout  près  de  la  ville,  naît  une  belle 
rivière  qui  suit  paisiblement  la  vallée , s’échappe  comme  un 
torrent  des  gorges  qui  la  terminent,  franchit  d’un  bond  im- 
mense l’étage  inférieur  de  la  Cordillère , et  reprend  la  tran- 
quillité de  son  cours  jusqu’à  l’océan  Pacifique  , où  , dans  sa 
lutte  avec  la  mer,  elle  forme  la  barre  d’Istapa.  Lorsque  l’on 
considère,  indépendamment  de  l’évaporation , le  volume  des 
eaux  qui  trouvent  leur  écoulement  par  cette  issue,  on  recon- 
naît que  le  lac  d’Amatitan  est  alimenté  par  des  réservoirs 
souterrains  ; car  les  faibles  ruisseaux  qui  y mêlent  leurs  ondes 
ne  sauraient  équilibrer  dans  leur  ensemble  le  tribut  qu’il 
verse  à l’Océan.  On  traverse  le  rio  Michatoya  sur  un  vie’ux 
pont  en  pierre  d’un  effet  pittoresque  ; monument  assez  rare 
dans  cette  partie  du  monde,  et  dernier  vestige  de  la  domina- 
tion paternelle  des  dominicains.  A l’époque  où  il  fat  con- 
struit , la  population  s’étendait  sur  les  deux  rives  , mais  elle 
s’est  concentrée  depuis  presque  exclusivement  sur  la  droite. 


LES  PLUS  GRANDS  ARBRES  CONNUS  DÉCOUVERTS  DANS 
l’ile  de  VAN-DIEMEN. 

Un  voyageur  anglais  vient  de  découvrir  des  arbres  gigan- 
tesques en  Tasmanie,  sur  les  bords  d’un  ruisseau,  au  pied  du 
mont  Wellington.  Ou  les  nomme  dans  le  pays  Gommiers 
des  marais;  ce  sont  probablement  des  Eucalyptus.  L’un  de 
ces  arbres  était  abattu;  voici  scs  dimensions.  Sa  longueur 
totale  était  de  90  mètres;  il  avait  67  mètres  de  bille,  c’est- 
à-dire  depuis  les  racines  jusqu’à  la  première  branche;  à sa 
base  le  tronc  avait  9'“,'2  de  diamètre  , et  3“, 7 à la  naissance 
de  la  première  branche.  11  faut  donc  se  figurer  un  arbre  de 
11  mètres  plus  haut  que  le  sommet  du  Panthéon  , et  de 
2/i  mètres  plus  élevé  que  les  tours  de  NoU’c-Pame. 

Un  autre  arbre  encore  debout  avait , à un  mètre  du  sol , 
31  mètres  de  circonférence  ; il  fallait , par  conséquent , vingt 
hommes  pour  l’embrasser. 

La  quantité  de  bois  fournie  par  un  de  ces  colosses  est  pro- 
digieuse. Le  voyageur  cuba  le  premier  dont  nous  avons  donné 
les  dimensions,  et  trouva  qu’il  pèserait  ZiÙ6  886  kilogrammes. 

Les  arbres  dont  nous  venons  de  parler  sont  les  colosses  du 
règne  végétal;  ils  dépassent  la  taille  de  la  plupart  des  arbres 
autant  que  les  cachalots  et  les  baleines  dépassent  celle  des 
plus  gros  animaux.  Tous  les  Chênes,  Pins,  Tilleuls,  Dracœnu, 
Adansonia,  cités  jusqu’ici  comme  extraordinaires  par  leurs 
dimensions,  rentrent  dans  la  règle  commune  et  ne  sont  plus 
des  exceptions  dans  le  règne  végétal. 


HiSTOir.E  DES  INSTffUMENTS  DE  MUSIQUE. 

Voy.  la  Table  de  1849. 

LA  HARPE. 

Cet  instrument  scmi)!c  presque  abandonné.  On  le  voit 
encore  au  théâtre  , dans  les  concerts , cl  aux  mains  des 
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pauvres  musiciens  ambulants  : mais  presque  toutes  les  fa- 
milles le  repoussent  ; il  a perdu  sa  popularité , ce  n'est  pres- 
que plus  qu’un  souvenir.  G’ost  donc  le  moment  d’écrire  son 
liistoire  qui  n’est  pas  sans  intérêt.  Par  une  singularité 
assez  remarquable , les  Grecs  et  les  Romains  paraissent 
avoir  à peine  connu  la  harpe,  ou  au  moins  l’avoir  extrême- 
ment négligée  : en  clfet,  on  ne  la  retrouve  figurée  sur  aucun 
des  monuments  qui  nous  restent  de  la  Grèce,  et  dans  les 
peintures  d’Herculanum  on  n’en  a trouvé  qu’un  seul  spéci- 
men , encore  n’est-il  pas  reconnu  par  tous  les  savants  que 
ce  soit  véritablement  la  représentation  d’une  harpe.  On  a 
souvent  traduit  par  le  mot  harpe  le  terme  grec  Idlliara  ; 
cette  traduction  a été  abandonnée  par  les  lexicographes  mo- 
dernes : la  cithare  était  une  lyre. 

Instrument  à cordes  comme  la  lyre  , la  harpe  ne  diffère 
pas  seulement  par  la  forme  de  cet  instrument,  attribut  d’A- 
pollon. On  en  jouait  d’une  manière  toute  dilférente  : ainsi, 
sur  tous  les  monuments  , les  joueurs  de  harpe  pincent  les 
cordes  avec  leurs  doigts  , tandis  que  les  joueurs  de  lyre  ou 
de  cithare  sont  toujours  armés  du  pleclrum , sorte  de  cro- 
chet que  rendait  sans  doute  nécessaire  l’extrême  tension  des 
cordes. 

Cependant  le  nom  de  la  harpe  a une  étymologie  incontes- 
tablement grecque,  et  une  fable  dans  le  goût  grec,  citée  par 
un  grammairien  latin  du  troisième  siècle  de  J. -G. , attribue 
son  invention  à Apollon.  Voici  d’abord  l’étymologie.  Hurpti 
est,  en  grec,  le  nom  de  la  faux  et  de  divers  instruments  ana- 
logues , à forme  courbée , et  destinés  à accrocher  ; notre  mot 
harpon  vient  du  grec  harpê , comme  le  sobriquet  d’Ilarpa- 
gon  donné  aux  avares  par  la  comédie  latine  : un  harpagon 
se  saisit  de  tout  avec  violence , comme  le  harpon  saisit  le 
poisson.  En  langue  romane,  le  terme  harpe  signifiait  griffe, 
croc,  harpon. 

La  üible  sur  l’invention  de  la  harpe  se  trouve  dans  les 
écrits  de  Censorinus , qui  l’avait  sans  doute  empruntée  à un 
auteur  grec.  Il  raconte  qu’Apollon  remarqua  le  premier  la 
sonorité  des  cordes  en  faisant  résonner  l’arc  de  Diane  sa  sœur. 
Cette  fable  explique  très-bien  comment  eut  lieu  l’invention 
de  la  harpe.  En  effet , il  est  permis  de  croire  qu’un  homme 
doué  de  l’esprit  d’observation  et  d’une  oreille  musicale  aura 
le  premier  remarqué  le  son  que  rend  la  corde  d’un  arc  par 
la  vibration  aussitôt  que  la  flèche  a été  décochée.  Cet  homme 
inconnu,  que  Censorinus  appelle  Apollon,  parce  que  dans  le 
paganisme  tous  les  inventeurs  étaient  des  dieux  , fut  l’in- 
venteur de  la  harpe  ; il  peut  se  faire  qu’il  ait  été  Égyptien  : 
la  conformité  entre  les  harpes  égyptiennes  (fig.  3,4,  5,  0,  7) 
et  l’arc  des  guerriers  est  frappante. 

On  comprend  facilement  qu'il  soit  impossible  de  déter- 
miner l’époque  de  celte  invention;  mais  il  est  intéressant  de 
savoir  qu’on  a trouvé  des  harpes  sculptées  sur  un  tombeau 
près  des  pyramides , et  que  ce  tombeau  paraît  remonter  ù 
trois  ou  quatre  mille  ans. 

La  harpe  monocorde  une  fois  inventée , il  ne  fallut  pas  de 
grands  frais  d’imagination  pour  y ajouter  des  cordes  qui  per- 
mettaient de  varivr  et  d’étendre  la  puissance  de  l’instrument. 
Les  Égyptiens  avaient  des  harpes  à quatre  cordes  dès  le 
règne  d’Amasis , premier  roi  de  la  dix-huitième  dynastie, 
c’est-à-dire  1500  ans  avant  l’ère  chrétienne  et  900  ans  avant 
Terpandre , poète  et  musicien  grec , si  célèbre  pour  avoir 
remporté  quatre  fois  le  prix, do  musique  aux  jeux  pythiques. 

Le  nombre  des  cordes  et  la  forme  de  la  harpe,  appelée  en 
langue  égyptienne  liboitni , varièrent,  selon  le  caprice  des 
ouvriers,  depuis  une  corde  jusqu’à  vingt-deux. 

Si  l’on  en  juge  par  les  spécimens  qui  existent  dans  les 
Musées  de  Florence  et  de  Paris , le  bois  dont  on  se  servait 
pour  la  confection  des  harpes  était  le  Maliogano  Swictenia 
des  Indes  orientales  , que  les  Égyptiens  tiraient  sans  doute 
de  ce  pays  par  le  commerce.  Quelquefois  on  couvrait  le  bois 
de  peau  de  bœuf,  ou  bien  l’on  employait  à cet  usage  du  ma- 
roquin vert  (voy.  fig.  14).  Toutes  les  harpes  égyptiennes 


offrent  cette  particularité  , qu’elles  n’ont  pas  de  console. 
Les  cordes  étaient  de  boyau  de  chat  : c’est  un  fait  avéré 
depuis  qu’on  a trouvé,  en  1823,  à Thèbes,  des  harpes  con- 
servées avec  leurs  cordes  tendues,  «et  résonnant  encore 
sons  les  doigts  européens,  après  avoir,  tant  de  siècles  au- 
paravant , donné  leurs  premiers  sons  sous  des  doigts  indi- 
gènes. )) 


Nos  dessins  1 et  2 représentent-ils  des  arcs  ou  des  harpes 
primitives?  C’est  ce  que  n’a  pas  osé  décider  M.  de  la  Page, 
auteur  d’une  savante  Histoire  de  la  musique.  Ces  instru- 
ments ont  été  publiés  à Rome , en  1742  , par  Francesco 
Bianchini,  chanoine  de  Sainte-Marie  de  la  Rotonde , dans  un 
ouvrage  spécialement  consacré  aux  instruments  de  musique 
des  anciens.  Le  savant  chanoine  dit  que  ces  instruments 
ont  été  trouvés  dans  un  sarcophage  avec  une  autre  harpe  à 
deux  cordes  ; mais  comme  il  a négligé  de  donner  la  moindre 
indication  sur  ce  sarcophage , qu’on  ignore  ce  qu’il  est  de- 
venu , qu’on  n’en  connaît  même  pas  la  date  approximative, 
il  reste  encore  une  grande  incertitude  sur  ce  fait. 

Au  reste , que  les  monuments  v'us  par  Bianchini  soient 
des  arcs  ou  des  harpes  , l’invention  de  la  harpe  nous  paraît 
pouvoir  très -bien  s’expliquer  comme  nous  l’avons  dit  en 
commentant  l’historiette  de  Censorinus , dont  il  n’y  a que  la 
forme  mythologique  à retrancher.  La  harpe  représenlée  fig.  3 
est  reproduite  d’après  l’instrument  original  conservé  au  Musée 
du  Louvre. 

Les  fig.  4 et  5 sont  copiées  d’après  les  planches  de  la  com- 
mission d’Égypte  dirigée  par  Champollion  jeune  ; ce  sont  un 
létracorde  et  un  hexacorde , ou  harpes  à quatre  cordes  et  à 
six  cordes. 

La  fig.  6 est  un  autre  hexacorde  copié  d’après  les  manu- 
scrits de  Champollion  le  jeune.  Ce  dessin  est  fort  intéressant  ; 
il  nous  explique  comment  les  Égyptiens  jouaient  de  la  harpe 
en  marchant.  Ils  employaient  cet  instrument  dans  les  pro- 


ces,sions,  dans  les  fêtes  et  les  festins.  La  fig.  7 reproduit  une 
harpe  à sept  cordes , d’après  un  bas-relief  de  l’île  de  Philœ 
■ qui  a été  publié  pour  la  première  fois  dans  le  recueil  de  la 
, commission  d’Égypte.  La  fig.  8 représente  une  harpe  à neuf 
: cordes  ou  ennéacorde.  Elle  diffère  de  la  fig.  4 par  l’appendice 
qui  consolide  l’inslrument  sur  sa  base.  La  gravure  9 figure 
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une  harpe  à six  cordes  : c’est  celle  que  l’on  rencontre  le 
plus  fréquemment  sur  les  monuments  peints  ou  sculptés  de 
l’Égypte.  La  fig.  10  représente  un  prêtre  agenouillé  et  jouant 
d’une  harpe  à neuf  cordes  qui  affecte  la  forme  d’un  lotus. 
La  fig.  11  est  l’abrégé  d’une  scène  peinte  sur  une  petite  stèle 
conservée  au  Musée  du  Louvre,  et  qui  représente  un  prêtre 
égyptien  agenouillé  devant  le  dieu  Phré  et  jouant  de  la  harpe 
à neuf  cordes. 

La  fig.  12  est  tirée  d’un  tableau  du  tombeau  de  Sésostris  : 
c’est  encore  un  prêtre  qui  joue  de  la  harpe.  Ici  le  person- 
nage est  debout;  sa  harpe  à treize  cordes  est  richement 


ornée  de  peintures  et  de  sculptures  à jour  d’une  délicatesse 
extrême.  La  partie  inférieure  est  ornée  d’une  figure  de  divi- 
nité coiffée  de  l’attribut  nommé  pschent. 

Dans  la  fig.  13  on  voit  une  harpe  de  dimensions  presque 
colossales.  Elle  a vingt  cordes,  et  parait  être  du  nombre  de 
celles  dont  on  ne  pouvait  jouer  qu’assis.  Dans  l’ouvrage  de 
Wilkinson  sur  les  moeurs  des  Égyptiens , cette  harpe  est  re- 
présentée entre  les  mains  d’un  personnage  assis.  L’instru- 
ment figuré  par  la  gravure  14  est  conservé  au  Musée  du 
Louvre.  C’est  la  harpe  égyptienne  qui  se  rapproche  le  plus 
de  la  forme  moderne.  Elle  avait  vingt-deux  cordes,  qui  ont 


été  replacées  d’après  les  traces  fort  évidentes  des  cordes  an- 
tiques. Le  bois  est  recouvert  d’un  maroquin  vert  sur  lequel 
on  découvre  quelques  hiéroglyphes.  La  planche  14  Ms  figure 
une  harpe  tétracorde  tirée  des  monuments  de  la  commission 
d’Égypte.  La  (in  à une  autre  livraison. 


Chez  les  nations  slaves  de  l’Europe  orientale  , l’amitié  est 
un  engagement  solennel  qui  se  contracte  au  pied  des  autels. 
Dans  le  rituel  esclavon,  il  se  trouve  une  formule  pour  bénir, 
devant  le  peuple  assemblé,  l’union  de  deux  amis  ou  de  deux 
amies.  Ces  hommes  deviennent  frères;  ces  femmes  deviennent 


sœurs.  Les  uns  et  les  autres  s’obligent  à s’assister  réciproque- 
ment dans  tous  les  besoins  et  dans  tous  les  dangers,  et  à pro- 
curer la  vengeance  des  injustices  et  des  outrages  subis  par 
cet  ami  du  cœur,  pour  lequel  on  est  toujours  prêt  à verser 
son  sang.  La  rupture  de  ces  liaisons  est  rare  ; elle  cause  tou- 
jours un  scandale  public. 

Portalis,  l’Homme  et  la  société. 


BUREAUX  d’abonnement  ET  DE  VENTE , 
rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Petits-Augustins. 


Iniprinieric  de  L.  Martinet,  rue  cl  hôtel 
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NOTRE-DAME  DE  TARIS. 

Voy.  la  Table  des  dix  premièi-es  années. 


Depuis  plusieurs  années  on  répare  avec  activité  les  injures 
que  les  siècles  et  les  hommes  avaient  fait  subir  à Tun  des 
édifices  les  plus  anciens  et  les  plus  célèbres  de  la  France , 
Notre-Dame  de  Paris.  On  assure  la  solidité  des  parties  du 
monument  qui , affaiblies  ou  dégradées  , ne  pouvaient  plus 
être  abandonnées  sans  péril  à l’action  destructive  du  temps  ; 
on  rend  aux  ornements  corrodés  ou  mutilés  leurs  formes  pri- 
Tiimk  XVIII. — Novembre  i85o. 


mltives  ; de  la  crypte  jusqu’au  couronnement  des  tours  , on 
restitue  à Téglise  sa  force  et  sa  beauté  ; on  la  rajeunit.  Exé- 
cutés sous  la  direction  de  deux  architectes  qui  se  sont  voués 
spécialement  à Tétude  de  l’art  au  moyen  âge  , tous  ces  tra- 
vaux attestent  la  science,  la  sagacité,  le  goût  de  M.  Viollet- 
Leduc,  Tun  de  nos  premiers  artistes,  et  de  son  collaborateur 
M.  Lassus  : ils  sont  approuvés  et  Ton  peut  dire  admirés  par 
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tous  les  hommes  compétents  pour  les  juger  ; ils  font  honneur 
à notre  temps.  On  ne  s’est  point  borné  à des  réparations  : on 
a ajouté  au  monument  un  petit  édifice  nouveau  en  style  an- 
cien , une  sacristie  en  architecture  gothique  du  treizième 
siècle.  Considérée  en  elle-même  , celte  construction  est  un 
petit  chef-d’œuvre;  elle  présente  tous  les  éléments  d’un  mo- 
nument de  la  plus  haute  importance.  On  y trouve  à l’intérieur 
un  cloître , de  petites  salles  , de  moyennes , une  grande.  Ici 
l’édifice  n’a  qu’un-  seul  étage  , ailleurs  il  en  a deux , ce  qui 
produit  des  combles  de  toute  hauteur  et  de  toute  forme,  de- 
puis les  terrasses  plates  jusqu’aux  toits  aigus,  avec,  pinacles, 
pyramides  et  contre-forts  de  toute  espèce  et  de  toute  dimen- 
sion. Le  choix  des  matériaux , la  mise  en  œuvre , la  perfec- 
tion des  sculptures , tout  concourt  à donner  à cette  sacristie 
une  très-haute  valeur.  Ce  qu’elle  seule  a nécessité  d’études  et 
ce  qu’elle  suppose  de  solide  érudition  peut  à peine  s’appré- 
cier ; mais  on  sait  qu’en  argent  elle  coûtera  plus  d’un  million. 
Au  reste  , les  deux  architectes  ne  doivent  point  se  faire  illu- 
sion sur  la  nature  de  leur  succès  : il  ne  sera  point  populaire, 
il  ne  s’étendra  point  probablement  au  delà  du  cercle  de  ce 
que  l’on  appelle  « les  connaisseurs.  Une  œuvre  qui  est 
avant  tout  scientifique  ne  saurait  guère , en  effet , exciter 
d’autre  enthousiasme  que  celui  des  hommes  de  science  : 
parmi  ceux-ci,  on  s’étonne  avec  raison  qu’en  plein  dix-neu- 
vième siècle  il  puisse  se  rencontrer  des  architectes  qui  eus- 
sent si  admirablement  convenu  au  treizième  ; et , en  vérité  , 
celle  sacristie  s’harmonise  si  parfaitement  avec  l’édifice  prin- 
cipal , qu’elle  semble  en  sortir  naturellement  comme  un  en- 
fant du  sein  de  sa  mère.  C’est  là , ce  semble  , une  qualité 
admirable.  Quelques-uns  la  critiquent  cependant  ; on  doute 
que,  même  au  treizième  siècle  , on  eût  jugé  nécessaire  ou 
convenable , pour  construire  une  simple  sacristie,  de  faire 
autant  de  frais  de  science  et  d’art  que  s’il  se  fût  agi  d’une 
petite  église  ; il  est  certain,  du  moins,  que  nos  pères  de  l’Age 
gothique  se  sont  contentés  de  constructions  simples  à fenê- 
tres carrées  pour  la  plupart  des  sacristies  de  leurs  plus  belles 
cathédrales.  On  ajoute  que,  si  précieuses  que  soient  l’érudi- 
tion et  l’imitation  fidèle  des  choses  des  anciens  temps,  il 
semblei'ait  pins  agréable  et  plus  profitable  de  voir  aujour- 
d’hui les  architectes  habiles  se  fier  davantage  à leur  imagi- 
naiion  et  aux  inspirations  de  leur  temps.  Beaucoup  de-bons 
esprits  ne  font  même  point  difficulté  de  déclarer  qu’à  la  plus 
savante  copie  du  passé  ils  préféreraient  une  invention  même 
moins  remarquable,  si  d’ailleurs  elle  était  vraiment  nouvelle, 
raisonnable , appropriée  aux  convenances  et  aux  nécessités 
•contemporaines.  Mais  c’est  là  un  grand  sujet  de  controverse, 
et  il  nous  suffit  de  l’indiquer. 


UNE  VISITE  DANS  UNE  FABRIQUE  D’AIGUILLES. 

Suite  et  fin, — Voy.  p.  Sioi. 

§ 8.  SnUe.  — Variantes  et  procédés  nouveavx. 

Les  différents  détails  de  main-d’œuvi’e  par  lesquels  nous 
avons  terminé  le  premier  article  caractérisent  chez  nous  la 
confection  des  aiguilles. 

Or  un  fil  de  fer  cémenté  n’a  jamais  l’homogénéité,  la  finesse 
de  grain  d’un  fil  provenant  de  l’étirage  d’un  morceau  d’acier. 
Aussi  l’absence  de  tréfileries  d’acier  s’est-elle  toujours  fait 
sentir  en  France  d’une  manière,  fâcheuse  , surtout  en  ce  qui 
concerne  la  fabrication  des  aiguilles.  Dès  l’année  I8OZ1,  à une 
époque  où  les  manufactures  d’Aix-la-Chapelle  et  de  Borcette 
f iaient  françaises , la  Société  d’encouragement  signalait  le 
mal.  « La  France,  disait  le  programme  du  prix  proposé  sur 
ce  sujet,  possède  un  grand  nombre  de  tréfileries  ; néanmoins 
aucune  ne  fabrique  encore  le  fil  d’acier  à l’usage  des  manu- 
factures d’aiguilles.  Cependant  il  importe  aux  progrès  de  ces 
précieuses  manufactures  qu’elles  ne  puissent  jamais  être  pri- 
vées de  la  matière  première , sans  laquelle  leurs  travaux 
$ei aient  paralysés.,,.. 


» En  général,  le  fil  de  fer  et  d’acier  doit  être  uni  et  conser- 
ver la  même  grosseur  d’un  bout  à l’aiilre  dans  chaque  degré 
de  finesse.  Le  fil  d’acier  pour  aiguilles  doit  être  d’un  grain 
fin  , homogène  et  susceptible  de  prendre  la  forme  d’aiguille 
sans  se  briser  ; il  faut  aussi  qu’il  puisse  supporter  l’opération 
du  recuit  sans  perdre  sa  qualité  acéreuse  , et  qu’il  prenne  à 
la  trempe  la  dureté  convenable.  » 

A la  suite  de  ce  programme , un  prix  de  3000  francs  était 
promis  au  fabricant  qui  en  remplirait  le  mieux  les  condilionr. 
Pour  obtenir  ce  prix , il  fallait  non-seulement  présenter  les 
meilleurs  échantillons  de  fil  de  fer  et  d’acier  fabriques  dans 
tous  les  degrés  de  finesse  nécessaire  aux  besoins  des  fabricants 
de  cardes  et  d’aiguilles , mais  prouver  eu  môme  temps  qu’ils 
provenaient  d’un  établissement  monté  en  grantl , et  pourvu 
de  tous  les  moyens  de  fournir  ces  deux  qualités  de  lit  aux 
manufactures  et  au  commerce , au  prix  qu’ils  coûtent  venant 
de  l’étranger. 

Jamais  ce  prix  n’a  pu  être  décerné , et  011  a fini , à tort 
suivant  nous , par  le  retirer  complètement. 

§ 9,  Seconde  série  d'opérations  ; Trempe. 

Les  aiguilles , façonnées  comme  on  l’a  expliqué  ci-dessus, 
sont  soumises  à un  premier  examen  qui  en  fait  rejeter  un 
certain  nombre.  Celles  qui  sont  reçues  subissent  neuf  opé- 
rations constituant  la  seconde  série. 

1.’“  opération.  On  pèse  par  tas  de  15  kilogrammes  envi- 
ron , ce  qui  fait  depuis  250  jusqu’à  500  000  aiguilles.  On  met 
cos  tas  dans  des  boîtes  séparées,  et  on  les  porte  dans  l’atelier 
de  trempage.  Cet  atelier  contient  : 1“  un  fourneau  garni  d’une 
grille  pour  recevoir  le  charbon  , de  deux  barreaux  de  terre 
cuite  pour  porter  les  plateaux  qui  contiennent  les  aiguilles , 
et  d’une  cheminée  avec  un  régulateur  qui  permet  de  maî- 
triser la  marche  du  feu;  2“  des  cuveaux  ou  chaudrons  de 
cuivre  toujours  pleins  d’eau  froide  et  munis  d’un  robinet 
d’écoulement  ; 3"  une  table  sur  laquelle  sont  déposées  les 
boîtes  pleines  d’aiguilles  et  les  plateaux  sur  lesquels  ou  les 
arrange  ; à"  un  ou  plusieurs  poêles  en  foute,  couverts  d’une 
table  de  même  métal,  lûtes  eu  terre  dans  tout  leur  pour- 
tour, 

T opération.  Un  ouvrier  étend  le.s  aiguilles  sur  les  pla- 
teaux , à raison  d’environ  dix  mille  pour  chaque , et  les  ar- 
range parallèlement  à la  longueur  de  ceux-ci. 

3°  opération.  Le  trempeur  place  ensuite  deux  plateaux 
chargés  d’aiguilles  sur  les  barreaux  de  terre  cuite  du  four- 
neau; il  chauffe  au  charbon  de  bois  jusqu’à  ce  que  les  ai- 
guilles aient  atteint  la  couleur  du  rouge  cerise,  si  elles  sont 
grosses  ou  moyennes,  et  jusqu’à  un  degré  moindre,  si  clics 
sont  fines.  Alors  il  retire  un  des  plateaux  à l’aide  d’une  pince, 
le  porte  au-dessus  du  baquet  rempli  d’eau,  l’incline  et  jette 
les  aiguilles  en  les  éparpillant  circulairement , de  manière 
que  tombant  séparément  pour  ainsi  dire,  toutes  reçoivent  la 
même  trempe.  Lorsqu’il  a jeté  de  même  les  aiguilles  de  raiitrc 
plateau,  il  vide  les  deux  enveaux,  enlève  les  aiguilles  avec 
deux  crochets  ou  mains  de  fer,  et  les  dépose  pêle-mêle  dans 
une  boîte.  Ensuite  il  place  au  four  d’autres  plateaux,  remplit 
d’eau  les  deux  cuveaux , et  continue  de  la  même  manière, 

IV  opération.  Un  autre  ouvrier  prend  la  boîte  où  l’on  a 
jeté  les  aiguilles  trempées,  et  il  les  met  en  ordre  en  exécu- 
tant la  17®  opération  de  la  première  série  (voy.  p,  327). 

5'  opération.  Les  aiguilles  qui  viennent  de  subir  la  trempe 
sont  trop  cassantes  pour  être  employées  dans  cet  état.  Le 
recuit  leur  donne  de  l’élasticité  sans  les  rendre  trop  molles 
ni  pliantes.  Mais  avant  de  les  recuire , il  faut  leur  enlever 
la  crasse  dont  l’opération  de  la  trempe  les  a couvertes. 

Un  ouvrier  place  15  à 20  000  aiguilles  tant  à côté  les  unes 
des  autres  que  bout  à bout  dans  une  toile  serrée,  et  en  fait 
un  rouleau  qu’il  étrangle  et  lie  par  les  deux  extrémités.  11 
met  ce  rouleau  sur  une  table  et  le  fait  rouler  en  avant  et  en 
arrière , eu  appuyant  dessus  avec  un  bâton  ou  une  règle  qu’il 
fait  aller  et  venir  ; puis  il  trempe  ce  rouleau  dans  un  seau 
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d’eau,  le  remet  sur  la  table,  et  le  fait  rouler  de  nouveau 
pendant  quelques  instants.  Alors  la  crasse  se  détache  suc- 
cessivement, et  l’aiguille  est  assez  nettoyée  pour  l'opération 
suivante. 

G'  opération.  On  porte  les  rouleaux  d’aiguilles  prés  des 
poêles  à recuire , on  ouvre  et  on  développe  ces  rouleaux. 
Deux  ouvriers  à chaque  poêle,  rua  d’un  coté , l’autre  de 
l'autre,  di.sposciit  les  aiguilles  encore  mouillées  sur  la  table 
de  fonte  du  poêle , et  en  font  chacun  deux  rangées  paral- 
lèles épaisses  de  8 à 10  millimètres  environ  , longues  de  5 à 
G décimètres.  Leur  besogne  .est  de  rouler  sans  cesse  les  ai- 
guilles sur  elles-mêmes,  en  appuyant  dessus  avec  une  règle 
de  fer  courbée , les  pressant  et  les  ramenant , afin  que  les  : 
aiguilles  supérieures  descendent  au-dessous,  que  les  infé- j 
rieures  remontent  au-dessus , et  que  toutes  soient  chaulfées  j 
uniformément.  Quand  on  juge  que  le  recuit  est  terminé  , ce 
que  l’on  reconnaît  à la  couleur  d’un  bleu  nuancé  que  pren- 
nent les  aiguilles,  on  les  pousse  hors  de  la  table  du  poêle, 
et  on  les  jette  dans  une  sébile  placée  au  bas. 

V opération.  Ces  aiguilles  ainsi  mêlées  et  sans  ordre, 
sont  aussitôt  rangées  parallèlement  les  unes  aux  autres  par 
une  opération  semblable  à la  17'  de  la  première  série. 

8'  opération.  Comme  la  trempe  a déformé  une  partie  des 
aiguilles  , il  faut  les  redresser.  On  tes  prend  une  à une  entre 
l’index  et  le  pouce  de  la  main  gauche,  et  en  les  roulant,  on 
reconnaît  celles  qui  sont  courbées  ; on  les  redresse  aussitôt 
sur  un  las  d'acier  à l’aide  d'un  marteau  particulier,  et  on  les 
jette  dans  une  boîte.  Ce  maileau  a un  manche  très-court  et 
placé  obliquement , afin  que  l’ouvrier  qui  le  lient  très-près 
delà  tête,  puis.se  le  manœuvrer  aisément  sans  trop  coucher 
le  j)oignet , et  ne  donner  que  de  petits  coups. 

y'  upcrulion.  On  arrange  ensuite  les  aiguilles  jetées  dans 
la  boîte  en  exécutant  pour  la  quatrième  fois  la  17'  opération 
de  la  jnemière  série. 

11  y a quelques  variantes  dans  les  procédés  précédents  : 
ainsi  la  trempe  peut  se  donner  dans  un  baiii  de  plomb  chautlé 
au  rouge.  .\  l’Aigle,  on  jette  les  aiguilles  rougies  à blanc  dans 
un  bain  d'huile  chaude,  d’une  chaleur  supportable  à la  main. 
Ensuite,  pour  dégraisser  les  aiguilles,  on  les  vanne  avec  de 
la  sciure  de  bois;  enfin  le  recuit  s’opère  dans  un  fourneau 
semblable  à ceux  qui  servent  à briller  du  café , mais  garni  à 
l’intérieur  de  pointes  îrès-saillantes  pour  diviser  les  aiguilles 
cl  les  empêcher  de  s’accumuler. 

§ 10.  Troisiémt  série  d'opérations  ; Polissage. 

Le  polissage  est  l’opération  la  plus  longue  dans  la  fabri- 
cation des  aiguilles.  On  fait  la  cannelure , on  perce  le  trou 
en  un  clin  d’œil  ; mais  il  faut  beaucoup  de  temps  et  une 
dépense  assez  notable  de  force  et  de  matière  pour  rendre  la 
surface  de  l’aiguille  lisse  , unie  et  brillante.  Il  est  vrai  que  la 
lenteur  de  l’opération  est  compensée  par  la  multitude  d’ai- 
guilles qui  la  subissent  à la  fois.  On  perce  les  aiguilles  une 
à une , on  les  palme  par  vingtaines , on  les  trempe  par  mil- 
liers; mais  on  les  polit  par  centaines  de  milliers,  et  même 
par  miliions.  Les  paquets  ou  rouleaux  soumis  au  polissage 
en  contiennent  jusqu’à  500  000  chaque,  et  la  même  ma- 
chine , que  dirige  un  seul  homme  et  qu’un  courant  d’eau 
fait  agir,  polit  en  même  temps  vingt  ou  trente  paquets, 
c’est-à-dire  dix  ou  quinze  millions  d’aiguiUes. 

L’opération  principale  du  polissage  se  subdivise  en  trois 
autres  séries  d’opérations  ; la  première  consiste  à former  les 
paquets  ou  rouleaux  d'aiguilles  ; la  seconde  à les  placer  sur 
les  tables  du  polissoir  ; la  troisième  à nettoyer  les  aiguilles. 

Les  principaux  instruments  et  les  machines  principales  qui 
servent  au  polissage  , sont  : 1°  une  table  garnie  d’une  auge 
ou  moule  à faire  les  rouleaux  ou  paquets  d’aiguilles  ; 2'  une 
machine  ou  moulin  à polir  ; 3°  un  tonneau  à dégraisser, 
mobile  autour  de  son  axe;  4"  un  van  en  cuivre  ; 5“  un  baril 
de  cuivre  monté  aussi  sur  un  axe. 

Lorsque  les  aiguilles  ont  été  trempées,  recuites  et  dres- 


sées , on  les  porte  dans  l’atelier  destiné  à la  confection  des 
rouleaux  ; on  place  deux  ou  trois  carrés  de  toile  qui  ont 
déjà  servi  à celte  opération  dans  l’auge,  de  manière  qu’ils 
couvrent  le  fond  et  les  côtés  intérieurs,  et  qu’ils  débor- 
dent en  dehors;  on  augmente  l’épaisseur  de  l’enveloppe 
avec  plusieurs  bandes  de  toile  longitudinales.  Sur  le  fond , 
oii  étend  une  couche  de  petites  pierres  de  schiste  quartzeux 
micacé  , ou  de  silex , ou  d’émeri , ou  de  pierre  calcaire 
compacte , ou  même  de  potée  d’étain , quand  on  veut 
donner  aux  aiguilles  un  poli  blanc.  On  range  par-dessus , 
et  dans  le  sens  de  la  longueur  du  rouleau,  une  couche 
d'aiguilles  épaisse  d’un  centimètre  , et  longue  d’environ 
45  centimètres,  ce  qui  exige  sept  ou  huit  longueurs  d’ai- 
guilles ordinaires.  On  recommence  une  couche  de  petites 
pierres,  puis  un  lit  d’aiguilles,  et  ainsi  de  suite  jusqu’au 
cinquième  lit  d’aiguilles,  que  l’on  recouvre  d’un  si.xième  lit 
de  petites  pierres,  et  on  verse  sur  le  tout  environ  un  demi- 
litre  d’huile  de  colza.  On  replie  alors  la  toile  par  les  deux 
bords,  puis  par  les  deux  bouts,  et  on  ferme  le  rouleau  dont 
on  étrangle  les  deux  extrémités.  Quand  un  certain  nombre 
de  rouleaux  ont  été  préparés  de  cette  manière  , deux  hom- 
mes les  prennent  successivement  et  achèvent  de  les  lier  ou 
de  les  serrer  étroitement  à l’aide  d’une  forte  ficelle  que  l’on 
serre  autour  de  chaque  rouleau , de  manière  à lui  faire  décrire 
une  suite  de  spires  qui  se  recouvrent  mutuellement.  Dans 
cet  état,  les  rouleaux  sont  envoyés  à l’atelier  de  polissage. 

Le  polissoir  est  composé  de  deux  chariots  roulant  sur 
des  madriers  de  chêne , au  moyen  de  roues  à rainures  main- 
tenues par  des  rails.  Un  des  deux  chariots  s^avance  pendant 
que  l’autre  recule.  Ciiaque  rouleau,  enfermé  dans  un  com- 
partiment qui  correspond  à l’un  des  montants  verticaux  du 
bâtis  en  charpente,  rouie  continuellement  tantôt  dtms  un 
sens,  tantôt  dans  l’autre,  soumis  à la  forte  pression  de 
la  table  du  chariot.  Les  cailloux  enfermés  à l’intérieur  s’écra- 
sent peu  à peu , et  leur  frotlcmcnt  finit  par  donner  à l’ai- 
guille le  poli  dont  elle  a besoin. 

Lorsque  les  rouleaux  d’aiguilles  ont  ainsi  tourné  sur  eux- 
mêmes  entre  les  tables  à polir,  pendant  dix- huit  à vingt 
heures , on  les  enlève  , on  les  délie  , on  les  déploie  ; on  en 
relire  les  coquilles  toutes  grasses  et  couvertes  de  cambouis; 
on  les  verse  dans  une  sébile , on  les  recouvre  de  sciure  de 
bois  ou  de  paille  iiachéc , et  on  les  introduit  dans  le  tonneau. 
Là,  elles  sont  soumises  à un  mouvement  de  rotation  pro- 
longé jusqu’à  ce  qu’elles  soient  ressuyées  et  dégraissées  sur 
toute  leur  surface,  et  que  leurs  trous  soient  débouchés. 

Du  tonneau , on  les  fait  tomber  dans  le  van  de  cuivre  qu’ori 
a eu  soin  de  placer  dessous.  Le  vannage  s’opère  comme  celui 
du  grain.  La  sciure  vole , les  pierres  se  séparent , les  ai- 
guilles restent  au  fond  du  vase  : elles  sont  déjà  ressuyées  et 
presque  sèches.  On  les  verse  dans  un  tiroir , on  les  met  en 
ordre  en  exécutant  pour  la  cinquième  fois  la  17'  opération 
de  la  première  série,  et  on  les  porte  ensuite  à l’ouvrier  qui 
est  chargé  de  faire  les  rouleaux  d’aiguilles. 

On  fait  alors  des  rouleaux  semblables  aux  premiers,  on 
les  renvoie  au  moulin  à polir , on  roule  pendant  vingt  heures, 
on  dégraisse  à la  sciure  de  bois  dans  le  tonneau  , on  vanne , 
on  range  et  on  fait  de  nouveaux  rouleaux.  On  recommence 
ainsi  sept  fois  de  suite  la  même  série  d’opérations  ; on  la 
fait  môme  dix  fois  ; seulement  on  varie  la  composition  de  la 
substance  flottante  dans  les  rouleaux.  La  huitième  fois , les 
aiguilles  ne  sont  arrosées  que  d’huile  et  roulées  pendant  six 
heures  ; la  neuvième  et  la  dixième  fois  , on  emploie  des  lits 
de  son  de  froment  gros,  sec  et  dépouillé  de  fariné,  et  en 
ne  roule  encore  que  peu  d’heures. 

On  termine  enfin  le  polissage  en  essuyant  les  aiguilles  une 
à une  avec  un  linge. 

Le  polissage  comprend  donc  cinq  opérations  distinctes  qui 
se  répètent  chacune  dix  fois , et  une  dernière  opération  qui 
ne  s’exécute  qu’une  fois,  savoir  : 1"  confection  des  rouleaux  ; 
2“  position  des  rouleaux  sur  les  tables  du  moulin  à polir  ; 
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3°  dégraissage  dans  le  tonneau  ; h°  vannage  ; 5°  arrangement 
des  aiguilles  ; 0°  essuiement  des  aiguilles. 

§ 11.  Qualrième  série  d'opérations  ; Triage  des  aiguilles 
polies. 

La  plupart  des  opérations  précédentes  donnent  lieu  à un 
certain  déchet , et  l’un  des  soins  de  l’ouvrier,  en  recevant 
les  aiguilles  pour  les  soumettre  à une  nouvelle  main-d’œuvre, 
consiste  à rejeter  toutes  celles  qui  sont  sorties  défectueuses 
des  épreuves  qu’elles  ont  subies  ; mais  le  principal  déchet  a 
lieu  au  polissage.  Les  rouleaux  qui  reviennent  du  moulin  à 
polir  ne  sont  plus  serrés  et  ronds  comme  quand  on  les  y 
avait  portés.  Ils  se  sont  aplatis;  les  aiguilles  ne  sont  plus 
dans  le  même  ordre  ; plusieurs  sont  piquées  dans  la  toile 
qui  les  enveloppe  ; beaucoup  sont  croisées,  et  les  pointes 
môme  de  quelques-unes  traversent  les  trous  de  quelques 


autres.  Toutes  sont  émoussées , et  lorsqu’elles  ont  été  expo- 
sées dix  fois,  dans  des  rouleaux  successifs,  à l’action  des 
polissoirs , on  compte , en  général , ~ d’aiguilles  cassées  et 
A d’aiguilles  courbées  et  pliées. 

Les  aiguilles  polies  passent  dans  un  atelier  particulier 
qu  on  a soin  de  tenir  toujours  sec,  afin  qu’elles  ne  soient  pas 
exposées  à se  rouiller;  là  elles  subissent  cinq  opérations. 

1"  opération.  Elle  a pour  objet  de  détourner  les  aiguilles, 
c’est-à-dire  de  mettre  toutes  les  têtes  du  même  côté.  En 
même  temps,  l’ouvrier  rejette  les  aiguilles  cassées  par  le 
milieu. 

2“  opération.  Un  second  ouvrier  prend  les  aiguilles  dé- 
tournées et  les  étale  sur  une  table  ; il  sépare  celles  qui  sont 
cassées  à la  tête.  11  est  en  outre  chargé  de  faire  deux  qua- 
lités d’aiguilles,  en  raison  du  poli  plus  ou  moins  brillant. 

3'  opération.  Un  troisième  ouvrier  est  chargé  de  mettre 


;e  et  de  bronzage, 
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à part  les  aiguilles  dont  la  pointe  est  cassée , sauf  à les  ap- 
pointer de  nouveau. 

Zi'  opération.  On  redresse  au  marteau  et  sur  une  petite 
enclume  de  bois  les  aiguilles  qui  se  sont  courbées  pendant 
le  polissage. 

5'  opération.  On  sépare  chaque  espèce  d’aiguilles  en  trois 
tas,  selon  leurs  diverses  longueurs.  Cette  opération  s’exécute 
promptement  et  simplement  au  tact  ; elle  pourrait  être  con- 
fiée à un  aveugle. 

§ 12.  Cinquième  série  d'opérations  ; Derniers  tours 
de  mains , et  mise  en  paquets. 

Cette  cinquième  série  d’opérations  paraît  avoir  reçu  des 
changements  ou  plutôt  des  additions  notables  depuis  une 
cinquantaine  d’années , autant  du  moins  que  nous  en  pou- 
vons juger  par  la  comparaison  de  ce  qui  se  fait  aujourd’hui 
à Laigle  et  de  ce  qui  s’est  passé  sous  nos  yeux  à Aix-la-Cha- 
pelle , avec  la  description  que  M.  Baillet , inspecteur  général 
des  Mines,  a donnée  de  l’art  de  l’aiguillier  dans  les  Annales 
des  arts  et  manufactures  en  l’an  ix.  Cette  description, 
faite  avec  un  remarquable  talent,  nous  a été  très-utile; 


mais  elle  n’accorde  aucune  mention  aux  opérations  impor- 
tantes du  bronzage,  du  drillage  et  du  brunissage  dont  nous 
allons  parler. 

l’'  opération  : le  bronzage.  Un  enfant  aligne  sur  une 
table  de  cuivre  un  certain  nombre  d’aiguilles , les  têtes  de- 
hors , et  l’ouvrier  (voir  la  partie  à droite  de  la  fig.  1 ) vient 
appliquer  en  dessous  des  têtes  une  barre  de  fer  rouge  dont 
la  chaleur  détermine  l’apparition  d’une  couleur  bleue , utile 
au  drüleur  dans  l’opération  qui  va  suivre , et  à la  personne 
qui,  se  servant  de  l’aiguille,  veut  y entrer  le  fil.  L’espèce  de 
support  à mouvement  oscillatoire , qui  est  employé  à cette 
opération , porte,  d’un  côté  , la  barre  de  fer  rouge , et  est 
tenu  de  l’autre  par  la  main  gauche  de  l’ouvrier  qui  dirige  son 
opération  de  cette  main  ; la  main  droite  n’est  employée  qu’à 
tenir  le  fer  rouge  qui  détermine  le  bronzage. 

2'  opération  : le  drillage.  On  appelle  ainsi  l’achèvement 
ou  l’arrondissement  du  chas , œil  ou  trou.  Sur  une  plaque 
mince  de  cuivre , on  range  une  trentaine  d’aiguilles  que  l’on 
maintient  avec  les  deux  pouces , tandis  que  l’index  de  cha- 
que main  soutient  la  plaque  par  dessous.  Le  chas  élait  déjà 
percé , mais  bien  imparfait  ; l’ouvrier  le  présente  à la  drille. 
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Fig.  Q.  Atelier  de  polissage. 


Fig.  3.  Dégraissage.  Fig.  4.  Drillage  ou  perfectionnement  du  trou. 

grande  habitude.  Mais  c’est  chose  merveilleuse  que  de  voir  | A peine  la  drille  paraît-elle  toucher  les  aiguilles  ; l’outil  ne 
la  promptitude  avec  laquelle  opèrent  les  ouvriers  exercés.  1 manque  jamais  de  tomber  où  il  le  faut  ; la  rangée  s’avance 
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successivement  de  gauche  à droite , et  tout  est  fini , que  le 
spectateur  a eu  à peine  le  temps  de  suivre  les  détails  de 
l’opération  représentée  dans  son  ensemble  et  en  détail  dans  la 
figure  il. 

‘à‘  opêralion  : le  brunissage.  Cette  main-d’œuvre , la 
dernière  de  la  confection , à proprement  parler,  ne  laisse  pas 
d’être  fort  importante.  Elle  consiste  à donner  le  poli  le  plus 
fin  à l’aiguille , sur  une  bobine  de  buffle,  recouverte  de  ma- 
tières pulvérulentes  d’une  nature  variable , mais  qui  toutes 
remplissent  le  même  but. .C’est  dans  le  brunissage  qu’ex- 
cellent les  ouvriers  anglais.  La  figure  5 représente  cette  opé- 
ration. 

4'  opération  : la  mise  en  paquets.  Elle  se  subdivise  elle- 
même  en  une  dizaine  d’autres  : 

1°  On  coupe  le  papier  en  petits  carrés  d’une  grandeur 
proportionnée  aux  aiguilles , en  général  de  dimension  triple 
de  la  longueur  de  l’aiguille.  Le  papier  est  bleu  ou  violet , 
d’une  composition  particulière  qui  le  rend  peu  susceptible 
d’attirer  l’humidité. 

2"  Un  enfant  plie  ces  papiers  au  tiers,  et  forme  le  premier 
pli. 

3°  Un  ouvrier  compte  cent  aiguilles  et  les  met  dans  un  des 
plateaux  d’une  petite  balance  ; il  met  en  même  temps  dans 
l’autre  plateau  des  poids  équivalents  au  poids  des  cent  ai- 
guilles ; puis  il  verse  celles-ci  dans  un  des  papiers  dont  le 
premier  pli  a été  fait  par  l’opération  précédente.  Il  continue 
à peser  des  poids  égaux  aux  cent  premières  aiguilles,  et  il 
obtient  ainsi  successivement  des  centaines  d’aiguilles. 

Le  comptage  des  aiguilles  est  une  opération  longue,  fasti- 
dieuse et  sujette  à erreur  quand  elle  se  fait  à la  main.  C’est 
pour  l’éviter  que  l’on  fait  ces  pesages  successifs;  maison 
perd  peut-être  alors  en  précision  ce  que  l’on  gagne  en  promp- 
titude. Heureusement  on  peut  opérer  mécaniquement  d’une 
manière  très-simple.  Il  suffit  d’employer  la  règle  en  fer  ima- 
ginée par  un  Allemand , M.  Pastor.  Le  bord  supérieur  de 
cette  règle  porte  des  cannelures  proportionnées  ü la  gros- 
seur des  aiguilles  ; les  cannelures  sont  assez  larges  et  assez 
profondes  pour  qu’en  jetant  dessus  une  certaine  quantité 
d’aiguilles  que  l’ouvrier  lient  entre  le  pouce  et  l’index , il  ne 
s’cn  loge  qu’une  à la  fois  dans  chaque  cannelure. 

li°  Un  ouvrier  prend  les  paquets  et  achève  de  les  plier  ; 
il  les  range  ensuite  dans  une  boîte  qui  porte  les  numéros  des 
aiguilles. 

5°  Ou  écrit  sur  les  paquets  le  numéro  des  aiguilles,  le  nom 
du  fabricant  et  les  marques  particulières  adoptées  pour 
chaque  espèce  et  chaque  qualité  d’aiguilles.  Pour  certaines 
aiguilles,  le  papier  est  en  outre  revêtu  d’un  timbre  à sec. 

6“  On  réunit  en  un  seul  dix  paquets  de  cent , ce  qui  forme 
des  paquets  de  mille  aiguilles  ; on  les  enveloppe  de  papier 
bleu  ou  violet , qu’on  lie  avec  du  Cl  blanc  ou  rouge.  On 
recouvre  quelquefois  les  paquets  de  mille  d’une  feuille  de 
papier  blanc , portant  des  figures  et  des  caractères  dorés. 

7°  On  réunit  encore  tous  ces  paquets  au  nombre  de  cin- 
quante , ce  qui  forme  des  paquets  de  50  000  qu’on  enveloppe 
immédiatement  de  papier  blanc  puis  d’une  ou  deux  vessies 
de  bœuf  séchées,  et  on  recouvre  le  tout  de  papier  ciré  ou 
de  toile  cirée , et  on  y ajoute  une  dernière  enveloppe  de  toile 
grise.  Sm-  celle-ci , on  écrit  l’assortiment  des  aiguilles  avec 
une  marque  qui  en  indique  la  qualité. 

§ 13.  Be  Vinsalubrité  de  Vempointage  et  des  moyens 
de  f atténuer. 

Parmi  les  opérations  précédentes , il  y en  a surtout  une 
qui  a des  effets  nuisibles  pour  la  santé  des  ouvriers  : c’est 
l’empointage  qui  se  fait  ordinairement  à sec  pour  prévenir 
la  rouille.  La  poussière  qui  se  produit  dans  l’empointage , 
ainsi  fait  sur  les  meules  de  grès , est  extrêmement  dange- 
reuse. Sans  l’emploi  de  certains  préservatifs , les  empoin- 
teurs  ne  peuvent  guère  exercer  leur  métier  plus  de  dix  à 
quinze  ans.  Ils  meurent  à la  fleur  de  l’âge,  atteints  de  phthisie 


pulmonaire , à moins  qu’ils  n’aient  renoncé  de  très-bonne 
heure  à cette  partie  de  la  fabrication.  Un  médecin  de  Ileddiili 
a observé,  pendant  une  longue  pratique,  que  sur  plusieurs  mil- 
liers d’ouvriers  cmpoinleurs,  il  y en  a un  à peine  qui  atteint 
l’âge  de  quarante  ans.  Dès  le  commencement  de  ce  siècle 
(vers  1810),  des  tentatives  ont  été  faites  en  Angleterre  pour 
remédier  à l’insalubrité  reconnue  de  l’empointage.  M.  Prîor 
imagina  une  espèce  de  soufflet  mû  par  le  pied  de  l’ouvrier, 
et  dont  le  vent,  chassé  à travers  un  tube  percé  de  fentes  loii- 
gitudinales  qui  embrasse  la  meule,  produit  un  courant  assez 
fort  pour  entraîner  la  poussière.  Un  autre  appareil  fondé  sur 
le  même  principe,  fut  construit,  en  1816,  par  M.  Thomas 
Roberts;  enfin  M.  Abraham  obtint  en  1822,  de  la  Société 
d’encouragement  de  Londres,  la  grande  médaille  d’or  pour 
un  appareil  simple  qui  a le  double  avantage  d’entraîner  la 
poussière  de  grès  et  de  préserver  les  ouvriers  des  particules 
fines  d’acier  qui  s’élèvent  pendant  le  travail. 

Voici  la  description  du  procédé  de  M.  Abraham , extraite 
du  journal  anglais  Sheffield-Iris  : « La  pièce  où  travaillent 
les  ouvriers  est  divisée  en  deux  parties  égales,  sur  toute  sa 
hauteur,  par  un  châssis  ou  écran  composé  de  canevas  ou  de 
grosse  toile.  Cet  écran  est  placé  perpendiculairement  au- 
dessus  de  la  meule,  qu’il  entoure  de  chaque  côté  en  ne  lais- 
sant qu’un  espace  suffisant  pour  son  mouvement , et  pour  la 
pédale  que  presse  l’ouvrier.  Une  ouverture  d’un  pouce  et 
demi  (38  millimètres)  est  pratiquée  dans  la , toile , directe- 
ment au-dessus  de  la  meule  ; c’est  au  travers  de  celte  ouver- 
ture que  passe  la  poussière  de  grès  formée  pendant  l’opéra- 
tion, et  qui  est  entraînée  derrière  l’écran  par  le  courant  d’air 
que  produit  le  mouvement  de  la  meule.  Quant  aux  particules 
très-fines  d’acier,  qui , à raison  de  leur  légèreté  spécifique , 
tendent  toujours  à s’élever  et  peuvent  être  facilement  cfbsor- 
bées  par  la  respiration , parce  qu’elles  sont  imperceptibles , 
des  barreaux  aimantés , disposés  entre  l’écran  et  l’ouvrier, 
les  attirent  et  les  arrêtent.  Pour  surcroît  de  précaution , 
M.  Abraham  a imaginé  un  appareil  magnétique  que  les  ott- 
vriers  placent  autour  du  cou  et  de  la  bouche,  et  qui  empêche 
toute  aspiration  des  particules  d’acier  ou  de  grès  pendant  le 
travail.  Les  résultats  obtenus  au  moyen  de  l’appareil  de 
M.  Abraham  ont  été  des  plus  satisfaisants;  des  certificats, 
tant  des  fabricants  d’aiguilles  de  Reddith  et  de  îJatersage  , 
que  des  couteliers  de  Sheflield , qui  fout  émoudre  à sec  des 
tranchants  sur  des  meules  de  grès,  attestent  (|uc  cet  appa- 
reil remplit  toutes  les  conditions  voulues , et  que  son  intro- 
duction dans  les  atelifers  est  un  véritable  bienfait  pour  la 
classe  des  ouvriers  pointeurs,  a 

D’autres  procédés  sont  encore  usités.  Le  moyen  qu’a  ima- 
giné et  employé  avec  succès  M.  Pastor,  fabricant  à Borcette  , 
près  d’Aix-la-Chapelle , consiste  à*  faire  de  la  meule  elle- 
même  un  ventilateur  qui  entraîne  les  particules  de  grès  et 
d’acier.  Celte  meule  est  revêtue  d’une  enveloppe  en  tôle,  qui 
ne  laisse  qu’un  étroit  passage  pour  les  aiguilles,  et  qui  porte 
en  un  autre,  endroit  une  plaque  de  verre  à travers  laquelle 
l’ouvrier  suit  les  progrès  du  travail.  La  chambre  vide,  com- 
prise entre  la  meule  et  l’enveloppe,  est  en  communication 
avec  un  tuyau  aboutissant  à une  cheminée , et  dans  lequel 
l’air  se  précipite'  avec  violence,  entraînant  la  poussière  sili- 
ceuse et  métallique. 

âî.  Jlolard  avait  proposé  de  remplacer  les  meules  de  gi  ès 
par  des  meules  en  fer  ou  en  fonte  de  fer  oxydé.  Ce  moyen 
ne  paraît  pas  avoir  été  sanctionné  par  l’expérience.  .La 
poussière  de  grès  était  remplacée  par  de  la  poussière  fer- 
rugineuse , moins  abondante  peut  - être  , mais  non  moins 
dangereuse  ; toute  la  poussière  d’acier  restait.  Le  change- 
ment de  nature  de  la  meule  ne  saurait  donc  dispenser  d’un 
moyen  pour  détoitrner  de  la  bouche  de  l’ouvrier  cette  per- 
fide poussière  qu’il  tend  à aspirer. 

Enfin  , parmi  les  différents  moyens  qui  ont  été  mis  en 
usage  pour  préserver  les  ouvriers  chargés  de  celte  besogne 
si  nuisible  à la  santé,  nous  signalerons  encore  la  précipita- 
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tion  prodnile  par  la  vapeur  d’eau.  Des  conduits,  que  l’on 
peut  à volonté  ouvrir  ou  fermer  au  moyen  de  robinets,  per- 
mettent d’introduire  périodiquement  dans  l’atelier  d’empoin- 
tage,  des  jets  de  vapeur  qui  précipitent  la  majeure  partie 
de  la  poussière  siliceuse  tenue  en  suspension  dans  l’atmo- 
sphère. Ce  moyen  est  employé  dans  rétablissement  fondé  à 
Lyon  par  jM.  Neuss , d'Aix-la-Cbapelle. 

A'ous  avons  eu  d’au  tant  plus  de  motifs  d’insister  sur  cet 
important  sujet  que  , si  nous  en  croyons  les  on  dit , nos  fa- 
briques s’en  occuperaient  aujourd’hui  fort  peu  , et  que  les 
procédés  préservatifs  n’y  seraient  guère  employés  que  par 
exception.  Comment,  quand  il  s’agit  de  la  vie  des  hommes, 
expliquer  cette  incurie  , ce  fatal  laissez  faire? 

§ \h.  Considcralions  et  faits  divers  qui  se  rattachent  à la 
fabrication  et  au  commerce  des  aiguilles. 

Conditions  auxquelles  satisfait  une  bonne  aiguille. — 
Nous  pouvons  maintenant  résumer  et  compléter  ce  qui  pré- 
cède, de  tnanière  à établir  les  conditions  d’une  bonne  fabri- 
cation. 

f'our  être  réputées  bonnes , les  aiguilles  doivent  satisfaire 
à diverses  conditions.  11  faut  que  le  lil  soit  d’acier  de  bonne 
qualité,  bien  trempé  , que  la  partie  cylindrique  soit  d’une 
rectitude  parfaite  ; que  la  cannelure  soit  faite  avec  une  très- 
grande  régularité;  que  l’œil  soit  percé  dans  l’axe,  bien  rond, 
et  que  ses  bords  ne  coupent  pas  le  fil  ; que  la  tête  ait  assez 
de  résistance  pour  ne  pas  se  rompre  sous  l’elTort  de  ti-action 
qu'on  exerce  sur  le  fil  au  travers  de  certaines  étoffes  ; que  la 
pointe  soit  aiguë,  bien  conique,  ne  déviant  pas  de  l’axe  ; que 
le  poli  soit  parfait;  que  l’entrée  dans  l’étotle  soit  facile  et 
qu’il  n’y  ait  pas  de  ventre , c’est-è-dire  qu’après  l’entrée  la 
sortie  soit  également  facile  ; que  l’élasticité  soit  convenable 
pour  faciliter  le  passage  dans  des  parties  de  couture  où  l’ai- 
guille ne  peut  pénétrer  qu’en  formant  à chaque  point  un  arc 
très-prononcé  , arc  qu’elle  doit  perdre  entièrement  sitôt 
qu’elle  se  trouve  mise  en  liberté. 

La  perfection  de  l’œil , l’arrondissement  de  ses  bords , est 
une  des  conditions  les  plus  importantes  et  les  plus  diflicilcs  à 
obtenir.  La  nécessité  de  persuader  les  acheteurs  qu’elle  est  bien 
remplie  a donné  lieu,  il  y a une  vingtaine  d’années,  à une  fraude 
très-condamnable.  Les  frères  Lânder,  dans  l’une  des  explo- 
rations qui  leur  ont  fait  découvrir  l’cmboucbure  du  Niger, 
avaient  emporté  à la  côte  d’Afrique,  comme  objets  de  troque, 
des  paquets  d’aiguilles  anglaises,  achetés  par  eux  en  fabrique, 
et  sur  les  enveloppes  desquels  on  voyait  l’inscription  : Garan- 
ties pour  ne  pas  couper  le  fil.  Les  honorables  voyageurs 
avaient  pris  ces  produits  sur  la  foi  de  l’enveloppe;  les  nègres 
de  la  côte  les  leur  demandèrent  avec  empressement,  alléchés 
par  la  même  annonce.  Mais,  dès  le  lendemain  du  jour  où  la 
troque  avait  commencé  , les  frères  Lânder  furent  assaillis  de 
réclamations  et  même  de  menaces  de  la  pain  d’une  foule  fu- 
rieuse d’avoir  été  dupée.  Les  aiguilles  ne  coupaient  pas  le  fil 
par  la  raison  que  l’œil  n’y  existait  pas. 

Marques  de  fabrique. — La  question  si  grave  des  marques 
de  fabrique  se  présente  au  sujet  des  aiguilles  comme  pour  un 
si  gi’and  nombre  de  nos  produits  manufacturés.  Le  préjugé 
contre  les  aiguilles  françaises  est  tel  qu’elles  ne  peuvent  être 
reçues  par  notre  commerce  que  par  une  sorte  de  fraude  qui 
leur  donne  une  livrée  étrangère.  Une  réflexion  bien  simple 
corrigerait  cette  erreur  du  public.  N’cst-il  pas  évident  que  le 
fabricant  qui  appose  sa  marque  sur  ses  produits  offre  au  pu- 
blic la  meilleure  garantie  de  leur  qualité  , soit  absolue  , soit 
relative  au  prix;  qu’il  attache  à son  nom  son  avenir  indus- 
triel , et  que  son  plus  cher  intérêt  consiste  à débiter  pour  ce 
qu’elle  vaut  chacune  des  qualités  obtenues? 

A Aix-la-Chapelle,  la  première  qualité  porte  ordinairement 
les  lettres  initiales  du  nom  du  fabricant.  La  seconde  qualité  se 
marque  ou  au  moins  te  marquait  autrefois  S.  N.  {SpaniscJie 
Ndvl , aiguilles  d’Espagne  ).  Les  aiguilles  façon  anglaise  se 
marquent,  en  général,  du  nom  anglais  [Vtiile  Chappell. 


La  maison  Pastor  les  marque  de  son  nom  traduit  en  anglais, 
Shepherd. 

Lieux  de  fabrication.  — On  fabrique  des  aiguilles  en  di- 
vers points  de  la  Grande-Bretagne , notamment  dans  Whitc- 
Chappel,  un  des  faubourgs  de  Londres,  à Reddllh,  etc. 

Les  autres  localités  du  continent  où  il  existe  des  manufac- 
tures d’aiguilles  sont  celles  de  Neusladt  près  de  Vienne , le 
comté  de  Lamarck  en  Prusse , Liège  et  ses  environs,  Aix-la- 
Chapelle,  Borcette,  bourg  qui  touche  à cette  ville,  Vaët,  petit 
bourg  à cinq  kilomètres  d’Aix,  etc.  En  définitive,  sous  la  ré- 
serve que  motivent  les  progrès  rapides  de  la  fabrication  fran- 
çaise , nous  dirons  que  les  aiguilles  anglaises  sont  celles  qui 
ont  le  plus  de  renom  sur  les  marchés,  et  qu’ensuite  viennent 
celles  de  Laigle,  probablement  égales  sinon  déjà  supérieures 
à celles  d’Aix-la-Chapelle.  On  assure , il  est  vrai , que  plus 
d’une  fois  des  marchands  anglais  sont  venus  s’approvisionner 
à Aix.  Un  des  fabricants  de  cette  dernière  ville  prétend  qu’il 
couvre  d’une  marque  anglaise  ses  produits  inférieurs  qu’il 
peut  livrer  à un  prix  beaucoup  plus  bas  que  les  produits 
similaires  venant  d’Angleterre,  et  qu’il  réserve  la  marque  de 
sa  maison  pour  les  premières  qualités , « supérieures,  dit-il, 
aux  meilleures  aiguilles  anglaises.  » Il  y a là  beaucoup  d’exa- 
gération, pour  ne  pas  dire  autre  chose.  Nous  avons  rapporté 
des  aiguilles  que  ce  fabricant  nous  a vendues  lui-même 
comme  de  première  qualité,  et,  au  dire  de  juges  compétents, 
elles  ne  soutiennent  pas  la  comparaison  avec  les  aiguilles 
anglaises,  qui  n’ont  que  le  défaut  de  coûter  un  quart  en  sus. 

Introduction  de  l'industrie  des  aiguilles  en  France.  — 
La  Société  d’encouragement  a exercé  sur  la  fabrication  des 
aiguilles  en  France  l’influence  heureuse  qu’elle  a fait  sentir 
à tant  d’autres  industries.  Dès  les  premières  années  de  sa 
fondation  , elle  publia  dans  ses  bulletins  des  notices  relatives 
à cette  fabrication  ; elle  lit  connaître  l’appareil  de  M.  Prior 
pour  empointer  les  aiguilles,  ainsi  que  celui  de  M.  Abraham 
pour  préserver  les  ouvriers  empointeurs  de  la  poussière  de 
grès , si  dangereuse  à leur  santé.  Elle  chercha  à exciter  l’é- 
mulation en  fondant , en  1818  , un  prix  de  3 000  francs. 
Obligée  successivement  de  remettre  ce  prix  au  concours 
d’année  en  année,  parce  que  les  concurrents  ne  satisfaisaient 
pas  à toutes  les  conditions  du  programme , elle  décerna  plu- 
sieurs médailles  à ceux  qui  lui  paraissaient  les  mieux  mé- 
ritants. 

La  Société  avait  en  outre  institué  un  prix  pour  encourager 
la  bonne  fabrication  des  fils  d’acier  à l’usage  des  manufac- 
tures d’aiguilles  ; mais , les  conditions  imposées  par  le  pro- 
gramme n’ayant  pas  été  remplies,  ce  prix,  porté  successive- 
ment jusqu’à  la  somme  de  6 000  francs , fut  retiré  en  1827. 
Cependant  elle  délivra  encore,  pour  ce  concours  spécial,  deux 
médailles  d’or  et  deux  d’argent. 

En  résumé,  la  Société  peut  se  flatter  d’avoir  contribué  par 
sa  persévérance , et  peut-être  aussi  par  la  sévérité  de  ses  dé- 
cisions , à des  succès  devenus  assez  marquants  pour  avoir 
engagé  les  jurys  de  l’exposition  à accorder  des  médailles 
de  bronze  , d’argent  et  même  d’or,  à différentes  époques. 

Les  difliculfés  pour  l’introduction  d’une  industrie  de  ce 
genre  sont  de  diflércnle  nature.  Il  ne  suffit  pas  de  former 
un  personnel  complet  d’ouvriers  capables  ; il  faut  disposer 
de  fofids  considérables,  et  pouvoir  même  supporter  de  fortes 
perles  sur  ses  avances.  C’est  ainsi  que  deux  sociétés  en  nom 
collectif  ont  perdu  un  capital  de  plus  de  600  000  francs 
depuis  1822  , dans  la  fabrique  d’aiguilles  de  Mérouvel  près 
Laigle , la  première  qui  ait  été  formée  en  France  ; et  cepen- 
dant clics  n'avaient  pas  réussi  à déterminer  chez  nous  un 
notable  progrès.  Trois  fois  l’établissement  avait  cessé  de 
marcher;  il  était  réservé  à l’intelligence  d’un  simple  ou- 
vrier de  le  relever  de  sa  ruine.  C’est  au  mois  de  juin  1831 
que  AI.  VanI illard  , qui , après  avoir  travaillé  de  scs  mains 
dans  la  fabrique  , était  devenu  premier  commis  de  la  der- 
nière société  , prit  la  gestion  à son  propre  compte.  Éclairé 
par  une  longue  expérience,  il  se  mit  en  garde  contre  les 
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lames  de  ses  devanciers,  et,  par  des  procédés  nouveaux  et 
économiques  de  son  invention , il  éleva  l’établissement  de 
Mérouvel  à un  degré  de  prospérité  remarquable. 

La  fabrication  des  aiguilles  commença  à y prendre  de 
l'importance  en  1835 , et  les  produits  se  sont  sans  cesse  ac- 
crus en  nombre  et  en  qualité.  En  1838 , Mérouvel  produisait 
125  000  paquets  de  mille  aiguilles  chaque  ; en  18/|0,  130  000. 

Placé  dans  une  situation  pittoresque,  l’établissement  pro- 
fite de  la  force  motrice  d’un  cours  d’eau  qui  fait  tourner  des 
roues.  Plus  de  quatre-vingts  ouvriers  y sont  employés  avec 
un  salaire  moyen  de  1 fi'.  80  cent,  par  jour.  Paris  , Lyon , 
IMarseille  , sont  les  principaux  débouchés  ouverts  aux  pro- 
duits, qui  sont  des  aiguilles  de  tous  numéros,  et  même  des 
aiguilles  à tricoter,  que  le  directeur  fabrique  de  ses  mains. 

D’un  autre  côté,  plusieurs  fabricants  étrangers  ont  importé 
leur  industrie  en  France.  C’est  ainsi  que  MM.  Massun  père 
et  fils,  d’Aix-la-Chapelle , ont  établi  en  France  leurs  ateliers 
avec  un  système  d’installation  mécanique  tellement  combiné 
, que  trente  hommes  exécutent  ce  qui  exigeait  autrefois  le 
concours  de  trois  cents.  Ces  messieurs  annonçaient  l’intention 
de  ne  faire  paraître  leurs  produits  que  sous  leur  marque 
particulière.  Auront-ils  pu  la  réaliser’? 

, 1 M.  INeuss , l’un  des  principaux  fabricants  d’Aix-la-Cha- 
, pelle,  a fondé  à Lyon,  il  y a peu  d’années,  un  établissement 
^ pour  le  tréfilage  des  aciers  et  la  fabrication  des  aiguilles.  Les 
fils  y sont  cuivrés,  ce  qui  facilite  leur  étirage;  et  la  vapeur 
est  employée  pour  précipiter  la  poussière  de  grès  provenant 
de  l’empointage  des  aiguilles. 


Fig.  5',  brunissage. 

Le  droit  destiné  à protéger  la  fabrique  nationale  est  de 
200  francs  par  100  kilogrammes  sur  les  aiguilles  étrangères. 
Cette  protection  est  surtout  efficace  pour  les  aiguilles  de  forte 
dimension  dites  à la  coupe.  Aussi  des  fabricants  ont-ils  ré- 
clamé une  protection  plus  forte  pour  les  aiguilles  fines , et 
ont-ils  meme  demandé  que,  pour  atteindre  le  but,  le  droit 
fût  quintuplé  et  porté  de  200  francs  à 1 000  francs  par 


100  kilogrammes.  Mais  on  a reconnu  l’impossibilité  de  sc 
livrer,  aux  bureaux  de  douane , à une  vérification  assez  mi- 
nutieuse pour  combiner  la  taxe  d’après  la  qualité  et  le  degré 
de  finesse.  On  n’a  pu  davantage  établir  la  taxe  d’après  les 
dimensions  en  longueur,  attendu  que,  pour  satisfaire  à toutes 
les  destinations , on  est  obligé  de  fabriquer  de  grosses  ai- 
guilles courtes  et  de  longues  aiguilles  fines.  La  fixation  au 
poids  ne  pouvant  être  évitée,  si  la  taxe  était  élevée  des  quatre 
cinquièmes  , elle  dépasserait  pour  certaines  qualités  leur 
valeur  réelle.  Or,  entre  les  aiguilles  présentées  aux  différents 
concours  , les  plus  fines  , celles  qui  sont  les  plus  difficiles  à 
faire , ont  été  jugées  d’une  belle  exécution  ; tandis  que  les 
bas  numéros,  soumis  à des  épreuves,  ont  été  reconnus  bien 
loin  de  la  perfection  désirable.  Aussi , avec  une  surélévation 
considérable  du  tarif  protecteur,  ou  l’introduction  des  qua- 
lités à l’usage  des  consommateurs  pauvres  cesserait  avant  que 
nous  ne  fussions  en  mesure  de  les  remplacer  par  la  fabrication 
nationale,  ou  elles  s’introduiraient  en  fraude,  autre  incon- 
vénient très-grave. 

Prix.  — Le  prix  des  aiguilles  est  extrêmement  variable 
suivant  les  grosseurs  et  les  qualités.  11  descend  5 3 francs , ù 
2 francs,  même  à 1 fr.  50  cent,  le  millier,  pour  les  aiguilles 
les  plus  communes  prises  en  fabrique.  Mais,  dans  le  com- 
merce de  détail,  il  est,  pour  les  qualités  supérieures,  plus  que 
décuple  du  prix  le  plus  bas.  Ainsi  les  merciers  débitent  des 
aiguilles  anglaises  ou  prétendues  telles  au  taux  de  1 fr.  50  c. 
à 2 francs  le  cent.  Ces  mêmes  aiguilles  se  vendent  au  détail, 
dans  les  magasins  d’Aix-la-Chapelle,  h raison  de  10  à 12  francs 
environ  le  mille  ; à Londres,  elles  cofitent  de  12  à 15  francs. 

Commerce  extérieur.  — - Pendant  la  période  décennale  de 
1827  à 1836  inclusivement , on  a mis  en  consommation  une 
quantité  moyenne  de  41  000  kilogrammes  d’aiguilles  étran- 
gères, représentant,  au  taux  d’évaluation  de  30  francs  le  ki- 
logramme , une  valeur  de  1 486  000  francs.  Mais  il  paraît 
que  ces  taux  d’évaluation  sont  trop  bas;  et,  suivant  quelques 
économistes,  le  tribut  que  notre  pays  paye  à l’Angleterre  et 
à l’Allemagne  s’élèverait  à plus  de  4 millions  par  an. 

Les  exportations,  trop  insignifiantes  pour  être  enregisti  ées 
en  détail , s’étaient  bornées  en  1832  à 866  kilogrammes , et 
en  1836  à 1 277  kilogrammes. 

En  1837,  mise  en  consommation , 40  000  kilogrammes 
d’aiguilles  fines  étrangères  ; valeur  officielle , 1 462  000  fr. 
En  1838,  43  500  kilogr.;  valeur,  1 567  000  fr. 

D’un  autre  côté,  en  1837,  nous  avons  exporté,  principale- 
ment en  destination  des  États  Sardes,  8 573  kilogr.  d’aiguilles 
françaises , représentant , au  taux  d’évaluation  de  40  francs, 
342  920  fr.;  et  en  1838,  11  763  kilogr.;  valeur,  470  528  fr.  : 
ce  qui  réduit  la  différence  de  l’itnportation  sur  l’exportation 
à 1 112  000  fr.  pour  1837,  et  à 1 097  000  fr.  pour  1838. 

Dans  le  même  temps,  les  importations  de  l’Angleterre,  qui 
n’avaient  pas  dépassé  en  moyenne  , pendant  la  période  dé- 
cennale , 3 000  kilogr.,  se  sont  élevées  à 6 900  kilogr.  en 
1837  et  à 9 082  kilogrammes  en  1838;  et  cela,  lorsque  les 
progrès  de  notre  fabrication  et  son  perfectionnement  nous 
permettaient  d’élever  nos  exportations  au  quart  du  taux  or- 
dinaire des  importations  annuelles. 

Cette  coïncidence  serait-elle  l’effet  d’une  diminution  cor- 
respondante dans  l’introduction  frauduleuse,  qui  ne  présen- 
tait plus  assez  d’avantages?  .Serait-elle  le  résultat  de  tenta- 
tives ayant  pour  objet  d’arrêter,  par  une  redoutable  concur- 
rence , l’essor  de  notre  fabi’ication  ? C’est  ce  qui  reste  à 
éclaircir.  Quoi  qu’il  en  soit,  le  chiffre  croissant  des  exporta- 
tions manifeste  un  progrès  remarquable.  L’impulsion  est 
donnée,  il  ne  s’agit  plus  que  de  la  soutenir. 


BUREAUX  d’abonnement  ET  DE  VENTE , 
rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Pelits-Augustins. 


Impriinerie  de  L.  Martinet,  rue  et  liôtel  Migiiou. 
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LE  ROCHER  DE  LURLEY. 


L’Ondine  de  Lui leifelsen,  sur  la  rive  droite  du  Rhin.  — D’après  Cari  Bégas.  — Dessin  de  Freeman. 


Près  de  Saint-Goar  et  d’Oberwesel , le  Rhin  s’assombrit  ; 
ses  rives  dépouillées  de  verdure  s’élèvent  en  monticules 
arides  qui  dérobent  à la  vue  les  vallées  voisines  ; leurs  images 
plongent  profondément  dans  le  fleuve  et  en  noircissent 
les  eaux.  Un  rocher  âpre , escarpé , et  qu’on  dirait  formé 
d’un  amas  de  vastes  écailles,  se  dresse  et  s’avance  à l’un 
des  coudes  du  Rhin  comme  un  fantôme  : c’est  le  Lurleifelsen, 
A sa  base,  l’onde  tourbillonne,  mugit,  écume.  Si  le  voyageur 
jette  un  cri,  l’écln  le  répète  quinze  fois  ; on  dirait  quinze 
voix  ironiques  ou  menaçantes.  Sous  un  ciel  orageux,  lors- 
que le  vent  gronde  et  agite  les  flots , on  éprouve  une  im- 
pression étrange  en  entendant  ces  voix  vibrantes  qui  semblent 
sortir  des  profondeurs  du  rocher.  L’imagination  des  siècles 
anciens  ne  pouvait  laisser  sans  explication  ce  singulier  phé- 
nomène. La  légende  raconte  qu’une  belle  jeune  fdle  habite  ce 
rocher  ; à l’approche  des  nuits,  pendant  les  tempêtes,  elle 
s’assied  sur  la  pierre,  parée  de  riches  vêtements , et , mêlant 
aux  bniits  du  ciel  et  du  fleuve  des  chants  merveilleux , elle 
attire  les  navigateurs  imprudents  dans  le  gouffre  où  les 
attend  la  mort. 

Quelle  est  cette  impitoyable  sirène  ? Les  uns  disent  que 
c’est  une  Ondine;  les  autres  la  fille  d’un  comte  maudite  par 
sa  mère. 

On  raconte  beaucoup  d’autres  apparitions  semblables  dans 
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les  montagnes  du  Nord  ; chaque  rocher  a ainsi  sa  légende. 

Près  de  l’Annaberg , dans  la  Misnie,  on  voit  s’élever  devant 
la  ville  une  haute  montagne  nommée  le  Piel-Berg.  A midi , 
heure  où  l’on  n’a  point  coutume  de  se  promener  en  ces  lieux, 
une  jeune  et  belle  fille  s’y  montre  somptueusement  parée 
avec  une  magnifique  chevelure  blonde  qui  flotte  derrière  elle. 

Sur  le  Schlossberg , non  loin  d’Ordruf , dans  la  Thuringe, 
on  voit  une  jeune  fille  qui  a un  trousseau  de  clefs  pendu  à 
sa  ceinture,  A l’heure  de  midi,  elle  descend,  dit-on,  de  la 
montagne,  s’avance  vers  la  fontaine  d’Hœrling  qui  est  au 
bas  du  vallon , s’y  baigne , puis  remonte  au  sommet  du 
Schlossberg. 

Non  loin  d’Eisenach,  dans  une  caverne  creusée  au  flanc 
des  rochers , à midi  de  même , apparaît  quelquefois  une  de- 
moiselle qui  ne  pourra  être  délivrée  que  lorsque  quelqu’un 
lui  aura  crié  trois  fois , en  entendant  ses  trois  éternuments  ; 
Dieu  vous  bénisse  1 

Sur  le  Harz , près  de  Zarg , village  du  territoire  de  Braun- 
schweig,  on  montre  en  un  endroit  du  Staufenberg,  où  était 
construit  autrefois  un  château  fort , l’empreinte  d’un  pied 
humain  : c’est  la  fille  de  l’ancien  seigneur  du  château  qui  a 
imprimé  cette  trace  en  ce  lieu  sauvage  où  elle  aimait  à s’arrê- 
ter. Elle  est  sous  la  puissance  d’un  charme , et  elle  apparaît 
encore  de  temps  5 autre  avec  ses  cheveux  dorés  et  bouclés. 
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C’est  ainsi  que  les  peuples  du  Nord  ont  animé  presque  tous 
leurs  paysages  d’êtres  chimériques  : le  moyen  âge  n’a  fait 
en  cela  que  continuer  les  traditions  de  l’antiquité.  La  raison 
a chassé  ces  figures  fantastiques , comme  la  lumière  dissipe 
les  ombres  ; U appartient  à la  science  de  nous  rendre  en 
nobles  surprises  ce  que  nous  avons  perdu  en  émotions  poé- 
tiques ; c’est  à elle  à agrandir  avec  la  puissance  de  l’homme 
son  admiration  de  Dieu. 


MÉMOIRES  D’UN  OUVRIER. 

Voy.  p.  2,  22,  38,  55,  66,  i25,  i3o,  i5o,  i66,  xgS,  206, 
222,  237,  270,  278,  3o2,  809,  3i8. 

§ 11.  Suite.  — Le  maître  maçon  de  Montmorency.  — 

La  vengeance  d’un  honnête  homme. — Tout  va  bien. 

La  boutique  du  boulanger  était  assez  éloignée  ; lorsque  j’y 
entrai , plusieurs  voisins  s’y  trouvaient  réunis  devant  le  seuil  ; 
ils  avaient  l’air  d’écouter  un  gros  homme  qui  parlait  très- 
haut  et  avec  un  air  de  colère.  Je  n’y  pris  point  garde  d’abord, 
et  j’attendais  la  miche  qu’on  était  allé  me  chercher  dans  l’ar- 
rière-boulique  , quand  j’entendis  mon  nom  prononcé  par  le 
gros  homme. 

— Il  se  nomme  Pierre  Henri,  dit  la  Rigeur,  s’écriait-il  ; 
mais  le  diable  me  torde  le  cou  si  je  ne  lui  change  pas  son 
nom  en  celui  d'affamé!  Quand  je  devrais  vendre  ma  der- 
nière chemise  , je  lui  ferai  plus  de  chicanes  et  d’avanies  qu’il 
n’en  faudra  pour  le  mettre  sur  la  paille  I 

— Au  fait , si  nous  laissons  les  Parisiens  s’établir  dans  le 
pays , ils  viendront  nous  manger  le  pain  jusque  dans  la  bou- 
che ! fit  observer  un  voisin , qu’à  ses  mains  noires  je  recon- 
nus pour  un  travailleur  de  fer. 

— Sans  compter  qu’ils  finissent  toujours  par  faire  banque- 
route ! ajouta  l’épicier  : à preuve , l’horloger  de  la  grande 
place  qui  est  parti  sans  me  payer. 

— Et  attends-toi  que  le  nouveau  maître  maçon  n’aura  pas 
meilleure  mémoire , reprit  le  gros  homme  ; m’est  avis  que 
c’est  quelque  filou  qui  vient  ici  pour  se  cacher  de  la  police. 

Jusqu’alors  j’avais  écouté  sans  trop  savoir  si  je  devais  avoir 
l’air  d’entendre  ; mais  à ces  derniers  mots , le  sang  me  monta 
à la  tête , et  je  me  retournai  vers  la  porte  : 

— Pierre  Henri  n’a  besoin  de  se  cacher  de  personne , 
m’écriai-je , et  la  preuve,  c’est  que  c’est  lui  qui  vous  parle. 

11  y eut  un  mouvement  général  parmi  les  spectateurs.  Le 
gros  homme  s’approcha  du  seuil. 

— Ah  ! ah  1 voilà  donc  l’oiseau  ? dit-il  en  me  regardant  en 
face  d’un  air  insolent  ; eh  bien , je  ne  l’aurais  pas  reconnu 
au  plumage  pour  un  maître  de  la  grande  ville  ; il  a l’air  un 
peu  bonasse  ! 

— Vous  verrez  à l’œuvre  ce  qu’il  sait  faire , répliquai-je 
brusquement  ; les  injures  ne  prouvent  que  la  jalousie  ou  la 
malice  : c’est  au  travail  qu’il  faut  juger  l’ouvrier. 

— Reste  à savoir  si  l’on  en  veut  de  ton  travail  ! reprit  le 
maître  maçon  grossièrement  : tu  m’as  enlevé  une  pratique  ; 
mais  si  tu  m’en  enlèves  une  seconde , aussi  vrai  que  je  me 
nomme  Jean  Pérou , je  t’éreinte  à la  première  occasion. 

Je  sentis  que  je  devenais  pâle , non  de  peur,  mais  de 
dépit.  Cette  grosse  figure  rouge  de  colère , et  ces  petits  yeux 
gris  qui  flamboyaient  de  menace  me  remuaient  le  sang  ; je 
regardai  le  maître  maçon  en  face  : 

— Faudra  voir  ça  ! maître  Pérou  , repris-je  en  me  conte- 
nant. Les  gens  qu’on  veut  éreinter  ne  se  laissent  pas  toujours 
faire.  Jusqu’à  présent,  j’ai  défendu  ma  peau  contre  plus 
d’un  mauvais  compagnon,  et  j’espère  ne  pas  la  laisser  à 
Montmorency. 

— Eh  bien , à la  bonne  heure  ! s’écria  le  maçon  en  rele- 
vant sa  casquette  ; nous  verrons  ce  que  tu  sais  faire  de 
tes  poings  I Le  diable  me  brûle  ! j’en  aurai  le  cœur  net , et 
il  ne  sera  pas  dit  que  Jean  Pérou  se  sera  laissé  couper  im- 


punément l’herbe  sous  le  pied  par  un  housilleur  de  Paris. 

Je  ne  répondis  pas  ; la  colère  me  gagnait  et  je  me  sentais 
près  d’éclater.  Je  pris  vivement  le  pain  que  j’étais  venu 
chercher,  et  j’allais  sortir  quand  le  boulanger  me  réclama 
son  payement.  Je  répondis  que  j’avais  déposé  l’argent  sur 
le  comptoir  ; mais  le  marchand  déclara  n’avoir  rien  reçu.  Il 
s’ensuivit  un  débat  que  l’intervention  du  maître  maçon  ne 
tarda  pas  à aigrir.  Intéressé  d’honneur,  je  soutenais  mon 
affirmation  avec  persistance.  Au  plus  fort  de  la  contestation, 
une  petite  fille  qui  se  trouvait  présente,  déclara  à demi  voix 
que  je  tenais  l’argent  caché  entre  mes  doigts.  Je  r’ouvris 
vivement  la  main  : c’était  la  vérité  I Dans  mon  trouble , 
j’avais  repris  sur  le  comptoir  une  pièce  de  douze  sous  et  je 
l’emportais  sans  m’en  apercevoir. 

Le  mouvement  qui  se  fit  parmi  les  spectateurs  me  donna 
le  vertige  ; je  voulus  balbutier  une  explication  ; mais  me  sen- 
tant soupçonné,  je  me  troublai.  J’étais  inconnu , entouré  de 
malveillance,  sans  aucun  moyen  de  prouver  qpie  mon  erreur 
avait  été  involontaire;  je  compris  que  toutes  mes  justifica- 
tions étaient  inutiles  : aussi , coupant  court  brusquement , 
je  payai  le  marchand  et  je  voulus  sortir. 

Le  maître  maçon  était  debout  dans  la  baie  de  la  porte , 
une  épaule  appuyée  au  chambranle  et  les  pieds  arc-boutés 
au  côté  opposé.  Il  me  regardait  en  ricanant. 

— Manqué  le  coup  ! me  dit-ii  Ironiquement  ; pour  aujour- 
d’hui , il  faudra  payer  son  pain  au  prix  du  tarif. 

— Laissez-moi  passer  ! m’écriai-je  à bout  de  patience. 

— De  quoi  ! de  quoi!  reprit-il  de  plus  en  plus  provocant. 
On  dirait  que  le  Parisien  se  fâche. 

— Le  Parisien  en  a assez  de  vos  injures , repris-je  tout 
tremblant  de  colère , et  il  veut  que  vpus  lui  fassiez  place. 

— Vrai  ! et  si  je  ne  veux  pas  ? 

— Alors  il  se  la  fera. 

— Ah  ! oui-dà  voyons  voir  un  peu  ça  I 

Je  m’avançai  résolument  jusqu’à  lui.  Il  était  toujours  ap- 
puyé au  mur,  et  les  bras  croisés. 

— Jean  Pérou , voulez-vous  me  laisser  sortir  ! m’écriai-je 
les  poings  fermés. 

— Non , dit-il  en  ricanant. 

Je  le  saisis  par  le  bras  et  je  le  poussai  rudement  pour 
le  forcer  à me  livrer  passage. 

Il  ne  s’attendait  point  sans  doute  à une  telle  hardiesse , 
car  il  fut  sur  le  point  de  perdre  l’équilibre  ; mais  il  se  re- 
dressa sur-le-champ  avec  une  malédiction  de  colère , revint 
à moi  le  bras  levé  et  me  frappa  au  visage  d’un  coup  qui 
m’étourdit.  Je  tâchai  pourtant  de  me  mettre  en  défense , et 
la  lutte  se  soutint  jusqu’au  moment  où  je  trébuchai  contre 
le  seuil , entraînant  le  maître  maçon  dans  ma  chule. 

Tombé  sous  lui , je  sentis  bientôt  ses  deux  genoux  sur  ma 
poitrine,  tandis  que  ses  poings  me  labouraient  le  visage.  Les 
spectateurs,  qui  avaient  laissé  faire  jusqu’alors,  .se  décidèrent 
enfin  à nous  séparer.  On  m’arracha  avec  peine  de  maître 
Pérou  que  la  colère  rendait  fou;  on  me  mit  sous  le  bras  le 
pain  que  j’avais  acheté  ; on  me  montra  mon  chemin , et  je 
repris  machinalement  la  roule  du  logis. 

J’allais  devant  moi  comme  un  homme  ivre  ; j’étais  endo- 
lori dans  tous  les  membres , et  navré  jusqu’au  plus  profond 
du  cœur.  A la  vue  de  la  maison  je  ralentis  le  pas  ; j’avais 
peur  des  questions  de  Geneviève  quand  elle  apercevrait  mon 
visage  saignant  et  meurtri.  Je  ne  pouvais  me  faire  à l’idée 
de  lui  raconter  les  humiliations  que  je  venais  de  supporter. 
Heureusement  qu’elle  avait  cédé  aux  fatigues  de  la  journée  ; 
je  la  trouvai  couchée  et  endormie. 

Je  me  hâtai  d’éteindre  la  chandelle  qui  brûlait  encore,  et 
de  me  mettre  au  lit.  Mais  j’essayai  en  vain  de  dormir  ; j’étais 
dévoré  d’une  sourde  rage  I La  haine  du  maître  maçon  m’a- 
vait gagné  ; je  lui  voulais  maintenant  tout  le  mal  qu’il  avait 
souhaité  me  faire  ; je  cherchais  par  quel  moyen  je  pourrais 
lui  nuire  et  me  venger  ! tout  le  reste  m’était  indill'érent  ! 
Dans  ma  fièvre  de  colère , je  ruminais  mille  projets  ; je  de- 
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mandais  tout  bas  l'aide  du  bon  Dieu  contre  mon  ennemi. 
La  réllexion , au  lieu  de  me  calmer,  excitait  de  plus  en  plus 
mes  mauvaises  pensées;  ma  rancune  était  comme  un  abîme 
qui  se  creuse  à mesure  qu’on  y travaille. 

Si  je  m’endormais  de  temps  en  temps  , c’était  pour  faire 
quelque  rêve  de  colère.  Tantôt  je  voyais  maître  Pérou  ruiné 
et  le  bissac  sur  l’épaule,  mendiant  par  les  chemins;  tantôt  je 
le  tennis  sous  mes  pieds  comme  il  m’avait  tenu  lui-même,  et 
je  le  forçais  à me  crier  merci;  d’autres  fois  je  l’apercevais, 
les  mains  liées,  entre  quatre  gendarmes  qui  le  conduisaient 
à la  prison  des  voleurs , et  je  lui  renvoyais  ses  injurieuses 
railleries. 

Au  milieu  d’un  de  ces  cauchemars,  je  fus  réveillé  en  sur- 
saut par  Geneviève.  Je  me  dressai  sur  mon  séant  : une  grande 
lueur  éclairait  notre  logement;  on  entendait  au  dehors  un 
tumulte  de  voix,  le  bruit  de  gens  qui  semblaient  courir  ; puis 
le  cri  : Au  feu!  retentit. 

Je  sautai  à bas  du  lit , je  m’habillai  à la  bûte  et  je  sortis. 

Deux  hommes  traversaient  la  rue  en  courant. 

— Où  est  le  feu?  demandai-je. 

— Au  chantier  de  Jean  Pérou!  répondirent-ils  en  même 
temps. 

Je  m’arrêtai  saisi.  Il  semblait  que  Dieu  avait  écouté  mes 
prières,  et  qu’il  s’était  chargé  de  me  venger. 

Il  faut  bien  l’avouer  maintenant,  quoique  la  chose  soit  à 
ma  honte  , le  premier  mouvement  fut  de  satisfaction  ; mais 
il  ne  dura  que  le  temps  d’un  éclair,  presque  aussitôt  je  rou- 
gis en  moi-même  de  mon  contentement.  Alors  il  se  fit  un 
subit  changement  dans  mon  cœur.  Ramené  aux  bons  senti- 
ments , il  me  sembla  que  j’étais  plus  obligé  qu’un  autre  de 
porter  secours  au  maître  maçon,  et  de  racheter  par  l’action 
mes  souhaits  de  malheur.  Cette  idée  fut  comme  une  flamme 
qui  me  traversa  le  cœur.  Je  m’élançai  à la  suite  des  gens  qui 
passaient,  et  j’arrivai  au  chantier  de  Pérou. 

Le  feu  , d’abord  mis  à un  appentis  , avait  bientôt  gagné 
tout  le  reste.  Au  moment  où  j’arrivai , les  amas  de  char- 
pentes et  de  voliges  formaient  autour  de  la  maison  une  cein- 
ture de  flammes  qui  empêchait  d’y  arriver.  Des  ouvriers 
couraient  au  milieu  de  la  fumée  et  des  brasiers,  écartant  les 
matériaux  en  feu.  Je  me  joignis  à eux  , et  nous  finîmes  par 
nous  ouvrir  un  passage. 

Arrivés  à la  maison  , nous  la  trouvâmes  fermée  , et  rien 
n’y  bougeait.  Quelques  voix  s’écrièrent  que  Jean  Pérou  de- 
vait être  chez  son  frère,  à Andelly  ; mais  plusieurs  autres  ré- 
pondirent qu’ils  l’avaient  rencontré  le  soir  même  au  village  ; 
l’un  d’eux  l’avait  même  vu  rentrer,  comme  il  le  dit , avec 
un  coup  de  tisane  dans  la  tête  et  une  bouteille  sous  le  bras. 
Ivre  et  endormi,  il  n’avait  sans  doute  rien  entendu. 

Cependant  le  danger  devenait  de  plus  en  plus  pressant. 
L’incendie  , qui  s’était  étendu  par-derrière , passait  déjà  au- 
dessus  de  la  toiture  du  petit  pavillon.  Nous  frappions  en  vain 
à la  porte  refermée,  nous  appelions  le  maître  maçon  de  toute 
h force  de  nos  poumons  ; rien  ne  répondait.  , 

Dans  ce  moment , il  se  fit  sur  nos  têtes  un  edroyable  cra- 
quement , et  les  tuiles  détachées  se  mirent  à tomber  avec 
une  pluie  de  charbons  : c’était  le  toit  qui  éclatait.  Tout  le 
monde  s’enfuit.  Je  me  précipitais  comme  tes  autres  vers  l’ex- 
trémité du  chantier,  quand  un  grand  cri  partit  derrière  moi 
et  m’arrêta  court.  Je  me  retournai  : Jean  Pérou  , enfin  ré- 
veillé, venait  de  paraître  à l’une  des  fenêtres  du  pavillon. 

Surpris  dans  son  ivresse  et  encore  tout  étourdi,  il  regar- 
dait autour  de  lui  avec  des  exclamations  d’épouvante  , sans 
avoir  l’air  de  bien  comprendre.  Toutes  les  voix  lui  crièrent  à 
la  fois  de  descendre  et  de  fuir  ; mais  le  malheureux,  hors  de 
lui,  continuait  à regarder  les  flammes  qui  couraient  à travers 
le  chantier , en  répétant  d’un  accent  lamentable  ; 

— Le  feu  ! le  feu  ! 

Deux  ou  trois  d’entre  nous  se  décidèrent  à revenir  sur 
leurs  pas  et  à se  rapprocher  du  pavillon.  L’incendie  gagnait 
toujours  et  commençait  déjà  à fendre  les  planchers.  Nous 


avertîmes  le  maître  maçon  que  le  moindre  retard  pouvait  lui 
coûter  la  vie.  11- parut  enfin  le  comprendre,  car  il  rentra  vi- 
vement comme  s’il  se  fût  décidé  à gagner  la  porte  , et  nous 
nous  rapprochâmes  pour  lui  porter  secours.  Des  étincelles 
qui  jaillissaient  à travers  les  volets  du  rez-de-chaussée  nous 
apprirent  alors  que  le  feu  avait  envahi  en  même  temps  l’é- 
tage inférieur  et  les  combles.  Jean  Pérou  reparut  bientôt  à la 
fenêtre,  en  criant  que  l’escalier  était  en  feu  et  en  demandant 
une  échelle.  Quelques-uns  coururent  en  chercher;  mais,  au 
milieu  de  ce  désordre  et  de  cette  destruction,  il  était  douteux 
qu’ils  pussent  en  trouver  à temps.  L’incendie  du  rez-de- 
chaussée  grandissait  rapidement  ; au  lieu  de  pétiller , la 
flamme  commençait  à gronder  dans  l’intérieur  comme  dans 
une  fournaise.  Jean  Pérou,  chargé  de  papiers  et  de  sacs  d’ar- 
gent, était  à cheval  sur  la  fenêtre,  criant  qu’on  l’aidât  à des- 
cendre ; mais  ceux  qui  se  trouvaient  là  restaient  immobiles 
par  impuissance  ou  par  épouvante.  Je  me  sentis  tout  à coup 
saisi  d’une  courageuse  volonté  ; l’idée  du  danger  disparut,  et 
je  ne  vis  plus  qu’un  homme  à sauver. 

Je  courus  à une  des  fenêtres  du  rez-de-chaussée,  et,  m’ai- 
dant des  volets,  j’arrivai  jusqu’au  cordon  du  premier  étage. 
Là , mes  épaules  étaient  presque  au  niveau  des  pieds  du 
maître  maçon  ; je  lui  criai  de  s’en  servir  comme  d’un  point 
d’appui.  Pérou,  que  l’émotion  avait  dégrisé,  ne  se  le  fit  point 
répéter  : il  enjamba  la  fenêtre  et  se  laissa  glisser  jusqu’à  moi. 
Son  poids  me  fit  d’abord  perdre  l’équilibre , je  chancelai  ; 
mais , me  rattrapant  au  mur,  j’enfonçai  les  ongles  dans  les 
jointures  des  pierres,  auxquelles  je  me  retins  par  un  effort  de 
vaillantise,  et  ie  maçon  se  servit  de  mon  corps  comme  d’une 
échelle  pour  arriver  à terre  sans  malheur. 

Ce  fut  seulement  quand  je  l’eus  rejoint  qu’il  me  reconnut. 
Il  recula  de  trois  pas  , porta  la  main  à son  front , et , après 
avoir  balbutié  quelques  mots  que  je  ne  pus  comprendre , 
s’assit  sur  un  débris  de  poutre  qui  fumait  encore.  Tant  d’é- 
vénements coup  sur  coup  l’avaient  anéanti  ; il  était  sans 
force  pour  s’expliquer  et  pour  remercier. 

Peut-être  lui  manquait-il  aussi  la  volonté.  Jean  Pérou  était 
un  cœur  où  les  sentiments  entraient  aussi  difficilement  que 
le  coin  dans  la  pierre.  Rien  que  pour  ne  pas  vous  traiter  en 
ennemi , il  avait  besoin  d’un  effort.  Sa  femme  avait  dû  le 
quitter  après  dix-huit  années  de  tourments  et  de  patience, 
scs  enfants  avaient  cherché  hors  de  chez  lui  le  pain  des 
étrangers  , et  de  tous  ceux  avec  lesquels  il  avait  travaillé  et 
vécu,  aucun  ne  s’était  fait  son  ami. 

Devenu  mon  obligé  depuis  l’incendie  du  chantier,  il  re- 
nonça à me  nuire,  mais  ce  fut  tout.  Quand  je  le  rencontrais, 
il  passait  droit  comme  s’il  ne  m’eût  jamais  vu  ; si  l’on  parlait 
de  moi , il  ne  disait  plus  rien  ou  s’en  allait  brusquement  : 
l’ours  avait  seulement  renoncé  à mordre,  sans  s’apprivoiser. 

Heureusement  que  les  témoins  du  service  rendu  me  dé- 
dommagèrent de  cette  froideur;  ils  racontèrent  comment  je 
m’étais  conduit  avec  le  maître  maçon,  et  l’on  m’en  sut  d’au- 
tant plus  de  gré  que  l’on  apprit  en  même  temps  ce  que  j’a- 
vais eu  à en  souffrir  la  veille.  D’avoir  seulement  fait  mon 
devoir  parut  de  la  générosité , et  chacun  me  paya  en  estime 
ce  que  Jean  Pérou  me  refasait  en  reconnaissance. 

C’est  véritablement  à partir  de  ce  moment  que  tout  a com- 
mencé à me  réussir.  Ainsi  que  l’architecte  l’avait  prévu,  les 
travaux  m’arrivèrent  de  tous  côtés.  Après  avoir  lutté  deux 
ans,  le  maître  maçon  quitta  brusquement  le  pays  sans  rien 
dire,  et  je  n’en  ai  jamais  entendu  parler  depuis. 

Bientôt  un  fils  et  une  fille  nous  consolèrent  de  la  perte  de 
notre  premier  enfant.  La  bonne  amitié,  la  joie,  l’aisance  et  la 
santé  formaient  les  quatre  coins  de  notre  ménage.  Gene- 
viève chantait  tout  le  jour  ; les  petits  grandissaient  en  ga- 
zouillant ; l’argent  venait  de  lui-même  à notre  armoire  ; la 
bonne  chance  brillait  sur  nous  comme  un  plein  soleil  ! Je 
puis  dire  que  ce  temps  a été  le  meilleur  de  toute  ma  vie,  car 
c’est  celui  où  j’ai  le  mieux  senti  la  bonté  de  Dieu.  A la  longue, 
on  s’accoutume  au  bonheur,  et  on  le  reçoit  comme  le  paye- 
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ment  d’une  dette  au  lieu  de  le  recevoh-  comme  un  cadeau. 
Riais  alors  je  n’étais  pas  gâté  par  la  Providence  ; j’avais  en- 
core sur  les  lèvres  l’amertume  du  pain  de  la  misère  , ce  qui 
me  faisait  mieux  sentir  le  bon  goût  du  pain  de  la  prospérité. 

Les  épreuves  du  dehors  étaient  finies  pour  moi,  mais  non 
pas  celles  du  dedans , et  après  les  difficultés  de  l’arithmétique 
il  restait  à résoudre  celles  de  la  conscience. 

Ici  je  touche  à un  des  plus  difficiles  moments  de  ma  vie. 
Aujourd’hui  même , rien  que  d’y  penser  me  fait  encore 
battre  le  cœur.  Cependant  je  dirai  tout , quand  ce  ne  serait 
que  pour  l’instruction  du  garçon  qui  doit  lire  un  jour  ce  que 


j’écris.  Qui  sait  s’il  n’y  trouvera  pas  une  leçon?  Les  épreuves 
des  pères  doivent  faire  la  sûreté  des  enfants. 

La  suite  à la  prochaine  livraison. 


CARLE  VANLOO. 

On  a souvent  à regretter  l’absence  de  documents  positifs 
sur  la  vie  et  sur  les  œuvres  du  plus  grand  nombre  des  artistes 
français  des  seizième  et  dix-septième  siècles  ; mais , dès  le 
commencement  du  dix-huitième  siècle , les  renseignements 


Portrait  de  Carie  Vanloo,  d’après  lui-même. — Dessin  de  Geoffroy. 


s’offrent  en  foule;  les  gravures  se  multiplient,  les  exposi- 
tions du  Louvre  se  succèdent  régulièrement  ; les  gazettes, 
les  brochures , les  mémoires , les  correspondances , la  né- 
crologie , les  almanachs , notent  jour  par  jour  les  nou- 
velles de  la  littérature  et  des  arts.  Il  arrive  même  quelque- 
fois que  l’on  est  embarrassé  pour  dégager  son  jugement  de 
ce  déluge  de  faits  et  d’appréciations.  En  réunissant , par 
exemple,  ce  qui  a été  écrit  seulement  sur  la  nombreuse 
famille  des  Vanloo , il  y aurait  assez  de  matière  pour  com- 


poser un  long  ouvrage  ; il  est  vrai  que  cette  histoire  em- 
brasserait plus  de  deux  siècles.  Depuis  Jean  Vanloo , peintre 
hollandais  de  la  fin  du  seizième  siècle  jusqu’à  César  Vanloo , 
qui  exposait  dans  les  premières  années  de  la  restaura- 
tion, on  trouve  dans  tous  les  pays  de  l’Europe  des  traces  de 
cette  famille  nomade.  Ainsi,  à Paris,  Jacques  Vanloo,  fils  de 
Jean , né  à l’Écluse  en  161i , naturalisé  Français  et  reçu  de 
l’Académie  royale  en  1663  ; à Nice , son  fils  Louis  qui  l’avait 
précédé  en  France , et  qui , à la  suite  d’une  affaire  d’hon- 
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ncur,  SC  retira  dans  les  Ktats  du  roi  de  Sardaigne,  où  il 
mourut  ; en  Italie  , en  Angleterre  et  en  France  , Jean- 
Baptiste  Vanloo , le  (ils  aîné  de  Louis  ; à Rome , puis  à Paris , 
Carie  Vanloo  son  frère  ; à Madrid , Louis-Michel , premier 
peintre  du  roi  d’Espagne  ; à Berlin,  Charles-Amédée  Vanloo, 
premier  peintre  du  roi  de  Prusse.  De  tous  les  artistes  de 
cette  famille  , Carie  Vanloo  est  celui  dont  le  nom  et  les  œu- 
vres ont  eu  le  plus  de  célébrité  : c’est  aussi  lui  qui  résume  le 
mieux  la  mobilité  de  leur  esprit  et  la  facilité  de  leur  talent. 

Charles  ou  Carie-André  Vanloo,  fiLs  de  Louis  Vanloo  et  de 
Marie  Fosse,  naquit  à Nice  le  l/i  février  1705.  L’année  sui- 
vante, le  maréchal  de  Berwick  vint  assiéger  la  ville.  La  mère  I 


de  Carie,  tremblant  pour  ses  jours,  avait  cru  le  mettre  à 
l’abri  des  dangers  du  bombardement  en  le  descendant  avec 
son  berceau  dans  une  cave  ; une  bombe  tombe  sur  la  mai- 
son , traverse  les  plafonds  et  consume  le  berceau  ; mais 
l’enfant  venait  d’être  sauvé  par  son  frère , qui  avait  exposé 
ses  jours.  Quelques  années  plus  tard,  en  1712,  Louis  Vanloo 
mourait , laissant  à la  charge  de  son  fils  aîné  sa  veuve  et  son 
jeune  fils.  Jean-Baptiste  ne  perdit  pas  courage  ; plus  âgé  que 
Carie  de  vingt  ans,  il  lui  servit  de  père  et  de  maître.  Mandé 
à Turin  par  le  duc  de  Savoie,  puis  à Rome  par  le  prince  de 
Carignan , il  fît  entrer  son  jeune  frère  dans  l’atelier  de  Bene- 
I detto  Luti , et  l’y  suivit  pour  le  guider  de  plus  près.  Mais 


Musée  du  Louvre. — Le  Repas  sur  l’herbe. — D’après  Carie  Vanloo. — Dessin  de  Janet  Lange. 


bientôt  le  génie  inconstant  des  Vanloo  se  développe  chez 
Carie , à peine  âgé  de  neuf  ans  : enflammé  par  les  éloges  du 
sculpteur  Pierre  Legros,  il  quitte  le  pinceau  pour  l’ébau- 
choir  ; il  modèle , il  sculpte  la  pierre,  le  bois  ; peu  s’en  faut 
qu’il  ne  s’attaque  au  marbre.  Pourtant  la  mort  de  Legros,  en 
1719,  mit  un  terme  à cette  ardeur,  et  le  prince  de  Carignan 
étant  venu  se  fixer  à Paris,  appela  auprès  de  lui  les  deux 
frères  qu’il  logea  dans  son  hôtel  de  Boissons.  Malgré  son  in- 
constance, le  jeune  Carie,  pendant  six  ans  de  séjour  à Rome, 
avait  déjà  acquis  une  facilité  et  une  souplesse  merveilleuses; 
son  séjour  chez  Luti  l’avait  habitué  à ce  maniement  de  crayon 
doux  et  moelleux  dans  lequel  se  complaisaient  les  maîtres  de 
cette  époque.  Il  surpassa  eu  peu  de  temps  les  élèves  de  l’A- 
cadémie, et  obtint,  à l’âge  de  dix-huit  ans , la  première  mé- 
dailie  du  dessin. 

Jean-Baptiste  Vanloo  avait  commencé  à peindre  à l’âge 


de  dix-huit  ans  , et  avait  sans  doute  reconnu  l’abus  de  cette 
précocité.  Peut-être  tomba-t-il  dans  l’excès  contraire  en  ne 
permettant  pas  à son  frère  de  peindre  avant  d’avoir  acquis 
toute  l’habiieté  du  dessinateur  ; peut-être  aussi  se  défiait-il 
avec  raison  de  la  fougue  de  son  élève.  En  effet , à peine  lui 
eut-il  mis  les  pinceaux  à la  main  qu’il  le  vit  se  livrer  à une 
foule  de  compositions  et  d’esquisses.  li  employa  d’abord  cette 
activité  dévorante  en  lui  faisant  ébaucher  ses  tableaux  et 
peindre  les  fonds  et  les  accessoires  ; puis , chargé  par  le 
régent  de  restaurer  à Fontainebleau  les  peintures  du  Prima- 
tice , il  associa  son  jeune  frère  à ce  travail  qui  leur  convenait 
si  peu  à tous  deux.  Du  reste , Carie  dédaigna  cet  avertisse- 
ment ; impatient  d’exhaler  toute  sa  fougue,  la  dimension  des 
tableaux  d’histoire  même  ne  lui  suffit  plus , et  il  se  mit  à 
peindre  des  décorations  pour  l’Opéra  : paysages , figures , 
animaux , il  exécuta  tout  de  sa  main. 
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Toutefois  l’cnvîe  de  retourner  à Rome  le  fit  rentrer  à 
l’Académie  : pour  surpasser  ses  rivaux,  il  lui  suffisait  de  se 
modérer  quelque  temps.  En  172/i,  il  obtint  le  premier  prix 
de  peinture.  Des  circonstances  particulières  s’étant  opposées 
à son  départ , il  adopta  un  genre  nouveau  et  mit  à la  mode 
ces  petits  portraits  dessinés  que  Cocliin  et  Carmontelle  de- 
vaient imiter.  Enfin , en  1727,  il  part  avec  Bouclier  et  ses 
deux  neveux , Louis-Michel  et  François  Vanloo.  Sa  pro- 
digieuse facilité  remplit  en  peu  de  temps  son  portefeuille 
d’études  de  toutes  sortes,  depuis  l’antique  et  Raphaël  jus- 
qu’à Pietre  de  Cortone  et  Carie  Maratte  : il  remporte  à 
l’Académie  de  Saint-Luc  le  prix  de  dessin.  Le  cardinal  de 
Polignac,  ambassadeur  de  France  auprès  du  pape,  ayant 
obtenu  du  duc  d’Antin  une  pension  et  une  gratification  pour 
lui , Carie  se  livra  alors  à toute  son  ardeur  pour  la  peinture. 
C’est  de  cette  époque  que  datent  le  petit  tableau  du  Mariage 
de  la  Vierge  et  l’Énée  portant  Anchise , que  l’on  voit  aujour- 
d’hui au  Louvre.  Le  pape , charmé  de  l’exécution  d’un  pla- 
fcjndde  l’église  de  Saint-Isidore,  lui  donna,  en  1729,  le  titre 
et  le  cordon  de  chevalier. 

Carie  Vanloo  revenait  en  France  avec  son  neveu  François, 
qui  déjà  promettait  de  marcher  sur  ses  traces,  lorsque,  sur 
la  route  de  Turin  , il  eut  la  douleur  de  le  voir  emporté  par 
son  cheval  et  mourir  des  suites  de  sa  chute.  Le  roi  de  Sar- 
daigne, qui  avait  témoigné  aux  deux  artistes  le  plus  vit 
intérêt,  chargea  Carie  de  travaux  considérables;  il  lui  fit 
exécuter,  pour  son  cabinet,  onze  sujets  de  la  Jérusalem  dé- 
livrée, et , pour  plusieurs  églises,  des  tableaux  et  des  pla- 
fonds. Pendant  son  séjour  à Turin,  Carie  se  lia  avec  le  fameux 
violon  Somis,  et  épousa  sa  sœur  Catherine,  habile  canta- 
trice ; enfin , il  revint  en  France  en  1634 , et  fut  accueilli 
avec  bonté  dans  l’hôtel  du  prince  de  Carignan  , son  protec- 
teur. Agréé  cette  année  à l’Académie  de  peinture , il  donna 
l’année  suivante  son  tableau  de  réception  représentant  Mar- 
syas  écorché  par  ordre  d’Apollon.  Dans  l 'Académie , il  fut 
successivement  élu  professeur  adjoint  en  1736,  professeur  en 
1737,  adjoint  au  recteur  en  1752,  recteur  en  1754,  directeur 
en  1764.  Le  roi  l’avait  placé,  en  1749,  à la  tête  de  l’école  des 
élèves  protégés.  Cet  établissement,  qui  n’eut  pas  une  longue 
durée , était  destiné  à préparer  pendant  quelque  temps  au 
voyage  de  Rome  les  élèves  qui  avaient  remporté  les  premiers 
prix  de  l’Académie.  En  1751,  il  reçut  le  cordon  de  l’ordre 
de  Saint-Michel,  et  en  1762,  Louis  XV  rétablit  pour  lui  le 
titre  de  premier  peintre  du  roi , qui  n’avait  été  accordé  à 
personne  depuis  la  mort  de  Lemoine.  Lorsque  le  marquis  de 
Marigny  le  présenta  au  roi,  le  Dauphin,  qui  était  présent, 
demanda  à quel  sujet  se  faisait  cette  réception  : « C’est , lui 
répondit  Marigny,  M.  Vanloo  qui  remercie  Sa  Majesté  du  titre 
de  premier  peintre.  — Ah  ! dit  alors  le  prince,  il  l’est  depuis 
longtemps.  » Carie  Vanloo  avait  refusé  de  se  rendre  auprès 
du  grand  Frédéric  qui  voulait  l’attirer  en  Prusse.  11  avait 
enfin  trouvé  à Paris,  dans  son  salon,  rendez-vous  des  beaux- 
esprits  et  des  philosophes  de  l’époque , la  vie  animée  qui 
lui  convenait.  Il  fit  seulement  un  court  voyage  en  Angle- 
terre. 11  mourut  à Paris  d’un  coup  de  sang,  le  15  juillet 
1765 , dans  la  soixante  et  unième  année  de  son  âge.  Après 
sa  mort , ses  dignités  furent  réparties  entre  Boucher,  qui 
reçut  le  titre  de  premier  peintre  ; Pierre , qui  fut  nommé 
directeur  de  l’Académie , et  Louis-Michel  Vanloo  son  neveu , 
qui  lui  succéda  à l’école  des  élèves  protégés.  C’est  la  monnaie 
de  Vanloo , disaient  ses  admirateurs , mot  très-ancien  et  qui 
avait  été  appliqué  aux  successeurs  d’Alexandre  et  de  bien 
d’autres  avant  de  l’être  à ceux  de  Turenne.  Sa  veuve  reçut 
une  pension  de  cent  louis,  et  conserva  son  logement  au 
Louvre. 

A la  facilité  naturelle  à tous  les  Vanloo,  Carie  joignit  une 
mobilité  d’esprit  qui  s’explique  par  les  influences  si  diverses 
que  durent  exercer  tour  à tour  sur  son  talent  les  productions 
de  ses  contemporains.  Il  imita  successivement  Subieyras  et 
Watteau,  Lemoine  et  Lancreî,  Detroy  et  Boucher,  et  tenta 


de  se  modifier  dans  les  dernières  années  de  sa  vie  en  voyant 
l’école  française  se  transformer  et  se  relever  avec  Vien  et 
Greuze.  S’il  eut  le  bonheur  de  résumer  plus  complètement 
que  tout  autre  les  qualités  incontestables  qu’on  ne  peut  s’em- 
pêcher de  reconnaître  chez  les  maîtres  de  la  décadence, 
il  n’eut  ni  assez  de  force  ni  assez  d’originalité  pour  arrêter 
l’art  sur  la  pente  dangereuse  où  il  descendait , et  pour  lui 
ouvrir  une  nouvelle  voie.  Après  lui , ces  qualités  brillantes 
allèrent  de  plus  en  plus  s’affaiblissant  sous  les  pinceaux  de 
Boucher,  de  Pierre  et  de  Natoire  ; pour  soustraire  l’école  fran- 
çaise à une  ruine  imminente,  il  ne  fallut  rien  moins  que  le 
sentiment  austère  de  David.  On  rencontre  dans  les  composi- 
tions de  Carie  Vanloo  cette  faculté  d’agencement , cet  art  de 
grouper  les  figures  qui  dislinguèi’ent  les  successeurs  de  Lebrun, 
avec  cette  différence  qu’ils  descendirent  rapidement  du  style 
des  Carraches  à celui  de  Pietre  de  Cortone.  Ses  tableaux  de 
genre,  si  souvent  reproduits  par  la  gravure,  tels  que  la  Con- 
versation espagnole  , le  Bacha  faisant  peindre  une  odalisque, 
n’ont  ni  l’originalité  de  Watteau,  ni  la  grâce  bourgeoise  de 
Chardin  et  de  Greuze  ; ce  sont  des  scènes  et  des  costumes 
de  convention  qu’il  croyait  inspirés  des  Vénitiens  ou  des 
Flamands,  et  qui  n’avaient  aucun  rapport  de  caractère  ou 
de  couleur  avec  ces  grandes  écoles.  La  composition  que 
nous  reproduisons  présente  une  des  mille  facettes  du  laleut 
si  souple  de  Carie.  Il  l’exécuta  en  1737  pour  le  palais  de 
Fontainebleau , à une  époque  où  sans  doute  la  vogue  de 
Lancret  lui  inspirait  le  désir  de  le  surpasser.  11  y a eu  eflet 
dans  cette  halte  de  chasse  plus  de  verve  et  plus  de  réalité 
que  Lancret,  habitué  à traiter  de  petits  sujets,  n’aurait  pu 
en  mettre.  Ces  grands  seigneurs  et  ces  belles  dames  qui  im- 
provisent sur  l’herbe  un  somptueux  repas  digne  d’être  servi 
sur  la  table  d’une  riche  salle  à manger  ; ces  laquais  galonnés 
qui  les  servent,  ces  piqueurs  avec  leurs  chiens  et  leur  mulet 
caparaçonné,  nous  introduisent,  comme  par  enchantement, 
au  milieu  de  ce  monde  élégant  du  dix-huitième  siècle , qui 
dispersait  si  gaiement  les  derniers  restes  de  la  monarchie. 
On  va  même  jusqu’à  vouloir  donner  des  noms  historiques 
aux  principaux  personnages  de  cette  composition  ; mais  nous 
croyons  qu’il  y a là  de  l’exagération.  Vanloo  a certainement 
peint  les  types  qu’il  avait  tous  les  jours  sous  les  yeux;  mais 
il  a voulu  rester  dans  la  généralité , et  n’en  a été  que  plus 
vrai.  S’il  eût  voulu  faire  des  portraits,  il  leur  aurak  donné  cet 
accent  particulier  qu’il  a imprimé  à tous  ceux  qu’il  a peints. 
La  figure  en  pied  de  la  reine  Marie  Leezinska  , placée  au 
Musée  de  Versailles , est  un  chef-d’œuvre  digne  d’etre  mis  à 
côté  de  tout  ce  qu’il  y a de  plus  parfait  en  ce  genre;  il  suffi- 
rait à lui  seul  pour  montrer  à quelle  hauteur  le  talent  de 
Carie  a pu  s’élever  quelquefois.  Un  portrait  de  sa  main  était 
si  recherché,  que  mademoiselle  Clairon , à qui  la  princesse 
de  Galltzin  avait  offert  une  magnifique  parure  en  diamants, 
lui  demanda,  comme  un  don  d’une  plus  grande  valeur,  son 
portrait  par  Vanloo.  Il  la  représenta  dans  le  rôle  de  Médéc, 
et  le  roi  fit  à son  tour  les  frais  de  la  gravure  qu’il  donna  à la 
tragédienne.  Ses  tableaux,  à peine  achevés,  étaient  enlevés 
pour  tous  les  grands  cabinets  de  l’Europe , et , longtemps 
après  sa  mort , on  les  payait  au  même  prix  que  les  chefs- 
d’œuvre  anciens  les  plus  estimés. 

Carie  Vanloo  avait  une  figure  spirituelle  et  enjouée  ; il  nous 
a laissé  de  lui  plusieurs  portraits  : celui  que  nous  reproduisons 
a été  gravé  en  manière  de  crayon  par  Démarteau.  Son  tem- 
pérament robuste  lui  permettait  de  peindre  douze  heures 
durant  toujours  debout.  Son  ignorance  était  extrême  ; on 
prétend  même  qu’il  ne  savait  ni  lire  ni  écrire , et  que  pour 
ses  tableaux  d’histoire , il  était  obligé  de  faire  sur  les  sujets 
et  sur  les  costumes  les  questions  les  plus  naïves.  Il  était  pas- 
sionné pour  la  musique,  et  ne  manquait  jamais  une  repré- 
sentation de  rOpéra  ; une  longue  maladie  l’ayant  obligé  de 
renoncer  pendant  quelque  temps  à ce  plaisir,  le  soir  où 
pour  la  première  fols  il  reparut  dans  ia  salle,  les  spectateurs 
se  levèrent  et  l’applaudirent.  Il  était  l’idole  de  la  cour  et  de  la 
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ville  ; tous  le  proclamaient  le  premier  peintre  de  l’Europe. 
Après  sa  mort , Chardin  , qui  était  chargé  du  placement  des 
tableaux  du  salon , composa  une  espèce  de  mausolée  des 
derniers  tableaux  de  Carie.  Ce  culte  que  lui  rendirent  ses 
contemporains  peut  noiis  paraître  aujourd’hui  bien  exagéré  ; 
il  l’est  moins  cependant  que  le  mépris  avec  lequel  l’école  de 
l’Empire  affecta  de  le  traiter  plus  tard.  Nous  avons  voulu 
nous  garder  ici  de  ces  deux  écueils , et  nous  avons  essayé  de 
lui  rendre  ce  qu’on  doit  à tous  : justice. 


• TRADITIONS  POPULAIRES  EN  SAVOIE. 

On  trouve  au  plus  haut  des  pâturages,  en  Savoie,  une  jolie 
plante  à fleur  rouge,  de  la  famille  des  orchidées,  dont  la  ra- 
cine se  partage  en  deux  appareils  façonnés  comme  les  doigts 
d’une  main.  Chaque  année  , au  printemps  , l’un  se  détruit 
pour  faire  place  an  second  qui  se  développe  au  même  mo- 
ment. L’imagination  des  pâtres  voit  dans  le  premier  la  main 
du  diable  qui  blesse  et  retire  la  vie,  et  dans  le  second  la  main 
de  Dieu  qui  répare  et  féconde  les  herbes. 

En  face  des  Grands-Plans , au  delà  du  vallon  de  Notre- 
Dame  de  Tréicol , on  voit  un  énorme  rocher  en  forme  de 
tour,  nommé  Pierra-Metta , dominant  une  longue  cime  qui 
sépare  la  vallée  de  Bcaufort  de  la  haute  Tarentaise. 

Suivant  la  tradition , ce  rocher  a été  porté  sur  ce  sommet 
par  un  géant  qui  avait  autrefois  tout  pouvoir  sur  ces  monta- 
gnes. 11  aurait  tiré  ce  rocher  d’une  crête  voisine,  en  laissant 
à sa  place  une  brèche  qui  maintenant  sert  de  passage.  Fati- 
gué de  la  pesanteur  d’un  tel  fardeau  , il  l’avait  posé  un  in- 
stant pour  reprendre  haleine  ; mais  il  lui  avait  été  impossible 
de  soulever  de  nouveau  le  rocher,  qui  depuis  lors  est  de- 
meuré là  comme  un  t’émoignage  de  l’impuissance  finale  de 
l’orgueil  humain. 

Ce  personnage  symbolique  est  nommé  par  la  tradition 
Gargantua  (1).  Il  s’asseyait  sur  la  croupe  des  montagnes 
comme  sur  un  escabeau  fait  à sa  taille;  il  se  jouait  des 
énormes  sapins  comme  d’une  paille  légère;  il  baignait  ses 
pieds  dans  la  profondeur  des  lacs. 


HISTOIRE  DES  INSTRUMENTS  DE  MUSIQUE. 

LA  HARPE. 

Fin. — Voy.  p.  358. 

Autant  l’archéologie  est  riche  en  monuments  figurés  de 
l’Égypte,  autant  elle  est  pauvre  en  ce  qui  concerne  les  Hé- 
breux. Si  l’on  excepte  les  bas  reliefs  de  l’arc  de  Titus,  élevé 
à Rome  après  la  prise  de  Jérusalem  , et  où  l’on  voit  encore 
aujourd’hui  la  représentation  du  chandelier  à sept  branches, 
de  la  table  d’or  et  des  trompettes  sacrées , on  ne  possède 
guère  sur  les  Hébreux  que  des  documents  écrits  , et  pas  ou 
du  moins  très-peu  de  monuments  figurés.  En  revanche,  c’est 
peut-être,  à l’exception  de  la  Chine,  le  peuple  sur  lequel  on 
ait  le  plus  de  témoignages  historiques  de  la  plus  haute  an- 
tiquité. Si  donc  on  n’a  pas  de  représentations  figurées  , on 
sait  par  les  Écritures  que  les  Hébreux  rapportèrent  d’Égypte 
la  connaissance  des  arts  et  des  métiers  pratiqués  dans  cet 
antique  berceau  de  la  civilisation  de  l’Occident;  il  est  à peu 
près  certain  qu’ils  connurent  la  harpe  : l’instrument  nommé 
kinnor  par  la  Bible , et  dont  David  joua  en  dansant  devant 
l’arche,  paraît  avoir  été  une  harpe  légère  semblable  à celle 
représentée  dans  notre  figure  6 (p.  359).  Du  reste,  le  kinnor 
est  au  nombre  des  deux  premiers  instruments  dont  il  soit  fait 
mention  dans  la  Bible;  le  second  est  le  huggad,  qu’on 
suppose  être  un  instrument  à vent.  Un  autre  instrument  à 
cordes , le  nebel , pourrait  être  aussi  une  sorte  de  harpe  ; 

(i)  C’est  pendant  son  séjour  à Lyon  , où  il  professait  la  mé- 
decine , et  pendant  ses  courses  à Genève  et  aux  Alpes  à cette 
même  époque,  que  Rabelais  composa  son  oeuvre. 


mais  il  serait  téméraire  de  vouloir  choisir  entre  le  kinnor  et 
le  nebel , et  de  dire  lequel  de  ces  deux  instruments  fut  une 
harpe.  Notre  figure  15  représente  une  harpe  des  Hébreux, 


restituée  d’après  Delaborde,  auteur  d’une  Histoire  de  la  mu- 
sique ; mais  nous  avouons  notre  peu  de  goût  pour  ces  com- 
positions qui  ne  sont  souvent  que  des  œuvres  de  fantaisie. 

La  figure  16  est  la  copie  d’une  peinture  d’Herculanum 
représentant  un  Amour  jouant  d’un  instrument  qui  pourrait 
être  une  harpe.  On  remarquera  que  cette  harpe , d’une 


grande  simplicité  de  forme , est  portative  comme  la  harpe 
égyptienne  figure  6 , qu’elle  se  rapproche  beaucoup  de  la 
harpe  figure  IZi , et  que  le  petit  dieu  danse  en  jouant  de 
cet  instrument  ni  plus  ni  moins  qu’un  Hébreu. 

Les  Chinois  ne  paraissent  pas  avoir  fait  usage  de  la  harpe, 
qui  ne  semble  pas  avoir  été  plus  en  faveur  chez  les  Hindous  ; 
cependant  il  existe , au  Cabinet  des  estampes  de  la  Biblio- 
thèque nationale , une  miniature  hindoue  représentant  une 
femme  jouant  d’un  instrument  qui  est  une  véritable  harpe 
(voy.  1838,  p.  85).  Mais  il  est  nécessaire  de  dire  que  ce 
n’est  pas  une  simple  mortelle  qui  joue  de  cet  instrument  : 
c’est  une  Apsara  ailée  portée  sur  un  chameau  fantastique. 

La  harpe  n’est  mentionnée  avec  le  nom  qu’elle  porte  au- 
jourd’hui que  dans  le  courant  du  sixième  siècle  de  l’ère  chré- 
tienne. Fortunat , le  savant  évêque  de  Poitiers , dans  une 
pièce  de  vers  , dit  au  personnage  dont  il  fait  l’éloge  que  le 
Romain  chantera  ses  louanges  sur  la  lyre,  tandis  que  le  Bar- 
bare les  accompagnera  sur  la  harpe  : 

Romaniisqiie  lyra  plaudat  tibi,  îîarbaïus  liarpa. 

Cette  distinction  paraît  expliquer  pourquoi  nous  ne  trou- 
vons pas  de  harpe  sur  les  monuments  romains.  Cet  instru- 
ment , qui  avait  été  tellement  en  vogue  chez  les  Égyptiens, 
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était  peu  usité  pai-  les  Romains  ; sans  doute  il  passait  pour 
suranné.  Au  contraire,  les  peuples  du  Nord  eu  ont  toujours 
fait  grand  usage.  On  sait , en  elfet , que  les  bardes  s’accom- 
pagnaient sur  la  harpe.  C’est  la  harpe  usuelle  du  moyen  âge 
que  les  artistes  ont  toujours  placée  dans  les  mains  du  saint 
roi  psalmiste.  Il  est  bien  peu  de  Bibles  ou  de  Psautiers  du 
douzième  au  seizième  siècle , dit  JI.  de  Coussemaker , où 
l’on  ne  voie  figurer,  dans  le  B du  Ueatiis  vir,  le  roi  David 
jouant  de  la  harpe.  Le  voici  sous  le  numéro  19  , d’après  un 
chapiteau  de  Saint-Georges  de  Bocherville  en  Normandie  , 


sculpté  au  onzième  siècle.  La  figure  17  représente  une  harpe 
à neuf  cordes  et  à caisse  sonore  carrée,  d’après  un  manuscrit 
anglais  du  douzième  siècle.  La  figure  18  représente  un  per- 
sonnage assis  sur  un  siège  fort  élevé,  et  jouant  d’une  harpe 
à huit  cordes  sans  caisse  sonore-  nous  le  reproduisons  d’a- 
près un  bassin  en  émail  trouvé  à Soissons  , qui  doit  être  du 
treizième  siècle. 

Comme  en  Égypte,  les  peuples  de  l’Occident  varièrent  à 
l’infini  la  forme  de  la  harpe  , et  de  meme  ils  multiplièrent  le 
nombre  des  cordes.  Voici  des  vers  où  il  est  question  d’une 


harpe  à vingt-cinq  cordes;  ils  sont  extraits  d’un  manuscrit 
du  quatorzième  siècle  de  la  Bibliothèque  nationale  (n°  7221 
folio  163)  : ’ 

Je  puis  trop  bien  ma  dame  comparer 
A la  harpe,  et  son  gent  corps  parer 
De  vingt-cinq  cordes  que  la  harpe  lia 
Que  maintes  fois  le  roi  David  joua. 

La  figure  20  reproduit,  d’après  l’ouvrage  sur  la  musique 


de  Delaborde , une  harpe  italienne  qui  offre  la  singularité 
de  trois  rangs  de  cordes;  et  enfin  la  figure  21  une  harpe  mo- 
derne à pédales  et  à pompes,  d’après  la  grande  EncyclopécUe 


bureaux  d’abonnement  et  de  vente  , 
rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Petits-Augustins. 


Imprimerie  de  L.  Martihet,  rue  et  hôtel  Mignon. 
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LA  SUISSE  SAXONNE. 
Voy.  p.  307. 


-■ 

: : 

Suisse  saxonne.  — Le  Pieljisclitlior.  — Dessin  de  Freemau. 


La  Baslai  s’élève  presque  au  ceiilre  de  la  Suisse  saxonne  ; 
de  ce  sommet,  le  regard  embrasse  les  sinuosités  du  cours 
de  l’Elbe  , les  routes,  les  villages,  les  villes,  les  châteaux  , 
les  forteresses,  les  hautes  montagnes  rondes,  isolées  et 
tronquées,  qui  caractérisent  le  paysage  , les  crevasses  pro- 
fondes , tous  les  replis , tous  les  détails  de  ce  .'Ol  jadis  si  pro- 
fondément bouleversé  par  la  fureur  des  eaux.  Je  contemplai. 
Déjà  je  commençais  à me  sentir  pénétré  de  cet  enivrement 
rare  et  suprême , but  du  voyageur  et  récompense  de  ses 
fatigues.  Mais  où  ne  peut  entraîner  la  peur  d’un  guide  ? J’en- 
tendais le  mien  piétiner  derrière  moi , soupirer,  tousser  avec 
bruit  ; évidemment  il  s’enhardissait  ; il  s’apprêtait  à m’a- 
dresser la  parole , à me  ressaisir  comme  sa  proie.  Cette  ap- 
préhension était  plus  que  je  ne  pouvais  supporter  ; je  jetai 
un  regard  d’acheu  désespéré  à ce  beau  spectacle  que  j’avais 
à peine  entrevu , et  par  feinte , à pas  lents , de  l’air  d’un 
promeneur  indifférent,  je  m’approchai  de  la  lisière  d’un  bois 
qui  touche  à l’hôtel  du  Bastion.  Dès  que  j’eus  l’assurance 
d’être  caché  par  les  premiers  arbres , je  hâtai  le  pas  ; je  le 
précipitai  en  descendant  ; je  courus  presque  , et  je  ne 
m’arrêtai  qu’un  quart  d'heure  après,  le  cœur  tout  palpi- 
tant. J’écoutai  : rien.  J’étais  seul  dans  un  étroit  sentier  de 
rOttowalder-Grund , entre  deux  immenses  murailles  de  ro- 
chers tapissés  d’arbres , de  mousses , lézardés , troués , ici 
surplombant  comme  pour  se  ruer  sur  moi , là  se  rejetant  en 
Tome  XVtlI.  — Novemcue  i85o. 


arrière,  en  quelques  endroits  se  rapprochant  jusqu’à  s’unir 
par  la  base,  ailleurs  par  le  sommet.  Aucun  bruit  ; de  dis- 
tance en  distance  seulement  quelques  gouttes  d’eau  tombant 
d’un  trou  obscur,  un  oiseau  fuyant  dans  le  feuillage , un  ani- 
mal invisible  glissant  dans  l’herbe  ou  dans  une  fente  de 
rocher.  C’était  un  beau  jour  d’été  ; il  était  midi , cependant 
j’avançais  dans  une  demi-obscurité.  Un  sentier  de  ciel  bleu 
serpentait  sur  ma  tète  ; quelques  rares  rayons  de  soleil  frap- 
paient obliquement  en  haut,  çà  et  là,  les  arbres  penchés  dont 
les  racines,  faute  de  terre,  étreignaient  comme  des  serres  les 
cimes  crayeuses.  Comment  exprimer  ce  que  fait  éprouver, 
après  quelques  instants , une  si  complète  solitude  en  un  tel 
lieu,  dans  un  pays  étranger?  Comment  peindre  ce  grand 
calme  extérieur  qui  entre  insensiblement  dans  l’esprit?  En 
descendant  de  plus  en  plus  dans  le  sol , il  semble  qu’on 
descende  aussi  de  plus  en  plus  au  fond  de  soi-même  : on  se 
sent  à chaque  pas  s’éloigner  davantage  des  préoccupations 
liabituelles  de  la  vie  en  môme  temps  que  des  hommes,  de 
leurs  habitations  et  de  leurs  travaux.  Un  moment  arrive  où 
l’on  dirait  que  Pâme,  comme  un  lac  dont  aucun  souille  n’a- 
gite la  surface , devient  immobile  et  transparente.  Quelques 
heures  passées  dans  un  de  ces  silencieux  isolements,  au  milieu 
des  bois  ou  des  roclicrs,  retrempe  plus  aisément  notre  être  à 
la  source  des  grandes  et  sérieuses  pensées  que  tous  les  efforts 
pour  s’abstraire  pendant  des  années  entières  au  sein  des  cités. 
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Le  premier  être  humain  que  je  rencontrai  dans  l’Olto- 
waidcr-Cii'und  me  fit  tressaillir  : c’était , à un  angle  sau- 
vage , droite  et  immobile  contre  le  rocher,  une  vieille  petite 
naine  ; ses  yeux  seuls  remuaient.  Je  ne  savais  que  suppo- 
ser ; mais  bientôt  j’eus  l’explication  : à quelques  pas  , une 
petite  fille  me  tendit  la  main  en  murmurant  une  prière  ; 
elle  demandait  l’aumône  pour  la  pauvre  femme.  Plus  loin , 
je  rencontrai  une  jeune  dame,  d’apparence  fort  délicate; 
deux  hommes  la  portaient  sur  une  sorte  de  litière , tandis 
qu’un  monsieur  très-âgé , son  père  ou  son  mari , la  suivait 
haletant  et  courbé,  les  yeux  fixés  sur  la  terre;  ni  l’un  ni 
l’autre  ne  paraissaient  plus  curieux  du  paysage  que  s’ils  eus- 
sent été  sur  une  grande  route,  dans  la  contrée  du  monde  la 
moins  accidentée.  Plus  loin  encore,  je  me  trouvai  avec  sur- 
prise en  face  d’une  petite  maisonnette  en  bois  : une  jeune 
fille  et  sa  mère , assises  devant  la  porte , y vendent  de  petits 
objets  en  bois  sculpté,  des  couteaux,  des  miroirs  , des  ver- 
reries. Je  ne  vis  , pendant  plus  de  quatre  heures  , aucun 
autre  visage  humain , et  je  sortis  de  ce  long  ravin  en  mon- 
tant des  degrés  taillés  dans  la  pierre , qui  me  conduisirent 
au  village  d’Olîowalder.  Depuis , on  m’a  appris  que  j’avais 
certainement  passé  près  de  la  Tcnfelskiiche  , c’est-à-dire  la 
Cuisine  du  diable , vaste  caverne  où , dans  les  temps  de 
guerre,  les  paysans  vont  cacher  leurs  meubles  et  leur  ar- 
gent, leurs  enfants  et  leurs  femmes.  Je  me  rappelai  mieux 
quelques  croix  avec  inscriptions  funéraires , et  un  passage 
extrêmement  étroit  où  les  rochers  accumulés  ont  laissé  seu- 
lement une  ouverture  semblable  à une  porte  basse  carrée. 

Du  village  , je  continuai  à marcher  à l’aventure  au  milieu 
des  champs.  Quelques  femmes  travaillaient  à la  fenaison  ; 
elles  étaient  habillées  avec  plus  de  goût , de  propreté,  d’élé- 
gance que  ne  le  sont  nos  villageoises  ; presque  toutes  é’.aient 
sans  autre  coiffure  que  leurs  cheveux  parfaitement  lissés  ou 
tressés;  leur  complexion  me  parût  plus  délicate,  leur  teint 
moins  halé,  leurs  traits  plus  fins,  leur  physionomie  plus 
expressive.  Toutes  me  saluèrent  par  ce  seul  son  : Du,  abré- 
viation du  bonjour  ordinaire.  Je  songeai  en  les  regardant  que 
les  habitantes  de  nos  villages,  si  laboi  ieuses,  si  intelligentes, 
si  dévouées,  seraient  aussi  moins  rudes  à la  vue  si  un  peu 
plus  d’instruction  et  un  peu  moins  de  misère  leur  permet- 
taient de  développer  plus  rapidement,  avec  leurs  pensées, 
le  sentiment  de  légitime  et  honnête  coquetterie  inné  en  elles 
tout  comme  chez  leurs  sœurs  d’Allemagne. 

Le  soir,  j’arrivai  à la  jolie  petite  ville  de  Lohmen , con- 
struite sur  un  rocher  de  grès.  Son  vieux  château  et  son  église 
rustique  ont  souvent  exercé  les  crayons  des  voyageurs.  On 
assure  que  tout  habitant  de  cette  ville  dont  la  femme  accou- 
che a le  droit  de  vendre  de  la  bière  pendant  six  semaines. 

Le  lendemain  , je  visitai  l’antique  château  de  liolmstein  , 
célèbre  dans  la  Saxe  par  les  sièges  qu’il  a soutenus  contre 
les  Autrichiens  et  les  Suédois,  pendant  la  guerre  de  trente 
ans.  Bâti  au-dessus  d’un  abîme , il  ne  touche  à la  ville  que 
par  un  petit  pont  de  pierre.  On  y conserve,  comme  un  objet 
de  curiosité , une  corde  de  paille  tressée  par  un  prisonnier 
qui,  surpris  au  moment  où  il  de.scendait , fut  reconduit  à 
la  chaîne;  on  y montre  au  voyageur  le  cachot  où  l’on  en- 
ferma, sous  le  duc  de  Weimar  et  sous  Auguste  11,  un  fa- 
meux alchimiste  saxon  du  dix-huitième  siècle,  Kiettenberg , 
et  la  chambre  des  tortures  où  un  boucher  supporta  les  dou- 
leurs les  plus  atroces  sans  faire  aucun  aveu  : on  l’acquitta  , 
et  plus  tard  il  déclara  qu’il  était  coupable.  C’était  ainsi  que 
les  tortures  obligeaient  le  plus  souvent  les  innocents  à s’ac- 
cuser, sans  contraindre  toujours  les  coupables  vigoureux  à 
confesser  leurs  crimes.  Près  du  château  est  un  jardin  char- 
mant, le  Kæhlergœrtchen. 

Aux  environs,  je  vis  le  Diebskeller,  la  caverne  des  Vo- 
leurs, qui,  pendant  la  guerre  de  1813,  servit  de  refuge 
à un  grand  nombre  de  familles.  Un  très-grand  nombre  de 
grottes  ont  eu  cette  destination  , tandis  que  beaucoup  d’au- 
tres ont  été  habitées  par  des  brigands  : c’est  ainsi  que  co- 


lombes et  oiseaux  de  proie  nichent  souvent  à dilfércntes  hau- 
teurs dans  les  mêmes  rochers.  Après  avoir  gravi  deux  mon- 
tagnes , le  Hockslein  et  le  Braud , je  descendis  dans  la  vallée 
du  Tiefegrund,  où  je  retrouvai  pendant  plusieurs  heures  la 
paix  et  les  émotions  que  m’avait  données  l’Ottowalder- 
Grund.  En  sortant , je  m’égarai  ; je  croyais  m’approcher  de 
l’une  des  plus  hautes  et  des  plus  belles  montagnes  de  la  Suisse 
saxonne,  le  Lilienstein  (la  montagne  des  Lis),  où  s’élève 
aujourd’hui  une  pyramide  en  mémoire  d’Auguste  Ili,  et 
j’arrivai  tout  à coup  à Schandau , jolie  ville  construite  sur 
le  bord  de  l’Elbe,  et  adossée  à de  hautes  montagnes  cou- 
vertes de  bois.  Schandau  est  renommé  pur  ses  bains  d’eaux 
minérales  ; cette  célébrité  est  plus  solide  que  brillante  : elle 
n’attire  guère,  jusqu'à  ce  jour,  que  les  personnes  qui  ont 
réQllement  à demander  aux  sources  un  soulagement  à leurs 
maux.  On  ÿ prend  tes  eaux  très-simplement,  sans  jeux, 
bals  ou  concerts.  Cette  insouciance  des  touristes  élégants  a 
d’autant  plus  lieu  de  surprendre  que  l’on  peut  se  rendre  ‘à 
Schandau  de  Dresde  , et  môme  de  Berlin  , par  le  chetnin 
de  fer,  en  quelques  heures;  Le  mot  Schandau  signifie  Pi  é 
infâme.  11  doit  exister  une  légende  bien  noire  qui  explique 
ce  nom  ; je  n’en  cherchai  point  le  récit,  estimant  peu  agréabie 
de  se  noircir  l’imagination  de  tous  ces  horribles  souvenirs  ; 
chaque  chronique  sanglante  de  ce  genre  fait  tache  dans  la 
mémoire. 

Les  voyageurs  qui  se  proposent  d’explorer  avec  détail^  la 
Suisse  saxonne  fixent  ordinairement  leur  séjour  à Schandau, 
et  enfoui  le  centre  de  leurs  excursions.  En  continuant  à remon- 
ter la  rive  droite  de  l’Elbe,  on  rencontre  une  nouvelle  suite  de 
ravins  et  de  rochers  aux  formes  les  plus  étranges  et  les  plus 
variées.  Après  avoir  vu  tour  à tour  le  rocher  qu’on  nomme 
le  refuge  des  Croates  (Kroatenschlucht) , la  vallée  d’Enfer 
(IJœlle) , la  caverne  de  la  Metzc,  le  moulin  des  païens  ( llai- 
demühl  ) , la  chute  d’eau  de  Lichtenheim , la  vallée  du  Kir- 
nitsch,  la  laelle  source  de  JVlauzborn,  j’arrivai  au  ivuhslall  : 
c’est  de  toutes  les  stations  pittoresques  de  la  Suisse  celle  où 
semblent  se  donner  rendez-vous  le  plus  grand  nombre  de 
voyageurs.  Le  Kuhs  all,  c’est-à-dire  l’Écuric  des  vaches,  est 
une  voûte  extrêmement  large  , et  qui  a soixante  pieds  de 
hauteur.  Un  aubergiste  a creusé  dans  ses  flancs  des  celliers, 
des  garde-magasins,  et  l’on  est  très-agréablement  surpris 
de  trouver  au  milieu  de  ce  désert  des  tables  dressées  et 
des  rafraîchissements.  Quelques  voyageurs  écrivent  leurs 
noms  sur  la  voûte  ; d’autres  cherchent  à éveiller  les  éches 
par  leurs  chants;  d’autres  donnent  le  dernier  trait  à leurs 
dessins.  Presque  tous  sont  Anglais  et  Allemands  : ks 
hommes  du  Midi  ne  remontent  guère  vers  le  Nord.  Au 
delà  du  Kuhslall , on  visite  le  trou  du  Tailleur  et  le  trou  du 
Prêtre,  grotte  d’où  les  habitants  hussites  de  Lichtenheim 
précipitèrent  au  quinzième  siècle  leur  desser  vant.  Bienltt 
on  ne  découvre  pius  autour  de  soi  que  rochers  entassés,  1 1 
que  l’on  désigne  par  les  noms  les  plus  hizari-es.  On  pas'  c 
ordinairement  la  nuit  à l’auberge  du  grand  Winterberg,  à 
quelque  distance  du  plus  vaste  précipice  de  toute  cette  con- 
trée, le  Schneeberger-Loch.  Vers  le  sud-ouest,  en  approchant 
des  frontières  de  la  Bohême,  on  entre  dans  un  bois  de  myr- 
tiles  qui  conduit  à la  vallée  de  Prebischgrund,  en  face  d’un 
amas  isolé  d’immenses  rochers.  C’est  dans  ce  paysage  qu’ai  “ 
paraît  l’une  des  merveilles  de  la  Suisse  saxonne,  le  Prebiscii- 
thor,  arc  de  pierre  dont  la  hauteur  est  d’environ  cent  trente 
pieds.  On  y monte  par  une  pente  douce,  et  de  ce  pont  natu- 
rel , large  et  solide , on  jouit  d’un  admirable  .spectacle.  11  est 
rai'e  que  l’on  dépasse  le  Pr’ebischthor  et  que  l’on  avance  ; u 
delà  jusqu’à  Tetschen  et  Altstadt,  surtout  si  Tou  se  prop{):e 
de  visiter  toute  l’autre  moitié  de  la  Suisse  saxonne,  sirr  la 
rive  gauche  de  l’Elbe.  Je  revins  à Dresde  par  ce  côté , dont 
les  sites  les  plus  remarquables  sont  : la  colossale  montagne 
du  Scheeberg;  le  Napoleonstein  (pierre  de  Kapoléorr),  cé- 
lèbre en  Saxe  uniquement  parce  que  l’empereur  s’est  assis 
un  instant  sur  ce  roc  en  1813;  le  Kœnigsiein  (pierre  du 
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Roi),  dont  le  sommet  est  couronné  par  la  plus  redoutable 
forteresse  de  la  Saxe  ; la  cascade  de  Lauglicnnersdorf,  à 
l’extrémité  de  la  vallée  de  Zwiesel  ; des  mines  d’argent,  de 
cuivre  et  de  fer;  et  enlin  le  cliàteau  de  Sonnenberg  et  la 
ville  de  l’irna,  <pii  étaient  à ma  druile  lorscpie  je  remontai  le 
neuve.  J'avais  beaucoup  vu,  et  je  n’avais  été  absent  que  trois 
jours. 

LA  FAMILLE  EDGEVVOR'l’U. 
l'in. — Vov.  [).  329,  354. 

Miss  Edgeworth,  à quatre-vingts  ans , alors  que  la  fajnbie 
et  le  typhus  décimaient  les  populations  irlandaises,  écrivit 
Orlandino , et  en  donna  le  prix  aux  pauvres.  En  même 
temps  qu’un  bienfait  matériel,  ce  conte  était  un  bienfait 
moral  : au  malheureux  enfant  qu’avait  corrompu  le  vaga- 
bondage, elle  y montrait  la  voie  étroite,  mais  accessible,  par 
laquelle  il  devait  sortir  du  bourbier  où  il  croupissait  ; elle 
développait  en  même  temps  chez  l'adolescent  riche  la  pitié 
pour  des  écarts  dont  il  était  heureusement  préservé , et  un 
louable  et  efficace  désir  d’aider  au  rachat  d’une  âme. 

Un  jour,  vers  la  lin  de  18i7,  elle  reçut  des  Etats-Unis  cent 
quarante-neuf  tonnes  de  farine  et  plusieurs  quintaux  de  riz. 
Des  enfants  de  Boston,  scs  lecteurs  assidus,  mettant  en 
etmmun  leurs  petites  épargnes,  avaient  ouvert  une  souscrip- 
tion , et  lui  en  adressaient  le  produit  ; « A miss  Edgeworth , 
pour  ses  pauvres.  » De  si  loin,  elle  avait  élevé,  non-seule- 
ment des  intelligences , mais  des  cœurs. 

« Dans  ma  quatre-vingt-unième  année,  écrivait-elle,  après 
les  épreuves  inséparables  d’une  si  longue  vie,  je  ne  me  croyais 
pas  capable  d’éprouver  le  plaisir  que  m’a  fait  cet  envoi.  » 

Son  énergie  pour  le  bien  général  triompha  jusqu’à  la  fin 
de  ses  chagrins  personnels.  Au  milieu  de  la  profonde  afflic- 
tion que  lui  causa,  en  18/iS , la  mort  d’une  sœur  chérie, 
dont  l’aimable  caractère , l’esprit  charmant , les  rares  quali- 
tés cimcnlaient  leur  étroite  union,  miss  Edgeworth  travaillait 
encore.  Elle  cherchait  les  remèdes  aux  plaies  qui  dévoraient 
l’Irlande  : pleine  de  foi  dans  la  Providence,  elle  entrevoyait 
le  bien  qui  devait  surgir  de  l’excès  du  mal. 

«Je  continue  à écrire,  disait-elle  dans  une  lettre,  et  ce 
m’est  encore  une  occupation  agréable.  Peu  importe  que  je 
vive  assez  pour  finir  ce  que  j’ai  commencé.  — Je  sons  sou- 
vent que  ce  que  peut  un  individu , et  surtout  un  conteur, 
est  bien  peu  de  chose  dans  les  temps  où  nous  vivons , alors 
que  ceux  qui  courent  et  ceux  qui  se  battent  n’ont  pas  le 
loisir  de  s’arrêter  pour  lire;  mais,  d’un  autre  côté,  je  sens 
qu’il  m'est  bon  de  m’isoler  de  pénibles  réalités  sur  lesquelles 
je  n’ai  point  de  prise  pour  me  réfugier  dans  des  fictions  que 
j’évoque  et  gouverne  à mon  gré , qui  d’ailleurs  ne  peuvent 
nuire  à âme  qui  vive , et  qui , plus  tard , pourront  peut-être 
faire  quelque  bien  à de  petites  jeunes  âmes.  » 

Elle  ne  raturait  presque  jamais  ; les  mots  arrivaient  abon- 
dants, comme  les  idées,  sans  phrases,  sans  recherche.  On 
ne  se  pouvait  lasser  d’admirer  l’élasticité  de  cet  esprit  llexi- 
ble , la  fraîcheur  d’impressions  de  cette  âme  na’ive  et  pro- 
fonde. Le  pur  milieu  dans  lequel  elle  avait  vécu , ces  géné- 
rations renouvelées  autour  d’elle,  cette  perpétuelle  jeunesse 
épanouie  sous  ses  yeux , et  qui  semblait  lui  avoir  communi- 
qué , en  échange  de  ses  tendres  avis,  ses  grâces  et  son 
charme  juvénile,  lui  créaient  une  atmosphère  de  printemps 
qui  semblait  défier  la  vieillesse  et  la  mort. 

Hélas  ! jamais  sa  raison  n’apparut  plus  lumineuse , sa  sen- 
sibilité plus  expansive,  son  jugement  plus  sûr  et  plus  péné- 
trant que  dans  une  de  scs  dernières  lettres  tracée  d’une  main 
ferme,  six  semaines  environ  avant  que  cette  main  se  glaçât. 
Elle  y louait  avec  un  chaleureux  enthousiasme  plusieurs 
publications  récentes;  elle  y abordait  les  questions  les  plus 
vives  du  moment.  « Hlary  liosloii,  disait-elle,  est  une  pein- 
ture de  la  vie  manufacturière  de  Manchester,  un  parallèle 


entre  la  misère  de  l'ouvrier  surchargé  de  travail  et  l'opulence 
oisive  du  manufacturier.  Le  tableau  n’est  pas  chargé  comme 
dans  le  Juif  errant  : âlary  Boston  n’est  (|u’une  image  trop 
fidèle  de  ce  qui  existe  ; mais  le  remède  n’est  point  indif|ué , 
et  je  crains  qu’il  ne  puisse  l’clre.  Si  c’est  une  répartition 
nouvelle  et  par  conséquent  lorcéc  de  la  propriété,  on  n’arri- 
vera qu’à  tarir  les  sources  de  l’industrie  présente  cl  future  ; 
on  tuera  à la  fois  une  génération  de  riches  par  la  spolia- 
tion , et  une  génération  de  pauvres  par  la  licence.  Démo- 
ralisés par  l’ivresse  de  l’envie  , riches  de  nom  , mais  misé- 
rables de  fait,  ils  seront  réellement  plus  malheureux  qu’au- 
paravant.  « 

Elle  en  vient  ensuite  à l’frlande , et  signale  comme  une 
des  principales  causes  de  la  détresse  croissante  de  ce  mal- 
heureux pays , la  culture  trop  étendue  de  la  jromme  de  terre, 
qui,  secondant  la  paresse  du  laboureur,  abaissant  le  niveau 
de  la  nourriture,  expose  une  population  imprévoyante  à des 
famines  successives,  quand  cette  chétive  récolte  vient  à 
manquer.  Elle  déplore  les  énormes  abus  de  la  taxe  des  pau- 
vres, qui  force  les  fermiers  et  les  propriétaires  à vendre  ou 
à émigrer  en  Amérique;  dans  certains  cantons,  cet  absor- 
bant impôt  atteint  le  taux  incroyable  de  quarante  scheliings 
par  livre  sterling,  c’est-à-dire  le  double  du  levcnu.  Elle 
approuve  et  encourage  les  efforts  individuels.  « Si  chacun , 
dit-elle , faisait  avec  constance  et  fermeté , dans  sa  grande 
ou  petite  sphère,  tout  le  bien  praticable,  quelle  somme  de 
soulagement  n’en  résulterait-il  pas  pour  tous  l.», 

La  fin  de  miss  Edgewortli  a été  douce,  sereine  ; elle  s’est 
éteinte  au  milieu  des  siens,  dans  la  maison  paternelle,  ainsi 
qu’elle  l’avait  toujours  souhaité. 

La  x'eille  encore , elle  avait  aidé  sa  petite-nièce  à faire  une 
corbeille  d’alun  cristallisé.  Elle  était  gaie  et  sortit  en  voiture. 
Au  retour , elle  se  plaignit  d’une  violente  douleur  dans  la 
poitrine  ; mais  cette  souffrance  se  dissipa  bientôt.  Le  lende- 
main malin  , quand  sa  belle-mère  et  sa  belle-sœur  entrèrent 
dans  sa  chambre,  elle  était  assise  sur  son  lit;  elle  assura 
qu’elle  se  sentait  plus  forte.  Sa  voix  n’était  point  altérée, 
non  plus  que  son  visage.  Tout  à coup  il  se  fit  un  change- 
ment dans  son  regard  : ses  yeux  se  fixèrent  sau’  ses  amies 
avec  l’expression  la  plus  tendre  et  la  plus  calme  ; puis  ils 
se  fermèrent  pour  ne  plus  se  rouvrir. 

On  a trouvé  dans  scs  papiers  quelques  lignes  où  elle  ex- 
prime le  vœu  formel  que  sa  famille  ne  publie  ni  n’autorise 
la  publication  de  sa  biograi)hie. 

« Ma  vie  , dit-elle , a été  si  strictement  une  vie  privée  , 
qu’elle  ne  j)üurrait  offrir  aucun  intérêt  au  public;  tout  ce 
qu’il  avait  droit  de  savoir  de  moi  ou  de  mes  écrits  a été  déjà 
donné  dans  les  Mémoires  de  mon  père.  » 

Elle  désire  également  qu’aucune  de  ses  lettre»  ne  paraisse 
imprimée,  non  plus  que  celles  qui  lui  furent  adressées,  la 
jtubiieité  donnée  à des  corre-pondances  intimes  et  particu- 
lières lui  ayant  toujours  semblé  un  abus  de  confiance. 

Tout  en  regrettant  les  trésors  de  sagesse,  d’esprit,  de  cœur, 
enfouis  dans  ses  dispositions  dernières,  nous  y reconnaissons 
avec  attendrissement  la  scrupuleuse  probité,  la  modestie 
sincère,  l’abnégation  filiale  de  la  femme  accomplie,  du  grand 
écrivain  moraliste. 

Cependant , convaincu  que  le  premier,  le  plus  utile  des 
enseignements  dans  des  temps  de  calamités , est  l’exemple 
du  bien  conçu , réalisé  sans  faste , du  devoir  quotidien  , 
fidèlement,  joyeusement  rempli,  nous  avons  cru  pouvoir, 
sans  manquer  de  respect  à une  volonté  sacrée,  introduire 
le  lecteur  dans  cet  édifiant  intérieur  de  famille,  l’initier  aux 
glorieuses  traditions  qui , léguées  de  père  en  fils,  soutiennent, 
élèvent  les  générations  les  unes  par  les  autres,  cl  font  la 
sécurité  du  foyer  domestique  et  la  grandeur  des  Etals. 

Nous  n’avons  pas  voulu  séparer  le  père  et  la  fille  qui  mar- 
chèrent si  longtemps  vers  le  même  but  en  se  tenant  la  main. 

Paddy  l’Irlandais,  ayant  à faire  deux  milles  à pied  par  une 
mauvaise  route , mais  les  faisant  en  compagnie  d’un  ami , 
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disait  : « Nous  sommes  deux  ; ce  n’est,  après  tout,  que  cinq 
milles  pour  chacun.  » Absurde  pour  l'esprit , touchante  et 
vraie  pour  le  cœur,  cette  naïveté,  entendue  et  recueillie  par 
miss  Edgeworth , se  peut  appliquer  à ces  deux  nobles  exis- 
tences , s’allégeant  mutuellement  les  fatigues  du  voyage,  ou 
plutôt  parvenant  à faire , d’un  sentier  âpre  et  raboteux , une 
route  fleurie , métamorphosant , par  la  toute-puissance  du 
dévouement  et  de  la  volonté,  des  landes  arides  en  verdoyantes 
campagnes , des  êtres  abrutis  en  créatures  intelligentes , con- 
vertissant les  devoirs  en  plaisirs,  les  obstacles  en  moyens  , 
et  recueillant  pour  prix  de  leurs  généreux  efforts  ce  qu'il  y 


a ici-bas  de  plus  désirable,  la  conscience  d'avoir  loplemcnt 
accompli  leur  mission  et  fait  frucüfler  « le  talent  d que  leur 
avait  confié  le  Seigneur. 


/ LES  DIX  -AIOXDES  DE  BOUDDHA. 

Toy. , sur  le  Eouddliisme , les  Tables  des  années  précédentes. 

Cette  gravure  est  la  réduction  fidèle  d’une  grande  estampe 
chinoise  sur  bois  ; elle  donne  une  idée  de  la  manière  dont  les 
Chinois  se  représentent  les  différentes  habitations  des  êtres 


D'après  une  gravure  de  la  collection  de  M.  Acutile  Devérla. 


animés  dans  un  autre  monde,  selon  que  leur  vie  est  remplie 
sur  la  terre  par  un  plus  ou  moins  grand  nombre  de  bonnes  ou 
de  mauvaises  actions.  Nous  devons  à l’obligeance  de  M.  Sta- 
nislas Julien  la  traduction  des  légendes  de  cette  curieuse 
image,  qui  porte  en  gros  caractères  chinois  un  titre  que  nous 
n’avons  pas  reproduit  et  qui  signifie  : Image  des  dix  mondes 
disposés  suivant  les  degrés  de  mérites.  Au-dessous,  en  plus 
petits  caractères , est  un  second  titre  ; il  est  transcrit  dans  le 
haut  de  notre  gravure,  et  signifie  ; Le  monde  de  la  loi  de 
Bouddha.  Au  cenlre  de  ce  tableau , le  mot  coeur  est  écrit 
en  lettres  ornées  dans  un  petit  cercle  : c’est  peut-être  une 


allusion  à « l’Empire  du  milieu.  » Bouddha  , placé  dans  la 
partie  supérieure , est  entouré  de  deux  auréoles  et  assis  sur 
une  fleur  de  lotus  épanouie  au-dessus  d'un  trône  ; il  parait 
iflongé  dans  ce  calme  indifférent  qui  constitue,  selon  les  Chi- 
nois , la  béatitude  divine.  A sa  droite  est  le  monde  des  Bcd- 
hisalras,  représenté  par  une  jeune  femme  assise  aussi  sur 
une  grande  fleur  qui  s’élève  au-dessus  des  eaux.  De  l'autre 
côté  est  le  monde  des  Pralyékas  Bouddhas,  que  représente 
un  homme  âgé  assis  sur  un  rocher,  et  à côté  duquel  sont 
des  Mvres  et  une  écritoire.  Nous  voyons , dans  la  seconde 
division  de  gauche,  un  jeune  homme , la  tête  rasée , et  assis 
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sur  une  table  clans  une  attitude  contemplative  ; il  repré- 
sente le  monde  des  Crôvalias  ou  auditeurs  de  Bouddha. 
La  deuxième  division  de  droite  est  le  monde  des  Dévas  ou 
dieux  , représenté  par  les  trois  membres  de  la  triade  divine, 
placés  debout  sur  des  nuages.  Au-dessous  d’eux  est^e  monde 
des  hommes  ; on  y voit  des  personnages  de  tous  les  Ages  et 
de  toutes  les  conditions.  De  l’autre  côté  est  le  monde  des 
Asoicras  ou  démons;  on  y a peint  l’image  d’un  être  fantas- 
ticpic , armé  d’une  façon  redoutable  et  ayant  six  bras.  Le 
compartiment  suivant  contient  le  monde  des  démons  affamés, 
et  celui  qui  fait  pendant , le  monde  des  animaux.  Enfin  le 
dernier  figure  le  monde  de  l’enfer,  dans  lequel  les  méchants 
souffrent  des  tourments  éternels. 

' Quant  aux  légendes  qui  se  trouvent  aux  quatre  angles , la 


première  en  bas,  à gauche,  donne  le  nom  de  l’auteur  : « Fait 
par  I-Toié  Weï-Sin.  » La  deuxième  en  bas,  à droite,  signifie  : 
« Tous  les  Bouddhas  des  trois  halapas  (âges  bouddhiques).» 
On  traduit  ainsi  les  deux  d’en  haut  : « Si  l’homme  désire 
s’instruire  (de  ce  qu’il  doit  craindre  ou  espérer),  il  faut  qu’il 
examine  les  (dix)  mondes  de  la  loi  (bouddhique).  » 


LE  TBICTRAC. 

SON  origine;  son  usage  chez  les  grecs. 

Le  trictrac  est  un  de  ces  jeux  mixtes  qui,  selon  Leibniz, 
dépendant  à la  fois  du  sort  et  de  la  réflexion , représentent 
le  mieux  certaines  phases  de  notre  vie , principalement  en 


ce  qui  touche  aux  opérations  militaires  et  à la  pratique  mé- 
dicale ; car  dans  celle-ci  comme  dans  celles-là , il  faut  faire 
la  part  du  hasard,  tout  en  cherchant  à en  atténuer  le  plus 
possible  l’influence.  C’est  là  surtout  qu’il  faut  pratiquer  cette 


maxime  de  l’empereur  Napoléon  : « Donnez  en  toute  chose 
les  deux  tiers  au  raisonnement,  et  un  tiers  à la  chance.  » 

Les  instruments  du  jeu  sont,  outre  l’espèce  d’échiquier 
que  tout  le  monde  connaît , trente  dames  dont  quinze  blan- 


Fig.  2.  Qucslions  de  prol 

ches  et  quinze  noires  ; deux  dés  que  chaque  joueur  jette 
après  les  avoir  agités  dans  un  cornet  ; trois  jetons  pour  mar- 
quer les  points , et  deux  fiches  pour  marquer  les  trous  que 
l’on  gagne. 

En  tombant  du  fond  du  cornet  de  chacun  des  joueurs  sur 
la  table , les  dés  font  un  bruit  qui  a été  rendu  par  l’expres- 
sive onomatopée  du  mot  trictrac. 

La  nomenclature  du  jeu  est  toute  spéciale  et  assez  compli- 
quée; elle  emploie  les  substantifs  bezet , carmes,  sonnez, 
pour  désigner  certains  coups  de  dés;  grand-jan,  pelit-jan, 
jan  de  méscas , jan  de  retour,  etc. , pour  exprimer  cer- 
tains coups  ou  certains  états  du  jeu, 


l)ili'cs  au  trictrac.  Fig.  3. 

11  est  très-utile,  pour  jouer  le  trictrac  agréablement  et  avec  . 
avantage,  de  savoir,  à chaque  coup  de  dé,  l’espérance  qu’on 
a,  ou  de  battre,  ou  de  remplir,  ou  de  couvrir  quelqu’une 
de  ses  dames  par  le  coup  qu'on  va  jouer.  Les  bons  joueurs 
le  savent  en  général  ; mais  ce  n’est  que  par  une  grande  ap- 
plication et  beaucoup  d’exercice  qu’ils  peuvent  en  acquérir 
l’habitude  pour  les  cas  qui  sont  un  peu  compliqués.  Ainsi 
les  dames  étant  disposées,  comme  la  figure  2 le  montre,  dans 
le  côté  B du  trictrac , on  veut  savoir  combien  on  pourrait 
parier  de  tenir  deux  coups  sans  rompre.  Rémond  de  Mon- 
mort , qui  a analysé  cette  question  avec  beaucoup  de  soin , 
trouve  que  la  probabilité  de  tenir  dans  les  conditions  dO 
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données  est  de  565  contre  731  ; de  sorte  que  l’on  aurait  de 
l’avantage  à parier  3 eontre  h , et  du  désavant?ge  à parier 
k contre  5. 

Du  reste,  ajoute  cet  aulciir,  il  est  impossible,  dans  la 
plupart  des  situations  où  deux  joueurs  peuvent  se  trouver 
au  trictrac,  de  déterminer  quel  est  leur  sort,  et  d’estimer 
avec  précision  de  quel  côté  est  l’avantage  ; car,  outre  la  va- 
riété prodigieuse  des  dillérentos  dispositions  possibles  des 
trente  dames,  la  manière  souvent  arbitraire  dont  les  joueurs 
conduisent  leur  jeu  est  ce  qui  décide  presque  toujours  du 
gain  de  la  partie.  Le  seul  problème  que  l’on  puisse  résoudre 
d’une  manière  générale  sur  le.  jeu  de  trictrac  est  celui-ci  : 
Trouver  le  sort  de  deux  joueiirsqui  en  sont  au  jande  retour, 
quelque  nombre  de  dames  qu’ils  aient  encore  à passer,  en 
quelque  endroit  qu'elles  se  trouvent  placées.  L’exemple 
choisi  par  iNIonmort  est  le  suivant  : 

Pierre  a les  trois  dames  A,  B,  G à lever  (fig.  3) , et  Paul 
les  trois  dames  D,  E,  F : celui  qui  le  premier  aura  levé  en 
passant  toutes  scs  dames , gagnera.  On  suppose  que  Pierre 
joue  le  premier;  on  tlcmande  quel  est  son  avantage  ? 

L'analyse  détaillée  de  ce  problènie  est  fort  longue.  Alon- 
mort  trouve  que  le  sort  de  Pierre  est  à celui  de  Paul  dans 
le  rapport  de  Ù6  6/il  à 15,  ou  cjue,  en  d’autres  termes,  sur 
Ù6  656  chances,  il  y en  a /i6  6ôl  en  faveur  de  i’i  'rre  , ce 
qui  équivaut  pres([ue  pour  lui  à une  corlilude  de  gagner. 

Suivant  une  li-adiiion  orientale,  le  jeu  de  trictrac  serait  une 
invention  persane,  lîelagi,  roi  de  l'Inde,  ayant  refusé  de 
payer  à iML;hiravan,  roi  de  Perse,  un  Irüjnt  auquel  avait 
été  assujetti  son  prédécesscui',  fl  s'ensuitit  une  lutte  san- 
glante. Après  plusieurs  grandes  Itaîailles  qui  n’avaient  pas 
décidé  du  .sort  de  la  guerre,  le  roi  de  l'fude,  pour  terminer 
le  diirérend,  envoya  au  roi  de  Perse  un  ambassadeur  avec 
un  jeu  d’échecs,  promettant  de  [tayer  le  triltiU  si  les  Persans 
pouvaient  découvrir  la  marche  du  jeu  sans  qu’on  la  leur 
enseignât.  Tous  les  savants  de  la  Perse  étant  réunis  pour 
résoudre  le  problème,  Bourzourgemhir,  l’un  d’eux,  y réussit. 
Mais  pour  mieux  constater  la  supériorité  des  Persans,  il  in- 
venta à son  tour  le  trictrac,  il  fut  donc  envoyé  par  son  sou- 
verain , comme  ambassadeur,  au  roi  de  l’Inde  pour  porter 
l’explication  des  échecs , et  en  même  temps  le  défi  de  deviner 
le  nouveau  jeu.  Aucun  des  sujcls  de  Bclagi  ne  parvint  à 
pénétrer  la  marche  du  Irictrac;  la  paix  fut  fuite,  et  l’Inde 
redevint  frihntaire  de  la  Perse. 

Parmi  les  jeux  ries  anciens , il  y en  avait  qui  ressemblaient 
assez  à notre  trictrac  : tel  était  celui  que  les  Latins  appe- 
laient diiodcna  scripla.  La  table  sur  laquelle  on  jouait  était 
carrée  et  partagée  (comme  aujourd'hui)  par  douze  lignes 
sur  lesquelles  on  arrangeait  les  dames  avec  un  certain  arbi- 
traire, en  se  réglant  néanmoins  sur  les  points  qu’on  avait 
amenés  avec  les  dés.  Ges  dames  ou  jetons  étaient  de  deux 
couleurs  et  au  nombre  de  quinze  de  chaque  côté , comme 
chez  nous. 

I,e  jeu  appelé  diagrammismes  chez  les  Grecs  avait 
aussi  de  l’analogie  avec  notre  trictrac,  il  n’avait  que  dix  li- 
gnes et  douze  jetons.  Ges  lignes  sont  tracées  sur  un  curieux 
monument  découvert  il  y a quelques  années  à Salaminc , et 
qui  a soulevé  entre  divers  savants  un  débat  curieux  (Hevue 
archéologique,  18/(1).  G’est  une  plaque  de  marbre  de  l'“,  50 
de  longueur  sur  0"*,  75  de  largeur.  Elle  est  d’une  consor- 
vnlion  parfaite  et  ne  contient  absolument  que  ce  qui  est  sur 
la  ligure  /( , donnée  par  M.  Rangabé  d’Athènes,  dans  la  Reviie 
que  nous  venons  de  citer.  A une  distance  de  0"‘,25  du  bord 
supérieur,  il  y a cinq  lignes  parallèles  longues  de  0"’,  27,  dis- 
tantes entre  elle's  de  0"’,ü3.  A 0''',5,  au-dessous  de  la  der- 
nière de  ces  cinq  lignes,  il  y en  a onze  longues  de  0™,38, 
distantes  entre  elles  de  0'“,  035.  Une  ligne  transversale 
coupe  ces  onze  perpendiculairement  et  en  deux  parties 
égales.  La  troisième,  la  sixième  et  la  neuvième  de  ces  lignes 
sont  marquées  d’une  croix  à leur  point  d’intersection.  Ges 
croix,  ainsi  que  les  cliiiïres  tracés  sous  la  ligne  inférieure  , 


sont  longues  de  0''',02  ; la  dislance  de  ces  clnifrcs  entre  eux 
est  de  0"',05.  Les  cbifl'res  des  lignes  latérales  sont  longs  de 
0'“,013,  cl  distants  de 

JL  luwgabé , d’après  pinsienrs  textes  anciens , propose 
de  considérer  ce  marbre  comme  une  table  à jouer  le  jeu 
appelé  pessoï,  earnclérisé  par  le  grammairien  Pollux  en 
ces  termes.  Gomme  les  pièces  sont  des  cailloux,  et  que 
chacun  des  deux  joacurs  en  avait  cinq  sur  cinq  lignes,  So- 
phocle a bien  dit  : Et  des  échecs  à cinq  lignes  el  le  jet  des 
dés.  Au  milieu  des  cinq  lignes  qui  sont  des  deux  côtés,  il  y 
avait  une  ligne  qui  s’appelait  sacrée,  el  le  mouvement  qu’on 
faisait  de  la  pièce  placée  sur  cette  ligne  a donné  lieu  au  pro- 
verbe : Éloigner  la  imcede  la  ligne  sacrée.  » 

M.  Lelronnc,  qui  n'a  vu  dans  le  marbre  de  Salaminc 
qu’un  abax  on  table  à complcr,  donne,  l’explication  des 
régies  ou  signes  abrégés  qui  rcprésculcnt  sur  ce  marbre 
les  différents  ordres  d’unités  monétaires,  multiples  ou  sous- 
miilliples  de  l’obole , de  la  drachme  ou  du  talent,  de  la  ma- 
nière suivante  : 


T (Talenl)  . . 6 ooo  drachmes. 

5 ooo 

X I ooo 

n’ 5oo 

Il lüO 

P 5o 

A 10 

P 5 

i- ' 

I I oliole  ou  - de  drachme. 

0 -Ç  deini-ol)o!c. 

T (Tiiloii)  . . 7 tins  d'olioK-. 

X (Clialcüiis).  7 clialque  ou  sixième  d’obole,  moim.  de  cuiv. 


M.  'Vincent,  tout  en  pensant,  comme  M.  Letronne,  que 
c’était  là  son  usage  principal , croit  que  M.  Rangabé  n’avait 
pas  tout  à fait  tort  .lorsqu’il  croyait  y voir  une  table  à jouet. 
Suivant  JI.  Vincent , on  a bien  pu  employer  à un  double 
usa"e  celte  table  qui  aurait  servi  tantôt  à compter,  tantôt 
à jouer.  Il  pense  même  que  cette  sorte  d’abacus  aux  jetons 
pourrait  bien  être  l’origine  de  notre  trictrac,  et  cette  bype- 
Ihèse  du  double  usage  de  la  table  albéüicnnc  explique  d’une 
manière  satisfaisante  diverses  particularités  qu  elle  piésenlc. 
Ainsi , on  voit  d’abord  clairement  pourquoi  il  y avait  dix 
colonnes , tandis  que  cinq  auraient  été  rigoureusement  ne- 
cessaires pour  supputer  jusqu  aux  talents  inclusivement. 
Ghacun  des  joueurs  , assis  devant  un  cics  longs  côtés  de  Itt 
table,  opérait  sur  les  cinq  colonnes  qui  étaient  à sa  droite, 
et  marquait  les  points  amenés  par  le  jeu  successif  des  dés. 
Nous  aurions  ainsi  l’explication  complète  des  cinq  jetons  sur 
cinq  colonnes  mentionnées  dans  le  texte  cite  plus  haut  du 
grammairien  Pollux.  La  croix , qui  occupe  le  milieu  de  la 
table,  indiquerait  la  ligne  sacres  , chaque  joucui  \i. ant 
ainsi  à la  dépasser  le  premier  pour  vaincre  son  adversaire. 
Pour  correspondante,  nous  avons  sur  le  trilrac  la  case  du 
diable , qui  esl  également  la  perte  du  jeu  de  l’adversaire. 
L’ennemi  était  alors  obligé  tle  relircr  la  pièce  quil  avait  sut 
sa  cinquième  colonne,  d’où  le  proverbe  grec  ; « Lnle\er  le 
jeton  de  la  ligne  sacrée,  s’éloigner  de  la  sacrée,  » poiu  diie 
être  réduit  à l’extrémité.  Alors  le  combat  s étabussait  dans 
le  jeu  de  l’adversaire  vaincu;  et  le  gain  déOnuifde  la  pailie 
consistait  à parvenir  à la  croix  latérale,  qui  était  comme  la 
forteresse  de  chacun  des  deux  camps. 

On  a vu  ci-dessus  que  les  valeurs  relatives  des  différentes 
colonnes,  depuis  la  drachme  jusqu’à  5 000  drachmes , pio- 
cèdcul  suivant  la  série  demi-décuple , 1 , 5 , 10 , oO , 100  , 
500  , etc.  Or  c’est  précisément  de  la  même  m.auière  que 
l’on  procédait  dans  le  calcul  avec  les  jetons,  qui  s est  pei- 
pétué  , de  l’antiquité  la  plus  reculé.e,  presque  jusque  nos 
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jours  (voy.  18i8 , p.  367).  On  aperçoit  même  sur  une  des 
figures  que  nous  avons  données  {ibid,  p.  369) , l'arbre  ou 
ligne  médiane  qui  correspond  à la  ligne  sacrée  sur  le  trictrac 
athénien. 


Fig.  . Un  trictrac  ou  abaciis  alliénicii. 

Si  l'on  accorde  le  double  usage  du  marbre  de  Salamine  , 
et  que  l'on  consente  à voir  une  sorte  de  synonymie . ou  du 
moins  l'analogie  entre  les  expressions  trictrac,  échiquier, 
abacus,  peut-être  reconnaîtra-t-on  dans  .ce4!c  assimilation 
l'origine  de  l'expression  chambre  de  l'échiquier,  pour  dire 
chambre  des  comptes.  Encore  un  jeu  mêlé,  dans  l’origine, 
à une  des  choses  majeures  de  la  vie  ; un  jeu  qui  donne  un 
nom  à l'aréopage  charge  de  discuter  les  plus  hautes  ques- 
tions financières  ! 


MÉMOIRES  D’UN  OUVRIER. 

Voy.  p.  2,  22,  .HS  55,  66,  12.5,  i3o,  i5o,  166,  ip.S,  206,  222, 
237,  270,  278,  Î02,  309,  jiS.  370. 

§ 12.  Mauricet  reparail.  — Le  choix  d’un  parrain. 

Les  cinq  premières  années  de  notre  établissement  à Mont- 
morency ne  m’ont  guère  laissé  de  souvenirs.  Je  me  rappelle 
seulement  que  le  travail  donnait  de  plus  en  plus,  et  que  ceux 
qui  avaient  l’air  de  me  mépriser  lors  de  mon  arrivée  ne  pas- 
saient plus  près  de  moi  sans  porter  la  main  à leur  chapeau. 
J'étais  désormais  un  personnage  dans  le  pays. 

Devenu  locataire  du  chantier  de  mon  ancien  concurrent, 
je  m’y  étais  établi  avec  Geneviève.  Nous  avions  tapissé  la 
maisonnette,  repeint  les  vieux  plafonds,  garni  les  croisées  de 
rideaux  blancs,  planté  des  rosiers  du  Bengale  des  deux  cotés 
de  la  porte.  Un  coin  de  terrain  avait  été  transformé  en  jar- 
din : ma  femme  y mettait  des  fleurs  et  du  linge  à sécher  ; elle 


avait  même  recueilli  un  essaim  égaré  qui,  à la  longue,  nous 
avait  donné  plusieurs  ruches.  Pour  compléter  notre  bonheur, 
un  fils  et  une  fille  avaient  remplacé  notre  enfant  perdu. 

Tous  deux  poussaient  comme  des  peupliers,  couraient 
parmi  nos  plates-bandes  et  nos  copeaux  en  gazouillant  à faire 
taire  les  oiseaux.  La  tranquillité  et  l'abondance  étaient  reve- 
! nues  au  logis.  Je  ne  me  souviens  de  ce  temps  que  par  une 
1 contrariété  qui  devint  bien  vite  une  joie. 

I C’était  à la  naissance  de  la  petite  Marianne.  Nous  avion; 

1 pour  voisine  une  dame  de  Paris  riche  à cent  mille  francs  ci 
i bonne  à proportion  , une  vraie  providence  pour  tous  ceux 
mii  l’approchaient.  J’avais  bâti  des  serres  dans  son  parc , à 
son  entier  contentement , et  elle  avait , de  plus,  pris  en  gré 
Geneviève  qui  blanchissait  son  linge  : aussi , deux  ou  trois 
mois  avant  la  naissance  de  la  petite  , avait-elie  demandé  à 
être  sa  marraine,  ce  que  la  mère  et  moi  avions  accepté  avec 
grande  reconnaissance. 

L’enfant  vint  au  monde  en  bonne  disposition  de  vivre;  et 
j'étais  dans  le  bonheur  du  premier  moment  quand  Mauricet 
nous  arriva. 

I Je  n’avais  point  revu  le  maître  compagnon  depuis  ses  mau- 
vaises alfaires  ; mais  je  savais  que  l’entrepreneur  qui  l'avait 
pris  à gages  lui  avait  fait  la  place  commode.,  et  qu'il  .s’était 
la'pris  de  bon  cœur  à la  vie.  • 

De  fait,  je  le  retrouvai  aussi  causeur,  aussi  jovial  et  aussi 
actif  que  dans  les  meilleurs  temps;  l’âge  l'avait  seulement 
un  peu  chargé  d’embonpoint.  Il  nous  embrassa  à trois  re- 
prises, et  ne  put  se  retenir  de  pleurer.  Le  bonheur  et  l’at- 
lendrissement  lui  gonflaient  le  cœur. 

— J’ai  vu  ton  chantier  en  entrant,  me  dit-il,  les  deux 
; mains  posées  sur  mes  épaules,  et  ses  yeux  humides  tout  près 
des  miens;  il  paraît  que  ça  va,  garçon...  lu  fais  des  provi- 
sions d’hiver  pour  les  vieux  jours...  C’est  bien,  mon  brave  ! 
la  réussite  des  amis  me  donne  de  la  santé! 

Jtvrépondis  que  tout  allait  effectivement  à souhait,  et  je  lui 
expliquai  rapidement  ma  position.  Il  m’écoutait , assis  près 
du  lit  de  Geneviève,  notre  petit  Fiédéric  sur  scs  genoux,  et 
regardant  la  noticelle  arrivée  qui  dormait  dans  son  berceau, 

— Allons,  vivat  1 s’écria-l-il  quand  j’eus  fini  ; il  faut  que  les 
braves  gens  prospèrent,  ça  fait  honneur  au  bon  Dieu  ! J’avais 
besoin  de  savoir  où  tu  en  étais,  et  c’est  pourquoi  j’ai  demandé 
au  patron  quelques  jours  de  campo. 

— .Ainsi , vous  nous  restez  1 dit  Geneviève  avec  une  satis- 
faction visible. 

— Si  c’est  un  elfet  de  votre  part,  répliqua  Mauricet;  je  ne 
suis  venu^que  pour  vous  d’abord!  Depuis  tant  de  semaines 
que  nous  étions  séparés,  j’avais  faim  et  soif  de  ce  paroissien- 

là  !... 

11  me  prit  encore  les  mains. 

! — Et  puis , ajouta-t-il  en  se  tournant  vers  la  femme  , je 

I savais  que  la  famille  allait  s’augmenter,  et  je  mitonnais  une 
1 idée,  une  idée  qui  me  réjouit  depuis  trois  mois! 

; — Quelle  idée'?  demanda  Geneviève. 

I — Celle  de  vous  amener  un  parrain  pour  l’enfant. 

1 — Un  parrain  ? 

! — El  le  voilà  ! acheva-t-il  en  frappant  sur  sa  poitrine  ; 

; vous  n’en  trouverez  jamais  un  de  meilleure  volonté,  ni  qui 
j vous  aime  davantage. 

! Geneviève  ne  put  retenir  un  mouvement , et  nous  échnn- 
I geàmcs  un  regard  ; àlauricct  s en  aperçut. 

! Est-ce  que  j’arrive  trop  tard?  demanda-t-il;  auriez- 

vous  di’jà  choisi? 

Ln  parrain...  non...  balbutia  la  mère;  nous  n’avons 

qu’une  marraine... 

' — Alors  , c’est  bien  ! reprit  le  maître  compagnon  ; vous 

mêla  présenterez.  De  me  retrouver  ici,  voyez -vous,  ça 
me  donne  le  goût  de  la  joie.  Faut  s’amuser  à mort  ! Je  veux 
’ un  baptême  modèle  , avec  des  dragées  , du  bordeaux  à dis- 
I crétion,  et  des  gibelottes  de  lapin  !...  Ah  çà  ! elle  n’est  pas 
' trop  déchirée,  au  moins,  la  marraine? 
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Je  lai  répondis , avec  iiu  peu  d’embarras , que  c’était  ma- 
dame Lcfort,  notre  riche  voisine. 

— Une  bourgeoise  ! répéta  I.Iauricet  ; excusez  du  peu  ! En 
voilà  un  honneur  ! alors,  il  faudra  se  tenir  sur  son  quant  à soi. 
Jlais  soyez  calmes,  à l’occasion  on  sait  avoir  un  certain  genre. 
J’achèterai  une  paire  de  gants  tricotés! 

Nous  n’avions  pas  eu  le  temps  de  répondre  : la  porte  s’ou- 
vrit : c’était  la  voisine  elle-même. 

Je  fus  un  moment  interdit  ; Geneviève  s’était  soulevée 
dans  son  lit.  La  position  devenait  véritablement  embarras- 
sante. 

Elle  le  fut  encore  bien  davantage  quand  madame  Lefort 
rappela  la  promesse  qu’elle  nous  avait  faite , et  déclara 
qu’elle  venait  s’entendre  avec  nous  pour  un  parrain. 

— De  quoi , de  quoi  ? s’écria  àlauricet  en  se  redressant  ; 
un  parrain?  présent  1...  j’arrive  pour  ça  de  Bourgogne.  A ce 
que  je  vois,  c’est  madame  qui  doit  être  ma  commère...  En- 
chanté de  l’avantage  !...  Il  faudra  s’entendre  pour  les  dragées. 

Madame  Lefort  étonnée  nous  regarda  ; Geneviève  était 
devenue  très-rouge  , arrachait  les  pailles  d’une  chaise  sans 
oser  lever  les  yeux;  il  y eut  im  silence  assez  long  pendant 
lequel  Mauricet,  qui  ne  s’apercevait  de  rien,  faisait  voya- 
ger Frédéric  sur  ses  genoux  avec  la  chanson  d’usage  : 

« 

A Paris,  à Paris, 

Sur  un  cheval  gris. 

A Rouen,  à Rouen, 

Sur  un  cheval  blanc, 

— Ceci  change  tout,  dit  enfin  la  voisine,  d’un  ton  un  peu 
sec;  je  venais  proposer  de  nommer  l’enfant  avec  mon  frère 
le  conseiller  de  préfecture  ; j’ignorais  que  vous  eussiez  fait 
votre  choix  à mon  insu. 

— Que  madame  nous  excuse,  répliquai-je,  nous  n’avions 
pensé  à rien  ; c’est  le  maître  compagnon  qui,  en  arrivant  tout 
à l’heure,  nous  a fait  la  proposition. 

— Et  nous  comptions  en  parler  à madame,  ajouta  Gtne- 
viève. 

— Minute!  interrompit  Mauricét,  qui  s’aperçut  enfin  de 
notre  embarras;  je  ne  veux  contrarier  personne!  Ce  que  j’en 
ai  dit,  c’est  par  all'ection  ; j’aurais  aimé  à nommer  la  petite, 
vu  qu’une  filleule  est  quasiment  une  fille  ; mais  nia  bonne 
volonté  ne  doit  pas  lui  faire  tort , et  si  Pierre  Henri  trouve 
mieux,  il  ne  faut  pas  qu’il  se  gêne. 

Il  s’était  levé  ; l’expression  joviale  de  sa  bonne  figure  avait 
disparu  ; Geneviève  et  moi  nous  fîmes  ensemble  un  geste 
pour  le  retenir;  nous  avions  pris  notre  résolution  du  même 
cœur. 

— Restez,  m’écriai-je , on  ne  peut  jamais  trouver  mieux 
que  de  vieux  amis  comme  vous. 

— D’autant  que  madame  Lefort  vous  connaît,  ajouta  Ge- 
neviève. 

Et  se  tournant  vers  la  voisine  avec  un  de  ces  sourires  qui 
supplient  : 

— C’est  le  brave  Mauricet,  continua-t-elle,  l’ancien  tuteur 
de  Pierre  Henri,  dont  j’ai  si  souvent  parlé  à madame;  celui 
qui  l’a  aidé,  après  Dieu,  à être  un  honnête  homme.  Quand 
la  mère  Madeleine  est  morte  il  menait  le  deuil,  et  quand  nous 
nous  sommes  mariés  il  m’a  conduite  à l’église  ! Dans  le  bon- 
heur comme  dans  la  tristesse , il  a toujours  été  avec  nous  ! 
Madame  comprend  qu’il  a droit  de  continuer  son  métier  de 
protecteur  près  de  nos  enfants. 

— Vous  avez  raison , dit  madame  Lefort , dont  le  visage 
avait  repris  sa  sérénité  ; les  nouveaux  amis  ne  doivent  point 
usurper  la  place  des  anciens  ; M.  Mauricet,  nous  nommerons 
ensemble. 

— Eh  bien!  s’écria  le  maître  maçon,  to'uché  jusqu’aux 
larmes,  je  dis  que  vous  êtes  une  brave  femme  ! IMais  n’au- 
rez-vous pas  de  regret  à ce  que  vous  faites?  car  on  a beau 
être  dans  sa  grume,  comme  le  bois  pas  équarri,on  sait  ce 
qu’on  doit  aux  gens  bien  nés.  Madame  n’a  rien  à craindre , 
elle  sera  contente  de  moi. 


La  voisine  sourit  et  changea  de  conversation.  Elle  se  mon- 
tra très-polie  avec  Mauricet,  qui,  après  son  départ,  dé- 
clara que  c’était  la  reine  des  grosses  gens.  Quant  à nous , 
il  serra  nos  mains  dans  les  siennes  avec  une  expression  de 
reconnaissance  qui  m’attendrit. 

— Merci,  les  amis, nous  dit-il  d’une  voix  émue,  je  vivrais 
cent  ans,  voyez-vous,  que  je  n’oublierai  jamais  cette  heure  ! 
Vous  n’avez  pas  eu  honte  de  votre  vieux  camarade,  et  vous  avez 
risqué  pour  lui  de  perdre  une  riche  protection  ; c’est  brave 
ça,  et  c’est  juste  ! Dieu  vous  en  récompensera. 

Le  baptême  se  fit  à la  satisfaction  de  tout  le  monde.  Mau- 
ricet eut  des  manières  de  sénateur,  et  madame  Lefort  ne  se 
montra  point  trop  gênée  d’un  semblable  parrain. 

La  suite  à la  prochaine  livraison. 


QüESTIQNS. 

La  Société  française  pour  la  conservation  des  monuments 
historiques  a proposé  à l’étude  de  ses  membres  les  deux 
sculptures  symboliques  suivantes.  L’une  est  le  chapiteau 


d’une  colonne  de  l’église  de  Saint-Jean  de  Parthenai.  On 
y voit  une  femme  coiffée  d’un  voile  , tenant  de  chaque 
main  une  figure  ronde  ornée  de  deux  cercles  concentriques 
et  ayant  au  centre  une  croix.  Ce  chapiteau  avait  été  peint. 
L’église,  détruite  en  grande  partie,  était  du  douzième  siècle. 


L’autre  est  un  chapiteau  roman  orné  de  deux  oiseaux  à 
queue  de  serpent,  perchés  l’un  et  l’autre  sur  une  tête  hu- 
maine qu’ils  semblent  dévorer.  On  trouve  ce  sujet  dans  plu- 
sieurs sculptures  d’églises  romanes. 


BUREAUX  d’abonnement  ET  DE  VENTE , 
rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Petits-Augustins. 


IiiHuiuR-rie  de  L.  Wartihev,  rue  et  holel  Mignon. 
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LE  CHAPEAU  DE  BRIGAND. 


Le  Chapeau  de  brigand,  tableau  de  M.  Uwins,  dans  la  Galerie  nationale,  à Londres. — Dessin  de  H.  Anelay. 


M.  Uwins,  peintre  anglais  estimé,  esquissait  un  tableau 
où  il  reproduisait  les  traits  d’une  petite  fille  assise  devant 
lui.  On  frappe  à sa  porte;  c’est  un  voisin  qui  lui  demande 
un  service.  Il  sort  ; un  quart  d’heure  s’écoule  à peine  ; il 
rentre , et  en  ouvrant  la  porte  de  son  atelier,  il  surprend  son 
petit  modèle  debout  devant  la  glace  d’une  Psyché,  se  souriant 
XüMi;  XVitl.  — DÉCE51BRE  i85o. 


et  s’admirant  sous  le  costume  bizarre  que  l’on  voit  dans 
notre  gravure.  L’enfant,  ennuyée  d’être  seule  et  cherchant  à 
se  distraire , s’était  coillée  d’un  large  chapeau  italien  qu’elle 
avait  décoré  de  deux  plumes  de  paon.  Elle  avait  encadré 
ses  cheveux  blonds  d’une  ample  collerette  à la  Rubens  , 
passé  ses  bras  dans  la  camisole  à courte  taille  d’une  bonne 
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vieille  femme,  et  caché  sa  fraîche  robe  blanche  sous  un 
jupon  de  paysanne  ; enfin , dans  ses  petites  mains  croisées 
sur  sa  poitrine , elle  tenait  un  chapelet  à gros  grains , rap- 
porté par  l’artiste  de  Motre-Dame  de  Lorette.  Le  contraste 
de  ce  grotesque  mélange  de  vêtements  avec  ce  visage  can- 
dide produisait  un  elfet  si  étrange  que  M.  Uwîns  pria  la 
petite  fille  de  rester  immobile,  et,  saisissant  ses  crayons, 
son  pinceau , il  porta  aussitôt  sur  la  toile  l’image  que  lui 
renvoyait  le  miroir.  Peint  avec  esprit,  avec  talent,  ce  ta- 
bleau a obtenu  un  succès  prodigieux  en  Angleterre  : il  y 
est  connu  sous  le  nom  du  Chapeau  de  brigand,  presque 
autant  que  dans  toute  l’Europe  le  tableau  de  Rubens,  sur- 
nommé le  Chapeau  de  paille.  Ce  n’est  point  qu’à  la  première 
vue  le  goût  soit  pleinement  satisfait;  on  hésite.  Cet  amas  de 
pièces  d’habillement  si  diverses  et  si  pesantes  a quelque 
chose  qui  étouffe  et  heurte  ; on  serait  tenté  d’eh  délivrer 
l’enfant  ; on  trouverait  agréable  de  l’en  voir  sortir  blanche, 
svelte,  légère,  agile  comme  le  papillon  qui  se  dépouille  de 
sa  lourde  chrysalide.  Mais  ce  qui  fait  l’originalité  de  cette 
peinture,  et  ce  que  sa  couleur  surtout  exprime  vivement, 
c’est  l’opposition  de  tant  d’ingénuité , de  grâce  et  de  bonne 
foi  enfantine,  avec  l’idée  et  les  souvenirs  que  réveille  ce 
chapeau  grossier  et  farouche  ; c’est  aussi  la  discordance 
plaisante  de  cetle  camisole  de  grand’maman  avec  la  fraî- 
cheur vermeifle  de  cette  délicate  petite  physionomie.  Il  est 
douteux  que  le  peintre  eut  réussi  s’il  eût  imaginé  ce  sujet  ; 
mais  il  l’a  trouvé  tout  fait  devant  lui;  il  a cédé  à l’attrait  qui 
le  séduisait  sans  s’en  rendre  compte , et  ce  qu’il  a éprouvé  , 
il  est  parvenu  à le  faire  éprouver  de  même  au  public.  JNous 
serait-il  permis  de  dire,  en  ce  qui  nous  concerne  , qu’il  y 
avait  presque  témérité  à vouloir  reproduire  par  la  gravure 
sur  bois  une  peinture  dont  l’elfet  est  beaucoup  q>lus  dans  le 
coloris  que  dans  le  dessin.  Ces  plis,  ces  froissements  , cés 
tons' variés  des  tissus,  ces  jeux  de  lumière  et  d’ombre  par- 
tout disséminés , et  qu’on  ne  peut  traduire  que  par  des 
travaux  très  cilférents  et  tres-étudiés,  opposaient  au  burin 
des  diflicultés  presque  insurmontables  l’artiste  espère  en 
avoir  triomphé. 


MÉMOIRES  D’UN  OUVRIER. 

Voy.  p.  2,  22,  38,  55,  66,  laa,  i3o,  i5o,  i66,  igS,  206, 
222  j 237,  270,  2-7S,  3o2  , Sog,  3 I H,  370,  383. 

§ 12.  Suite.  — Le  fils  et  la  fille. 

Après  quelques  jours  passés  avec  nous,  le  maître  com- 
pagnon nous  quitta  content  de  tout  le  inonde.  On  pleura  un 
peu  en  se  disant  adieu;  Mauricet  n’espérait  plus  nous  voir. 

— Nous  revoilà  séparés  jusqu’au  jugement  dernier,  dit-il  ; 
mais  n’importe,  la  dernière  entrevue  aura  été  bonne.  Ce  n’est 
pas  chose  si  commune- , savez-  vous , que  de  se  retrouver 
après  une  longue  absence  et  de  se  quitter  sans  avoir  rien  à 
se  reprocher  l’un  à l’autre.  Vous  êtes  sur  la  grande  roule  de 
la  fortune , les  enfants  ; ne  forcez  jioint  les  relais  et  conti- 
nuez votre  chemin,  en  prenant  garde  aux  ornières.  Je  vous 
laisse  là  une  petite  chrétienne  qui  me  rappellera  à votre  sou- 
venir. Et  toi,  Pierre  Henri,  qui  écris  comme  on  parle,  ne  fais 
plus  le  fainéant,  peins-moi,  de  temps  en  temps,  une  lettre 
où  tu  me  diras  l’état  du  ménage;  puisque  le  diable  a inventé 
l’écriture,  faut  bien  s’en  servir. 

H nous  embrassa  encore,  revint  au  berceau  de  sa  filleule 
pour  la  regarder  dormir,  puis  partit.... 

L’espèce  de  pressentiment  qu’il  avait  eu  en  nous  quittant 
devait  se  réaliser;  je  ne  l’ai  jamais  revu,  bien  qu’il  ait  en- 
core vécu , Dieu  merci  ! de  longues  années.  De  temps  en 
temps  seulement  des  compagnons  m’apportaient  verbalement 
de  ses  nouvelles  avec  de  petits  présents  pour  Marianne.  Le 
bon  compagnon  vieillissait  sans  se  casser  ; toujours  aussi  brave 
à 1 ouvrage  et  aussi  chaud  pour  ses  amis.  L’entrepreneur 


qui  avait  vu  à qui  il  avait  affaire  le  laissait  maître  dans  sa 
partie. 

Mauricet  vieillit  ainsi  heureux  et  utile,  sans  jamais  croire 
qu’il  eût  pu  mériter  une  meilleure  position  ; c’était,  comme 
on  dit,  un  cœur  simple  et  qui  n’avait  pas  l’idée  de  refaire  les 
partages  api'ès  le  bon  Dieu.  Il  y a un  an  seulement  que  j’ap- 
pris subitement  sa  maladie  et  sa  fin.  Il  était  venu  au  chan- 
tier moins  vaillant  que  d’ordinaire,  avait  reçu  une  pluie 
d’orage  sans  vouloir  quitter,  et,  pris  de  la  fièvre  dès  le  soir, 
il  avait  rendu  le  dernier  soupir  le  surlendemain.  Soldat  du 
travail , il  était  mort,  pour  ainsi  dire,  sur  son  champ  de  ba- 
taille ! 

Ce  fut  pour  nous  une  rude  nouvelle  ' Geneviève  l’aimait 
d’une  amitié  spéciale;  elle  fit  prendre  le  deuil  à la  petite 
Marianne  : c’était  le  dernier  témoin  de  notre  jeunesse  qui  s’en 
allait  ; notre  dernier  parent  de  choix  qu’on  mettait  sous  terre  ! 
Maintenant  notre  famille- commençait  à nous  ; nos  enfants 
allaient  peu  à peu  nous  remplacer  ; nous  entrions  dans  la 
descente,  au  bas  de  laquelle  s’ouvre  la  porte  du  cimetière. 

Henreusement  qu’on  ne  s’arrête  point  à ces  klées!  Les 
hommes  vivent  comme  le  monde  va  sous  la  volonté  de  Dieu  ; 
c’est  à lui  de  penser  et  à nous  de  norts  soumettre. 

Frédéric  et-  Marianne  gi’andissaient  sans  nous  donner  de 
souci  et  sans  en  prendre;  c’était  la  bonne  humeur  de  la 
maison.  Le  garçon  tournait  déjà  autour  des  ouvriers  et  ap- 
prenait en  regardant,  la  petite  fille  suivait  partout  sa  mère, 
comme  si  elle  avait  besoin,  pour  vivre , de  la  voir,  lui  rire  et 
de  l’embrasser. 

Cependant  madame  Lefort  nous  l’enlevait  par  instants; 
elle-même  avait  une  fille  qui  s’était  prise  de  vive  amitié  pour 
Marianne  et  ne  Voidait  jouer  ou  travailler  qu’avec  elle  ; Ma- 
rianne était  son  encouragement  et  sa  récompense.  Insensi- 
blement notre  maison  devint  comme  une  dépendance  de 
celle  de  la  voîsiaei  Lire  porte  de  communication,  qui  don- 
nait autrefois  du  parc  dans  mon  chantier,  avait  été  rou- 
verte. Quand  mademoiselle  Caroline  n’était  point  chez  nous, 
Marianne  était  chez  elle;  tous  les  jours,  l’enfant  revenait 
avec  quelques  nouveaux  présents  : c’étaient  des  fruits,  des 
jouets , des  bijoux  même  ! Plus  d’un  nous  jalousait  ces  géné- 
rosités ; quant  à moi,  j’en  avais  de  la  reconnaissance,  mais 
seulement  à cause  de  l’amitié  qu’elles  prouvaient  ; j’étais 
plus  heureux  des  caresses  de  la  petite  voisine  que  de  ses 
cadeaux. 

Pour  dire  la  vérité,  madame  Lefort  n’y  mettait  aucune 
mauvaise  fierté.  Notre  enfant  était  toujours  traitée  comme 
l’égale  de  sa  fille , à qui  même  souvent  elle  l’olîrait  en 
exemple.  Tout  alla  le  mieux  du  monde  jusqu’au  moment 
où  M.  Lefort  accepta  des  fonctions  qui  le  forcèrent  de  re- 
tourner à Paris.  En  apprenant  qu’elle  allait  quitter  Marianne, 
sa  fille  jeta  les  hauts  cris;  on  eut  beau  lui  faire  des  pro- 
messes, rien  ne  pouvait  la  consoler.  Enfin,  la  veille  du  dé- 
part, madame  Lefort  arriva  pendant  notre  souper;  elle  était 
suivie  d’une  femme  de  chambre  qui  repartit  après  avoir 
déposé  im  carton. 

Notre  voisine  chercha  un  prétexte  pour  faire  sortir  les 
enfants , et  quand  notre  fûmes  seuls  : 

— Je  viens  causer  avec  vous  de  choses  sérieuses,  dît-elle  ; 
ne  commencez  point  par  vous’  récrier,  et  écoutez-moi  avec 
tout  votre  bon  cœur  et  toute  votre  raison. 

Nous  le  lui  promîmes. 

— Je  n’ai  pas  besoin  de  vous  parler  de  l’attachement  de  Ca- 
roline pour  Marianne,  continua-t-elle  ; vous  en  avez  été  témoin 
et  vous  avez  pu  en  juger.  Ma  fille  s’est  accoutumée  à vivre 
de  moitié  avec  la  vôtre;  elle  en  a besoin  pour  apprendre  et 
pour  être  heureuse  ; depuis  qu’elle  craint  d’en  être  séparée, 
elle  n’a  plus  de  goût  à rien  ; elle  refuse  tout  travail  et  tout 
plaisir  ; on  dirait  qu’on  lui  a ôté  une  portion  de  sa  vie. 

Geneviève  l’interrompit  pour  exprimer  sa  reconnaissance 
d’une  pareille  affection. 

— S’il  est  vrai  que  vous  lui  en  sachiez  gré , reprit  madame 
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Lcfort , vous  pouvez  le  lui  prouver;  votre  (illc  est  pour  Ca- 
roline une  sœur  de  choix  ; permettez  qu'elle  devienne  une 
sœur  véritable. 

— Coniment  cela?  demandai-je. 

— Eu  nous  la  confiant , répliqua-l-cllc. 

Et  comme  elle  vit  que  nous  faisions  tous  deux  un  mou- 
vcmcnl,  elle  s’écria  : 

— Ah  ! rappelez-vous  votre  promesse  ; vous  vous  êtes  en- 
gagés là  m'écouter  jusqu’au  bout.  Je  ne  viens  point  vous 
proposer  d'arracher  Marianne  à votre  amilié , mais  seu- 
lement de  lui  laisser  accepter  la  nôtre.  11  ne  s’agit  pas  de 
lui  Oter  sa  famille  ; nous  voulons  lui  en  donner  une  se- 
conde. J’aurai  un  enfant  de  plus  sans  que  vous  en  ayez 
un  de  moins;  car  tous  vos  droits  vous  resteront,  et  votre 
fille  vous  reviendra  aussi  souvent  que  vous  le  voudrez. 

Geneviève  et  moi , nous  prîmes  la  parole  en  meme  temps 
pour  élever  des  objections. 

— Attendez , interrompit  de  nouveau  madame  Lefort  ; 
il  faut  me  laisser  tout  dire.  Ce  que  vous  voulez  avant  tout , 
n’cst-il  pas  vrai , c’est  le  bonheur  de  votre  enfant  ; votre 
l)lus  cher  souhait  est  de  lui  assurer  un  avenir  tranquille.  Eh 
bien  , je  m’en  charge  ! Aon-sculement  Marianne  recevra  la 
même  éducation  que  ma  fille , et  partagera  tous  ses  diver- 
tissements , mais  je  m’engage  à assurer  sa  position,  à la  doter  ! 
Je  n’ai  qu'une  fille,  et  je  suis  assez  riche  pour  me  donner 
ce  plaisir. 

I^a  proposition  était  si  extraordinaire , si  inattendue  , que 
nous  en  restâmes  tout  tiouhlés  ; elle  s’en  aperçut  et  se  leva. 

— liéllédiissez , dit-elle  ; je  ne  veux  pas  vous  surprendre  ; 
demain  vous  me  donnerez  votre  réponse , je  prendrai  alors 
mes  mesures  pour  que  mes  promesses  deviennent  un  enga- 
gement écrit  et  formel. 

Geneviève  lui  saisit  la  main,  et  voulut  dire  combien  elle 
était  touchée  de  tant  de  bonté. 

— Ae  me  remerciez  pas,  continua  madame  Lefort;  ce 
que  je  fais  est  pour  ma  fille,  bien  plus  que'  pour  la  vôtre  ; 
en  lui  acquérant  une  compagne  dévouée,  je  l’enrichis.  V'^ous 
trouverez  dans  ce  carton  un  des  habillements  de  Caroline  ; 
il  est  destiné  à sa  sœur  d’adoption.  Je  sens  ce  que  cette  ex- 
plication a d’émouvant  pour  vous  ; mci-même  , voyez  , j’ai 
peine  à ne  pas  pleurer  : aussi,  je  désire  éviter  un  second 
entretien  sur  ce  sujet.  Si  vous  vous  décidez  à accepter  mes 
propositions,  conduisez-moi  demain  Marianne  avec  .son  nou- 
veau costume , ce  sera  une  preuve  que  Caroline  peut  la 
regarder  comme  sa  sœur , sinon...  épargnez  à ma  pauvre 
enfant  et  à moi-même  le  chagrin  des  adieux. 

A ces  mots,  elle  nous  salua  de  la  main  et  sortit. 

J’étais  resté  immobile  devant  la  porte , le  front  baissé , 
les  bras  pendants,  Geneviève  tomba  sur  une  chaise  , se  cou- 
vrit la  figure  de  son  tablier  et  se  mit  à sanglot  ter. 

Nous  demeurâmes  ainsi  longtemps  sans  nous  rien  dire  , 
mais  nous  comprenant  dans  notre  silence.  Le  meme  combat 
se  faisait  dans  nos  cœurs.  Malgré  ce  qu’avait  pu  dire  madame 
Lefort , nous  sentions  bien  qu’en  lui  confiant  Marianne  nous 
renoncions  à la  .neilleure  part  de  nos  droits,  que  l’enfant 
changeait  de  famille  et  que  nous  ne  pouvions  plus  espérer 
que  la  seconde  place  dans  son  attachement;  mais  les  avan- 
tages proposés  étaient  sérieux.  Quelque  prospère  que  fût , 
pour  le  moment,  ma  situation,  je  savais  par  expérience  que 
d’une  heure  à l’autre  tout  pouvait  changer.  Une  faillite  n’a- 
vait qu’à  compromettre  mon  crédit,  une  maladie  qu’à  déran- 
ger mes  aÜ'aires,  ma  mort  qu’à  exposer  ceux  qui  survivraient 
à la  pauvreté  ! Ce  que  nous  offrait  madame  Lefort  était  pé- 
nible pour  Geneviève  et  pour  moi,  mais  profitable  à Ma- 
rianne. Si,  en  songeant  à nous,  il  était  tout  simple  de  refuser, 
en  ne  s’occupant  que  de  notre  lihe,  il  était  peut-être  prudent 
de  consentir. 

Cette  dernière  idée  finit  par  dominer.  Après  tout , les  pa- 
rents vivaient  pour  leurs  enfants , non  pour  eux-mêmes. 

Chacun  de  nous  avait  fait  ces  réflexions  de  soJi  côté , et 


quand  nous  pûmes  causer,  nous  étions  arrivés  tous  deux  à 
la  même  pensée. 

Geneviève  pleurait;  bien  que  je  ne  fusse  guère  plus  vail- 
lant, je  tâchai  de  la  rafl'ermir. 

— Allons,  du  calme  ! lui  dis-je  en  parlant  bas  de  peur  de 
pleurer  ; il  ne  s’agit  pas  de  s’amollir,  mais  de  faire  son  de- 
voir. Pourquoi  s’aflliger,  si  notre  enfant  doit  être  heureuse? 
Remercions  plutôt  Dieu  de  nous  donner  l’occasion  d’un  sa- 
crifice à son  profil;  c’est  preuve  qu’il  nous  estime  et  qu’il 
nous  aime. 

Cependant  je  ne  dormis  guère  cette  nuit,  et  je  me  levai  le 
lendemain  au  point  du  jour.  Geneviève  était  déjà  debout , 
préparant  les  habits  apportés  la  veille  par  madame  Lefort. 
Elle  ne  fit  aucune  plainte  , n’exprima  aucun  regret;  c’était 
une  brave  nature,  qui  ne  remettait  jamais  en  question  ce 
qu’elle  croyait  nécessaire. 

Quand  Marianne  se  réveilla  , elle  se  mit  à lui  revêtir  en 
silence  son  nouveau  costume.  La  petite  fille  exprima  d’abord 
sa  surprise  : elle  voulait  savoir  pourquoi  on  lui  donnait  ces 
beaux  habits  de  demoiselle;  mais  sa  mère  , qui  étouffait  ses 
sanglots,  ne  pouvait  répondi'e.  L’étonnement  de  Marianne  fit 
bientôt  place  à l’admiration;  elle  poussait  des  cris  de  joie  à 
chaque  nouveau  détail  de  toilette.  Espérant  tempérer  un  peu 
ces  transports , je  lui  dis  qu’elle  allait  nous  quitter  et  partir 
avec  madame  Lefort  ; mais  cette  nouvelle  la  laissa  presque 
indifférente.  Geneviève  me  lança  un  triste  regard.  L’enfant 
continuait  elle-même  sa  toilette  et  racontait  tout  haut  ses 
espérances  ; elle  aurait  une  place  dans  la  calèche  découverte 
de  madame  Lefort;  toutes  les  petites  filles  du  village  la  ver- 
raient dans  son  nouveau  costume  ; on  allait  la  prendre  pour 
une  demoiselle  ! Et  comme  sa  mère , qui  venait  d’achever, 
voulut  la  serrer  une  dernière  fois  dans  ses  bras , elle  se  dé- 
gagea en  l’avertissant  de  ne  point  friper  sa  collerette. 

Geneviève  pous.sa  un  faible  cri  et  fondit  en  larmes.  J’avais 
moi-même  tressailli;  un  rideau  venait  de  se  déchirer  devant 
moi  et  de  me  laisser  voir  tout  ce  que  je  n’avais  pas  aperçu 
jusqu’alors. 

Je  pris  l’enfant  par  la  main , je  la  fis  entrer  vivement  dans 
la  pièce  voisine  , et  je  revins  vers  la  mère  qui  continuait  à 
pleurer. 

— Écoute,  lui  dis-je  à demi-voix,  nous  nous  sommes  dé- 
cidés à donner  l’enfant  dans  son  intérêt  ; mais  il  faut  savoir 
si , en  voulant  lui  être  utiles  , nous  n’allons  pas  lui  faire  de 
mal  ! 

— Ah  ! tu  as  donc  vu...  comme  moi?...  bégaya  Geneviève. 

— J’ai  vu , repris-je  , que  le  bel  habit  lui  faisait  oublier 
qu’elle  allait  vivre  loin  de  nous,  et  que  la  vanité  lui  étouffait 
déjà  le  cœur. 

— Elle  aime  mieux  sa  toilette  que  mes  baisers  ! dit  la  mère 
en  sangloltant. 

— Et  nous  ne  faisons  que  commencer  ! ajoutai-je.  On  peut 
à toute  force  se  priver  de  l’enfant  qu’on  aime,  mais  non  pas 
consentir  à sa  corruption.  Je  ne  veux  pas  que  rdarianne  de- 
vienne plus  riche,  si  c’est  à condition  de  devenir  plus  mau- 
vaise. Hier  nous  n’avions  vu  qu’un  côté  de  la  chose,  celui  de 
l’intérêt;  il  y en  a un  autre  plus  grave,  celui  de  la  ntoralité. 
En  vivant  comme  une  demoiselle , l’enfant  oubliera  bien  vite 
d’où  elle  vient  ; qui  sait  si  elle  n’arrivera  pas  à en  avoir 
honte?  Cela  ne  peut  pas  être,  cela  ne  sera  pas!  Va  lui  ôter 
son  costume , Geneviève  , et  reste  sa  mère  afin  qu’elle  reste 
digne  d’être  ta  fille. 

La  pauvre  femme  se  jeta  dans  mes  bras,  et  courut  désha- 
biUer  la  petite. 

Nous  laissâmes  partir  madame  Lefort  sans  lui  faire  d’a- 
dieux, ainsi  qu’elle  nous  en  avait  priés;  mais  j’écrivis  pour 
lui  expliquer  le  mieux  possible  ce  qui  nous  était  arrivé.  Elle 
ne  répondit  rien  , et  nous  n’en  entendîmes  plus  parler:  elle 
n’avait  pu,  sans  doute,  nous  pardonner  notre  refus. 

La  suite  à la  prochaine  livraison. 
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LA  TREILLE  DE  HAMPTON-COURT. 

On  raconte  qu’au  plus  haut  point  de  sa  puissance,  le  car- 
dinal Wolsèy  voulut  se  bâtir  un  palais  digne  de  son  rang  ; 
mais  que  non  moins  désireux  d’y  trouver  la  santé  et  d’y 
goûter  les  joies  d’une  longue  vie,  il  demanda  aux  médecins 
les  plus  renommés  de  l’Angleterre  de  lui  indiquer  le  lieu  le 
plus  salubre  des  environs  de  Londres,  dans  un  rayon  de  vingt 
milles.  Sur  une  question  si  grave  les  médecins  anglais  crurent 
devoir  réclamer  les  conseils  et  l’assistance  des  docteurs  émé- 
rites de  la  vile  de  Padoue , et  après  une  minutieuse  enquête, 
tous  tombèrent  d’accord  que  dans  les  limites  assignées  aux 
recherches,  c’était  à la  paroisse  de  Hampton,  dans  le  comté 


de  Middlesex,  à douze  milles  de  Londres,  que  se  rencon- 
traient l’air  le  plus  sain,  le  sol  le  plus  riche  et  les  eaux  les 
plus  pures.  Sur  la  foi  d’un  tel  rapport,  le  cardinal  loua  im- 
médiatement, pour  quatre-vingt-dix-neuf  ans  , le  manoir 
de  Hampton  et  ses  dépendances,  qui  étaient  alors  la  pro- 
priété des  chevaliers  de  Saint -Jean  de  Jérusalem,  et  il  y 
commença  les  constructions  du  célèbre  palais  connu  main- 
tenant sous  le  nom  de  Hampton-Court. 

Notre  intention  n’est  pas  de  décrire  ici  ce  somptueux  édi- 
fice, qui,  en  raison  de  son  originalité  architecturale,  des 
richesses  d’art  qu’il  renferme  (voy.  Table  des  dix  premières 
années,  Ca)'(ons  de  Raphaël) , et  des  souvenirs  historiques 
qui  s’y  rattachent , mérite  une  place  à part  dans  notre  recueil. 
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Nous  ne  nous  sommes  proposé  de  faire  connaître  aujourd’hui 
à nos  lecteurs  qu’une  des  curiosités  de  ses  vastes  jardins,  la 
célèbre  treille  qui  passe  pour  la  plus  remarquable  de  l’Eu- 
rope. L’unique  cep  qui  la  compose  fut  planté  en  1768  ; il  a 
maintenant  IKF pieds  anglais  de  long,  et  la  circonférence 
de  sa  tige  , à 3 pieds  au-dessus  du  sol , mesure  encore  près 
de  30  pouces  de  circonférence.  Son  fruit  est  un  raisin  noir, 
dit  de  Hambourg , tellement  abondant  en  quelques  saisons , 
que  l’on  en  à récolté  plus  de  2 500  grappes  ; il  est  exclusive- 
ment réservé  pour  la  table  de  la  reine , ce  qui  ne  veut  pas 
dire  que  ce  soit  un  manger  de  roi,  car  nous  soupçonnons 
fort  ce  raisin  , venu  en  serre  chaude,  de  ne  point  posséder  la 
saveur  de  notre  chasselas  de  Fontainebleau. 


LE  MARCHAND  DE  FIGURES  DE  PLATRE. 

Vous  l’avez  souvent  rencontré  suivant  les  trottoirs,  côtoyant 
les  quais  ou  arrêté  aux  coins  des  carrefours  avec  sa  planche 
qu’entoure  une  corde  en  guise  de  balustrade.  Là  se  dressent 
les  bustes  et  les  statuettes  des  grands  hommes , les  consoles- 
cariatides  destinées  à l’ornement  des  modestes  appartements, 
les  figurines  de  fantaisie  que  recommande  la  mode.  Le  mou- 
leur de  plâtre  est  à la  sculpture  ce  que  l’orgue  de  Barbarie 


est  à la  musique.  Il  adopte  l’œuvre  en  vogue , il  la  popula- 
rise ; il  constate  à la  fois  et  propage  les  succès.  Sa  planche 
est  comme  un  musée  portatif  qui  s’adresse  aux  préférences 
du  passant , qui  sollicite  sa  passion  et  l’excite  à dénouer  les 
cordons  d’une  bourse  que  la  prudence  tend  toujours  à re- 
fermer. 

L’examen  de  ces  expositions  en  plein  air  donne  une  idée 
assez  exacte,  sinon  de  l’opinion  publique,  au  moins  des  pré- 
occupations de  la  foule.  On  peut  y suivre  les  oscillations  du 
goût  et  les  variations  de  la  popularité. 

Dans  notre  enfance , nous  nous  le  rappelons  encore , ces 
planches  étaient  couvertes  de  princes  et  de  maréchaux  qui 
encadraient  les  bustes  de  Paul  et  de  Virginie , les  chiens  à 
tètes  mouvantes  et  les  lapins  blancs  ; plus  tard , nous  y 
avons  vu  Bolivar,  le  général  Foy,  Voltaire  et  Rousseau  ; puis 
les  figures  gothiques  remises  en  faveur  par  l’étude  du 
moyen  âge;  plus  tard  encore,  ce  furent  les  tètes  de  Gœthe, 
de  Schiller,  de  Byr-on , faisant  pendant  à la  Jeanne  d’Arc 
ou  aux  pastiches  en  style  Pompadour. 

J’en  passe,  et  des  meilleurs. 

Chacun  de  nos  lecteurs  peut  lui-même  compléter  la  liste 
en  recherchant  dans  ses  souvenirs.  La  plupart  des  célébri- 
tés littéraires  et  politiques,  des  fantaisies  de  l’art,  des  ré- 
surrections historiques,  ont  paru  là,  à leur  tour,  comme 
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sur  nn  piédeslal , pour  en  descendre  bientôt  et  disparaître. 

Les  anciens  élevaient  des  statues  d'airain  que  la  guerre  et 
les  révolutions  renversaient  bien  vite  ; plus  sages,  du  moins 
en  cela , nous  nous  contentons  de  mouler  sur  le  plâtre  nos 
admirations  ou  nos  caprices  du  moment , comme  si  nous 
voulions  symboliser,  par  la  fragilité  de  la  matière,  la  fragilité 
de  ce  qu'elle  représente. 

Hélas  ! combien  de  ces  réputations  n’ont  pu  meme  avoir 


la  durée  du  plâtre  qui  les  célébrait  ! Que  de  grands  hommes 
disparus  avant  leurs  bustes  ; que  de  compositions  devenues 
vieilles  avant  d’avoir  été  jaunies  par  le  temps  ! Le  mouleur 
ambulant  est  un  terrible  juge  ; il  constate  pour  ainsi  dire 
l’arrêt  du  siècle.  La  vogue  passée,  il  brise  impitoyablement 
le  moule , et  l’œuvre  ou  l’homme , illustre  quelques  jours 
auparavant,  rentre  aussitôt  dans  le  néant. 

Considéré  sous  un  autre  point  de  vue , le  marchand  de 


Le  Marchand  de  figures  de  plâtre.  — Dessin  de  Karl  Girardet. 


figures  a une  véritable  importance  dans  notre  civilisation 
moderne;  il  répand  l’art,  il  fait  l’éducation  des  yeux,  il 
élève  insensiblement  le  goût  populaire.  Quand  on  com- 
pare les  plâtres  qui  couvrent  aujourd’hui  les  éventaires  am- 
bulants à ceux  qu’on  y voyait  il  y a trente  ans , on  est  frappé 
des  progrès  du  style  et  de  la  forme.  Évidemment  l’inter- 
valle qui  séparait  l’art  populaire  de  l’art  choisi , tend  chaque 
jour  à s’amoindrir  ; les  plus  grossières  épreuves  vendues 
pour  quelques  centimes  ont  un  vague  reflet  des  grandes 
œuvres  qu’elles  copient  ; on  sent  la  main  plus  habile , l’œil 
mieux  exercé , l’ouvrier  qui  comprend  l’artiste , s’il  ne  l’est 
point  encore  lui-même.  Cette  élévation  croissante  dans  les 
productions  d’ordre  inférieur  est  un  symptôme  important  ; 
elle  prouve  que  les  arts  plastiques  entrent  de  plus  en  plus 
dans  les  habitudes,  qu’ils  se  font  domestiques;  qu’après 
avoir  été  le  privilège  des  nobles  et  riches  demeures , ils  ten- 
dent à devenir  l’embellissement  des  plus  humbles  existences. 
C’est  là  plus  qu’un  progrès , c’est  une  véritable  révolution 


qui  révèle  un  mouvement  d’ascension  marquée  dans  l’édu- 
cation intellectuelle  du  plus  grand  nombre. 


QUEL  PROFIT  ON  PEUT  TIRER  D’UNE  INFIRMITÉ. 

Il  y a environ  vingt  ans  que  l’on  apercevait  sur  le  bord  de 
la  route  qui  conduit  du  bourg  de  Sarcelles  à celui  d’Écouen 
une  maisonnette  couverte  de  chaume  précédée  d’un  petit 
jardin  où  les  fruits , les  légumes  et  les  fleurs  se  trouvaient 
mêlés  sans  ordre , mais  non  sans  gi'âce.  Là  demeurait  un 
pauvre  manouvrier  dont  la  vie  offre  un  touchant  exemple 
de  résignation  et  de  bon  sens. 

C’était  un  enfant  trouvé , d’abord  élevé  par  la  charité  d’un 
hospice , puis  obligé  de  vivre , sans  état , du  travail  le  plus 
grossier.  Laid , chétif  et  abandonné , il  avait  dû  remplacer 
tout  ce  qui  lui  manquait  par  la  bonne  volonté.  On  l’employait 
d’abord  à cause  de  son  zèle  ; mais  insensiblement  ce  zèle  était 
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devenu  une  capacité.  Sa  persévérance  lui  tenait  lieu  de  force, 
son  application  d’adresse  ; comme  la  tortue  de  la  fable , il 
arrivait  toujours  avant  les  lièvres  qui  avaient  trop  compté 
sur  leur  agilité. 

Cependant,  à toutes  ses  disgrâces.  Dieu  avait  ajouté  une 
infirmité  qui  semblait  combler  la  mesure.  François  était 
affligé  d’un  bégaiement  confus  qu’on  ne  pouvait  entendre 
sans  rire.  Tout  enfant , il  avait  été  pour  ses  compagnons 
une  perpétuelle  occasion  ds  moquerie  ; plus  grand , il  devint 
l’amusement  des  jeunes  garçons  et  des  jeunes  filles.  Voulant 
échapper  à leurs  railleries , il  s’interdit  la  parole  toutes  les 
fois  qu’elle  ne  lui  était  pas  indispensable  , et  se  résigna  à ne 
remplir,  dans  les  réunions  de  plaisir,  que  le  rôle  de  comparse 
muet , toujours  si  dur  pour  notre  vanité. 

Seulement , comme  il  fallait  un  prétexte  à son  silence , il 
apprit  d’un  vannier  à fabriquer  des  paniers  communs.  A la 
veillée  d’hiver,  près  du  foyer,  et  aux  causeries  d’été,  devant 
les  seuils,  il  apportait  son  travail  ; tandis  que  les  autres  jeunes 
gens  fumaient,  riaient  et  parlaient  les  coudes  sur  leurs  ge- 
noux , il  tressait  son  osier  sans  rien  dire.  On  avait  d’abord 
plaisanté  ce  qu’on  appelait  sa  manie , puis  l’habitude  em- 
pêcha d’y  prendre  garde. 

Le  malheur  de  François  l’avait  ainsi  conduit  à utiliser  des 
heures  perdues  pour  les  autres.  lien  tira  un  autre  profit. 
Condamné  au  silence , il  s’accoutuma  à écouter  et  à réfléchir. 
Sa  langue,  à demi  enchaînée , évitait  toute  action  inutile  ; il 
ne  parlait  que  quand  il  avait  quelque  chose  à dire  : aussi  de- 
meurait-il  le  plus  souvent  muet.  Mais  dans  ce  recueillement 
forcé , son  esprit  mûrissait  lentement  ; il  poursuivait  tout 
bas  et  sans  distraction  chacune  de  ses  pensées  ; il  recueillait 
et  méditait  celles  qu’il  entendait  échanger  entre  les  autres. 

Ses  vanneries  vendues  dans  le  pays  grossirent  peu  à peu 
ses  épargnes.  Son  infirmité  le  tenait  à l’écart  des  garçons  du 
village  et  lui  évitait  les  tentations  de  dépense.  Au  bout  de 
quelques  années,  il  fut  assez  riche  pour  acheter  un  coin  de 
terre  qu’il  cultiva  à ses  moments  de  loisir , et  dont  les  ré- 
coltes lui  furent  encore  plus  profitables  que  ses  paniers.  Il 
songea  alors  à se  construire  lui-même  un  logis. 

La  maisonnette  s’élevait  lentement , mais  s’élevait  tou- 
jours ; enfin  elle  eut  un  toit , et  le  nouveau  propriétaire  put 
dormir  chez  lui  ! 

Tout  cela  avait  demandé  dix  années  ! François  en  consacra 
dix  autres  à perfectionner  son  œuvre  et  à arrondir  son  do- 
maine. Il  creusa  un  puits,  planta  des  arbres  fruitiers  , attira 
des  abeilles  qui  multiplièrent  leurs  essaims,  acheta  deux  autres 
champs  dont  il  fit  sa  prairie  et  son  verger.  Quand  nous  le 
vîmes , il  avait  franchi  ce  fossé  difficile  qui  sépare  la  pau- 
vreté de  l’aisance  ; il  pouvait  sacrifier  quelques  fruits  à de  la 
verdure,  et  quelques  épis  à des  fleurs.  Sa  cabane,  ombragée 
de  faux  ébéniers,  apparaissait,  à la  droite  du  chemin,  comme 
une  ruche  dans  une  touffe  de  fleurs. 

Il  nous  raconta  alors  ce  qu’on  vient  de  lire,  non  pas  d’une 
haleine  ainsi  que  nous  venons  de  le  faire , mais  par  réponses 
courtes  et  souvent  interrompues.  Bien  qu’il  n’en  eût  plus 
besoin , François  continuait  à tresser  ses  paniers  pour  occu- 
per ses  doigts  et  avoir  le  droit  de  ne  point  parler.  Gomme 
nous  parcourions  son  modeste  domaine,  et  que  nous  expri- 
mions notre  admiration  pour  tant  d’ordre,  de  persévéï'ance 
et  d'activité  : 

— Le  mérite  n’en  est  pas  à moi , mais  à Dieu  qui  m’a  ôté 
la  liberté  de  la  parole , répondit  François  en  souriant.  Ne 
pouvant  perdre  mon  temps  à causer,  je  l’ai  employé  à agir  ; 
notre  vie  dépend  de  notre  volonté  bien  plus  que  de  nos  avan- 
tages, et  vous  voyez  vous-même  ici  quel  profit  on  peut 
tirer  d’une  infirmité. 


En  Danemarck,  on  appelle  la  célébration  du  25*  anniver- 
saire du  mariage  , le  mariage  d’argent;  la  célébration  du 
50',  le  mariage  d'or;  celle  du  6G',  le  mariage  de  diamant. 


DES  ORNEMENTS  DE  LA  LÈVRE  INFÉRiEXiRE 

EX  USAGE  CHEZ  QUELQUES  PEUPLES  UE  L’AJIÉIUQUE. 


Fin.  — Voy.  p.  i38,  i83,  îSg,  338. 

Il  n’y  a guère  qu’une  trentaine  d’années  , les  Indiens  er- 
rants entre  le  rio  Itapicuru  et  le  Parnahyba,  dans  la  province 
de  Maranham  , se  soumettaient  à la  mutilation  de  la  lèvre 
inférieure  pour  y introduire  un  ornement  encore  plus  bizarre 
que  celui  des  Botocudos  : au  lieu  d’un  disque  plat , ils  pla- 
çaient entre  la  lèvre  et  les  dents  une  petite  calebasse  évidée 
dans  laquelle  ils  conservaient , dit-on  , des  fragments  d’ali- 
ments. La  gamella,  chez  ces  Indiens,  gardait  la  forme  d’une 
ellipse  dont  le  grand  axe  avait  trois  pouces  et  demi , et  le 
petit  deux  seulement.  Si  ce  que  l’on  affirme  n’est  pas  exa- 
géré , ils  y mettaient  leur  nourriture  et  la  lançaient  dans  la 
bouche  par  une  contraction  de  la  lèvre.  On  se  figure  aisé- 
ment ce  qu’il  y avait  de  rebutant  dans  une  pareille  coutume  ; 
elle  avait  fait  imposer  à ces  Indiens  le  nom  de  GameUas;  et 
l’on  ne  saurait  remarquer  sans  quelque  surprise  l’étrange 
similitude  qui  existe  entre  ce  peuple  de  l’Amérique  du  Sud 
et  celui  de  l’océan  Pacifique.  En  butte  aux  railleries  des 
blancs,  les  Gamellas  ont  renoncé  depuis  plusieurs  années  à 
un  usage  conservé  religieusement  parmi  eux  parce  qu’il 
venait  de  leurs  ancêtres  ; ceux  du  Maranham  ne  percent  plus 
aujourd’hui  la  lèvre  inférieure  de  leurs  enfants  (1). 

Le  Brésil  est  réellement , aux  yeux  de  l’ethnographe  , la 
région  par  excellence,  où  l’on  peut  étudier  dans  ses  variétés 
infinies  l’étrange  mutilation  qui  sert  de  base  à une  parure 
plus  étrange  encore.  Du  nord  au  sud  , de  l’est  à l’ouest , les 
solitudes  presque  inexplorées  des  forêts  dévoilent  chaque 
jour  en  ce  genre  de  nouvelles  variétés,  que  la  science  enre- 
gistre avec  un  étonnement  railleur.  Si  vous  pénétrez,  par 
exemple,  dans  les  belles  forêts  de  l’île  de  Sainte-Catherine, 
tout  à coup  un  sifflement  terrible  qui  semble  n’appartenir  à 
aucun  instrument  connu  se  fait  entendre  et  vous  glace  d’ef- 
froi : c’est  riîôte  terrible  de  ces  bois , le  Bugre  féroce , qui , 
transformant  le  trou  de  sa  hideuse  botoque  en  instrument, 
appelle  ses  compagnons  pour  piller  quelque  plantation  éloi- 
gnée.; et  ce  qu’il  y a de  plus  étrange  peul-clrc , c’est  que  ce 
sifflement  prolongé,  aigu,  qui  jette  la  terreur  dans  Fàme  du 
colon , n’est  pas  particulier  à ces  aborigènes.  A mille  lieues 
de  là  , les  Noroqiiajes , qui  errent  sur  les  rives  du  Tocantins 
et  .arrivent  jusqu’aux  .sources  du  iMuju,  usent  du  trou  de  la 
bo.tpque  pour  renouveler  leur  terrible  appel  (2). 


N'  i3. 


N"  i4. 


(1)  Ayres  de  Gazai,  Corogtnfia  brasi’.ira  , t.  Il,  p.  2(14. 

(2)  i3.  Cette  tête  itiomifièe  .si  rinleii.se,  et  (jiic  l’o.n  peut 
voir  à Paris,  rue  de  la  Mominic,  ti"  i(),  a été  envoyée,  il  y a 
t|uKlcpies  années , de  file  de  Sinnle-'”allici  in  ■ , pai'  le  docteur 
Édouard  Deyrolle.  Elle  provient  d'une  de  ce.s  Iribii.s  Itelliqiieuses, 
encore  assez  nombreuses,  (pie  Fou  désigne  dans  le  sud  du  bré.sil 
soirs  le  nom  de  Rugres.  L’île  délicieuse  de  Sainte-'^'alherine 
semble  servir  d’asile  à plusieurs  nations  différentes  par  leurs  cou- 
tumes et  par  leur  origine,  mais  (pie  les  liabitauts  confondent 
sous  une  même  appcdlation.  Dans  File  meme  de  Saiiite-Gatlierine, 
les  Indiens  du  nord  passent  pour  être  plus  barbares,  cpie  ceux 
du  Sud.  r»râce  à d’e.xcellenls  documents,  fournis  par  Fbalnle  en- 
tomologiste cité  plus  haut,  nous  savons  (]ue , semblables  aux  Ga- 
mellas du  Maranham  , ces  sauvages  s’introduisent  dans  la  lèvre 
inferieure  des  morceaux  de  calebasse  d’une  dimension  plus  large 
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Mais  c’est  surtout  dans  les  vdgions  récemment  explorées 
par  M.  de  Castelnau  et  par  ce  jeune  et  inlorluné  d’üsory, 
si  cruellement  enlevé  nnx  sciences  ; c’est  dans  l’Amazonie, 
sur  les  rives  des  allluents  du  grand  fleuve,  que  l’on  peut  con- 
slali  r dans  leurs  monstrueuses  aberrations  les  caprices  de 
rindien  sainage.  Cliacun  des  individus  que  reproduisent  nos 
portraits,  enq)runtés  à üebret  et  surtout  au  beau  voyage  de 
Spix  et  Martius  ( voy.  p.  392) , peut  fournir  les  plus  curieux 
rapi)rochemcnts.  Ici  c’est  le  Miranha  , qui  a renoncé  peut- 
être  à l'usage  de  l'antique  botoque  pour  se  découper  les  ailes 
du  nez  et  figurer  une  paire  de  besicles;  là  c’est  le  Mura 
pillard  qui  errait  jadis  sur  les  bords  du  rio  Madeira , et  qui 
commence,  dit-on,  à se  ci\iliser  ; les  trois  dents  de  jaguar 
dont  sou  visage  est  orné  nous  prouvent  que  le  vieux  Thevet 
n'avait  rien  exagéré  lorsqu’il  nous  donna  son  étrange  portrait 
du  pays  de  Cannibalie.  Au  milieu  de  ce  groupe , un  Maxu- 
runa  ou  Mayuruua  étale  glorieusement  sa  pompeuse  parure. 
Il  habite  les  déserts  arrosés  par  le  Ilyabary,  dans  la  province 
de  Solymoens,  contiguë  à la  Guiane;  et  non-seulement  les 
géographes  brésiliens  l’accusent  d’antbropophagic , mais,  en 
souvenir , sans  doute  , d’une  antique  légende  dos  forêts  re- 
produite par  Barlœus , ils  supposent  que,  donnant  la  mort  à 
ses  proches  dans  un  excès  de  pitié  sauvage,  et  lorsque  la  ma- 
ladie a détruit  leurs  forces , cet  Indien  les  fait  quelquefois 
ser\irà  d’épouvantables  festins.  Iticn,  à sesyeux,  n’est  assez 
éclatant  pour  compléter  sa  parure  de  fête  : de  longues  pennes 
d'ara  ou  de  canindé  lui  font  des  espèces  de  mouslacbes  de 
pourpre  ou  d’azur;  des  coquilles  arlistement  travaillées  or- 
nent sa  lèvre  inférieure,  ses  oreilles  et  son  nez.  Le  Bororo 
ou  Borono,  qui  habite  les  régions  aurifères  du  Matto-Grosso 
et  du  Guyaba  , s’est  paré  de  pépites  d’or  façonnées  au  moyen 
de  quelque  fragment  de  silex  à défaut  d’outils  plus  parfaits; 
son  collier  est  formé  de  monnaies  d’or  que  lui  a fournies  son 
commerce  avec  les  Européens  (1).  Enfin  le  Yupua,  qui  erre 
encore  dans  l'Amazonie,  rappelle  par  la  simplicité  de  sa  bo- 
toque les  temps  primitifs  des  ïupinambas.  Debret  affirme,  et 
c’est  probablement  sur  l’autorité  des  voyageurs  bavarois,  que 
rornement  porté  par  cet  Indien  au-dessous  de  la  lèvre  infé- 
rieure est  « un  petit  morceau  de  roseau  mince , introduit 
dans  l'épaisseur  de  la  peau  et  peint  en  rouge  à son  extrémité 
apparente.  « 

^laintenant , si  nous  entrons  dans  les  solitudes  du  Matto- 
Grosso,  nous  verrons  que  les  Cabans,  dont  le  nom  signifie 
gens  des  forêts,  emploient  pour  leur  ornement  de  lèvre  une 
substance  bien  diflérente  de  colles  que  nous  avons  déjà  fait 
figurer  dans  notre  nomenclature.  Ils  forment,  dit-on,  avec 
une  certaine  résine  (avec  celle  du  jataby  peut-être) , un  cy- 
lindre transparent,  et  ils  l’assujettissent  à l’extrémité  infé- 
rieure de  la  lèvre  au  moyen  d’une  petite  cheville.  Selon 
Gazai , ces  Indiens  ne  seraient  autres  que  les  Cayubabas  ; 
mais  ces  anciens  habitants  du  Mamoré,  que  le  savant  d’Or- 
bigny  visita  en  1831 , sont  devenus  chrétiens , et  nulle 
trace  du  bizarre  usage  que  nous  signalons  ne  semble  être 
restée  parmi  eux.  Il  n’en  est  pas  de  même  des  Guayeurus, 
ces  terribles  Ind’''ns  cavaliers  qui  habitent,  au  nombre  de 
deux  mille  six  cents  environ  , la  rive  occidentale  du  Para- 
guay. Nation  éteinte,  et  qui  perpétue  son  nom  en  l’impo- 
sant à d’autres  tribus , cette  peuplade  orgueilleuse  se  pare 
de  Uornement  des  lèvres , et  aime  à rappeler  ainsi  des 

q\ie  le  pommeau  de  la  main.  L’individu  dont  le  portrait  est  re- 
juoduit  ici  accuse,  par  la  forme  même  de  son  ornement , une 
autre  origine.  Par  le  seul  e.xameu  de  la  botoque  que  l’on  a figu- 
rée à côté  de  celte  tôle  momifiée  (n'’  i4)  , on  peut  supposer  que 
l’Indien  qui  la  poiiait  descendait  des  antiques  Tamoyos,  exlernii- 
ncs,  vers  1571,  à la  suite  des  combats  que  livra  Antonio  Saléina 
aux  sauvages  alliés  des  ua»igatenr.s  normands:  huit  mille  Indiens 
préférèrent  alors  la  mort  ou  l’esclavage  à la  honte  de  fausser  la 
foi  qu’ils  avaient  jurée  aux  Français. 

(i)  ’Voy.,  pour  les  11“*  id  (Miranha),  16  (Mura),  17  (Maxu- 
runa),  18  (l!ororo)ct  19  (Yapura) , Ayres  de  Cazal,  Corograjîa 
tnasilica,  I.  II,  pu  s la  relation  de  Spix  et  Martius. 


jours  plus  glorieux  pour  elle.  En  elfet,  si  les  plus  opulents 
parmi  ces  Indiens  ont  remplacé  par  un  polit  cylindre  d’ar- 
gent du  demi-diamètrè  d’une  plume  à écrire  le  bàtonnel  que 
portaient  leurs  ancêtres  , c’est  en  .souvenir  d’un  événement 
que  l’Europe  a oublié  , et  qui  explique  cependant  la  déno- 
minalion  peu  exacte  imposée  jadis  à l’un  des  plus  beaux 
fleuves  de  l’Amérique.  Lorsque  Aleixo  Garcia  revint  des| 
montagnes  du  Polosi , chargé  d’une  quantité  considérable' 
d’argent,  les  Guayeurus  rarrêlèrent  dans  le  bas  Paraguay, 
et  le  massacrèrent  après  s’êlrc  emparés  de  ses  richesses  (1).' 
Dès-lors  le  fleuve  prit  le  nom  de  rio  de  la  Plata,  et  les  In- 
diens vainqueurs,  ornant  leurs  oreilles  de  demi-cercles  d’ar- 
gent , se  parèrent  aussi  la  lèvre  Inférieure  d’une  sorte  de 
stylet  de  même  métal. 

Le  livre  de  Félix  d’Azara  à la  main  , et , mieux  encore  , 
guidé  par  le  voyage  de  M.  Alcide  d’Orbigny,  il  nous  serait 
aisé  de  mulliplier  les  exemples  de  cette  ornementation  bi- 
zarre de  la  face  humaine  , et  nous  pourrions  en  rencontrer 
aux  confins  du  Pérou,  si  ce  n’est  dans  le  Pérou  même,  aussi 
bien  qu’aux  extrémités  du  Paraguay  et  dans  les  terres  qui 
avoisinenl  les  déserts  de  la  Patagonie.  Ce  qu’il  y a de  jilus 
remarquable  peut-être  , c’est  que  les  individus  qui  se  font 
cotte  étrange  parure  ne  sauraient  être  ramenés  par  nous  à 
un  type  unique  de  la  race  américaine.  Les  Cbarruas , par 
exemple , -qui  s’en  montraient  jadis  aussi  glorieux  que  les 
autres  aborigènes,  ajiparliennent  au  rameau  pampéen  ; il  en 
est  de  même  de  ces  Lenguas  dont  la  botoque  plate  simulait 
une  seconde  langue.  Les  Cbiriguanos , qui  forment  un  total 
de  plus  de  dix-buit  mille  individus,  et  qui  s’insèrent  dans  la 
lèvre  inférieure  un  os  ou  une  pierre,  apparliennent  au  rameau 
guaranien.  Les  Guaranis  du  Paraguay,  avec  lesquels  ils  ont  tant 
d’affinité,  parlant  d’ailleurs  le  même  langage  , se  montraient 
tout  aussi  passionnés  pour  ce  genre  de  parure , comme  nous 
le  prouve  l’ancienne  relation  de  l’intrépide  Cabeça  de  Vaca, 
publiée  par  M.  Ternaux;  les  Arianès  , qui  appartenaient  à 
celte  race,  avaient  porté  jusque  dans  le  voisinage  du  Pérou 
leur  ornement  favori;  l’intrépide  conquistador  le  dit  d’une 
manière  positive  en  parlant  de  ces  Indiens  : « Ils  se  percent 
la  lèvre  inférieure  , ils  y introduisent  l’écorce  du  fruit  d’un 
certain  arbre  qui  est  aussi  gros  et  aussi  rond  que  la  tête 
! d’un  gros  fuseau  ; cela  leur  fait  pendre  la  lèvre  , et  la  rend 
1 d’une  grandeur  si  démesurée  que  c’est  une  chose  affreuse.  » 
j Le  récit  est  de  l’année  15/|2,  et  il  constate  que  les  Xarayes, 

1 qui  habitaient  l’intérieur  et  appartenaient  au  rameau  ebiqui- 
I téen  , étaient  absolument  dans  le  même  usage.  Quant  aux 
I anciens  peuples  du  Pérou , à ceux  qui  parlaient  les  langues 
j aymara  ou  quichua , nous  ne  voyons  point  de  preuves 
qu’ils  aient  adopté  la  bezote , dont  nous  avons  reconnu 
' au  IMcxique  de  si  étranges  variétés.  La  mutilation  qui  dé- 
figurait leur  visage  était  d’un  autre  genre  ; M.  d’Orbigny 
l’a  dit  fort  bien  : « Par  une  concession  des  Incas , les  ha- 
bitants de  certaine  province  portaient , comme  leur  roi,  les 
oreilles  longues  et  tombantes  sur  les  épaules  ; la  longueur 
I était  limitée  et  proportionnée  aux  rangs.  » 

■ Grâce  à une  série  non  interrompue  de  documents  qui 
j commencent  avec  l’iiistoire  de  la  découverte  et  qui  se  suc- 
I cèdent  jusqu’à  notre  époque  , on  a pu  se  convaincre  qu’à 
partir  du  détroit  de  Kotzbue  et  du  groupe  nombreux  des  îles 
‘ Aléutiennes , jusque  dans  le  voisinage  de  la  Patagonie,  l’or- 
I nement  labial , qui  affecte  des.  formes  si  difl'érentes  , se  re- 
; trouve  parmi  les  tribus  les  plus  diverses  et  devient  un  objet 
I de  parure  sous  tous  les  climats.  On  a pu  voir  également 
j qu’une  seule  substance  ou  qu’une  forme  unique  n’avait 
i point  été  adoptée  spécialement  d’une  extrémité  du  continent 
: américain  à celle  que  termine  le  cap  Ilorn,  Le  bois  léger,  la 
nacre,  l’os  , le  crislal,  le  jade  , l’améthyste  ; les  métaux  tels 
: que  l’or,  l’argent,  l’étain  ; les  gommes  transparentes  et  solides 

i 

(i)  Voy.  Memovias  do  Instiluto  historico  e geografîco  brasi» 

' leiro,  Riq  de  Janeiro,  iSSq,  in-S,  t.  I,  p.  24. 
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telles  que  celles  que  l'on  recueille  sur  les  bords  de  l’Ama- 
zone ; les  plumes  brillantes,  l’espèce  de  moelle  que  fournit  le 
Bomhax  venlricosa  , les  serres  des  oiseaux  de  proie  , les 
grilles  acérées  de  divers  quadrupèdes,  certaines  fleurs  même, 
ont  été  employés  pour  diversifier  à l’infini  cet  étrange  orne- 
ment. Chez  plusieurs  peuples  , il  semble  être  devenu  l'apa- 


nage des  femmes  ; chez  d’autres,  il  paraît  avoir  été  spéciale- 
ment réservé  pour  la  parure  guerrière  des  hommes;  en 
d’autres  lieux , les  deux  sexes  s’en  montrent  également  fiers 
et  cherchent  surtout  à en  agrandir  les  dimensions , offrant 
ainsi  à la  vue  un  horrible  stigmate  comme  un  signe  qui  com- 
mande l’admiration,  si  ce  n’est  même  le  respect.  Certes,  noua 


N“  x8. 


jN°  19. 


ne  prétendons  pas  tirer  ici  des  conclusions  par  trop  étendues 
d’un  rapprochement  iconograpliique  qui  nous  a paru  avant 
tout  curieux.  Nous  tenons  seulement  à rappeler  que  cet 
usage  ne  semble  pas  régner  au  delà  du  nouveau  monde , 
qu'il  n’est  pas  indigne  de  devenir  l’objet  d’une  étude  spéciale, 
et  qu’il  rentre  parfaitement  dans  la  série  des  faits  invoqués 
diaque  jour  davantage  par  les  ethnologues , toutes  les  fois 


que  l’on  veut  rechercher  en  Amérique  les  vestiges  d’une  ci- 
vilisation aborigène. 


BUREAUX  d’abonnement  ET  DE  VENTE , 
rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Petits  • Augustins. 
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SCÈNE  DE  LA  RIVE  DU  NIL,  A PHILOE, 

AU-DESSUS  DE  SYÈNE. 


Du  village  d’El-Chellal , situé  sur  une  des  ri’’es  du  Nil , 
on  aperçoit  l’île  de  Philœ , la  plus  petite  de  celles  qui  par- 
sèment le  fleuve  à cet  endroit , mais  la  plus  remarquable 
par  son 'aspect.  Ce  fut  là  que  nos  soldats  s’arrêtèrent  lorqu’ils 
poursuivirent  les  mamelouks  sous  les  ordres  de  Desaix.  Ils 
gravèrent  sur  un  de  ces  massifs  à quatre  faces , que  l’on  voit 
à l’entrée  des  édifices  égyptiens,  et  que  l’on  appelle  Pylônes , 
la  date  du  débarquement  de  l’armée,  de  leur  arrivée  au 
delà  des  cataractes , et  les  noms  des  généraux  qui  les  com- 
mandaient ; ceux  des  savants  dont  ils  étaient  accompagnés 
furent  gravés  sur  le  mur  d’une  des  terrasses  du  temple,  avec 
cette  indication  caractéristique  : 

<c  Longit.  à l’E.  de  Paris , 30°  15'  ; lat.  boréale , 24°  3'.  » 
L’île  de  Philœ  s’élève  sur  les  eaux  du  Nil  comme  une 
touffe  de  palmiers,  au  milieu  desquels  se  dessinent  les 
dentelures  d’admirables  ruines.  « Rien  , disent  MM.  Cadal- 
vène  et  Breuvery,  ne  peut  rendi’e  l’effet  de  ces  pylônes  ma- 
jestueux , de  ces  colonnades  éblouissantes  de  blancheur  qui 
se  dessinent  au  miUeu  des  groupes  d’arbres  dont  ils  sont 
entourés , de  ce  site  si  gracieux , auquel  la  nature  dé- 
Tome  XVIir. — décembre  i85o. 


solée  qui  l’environne  ajoute  encore  un  charme  nouveau.  » 
Ce  sont  ici  les  confins  de  l’É^pte, 

Au-dessous  se  rencontre  Syène , aujourd’hui  Assouan  , 
célèbre  dans  l’histoire  par  la  catastrophe  qu’avait  prédite 
Ézéchiel. 

« L’épée  viendra  sur  l’Égypte , dit  le  prophète  ; il  y aura 
de  l’effroi  dans  Cus  lorsque  ceux  qui  seront  blessés  à mort 
tomberont , quand  on  enlèvera  son  peuple  et  que  ses  fonde- 
ments seront  détruits.... 

« Ceux  qui  soutiendront  l’Égypte  tomberont  depuis  la  tour 
de  Syène...  Ils  seront  désolés  parmi  les  pays  désolés,  et  ses 
villes  seront  parmi  les  villes  désertes.  » 

On  trouve  encore  des  témoignages  de  l’ancienne  impor- 
tance de  Syène.  Les  rochers  de  granit  portent  l’empreinte 
des  mineurs  qui  les  ont  autrefois  exploités  pour  l’érection 
des  monuments  égyptiens;  quelques-uns  sont  couverts  d’in- 
scriptions hiéroglyphiques.  On  remarque , en  outre , les 
restes  d’un  môle  plusieurs  fois  réparé,  et  un  petit  temple 
presque  enfoui,  dédié  aux  .dieux  de  la  cataracte. 

La  cité  de  Syène , qu’Ézéchiel  présente  comme  une  des 
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colonnes  de  l’Égypte,  n’est  plus  aujourd’hui , d’après  les 
voyageurs  que  nous  avons  cités  plus  haut , « qu’une  pauvre 
bourgade  de  terre  qui  mérite  à peine  le  nom  de  ville,  et  dans 
laquelle  végète  misérablement  une  population  d’à  peu  près 
quatre  mille  babitanls,  mélange  confus  de  Fellahs,  d’Abab- 
dés,  de  Barabras,  d’ Albanais  et  de  toutes  les  races  que  la 
guerre  y a conduites  tour  à tour.  « 


MÉMOIRES  D’UN  OUVRIER. 

t'oy.  p.  2,  22,  33,  55,  66,  i25,  i3o,  r5o,  166,  198,  206, 
222,  287,  270,  278,  3o2,  3o9,  3i8,  370,  383,  386. 

§ 12.  Suite.  — L'architecte. 

Cependant  l’architecte  auquel  je  devais  ma  position  à 
Montmorency  me  continuai^  sa  bonne  volonté.  Il  me  donnait 
tous  les  travaux  dont  il  pouvait  disposer,  et  ne  négligeait 
aucune  occasion  d'accroître  mes  bénéfices.  Je  le  regardais 
comme  le  véritable  auteur  de  ma  réussite,  et  je  ne  souhaitais 
rien  tant  que  de  le  voir  prospérer.  Par  malheur,  c’était  un 
homme  que  le  plaisir  entraînait.  Confiant  dans  sa  science  et 
son  activité,  il  croyait  pouvoir  faire  face  à tout,  et  ne  comp- 
tait jamais  avec  ses  fantaisies.  L’habitation  d'été  qu’il  avait 
construite  à àlontmorency  était  devenue  le  1 endez-vous  d’une 
société  brillante.  Ce  n’étaient  que  fêtes  et  festins,  sans  parler 
des  équipages  et  du  jeu.  Je  m’aperçus  bientôt  que  ses  affaires 
s’etnbarrassaient  : il  faisait  attendre  les  payements,  deman- 
dait des  avances,  acceptait  toutes  les  entreprises.  Son  crédit 
en  soulTrit  d’abord,  puis  sa  réputation  : on  parlait  à demi- 
voix  d’états  de  frais  gi-ossis , de  pots-de-vin  reçus;  mais  je 
repoussais  ces  accusations  comme  d’odieuses  calomnies. 
Pour  ma  part , j’avais  toujours  trouvé  M.  Dupré' facile  en 
affaires,  mais  loyal. 

Une  compagnie  parisienne  lui  avait  confié  , depuis  deux 
années , la  direction  d’une  briqueterie  et  de  carrières  dont 
l’exploitation  avait  pris,  grâce  à son  activité,  de  très-grandes 
proportions.  Cependant  l’entreprise,  prospère  en  apparence, 
n’avait  réalisé  jusqu’alors  aucun  bénéfice  : les  intéressés  sup- 
posèrent que  les  absences  fréquentes  et  forcées  de  M.  Dupré 
favorisaient  l’infidélité  de  quelque  employé  Inférieur  ; ils 
pensèrent  qu’une  surveillance  de  détail  était  indispensable, 
et  me  la  firent  proposer. 

Avant  d’accepter,  je  voulus  consulter  M.  Dupré  lui-même  ; 
il  parut  embarrassé  ; mais , après  avoir  hésité  quelques  in- 
stants : 

— Si  ce  n’est  Pierre  Henri , ce  sera  quelque  autre  , dit-il 
comme  s’il  se  parlait  à lui-même;  j’aime  encore  mieux  avoir 
affaire  à une  connaissance  qu’à  un  étranger. 

Il  m’engagea  donc  à accepter,  mais  en  me  conseillant  de 
ne  point  me  tourmenter  outre  mesure , de  laisser  les  choses 
suivre  leur  cours,  et,  dans  tous  les  cas,  de  ne  rien  faire  sans 
l’avertir. 

J’entrai  aussitôt  en  fonctions. 

Les  exploitations  me  parurent  en  excellent  train,  bien  mon- 
tées et  vivément  conduites.  En  voyant  l’organisation  de  l’af- 
faire, je  ne  pouvais  comprendre  qu’elle  n’eût  point  donné  de 
résultats  plus  satisfaisants.  La  curiosité  m’engagea  d’abord  à 
en  chercher  la  cause,  puis  la  probité  m’obligea  à poursuivre. 

Dès  les  premiers  examens , j’avais  reconnu  des  détourne- 
ments considérables.  Je  réussis  à en  dresser  la  liste  et  à en 
apprécier  la  valeur  : ils  montaient  à une  somme  d’environ 
vingt  mille  francs  ! 

Tourmenté  de  ma  triste  découverte,  j’allai  voir  M.  Dupré, 
à qui  je  la  communiquai.  Au  premier  mot,  il  fit  une  excla- 
mation : je  crus  qu’il  doutait , et  je  lui  mis  sous  les  yeux 
toutes  les  preuves.  Quand  j’eus  achevé  , il  me  demanda  si 
]’avais  quelque  soupçon  sur  les  personnes.  Je  répondis  que 
je  n’en  avais  aucun , la  chose  s’étant  passée  avant  mon  entrée 
dans  l’affaire. 


— Alors , n’en  parle  à qui  que  ce  soit  au  monde  1 dit-il 
vivement  ; fuis  comme  si  tu  ignorais  tout  ; rappelle-toi  que 
tu  n’as  rien  vu. 

Je  levai  les  yeux  , stupéfait.  Il  était  très-pâle,  et  scs  mains 
tremblaient.  Un  affreux  trait  de  lumière  me  traversa  l’esprit; 
je  reculai  en  le  regardant.  Il  porta  un  poing  à son  front  avec 
désespoir...  Je  ne  pus  retenir  un  cri. 

— Tais-toi,  malheureux  ! reprit-il  d’un  ton  qui  me*fit  peur. 
Ce  n’est  qu’une  irrégularité  momentanée...  mes  affaires  se 
rétabliront,  et  je  dédommagerai  les  intéressés...  àlais  songe 
que  la  moindre  indiscrétion  peut  me  perdre  ! 

Il  m'expliqua  alors  longuement  les  embarras  dans  lesquels 
il  s’était  trouvé,  me  développa  tous  ses  plans,  et  me  fit  la  liste 
de  ses  ressources.  Je  l’écoutais,  mais  sans  entendre  ; j’étais 
atterré.  Je  ne  repris  ma  présence  d’esprit  que  lorsqu’il  me 
demanda  de  continuer  à ne  point  regarder  pendant  quelques 
semaines.  Le  sentiment  de  ma  responsabilité  me  revint  alors 
tout  entier,  et  je  compris  enfin  ce  que  ma  situation  avait 
d’affreux. 

— Excusez-moi , repris-je  en  balbutiant  ; je  puis  n’avoir 
rien  vu  de  ce  qui  était  confié  à d’autres , mais  non  pas  de 
ce  qui  a été  mis  sous  ma  garde;  à partir  d’aujourd’hui,  j’a- 
bandonne ma  place  de  surveillant. 

— Pour  qu'on  m’en  donne  un  autre  qui  pourra  faire  les 
mêmes  découvertes  et  qui  me  tiendra  à sa  merci  ! s'écria 
l’architecte  amèrement  ; j’espérais  vous  trouver  plus  de  com- 
plaisance. Pierre  Henri,  et  surtout  plus  de  mémoire!... 

— Ah  ! ne  croyez  pas  que  j’aie  rien  oublié  , monsieur  ! 
m’écriai-je,  remué  jusqu’au  fond  du  cœur;  je  sais  que  je 
vous  dois  tout,  et  ce  que  j’ai  vous  appartient... 

11  fit  un  mouvement. 

— Ne  prenez  pas  ce  que  je  dis  pour  des  mots , ajoutai-je 
plus  fort;  en  réunissant  mes  ressources,  je  puis  avoir  dans 
quelques  jours  onze  mille  francs.  Au  nom  de  Dieu  ! prenez- 
les,  tâchez  de  vous  procurer  le  reste,  et  acquittez-vous  ! 

J’avais  les  mains  jointes,  et  malgré  moi  je  pleurais... 
M.  Dupré  resta  quelque  temps  sans  répondre  ; lui-même 
était  très-agité.  Enfin  il  me  dit  avec  abattement  : 

— C’est  impossible...  Je  vous  remercie,  Pierre  Henri,  mais 
il  est  trop  tard  ; je  vous  ruinerais  sans  me  sauver.  Vous  ne 
pouvez  savoir  tout... 

11  s’arrêta.  Je  n’osais  le  regarder,  et  je  ne  pouvais  parler  ; 
il  reprit,  après  un  silence  : 

— Faites  ce  que  vous  vouliez...  donnez  votre  démission... 
Tout  ce  que  je  vous  demande , c’est  le  silence  sur  ce  que 
vous  n’auriez  point  dù  connaître. 

Je  le  lui  promis  ; il  me  congédia  d’un  geste  , et  je  sortis 
tout  hors  de  moi. 

Ce  fut  environ  un  mois  plus  tard  que  l’on  me  proposa  la 
grande  entreprise  qui  devait  me  conduire  en  Bourgogne.  Ce 
qui  venait  de  se  passer  avec  M.  Dupré  me  décida  à accepter. 
Sa  vue  me  rendait  malheureux , et  le  secret  dont  j’étais  dé- 
positaire me  faisait  trembler  ; en  m’éloignant , il  me  sembla 
que  je  le  laissais  derrière  moi.  Malheureusement , d’autres 
devaient  le  connaître  : j’appris  peu  après  que  tout  avait  été 
découvert,  et  que,  pour  échapper  au  déshonneur,  mou  an- 
cien patron  avait  dû  se  donner  la  mort  ! 

§ 13.  Dernier  chapitre  des  Mémoires.  — Lectures  du 
fils  Jacques. 

Voilà  bien  longtemps  que  j’ai  interrompu  le  journal  de 
mes  souvenirs.  Les  lignes  écrites  sur  la  dernière  page  ont  eu 
le  temps  de  blanchir,  et  moi  j’ai  fait  comme  elles,  sans  m’en 
apercevoir.  Les  gros  murs  sont  encore  solides , mais  le  bâti- 
ment a perdu  son  air  de  jeunesse.  Geneviève  elle-même  n’est 
plus  ce  qu’elle  était  ; les  rides  lui  viennent  au  coin  de  l’œil. 
Heureusement  qu’il  lui  reste  ce  qui  fait  la  gaieté  du  ménage  : 
la  bonne  santé  et  le  bon  cœur. 

D’ailleurs , si  nous  baissons , il  y en  a près  de  nous  qui 
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montent  : les  enfants  sont  là  et  nous  remplacent;  à cette 
lioine,  c'est  pour  eux  que  brille  le  soleil.  La  vie  ressemble  à 
un  bal  : quand  on  est  trop  vieux  pour  danser,  on  regarde  les 
àiilres,  et  leur  joie  vous  rit  dans  le  cœur. 

Ceci  e.si  le  mot  de  Geneviève.  A chaque  plaisir  perdu,  elle 
SC  console  avec  les  plaisirs  de  la  fille  et  du  jeune  gars.  Leurs 
bonnes  dents  remplacent  les  dents  qui  lui  manquent,  et  leurs 
ebeveux  noirs  l’empêchent  de  voir  ses  cheveux  gris. 

Les  gens  qui  vivent  seuls  ne  connaissent  jamais  ce  bon- 
heur. Le  monde  entier  a l’air  de  décliner  avec  eux,  et  tout 
ici-bas  se  termine  à leur  fosse.  Mais  pour  celui  qui  a une 
famille  , rien  ne  finit,  car  tout  recommence;  les  enfants  le 
conlinuent  jusqu’au  jugement  !, 

Je  me  suis  quelquefois  demandé , dans  mes  mauvaises 
heures , quel  profit  on  trouvait  à bien  vivre;  maintenant  il 
en  est  au  moins  un  que  je  connais,  c’est  de  pouvoir  impuné- 
ment vieillir.  Jeune,  il  en  coûte,  par  instants,  de  faire  son 
devoir,  on  trouve  la  tâche  lourde  et  la  journée  longue  ; mais 
plus  tard,  quand  l’âge  a refroidi  le  sang,  on  récolte  ce  qu’on 
a semé.  Nos  elTorts  nous  sont  payés  en  bonne  réputation,  en 
aisance,  en  sécurité;  et  notre  bien-être  lui-même  devient 
comme  un  certificat  d’honneur. 

Puis  la  famille  est  là  qui  bénéficie  de  notre  passé,  qui  reçoit 
en  joie  le  revenu  de  toutes  nos  vieilles  misères;  n’y  eût-il 
point  d’autre  récompense  , celle-là  serait  suffisante,  et,  quoi 
que  Dieu  eût  exigé,  nous  pourrions  le  tenir  quitte. 

Pour  ma  part,  je  ne  lui  réclame  rien.  Voici  les  enfants  qui 
ont  grandi  sans  malheur,  qui  nous  aiment,  et  qui  ont  bonne 
espérance;  que  demander  de  plus?  Jacques  était  déjà  le 
meilleur  maître  compagnon  du  pays  ; il  vient  de  prouver  qu’il 
ne  serait  pas  le  plus  mauvais  entrepreneur.  Hier  on  a posé  le 
mai  sur  le  petit  viaduc  dont  la  construction  lui  était  confiée, 
et  l’ingénieur,  qui  ne  loue  jamais  qu’à  la  dernière  extrémité, 
a avoué  que  tout  était  bien. 

Quant  à Henriette , il  y a plusieurs  mois  qu’elle  remplace 
sa  mère  à la  blanchisserie.  Geneviève  assure  que  tout  va 
mieux  depuis  qu’elle  s’en  mêle  : les  ouvrières  chantent  plus 
haut  et  n’en  travaillent  pas  moins  fort.  Il  n’y  a que  la  jeu- 
nesse pour  savoir  ainsi  assaisonner  le  travail  de  gaieté  ! 

Dieu  soit  béni  de  les  avoir  mis  tous  deux  dans  la  bonne 
route  ! Un  instant  j’ai  tremblé  ; car  eux  aussi  ont  eu  leurs 
tentations,  Jacques  surtout , qui  a failli  tourner  par  un  autre 
chemin  et  nous  échapper. 

Ses  éludes  lui  avaient  donné  le  goût  des  livres  , et , tout 
jeune  encore,  ce  qu’il  pouvait  ramasser  d’argent  était  destiné 
aux  colporteurs  de  librairie.  Chaque  année  il  ajoutait  une 
planche  de  sapin  à sa  bibliothèque.  La  mère  se  plaignait  bien 
quelquefois  de  la  dépense,  et  moi  du  temps  dérobé  au  chan- 
tier pour  lire  ; mais  l’un  grondait  bien  bas  et  l’autre  pas  bien 
haut,  ce  qui  faisait  que  le  gars  ne  changeait  rien  à ses  habi- 
tudes. 

Au  fait,  je  n’aurais  guère  eu  la  force  de  le  blâmer,  moi  qui 
avais  toujours  senti  une  sorte  de  vénération  pour  le  papier 
imprimé.  Ces  pages  muettes  qui  fixent  la  parole , qui  la  font 
retentir  jusqu’au  bout  du  monde,  qui  transmettent  à tous  les 
idées  de  chacun , me  semblent  avoir  quelque  chose  de  sacré. 
Je  ne  puis  voir  déchirer  le  plus  vieil  almanach  sans  impa- 
tience, et  je  touche  avec  respect  les  journaux  roulés  en  cornet 
par  l’épicier. 

Jacques  avait  sans  doute  hérité  de  mes  superstitions , car 
on  ne  le  trouvait  jamais  sans  un  livre  dans  la  poche  ou  à la 
main.  Le  travail  n’en  allait  pas  mieux  : tandis  que  le  gars 
lisait  Racine , nos  ouvriers  jouaient  au  bouchon  ! Cependant 
je  prenais  patience  : après  tout , c’était  la  moindre  des  folies 
de  son  âge.  Je  le  laissais  faire  ses  journées  derrière  les  buis- 
sons , couché  sur  l’herbe  comme  les  anciens  bergers  , et  se 
grisant  de  prose  ou  de  vers.  J’espérais  qu'à  la  longue  le  goût 
lui  en  passerait  ; mais,  loin  de  là,  il  se  mit  lui-même  à écrire, 
et  il  y eut  bientôt  dans  la  maison  autant  de  manuscrits  que 
de  volumes  imprimés. 


Je  fermai  encore  les  yeux.  L’expérience  m’avait  appris  que 
I autorité-  faisait  le  même  effet  contre  un  goût  que  le  vent 
contre  une  voile,  et  qu’au  lieu  de  l’arrêter  elle  le  poussait  en 
avant.  Jacques  s’aperçut  de  ma  complicité,  et  en  profila.  D’a- 
bord il  s’était  contenté  de  rapiner  des  heures,  comme  les 
mauvais  compagnons,  ou  de  faire  des  lundis  de  bibliothèque; 
mais  peu  à peu  il  abandonna  le  chantier,  mit  la  truelle  au 
croc , et  s’enfonça  dans  les  paperasses. 

La  suite  à la  prochaine  livraison. 


SAINT-OURS  , PEINTRE  GENEVOIS. 

Le  meilleur  peintre  d’histoire  que  Genève  ait  produit , 
Saint-Ours , naquit  dans  cette  ville  en  1752.  Il  était  fils  d’un 
excellent  dessinateur  qui  ne  négligea  rien  pour  seconder  ses 
heureuses  dispositions;  ses  progrès  furent  rapides  jusqu’à 
l’âge  de  seize  ans,  époque  où  il  fut  envoyé  à Paris.  L’art 
sérieux  y était  tombé  en  décadence  ; mais  Saint-Ours  eut  le 
bonheur  d’entrer  dans  l’école  de  Vien  , maître  de  David.  Vien 
prit  de  très-bonne  heure  une  sincère  amitié  pour  son  jeune 
élève,  dans  lequel  il  remarqua  le  germe  d’un  vrai  talent,  et 
auquel  il  donna  des  soins  tout  particuliers.  En  1772,  Saint- 
Ours  obtint  la  première  médaille  de  dessin  ; en  177Zi , celle 
du  prix  d’expression  ; en  1778  , le  second  prix  de  peinture  ; 
enfin,  en  1780,  il  remporta  le  grand  prix  pour  un  tableau 
dont  le  sujet  était  l’Enlèvement  des  Sabines.  Malgré  de 
tels  succès,  il  ne  put  obtenir  la  pension  que  le  ,roi  accor- 
dait aux  artistes  couronnés  pour  aller  étudier  à Rome.  Sa 
religion  et  sa  patrie  furent , dit-on  , les  raisons  du  refus  qu’il 
essaya.  Mais , quoique  ses  amis  et  des  inconnus  môme  lui 
offrissent  de  suppléer  à la  ressource  qui  lui  était  ôtée  , il  ne 
voulut  la  devoir  qu’à  lui-même  et  se  rendit  à Rome,  où,  bien 
que  jouissant  des  privilèges  accordés  aux  élèves  couronnés 
à Paris , il  vécut  toujours  à ses  dépens. 

Sur  ce  théâtre  inspirateur,  son  talent  grandit  en  peu  d’an- 
nées ; des  compositions  remarquables  le  placèrent  bientôt 
au  premier  rang  de  ses  compagnons  d’étude.  Il  fut  accueilli 
avec  bienveillance  par  le  cardinal  de  Remis,  ambassadeur  de 
France,  admis  à sa  table  et  estimé  de  tous  les  amateurs  des 
arts.  Ce  fut  à cette  époque  qu’il  commença  vraiment  à 
jouir  du  fruit  de  ses  travaux.  En  1783,  il  produisit  le  Départ 
des  Athéniens  pour  Salamine,  et  les  Funérailles  de  Phi- 
lopœmen  ; en  1786,  il  composa  son  tableau  du  Choix  des 
enfants  de  Sparte,  sujet  tiré  de  Plutarque,  qui  lui  valut 
l’estime  et  la  protection  du  marquis  de  Créqui.  Ce  fut  pour 
ce  dernier  qu’il  exécuta  son  tableau  deaJeux  Olympiques. 
Cette  vaste  toile  devait  être  offerte,  par  M.  de  Créqui , à Mon- 
sieur, frère  du  roi  Louis  XVI , dont  il  était  le  premier  gentil- 
homme. Mais  la  révolution  ayant  éclaté,  cet  ouvrage  passa 
entre  les  mains  de  M.  ETançois  Tronchin , qui  le  légua  à la 
Société  des  arts  de  Genève. 

Saint-Ours  revint  dans  sa  patrli  avec  une  réputation  jus- 
tement méritée.  Son  genre,  malgré  son  imagination  riche  et 
forte , devait  y trouver,  à cette  époque  surtout , peu  d’appré- 
ciateurs. Il  se  mit  à faire  des  portraits  que  leur  vérité  de  res- 
semblance et  d’attitude  distingue  particulièrement. 

En  1803,  le  gouvernement  français,  ayant  annoncé  l’in- 
tention de  faire  exécuter  un  grand  tableau  en  mémoire  du 
concordat  avec  le  pape , ouvrit  un  concours  parmi  les  ar- 
tistes. Saint-Ours  voulut  concourir  ; mais , pressé  par  le 
temps,  il  ne  put  faire  qu’une  esquisse.  Cependant  le  terme 
fixé  d’abord  pour  le  concours  fut  prolongé  de  six  mois  par 
le  gouvernement,  attendu  que  plusieurs  peintres  de  la  ca- 
pitale n’avaient  pu  de  même  achever  leurs  compositions. 
Mais  Saint-Ours,  qui,  avant  cette  prolongation,  avait  déjà 
envoyé  son  esquisse,  ne  voulut  point  la  faire  revenir  et- 
l’exposer  aux  chances  d’un  double  voyage.  Quoiqu’il  se 
fût  ainsi  privé  de  six  mois  de  travail , il  n’en  fut  pas 
moins  vainqueur  de  soixante-douze  concurrents,  l’élite 
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de  l’école  française  ; son  succès  même  eût  été  plus  com- 
plet, si  la  noble  indépendance  de  son  caractère  lui  eût  per- 
mis de  plier  son  pinceau  à certaines  exigences,  et  de  donner 
au  génie  de  la  France , personnifié  dans  son  tableau , les 
traits  du  conquérant  qui  venait  de  succéder  au  régime  ré- 
publicain. 

Entre  les  pensées  qui  l’occupèrent  dans  ce  temps-là  , on 
ne  saurait  passer  sous  silence  quinze  petits  dessins  tirés 
d’un  sujet  terrible  pris  dans  le  dix-neuvième  chapitre  du 
livre  des  Juges.  Saint-Ours  composa  celte  suite  avec  le  sen- 
timent le  plus  pur  et  le  plus  analogue  au  sujet  qu’il  avait 
à exprimer  : si  ce  ne  sont  pas  les  plus  belles  conceptions , ce 
sont  peut-être  les  plus  heureuses  qui  soient  dues  à son  talent. 
Son  projet  était  de  les  publier  en  les  gravant  à l’eau-forte  ; 
malheureusement  le  temps  ne  lui  a pas  permis  de  l’exécuter. 
À cette  époque,  il  composa  encore  tame  Ville  détruite  par  un 
tremblement  de  terre.  » En  I8O/1,  il  fut  nommé  correspondant 
de  l’Institut  pour  la  partie  des  beaux-arts. 

Nul  plus  que  ce  peintre  habite  ne  sut  se  concilier  l’atta- 
chement de  ses  camarades  d’étude  et  l’estime  de  ses  rivaux. 


Planant  sans  cesse  au-dessus  des  petitesses  de  la  jalousie  , il 
ne  connut  point  le  manège  adroit  de  se  faire  grand  en  écra- 
sant ses  concurrents  par  des  critiques  amères  ; il  ne  voulut 
pour  appui  de  son  talent  et  pour  juges  de  ses  œuvres  que 
l’équité  et  le  bon  goût  ; encourageant  les  jeunes  artistes,  les 
soutenant , les  conseillant , excitant  leur  émulation , il  les 
traitait  en  protecteur  aussi  tendre  qu’éclairé.  Une  amitié 
vive  l’unit  toujours  à de  la  Rive , son  compatriote , et  bon 
peintre  comme  lui.' 

La  pureté  du  dessin  est  le  principal  mérite  des  tableaux  de 
Saint-Ours  ; malheureusement  un  principe  de  daltonisme 
(voy.  I8Z16,  p.  61)  le  faisait  grisailler.  Il  avait  aussi  un  goût 
exagéré  pour  la  draperie  et  les  plis,  partie  de  l’art  qu’il  trai- 
tait cependant  avec  une  grande  supériorité.  Ce  penchant 
motiva  de  la  part  de  Topffer,  frère  du  célèbre  romancier 
que  Genève  vient  de  perdre,  une  caricature  où  l’on  voyait  un 
chirurgien  qui,  après  avoir  extrait  de  la  tête  du  peintre  un 
amas  énorme  de  draperies , continuait  à en  tirer  toujours. 

Le  6 avril  1809  , la  nuit  qui  précéda  sa  mort,  comme  un 
chat  était  monté  sur  son  lit , il  appela  mon  père  qui  le  veil- 


Saint-Ours,  peintre  genevois.  — D’après  un  dessin  fait  par  lui-même.  — Dessin  de  Pauquet. 


lait  (1),  et  lui  dit  : « Cousin,  faites  éloigner  ce  chat,  il  est 
du  plus  mauvais  ton  de  couleur.  » Puis  il  reprit  peu  après  : 
« Pardonne , ô mon  Dieu  ! si  je  suis  encore  peintre  quand 
je  ne  devrais  plus  être  que  chrétien.  » 

Saint-Ours  a laissé  trois  lilles,  dont  l’une  est  depuis  quinze 

(i)  Nous  devons  cette  notice  à la  bienveillante  collaboration 
d’un  spirituel  écrivain  genevois,  M.  J.  Petit-Senu.  '' 


ans  en  Italie , où  elle  copie  les  tableaux  des  grands  maîtres 
de  cette  terre  privilégiée. 


BUREAUX  d’abonnement  ET  DE  VENTE , 
rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Petits- Augustins. 


Imprimerie  de  L.  Martimet,  rue  et  hôtel  Mignon. 
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SAN-LÉO. 


La  petite  ville  de  Saii-Léo  est  située  dans  les  États  Romains, 
à sept  lieues  d’üiinn,  à dix  de  Rimini , à trois  de  San-Marin  ; 
ses  habitants  sont  au  nombre  d’environ  douze  cents.  Peu 
île  voyageurs  la  connaissent  : elle  n’est  point , en  effet , sur 
la  route  des  chaises  de  poste  , des  diligences  ou  des  voitu- 
lins,  et  le  sentier  qui  conduit  à sa  porte  est  accessible  seu- 
lement aux  piétons  et  à grand’  peine  aux  cavaliers.  Cette 
porte  , étroite  et  b'en  gardée  , est  précédée  d’un  pont-levis  ; 
lorsqu’on  l’a  franchie , on  a devant  soi  des  champs , des 
jardins , de  jolies  maisons , et  quelques  monuments  , entre 
autres  une  vieille  église,  la  pieve  (la  paroisse) , dédiée  à la 
Vierge  ; la  cathédrale  , édifice  plus  moderne  et  plus  vaste  , 
dédié  à saint  Léon  Dalmate , premier  évêque  de  la  ville  ; 
car  San-Léo  a été  le  siège  d’un  évêché  jusqu’à  l’an  1572  ; à 
cette  époque,  Grégoire  VIII  désigna  Pennabili  pour  le  séjour 
des  évêques , qui  toutefois  doivent  officier  solennellement , 
tous  les  ans , le  l"  août , dans  la  cathédrale  de  San-Léo. 
Les  seuls  monuments  qui  soient  ensuite  dignes  d’être  visités 
sont  : le  couvent  des  Osservanti  ou  de  Saint-Igne , fondé 
par  saint  François  d’ Assise  ; et  le  palais  communal , con- 
struit par  les  Florentins  sous  le  pape  Léon  XI.  La  vieille  for- 
teresse qui  domine  la  ville  a vaillamment  soutenu  de  longs 
sièges  pendant  les  guerres  du  moyen  âge  ; en  1797,  nos  spl- 
Tükjc  XVItl. — Décembre  i85o. 


[ dats  l’ont  occupée.  De  ses  créneaux , le  regard  s’étend  au 
loin  sur  de  fertiles  campagnes  et  de  riantes  collines.  Aucun 
bruit  ne  trouble  la  contemplation  de  ce  beau  paysage  : parfois 
seulement  on  entend  quelques  chants  monter  de  la  petite 
ville  élégante  , assise  sur  l’étroit  plateau  , et  qui , vue  de  ce 
sommet,  semble  suspendue  dans  les  airs. 


TROIS  HOMMES  DE  BIEN. 

Parmi  les  hommes  de  bien  qu’en  ces  derniers  temps  la 
France  a perdus , il  en  est  trois  qui  se  représentent  souvent 
à notre  mémoire , et  que  nous  sommes  accoutumés  à asso- 
cier dans  notre  vénération  et  nos  regrets.  Nous  les  avons 
connus , nous  les  avons  admirés , aimés  ; et , à cette  heure 
où  le  public  commence  peut-être  à oublier  les  discours  pro- 
noncés sur  leurs  tombes  et  les  éloges  qu’ils  ont  inspirés,  nous 
obéissons  à un  désir  de  notre  conscience  en  leur  consacrant 
à notre  tour,  dans  notre  humble  recueil,  quelques  lignes 
d’hommage.  Différents  par  leurs  études,  parleurs  profes- 
sions; mais  également  savants,  bienfaisants,  laborieux,  ces 
trois  vertueux  citoyens  ont  marché  toute  leur  vie  vers 
le  môme  but  ; l’amélioration  de  leurs  semblables  ; et  l’on 
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verra  qu’ils  se  sont  rencontrés  dans  quelques  œuvres.  Ils 
n’étaient  point  liés  entre  eux  par  une  amitié  intime  ; leurs 
opinions  sur  plus  d’un  sujet  grave  étaient,  je  pense , oppo- 
sées ; mais  ils  étaient  bien  frères  par  le  cœur,  par  leur  per- 
sévérance égale  à être  utiles,  et,  il  nous  en  souvient,  la 
bonté  de  leur  âme  peinte  sur  leur  visage,  la  touchante 
expression  de  franchise , de  bienveillance , de  sérénité , qui 
animait  leurs  traits , leur  donnaient  à nos  yeux  une  sorte 
de  ressemblance , qui  nous  semble  d’ailleurs  commune  à 
beaucoup  d’entre  les  hommes  supérieurs  comme  eux  par  le 
dévouement  et  l’habitude  des  grandes  et  nobles  pensées. 

DB  GBRAUDO  (1). 

Joseph-Marie  de  Gérando , fils  d’un  architecte  distingué , 
était  ué  à Lyon  le  29  février  1772.  Esprit  sérieux  dès  son 
adolescence,  il  s’était  appliqué  surtout  à l’étude  de  la 
science  philosophique.  La  vicissitude  des  événements  publics, 
les  dm-es  épreuves  qu’il  dut  subir,  n’eurent  pas  le  pouvoir 
de  le  décourager.  Dans  un  de  ses  manuscrits  inédits , on 
trouve  ces  lignes  ; « Ma  devise  : le  vrai  et  le  bon. — ■ Je  leur 
ai  dévoué  ma  vie  — à chacun,  à tous  les  deux  réunis.  — 
Découvrir  et  répandre  l’un,  pratiquer  et  exciter  l’autre.  » Il 
était  simple  soldat  au  6'  régiment  de  chasseurs  en  garnison 
à Colmar,  lorsqu’en  1798  l’Institut  (section  des  sciences  mo- 
rales et  politiques  ) offrit  un  prix  de  5 hectogrammes  d’or  à 
l’écrivain  qui  résoudrait  le  mieux  cette  question  ardue  de 
philosophie  : « Quelle  est  l’influence  des  signes  sur  la  for- 
mation des  idées?  « De  Gérando  médita  ce  difficile  problème 
de  métaphysique  au  milieu  du  tumulte  de  la  caserne  et  des 
exercices  militaires.  En  quelques  mois,  il  écrivit  un  Mémoire 
très-étendu  que  l’Institut , sur  le  rapport  de  Rœderer,  cou- 
ronna le  27  décembre  1798.  La  surprise  des  académiciens 
fut  extrême  lorsqu’en  ouvrant  le  billet  cacheté , joint  au 
manuscrit,  on  y lut  le  nom  d’un  soldat.  Le  ministre  François 
de  Neufc.hâlcau  obtint  aussitôt  un  congé  illimité  pour  te  jeune 
auteur,  et  l’invita  à venir  à Paris  en  lui  faisant  envoyer  une 
feuille  de  route  avec  indemnité  de  trois  sous  par  jour. 

Dès  ce  moment,  de  Gérando,  qui  avait  alors  vingt-sLx  aas„ 
eut  le  loisir  de  se  livrer  entièrement  aux  études  qu’il  aimait, 
et  où  il  s’était  montré  si  supérieur  dès  le  début.  En  clix- 
sept  jours , il  composa  un  autre  Mémoire  sur  ce  sujet  phîlo- 
.sophique,  proposé  par  i’ Academie  de  Berlin  : « Démontrer 
l’origine  de  toutes  nos  idées.  » II  partagea  le  prix  avec  un 
philosophe  allemand.  Ensuite  il  adressa  un  a Traité  des 
méthodes  « à l’Académie  de  Stockholm  ; enfin  il  entreprit 
celui  de  tous  ses  ouvrages  philosophiques,  qui  est  le  plus 
géncralcmeRl  connu,  « l’Ilisloire  comparée  des  philosophes.  » 
Les  dix  volumes  de  cette  histoire  étaient  achevés  en  180/i. 
Cependant  de  Gérando , fidèle  à sa  devise , ne  s’était  point 
renfermé  dans  les  travaux  théoriques  eî  spéculatifs , quel 
que  fût  leur  attrait  pour  lui.  Dès  l’an  x,  il  avait  fondé  avec 
son  ami  Camille  Jordan,  avec  MontgolGer  et  quelques 
autres  hommes  dévoués,  « la  Société  pour  l’encouragement 
de  l’industrie  nationale.  » 11  s’était  appliqué  en  même  temps 
aux  éludes  administratives.  En  1804 , ü fut  élu  membre  de 
l’Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  et  nommé  se- 
crétaire général  du  ministère  de  l’Intérieur.  Remarqué  par 
Napoléon , il  entra  comme  maître  des  requêtes  au  conseil 
d’Élaî,  et  de  là  fut  envoyé,  comme  administrateur,  d’abord 
on  Toscane,  puis  à Rome,  dont  il  fut  le  gouverneur,  plus 
tard  en  Catalogne.  Antérieurement  à cette  dernière  mis- 
sion, en  1811,  il  avait  été  nommé  conseiller  d’Élat,  et  il 
conserva  celte  haute  position  sous  le  gouvernement  qui  suc- 
céda à l’empire.  Tandis  qu’il  concourait  ainsi  à l’admi- 
nistration du  pays , son  Infatigable  activité  s’étendait  à des 
œuvres  privées  d’une  influence  considérable.  C’est  ainsi  qu’il 

(i)  Voy.  la  Table  des  dix  premières  aimées,  a»  mot  Pensées, 
p.  241;  et  le  volume  de  1844,  p.  407. 


contribua  à fonder  la  « Société  d'instruction  élémentaire , » 
et  la  « Société  de  la  morale  chrétienne.  » Dans  le  journal 
de  sa  Vie,  on  lit  cette  maxime  qu’il  s’était  proposée  comme 
une  des  principales  règles  de  sa  conduite  : « Servir  la  cause 
de  la  religion  et  de  la  morale  par  la  philosophie;  servir  ia 
cause  de  la  bienlaisarice  par  l’administration,  » 11  prit  part 
à la  création  de  la  première  caisse  d’épargne , à la  fondation 
des  asiles  pour  renfance , de  ia  Société  des  établissements 
charitables,  des  diverses  insliluüons  pour  le  placement  des 
orphelins , à l’administration  des  retraites  préparées  pour 
les  aveugles.  11  donnait  des  soins  assidus  à l’Institution 
royale  des  sourds-muets.  1!  créa  « l’asile -ouvroir,  » l’une 
des  institutions  utiles  de  ce  temps  où  l’on  fait  le  plus  de 
bien  avec  les  plus  faibles  ressources.  Nous  ne  pouvons 
mentionner  que  rapidement  et  incomplètement  les  œuvres 
de  ce  philosophe  pratique.  Le  premier,  ii  enseigna  le  droit 
administratif  à l’École  de  droit  de  Paris;  il  a posé  les  élé- 
ments de  cette  science  dans  ses  « Insîitutes  du  droit  admi- 
nistratif français.  » Les  autres  écrits  de  son  âge  mûr  et  de 
sa  vieillesse,  qui  lui  assurent  les  titres  les  plus  certains  à !a 
mémoire  et  à la  recuiinaissance  des  hommes,  sont  : le 
«Traité  de  la  bieufaisance  publique,  « et  «le  Visiteur  da 
pauvre,  » Ce  dernier  ouvrage  devrait  être  daus  toutes  les 
mains  : « Le  bonheur  de  donner  et  de  recevoir,  dit  l’auteur, 
n’est-il  pas  le  secret  et  la  vie  du  monde  moral  ? La  ITovi- 
deiice  n’a-t-elle  pas  voulu  que  la  société  fût  constituée  .mora- 
lement comme  la  famille  ; que  , dans  l’iiiu:  comme  dans 
l’autre , le  faible  appartînt  aù  fort  à titre  d’adoption,  avec  ia 
seule  différence  que , dans  la  première , la  paternité  est  libre 
et  volontaire  ? « De  Gérando  disait  aussi  : «Je  reconnais  Dieu 
à la  vue  de  ses  œuvres,  comme  J’ai  reconnu  à ses  caresses 
celle  dont  j’ai  reçu  le  jour.  » Parvenu  à l’âge  de  soixante- 
dix  ans , ii  écrivit  un  Mémoire,  couronné  par  la  Société  de 
Mulhouse,  sur  ce  sujet  : « Les  progrès  de  l’indtisirie  consi- 
dérée dans  ses  rapports  avec  la  moralité  de  la  classe  ou- 
vrière. » Ce  fut  le  10  novembre  1842  que  la  mort  mit  fin  à 
cette  belle  carrière.  L’Académie  de  Lyon  proposa  un  prix 
pour  l’éloge  de  cet  homme  bienfaisant  : ce  prix  a été  par- 
tagé entre  mademoiselle  Oclavie  Morel  et  M.  Bay  Ic-Mouillard. 

BEJiJAMIiX  DELESSERT  (1). 

Benjamin  Delessert  est  né  à Lyon  en  1773,  une  année 
seulement  après  de  Gérando.  Descendant  d’une  famille  pro- 
testante que  la  révocation  de  Nantes  avait  contrainte  de  s’ex- 
patrier en  Suisse,  il  était  ie  fils  d’Étienne  Delessert  à qui  l’on 
doit  la  première  idée  de  la  grande  caisse  d’escompte , de- 
venue depuis  la  Banque  de  France.  En  1777,  Étienne  Deies- 
sert  avait  quitté  Lyon,  où  il  laissait  le  souvenir  de  nombreuses 
fondations  utiles , pour  venir  fixer  sa  demeure  à Paris.  Ma- 
dame Delessert , sa  compagne  , était  une  femme  d’iiue  bonté 
eî  d’une  raison  suprême  ; elle  dirigea  l’éducation  de  ses  en- 
fants. Berquin,  l’auteur  de  «l’Ami  des  Enfants»,  venait 
souvent  dans  celte  famille , où  ii  trouvait  les  modèles  de  ses 
doux  et  vertueux  écrits.  Benjamin  Delessert  avait  le  goût 
inné  de  i’Iiistoire  naturelle  ; ce  fui  pour  lui  et  pour  ses  frères 
et  sœurs  que  J. -J.  Rousseau  écrivit  ses  «Lettres  sur  la 
Botanique.  » En  1784 , U fit  un  voyage  d’études  en  Angle- 
terre et  en  Écosse , sous  la  direction  d’un  de  ses  frères,  fl  y 
puisa,  dans  les  leçons  d’hommes  éminents,  des  connaissances 
solides  en  philosophie,  en  économie  politique,  en  science 
physique- et  en  industrie.  Une  correspoiitlauce  que  sa  mère 
entretenait  avec  lui,  couronnait  pour  ainsi  dire  tons  ces 
travaux  en  fortifiant  à la  fois  son  jugement  et  son  cœur. 
Lorsqu’il  revint  en  France,  la  révolution  éclatait.  En  1790, 
il  entra,  comme  volontaire,  à l’école  d’artillerie  de  Mculan. 
11  en  sortit  avec  le  grade  de  capitaine , fit  la  campagne  de 

(i)  Aoy.  1847,  p.  406,  un  article  par  noire  coiiaijovuti  ur 
M.  Charles  Narfius;  ce  n’est  point  une  biographie. 
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Belgique , se  trouva  aux  sièges  crYpres,  de  Maubeuge , d'An- 
vers, et  s'y  distingua  par  son  courage.  Itappelè  près  de  son 
père , « il  commença  dès-lors , a dit  très-justement  le  secré- 
taire ])erpéiuel  de  l'Académie  des  sciences , cette  carrière 
commerciale  et  industrielle  que  le  génie  des  affaires  et  le 
secours  des  sciences  ont  entourée  de  tant  d'éclat,  et  à la- 
quelle la  vertu  adonné  une  véritable  grandeur.  » A vingt-neuf 
ans.  Benjamin  Delessert  était  nommé  régent  de  la  Banque  de 
J'rance.  Il  fonda  deux  importantes  manufactures  à Passy  ; — 
une  filature  où  il  affranchit  la  France  de  la  nécessité  de  tirer 
de  rAuglelerrc  les  (ils  de  coton  pour  nos  tissus  communs, 
et  de  l'Inde  tous  les  tissus  fins;  — une  raffinerie  où  pour  la 
première  fois,  eu  1812,  on  obtint  en  g»-and  le  sucre  de 
betterave  bien  cristallisé.  En 'même  temps.  Benjamin  Deles- 
sert continuait  ses  études  scientifiques,  et  formait  son  musée 
composé  d'un  vaste  cabinet  de  coquilles , de  l'herbier  le  plus 
complet  et  de  la  bibliothèque  botanique  la  plus  riche  que  l'on 
connaisse.  L'bcrbiercontient  86  000  plantes  et  250  000  échan- 
tillons classés  avec  un  soin  et  un  ordre  parfaits.  Ce  musée 
, a rendu  des  services  inappréciables  ; il  était  ouvert  à tous 
ceux  qui  aimaient  et  cultivaient  la  science.  Une  galerie  de 
tableaux  d'un  choix  exquis  venait  à la  suite  de  cette  admi- 
rable collection.  Mais,  de  même  que  nous  avons  montré  de 
Gérando  unissant  la  bienfaisance  la  plus  intelligente  et  la 
plus  active,  aux  travaux  philosophiques  et  administratifs,  de 
même , pour  apprécier  comphUement  Benjamin  Deles.sert , 
nous  devons  le  suivre  dans  sa  pratique  constante  d’une  cha- 
rité éclairée.  Dès  la  première  année  du  siècle , il  fonda  la 
Société  « philanthropique  » (personne  n’avait  encore  profané 
ce  mol'.  En  1801,  il  fut  nommé  membre  du  conseil  des 
hospices  ; il  organisa  la  comptabilité  de  ces  établissements. 
Il  était,  en  1802  , au  nombie  des  fondateurs  de  la  Société 
d'encouragement  pour  l’industrie  nationale.  En  1818,  il  fonda 
la  première  de  nos  caisses  d’épargne,  et  ce  fut  lui  qui , en 
sa  qualité  de  député , contribua  le  plus  à faire  rendre  une 
loi  pour  placer  ces  établissements  sous  la  tutelle  de  l’État. 
Ce  fut  encore  cet  homme  d’une  si  haute  moralité  (jamais  il 
n’a  été  plus  opportun  de  rappeler  ce  service),  qui  pour- 
suivit avec  le  plus  d’ardeur  la  suppression  des  loteries  et 
des  maisons  de  jeu.  Enfin  une  grande  part  lui  revient  dans 
les  efforts  tentés  pour  la  réforme  des  prisons  et  pour  la 
propagation  des  écoles  d’enseignement  primaire.  Il  a écrit 
un  excellent  recueil  de  pensées  morales,  intitulé  : « Le  Guide 
du  bonheur  ; » et  quelques  pages  pleines  d’intérêt  sous  ce 
titre  : « Fondations  qu’il  serait  utile  de  faire.  » Dans  le  se- 
cond de  ces  écrits,  on  ne  peut  lire  sans  attendrissement  ces 
lignes  où  se  peint  son  âme  : « Le  plus  grand  plaisir  que 
l’on  puisse  goûter,  et  le  seul  qui  soit  sans  mélange,  est 
celui  que  l’on  éprouve  dans  l’accomplissement  d’une  bonne 
action.  Depuis  le  verre  d’eau  apporté  au  malade  jusqu’aux 
plus  magnifiques  donations,  tout  devient  une  source  de 
jouissances.  » En  1835 , il  proposa  un  prix  de  2 000  fr. 
pour  « une  série  de  gravures  représentant  les  suites  du  vice 
et  de  la  vertu , de  manière  à produire  une  impression  salu- 
taire sur  les  jeunes  gens  de  la  classe  laborieuse.  » A l’énu- 
mération des  bienfaits  publics  de  Benjamin  Delessert,  il  fau- 
drait ajouter  celle  de  ses  bienfaits  privés  ; mais  c’est  une  tâche 
impossible  : ils  sont  trop  nombreux  et  presque  tous  enve- 
loppés d’un  généreux  mystère  : on  en  cite  qui  commentent 
d’une  manière  bien  attendrissante  ces  paroles  du  secrétaire 
perpétuel  de  l’Académie  des  sciences  : « Fontenelle  nous 
raconte  du  grand  ministre  Colbert , qu’il  avait  des  espions 
pour  lui  chercher  et  lui  découvrir  partout  le  mérite  caché 
et  naissant.  M.  Delessert  était  doué  d’une  ingénieuse  sagacité 
qui  lui  a fait  faire  beaucoup  de  ces  découvertes.  » Benjamin 
Delessert  a été  enlevé  à sa  famille,  aux  savants,  aux  mal- 
heureux, le  1 mars  18/i7.  L’Académie  de  Lyon  a couronné 
son  Éloge  écrit  par  M.  Cap.  D’autres  Éloges  ont  été  écrits 
par  MM.  Flourens,  d’Argout , Charles  Dupin  et  Alphonse  de 
Candolle.  I 


m 


CHARLES  DE  LASTEYRIE. 

Charles-Philibert  de  Lasteyrie  du  Saillant  est  né  le  U no- 
vembre 1759,  à Brives-la-Gaillarde.  Il  commença  ses  études 
à Limoges,  et  vint  les  achever  à Paris.  Vers  1780,  il  fit  un 
voyage  en  Angleterre,  et  il  y rechercha  surtout  la  société 
des  économistes,  des  agriculteurs  et  des  moralistes.  11  connut 
particulièrement  Wllberforce , Adam  Smith  , Arthur  Young , 
John  Sinclair.  D’Angleterre , il  se  rendit  en  Suisse , en  Italie 
et  en  Sicile,  étudiant  avec  ardeur,  dans  tous  ces  pays,  les 
pratiques  de  l’agriculture , les  progrès  de  l’industrie , les 
établissements  de  bienfaisance.  De  retour  en  France , il  se 
fit  agiiculteur,  et  tandis  que  la  révolution  agitait  toute  la 
France,  il  cultivait  ses  champs  de  ses  mains,  et  donnait 
autour  de  lui  l’exemple  des  perfectionnements  agricoles. 
Vers  1799,  il  entreprit  de  nouveaux  voyages  dans  le  but  de 
faire  de  nouvelles  études,  et  il  parcourut  l’Espagne,  la  Bel- 
gique, la  Hollande,  le  Danemark,  la  Suède,  la  Norvège, 
la  Laponie;  puis  il  retourna  en  Italie  et  en  Suisse.  Il  voya- 
geait à pied,  questionnant  les  travailleurs  sur  leur  profes- 
sion , sur  leurs  procédés , sur  les  arts  et  les  mœurs  de  leur 
pays.  11  vint  de  Naples  à Paris , sans  monter  une  seule  fois 
en  voiture,  accompagné  d’un  petit  chien  qui  avait  peine  à 
le  suivre,  et  qu’il  portait  souvent  dans  ses  bras.  En  Espa- 
gne, il  étudia  la  culture  du  pastel,  du  cotonnier;  il  dé- 
montra dans  un  écrit  traduit  en  plusieurs  langues  la  possi- 
bilité de  naturaliser  la  race  ovine  des  mérinos  en  France. 
Il  avait  déjeâ  traduit  un  ouvrege  anglais  trop  peu  connu  : 
n Essai  pour  diriger  et  étendre  les  recherches  des  voyageurs 
qui  se  proposent  l’utilité  de  leur  patrie.  » Parmi  les  services 
qu’il  rendit  à la  France,  le  plus  notable,  ou  du  moins  le 
plus  apparent,  fut  l’introduction  de  la  lithographie  ; car  ce 
fut  véritablement  lui  qui  dota  notre  pays  de  cet  art  nou- 
veau. n alla  chercher  en  Bavière  des  ouvriers  lithographes, 
des  pierres,  une  presse,  et  fonda  un  établissement,  non 
point  dans  une  idée  de  lucre  : il  ne  voulut  pas  prendre  de 
brevet,  au  contraire,  il  encouragea  la  concurrence  et  lui 
offrit  tous  les  moyens  de  se  multiplier  avec  succès.  Si  im- 
portant qu’ait  été  ce  bienfait,  la  mémoire  de  Charles  de 
Lasteyrie  ne  nous  paraît  pas  moins  honorée  par  sa  coopé- 
ration directe  et  active  à la  fondation  des  sociétés  dont  il  a 
été  parlé  plus  haut  : la  Société  philanthropique,  la  Société 
d’encouragement  pour  L’industrie  nationale , la  Société  pour 
l’instruction  élémentaire.  Pendant  quarante  ans , Charles  de 
Lasteyrie  a été  président  ou  vice-président  de  ces  deux  der- 
nières Sociétés.  11  créa  plus  tard  une  Société  des  méthodes 
d’enseignement , et  il  prit  part  aux  travaux  de  la  société  de 
la  morale  chrétienne.  Sa  vie,  entièrement  consacrée  au  bien, 
est  l’un  des  plus  nobles  exemples  qu’il  soit  possible  de  pro- 
poser aux  honnêtes  gens.  Son  esprit,  délicat  et  fin  , unissait 
une  infatigable  activité  à une  douceur  ineffable , à une  sim- 
pUtité  et  à une  candeur  qui  appelaient  tout  d'abord  la  sym- 
pathie et  inspiraient  un  tendre  respect.  Il  a terminé  sa  vie 
dans  sa  quatre-vingt-dixième  année,  le  3 novembre  1849. 
Son  éloge  a été  prononcé  le  2 juin  dernier  à l’assemblée 
générale  de  la  .Société  pour  l’instruction  élémentaire,  par 
M.  Jomard,  de  l’Institut,  son  ami  et  son  digne  collègue  au 
conseil  de  cette  Société. 

Ces  trois  notices  sont  très-incomplètes  ; mais  peut-être  suffi- 
ront-elles pour  faire  comprendre  combien  la  perte  de  tels 
hommes  est  difficile  à réparer.  Quelque  consolation  toutefois 
est  permise  à ceux  qui  ont  connu  MM.  de  Gérando , Benja- 
min Delessert  et  de  Lasteyrie.  Leur  tradition  est  vivante  dans 
leurs  familles  et  dans  le  cercle  de  leurs  amitiés.  On  y con- 
tinue leurs  œuvres,  on  s’y  encourage  au  bien  par  leur 
exemple , on  veut  y rester  digne  de  leur  mémoire , et  cette 
émulation  qui  se  marque  par  tant  d’actions  utiles  n’est  pas  la 
moindre  preuve  de  l’admirable  puissance  qu’ont  eue  ces 
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hommes  vertueux  : la  bienfaisance  qui  s’éiève  h ce  degré 
est  aussi  rare  que  le  génie. 


•AIGUIÈRE  ATTRIBUÉE  A BENVENUTO  CELLIM. 

Benvenuto,  dans  ses  Mémoires,  décrit  avec  coinplaisance 
les  plus  importants  ouvrages  de  sa  vie,  ceux  surtout  qui  l'ont 
mis  en  rapport  avec  les  plus  puissants  personnages  de  son 


temps , les  Médicis,  les  papes , les  rois  de  France,  la  noblesse 
de  Florence  et  de  Rome.  Son  Traité  d’orfévrerie  fait  con- 
naître d’autres  détails  sur  les  peines  que  lui  ont  coûtées  ses 
travaux  les  plus  estimés.  Cependant  la  nomenclature  de  ses 
œuvres  est  loin  d’être  complète  ; et  s’il  entre  dans  des  des- 
criptions infinies  à propos  de  ses  entreprises  de  sculpture,  soit 
à Florence  , soit  à Fontainebleau  , il  désigne  , d’autre  part , 
fort  sommairement  les  belles  médailles  et  les  délicieuses  pièces 
d’orfévrerie  qu’il  a composées  en  si  grand  nombre.  Or,  pour 


Musée  du  Louvre.  — Aiguière  du  seizième  siècle.  — Dessin  de  Freeman. 


nous  aujourd’hui , et  sans  doute  aussi  pour  ses  contempo- 
rains , Benvenuto , orfèvre  incomparable , dans  un  temps  où 
rorfé\Terie  allait  de  pair  avec  la  peinture  et  la  sculpture , et 
où  la  plupart  des  sculpteurs  se  formaient  dans  des  ateliers 
d’orfévres  , ne  fut  qu’un  statuaire  de  second  ordre , qui  ne 
retrouvait  que  dans  les  sujets  de  petite  proportion  sa  grâce 
et  sa  souplesse.  Ainsi,  les  bas-rebefs  de  son  Persée,  à Florence, 
ne  valent-ils  pas  mieux  que  le  Persée  lui-même?  A Paris, 
ne  donnerions-nous  pas  son  immenseet  disgracieuse  nymphe 
de  Fontainebleau  (exposée  dans  le  Musée  de  la  renaissance, 
au  Louvre)  pour  le  bassin  et  l’aiguière  qu’il  fit  présenter  â 
François  I"  par  le  cardinal  de  Ferrare? 


L’aiguière  que  nous  publions  aujourd’hui,  et  que  l’on  voit 
au  Louvre  dans  l’une  des  armoires  de  bijoux , n’a  d’autre 
titre  pour  porter  le  nom  de  Benvenuto  Cellini  que  son  extra- 
ordinaire beauté.  Elle  n’est  point  d'ancienne  date  dans  la 
collection  des  musées  ; elle  fut  apportée  au  Louvre  dans  la 
nuit  du  2â  février,  avec  beaucoup  d’autres  bijoux  inestima- 
bles qui  décoraient  les  appartements  des  Tuileries.  Le  garde- 
meuble  de  la  couronne  en  avait  fourni  quelques-uns  , et  de 
ce  nombre  était  notre  aiguière.  Le  corps  de  cette  charmante 
pièce  est  composé  d’une  sardoine.  Le  couvercle  est  surmonté 
d’une  tête  de  Minerve  en  émail  ; la  chevelure  est  en  or  ; la 
visière  du  casque  d’agate  est  bordée  par  deux  petites  femmes 


en  émail , et  le  cimier  du  casque  est  un  dragon  d’émail  ; 
l'anse  elle-même  est  formée  d'un  autre  dragon  d’émail  dont 
deux  opales  forment  les  yeux.  Les  oreillons  du  casque  , de 
môme  que  le  collier  de  la  Minerve  et  deux  anneaux  qui  ser- 
rent le  pied  du  vase , sont  composés  de  grenats  encliûssés 
dans  l’or.  D’autres  grenats  se  retrouvent  sur  les  épaules  et  la 
cuirasse  de  la  Pallas  et  au  pied  même  de  l’aiguière , où  ils 
séparent  dix  sardoines  onyx.  — Dans  le  voisinage  des  plus 
précieux  bijoux  que  possède  la  France,  l’aiguière  à tête  de  Mi- 


nerve ressort  et  frappe  l’atten’tion  par  l’élégance  de  ses  pro- 
portions et  la  beauté  de  son  travail. 


ATTAQUE  DU  CHATEAU  D’HOUGOUMONT. 

EPISODE  DK  WATERLOO. 

Les  voyageurs  qui  se  rendent  de  Nivelles  ù Mont-Saint- 
Jean  aperçoivent  aujourd’hui , à la  gauche  du  chemin  , les 


Dessin  de  Pauquet , d’après  G.  Jones. 


ruines  d’un  château  portant  encore  les  stigmates  de  l’incen- 
die , un  mur  de  verger  percé  de  nombreuses  meurtrières  et 
que  précède  une  haie  touffue,  enfin  des  terres  dans  lesquelles 
l’œil  exercé  du  cultivateur  peut  reconnaître  un  défrichement. 
Là,  en  effet,  s’élevaient,  il  y a trente  ans,  le  bois  et  le  château 
d’Hougoumont . qui  jouèrent  un  rôle  si  important  dans  la 
funeste  bataille  de  Waterloo. 

Tous  deux  couvraient  la  droite  de  l’ennemi.  Napoléon  les 
fit  attaquer  dès  le  matin  par  la  division  Reille,  afin  d’occuper 
l’armée  anglaise  et  de  la  tromper  sur  le  principal  effort  qui 


devait  avoir  lieu  vers  son  centre , au  Mont-Saint-Jean.  Le 
combat  de  ce  côté  n’était  donc  véritablement  qu’une  diver- 
sion ; mais  des  circonstances  de  terrain  et  de  position  le  ren- 
dirent singulièrement  acharné. 

Les  Français  réussirent  à déloger  les  ennemis  du  bois  oii 
ils  les  poursuivirent  d’arbre  en  arbre.  En  face  de  la  haie,  il  y 
eut  une  nouvelle  résistance  qu’ils  surmontèrent  également  ; 
mais  , arrivés  devant  le  mur  du  verger,  une  pluie  de  balles 
les  atteignit  à travers  les  meurtrières  qu’avaient  percées  les 
soldats  anglais.  Le  désordre  se  mit  dans  les  rangs  des  assaü- 
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lants,  que  !es  ennemis  rcpoi>ssèrenî  à leur  tour  jusqu’au 
bois;  ils  en  furent  chassés  de  nouveau  et  ramenés  derrière 
leur  mur,  où  l’assaut  recommença  aussi  meurtrier  et  aussi 
inutile. 

Nos  braves  soldats , furieux  d’une  pareille  résistance  , 
gravissent  alors  les  murailles  en  s’aidant  des  meurtrières 
elles-mêmes;  mais  ils  tombent  de  l’autre  côté , au  milieu  des 
bataillons  anglais  qui  les  égorgent. 

Cette  lutte  sanglante  et  stérile  dura  quatre  heures.  Enfin 
Napoléon , surpris  de  l’immobilité  de  son  aile  gauche , de- 
mande ce  qui  l’arrête  ; on  le  lui  fait  savoir  : il  regarde  une 
carie,  indique  un  point  rapproché  du  château , ordonne  d’y 
envoyer  huit  obusiers,  et  de  tout  finir! 

Une  demi-heure  après,  le  château  était  en  feu  ; nos  troupes 
enfonçaient  la  grande  porte,  chassaient  du  batiment  en  ruines 
les  fantassins  anglais,  et  s’établissaient  à leur  place. 

Notre  gravure  représente  cette  dernière  attaque,  au  mo- 
ment où  l’ennemi  referme  la  porte  du  château  et  essaye 
d’opposer  à nos  soldats  une  dernière  et  vaine  résistance. 

On  sait  quel  concours  de  circonstances  fatales  rendirent  ce 
triomphe  inutile.  Par  ses  péripéties,  par  la  grandeur  du  cou- 
rage et  par  les  résultats , la  bataille  de  Waterloo  est  peut- 
être  la  plus  importante  de  notre  histoire.  C’est  une  de  ces 
luttes  suprêmes  que  Mahomet  appelle  « les  journées  de 
Dieu.  1)  Elle  a laissé  dans  les  souvenirs  populaires  une  trace 
saignante  que  rien  ne  pourra  effacer,  et  l'on  comprend  que 
notre  poète  national  ait  dit,  en  parlant  de  Waterloo  : 

Jamais  son  nom  n’atliisiera  mes  vers! 

Dans  ses  Mémoires  d’oMfrc-fomùe,  Chateaubriand  raconte 
d’une  manière  saisissante  la  première  annonce  qu’il  reçut  de 
la  terrible  bataille  : 

« Le  18  juin  1815,  dit-il,  vers  midi , je  sortis  de  Gand  par 
la  porte  de  Bruxelles.  J’allai  seul  achever  ma  promenade 
sur  la  grande  route.  J’avais  emporté  les  Commentaires  de 
César,  et  je  cheminais  lentement,  plongé  dans  ma  lecture. 
J’étais  déjà  à plus  d’une  lieue  de  la  ville  , lorsque  je  crus 
ouïr  un  roulement  sourd  : je  m’arrêtai,  regardai  le  ciel  assez 
chargé  de  nuées,  délibérant  en  moi-même  si  je  continuerais 
d’aller  en  avant,  ou  si  je  me  rapprocherais  de  Gand  dans  la 
crainte  d’un  orage.  Je  prêtai  l’oreille  : je  n’entendis  plus  que 
le  cri  d’une  poule  d’eau  dans  les  joncs  et  le  son  d’une  hor- 
loge de  village.  Je  poursuivis  ma  route.  Je  n’avais  pas  fait 
trente  pas  que  le  roulement  recommença,  tantôt  bref,  tantôt 
long , et  à intervalles  inégaux  ; quelquefois  il  n’était  sensible 
que  par  une  trépidation  de  l’air,  laquelle  se  communiquait  à 
la  terre  sur  ces  plaines  immenses.  Ces  détonations , moins 
vastes , moins  onduleuses  , moins  liées  ensemble  que  celles 
de  la  foudre , firent  naître  dans  mon  esprit  l’idée  d’un  com- 
bat. Je  me  trouvais  devant  un  peuplier  planté  à l’angle 
d’un  champ  de  houblon.  Je  traversai  le  chemin  , et  je 
m’appuyai  debout  contre  le  tronc  de  l’arbre,  le  visage 
tourné  du  côté  de  Bruxelles.  Un  vent  du  sud  s’étant  levé 
m’apporta  plus  distinctement  le  bruit  de  l’artillerie.  Cette 
grande  bataille , encore  sans  nom , dont  j’écoutais  les  échos 
au  pied  d’un  peuplier  et  dont  une  horloge  de  village  venait 
de  sonner  les  funérailles  inconnues,  était  la  bataille  de  W^a- 
terloo  ! 

» Auditeur  silencieux  et  solitaire  du  formidable  arrêt  des 
destinées,  j’aurais  été  moins  ému  si  je  m’étais  trouvé  dans 
la  mêlée.  Le  péril,  le  feu,  la  cohue  de  la  mort,  ne  m’eussent 
pas  laissé  le  temps  de  méditer  ; mais  seul  sous  un  arbre  , 
dans  la  campagne  de  Gand , comme  le  berger  des  troupeaux 
qui  paissaient  autour  de  moi,  le  poids  des  réflexions  m’acca- 
blait. Quel  était  ce  combat?  Était-il  définitif?  Napoléon  était- 
il  là  en  personne?  Le  monde , comme  la  robe  du  Christ, 
était-il  jeté  au  sort?  Succès  ou  revers  de  l’une  ou  l’autre  ar- 
mée , quelle  serait  la  conséquence  de  l’événement  pour  les 
peuples,  liberté  ou  esclavage  ? Mais  quel  sang  coulait?  Chaque 
bruit  parvenu  à mon  oreille  n’était-il  pas  le  dernier  soupir  I 


d’un  Français?  Était-ce  un  nouveau  Crécy,  un  nouveau 
Poitiers , un  nouvel  Azincourt  dont  allaient  jouir  les  plus 
implacables  ennemis  de  la  F'rance?...  Bien  qu’un  succès  de 
Napoléon  m’ouvrît  un  exil  éternel , la  patrie  l’emportait  en 
ce  moment  dans  mon  cœur...  » 
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Voy.  ]).  2,  22,  J8,  55,  66,  ii5,  i3o,  i5o,  i66,  19S,  206,  222, 
237,  270,  278,  3o2,  3oy,  Ji8,  370;  383,  386,  Syi. 

§ 13.  Suite.  — Tentations.  — • Un  piqueur  homme 
de  lettres. 

Geneviève  avait  toujours  blâmé  ma  patience , en  répétant 
que  le  gars  courait  à sa  perte  ; elle  passa  bientôt  de  la  crainte 
à la  désolation.  J’avais  essayé,  à plusieurs  reprises,  des  aver- 
tissements d’amitié  dont  Jacques  avait  d’abord  tenu  compte; 
mais  peu  à peu  il  s’était  déshabitué  d’y  prendre  garde  : il  ne 
rougissait  plus  de  me  laisser  tout  le  travail , et  ne  paraissait 
même  point  se  le  reprocher.  Évidemment , sa  conscience 
commençait  à avoir  l’oreille  dure.  Je  sentais  la  nécessité  de 
s’expliquer  ; mais  encore  fallait-il  une  circonstance  propice. 
Elle  vint  d’elle-même,  et  tout  alla  bien  mieux  que  je  ne  pou- 
vais l’espérer. 

Depuis  quelques  semaines,  Jacques  paraissait  plus  préoccupé 
que  de  coutume  ; il  avait  écrit  de  longues  lettres  et  semblait 
attendre  une  réponse.-  Elle  arriva  enfin,  avec  le  timbre  de  Paris, 
En  la  recevant,  il  ne  put  retenir  une  exclamalion  ; il  l’ouvrit 
précipitamment,  regarda  la  signature,  et  s’enfuit  pour  la  lire. 

Je  rentrais  au  môme  instant.  Geneviève  était  encore  sur  le 
seuil,  payant  le  facteur;  elle  me  prit  à part  pour  me  raconter 
tout  bas  ce  qui  venait  d’arriver.  La  pauvre  femme  ne  com- 
prenait rien  à tout  ce  mystère,  et  tremblait  sans  savoir  pour- 
quoi. Elle  me  montra  Jacques  au  bout  du  jardin  , lisant  à 
demi-voix  sa  lettre  avec  des  gestes  de  joie,  riant  tout  seul, 
et  courant  comme  un  fou  à travers  les  plates-bandes  d’oseille. 
Je  n’étais  pas  moins  curieux  que  la  femme  de  connaître  le 
mot  de  l’énigme  ; mais  j’arrivais  en  société  du  nouveau  pi- 
queur établi  la  veille  sur  les  travaux  par  l’Ingénieur  en  chef, 
et  il  fallut  remettre  l’explication  à plus  tard. 

Mon  compagnon  était  un  jeune  homme  de  meilleures 
façons  que  ses  confrères , mais  dont  l’air  abattu  et  les  habits 
râpés  expliquaient  la  position.  Évidemment  c’étail  quelque 
fils  de  bourgeois  élevé  pour  autre  chose  , et  que  la  misère 
avait  fait  descendre.  Touché  de  sa  tristesse  et  de  sa  douceur, 
je  l’avais  prié  d’accepter  à souper,  et  nous  entrâmes  dans  le 
petit  salon  de  compagnie. 

Jacques  y avait  dressé  sa  bibliothèque  de  bois  peint  et  mis 
ses  plus  beaux  livres.  A leur  vue , M.  Ducor  fit  un  mouve- 
ment de  surprise  et  se  mit  à examiner  les  volumes  d’un  air 
de  connaisseur.  Le  gars  entra  un  instant  après.  Il  me  sembla 
qu’il  avait  grandi  de  six  pouces  ; son  visage  rayonnait. 
M.  Ducor  lui  fit  compliment  sur  ses  livres,  et  tous  deux  com- 
mencèrent à en  parler.  Le  nouveau  |>îg'î<eur  paraissait  très 
au  courant  ; il  avait  habité  Paris,  et  laissa  même  voir  qu’il  y 
connaissait  plusieurs  auteurs.  Ceci  lui  gagna  tout  de  suite 
l’amitié  de  Jacques.  Pendant  tout  le  souper,  il  ne  fut  question 
que  de  romans  ou  de  vers. , M.  Ducor  se  contentait  de  ré- 
pondre ; mais  notre  gars  ne  tarissait  pas  ; jamais  je  ne  lui 
avais  vu  tant  d’entrain.  Geneviève  me  regardait  d’un  air  in- 
quiet et  étonné,  comme  pour  me  demander  s’il  avait  la  fièvre. 
Je  ne  savais  trop  que  croire  moi-même , et  j’attendais  avec 
impatience  le  moment  de  tout  éclaircir  ; mais , comme  nous 
finissions  , on  vint  me  demander  pour  un  compte.  Je  passai 
dans  le  petit  cabinet  vitré  qui  touche  au  salon  ; Geneviève 
retourna  au  ménage  avec  Henriette,  et  les  deux  jeunes  gens 
restèrent  seuls. 

Je  feuilletai  mes  états  de  frais  sans  m’occuper  d’abord  de 
leur  conversation;  mais  peu  à peu  les  voix  qui  s’abaissaient 
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me  fiicnt  prendre  garde.  Je  relevai  un  coin  du  rideau  pour 
voir  dans  le  petit  salon. 

Jacques  et  Al.  Ducor  étaient  accoudés  aux  deux  côtés  de  la 
table  , en  si  intime  conlidence  que  leurs  figures  avaient  l'air 
de  se  toucher.  Le  premier  était  trôs-rouge,  et  ses  yeux  bril- 
laient comme  des  étoiles. 

— C’est  fini,  disait-il  au  piqueur,  voilà  trop  longtemps  que 
le  métier  m'ennuie  ! je  veux  suivre  ma  vocation  et  aller  à 
l'aris. 

— Pour  écrire?  demanda  M.  Ducor. 

— Et  faire  mon  chemin  comme  tant  d'autres  , reprit  le 
gars.  Nous  ne  sommes  plus  au  temps  où  l’ouvrier  avait  la 
main  soudée  à son  outil;  la  porte  est  maintenant  ouverte  à 
tout  le  monde. 

— Ce  qui  n'empêche  pas  que  beaucoup  restent  dehors, 
objecta  le  piqueur  en  souriant  d’un  air  triste. 

— Je  sais,  je  sais!  rénliqua  Jacques  avec  un  peu  d’impa- 
tience; mais  ou  se  sent,  voyez-vous;  et  puis  j’ai  quelqu’un 
qui  me  poussera.  Enfin,  hier  encore  j'hésitais,  ce  soir  je  suis 
décidé. 

Le  piqueur  ne  répondit  pas  tout  de  suite;  il  émiettait  un 
reste  de  pain  sur  la  table  et  paraissait  pensif;  tout  à coup  il 
releva  la  tète  : 

— Ainsi  vous  renoncerez  à votre  état , dit-il  lentement  ; 
vous  quitterez  votre  famille  ; vous  recommencerez  tout  seul 
une  vie  que  vous  ne  connaissez  pas,  à laquelle  rien  ne  vous 
a préparé  ; vous  irez  là-bas  faire  queue  avec  les  affamés  de 
fortune  et  de  renommée  I 

— Qui  est-ce  qui  m’en  empêcherait?  demanda  Jacques 
d’un  ton  résolu. 

— Mon  exemple , reprit  M.  Ducor  plus  vivement.  Moi 
aussi  je  me  suis  cru  une  vocation,  et  j’ai  tenté  l’épreuve  ! Tel 
que  vous  me  voyez,  j’ai  eu  une  pièce  jouée,  un  volume  im- 
primé, plusieurs  articles  de  journaux  qui  faisaient  mon  éloge, 
ce  qu’on  appelle  enfin  des  succès!  Pendant  trois  années  j’ai 
promené  dans  les  salons  de  Paris  une  misère  en  gants  blancs  ; 
j’ai  mangé  mon  pain  sec  assaisonné  de  promesses  , j’ai  at- 
tendu jusqu’à  ce  que  le  temps  eût  usé  ma  dernière  espérance 
avec  mon  dernier  habit. 

• — Et  vous  avez  enfin  dû  repartir?  dit  le  gars. 

— Pour  devenir  ce  que  vous  me  voyez  , répliqua  le  pi- 
queur. Ah  ! cela  vous  étonne,  n’est-ce  pas?  vous  avez  peine 
à me  croire  ; mais  j’ai  les  preuves.  Tenez,  voici  l’annonce  de 
ma  réception  dans  la  Société  des  gens  de  lettres , des  auto- 
graphes de  nos  grands  hommes  du  jour...  sans  compter  ceux 
que  j’ai  vendus  pour  avoir  du  pain...  un  billet  du  ministère 
de  l’instruction  publique  annonçant  un  secours  de  cinquante 
francs  « accordé  à mçn  mérite  littéraire  ; » la  phrase  y est  ! 
c’est  à la  fois  un  bon  d’indigence  et  un  certificat  de  gloire... 
Ah  ! vuici  la  lettre  à laquelle  je  dois  tous  mes  malheurs. 
"Voyez , c’est  une  réponse  à l’envoi  de  mon  premier  manu- 
scrit. 

Jacques  lut  tout  haut  ia  signature , qui  était  celle  de 
A ce  nom  célèbre,  il  fit  un  mouvement. 

— Vous  pouvez  lire  , continua  M.  Ducor;  la  lettre  vous 
fera  comprendra  comment,  après  l’avoir  reçue , j’ai  pu  quit- 
ter le  petit  emploi  que  j’occupais  dans  ma  ville  natale , et 
croire  que  ma  place  était  à Paris.  Je  ne  savais  pas  encore 
que  les  encouragements  de  quelques-uns  de  nos  illustres 
ressemblaient  à ces  jetons  de  théâtre  que  les  niais  seuls  pren- 
nent pour  de  l’or. 

Pendant  que  le  jeune  homme  parlait,  Jacques  parcourait 
le  papier  qui  lui  avait  été  remis , et  je  voyais  son  visage 
changer  de  couleur.  Enfin  il  s’arrêta  avec  une  exclamation, 
fouilla  dans  sa  poche,  en  retira  la  lettre  qu’il  avait  lui-même 
reçue  avant  le_souper,  et  se  mit  à comparer  à demi-voix  les 
deux  rédactions.  C’étaient  les  mêmes  éloges  et  les  mêmes 
offres  de  service  exprimés  avec  le  même  enthousiasme.  Le 
grand  poète  auquel  j’appris  alors  que  Jacques  avait  envoyé 
une  de  ses  œuvres,  comme  M.  Ducor  l’avait  Lit  autrefois. 


répondait  à tous  deux  dans  les  mêmes  termes  ; ses  brevets 
d’immortalité  n’avaient  qu’une  seule  formule,  comme  les 
certificats  de  bonnes  vie  et  mœurs!  Jacques  ne  put  cacher 
sou  dépit  ; mais  le  piqueur  se  mit  à sourire. 

— Nous  avons  tous  deux  le  même  passe-port,  dit-11  Ironi- 
quement ; je  sais  où  m’a  conduit  le  mien  , nous  verrons  où 
vous  conduira  le  vôtre.  De  loin  ces  messieurs  déclarent  que 
nous  sommes  des  étoiles;  mais  de  près  Us  nous  traitent 
comme  des  lampions.  Les  éloges  qu’on  prend  pour  des  pré- 
dictions ne  sont  à leurs  yeux  que  des  politesses;  ils  nous 
rendent  la  monnaie  de  notre  admiration,  et  flattent  chacun 
pour  être  flattés  par  tout  le  monde.  Ce  sont  tout  simplement 
des  avocats  qui  promettent  le  gain  du  procès  afin  de  conser- 
ver leur  clientèle.  J’en  ai  fait,  pour  moi,  l’expérience  ; main- 
tenant c’est  à votre  tour. 

Jacques  garda  le  silence.  Les  deux  lettres  étalent  ouvertes 
devant  lui,  et  scs  regards  allaient  de  l’une  à l’autre.  Il  n’avait 
plus  son  air  de  triomphe,  mais  une  mine  soucieuse  et  comme 
irritée.  Après  une  pause,  il  recommença  à interroger  le  pi- 
queur avec  moins  de  confiance,  et  celui-ci  raconta  en  détail 
ses  trois  années  de  liohème  liUtruire , comme  11  les  appe- 
lait. C’était  une  longue  suite  d’espérances  faisant  banqueroute 
et  de  souffrances  qu’il  fallait  cacher.  Le  malheureux  avait 
vécu  de  désappointements  et  d’humiliations,  boutonnant  son 
habit  jusqu’au  cou  sur  sa  misère,  montant  du  troisième  étage 
aux  mansardes,  des  mansardes  au  grenier;  fuyant  la  faim 
d’abord,  puis  la  faim  et  les  créanciers. 

L’histoire  était  si  lamentable  et  dite  d’un  accent  si  vrai , 
que  Jacques  en  fut  visiblement  troublé  ; cependant  il  luttait 
encore.  Si  le  piqueur  n’avait  point  réussi,  peut-être  ne  fallait- 
il  en  accuser  que  lui-même.  Méritait-il  au  même  degré  que 
notre  jeune  gars  les  éloges  qui  l’avaient  encouragé?  C’était 
seulement  après  avoir  jugé  Tœuvrçque  l’on  pouvait  s’effrayer 
du  non-succès  de  l’ouvrier  ! M.  Ducor  devina  sans  doute 
l’objection,  et  promit  d’apporter,  à sa  première  visite,  le  vo- 
lume qu’il  avait  publié  ; mais,  à l’énonciation  du  titre,  Jac- 
ques reconnut  un  de  ses  livres  favoris,  celui  qu’il  s’était,  en 
dernier  lieu  , proposé  pour  modèle  , et  dont  l’auteur  avait 
souvent  excité  son  envie  ! 

Cette  découverte  fut  un  vrai  coup  de  théâtre.  Après  l’éton- 
nement et  les  félicitations  vint  le  désappointement.  L’auteur 
du  volume  admiré  était-il  bien  celui  qu’il  avait  là  sous  les 
yeux?  Se  pouvait-il  qiTun  talent  qu’il  espérait  à peine  at- 
teindre eût  ainsi  misérablement  échoué?  Toutes  ses  illusions 
étaient  coupées  au  pied,  tous  ses  plans  bouleversés.  Il  causa 
encore  longtemps  avec  le  jeune  poète , l’interrogeant  sur 
celte  vie  d’auteur  qui  lui  était  apparue  si  belle  de  loin.  Là  où 
il  n’avait  rêvé  que  célébrité,  indépendance,  richesse,  loisir, 
le  pauvre  piqueur  lui  montrait  persécutions,  esclavage,  indi- 
gence et  travail  acharné.  Animé  par  le  souvenir  de  ce  qu’il 
avait  souffert , il  parlait  avec  une  éloquence  dont  je  me  sen- 
tais moi-même  troublé.  Scs  yeux  étaient  Immidcs  et  sa  voix 
tremblait!  Au  moment  de  partir,  il  prit  les  deux  mains  de 
Jacques,  et,  les  serrant  dans  les  siennes  : 

^ — Réfléchissez , dit-il  avec  une  chaleur  affectueuse,  et  re- 
gardez bien  tout  ce  que  vous  laissez  ici  de  sûr  pour  l’incertain 
que  vous  poursuivrez  là-bas.  "Vous  avez  une  famille  qui  vous 
aime,  des  habitudes  dont  vous  avez  fait  une  seconde  nature, 
un  bon  métier  appris  dès  l’enfance  ; et  vous  voulez  sacrifier 
tout  cela  à des  étrangers  dont  vous  serez  la  dupe , à des 
usages  qui  vous  gêneront  toujours , à une  profession  pour 
laquelle  vous  n’avez  point  été  élevé  ? Qu’irez-vous  chercher 
à Paris?  du  bonheur?  vôus  l’avez;  des  plaisirs  d’orgueil? 
priez  Dieu  de  ne  jamais  vous  les  accorder  ! C’est  la  maladie 
de  notre  temps,  voyez-vous;  tout  le  monde  veut  un  nom  qui 
s’imprime  et  retentisse  ; l’œuvre  des  mains  fait  honte  ; on  ne 
voit  partout  que  transfuges  du  travail  essayant  de  fuir  dans 
l’art,  comme  autrefois  les  vilains  cherchaient  à se  faufiler  à 
la  cour.  Mais  savez-vous  ce  que  je  voudrais  faire  , moi , si 
j'avais  eu,  comme  vous,  le  bonheur  de  fortifier  mes  bras  par 
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le  labeur  ? Je  resterais  où  le  ciel  m’a  mis,  par  prudence  d’a- 
bord , puis  par  fierté  et  dévouement.  Je  mettrais  ce  que  je 
sais  au  service  de  mes  compagnons  de  peine  ; je  leur  mon- 
trerais comment  on  peut  allier  l’intelligence  au  travail  des 
mains  ; je  leur  apprendrais  à trouver,  dans  les  joies  de  l’es- 
prit, la  récompense  des  fatigues  du  corps;  j’aiderais,  selon 
mes  forces  , à élever  leurs  âmes  , à leur  donner  la  faim  de 
l’idéal  ; je  consacrerais  ma  vie  à les  rendre  mes  pareils  afin 
de  n’ètre  plus  isolé  parmi  eux.  Là  est  votre  véritable  tâche  : 
il  ne  faut  pas  que  l’instruction  devienne  une  porte  de  derrière 
par  laquelle  vous  désertez  du  milieu  de  vos  frères,  mais  une 
échelle  que  vous  leur  dressez  pour  qu’ils  montent  à votre 
niveau.  Pensez-y , monsieur  Jacques  : à Paris  vous  ne  seriez 
que  le  conscrit  d’une  armée  qui  a tous  ses  officiers  ; ici  vous 
pouvez  être  le  capitaine  instructeur  d’un  bataillon  qui  man- 
que de  chefs.  Croyez-moi,  au  lieu  de  vous  déclasser,  travail- 
lez à élever  votre  classe.  On  ne  déménage  pas  son  existence 
comme  un  mobilier  de  garçon  : là  où  sont  les  habitudes  et  la 
réflexion  se  trouve  aussi  la  sûreté.  11  ne  faut  jamais  quitter  à 
la  légère  la  place  où  l’on  a été  heureux  et  où  l’on  nous  aime  ; 
le  cœur  doit  nous  la  rendre  sacrée.' 

En  prononçant  ces  mots  d’une  voix  très-émue,  piqueur 
salua  Jacques  et  sortit.  J’auifais  voulu  courir  après  lui  pour 
le  remercier  et  l’embrasser  ; mais  je  tremblais,  j’avais  les  yeux 
pleins  de  larmes;  ce  qu’il  venait  de  dire  m’avait  autant  ému 
que  le  jeune  gars.  La  fin  d la  prochaine  livraison. 


SÉPULTURES  DANS  LES  ÉGLISES. 

Tout  le  monde  sait  que  , pendant  le  dix-septième  siècle 
et  une  partie  du  dix-huitième  , on  enterra  des  morts  dans 
les  églises.  Cette  coutume , préjudiciable  à la  salubrité 
pulfliquc,  fut  fréquemment  blâmée  par  les  médecins,  et 


quelques-uns  voulurent  donner  l’exemple  de  la  réforme  en 
exprimant  formellement  la  volonté  d’être  inhumés'en  plein 
air.  Le  fameux  Simon  Pietre,  qui  mourut  en  1618,  l’avait 
exigé  de  ses  héritiers;  on  grava  sur  sa  pierre  funéraire  une 
épitaphe  latine  dont  voici  la  traduction  : 

« Simon  Pietre  , homme  d’honneur  et  de  piété  , a voulu 
» être  inhumé  ici,  sous  le  ciel,  de  peur  que  mort  il  ne  nuisît 
« à quelqu’un,  lui  qui  vivant  avait  été  utile  à tout  le  monde.» 

En  1710,  le  célèbre  Verheyen , médecin  et  anatomiste  de 
Louvain,  imita  cet  exemple,  et  ses  contemporains  inscrivi- 
rent en  ces  termes ,'  sur  son  tombeau , le  témoignage  de  leur 
reconnaissance  : 

« Philippe  Verheyen , docteur  médecin  et  professeur,  a 
» voulu  que  ce  qu’il  y avait  en  lui  de  matériel  fût  enfoui  dans 
» ce  cimetière , afin  de  ne  pas  souiller  le  temple  et  ne  pas 
» nuire  par  des  exlialaisons  malfaisantes.  » 


La  vengeance  est  une  sorte  de  justice  injuste  : plus  elle  est 
naturelle , plus  les  lois  doivent  s’attacher  à la  déraciner. 
L’injure  olTense  la  loi,  mais  la  vengeance  de  l’injure  empiète 
et  s’arroge  le  droit  de  la  justice.  En  se  vengeant , on  se  rend 
égal  à son  ennemi;  en  lui  pardonnant,  on  se  montre  son 
supérieur.  Bacon-. 


LE  CAB. 

Depuis  plusieurs  mois  on  voit  passer  rapidement  dans  les 
rues  de  Paris  des  cabriolets  inventés  en  Angleterre,  et  que 
l’on  appelle  cabs.  La  singularité  de  ces  nouveaux  véhicules 
consiste  en  ce  que  le  cocher  est  aussi  éloigné  que  possible  de 
ses  chevaux  : ce  n’est  pas  encore  tout  à fait  la  réalisation  de 
l’idée  de  ce  personnage  de  comédie  qui  proposait  d’atteler 


Un  Cab. 


les  chevaux  derrière  la  voiture  ; mais  patience , on  y 
viendra;  il  faudra  bien  un  jour  rapprocher  les  animaux  de 
leur  guide.  Le  seul  avantage  évident  de  cette  invention  est 
que  l’on  a’a  plus  le  regard  arrêté  par  le  corps  du  cocher  ; 
mais  aussi  on  a plus  de  peine  à se  faire  entendre  de  lui  ; et 
si  l’on  voyait  un  passant  près  d’être  écrasé  sous  les  pieds 
des  chevaux , on  serait  dans  l’impossibilité  d’avertir  le  mal- 
heureux phaëton  endormi,  ivre  ou  inattentif,  de  lui  saisir  le 
bras , de  le  forcer  à serrer  les  brides  et  à reculer.  Quelle 


angoisse  n’éprouverait -on  point  en  pareille  circonstance  ! 
Ou  nous  ne  connaissons  pas  assez  nos  Parisiens , ou  cette 
appréhension  pourra  nuire  à la  fortune  des  cabs. 


BUREAUX  d’abonnement  ET  DE  VENTE , 
rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Petils-Augustins. 


Imprimerie  de  L.  Martinet,  rue  et  hôtel  Miguon. 
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L’INONDATION. 


Parmi  les  dilTdrcnts  fléaux  contre  lesquels  nous  avons  5» 
lutter  ici-bas,  il  en  est  deux  qui  inspirent  par-dessus  tout  la 
terreur , et  dont  l’apparition  donne  particulièrement  lieu 
aux  péripéties  et  aux  sublimes  dévouements  : ce  sont  l’inon- 
dation et  l'incendie  ! Que  ce  soit  l’eau  ou  le  feu , l’ennemi 
ù combattre  se  présente,  en  effet,  si  inopinément,  ses  forces 
sont  tellement  disproportionnées  aux  nôtres,  que  la  lutte 
demande  une  industrie  merveilleuse  et  un  courage  surhu- 
main. Il  faut  que  l'intelligence  supplée  la  vigueur,  que  la 
ténacité  combatte  la  violence.  Au  premier  abord,  tout  semble 
devoir  céder  ; le  fléau  marche  en  vainqueur , roulant  les 
hommes  comme  d’inertes  débris  dans  ses  ondes  ou  dans  ses 
flammes  ; mais  bientôt  l’esprit  reprend  son  empire  sur  la 
matière;  l’ètre  qui  pense  surmonte  la  violence  qui  agit;  la 
victime  fuit  ou  surnage  et  se  sauve  comme  Ajax , malgré 
les  forces  révoltées  de  la  nature!  Aussi,  dans  ce  désastre, 
l’animal  est-il  moins  favorisé  que  l’homme  ; il  l’emporte  vai- 
nement en  vigueur,  en  adresse;  la  suprême  lumière  que 
Dieu  a mise  en  nous  manque  à ses  instincts  ; tout  entier  à 
l’effroi , le  plus  souvent  il  voit  venir  la  mort  sans  savoir 
l’éviter  ; il  pousse  des  cris  de  détresse  sans  que  ses  pareils 
songent  à le  secourir  ; alors  encore , c’est  de  l’homme  seul 
qu'il  peut  attendre  son  salut.  Au  milieu  du  péril , l’homme 
entendra  le  cri  de  son  humble  ami  ; il  s’oubliera  un  instant 
pour  le  secourir,  et  s’il  ne  peut  l’arracher  à la  mort , son 
cœur  trouvera  un  regret  pour  cette  perte  ; car  l’association 
de  l’animal  et  de  l’homme  crée  des  liens  d’affections,  une 
sorte  de  solidarité  qui  relèvent  bien  plus  du  sentiment  que 
du  calcul.  Ce  que  l’on  regrette  dans  le  muet  compagnon 
avec  lequel  on  a vécu , ce  n’est  pas  seulement  sa  valeur , 
■foMi:  X'VIII.  — Décembre  i8  5o. 


c’est  son  affection.  Lorsque  l’arrivée  du  roi  des  Perses  força 
les, Athéniens  à abandonner  leur  ville,  les  chiens  voulurent 
s’embarquer  avec  eux;  repoussés  des  galères,  ils  remplirent 
la  ville  abandonnée  de  leurs  hurlements , et  les  fugitifs  qui 
venaient  de  perdre  tous  leurs  biens , de  dire  adieu  ù leurs 
femmes  et  à leurs  enfants,  trouvèrent  encore , dans  leurs 
cœurs,  une  émotion  pour  cette  douleur  ; les  matelots  restè- 
rent un  instant  les  rames  levées , et  les  soldats  se  regardè- 
rent en  silence. 

Cette  chienne,  emportée  par  les  eaux  sur  la  niche  où  son 
maître  l’avait  enchaînée,  et  qui  flotte  au  gré  des  vagues  avec 
ses  petits , ne  peut  être  indifférente  à personne.  On  com- 
prend son  attitude  désespérée  et  qui  implore  ; on  entend  son 
hurlement  plaintif;  on  s’occupe,  malgré  soi,  de  cette  famille 
dont  l’un  des  fils  lutte  encore  contre  le  courant  ; on  s’asso- 
cie à la  douleur  de  la  mère,'  impuissante  à secourir  les  siens 
et  à se  sauver  elle-même. 

Au  reste,  son  danger  a été  aperçu,  et,  au  milieu  de  la 
désolation  générale,  il  a éveillé  l’intérêt  et  la  pitié.  Là-bas, 
de  ce  village  à demi  noyé,  une  barque  vient  de  partir  ; elle 
se  dirige  vers  la  famille  naufragée  ! mais  arrivera-t-elle  à 
temps  ! On  l’aperçoit  à peine , et  déjà  la  niche  qui  sert  de 
radeau  à la  mère  et  à ses  petits , s’incline  à demi  submergée  ; 
déjà  les  planches  vermoulues  se  séparent  sous  l’effort  des 
eaux  ! Que  va-t-il  arriver  ? C’est  ici  la  question  d’IIamlet,  ques- 
tion de  vivre  ou  de  mourir  ! L’artiste  nous  a habilement 
laissés,  entre  la  crainte  et  l’espérance,  dans  celte  incertitude 
émue  qui , malgré  nous , retient  l’esprit , agite  le  cœur  et 
fixe  le  regard. 
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MÉAIOIRES  D’UN  OUVUrER. 
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Conclusion. 

Je  passai  toute  la  nuit  sans  fermer  l’œil.  Séparé  de  Jacques 
par  une  simple  cloison , je  l’entendais  se  relourner  et  soupi- 
rer ; moi-même  j’avais  le  cœur  comme  étouffé.  Je  sentais  que 
sa  destinée  se  décidait  en  ce  momeni,  et  aussi  une  partie  de  la 
nôtre,  à Geneviève  et  à moi;  car  que  serions-nous  devenus 
sans  notre  fils?  Si  Henriette  était  la  gaieté  du  logis,  il  en 
était  la  force  et  l’avenir.  Ce  que  chaque  jour  m’enlevait,  nous 
le  retrouvions  en  lui.  A celte  heure  , la  maison  avait  deux 
tètes  : quand  la  vieille  faiblissait,  la  plus  jeune  était  là  pour 
tout  conduire.  .Mais  s’il  partait , qu’allait  devenir  tout  ce  que 
j’avais  préparé?  Que  deviendrait-il  lul-mcme  au  milieu  des 
dangers  que  le  piq.wur  lui  avait  signalés?  Puis  je  pensais  au 
crève-cœur  de  Géneviève  ; car  Jacques  était  sa  tendresse 
favorite,  comme  à moi  Henriette,  et  chacun  avait  ainsi  sa  joie 
particulière  dans  la  joie  générale.  Le  gars  absent,  l’équilibre 
se  trouvait  rompu. 

Je  ruminais  tout  cela,  le  cœur  gonflé  d’angoisses,  et  je 
comprenais  pourtant  qu’influencer  la  volonté  de  Jacques, 
c'eût  été  lui  donner  une  chance  de  regret , un  moyen  de 
retour!  Il  fallait  le  laisser  décider  lui-même,  pour  que  la 
décision  fût  sans  appel. 

J’attendis  donc  avec  le  tourment  de  cœur  de  l’homme  gui 
va  être  jugé. 

Au  point  du  jour,  j’entendis  Jacques  se  lever;  il  sifflait 
doucement , comme  c’est  sa  coutume  quand  il  réfléchit.  Je 
suivais  de  l'oreille  tous  ses  mouvements.  Il  descendit  l’esca- 
lier sans  bruit  et  ouvrit  la  porte  d’entrée.  Je  relevai  le  rideau 

pour  regarder  sur  la  route Ah  ! je  crus  que  mon  cœur 

allait  éclater  de  joie...  Ï1  était  en  costume  de  travail,  portant 
sur  l’épaule  le  marteau  et  la  truelle.  Je  courus  à Geneviève 
en  criant  : 

— Nous  sommes  sauvés  ! le  gars  a compris  !... 


Depuis,  tout  est  allé  de  soi-même.  Jacques  a mis  au  ran- 
cart sa  gloriole  : sans  renoncer  à ses  livres,  il  en  a fait  seule- 
ment un  enseignement  et  une  distraction.  Appliqué  de  cœur 
à son  métier,  il  est  devenu  le  premier  ouvrier  du  pays.  Per- 
sonne ne  toise- comme  lui  un  travail  du  premier  regard,  et  le 
meilleur  comptable  ne  fait  pas  plus  vite  un  calcul.  Avec  ça 
bon  compagnon  , ayant  le  mot  pour  rire,  mais  la  main  ferme 
quand  il  faut;  un  vrai  conducteur  d’iiommes,  et  qui  sait  se 
passer  d’clre  conduit  ! 

Quant  à Henriette,  c'est  toujours  la  même  bonne  fille  qui 
chante,  qui  rit,  qui  court,  qui  vous  embrasse,  et  vient  à bout 
de  tout  sans  en  avoir  l’air.  11  me  semble  voir  sa  mère  quand 
je  l’ai  connue  pour  la  première  fois.  Où  elle  se  trouve,  il  y a 
toujours  comme  un  rayon  de  soleil.  Le  grand  Nicolas,  notre 
contre-maître,  l’a  bien  remarquée;  mais  c’est  un  brave  tra- 
vailleur, pour  qui  nous  trouverons  facilement  une  place  dans 
la  famille  : aussi  je  ne  dis  rien  et  je  laisse  aller.  Aujourd’hui 
même , il  est  parti  avec  tout  notre  monde  pour  l’assemblée 
du  village...  ce  qui  fait  que  je  suis  resté  seul  ; et  voilà  pour- 
quoi j’ai  été  amené  à écrire  ces  pages. 

Ce  seront  les  dernières,  car  le  reste  du  cahier  a servi  pour 
des  comptes.  Ma  plum.e  touche  le  bout  du  papier  blanc  ; il 
faut  donc  dire  adieu  à m.es  vieilles  aventures  du  passé , mais 
non  aux  souvenirs  qu’elles  m’ont  laissés.  Ces  souvenirs,  je  les 
ai  là , nulour  de  moi , vivants  et  transformés,  mais  toujours 
présents.  C'est  d’abord  Geneviève,  c’est  la  fillette  et  le  gars, 
c’est  l'aisance  du  dedans  et  la  bonne  réputation  du  dehors. 
Quand  je  n’aurais  rien  raconté,  on  pourrait  tout  lire  ici  : les 
Mémoires  du  travailleur  sont  le  plus  souvent  écrits  dans  son 


ménage  lui-même,  triste  ou  joyeux,  aisé  ou  misérable,  selon 
qu'il  a pris  la  vie  par  le  bon  ou  le  mauvais  côté  ; car,  pour 
tous  les  hommes,  la  vieillesse  est  ce  que  l’ont  iaite  la  jeunesse 
et  l’âge  mûr. 


LA  CHRISTMASS. 

FETï  DE  ITOEL. 

Les  rues,  par  une  matinée  brumeuse  de  décembre,  ont  un 
triste  aspect  : le  pavé  boueux  glisse  sous  vos  pieds  engour- 
dis ; les  noires  murailles  se  resserrent  comme  une  prison 
devant  vos  yeux  offusqués  ; l’air  inhospitalier  dépose  sur  vos 
vêtements  roides  et  lourds  de  petites  particules  de  givre , et 
semble  se  refuser  à recevoir  votre  haleine  épaissie  et  visible. 
11  est  doux,  à cette  heure,  d’être  assis  dans  un  bon  fauteuil, 
près  d’un  feu  brillant;  cependant  j’errais  à travers  le  brouil- 
lard glacial.  La  locomotive  du  chemin  de  fer  de  l’Ouest  en- 
traînait rapidement  mes  amis , et  je  m’en  l'evenais  avec  len- 
teur, resserrant  autour  de  moi  les  plis  de  mon  manteau  , et 
songeant  à ce  mot  qui  recèle  tant  de  douleurs  : « Adieu  ! » 

L’église  de  Saint-Louis  d’Antin  se  trouvait  sur  ma  route , 
et,  comme  j’en  gravissais  lentement  les  degrés,  j’aperçus  une 
femme  assise  ou  plutôt  pelotonnée  sur  les  marches  humides. 
Elle  ne  mendiait  pas,  elle  ne  bougeait  point.  Un  instinct  de 
pitié  m’arrêta  ; mais,  l’esprit  aussi  enroidi  que  les  membres, 
je  demeurais  immobile  à la  regarder  ; mon  activité  était 
engourdie,  et  je  ne  me  rendais  un  compte  exact  ni  de  ce  que 
je  voyais,  ni  de  mes  sensations.  Ce  fut  l’affaire  d’une  seconde. 
J’entendis  abattre  un  marchepied  : deux  dames,  enveloppées 
de  fourrures  et  de  velours , descendaient  de  voiture , se  ren- 
dant à l’église  (c’était  le  jour  de  Noël).  En  un  clin  d’œil , 
elles  furent  auprès  du  paquet  de  haillons  que  je  contemplais, 
et  doucement  elles  le  soulevèrent  entre  leurs  bras. 

Je  distinguai  alors  la  pauvre  créature , qui  entourait  de 
tout  son  corps  et  réchauffait  sur  son.  cœur  un  enfant  au 
maillot.  Le  petit  visage  hâve,  maintenant  visible,  portait 
l’empreinte  de  la  mort. 

— Du  secours!  dit  une  des  charitables  dames  en  l’enle- 
vant entre  ses  bras;  vite,  un  cordial  ! quelques  gouttes  de 
lait  !... 

— Il  refuse  le  sein  depuis  hier,  balbutia  la  mère. 

L’une  des  dames  parla  de  porter  l’enfant  à une  sage-femme 
voisine,  fort  habile  , qui  le  sauverait , dit-elle  , s’il  y avait 
moyen  de  le  sauver. 

Je  m’étais  enfin  avancé  pour  offrir  mes  services  ; mais  déjà 
les  marches  étaient  obstruées  de  gens  empressés  qui  appor- 
taient, les  uns  de  l’argent , d’autres  des  sels;  les  potions 
arrivaient  de  chez  l’apothicaire  ; c’était  à qui  prêterait  se- 
cours à la  femme  et  à ce  pauvre  petit  être  chancelant  au  seuil 
de  la  vie.  Celui-ci , je  m’en  croyais  sûr,  n’aurait  pas  long- 
temps à souffrir. 

Ma  !)onne  volonté  n’avait  pas  été  assez  prompte.  Que  si- 
gnifiait la  pièce  d'argent  que  je  glissai  entre  les  doigts  de  la 
mère  sans  qu’ils  se  resserrassent  pour  retenir  mon  aumône? 
De  fines  mains  gantées  portaient  avec  tendresse  son  pauvre 
petit  moribond;  on  l’entourait,  on  la  soutenait;  l’ardente 
compassion  des  dames  qui  l’entraînaient  ne  me  laissait  rien 
à faire  : tout  ce  que  pouvaient  donner  la  charité  et  l’opulence 
allait  être  prodigué  ; je  n’avais  pas  besoin , pour  en  avoir  la 
certitude  , des  visages  baignés  de  larmes  que  je  vis  en  me 
retirant. 

Recueilli,  assis  dans  l’église  le  moment  d’après,  je  songeai 
( tandis  que  les  sonores  accords  de  l’orgue  résonnaient  le 
long  des  voûtes  et  me  rassérénaient  l’àme) , je  songeai  que 
les  cœurs  ne  sont  point  durs  comme  on  le  dit.  Les  femmes 
surtout  compatissent  toujours  à l’appel  du  malheur.  Leslarmes 
que  je  venais  de  voir  répandre  sur  le  malheur  de  cette  pauvre 
mère , sans  savoir  d’où  elle  venait,  qui  elle  était , sans  rien 
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connaître  d’elle  que  sa  misère  et  son  angoisse , n’élaicnt- 
ce  pas  des  larmes  de  sœurs  ? 

Cependant  l’église  entière  retentissait  de  chants  joyeux,  du 
premier  nocl , le  Gloria  in  excelsis  ! « Cdoire  à Dieu  dans  le 
ciel,  et  paix  aux  hommes  de  bonne  volonté  sur  la  terre  ! » Je 
pensai  <i  l’étoile  qui  conduisit  les  rois , les  puissants  et  les 
sages  vers  l’humble  toit  où  un  petit  enfant  était  né.  C’était  la 
fêle  de  la  naissance  qui  rassemblait  autour  d’un  même  ber- 
ceau sages  et  ignorants,  bergers,  mages  et  rois.  Pourquoi 
n’y  a-t-il  plus  de  fêtes,  de  chants,  de  rires,  de  festins,  qui 
réunissent  ceux  qui  possèdent  et  ceux  qui  désirent  ? Pourquoi 
est-ce  seulement  le  cercueil , et  jamais  le  berceau  , qui  rap- 
proche  les  co-urs?  Les  pleurs  du  pauvre,  son  chevet  d’ago- 
nie , attirent  la  compassion  ; mais  la  sympathie  est  absente 
lorsque  l’indigent  rit,  chante  et  s'amuse;  nul  souvenir  de  joie 
goûtée  en  commun  n’est  là  pour  resserrer  les  rangs  , pour 
épanouir  les  âmes  ! 

H en  fut  autrement  jadis.  Les  fêtes  religieuses  rassem- 
blaient toutes  les  classes.  La  gaieté  expansive  rayonnait  des 
visages  du  manœuvre,  de  l’apprenti,  de  l’employé,  du  com- 
mis, à ceux  des  patrons,  des  supérieurs  ; un  même  rire  écla- 
tait à la  fois  dans  l’œil  du  serviteur  et  dans  celui  du  maître. 
Sur  le  même  sol  où  le  sabot  bruyant  battait  de  rustiques  en- 
trechats, l’hermine  et  le  satin  tra(;aient  les  gracieux  dédales 
de  la  danse;  de  toutes  parts  s’échangeaient  les  souhaits  de 
joyeuse  Noël  ; le  banquet  hospitalier  réservait  les  parts  du 
pauvre  ; la  place  autour  de  la  bûche  de  Noël  flamboyante  (la 
yule  de  la  Clirislmass,  comme  on  la  nomme  en  Angleterre) 
était  olferte  à l’étranger!  Épandre  son  bonheur,  c’est  l’ac- 
croître ; pourquoi  donc  tant  fermer  et  sa  main  et  son  cœur? 

L’Angleterre  garde  encore  quelques  faibles  souvenirs  de 
ces  jours  où  un  abbé  de  la  Déraison,  un  roi  de  la  Bombance , 
condui.saient  une  joyeuse  troupe  de  masques  mêlés,  chantant 
ci  célébrant  Noël  ; où , sous  de  joyeux  déguisements,  servi- 
teurs , enfants , ouvriers , venaient  sans  honte  tendre  la  tire- 
liie  de  Noël  à la  reine  de  la  fête , et  demander  largesse  de 
joie,  de  gaieté,  de  rire,  aumône  de  plaisirs;  ces  jours  où 
Henri  II  (1170)  servait  à table  son  fils,  roi  du  festin,  et  lui 
apportait,  au  bruit  des  trompettes,  le  plat  d’honneur,  une  tête 
de  sanglier  qui,  couronnée  de  laurier  et  de  romarin,  enterrait 
scs  formidables  défenses  dans  la  pomme  fleurie  ou  l’orange 
dorée;  ces  jours  où  cent  trente  des  citoyens  les  plus  puis- 
sants de  Londres , revêtus  de  costumes  et  de  titres  fantasti- 
ques, roi,  reine,  ministres,  choisis  parla  Folie,  cavaliers  galo- 
pant des  coursiers  de  carton  , sonnant  les  fanfares,  secouant 
les  torches  , couraient  à Kennington,  à la  rencontre  du  petit- 
fils  d’Edward  I'',  tous  réunis  dans  une  même  joie,  tous  chan- 
tant Noël  ! 

Un  carol  du  treizième  siècle  nous  reste  , souvenir  de  ces 
joies  où  tout  se  mêlait,  les  langues  comme  les  rangs.  Les  pè- 
lerinages, les  conquêtes  et  les  guerres  amenaient  ces  rappro- 
chements de  peuples,  la  Providence  ayant  arrangé  toutes 
choses  dê  telle  sorte  que  souvent  d’un  mal  même  résulte  un 
bien. 

.Carol  anglo-normand. 

Sei*nprs,  ore  entendez  à nus. 

De  loin/,  somes  venus  à vus, 
l’ur  qtiere  Noël. 

Car  l’em  nus  dit  que  en  cest  liosiel 
Soleil  tenir  sa  leste  anuel. 

Ahi  ! cest  jur. 

Deu  doint  a luz  icels  joie  d’amnrs 
Qui  a danz  Noël  feront  lionors! 

Seignors,  je  vus  dis  por  veir 
Ke  danz  Noël  ne  velt  aveir 
Si  joie  non  ; 

E repleni  sa  maison 
De  payii,  de  char  e de  peison, 

Por  faire  honor. 


Deu  doint  a luz  icels  Jofo  d’ainurs 
Qui  a danz  Noël  leruut  liouors  ! 

Seignors,  il  est  cric  eu  l’ost 
Que  cil  (pii  despent  bien,  c tosi, 

E largement, 

E fol  les  gianz  lionors  soveiil, 

Deu  li  duble  (piampie  il  despeut 
Por  faire  lionor. 

Deu  doint  à luz  icels  joie  d’amurs 

Qui  a danz  Noël  l'eruul  lionors!  . >"  ■ 

Noël  beyt  bien  li  vin  eiigleis, 

E li  gascoin,  e li  frauceis, 

E l’angeviu  ; 

Noël  lait  licivre  sou  veisiu, 

Si  qu’il  se  dort,  le  cliief  enclin, 

Sovciit  le  jor. 

Deu  doint  a tnz  icels  joie  d’amurs 
Qui  a danz  Noël  leruut  lionors  ! 

Seignors,  je  vus  dis  par  Noël, 

E ]iar  li  sires  de  cest  boslel, 

Par  bevez  beu; 

E jo  primes  beverai  le  meii, 

E pois  après  cliescon  le  soeii, 

Par  mou  conseil. 

Si  jo  vus  di  trestoz  wesseyl  ! 

Deliaiz  est  qui  ne  derra  drincbeyl  I 

Traduction. 

Sr  ignevirs,  à pissent  écoutez-nous  : 

De  loin  nous  sommes  venus  à vous 
Pour  demander  Noël  ; 

Car  l’on  nous  dit  qu’eu  cet  bôlcl 
De  coutume  ou  célèbre  sa  fêle  annuelle. 

Ab  ! ail  ! c’est  le  jour.  ' 

Dieu  donne  ici  joie  d’amour 
A tous  ceux  qui  feront  bouiicur  au  jour  de  Noël  ! 

Seigneurs,  je  vous  dis  pour  vrai 
Que  le  jour  de  Noël  ne  veut  avoir 
Ei(  U que  joie, 

F.l  qu’il  i-eniplit  sa  maison 
De  jiaiii,  'de  cliair  et  de  poisson, 

Pour  faire  boniienr. 

Dieu  donne  ici  joie  d’amour 
A tous  ceux  qui  feront  honneur  au  jour  de  Noël  ! 

Seigneurs,  il  est  crié  eu  la  foule 
Que  celui  qui  dépense  bien,  et  vite. 

Et  largemeni, 

El  qui  fait  les  grands  honneurs  souveiil. 

Dieu  lui  double  ce  qu’il  dépense 
Pour  faire  lionneur. 

Dieu  donne  ici  joie  d’amour 
A tons  ceux  (pii  feront  honneur  au  jour  de  Noël  ! 

Noël  boit  bien  le  vin  anglais, 

Et  le  gascon,  et  le  framjais, 

El  l’angeviii  ; 

Noël  fait  boire  son  voisin  , 

Si  bien  qu’il  s’endort  la  tête  penchée 
Souvent  le  jour. 

Dieu  donne  ici  joie,  d’amour 
A tons  ceux  qui  feront  lionnenr  au  jour  de  Noël. 

Seigneurs,  je  vous  dis  de  par  Nôël, 

Et  de  par  les  maîtres  de  cet  hôtel. 

Que  buviez  bien  ; 

El  moi,  primo,  je  boirai  le  mien, 

El  puis  apres  chacun  le  sien. 

Par  mou  conseil. 

Je  vous  dis  donc  à tous,  vassaux. 

Au  diable  qui  ne  dira  : Trinquons  ! 

Maintenant  encore,  en  Angleterre,  Noël  est  une  époque 
de  rapprochement.  Les  cadeaux  qui  chez  nous  se  donnent 
au  premier  jour  de  l’an,  s’échangent,  chez  nos  voisins,  le 
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jour  de  la  naissance  du  Sauveur.  C’est  le  temps  des  banquets 
et  d’une  hospitalité  large  et  joyeuse  par  toute  l’île.  De  tous 
côtés  les  cheminées  fument  ; les  fours  des  boulangers  regor- 
gent de  viandes  apportées  par  de  modestes  ménages  ; les 
moins  riches  y font  cuire  leur  régal  de  Noël  : les  broches 
tournent  ; les  réverbères , les  torches  , les  lampions  , les 
bougies,  éclatent  dans  la  nuit  brumeuse;  dès  minuit,  les 
serviteurs , les  fournisseurs  des  grandes  maisons  vont , en 
chantant,  présenter  la  hoile  de  Chrislmass  où  tomberont 
les  étrennes. 


Enfants,  apportez  la  lire-lire  ; 

Qu’avec  les  angelots  y descende  le  rire. 

Vive  Noël  ! 

Vin,  pain  et  se!  ! 

Vive  Noël  ! 

La  joyeuse  Chrislmass  ouvre  les  bourses,  rapproche  les 
cœurs.  Ah  ! que  tous  les  hommes  arrivent  à comprendre  que 
celui  dont  on  soulage  la  misère  peut  voir  en  vous  un  bien- 
faiteur, mais  qu’on  ne  devient  le  frère  que  de  ceux  dont  on 
partage  les  Joies  ! 


Usages  anciens,  — La  Reine  de  la  Cliristmass  (fête  de  Noël  en  Angleterre) 
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Page  167,  col.  2.  — Nous  devons  signaler  deux  fautes  dans  la 
première  manière  que  nous  avons  indiquée  pour  la  marche  du 
solitaire.  Au  11®  mouvement,  au  lieu  de  porter  de  5 à 7 , il 
faut  porter  de  5 à 18  ; au  24®  mouvement,  au  lieu  de  porter  de 
20  à 23,  il  faut  porter  de  20  à 33. 

Page  168  , col.  X.  — La  marche  du  corsaire  doit  aussi  être 
rectifiée  de  la  manière  suivante  : au  1®'  mouvement,  au  lieu  de 
sauter  de  10  à i,  il  faut  sauter  de  ri  à i ; au  ig®  mouvement, 
au  lieu  de  sauter  de  22  à 3o,  il  faut  sauter  de  22  à ao. 

(Un  savant  français,  M.  Brosset,  nous  a envoyé,  des  bords  de 
la  Néva,  des  observations  nouvelles  sur  le  jeu  du  solitaire.  Nous 
l’en  remercions , et  nous  espérons  en  tirer  parti  pour  l’amuse- 
ment de  nos  lecteurs.) 

Page  275,  col.  2,  1.  47.  ” rt  legs  à la  retraite,  w lisez  «legs 
à la  postérité.  » 

— 1.  64.  — Il  morale  de  la  scolastique,»  lisez  «méthode  de 
la  scolastique.  » 

Page  3 II,  col.  i,  1,  9.  — a forme  magnétique,  » lisez  « force 
magnétique.  » 

— 1.  36.  — « de  l’examen,  » lisez  « de  l’énoncer.  » 

— 1.  38.  — « hydrogénique,  » lisez  « hydrogène.  » 

— 1.  64.  — « acheminement,  » lisez  « achèvement.  » 


— 1.  66.  — « moins,  » lisez  « non  moins.  » 

— col.  2,  1.  9.  — « définitives,  » lisez  « définies.  » 

-—1.  42.  — « surpassé,  » lisez  0 justifié.  » » 

Page  3x2  , col.  i , 1.  9.  — « fluoboriques,  etc.;  » lisez  n fluo- 
borique,  etc.  » 

— 1.  i5.  ~ Il  du  haut,  » lisez  « de  haut.  » 

— 1.  28.  — <1  audace,  » lisez  « ardeur.  » 

■ — col.  2,  1.  10.  — « de  la  science,  » lisez  « de  la  France.  » 

Page  3oo,  col.  i , 1.  7 au-dessous  de  la  gravure.  — « sou 
frère,  » lisez  « son  père.  » 

Page  333,  col.  i,  1.  17. — «grâce  inflexible,»  lisez  «grâce 
flexible.  » 


Parmi  les  communications  qui  nous  ont  été  faites  depuis 
quelques  mois,  plusieurs  nous  paraissent  devoir  donner  lieu 
à des  articles  utiles  ; mais,  faute  d’espace,  nous  sommes  obli- 
gés de  reporter  beaucoup  de  sujets  à notre  volume  prochain. 

BUREAUX  n’ ABONNEMENT  ET  DE  VENTE , 

rue  Jacob,  30,  près  de  la  rue  des  Petits-Auguslins. 

Imprimerie  de  L.  MAiiTiiftT,  rue  ut  hôtel  Mignon. 
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Cu.i-'  1 vc:  ülim  niairi  s,  211. 


i Constahle,  peintre,  187. 

Conte  (un)  d’hiver,  26. 

! Coqiiill.iges  ((  huix  de),  I r , I 24. 
I Coruna  (Iblilés  de  la),  20i.('') 
j Cusiiimi  s linngrois , 253. 

Cotte  I Robert  de)  , arcbilecte , 
298. 

Critiipie  (lin)  en  i7'>o,  3o. 

— (le)  l.a  Font  de  Sl-Yenne  , 
earicalure  par  Porlicn,  82. 

Crosse  dn  i 5' siéele  , estampe 
gravée  jiar  Israël  Vaii-.VIec- 
keiK  n , 268. 

Crovvllier  (James)  , portier  et 
bül.imsle,  286. 

Czar  , Origine  et  analogies  du 
mol),  71. 

Défaite  des  Anglais  à l ilede  Ré, 
gravure  d après  Callot,  261. 
Delesseï  1 ( Benjaiiiin),  898. 
Dette  (la)  sacrée,  nouvelle,  1 1 3, 
i54- 

Deux  (les)  sœurs,  pur.Suliii,  r6 1 . 
Dieu,  par  Ilolilfeldt,  247. 
Digue  de  Ricbelieii  , gravure 
d’après  Callot , 287 . 

Dix  (les)  Mondes  de  Rouddlia  , 
gravure  cbiiiüise,  38o. 

Dons  et  legs  faits  aux  éiablisse- 
* nienls  de  bienfaisance,  de 
I 8uo  à 1845,  87 . 

Douleur  (Utilité  de  la),  202. 
Drile  (le)  de  Mauritanie,  160. 
Dn  Summeiard , 242. 

Ecole  centrale  des  ai  ts  et  ina- 
nufaclnres,  847. 

— nationale  spéci-ale  de  destin, 
de  malbenialliiqiK  s i t de 
scn'plure  d'onicineiit , a Pa- 
ris,  97.  ■ 

EcoU-s  d'biver  dans  le  dciiarle- 
! i lie  rjsére,  287. 

Eeolii  rs  les)  s t les  Maîtres,  339. 

I •E.lgevvorti)  (la  f.iinille),  829  , 

-'(7  1,  879. 

— (Mana).  .Sa  B.!ilio.ln'(|ue  et 
son  Cabinet  de  liusail,  388. 

— (Ri.  baid  Lovill),  3.9;:sou 
|>üi  trait,  382. 

Ediicalioii  (l’j  d’Acbille,  nou- 
velle, 6,  1 3 

Eglise  ealbuüipie,  a Dresde,  140. 

— de  Brun,  -zo,  217. 

— Notie-Dame  de  Pai  is.  Nou- 
velle saci  isiic,  36 1 . 

Elisabelh  d’AnIriebe,  femme  de 
t. hurles  IX.  Biograidiie  cl 
Portrait,  i53. 

Encensoir  (nii),  d’apics  Martin 
.Sebongaiii  r,  53. 

Enlaiil  (!’)  de  la  'l'rislesse,  [>oésie 
de  Herder,  2 1 6. 

Euler  1)  du  Itaiile,  290,  848. 
Eiif  rs  (les)  de  Virgile,  8. 

Eiilie  Thiisis  et  Ander,  canton 
des  Grisons,  dessin  de  Karl 
Giiai'Jel,  249 

Entrée  de  bonis  XllI  a la  Ro- 
chelle, gravure  d'api é-  C.illol, 
261. 

Episode  (un)  du  carnaval,  60. 
Epita(ihe  ( une ),  par  Williams  | 
Masoii,  267. 

Escaliei  diiiMuséedeCluiiy,244. 

— (Grand)  de  l’école  centrale 
des  arls  et  manuf  icliires,  849. 

Espiil  (1  ) sans  le  cœur,  par 
A'inet,  267. 

(')  L;t  gi'.ivtjiL*  fie  SC  uiiij  inlc  juis 
uu  le\lc  ; IV’ri'cur  sera  rei-aice. 


Esprits  (les),  par  Criiikshaiik  , 
192. 

Essence  de  roses.  Sa  découvei  te, 
142. 

Estacade  protégeant  la  digue  de 
Kirlielicu,  260. 

Elalili'SeiiienIs  de  biciilai-ance 
en  France.  Dons  et  legs  (pi  ils 
reçoivent  de  1800  à 1845, 

87. 

Etangs  (le-)  du  déparlemeiil  de 
1 Ain.  285. 

Keéché  (l’j  d’Evrenx, 

Expiirlés  (les)  français  à Ca- 
brera, 34  I. , 

Exposition  (la  i’')  de  pernliirc 
au  Louvre,  3o5. 

Fabricant  de  fromages  des  mon- 
tagnes dn  lac  de  Brienz,  4.5. 

Fahriqiie  (une)  d’aiguilles,  Szè, 
362. 

Fer  (Fahi'ieal.  dn)  à la  houille, 
2 5 (Z,  276. 

Fers  (les)  dn  Diable,  104. 

Fête  de  S'  Prix  et  de  S,  Cut) 
d.iiis  le  déparl.  de  rYoïine, 

219 

Fine  (Nicolas  de),  129. 

Foire  de  Brii-n;(,  3 1 6:  1 

Fl ance  (b s Cummiines  de) divi- 
sées par  ralegoi  ies  de  jiopn- 
lilt  01),  207.  t 

Frai. cuis,  389. 

Frateriiiié,  236. 

Fresque  (une)  d.-  l’cmpéi,  40. 

Fribourg  (eaulon  di),  209. 

Gabiiel  (JaeijiH-s- Auge),  arehi- 
lecle,  3u6. 

Gali  iiede  Dresde,  188. 

— de  raneien  liotel  de  Villars, 

à Palis,  297.  . 

— dn  paiai.s  'Séiari  a , à Rome  , 
3i3. 

Cay-Lussac,  3(ij;  soit  SléJail- 
Jon  parDavid  d’.Angers,  3 1 2. 

Gens  (les)  de  ville,  par  la 
Brnyèi  e,  3 19. 

Gérando  (de),  898. 

Gérard  (François) , (leinli e.  Son 
lunibean,  204. 

Girard  (Grégoire).  Biographie, 

220  ; sou  poi  Irait,  221. 

Globe  (ie)  terri  s6  e est  une  iin- 

nii  lise  inacbiiic  à vajienr,  2i5. 

Globes  de  Coroiielli , 91. 

Gonin  (\biilre),  216. 

Conniay  en  Bray,  68. 

Granvilie-!-,barpe,  280. 

Grees.  Leur  notation  numé- 
rale employée  par  le-  Nor- 
mands, d’apres  Bede,  3-zo. 

Grolieii  ei  amicorum,  246. 

Gult.a  p.-i'i  lia,  271. 

Gyinnasliqiie  (la)  , 266. 

Habilalioiis  Aérage  des),  3l, 
62. 

— des  artistes  de  Paris,  an  i7'-’ 
siècle,  217. 

— (Ilygicne  des),  46,  5 r . 

Harpe  ( la),  3 5 8,  3 7.5. 

Henri  de  Lorraine,  maïqtiis  du 
Pont.  Sun  mai  iage,  8 i . 

Henri,  due  d'Ai.joii,  depuis 
lleiii  i IH  , pai  lani  por.r  la 
Pologne,  164. 

Hippepol.me  ( llisluire  d'une 
léle  d'),  207,  23  3. 

Ihsloiie  ciirii  use  d’un  matelot, 
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TABLE  PAR  ORDRE  ALPHABETIQUE. 


Homme  (!’)  de  neige,  dessin  de 
Karl  Girardet,  17. 

Hommes  d’Abraham , ou  men- 
diants de  Bedlam,  307. 

Hongrie  (la)  et  les  Hongrois, 
252,  284,  339. 

1 1 ô tel  du  Grand-Cerf,  au  Grand- 
Andelys,  37. 

— Salé,  347. 

Houille  (Mines  de)  de  Blanzy, 
23  I. 

Huître  (r)  de  la  Fontaine,  56. 

Im  rim,  ou  grand  plongeon  de 
la  mer  du  Nord,  Sg. 

Inondation  (T)}  pif  Kiorboë, 
4o5. 

Insectes  (les),  par  Lessep,  104. 

Instruments  de  musique  (His- 
toire des),  358,  875. 

Irrigations  dans  l’Inde,  i35. 

Istapa  (Port  d’),  3 14. 

Jambe  (la)  de  bois,  33. 

Jangadas  des  côtes  du  Brésil , 
3o3. 

Jeffery  (Robert),  42. 

Knave  (le),  dessin  de  miss  Char- 
lotte Edgeworlh,  356. 

Kolivan  (le  Lac),  en  Sibérie, 
200. 

La  Boétie,  Maison  où  il  est  né, 

1 So  ; Biographie,  i8i. 

La  Font  de  Saint-Tenne,  3i. 

Lamas  (Troupeau  de)  du  roi  de 
Hollande,  45. 

Luulerne  des  morts,  à Sarlat, 
181. 

Larmes  balaviqiies,  119,  2S2. 

Lasteyrie  (Charles  de),  899. 

Le  Nain  (lesFrères),  peint.,  147. 

— (Portrait  de  Matthieu),  au 
Musée  du  Puy,  148. 

Leni-Lape  ( Chant  de  guerre 
d'un),  112. 

Louis  XI.  Sa  médaille,  par 
François  Laurana,  271. 

Maison  de  Philippe  de  Cham- 
paigne , dans  le  faubourg  St- 
Marceau,  217. 

— où  est  né  la  Boétie,  à Sarlat, 
180. 

— (la)  où  je  demeure,  études 
anatomiques  et  physiologi- 
ques, 146. 

Maître  Jean  , 90. 

Marchand  (le)  de  figures  de 
plâtre,  388. 

Marché  de  Gournay  en  Erav,69. 

Mariage  de  Henri  de  Lorraine, 
marquis  du  Pont , estampe 
de  1699,  8 r. 

Mariage  (Estampe  satirique  sur 
le),  233. 

Médaille  d’Aymar  de  Prie,  35i. 

— de  Louis  XI,  271. 

— (la Première) française,  i52. 

Mémoires  d’un  ouvrier,  auto- 

biogr.,  2,  22,  38,  55,  66, 
12  5,  1 3o  , i5o,  166  , 198  , 
206,  222, 237, 270,  278, 
3o2  , 809,318,370,  383, 
386 , 894 , 402 , 406. 

Mendiant  (un)  du  i4'siècle,  27. 

Menuisier  (le)  d’Orléans,  170, 

Mère  (la)  de  Washington,  214. 

Meunier  (le)  pris  à l’anneau, 
estampe  de  1645,  182. 

Meyringen  (Vallée  de),  44. 

Mines  de  houille  de  Blanzv,2  3 r. 

Migrations  des  oiseau.\,  282. 


Montesquieu.  Château  où  il  est 
né,  28. 

Moreau  (Jean -Michel)  , dit 
Moreau  jeune,  peintre.  Bio- 
graphie et  portrait,  76. 

Musée  de  Cluny  ; Grande  che- 
minée de  la  renaissance;  l’é- 
difice, 241;  M.  du  Somme- 
rard;  le  Musée,  242;  Salles 
des  armes  et  de  François  1“, 
248;  Escalier,  244;  Terre 
cuite  émaillée,  par  Luca  délia 
Robbia  ; la  Chapelle;  Salle 
-du  Somraerard,  245;  Salles 
des  Emau.v,  246. 

Nil  (Rive  du)  à Philœ,  398, 

Nuées  (les),  comédie  d’Aristo- 
phane, 121. 

Océan.  Son  atmosphère,  78. 

Oiseaux.  Leurs  migrations,  282. 

Oncle  (r)  d’Amérique,  nou- 
velle, 177. 

Ondine  (1’)  de  Lurleifelsen,  par 
Cari  Bégas,  869. 

Oppenord,  architecte,  299. 

Or  de  la  Caliloruie,  287. 

Oranger.  Son  introduction  en 
Europe,  i63. 

Ordre  (1),  2o3. 

Ornements  de  la  lèvre  infé- 
rieure en  usage  chez  ijuel- 
ques  peuples  de  l’Amérique, 
i38,  i83,  289,  338,  35o, 
390. 

Palais  épiscopal  d’Evreux.  Ses 
restes,  41. 

Partie  (une)  de  trictrac,  par 
Sébastien  Leclerc,  38  r. 

Patrie  (la)  idéale,  poésie  de 
Verner,  7 1. 

Pâturages  de  la  vallée  de  Mey- 
ringen, 44. 

Paysage  (un) , par  Karl  Girar- 
det, 273. 

Pensées. — Bacon,  55,  404. 
Balianche,239.  Bossuet.  1 35, 
147.  Brui.x  (de) , 176.  Char- 
nage  (de),  27,  i35.  Condor- 
cet, 79,  Gœthe,  gi.Klops- 
tock,  87.  Lavater,  42.  Mé- 
nandre, 339.  Milton,  207. 
Blirabeau,  28.  Morgan  (lady), 
339,  35i . Puisieux  (madame 
de),  5i,  123.  Pythagore,  7 1, 
l5o,  246.  Recherche  (la)  du 
vrai  bien,  224.  St-Evremont, 
i5,  123,  275,  347.  Say 
(Horace),  3 14.  Temple  (Wil- 
liam), 7 1.  Vauvenargues,  23. 

Périgueux,  8. 

Perles  de  roses  de  T urquie,  1 8 3 . 

— fines,  202. 

Peterwarden,  840. 

Petits  (les)  parrains,  dessin  de 
Moreau,  77. 

Peuplier  (le),  par  J.  Petit-Senn, 
80. 

Philibert.  Son  tombeau,  117, 

Pic  vaiié  delà  Caroline,  i85. 

Piège  (un)  pour  attraper  un 
rayon  de  soleil,  226. 

Pierre  III  (les  Faux),  85. 

Pitié  et  respect,  par  Mondion 
de  Montra irel,  27. 

Placet  (un)  inédit  de  Nicolas 
Sanson,  géographe,  Sg. 

Pôle  Nord.  Moyens  de  l’attein- 
dre, 70. 

Pompéi.  Une  fresque  de  cette 
ville,  40;  Ruines;  Restau- 


ration d’une  vue  de  la  ville, 

345. 

Pont  d’Amatitan,  dans  l’Amé- 
rique centrale,  357. 

— d’un  bateau  à vapeur,  sur  le 
lac  de  Thoun,  353. 

Port  d’istapa,  3 14. 

Porte  Guillaume,àChartres,i6. 

Portier  (un)  botaniste,  286. 

Portrait  (un),  par  Raphaël,  3 1 3. 

Position  (une)  délicate  , dessin, 
104. 

Prebischlhor  (le),  877. 

Presbourg,  SSg. 

Prie  (Aymar  de),  35i. 

Prix  (S.)  et  S.  Cot.  Leur  fête 
dans  le  départem.de  l’Yonne, 
219. 

Procession  de  pèlerins,  à Pesth, 
285. 

Prométhée,  285. 

Propreté  (De  la),  par  Schmalz, 
128. 

Pugatschef  (le  Cosaque).  Son 
portrait,  85  ; Biographie,  86. 

Puits  artésiens  dans  le  désert , 
en  Algérie,  i6i. 

Quel  profit  on  peut  tirer  d’une 
infirmité,  889. 

Question  archéologique,  384, 

Rébus,  2o3. 

Réflexions  diverses , par  de 
Bruix,  176. 

Reliefs  géographiques.  io6. 

Rémond  de  Montmort,  247, 

Repas  (le)  de  famille , tableau 
des  frères  le  Nain  , 149. 

— (le)  sur  l'herbe,  tableau  de 
Carie  Taiiloo,  873. 

Résidence  de  la  famille  Edge- 
worth  eu  Irlande,  829. 

Retour  (le)  de  la  garenne,  par 
Landseer,  65. 

— (le)  de  la  noce,  dessin  de  A. 
Varin,  209. 

Réveille-matin  pyrophore,i  1 1. 

Rhébus  sur  les  misères  de  la 
France,  2o3. 

Riche.  Acception  étymologique 
du  mot,  42. 

Rochelle  (la):  le  Siège,  255, 
257  ; Vue  de  la  ville  vers 
1627,  256. 

Rocher  (le)  de  Lurley,  869. 

Roi  (le)  de  Rome.  Biographie; 
Portrait,  parPrudhon,  io5. 

Roman  (le)  comique  de  Scar- 
ron,  49. 

Roses  (Découverte  de  l’essence 
de);  Roses  d’Orient,  142. 

Ruse  (une)  de  notre  volonté,  par 
Vinet,  159. 

Sables  aurifères  de  la  Califor- 
nie, 109. 

Sacristie  (Nouvelle)  de  Notre- 
Dame  de  Paris,  36r. 

Saint-Ours,  peintre,  OgS;  son 
jiortrait  par  lui-même,  3g6. 

Salle  de  la  reine  Blanche , au 
Blusée  de  Cluny,  244. 

— de  spectacle  du  château  de 
■\'’ersailles,  3oo. 

— des  Cuirasses,  à Soleure,  12g. 

— du  Sommerard,  au  Musée  de 
Cluny,  245. 

— François  l"',  au  Musée  de 
Cluny,  243. 

San-Léo,  897. 

Sanson  (Nicolas),  géographe: 
un  Place!  inédit  de  lui,  Sg, 


Scare  de  Crète,  144. 

Schongauer  ( Martin) , 5i;son 
Portrait , 52  ; Rectification, 
168. 

Semence  (Rapport  de  la)  à la 
récolte,  294. 

Sépultures  dans  les  églises,  404. 

Servandoni,  architecte,  3o2. 

Siégé  de  la  Rochelle  par  Riche- 
lieu, 255,  237. 

Slave,  dessin  de  miss  Charlotte 
Edgeworth,  356. 

Soir  (le),  tableau  de  Meyerheim, 

9- 

Solitaire  (le),  jeu,  167. 

Souvenirs  d’un  esclave  améri- 
cain, par  FrédéricBailey,io2. 

Stances  anciennes,  127. 

Suisse  saxonne  , 807  ; Entre 
Welhen  et  Rathen,  308;  le 
Bastion  , Sog  ; le  Prebisch- 
thor,  377. 

Tambour  (le),  846, 

Tapis  (un)  vert,  au  commence- 
ment du  18®  siècle,  gravure 
par  Sébastien  Leclerc , 248. 

Terre  cuite  émaillée,  par  Luca 
Délia  Robbia,  245. 

Tombeau  de  Gérard,  204. 

— de  Marguerite  d’Autriche  , 
21. 

— de  Marguerite  de  Bourbon, 
20. 

— de  Philibert,  117. 

Traditions  populaires  en  Savoie, 

375. 

Treille  de  Hampton-Coiirt,388, 

Trésor  (Découverte  du)  d’uii 
temple  de  Mercure,  67. 

Trictrac  (le).  Son  origine;  son 
usage  chez  les  Grecs,  38 r. 

— ou  abacus  athénien,  383. 

Trois  hommes  de  bien,  897. 

Usumasinta  (le  Rio),  298. 

Van  Meckenen  (Israël),  graveur 
et  orfèvre,  267  ; une  Crosse 
du  i5'  siècle,  gravure,  268; 
son  portrait,  26g. 

Vanille  (la),  2L 

Vanloo  (Carie).  Son  portrait 
par  lui-même,  872;  le  R.epas 
sur  l'herbe,  tableau,  878. 

Vase  d’argent  trouvé  au  Ville- 
ret  (Eure),  67. 

Vases  de  l’Alhambra,  2 1 1 . 

Vat-et-vient  (le)  de  file  de  Ca- 
lypso, 72. 

Vêtement  (Hygiène  du),  ii8. 

Veuve  (la),  5. 

Via  Mala,  24g. 

Voleur  (le  Petit),  dessin  de  miss 
Charlotte  Edgeworth,  256. 

Voyage  (uu)  au  mont  Tendre, 
53,  79. 

— dans  l’Amérique  centrale , 
293,  3i4,  35;. 

— ■ (le)  de  Gretna-Creen , 224. 

— sur  mer.  Conseils,  i3i. 

Vue  de  la  rive  du  Nil,  à Philœ, 

par  Bartlett,  893. 

— - près  de  Hampstead,  tableau 
de  Constable,  187, 

Washington.  Sa  mère',  214. 

Wilson  (Alexandre).  Biogra- 
phie et  portrait,  182,  i33, 
i85. 

Winkelried  (Arnold  de),  334- 

Wranczi  (Faust).  Son  Bac  aé- 
rien , 72, 


TAItLE  PAR  ORDRR  RE  AIATIERES 


AGRICULTURE,  INDUSTRIE  ET  COMMERCE. 

Agronome,  cultivateur,  agriculteur,  par  Gasparin,  235.  Ai- 
guilles (Fabrication  de.s),  322,  362.  Azulejo.s,  334.  Rois  (Exploi- 
tation des),  24g.  Rray  (le  Pays  de)  : Produits  du  sol;  Defiiclic- 
ment;  Marchés  de  Neiifchàtel  et  de  Couriiay,  lo.  F.ssence  de 
roses  ( Découverte  de  1’),  142.  Fabricant  de  fromages  des  mon- 
tagnes du  lac  de  Brienz,  45.  Fabrique  (une)  d’aiguilles,  322,  362. 
Fer  (Fabrication  du)  à la  houille,  260,  276.  Foire  de  Brienz,  3 1 6. 
Irrigations  dans  l’Inde,  i35.  Jangadâs  des  côtes  du  Brésil,  3o3. 
Marché  de  Gournay  en  Bray,  6g.  Pâturages  de  la  vallée  de  Mey- 
ringen,  44.  Perles  de  roses  de  Turquie,  i83.  Semence  ( rapport 
de  la)  à la  récolte,  2g4.  Treille  de  Hampton-Court,  388, 

ARCHITECTURE. 

Abbaye  deKirkstall,  265.—  (Restes  de  1’)  du  Bec-Hellouiii,  344. 
Art  (OEuvres  d’)  antiques  qui  portent  les  noms  do  leurs  auteurs  , 
171,  ig5.  Caserne  et  poudrière  de  Monaco,  73.  Cathédrale  de 
Buigos,  i6g.  Chapelle  du  Musée  de  Cluny,  245.  Château  de 
Borgholm,  en  t,ucde,  i63.  — de  Falaise,  8g.  — de  la  Brède,  28, 
— deMeillant,  ig6  — de  Wadstena,  en  Suède,  1 21.  Eglise  ca- 
tholisiuc,  à Dresde,  145. — de  Brou,  20,  ii5. — Notre-Dame  de 
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Vinet,  267.  Fraternité,  286.  Jambe  (la)  de  bois,  33.  Mendiant 
(un)  du  i4'  siècle,  27.  Ordre  (1’),  208.  Patrie  (la)  idéale,  poésie  de 
Werner,  7 i.  Peuplier  (le),  par  J.  Petit-Senn,  80.  Pitié  et  Respect, 
par  Mondion  de  Montmirel,  27.  Quel  profit  on  peut  tirer  d’une  in- 
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Ethnologie.  — Hongrois,  202,  284,  339.  Leui-Lape  (Chant 
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Magdeboiirg,  it2.  Chefs  d’œuvre  de  l'anliquilé  et  de  la  rtuai,- 
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Martin  Sr  boiigaiier  , 53.  Gay-Lussac  (Médaillon  de),  par  David 
d’Angers,  3 12.  Salles  des  émaux,  au  Musée  de  Cluuy,  246.  Terre 
cuite  émaillée,  par  Luca  Délia  Robbia,  246.  Tombeau  de  Gérard, 
204.  — de  Mar  guéri  te  (l’Autriche,  21. — de  Margrrerite  de  Bour- 
bon, 20.  — de  Philibert , 117.  Vase  d’argent  trouvé  au  Vilieret, 
57.  Vases  de  l’Alliarnbra,  211. 

ZOOLOGIE. 

Animaux  invisibles  , 78.  Bécasses  et  bécassines , 91.  Canards , 
5.  Coqirillagcs,  12,  t24.Diile  (le)  de  Alaurllanle,  160.  Hippo- 
potame (Hismire  d’une  (été  d ),  207,  233.1ml-rlm,  on  gr'atid  plon- 
geon de  la  mer  du  Nord,  39.  Iiisrctcs  (les),  104.  Lamas  ( l'rou- 
peait  de)  du  roi  de  Hollande,  45.  Oiseau.v  ( Migi-alions  dts),  282. 
Perles  fines,  202.  Pic  varié  de  la  Caroline,  t85.  Scarc  de  Crcle, 
144. 
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